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5 1 DICTIONNAIRE CLASSIQUE 

SCIENCES NATURELLES. 

MAAGONI. 80T. 7. MaAHAGONI. 

MAASE. o1s. Synonyme vulgaire de Mouette. 

MABA. por. Genre de la famille des Ébénacées et de 

la Diæcie Triandrie, L. Ses fleurs dioïques présentent 

un calice découpé. jusque vers son milieu, en (rois par- 

ties, et une corolle urcéolée trifide; dans les mâles les 

étamines hypogynes, en nombre égal ou plus ordinai- 

rement double des divisions de la corolle, à filets tan- 

tôt simples, tantôt réunis alternativement deux à deux, 

s'insèrent autour d’un rudiment central de pistil ; dans 

les femelles l'ovaire, à trois loges biovulées, se change 

en une baie oyoïde ou rarement globuleuse, entourée 

à sa base par le calice persistant cupuliforme. Les es- 

pèces de ce genre sont des arbrisseaux à feuilles alter- 

nes, dépourvues de stipules entières el coriaces, dont 

les pédoncules axillaires, accompagnés de petites brac- 

tées, portent une seule fleur sur les pieds femelles, 

plusieurs sur les mâles. Forster en fit le premier con- 

paître une originaire des îles de la mer du Sud, sous le 

nom de Maba elliptica; R. Brown en a décrit sept de 

la Nouvelle-Hollande, et plus récemment Labillardière 

en a ajouté deux aulres recueillies dans la Nouvelle- 

Calédonie (7. Sertum Austro-Caledonicum, tab. 35 

et56).On en trouve aussi une dans les Indes : c’est celle 

que Kænig et Roxburgh appelaient du nom générique 

de Ferreola ; enfin R. Brown pense que le Caja Arang 

de Rumph (Æerbar. Amboïn., 5, tab. 1) appartient à 

ce genre. 

MABÉE. Mabea. vor. Genre de la famille des Eu- 
phorbiacées et de la Dodécandrie Monogynie, L. Ses 

fleurs sont monoïques; on observe dans les mâles un 

calice à cinq dents, pas de pétales, des étamines, au 

nombre de neuf à douze, insérées sur un réceptacle à 

peu près conique, et dont les anthères, adnées aux filets 

extrêmement courts, regardent en dehors; dans les fe- 

melles le calice est partagé, jusque vers son milieu, en 

cinq divisions égales, ou en six dont trois allernative- 

ment extérieures et plus courtes; le style se termine 

par trois branches conlournées; l'ovaire globuleux 

offre trois loges renfermant chacune un ovule unique; 
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il devient plus tard une capsule à trois coques. Aublet 

(Plant. Guian., 187, tab. 554) a fait connaître deux 

espèces de Mabea, originaires de la Guiane; mais les 

berbiers de ce pays en contiennent plusieurs autres 

jusqu'ici inédites ; ce sont des arbustes à rameaux sar- 

menteux, remplis d’un sue lactescent ; les feuilles, ac- 

compagnées de stipules, sont alternes, entières ou l6- 

gèrement crénelées, veinées, luisantes sur leur face 

supérieure; les pédoncules. disposés en panicules épais- 

ses, terminales, portent soit à leur base, soit plus haut, 

une bractée glanduleuse des deux côtés, sur ses bords: 

les inférieurs plus longs e{ moins nombreux sont sim- 

ples, et soutiennent chacun une seule fleur femelle ; les 

supérieurs se divisent en {rois branches dont chacune 
se termine par une fleur mâle. 

MABOUIA gr MABOUIER. goT. Noms proposés par 

quelques botlanistes français pour dgren le genre 

Morisonia. V. ce mot. 

MABRE. pois. Synonyme vulgaire de Sparus Mor- 

myrus, L. PV. SpaRE. 

MABUHUC. gor. Synonyme vulgaire de Cassythe. 

V. ce mot. 

MABURNIE. Maburnia. vor. Genre de l’Hexandrie 

Monogynie, L., établi par Du Petit-Thouars (Gener:. 

Nov. Madagasc., n° 15) qui l’a ainsi caractérisé : ca- 

lice adhérent à l'ovaire par sa base, (ubuleux et muni 

de trois angles en forme d’ailes; corolle remplacée par 

six appendices, dont trois extérieurs plus grands ; six 

étamines réunies deux à deux, et placées devantles (rois 

plus larges appendices; ovaire surmonté d’un style de 

la longueur du tube, terminé par un stigmate capité, à 

trois lobes; capsule à trois loges polyspermes. Le nom 

de ce genre est un anagramme du Burmannia, genre 

dont il est tellement rapproché qu'il serait possible 

que la plante qui le constitue n’en fût qu'une espèce ; 

elle a les tiges courtes, aphylles, parsemées de petites 

écailles et terminées par deux ou trois fleurs. Cette 
plante est indigène de Madagascar. 

MACA. got. Synonyme présumé du Palmier que 

Humboldt mentionne sous le nom de Macanilla de 
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Caripe, et qui parait appartenir au genre Martinèze, 

dont les fruits, comme ceux du Maca, sont comparés à 

de petites pommes. 

MACACA. ma. Synonyme de Macaque. 

MACACO. ma. Synonyme de Maki Vari, et non pas 

de Maki Mococo, comme la ressemblance des noms 

pourrait le faire croire. #7. Max. 

MACACUS. man. 7. MACAQUE. 

MACAGUA. o1s. Espèce du genre Faucon, division 

des Buses. Vieillot en fait le type du genre qui a été 

adopté par Lesson. Ses caractères consistent en un bec 
court, très-épais; les deux mandibules presque égales : 

la supérieure subitement crochue, l'inférieure arron- 

die, échancrée à sa pointe qui reçoit la partie crochue 

de la précédente ; narines larges, ouvertes, arrondies, 

placées près de l’arête; tarses courts, robustes, épais, 

nus, réliculés ; queue médiocre, rectiligne ou un peu 

arrondie ; première rémige courte, la deuxième la plus 

longue. Vieillot n'admet dans ce genre qu'une seule 

espèce : Faucon Buse MacaGua, Falco cachinnans, 

L. Mais Lesson y ajoute le Faucon Autour à dos noir, 

Falco Melanops. Temm. 7. Faucon. 

MACAHALAF. BOT. /’. CALAF. 

MACAHANE ou MACANE. Macahanea. mor. Aublet 

(PI. de la Guiane, 4 suppl., p.6) a décrit et figuré le fruit 

d’un arbrisseau qu’ilnomme Macahanea Guyanensis, 
et qu'il figure planche 571. Ce genre imparfaitement 

connu, et que Jussieu appelle Macanea , fait par- 

tie de la famille des Guttifères. Son fruit est une baie 

pyriforme, inégale, coriace, contenant, dans une seule 

loge, de quatre à six graines ovoïdes, coriaces, placées 

au milieu d’une pulpe charnue et attachées à des tro- 

phospermes pariétaux. Le Macahanea Guyanensis, 

Aublet, oc. cit., est un arbrisseau de quatre à cinq 

pieds de hauteur; il pousse des branches sarmenteuses, 

qui entourent le tronc des arbres voisins; ces branches 

sont garnies de feuilles opposées, lisses, vertes, ellipti- 

ques, aiguës, finement dentées et portées sur un péliole 

court ; les fruits sont réunis plusieurs ensemble. Cet 

arbrisseau, nommé Macacahana par les Garipons, 

croit sur les bords de la Crique des Galibis. 

MACAIRA ou MAKAIRA. pois. Espèce du genre Xi- 

phias. 7”, ce mot. 

MACAIRÉE. Macairea. por. Genre de la famille des 

Mélastomacées, institué par De Candolle qui l’a dédié 

au professeur Macaire, lequel s’est distingué par ses tra- 

vaux sur la chimie végétale et particulièrement par ses 

recherches sur le phénomène qui caractérisela Sensitive 

et d’autres plantes douées d’une irritabilité analogue. 

Les caractères du genre Macairea, sont : tube du ca- 

lice ovale, avec quatre lobes persistants; quatre péta- 

les obovales; huit élamines inégales, dont quatre plus 

longues, à filaments plus larges supérieurement, por- 

tant sur la face interne plusieurs rangées de poils 

glanduleux, et quatre plus courtes et glabriuseules ; 

anthères linéaires, allongées, à un pore, à connectif 

allongé et slipitiforme dans les plus longues, et dans 

toutes inégalement dilaté à sa base; ovaire libre, ovale, 

hérissé de soies glanduleuses; style filiforme; capsule 

à quatre loges, enveloppée par le calice; semences 

ovales, ordinairement un peu lronquées vers le hile. 
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Les Macairées sont des arbustes propres à l'Amérique 

du Sud; leurs rameaux sont presque cylindriques ; 

leurs feuilles et leurs pélioles sont, principalement 

dans la jeunesse, couverts d’une pubescence roussà- 

tre; en général, les premières sont ovales, mucronées, 

coriaces, très-entières, glabres en dessus el un peu 

soyeuses en dessous; leurs fleurs, d’un blanc jaunâtre, 

forment par leur réunion des thyrses (rès-velus. 

MACAIRÉE ROUSSATRE. Macairea rufescens, DC. Ses 

tiges sont cylindriques, avec les jeunes rameaux pres- 

que tétragones; elles ont en outre, ainsi que les jeunes 

feuilles, les pétioles et le calice. leur surface garnie de 

poils roux et assez longs; les feuilles sont ovales, coria- 

ces, glabres en dessus, marquées en dessous de trois 

nervures garnies de poils décidus; les nervures laté- 

rales sont moins larges que l'intermédiaire ou la mé- 

diane; le thyrse ou la panicule de fleurs est terminale, 

et les lobes des calices sont velus, rétrécis et acuminés. 

De Candolle décrit encore trois autres espèces qu'il 

a nommées Macairea radula, M. adenostemon et 

BI. thyrsiflora. 

MACALEB. LOT. #. MAHALEE. 

MACANDOU ou MACANDOUE. port. Synonyme de 

Morinda citrifolia. 

MACANILLA DE CARIPE. por. /. Maca. 

MACAO. o1s. F. ARA ROUGE. 

MACAQUE. Macacus. mam. Genre de Quadrumanes 

appartenant à la première division des Singes (ceux 

de l’ancien monde ou les Catarrhinins de Geoffroy 

Saint-Hilaire), et intermédiaire soit par ses formes, 

soit par ses habitudes, à celui des Guenons el à celui 

des Cynocéphales. Les dents sont, comme chez tous 

les Singes de l’ancien monde, au nombre de trente- 

deux, c’est-à-dire en même nombre que chez l'Homme; 
elles sont d'ailleurs semblables à celles des Cynocé- 

phales, et ne diffèrent de celles des Guenons que par 

un pelit talon qui termine les dernières moiaires à 

l’une et à l’autre mâchoire, et par la forme des canines 

supérieures arrondies et non point aplaties à leur face 

interne, présentant à leur face externe une dépres- 

sion assez forte. L’angle facial est de 40° environ, 

terme moyen; mais il se trouve plus ouvert dans cer- 

taines espèces, moins dans quelques autres. Celles-ci 

se rapprochent ainsi davantage des Cynocéphales, dont 

l'angle facial n’est guère que de 30° environ, les pre- 

mières se trouvant au contraire plulôl en rapport avec 

les Guenons el les Semnopithèques, où cet angle, as- 

sez variable, est toujours moins aigu. D'ailleurs c’est 

dans la forme de la tête et du museau que l’on peut 

trouver les seuls caractères vérilablement importants 

des Macaques, et presque les seuls aussi qui puissent 

servir à leur distinction. Le museau, beaucoup plus gros 

et plus prolongé que chez les Guenons, du moins pour 

la plupart des espèces, est beaucoup plus court que chez 

les Cynocéphales; ceux-ci se distinguent d’ailleurs par- 

faitement par la disposition de leurs narines (ermi- 

nales et tout à fait antérieures. Le corps est en général 
trapu et épais, le col court, la têle grosse, les membres 

robustes, et l'aspect de l'animal véritablement dés- 

agréable et hideux. Les callosités des fesses sont très- 

prononcées, et la queue, quelquefois nulle, est ordinai- 

(a. 5Ù 



MAC 

rement assez courte; elle ne devient d’ailleurs jamais, 

même chez les espèces où elle a le plus de force et de 

longueur, un organe de préhension, comme elle l’est 

chez beaucoup de Singes américains; caractère qui, au 

reste, appartient généralement à tous les genres de 

l’ancien monde. Enfin leurs membres, à peu près égaux, 

sont essentiellement conformés comme ceux des Gue- 

nons; et leurs mains sont de même pentadactyles. Ils 

ont les lèvres minces, et les abajoues ont un assez 

grand développement. 

On peut faire à l'égard des habitudes des Macaques 

les mêmes remarques que l’on vientde faire à l'égard de 

leur organisation.Généralement plus doux, plus sus- 

ceptibles d'éducation que les Cynocéphales, ils sont,en 

revanche, plus méchants, plus indociles, et surtout plus 

lascifs que les Guenons : quelques espèces ayant plutôt 

les habitudes et le naturel de ces dernières, et d’autres 

se rapprochant au contraire davantage des Cynocé- 

phales, tandis que plusieurs enfin se trouvent véritable- 

ment intermédiaires entre ces deux genres. C’est ce 

qu’on reconnaît assez facilement lorsqu'on étudie des 
individus adultes et bien portants; car les jeunes, même 

dans les espèces qui par les développements de l’âge 

deviennent le plus complétement intraitables, ont d’a- 

bord assez de douceur.Les femelles sont aussi ordinai- 

rement moins empressées à nuire ef moins indociles 

que les mâles. Du reste les Macaques ont à tout âge 

beaucoup d'adresse et d'intelligence; et quelques-uns 

d’entre eux sont même très-susceplibles d'éducation. 

Tel est particulièrement le Magot, que les bateleurs 

habituent, sans trop de difficulté, à obéir avec prompti- 

{ude, sur un geste ou sur un mot, à danser sur la corde, 

et à exécuter différents tours d'adresse qui amusent et 

souvent même étonnent vivement les spectateurs. D’au- 

tres Macaques ne sont guère susceptibles que d’être 

adoucis par la domesticité; encore quand ils passent à 

l’état adulte, ou qu’ils commencent à vieillir, arrive-{-il 

souyentque leurcaractère change entièrement, et qu'ils 

deviennent tout à fait indociles et intrailables. Aussi, 

tandis que beaucoup de personnes élèvent volontiers 

de jeunes Macaques, et les prennent même en affection 

dans cet âge où ils ne manquent véritablement ni de 

grâce ni de douceur, il en est bien peu qui veuillent les 

conserver longtemps, et qui ne s'empressent de s’en 

défaire dès qu’ils sont parvenus à l’âge où ils prennent, 

avec leurs forces, les penchant(s et les habitudes qui ca- 

ractérisent leur espèce. Ces Singes se sont reproduits 

assez souvent en Europe, au contraire des Guenons, et 

même des Cynocéphales, malgré leur extrême Jasci- 

vité. Celte différence tient uniquement, suivant Fré- 

déric Cuvier, à la facilité plus grande que l’on a de ré- 

unir à la fois les deux sexes, el aussi à la rapidité de 

leur développement. On peut remarquer cependant que 

la ménagerie du Muséum de Paris a plusieurs fois pos- 

sédé en même (emps les deux sexes de quelques espèces 

de Cynocéphales, et même le mâle et la femelle du 

Drill et du Papion, sans qu’on ait jamais réussi à les 

faire produire. Au contraire trois espèces de Macaques : 

le Maimon ,, le Rhésus et le Macaque proprement dit, 

ont plusieurs fois produit. L'accouplement se fait de la 

même manière que chez les autres quadrupèdes, et la 
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: gestation dure environ sept mois. Le jeune individu a 

dès sa naissance les couleurs de l’adulte. seulement 

avec une nuance un peu plus pâle; mais ses membres 

son{ plus grêles, el sa Lêle sensiblement plus grosse. Il 

a dès lors les yeux ouverts; il paraît voir les objels qui 

l'entourent, et suivre du regard les mouvements qui se 

font près de lui. S’attachant avec les quatre mains 

aux poils dela poitrine et du ventre de sa mère, tenant 

le mamelon dans sa bouche, el ainsi (oujours disposé 

à teter, lorsqu'il en sent le besoin, il reste pendant 

longtemps à peu près immobile. Du reste, la mère 

paraît peu gènée de ce fardeau. et marche comme à 

l'ordinaire, soit à quatre, soit à deux pieds; embrassant 

alors et maintenant son pelit au moyen d’une de ses 

mains antérieures. Elle lui prodigue les soins les plus 

empressés, les plus tendres, pendant tout le temps 

qu'ils lui sontnécessaires, surveille avec beaucoup d’at- 

tention et aide ses premiers mouvements. Cependant 

dès que le pelit, devenu un peu plus âgé, commence à 

vouloir prendre une autre nourriture que le lait de sa 

mère, celle-ci, sans jamais cesser d’ailleurs de le soi- 

gner avec le même zèle, ne souffre pas qu’il satisfasse 

son désir; elle lui arrache le peu d'aliments qu’il vient 

à saisir, remplil ses abajoues, et s'empare de tout pour 

elle-même. Le petit, dès lors plein d'intelligence et d’a- 

dresse, sail cependant bien prendre de Lemps en Lemps 

un peu de la nourriture que sa mère lui refuse. On l’a 

vu plusieurs fois saisir adroitement des amandes dans 

la main de celle-ci, au moment même où elle les por- 

{ait à sa bouche, puis s'enfuir rapidement à l’autre 

extrémité de la cage, et les manger alors, en ayant la 

précaution de tourner le dos à sa mère. Il avait ainsi 

toujours le soin de s’écarter pour prendre de la nour- 

riture, lors même que celle-ei venait à lui en présenter 

elle-même. 

Les caractères spécifiques des Macaques consistent 

essentiellement dans les proportions, et dès lors on 

peut se faire une idée du vague de ces caractères et de 

la difficulté que l’on doit éprouver à en assigner exac- 

tement les limites. En outre, plusieurs espèces, qui sont 

regardées comme de véritables Macaques par la plu- 

part des auteurs modernes, pourraient presque tout 

aussi bien être considérées, au premier aspect, comme 

appartenant soit au genre Cynocéphale, soit au genre 

Guenon. Tels sont le Bonnet-Chinoïis, la Toque et même 

le Macaque proprement dit, classés dans quelques 

systèmes parmi les Guenons, el l'Ouanderou, rapporté 

tour à tour à ce dernier genre el à celui des Cyno- 

céphales. Quoi qu'il en soit, il faut admettre, comme 

l'ont déjà fait Desmarest et F. Cuvier, tous ces Singes 

parmi les Macaques. Ce genre se trouvera ainsi com- 

posé d’un assez grand nombre d'espèces répandues dans 

l'Afrique et dans l’Inde; l’une d’elles se trouve même, 

comme on le verra, jusque dans la partie la plus méri- 

dionale de l'Europe. On peut diviser les Macaques, 

comme on l’a fait pour les Guenons, en plusieurs petits 

groupes, savoir : les Cercocèbes, les Maimons et les 

Magots, correspondant aux genres Cercocèbe, Macaque 

et Magot de divers naturalistes. 

* LES CERCOGÈBES. 

Les espèces comprises sous ce nom, paraissent vérita- 
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blement, à plusieurs égards, intermédiaires aux Ma- 

caques et aux Guenons; et Geoffroy Saint-Hilaire avait 

même cru pouvoir en former un genre particulier sous 

le nom de Cercocèbe; nom qui n’est conservé ici que 
comme celui d'une simple division parmi les Macaques. 

Cette division ou section se reconnaît facilement par 

les proportions de la queue plus longue que le corps. 

Les deux premières espèces se distinguent en outre par 
leur face étroite et allongée, leur front nu, el la dispo- 

sition fort remarquable des poils de leur Lêle qui sont 

divergents et dont l’ensemble forme une sorte de ca- 

lotte. 

Macaque Toque. Geoff.St-Hil., Ann. Mus.,{.1x; Wa- 

cacus radiatus, Desm.; Cercocebus radiatus, Geoff. 

11 a le pelage d'un gris verdâtre en dessus, avec le des- 

sous du corps et de la queue ainsi que la partie interne 

des membres de couleur blanche; le dessus de la queue 

est gris-verdälre comme le dessus du corps. Les poils 

divergents sont assez courts. Sa taille est de dix-huit 

pouces environ. Celle espèce, qui habite l'Inde, et par- 

ticulièrement le Malabar, a élé établie par Geoffroy 

Saint-Hilaire d’après un individu que possède la gale- 

rie du Muséum de Paris. Quelques naturalistes avaient, 

il est vrai, supposé que la Toque pourrait bien n'être 

qu'une simple variété du Macaque Bonnet-Chinois, avec 
lequel elle a en effet beaucoup de ressemblance; mais 

il est bien certain aujourd’hui qu’elle forme une espèce 

réellement distincte, comme l’a montré l'examen atten- 

tif de plusieurs individus amenés vivants en Europe. 

Du reste, ses habitudes sont, suivant Desmarest, tout à 

fait analogues à celles des Guenons. 

Macaque Bonnet-Cuinois. Macacus Sinicus, Desm.; 
Cercocebus Sinicus, Geoff. St-Hil. (mais non pas, sui- 

vantF.Cuvier, Simia Sinica,L.).Ilse distingue par son 

pelage d’un fauve brillant en dessus, avec la queue un 

peu plus brune, les favoris, la face interne des membres 

et le dessous du corps blanchâtres; les mains, les pieds 

et les oreilles noirâtres. La face est couleur de chair; 

seulement la lèvre inférieure est bordée de noir. Les 

poils sont, dans cette espèce, gris à leur base avec leur 

partie terminale annelée de noir et de jaune; disposi- 

Lion qui se retrouve chez le plus grand nombre des Ma- 

caques, et particulièrement chez la Toque; mais chez 

le Bonnet-Chinois c’est le jaune qui domine : de là la 

teinte généralement fauve, et non pas verdâtre de son 

pelage. Celle espèce a la même patrie que la Toque, et 

vraisemblablement aussi les mêmes habitudes. 

Macaque p'Assum. Macacus Assumiensis, Meclel- 

land. Son pelage est d’un fauve cendré, un peu plus 

brun en dessus, et presque blanchâtre à la région ab- 

dominale ainsi qu’à la face interne des articulations 

des membres; les poils qui couvrent la tête sont peu 

nombreux et noirs; la face el les fesses sont de couleur 

de chair; la queue, qui a un peu plus du tiers de la lon- 

gueur totale de l'animal, est entièrement couverte de 

poils. Taille, deux pieds et demi environ du bout du 

museau à l’extrémité de la queue. De la vallée d’Assum 

dans les montagnes du Cossiah, en Chine. 

MACAQUE ORDINAIRE. Macacus irus, Fr. Cuv., Mém. 

Mus., t.1v;, Macacus cynomolqus, Desm.; Simia cy- 

nomolqus et Simia cynocephalus ? L. Il a environ un 
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pied huit pouces jusqu'à l’origine de la queue, qui est 

aussi à peu près de cette longueur. Son pelage est ver- 

dâtre en dessus, avec le dessous du corps et la face in- 

terne des membres d'un gris blanchâtre. La queue et 

les pieds sont noirâtres, et la face, à peu près nue, est 

de couleur de chair livide, avec une partie plus blanche 

entre les yeux. Les favoris sont assez courts et de couleur 

verdàtre. La femelle est un peu plus petile que le mâle, 

et présente quelques caractères particuliers. Cette es- 

pèce est le vérilable Macaque de Buffon, et il paraît 

qu’on doit aussi lui rapporter l’Aigrette du même au- 

leur. Ses mœurs sont généralement celles des autres 

Macaques; elle paraît cependant un peu moins indocile 

et moins lubrique; et c’est ainsi que l'on voit toujours 

à quelques différences de caractères correspondre aussi 

des différences dans les habitudes. 

MACAQUE A FACE NOIRE. Macacus carbonarius, 

Fr. Cuvier (Mamm. Lith., livraison de décembre 1825). 

Il est généralement d’un vert grisàtre sur le dessus du 

corps el sur la face externe des membres, avec leur face 

interne, les parties inférieures du corps, les favoris, les 

joues et la queue, gris-blanchâtre. Une légère bande 

noire est placée au-dessus de l'œil, et la face est aussi 

de celte couleur. Cette espèce, très-voisine de la précé- 

dente, se distingue d’ailleurs très-bien par la couleur 

de la face. 

MACAQUE GELADE. Macacus gelada, Rupp., Faun. 

Abyssin., p. 5, pl. 2. Le mâle adulte a la face entière- 

ment noire, avec le chanfrein concave, le front courtet 

très-proéminent; celte face est encadrée d'une longue 

crinière fauve qui s’avance de chaque côté jusqu’à l’an- 

gle de la bouche en moustacheflottante; ledosetles épau- 

les sont recouverts de longues soies brunes, qui retom- 

bent élégamment sur les bras et les flancs; les poils des 

cuisses el des jambes sont moins longs, mais aussi (ouf- 

fus et d’un cendré brunâtre; les jambes antérieures et 

les quatre mains sont noires; la queue, moins longue que 

le corps, est terminée par un long et épais flocon; les 

fesses sont calleuses et noires. Taille de l'extrémité du 

museau à l’origine de la queue, deux pieds deux pou- 

ces; la queue a en outre seize pouces. Cette espèce ha- 

bite les forêts montagneuses du royaume de Sennaar, 

à six ou sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 

MACAQUE ROUX-DORÉ. Macacus aureus, Isid. Geoff., 

Zool. du voy. de Belangé, pl. 2. Le pelage du dessus 

du corps est d'un brun roux, tiqueté de noir; la face 

externe des membres est d’un gris clair; le dessous du 

corps et de la queue, la face interne des membres et les 

longs poils des joues sont gris; la face supérieure de 

la queue est noirâtre vers la base, grise dans sa portion 

terminale. Taille, un pied six pouces. Du Bengale et 

du Pégu. 

** LES MaïMoONs. 

On les distingue facilement par leur queue toujours 

beaucoup plus courte que le corps el quelquefois même 

d'une extrême brièveté. “ 
MAGAQUE ARCTOÏDE. Macacus arctoides, G Cette 

espèce parvient à une assez grande taille; Pindividu ou 
plutôt sa dépouille d'après laquelle Geoffroy SHilaire 

a publié sa descriplion, avait deux pieds huit pouces 

de l’extrémité du museau à l’origine de la queue, et 

Pia Ce 
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celle-ci n’ayant qu’un pouce, ne forme par conséquent 

qu'environ la trentième partie de la longueur totale. 

Un autre caractère non moins remarquable et qui suffi- 

rait seul pour la distinction spécifique, consiste dans 

le pelage qui est presque entièrement composé de longs 

poils assez rudes, présentant un grand nombre d’an- 

neaux alternativement roux et noirs, d’où résulte pour 

couleur générale le brun-roussâtre liqueté de noir. 

Dans l’état de vie, la face est à peu près couleur de 

chair, mais le nez est noirâtre. Ce Macaque a été en- 
voyé de l'Inde, par Duyaucel, au Musée de Paris. 

Macaque OuanpEROU. Buff., {. x1v; Macacus sile- 

nus, Desm.; Sünia silenus, Schreb., L., et Simia 

leonina, L.Ilse distingue facilement par son pelage gé- 

néralement noir, avec l'abdomen et la poitrine blancs. 

11 a aussi reçu de Cuvier le nom de Macaque à crinière, 

parce que sa tête est entourée d’une longue barbe blan- 

châtre et d’une crinière cendrée, et de Pennant celui 

de Singe à queue de Lion, à-cause d’une mèche de longs 

poils, qui termine la queue. Son visage el ses mains sont 

noirs, tandis que ses callosités sont rougeàtres. Sa lon- 

gueur est de dix-huit pouces, sans compter la queue 

qui en a dix seulement. Celle espèce habile les Indes- 

Orientales où elle porte les noms de Nil-Bandar, de 

Lowando ou d’'Elwanda, et non pas celui d'Ouanderou, 

que Buffon lui a composé. Elle est {out à fait indocile 

et intraitable, suivant plusieurs naturalistes. Cependant 

une femelle observée et décrite par Fr. Cuvier lui a 

paru douce et même caressanle. 

Macaque Ruésus. Audebert; Macacus erythrœus; 

Macacus Rhesus, Desm.; Simia erythræa, Schreb. ; 

le Macaque à queue courte, Buff.; le Maimon ou Rhésus 

de Fr. Cuvier. Il est en dessus d’un vert gris-rous- 

sâtre, avec les membres antérieurs et les jambes plus 

grises et les cuisses plus jaunes à leur partie externe. 

Le dessous du corps et la face interne des membres sont 

blancs; la queue, d’ailleurs courte, est grise en des- 

sous et d’un vert roussâtre en dessus. La face est cou- 

leur de chair livide; et, suivant Fr. Cuvier, on voit au 

milieu du front, entre les yeux, un pelil tubereule dont 

Papparence est celle d’une loupe qui grossit à l’ap- 

proche du rut, Le Rhésus habite les Indes; il a les 
mœurs généralement attribuées aux véritables Maca- 

ques, c’est-à-dire qu’assez doux dans le jeune âge, il 

devient ensuite très-lubrique et presque tout à fait 

intraitable. Fr. Cuvier a décrit sous le nom de Raésus 

A FACE BRUNE un Singe qui ne diffère guère du Rhésus 

ordinaire que par la couleur brune de la face et de 

toutes les parties nues. 

MACAQUE DOMESTIQUE Où Matmon. Buff., t. x1v, pl. 10; 

Audeb.; Macacus nemestrinus, Desm.;Simia nemes- 

trina, L.;le Singe à queue de Cochon de plusieurs au- 

teurs. Il est en dessus d’un fauve verdätre, avecle milieu 

du sommet de la tête noir, cette tache descendant sur 

le col, le dos et la queue en acquérant une teinte plus 

verdâtre. Les joues et toutes les parties inférieures du 

corps sont d’un blanc roussâtre; la queue, que l'animal 

tient souvent recourbée, est grêle et courte. L'espèce 

habite Sumatra, où elle porlelé nom de Barrou. 

MACcAQuE VoLuPTUEUx. Macacuslibidinosus.Fr. Cu- 

vier regarde ce Macaque comme une espèce nouvelle 
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et bien distincte; la description suivante est faite d’a- 
près un dessin, de moitié environ de grandeur, qui se 

trouve dans la riche collection des Vélins du Muséum. 

L’individu représenté, qui est une femelle, est fort sem- 

blable au Maimon, dont il diffère cependant par ses 

joues d’un fauve légèrement olivätre, comme les épau- 

les et les membres antérieurs, et non pas blanches ou 

blanchâtres comme chez le Maimon. 11 a de mêmeune 

sorte de calotte noire sur la tête; et cette {ache se pro- 

longe sur le dos el la queue, quise trouvent, ainsi que 

toutes les parlies postérieures du corps el la face ex- 

terne des membres de derrière, d’un brun légèrement 

nuancé de fauve-olivätre. La face interne des membres, 

soit antérieurs, soit postérieurs, semble grisàtre sur le 

dessin; et le dessous du corps d’un blanchâtre qui se 

nuance insensiblement avec le brun du corps. La face 

et les doigts sont à peu près couleur de chair. Enfin le 

corps paraît plus grêle que chez le Maimon, el la queue 

est à peu près de même longueur. Maïs ce qui rend 

cette espèce extrèmement remarquable, c’est l'énorme 

turgescence de toutes les parties sexuelles pendant le 

rut. Tout ce qui environne la vulve, l'anus et les callo- 

silés (et même le dessous de la queue dans presque toule 

son étendue), acquiert un développement véritablement 

prodigieux , et dont il est {out à fait impossible de se 

faire idée, par la fluxion, quelquefois cependant assez 

abondante, qu'on observe périodiquement chez les au- 

tres Macaques. 

MACAQUE A FACE ROUGE. Macacus speciosus, Fr. Cu- 

vier, Mamm., lith. Il se distingue facilement par sa 
queue excessivement courte, sa face d’un beau rouge, 

et qui se trouve entourée de poils noirs; ses ongles 

noirs, et son pelage d’un gris vineux, avec les parties 

inférieures du corps el la région interne des mem- 

bres, blanches : il habite les Indes-Orientales. 

MACAQUE DE L'INDE. Macacus Maurus, Fr. Cuvier, 

Mamm., lith. C’est encore une espèce qu’on reconnaît 

facilement par sa queue excessivement courte comme 

dans l'espèce précédente, et son pelage généralement 

brun-foncé; sa face, ses mains ef ses oreilles sont noi- 
res. Cetle espèce habile, comme la précédente, les In- 

des-Orientales où elle a été découverte par Diard et 

Duvaucel. 

#** Les Macors. 

Cette division est très-remarquable par l'absence de 

la queue qui se trouve remplacée par un petit tuber- 

cule. 

Macaque Macor. Macacus inuus, Desm.; Simia 

inuus, Simia sylvanus el Sinia Pithecus de Linné et 

des auteurs systématiques. Il a quelquefois jusqu'à deux 

pieds et demi; son pelage est généralement d'un gris 

jaunâtre, avec les parties inférieures du corps et la ré- 

gion interne des membres de couleur blanchâtre; sa 

face est couleur de chair livide. Le Magot est le fameux 

Pithèque des anciens, le Singe dont Galien a donné 

l'anatomie. Il est aujourd’hui amené très-fréquemment 

en Europe, où les bateleurs le dressent à divers exer- 

cices; il a du reste à peu près les habitudes des Maca- 

ques; et c’est tout à fait à tort qu'on l’avail rapproché 

des Orangs, parce qu'il manque de queue comme les 

espèces de ce genre. Il est répandu dans diverses 
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régions de l'Afrique, et se trouve mème jusque sur le 
rocher de Gibraltar, en Espagne. On a vu dans ce fait 
de l'existence simultanée du Magot sur la côte septen- 

trionale de l'Afrique et dans l'Espagne, un indice de la 

réunion primitive de l’Europe et de l'Afrique ; mais sui- 

vant d’autres, les Magots de Gibrallar sont {out sim- 

plement les descendants de quelques individus qui, 

s'étant échappés de domesticité, se seront acclimatés 

et reproduits en ce lieu. 

Il se pourrait que d’autres quadrumanes, tels que le 

Simia Platypigos de Schreber, le Simia fusca de 

Shaw, le Babouin à longues jambes de Buffon, le 

Broiwn Baboon de Pennant, et quelques autres, soient 

aussi des Macaques comme le croient plusieurs zoolo- 

gistes ; mais il n’y a point encore de données assez po- 

silives sur ces animaux pour en fixer irrévocablement 

la place dans la méthode. 

MACARANGA. por. Du Petit-Thouars, dans les Nou- 

veaux Genres de Madagascar, en nomme aussi un qui 

parail appartenir à la famille des Euphorbiacées. Les 

fleurs sont dioïques ; les mâles offrent un calice qua- 

driparti, pas de corolle, huit ou douze étamines à filets 

saillants, libres, terminés par une anthère large et su- 

périeurement aplatie, partagée comme en quatre lobes 

par deux sillons qui se croisent à angle droit; dans les 

fleurs femelles le calice est très-petit et urcéolé; l'ovaire 

est surmonté par un s{yle en forme de languette por- 

tant sur un de ses côtés un stigmale velu; le fruit est 

un follicule souvent hérissé de tubercules plus ou moins 

allongés ; il renferme une seule graine suspendue au 

sommet de la loge, et dans laquelle on observe un petit 

embryon à radicule supère, entouré d’un périsperme 

charnu. L'unité de stigmate et de loge semblerait écar- 

ter ce genre des Euphorbiacées, où du reste il se place 

par l’ensemble de ses caractères, et d’ailleurs Du Petit- 

Thouars a rencontré une fois le fruit composé de deux 

coques accolées. Il n’a pas encore fait connaitre les 

caractères des quatre espèces qu'il rapporte à ce genre, 

on sait seulement que trois d’entre elles croissent à 

Madagascar où les habitants leur donnent ce nom de 

Macaranga, et qu'une quatrième a été trouvée à l’Ile- 

de-France où elle porte vulgairement celui de Bois 

Violon. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux résineux; 

leurs feuilles allernes, cordiformes ou pellées et mu- 

nies à leur base de deux glandules, sont accompagnées 

de stipules caduques; leurs fleurs sont axillaires : les 

mâles disposées sur des épis rameux en petits pelotons 

dont chacun est sous-tendu par une courte bractée ; les 

femelles, ordinairement solitaires, en offrent aussi une, 

mais plus grande et glanduleuse. 

MACAREUX. Mormon. o1s. Genre de l'ordre des Pal- 

mipèdes, institué par Illiger. Caractères : bec assez 

court, plus haut quelong,très-comprimé; les deux man- 

dibules arquées, sillonnées transversalement, échan- 

crées vers la pointe ; arête tranchante, s'élevant plus 

que le crâne; narines marginales, linéaires, presque 

entièrement fermées par une membrane nue; pieds 
courts, retirés dans l'abdomen; trois doigts devant, 

entièrement palmés ; point de pouce; ongles très-cro- 

chus; ailes courtes; les première et deuxième rémiges 

les plus longues; queue composée de seize rectrices. 
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Les Macareux seplaisent, plus que partout ailleurs, sur 

les mers glacées du cercle arctique; confondus avec les 
Guillemots et les Pingouins et formant des bandes très- 

nombreuses, ils peuplent ces tristes régions vers les- 
quelles la nature semble ne porter qu'avec regret quel- 

ques regards inféconds. Les Macareux parviennent 

rarement dans les parages tempérés; il est vrai que le 

peu d’étendue de leurs ailes, quoique leur permettant 

d’efleurer avec assez de rapidité la surface des eaux, 

s'oppose à ce qu'ils effectuent de longs voyages; toute- 

fois ces ailes, toutes petites qu’elles sont, suffisent en- 

core pour ne pas assimiler les Macareux à ces êtres 

équivoques qu'on ne sait trop dans quelle classe ran- 

ger. En effet si l’on voulait que les organes du vol 

fussent un attribut indispensable pour caractériser l'Oi- 

seau, on ne pourrait regarder comme tel, ni le Pin- 

gouin dont l'aile n’est qu’une sorte de rame qui aide sa 

course sur les flots, ni le Manchot chez lequel on ne 

trouve qu’une véritable nageoire plutôt couverte d'é- 
cailles que garnie de plumes; et dans cette hypothèse 

le Macareux serait le dernier chaînon qui unirait les 

légers habitants des airs aux animaux purement aqua- 

tiques. On voit souvent sur les côtes de la Belgique 

des Macareux qu’y jette une longue tempête : ces Oi- 

seaux misérables, meurtris par le choc des vagues, se 

trouvent hors d'état de fuir à l’approche de l'homme, 

et se laissent prendre sans opposer la moindre résis- 

tance. La nourriture des Macareux se compose de pe- 

tits Poissons. de Mollusques, de Crustacés, et à leur 

défaut de plantes aquatiques. Ils nichent, à ce que l’on 

assure, vers les pôles, dans des crevasses de rochers 

ou dans des trous pratiqués dans les terres riveraines 

par les Quadrupèdes qui y séjournent d'ordinaire. La 

ponte consiste en un ou deux œufs blanchätres, tache- 
tés de cendré, el d’un volume disproportionné en gros- 

seur avec la taille médiocre de l'Oiseau. Cet œuf ou 

ces œufs reposent sur un matelas assez épais de duvet, 

qu'ertourent des Lichens et de faibles plantes marines. 

MACAREUX A AIGRETTES. Æratercula cirrata, Vieill.; 
Alca cirrala, Lath.; Mormon cirrata, Temm., Buff., 

pl. enl. 761. Parties supérieures d'un noir bleuâtre; les 

inférieures d'un brun obscur; front, côtés de la tête, 

menton et tiges des rémiges d’un blanc assez pur; des 
paquets de plumes effilées partant de dessus les yeux et 

retombant le long du cou, des deux côtés : ces plu- 

mes, blanches à leur origine, jaunissent insensible- 

ment; bec portant trois sillons, plus une proéminence 

plus épaisse; une cirre cartilagineuse, en forme de ro- 

selle, aux angles des mandibules; pieds d’un jaune 

orangé foncé, avec les palmures rouges et les ongles 

noirs. Taille, dix-neuf pouces. La femelle est un peu 

plus petite; elle a l’aigrelle moins fournie, et seulement 
deux sillons au bec. Dans les mers qui baignent d’un 

côté le Kamtschatka et de l’autre l'Amérique. Ils ne s'é- 

loignent pas à plus de cinq ou six lieues des rochers et 

des iles où ils se retirent toutes les nuits dans des cre- 

vasses ou dans des trous qu’ils se sont creusés eux- 

mêmes à une profondeur d'un mètre environ, et dont 

on ne parvient à les Lirer qu'après avoir essuyé des 

blessures assez graves, résullantes de leur bec fort acéré. 

MACAREUX ARCTIQUE, P. MACAREUX Moine. 
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MacaREux GLACIAL. Mormon glucialis, Leach. Par- 
ties supérieures noires, avec un collier presque aussi 

large que celui du Macareux Moine; joues et côlés de 

la tête d’un blanc grisâtre; rémiges brunes; parties in- 

férieures blanches; mandibule supérieure très-élevée, 

avec trois cannelures profondes; l’inférieure fortement 

arquée;pieds d'un jaune orangé, avec la palmure rouge 

et les ongles noirs. Taille, douze à treize pouces. Des 

mers habitables les plus voisines du pôle. 

MacarEeux auprpé, Pallas. C’est le MACAREUX A AI- 

GRETTES. 
Macareux gurpé, Choris. C'esl le STARIQUE CRISTA- 

TELLE. 
MaAcaREUx KALLINGAK. Ÿ’. MAGAREUX A AIGRETTES. 

MACAREUX DU KAMTSCHATKA. Ÿ. MACAREUX A Al- 

GRETTES. 
Macareux pu LaBRApoR. A/ca Labradorica, Lath. 

7. MacAREUx MOINE. 

MACcAREUx MITCHAGATCHI. Ÿ’. MACAREUX A AIGRETTES. 

Macareux Moine. Mormon Fratercula, Temm.; 

Alca arctica, Gmel., Buff., pl. enl. 275. Parties supé- 

rieures el collier d’un noir lustré; joues, un large sour- 

cil et gorge d'un gris blanchâtre; rémiges d’un brun 

noirâtre; parties inférieures blanches; bec d’un bleu 

cendré à sa base, jaunâtre au centre et d’un rouge vif 

à la pointe; mandibule supérieure marquée de trois 

sillons; iris blanchâtre; bord des yeux rouge; pieds 

d’un rouge orangé. Taille, douze pouces et demi. Les 

jeunes ont l’espace compris entre l'œil et le bec d’un 

cendré noirâtre,les joues etla gorge d’un cendré foncé, 

le large collier nuancé sur le devant du cou de cendré 

noirâtre, le bec plus petit, lisse, dénué de sillon, et en- 

tièrement d’un fauye brunâtre. Du nord des deux con- 

tinents où l'espèce vit presque constamment sur les 

eaux et ne se montre à terre que fortuitement ou dans 

la saison de la ponte; en hiver on en voit arriver pé- 

riodiquement sur les côles de l’Europe tempérée; mais 

ils regagnent leurs demeures glacées aussilôt que le 

froid est devenu moins insupportable. 

MACAREUX DU NORD. Ÿ’. MACAREUX GLACIAL. 

MACAREUX ORDINAIRE. 7’. MACAREUX MOINE. 

MACGAREUX PERROQUET. 7’. STARIQUE. 

MACARIBO. mau. L'un des synonymes vulgaires de 

Renne. Ÿ. CERE. 

MACARISIE. Macarisia. 207. Nom donné par Du 

Petit-Thouars (Plantes des iles Austr., p. 49, (ab. 14) 

à un nouveau genre, dont la place, dans la série des 

ordres nalurels, est encore incertaine, et qu'il carac- 

térise ainsi : le calice est monosépale, turbiné, à cinq 

divisions réfléchies; la corolle est formée de cinq pétales 

linéaires, insérés à la base du calice; les étamines, au 

nombre de dix, sont monadelphes par la base de leurs 

filets qui offrent entre chacun d’eux une petite dent qui 

semble être une étamine avortée. L'ovaire est arrondi, 

à cinq loges contenant chacune deux ovules; le style 

est simple, de la longueur des étamines. Le fruit esl 

recouvert par le calice et la corolle qui persistent; c’est 
une capsule oyoïde, allongée, marquée de dix sillons 

longitudinaux s’ouvrant en cinq valves septifères sur 

le milieu de leur face interne, et appliquées contre un 

axe central et persistant. Chaque loge contient une 
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seule graine ovoïde, comprimée, terminée supérieure- 

ment par une aile membraneuse plus longue que la 

graine. Cettegrainese compose d’un {égument( coriace, 

recouvrant un endosperme ovoïde, charnu et blane, 

qui contient un embryon renversé, ayant la radicule 

cylindrique et les cotylédons foliacés et lancéolés. 

Ce genre se compose d’une seule espèce, Hacarisia 

pyramidata, Du Pelit-Thouars, loc. cit. Arbuste à ra- 

meaux dressés, nombreux, effilés, cylindriques et op- 

posés. Les feuilles sont aussi opposées, péliolées, ob- 

tuses, dentées; les fleurs sont peliles, formant des 

bouquets pédonculés placés à l’aisselle des feuilles. 

Ce petit arbre croît à Madagascar, où il a été observé 

par Du Pelil-Thouars. Ce savant botaniste pense que le 

genre Macarisia se rapproche par quelques caractères 

de la famille des Rhamnées. 

MACARON DES PRÉS. or. (Paulet.) Synonyme vul- 

gaire de Mousseron. 7. ce mot. 

MACARTNEYE. Macarëneya. o1s. Sous ce nom Les- 

son a fail un genre distinct dans l’ordre des Gallina- 

cées, pour y placer le Coq ignicolor, Phasianus ignti- 

tus, Lath. 7. Co. 

MACBRIDÉE. AMacbridea. sor. Genre de la famille 
des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., éta- 

bli par Elliot et Nutt{all (Gen. of North Amer. Plants, 

2, p. 56) qui en ont ainsi fixé les caractères : calice 

presque turbiné, à {rois segments, don( deux ovales et 

larges, le troisième linéaire, lancéolé; lèvre supérieure 

de la corolle entière, l’inférieure plus courte et trilo- 

bée; quatre élamines didynames ; un style; quatre akè- 

nes au fond du calice. Ce genre ne se compose que 

d'une seule espèce qui élait le 7'hymbra Caroliniana 

de Walther (Carol., 162); Elliot et Nuttall l’ont nom- 

mée Macbridea pulchra. C’est une plante indigène de 

la Caroline, dont les tiges sont droiles, garnies de feuil- 

les opposées, entières. Les fleurs sont grandes, rou- 

geâtres, marquées de raies blanches, et disposées en 

verlicilles, au nombre de quatre, formant un épi ter- 

minal. 

MACÉRATION. Maceratio. Action prolongée d’un 

liquide quelconque sur une substance qui peut en être 

attaquée. Gette opéralion est souvent employée dans 

l'analyse des végétaux pour séparer des organes ou des 

principes que l’on veut obtenir isolés. 

MACERET. 8oT. Synonyme vulgaire d’Airelle. 7. ce 

mot. 

MACERON. Sryrniuwm.BoT. Genre de la famille des 

Ombellifères, et de la Pentandrie Digynie, L., établi 

par Tournefort, adopté par Linné et par (ous les bola- 

nistes modernes, avec les caractères suivants : calice 

entier, très-peu apparent; cinq pétales acuminés, pres- 

que égaux, carénés et légèrement infléchis; cinq éta- 

mines; ovaire surmonté de deux styles très-courts, 

terminés par des stigmales oblus; fruit strié, presque 

ovale, formé de deux akènes, marqués chacun de trois 

côtes dont les marginales sont conniventes. Les fleurs 

sont entourées ordinairement d'un involucre formé 

d’un petit nombre de folioles. Dans son travail sur les 

Ombellifères, Sprengel a fait du genre Maceron le Lype 

d’une tribu à laquelle il a donné le nom de Smyrniées. 

Ce genre se compose de huil espèces dont quatre crois- 
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sent dans l'Europe méridionale, une dans quelques 

contrées de l'Amérique du Nord, une dans les forêts 

du Caucase, une en Égypte, et une dernière au cap 

de Bonne-Esptrance. 

Maceron commun. Syrnium olusatrum, L., vul- 

gairement nommé Gros Persil de Macédoine. C’est une 

plante qui eroît dans les lieux humides du midi de l'Eu- 

rope. De sa racine grosse, blanchâtre et bisannuelle, 

s'élève une tige rameuse, haute de près d’un mètre, 

garnie à sa base de feuilles triternées, à folioles ovales, 

arrondies, dentées et lobées; celles de la partie supé- 

rieure sont simplement ternées, et à folioles lancéolées. 

Les ombelles des fleurs sont d'un blanc jaunâtre; à ces 

fleurs succèdent. des fruits en forme de croissant, can- 

nelés et noirâtres. Toutes les parties du Maceron exha- 

lent une odeur très-aromatique, On en faisait autrefois 

usage comme plante potagère, mais aujourd'hui on lui 

préfère soit les feuilles de Persil, soit les jeunes pous- 

ses du Céleri qui ont une saveur très-analogue, mais 

plus agréable. Quant aux propriétés anti-scorbutiques 

de ses feuilles, et à la vertu cordiale et carminative de 

ses akènes, elles n’ont rien de bien spécial, et elles le 

cèdent même en énergie à plusieurs autres Ombelli- 

fères. 

MACERON PERFOLIÉ. Snyrniuwm perfolialum, L. Sa 

racine est napiforme et vivace; sa tige droite, haute 

de plus d’un demi-mètre, ordinairement simple, glabre 

et striée. Elle possède des feuilles radicales, biternées, 

à folioles arrondies et crénelées ; celles de la tige sont 

cordiformes, sessiles, embrassantes et comme perfo- 

liées. Les fleurs sont jaunes et forment des ombelles 

composées de cinq à sept rayons. Cette plante croît en 

Provence, en Espagne, en Italie et en Hongrie. Elle se 

cultive avec facilité sous le climat de Paris. 

MACHZÆRA ou MAKAIRA. pois. Espèce du genre Es- 

padon. /, ce mot. Q 
MACHÆRANTHÈRE. Machæranthera. got. Genre 

de la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdes, 

établi par Nées Van Esenbeck qui lui assigne pour ca- 

ractères : capilule radié, à languettes femelles ou neu- 

tres, linéaires et marquées de trois nervures; involucre 

formé de plusieurs rangées d’écailles herbacées, avec 

les bords plus päles el le sommet étalé; réceptacle nu; 

stigmates du disque ayant leur sommet élongato-li- 

néaire; anthères mutiques à leur base, plus longues 

que la corolle, avec leur appendice cultriforme au 

sommet; akènes comprimés, garnis de poils qui for- 

ment une sorte d’aigrelte extérieure; aigrette poilue, 

inégale et scabre. 

MACHÆRANTHÈRE A FEUILLES DE TANAISIE. Machæ- 

ranthera Tanacetifolia, Nées. C’est une plante herba- 

cée, vivace, et pubescente comme les Camomilles; ses 

feuilles sont allernes, pinnatifides, à lobes dentés; les 

capitules sont solitaires au sommet des rameaux, por- 

tés sur un pédoncule nu; les fleurons de la circonfé- 
rence sont blancs et ceux du disque jaunes. 

MACHÆRINE. Machærina. or. Genre de la famille 

des Cypéracées, établi par Valh (Enumer. Plant. 1, 

P: 258) pour le Schænus restioides de Swartz (F1. 

Ind.-Occid., 1, p. 104). Ce genre a ses fleurs polyga- 

mes et paniculées; ses épillets sont pauciflores, com- 
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posés d’écailles imbriquées et un peu écartées; chaque 

fleur se compose de deux squammes ovales, lancéolées, 

de trois étamines ét d’un pistil entouré de soies hypo- 

gynes. Le Machærina restioides, Vahl, Loc. cit., est 

une plante vivace originaire de l'Amérique méridio- 
nale. Son chaume est dressé, très-simple, fortement 

comprimé, triangulaire et articulé à son sommet; les 

feuilles sont radicales, larges, glabres, sans nervures 

et assez semblables à celles de l’Zris Germanica ; leur 

bord est ferrugineux, et le chaume n’en porte qu'une 

seule. Les fleurs sortent d’une écaille en forme de 
spathe. 

MACHÆRION. Machærium. vor. Ce genre, de la 

famille des Légumineuses, a été élabli par Persoon 

(Enchirid., 2, p.276) qui l’a placé dans la Diadelphie 

Décandrie, L. En l’adoptant, Kunth (Nov. Gener. et 

Spec. Plant. œquin., 6, p.391) lui a imposé les carac- 
tères suivants : calice campanulé, à cinq dents et ac- 

compagné de deux bractées; corolle papillionacée; éta- 

mines réunies en un seul tube fendu (selon Aublet) ou 

diadelphes (selon Jacquin); ovaire stipité; stigmate 

simple, aigu; légume stipité, indéhiscent, finissant en 

une aile membraneuse, cultriforme, et ne contenant 

qu'une seule graine réniforme. Ces caractères ont été 

composés d’après ceux donnés par Aublet et Jacquin, 

pour différentes plantes que ces derniers auteurs rap- 

portaient au genre Vissolia de Linné. Le nombre de 

ces espèces n’est pas considérable; il ne s'élève qu’à sept 
ou huit. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux qui 

croissent tous dans l’Amérique méridionale et les An- 

tilles. Celles que Persoon a indiquées comme indigènes 

de l’île de Madagascar ne sont pas assez bien décrites 

pour être rapportées avec certitude au genre Machæ- 

rium. Leurs branches sont sarmenteuses, volubiles, 

garnies de feuilles allernes, imparipinnées, à trois et à 

six folioles alternes, accompagnées de stipules pélio- 

laires, caduques. Leurs fleurs sont disposées en grap- 

pes paniculées au sommet des rameaux. Elles ont une 

couleur violette, et chacun de leurs pédicelles offre 

une bractée à sa base. L'espèce que l’on doit considé- 

rer comme lype du genre est le Machærium ferru- 

gineum, Persoon, ou Wissolia quinata, Aublet. De 

Candolle (Prodr. Syst. Veget., 2, p. 258) ne considère 

le genre Machæriwm que comme une section du Wis- 

solia, tout en inclinant néanmoins pour sa séparation. 

Il en a éloigné le Nissolia arborea de Jacquin, pro- 

posé par Kunth comme espèce du genre Machærium. 

MACHALEB. 8or. On donne ce nom à la Noix de Ben 

ou du Moringa. V. ce mot. 

MACHANÆA. 80oT. Même chose que Macahane. F. ce 

mot. 

MACHAON. is. Espèce du genre Papillon; on la 
trouve en Europe. 

MACHAONIE. Machaonia. 20T. Humboldt et Bon- 

pland (?/. Æquin., 1, p. 101, L. 29) ont appelé ainsi 

un nouveau genre de la famille des Rubiacées et de la 

Pentandrie Monogynie, L., voisin du Xnoxia, et qui 

offre les caractères suivants : le tube du calice est ad- 

hérent avec l'ovaire infère; le limbe est à cinq divi- 

sions assez courtes; la corolle est monopétale, infun- 

dibuliforme, à cinq divisions, velue à l'entrée du tube; 
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les étamines, au nombre de cinq, sont insérées au haut 

du tube et saïllantes; l'ovaire est à deux loges conte- 

nant chacune un seul ovule pendant. Le style se ter- 
mine par un stigmale bifide. Le fruit est une capsule 

cunéiforme, allongée, couronnée par le limbe du ca- 

lice, à deux loges et à deux coques monospermes, co- 

riaces, indéhiscentes. Ge genre se compose d’une seule 

espèce, Machaonia acuminata, Humb. et Bonpl., loc. 

cit., t. 29. C’est un grand arbre très-rameux et très- 

touffu, dont les feuilles sont opposées, péliolées, obo- 

vales, acuminées, très-entières, accompagnées de deux 

stipules interpétiolaires. Les fleurs sont petites, blan- 

ches, disposées en panicule terminale et très-rameuse. 

Ce bel arbre est cultivé dans les rues de la ville de 

Guayaquil, dans la province de Quito. I] fleurit en fé- 

yrier. 

MACHARISIE. Macharisia. Bot. Genre proposé par 

Du Petit-Thouars dans la famille des Méliacées, et dans 

la Monadelphie Décandrie de Linné, pour un arbuste 

de Madagascar, auquel il a reconnu les caractères sui- 

van{s : calice à cinq divisions; cinq pétales formant 

un urcéole denté, dont les dents sont allernativement 

anthérifères; style simple; capsule à einq loges, s’ou- 

yrant par cinq valves; semences ailées au sommet. 

MAGHARISIE PYRAMIDÉE. Macharisia pyramidata, 

Th. Ses tiges sont assez grêles, garnies de feuilles op- 

posées, spathulalo-oblongues, oblusément dentelées; 

les fleurs sont blanches, réunies en cime globuleuse. 

MACHE. 5or. Nom vulgaire des Valérianelles et plus 

spécialement de la Y’alerianella olitoria, dont on 

mange les feuilles en salade. 7. VALÉRIANELLE. On 

donne vulgairement le nom de Mache-rouge à l'Æno- 

thera biennis. V. ONAGRE. 

MACHEFER. mix. Nom que l’on donne souvent à 

l’oxide de fer carboné, qui se détache sous forme d’é- 

cailles métlalloïdes et noirâtres, lorsqu'on bat ce fer 

qui a passé au fourneau du forgeron. 

MACHERIE. 2oT. Pour MacuæÆriow. Ÿ. ce mot. 

MACHETES. o1s. Synonyme de Combattant. 

MACHETTE. ors. Nom vulgaire et ancien du Hibou 

Brachyote. 7. CHOUETTE. 

MA-CHI. 8or. Synonyme de Sesamum orientale, L. 

MACBHILE. Machilus. por. Genre de la famille des 

Laurinées, établi par Nées Van Esenbeck, qui le carac- 

térise de la manière suivante : fleurs hermaphrodites; 

périgone à six divisions chartacées , égales et persis- 

tantes; douze étamines disposées sur quatre rangs, 

dont neuf extérieures el fertiles, trois intérieures et sté- 

riles ; trois des fertiles sont stipitées, plus petites et 

accompagnées de chaque côté par une glandule libre et 

elle-même stipitée : les deux premières rangées de leurs 

anthères sont introrses, la troisième est extrorse;toutes 

sont oblongues, à quatre locelles, dont les deux infé- 

rieures beaucoup plus grandes et déhiscentes par des 

valvules ascendantes; les étamines stériles sont stipi- 

tées, privées de glandules sur le dos, mais pourvues 

d’un capitule anthériforme, aigu; ovaire uniloculaire 

et uniovulé; stigmate discoïde. Le fruit est une baie 

monosperme, enveloppée en partie par le périgone 

persistant. Les espèces dont ce genre se compose ap- 

partiennent au climat de l’Inde; ce sont des arbres à 
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feuilles alternes, penninervurées, très-finement vei- 

nées. L’inflorescence consisie en des panicules termi- 

nales ou axillaires, pourvues d’écailles ou de bractées 

squammiformes et décidues. 

MACHILE. Machilis. vs. Genre de l’ordre des Thy- 

sanoures, famille des Lépismènes, établi par Latreille, 

et que tous les entomologistes avaient confondu avec 

les Lépismes; les caractères de ce genre sont : yeux 

très-composés, presque contigus et occupant la ma- 

jeure partie de la tête; palpes maxillaires très-grandes 

et en forme de petits pieds; corps convexe et arqué en 

dessus; abdomen terminé par de petits filets propres 

pour le saut et dont celui du milieu, placé au-dessus 

des deux autres, est beaucoup plus long. Ces insectes 

ont la tête pelite, enfoncée dans le corselet; leurs yeux 

sont grands; les antennes sont en forme de soie et fort 

longues, elles paraissent naître, ainsi que les palpes 

maxillaires, d’une même ligne transversale; le pre- 

mier segment du corselet, beaucoup plus court et plus 

étroit que le second, se replie sur les côtés, devient 

presque cylindrique et avance de part et d’autre anté- 

rieurement; le second segment est fort grand et élevé; 
le reste du corps est ensuile formé de plusieurs an- 

neaux qui diminuent insensiblement de grandeur jus- 

qu'à l’extrémilé postérieure, qui est terminée par les 

trois filets dont il est parlé plus haut. La forme géné- 

rale du corps de ces insectes approche de celle d’un 

cône, les côtés sont comprimés et son dos est voùlé 

au milieu; tout le corps est couvert de petites écailles; 

on voit tout le long de ses côtés de petits appendices 

cylindriques, simples en majeure partie et dont l’usæge 

est inconnu; les paltes sont assez courtes; les tarses 

sont coniques, composés de deux pièces dont la der- 

nière est munie de deux crochets. Les Machiles sautent 

très-bien avec leur queue. Ces insectes diffèrent des 

Lépismes par les yeux, par la forme du corps et par les 

trois filets de la queue qui ne sont pas propres à sauter 

dans ces derniers. Les Podures s'éloignent des Machiles 

par leurs palpes qui ne sont point apparentes, el par 

leurs antennes qui sont composées de quatre articles, 

La seule espèce connue de ce genre est : 

Macuice Poryrobe. Machilis Polypoda, Latr., Le- 

pisma Polypoda, L. On la trouve en Europe. 

MACHILUS. 2or. Nom de plusieurs arbres d’Amboine, 

employés comme bois de construction, décrits et figurés 

sous ce nom par Rumph (Æerb. Amboën., 5, t. 40-49). 

MACHLIDE. Machlis. 20T. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le 
professeur De Candolle, pour une plante du Népaul 

que Wallich avait placée d’abord dans son genre Co- 

tula. Caractères : capilule multiflore, hétérogame; 

fleurs de la couronne femelles, avec la corolle peu ou 

point visible, disposées sur plusieurs rangs : celles du 

disque sont pour la plupart mâles et les autres herma- 

phrodites, avec la corolle tubuleuse , le limbe obconi- 

que el quadrifide ; réceptacle nu, plan, large et ponc- 

tulé; squammes de l’involucre ovales, membraneuses 

au sommet, un peu inclinées et plus longues que le 

disque, disposées sur deux rangs; style court, nu, bi- 

fide dans les fleurs mâles; stigmates un peu barbus au 

sommet; akènes cylindriques, subanguleux, subglan- 
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duleux, à sommet bidenté dans les fleurs de la cou- 

ronne et tronqué dans celles du disque. 
MACHLIDE HÉMISPHÉRIQUE. Machlis hemisphærica, 

De Cand.; Cotula hemisphærica, Wall.; Ethulia Ne- 

palensis, Spr.; Arthemisia hemisphærica,Roxb. C’est 

une plante herbacée, annuelle, à plusieurs tiges ra- 

meuses, glabres à l'exception des rameaux; ses feuilles 

sont alternes, à nombreuses découpures, dont les lobes 

sont linéaires et mucronés; ses capitules sont solitaires, 

pédicellés, subconvexes, logés dans les aisselles supé- 

rieures ou terminant les tiges. 

MACHOIRAN. Mystus. pois. Sous-genre de Silure, 

distingué par une dorsale rayonnée el une adipeuse. 

V. SILURE. 

MACHOIRE DE CHEVAL. mour. Nom vulgaire et mar- 

chand du Cassis tuberosum. P. CASQUE. 

MACHOIRES. 7001. Dans les animaux vertébrés et 

articulés, on donne ce nom aux parties solides qui for- 

ment en quelque sorte la charpente de la bouche, Les 

Màchoires se distinguent en supérieure et en inférieure. 

Comme cet organe varie beaucoup dans les diverses 

classes d'animaux, on trouvera à chacune d'elles les 

particularités relatives à leur organisation, etc. #.Bou- 

CuE, INSECTES, MAMMIFÈRES, OISEAUX, Poissons et REP- 

TILES. 

MACHOTTE. o1s. Synonyme vulgaire de Chouette. 

F. ce mot. 

MACHUÈËLE. pois. Espèce du genre Raie. f. ce mot. 

MACIGNO. Géor. 7. LAGONI el PSAMMITE. 

MACIS. zor. On appelle ainsi l’Arille rose et charnu, 

qui recouvre entièrement la graine du Muscadier. 7. ce 

mot. 

MACLE. crisr. Nom donné par Romé de l'Isle à celte 

sorte de groupement qui résulte de deux Cristaux sem- 

blables, réunis en sens contraires par des faces égales. 

Ce nom ayant été appliqué par la plupart des minéra- 

logistes à une espèce minérale particulière, Haüy a cru 

devoir lui substituer le mot Hémitropie, sous lequel 

on a, plus haut, décrit succinctement ce que ce grou- 

pement offre de remarquable; cependant on se sert 

encore du nom de Macle, surtout dans le langage or- 

dinaire, pour désigner en général toute espèce de grou- 

pement régulier, et c'est là le sens qui lui est attri- 

bué dans cet article. On distingue différentes sortes 

de Macles, d’après les diverses manières dont les Cris- 

taux simples peuvent se réunir entre eux; mais toutes 

sont soumises à une règle fort remarquable qui con- 

siste en ce que les plans de jonction des Cristaux com- 

posants sont toujours parallèles à des faces de décrois- 

sement qui pourraient exister ou qui existent réellement 

sur ces Cristaux; de plus, dans les groupements régu- 

liers, les seuls que l’on ait à considérer ici, les Cris- 

{aux sont toujours accolés par des faces égales et sem- 

blables, de même espèce, el réunis par des côtés égaux. 

Lorsque deux Cristaux du même genre se réunissent 

par des faces de même espèce, il peut arriver deux cas : 

ou la réunion se fait directement, de telle sorte que les 

faces homologues des Cristaux soient parallèles, ou elle 

a lieu d'une manière inverse, les Cristaux se trouvant 

situés en sens contraires comme si l’un avait fait une 

demi-révolulion pour se placer sur l’autre; dans ce 
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dernier cas il arrive fréquemment que le groupe pré- 

sente, en quelques-unes de ses parties, des angles ren- 

trants. Cette circonstance, lorsqu'elle a lieu, sufñt pour 

faire reconnaître que le Cristal est maclé; mais elle 
n'existe pas toujours, et quand elle ne se rencontre pas, 

on ne peut s'assurer du groupement que par l'examen 

des parties opposées du Cristal, où les facettes modi- 

fiantes ne se correspondent plus symétriquement. Les 

groupements avec inversion, dont il vient d'être parlé, 

sont ceux que l'on désigne par le nom particulier 

d'Hémitropie. Lorsque deux Cristaux du même genre 

se réunissent sur un plan de jonction perpendiculaire 

à leur axe, il peut arriver ou que l'un des Cristaux ait 

fait une demi-révolution pour se placer sur l’autre, ou 

qu'il n’ait fait qu’un sixième de révolution; ce dernier 

cas a lieu fréquemment dans les systèmes de Cristallisa- 

tions cubiques et rhomboëédriques.Haüy a adoplélenom 

de Transposition pour désigner cette modification par- 

ticulière de groupement. Il existe d'autres groupements 

réguliers que l’on observe plus particulièrement dans 

les minéraux appartenant aux systèmes prismatiques; 

on peut en distinguer de deux sortes : ceux où les axes 

des Cristaux groupés sont parallèles, el ceux où ils se 

croisent. Plusieurs Cristaux prismaliques peuvent s’ac- 

coler les uns aux autres par leurs faces latérales, de 

manière à présenter dans leur ensemble une configu- 

ration régulière plus ou moins nette. Ce cas a lieu fré- 

quemment dans l’Arragonile : les Cristaux composants 

sont des prismes rhomboïdaux de 116 et 64 d: qui se 

combinent entre eux diversement pour donner nais- 

sance à d’autres prismes. Tantôt deux Cristaux entiers 

de cette espèce se réunissent par les arêtes latérales, 

obluses, en laissant entre eux des vides qui se remplis- 

sent chacun par un demi-cristal, ce qui produit un 

prisme hexagonal qui a deux angles de 116 d. et quatre 

de 192 d.; {antôt ils se joignent par deux de leurs faces 

latérales, et reçoivent, dans l’espace angulaire qu'ils 

comprennent entre eux, un prisme secondaire de 128d:, 

ce qui produit un autre prisme hexagonal, ayant (rois 

sortes d’angles. On connaît des combinaisons formées 

d'un plus grand nombre de prismes primitifs entre les- 

quels s’interposent des prismes ou demi-prismes secon- 

daires, el qui présentent souvent dans leur contour des 

angles rentrants. Les Cristaux de forme octaédrique 

produisent aussi, par leur réunion face à face, autour 

d'un même point central, des configurations remar- 

quables : ces sortes de rosaces sont fréquentes dans le 

Fer sulfuré blanc, le Titane oxidé, l'Étain oxidé, etc. 

Les groupements dans lesquels les axes des Cristaux 

simples ne sont pas parallèles, sont ceux que l'on 

nomme en éloiles, en croix, en roses, en gerbes, en 

éventail, etc.; les plus simples et les plus remarquables 

sont les groupements cruciformes que présentent cer- 

Lains Cristaux de Staurotide : ces Cristaux, au lieu de 

se réunir par leurs pans, se réunissent par les faces de 

leurs sommets dièdres, de manière à former une croix 

tantôt rectangulaire et tantôt obliquangle. 

MACLE. min. Zohlspath, Wern.; Chiastolithe,Karst. 

Substance terreuse, assez dure pour rayer le verre; 

infusible; ayant pour formeprimilive un prisme droit, 

rhomboïdal, de 910 50’; sa pesanteur spécifique varie 
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depuis 2,98 jusqu'à 5,2. Considérée chimiquement, c'est 

un double silicate d’Alumine el de Potasse, contenant 

en poids 55 parties de Silice, 56 d'Alumine et 9 de Po- 

tasse. La Macle est rarement pure; elle renferme des 

malières étrangères, de couleur noire, non répandues 

uniformément dans toule sa masse, mais placées au 

centre des Crislaux, d’une manière symétrique; ces ma- 

lières sont de même nature que la roche au milieu de 

laquelle la Macle a cristallisé, et qui est composée 

en grande partie de parcelles de Mica très divisées. 

La forme ordinaire de la Macle est le prisme droit 

rhomboïdal, dont on a parlé ci-dessus; lorsqu'on 

coupe un de ces prismes perpendiculairement à son 

axe, on obtient sur le plan de section un dessin régu- 

lier, qui varie souvent dans les différentes portions d’un 

mème prisme comme l’assortiment des deux substances 

composantes, dont l’une, qui est la matière propre de 

la Macle, est d’un blanc jaunâtre, et l’autre qui est la 

matière étrangère, est d’un noir bleuâtre; tantôt quatre 

lignes noirâtres, partant d’un pelit rhombe central de 

même couleur, vont aboulir aux angles du rhombe 
extérieur; c’est la disposition qu'Haüy désigne par le 

mot de Tétragramme : tantôt il se joint à l’assortiment 

précédent quatre autres petits rhombes vers les angles 

du prisme; c'est alors la sous-variélé pentarhombique. 

Quelquefois les lignes noirâtres, situées diagonalement, 

se ramifient en d’autres lignes parallèles aux côtés de 

la base : c’est la Macle polygramme, H.; enfin l’inté- 

rieur du prisme est entièrement noirâtre, et les pans 

sont seulement recouverts d'une pellicule blanchâtr'e : 

on donne à cette variété le nom de Macle circonscrite. 

Cette substance intéressante se trouve disséminée dans 

le Schiste argileux, en différents endroits, en France 

dans le département du Morbihan, à Saint-Jacques de 

Compostelle en Espagne, près de Gefrees dans le pays 

de Bayreuth, dans le Harz, en Cumberland el dans l'A- 

mérique du nord; on l’a observée encore dans deux 

autres espèces de roches, dont l’une est la Dolomie du 

Simplon, et l’autre un Calcaire noirâtre, mêlé de grains 

pyriteux, qui existe à Couledoux, dans la vallée de Ger, 

Haute-Garonne. 

La plupart des minéralogistes réunissent maintenant 

à l'espèce précédente, sous le nom d’Andalousite ou 

de Jamesonile, un minéral décrit par Haüy sous la dé- 

nomination de Feldspath apyre : c’est l’Andalousile de 

Werner et le Micaphyllite de Brunner; ses couleurs 

ordinaires sont le rouge violet et le blanc grisâtre ou 

gris de perle. Il est composé, selon Vauquelin, de 52 

parties d’Alumine, 52 parties de Silice, 8 de Potasse et 

2 d'oxide de Fer: {otal 94. Comme la Macle, il est 

infusible au chalumeau, ce qui le distingue du Feld- 

spath, aveclequel il a quelque analogie d'aspect. L'An- 

dalousile appartient aux terrains primordiaux anciens: 

on la trouve dans le terrain de Granite et de Gneiss de 

Lisens, en Tyrol; de Herzogau, daus le Haut-Palalinat, 

et d'Imbert, près de Montbrison; dans celui de Micas- 

chite, dans le royaume de Castille en Espagne; aux 

environs de Nantes en France; à Killiney en Irlande ; 

à Dartmoor en Devonshire. Il est ordinairement ac- 

. compagné de Quartz-Hyalin, et quelquefois de Pinite. 
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des Vacciniées, élabli par Hooker (Zcon., pl. 9, t. 109), 
avec les caractères suivants : calice tronqué, à cinq 

dents fort émoussées, à cinq ailes, adhérent inférieu- 

rement à l'ovaire ; corolle cylindracée, à limbe quin- 

quéfide ; dix étamines insérées à la base de la corolle; 

filaments réunis et soudés dans toute leur longueur, 

formant un urcéole autour de l'ovaire; anthères fixées 

par leur base, à dos mutique, atténuées au sommet en 

tube simple et déhiscentes en dedans chacune par une 

ouverture linéaire ; oyaire à cinq loges renfermant un 
grand nombre d’ovules. 

MAGLÉANIE FLORIBONDE. ÂMacleania floribunda, 

Hook. C’est un arbrisseau glabre, à écorce décidue, à 

feuilles coriaces, ovalo-aiguës. Les fleurs sont groupées 

en faisceaux à l’aisselle des rameaux; elles ont au delà 

d’un pouce de longueur. Du Pérou. 

MACLEAYE. Wacleaya. vor. Robert Brown a distrait 

du genre Bocconia de Linné, l'espèce nommée cor- 

data,pour en former un genre distinct, dont les carac- 

tères ne sont point encore bien connus. 7. BocconiA. 

MACLEDIUM. por. H. Cassini a caractérisé de la ma- 

nière suivante un genre de la famille des Synanthérées, 

tribu des Mutisiacées : péricline formé de squammes 

imbriquées, appliquées, surmontées d’un grand appen- 

dice étalé, radiant, scarieux, coloré, pétaloïde, terminé 

par une longue arêle spiniforme; fruits comprimés; 

aigrette composée de squammellules filiformes, garnies 

de barbelles. Ce genre dont une seule espèce est con- 

nue : Macledium Burmanni, n’a point été adopté par 

le professeur De Candolle, mais dans le Prodomus, il 

forme le type d’une seclion du genre Dicoma. F. ce 

mot. 

MACLOU. nor. Synonyme vulgaire d'Anthora, es- 

pèce du genre Aconit. 7. ce mot. 

MACLURE. Maclura. 8or. Genre de la famille des 

Urticées et de la Diæcie Triandrie. L., établi par Nuttall 

(Gener. of North Amer.Plants,2, p.255) qui lui a im- 

posé les caractères essentiels suivants : fleurs dioïques, 

les femelles, réunies en un chaton axillaire, sans calice 

ni corolle; style filiforme et velu; ovaires nombreux, réu- 

nisen une baie globuleuse, de la grosseur d’une orange 

et multiloculaire; une graine ovale et comprimée dans 

chaqueloge. Les fleurs mâles sont inconnues. Ce genre, 

qui est voisin du Broussonetia, a pour type une plante 

à laquelle Nuttall a donné le nom de Maclura auran- 

tiaca. C’est un arbre lactescent, dont le tronc rameux 

s'élève à environ dix mètres; ses feuilles sont allernes, 

très-entières, ovales-acuminées, légèrement pubescen- 

tes en dessous sur les nervures et les pétioles, dépour- 

vues de slipules. Gette plante croît sur les bords du 

Missouri et de l’Arkansa, dans l'Amérique septentrio- 

nale. Le Morus tinctoria de Sloane (ist. Jam., 9, 

P. 5) parait être, selon Nuttall, une autre espèce de ce 
genre. 

MACLUREÉITE. min. Nom donné par Seybert à la 

Condrodile des États-Unis. 7. CONDRODITE- 
MACLURITE. Macluriles. mozz. Genre proposé par 

Lesueur, dans le premier volume des Mémoires de l’Aca- 

démie desSciences naturelles de Philadelphie, pour une 

coquille pétrifiée qui rentre parfaitement dans le genre 

MACLÉANIE. Macleania. vor. Genre de la famille | queSowerby avait proposé longtemps auparavant dans 
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le Mineral Conchology, sous le nom de £Zumphalus, 

F. ce mot. 

MACLURITE. min. Si le minéral auquel le nom de 

Maclurite a été appliqué par Nuttall, forme réellement 

une espèce distincte, on doit admettre cette désigna- 

tion depuis qu’on a reconnu que la Macluréite de Sey-. 

bert est identique avec la Condrodite de Berzélius. Ce 

minéral a été découvert au sud du fourneau à Fer de 

Franklin, dans la Nouvelle-Jersey ; il est d’un vert pâle, 

ressemblant à de l’'Amphibole hornblende, et il forme 

des croûtes cristallines à la surface des lits de Calcaire. 

Il fond difficilement; sa composition chimique est, 

d’après Nuttall : Silice 52,5; deutoxide de Fer 10,7 ; 

Chaux 20,5; Magnésie 11,0; Alumine 4,0; Eau 1,5. 

Cette composition chimique parait lui donner quelque 

ressemblance avec le Pyroxène augile. 

MACNABIE. Macnabia. so. Ce genre de la famille 

des Éricacées, avait élé primitivement établisouslenom 

de Nubea, par Lehman (/Zndex Sem. Hort. Hamb. 1851) 

qui lui substitua ensuite celui qu’il porte maintenant. 

Ses caractères sont : calice à quatre divisions : sépales 

cartilagineux, opposés par paires : les deux extérieurs 

carénés, les autres planiuscules; corolle beaucoup 

plus petite que le calice, profondément quadrifide; huit 

étamines libres; anthères minces, bipartites, mutiques, 

déhiscentes par une fente longitudinale ; ovaire à qua- 

tre loges pluriovulées; style rugueux; stigmate obtus 

et grêle ; capsule quadrangulaire, à quatre loges, s’ou- 

vrant par quatre valves; semences comprimées, à ailes 

membraneuses. 

MAGNABIE DE MONTAGNE. Macnabia montana, Lehm. 

… C’est un arbrisseau glabre et rigide; ses feuilles sont 

disposées par verticilles de trois; les fleurs, petites et 

blanchâtres, sont groupées à l'extrémité des rameaux; 

elles ont chacune trois bractées ovales, aplaties, plus 

courtes que le calice. Du cap de Bonne-Espérance. 

MACOLOR. rois. Espèce du genre Diagramme. 7. 

ce mot, où l’on a écrit par erreur Mucolor. 

MACOMA. concu. On trouve l'indication de ce genre 

de Leach, dans l’article Morrusque du Dictionnaire 

des Sciences naturelles au genre J’enus, dont il fait 

une des nombreuses sous-divisions. Blainville a ainsi | 

caractérisé ce genre : «coquille épidermée, striée, com- 

primée, ovale; les sommets peu proéminents; deux 

dents bifides sur la valve droite, une seule sur la gau- 
che. » 

MAÇON #r MAÇONNE. 7001. On a donné ces noms à 

divers animaux qui se construisent fort artistement 

des nids ou de petits domiciles, avec de la terre humec- 

tée d’une sorte de salive mucilagineuse; tels que, par 

exemple, la Sittelie d'Europe parmi les Oiseaux, une 

Abeille parmi les Insectes, une Épéire parmi les Arach- 

nides; on a étendu ce nom spécifique à une coquille du 

genre 7'rochus, aussi appelée Fripière. 

MACOUBÉ. Macoubea. 8or. Aublet a donné ce nom 

à un genre de la famille des Guttifères dont on ne con- 

nait encore que le fruit. Le Macoubea Guianensis, 

Aublet, PI. Gui., suppl. 2, p. 17, est un arbre d'envi- 

ron quarante pieds de hauteur sur un pied et demi de 

diamètre; ses feuilles sont opposées, elliptiques, aiguës, 

entières, glabres. Les fleurs n’ont point encore été ob- 
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servées. Les fruits viennent en grappes portées sur un 
pédoncule commun à la bifurcation des rameaux; ils 

sont accompagnés par le calice qui est persistant. Ces 

fruits, à peu près de la grosseur d’une orange, sont un 

peu comprimés, et quelquefois comme à trois faces; 

leur pellicule est un peu rude, grisâtre, ayant environ 

une ligne d'épaisseur; elle renferme un grand nombre 

de graines disséminées dans une pulpe charnue. Toutes 

les parties de cet arbre laissent couler un suc blanc et 

laiteux lorsqu'on les entame. Cet arbre croit à la 

Guiane, dans les forêts du quartier de Caux. 

MACOUCOU Er MACOUCOUA. sor. Deux plantes (rès- 

différentes sont nommées Macoucou par les habitants 

de la Guiane. L'une est une espèce de Chrysophyllum 
dont les Garipons mangent le fruit avec plaisir. L'autre 

appartient au gênre /lex, et a été désignée par Persoon 

et De Candolle sous le nom d'Z/exz Macoucoua, et par 

Willdenow sous celui d'Zlex acuminata. Elle était le 

{ype d'un genre particulier, constitué par Aublet (Plan- 

tes de la Guiane, p. 88, t. 54) qui nommait cette plante 

Macoucoua Guianensis, et dont Scopoli avait changé 

le nom générique en celui de Labatia. C'est un arbre 

de dix à douze mètres de haut, muni d’une écorce 

épaisse, dure, blanchâtre extérieurement, et qui est 

employée par les Galibis pour cuire leurs poteries. Il 

porte des feuilles ovales, échancrées, coriaces, glabres 

et très-entières; ses fleurs sont blanches, très-pelites, 

réunies par bouquets dans les aisselles des feuilles; son 

fruit est ovoïde et quadriloculaire. Cette espèce croît 

dans les forêts de la Guiane, de Saint-Domingue et de 
la Trinité. 

MACOUNA. 8orT. Synonyme de Dolichos urens. C'est 

le Macuna des Brésiliens. 

MACQUARIE. Macquaria. pois. Cuvier a formé ce 

genre, pour un Poisson rapporté de la Nouvelle-Galles 

du Sud, par Durville et Lesson. A son extérieur, dit 

Cuvier, on le prendrait pour un Grémille, car il en a 

le facies; et les lacunes caverneuses de sa tête sont les 

| mêmes; mais un premier examen a fait connaître qu'il 

en diffère d’abord par le manque absolu de dents; et à 

mesure que cet examen va plus loin, il développe encore 

d’autres caractères et surtout celui du nombre des bran- 

chies, réduit à cinq; front, museau, sous-orbitaire et 

mâchoires dépourvus d'écailles; opercule osseux, ter- 

miné par deux pointes peu aiguës, dont l'inférieure est 

plus saillante; cinq rayons à la membrane des ouïes; 

onze épines à la dorsale, trois à l’anale, plus huit rayons 

mous et écailleux; dix-sept à la caudale. 

MACQUARIE DE LA NOUVELLE-HOLLANDE. Macquaria 

Australasica, Less. Il est entièrement couvert d’écail- 
les d’un roux verdâtre; sa gorge et sa poitrine sont blan- 

châtres; pointe et bord externe des ventrales blanchà- 

tres. Taille, six pouces. 

MACQUERIA. BoT. Synonyme de Æagara hetero- 

| phylla. 

MACQUEROLLE. o1s. Ancien nom de la Macreuse. 

V. CANARD. 

MACQUI. 8or. Pour Maqui. Ÿ. ARISTOTÉLIE. 

MACRADENIE. Macradenia. mor. Genre de la fa- 

mille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin. Ce 

genre a été institué par Robert Brown, pour une plante 
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que Griffin avait reçue, en 1821, de l'ile de la Tri- 

nité, et dont les caractères ne se rapportaient à au- 

cun de ceux des genres qui composaient alors la famille 

des Orchidées. Le savant auteur du Prodromus Novæ- 

Hollandiæ, donna au genre nouveau le nom de Macra- 

denia,formédepaxpos,grand,etde «y», glande, faisant 

allusion à la longueur de la glandule, dans la fleur de 

celte Orchidée. Plus tard Sprengel a adjoint à la Macra- 

dénie de la Trinité, une seconde espèce, confondue jus- 

que-là avec les Épidendres, sous le nom de Po/ysta- 

chion, et qui est originaire de Madagascar. Enfin, Lance 

a envoyé récemment à la Sociélé d’Horliculture de Lon- 

dres. celte troisième espèce, qui a élé trouvée dans les 

forêls voisines de Surinam: 

MAGRADÉNIE TRIANDRE. Macradeniatriandra, Lind- 

ley, Bot. regist., n° 1815. Son pseudobulbe est oblong, 

alténué au sommet.d’où s'élève une seule feuille oblon- 

gue, lancéolée, aiguë, coriace, striée, longue d’un peu 

plus de quatre pouces, large de huit à neuf lignes, d’un 

vert foncé et luisant en dessus, un peu plus pâle en des- 

sous. La hampe est plus courte que la feuille; elle s’é- 

lance d’un point latéral de la base du pseudobulbe et 

rampe à la surface du sol; les sépales et les pétales sont 

oblongs, lancéolés, linéaires, pointus, d’un beau rouge 

sanguin à l’intérieur, bordés de verdâtre qui est la cou- 

leur de la surface externe. Le labelle, plus court que les 

pétales, est sessile, obové, concaye, divisé très-super- 

ficiellement en trois lobes, dont l'intermédiaire, beau- 

coup plus étroit et plus long, se réfléchit extérieure- 

ment; les deux lobeslatéraux ont leurs bords recoquillés 

en dedans. Le gynostème est libre, à peu près de la lon- 

gueur du labelle, cylindrique, s’évasant insensiblement 

vers le sommet qui est denté; il est vert à l’intérieur et 

d’un gris pourpré extérieurement. L’anthère est allon- 

gée, accompagnée à sa base et de chaque côté, d’un 

corps également allongé, mais qui en diffère par sa sté- 

rilité; ces deux anthères stériles, sont ovales, entières, 

verdàtres, bordées de rouge. Les masses polliniques 

sont pyriformes, légèrement comprimées, portées sur 

un caudicule arqué, grêle et fort allongé. 

On cullive cette espèce en serre chaude el dans le ter- 

reau de bruyère. On la propage par la séparation des 

pseudobulbes. 

MACRANDRIE. Macrandria.2oT. Genre dela famille 

des Rubiacées, institué par Wigt et Arnotl (P?rodr. 

Flor. Penins. Ind.-Orient., 1, 405) pour une plante 

de l'Inde qui a les plus grands rapports avec le genre 

Hedyotis de Lamarck. Voici les caractères des Macran- 

dries, tels qu'ils ont été tracés par les auteurs du genre : 

calice partagé en quatre lobes séparés par un sinus ob- 

tus; corolle infundibuliforme, à tube court et large, qui 

dépasse la moitié de la longueur du limbe du calice, 

l’orifice est dilaté et donne naissance à quatre décou- 

pureslinéaires; élamines longuementexsertes; anthères 

oblongo-linéaires; ovaire courtement exserle et chargé 

de soies; capsule didyme, s’ouvrant par le sommet en 

deux valves loculicides; graines nombreuses et pe- 

{iles. 

MACRANDRIE MACROSTEMME. Macrandria macros- 

temmna, W. et Arn.; Æedyotis macrostemma, Hook. 

C’est un sous-arbrisseau pubescent, à feuilles scabres 
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en dessus; à stipules tronquées, courtes, setoso-ciliées; 

à fleurs courtement pédicellées, terminales, réunies en 

corymbe et serrées. 

MACRANTHE. Macranthus. 80T. Loureiro (Ælor. 

Cochinch., édit. Willd., 2, p. 562) a décrit sous ce nom 

imprimé par erreur Marcanthus, un genre de la fa- 

mille des Légumineuses et de la Diadelphie Décandrie, 

L., auquel il a attribué les caractères suivants : calice 

tubuleux, coloré, persistant, à quatre lobes aigus, les 

deux latéraux plus courts; corolle papillionacée dont 

l’étendard est ovale, émarginé, concave, les ailes oblon- 

gues, trois fois plus longues que l’étendard; dix étami- 

nes diadelphes, dont quatre épaisses, à anthères ovées, 

el les six autres plus minces, à anthères oblongues; 

style filiforme, velu, couronné par un stigmate oblus; 

légume droit, presque cylindrique, épais, acuminé et 

polysperme. Ce genre a été placé par De Candolle (Pr0- 

drom. Syst. Veget., 2, p. 582) dans la tribu des Pha- 

séolées, quoiqu'il offrit des rapports avec les genres 

Clitoria etGalactiaqui appartiennent à un autregroupe 

de Légumineuses; mais ce rapprochement n’a pu être 

vérifié sur la plante de Loureiro, qui probablement 

n'existe que dans son herbier. Celle-ci (Macranthus 

Cochinchinensis) est une herbe volubile, dont les 

feuilles sont composées de trois folioles ovées , rhom- 

boïdes, velues et munies de stipules filiformes; les fleurs 

sont blanches, nombreuses el portées sur des pédon- 

cules axillaires. Cette plante est cultivée en Cochinchine 

où l’on mange ses légumes. 

Gomme nom spécifique, Macranthe exprime un végé- 

tal dont les fleurs sont grandes. Le mot est alors formé 

de Haxpos, grand, el ævbos, fleur. £ 

MACRANTHÈRE. Macranthera. Bot. Genre de la fa- 
mille des Scrophularinées, établi par Torrey qui lui 

assigne pour caractères : calice campanulé, quinqué- 

fide; corolle hypogyne, {ubuleuse, avec son limbe divisé 

en cinq petits lobes étalés et presque égaux; quatre éla- 

mines longuement exserles, presque égales, insérées 

au tube de la corolle; quatre anthères parfaites et dres- 

sées; ovaire biloculaire, multiovulé, à placentaires in- 

sérés de chaque côté de la cloison; style simple; slig- 

matepresque en massue; capsule subglobuleuse, aiguë, 

à deux loges, s’ouvrant par deux valves septifères au 

milieu. Les Macranthères sont des plantes herbacées, 

à feuilles opposées, inciso-pinnatifides, à fleurs réunies 

en grappes, pédonculées et dépourvues de bractées. Ces 

plantes sont propres aux États-Unis de l'Amérique. 

MACRASPIDE. Macraspis. 1xs. Coléoplères pen{a- 

mères, genre de la famille des Lamellicornes, tribu des 

Scarabéides, division des Xylophiles, établi par Mac- 

Leay et confondu par Fabricius avec les Cétoines. 

Les caractères de ce genre sont : premier arlicle des 

antennes conique, peu allongé, la massue oblongue, 

grande, n'égalant pas la moitié de la longueur Lotale 

de l'organe; labre transversal, avec son bord antérieur 

presque demi-circulaire, avancé, coriace, enlier, velu 

et presque aigu à son extrémité; mandibules presque 

triangulaires, comprimées, concaves en dessus, avec 

leur côté extérieur proéminent, échancré, à peine bi- 

denté, un peu échancré à la pointe, vers la partie inté- 

rieure; bord interne des mâchoires portant à son extré- 
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milé deux lobes tridentés, de substance cornée; dernier 

article des palpes maxillaires grand, ovale, presque 

globuleux; celui des palpes labiales est ovale-allongé; 

menton allongé, presque carré, concave, avec ses cÔLés 

sinués et son extrémité tronquée à peine échancrée, 

point ciliée; tête presque carrée; chaperon arrondi, 

avec son bord réfléchi; corps ellipsoïde, déprimé; cor- 

selet deux fois plus large que long, avec son bord échan- 

cré; écusson fort grand, en triangle allongé; sternum 

pointu, prolongé jusqu’à l'origine de la tête; pales 

assez fortes; jambes anttrieures tridentées, les posté- 

rieures presque comprimées; un des crochets des tarses 

entier et l’autre bifide. Ce genre est propre à l’'Amé- 

rique méridionale. 
MAGRASPIDE A DEUX RAIES. Macraspis bivillala, 

Mac-Leay. Il a le dessus du corps d’un testacé brillant 

et le dessous noir; la tête est fauve, avecune lignetrans- 

versale noire; le corselet a deux taches noires; l’écus- 

son est fauve, bordé de noir; on voit une bande longi- 

tudinale noirâtre sur les élytres dont la suture est 

également noire; pattes Lestacées. Taille, dix à douze 

lignes. 

MACRAUCHENIUM. gor. Le genre de Mousses pro- 

posé sous ce nom, par Bridel (Zriol., 1, 45,845), pour 

une espèce du genre /ebera, n’a point été générale- 

ment adopté. 

MACRE. 7'rapa.ror.Genre de plantes de la Tétran- 

drie Monogynie, L., placé d’abord par Jussieu dans la 

famille des Hydrocharidées, puis transporté dans celle 

des Onagraires d’où il a été ensuite retiré pour faire 

partie du nouvel ordre naturel des Hygrobiées, voisin 

des Onagraires. Les caractères de ce genre assez singu- 

_ sont les suivants : son calice monostpale, allongé, 

à quatre lobes dressés, est adhérent par sa partie infé- 

rieure avec l'ovaire qui est semi-infère; la corolle se 

compose de quatre pélales dressés, allongés, chiffon- 

nés, allernes avec les lobes du calice; les quatre éta- 

mines, également dressées et alternes avec les pétales, 

ont leurs filets subulés; leurs anthères arrondies, com- 

primées, introrses, à deux loges s’ouvrant par un sillon 

longitudinal : ces étamines, ainsi que les pélales, sont 

insérées en dehors d’un disque périgyne et lobé placé 

autour du point où la moitié supérieure de l’oyaire est 

libre et saillante; cet ovaire, ainsi qu’on l’a dit, est 

à moitié inférieur, il se (termine supérieurement en un 

style qui est surmonté d'un stigmate discoïde, épais, 

glanduleux et bilobé; coupé transversalement, il offre 

deux loges qui contiennent chacune un seul ovule at- 

taché à la partie la plus supérieure de la cloison. Le 

fruit est une sorte de noix d’une forme particulière, 

coriace el presque ligneuse lorsqu'elle est sèche; elle 

est comme rhomboïde, un peu comprimée, terminée 

à son sommet par une sorte de pyramide (ronquée, 

offrant vers sa partie moyenne deux ou quatre cornes 

épaisses, pointues ou obtuses, qui sont formées par 

les divisions du limbe calicinal épaissies. Cette noix 

reste indéhiscente, elle offre une seule loge, et ren- 

ferme une graine comprimée, très-grosse, presque 

delloïde, composée d’un tégument propre très-mince, 

recouvrant un embryon très-gros offrant l’organisa- 

Lion suivante : presque Loute la masse de l'embryon est 
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formée par un corps très gros, parfaitement indivis, 

et que la plupart des botanistes ont considéré comme 

un corps cotylédonaire simple. Vers la partie supé- 

rieure de ce corps on trouve sur son bord une échan- 

crure d’où nait un organe conique qui est bien cer- 

tainement la radicule; vers son sommet on observe 

sur un de ses côlés un petit corps oblus ou une sorte 

d’écusson, qui est le second cotylédon à l'état rudimen- 

taire. En écartant ce second cotylédon on trouve à son 

aisselle la gemmule. Ce genre se compose de trois es- 

pèces : l’une, 7’rapa natans, qui croit dans les eaux 

stagnantes de l’Europe et de l'Asie; el les deux autres, 

T'rapa bicornis et T'rapa Cochinchinensis, qui peut- 

être ne sont que deux variétés l’une de l'autre, sont 

communes en Chineet à la Cochinchine. 

MAGRE ORDINAIRE. 7 apa natans, L.C'esl une plante 

vivace, qui croit au milieu des étangs : sa tige est 

longue, rameuse et floltante; ses feuilles, réunies en 

roselles élégamment étalées à la surface des eaux, sont 

alternes, pétiolées, rhomboïdales, dentées, glabres; 

leur pétiole est renflé et fusiforme dans sa partie supé- 

rieure; à sa base on trouve deux petites stipules subu- 

lées. Les fleurs sont blanches, pédonculées et axillaires; 

le fruit présente quatre cornes courtes et très-aiguës. 

Cette plante est fort commune dans plusieurs parties 

de la France, entre autres en Bretagne : ses amandes 

sont épaisses el charnues; on les mange sous le nom de 

Châlaignes d’eau, 

MACRÉE. Macræa. pot. Lindley a établi, sous ce 
nom, un genre qui n’est autre que le f’iviania de Ca- 

vanilles et le Cesarea de Cambessède. 7. Césanée. 

MACRÉE. Géo. C’est le phénomène plus générale- 

ment connu sous le nom de Barre, et qui est produit 

à l'embouchure des grands fleuves et même sur des 

plages sablonneuses, par suite de la résistance qu’op- 

posent les eaux fluviales au flux rapide de la mer, et 

même par la rencontre, à ce qu’il paraît, du reflux et 

du flux qui le suit dans les mouvements oscillatoires 

des vagues. Lorsque celles-ci, après s'être déployées 

sur le rivage, se retirent, elles rencontrent celles qui 

les suivent, et au point où se fait le choc, il se forme 

un banc composé de ce que la vague, qui se retire, em- 

porte du rivage, et de ce que la lame montante apporte. 

L'existence de ces bancs est (rès à craindre, et il en est 

plusieurs, tels que celui de la Côte-d'Or, de la Côte de 

l'Inde, que l’on ne peut passer sans danger, même avec 

des bateaux spécialement construits pour le passage. 
L'impétuosité de la lame est (elle sur la Côte-d'Or, qu'on 

ne peut rien débarquer que dans des futailles que l’on 

jette à la mer près de la barre, laissant au flot le soin 

de les porter au rivage. Le géologue ne peut se dispen- 

ser d'étudier, dans (ous leurs détails, de semblables 

effets qui ont lieu dans la nature actuelle, pour voir si, 
dans les dépôts marins, qui composent nos continents, 

il n’en existe pas qui pourraient avoir élé produits par 

des causes analogues à celles dont il est témoin. 

MACREUSE. o1s. Espèce du genre Canard, {ype d’une 

race distincte, dans la méthode de Lesson. 

MACRIE. Macria. nor. Ce genre de la famille des 

Sélaginées, établi par E. Meyer, n’a point été adopté 

par les botanistes qui ne l'ont considéré que comme 
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une seclion du genre $e/ago de Linné. 7. SÉLAGINE. 

MACROCARPE. Macrocarpus. got. Synonyme d’Ec- 

{ocarpe. #7. ce mot. Bonnemaison, auteur de ce genre, 

y ajoute quelques Céramies, Conferves, etc. 

MACROCÉPHALE. 2001. Chez les Poissons, c'est une 

espèce du genre Labre. 7. ce mot. Chez les insectes, 

ce nom a été donné d'abord par Swederus à un genre 

d'Hémiplères de la famille des Géocorises, et que Fa- 

bricius a appelé depuis Syrtis; Olivier a ensuile dési- 

gné sous ce nom le genre Anthribe de Geoffroy, que 

Schoonherr, dans sa Monographie des Curculionides, 

a disséminés dans une multitude de genres, sans même 

en conserver un qui portât le nom que lui avait appli- 

qué Olivier. 

En général le mot Macrocéphale, en histoire natu- 

relle, exprime spécifiquement un être dont la tête est 

grande. Richard nomme embryon Macrocéphale, celui 

dont les cotylédons sont soudés et renflés en un corps 

beaucoup plus gros que le reste. 

_MACROCÉRATIDES. Bo. Le professeur Raddi a pro- 
posé, sous ce nom, l'érection d’un genre distinct pour 

leStizolobium macroceras qui est une espèce du genre 

Mucuwa. 7. ce mot. 

MACROCERATIUM. Bot. Sous ce nom De Candolle 

(Syrs£. Veg. nat., 2, p. 204) a formé la troisième divi- 

sion du genre Notoceras de R. Brown. Elle se compose 

du Motoceras cardaminefolium, DC. el Deless. (Zcon. 

Select., 2, Et. 18), ou Lepidium cornutuim de Sibthorp. 

Cette section a élé considérée par Reichenbach comme 

un genre distinct auquel il a donné le nom d’A4n- 

dreiowskia, qui, d’un autre côté, a été proposé par 

De Candolle, pour un autre genre de Crucifères. 

MACROCERCUS. o1s. Synonyme de Ara. 7. ce mot. 

MACROCÈRE. Macrocerus. ins. Coléoplères tétra- 

mères; genre de la famille des Rhynchophores, établi 

par Schoonherr, pour un nouvel insecte de Jaya, au- 

quel il a reconnu pour caractères : antennes du mâle 

plus longues du double que le corps, menues, droiles, 

insérées au bout de la trompe, composées de onze ar- 

ticles dont le premier allongé, r'enflé au bout, le second 

court et obconique, les sept suivants longs et plus épais 

au sommet, le dixième assez court, presque cylindrique 

et le dernier aigu; dans la femelle les antennes ne dé- 

passent guère la base du corselet, et les {rois derniers 

articles sont cylindriques; trompeallongée, sublinéaire 

et brusquement dilatée à l'extrémité; fossette anten- 

nale oblongue; mandibules exserles, arquées, uniden- 

tées intérieurement; yeux latéraux, arrondis, grands et 

saillants; corselet un peu plus long que large, bisinué 

à sa base, avec les côlés droits jusqu’à moilié et plus 

sensiblement atténués jusqu’en haut, tronqué en ar- 

rière, et médiocrement convexe en dessus : une strie 

transverse s'élève de sa base, se dirige de chaque côté 

en remontant près des bords; élytres ovalaires, con- 

vexes; pieds antérieurs allongés ainsi que les {arses. 

Le Macrocerus gazella est noir, tacheté de cendré; 

son corselet est finement ponctué et les élytres sont 

chargées de stries et de rangées de points. 

MACROCÈRE. Macrocera. 158. Genre de l’ordre des 

Diplères, famille des Némocères, tribu des Typulaires 

fungivores, établi par Meigen et adopté par Latreille 
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(Fam. nat. du Règne Anim.). Les caractères de ce genre 

sont : antennes en forme de soie, (rès-longues, ayant 

les deux articles de la base renflés, el les suivants cy- 

lindriques; yeux ovales, trois pelits yeux lisses; ailes 

couchées, parallèles. MACROCÈRE JAUNE, Macrocera 

lutea, Meig. (Dipt., 1re part., {ab. 9, p. 24). Elle est 

longue de trois lignes el jaune; ses antennes sont une 

fois plus longues que le corps. On la trouve en Europe. 

Spinola a établi sous le même nom un genre d'Hy- 

ménoptères, dans la section des Porle-Aiguillons, fa- 

mille des Mellifères, tribu des Apiaires, el ayant pour 

caractères : cinq articles distincts aux palpes maxil- 

laires; ailes supérieures offrant trois cellules cubitales 

complètes. Ces Hyménoptères diffèrent des Eucères de 

Fabricius par les palpes maxillaires, qui sont composées 

de six articles dans ces derniers : les Centris n'ont que 

quatre articles aux palpes. Ce genre renferme plusieurs 

Eucères de Fabricius et l'Eucera antennata de Pan- 

zer ou Abeille de la Mauve de Rossi. 

MACROCHÈLE. Macrochelus. ARAcuN. Genre de l'or- 

dre des Trachéennes, famille des Phalangiens, établi 

par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.) qui lui donne 

pour caractères : chelicères saillantes, presque aussi 

longues que le corps; yeux écartés, nus et sessiles. 

L'Acarus marginatus, d'Hermann, forme le type de 

ce genre. 

MACROCHILE. Macrochilus. BoT. Genre de la fa- 

mille des Lobéliacées, élabli par Presle, aux dépens du 

genre Lobelia, ayec les caractères suivants : tube du 

calice obconique; ses lobes sont foliacés, oblongs, im- 

briqués par les bords; ccrolle tubuleuse, unilabiée, à 

tube allongé, courbé en hameçon, entier inférieure= 

ment et divisé longiludinalement en dessus par le dos: 

les divisions sont linéaires, égales, conniventes et éta- 

lées; les élamines sont soudées et forment un tube indé- 

pendant de la corolle; les deux anthères inférieures sont 

longuement barbues à l'extrémité; lestigmate estbilobé. 

MACROCHILE SUPERBE. Macrochilus superbus, Presle. 

C’est un arbre qui a la forme et l'élégance des Palmiers; 

son tronc est élancé, haut de deux brasses environ, 

terminé par un bouquet de feuilles glabres, oblongo- 

obovales, acuminulées, denticulées, rétrécies en un 

court péliole; les corolles sont (omenteuses, portées 

sur des pédoncules penchés, plus longs que les feuilles, 

accompagnés de bractées oblongo-elliptiques. Des îles 

Sandwich. 

MACROCHLOA. Macrochloa. 807. Genre de la famille 

des Graminées, institué par Kunth qui lui donne pour 

caractères : épillets à une seule fleur stipitée; deux glu- 

mes membraneuses, lanctolées, acutato-subulées, con- 

caves, à trois nervures, presque égales el plus grandes 

que la fleur; deux paillettes membraneuses, sericeo- 

velues extérieurement : l’'inférieure roulée, à cinq ner- 

vures, bifide au sommet, avec une arêle simple, allon- 

gée, tortillée, articulée à la base, entre les lobes; la 

supérieure est à deux nervures, ayec deux pointes au 

sommet; {rois squammules entières, soudées à la base 
du stipe de l'ovaire : les extérieures presque charnues, 

l'intérieure membraneuse; trois élamines dont les fila- 
ments adhèrent au support de l'ovaire, près de sa base; 

lobes des anthères barbus et distincts au sommel; ovaire 
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stipité, glabre et bilobé au sommet; deux styles très- 

courts; stigmates plumeux intérieurement, garnis à 

l'extérieur de poils simples. Ces Graminées, dont le 
chaume est fort élevé et la panicule rameuse et serrée, 

appartiennent à l'Europe. 

MACROCNATE. Macrocnata. 1Ns. Coléoptères pen- 

tamères; ce genre a été formé dans la famille des La- 
mellicornes, tribu des Cétoniles, par Wiedeman qui lui 

assigne pour caractères : chaperon avancé, arrondi 

antérieurement et fortement échancré; mâchoire velue 

dans sa partie interne, allongée, dont le lobe terminal 

est membraneux et soyeux; articles des palpes maxil- 

laires distincts, longs et très-grêles; lèvre allongée, 

plus large à son extrémité antérieure, arrondie, forte- 

ment refendue; fossettes latérales et grandes; palpes 

labiales grêles; corselet trapézoïdal, fortement lobé à 

son extrémité postérieure, recouvrant une partie de 

l'écusson; élyires fortement échancrées, se rétrécissant 

depuis l’échancrure jusqu’à l'extrémité qui est carrée; 

sternum court, variable de forme; tarses plus courts 

que les tibias. 

MACROCNATE RESPLENDISSANTE. Macrocnata resplen- 

dens, Gor. et Perch. Elle est d’un vert foncé, à reflets 

vert-d’émeraude; les antennes, les palpes, les Libias, 
les tarses et les pièces axillaires sont d’un fauve doré. 

Taille, dix lignes. De Java. Une trentaine d’autres es- 

pèces, toutes des mêmes localités, ont été décrites par 

différents auteurs. 

MACROCNÈME. Macrocnemum. vor. Genre de la 

famille des Rubiactes et de la Pentandrie Monogynie, 

L., établi par Patrik Browne, adopté par tous les autres 

botanistes, et qui offre pour caractères : un calice pres- 

que campanulé, à cinq dents peu marquées, persistant; 

une corolle infundibuliforme; le tube plus long que le 

calice; le limbe à cinq divisions; cinq étamines non 

saillantes, attachées au fond du (ube; un ovaire infé- 

rieur; un style; un sligmate à deux lobes; une capsule 

bivalve, à deux loges polyspermes. Ce genre, borné 

d’abord à une seule espèce, a été depuis enrichi de plu- 

sieurs autres, la plupart découvertes au Pérou. Il com- 

prend des arbres ou arbrisseaux à feuilles opposées, 

accompagnées de stipules. Les fleurs sont disposées en 

corymbes ou en panicules terminales, munies de brac- 
tées très-grandes, colorées et pétiolées dans les unes, 

qui ont été considérées d’abord comme des divisions 

du calice, fort petites et sessiles dans d’autres. 

MACROCNÈME DE LA JAMAÏQUE. Macrocnemuim Ja- 

mnaicense, Lin. Arbrisseau qui s'élève à la hauteur de 

douze à quinze pieds, dont les rameaux sont garnis de 

feuilles ovales, ou ovales-lanctolées, lisses, très-entiè- 

res, à peine pétiolées ; les fleurs sont disposées en pani- 

cules di ou trichotomes, à peine plus longues que les 

feuilles; leur calice est très-petit, à cinq dents; la co- 

rolle est presque campanulée, à cinq découpures droi- 

tes, ovales, oblongues; les filaments des étamines sont 

velus, à peine saillants; les anthères ovales-oblongues; 
l'ovaire est turbiné; le style de la longueur de la co- 

rolle; le stigmate épais, à deux lobes. Le fruit est une 

capsule oblongue, turbinée, à deux loges; les semen- 
ces imbriquées. 

Les autres espèces indiquées, mais avec quelques 
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doutes, par De Candolle pour faire partie de ce genre, 

sont les Macrocnemum slipulaceum et parviflorum, 

des Moluques, les Macrocnemunm tetrandrum et tu- 

bulosum, du Brésil. 

Le genre Macrocnemum de Ruiz et Pavon (74. Pe- 
ruv.2, p. 48) constitue maintenant le genre Conda- 
minea. V.ce mot. 

Et celui auquel Vahl avait donné le même nom, pour 

les deux espèces caudidissimum et coccineum, a pris 
celui de Calycophyllum. 

Enfin d’autres plantes inscrites d’abord sous la même 
dénomination générique, ont été successivement ré- 

parties dans d'autres genres : c’est ainsi quele Macroc- 

nemum longifolium de Richard est devenu le Chi- 
marrhis cymosa; que les Macrocnemum speciosum, 

Jacq.. et {etrandrum, Cavan., ont été placés dans le 

genre Mussænda; que le Macrocnemum strictum, 

Willd.. fait partie du genre Aundia, etc. 

MACROCORYN. Macrocorynus. xs. Coléoptères té- 

tramères; genre de la famille des Rhynchophores, établi 
par Schoonherr, pour un insecte de la Chine, que Fa- 

bricius avait rapporté à son genre Curculio. Carac- 

tères : antennes médiocres, mais fortes, coudées, com- 

posées de douze articles, dont le premier court, épais et 

obconique, le second un peu plus long et plus mince, 

les autres courts et turbinés, jusqu’à la massue qui est 

oblongue, ovale, pointue et formée des cinq derniers; 

trompe très-courte, épaisse, marquée en dessus d’un 
sillon intermédiaire, largement ééhancrée à l'extrémité 

avec une large fosselle droite et profonde à la base; 

yeux latéraux, arrondis et médiocrement saillants; cor- 

selel transverse, tronqué aux deux extrémités, arrondi 

sur les côtés et un peu plus étroit antérieurement; 

élytres oblongues, ovalaires, plus larges de moilié que 

le corselet, sinuées à la base, avec les épaules obtusé- 

ment anguleuses et élevées. Le Macrocorynus dis- 

coideus, Curculio dorsatus, Fab.; Syst. elent., 11, 

545; Oliv., Ent. v,85,p. 514, €. 96, f. 579, est d'un roux 

testacé, couvert d’écailles brunes, avec une bande ver- 

dâtre sur le corselet, une autre bleuâtre sur le disque 

des élytres; celte couleur est aussi celle du bord des 
élytres et de la suture. 

MACROCYSTIDE. Macrocystis. por. Genre d'Hydro- 

phytes, établi par Agardh aux dépens du Laminaria 

de Lamouroux, composé des plus grands végétaux de la 

mer, que rapproche un facies tout particulier. Les Ma- 

crocystides s’accrochent sur les rochers des plus gran- 

des profondeurs ou des rivages, à l’aide de puissantes 

racines bien caractérisées, composées de divisions très- 

ramifiées, fort dures el entrelacées souvent d'une ma- 

nière inextricable. De ces racines s'élèvent des tiges 

flexibles, de la grosseur du petit doigt à celle du pouce, 

et qui atteignent, dit-on, jusqu'à plusieurs centaines de 

pieds de longueur, s'entremélant alors dans certains 

parages ou vers certaines rives, de manière à y rendre 

l'effet de la rame des petiles embarcations absolument 

nul, et à mettre obstacle à la navigation des bateaux. 

Ces tiges ont une écorce ridée, noirâtre, recouvrant une 

substance consistante, comme ligneuse, où se recon- 

naissent, comme dans le tronc des Lessonies, des cou- 

ches concentriques, et qu’une substance médullaire, 
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centrale, et plus foncée, occupe dans (oute la longueur. | par Humboldt et Bonpland est au contraire peu conve- 

De véritables feuilles, solitaires sur leur pétiole dans 

toutes les espèces connues jusqu'ici, sont alternes sur 

les tiges des Macrocystes, ovoïdes ou linéaires; elles 

ne parviennent pas aux vastes proportions que feraient 

supposer les tiges. D'une couleur olivâtre tirant sur le 

brun ou le jaunâtre, elles sont plus ou moins plissées. 

Agardh prétend que la fructification, qui, selon lui, 

consisle en tubercules formés de granules séminaux, 
est répandue dans leur substance. Bory de St-Vincent 

n’a reconnu rien d’analogue, et malgré des recherches 

très-minulieuses, la fructification des plantes de ce 

genre lui a complétement échappé. Conséquemment il 

n’adopte le genre Macrocyste quesurl’habitus général, 

trop particularisé pour qu’on s’y puisse méprendre. Ce 

genre offre cependant de grands rapports avec les 

Sargasses, auxquelles il forme un passage, les pétioles 

des feuilles se renflant en vésicules absolument analo- 

gues à celles de ces mêmes Sargasses, el du Fucus 

nodosus, L., qui est un Æalidrys. — Dès le temps des 

premières navigalions dans les mers de l'hémisphère 

austral, les Macrocystes furent remarqués, et Jean 

Bauhin en fit mention; mais il arriva encore de ces 

plantes, comme de tous les genres où de grands carac- 

tères frappants sont communs à (outes les espèces, on 

les confondit en une seule; elles devinrent le Fucus 

pyriferus de Linné et des auteurs. Bory ne croit pas 

pouvoir admettre avec Agardh, dans ce genre, le Fucus 

comosus de Turner, tab. 142, qui est une véritable 

Sargasse, d'après l'examen qu’il en a fait, ou peut-être 

un Halidrys. Les espèces bien constatées de ce beau 

genre sont : 

10 Macrocystis integrifolius, B., à feuilles linéaires, 

étroites, très-entières, n'ayant jamais leurs bords pro- 

fondément dentés; vésicule péliolaire subeylindracée, 

oblongue, peu renflée. Des côles occidentales de l’'Amé- 

rique du sud; 2° Macrocystis communis, B., celui qu’a 

représenté Turner, pl. 110; feuille proportionnellement 

plus large que dans le précédent, bien plus plissée, 

mais toujours simplement lancéolée, oblongue, pro- 

fondément dentée sur les bords, les dentelures prolon- 

gées, comme flexibles; vésicule pétiolaire allongée dans 

la jeunesse et se renflant en forme de poire. Au cap de 

Bonne-Espérance, au Chili, au cap Horn, elc.; 5° Ma- 

crocystis anguslifolius, B.; feuille étroite et linéaire, 

finement dentéesurles bords; vésicule péliolaire courte, 

se renflant vers l'insertion de la feuille, de manière à 

présenter la forme d’un cœur. A la Nouvelle-Hollande, 

à Valparaiso; 4o Macrocystis latifolius, B.; feuille 

ovoïde, très-grande, largement et longuement dentée, 

de sorte que la vésicule pétiolaire, cylindracée, paraîl 

petite en comparaison de la grandeur des feuilles. Des 

côtes du Pérou, vers Lima; 5° Macrocystis ponuferus, 

B.; Laminaria pomifera, Lamx., inéd.; Macrocystis 

Humboldtii, Agardh, Syst., p. 295; Fucus hirlus, 

Humb. et Bonpl., t. 68 et 69. Le nom de pomifera 

donné par Lamouroux à cette plante est bon et anté- 

rieur; il doit être maintenu, parce qu'il indique la 

forme de la vésicule pétiolaire qui est sphérique; la 

feuille est très-étroite, linéaire, dentée, moins consis- 

tante que dans les espèces précédentes. Le nom donné 
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nable, toute la plante étant très-glabre. Sur les côtes 

du Chili. 6° Macrocystis Menziesit, Agardh, Fucus, 

pl. 27; son développement est analogue à celui des Les- 

sonies, les feuilles des extrémités se divisant de la base 
à la pointe. 

MACRODACTYLE. Macrodactyles. xs. Coléoptères 

Pentamères, genre de la famille des Lamellicornes, 

tribu des Scarabéides Phyllophages de Latreille (Fam. 

nat. du Règne Anim.), établi par cet auteur, avec les 

caractères suivants : antennes de neuf articles : le pre- 

mier conique, assez court, le second globuleux, les deux 

suivants coniques, un peu plus longs que le second, le 

cinquième en cornet, le sixième très-petit, cupulaire, 

les trois derniers formant une massue ovale, presque 

glabre; mandibules ayant leur portion interne moins 

solide que l’externe; palpes maxillaires de quatre ar- 

ticles : le premier peu distinct, les deux suivants coni- 

ques, le quatrième ovale, un peu plus long, mais guère 

plus gros queles précédents; palpeslabiales(rès-courtes, 

peu visibles; (ête allongée, beaucoup plus longue que 

large; chaperon allant en se rétrécissant, très-peu 

échancré antérieurement; corps fort long en propor- 

tion de sa largeur; corselet hexagone, beaucoup plus 

long que large, point rebordé, se rétrécissant très- 

notablement en arrière, avec ses côlés anguleux, vers 

le milieu; écusson assez grand, arrondi postérieure- 

ment; élytres recouvrant des ailes, et laissant à nu 

l’extrémité de l'abdomen; pattes assez fortes; jambes 
antérieures munies de deux fortes dents au côté ex- 

terne, les autres épineuses dans toute leur longueur; 

Larses intermédiaires et postérieurs fort longs : leur 

premier article ainsi que celui des antérieurs presque 

aussi long que les trois suivant(s pris ensemble, le der- 

nier assez long, bifide, terminé par deux crochets égaux, 

les deux divisions égales en longueur, la supérieure 
plus grêle et plus aiguë. 

MAGRODACTYLE SUBÉPINEUX. Macrodaclylis subspi- 

nosa, Lat.; Melolontha subspinosa, Fab. Ses antennes 

sont testacées, avec la massue noirâtre; sa (êle el son 

corselet sont noirs, couverts d’une poussière écailleuse, 

roussâtre; ses élytres sont testacées, presque striées et 

couvertes de poils très-courts, très-serrés el roussâtres ; 

son corps est noir en dessous, couvert d’une pous- 

sière écailleuse et grise ; ses pattes sont Lestacées, avec 

les tarses noirâtres, Taille, cinq lignes. De l'Amérique 

tropicale. 

MACRODACTYLES. Macrodactyli. oxs. (Iliger.) Fa- 

mille de l’ordre des Échassiers, composée d'Oiseaux à 

longs doigts sans palmures. Elle comprend les genres 

suivants : Râle, Porzane, Porphyrion et Gallinule. 7. 

ces mots. 

MACRODITE. Macrodites. mor. Genre proposé par 

Montfort pour une Coquille microscopique, que Férus- 

sac et de Blainville ont rangée dans les Lenticulites, 

(7. ce mot), et qui, du reste, s’en distingue assez bien 

par l’ampleur de l’ouverture. La manière dont Mont- 

fort a observé ce corps, laisse beaucoup de doutes sur 

ses rapports; il n'est pas certain que l’ouverture soit 

totalement fermée, el il ignore s’il existe un syphon 

| ou une rimule, ou une fente. Ce corps n'étant connu 

9 
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que par la description et la mauvaise figure de cet au- 

teur, il est fort difficile de statuer à son égard. 

MACRODON. pois, Espèce de Perche du sous-genre 

Centronote. 7, PERCHE. 
MACRODON. or. Ce genre de Mousses, établi par 

Walker - Arnott (Mémoires de la Société d'Histoire na- 

turelle de Paris, t. 11), a été placé dans le groupe des 

Hypnoïdées, avec les caractères suivants : soie latérale; 
coiffe en capuchon; péristome simple, à seize dents dis- 

tinctes, divisées presque jusqu’à la base, et formant 

trente-deux lanières filiformes, un peu roides, rous- 

sâtres et rapprochées par paires. Ce genre a été con- 

stitué sur le Zrichostomum Leucoloma de Schwægri- 

chen, qui en a publié une figure, t. 122 de la première 

partie du second supplément au Species Muscorum 

d'Hedwig. Il diffère du Z'richostomum par ses soies 

latérales, et au Dicnemum par sa coiffe à base oblique. 

Walker-Arnotl donne à cette Mousse le nom de Macro- 

don Auberti en l'honneur d’Aubert Du Petit-Thouars, 

qui l’a rapportée de Madagascar. Elle a un port tout 

particulier; son péristome est filiforme, à peu près 

aussi long que celui des Zrichostomum et beaucoup 

plus qu'il ne l'est habituellement dans les Hypnoïdées. 
Dans le Botanische Zeitung, pour 1825, Hornschuch, 

dans un extrait de l’ouvrage de Schwægrichen, a aussi, 

de son côté, senti que le Z'richostomum leucoloma 

devait former un genre distinct pour lequel il a pro- 

posé le nom de #’alkeria. Mais comme il n’en a point 

exposé les caractères, et que d’ailleurs le nom de #al- 

keria ou Walkera a déjà deux emplois pour desplantes 

phanérogames, il est convenable d'adopter celui qui a 

été proposé par Walker-Arnott. 
MACRODONTE. pois. Espèce du genre Labre. 

MACROGASTÈRE. pois. Espèce du genre Glyphi- 
sodon. 
MACROGASTRES. Macrogastri. 1x. Latreille dési- 

gnait ainsi une famille de l’ordre des Coléoptères, sec- 

tion des Héléromères, qu’il composail des genres Py- 

rochre et Calope. 7. STÉNÉLYTRES et TRACHÉLIDES. 

MACROGÈNE, acaL. Espèce du genre Cyanée. F. ce 

mot. 

MACROGLOSSE. Macroglossus. ma. Genre des Car- 

nassiers de la famille des Chéiroplères, établi par 

Fr. Cuvier qui le distingue des Rousseltes par des ca- 

ractères précisément inverses à ceux qui en ont fait 

aussi séparer les Pachysomes. On le distingue au pre- 

mier aspect, non-seulement des Roussettes, mais même 

de toutes les Chauves-Souris, par son museau excessive- 

ment allongé, très-menu, cylindrique, acuminé et com- 

parable, pour sa forme, à celui des Fourmiliers.On assure 

que la langue est également cylindrique, très-longue, 

et même un peu extensible, modifications qui semblent 

liées nécessairement avec celle que présente la forme 

du museau. Enfin les dents présentent aussi des carac- 

tères distinctifs; mais malgré l'allongement du museau, 

leur nombre ne s’est pas accru, et, ce qu'il y a de bien 

remarquable, c'est qu'elles sont devenues plus petites. 

Aussi tout le bord alvéolaire ne se trouve-t-il pas garni, 

principalement à la mâchoire inférieure, où il existe 

un intervalle vide entre les deux fneisives droites et les 

deux incisives gauches; un autre entre la première et 
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la seconde molaire; enfin encore un en arrière de la 

dernière molaire. Tels sont les caractères que présente 

le genre Macroglosse. 

On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce 

genre, celle que Geoffroy a décrite le premier sous le 

nom de Rousselle kiodote, Pleropus minimus, et que, 

plus tard, Horsfield (Zoo!. Researc.) a reproduite sous 

le nom de P{eropus rostratus. Elle est en dessus d'un 

roux clair, et en dessous d’un fauve roussâlre. Sa lon- 

gueur Lotale est de trois pouces et demi, et son enver- 
gure de dix pouces. Elle habite l'ile de Sumatra et celle 

de Java, où elle a été découverte par Leschenault, et se 

trouverait aussi, suivant Fr. Cuvier (Mamm. lith.), au 

Bengale. 

MACROGLOSSE. Macroglossum. 1ns. Genre de l’or- 
dre des Lépidoptères, famille des Crépuseulaires, tribu 

des Sphingides, établi par Scopoli, et ne différant des 

Sphinx proprement dits, qu'en ce que l'abdomen est 

terminé par une brosse. Fabricius, dans son système 

des Glossates, en forme à tort le genre Sesia. Ce genre 

a pour {ype le Sphinx stellatarum de Linné, et ceux 

qu'on a nommés fuciformis, bombyliformis, ete. 
V”, Spuinx. 

MACROGLOSSES. o1s. Vieillot a donné ce nom à une 
famille d'Oiseaux qui comprend les genres Picet Torcol. 

MACROGNATHE. Macrognathus. pois. Le genre 

formé sous ce nom, par Lacépède, n'a été adopté par 

Cuvier que comme sous-genre de ÆRhynchobdella. 

Néanmoins il s’en distingue évidemment par une longue 

pointe aplatie, à la mâchoire supérieure, qui rend celte 

mâchoire beaucoup plus longue que l'autre. Ÿ. Rnyw- 

CHOBDELLE. 

MACROGYNE. 8or. Link a donné ce nom à un genre 

de la famille des Asphodélées, précédemment établi par 

Ker sous celui de Aspidistra. f. ASPIDISTRE. 

MACROLÉPIDE. Macrolepis. 8or. Genre de la famille 

des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par 

A. Richard, dans la botanique du voyage de l'Astrolabe, 

avec les caractères suivants : périgone membraneux; 

folioles extérieures, ou sépales, dressées, larges à la base 

et diminuant insensiblement de manière à se terminer 

en pointe; les latérales sont un peu plus grandes et 

soudées au pied du gynostème; les folioles intérieures, 

ou pétales, sont petites et égales entre elles; labelle 

dressé, oblongo-linéaire, charnu, articulé au pied du 

gynostème, un peu concaye à sa base qui est dilatée, 

avee deux lobules peu apparents à ses côtés; gynostème 

longuement prolongé à sa base, demi-cylindrique, avec 

deux appendices en forme de cornes, vers l'extrémité 

antérieure; anthère biloculaire. 

MACROLÉPIDE A LONGUE TIGE. Macrolepis longiscapa, 

Rich. C’est une plante parasite, à racines fibreuses, sur- 

montées d'un pseudobulbe et desquelles naît une lige 

cylindrique, grêle, noduleuse, rampante, haute de deux 

pieds et de la grosseur d’une plume à écrire; les feuilles 

partent du pseudo-bulbe; elles sont elliptiques-oblon- 

gues, entières, aiguës, un peu roulées à l'extrémité, 

coriaces, glabres, longitudinalement striées et longues 

de six à huit pouces; les fleurs sont assez grandes, ac- 

compagnées de bractées, et disposées en épi terminal. 

On la trouve parasite sur l'écorce des arbres de l'ile 



MAC 

de Vanikoro, l'une des plus redoutables de l'Océan paci- | 

fique à cause de l’insalubrité de son climat, et celle où 

fut constaté le naufrage de l’infortuné Lapeyrouse. 

MACROLÉPIDOTE. pors. Espèce de Glyphisodon. 

MACROLINUM. or. Ce genre de la famille des Éri- 

cacées, a élé proposé par Klo(zsch, pour une plante 

de la Calédonie, Macrolinum ciliatum, qui a été 
réunie depuis au genre Sy»2pieza de Lichstenstein. 

PV. SYnPIÈzE. 

MACROLOBIUM. got. Sous ce nom générique, Schre- 

beret Willdenow ont réuni les genres /'ouapa el Outea 

d’Aublet. En adoptant cette nouvelle dénomination, 

Vahl l'avait employée seulement pour le premier de ces 

genres. L'un et l’autre ont élé adoptés par De Candolle 

dans son dernier travail sur les Légumineuses. 7. OuTEA 

et Vouapa. 

MACROMÈRE. Macromerus. ins. Coléoplères tétra- 

mères; genre de l’ordre des Rhycophores, famille des 

Gurculionides, tribu des Cryptorhynchides, institué par 

Schoonherr qui lui donne pour caractères : bec long, 

courbé en dessous, recu dans un canal sous - pecto- 

ral; antennes de onze articles, la massue n’est com- 

posée que de quatre; yeux petits et ovales, peu con- 

vexes; corselet bisinué à sa base, un peu arrondi sur les 

côtés et beaucoup plus étroit en avant; élytres oblon- 

gues, ovalaires, oblusément anguleuses aux épaules, 

sensiblement atlénuées aux extrémités; corps oblong, 

presque ovale, écailleux et pourvu d'ailes; palles anté- 

rieures peu rapprochées à leur base. 

MACROMÈRE DE LA CHIMARRHIDE. Macromerus Chi- 

marrhidis, Schoon. Il est noir, {acheté de blane; ses 
pieds antérieurs sont très-longs et ses cuisses posté- 

rieures dentées. Il se trouve dans l'Amérique méridio- 

nale. 

MACROMÉRIE. Macromeria. nor. Genre de la fa- 
mille des Borraginées, institué par Don qui lui assigne 
pour caractères : calice à cinq divisions linéaires, pres- 

que égales; corolle hypogyne, à tube allongé, dont 

l'orifice est dilaté et nu; son limbe a six lobes ovalaires 

et dressés; cinq étamines insérées à l’orifice de la co- 

rolle et longuement exserles; filaments filiformes; 

anthères oblongues et penchées; ovaire quadrilobé; 

style filiforme, exserte; stigmale simple. On ne connaît 

encore de ce genre qu'une seule espèce, et elie appar- 

tient au Mexique. C’est une plante herbacée, assez rude; 

sa tige est droite, très-simpie; les feuilles sont allernes, 

sessiles, lancéolées, nervurées; les fleurs sont réunies 

en grappe Lerminale et accompagnées de bracttes. 

MACROMERUM. 8oT. Le genre institué sous ce nom 

par Burchell, dans la famille des Capparidées, Hexan- 

drie Monogynie, L., pour le C/eome juncea, n’a point 

été adopté par la majorité des botanistes. 7”. CLEoMÉ. 

MACROMITRIER. Macromitrium. or. Ce genre de 

Mousses, fondé par Bridel, puis réuni au genre Ortho- 

trichum par Hooker et Gréville (in Edinburgh Jour- 

nal of Science, 1, p. 110), parce que, selon ces cryp- 

Logamistes, les espèces de ce nouveau genre n'avaient 

pas même un port particulier qui pül compenser l’ab- 

sence de {ous caractères distinctifs, a été ensuite ré- 

{abli par Endlicher (Gener., pl. 1856, p. 50) avec les 

caractères suivants : coiffe en forme de milre, campa- 
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nulato-conique, lisse ou slriée, glabre, mullifide à la 

base; sporange terminal, égal à sa base; opercule aci- 

culiforme et droit; péristome double: l'extérieur à seize 

dents rapprochées par paires. l’intérieur ordinairement 

découpé en une mullitude de lanières et formant une 

couronne membraneuse, rarement enlière. Ces Mousses 

habitent les tropiques, sur les arbres. 

MACRONATE. Wacronata. 1xs. Coléoplères penta- 

mères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu 

des Citonites, institué par Hope qui lui assigne pour 

caraclères : antennes composées de neuf articles dont 

les trois derniers sont réunis en une sorte de globule; 

dernier article des palpes maxillaires allongé et coni- 

que; Lête oblongue; corps ovale; corselet carré; ély- 

tres recouvrant le corps presque en entier; jambes 

médiocres; cuisses assez épaisses et arrondies. 

MACRONATE TÉTRASPILOTE. Macronata tetraspilot«. 

Il est d’un noir olivätre et ponctué; les bords du cor- 
selel sont d’un jaune paille; les élytres sont d’un vert 

d'olive avec une tache médiane irrégulière et une autre 

apicale plus petite. Taille, huit lignes. De l’Inde. 

MACRONAX. or. (Raffinesque.) Synonyme d’Arun- 

dinaria, Michaux. Ÿ. ARUNDINAIRE. 

MACGRONÈME. pois. Espèce du genre Mulle. 7 ce 
mot. 

MACRONYCHES. Macronyches. o1s. Famille d'É- 

chassiers, tribu des Tétradactyles, renfermant, dans le 

Système de Vieillot, des Oiseaux qui ont non-seulement 

les doigts, mais les ongles très-longs, et presque droits. 

Celle famille est formée du seul genre Jacana. 7, ce 

mot. 

MACRONYOUE. Macronychus. 1ws. Genre de l’ordre 

des Coléoptères, seclion des Pentamères, famille des 

Clavicornes, (tribu des Macrodactyles, établi par Müller, 

el ayant pour caractères : antennes repliées sous les 

yeux, de la longueur de la tête et du corselet, presque 

filiformes; de six articles, dont le dernier seulement 
plus grand el formant une masse ovalaire; tarses longs; 

corps oblong. Ce genre diffère des Elmis par les an- 

tennes qui, dans ceux-ci, sont presque de la même gros- 

seur dans toute leur étendue, et sont terminées par 

un article à peine plus gros. Les Géorisses s’en éloi- 

gnent par les tarses qui n’ont que quatre articles dis- 

üncts; enfin, les Dryops, les Hydères et les Hétérocè- 

res s’en distinguent par les antennes qui, à partir du 

troisième arlicle, présentent une massue serrée et en 

dents de scie au côlé interne. La tête des Macronyques 

s'enfonce en grande partie dans le corselet, dont les 

côtés sont fortement rebordés. Leurs antennes sont in- 

sérées au bord interne des yeux sous lesquels elles se 

courbent en forme d'arc; le premier article est cylin- 

drique, plus long que les quatre suivants; l'extrémilé 

de ces antennes se loge sous le bord latéral et antérieur 

du corselet. La bouche est très-petite et s'enfonce aussi 

dans le corselet; le labre est presque demi-circulaire; 

les mächoires sont terminées par deux lobes ciliés dont 

l'extérieur est plus étroit; les palpes sont égales, très- 

courles, et terminées par un article plus gros et ovale; 

les mandibules sont cornées et bifides à leur pointe, et 

la lèvre est formée d'un menton transversal et d’une 

languelle plus grande, avec le hord supérieur plus 
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large, droit et entier. Le corps présente le port des 

Dryops; il est oblong, presque cylindrique; le milieu 

du corselet offre une impression transverse; l’écusson 

est petit, triangulaire et pointu; les pattes sont lon- 

gues et grêles, avec les cuisses cylindriques. 

Ce genre a été établi sur un très-pelit insecte qu’on 

n’a encore trouvé qu’en Allemagne. 

MACRONYQUE A QUATRE TUBERCULES. Macronychus 

quadrituberculatus, Müll. (Magaz. Inseckt., Hlig., 

1806, p. 215). Noir, un peu bronzé; antennes roussà- 

tres; bord antérieur du corselet et extérieur des élytres 

pâle ou jaunâtre; corselet ayant, entre le milieu et le 

bord postérieur, de petites éminences disposées sur une 

lignetransverse; élytres offrant des stries longitudinales 

formées de points enfoncés. 

MACRONYX. o1s. Swainson a formé sous ce nom, 

dans le genre Alouette, une sous-division qui comprend 

l'espèce décrite par Vieillot sous le nom de A/auda cro- 

cea. V. ALOUETTE. 
MACROPE. Macropus. ins. Nom donné’par Thun- 

berg à un genre de Coléoptères tétramères, de la fa- 

mille des Longicornes, tribu des Lamiaires. Les carac- 

tères génériques ne diffèrent de ceux des Lamies qu’en 

ce que le corselel porte de chaque côté, un fort tuber- 

cule armé d’une épine, lequel tourne comme une poulie 

dans la cavité où sa base est engagée; le corps est tou- 

jours très-déprimé; dans l’un des sexes, les pattes anté- 

rieures sont très-longues ; les Larses sont glabres dans 

tous les individus. On voit d'après ces caractères que 

ce genre a la plus grande analogie avec celui décrit au 

premier volume de ce Dictionnaire sous le mot Acro- 

cin; aussi ne doit-on pas hésiler à y rapporter le Ceram- 

byx longimanus, Lin.; le Cerambyæ trochlearis, 

Lin.; le Prionus accentifer, Oliv.,etc., qui appartien- 

nent à l'Amérique méridionale. 

MACROPE. Macropus.crust.Le genre institué, sous 

ce nom, par Latreille, dans son Histoire des Crustacés et 

des Insectes (tome 6, p. 108), aux dépens du genre 

Inachus de Fabricius, n’a point élé adopté par la ma- 

jorité des zoologisles. Ce genre nouveau avait pour 

Lype le Crabe Scorpion qui est aussi resté le type du 

genre Znachus. 

MACROPÈZE. Macropeza. 1xs. Genre de Diptères, 
de la famille des Némocères, tribu des Tipulaires, divi- 

sion des Caliciformes, établi par Meigen qui l’a carac- 

térisé de la manière suivante : antennes insérées sur 

un pelit tubercule rond, avancées, aussi longues que 

la tête et le corselet pris ensemble, filiformes, velues, 

composées de quatorze articles : le premier cyathiforme 

et nu, le second du double aussi long que le premier, 

les sept suivants graduellement plus courts et tous un 

peu amincis à leur base, les quatre suivants plus longs, 

absolument cylindriques, le dernier un peu plus court 

que les précédents; point d’ocelles; ailes lancéolées, 

allongées; abdomen cylindrique, terminé en pointe, 

composé de huit segments; pattes antérieures de lon- 

gueur ordinaire ; les intermédiaires plus longues d’un 

tiers que les antérieures; les postérieures extrèmement 

longues. Ce genre est frès-voisin de celui des Cérato- 

pogons. On n’en connaît encore qu'une seule espèce 

qui se rencontre, mais très-rarement, en Europe. 
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MaACROPÈZE ALBITARSE. Macropeza albitarsis, Meig. 
Sa femelle a la tête noire, le corselet d’un gris cendré, 

avec trois raies noires et étroites, l'abdomen noir, les 

balanciers blancs, les ailes hyalines avec des nervures 

brunes, les pales noires, avec les tarses blancs. Taille, 

deux lignes environ. 

MACROPHTALME. Macrophlalmus. 1ns. Hémiptè- 

res; genre de la famille des Réduvites, institué par 

Delaporte, avec les caractères suivants : antennes com- 

posées de trois articles : le premier court, le deuxième 
de médiocre longueur, le troisième très-grêle et plus 

long que les deux autres réunis; rostre très-court, arqué, 
s'étendant au delà des deux tubercules de la poitrine 

qui est bifurquée, mais n'atteignant pas la base des 

pieds postérieurs; premier article des tarses courts, les 

deux suivant(s allongés ; ongles simples; corps allongé. 

On ne connait jusqu'ici qu’une seule espèce de ce genre; 

elle est originaire du Brésil. 

MACROPUTALME PALE. Macrophtalmus pallens, Del. 

Sa tête est large, transversale; ses yeux (rès-rappro- 

chés, grôs et noirâtres; le corselet est jaunâtre, large 

en arrière el épineux; une forte épine relevée termine 

l'écusson; les élytres sont brunâtres, tachetées d'une 
nuance jaunâtre; l'abdomen est obscur, ovale-allongé; 

les antennes et les pattes sont jaunes, annelées de noir. 

Taille, six lignes. Du Brésil. 

MACROPHTHALME. Macrophihalmus.crusr.Genre 

de l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu 

des Quadrilatères, établi par Latreille (Fam. nat. du 

Règne Anim.), avec les caractères suivants : quatrième 

article des pieds-mâchoires inséré sur le troisième, près 

du milieu de son sommet; pédoncules oculaires, grèles, 

allongés, insérés près du milieu du front, s'étendant 

presque aux angles antérieurs du test, et logés dans 

une rainure sous son bord antérieur; ce test est trapé- 

zoïde, plus étroit en avant qu’en arrière; antennes in- 

ternes lerminées par deux divisions très-distincles et 

de grandeur moyenne:le premier article des antennes 

intermédiaires est plutôt transversal que longitudinal; 

les pieds-mâchoires extérieurs sont rapprochés infé- 

rieurement, au bord interne, sans vide entre eux, et 

leur troisième article est transversal. Ce genre com- 

prend des espèces propres aux mers de la Nouvelle- 

Hollande, parmi lesquelles on compte le Gonoplax 

transversus de Latreille : Encyclop. méth., HÆist. 

nat. CCXCVII,2. — Cancer brevis, Herbst, Lx, 4, etc. 

Les espèces que comprend ce genre ont les formes gé- 

nérales des Grapses, les pieds-mächoires semblables à 

ceux des Crabes proprement dits. 

MACROPHYLLE. Macrophyllus. Bot. Végétal dont 
les feuilles sont grandes. 

MACROPODA. ma. (Illiger.) Famille de Rongeurs 

qui renferme les Gerboises et les Mériones. 7, ces mots. 

MACROPODE. Wacropodus. pois. Le genre formé 

sous ce nom, par Lacépède (t. 111, p. 416), dans l'ordre 

dés Thoraciques, a pour caractères : calopes au moins 

de la longueur du corps proprement dit; nageoire cau- 

dale très-fourchue, égalant à peu près le tiers de la 

longueur totale de l'animal; tête et opercules revêtus 

d'écailles semblables à celles du dos; ouverture de la 

bouche très-pelite. Ce genre ne renferme encore qu'une 
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seule espèce dont les Chinois peuplent les bassins qui 

ornent leurs jardins. 
MACGROPODE VERT-DORÉ. Macropodus viridi-aura- 

tus, Lacép. Les écailles dont son corps est garni, sont 

brillantes d’or et de vert; toutes les nageoires sont 

rouges; on voit une pelite tache noire sur chaque oper- 

eule. Taille, de trois à six pouces. Dans les eaux lim- 

pides et tranquilles des lacs et des rivières. 

En botanique le nom de MAcroPopE s'applique à l’em- 

bryon, lorsque sa radieule est très-grosse el renflée en 

têle. + 

MACROPODIE. Macropodia. crusr. Genre de l’ordre 

des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Trian- 

gulaires, établi par Leach, et auquel Latreille (Fam. 

natur. du Règne Anim.) donne le nom de Sténorhyn- 

que, que Lamarcklui avait imposé avant Leach. 7. STÉ- 

NORHYNQUE. 

MACROPODIER. Macropodium. 5oT. Genre de la 

famille des Crucifères, et de la Tétradynamie sili- 

queuse, L., établi par Rob. Brown (in Hort. Kew., 

éd. 2, t. 1v, p. 108), et offrant les caractères suivants : 

calice dressé, un peu dilaté à la base; pétales oblongs, 

linéaires; étamines dont les filets sont libres et dépour- 

xus de dents; silique pédicellée, plane, comprimée, 

linéaire, surmontée d’un stigmate sessile et puncti- 

forme, à valves planes, à une seule nervure qui part 

du milieu de la base; graines orbiculées, ceintes d’une 

aile très-courte, distantes et placées sur un seul rang. 

Ce genre a été formé pour une espèce de Cardamine, 

de Pallas; ilse distingue des Cardamine ct des Arabis, 

par sa silique stipilée, par ses valves nervigères à la 

base, et par son calice légèrement dilaté. En l’adop- 

tant, De Candolle (Syst. Veget. natur., 9, p. 244) l'a 

placé entre les deux genres qui viennent d'être cités, 

parmi les Pleurorhizées siliqueuses, c’est-à-dire parmi 

les Crucifères qui présentent pour caractère principal : 

une silique et des cotylédons accombants. Le Aacro- 

podium nivale, R. Br., Cardamine nivalis, Pallas 

(Voyages, éd. française, app., p. 541, (ab. 68, F. 2), est 

une plante herbacée, vivace, très-glabre, dressée et 

simple; ses feuilles sont ovales-lancéolées, acuminées, 

légèrement dentées en scie; les fleurs, de couleur blan- 

che et portées sur de très- courts pédicelles, forment 

une grappe longue et spiciforme. Cette espèce croît 

près des neiges perpéluelles, sur les sommets des monts 

Altaïs. * 

MACROPSIS. ins. Le genre d'Hémiptères, institué 

sous ce nom par Lewis, dans la famille des Cicadaires, 

forme la seconde section du genre Byrnoscope. 7”. ce 
mot. 

MACROPTÈRE. pors. Espèce du genre Canthère. 

MACROPTÈRES. ots. On a désigné sous ce nom, di- 
vers Oiseaux dont les ailes, très-longues, dépassent or- 
dinairement la queue. 

MACROPTÉRONOTE. Macropteronolus. vois. (La- 

cépède.) Ce genre qui a pour type le Silurus anguil- 

laris de Hasselquist, ne diffère pas du genre Æetero- 

branchus de Geoffroy St-Hilaire. 7. HÉTÉROBRANCHE. 

MACROPUS. mau. (Schaw.) 7. KanGuroo, 

MACRORAMPHOSE. Macroramphosus. pois. Lacé- 

pède a créé sous ce nom, aux dépens des Silures de 
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Linné, un genre de la famille des Oplophores, qui pour- 

rait prendre place parmi les Malacoptérygiens abdo- 

minaux de la méthode de Cuvier. Il lui a donné pour 
caractères : corps conique et gros; museau très-al- 

longé; deux nageoires dorsales, à rayons osseux; pre- 

mier rayon de la première de ces nageoires épineux et 

dentelé; point de barbillons aux mâchoires qui sont 

d’ailleurs armées de dents; point de rayon dentelé aux 

nageoires pectorales. 

MACGRORAMPHOSE CORNU. Macroramphosus cornu- 

tus, Lacép.; Silurus cornutus, Forsk.; Silure Char- 

donneret, Bonnat. Cette espèce dont la description a 

été faite à Marseille sur un individu desséché, est par 
cela même fort douteuse; on ne la rapporte ici que pour 

avoir occasion de citer le genre de Lacépède, qui ne pa- 

raît pas susceptible d’être conservé. 

MACRORAMPHUS. o1s. Nom d’une division établie 
dans le genre Bécassine par Leach, pour le Scolopaxz 

grisea, de Temminck; Scolopax leucophæa, de Vieil- 

lot. 

MACRORHIN. Macrorhinus.mam. Le genre institué 

sous ce nom par F. Cuvier, dans la famille des Cyno- 

morphes, tribu des Carnivores amphibies, est caracté- 

risé par des dents ineisives crochues commeles canines, 

mais plus petites, par des canines fortes et prononcées ; 

par des mâchelières à racines simples, plus larges que 

les couronnes. La formule dentaire, quatre incisives en 

haut et deux en bas, une incisive et cinq molaires de 

chaque côté et à chaque mâchoire. Ce genre se com- 

pose des Phoca proboscidea, Desm.; Phoca ansonii, 

Desm., et Phoca byronit, De Blainv. Voyez leur des- 

cripüon à l’articlePhoque, où se trouvent placés d’au- 

tres démembrements du genre primitif. 

MACRORHYNCHUS. 2or. Le genre institué sous ce 

nom par Lessing, dans la famille des Synanthérées, a 

été réuni au genre Z'rochoseris de Poppig et Endli- 

cher. V. TROCHOSÉRIDE. 

MACRORHYNQUE. Macrorhynchus. 1cuTayoL. La- 

cépède a fait sous ce nom, et dans la famille desAphyos- 

tomes, un genre de Poissons cartilagineux téléobran- 

ches, reconnaissable aux caractères suivants : calopes 

derrière les nageoires pectorales; bouche dentée, à 

l'extrémité d’un museau allongé; un seul rayon aux 

calopes; une très-longue nageoire dorsale; le corps 

couvert de petites écailles. 

Ce genre ne renferme encore qu’une espèce facile à 

distinguer des Centrisques, des Amphisiles et des Solé- 

nostomes, dont la bouche est dépourvue de dents. Le 

MACRORHYNQUE ARGENTÉ, Macrorhynchus argenta- 

tus, a été observé par Osbeck dans les mers de la Chine; 

il semble lier les Pégases avec les Syngnathes. Quelques 

ichthyologistes en ont fait un Syngnathe. 

MACROSCÉLIDE. Macroscelides. max. Genre de 

Quadrupèdes carnassiers, dela famille des Insectivores, 

établi par Smith pour un animal du cap de Bonne- 

Espérance, anciennement connu et figuré par Petiver 

(Opera Hist. nat. sp., pl. XXII, fig.9), et que l’on a re- 

gardé comme un être imaginaire, jusqu'à ce qu’il ait 

été retrouvé dans les mêmesparages,par les frères Ver- 

reaux el envoyé par eux au Muséum de Paris en 1828. 

Voici comment Geoffroy St-Ililaire caractérise ce nou- 
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veau genre : vingt dents à chaque mâchoire ; membres 

pendactyles non palmés, les inférieurs étant beaucoup 

plus longs que les supérieurs; pouce postérieur très- 

court; queue longue; oreilles très-amples; yeux de 

grandeur ordinaire; nez extrêmement allongé et for- 

mant une petite trompe grêle, cylindrique, que termine 

un petit mufle; pelage composé de poils longs el doux 

au toucher. Les Macroscélides se rapprochent des Tan- 

recs, les seuls insectivores chez lesquels on trouve aussi 

vingt dents à chaque mâchoire; mais le système den- 

taire de ceux-ci est très-différent, puisqu'ils ont des ca- 

nines et des incisives disposées à peu près comme chez 

les carnivores. Ils ont aussi quelque ressemblance avec 

les Desmans ; mais leurs doigts sont séparés sur Loute 

leur longueur, soit antérieurement, soit postérieure- 

ment; on ne voit aucune trace de Ja palmature qui se 

fait remarquer chez les Desmans qui, en outre, ont l'œil 
très-petit, tandis qu’il est assez grand chez les Macros- 

célides où l’on trouve encore des oreilles presque entiè- 

rement nues, membraneuses el arrondies comme chez 

les Musaraignes et très-développées. On connait peu 

les habitudes de ces petits Quadrupèdes ; on a observé 

qu’ils sortaient dans le jour et se Lenaient de préférence 

au bas des buissons et des petites fourrées d’où, aussi- 

tôt qu'ils se croient découverts, ils s’élancent dans les 
terriers qu’ils se creusent. 

MacroscÉLIDE TYPE. Macroscelides typus, Sm.; So- 

rex araneus maximus, capensis, Petiv. Pelage de la 

partie supérieure du corps, d’un gris noirâtre, et fauve 

à l'extrémité des poils, ce qui fait paraitre l’ensemble 

fauve-roussàtre, varié de brun; poils de la face con- 

cave de l'oreille blanchâtres, ceux de la face opposée 

sont d’un fauve roussâtre; pelage du dessous du corps 

noir à la racine des poils, et blanc à leur extrémité; 

face interne des avant-bras et des jambes, mains et 

pieds blancs; queue variée de roux-brunâtre et de blan- 

châtre à son origine, noire dans le reste de son élen- 

due. Taille, neuf pouces y compris la queue. 

MACROSCÉPIDE. Macroscepis. BoT. Genre de la fa- 

mille des Asclépiadées, et de la Pentandrie Monogynie, 

L., établi par Kunth (Nov. Gen.et Spec. Plant.æquin., 

t. rt, p. 200), qui lui a imposé les caractères essentiels 

suivant(s : calice à cinq divisions profondes, un peu 

plus grand que la corolle, et muni de deux bractées; 

corolle épaisse, dont le tube est renflé et globuleux, le 

limbe, étalé à cinq divisions peu profondes; couronne 

composée de cinq écailles presque arrondies, charnues, 

insérées sur l'entrée de la corolle; gynoslème court, 

seulelliforme ; anthères Lerminées par une membrane; 

masses polliniques comprimées, fixées par le sommet 

et pendantes; stigmate mutlique. Ce genre est très-voi- 

sin du Lachnostoma, établi par le même auteur; il 

s’en distingue cependant par la grandeur du calice, 

par la structure de la couronne et du gynostème, enfin 

par l’orifice de la corolle, qui est nu; il offre aussi 

quelque affinité avec le Gonolobus. Le Macroscepis 

obovata, Kunth, loc. cit., t. 255, est la seule espèce du 

genre. C'est une plante dont la tige est volubile, à ra- 

meaux hérissés de poils, à feuilles opposées, obovées 

et cordiformes. Les pédoncules sont interpétiolaires et 

portent deux fleurs pédicellées el accompagnées de 
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bractées. Celte espèce croit au Mexique, sur la côte de 
Campêche. 

MACROSOME. Macrosoma. xs. Névroptères; genre 

de la famille des Libellulines, proposé par De Selys de 
Longchamps, dans sa Monographie de cette famille, à 

la suite de la description des espèces européennes. 

Dans ce genre exotique, De Selys a reconnu que les 

“cellules des ailes sont peu nombreuses et presque toutes 

carrées; que le triangle de l’aile est remplacé par un 

carré (rès-long; qu'il n'y a point de vrai parastigma, 

mais un faux, qui consiste en plusieurs cellules colo- 

rées. Tels sont les principaux caractères assignés par 

De Selys à son genre Macrosoma. 

MACROSPORIER. Macrosporiuwm. vor. Genre de 

Champignons, établi par Fries pour des espèces qu'il a 

observées sur les feuilles langüissantes, et qui lui ont 

offert pour caractères particuliers : sporidies dressées, 

slipitées, divisées’en une mullitude de cloisons qui sou- 

vent offrent l'apparence de simples fibres, surgissant 

d'un mycelion qui ne tarde pas à se dessécher et à dis- 

paraître, Kunz et Link ont réuni ce genre à celui des 

Helmisporiers qui a été admis par Nées Van Esenbeck. 

MACROSTEMA. BorT. , Calboa, genre de la famille 
des Convolvulacées. 

MACROSTOMES. Macrosloma. mor. Lamarck a 

réuni dans celte famille, des genres de coquilles of- 
fran une très-grande ouverture, et rassemblés d'après 

des caractères tirés plutôt de la coquille que de l’ani- 

mal. Après un examen plus approfondi, ils ne purent 

rester dans les mêmes rapports; ainsi Blainville en 

porta une partie dans sa famille des Otidés (7. ce mot), 

el une autre dans son ordre des Chismobranches. Cu- 

vier, avant Blainville, avait déjà séparé les Sigarets des 

Haliotides. Latreille a suivi cet exemple dans les Famil- 

les du Règne Animal; il a soin, en les plaçant dans 

deux ordres différents, de les rapprocher le plus possi- 

ble, ce que n’a pas fait Blainville. Cette famille, créée 

dans la Philosophie Zoologique sous le nom de Sto- 

malacées, reçut de son auteur le nom qu’elle porte au- 

jourd’hui dans l’'Extrait du Cours; elle éprouva dans 

cet ouvrage des changements notables. Composée pri- 

mitivement des trois genres Haliotide, Stomate et Slo- 

matelle, elle ne renferma plus que les deux derniers; 

les Haliotides furent réunies avec les Patelles,et les Si- 

garets restèrent dans la famille des Aplysiens. Dans 

son dernier ouvrage, Lamarck recomposa la famille 
des Macrostomes sur son premier plan; il n’y fit d'au- 

tres changements que d’y joindre le genre Sigaret; elle 

se compose donc aujourd'hui des genres Sigaret, Slo- 

matlelle, Stomate et Haliotide. #, ces mots ainsi que 

Otidés, Scutibranches et Chismobranches. 

MACROSTOMIER. Macroslomium. Genre de la fa- 

mille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué 

par M. Blume (Bydr., 555, fig. 57) pour une plante épi- 

phyte, de l'ile de Java. Caractères : folioles extérieures 

du périgone, ou sépales, réfléchies dont les latérales 

sont unies entre elles à leur base par une sorte d’épe- 

ron court et saillant ; les intérieures, ou pétales, sim- 

plement réfléchies; labelle sans éperon, formant en 

quelque sorte le prolongement ou la continuation du 

pied du gynostème, onguiculé, dilaté au milieu, con- 
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cave, avec lelimbe allongé, spathulé, échancré en forme 

de voûle sur le gynostème; celui-ci pelit et canaliculé; 

anthère à deux loges, convexe, insérée sur une dent 

dorsale du gynostème ; masses polliniques au nombre 

de deux, bipartibles, ovalo-oblongues, adhtrentes en- 

tre elles par le bord ligulé du stigmate. 

MACROSTOMNIER A FEUILLES D'ALOES. Macrostomium 

Aloïfolium, BL. C’est une plante parasite, qui-croil sur 

les arbres élevés, dans les montagnes; ses tiges sont 

herbacées, assez longues, garnies d’un petit nombre de 

feuilles rapprochées, distiques, rigides : les inférieures 

plus grandes, ensiformes el vaginantes à leur base. 

MACROSTYLIDE.Macrostylis.2oT.Bartlinget Wend- 

land, auxquels on doit une revue des espèces nombreu- 
ses confondues auparavant sous le nom de Diosmna, 

en on! formé, avec raison, plusieurs genres; les uns 

déjà proposés par différents botanisies, les autres en- 

tièrement nouveaux. Parmi ces derniers est celui qu'ils 

nomment Macrostylis, et qui est caractérisé de la ma- 

nière suivanfe : calice quinquéparti, revêtu à sa base 

par un disque qui forme plus haut un bourrelet libre 

et épais; cinq pétales plus longs que le calice, réflé- 

chis, rétrécis à leur base en un onglet barbu du côté 

interne; cinq étamines allernant avec les pétales sail- 

lants, et dont les anthères sont surmontées d'une petite 

glande; style allongé, saillant, aminci à son extrémité 

qui présente trois petits lobes sligmatiques; (rois ovai- 

res accollés, cachés dans la base du calice et sous le 

bourrelet du disque, glabres, prolongés au sommet en 

une masse qui les égale à peu près en volume, renfer- 

mant chacun deux ovules juxlaposés ; fruit composé de 

trois coques qui se séparent à la maturité et dont cha- 

eune est surmontée d’une corne comprimée. Ce genre 

comprend {rois espèces. Ce sont de pelits arbrisseaux à 

feuilles éparses ou plus rarement opposées, courtes, 

marquées d’une série de points le long de leurs bords 

et sur les côtés de leur nervure médiane. Leurs fleurs 

sont rougeâtres, portées sur de courts pédoncules que 

des bractées accompagnent, el disposées en une sorte 

d’ombelle aux extrémités des rameaux. 7. Adr. Juss., 

RurTacées, Lab. 19, no 20. 
Un autre genre Macrostylis a été établi par Kuhl et 

Van Hasselt, dans leur Flore partielle de l’île de Java, 
dont la publication fut confiée au professeur Van Breda. 

Ce genre dont la dénomination devra nécessairement 

être changée, appartient à la Gynandrie Monandrie de 

Linné, et très-vraisemblablement à la famille des Or- 

chidées de Jussieu; il offre pour caractères : périgone 

étalé, à folioles libres, les extérieures et les intérieures 

égales et conformes; labelle postérieur onguiculé, 

dressé, enveloppant le gynoslème qui est allongé, cy- 

lindrique, droit, épaissi à l'extrémité; anthère posté- 

rieure; deux masses polliniques partagées en lobules, 

portées sur une caudicule commune, qui s'échappe du 

stigmale, ayec une sorte de ressort, par le moyen de 

deux denticules de chaque côté de sa base; capsule 

déhiscente, qui termine le gynostème persistant. Le 

Macrostylis Javanica estune plante herbacée, terres- 

tre, à tige droite, élevée d’une dizaine de pieds, gar- 

nie de feuilles distiques, lancéolées, plissées; les grap- 

pes florifères sont axillaires. 
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MACROTARSIENS. Macrotarsii. (Illiger.) Famille 
qui comprend les Tarsiers et les Galagos. 

MACROTARSUS. ma. o1s. Synonyme d'Échasse. 

F.. ce mot. 

MACROTÉLEIE. Macroteleia. 1Ns. Hyménoptères ; 

genre de la famille des Pupivores, tribu des Chalcides, 

institué par Westwood qui lui assigne pour caractères : 

corps très-long, linéaire; tête arrondie, de la largeur 

du corselet; antennes composées de douze articles pres- 

que égaux et monoliformes chez les mâles, les six der- 

niers formant une massue épaisse et oblongue chez les 

femelles; corselet ovale; écusson sans épine; ailes beau- 

coup plus courtes que l'abdomen; les supérieures n'ayant 

qu'une seule nervure sensible, laquelle partant de la 

base, se recourbe près du bord sans le toucher; ailes 

inférieures semblables aux supérieures, moins un ra- 

meau assez long, recourbé en crochet, et dépendant de 

la nervure; abdomen presque sessile, très-long, longi- 

tudinalement strié, composé de quatre segments ; ovi- 
duete rétraclile. 

MAGROTÉLEIE cLÉNyYmoïDe. Macroteleia clenymoides, 

West. Il est noir à l’exception de l’abdomen, des pieds 

et de la base des antennes qui sont bruns. Taille, deux 
lignes. De l’ile Maurice. 

MACROTHÉCIUM. por. Ce genre de Mousses, institué 
par Bridel, ne diffère nullement du genre Megalan- 
giun du même auteur. F7. MÉGALANGIER- 

MACGROTHYRSE. Macrothyrsus. Bor. Genre de la 

famille des Hippocastanées, établi par Ed. Spach qui 

lui assigne pour caracières : calice subeylindraceo- 

tubuleux ou obconique, à cinq lobes ; quatre ou cinq 

pétales semblables, anisomèlres, dressés, divergents, 

longuement onguiculés, spathulés, dont deux supé- 

rieurs plus longs ; onglets plans, libres et glabres; six 

ou septétamines très-longues, dressées, sub-divergen- 

tes; capsule subglobuleuse et inerme. Ce genre, formé 

pour un arbrisseau de l'Amérique septentrionale, que 

Michaux avait placé parmi ses Æsculus etPoiret dans 

son genre Pavia, se distingue suffisamment de l’un et 
de l’autre pour que l’on puisse s’y méprendre. 

MACROTHYRSE A DEUX COULEURS. Macrothyrsus dis- 

color, Spach; Æsculus macrostachya, Mich.; Æscu- 

lus parviflora, Wall.; Pavia macrostachys, Dec.; 

Pavia edulis, Poir. C’est un arbrisseau susceptible, 

selon Poiret, d'acquérir une hauteur assez grande. Sa 

lige se divise en rameaux opposés, recouverts d’une 

écorce lisse, cendrée ou un peu rougeâtre. Ses feuilles 

sont également opposées, portées sur de longs pétioles 

cylindriques, rougeâlres, composées de cinq à sept fo- 

lioles ovales-lancéolées, aiguës, inégales entre elles, 

finement dentelées en leurs bords, glabres et d’un vert 

foncé en dessus, légèrement cotonneuses et d’un vert 

blanchâtre en dessous, portées sur de courts pédicelles, 

et disposées en digitalions. Ses fleurs sont blanches: 

elles forment au sommet des rameaux une grappe 

droite, resserrée en épi, longue d’un à deux pieds, et 

d’un fort bel aspect. Le calice est monophylle, tubulé, 

ayant ordinairement son bord découpé en quatre dents 

arrondies, La corolle est composée de quatre, et plus 

rarement de cinq pétales ovales, inégaux, légèrement 

évasés, munis d’onglels étroits et plus longs que le ca- 
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lice. Les étamines, au nombre de cinq à sept, ont leurs 

filaments inégaux, filiformes, deux à trois fois plus 

longs que le reste de la fleur, et ils portent à leur 

sommet de petites anthères ovales, d’un rouge tendre, 

qui contraste agréablement avec le blanc des autres 
parties. L'ovaire est supérieur, pyriforme, strié, sur- 

monté d'un style subulé, de la longueur des étamines, 

légèrement pubescent, terminé par un stigmate sim- 

ple. Ce n'est que dans une partie des fleurs qu'on ob- 

serve des ovaires bien conformés, et de préférence dans 

celles qui occupent la partie inférieure de la grappe : 

dans loutes les autres, l'ovaire est avorté, et on n’en 

trouve que le rudiment. Le fruit qui succède aux fleurs 

complètes, et même seulement à un très-petit nombre 

d’entre elles, est une capsule pyriforme, arrondie qui, 

le plus souvent, n’est formée intérieurement que d'une 

seule loge ne contenant qy'une graine presque globu- 

leuse, parce que les deux autres loges qu'on remarque 

dans chaque ovaire, et les ovules qui y étaient aussi 

deux à deux, avortent presque constamment. Cet ar- 

brisseau, originaire de l'Amérique septentrionale, es 

cultivé comme plante d'agrément; on le plante en terre 

franche et substantielle, mêlée de moitié environ de 

terreau de bruyère, à une exposition ombragée et suf- 

fisamment humide. On le multiplie facilement de grai- 

nes, de marcottes el surtout au moyen des nombreux 

rejetons que produisent ses racines traçantes. 

MACROTOME. Macrotoma. 1Ns. Aplères; genre de 

l'ordre des Thysanoures, de la famiüle des Podurelles, 

établi par l'abbé Bourlet qui lui assigne pour carac- 

tères : corps jaune, couvert d'écailles analogues à celles 

des Lépismes; antennes de trois articles, le premier 

gros, cylindrique et de la longueur des deux tiers de la 

têle, l'intermédiaire plus mince, mais un peu plus long; 

le dernier guère moins long que le corps, sétacé, sus- 

ceptible de se contourner et paraissant, à la loupe, 

composé d’une multitude de très-petits anneaux; tête 

faiblement déprimée, concave en dessous; thorax très- 

convexe, garni à son bord antérieur d’une frange de 

poils, les côtés prolongés en angle aigu; premier seg- 

ment de l'abdomen de moitié de la longueur du thorax 

et du double du suivant; le troisième extraordinaire- 

ment développé, comprenant à lui seul la moitié de 

l'abdomen. Ces insectes ont les yeux formés de six 

ocelles placés sur un fond noir d’une forme oblongue 

irrégulière. Bourlet décrit quatre espèces de Macro- 

tomes, que l’on trouve en Europe, sous les pierres, dans 

la mousse ou dans le vieux bois. 

MacROTOME PLOMBÉE. Macrotoma plumbea, Bourl.; 

Podura plumbea, Lin. Le corps est jaune, avecle bord 

postérieur des segments blanchâtre et le ventre livide; 
les antennes, le thorax, la bouche et les Larses sont 

bruns, le {out couvert d’écailles d'un gris de plomb, 

lesquelles sont susceptibles de tomber avec la plus 
grande facilité; bord antérieur du thorax noir, garni 

d’un faisceau de poils; il y en a également à la queue 

et à l'anus. Taille, deux lignes et demie. 

Un autre genre Aacrotoma (Ann. des Sc. nat., 25, 

p- 459) a été proposé par Delaporte, dans l’ordre des 

Diptères, pour un insecte de la Cochinchine ou de l’ar- 

chipel de l'Inde, qui paraît ne pas trop différer du 
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Nerius, de Wiedeman, appartenant à la famille des 

Muscides et très-voisin des Calobates. Comme l'individu 

sur lequel reposel'observation de Delaporte est, de son 

aveu, très-mutilé, il faut attendre que l’auteur soit à 

même de compléter son travail, el alors, très-vraisem- 

blablement, le genre nouveau, si en effet il y a lieu à 

sa création, prendra une autre dénomination que celle 
qui déjà lui a été appliquée. 

MACROTRICHUM. rot. Le genre de Champignons 

Hyphomicètes, établi sous ce nom par Greville, èn 

Edimb. phil. Journ. XXV, 64, t. 1, ne diffère point 

de celui précédemment proposé par Link sous le nom 

de T'richolhecium. VF. ce mot. 

MACROTROPIDE. Macrotropis. ot. Genre de la fa- 

mille des Légumineuses, récemment établi par De Can- 

dolle (Mémoires sur la famille des Légumineuses, et 

Prodr. Syst. Veget.9, p. 98) qui l’a ainsi caractérisé : 

calice cyathiforme ou renflé, à cinq dents; corolle pa- 

pillionacée dont les pétales, qui forment la carène, sont 

plus grands que l’étendard, égaux entre eux et à ceux 

qui composent les ailes; légume droit, comprimé ou 
presque cylindrique, polysperme. Ce genre est encore 

mal connu, et semble par ses caractères, intermédiaire 

entre l’'Anagyris et le Sophora; il a été formé sur 
deux plantes dela Chine et de la Cochinchine, que Lou- 

reiro plaçait parmi les Anagyris, sous les noms d’4- 

nagyris fœlida et d'Anagyris inodora. Ce sont des 

arbustes à feuilles glabres, imparipinnées et à fleurs 
blanches. 

MACROTYDE.Macrotys. or. Raffinesque-Schmaltz 

a décrit sous ce nom, dans le Journal de Botanique 

pour 1808, vol. 11, p. 170, un genre formé sur lAc{æa 

racemosa de Linné. De Candolle (Syst. Veg. Nat, 

1, p. 585) ne l’a admis que comme section des Aclæa, 

caractérisée essentiellement par des fleurs monogynes. 

V”. ACTÆA. 

MACROULE ou MORELLE. o1s. Espèce du genre 

Foulque. #. ce mot. 

MACROURE. Macrourus. pois. Genre adjoint à la 
famille des Gades, dans l’ordre des Malacoptérygiens 

Subbrachiens, où, comme dans le Lépidolèpre, la pre- 

mière dorsale est courte et distincte de la seconde qui, 

bien plus basse, s'étend tout le long du reste du corps, 

fait {out le tour d’une longue queue pointue, et s’unit 

ainsi à l’anale qui vient finir perpendiculairement ou 

à peu près, en dessous. On ne voil pas comment avec 

un tel aspect ce Poisson put être confondu avec les Co- 

ryphœænes.Les ventrales y sont d’ailleurs bien en avant. 

Les écailles sont dures, crénelées et rudes; les dents 

petites et sur plusieurs rangs. On voit un barbillon 

sous l'extrémité de la mâchoire inférieure comme dans 

les Morues. On n’en connait encore qu’une espèce. 

MacROURE BERLAX. Lacépède, Pois., L. 111, p. 170, 

pl. 10, fig. 1; Poisson à longue queue, Encyclopédie, 

pl. 55, fig. 155; Macrourus rupestris, Bloch, 177; 

Coryplœæna, Gmel., Syst. Nat., xur, €. 1, p. 1195, Ce 

Poisson habite les plus grandes profondeurs de la mer 

Glaciale. On le pêche en Groënland, sa chair étant assez 

bonne. 11 atteint de deux à quatre pieds de long. Sa 

couleur est celle de l'argent, ses nageoires sont jaunes. 

B. 6, n. 11-124, p. 19, v. 7, À. 148, c. 0. 

ff MB. oh dre 
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MACROURES. Macroura. crusr. Famille de l’ordre 
des Décapodes, établie par Latreille, et renfermant une 

grande partie des Canceres Macrouri de Linné, ou 

l’ordre des Exochnates de Fabricius. Ces Crustacés ont 

des branchies vésiculeuses, barbues ou velues, rappro- 

chées par faisceaux (quatre à chaque) au-dessus des 

pieds, et accompagnées d'un appendice membraneux, 

vésiculeux, en forme de sac allongé, représentant la 

lanière des pieds-mâchoires des Brachyures; l'avant- 

dernier segment du post-abdomen a, de chaque côté, 

un appendice analogue à ceux du dessous des segments 

précédents, et formant le plus souvent, avec le der- 

nier, une nageoire en éventail. Le post-abdomen est 

aussi long ou plus long que le thoracide, simplement 

courbé en dessous dans la plupart, composé constam- 

ment, dans les deux sexes, de sept segments distincts. 

Les vulves sont situées sur le premier article de la troi- 

sième paire de pieds. Le corps est généralement plus 

étroit et plus allongé que dans la famille des Brachyu- 

res, avec le dessus du post-abdomen convexe et sou- 
vent caréné. Les antennes sont aussi plus longues, les 

intermédiaires sont généralement avancées ainsi que 

les latérales, et terminées par deux ou trois filels séla- 

cés. Les pieds-màchoires extérieurs ont participé aux 

changements en proportions, qu’a éprouvés le corps; 

ils ont la forme de palpes ou de pieds grêles; celle des 

pieds antérieurs varie : dans les uns, tantôt les deux 

premiers, tantôt ceux encore de la deuxième paire et 

même de la troisième sont terminés par une pince ou 

main à deux doigts; dans d’autres aucun n’est didac- 

tyle; quelquefois même les deux antérieurs sont adac- 

tyles. On en connaît où les pieds d’un côté diffèrent de 

ceux de l’autre. Les pédicules oculaires sont toujours 

très-courts. Les appendices inférieurs du post-abdomen 

sont généralement plus grands, même dans les mâles, 

que dans la famille des Brachyures, et forment des 

pieds à nageoires. Le (est esl proportionnellement plus 

faible que dans les Brachyures, très-peu solide et flexi- 

ble dans plusieurs. 

Latreille désignait d’abord sous le nom de Macroures 

(Gen. Crust.) la seconde {ribu de son ordre des Déca- 

podes, et il la divisait en trois familles. Dans le Règne 

Animal, il a converti cette tribu en famille qu'il a divi- 

sée en quatre sous-familles; enfin, dans ses Familles 

naturelles, il les partage en deux sous-familles : cesont 

les Anomaux et les Pinnicaudes. Ces divisions renfer- 

ment huit tribus. 7’. les mots HiPPIDES, PAGURIENS, 

LANGOUSTINES , SCYLLARIDES, GALATHINES , ASTACINES, 

SALICOQUES et SCHIZOPODES. 

MACROXUS. man. Nom proposé par Fr. Cuvier pour 

désigner une section du genre Écureuil, celle des Guer- 

linguets, Ÿ. ÉCUREUIL. 
MACTRA. coxcu. Klein (Méth. Ostrac., p. 171, pl. 11, 

fig.75)avait appliqué ce nom, auquel depuis on a donné 

une autre signification, à des Coquilles qui, d’après 

l'indication de Rumpb, pl. 44, Gg. L, doivent apparte- 

nir au genre Arche. 

MACTRACÉES. conen. Famille proposée par La- 

marck, dans la Philosophie Zoologique, pour réunir 
les Coquilles bivalves régulières, plus ou moins bâil- 

lantes, qui ont le ligament intérieur. Elle était formée, 
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dans cet ouvrage ainsi que dans l’Extrait du Cours 

où elle n’éprouya aucun changement, des cinq genres 

suivants : Érycine, Onguline, Crassatelle, Mactre et 

Lutraire. Dans son dernier ouvrage, il lui fit subir 

quelques modifications dans l’arrangement des genres, 

et y en ajoula deux. Il les distribua de la manière sui- 

vante : 

 Ligament uniquement intérieur. 

A. Coquille bâillante sur les côtés. 

Genres : LUTRAÏïRE, MACTRE. 

B. Coquille non bâillante sur les côtés. 

Genres : CRASSATELLE, ÉRYCINE. 
+ Ligament se montrant au dehors ou étant dou- 

ble: l’un interne el l’autre externe. 

Genres : ONGULINE, SOLÉMYE, AMPHIDESME. 

Si, dans l’arrangement des Conchifères, on con- 

sidère les caractères tirés de la position du ligament 

comme de première importance, il est cerlain que 

les rapports des genres qui composent cette famille 

sont parfaitement établis. Mais si, comme le font la 

plupart des zoologistes, on est obligé de prendre des 

rapports sur des connaissances plus approfondies de 

l’animal des Coquilles, on sera forcé de faire plusieurs 

changements très-bien motivés. . les différents mots 

génériques qui viennent d’être rapportés. Latreille a 

admis la famille des Mactracées en en séparant le genre 

Lutraire. Blainville l’a complétement démembrée ; une 

partie se trouve dans la famille des Conchacés, et une 

autre dans celle des Pyloridés. 

MACTRE. AMactra. concu. Genre de la famille des 

Mactracées de Lamarck, établi par Linné, qui y ré- 

unissait des Coquilles dont on a fait depuis plusieurs 

autres genres. 

Le mot de Mactre fut employé pour la première fois 

par Bonani, qui a désigné ainsi une espèce d’Arche. 

Linné l’appliqua au genre dont il est ici question. Bru- 

guière l’adopla sans y apporter de changements. La- 

marck le réforma en le débarrassant d’abord des Lu- 

traires, de plusieurs Crassatelles et de quelques Lucines. 

Ainsi modifié, le genre Mactre de Linné présenta une 

coupe naturelle que tous les zoologistes ont admise 

comme un genre dans leurs classifications; mais tous 

n’ont pas été d’accord sur la place qu’il devait occuper 

dans la série des Acéphales ou Conchifères. Cuvier re- 

connut la grande ressemblance qui existe entre l’ani- 

mal des Mactres et celui des Vénus; aussi est-ce dans sa 

famille des Gardiacés qu’il plaça ce genre. Cependant, 

reconnaissant aussi les rapports intimes qui lient ce 

genre aux Lulraires et aux Myes par la coquille, il les 

rapprocba le plus qu’il put en terminant les Cardiacés 

par les Mactres et en commençant la famille des Enfer- . 

més par les Myes el les Lutraires. Ftrussac adopta cette 

opinion en la modifiant un peu, d’après les derniers 

travaux de Lamarck. Blainville rapprocha les Mactres 

des Vénus bien plus que ne l’ayaient fait les auteurs 

ci-dessus cités. Il fut en cela parfaitement d’accord 

avec Poli qui réunit l’animal des Vénus et celui des 

Mactres dans un seul et même genre; ce motif l’en- 
gagea à placer les Mactres entre les Cyprines el les 

Vénus.Malgré la grande analogie des animaux, les rap- 

ports évidents des coquilles doivent cependant entrer 
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aussi pour quelque chose dans la place que l’on fait 
occuper à un genre. Les Mactres, qui sont des coquilles 

peu épaisses, épidermées, bâillantes, qui ont le liga- 

ment interne et des dents latérales, lamelleuses , peu- 

vent bien être conservées dans la même famille que les 

Vénus, mais présentant le passage le plus évident avec 

les Lutraires; c’est sur la limite de ces deux familles, 

que, d’après l’opinion de Cuvier, généralement adoptée, 

elles doivent se trouver. Latreille, dans son excellent 

ouvrage sur les Familles naturelles, a suivi la manière 

de voir de Lamarck. Il a eu sans doute quelque motif 

pour cela. Quelle que soit la dissidence des opinions 

sur ce genre, voici de quelle manière il peut être ca- 

ractérisé : animal très-voisin des Vénus; coquille trans- 

verse, inéquilatérale, subtrigone, un peu bâillantesur 

les côtés, à crochets protubérants; une dent cardinale 

comprimée, pliée en gouttière sur chaque valve, et 

auprès, une dent en saillie; deux dents latérales rap- 

prochées de la charnière, comprimées, intrantes; liga- 

ment intérieur inséré dans la fossette cardinale; liga- 

ment extérieur très-petit. Les espèces de ce genre sont 

nombreuses, et elles viennent de toutes les mers. 

MACTRE CARÉNÉE. Mactracarinata, Lamk., loc. cit., 

n° 4; Knorr, Verg., 6, L. 54, fig. 1; Encyclop., pl. 251, 

fig. 1, À, 8, c, et fig. 19, À, 8, pl. 252, fig. 2; c.: Ces 

dernières figures sont probablement une variété dont 
l’angle n’est pas surmonté d'une crête. 

MACTRE bELTOIDE. Mactra delloides, Lamk., loc. 

cit., n°52; Mactra semisulcata, ibid., Ann. du Mus., 

t. vi, p. 419, et €. 1x, pl. 20, fig. 5, À, B; Wactra semi- 

sulcata, N., Descript. des Coq. Foss. des environs de 

Paris, t. 1, p. 51, pl. 4, fig. 7 à 10. Espèce fort com- 

mune, fossile, aux environs de Paris. Elle a son ana- 

logue vivant. 

MAGTRE GÉANTE. Mactra gigantea, Lamk., Anim. 
sans vert., . v, p. 472, ne 1; Encyclop., pl. 259, fig. 1; 

Chemnitz, Conchyl., t. x, pl. 170, fig. 1656. C’est la 

plus grande espèce du genre. Elle est finement striée 

en travers; son épiderme est brunâtre. Le caractère 

qui la distingue le mieux est la grandeur de la fosselte 

pour le ligament. Elle vitenfoncée dansle sable, comme 

toutes les espèces du genre. Elle se trouve dans les mers 

de l'Amérique. 

Macrre Lisor. Mactra stullorum, Lin. Coquille 

ovale, subtrigone, lisse, un peu diaphane, d’un fauve 

pâle en dessus, avec quelques rayons blancs, peu mar- 

qués, divergents du sommet. Les crochets sont violets 

dans les individus bien complets. Elle est commune 

dans toute la Manche, l'Océan et la Méditerranée. 

MACTRE SOLIDE. Mactra solida, Lamk., loc. cit., 

no 95; Mactra solida, L., n° 15; Pennant, Zool. Bri- 

tann., t. 1V, fig. 45, À; Encycl., pl. 958, f, 1; Chemnitz, 

Conchyl., {. vi, tab. 95, fig. 229, Espèce très-commune 

dans l'Océan d'Europe, très-abondante dans la Manche. 

MACUCUA. Pour Macoucoua. F, ce mot. 

MACULARIA. por. L'une des divisions élablies par 

Dunal dans le genre Hélianthème. 7. ce mot. 

MACUMBA. 8orT. Synonyme de Solanum melongena. 

V. MORELLE. 

MACUSSON. 8or. L'un des noms vulgaires du La- 
thyrus tuberosus. V. GEsse. 
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MADARACTIDE. Madaractis. por. Genre de la fa- 
mille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué 

par le professeur De Candolle qui lui assigne pour ca- 

raclères : capitule multiflore, hétérogame; fleurons de 
la circonférence ligulés et disposés sur un seul rang, 

neutres, offrant un style nul ou rudimentaire; ceux du 

disque sont tubuleux ou hermaphrodites ; involucre 

polyphylle, formé d'une rangée d'écailles et d'un caly- 

cule composé d’un petit nombre de squammelles; ré- 

ceptacle plan etnu; corolles du rayon ligulées; celles du 

disque tubuleuses, avec un limbe à cinq dents; anthères 

privées d'appendices; stigmales du disque troncato- 

pénicellés au sommet; akènes du rayon cylindriques, 

ceux du disque fort courts; aigretle du rayon nulle ou 

composée d’un très-petit nombre de soies; celle du 

disque formée de plusieurs rangs de poils. Les Mada- 

ractides sont des plantes herbactées., souvent un peu 

ligneuses à la base des tiges, el recouvertes dans leur 

presque Lotalité, d'une pubescence assez rude; leurs 

feuilles sont alternes, dentées ou pinnatifides; les capi- 

tules sont ou solitaires ou réunis en corymbes, longue- 

ment pédicellés; les fleurs sont jaunes. Ces plantes 

sont originaires de l'Inde. 

MADARACTIDE PINNATIFIDE. Madaractis pinnalifida, 

De Cand. Plante sous-ligneuse, vivace, à lige dressée, 

rameuse, striée et glabriuseule; ses rameaux sont al- 

longés au sommet, dépourvus de feuilles et bractéolés 
sous le capitule ; les feuilles sont atténuées en péliole, 

pubero-scabres de chaque côté, oblongues. pinnatifdes, 

ayant de deux à six lobes aigus; involucre de dix à 

douze écailles pubero scabres; langueltes au nombre 

de huit et quadrinervurées; akènes du rayon glabres; 

ceux du disque sont pubérules et anguleux. De la Pé- 

ninsule de l'Inde. 

MADARE. Madarus. 1Ns. Coléoptères (étramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, formé aux dé- 

pens du genre Calandra de Fabricius, par Schoonherr 

quilui assigne pour caractères : antennes assez longues 

et coudées, composées de douze articles dont les deux 

premiers les plus longs, obconiques; les autres très- 

courts, grenus et s’'élargissant insensiblement jusqu'à 

la massue qui est allongée, subfusiforme; trompe lon- 

gue, cylindrique, arquée ct sensiblement rétrécie vers 

l'extrémité; yeux latéraux, oblongs, déprimés; corselel 

subconique, postérieurement bisinué, avancé du côté 

de l'écusson, un peu convexe en dessous; éeusson tri- 

gone, échancré à sa base; élytres oblongues, subovales, 
planiuseules en dessus, plus courtes que l'abdomen; 

pieds assez longs, distants entre eux à leur base; jambes 

armées intérieurement d'un crochet; larses allongés, 

avec le pénullième article dilaté. Toutes les espèces 

connues appartiennent au nouyeau-monde. 

MADARIE. Madaria. Bot. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le 

professeur De Candolle, aux dépens du genre Madia, 

de Don, et avec les caractères suivants : capitule mul- 

tiflore et radié; fleurons de la circonférence ligulés, 

femelles et au nombre de dix ou douze, disposés sur 

un seul rang, ceux du disque tubuleux, à cinq dents, 

mâles ou stériles; involucre subglobuleux, composé 

d'une rangée loruleuse d'écailles imbriquées, embras- 
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sant entièrement les akènes de la circonférence; récep- 
tacle subconvexe, portant une ou deux rangées de 

squammes vers son bord, entre le disque et les fleu- 

rons : le centre est chargé de fimbrilles ou poils courts 

et denses; tous les fleurons, ligulés ou tubuleux, sont 
du double plus longs que l’'involuere et pubérulents à 

leur base; styles rameux, hispidules au sommet; akènes 

du rayon comprimés par des nervures qui s'étendent 

latéralement, à quatre ou cinq côtes, glabres, chauves 

à leur base et doués d’un petit bec faiblement recourbé : 

ceux du disque sont presque {ous avortés. Les Manda- 

ries sont des plantes herbacées et annuelles, propres 

à la Californie. 
MADARIE ÉLÉGANTE. Madaria elegans, Dougl.; Ma- 

dia elegans, Don. Ses tiges sont droites, chargées 

ainsi que les feuilles de poils glanduleux et d’autres 

sur lesquels on n’aperçoit point de glandes : la base 

est hispide; les feuilles sont sessiles, lancéolées et en- 

tières; les capitules chargés de fleurs rougeàtres, {a- 

chetées de pourpre, sont disposés en un corymbe lâche, 

longuement pédicellés. 

MADAROGLOSSE. Madaroglossa. 2oT. C’est encore 

au professeur De Candolle que l’on doit la formation 

de ce genre nouveau qui appartient à la même famille 

que le genre Madaria et en est très-voisin. Il est carac- 

térisé par un capitule multiflore el radié à fleurs rayon- 

nantes femelles, ligulées et disposées sur un seul rang; 

les fleurs centrales sont hermaphrodites. tubuleuses, à 

cinq dents courtes; l'involucre est formé d’un seul rang 

de squammes acuminées, et contournées à leur base; 

réceptacle à paillettes submembraneuses, linéari-lan- 

céolées; styles du disque rameux et inclus ; akènes du 

rayon linéaires, atténués à leur base, chauves, glabres, 

entièrement cachés par les squammes qui les envelop- 

pent; ceux du disque sont garnis de poils scabres à leur 

base et au sommet d’un bouquet formé de huit ou dix 

arêles ciliato-plumeuses. 

MADAROGLOSSE HIÉRACIOÏDE. Madaroglossa hiera- 
cioides, DC. C’est une plante herbacée annuelle ou bis- 

annuelle, à tiges dressées, hispides ou parsemées de 

poils rigidiuseules, à feuilles oblongo-lancéolées, gros- 

sièrement découpées et dentées, celles des rameaux 

linéaires et entières ; fleurons de la circonférence, au 

nombre de quinze, d’un blanc jaunâtre et plus longs 

que ceux du disque, qui sont d’un jaune doré. Cette 

espèce et deux autres, Madaroglossa-angustifolia et 

Madaroglossa heterotricha, également décrites par 

le professeur De Candolle dans son Prodromus, vol. 5, 

p. 694, ont été observées par Douglas, en Californie. 

MADATÉE. Madaleus. mam. Genre de Carnassiers 

Phyllostomes, institué par Leach qui le caractérise de 

la manière suivante : quatre incisives à chaque mà- 

choire, les deux intermédiaires supérieures bifides et 

ayant plus de longueur que les latérales; les inférieures 

égales, simples et aiguës; quatre molaires supérieures, 

cinq inférieures de chaque côté; deux feuilles nasales; 

point de queue; lèvre garnie de papilles molles, com- 

primées et frangées; langue bifide à sa pointe. 

MADATÉE DE LEWIis. Madateus Lewisit, Leach. Sa 

feuille nasale est brusquement pointue vers le haut; ses 

oreilles sont médiocres el arrondies; son pelage est 
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noirâtre,et sa membrane interfémorale est échancrte. 
Taille, seize pouces. De la Jamaïque. 

MADEA. Bor. Le genre que Solander avail établi sous 

ce nom, s’est trouvé différer un peu du genre Boltoniu, 

de l'Héritier. 7. BOLTONE. 

MADÉGASSE. pois. Espèce de Colle du sous-genre 
Platycéphale. 7. Corre. 

MADELAINE. 8oT. Variété de Pêche; on nomme de 

même une variété de Poire. 

MADHUCA. roT. (Gmelin.) Syn. d'Illipé. 7. BassrA. 

MADIE. Madia. 2or. Ce genre de la famille des Sy- 

nanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngé- 

nésie superflue, L., a élé indiqué par Molina (Chili, 

éd. fr., p. 106), et par Feuillée (Pérou, p. 59, t. 96). 

Jussieu, Cavanilles et Jacquin lui ont attribué pour 

caractères essentiels : des fleurs radiées; un involucre 

simple, à huit ou dix folioles linéaires et pubescentes, 

quelquefois un second involucre intérieur, à plusieurs 

folioles; réceptacle nu; fleurons du centre hermaphro- 
dites, fleurons de la circonférence en languettes et 

femelles; ovaire surmonté d’un style capillaire; akènes 

non aigreltés, plans d’un côté, convexes de l'autre. 

Le Mapre GULTIVÉ, WMadia sativa, Mol., est une plante 
qui offre de l'intérêt à cause de ses graines qui four- 

nissent, soit par l'expression, soit par la coction, une 

huile {rès-douce, et dont les habitants du Chili se ser- 

vent pour assaisonner leurs mets. On cultive dans les 

jardins botaniques en Europe le Madia viscosa de Ca- 

vanilles (Zcon. rar., 5, 1. 298), espèce qui se distingue 

facilement du Madia saliva par ses feuilles amplexi- 

caules et visqueuses. Jacquin (Æort. Schænbrunn., 5, 

t. 502) l'a rapportée au Madia mellosa où Madie sau- 

vage, cité par Molina. 

MADIZA. is. Genre de Diptères établi par Fallen 

dans sa famille des Micromyzides, et que Latreille 

(Fam. nat. du Règne Anim.) n’adopte pas. 

MADONIA. 8or. (Théophraste.) L'un des synonymes 

de Nymphœæa. 1”. NÉNUPHAR. 

MADOPE. Madopa. ins. Genre de Lépidoptères noc- 

turnes, institué par Stephens dans la famille des Pyra- 

lites. Caractères : palpes inférieures courbes, débor- 

dant très-peu la tête, avec le deuxième arlicle sécuri- 

forme et le troisième cylindrique; chaperon aigu et 

avancé; trompe longue; antennes légèrement cilices 

dans le mâle; ailes supérieures ayant leur sommet 

plus ou moins oblus, couvrant en entier les inférieures 

dans l’étal de repos, et formant par leur réunion, un 

triangle plus ou moins allongé. Ce genre a pour Lype 

le Pyralites salicalis de Linné. 

MADOPTÈRE. Madopterus. wxs. Coléoptères tétra- 
mères ; genre de la famille des Rhynchophores, insti- 

tué par Schoonherr pour un insecte récemment décou- 

vert à Cayenne, el qui offre pour caractères : antennes 

longiuseules, coudées et composées de douze articles 

dont les deux premiers obconiques et les autres trans- 

verses, lenticulaires , augmentant iusensiblement en 

largeur jusqu'à la massue qui est formée des cinq 

derniers, ovale et acuminée; trompe allongée, cylin- 

drique et arquée; yeux latéraux, ovales et déprimés; 

corselet allongé, conique, bisinué à sa base, et médio- 

crement convexe en dessus ; écusson presque carré ; 
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élytres allongées, linéaires, subeylindracées el presque 

tronquées au bout ; pieds médiocres : les antérieurs un 

peu plus longs. Le Madopterus Talpa est noir, gla- 

bre, avec les élytres finement striées, les antennes el 

les pattes rousses. 

MADOQUA. man. Dans sa Classification des Mammi- 

fères, Ogilby a créé une famille des Capridées, qui 

comprend sept genres; savoir : 10 Mazama, qui a pour 

type l’Antilope à andouillers ; 2° Madaqua, Antilope 

Saltienne; 5° Antilopa, Antilope cervicapre ; 4° Ga- 

zella, Antilope Gazelle; 50 Ovis, Mouton mouflon; 

Go Capra, Chèvre sauvage; 7° Ovibos, Bœuf musqué 

d'Amérique. 

MADOTHÈQUE. Madotheca. Bot. Dumortier, dans 

son Sylloge Jungermannidearum (Torn., 1851), a 

établi ce genre aux dépens de celui des Jungermannes, 

avec les caractères distinetifs suivants : une colésule 

ayant son orifice comprimé; capsule régulièrement 

quadridentée; pédoncule continu, inarticulé ; élatères 

épars, disposés circulairement et géminés; périchèze 

monophylle, campanulé. Les espèces citées par Dumor- 

tier comme devant faire partie de ce genre sont : Jun- 

germanniapentaphytla, L.; Jungermannia Thujce, 

Dicks., et Jungermannia lœvigata, Schrad. 
MADRÉPORE. Madrepora. »ozxr. Genre de l’ordre 

des Madréporées, dans la division de Polypiers entiè- 

rement pierreux, et dont voici les caractères : Poly- 

pier pierreux, subdendroïde, rameux, à surface garnie 

de tous côtés de cellules saillantes, à interstices po- 

reux ; cellules éparses, quelquefois sériales, distinctes, 

{ubuleuses, saillantes, à étoiles presque nulles, à lames 

très-étroites. Lamarck ayant formé, aux dépens du 

grand genre Madrepora de Linné, Pallas et Gmelin, 

un assez grand nombre de geures particuliers, a ré- 

servé le nom de Madrépore aux Polypiers lamellifères, 

dendroïdes, dont la surface est htrissée de cellules 

saillantes ; et les espèces, au nombre de neuf, que La- 

marck y rapporte, sont presque toutes formées des va- 

riétés d'une seule espèce des auteurs antérieurs, le 

Madrepora muricata. La plupart des Madrépores 

parviennent à une grandeur assez considérable; on 

assure même que la plupart des rescifs des mers aus- 

trales, si remarquables par leur accroissement rapide, 

sont dus au développement prodigieux d'une des espè- 

ces de ce genre, le Madrepora abrotanoides. 

Les formes générales des Madrépores sont assez va- 

riables; les uns présentent des expansions aplaties, pro- 

fondément divisées, quelquefois subpalmées ; d’autres 
forment une masse oblongue, couverte de petites bran- 

ches courtes, cylindriques, dont la réunion simule par- 

fois une sorte de corymbe au sommet du polypier; 

d’autres enfin se développent en longs rameaux cylin- 

driques, branchus, figurant assez bien des cornes de 

cerf. Si les Madrépores diffèrent entre eux par leur 

figure extérieure, ils se ressemblent beaucoup par leur 

structure interne, par la disposition et l'aspect des cel- 

lules; ce qui explique pourquoi les auteurs n’en avaient 

formé qu'une seule espèce : ces cellules sont cylindri- 
ques, nombreuses, serrées, éparses ou disposées pres- 

que régulièrement sur une ligne longitudinale, obli- | 

quement placées sur les tiges et les rameaux ; à l'exté- 
| 
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rieur elles sont striées longitudinalement ou échinulées 
suivant les espèces. L'ouverture est arrondie, et gar- 

nies à l’intérieur, de douze lamelles longitudinales, al- 

ternativement grandes et petites, mais toutes peu sail- 

lantes; la cavité des cellules se prolongeant dans l'in- 

térieur du polypier, et les espaces compris entre leurs 

parois étant creusés de petites cellulosités irrégulières, 

communiquant entre elles, il résulte que le tissu des 

Madrépores, quoique très-ferme et très-solide, est 

néanmoins spongieux. On n’a que fort peu de notions 

sur les animaux qui construisent les Madrépores : Le- 

sueur, qui a observé vivants ceux du Madrepora pal- 

mata, rapporte que ce sont des animaux gélalineux, 

presque difluents, astéroïdes, pourvus de douze tenta- 

eules courts, placés autour de l'ouverture centrale; ces 

tentacules ont à l'extérieur et au sommet une tache 

blanchätre, en forme de larme entourée de roux, et à 

leur base un petit bourrelet. (Mém. du Mus., 5e ou 4e 

cahier, p.290.) Les espèces rapportées à ce genre sont 

les Madrepora palmala, Flabellum, corymbosa, 

plantaginea, pocillifera, laxa, abrotanoides, cervi- 

cornis, prolifera. 

MADRÉPORES. pozvp. Ordre établi par Lamouroux 
dans la section des Polypiers pierreux, lamellifères; il 

lui attribue pour caractères : étoiles ou cellules cir- 

conscrites, répandues sur toutes les surfaces libres du 

polypier; et y rattache les genres Porite, Sérialopore, 

Pocillopore, Madrépore, Oculine, Styline et Sarcinule. 

V’. ces mots. 

MADRÉPORITE. min. Nom donné à une variété de 
Calcaire bacillaire, d’un gris noirâtre, trouvée dans la 

vallée de Rusbach, pays de Salzbourg. Il provient 

d'une analogie que l’on a cru reconnaitre entre cette 

variété et les Lithophytes. 77. CHAUX CARBONATÉE. 

MADRÉPORITE. 001. Ona fort improprement donné 
ce nom à des Fossiles découverts aux Vaches-Noires, 

rochers des côtes de Normandie, qui se trouvent être 

des os de grands Sauriens ou de Cétacés. Ces débris, 

quand on les casse ou qu’on les frotte, répandent une 

odeur fétide; ils supportent le poli, et présentent alors 

des yeux oblongs, qui résultent des anciens pores, el 

qui les ont fait prendre pour des Madrépores fossiles, 

auxquels on à aussi donné quelquefois le même nom, 

qui leur conviendrait bien plus qu'à des os ou à la 

substance minérale pour laquelle on l'a proposé. 

MÆKISTOCÈRE. Mækistocera.ans. Diplères; genre 

de la famille des Némocères, tribu des Tipulaires, di- 

vision des Terricoles, établi par Wiedeman et adopté 
par Latreille qui lui reconnait pour caractères distinc- 

tifs : antennes d’une longueur excessive, composées 

de dix articles : le premier cylindrique et épais, le se- 

cond cyathiforme, les huit derniers cylindriques, fili- 

formes, augmentant insensiblement de longueur ; pal- 

pes de quatre articles presque égaux; point d’ocelles; 
ailes écartées, lancéolées et nervurées, Ce genre qui a 

beaucoup de rapport avec celui des Trichocères, se 

fait remarquer par la longueur de ses antennes, et se 

compose jusqu'ici de deux espèces qui appartiennent à 

l'archipel des Indes, et à la côte d'Afrique. 

MÆKISTOCÈRE BRUNATRE. Mœæhkistocera fuscena , 

W. La femelle est d'un jaune pâle, un peu brun en des- 
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sus, avec l'abdomen tacheté de brun; ses antennes ont 
deux pouces trois quarts de longueur, et le corps de 

l'insecte n’a que six lignes. On le trouve à Java. 

MÆKISTOCÈRE FILIPÈDE. Mæistocera filipes, Wied.; 

Tipula filipes, Fab. Tèle cendrée; corselel gris, cou- 

vert de poils denses; abdomen court, cendré, avec les 

bords des anneaux jaunâtres; ailes plus longues que 

l'abdomen et transparentes, à nervures brunes; patles 

trois fois aussi longues que le corps et brunes. De la 

Guinée. 
MÆMACTE. Mæmactes. ins. Coléoptères tétramè- 

res; genre de l’ordre des Rhynchophores, famille des 

Cureulionides, établi par Schoonherr, avec les caractè- 

res suivants : antennes insérées vers le milieu latéral 
du rostre, et atteignant à peu près le milieu de la lon- 

gueur du corselet, coudées, composées de douze arli- 

cles dont le premier est le moins long, les deux sui- 

vants presque coniques, les quatre derniers formant 

une massue ovale et un peu comprimée; rostre allongé, 

fort, un peu plus large à sa base, subcylindrique, mé- 

diocrement arqué, avec les mandibules un peu exser- 

Les; yeux presque ronds el déprimés ; corselet oblong, 

légèrement bisinué vers la base, un peu arrondi sur les 

côtés, el tronqué à l'extrémité; éeusson très-petit, trian- 

gulaire et enfoncé; élytres oblongues, subovales, un 

peu convexes, arrondies chacune à leur extrémité; 

pieds courts, presque égaux et forls; cuisses renflées 

vers le milieu, et armées en dessous d’une petite dent; 

jambes un peu plus épaisses au milieu; pénultième ar- 

ticle des {arses un peu plus large, bilobé et spongieux 

en dessous, le dernier bionguiculé. 

MÆMACTE RUFICORNE. Mæmactes ruficornis, Sch. ; 

Tylodes ruficornis, Chevrolat. IL est noir, glabre et 

peu brillant ; la trompe est criblée de points ferrugi- 

neux au bout; les antennes sont d’un roux ferrugi- 

neux; les élytres ont des rangées de points oblongs 

enfoncés; les pieds sont d’un brun noirâtre. DuMexique. 

MAENCHIA. por. (Roth.) Pour Mœnchia. 7. ce mot. 

MÆNURA. o1s. 7. MÉNURE. 

MÆRE. Maera. crusr. Genre de l’ordre des Amphi- 

podes, famille des Crevellines, établi par Leach, et ne 

différant des Mélites, du même, que par des caräctères 

de peu d'importance. Ce genre n’a pas été adopté par 

Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.) ; il est probable 

qu'il leréunit au genre Mélile qu’il adopte. Le Crustacé 

qui a servi de type à ce genre est le Maera grossi- 

mana, Leach (Édimb., Encyel., t. vit, p. 405; Trans. 

Linn., {. XI, p. 559); Cancer Gammarus grossima- 

nus, Montagu (Trans. Linn., t. 11, p.97, tab. 4, fig.5). 

MÆPUA. goT. Forskahl (Ælor. Ægypt. Arab., 104) 

a établi ce genre de la Polyandrie Monogynie, L., que 

De Çandolle (Prod. Syst. Veg., 1, p.254) a placé à la 

fin des Capparidées, et qu’il a considéré comme éta- 

blissant un lien entre celte famille et celle des Passiflo- 

rées. Voici ses caractères principaux : calice lubuleux, 

à quatre divisions profondes, l'entrée du tube couron- 

née par des écailles pétaloïdes; corolle nulle; récep- 

tacle allongé, sur le sommet duquel sont insérées des 

étamines en nombre indéfini, et légèrement monadel- | 

phes; silique charnue, stipitée. Ce genre ne se compose 

MAG 2] C1 

ples, savoir : deux indigènes de l'Arabie, décrils par 

Vahl (Sy»bo1., 1, p.56) sous les noms de Mærua uni- 

flora et racemosa, et le troisième nommé par De Can- 

dolle Mœrua Angolensis. Cette dernière espèce croît 
dans le royaume d’Angola, el a beaucoup de rapports 

avec le Mærua uniflora. 

MÆSE. Mœæsa. zoT. Genre de la Pentandrie Mono- 

gynie, L., établi par Forskahl (7! Ægypt. Arab., 

p. 66) et adopté par Jussieu (Genera Plant., p. 161) 

qui l’a placé entre les genres 4rgophyllum et Facci- 

nium, dans la section des Érycinées à ovaire infère ou 

demi-infère. Voici ses caractères : calice demi-supère, 

à cinq dents, entouré à sa base de deux écailles persis- 

tantes; corolle campanulée, à cinq petites divisions; 

cinq étamines courtes, à anthères ovées; baie demi-in- 

fère, globuleuse, acuminée par le style, couronnée su- 

périeurement par les écailles calicinales conniventes, 

à une seule loge, renfermant un grand nombre de grai- 

nes attachées à un placenta central. Ce genre est iden- 

tique avec le Bæobothrys de Forster. Il se composait 

primitivement de deux espèces : l’une indigène des 

montagnes de l’Arabie-Heureuse, que Vabhl (Sy7b01., 

1, p. 19, €. 6), qui a adopté le nom générique de Bæc- 

bothrys, a nommée Bæobothrys lanceolala; Yautre, 

le Bæobothrys nemoralis de Vahl et Willdenow, qui 

a été découverle par Forster dans l’île de Tanna. De- 

puis le docteur Blume, dans son Bydragen, a fait con- 

naitre cinq espèces bien caractérisées, qu’il adécouver- 

tes à Java; puis les docteurs Wallich el Roxbourg ont 

porté le nombre des espèces à quatorze, par suite de 

leurs investigations dans les diverses parties de l'Inde. 

Ces plantes sont des arbustes à feuilles alternes, à 

fleurs accompagnées de bractées, et disposées en pani- 

cules axillaires et terminales. 

MAFAN.moLcr.Il paraïitrait, d'après Adanson (Voy.au 

Sénég., pag. 95, pl. 6, fig. 4), que ce Cône seraitune des 

nombreuses variétés du Conus amiralis des auteurs. 

Comme ceux-ci n’ont pas rapporté celle espèce dans 

leur synonymie, on doit conserver du doule jusqu’au 

moment où on aura pu l’étudier de nouveau; la figure 

d’Adanson étant insuffisante pour décider la question. 

MAGALEP. 5oT. Pour Mahaleb. 7. ce mot. 

MAGALLANA. BoT. Et non Wagellana. Ce genre con- 

sacré par Cavanilles (Zcon., 4, p. 51, €. 574).à la mé- 

moire du célèbre navigateur Magallan et non Magel- 

lan, appartient à la petite famille des Tropéolées de 

Jussieu, et à l'Octandrie Monogynie, L. Voici ses carac- 

tères essentiels : calice muni d’un éperon, à cinq divi- 

sions dont deux très-profondes, les trois autres réunies 

en une seule qui, par conséquent, est tridentée ; cinq 

pétales inégaux; huit étamines légèrement unies par la 

base; fruit muni de trois ailes, uniloculaire par avor- 

lement, et monosperme; graines {rop peu connues. 

Le Magallana porrifolia croit près du port Désiré, 

dans l'Amérique méridionale. Celte plante est herbacée 

et grimpante sur les haies; elle possède des feuilles 

alternes, à trois segments linéaires et enLiers; ses fleurs 

sont jaunes et axillaires. 

MAGAS. Magas. conca. Genre proposé par Sowerby 

(Mineral Conchology, pl. 119) pour une petite co- 

que de (rois arbrisseaux non épineux, et à feuilles sim- | quille bivalve, fossile, que l’on trouve dans la craie de 
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Meudon, ainsi que dans celle de Maudesley-Norwich en 

Angleterre. Lamarcek l'avait mentionnée dans son der- 

nier ouvrage, parmi les Térébratules; elle en présente 

en effet les caractères extérieurs; mais Sowerby, ayant 

eu occasion d'examiner sa structure, à cru devoir, 

d'après cela, proposer le nouveau genre : il le carac- 

{érise de la manière suivante : coquille bivalve, équi- 

latérale, inéquivalve ; l’une des valves est munie d’un 

bec recourbé, le long duquel s'étend un sinus angu- 

laire : la charnière est droite. avec deux élévations dans 

le milieu. Ce genre, que Defrance a examiné avec soin, 

offre, dans le milieu de la valve inférieure, une demi- 

cloison qui, dans cette partie, devait partager l'animal 

en deux. Ces caractères d'organisalion intérieure, si 

variables dans les Térébratules, doivent-ils suffire pour 

la distinction des genres? Il paraît préférable de suivre, 

à cet égard, l'opinion de Blainville qui a fait des Magas 

une petite sous-division de ce grand genre. Sowerby a 

donné le nom de Wagas pumilus à l'espèce qu'il dé- 

crit; Lamarck lui avait donné celui de Térébratule con- 

cave, T'erebratula concava. (Lamk., Anim. sans vert., 

t. vi, dre partie, p. 251, ne 96.) 77. TÉRÉBRATULE. 

MAGASTACHYE. BorT. Pour Mégastachye. 7. ce mot. 

MAGDALIS. ins. Ce genre de la famille des Rhyncho- 

phores, établi par Germar et mentionné par Latreille 

(Fam. nat. du Règne Anim.), n’a point été adopté par 

Schoonherr qui en a réparti les espèces dans ses genres 

Tamnophilus et Lamosaccus. 

MAGELLANA. 8or. (Poiret.) Pour Magallana. 7. ce 

mot. : 

MAGILE. Magilus.mozr.? ANNEL.? Ce fut sous le nom 
de Compulotte que Guettard (Mém., t. 111, pl. 71, fig. 6) 

réunit les Magiles aux Vermets en un seul genre, ce 

qui, d’après les connaissances acquises par l'ouvrage 

d'Adanson, devail porter ce genre parmi les Mollus- 

ques. Cependant on ne tint pas compte de cette opi- 

nion , car les Magiles furent confondus avec les Ser- 

pules. Montfort, dans sa Conchyliologie systémati- 

que, revint à l'opinion de Guettard, reporla le Magile 

parmi les Mollusques, le sépara des Vermets, et lui 

donna le nom générique qu'il porte aujourd’hui, et qui 

est généralement adopté. Lamarck ne mentionna pas 

ce genre dans l'Extrait des Cours ; il ne l’adopla défini- 

tivement, que dans son dernier ouvrage, où il le plaça 

à la fin de la famille des Serpulées. Cuvier (Règne Ani- 

mal) ne mentionna ce genre, ni parmi les Mollusques, 

ni parmi les Annélides; Blainville leur trouva assez de 
rapports avec les Vermels pour les admettre ainsi que 

les Siliquaires parmi les Mollusques; cette opinion n’a 

point été adoptée par Latreille qui a conservé celle de 

Lamarck. Enfin Carus,en publiant(Museuin Sencken- 

bergianum, t. 11) l'anatomie du Magilus antiquus, 

rapporté par Ruppel, de la petite île de Massana, dans 

la mer Rouge, et en émettant une opinion, qui parait 

très-plausible, sur la manière dont la coquille s'allonge 

en un tube irrégulier et dont la portion abandonnée 

par les parties molles de l'animal se solidifie, ne pro- 

nonce pas néanmoins encore d’une manière irrécusa- 

ble que le Magile soit bien un Mollusque et qu'il doive 

prendre place à côté des Buccins. On voit par ce qui 

précède combien il existe encore de doutes à l'égard 
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des Magiles. Les deux opinions peuvent être également 

soutenues avec avantage; car les zoologistes qui pen- 

sent que ce corps doit rester parmi les Annélides, ont 

une figure de Pallas qu’ils rapportent à ce genre, el 

qui pourrait bien être une Serpule. Les personnes qui 

croient que les Magiles sont des Mollusques, s'appuient 

sur des analogies assez bien fondées, de la forme de 

la coquille. On est donc encore forcé de flotter, pour 

ainsi dire. entre deux opinions différentes. Les Magiles 
ont une singulière manière de vivre: ils sont engagés 

dans des masses madréporiques, dans lesquelles ils se 

creusentune cavité pour y êlre contenus, assez juste et 

sans y avoir la moindre adhérence; ils commencent 

par former une coquille spirale, héliciforme, qui se 

continue par un tube assez droit, onduleux, à une seule 

carène, À mesure que l'animal grandit, il abandonne la 

partie de la coquille et de son tube qui ne peut plus le 

contenir; mais au lieu d’y laisser des cloisons, comme 

le font les Serpules, il remplit entièrement cet espace 

par une matière calcaire, compacte, diaphane, dure, 

pesante, semblable, en quelque sorte, dans sa cassure, 

à de la Calcédoine blonde. Lamarck caractérise le 

genre Magile de la manière suivante : test ayant la 

base contournée en une seule spirale courte, ovale, 

héliciforme, à quatre (ours contigus, conyexés, dont le 

dernier est le plus grand et se prolonge en tube dirigé en 
ligne droite ondée; le tube convexe en dessus, caréné 
en dessous, un peu déprimé et plissé sur les côtés , à 

plis lamelleux, serrés, ondés, verticaux, plus épais d’un 
côté que de l’autre. 

Il n’y a encore qu’une seule espèce de Magile qui soit 

connue; car celle rapportée par Péron, ne semble pas 

distincte; c’est un jeune individu de l’espèce que La- 

marck nomme MAGILE ANTIQUE, Magilus antiquus, 

Anim. sans verl., t. v, pag. 564, Montfort, Conchyl., 

Syst., €. 11, pag. 45. Celle coquille, rare dans les collec- 

tions, semble assez commune dans les mers de l'Ile-de- 

France, où, au rapport de Mathieu, elle acquiert une 

longueur de trois pieds. . 

MAGJON. 8oT. L'un des noms vulgaires des tuber- 
cules de la Gesse tubéreuse. 

MAGNELITHE. min. (Hæœpner.) Synonyme de Jade 

tenace. F. JADE. 

MAGNESJIAN LIMESTONE. céor. Dénomination sous 

laquelle les géologues anglais désignent une forma- 

tion particulière, 7. MAGNÉSIEN (Calcaire) et TERRAINS. 

MAGNÉSIE. min. Genre de la classe des substances 

métalliques hétéropsides, composé de plusieurs espèces, 

telles que : la Magnésie boratée, la Magnésie carbonatée, 

laMagnésie hydratée, la Magnésie sulfatée et la Magné- 

sie hydrosilicatée,ete, Ces espèces ont, pour caractère 

commun, de donner un précipité pulvérulent par LAm- 

moniaque , lorsqu'elles sont en solulion dans l'acide 

nitrique ou dans l'eau. Ce précipité est presque entière- 

ment formé d'un Oxide métallique dont il est fait men- 
tion à l’article MAGNÉSIUN. 

MAGNÉSIE BORATÉE. Boracile, Werner. Substance in- 

dissoluble dans l’eau, soluble dans l’Acide nitrique, et 

précipitant alors par l'Ammouiaque. Sa forme primi- 

tive est le cube; elle est électrique par la chaleur, et 

l'on observe une différence de configuration dans les 
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parties qui répondent, sur les formes secondaires, aux 

angles solides diamétralement opposés du noyau : sa 

pesanteur spécifique est 2,56. Elle raye le verre. Au 

chalumeau, elle fond avec bouillonnement en émail | 

jaunâtre. Ses cristaux ont huit pôles électriques, dont 

quatre sont à l’état d'électricité vitrée, et les quatre 

autres manifestent l'électricité résineuse; ils correspon- 

dent aux huit angles solides du cube. La Magnésie bo- 

ralée est souvent mélangée de borate de Chaux; lors- 

qu’elle est pure, elle est composée de 68 parties d’Acide 

borique et de 52 parties de Magnésie. Haüy distingue 

cinq variétés de formes cristallines, dont les plus sim- 

ples et les plus communes sont : la quadriduodécimale, 

présentant l'aspect du dodécaèdre rhomboïdal, dont 

quatre seulement des angles solides trièdres sont rem- 

placés par des facettes; la défective, cube tronqué sur 

toutes ses arêles el sur quatre seulement de ses angles 

solides; la surabondante contenant, outre les faces de 

la variété précédente, celles du solide trapézoïdal. La 

Magnésie boratée est ordinairement incolore, quelque- 

fois blanchâtre, grise ou violâtre. On la trouve en cris- 

taux disséminés dansle gypse granulaire du mont Kalk- 

berg, près de Lunebourg, ct du Segeberg, dans le Hol- 

stein.Ces cristaux sontordinairement d’un petit volume; 

leur épaisseur est au plus de quatre à cinq lignes : ils 

sont remarquables par la nellelé et la perfection de 

leurs formes. On les connaît, depuis longtemps, sous le 

nom de Pierres cubiques, à Lunebourg, où ils sont re- 

cherchés comme objets de curiosité. 

MAGNÉSIE CARBONATÉE. Giobertite, Brongn. Magné- 

sie native de plusieurs minéralogistes; substance blan- 

che, à texture ordinairement Lerreuse, soluble avec une 
vive effervescence dans l’Acide nitrique, infusible par 

l'action du chalumeau; pesant spécifiquement 2,45; se 

ramollissant dans l’eau. Cette substance, à l’état com- 

pacte, est souvent mélangée de Magnésie et de Calcaire. 

Sa composition, calculée d’après les lois des propor- 

tions définies, est en poids de 52 parties d’Acide carbo- 

nique;set de 48 de Magnésie. Les cristaux de ce sel 

sont extrèmement rares : ils se rapportent à un rhom- 

boèdre de 107 d. 95 m. On trouve la Magnésie carbona- 

tée dans la Serpentine, à Hrubschitz en Moravie, et 

près de GCastellamonte et de Baldissero en Piémont. 

Celle-ci a été employée, pendant longtemps, au lieu de 

Kaolin, dans plusieurs manufactures de porcelaine. 

On l'avait regardée comme une Argile, jusqu’au mo- 

ment où les expériences de Giobert ont prouvé que c’é- 

Lait la Magnésie qui en formait la base. 

MAGNÉSIE CARBONATÉE SILICIFÈRE. Même chose que 

Magnésie silicatée. 

MAGNÉSIE HYDRATÉE. Brucile, Brong. Celle sub- 

stance, qui se trouve, comme la précédente, en veines, 

dans des roches serpentineuses, dans leNew-Jersey aux 

États-Unis, ne s'est encore présentée qu’à l’état lami- 

naire; elle est blanche, nacrée, translucide, tendre et 

douce au toucher; elle donne de l’eau par la calcina- 

tion; elle se dissout sans effervescence dans l’Acide ni- 

trique, et la solution précipite en blanc par l’'Ammo- 

niaque. Sa pesanteur spécifique est de 2,6. Elle a été 

analysée par Bruce, qui en a retiré 70 parties de Magné- 

sie, el 50 d'Eau, 
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MaGNËSIE HYDRO-SILICATÉE. Même chose que Magné- 
sie silicatée. 

MAGNasiE MURIATÉE. Celte substance se lrouve ré- 
pandue en assez grande abondance dans la nature, mais 

toujours à l’état de dissolution dans l’eau, vu son ex- 

trème déliquescence.Sasaveurestpiquante, fortamère. 

Sa dissolution donne par le sous-carbonate de soude, 

un précipité qui prend la nuance lilas quand on le cal- 

cine après l'avoir humecté d'une goulte de nitrate de 

cobalt. Cette dissolution suffisamment évaporée, donne 

naissance à de pelits cristaux prismaliques, hexagones 

et réguliers. La Magnésie muriatée contient : Magné- 

sium 26,54, Chlore 75,66. 

MAGNÉSIE NATIVE. 7. CONDRODITE. 

MAGNÉSIE NITRATÉE. Elle est un peu moins déliques- 

cente que la Magnésie murialée et se trouve quelque- 

fois cristallisée, accompagnant la potasse nitratée el le 

salpêtre dit de Houssage. Sa solution donne un préci- 

pitéblane par l'addition d’Ammoniaque. Composilion : 

Magnésie 28, Acide nitrique 72. 

MAGNÉSIE PHOSPHATÉE. /’. WAGNERITE. 

MAGNÉSIE SILICATÉE. WMagnésile de Brongniart. Cem- 
posée d’un atome de trisilieate de Magnésie, et de cinq 

atomes d'Eau, ou en poids, de Silice 52, Magnésie 95, 

Eau %5. Substance blanche, à cassure terreuse, ayant 

souvent une teinte rosâtre, solide, tendre el sèche au 

toucher, infusible; se ramollissant dans l’eau : pesan- 

teur spécifique de 2,6 à 5,4. Brongniart en distingue 

quatre variélés principales : la Magnésile écume de 

mer, compacte, à cassure lérreuse, qui vient de l’Asie- 

Mineure, où elle a pour gangue un Calcaire com- 

pacte accompagné de Silex; la Magnésile de Madrid, 

connue sous le nom de Terre de Vallecas, qui a son 

gisement dans les lerrains secondaires, au-dessus des 

Argiles salifères; la Magnésile de Salinelle, près Som- 

mières dans le département du Gard; et la Magnésite 

parisienne, des environs de Saint-Ouen et de Coulom- 

miers. Ces deux dernières appartiennent au sol ler- 

tiaire, et se trouvent dans le Calcaire ou dans l’Argile 

à Limnées, inférieurs au Gypse. La première variété, 

dite Écume de mer, est employée en Crimée et en Ana- 

tolie, à la fabrication des pipes turques, dont il se fait 

un grand commerce à Constantinople. 

MAGNËSIE SULFATÉE. Æpsomnite, Brong.; Bittersalz, 

Werner. Vulgairement Sel d'Epsom et Sel de Sedlilz. 

Substance blanche, soluble dans l’eau, d’une saveur 

très-amère; fusible à un léger degré de chaleur, pesant 

spécifiquement 1,66. On ne la trouve dans la nature 

que sous les formes granulaire, aciculaire ou fibreuse; 

mais dans les laboratoires, elle cristallise en prismes 

droits à bases carrées, ordinairement modifiés sur les 

arêtes des bases. D’après Haüy, la longueur des arêtes 

est à la hauteur du prisme fondamental comme 5 est 

à 4. Cesel se rencontre {antôt en solution dans les eaux, 

comme à Sedlitz en Bohème, au village d'Epsom en 

Angleterre; (antôt en masses granulaires avec l’Anhy- 

drile dans les terrains salifères, comme à Berglols- 

gaden en Bavière; le plus souvent en efflorescence à la 

surface de certains Schistes. On en distingue deux va- 

riélés de mélanges : la Magnésie sulfatée ferrifère, en 

fibres capillaires, le Sel halotrique de Scopoli; et la Ma- 
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gnésiesulfatée coballifère, en concrétions rosâtres dans 

les mines de Cuivre de Herrengrund en Hongrie. 

MAGNÉSIEN (carcarre). céoL. La présence de la Ma- 
gnésie, soit combinée, soit associée avec la Chaux car- 

bonatée , se manifeste dans un grand nombre de ter- 

rains différents, depuis les primitifs jusqu'aux plus 

nouveaux. /’. DOLOMIE et CHAUX CARBONATÉE MAGNÉSI- 

FÈRE. Mais à l’imitation des géologues anglais on dé- 

signe assez généralement aujourd’hui, sous le nom de 
Calcaire Magnésien, les dépôts sédimenteux magnési- 

fères qui, par leur posilion, sont intermédiaires entre 

les deux grandes séries du Terrain houiller et du Cal- 

caire oolithique, et qui, en Angleterre principalement, 

ont pris un grand développement que, jusqu'à présent, 

on est porté à regarder comme local; c’est le Wagne- 
stan limestone des Anglais. 7. TERRAINS. 

MAGNEÉSITE. min. Ÿ’. MAGNÉSIE SILICATÉE. 

MAGNÉSIUM. cnim. mix. Nom donné à la substance 

métallique qui, par sa combinaison avec l'Oxigène, 

constitue la Magnésie. Ce corps n'existe pas isolément 

dans la nature. On le retire de la Magnésie, en soumet- 

tant à l’action de la pile un mélange de trois parties de 

celle-ci, après l'avoir humectée, et d’une partie de per- 

oxide de Mercure. On l’oblient en plus grande quan- 

tilé par un autre procédé qui consiste à faire passer du 

Potassium en vapeur, sur de la Magnésie chauffée au 

rouge blanc, dans un tube de porcelaine. L'Oxigène de 

la Magnésie lui est enlevé par le Potassium. On intro- 

duit alors dans le tube, du Mercure qui forme un amal- 

game avec le Magnésium, et on élimine le Mercure par 

la distillation de l’amalgame dans une petite cornue el 

à l'abri du contact de l'air. Le Magnésium est un métal 

brillant, d'un blanc d'argent, parfaitement ductile et 

malléable, fusible à une température peu élevée, sus- 

ceplible de se sublimer comme le Zinc, à quelques de- 

grés au-dessus du point de fusion,et se condensant de 

même sous forme de petits globules. Il a plus de den- 

sité que l’eau. Lorsqu'on le projette dans ce liquide il 

se décompose et se convertit en Magnésie. On obtient 

un semblable produit, quand on fait chauffer le Magné- 

sium qui brûle alors avec une flamme rouge. 

La Magnésie est la seule combinaison connue du Ma- 

gnésium avec l'Oxigène. Elle est composée selon Ber- 

zélius, d'Oxigène 38,71 et de Magnésium 61,29; (o- 

tal 100. On la prépare en formant un précipilé de sous- 

carbonate de Magnésie par l’action du sous-carbonate 

de Potasse ou de Soude sur une solution de Sel d’Ep- 

som ou sulfate de Magnésie; en lavant à plusieurs re- 
prises ce précipité; et en le faisant chauffer au rouge 

dans un creuset. La Magnésie calcinée et à l'état de 

pureté, est une base salifiable, blanche, presque insi- 

pide, dont la densité est, selon Kirwan, de 2,5. Elle 

neutralise parfaitement Lous les Acides; elle est fort 
peu soluble dans l’eau, et plus à froid qu'à chaud. Elle 

forme avec ce fluide un hydrate composé, d'après Ber- 

zélius, de Magnésie 69,68 et d'Eau 50,52, dans lesquels 

corps la quantité d'Oxigène est la même. Cet hydrate 

est légèrement soluble dans l'Eau et sa solution verdit 

le sirop de violette. 

On fait un grand usage en médecine de la Magnésie 

pour absorber les Acides contenus dans les premières 
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voies digestives. Les chimistes l'emploient avec avan- 

tage dans l'analyse végétale, pour séparer les Alcalis 

végétaux des Acides avec lesquels ils sont en combi- 
naison. 

MAGNÉTISME. Ce mot sert à désigner la collection 
des phénomènes que présentent non-seulement la va- 

riété de Fer oxidé vulgairement nommée pierre d’Ai- 

mant, mais encore les substances qui en ont acquis ac- 

cidentellement les propriétés. La plus saillante de ces 

propriélés n’avail pas échappé aux anciens, et, sans 

chercher à agrandir le champ des découvertes, ils s'é- 

{aient contentés d'admirer la singulière attraction de la 

pierre d’Aimant pour le Fer. Cependant, ils ne parais- 

sent pas avoir ignoré que celle attraction pouvait être 

transmise au Fer lui-même, puisqu'ils font mention 

d’une chaîne d’anneaux de Fer retenus l’un par l’autre 

quoique le premier fût le seul qui touchât à l’Aimant. 

Mais ce fut à une époque assez récente que ce phéno- 

mène a été bien observé. On reconnut queles extrémités 

des aiguilles d'Acier auxquelles on avait communiqué 

la propriété magnétique et suspendues par leur milieu, 

de manière à pouvoir tourner librement, ou placées sur 

des morceaux de liége pour les faire flotter sur l’eau, 

étaient altirées ou repoussées par l’Aimant, suivant 

qu'on présentait successivement à l’une d'elles le même 

côté de celui-ci. Les forces magnétiques s'accumulent 
donc dans les aiguilles aimantées vers deux points op- 

posés que l’on a désignés sous le nom de Pôles. Lorsque 

les aiguilles ne sont influencées par l’action d'aucun 

Aimant, elles affectent une constante direction, c’est- 

à-dire que l’une des extrémités se dirige vers le nord, 

el l’autre vers le sud. Celle qui regarde le nord était 

autrefois nommée Pôle boréal, et l'extrémité opposée 
Pôle austral; mais les physiciens modernes ont donné 

un sens contraire à ces deux désignations, afin d’assi- 

miler les circonstances de ce phénomène à celles de 
l’action réciproque des Aimants qui s’attirent par les 

pôles de dénominations contraires, et se repoussent par 

ceux de même dénomination. Ainsi le pôle de l'aiguille 
aimantée qui regarde le pôle nord du globe terrestre 

est actuellement appelé Pôle austral, et l'on nomme 

Pôle boréal celui qui est dirigé vers le sud. L’observa- 

tion de cette constante direction a été la source d'où est 

dérivée l'invention de la boussole. Cet instrument, si 

précieux pour la navigation, ne fut connu en Europe 

que vers le douzième siècle de l'ère vulgaire. On ne sait 

pas positivement à qui l’on doit attribuer l'honneur de 

sa découverte, et lors même que l’on saurait le nom 

du premier Européen qui fit connaître la boussole, on 

serait forcé d'accorder la priorité aux Chinois qui l’em- 

ployaient longtemps avant l’arrivée des premiers voya- 

geurs. L'usage journalier et le perfectionnement de la 

boussole firent reconnaitre plus tard que l'aiguille ai- 

mantée ne prenait pas toujours exactement la direction 

nord et sud, que celte direction variait avec le temps et 

le lieu, et qu'elle s'écartait du méridien terrestre. C’est 

celle variation qu'on a désignée sous le nom de décli- 

naison de l'aiguille aimantée. La déclinaison est donc 
dépendante du lieu et du temps. En effet, le méridien 

magnétique varie inégalement dans les différents points 

où il a été observé. Depuis cent quarante ans la décli- 
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naison n’a point varié sensiblement à la Nouxelle-Hol- 

lande, tandis qu’à Paris elle s’est élevée, dans un espace 

de temps à peu près semblable, jusqu’à vingl-deux de- 

grés du côté de l’ouest. Depuis 1802, elle paraît presque 

stationnaire vers ce dernier point, et semble prête à di- 

minuer par le retour de l'aiguille vers la méridienne. 

L’aiguille éprouve en outre des variations diurnes, sen- 

sibles seulement dans les boussoles perfectionnées, et 

dont les plus grandes ont été observées à Paris pendant 

les mois d’avril, mai, juin et juillet. 

Lorsqu'on suspend un barreau aimanté par son cen- 

tre de gravité, il prend une situation inclinée à l’'ho- 

rizon. L'angle qu'il forme avec celui-ci, varie dans les 
différentes régions; il devient nul en quelques points 

du globe, et l'aiguille prend alors une situation hori- 
zontale. La courbe fort irrégulière, qui joint les points 

où l'aiguille prendunedirection horizontale, se nomme 

équateur magnétique. L'inclinaison change, de même 

que la déclinaison, suivant les temps et les lieux, mais 

ses variations sont beaucoup moins sensibles. Les plus 

grandes inclinaisons observées jusqu’à ce jour ont été 

trouvées par les navigaleurs anglais dans les mers arc- 
tiques. Près du Spitzberg, par 79°,50' delatitude, Phipps 

observa, en 1775, une inclinaison de 82; en 1818, le 

capitaine Parry la vit s'élever jusqu’à 840,95’, dans la 

baie de Baffin, à 750,5’ de latitude. Ce dernier naviga- 

teur parait avoir même dépassé le pôle magnétique bo- 

réal; car étant parvenu, en 1819, àunelatitudede74°,45, 

et à une longitude très-avancée vers l'ouest, la pointe 

de l'aiguille qui regarde le nord se tourna vers le sud, 

ce qui prouvait que le navire était alors au nord du 

pôle magnétique boréal. 

On n’a fait qu'indiquer, au commencement de cet ar- 

ticle, le corps naturel qui communique aux autres la 

propriété magnétique, et parmi ceux-ci, il n’a été ques- 

tion que du Fer ou de l’Acier. Le Nickel et le Cobalt, à 

l'état de pureté, sont aussi susceplibles d’aimantation, 

mais à un degré beaucoup plus faible. On aimante tous 

ces métaux par deux procédés principaux qu’il n’est pas 

nécessaire d'exposer ici, et que l’on nomme la simple 

touche et la double touche. 

Il est encore d’autres moyens d’aimantation fournis 

par quelques causes naturelles ou par l’action de cer- 

tains phénomènes accidentels. Ainsi, l'exposition pro- 

longée des verges ou barreaux de Fer, dans une situa- 

tion verticale, ou mieux, dans une direction inclinée 

semblable à celle que prendrait un barreau aimanté 

suspendu par son centre de gravité, leur fait acquérir 

un Magnétisme sensible. Il se développe encore dansles 

outils d’Acier qui servent à couper ou percer le Fer, 

surtout lorsqu'ils s'échauffent; dans les instruments 

ayec lesquels on altise le feu; par la percussion réité- 

rée; par la rotation; et enfin par la simple torsion des 

fils minces. Coulomb a reconnu que l’écrouissement 

donné au Fer par la torsion, le rend susceptible de re- 

tenir la forcemagnétique presque aussi bien que l’Acier. 

En ces derniers Llemps, Arago a aimanté des aiguilles 

d’Acier en les plaçant dans un fil métallique roulé en 

spirale, par lequel il faisait passer un courant d’élin- 

celles électriques. 

La mesure des forces magnétiques d’un Aimant, soil 
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naturel, soit artificiel, s’oblient par l'évaluation du 

poids dont il peut rester chargé, sans que son adhérence 

aux corps qu’il attire soit rompue. Quant aux aiguilles 

et autres corps mobiles faiblement aimantés, elle se dé- 

duit de la comparaison des forces nécessaires pour les 

retenir hors du méridien magnétique. Coulomb, quis’est 

beaucoup occupé de recherches sur la mesure des for- 

ces magnétiques, a inventé une balance de torsion, au 

moyen de laquelle on apprécie les plus petites de ces 

forces. Il a ensuite montré qu’on pouvait employer pour 

cette détermination, les oscillations que les aiguilles ou 

barreaux minces, suspendus librement, effectuent de 

chaque côté du méridien magnétique, comme on fait 

usage des oscillations du pendule pour mesurer la gra- 

vité. En se servant de ce procédé, on est parvenu à re- 

connaître que l’intensilé des forces magnétiques n’était 

pas la même dans {ous les lieux de la terre. D’après les 

expériences de Humboldt, elle est moindre au Pérou 

qu’à Paris, puisqu'une aiguille faisait, dansles contrées 

équinoxiales, deux cent onze oscillations en dix minu- 

tes, tandis que le nombre de ses oscillations s'élevait à 

deux cent quarante-cinq avant et après le voyage. Lors 

de sa fameuse ascension aérostatique, Gay-Lussac cher- 

cha aussi à déterminer si l'intensité des forces magné- 

tiques variait dans les hautes régions de l'atmosphère, 

mais ses résul(ats furent négalifs, c’est-à-dire qu’il n’ob- 

serva aucun changement sensible dans les oscillations 

de l'aiguille aimantée. On a voulu également savoir si 

les aiguilles aimantées conservaient indéfiniment l’in- 

tensité de leur force directrice. Le voyage autour du 

monde de l'Uranie commandée par le capitaine Freyci- 

net, a donné à cet égard un résultat très-salisfaisant. 

Deux aiguilles aimantées, observées avec soin lors du 

départ et du retour de l'expédition, n’ont éprouvé qu’un 

faible affaiblissement dans les forces directrices quileur 

avaient élé d'abord communiquées. 

D’après les expériences de Kupfer, professeur à Casan 

(Annales de Chimie et de Phys., octobre 1895, p. 115), 

l'intensité de la force magnétique d’une aiguille dimi- 

nue à mesure que la température s’élève, et suivant 

une loi telle que les décroissements de la force magné- 

tique sont en raison simple des accroissemen(s de la 

chaleur. Ce physicien a aussi annoncé qu’un barreau 

aimanté à la température de 15° R., étant chauffé jus- 

qu’à 800, et ensuite refroidi, ne revient pas à la même 

force magnétique qu'il possédait avant d’être chauffé : 

cela ne peut tenir qu’à une perte de Magnétisme occa- 

sionnée par la chaleur, et indépendante des variations 

de l’intensité de la force magnétique à diverses tempé- 

ratures. Des résullats analogues avaient été oblenus 

antérieurement par S. Hunter-Christie, auteur d’un 

beau Mémoire sur les effets de la température sur l'in- 

tensité des forces magnétiques, inséré dans les Transact. 

Phil. pour 1825. Ce savant a conclu de ses nombreuses 

observations, qu'entre certaines limites de chaleur, le 

décroissement de l'intensité magnélique n’est pas con- 

stant à toutes les températures, mais que ce décroisse- 

ment augmente suivant l'accroissement de la chaleur; 

qu'à la température de 800 Fahrenheit, l'intensité 

décroît plus rapidement que la température n’aug- 

mente; et qu’au delà d’une température de 1000, une 
= 
5] 
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portion de la force magnétique est perdue sans retour. 
Les phénomènes magnétiques dont on vient de faire 

l'exposition d’une manière fort abrégée, avaient excilé 

vivement l'attention des physiciens modernes, mais ils 
n'étaient arrivés à aucune donnée sur la nalure de la 

cause qui les produit. Il était réservé à la période ac- 

tuelle du dix-neuvième siècle de pénétrer dans ce mys- 

tère. Jusqu'à ces derniers temps, on ne connaissait que 

le globe terrestre d’une part, le Fer, le Nickel et le 

Cobalt de l’autre, qui exerçassent une influence sur 

l'aiguille aimantée, et cette action, ainsi bornée à des 
corps spéciaux, ne permettait pas d’assimiler le fluide 

magnétique à d’autres agents, tel que le fluide élec- 

trique, dont les effets étaient mieux connus, et qui ma- 

nifestaient leur action presque indistinctement sur tous 

les corps de la nature. En 1820, le professeur Œrstedt, 

de Copenhague , observa le premier, que le fil qui unit 

les deux pôles d’une pile voltaïque, agissait sur l'aiguille 

aimantée, en la déviant de sa direction. Ayant placé 

horizontalement ce fil au-dessus et parallèlement à 

une aiguille de boussole librement suspendue, celle-ci 

a pris un mouvement tel que, sous la partie du fil la 

plus rapprochée du pôle négatif de l'appareil voltaï- 

que, elle a décliné vers l’ouest. Cette déviation était 

d'autant plus marquée que la pile était plus énergique, 

et le fil conjonctif plus rapproché de l'aiguille. Un 

effet inverse a eu lieu, c’est-à-dire que le pôle de lai- 

guille a décliné vers l’est, lorsque le fil conjonctif a été 

placé au-dessous du plan horizontal, dans lequel lai- 

guille était située. Lorsque l'aiguille et le fil conjonctif 

étaient dans le même plan horizontal, la première ne 

déclinait pas, mais s'inclinait dans une position verti- 

cale. Œrstedt a encore varié de plusieurs manières la 

position du fil conjonctif par rapport à l'aiguille, et de 

ses expériences il a conclu que du fil conjonctif émane 

une force dont la sphère d'activité est assez étendue, et 

qui agit en tournoyant, comme le ferait un courant 

circulaire, situé dans un plan perpendiculaire à la di- 

rection du fil. À peine cette découverte fut-elle annon- 

cée que plusieurs savants, parmi lesquels on distingue 

particulièrement Ampère, Arago, Davy et Delarive, y 

appliquèrent tous les efforts de leur génie, et la fécon- 

dèrent si merveilleusement qu'ils n’ont pas laissé beau- 

coup de choses posilives à découvrir, par la suite, sur 

un sujet naguère entièrement inconnu. Dans le nom- 

bre de faits constatés par ces physiciens, on se bor- 

nera à citer les suivants qui peuvent être considérés 

comme fondamentaux de la théorie électro -magné- 

tique. L'influence du fil conjonctif sur l'aiguille ai- 

mantée est réciproque, en sorle que si on fixe cette 

dernière, et qu’au contraire on rende mobile le fil con- 

jonelif, celui-ci s’éloignera ou se rapprochera de l’ai- 

guille. Le globe terrestre produit seul, et sans le con- 

cours d'un barreau aimanté, une action sur le fil, 

lorsque celle-ci est suffisamment libre et convenable- 

ment dirigée. Enfin, si l'on substitue à l'aiguille aiman- 

tée un second fil conjonctif, et qu'on le place dans une 

direction parallèle à celle du premier fil, ils se repous- 

sent ou s’attirent selon que les courants électriques les 

parcourent dans le même sens ou en sens contraire. 

Cette analogie d’aclion entre deux courants d’un même 
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fluide et les courants de deux fluides, que, vu la spé- 

cialité ainsi que la permanence de l’un et l’universalité 
ainsi que la fugacité de l’autre, on avait regardés 

comme d'une nature extrêmement différente, est une 

probabilité puissante en faveur de la grande analogie, 

on doit même dire de la similitude des agents élec- 

trique et magnétique. Elle est en outre fortifiée par 

l'expérience d’Arago que l'on a eu occasion de citer, 

et qui consiste à aimanter des aiguilles d’Acier renfer- 

mées dans un fil métallique roulé en spirale et par le- 

quel on fait passer un courant d'étincelles électriques. 

Des expériences, d'une toute autre nature que celles 

qui avaient été Lentées jusqu'à ces derniers (temps, ont 

déjà fourni des résultats assez nombreux pour mériter 

d’intéresser vivement les physiciens. C'est encore à 

Arago que la science est redevable de la découverte de 

celte nouvelle mine de recherches : ce savant a présenté 

à l’Académie des Sciences de Paris, dans sa séance du 

7 mars 1825, un appareil qui, sous une forme nou- 

velle, montre l’action que les corps aimantés, et ceux 

qui ne le sont pas, exercent les uns sur les autres.Il avait 

déjà prouvé, par des expériences antérieures, qu'une 

plaque de cuivre ou de toute autre substance solide ou 

liquide, placée au-dessous d’une aiguille aimantée, 

exerce une action qui a pour effet immédiat d’altérer 

l'amplitude des oscillations sans changer sensiblement 

leur durée. Le phénomène nouveau est pour ainsi dire 

l'inverse du précédent. Puisqu’une aiguille en mouve- 

ment est arrêtée par une plaque en repos, Arago a pensé 

que réciproquement une aiguille en repos serail en- 

traînée par une plaque en mouvement; en effet, si l’on 

fait tourner une plaque de cuivre, par exemple, avec 

une vitesse déterminée, sous une aiguille aimantte, 

renfermée dans un vase fermé de toutes parts, l'aiguille 

ne se place plus dans sa position ordinaire, elle s’ar- 

rêle hors du méridien magnétique, et d'autant plus loin 

de ce plan que le mouvement de rotation de la plaque 

est plus rapide; si ce mouvement de rotation est suffi- 

samment prompt, l'aiguille, à toute distance de la pla- 

que, tourne elle-même d’une manière continue autour 

du fil auquel elle est suspendue. Partant de ces premiè- 

res données, plusieurs personnes, tant sur le continent 

qu’en Angleterre, ont répété et multiplié les expérien- 

ces sur ce sujet; elles ont cherché surtout à varier la 

nature des corps auxquels ils faisaient subir le mouve- 
ment de rotation, et elles ont observé des différences 

assez marquées pour leur permettre d'en tirer des in- 

ductions sur la manière dont se produisent ces nou- 

veaux phénomènes. Quelques physiciens ont pensé que 

ces effets sont dus très - probablement à une aimanta- 

lion passagère des disques, produite par l'influence de 

l'Aimant. 

On a vu que certains métaux jouissaient spéciale- 

ment des facullés magnétiques; leur présence dans les 

minéraux composés peut donc êlre décelée par l’action 

qu'ils exercent sur l'aiguille aimantée, el conséquem- 

ment le Magnétisme peut être mis au nombre des carac- 

tères minéralogiques. Dans les substances qui contien- 

nent, en plus ou moins grande quantité, des molécules 

ferrugineuses, celles-ci sont quelquefois tellement oxi- 

dées ou disséminées dans la masse, que leur effet ma- 
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gnélique est à peu près nul; ainsi les pierres précieu- 

ses, dont la coloration est due au Fer, ainsi que le 

prouve l’analyse chimique, ne donnent le plus souvent 

aucun signe de Magnétisme. Haüy cependant est par- 

venu à rendre sensible à l’aiguille aimantée ces parti- 

cules ferrugineuses au moyen d’un procédé particulier 

qu’il a nommé Méthode du double Magnétisme. Il con- 

siste à faire dévier l'aiguille, à l’aide d’un barreau ai- 
manté, de manière à ce qu’elle effectue à peu près une 

demi-révolution, c’est-à-dire que son extrémité nord 
regarde l’ouest et son extrémité sud regarde l’est. L’ap- 

pareil étant ainsi disposé, si l’on vient à approcher un 

minéral (rès-peu chargé de Fer de l'extrémité de l’ai- 

guille qui tend à se porter vers le barreau, la présence 

de cette substance, toute faible que soit son énergie, 

suffira pour achever ce qui est commencé; l’aiguille 

décrira une nouvelle portion de sa révolution, et son 

extrémité nord pourra même être amenée au point où 

elle regardera le sud. C’est de cette manière qu’on 

éprouve quelques variétés de Grenats, de Péridots et 
l'Essonile; mais il est bon d’avertir que ces expérien- 

ces exigent une grande habitude et des instruments 

très-délicats. ! 

Parmi les minéraux qui agissent directement, et par 

attraction simple, sur les aiguilles aimantées, il en est 

qui ne sont point assez vigoureux pour contraindre 

celles-ci à les suivre au delà de certaines limites. Un 

grand nombre de roches sont au rang de ces corps 

dont la force magnétique n’a pour ainsi dire qu’un 

succès passager. D’autres, et c’est le cas des minerais 

de Fer naturels ou grillés, font opérer aux aiguilles 

aimantées des révolulions complètes. C’est par la dis- 

tance à laquelle ils commencent à agir, par la portion 

plus ou moins grande de l’arc de cercle que l’aiguille 

décrit, qu’on juge de l'intensité de leur Magnétisme. 

Plusieurs variétés de Fer oligiste, celles de l’ile d’Elbe, 

du Dauphiné, de la Corse, n’offrent que des attractions 

simples lorsqu'on les éprouve avec des barreaux puis- 

sants, tandis qu’elles exercent des attraclions et des 

répulsions alternatives sur les aiguilles faiblement ai- 

mantées; elles paraissent avoir deux pôles distincts. 

Quelques minéraux allirent ou repoussent constam- 

ment le même pôle d'un barreau vigoureusement ai- 

manté, c’est-à-dire qu’en certaines parties ils atlirent 

ou repoussent le pôle nord, tandis que les points op- 

posés attirent ou repoussent le pôle sud. Ces minéraux 

ont reçu particulièrement le surnom de Magnétiques, 

et se distinguent du Fer oxidé aimantaire, en ce qu'ils 

ne communiquent aucune propriété au Fer non aïi- 

manté. C'est donc la faculté de transmettre au Fer, et 

surtout à l’Acier, les propriétés magnétiques, qui carac- 

térise éminemment le minerai de Fer que l’on nomme 

Aimant par excellence : ce corps allire les parcelles de 

Fer et les retient attachées à sa surface, principalement 

vers les points qui répondent à ses pôles; adhésion 

qu'on peut doubler ou tripler en taillant le morceau 

d’Aimant d’une manière convenable, en l’entourant 

d'une armure de Fer, el en augmentant progressive- 

ment le poids du Fer qu’il pouvait d’abord retenir. 

Vers la fin du siècle dernier on s’est beaucoup oc- 

cupé, el l’on s’occupe encore en ce moment, de recher- 
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ches sur un agent que l'on croit exister entre les corps 
vivants,e{ particulièrement entreles individus du genre 

kRumain, agent que l’on désigne sous le nom de Ma- 
gnélisme animal. Quant à celte partie de la science, 

les amateursliront avec plaisir les écrits de l'honorable 

Deleuze, et surtout l’article Magnétisine du nouveau 
Dictionnaire de Médecine où le docteur Rostan, parti- 

san zélé et éclairé de l’existence de cet agent, a traité 

la question en liltérateur distingué aussi bien qu’en 

profond philosophe. 

MAGNETKIES. min. Synonyme de Fer sulfuré ma- 

gnétique. 7. FER SULFURÉ. 

MAGNIFIQUE. o1s. Espèce du genre Paradis. 7. ce 

mot. On a aussi nommé Magnifique un Colibri et un 

Pigeon de la Nouvelle-Hollande. 

MAGNOLIA. BoT. 7. MAGNOLIE. 

MAGNOLIACÉES. Magnoliaceæ. 8or. Famille natu- 
relle de plantes dicotylédones polypétales, à étamines 

hypogynes, ayant pour type le genre Magnolier (Ma- 

gnolia) dont elle a tiré son nom. Cette famille se com- 
pose d’arbres ou d’arbrisseaux d’un port élégant, tous 

exoliques, mais dont un assez grand nombre sont cul- 

tivés en pleine terre, dans les jardins, comme arbres 

d'agrément. Leurs feuilles sont alternes, simples, d’a- 

bord enveloppées par deux grandes stipules foliacées 

et caduques. Les fleurs sont généralement très-grandes 

et répandent une odeur très-agréable; elles sont ou 

solitaires et terminales, ou plus rarement réunies plu- 

sieurs ensemble. Leur calice, quelquefois entièrement 

clos dans le bouton, el se rompant lors de l’épanouis- 

sement de la fleur, est le plus souvent formé de trois 

grands sépales arrondis, concaves; très-rarement on 

en compte six. Le nombre des pétales est de trois, six, 

neuf, ou d’un nombre mulliple de trois, disposés sur 

plusieurs rangées; ils sont caducs ainsi que le calice. 

Les élamines sont fort nombreuses, disposées sur plu- 

sieurs rangs, el attachées sur un gynophore cylindri- 

que, plus ou moins allongé. Les filets sont générale- 

men{ plans, les anthères terminales adnées, immobiles, 

à deux loges écartées l’une de l’autre par la partie supé- 

rieure du filet, et s’ouvrant par un sillon longitudinal. 

Le nombre et la disposition des pistils sont fort varia- 

bles. Dans le genre Zasmannia de R. Brown on n’en 

trouve qu’un seul; dans tous les autres genres de la 

famille il en existe plusieurs. Tantôt ils sont rangés 

circulairement et forment un anneau simple; tantôt, 

et le plus souvent, ils sont réunis sur un gynophore 

oyoïde ou allongé, et constituent une sorte de capitule 

ou d’épi. Ces pistils sont généralement distincts les uns 
des autres; ils sont soudés entre eux dans le genre Z'a- 

lauwma de Jussieu. Chacun d’eux est comprimé, à une 

seule loge contenant deux ou un plus grand nombre 

d’ovules insérés à leur angle interne, et le plus souvent 

disposés sur deux rangs. Le style, qui manque quel- 

quefois, est à peine distinct du sommet de l’ovaire avec 

lequel il se confond insensiblement. Le stigmate est 

simple et règne sur un des côtés du style. Les fruits 

sont des carpelles en même nombre que les pistils, 

offrant la même disposition; ils forment tantôt une 

sorte d’épi, tantôt une sorte de cône, où ils sont dis- 

posés circulairement, et légèrement soudés entre eux 
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par leurs parties latérales. Ces carpelles sont quelque- 

fois charnus et indéhiscents, mais plus souvent secs, 

tantôt s’ouvrant complétement ou incomplétement en 

deux valves, ou restant indéhiscents; ils renferment 

une, deux ou plusieurs graines. Dans le genre 7'a- 

lauma tous les carpelles sont soudés entre eux et for-* 

ment un fruit ovoïde, dont la partie externe se rompt 

incomplétement et d'une manière irrégulière en trois, 
quatre ou cinq portions, tandis que la partie interne, 

à laquelle les graines sont adhérentes, constitue un axe 

central, en forme de massue. Chaque graine se com- 

pose d'un tégument propre, recouvrant un endosperme 

charnu, dans la partie inférieure duquel est placé un 

petit embryon. 

Les plantes qui forment ce groupe naturel, sont ori- 

ginaires de l’Amérique septentrionale, de l'Asie aus- 

trale, et quelques-unes de l'Amérique méridionale ou 

de la Nouvelle-Hollande. Leur écorce, leurs feuilles et 

leurs fruits sont souvent amers et aromatiques ; on les 

emploie comme toniques et fébrifuges. 

La famille des Magnoliacées a beaucoup de rapports, 

d'une part, avec les Dilléniacées, dont elle diffère sur- 

tout par le nombre ternaire des parties de sa fleur; 

d'autre part, avec les Anonacées, dont elle se distingue 

par son endosperme continu, et surtout par ses sti- 

pules. 

Les genres qui appartiennent à cette famille peu- 

vent être partagés en deux'’tribus caractérisées de la 

manière suivante : 
$ I. — ILLicIÉES. 

Carpelles disposés circulairement, rarement solilai- 

res; feuilles parsemées de points translucides. 
Illicium, L.; Temnus, Mol., Chil.; Drimys, Forst.; 

Tasmannia, R.Brown. 

$ IL. — MAGNoOLiéEs. 
Carpelles disposés en épi; feuilles non parsemées de 

points translucides. 

Mayna, Aubl.; Michelia, L.; Magnolia, L.; Ta- 

launa, Juss.; Liriodendron, L. 

MAGNOLIE. Magnolia.8or. Ce genre de la famille à 

laquelle il à donné son nom, et de la Polyandrie poly- 

gynie de Linné, présente aujourd'hui une vinglaine 

d'espèces, dont la moilié environ croissent dans l’'Amé- 

rique septentrionale; ce sont les mieux connues, soit 

parce qu'il est plus aisé de les observer dans leur pa- 
trie, soit parce que la plupart, introduites et cultivées 

aujourd'hui dans les jardins, y fleurissent et fructi- 

fient; l’autre moitié croît à la Chine et au Japon; elles 

sont beaucoup moins étudiées , et la structure de leur 

fruit n’a pas encore été décrite. Les espèces de Magno- 

lies sont en général de grands et beaux arbres qui, 

au lieu natal, acquièrent quelquefois une hauteur de 

soixante-dix à quatre-vingts pieds ; leurs feuilles, très- 
grandes dans quelques espèces, sont alternes, pétiolées, 

entières , accompagnées à la base de leur pétiole de 
deux stipules opposées, foliacées, très -caduques. Les 

fleurs sont très-grandes dans toutes les espèces; elles 

terminent les jeunes rameaux; elles sont généralement 

blanches, quelquefois un peu purpurines, accompa- 

gnées chacune d’une ou de deux bractées caduques. Le 

calice est formé de trois sépales, quelquefois colorés et 
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pétaloïdes, tombant de bonne heure. La corolle se com- 

pose de six à douze pétales disposés sur deux ou quatre 
rangs, plus rarement de trois pétales seulement (Ma- 

gnolia tripelala). Ges pétales sont cadues, de même 

que les étamines, qui sont en très-grand nombre et in- 

sérées, sur plusieurs rangs, à un gynophore ou récep- 

tacle cylindrique. Les pistils sont très-nombreux, for- 

mant une sorte de capitule ovoïde au centre de la fleur, 

où ils sont imbriqués. L'ovaire est comprimé latérale- 

ment, à une seule loge, contenant deux ovules attachés 

à la suture interne ; le style est à peine distinct du 

sommet de l'ovaire. Le fruitse compose d'un très-grand 

nombre de capsules appliquées les unes contre les au- 

tres, formant une sorte de cône. Ces capsules sont 

comprimées, terminées en pointe recourbée à leur som- 

met, s’ouvrant en deux valves ordinairement par leur 

côté inférieur, et contenant une ou deux graines char- 

nues extérieurement, souvent suspendues et pendantes 

hors de la capsule, après sa déhiscence, au moyen d'un 

fil plus ou moins allongé, qui est le faisceau de vais- 

seaux nourriciers de la graine. 

MAGNOLIE GLAUQUE. Magnolia glauca, L., Michx., 

Arbr. Am., 5, t. 2. Cette espèce est connue dans l’Amé- 

rique septentrionale sous les noms vulgaires de Ma- 

gnolie bleue, Magnolie des marais, où arbre de Cas- 
tor. Elle forme un petit arbre d’un aspect agréable et 

d’un port élégant, qui s'élève à une hauteur de quinze 
à vingt pieds. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, ellip- 

tiques, entières, glabres, d’un vert clair en dessus, 

entièrement glauques à leur face inférieure. Les fleurs 

sont blanches, beaucoup moins grandes que dans l’es- 

pèce précédente, mais généralement plus nombreuses. 

Elles exhalent une odeur extrêmement suave, qui a 

beaucoup d’analogie avec celle de la fleur d'orange. 

Les fruits n'ont guère plus d’un pouce à un pouce et 

demi de longueur, La Magnolie glauque croît dans les 

lieux humides de la Caroline, de la Virginie; elle a 

été apportée en Europe vers la fin du siècle dernier. 

Aujourd'hui elle est fort commune dans les jardins, où 

elle atteint la hauteur de six à dix pieds. Elle se multi- 

plie de graines, et doit être placée dans un lieu un peu 

abrité du soleil. L’écorce de celte espèce est amère et 

aromatique. En Amérique on en fait usage comme 

tonique et fébrifuge. Pendant assez longlemps on a 

cru que l'écorce d’Angusture était celle du Magnolia 
glauca; maïs on sait positivement aujourd'hui que c’est 

celle du Cusparia febrifuga de Humboldt, qui croît 
dans l'Amérique méridionale, et qui appartient à la fa- 

mille des Rutacées. 

MaGnoLie ParasoL. Magnolia Umbrella, Lamk.; 

Magnolia tripetala, L., Michx., Arbr. Am., 5, p. 90, 

t. 5. Cette espèce est un arbre de moyenne grandeur, 

atteignant quelquefois jusqu’à vingt-cinq ettrente pieds 

de hauteur; ses feuilles allernes, courtement pétiolées, 

obovales, allongées, acuminées, minces, entières, ont 

quelquefois, surtout dans les jeunes individus, jusqu'à 

dix-huit el vingt pouces de longueur sur une largeur 

de sept à huit pouces. Ces feuilles réunies, el rappro- 

chées au sommet des jeunes rameaux, forment des 

sortes d'’ombrelles ou de parasols; de là le nom spéci- 

fique qui a été donné à cet arbre. Les fleurs sont grandes, 
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blanches; la corolle est rarement formée de trois pé- 

tales, ce qui infirme le nom fripetala, donné par Linné 

à cette espèce; le plus souvent on en compte neuf. Les 

cônes ou réunion de capsules sont ovoïdes et roses. 

Cette espèce est depuis longtemps introduite dans les 

jardins de France el d'Angleterre; elle peut supporter 

un assez grand degré de froid. 

MAGNOLIE ACUMINÉE. Magnolia acuminala, Lin., 
Michx., Arb. Am,, 5, p. 82, {. 5. C’est avec le Magnolia 

grandiflora, V'espèce qui, dans l'Amérique septentrio- 

nale, acquiert les plus grandes dimensions. Elle abonde 

dans loute la région montagneuse des Alléghanys; elle 

est également très-commune dans les montagnes du 

Cumberland. Ses feuilles longues de six à sept pouces, 
et larges de trois à quatre, sont minces, ovales, acu- 

minées au sommet, et pétiolées à leur base. Les fleurs 

sont blanches, grandes à peu près comme celles du 

Magnolia glauca; quelquefois elles offrent une teinte 

bleuâtre; les cônes sont allongés. Selon Michaux, la 

plupart des habitants qui vivent dans le voisinage des 

monts Alléghanys, cueillent les cônes de cette espèce, 

vers le milieu de l’été, lorsqu'ils sont à la moilié de leur 

maturilé, et les mettent infuser dans de l’eau-de-vie de 

grairs, à laquelle ils communiquent une grande amer- 

{ume. Ils sont dans l'habitude de prendre tous les ma- 

tins, un ou plusieurs pelils verres de cette liqueur 

amère, qu'ils regardent comme un bon préservalif 

contre les fièvres automnales. En France, en Angle- 

terre et en Allemagne, on peut cultiver celle belle es- 

pèce en pleine terre. 

MAGnoL1E YuLAn. Magnolia Yulan, Desf., Arb., 2, 

p. 6; Bonpl., PI. Nav., p. 55, t. 20. Cette magnifique 

espèce, originaire de la Chine, constitue, dans sa pa- 

trie, un arbre de trente à quarante pieds de hauteur; 

ses rameaux sont pubescents; ses feuilles qui ne se dé- 

veloppent qu'après l'épanouissement des fleurs, sont 

presque cunéiformes à leur base, acuminées et aiguës 

au sommet, longues de trois à quatre pouces, larges 

de deux pouces à deux pouces et demi. Les fleurs sont 

grandes, blanches, très-odorantes, terminales; les péta- 

les au nombre de six à neuf, sont obovales el arrondis. 

MAGNOLIE DE SOULANGE. Magnolia Soulangiana, 
Guil. Soulange-Bodin a obtenu, en 1826, cette Magnolie 

à laquelle on a donné son nom, d’une semence du Ma- 

gnolia Yulan fécondée par le Magnolia purpurea 
ou discolor. 

Cette belle hybride forme un arbre dont le tronc et 

les branches sont recouverts d’une écorce grise; celle 

du sommet des rameaux reste verte. Les feuilles sont 

alternes, distantes, amples, larges, cunéiformes et poin- 

lues au sommet, rétrécies à leur base, entières, nervu- 

rées, coriaces, d'un vert gai en dessus, plus pâles en 

dessous, longues de six à sept pouces, larges de trois 

à quatre. Le péliole est arrondi, canaliculé en dessus, 

long de huit lignes. Les stipules sont longues, verdà- 

tres et caduques; les pédoncules terminaux sont renflés 

et soyeux. Le bouton est recouvert par une bractée 

brune, légèrement translucide. Le calice est formé de 

trois sépales obtus, petits el caduques. La corolle est 

composée de neuf pétales disposés sur trois rangs, ils 

sont épais, charnus, odorants : les trois extérieurs, 
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moins larges que ceux intermédiaires, sont ovales- 
lancéolés, élargis près de leur sommet et à leur base, 

étranglés vers le tiers inférieur, blancs intérieurement, 

variés de vert-jaunâtre et nuancés de lignes longitudi- 

nales pourprées à l'extérieur; les trois intermédiaires 

sont plus grands, spatulés, concaves, blancs à l’in- 

térieur, d'un pourpre vif à la base extérieure d’où par- 

tent des nervures rayonnantes jusqu'au sommet; les 

trois internes sont plus petits. Le réceptacle est hexa- 

gone, marqué de six larges facettes et de trois lignes 

placées en dessous. Les étamines sont nombreuses, dis- 

posées en spirale sur cinq rangs autour d’un axe qui 

s'élève au centre du réceptacle; les filaments sont de 

la longueur des anthères, cylindriques, aplatis, pour- 

prés, ayant, adossées aux deux côtés, les anthères qui 

sont jaunes. Les ovaires sont nombreux, allongés, dis- 

posés en spirale, jaunâtres, surmontés de styles longs: 

Le Magnolia Plumieri forme aujourd’hui le genre 

Talaurma de Jussieu. /. ce mot. 

MAGONIA. BoT. Le genre proposé sous ce nom par 

St-Hilaire, pour deux plantes nouvelles, qu’il a obser- 

vées au Brésil, et qu'il a nommées Magonia pubes- 

cens, Magonia glabrata, a été réuni au genre PL&o- 

carpus de Marlius. 7. PHÆOCARPE. 

MAGOT. mam. Simia Inuus, L. Espèce du genre 

Macaque. 7. ce mot. 

MAGOUA. ors. Espèce du genre Tinamou. 7”. ce mot. 

MAGUARI. o1s. Espèce du genre Cigogne. 7. ce mot. 

MAGYDARIDE. Magydaris. soT. Genre de la famille 

des Ombellifères, établi par Koch, aux dépens du genre 

Athamantha de Sprengel, et adopté par De Candolle 

dans son Prodromus, Vol. 4, p. 241, avec les carac- 

tères suivants : bords du calice à peine saillants; pétales 

obcordés, avec leur découpure infléchie; fruit ovale et 

villoso-tomenteux; méricarpes à cinq saillies épaisses 

et très-obtuses; vallécules entières; surface des graines 

marquée de plusieurs bandes très-minces, convexe à 

l'extérieur et entourée d’un sillon profond à l’intérieur. 

Les Magydarides sont des plantes herbacées, vivaces, 

dont (outes les surfaces sont couvertes d’une pubes- 

cence blanchâtre; leurs feuilles sont découpées en pin- 

nules lobées, dont les segments sont ovales, dentés et 

décurrents ; les ombelles et les ombellules portent un 
assez grand nombre de fleurs involucrées et blanches 

ou blanchâtres. Les {rois espèces connues appartien- 

nent au midi de l’Europe et au nord de l’Afrique. 

MAGYDARIDE TOMENTEUSE. Magydaris tomentosu, 

Koch; Cachrys tomentosa, Desf.; Cachrys pasti- 

nacea, Lam.; Athamantha panacifolia, Spreng. Ses 

feuilles sont pinnali-découpées, à trois ou cinq segments 

plus grands, larges, ovales, dentés, incisés, et les der- 

niers confluents, tomenteux en dessous, presque gla- 

bres en dessus; il y a de chaque côté de l’involuere plu- 

sieurs folioles allongées, linéaires, indivises ; sa fleur 

est blanche; son fruit est ovale, avec les carpelles à 

cinq saillies très-obtuses et ordinairement {omenteuses. 

De la Sicile et de la Mauritanie. 

MAHAGONI £r MAHOGONI. or. Dont on a fait Ma- 

honi. Nom vulgaire du Swielenia, qui fournit l'Acajou 

des meubles. 7. SWIÉTÉNIE. 
MAHALEB. Bor. Espèce du genre Cerisier, qui élail 
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un Prunus pour Linné, et qui est vulgairement nom- 

mée bois de Sainte-Lucie. 
MAHERNIE. Mahernia.Bor. Genre de la famille des 

Byttnériacées, section des Hermanniées, établi par Linné 

dans la Pentandrie Pentagynie (Mant., 59), et com- 

posé d’une vingtaine d'espèces environ, qui toutes sont 

de petits arbustes originaires du cap de Bonne-Espé- 

rance. Leurs feuilles sont alternes, munies à leur base 

de deux bractées. Les fleurs sont généralement jaunes, 

quelquefois rouges. Le calice est simple, nu, campa- 

nulé, quinquéfide, égal; la corolle se compose de cinq 

pétales dressés, onguiculés, incombants par leurs par- 

ties latérales et un peu tordus en spirale; les cinq éta- 

mines sont dressées, tout à fait libres ou à peine mona- 

delphes par la partie inférieure de leurs filets; ceux-ci 

présentent vers leur partie supérieure et externe un 

appendice renflé, cordiforme ou obtus, glanduleux et 
velu. L’anthère est extrorse, sagittée, à deux loges ter- 

minées chacune par une pointe à leur sommet. L’ovaire 

est ovoïde, à cinq côtes obtuses et à cinq loges, conte- 

nant chacune un assez grand nombre d’ovules, insérés 

sur deux rangs à l'angle interne de chaque loge; les 

styles, au nombre de cinq, sont quelquefois cohérents 

entre eux et terminés chacun par un stigmale fort petit 

et à peine distinct. Le fruit est une capsule à cinq loges 

polyspermes, s’ouvrant en cinq valves. Quelques es- 

pèces de ce genre sont cultivées dans les jardins d’agré- 

ment ; telles sont surtout les Wahernia odorata, Andr., 

Bot. Repos., t.85; Mahernia glabra, Cavan., Diss., 6, 

1.200; Mahernia incisa, Curt., Bot. Mag., L. 553. 

Toutes ces espèces se cullivent en serre tempérée et 

dans une terre franche et légère. 

MAHOGON. or. Même chosequeMahagoni.#.ce mot. 

MAHOMETA. Bor. Le genre proposé sous ce nom, par 

le professeur De Candolle, a été reconnu pour ne pas 

différer du genre Monarrhenus de Cassini. 7. Mo- 

NARRHÈNE. 

MAHON. 2oT. Synonyme de Melampyrum arvense 

et de Papaver Rhœas. VF. MÉLAMPYRE et PAVOT. 

MAHONIE. Mahonia. ot. Genre de la famille des 

Berbéridées et de l'Hexandrie Monogynie, L., établi par 

Nuttall (Genera of North Americ. Plant., 1, p.211), 

et adopté par De Candolle (System. Veg. Nat., t. 11, 

p. 18) qui l’a ainsi caractérisé : calice à six sépales dis- 

posés sur deux rangs, les extérieurs plus petits, munis 

en dehors de trois écailles; six pétales dépourvus à 
l'intérieur de glandes apparentes, mais cependant nec- 
tarifères à la base, selon Nuttall; six étamines dont les 

filets sont munis d’une dent de chaque côté et au som- 

mel; ovaire ovoïde, globuleux; stigmate sessile, orbi- 

culaire; baie ovoïde, globuleuse, renfermant de trois à 

neuf graines. À ces caractères on pourrait ajouter celui 

d’avoir des baies triloculaires, observé sur la plante 

vivante par Pursh et Léon Dufour; mais comme Nuttall 

n'en à point parlé et que d’ailleurs il est anomal dans 

la famille des Berbéridées, ce caractère n'a pas été 

admis par De Candolle. Le genre Mahonia a Eté pro- 

posé plus tard par Raffinesque-Smaltz, sous le nouveau 

nom d'Odostemon. Il est tellement voisin du Berberis 

que toutes ses espèces avaient élé rapportées à ce der- 

nier par les auteurs et les collecteurs; cependant il s’en 
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distingue suffisamment par ses filets dentés, ses pétales 

dépourvus de glandes et surtout par son port. Cinq 

espèces ont été décrites avec soin, par Nuttall, Pursh, 

Lagaseca et De Candolle. Quatre croissent dans les con- 

trées tempérées de l'Amérique, et une en Asie dans le 

Népaul. Ce sont des arbrisseaux élégants, à feuilles al- 

ternes et persistantes, qui ne dégénèrentaucunement en 

épines comme celles des véritables Berberis, mais qui 

sont composées, imparipinnées, portées sur un pétiole 

cylindrique, dilaté à la base et articulé au point où 

s’insère chaque paire de folioles; celles-ci sont légère- 

ment coriaces, glabres, pinnées et épineuses sur les 

bords. Les fleurs sont jaunes, disposées en corymbes 

plus ou moins fournis, pédicellées et accompagnées de 

petites bractées persistantes. On cultive en pleine terre 

à Valence en Espagne, le Mahonia fascicularis, DC.el 

Delessert (Zcon. Select., 2,1. 3); c'est un bel arbris- 

seau originaire de la côte occidentale de l'Amérique 

du nord et du Mexique, dont on apprécie l'utilité soit 

pour former d'excellentes haies vives, soit à cause de la 

bonté de son fruit légèrement acidule, et propre à faire 

des confitures. 

MAHONILLE. por. Nom vulgaire de la Julienne de 
Mahon, Cheiranthus marilimus, Lin.; Hesperis ma- 

rilima, Lam. 

MAHURÉE ou MAHURI. Mahurea. or. Aublet (Plan- 

Les de la Guiane, 1, p. 558) est l’auteur de ce genre qui 

appartient à la Polyandrie Monogynie, et que l’on avait 

placé mal à propos parmi les Tiliacées. Dans son tra- 

vail sur les Guttifères (Mém. de la Société d'Hist. nat. 

de Paris, t. 1, p. 220), Choisy l’a rapporté à cette der- 

nière famille, en exprimant toutefois son incertitude 

sur ce rapprochement, et il l’a distingué par les carac- 

tères suivant(s : calice à cinq sépales imbriqués; corolle 
à cinq pétales dont l’estivation est tordue; élamines li- 

bres, à anthères oblongues; un seul style surmonté d'un 

sligmate simple; capsule conique, à trois valves qui, par 

leur introflexion, atteignent les placentas; graines très- 

petites, très-nombreuses, comprimées el presque pen- 

dantes. Ce genre, dont le nom a été inutilement changé 

en celui de Bonnelia par Schreber et Vahl, fait partie, 

selon Choisy, de la première section qu'il a établie 

parmi les Guttifères et qu'il a nommée Clusiées. Swartz 

l'avait confondu avec le Marila, autre genre du même 

groupe et qui, comme lui, paraît former un passage 

entre les Gultifères et les Hypéricinées. Le Mahurea a 

en effet le port des Bixinées, le fruit et les graines des 

Hypéricinées, le style et les étamines des Guttifères. IL 

se compose de deux espèces, savoir : Mahurea palus- 

tris, Aubl., qui croît dans la Guiane ; et Mahurea spe- 

ciosa, espèce nouvelle recueillie par le docteur Bertero, 

dans l’ile Sainte-Marthe, et que Choisy a rapportée 

avec doute au genre dont il s’agit. Ce sont des arbres 

à feuilles allernes, et à fleurs en grappes, portées sur 

des pédoncules qui, dans la première espèce, sont pour- 

vus de deux écailles à leur base. 

MAI ou BOIS, er ÉPINE DE MAL. 2or. Nom vulgaire 

de l’Aubépin dans le midi de la France. 

MATA. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 7. ce mot. 

MAIA. Maia. crausr. Et non Maja. Genre de l'ordre 

des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Trian- 
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gulaires, établi par Lamarck, qui a réuni sous ce nom 
les genres Parthenope et Znachus de Fabricius. La- 

treille a ensuite reliré de ces Maïas les espèces dont il 

a formé les genres Lithode et Macrope ou Macropodie. 

Plus tard Leach a divisé le genre Maïa en vingt-deux 

genres qui n’ont pas tous été adoptés par Latreille, dans 

ses Familles Naturelles. Le genre Maïa, tel qu’il est con- 

servé par ce savant, peul être ainsi caractérisé : an- 

tennes extérieures assez longues, avec leurs deux pre- 

miers articles gros, cylindriques, à peu près égaux 

entre eux, insérés dans les fosselles oculaires. Troi- 

sième article des pieds-mâchoires extérieurs pas plus 

long que large, en forme de carré irrégulier, avec son 

bord intérieur échancré profondément; test triangu- 

laire ou ovoïde, rélréci en devant, et pointu ou tron- 

qué; espace compris entre l’origine des antennes et 

l'extrémité supérieure de la cavité buccale, transversal 

ou n'étant pas plus long que large; yeux logés dans 

des fossettes latérales ou inférieures; serres de gran- 

deur moyenne ou pelites. Les Maïas se plaisent dans les 

lieux pierreux et vaseux de la mer, et se dérobent à la 

recherche de leurs ennemis par l’aspect rocailleux, la 

dureté el la couleur de leur test. Menacées de quelque 

danger, elles se blottissent contre un rocher et at- 

tendent, parfaitement immobiles, qu'il soit passé ou 

qu'il les atteigne; dans le dernier cas, leurs pinces 

sont leurs moyens de défense. L'Océan et surtout les 

côtes de la Méditerranée nourrissent les Maïas. Suivant 

Risso, lorsque les Maïas sont prêtes à changer de test, 

elles se retirent dans les moyennes profondeurs, se ca- 

chent sous les Ulves, les Algues ou les Fucus, et restent 

plusieurs jours dans un état de torpeur. C’est ordinai- 

rement après cette espèce de métamorphose que le mâle 

court à la recherche de la femelle pour s’accoupler. 

Plusieurs espèces portent au delà de six à dix mille 

œufs; d’autres n’en font qu’un très-pelit nombre, et ne 

frayent qu'une fois dans l’année. Dans le prélude de 

leurs amours, les grandes espèces s’approchent du ri- 

vage, et parcourant la mer en {out sens, se jettent plus 

facilement dans les filets que pendant les autres épo- 

ques de leur vie. Aussitôt que la femelle veut se débar- 

rasser de ses œufs, elle choisit les endroits tapissés de 

plantes marines, el les dépose parmi ces végétaux. La 

plupart des Maïas vivent plusieurs années; elies ne vont 

ordinairement à la recherche de leur nourriture que 

pendant la nuit. Ges Crustacés, dont quelques espèces 

acquièrent une (aille assez considérable, sont connus 

dans les provinces méridionales, sous les noms d’Arai- 

gnées de mer et en provençal desquinado; on mange 

ces grandes espèces, parmi lesquelles on peut citer la 

suivante comme la plus connue : 

Maïa Souinano. Maia Squinado, Lamk., Bosc., 
Latr., Risso, Leach (Mal. Brit., (ab. 18); Cancer Squi- 

nado, Herbst (tab. 56, et (ab. 14, fig. 84 et 85); Cancer 

Maïa, Scopoli; Cancer spinosus, Olivier. Longue de 

quatre pouces; large de (rois. Carapace (oule couverte 

de tubercules velus, dont les plus forts se trouvent au 
centre des régions qui sont assez netlement dislin- 

guées; deux longues épines un peu déprimées, diver- 

gentes en avant du front; une grande pointe au-dessus 

de chaque orbite; cinq pointes fortes de chaque côté de 
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la carapace, et une sixième au-dessous de l'orbite. Elle 
est très-commune dans l'Océan et la Méditerranée. Les 
anciens en avaient fait un attribut de Diane d'Éphèse; 

elle était considérée par eux comme douée d’une grande 

sagesse, et comme sensible aux charmes de la musique. 

F. pour les autres espèces Leach, Herbst, Risso, La- 

treille, etc. 

MAIAN, MAJAN. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 

V. ce mot. 

MAJIANTHÈME. Maianthemum. vor. Desfontaines, 
dans le neuvième volume des Annales du Muséum, a 

établi ce genre pour quelques espèces de Convallaria 

de Linné, qui offrent les caractères suivants-: calice 

pétaloïde, monosépale, étoilé, à quatre divisions pro- 

fondes et étalées. Les quatre étamines ont les fila- 

ments grêles. Le fruit est une baïe globuleuse, à deux 

loges monospermes. Ce genre diffère des Convalla- 

ria par la forme de son calice et le nombre de ses 

étamines.Ila pour {ypele Convallaria bifolia de Linné. 

PV. MuGuEer. 

MAIETE. Maieta. Bot. Genre de la famille des Mé- 

lastomacées, constilué par Aublet (Guian., 1, p. 445, 

t. 176), aux dépens des Melastoma, el adopté par 

De Candolle avec les caractères suivants, qu’il ne faut 

pas confondre ayec ceux proposés par Ventenat dans 

son Mémoire inséré parmi ceux de l’Institut pour 1807 

et qui reposent uniquement sur l’adhérence du calice 

à l'ovaire, puis en partie ou en tolalilé au fruit qui est 

bacciforme. La faiblesse de ce caractère le rendait 

sans doute bien insuffisant, puisque des quatre espèces 

désignées par Ventenat, il n’est pas certain que le 

Maïieta Brasiliensis soit réellement celui qui fait 

encore parlie du genre Maieta de De Candolle, el que 

les trois autres, Maieta annulata, M. argentea, et 

M. scalpla, ont été disséminées dans les nouveaux 

genres Æluberia et Ossœa. Les caractères du genre 

Maïeta, reproduits par De Candolle, sont : tube du ca- 

lice ovato-oblong, plus ou moins poilu et souvent ac- 

compagné de bractées; son limbe partagé en cinq lobes 

subulés; cinq pétales obovales; dix étamines; anthères 

égales; conneclif très -court, bi-auriculé postérieure- 

ment; ovaire très-glabre supérieurement et presque 

tronqué; style filiforme ; stigmale capité. Le fruit est 

une capsule ou plutôt une baie à cinq loges, renfer- 

mant des graines ovalo-anguleuses. 

MAIETE DE LA Gulane. Matela Guianensis, DC.; 

Melastoma Maïeta, Desr., in Encycl. Bot., 4, p. 54; 

Tococa Maïieta, Don. Arbuste de deux à trois pieds. 

Ses tiges sont à peine quadrangulaires, grêles, bran- 

chues, garnies de poils roussâtres; ses feuilles sont 

ovales, acuminées , denticulées, portées sur de très- 

courts pétioles, et marquées de cinq nervures longi- 

tudinales, peu saillan(es, entre lesquelles on aperçoit 

beaucoup de veines transverses. Les deux surfaces sont 

couvertes de poils roussâtres, clair semés; le pétiole 

conjointement avec la partie inférieure de la feuille se 

renfle en forme de vessie, partagée en deux cavités par 

une cloison mitoyenne; les fleurs sont blanches, soli- 

taires et sessiles dans l’aisselle des feuilles; l'ovaire de- 

vient une baie succulente, d’un beau rouge et bonne à 

manger. 
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Les deux autres espèces décrites par De Candolle 

sont Maieta hypophysca ; Melastoma hypophyscon, 

Schrank; et Maïeta heterophylla; Melastoma hetero- 

phylla, Desr.; Tococa heterophylla, Don. La première 

est du Brésil, la seconde du Pérou. 

MAIEUZE. o1s. L'un des synonymes vulgaires de la 
grosse Charbonnière. #. MÉSANGE. 

MAIGRE. pois. Sciæna Aquila, Cuv. Même chose 
que Fégaro, espèce du genre Sciène. #. ce mot. 

MAILLÉ. pois. Espèce du genre Labre. F. ce mot. 
MAILLET. pois. Synonyme de Pantouflier, espèce du 

genre Squale. 7. ce mot. 
MAILLOT. Pupa. mor. Avant les travaux de Dra- 

parnaud, aucun auteur n’avail bien saisi les caractères 

de ce genre, puisque les Coquilles qui le composent 

étaient disséminées dans des genres différents, presque 

toutes parmi les Hélices et plusieurs parmi les Turbos, 

dans le système de Linné; parmi les Hélices et les Bu- 

limes, dans celui de Bruguière, etc. Dès que ce genre 

fut bien circonscrit par Draparnaud, dans son Pro- 

drome, Lamarck l’adopta immédiatement après, dansle 

Système des Animaux sans vertèbres; quoique terres- 

tre, il le classa dans sa méthode, loin des Hélices, entre 

les Scalaires et les Turritelles ; mais il ne tarda pas à 

modifier son opinion, et à remettre les Maillots dans 

leurs rapports naturels, en suivant l'exemple de Dra- 

parnaud. La famille des Colimacées de la Philosophie 
Zoologique contient en effet ce genre avec les Hélices, 

Bulimes, Agathines, elc.; mais il parait qu’alors La- 

marck n'avait point encore considéré le genre Clau- 

silie comme nécessaire, puisqu'il ne le mentionne pas. 

L'animal des Maillots paraît être absolument semblable 

à celui des Hélices; cependant la première paire de 

tentacules est beaucoup plus courte. Les différences les 

plus essentielles sont dans la forme de la coquille, la 

position de l'ouverture, et le plus souvent les plis la- 

melleux qui garnissent l'ouverture. Les Maillots sont 

des Coquilles cylindroïdes, ovales, obtuses au sommet, 

à tours serrés et nombreux, lisses et plissées longi- 

tudinalement, jamais striées ou plissées en travers; du 

moins, on n’en connaît encore aucun exemple. L'ouver- 

ture est arrondie, bordée, aussi haute que largè; ce 

qui la distingue éminemment de celle des Hélices, c’est 

qu'elle est dans une position parallèle à l'axe au lieu 

de lui être diversement ou plus ou moins inclinée. Les 

Maillots vivent dans les forèls, sous les buissons, dans 

les lieux ombragés où ils se tiennent cachés pendant 

l’ardeur du soleil. Ils sortent de leur retraite pendant 
les pluies douces du printemps ou de l'été : alors on 

les trouve assez abondamment quelquefois le long des 

arbres, des rochers ou des vieilles murailles, Il est à 

présumer qu'ils passent l'hiver comme les Hélices, dans 

un élat d’engourdissement. Les caractères suivants 

sont ceux que Lamarck donne à ce genre : coquille 

cylindracée, en général épaisse; ouverture irrégulière, 

demi-ovale, arrondie et sub-anguleuse inférieurement; 

à bords presque égaux, réfléchis en dehors, disjoints 

dans leur partie supérieure; une lame columellaire, 

tout à fait appliquée, s’interposant entre eux. La plu- 

part des espèces connues sont petites ou de taille mé- 

diocre; elles sont d'Europe et d'Amérique. On en trouve 
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aussi en Asie, et plusieurs espèces aux îles de France 

et de Madagascar. On en a également trouvé de fossi- 

les, particulièrement dans une brèche osseuse de Gette 

ainsi qu’à Antibes et à Nice. 

Maizcor Momie. Pupa Mumia, Lamk., Anim. sans 

vert., t. vr, 2e partie, p. 105, n° 1; Bulimus Mumia, 

Brug., Encycl., n° 87; Lister, Conchyl., tab. 588, F. 48. 

On le trouve aux Antilles. 

MAILLOT oBrus. Pupa obtusa, Draparn., Moll. ter- 

rest. el fluviat. de France, pl. 2, fig. 44; Pupa Germa- 

nica, Lamk., Anim. sans vert., /oc. cit., no 14. Espèce 

assez rare que Draparnaud parait avoir trouvée en 

France, mais qui est plus communément répandue en 

Allemagne, sur les montagnes. 

MAILLOT cENDRÉ. Pupa cinerea, l'Anti-Nonpareille, 

Geoff., Coq., p.54, no 18; Lamk., Anim. sans verL., loc. 
cit., n. 15; Bulimus similis, Brug., Encyclop., n° 96; 

Pupa cinerea, Draparn., Mollusq. terrest. et d’eau 

douce de France, pl. 5, fig. 55, 54. Coquille de cinq 

lignes de longueur environ, que l'on trouve commu- 

nément en France, sur les rochers, les vieilles murail- 

les. Elle a cinq plis à l'ouverture. 

MAILLOT POLYOboNTE. Pupa Polyodon, Lamk., loc. 

cit., n° 18; ÆHelix Polyodon, Ftruss., Prodrome des 

Mollusq. terrestr. et fluviat., n° 490; Pupa Polyodon, 

Draparn., loc. cit., pl. 4, fig. 1, 2. Espèce fort remar- 

quable par les quinze ou dix-huit lames qui garnissent 

son ouverture et la rétrécissent beaucoup. Elle est du 

midi de la France. 

MAILLOTIN. Pupina. mo. Genre de la famille des 

Colimacées, établi par Vignard, pour une petite Co- 

quille rapportée de la Nouvelle-Guinée, sur une partie 

de vêtement des aborigènes, où elle était cousue en 

manière d'ornement. Le genre Maillotin a pour carac- 

tères : coquille turbinée, ovale; ouverture profondé- 

ment fendue; columelle recourbée, tronquée. 

MAILLOTIN DE KERAUDREN. Pupina Keraudrini, Vig. 

Test cornéo-calcaire, mince, demi-transparent, lisse et 

luisant ; spire rétuse, à sommet papillaire, formée de 
cinq tours un peu convexes; ouverture ronde, margi- 

née,avec une échancrure au bord gauche, évasée exté- 

rieurement; une lamelle dentiforme au côté droit; 

columelle très-faiblement calleuse à sa base. Taille, trois 

lignes. 

MAIMON.mam. Espèce du genre Macaque. #. ce mot, 

MAIN. 807. zoo. On a vu de quelle importance 

étaient les Mains au mot Homme et au mot BIMANE; 

une ressemblance plus ou moins éloignée avec la 

forme de la Main de l'Homme a fait nommer vulgai- 

rement : 

Main DÉCOUPÉE (Bot.), le Platane. 

Main DE DiagLe (Polyp.), un Alcyon. 

Main DE GLOIRE (Bot.), la Mandragore. 

Main DE Jupas Ou DE LADRE (Polyp.), l’Alcyon Main 
de Diable. 

Main DE Jésus (Bot. phan.), la plumule dans l’'amande 
du Pinus Pinea. 

MAIN DE L'Houwe (Bot. crypt.), la Clavaire digitée. 

Main DE Mars (Bot.), la Potentille quintefeuille. 

Main DE mer (Polyp.), des Alcyons lobés et les Lami- 

naires palmées parmi les Hydrophytes. 
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MaAïN DE LA PASSION (Bot.), la feuille de certaines 

Passiflores. 

MAINATE. Gracula. ots. (Linné.) Genre de l’ordre 
des Omnivores. Caractères : bec médiocre, dur, com- 

primé, convexe en dessus, courbé vers la pointe quia 

quelquefois une échancrure plus ou moins forte; man- 

dibule inférieure robuste, égalant en hauteur la supé- 

rieure; narines placées de chaque côté du bec et vers 

le milieu, ouvertes, cachées en partie par les plumes 

très-ayancées du front : pieds robustes ; quatre doigts, 

trois en avant : l'intermédiaire de la longueur du tarse 

et réuni à l’externe par la base; l’interne divisé; un 

derrière, très-fort ; ailes médiocres; première rémige 

presque nulle, la deuxième un peu plus courte que la 

troisième. 

Ce genre, tel qu’il se trouve établi dans la treizième 

édition du Systema Naturæ, renferme un assez grand 

nombre d'espèces, mais l’anomalie que l’on observait 

dans quelques-uns des caractères principaux a fait re- 

jeter la plupart de ces espèces dans beaucoup d'au- 

tres genres différents, de manière qu'il n’est resté que 

celles qui constituent réellement le genre Mainate, que 

Guvier, réservant le synonyme latin Gracula pour son 

geure Martin, a appelé Zulabes. Les Mainates se font 

distinguer et rechercher même des Chinois et des Ma- 

lais, par la douceur de leur caractère, la facilité avec 

laquelle ils se font à la domesticité, l'aptitude qu'ils 

montrent pour retenir les airs, les mots et les phrases 

qu'on veut leur apprendre, et la complaisance avec 

laquelle ils les répètent au moindre désir du maitre; 

il paraît même qu'ils possèdent ces talents à un degré 

supérieur à celui que l’oh observe dans les Perroquets 

qui, généralement, captivent davantage par l'éclat de 

leurs couleurs que par leurs grâces et leur amabilité. 

Du reste, c’est encore un fort bel Oiseau dont le plu- 

mage, d'un noir brillant, reflète toutes les couleurs 

primitives de la lumière qui vient se décomposer sur 

les prismes nombreux de sa robe légère. Dans les îles 

de Java et de Sumatra, où ces Oiseaux sont communs, 

on les voit réunis en troupes se répandre dans les plai- 

nes, Visiter tour à tour les jardins et les forêts pour y 

chercher la nourriture qu’ils trouvent soit dans les Vers 

et les Insectes, soit dans les fruits et les graines. Ils font 

entendre naturellement un chant fort agréable. Le mâle 

construit conjointement avec sa femelle, à laquelle il 

témoigne un grand attachement, un nid qu’il tapisse 

intérieurement d'un duvet très-abondant; ce nid est 

ordinairement placé fort près du sol, entre les tiges 

accumulées d’une souche épaisse. La ponte est ordi- 

nairemen£ de trois œufs grisàtres, tâchetés de vert 

olive. Le vol des Maïinates est assez rapide, quoique 

peu soutenu ; il a beaucoup d’analogie avec celui du 
Merle. 

MAINATE MAynou. Gracula religiosa, L., Buff., pl. 

enl. 268. Plumage noir, lustré et irisé en bleu, vert ou 

violet; plumes de la tête courtes, épaisses et veloutées ; 

une bande de plumes longues et effilées partant du 
front et retombant sur la nuque entre deux membranes 

charnues et d'un jaune rougeâtre, qui prennent nais- 

sance dessous l’angle postérieur de l’œil, et s'étendent 

vers l’occipul; une grande tache blanche sur le milieu 
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des rémiges; bec rouge à la base et jaune dans le reste; 

pieds d’un jaune orangé. Taille, dix à onze pouces. Il 

varie un peu pour la taille et l'étendue de la tache 

blanche, ce qui a induit en erreur quelques ornitho- 

logistes qui ont considéré ces variétés comme des es- 

pèces. 

MAINATE DE Java. Wainatus Javanus, Less.; Gra- 

cula retligiosa, Lath.; Eulabes Indicus, Cuv.; Pastor 

musicus, Tem. Il est de la taille du précédent, mais 

il a le bec plus allongé proportionnellement, moins 

haut el moins comprimé. Quant au plumage, il est ab- 
solument semblable. 

MAINE. Bor. Pour Mayna. 7. ce mot. 

MAIPOURI. os. Espèce du genre Perroquet. 7. ce 

mot. 

MAIRANIA. BoT. Nom substitué par Necker et Des- 

vaux à celui d’Arctostaphylos employé par Adanson 

pour un genre formé aux dépens des Arbousiers. F7. ce 

mot et ARCTOSTAPHYLOS. 

MAIRERIA. or. (Scopoli.) Synonyme de Mouroucoa 

d’Aublet. 7. ce mot. 
MAIRIE. Mairia.sor. Genre de la famille des Synan- 

thérées, tribu des Astéroïdées, formé par le professeur 

De Candolle, aux dépens des genres Aster, Arnica, 

Zyrphelis, ete., des divers auteurs, avec les caractères 

distincetifs suivants : capitule mulliflore, hétérogame ; 

fleurs du rayon ligulées, femelles et fertiles, celles du 

disque, tubuleuses, à cinq dents, hermaphrodites, quel- 

ques-unes fertiles, d’autres stériles; réceptacle nu, 

subalvéolé; involucre composé d’un petit nombre de 

rangées, d'écailles imbriquées; anthères absolument 

mutiques à leur base; akènes plano-comprimés, gla- 

bres ou garnis de quelques poils disséminés; aigrelte 

d'une seule rangée de soies plumeuses. Les Mairies sont 

des plantes herbacées, à rhizomes sous-frulescents, ou 

des sous-arbrisseaux à feuilles alternes, oblongues- 

ovales ou linéaires, subrigidules, dentées ou entières. 

Toutes appartiennent au cap de Bonne-Espérance. 

MAIRIE CRÉNELÉE. Mairia crenata, De Cand.; 4r- 

nica crenata, Thunb. C’est une plante herbacée, à 

feuilles subradicales obovato-oblongues, un peu épais- 

. ses, alténuées à leur base, grossièrement crénelées et 

dentées à leur sommet et glabres; les pédoncules sont 

velus ; les fleurs sont ordinairement violettes et assez 

grandes. Ë 

Il faut placer dans le même genre les Aster pere- 

zioides, Less.; Aster ciliaris, Thunb.; Zyrphelis mi- 

crocephala, Nées. 
MAIS. Zea. BoT. Genre de la famille des Graminées, 

rapproché de la section des Saccharinces, et appare- 

nant à la Monœcie Triandrie, L. Ce genre ne se com- 

pose que d’un très-petit nombre d'espèces dont la plus 

intéressante est le Maïs cultivé, Zea Mais, L., Blackw., 

t. 547, plus généralement connu sous les noms de Blé 

de Turquie ou Blé d'Inde. C'est une des plus belles 

et des plus grandes Graminées que l’on cultive en Eu- 

rope; elle est annuelle; son chaume, qui s'élève quel- 

quefois à une hauteur de cinq à six pieds, est cylin- 

drique, légèrement comprimé et noueux; assez souvent 

il naît de ses nœuds inférieurs des radicules cylindri- 

ques et blanches qui prennent un accroissement plus 
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ou moins considérable en se dirigeant vers la terre. 
Les feuilles, engaînantes à leur base, sont très-longues, 

larges d'environ un pouce, un peu rudes sur les bords; 

les fleurs sont monoïques; les mâles forment au som- 

met de la tige une panicule rameuse et pyramidale; 

les épillets sont géminés, l’un est sessile el l’autre est 

pédicellé, chaque épillet est biflore; la lépicène est for- 

mée de deux valves égales, lancéolées, aiguës,concaves, 

mutiques, striées longitudinalement et un peu velues; 

les fleurs sont sessiles, à peu près de la même longueur 

que la lépicène; la glumelle se compose de deux paléo- 

les unies entre elles par leur bord interne, tronquées et 

un peu sinueuses à leur bord supérieur; les trois éta- 

mines ont les filets capillaires et les anthères (rès- 

allongés; les fleurs femelles forment à l'aisselle des 

feuilles de gros épis irrégulièrement polygones, recou- 

verts par un grand nombre d’écailles spathiformes qui 

semblent être des feuilles avortées ; les épis sont soli- 

taires ; ils se composent d’un axe cellulaire très-épais, 

polygone, offrant de quatre à treize faces longitudi- 

nales et portant chacune une double rangée d'épillets 

sessiles et géminés; chaque épillet est biflore, mais 

d’une manière incomplète; la lépicène se compose de 

deux valves arrondies, concaves, persistantes, obtuses 

et ciliées; la fleur intérieure est femelle ; les deux val- 

ves de sa glume sont concaves, obluses, légèrement 

échancrées; l'ovaire est environné de (rois rudiments 

d’étamines, et quelquefois d'une glumelle formée de 

deux paléoles qui manquent assez souvent : cet ovaire 

qui est globuleux porte à son sommet un style qui se 

confond avec un stigmate filiforme, velu, ayantseinq à 

six pouces de longueur. La fleurette extérieure est 

neutre, très-rarement elle est femelle comme l’interne 

et offrant la même organisation; le fruit est une ca- 

ryopse irrégulièrement globuleuse, un peu déprimée, 

enveloppée à sa base par les écailles florales qui sont 
persistantes. 

Cette belle Graminée est originaire du nouveau 

monde; sa culture a dù n'être introduite en Europe 

que vers le seizième siècle, car il n’en est fait aucune 

mention dans les ouvrages d’agricullure ou d'économie 

rurale, antérieurs à la découverte de Christophe Co- 

lomb; néanmoins les noms vulgaires de Blé de Tur- 

quie, Blé d'Inde, sous lesquels le Maïs est généralement 

désigné, semblent venir à l'appui de l'opinion de quel- 

ques auteurs qui pensent qu'il a été transporté de l’an- 

cien dans le nouveau continent; quoi qu'il en soit de 

l’origine de cette Céréale, elle est aujourd’hui abon- 

damment cullivée dans toutes les parties du monde. 

Elle produit en résultat beaucoup plus de matières ali- 

mentaires qu'aucune autre plante de la famille des 

Graminées; mais elle ne peut être employée dans l’é- 

conomie générale, avec les mêmes avantages que le 

Froment. 

On distingue un assez grand nombre de variétés de 
Maïs obtenues par suite de sa longue culture ; les unes 

sont relatives à la durée plus ou moins hâtive de sa 

végétation, les autres à la couleur de son grain. Ainsi 

on nomme Maïs précoce, Maïs de deux mois, Maïs 
quarantain une variété très-hâtive, à laquelle il ne 

faut guère plus de deux mois pour arriver à une matu- 
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rilé parfaite. La couleur du grain est aussi (très varia- 

ble; le plus généralement ces grains sont d’une teinte 

blonde-dorée, mais il y en a de blancs, de bruns, de 

violets, de rouges et de panachés; les deux variétés les 

plus répandues sont le jaune et ensuite le blanc. Selon 

la plupart des agronomes, la farine du Maïs jaune est 

beaucoup plus savoureuse que celle du blanc. En France 

on cultive très-abondamment le Maïs dans un grand 

nombre de provinces ; telles sont les Landes aquitani- 

ques et le reste de la Gascogne, la Bourgogne, l’AI- 

sace, etc. En général cette plante a besoin d’un terrain 

profond, plutôt léger que substantiel, et plutôt un peu 
humide que trop sec; dans une terre trop substantielle, 

le Maïs pousse beaucoup en herbe, mais ses grains sont 

moins abondants et moins bien nourris. Le lerrain doit 

avoir été bien préparé par deux labours profonds, et 

convenablement fumé; le plus généralement on fait de 

distance en distance des (trous de quelques pouces de 

profondeur, dans lesquels on met cinq à six grains de 

Maïs que l’on recouvre ensuite de fumier et de terre; 
dans les pays chauds, en se servant des variétés hàli- 

ves, on peut facilement, dans la même saison, faire 

deux récoltes dans un même champ. Ces récolles sont 

en général très-produclives, mais cette Céréale épuise 

considérablement le sol, en sorte qu’il est plus conve- 

nable de ne la planter que tous les quatre à cinq ans 

au plus dans un même terrain; on doit aussi pour cette 

raison ne jamais faire précéder ni suivre la récolle du 
Maïs de celle des autres Céréales. C’est surtout après le 

défrichement d’une prairie artificielle que le Blé de 

Turquie réussit le mieux. 

La farine du Maïs est d’une couleur jaune pâle, elle 

diffère de celle des autres Céréales en général, par l’ab- 

sence du gluten; elle se compose de fécule, de matière 

sucrée et animalisée, de matière mucilagineuse et d’al- 

bumine. Cette farine de Maïs, dans les parties de la 

France où cette Graminée est cultivée, forme la base de 

l'alimentation des habitants, en même temps qu’elle 

sert à la nourriture des bestiaux et de la volaille, Dans 

le département des Landes, les Pyrénées, une partie de 

la Bourgogne, le Maïs lient la place du Froment et du 

Seigle pour la classe peu aisée du peuple, et on lui fait 

subir un grand nombre de préparations; ainsi on en 

fait quelquefois une bouillie plus ou moins épaisse, en 

délayant sa farine dans de l’eau et en y ajoutant un 

peu de sel : cette pâte à laquelle on donne différents 

degrés de consistance, est la préparation la plus sim- 

ple et la plus usitée non-seulement en France, mais 

encore dans quelques parties de l'Angleterre, de l'Italie 

et de l'Allemagne. On fait aussi du pain avec la farine 

de Maïs, mais il est lourd et compacte, parce que la 

farine, privée de gluten, ne lève pas; cependant les 

habitants des Landes en font une très-grande consom- 

mation. 

On peut, en mélangeant un quart ou moitié de farine 

de Froment à celle de Blé de Turquie, obtenir un pain 

parfaitement levé, el qui a tous les avantages du pain 

de Froment, en même {emps qu’il est beaucoup moins 

cher. On prépare aussi avec la pâte de Maïs des galettes 

plus ou moins minces, que l’on fait cuire sur des pla- 

ques de tôle ou même simplement sur des planches de 
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bois que l’on approche convenablement du feu. Cette 

préparation est préférable au pain fait sans addition 

de farine de Froment, parce qu’elle est mieux cuite, et 

par conséquent moins indigeste. Enfin, selon Parmen- 

tier, on peut faire avec le Maïs du gruau, de la se- 

mouille et même des pâtisseries qui, pour la délica- 

tesse et la légèreté, ne cèdent en rien à celles que l’on 

fait avec la meilleure farine de Froment. Ce n’est pas 

seulement à son état de maturité complète que l’on fait 

usage du Maïs comme aliment; on mange aussi ses épis 

lorsqu'ils sont encore verts et très-jeunes, après les 

avoir fait bouillir dans l’eau, ou bien on les confit dans 

le vinaigre comme des cornichons. Les grains de Maïs 

entrent également dans la préparation de plusieurs 

boissons; ainsi, en faisant fermenter ces grains con- 

cassés et légèrement bouillis, on en fait une boisson 

spirilueuse et enivrante que les Américains désignent 

sous le nom d’Atole. Parmentier assure que cette Cé- 

réale peut remplacer l'Orge dans la préparation de la 

bière, et que ses graines torréfiées fournissent une li- 

queur analogue au Café. Ainsi que cela a lieu dans plu- 

sieurs autres Graminées, les tiges de Blé de Turquie 

contiennent une quantité notable de matière sucrée. 

Au rapport de Humboldt, les habitants du Mexique en 

retirent du sucre avec avantage; aussi a-t-on cherché 

à en extraire ce principe à une époque encore peu éloi- 

gnée, où la guerre avait interrompu les communica- 

tions commerciales de la France avec les colonies. Pic- 

tet, de Genève, a publié en 1811 le résullat d’essais 

tentés à cet égard : il a obtenu des jeunes tiges de Maïs, 

récoltées au moment où la graine commence à se for- 

mer, un sirop d’un goûl très-agréable, propre, selon 

lui, à remplacer le sucre de canne pour le Thé, le Café 

et plusieurs autres préparations économiques et culi- 

naires. 

On a généralement remarqué que les personnes qui 

font habituellement usage du Maïs comme aliment sont 

fortes et vigoureuses. Le docteur Lespez, qui a présenté, 

en 1895, à la Faculté de Médecine de Paris, une disser- 

tation sur le Maïs, assure qu'à mesure que la culture 

et l'emploi de cette Graminée s’'introduisent dans quel- 

que canton du département des Landes, on voit les ha- 

bitants perdre le teint blafard qui leur était naturel, 

pour se revêtir des formes et du coloris de la santé. 

Selon quelques observateurs, les paysans qui se nour- 

rissent de Maïs ne sont point sujets à la pierre ni à la 

gravelle, maladies qui se déclarent si fréquemment 

chez les individus qui se nourrissent plus particulière- 

ment de matières animales et azoltes. La bouillie de 

farine de Maïs étant d’une digestion extrêmement fa- 

cile, plusieurs praticiens en recommandent l'usage aux 

convalescents, aux personnes épuisées par de longues 

maladies, comme les phthisiques par exemple; on l’a 

vue aussi très-bien réussir chez plusieurs personnes 

affectées de maladies chroniques de l'estomac et du 

tube digeslif, chez lesquelles les fonctions assimilatri- 

ces ne se faisaient qu’incomplétement et avec difficulté. 

S'il fallait en croire le témoignage de quelques au- | 

teurs, le Maïs serait un remède efficace contre l’épi- | 

lepsie dont il éloïgneraitl et ferait même cesser entiè- | 

rement les accès; mais celle asserlion a besoin de 
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nouveau d'être soumise à l'expérience avant qu'on 

puisse l’admettre. Cet exposé succinct et incomplet des 

usages et des avantages du Maïs est néanmoins suffi- 

sant pour faire voir combien il est important d'intro- 

duire la culture de cette Céréale dans les contrées qui 

en sont privées, et où la nature du terrain semble être 
favorable à son développement. 

MAIT-SOU. o1s. Espèce du genre Pigeon. 7. ce mot. 

MAIZINIA. por. Desvaux a établi, sous ce nom, un 

genre qui est le même qu’Arclostaphylus. 

MAJA. crusr. (Linné.) Pour Maïa. Y. ce mot. 

MAJANIL. ma. V. ÉLÉPHANT. 
MAJANTHÈME. por. Pour Maïanthème. 7. ce mot. 
MAJAT. mozz. Nom donné par Adanson (Voy. au Sé- 

négal, pl. 5, fig. 1) à une espèce très-commune de Por- 

celaine, Cypræa stercoraria, Lamarck. 

MAJAUFES, MAJAUFLES ou MAJUFLES. BoT. Variété 

de Fraisier. #. ce mot. 

MAJORANA. por. Le nom de Majoraine ou de Mar- 

jolaine, qui est celui que l’on donne vulgairement à 

une espèce d'Origan, avait été employé par Tourne- 

fort, pour distinguer génériquement celte plante; mais 

Linné n’avait pas trouvé que les caractères assignés à 

ce genre fussent suffisants pour décider son admission; 

depuis, le genre de Tournefort a été rétabli par le pro- 

fesseur Mæœnch qui l’a caractérisé ainsi qu'il suit : ca- 

lice très-courtement campanulé à sa base, avec son 

limbe divisé antérieurement, dilaté en dessus, très-en- 

tier, arrondi en voûte, avec le bord un peu replié en 

dessous et l’orifice nu; le tube de la corolle égale la 

longueur du tube calicinal; son limbe est partagé en 

deux lèvres dont la supérieure est presque dressée, 

échancerée, l’inférieure a trois lobes étalés, presque 

égaux; quatre étamines exsertes, distantes, dont les in- 

férieures plus longues; leurs filaments sont glabres et 

leurs anthères à deux loges parallèles, divergentes ou 

quelquefois divariquées; style bifide au sommet; slig- 

mate pelit et terminal; akènes secs et lisses. 

MARJOLAINE COMMUNE. Wajorana vulgaris, Tournef.; 

Origanum Majorana, Lin. Ses tiges ont de quinze à 

dix-huit pouces de hauteur; elles sont grêles, ligneu- 
ses, presque carrées, velues, divisées en rameaux nom- 

breux, garnies de feuilles opposées, pétiolées, ovales, 

obluses, très-entières, velues particulièrement sur les 

bords, et d’un vert blanchâtre; les épis sont courts, ser- 

rés, pubescents, disposés en corymbe à l'extrémité des 

rameaux; les bractées sont purpurines vers leur som- 

met; les fleurs sont blanches ou rougeàtres. Gette plante 

est originaire du midi de l'Europe; on la trouve encore 

sauvage dans les vallées du Portugal; du reste elle est 

généralement cultivée dans les jardins où l'excellence 

de son parfum est passée en proverbe. 

MAKAIRA. pois. 7. Macarla et XIPHIAS. 

MAKAVOUANA. o1s. 7. ARA. 

MAKI. Lermur.mam. Genre de Quadrumanes, appar- 

tenant à la famille des Lémuriens ou Strepsirrhinins 

de Geoffroy Saint-Hilaire, et qui, conservant encore 

plusieurs des caractères de celle des Singes, s’en dis- 

tingue néanmoins très-bien à plusieurs égards, et par- 

ticulièrement sous le rapport de son système dentaire. 

Les dents sont, il est vrai, en même nombre chez les 
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Makis et chez la plupart des Singes américains ; el les 

uns et les autres ont de même, à la mâchoire supé- 

rieure, quatre incisives, deux canines el douze molai- 

res; mais on compte à l’inférieure, chez tous les Makis, 

six incisives et seulement dix molaires. Les incisives 

inférieures diffèrent done par leur nombre de celles des 

Singes : elles en diffèrent également, et d'une manière 

non moins remarquable, par leur forme et leur posi- 

Lion. Elles sont extrêmement allongées, très-minces, et 

dirigées, non pas de bas en haut comme à l'ordinaire, 

mais presque horizontalement d’arrière en avant. Il est 

à observer que l’externe a une forme différente de celle 

des internes , et qu’elle est en outre plus grande; fait 

qu'ilest d'autant plus important de remarquer, que l’on 

pourrait, suivant quelques auteurs, regarder celte der- 

nière incisive comme la véritable canine, et alors, dans 

la dent suivante, ou celle que l’on a considérée comme 

la canine, ne voir que la première des mâchelières. Sui- 

vant cette manière de voir, s’il était possible de l’adop- 

ter, les Makis (et il en est de même de plusieurs autres 

genres de Lémuriens) auraient exactement le même 

nombre d’incisives, de canines, et de molaires que les 

Singes américains. Elle fournirait aussi l'explication 

d’une anomalie que présente le système dentaire des 

Makis et de plusieurs genres voisins, chez lesquels la 

canine supérieure est placée plus antérieurement que 

l'inférieure, disposition contraire à celle qui a lieu dans 

le plus grand nombre des cas. Quoi qu’il en soit, la 

canine inférieure, ou, suivant les auteurs dont on 

vient de rapporter l'opinion, la première molaire est 

petite, triangulaire et semblable à une fausse molaire, 

comme l’a remarqué Frédérie Cuvier lui-même, quoi- 

que d’ailleurs ce zoologiste ne regarde comme des faus- 

ses molaires que les deux dents suivantes. Les vraies 

molaires sont toutes {rois de même forme, et présen- 

tent en devant deux pointes, l’une interne, l’autre ex- 

terne, et en arrière une dépression et un tubercule placé 

extérieurement. On trouve de même à la mâchoire su- 

périeure trois vraies molaires, parmi lesquelles la pre- 

mière est la plus grande, et la dernière la plus petite; 

disposition qui a également lieu à la mâchoire infé- 

rieure. La première présente deux tubercules assez dé- 

veloppés sur son bord externe, deux assez pelits sur 

son bord interne, et enfin, à sa partie moyenne, deux 

autres de grandeur fort inégale; à la seconde, le tuber- 

eule postérieur et interne a disparu, et le gros tuber- 

cule médian est devenu une crête longitudinale. La 

dernière n’a plus que trois tubercules externes et une 

crêle placée à son bord interne. Les fausses molaires, 

au nombre de trois, se ressemblent généralement, et 

sont séparées par un intervalle vide de la canine; celle- 

ei est mince, large, tranchante en avant et en arrière, 

et cache presque entièrement l’incisive externe de son 

côté; l’incisive interne droite et la gauche sont sépa- 

rées par un intervalle vide, l'intermaxillaire étant en 

avant d'une extrême minceur sur la ligne médiane. Du 

reste, ces incisives ne présentent rien de bien remar- 

quable sousle rapport de leur forme et de leur direction. 

Les membres des Makis, et surtout les postérieurs, 

sont longs, et leurs pouces, bien séparés des autres 

doigts et bien opposables, font de leurs mains des 
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instruments assez parfaits de préhension. Tous leurs 
doigts sont terminés par des ongles plats, ou du moins 

aplatis, à l'exception d’un seul, le second des pieds de 
derrière, qui est assez court, et remarquable par sa 

phalange onguéale fort amincie, et que termine un 

ongle subulé, long et relevé. La queue est plus longue 

que le corps, et contribue à donner à l'animal beau- 

coup de grâce; mais elle ne paraît pas être pour lui un 

organe d’une grande importance. Les formes générales 

des Makis sont svelles. et leur tête longue, triangu- 

laire, à museau effilé, a été souvent comparée à celle 
du Renard. Leur pelage est généralement laineux, très- 

touffu et abondant; leurs oreilles sont courtes et velues; 

leurs narines terminales et sinueuses; et leurs yeux sont 

placés, non pas antérieurement comme chez l'Homme, 

non pas latéralement comme chez les quadrupèdes, 

mais dans une position intermédiaire, Les mamelles 

sont pectorales et au nombre de deux. Le gland est 

conique, et sa surface est couverte de papilles cornées, 

dirigées en arrière. 

Les Makis, dont l’organisation est sous presque tous 

les rapports analogue à celle des Singes, ont aussi à 

peu près les mêmes habitudes. Ils vivent sur les arbres 

et peuvent sauter d'une branche à l’autre avec beau- 

coup d'agilité. Ils se nourrissent essentiellement de 

fruits comme les Singes, el sont, comme eux, fort ar- 

dents en amour, fort impétueux et fort vifs; mais on 
ne voit pas chez eux cette lubricité, cette indocilité, et 

nous ne saurions mieux exprimer notre pensée que par 

ces mots, cet empressement de nuire el cette impu- 

dence, qui caractérisent un si grand nombre de Sin- 

ges, et particulièrement la plupart de ceux de l’ancien 

monde. Doux à l'égard des personnes qui lui sont con- 

nues, timide à l'égard des étrangers, on voit souvent le 

Maki, réduit en domesticité, fuir à l'approche du spec- 

tateur; mais on ne le voit jamais s’avancer vers lui pour 

le repousser par des grimaces el des gestes menaçants, 

ou chercher à le saisir et à le blesser, comme le fait 

un Cynocéphale ou un Macaque. Les Makis sont d’ail- 

leurs, comme les Singes, très-attachés à leurs petits, ce 

qu'on a eu occasion de constater à la Ménagerie du 

Muséum où l’on a vu produire une espèce du genre. 

Ces animaux, qui tous habitent Madagascar el quelques 

îles voisines, ont été souvent transportés dans nos cli- 

mats et plusieurs y ont même vécu fort longtemps. Tel 

est particulièrement le Mococo dont Geoffroy Saint- 

Hilaire (Ménagerie du Muséum) a donné l'histoire et la 

description. Cet individu se portait encore très-bien au 

bout de dix-neuf ans de domesticité, quoique depuis son 

arrivée en France, il eût toujours paru fort incommodé 

du froid. Il cherchait à s’en garantir en se ramassant 

en boule, les jambes rapprochées du ventre, et en se 

couvrant le dos avec sa queue. Il s'asseyait, l'hiver, à 

portée d’un foyer, et tenait ses mains et même son vi- 

sage aussi près du feu qu'il le pouvait: il lui arrivait 

quelquefois de se laisser ainsi brûler les moustaches, et 

alors même il se contentait de tourner la tête, au lieu 

de s'éloigner du feu. 

Linné et les auteurs systématiques avaient réuni dans 

le genre Lemur non-seulement tous les véritables Ma- 

kis, mais aussi tous les Lémuriens, et même plusieurs 
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espèces d'organisation toute différente; mais depuis, 

Geoffroy Saint-Hilaire a, par la formation successive 

des genres Indri, Loris, Nycticèbe, Galago et Tarsier, 

isolé enfin les véritables Makis, et le genre a été défini- 

tivement constitué. Il est éncore formé d’un grand 

nombre d'espèces qui toutes, comme on l’a déjà re- 

marqué, habitent exclusivement Madagascar et les iles 

voisines, où, tout au contraire, on ne trouve aucun 

véritable Singe. Voici les diverses espèces du genre dans 

l'ordre où elles ont été décrites et placées par Geoffroy 

Saint-Hilaire. 
Maur Var. Lemur Macaco, L., le Vari et le Varià 

ceinture, Geoff., Magaz. Encycl., t. vi. Il a un pied 

huit pouces de long , et est très-remarquable par son 

pelage varié de grandes taches blanches et noires. Le 

mâle a les côtés du nez, les coins de la bouche, les 

oreilles, le dessus du cou, le dos, les flancs de couleur 

blanche, avec le dessus de la tête, le ventre, la queue 

et la face externe des avant-bras et des cuisses de cou- 

leur noire. La femelle diffère du mâle en ce qu’elle a 

beaucoup moins de blanc, et particulièrement en ce 

que son dos est tout noir, à l'exception d'une bande 

blanche placée transversalement à son milieu. Suivant 

Geoffroy Saint-Hilaire, les jeunes, soit mâles, soit fe- 

melles, ont le dos blanc comme le mâle adulte, en sorte 

que les jeunes femelles ressemblent d’abord aux mâles; 

fait très-remarquable, puisque ordinairement ce sont 

au contraire les jeunes mâles qui ressemblent aux fe- 

melles. Desmarest a décrit, comme variété de cette es- 

pèce, un individu qui avait tout le noir du pelage des 

Yaris ordinaires remplacé par du gris-brun. 

Maxi noir. Leur niger, Geoff. Saint-Hil., Ann. 

du Mus.; le Mancanco noir d'Edwards. C'est une es- 

pèce fort peu connue. Son pelage est généralement 

noir. 
Maxi ROUGE. Lemnur ruber, Geoff. Saint-Hil., Ann. 

du Mus. Il est généralement d’un roux marron très-vif, 

avec la tête, la queue, les mains, la face interne des 

membres et le ventre noirs; un demi-collier blanc sur 

le haut du col. 
Maxi: Roux. Leur rufus, Geoff. St-Hil. Il ne doit 

pas être confondu avec le Maki roux de Fr. Cuvier, 

qui es un Maki rouge. Son pelage est d’un roux doré 

- en dessus, d’un blanc jaunâtre en dessous, avec letour 

de ja tête blanc, excepté au front; une bande noire 

s'étend de la face à l’occiput. 

MAK1 A FRONT BLANC. Lemur albifrons, Geoff. Saint- 
Hil., Mag. Encyclop. et Ann. du Mus. Roux-brunâtre 

en dessus, gris à l’occiput et sur les épaules, gris-rous- 

sâtre en dessous; la face est noire depuis les yeux; mais 

le mâle a sur le dessus de la tête el sur le front un ban- 

deau blane, qui n’existe pas chez la femelle. Aussi celle- 

ci ayait-elle été d’abord considérée comme une espèce 

distincte, et décrite par Geoffroy Saint-Hilaire, sous le 

nom de Maki d’Anjouan. La ménagerie du Muséum 

ayant réuni à la fois les deux sexes, on est parvenu à 

les faire accoupler; la femelle a mis bas au bout de 

quatre mois de gestation. Les petits, qui n'avaient en 

naissant que la grosseur d’un Rat, pouvaient déjà man- 

ger seuls au bout de six semaines. Fr. Cuvier, qui a 

donné (Mamm. lithog., par Geoff. St-Hil. et Fr. Cuvier) 
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l'histoire de ces jeunes animaux, a fait connaître les 

principales circonstances de l’accouplement et de la 

gestation, et montré que le Maki d’Anjouan et le Maki 

à front blanc ne forment pas, comme on l'avait cru jus- 

qu’alors, deux espèces distinctes. Il serait fort possible 

que d’autres observations fissent de même, dans la 

suite, diminuer le nombre des espèces de ce genre, en 

montrant à l'égard de quelques-unes de celles admises 

aujourd'hui qu’elles ne sont pareillement que de sim- 

ples variélés d’âge ou de sexe. Le Maki à front blanc a 

été trouvé à Madagascar et à Anjouan. 

MAKkI A FRONT NOIR. Lemur nigrifrons, Geoff. St- 

Hilaire. Il est gris-roux sur les parties postérieures du 

corps, et cendré en avant, avec le ventre et les parties 

internes des cuisses roux, et le dessus de la tête et le 

front noirs. Ce Maki paraît être le Simnia Sciurus de 

Petiver. 

MaAKI AUX PIEDS BLANCS. Briss.; Lemur albimanus, 

Geoff. St-Hil. C’est une espèce fort peu connue; son 

pelage est gris-brun en dessus, roux-cannelle sur les 

côlés du col, blanc sur la poitrine, roussâtre sur le 

ventre. Les mains sont blanches, comme l'indique le 
nom donné à l'espèce par Brisson. 

Maxr Mowçcous. Buff., x111; Lemur Mongoz, L. Il 

paraît être le Mongous de Geoffroy, mais non pas celui 

d’Audebert, qui est un Maki aux pieds blancs. Geoffroy 

caractérise ainsi cetle espèce : pelage gris en dessus, 

blancen dessous; le tour des yeux et le chanfrein noirs. 

Maxi BRUN. Leur fuluus, Geoff. St-Hil., Ménage- 

rie du Mus. et Ann. du Mus.; le grand Mongous de 

Buffon. Il a le pelage brun en dessus, gris en dessous; 

la tête noirâtre; le chanfrein élevé et busqué. 

MaKk1 A FRAISE. Lemur collaris, Geoff. St-Hil., Ann. 

du Mus. Pelage brun-roux en dessus, fauve en dessous; 

une sorte de collerette de poils roux; la face plombée; 

les poils de la queue dirigés latéralement. La femelle 

est plus petite que le mâle, et elle a le sommet de la 

têle gris, et le pelage généralement plus jaunâtre. 

Maxi Mococo. Buff., x111; Lemur Catta,L.L'une des 

plus belles espèces du genre, et en même temps l’une 

des plus distinctes. Son pelage est cendré roussâtre en 

dessus, cendré sur les membres et les flancs, et blanc 

en dessous; la queue est annelée dans Loute sa longueur 

d'anneaux alternativement blancs et noirs, dont le 

nombre s'élève à trente environ. L’élégance des for- 

mes, l'harmonie des couleurs, et la grâce de celte es- 

pèce ont dès longtemps fixé sur elle l’attention des na- 

turalistes, et ont fait transporter fort souvent celte 

espèce en Europe. 

Maxi GriseT. Buff., Supplém., vir; Lemur griseus, 

Geoff. St-Hil., Mag. Encycl. Il n’a que dix pouces en- 

viron de long, et se lrouve ainsi d’une {aille inférieure 

à celle des autres espèces du genre, qui toutes ont de 

quinze à vingt pouces; il a aussi la fête un peu moins 

allongée, caractères qui l'ont fait considérer pendant 

longtemps comme un jeune âge. Mais il n’y a plus de 

doutes aujourd'hui sur la réalité de sa distinction spé- 

cifique. Son pelage est généralement gris en dessus el 

blanc-grisàlre en dessous. 

Telles sont les espèces du genre Maki admises par 

Geoffroy Saint-Hilaire, et d'après lui par les autres 
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zoologistes modernes mais on ne peut se dissimuler 

que, lorsque les observations se seront multipliées, il 

est très-probable qu'on reconnaîtra dans quelques- 

unes des espèces de simples variétés d'âge ou de sexe, 

et qu’ainsi le nombre d’entre elles viendra à dimi-: 

nuer. Il est également probable que d’autres Makis 

restent encore à découvrir dans l’île de Madagascar si 

imparfaitement connue jusqu’à ce jour. On devrait 

même, suivant Frédéric Cuvier et Desmoulins, réunir 

à ce genre le petit Quadrumane connu sous le nom 

de Galago de Madagascar, et Frédéric Cuvier lui a 

même donné le nom de Maki nain, quoique, comme il 

le dit lui-même, des caractères particuliers l'éloignent 

des autres Makis : il a le museau court, la tête ronde 

etles yeux très- grands; il est généralement beaucoup 

plus trapu que ceux-ci, dont il diffère encore par sa 

vie nocturne. Ses oreilles sont très-arrondies, mais 

avec un tragus et un antlitragus; ses narines sont en- 

tourées d’un mufle, et son corps est couvert d'un pe- 

lage épais, composé tout entier de poils soyeux en 

apparence, et dont la couleur générale est.le gris fauve 

uniforme en dessus, le blanc en dessous. Mais il est 

fort douteux que ce Quadrumane, qui paraît être le 

Rat de Madagascar, de Buffon, et le Lemur murinus 

des auteurs systématiques, puisse être définitivement 

placé dans le genre des Makis, quoique d’ailleurs il 

leur ressemble à quelques égards, et qu’il ait la même 

patrie. Au reste, cette dernière circonstance n’est pas 

même une présomption en faveur de l'opinion de Fré- 

déric Cuvier et de Desmoulins, puisque l'on connaît 

déjà plusieurs Lémuriens, et particulièrement les Indris 

qui forment un petit genre voisin, mais cerlainement 

différent de celui des Makis, et qui, néanmoins, habi- 

tent comme eux l’ile de Madagascar. D'ailleurs le Ga- 

lago de Madagascar ou le Maki nain, ne peut guère 

plus être considéré comme un véritable Galago que 

comme un véritable Maki. 

MALABAILA. Bor. Ce genre de la famille des Ombel- 

lifères, établi par Hoffmann sur les Pastinaca graveo- 
lens etpimpinellifolia,de Marchall-Bieberstein, n’offre 

que des différences trop légères d'avec le genre Pasti- 

naca pour mériter d’être adopté. 

Un autre genre Malabaïla à été institué par Tausch, 

dans la même famille, et celui-ci offre pour caractères : 

limbe du calice à cinq dents; pétales obcordés, avec 

la découpure infléchie; son fruit est ovale, un peu com- 

primé sur le dos, avec l'épicarpe mince, presque mem- 

braneux; les méricarpes ont cinq sillons et autant de 

côtes élevées, presque ailées, égales, à vallécules pla- 

nes, à (rois raies; carpophore bipartile; semence con- 

sistant en un noyau libre, faiblement strié sur le dos, 

avec un sillon oblong antérieurement. 

MALABAILE D'ILLYRIE. Malabaila Illyrica, Tausch; 

Athamanta galaka, Hacq., PI. Carn., t. 5. C’est une 
plante herbacée, à feuilles triternato-décomposées; ses 

ombelles sont terminales, à involucres et involucelles 

polyphylles, à fleurs blanches. 

MALABATHRUM. por. Espèce du genre Laurier. W. ce 
mot. 

MALACAGA. May. Synonyme d'Ocelot. 7. CnaT. 

MALACCA PELA, 8oT, (Rhéede, Mulab., 5, Lab. 55.) 
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Synonyme de Psidium pomiferum. V. GOUYAVIER. 

MALACENTOZOAIRES. Malacentozoaria. mor. 
Nom que Blainville avait proposé pour remplacer ce- 

lui de Cirrhopodes des auteurs; ce mot a été abrégé. 
V. MALENTOZOAIRES, MOLLUSQUE ARTICULÉ et CIRRHO- 

PODES. 

MALACHADÉNIE. Malachadenia. or. Genre de la 
famille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., insti- 

tué par Lindley, pour une plante du Brésil, introduite 

en Angleterre, en 1856. Caractères : fleur renyersée; 

sépales latéraux, connés, libres et réfléchis au sommet, 

formant une sorte de casque, l'intermédiaire est en 

cœur et pointu; pétales très-pelits, en forme de squamme 
ou d’écaille, arrondis ; labelle charnu, à bords roulés, 

mucroné à sa base, articulé avec le pied du gynostème, 

auquel sont aussi soudés les sépales latéraux ; gyno- 

stème bicirrheux antérieurement et longuement pro- 

longé à sa base; stigmate oblong et linéaire; anthère 

biloculaire, décidue; deux masses polliniques céréa- 

cées et sessiles; glandule d’une consistance molle, de 

forme cubique et nue. 

MALACHADÉNIE EN MASSUE. Malachadenia clavala, 

Lindl. C’est une plante herbacée, rampante; les pseudo- 

bulbes sont subglobuleux et monophylles ; les feuilles 

sont étroitement ovales el épaisses; la hampe, trois fois 

aussi longue que les feuilles, s'élève des racines, elle est 

dressée, cylindrique, plus épaisse au sommet qui porte 

un épi de fleurs d’un vert obscur, tacheté de pourpre ; 

les bractées sont membraneuses, réfléchies et d’un brun 

ferrugineux ainsi que les masses polliniques. Cette 

plante a été trouvée dans la province de Rio-Janeiro. 

MALACHIE. Malachius. 1Ns. Genre de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serri- 

cornes, division des Malacodermes, tribu des Mélyri- 

des, établi par Fabricius, et ayant pour caractères : 

mandibules échancrées ou bidentées à leur pointe, 
étroites et allongées; palpes filiformes; des vésicules 

intérieures, mais exserliles, sur les côtés du corselet 

et de la base du ventre. Ce genre a été confondu par 

Linné et Geoffroy, avec les Téléphores ; le premier lui 

a donné le nom de Cantharis, et le second celui de 

Cicindela. Ce genre, tel qu’il est adopté actuellement, 

diffère de celui des Téléphores par les mandibules qui, 

dans ceux-ci, sont simples, et par les palpes qui sont 

sécuriformes ; il s'en éloigne encore, ainsi que de tous 

les autres genres de la même famille, par la présence 

des corps vésiculaires rétractiles, dont il a été parlé 

plus haut. Ces insectes ont le corps un peu allongé; la 

tête est à peu près de la largeur du corselet. Les yeux 

sont arrondis el saillants; le corselet est presque aussi 

large que les élytres, déprimé, rebordé, ordinairement 

arrondi; l’écusson est petit et arrondi postérieurement, 

et les élytres sont flexibles et de la longueur de l’abdo- 

men; les pattes sont de longueur moyenne. Lorsque 

ces insectes sont effrayés, ils font sortir de dessous les 

angles antérieurs du corselet et de la base du ventre 

les quatre vésicules dont il a déjà été parlé : on ignore 

encore leur usage ; elles sont composées de (rois lobes, 

et se désenflent et rentrent dans le corps de l’insecte 

dès qu'on cesse de le tourmenter; ces vésicules ont 

reçu de quelques auteurs le nom de Cocardes. II est 
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présumable que les larves de ces insectes vivent dans 

le bois, car on trouve souvent l’animal parfait, nouvel- 

lement sorti de sa nymphe, dansles chantiers.Ge genre 

se compose d’un assez grand nombre d'espèces. Dejean 

(Gatal. des Coléopt., p. 58) en mentionne quarante- 

neuf dont trois seulement sont étrangères à l'Europe ; 

une vingtaine d'espèces se trouvent aux environs de 

Paris. 

MALACHIE BRONZÉ. Malachius œneus; Cantharis 

ænea, l,., Panz., Faun. Ins. Germ. x, 11. Long de 

trois lignes, d’un vert luisant, avec les étuis rouges au 

bord et le devant de la tête jaune. Europe. 

MaLacure RuFICOL. Malachius ruficollis, Fab.,Oliv. 

Son corps est noir; son corselet et l'extrémité de ses 

élytres sont d’un fauve rougeâtre. Taille, deux lignes. 

Europe. 

MALACHIER. Malachium. ot. Genre institué par 

Fries, aux dépens du genre Cerastium de Linné, qui fait 

partie de la Décandrie Pentagynie de cet auteur, et de 

la famille des Caryophyllées de Jussieu. Caractères : 

calice à cinq divisions; cinq pétales bifides; dix éta- 

mines; un ovaire monoloculaire, surmonté de cinq 

styles alternant avec les sépales : capsule monolocu- 

laire, ovoïde, membraneuse, déhiscente au sommet par 

un nombre de valves dentées, double de celui des styles; 

ces valves sont opposées aux sépales et ont leurs dents 

recourbées. Le genre Malachium, dont les caractères 

n’ont point paru suffisants à la majorité des bolanistes 

français, a reçu un meilleur accueil en Allemagne, où 

il se (rouye maintenant réintégré dans les méthodes; 

on lui donne pourlypele Cerastium trigynum,Willd., 

auquel on adjoint le Sfellaria cupidata et quelques 

autres espèces de ces deux genres. 

MALACHITE. mix. Nom d'une variété de Cuivre car- 

bonaté vert, ordinairement en concrétions mamelon- 

nées, à structure compacte ou fibreuse. 7. GUIVRE. 

MALACHODENDRON. Malachodendrum. Bot. Ce 

genre de la Monadelphie Polyandrie, L., établi d’abord 

par Mitchell (ën Catesb. Carol., 5, p. 19), fut réuni par 

Linné et l’Héritier au S{ewartia. Cavanilles ( Dissert., 

6, p. 502) l'ayant rétabli, cette distinclion fut admise 

d’abord par Jussieu qui le plaça parmi les Malvacées, 

et récemment par De Candolle qui le fit entrer dans la 

tribu des Gordoniées, de la famille des Ternstræmia- 

cées. Voici ses principaux caractères : calice accom- 

pagné d’une seule braclée; corolle à cinq ou six pétales 

dont le limbe est crénelé; élamines nombreuses, mona- 

delphes; ovaire marqué de cinq sillons, et surmonté de 

cinq styles libres à la base; sligmates capités; carpelles 

capsulaires, au nombre de cinq soudés entre eux et mo- 

nospermes; graines inconnues. Le Malachodendrum 

ovatum, Cay.,loc.cit., Stewartiapentagyna,\Hérit., 

Stirp. Nov., 1, p. 155, t. 74, est une plante arbores- 

cen£e, à feuilles ovales aiguës, à fleurs solitaires pres- 

que sessiles. Cette espèce croit en Virginie. 

MALACHODRE. 2ot. Synonyme de Malachodendron. 

MALACHRE. Malachra. vor. Genre de la famille des 

Malvacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., offrant 

pour caractères essentiels : un involucre général à trois 

ou cinq feuilles qui enveloppent totalement les capi- 

tules de fleurs ; le calice est entouré d'un involucelle 
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particulier formé de huit à douze folioles linéaires ou 

sétiformes; cinq carpelles capsulaires disposés orbicu- 
lairement et monospermes. Linné (Syst., 518) ne con- 

naissait que deux espèces de ce genre, savoir : Mala- 

chra capitata et Malachra radiata, plantes indigènes 

des Antilles et de Cayenne. Ce nombre s’est accru de 

douze autres espèces qui ont été décrites par Jacquin, 

Cayanilles, Poiret,etc.; ces plantes, dont quelques-unes 

ont été confondues avec les Sida, sont toutes origi- 

naires de l'Amérique méridionale. Cependant le Mala- 

chra capitata croît aussi, selon R. Brown, au Congo, 

en Afrique, et le professeur De Candolle a réuni à ce 

genre, d’après l'indication de Willdenow, l'Urena po- 

lyflora de Loureiro, qui se trouve en Chine près de 

Canton. Les Malachra sont des plantes herbacées, à 

fleurs en tête et souvent cachées par l’involucre. 

MALACHRE FASCIÉE. Malachra fasciata, Willd., Bot. 

Register, 467. C’est une plante annuelle, dont la tige 

s'élève à la hauteur de six pieds; elle est velue, droite, 

de l'épaisseur du pouce, branchue, garnie de feuilles 

alternes, cordiformes, à trois el à cinq lobes, nervurées 

et portées sur un long pétiole : les fleurs sont nom- 

breuses et rassemblées dans un involucre polyphylle; 

elles sont d’un rouge de rose assez vif. On la trouve à 

Caraccas. 

MALACOCEPHALUM. Bor. Le genre élabli sous ce 

nom, par Tausch (Flora, 1820, p. 481), dans la famille 

des Synanthtrées, estle même que le genre Fornicium 

de Cassini. 7. FoRNICION. 

MALACOCHÆTE. gor. Nées Van Esenbeck, Linn., 
1x, 292, a proposé sous ce nom l'établissement d’un 

genre nouveau, aux dépens des Scirpus de Linné, qui 

n’a pas été généralement adopté. 7. ScrRPe. 

MALACOCISSUS. Bor. La plante désignée sous ce nom 

par les anciens, fut, selon les modernes, le Glécome, 
le Calthe des marais, la Ficaire, le Tamnier commun, 

ou le Liseron des haies. 

MALACODERMES. Malacodermi. ns. Latreille avait 

formé sous ce nom, une famille de l’ordre des Coléop- 

tères, section des Pentamères; il l’a convertie depuis 

(Règne Anim. et Fam. nat. du Règne Anim.) en une 

division renfermant les six dernières tribus de sa fa- 

mille des Serricornes. /. SERRICORNES et INSECTES. 

MALACOGASTRE. Malacogaster. 1Ns. Coléoptères 

pentamères; genre de la famille des Serricornes, insti- 

tué par Bassi qui lui donne pour caractères : antennes 

en soie, composées de onze arlicles, insérées en avant 
des yeux; mandibules acuminées, portant une dent à 

l'intérieur; quatre palpes filiformes; labre très-petit; 

têle verticale, déprimée; corselet presque carré; écus- 

son triangulaire; élytres plus courtes que le corps, cha- 

cune d'elles arrondie à l'extrémité ; abdomen courbé, 

mou, à segments repliés sur les bords, le dernier repo- 

sant sur une papille cornée et allongée; pieds assez 

courts; articles des tarses entiers et presque cylindri- 
ques. Ce genre qui a les plus grands rapports avec 

celui des Driles, en présente toutefois aussi avec les 

Cébrionites et paraît former le trait d'union entre cette 

tribu et celle des Lampyrides. Il ne se compose encore 

que d’une seule espèce. 

MALACOGASTRE DE PASSERINI. Malacogaster Passe- 
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rinii, Bas. Tête noire, luisante, aplatie et ponctuée; | de familles que de genres; ce sont les Gadoïdes, les Pleu- 

antennes noires, de la longueur de la tête et du corse- 

let réunis; celui-ci est d'un jaune ferrugineux, avec 

le sternum noir, carré, un peu plus large postérieure- 

ment, avec deux petits tubercules à la base, de chaque 

côLé; élytres d’un noir ardoisé, élargies à leur base, se 

rétrécissant vers le bout, ce qui donne à l’insecte une 

forme en quelque sorte rhomboïdale; ailes brunâtres; 

abdomen jaunâtre : ses anneaux sont fortement rebor- 

dés sur les côtés et un peu pubescents; cuisses et base 

des jambes noires, le reste des pattes d’un jaune fer- 

rugineux. Taille, cinq lignes. De Sicile. 

MALACOIDES. por. Synonyme de Malope ou de Ma- 

lachre. 
MALACOLITHE. min. Nom donné par Abildgaard à 

une variété de Pyroxène d'un vert jaunâtre ou d’un 

vert clair. 7, PYROXEÈNE. 

MALACONOTUS. ors. Le genre inslilué sous ce nom 

par W.J. Burchell, n’a point paru assez distinct de celui 

des Pie-Grièches pour n’y point faire entrer la seule 

espèce qui le constitue : Malaconotus atrococcineus; 

conséquemment il n’a point été adopté par la majorité 

des ornithologistes. #. PrE-GRIÈCHE. 

MALACOPTERON. Malacopterum.o1s.Genre de l’or- 

dre des Zygodactyles, de la méthode de Temminck, 

institué par Eyton pour deux espèces nouvellement ap- 

portées de l'Inde. Caractères : bec presque aussi long 

que la tête, plus haut que large, incisé à l'extrémité, 

comprimé jusques au delà des narines, et garni de soies 

à sa base, où la mandibule inférieure est renflée; tarses 

médiocres; doigts externes à peine plus longs que les 

internes, les postérieurs égalant les intermédiaires; 

ongles comprimés, les postérieurs très-longs; scutelles 

à peine divisées; ailes courtes, arrondies : rémiges se- 

condaires presque aussi longues que les primaires : la 

première de celles-ci bâtarde, la deuxième plus courte 

que la troisième qui est la plus longue; rectrices arron- 

dies; tectrices caudales supérieures molles et longues. 

MALACOPTERON CENDRÉ. Malacopterum cinereum, 

Eyt. Tout le plumage d’un gris cendré, à l'exception de 

la tête et de la nuque, qui sont d’un brun ferrugineux, 

tachetées de noir. Taille, cinq pouces et demi. 

MALACOPTERON GRAND. Malacopterum magnum, 

Eyt. Il a le front et la queue d’un brun ferrugineux, 

la nuque noire, le dos et une bande transverse sur la 

poitrine cendrés, les ailes brunes et le bec jaune. Taille, 

six pouces. 

MALACOPTÉRYGIENS. pois. Artedi appliqua le pre- 

mier cette dénomination aux Poissons à squelettes os- 

seux, dont tous les rayons des nageoires élaient mous, 

appelant Acanthoptérygiens ceux au contraire dont 

les rayons ou partie de ces rayons étaient épineux. 

Cuvier adopte l’ordre des Malacoptérygiens, mais il le 

divise en trois ordres nouveaux, différents par la posi- 

tion des ventrales ou leur absence : les ABDOMINAUX, 

les SuggrAcuIENS et les APOLES. 
Les AgpomiNaux, qui sont les plus nombreux et pres- 

que tous d’eau douce, sont répartis dans les cinq familles 

suivantes : Salmones, Clupes, Ésoces, Cyprins et Silu- 

roïdes. 

Les SUBBRACHIENS sont répartis dans presque autant 

ronectes ou Poissons plats, et les Discoboles. 

LesAPones,dépourvus de ventrales,neforment qu'une 

seule famille, {ant le sous-ordre est naturel. Cette fa- 

mille est celle des Anguiformes. 

MALACOSTRACÉS. Malacostracea. crust. Latreille 
désignait ainsi, dans ses ouvrages antérieurs au Règne 

Animal par Cuvier, et formait sous ce nom, un ordre 

de Crustacés correspondant au genre Cancer de Linné, 

et il donnait le nom d’Entomostracés (7. ce mot) aux 

Crustacés qui forment aujourd'hui les ordres des Lophy- 

ropodes et des Phyllopodes (77. ces mots). Dansle Règne 

Animal et dans ses Familles Naturelles du Règne Ani- 

mal, cet illustre entomologisie n’a plus partagé les 

Crustacés en Entomostracés et Malacostracés, et ceux 

qui formaient (Gen. Crust. et Ins.) ce dernier ordre 

ou cette légion ont été divisés en cinq ordres. 7. les 

mots : DÉCAPODES, STOMAPODES, LOEMODIPODES, AMPHI- 

PODES et Isopopes. Ÿ. encore le mot CRUSTACÉS. 

MALACOTHRICE. Malacothrix. soT. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, tribu des Cichoracées, institué 

par le professeur De Candolle, pour une plante nou- 

velle, observée en Californie par le botaniste Douglas. 

Caractères : capitule mulliflore; involuere largement 

campanulé, formé de deux ou trois séries d’écailles 

imbriquées, sublinéaires et à bords scarieux; réceplacle 

nu; corolles ligulées, étroitement linéaires : les exté- 

rieures plus longues; akènes glabres, obovales et privés 

de bec; aigrette unisériale, à soies linéaires, argentées, 

presque dentées. 

MALACOTHRICE DE LA CALIFORNIE. Malacothrix Cali- 

fornica. C’est une plante herbacée, à racine simple et 

pivotante; ses feuilles radicales sont très-rarement in- 

divises et presque toujours pinnatipartiles, à lobes 

linéaires et (rès-étroils; la hampe est dressée, cylin- 

dracée, terminée par un capitule du double plus long 

que les feuilles; les fleurs sont nombreuses et jaunes. 

MALACOXYLON. por. Sous le nom de Malacoxylon 

pinnatum, Jacquin (Fragment. botan., p. 51, t. 55, 

fig. A) a décrit un arbre de l'Ile-de-France où on le 

nomme Mapou ou bois de Mapou, dénomination collec- 

tive,employée dans les colonies pour désigner les arbres 

dont le bois est trop mou pour qu'on en fasse usage. 

Du Petit-Thouars parle de cette plante dans ses Obser- 

vations sur les Plantes des îles australes d'Afrique, et 

indique ses rapports avec le genre Cissus; il y a lieu 

de croire que c’est l'espèce décrite par Lamarck dans 

ses Illustrations, sous le nom de Cissus Mappia. 

MALACOZOAIRES. Malacozoaria. mozr. Dénomina- 

lion proposée par Blainville, pour remplacer, dans son 

Système, le mot Mollusque. Cependant c’est à ce der- 

nier mot que Blainville a fait son article général sur les 

Mollusques. 

MALAGH Er MALAGNÉ. por. Noms vulgaires du 
Cerisier sauvage et du Mahaleb, dans le midi de la 
France. 

MALAGUETTE. por. Nom vulgaire de la graine de 
l'Amomum Granum-paradisiaca, el de diverses es- 

pèces du genre Capsicumm. V. PIMENT. 

MALAIROSOS. 8or. Nom vulgaire de la Rose de Pro- 

vins, Rosa gallica. F. Rosier. 
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MALAKENTOZOAIRES. morr. Même chose que Ma- 

lacentozoaires. 7. ce mot. 

MALAMBO. 80T. Nom d’une écorce apportée du Pérou, 

que sespropriétés font administrer aux malades comme 

astringente, stomachique ou fébrifuge, et que l’on pré- 

sume être détachée d’une espèce du genre Drymide. 

MALAMIRIS. or. Espèce du genre Poivre. 7. ce mot. 

MALANÉE ou MÉLANI. Malanea. got. Genre de la 
famille des Rubiacées, et de la Tétrandrie Monogynie, 

L., établi par Aublet (Guian., 1, p. 106, €. 41), et ainsi 

caractérisé : calice très-petit, à quatre dents; corolle 

petite, rotacée, à quatre lobes étalés; filets des étamines 

saillants et égaux au limbe de la corolle; anthères pres® 

que arrondies; drupe ressemblant au fruit des Berbe-" 
ris, mais sec, mince, ové, couronné par le calice, 

contenant un noyau biloculaire et disperme. Le nom de 

ce genre a été inutilement changé par Schreber en celui 

de Cunninghamia. 

MALANÉE SARMENTEUSE. Wal/anea sarmentosa, Aub., 

loc. cit. C’est un arbrisseau grimpant, à rameaux pen- 

dants, garnis de feuilles roulées surles bords, opposées, 

pétiolées, ovales, aiguës, accompagnées de stipules 

ovales, obtuses, décidues et interpétiolaires. Les fleurs 

sont axillaires, disposées en épis ou en tête au sommet 

des rameaux, petiles, bleuâtres et sessiles. Cette plante 

croit à la Guiane. 

Lamarck a réuni à ce genre, sous le nom de Walanea 

certicillata, V Antirrhæa de Jussieu, arbre des îles de 

France et de Mascareigne, où il est vulgairement appelé 

bois de Losteau, et donton emploie l'écorce pour arrêter 

les diarrhées et les dyssenteries. Il n’est pas bien cer- 

{ain que celte dernière espèce soit bien une Malanée. 

MALAPERTURE. pois. Pour Malaptérure. 7. ce mot. 

MALAPTÈRE er MALAPTÉRENOTE. pois. Espèces de 

Labre, du sous-genre Girelle. 

MALAPTÉRURE. Malapterurus. vos. Genre formé 

par Lacépède (Pois., €. v, p. 90) aux dépens des Silures 

de Linné, et qu’il a ainsi caractérisé : (êle déprimée 

et couverte de lames grandes el dures ou d’une peau 

visqueuse; la bouche à l'extrémité du museau; deux 

barbillons aux mâchoires; le corps gros, enduit, ainsi 

que la queue, d'une mucosité abondante; une seule 

nageoire dorsale, adipeuse, placée fort en arrière et 

près de la caudale. Cuvier adopta ce genre, en le pla- 

çant dans l’ordre des Malacoptérygiens abdominaux, et 

le comprit dans la famille des Siluroïdes, en indiquant 

que les Malaptérures manquent de dorsale rayonnée, 

et que nulle épine n’arme leurs pectorales. Leurs dents 

sont en velours, disposées, {ant en haut qu’en bas, sur 

une langue en croissant; on leur compte sepi rayons 

branchiaux. La seule espèce connue de ce genre fut 

d’abord décrite, mais superficiellement, par Forskahl et 

par Broussonnet. C’est à Geoffroy de Saint-Hilaire qu'on 

en doit l'histoire approfondie. 

MALAPTÉRURE ÉLECTRIQUE. Malapterurus electri- 

cus, Lacép., loc. cit.; Silurus electricus, Gmel., Syst. 

Nat. xux, L. 1, p. 1554; le Trembleur, Encyclop., Pois., 

pl. 62, fig. 245; Poissons d'Égypte, pl. 11, fig. 1. Cet | 
animal, appelé Roasch, c’est-à-dire Tonnerre, par les 

Arabes, se trouve dans le Nil et même au Sénégal. Il y | 

parvient à un pied et demi ou deux pieds de long. Son 
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corps se renfle en avant, en s’aplatissant, ainsi que la 

tête, dans celte direction; ses yeux, peu gros, sont re- 

couverts par la membrane la plus extérieure de son té- 

gument général, laquelle s'étend comme un voile trans- 

parent au-dessus de chacun; les narines ont leur orifice 

double; deux barbillons se voient auprès, à la màchoire 
supérieure; l’'inférieure en supporte quatre. La couleur 

du Poisson est grisâtre et sombre, relevée par quelques 

taches noires. La propriété électrique du Malaptérure le 

rend très-remarquable : elle paraît résider dans un tissu 

particulier, situé entre la peau et les muscles, et qui pré- 

sente l’apparence d’un tissu graisseux, abondamment 

pourvu de nerfs. 

MALARD ou MALART. o1s. L'un des noms vulgaires 

du Canard domestique, et du métis de ce même Canard 

avec celui de Barbarie. 

MALARMAT. pois. Genre formé par Lacépède aux 

dépens de celui des Trigles dont il diffère par l’épaisse 

cuirasse écailleuse, qui enveloppe le corps : les écailles 

sont grandes et hexagonales; elles forment des arêles 

sur toute la longueur du Poisson ; le museau est bifur- 

qué par deux pointes, et porte en dessous des barbillons 

branchus; la bouche ne présente aucune dent ni sur 

les palatins ni sur les mâchoires. 

La seule espèce anciennement connue est de la Médi- 

terranée, et porte le nom de 7igla cataphracta, 

Lin.; Bloch l’a mal figurée dans sa pl. 549. Selon Ron- 

delet, elle est rouge et longue d’un pied. Les mers des 

Indes en produisent plusieurs autres espèces décrites 

au tome IV de l’histoire des Poissons, par Cuvier et 

Valenciennes. 

MALASPINEA. 80r. Le genre institué sous ce nom, par 

Presl, in Reliq. Haenk., 11, 68, t. 61, a été considéré 

comme ne différantpoint du genre Ægiceras de Gærtner 
et de Rob. Brown. 7. ÆGICÈRE. 

MALAXIDE. Malazxis. BoT. Genre de la famille des 

Orchidées et de la Gynandrie Monandrie, L., offrant les 

caractères suivants : les {rois divisions externes du ca- 

lice sont étalées; le labelle est supérieur, sessile, plan 

ou concave, entier, rarement tridenté au sommet, échan- 

cré en cœur à sa base où il embrasse le gynostème; 

celui-ci est très-court, creusé à son sommet d’une fos- 

sette profonde, qui renferme l’anthère; cette anthère est 

operculiforme, à deux loges contenant chacune une 

masse pollinique solide, formée de deux massetles ag- 

glutinées ensemble. Ce genre se compose d’un pelit 

nombre d'espèces qui croissent dans l'Amérique méri- 

dionale et septentrionale, et une en Europe (Malaxis 

palustris, Swarlz). Ce sont en général de pelites plan- 

tes herbacées, terrestres, venant dans les lieux humides 

ou ombragés : leur lige est généralement renflée et bul- 

biforme à sa base où elle porte un petit nombre de 

feuilles; les fleurs sont petites, d'un jaune verdâtre, 

souvent incomplétement unisexuées, disposées en épis 

allongés ou en cymes. Le professeur Richard a séparé 
| 

de cegenre plusieurs espèces, elentre autresle Malaxis 

Loeselii, de Swartz, pour en faire un genre nouveau 

sous le nom de Liparis. V. LIPARIDE. 

MALBRANCIA. por. (Necker.) Synonyme de Aourea, 

Aublet, 7, ce mot. 
MALBROUK. am. Espèce dugenre Guenon. /.ce mot. 

4 
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MALCIUS. pois. (Molina.) #7. CYPRIN, SOus-genre 

GONORHYNQUE. 

MALCOHA. o1s. Ÿ. MALKOHA. 

MALCOMIE. Malcomia. sor. Ce genre, de la famille 

des Crucifères et de la Tétradynamie siliqueuse, L., a 

éLé établi par R. Brown (in ÆHort. Kerw., 2e éd., vol. 4, 

p. 121) et adopté par De Candolle (Syst. Feget. Nat., 2, 

p. 458) qui l’a ainsi caractérisé : calice dont les sépales 
sont connivents, à deux renflements à la base, quel- 

quefois presque égaux et sans bosses; pétales dont le 

limbe est obovale ou échancré; élamines (étradynames, 

libres, sans dentelures; silique cylindracée, biloculaire, 

bivalve, terminée par un stigmale simple et très-aigu ; 

graines ovées, non bordées, et disposées en une seule 

série; cotylédons plans, incombants. Ce genre a été 

fondé sur des plantes dont plusieurs élaient placées 

parmi les Cheirantlus et les Hèsperis des auteurs; il 
offre en effet quelques affinités avec ces genres, cepen- 

dant il s'en distingue facilement par le port et par 

quelques caractères dont le principal réside dans le 

stigmate subulé, très-aigu et comme simple, c’est-à-dire 

formé par l’intime réunion de deux. En raison de ses 

cotylédons incombants, De Candolle a placé le Mal- 

comia à la tête de la tribu des Sisymbrées, immédiate- 

ment avant l'Æesperis. Les espèces dont il se compose 

sont au nombre de quinze, toutes indigènes du bassin 

de la Méditerranée. Ce sont des plantes herbactes, an- 

nuelles ou vivaces, scabres ou le plus souvent velou- 

tées de poils étoilés, à feuilles oblongues ou ovales, en- 

tières, dentées ou sinuées, pinnatifides; les fleurs sont 

disposées en grappes, de couleur blanche ou purpurine, 

quelquefois très-pelites, et susceptibles de doubler par 

la culture. C’est à ce genre qu'appartiennent plusieurs 

petites plantes cultivées dans les jardins, et qui font un 

effet assez agréable comme bordures des parterres. 
MALCOMIE MARITIME. Malcomia maritima, Br. et 

DC., loc. cit.; Cheiranthus marilimus, L.; Hesperis 
narilima, Lamarek. Elle a une tige dressée et rameuse, 

garnie de feuilles elliptiques, obtuses, entières, atté- 

nuées à la base, couvertes d’un duvel très-court. Celle 

petite espèce, que l’on connaît sous le noin de Giroflée 

de Mahon, croit dans les localités sablonneuses des 

contrées de l'Europe el de l'Afrique, que baigne la Mé- 

diterranée; elle se sème en place, dans une terre légère 

et à l'exposition du soleil : quand le terrain lui con- 

vient elle se resème d'elle-même, et ne demande au- 

cun soin. 

MALCOT,. pois. L'un des noms vulgaires du Gadus 

barbatus. V. Gabe. 
MALDANIES. Maldaniæ. ANNÉL. Famille de l’ordre 

des Serpulées, établie par Savigny (Système des Anné- 

lides, p.70 et 92) qui lui a donné pour caractère propre 

d'être privée de branchies. Les Maldanies se distinguent 

des Amphitrites et des Téléthuses, par cette absence des 

branchies extérieures; elles ont en outre une bouche 

sans lentacules, formée par deux lèvres extérieures ; 

Jeurs pieds sont dissemblables, ceux du premier seg- 

ment nuls où anomaux, ceux des segments suivants 

ambulatoires et de plusieurs sortes; la première paire 

et les deux paires suivantes sont constamment dépour- 

vues de rames ventrales et de soies à crochets. L’ana- 
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tomie a fait voir que ces Annélides avaient l'intestin 

gréle sans boursoufflures sensibles, dépourvu de cœ- 

eum et tout droit. Cette famille ne comprend que le 

seul genre Clymène. 7. ce mot. 
Savigny rapporte à cette famille quelques Annélides 

peu ou mal connues : 1° le Lumbricus tubicola de 
Müller (Zoo!. Dan., pl. 75), qui semble incomplet par 

la perte de quelques-uns de ses anneaux postérieurs : 

Lamarck le décrit sous le nom de Z'ubifex marinus ; 

9o1e Lumbricus sabellaris de Müller (loc. cit., pl.104, 
fig. 5), qui paraît manquer de quelques anneaux anté- 

rieurs; 5° enfin le Lumbricus aqualicus d'Othon 

ÆFabricius ('auna Groenl., n° 265). 

MALEFOU. 2orT. L'un des noms vulgaires de l'Orchis 
mascula. V. ORCHIDE. 

MALENTOZOAIRES. Malenlozoaria. morr. Sous- 

type établi par Blainville dans les Mollusques, avec des 

changements assez notables, pour les animaux que les 

auteurs désignent sous le nom de Cirrhipèdes ou Cir- 

rhopodes. #. ces mots et MoLLuSQuEs. 

MALESHERBIA. por. Ce genre appartient à la Pen- 

tandrie Monogynie, L., et à la famille des Passiflorées, 

desquelles cependant son port ne le ferait pas rappro- 

cher à la première vue. Son calice forme un tube plus 

ou moins long, divisé à son sommet en cinq lanières, 

au dedans et dans l'intervalle desquelles s’insèrent cinq 

pétales plus courts; au-dessous d'eux est une couronne 

composée de dix écailles dentées au sommet, et de con- 

sistance membraneuse; du fond du calice s'élève un 

support inférieurement cylindrique, puis dilaté et 

chargé, sur son contour, de cinq étamines, et à son mi- 

lieu, d'un pistil libre. Les filets des étamines, minces et 

aplatis, dépassent un peu le calice et portent à leur 

sommet des anthères biloculaires et introrses. L’ovaire 

est de forme ovoïde et uniloculaire; au-dessous de son 
sommet partent de sa surface trois styles tiliformes, 

plus longs que les étamines et terminés par des slig- 

males en {ête. Le fruit est ordinairement caché dans 

le calice persistant qu’il dépasse à peine ; c'est une cap- 

sule qui s'ouvre en trois valves depuis son sommet 

jusqu’à la hauteur où s’insèrent les styles, avec lesquels 

ces valves alternent. Elle est indéhiscente dans le reste 

de son étendue, que parcourent trois placentaireslongi- 

{udinaux, également alternes avec les styles. et chargés 

d’un grand nombre de graines, le plus ordinairement 

ascendantes. En instituant ce genre, Ruiz et Pavon ont 

voulu que les fastes de la botanique retenlissent aussi 

d’un nom consacré par la vertu et le respect. Lamoi- 

gnon de Malesherbes donnait à l'étude de la botanique 

tous les moments que n'absorbait point entièrement 

sa courageuse philanthropie; ses mémoires aussi judi- 

cieux que savants sur les Pins, sur le Mélèze, sur les 

Orchis, sur le premier Mahaleb, vulgairement bois de 

Ste-Lucie, témoignent d’un observateur profond, d’un 

véritable botaniste. En mème temps que les auteurs de 

la Flore du Pérou, Cavanilles établissait. de son côté,un 

genre semblable sous le nom de Gynopleura ; mais ce 

non tiré de l'insertion lattrale des styles, a du céder à 

l'autre. Le genre Malesherbie ne se compose encore que 

de deux espèces, originaires l’une du Pérou, l’autre des 

Andes du Chili. 

PE TE 

D TS D, 



MAL 

MALESBERBIE A FEUILLES LINÉAIRES. Ma/esherbia li- 

nearifolia, Poir.; Malesherbia paniculata, Don; Ma- 
lesherbia coronata, SWw.; Gynopleura linearifolia, 

Cav. Ses tiges sont herbactes, rameuses, cylindriques, 

élevées d’un à deux pieds, chargées d’une pubescence 

glanduleuse et garnies de feuilles sessiles, allernes, 

presque linéaires, longues de deux à (rois pouces, re- 

courbées, découpées en trois lobes à leur base, large- 

ment el irrégulièrement dentées en leurs bords qui 

sont finement ciliés, tomenteuses, d’un vert un peu 

glauque et ponctué; elles sont accompagnées à leur 

base de deux petites folioles en forme de stipules. Les 

fleurs sont solitaires, axillaires, longues d'un pouce, 

portées sur un pédoncule d’une taille au moins égale et 

velu. Le périanthe se compose d’un calice pubescent et 

tubuleux, divisé au sommet en cinq lanières vertes, 

nuancées de pourpre au dedans; dans les intervalles 

s’insèrent cinq pétales colorés en pourpre bleuatre; au- 

dessous d’eux est une couronne composée de dix écailles 

dentées au sommet et de consistance membraneuse. On 

cultive cette plante en serre chaude et dans la tannée ; 

on lui donne pour sol le terreau de bruyère, uni à la 

terre douce et franche, et l’on modère les arrosements 

surtout en hiver. On la propage assez facilement par 

les moyens des boutures élouffées. 

La seconde espèce, Malesherbia thyrsiflora, Ruiz, 

Pav., a des épis longs et touffus; son calice est beau- 

coup plus renflé. 

MALESTAN. rois. L'un des noms vulgaires de la Sar- 

dine, espèce du genre CLupe. Ÿ. ce mot. 

MALFAISANTE. 1ws. On a donné ce nom au Scolo- 

pendra morsitans. V. SCOLOPENDRE. 

MALFINI. os. Espèce de Faucon, du sous-genre Au- 

tour. 7. Faucon. 

MALGOT. o1s. Synonyme vulgaire de Macreuse, es- 

pèce du genre CawARD. }. ce mot. 

MALHERBE. Bot. L'un des noms vulgaires du P/un- 

bago Europec, du Globularia Turbith et au Daphne 

Mezereuwm. 

MALICORE. Malicorium. 207. Ruellius appelle ainsi 

l'écorce du fruit du Grenadier, qui est employée en mé- 

decine comme astringente et Lonique. 7. GRENADIER. 

MALIGNE. RePT. Espèce du genre Couleuvre. 7. ce 
mot. 

MALIMBE. o1s. Espèce du genre Tisserin, de laquelle 

Vieillot avait emprunté autrefois le nom qu’il donnail à 

un genre. ”. TISSERIN. 

MALINATHALLA. por. (L'Écluse dans Belon, p. 112.) 

Synonyme de Cyperus esculentus, L. F. Soucrer. 

MALINE. céoc. On donne vulgairement ce nom à la 

plus haute marée de chaque mois. 

MALIQUE. 7. ACIDE. 

MALKALA-KOURLA. ors. Espèce du genre Gobe-Mou- 

che. 7. ce mot. 

MALKOHA. Phœænicophaus. o1s. Genre de l'ordre 

des Zygodactyles. Caractères : bec plus long que la 

tête, robuste, épais, arrondi, arqué; fosses nasales 

très-pelites; narines arquées, placées de chaque côté 

du bec, mais loin de sa base et près du bord de la man- 

dibule ; yeux entourés d’une membrane mamelonnée; 

quatre doigls, deux devant et deux derrière; ongles 
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courts, peu courbés; ailes très-courtes; les trois pre- 

mières rémiges étagées, la quatrième ou la cinquième 

plus longue; dix rectrices étagées. La seule espèce de 

ce genre, qui eût été bien connue avant que Levaillant 

ait donné la description de son Rouverdin, avait été 

placée par Gmelin dans le genre Coucou; mais en ob- 

servant bien les caractères particuliers de ces Oiseaux, 

en tenant compte surtout de quelques-unes de leurs 

habitudes que des voyageurs ontrécemment éLé à même 

de remarquer, on ne peut s’empècher de reconnaître 

que la réunion des Malkohas avec les Coucous n'était 
ni naturelle ni méthodique, et que Vieillot a agi très- 

conséquemment en établissant un genre nouveau. Les 

Malkohas habitent les régions les plus chaudes de l'Inde 

et la plupart des îles de son immense archipel; leur 

vol est irrégulier, lent et de peu d'étendue, ce que l’on 

peut attribuer à la gêne qui doit résulter d’ailes fort 

courtes avec une queue très-longue; néanmoins ils 

placent leurs nids à la plus haute extrémité des arbres 

élevés, comme pour en défendre l'accès aux Singes; ils 

se nourrissent exclusivement de baies et de fruits, et 

paraissent, ainsi que quelques Colombes, très-friands 

du brou pulpeux de la Muscade. 

MALKOHA A BEC PEINT. Phœænicophaus calyorhyn- 

chus, Temm.,Ois. color., pl. 549. Parties supérieures 

d’un rouge-marron vif, les inférieures d’une nuance 

un peu plus pâle; sommet de la (êle d’un cendré-bleuà- 

tre clair; queue longue, étagée, à moitié d’un violet 

foncé, avec des reflets bleus; mandibule supérieure 

jaune, puis noire, ensuite blanche à la pointe, l’infé- 

rieure d’un rouge de cerise ; les yeux enveloppés d'un 

cercle étroit de peau nue. Taille, dix-neuf pouces. Des 
îles Moluques. 

Mazkoua DE Diarp. Melias Diardi, Less. Parties 

supérieures d’un brun-verdàtre foncé, les inférieures 

d'un gris ardoisé; gorge d'un gris blanchâtre; queue 

de moyenne longueur, étagée, brune, terminée de blan- 

châtre; bec jaune. Taille, dix pouces. De Java. 

MaLkOHA DE JAVA. Phœænicophaus Javanicus, Hors- 

field. Son corps est noirâtre avec des reflets verdâtres 

pâles; gorge, devant du cou, sommet de la tête, nuque 

et cuisses d’un brun ferrugineux; extrémité des rectri- 

ces blanche; bec brun. Taille, seize pouces. 

MALKOHA MÉLANOGNATHE. Phœænicophaus melano- 

gnatlrus, Horsfield; Cuculus melanognathus, Raffles. 

Parties supérieures d'un vert bronzé brillant, les infé- 

rieures ainsi qu’un large bord de la queue d’un rouge 

brunâtre; bee noirâtre bordé de jaune ; narines allon- 

gées, situées à la base d’un sillon qui s'étend jusqu’au 

milieu du bec; queue très-longue. Taille, dix-sept 

pouces. De Java. 

Markona ROUvVERDIN. Phœænicophaus viridis, Lev. 

Parties supérieures d’un vert foncé irisé; sommet de 

la têle, joues et portion de la nuque d’un brun cendré, 

avec quelques reflets verdàtres; rémiges d’un noir 

bleuâtre; rectrices d'un vert foncé, luisant, large- 

ment terminées de brun roux, les latérales sont pres- 

que entièrement de cette nuance;s#menton d’un gris 
ardoisé; gorge et côlés du cou d'un roux qui perd de 

son éclat à mesure qu’il s'étend versés parties infé- 
rieures qui tirent au brun; mandibule Supérieure verte, 
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l'inférieure noire, avec l’arête d'un rouge vif; orbite 

oculaire d’un rouge orangé, beaucoup plus vif vers 

l'angle du bec; pieds d’un gris noirâtre. Taille, seize 

à dix-huit pouces. De Java. 

Mazxona somere. Melias tristis, Less. Parties supé- 

rieures d’un brun ardoisé et sombre, les inférieures 

-d'un gris ardoisé; gorge d’un gris cendré, avec quel- 

ques flammes ou stries noires; tour des yeux dénudé et 
rouge; queue très-longue, très-étagée, d’un bleu ver- 

dâtre foncé, à reflets irisés, et terminée de blanc; bec 

vert; pieds cornés. Taille, vingt-deux pouces. De Su- 

matra. 

MALKOHA À SOURCILS ROUGES. Phœænicophaus super- 

ciliosus, Cuv. Parlies supérieures noires, à reflets vio- 

lets; extrémité des rectrices blanche et arrondie; par- 

lies inférieures d’un blanc sale; bec cendré ; orbite des 

yeux rouge, avec deux rangées, en forme de sourcils, 

de plumes effilées, d’un rouge vif; pieds gris. Taille, 

dix à onze pouces. Des Philippines. 

MALKOHA A TÊTE ROUGE. Ÿ. MALKOHA A VENTRE BLANC. 

MALKOHA A VENTRE BLANC. Phœæniphausleucogaster, 
D.; Cueulus pyrrocephalus, Gmel. Parties supérieu- 

res d’un noir nuancé de verdâtre; Lête et cou d’un noir 

verdâtre, avec une strie blanche sur chaque plume; ex- 

trémité des rectrices blanche ; gorge et devant du cou 

d’un vert sombre: poitrine, parties inférieures et tec- 

trices caudales blanches; bec d’un vert olive, jaunâtre 

à la pointe et à la base en dessous; orbite des yeux d’un 

rouge orangé; pieds d’un gris bleuâtre. Taille, quinze 

à seize pouces. De Ceylan. 

MALLÉABILITÉ. min. Propriété que possèdent cer- 
taines substances minérales et les métaux particulière- 

ment, de pouvoir s'étendre en feuilles plus ou moins 

minces, sous le choc du marteau ou sous la pression du 

laminoir. Voici l’ordre dans lequel divers mélaux peu- 

vent être rangés quant à cette propriété : Or, Platine, 

Argent, Cuivre, Fer, Étain, Plomb, Zinc, Nickel, etc. 

MALLÉACÉES. cowon. Famille de Mollusques Acé- 
phalés, établie par Lamarck pour une partie des genres 

faits aux dépens des Huitres de Linné. Plusieurs des 

genres qui composent aujourd'hui la famille des Mal- 

léacées étaient compris dans celle des Byssifères du 
même auteur, dans ses premières familles de la Philo- 

sophie Zoologique et de l'Extrait du Cours. Depuis, les 

Byssifères furent partagés en deux parties : l’une qui 

forme la famille des Pectinides, 7. ce mot, et l’au- 

tre celle dont il est ici question. Elle est composée 

des genres suivants : Crénatule, Perne, Marteau, Avi- 

cule et Pintadine, 7. ces mots. Blainville, sans adop- 

ter le nom de Malléacées, a pourtant admis la famille, 

en la soumettant à quelques changements et en y ajou- 

tant quelques genres. #7. MARGARITACÉES. Latreille a 

fait de mème que Blainville, c’est-à-dire qu’en con- 

servant les mêmes genres dans un même groupe et en 

y faisant de très-petits changements, il a cru néces- 

saire de changer la dénomination de Malléacées pour 

celle d'Oxigones. #, ce mot. 

MALLÉE. Mallea. vor. Genre de la famille des Mélia- 

cées, institué par Jussieu qui lui a reconnu pour carac- 

tères essentiels: calice à cinq dents; cinq pétales étalés; 

dix étamines soudées inférieurement en un tube courtet 
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épaissi à sa base, libres ensuile, divisées au sommet en 

deux découpures au milieu desquelles est placée l’an- 

thère qui est dressée, cordée et subapiculée; style 
court, en massue; stigmate hémisphérique, partagé en 

cinq lobes au sommet ; ovaire à cinq loges biovulées ; 

ovules pendants aux parois latérales. Le fruit consiste 

en une baie renfermant des nucules disposés en ver- 

licilles, déhiscents et monospermes. 

MALLETTE A BERGER. or. L'un des noms vulgaires 

du Z'hlaspi Bursapastoris, L. 

MALLEUS. concu. . MARTEAU. 

MALLINGTONIA. por. Schreber, Willdenow et Steu- 

delont ainsi altéré l'orthographe du mot Millingtonia, 

nom d’un genre établi par Linné fils, et adopté par Jus- 

sieu. #7. MILLINGTONIE. 

* MALLOCCHIA. or. Ce genre de Légumineuses, insti- 

tué par Savi pour le Dolichos gladiatus de Jacquin, a 

été réuni au genre Canavalia du professeur De Can- 

dolle. 

MALLOCOCCA. por. L’arbuste des îles de la mer du 

Sud, dont Forster fil un genre sous ce nom, appartient 
au genre Grewia. V. GREVIER. 

MALLODÈRE. Malloderus. 1Ns. Coléoptères tétra- 
mères; genre de la famille des Prionides, institué par 

Dupont qui lui a reconnu pour caractères : antennes 

en scie, de onze articles; mandibules grêles, à peu 

près de la longueur de la tête, arquées et aiguës à leur 

extrémité, avec une seule dent peu apparente à leur 

base; palpes maxillaires assez longues, dépassant l’ex- 
trémité des mandibules, avec le dernier article déprimé 

et coupé carrément; tête pelite, moins longue que 

large; corselet à peu près aussi long que large, très- 

laineux, ayant à ses angles antérieurs une forte épine 

recourbée postérieurement, laquelle est armée anté- 

rieurement de trois autres petites épines inégales; écus- 

son grand, arrondi postérieurement ; élytres longues, 

un peu plus larges dans leur milieu, fortement chagri- 

nées, ayant chacune trois ou quatre sillons distincts, 

avec une épine acérée à leur extrémité, près de la 
suture; jambes postérieures les plus longues; tarses 

grèles. 

MALLODÈRE MICROCÉPHALE. Malloderus microce- 

phalus , Dup. Tête couverte de poils épais et fauves; 

yeux et mandibules noirs; antennes brunâtres, avec 

les premiers articles très- obscurs; corselet velu et 

fauve, avec les épines noires; élytres chagrinées, duve- 

teuses, fauves, bordées de noir; abdomen velu et noi- 

râtre; cuisses et jambes noires; tarses fauves. Taille, 

vingt et une lignes. Du Chili. 

MALLOTE. ins. Diptères; genre de la famille des An- 

théricères, tribu des Syrphies, établi par Meigen, avec 

les caractères suivants : antennes avancées, un peu 

raballues, plus courtes que la tête, insérées au-dessous 

d'un rebord {rès-prononcé du front, composées de trois 

articles : les deux premiers courts, égaux entre eux, le 

troisième large, transversal, portant vers son milieu 

une soie nue; ouverture de la cavité buccale oblongue, 

fortement échancrée par devant; trompe grosse, char- 
nue, retirée dans la cavité buccale lors du repos; su- 

çoir de quatre soies, les inférieures à peu près de la 

longueur des palpes qui sont presque cylindriques, un 
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peu plus épaisses vers leur extrémité, et de moitié de 
la longueur de la soie supérieure ; tête hémisphérique, 

un peu aplatie en devant; hypostome velu, allongé, 

presque perpendiculairement, tuberculé dans son mi- 

lieu ; yeux espacés; ocelles au nombre de trois et pla- 

cés en triangle sur le vertex; corps court, très-velu; 

corselet globuleux; écusson grand et arrondi posté- 

rieurement; ailes assez grandes, écarlées l’une de l’au- 
tre dans le repos; leur cellule marginale pédiforme ; 

cuillerons doubles, ciliés, assez grands; balanciers 

couverts; abdomen convexe, globuleux et composé de 

quatre segments, outre l'anus; pattes fortes; cuisses 

postérieures simples, grêles, avec les jambes arquées; 

premier article des tarses presque aussi long que les 

quatre suivants pris ensemble, le dernier fort court, 

muni de deux crochets, ayant une forle pelotte bifide 

dans leur entre-deux. Meigen décrit trois espèces de 

Mallotes qu'il nomme Mallota vittata, Dipt. Europ., 

£.5, p.578; Mallota megilliformis et Mallota fusci- 
formis. Toules trois se trouvent en Europe. 

MALLOTIUM. Bot. 7. CoLLÉmA. 

MALLOTUS. 20T. Loureiro a décrit sous ce nom un 

arbre de la Chine, dont il représente les feuilles comme 

tricuspidées et tomenteuses, les fleurs disposées en 

grappes et dioïques. Leur seule enveloppe est un calice 

composé de trois folioles étalées et velues; dans les 

mâles, on trouve de nombreuses étamines insérées sur 

le réceptacle ; dans les femelles, trois styles longs, ré- 

fléchis, velus, colorés;-un fruit capsulaire revêlu de 

villosités nombreuses, longues et molles, à trois lobes 

et autant de loges monospermes. Willdenow regardait 

le Mallotus comme devant être rapporté au Trevwia : 

tous ces caractères portent à penser qu'il faut plutôt 

le rapprocher du Roftlera, genre de la famille des Eu- 

phorbiacées. : 

MALMAISON. or. L’un des synonymes vulgaires 

d’Astragale des champs. 

MALOPE. Malope. ot. Genre de la famille des 

Malvacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., ainsi 

caractérisé : calice quinquéfide, ceint d’un involucre 

à trois folioles cordiformes; corolle à cinq pétales 

étalés, plus grands que le calice, réunis par leur base, 

et adnés au tube des étamines; celles-ci, très-nom- 
breuses, monadelphes, à anthères réniformes ; ovaire 

surmonté d’un style divisé supérieurement en plusieurs 

branches terminées par des stigmales sélacés; plusieurs 

carpelles monospermes réunis en lête. Ce genre ne con- 

tient que quatre espèces indigènes du bassin de la Mé- 

dilerranée. Celle qui doit être considérée comme lype, 

est le Malope malacoïides, L. et Cavan. (Dissert., tab. 

57, fig. 1). Elle a des feuilles ovales, crénelées, accom- 

pagnées de slipules oblongues, linéaires ; des pédon- 

cules axillaires ne portant chacun qu’une seule fleur 

purpurine ou violette. Cette plante croît en Italie, en 

Espagne, ainsi que dans les départements méridio- 

naux de la France et riverains de la Méditerranée. 

Pline donnait le nom de Aalope à la Rose trémière, 

Alcea rosea, L. F. GUIMAUYE. 

MALOT. 18. L'un des noms vulgaires des Taons. 

MALOUASSE. o1s. (Salerne.) Synonyme vulgaire du 

Gros-Bec. #. ce mot. 
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MALPIGHIACÉES. Malpighiaceæ. 8oT. Famille natu- 
relle de plantes dicotylédones polypétales. à étamines 

hypogynes, ayant pour type le genre Malpighia de 

Linné, qui a été divisé en plusieurs genres assez dis- 

tinets les uns des autres. On reconnaît les plantes de la 

famille des Malpighiacées à leur calice monosépale, 

souvent persistant, à quatre ou cinq divisions profon- 

des, offrant le plus généralement deux grosses glandes 

sur chaque division; leur corolle manque fort rare- 
ment, el se compose de cinq pétales longuement on- 

guiculés, alternes avec les lobes du calice, et étalés. 

Lesétamines, au nombre de dix, etrarement moins nom- 

breuses, sont monadelphes tout à fait par la base de 

leurs filets, quelquefois elles sont entièrement libres; 

les anthères sont arrondies, exlrorses, à deux loges 

s’ouvrant par une fente longitudinale. Le pistil est 

tantôt simple et trilobé, tantôt formé de trois carpel- 

les réunis plus ou moins entre eux; dans le premier 

cas il est à trois loges, dans le second chaque car- 

pelle est uniloculaire et contient un seul ovule suspendu 

à l’angle interne, un peu au-dessous du sommet. Les 

styles, au nombre de trois, sont parfois réunis en un 

seul, et terminés chacun par un stigmate simple et 

très-pelit. Le fruit, qui est sec ou charnu, se compose 

de trois carpelles distincts, ou il forme une capsule ou 

un nuculaine à trois loges, rarement à deux ou à une 

seule loge par suite d'avortement. La capsule est ordi- 

nairement relevée d’ailes membraneuses, très-saillan- 

tes, dont le nombre varie de deux à quatre. Le nucu- 

laine renferme tantôt troisnuculesuniloculaires, tantôt 

un seul noyau à deux ou trois loges toujours mono- 

spermes. Chaque graine se compose d’un tégument 

propre, peu épais, recouvrant immédiatement un em- 

bryon qui, à lui seul, forme la masse de la graine. Cet 

embryon a la même direction que la graine, c’est-à- 

dire que sa radicule correspond au bhile; elle est en 

général courle et conique; les deux cotylédons, qui 

sont épais, charnus et souvent inégaux, sont recour- 

bés sur eux-mêmes. 

Les plantes qui forment ce groupe naturel sont des 

arbustes ou des arbrisseaux quelquefois sarmenteux et 

grimpants, très-rarement des arbres. Leurs feuilles 

opposées, à très-peu d’exceptions près, sont simples, 

non poncetuées, entières ou quelquefois lobées, accom- 

pagnées ordinairement, à leur base, de deux stipules. 

Les fleurs, généralement jaunes ou blanches, forment 

des grappes, des corymbes ou des sertules axillaires 

ou terminaux. Les pédicelles qui supportent les fleurs, 

sont souvent articulés vers leur partie moyenne où ils 

offrent deux pelites écailles. 

Dans le Genera Plantarum, la famille des Malpi- 

ghiacées se compose des seuls genres Banisteria, 

Triopteris et Malpighia, à la suite desquels sont pla- 

cés comme ayant quelque affinité avec eux, le genre 

Trigonia aujourd'hui rangé dans la famille des Hippo- 

cratéacées, et le genre Zrythrozylum devenu le type 

d’un ordre naturel nouveau, sous le nom d'Érythroxy- 

les. Cavanilles, dans ses Disserlations, a établi les 

genres Galphimia et T'etrapteris, Du Petit-Thouars 

le Z'ristellateia. Dans le Mémoire de Jussieu, sur les 

Malpighiacées (Ann. Mus., 18, p. 479), le professeur 
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Richard a formé les genres Zyrsonima et Bunchosia 
adoptés depuis par Kunth et De Candolle, et qui sont 

des démembrements du genre Malpighia de Linné; 

Kunth (in Humb. Nov. Gener., 5, p. 145) a proposé 

les deux genres Gaudichaudia et Heteropteris. Enfin, 

Auguste Saint-Hilaire (Bull. Societ. Philom., an. 1895) 

a établi un nouveau genre qu'il nomme Camnarea. De 

Candolle, dans le premier volume de son Prodromus 

Systematis, divise ainsi cette famille: 
re Tribu : MALPIGHIÉES. 

Trois styles distincts ou rarement réunis en un seul; 
fruit charnu et indéhiscent; feuilles opposées. 

Malpighia, Rich., in Juss.; Byrsonima, Rich., in 

Juss.; Bunchosia, Rich., in Juss.; Galphimia, Ca- 
van.; Caucanthus, Forsk. 

2e Tribu : HIPTAGÉES. 

Un seul style; carpelles secs, indéhiscents, monos- 

permes, ordinairement munis d'ailes membraneuses; 

feuilles opposées ou verticillées. 

Hiptage, Gært.; Tristellateia, Du Petit-Thouars; 
Thryallis, L.; Aspicarpa, Rich.; Gaudichaudia, 

Kunth; Camarea, Aug. St.-Hil. 
5e Tribu : BANISTÉRIÉES. 

Trois styles distincts ; carpelles secs, monospermes, 

indéhiscents, munis d’ailes; feuilles opposées ou ver- 
licillées. 

Hiræa, Jacq.; T'riopteris, L.; Tetrapteris, Cavan.; 

Banisteria, L.; Heteropleris, Kunth. 

De Candolle rapproche dés Malpighiacées, le genre 

Niota de Lamarck. 

La famille des Malpighiacées est voisine des Acéri- 

nées, des Hippocratéacées et des Hyptricinées. Elle se 

distingue des Acérintes par ses pétales longuement 

onguiculés et ses élamines monadelphes; par son fruit 

dont les loges ne contiennent qu’une seule graine ren- 

versée. Quant à la famille des Hippocratéacées, ses éla- 

mines dont le nombre ne dépasse pas cinq, son ovaire 

dont les loges contiennent chacune quatre ovules, son 

embryon qui a la radicule inférieure, la distinguent 

facilement des Malpighiacées. Les Hypéricinées, par 

leurs élamines indéfinies et polyadelphes, leur ovaire 

simple et leurs loges polÿspermes, s’éloignent des Mal- 

pighiacées. 

MALPIGHIE. Malpighia, por. Les caractères de ce 

genre de la Décandrie Trigynie, tels qu'ils ont été mo- 

difiés par le professeur Richard, présentent : un calice 

hémisphérique à cinq divisions peu profondes, généra- 

lement munies de glandes en dehors; une corolle de 

cinq pétales onguiculés, réniformes, arrondis, étalés ; 

dix étamines hypogynes, ayant les filets réunis et mo- 

nadelphes seulement par leur base; un ovaire à trois 

loges contenant chacune un seul ovule suspendu ; trois 

styles terminéschacun par un stigmate tronqué; et pour 

fruit un nuculaine ovoïde, ctrasiforme, contenant trois 

el très-rarement quatre nucules osseux etmonospermes. 

Ainsi caractérisé, ce genre est très-dislinct; on en a 

retiré les espèces de Linné, qui ont pour fruit un drupe 

contenant un noyau à trois loges. Ces-espèces forment 

le genre Byrsonima de Richard; et celles qui ont un 

seul style et deux ou trois nucules monospermes, con- 

stituent le genre Bunchosia, du même botaniste. Les 
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Malpighies sont des arbustes ou rarement des arbres 
de l'Amérique méridionale ; ils portent des feuilles op- 

posées, quelquefois verlicillées par trois, entières ou 

dentées et épineuses, accompagnées à leur base de deux 

stipules. Les fleurs sont en général disposées en ser- 

tules ou ombelles simples et axillaires, environnées de 

bractées; très-rarement elles sont solitaires. Ces fleurs 
sont ou roses où purpurines. 

MALPIGHIE A FEUILLES ÉTROITES. WMalpighia anqus- 
tifolia, Plum. C'est un arbrisseau dont la tige se divise 

en branches et en rameaux reyêtus d'une écorce grisà- 

tre, chargée de poils soyeux et couchés. Ses feuilles 

sont lancéolées-linéaires, très-courtement pétiolées, 

imparfaitement opposées et presque distiques, (rès-ai- 

guës, sinuoso-dentées en leurs bords, luisantes et d’un 

vert foncé en dessus, plus pâles en dessous, chargées 

çà et là de longues soies roides et couchtes. Les fleurs 

sont d’une couleur purpurine claire, portées sur des 

pédoncules grèles, géniculés, moitié plus courts que 

les feuilles et disposés, quatre à cinq ensemble, en pe- 

tites ombelles axillaires. 

MALPIGHIE BRULANTE. Malpighia urens, L., Cavan., 
Dissert. 8, Lab. 255, fig. 1. C’est un petit arbrisseau 

ayant ses feuilles opposées, presque sessiles, ovales, 

oblongues, aiguës, glabres supérieurement, couvertes 

inférieurement de poils en forme de navette et attachés 

par le milieu de leur longueur, caractère qui appar- 

tient à un grand nombre d’autres espèces de ce genre; 

ces feuilles offrent à leur base deux petites stipules 

courtes et aiguës. Les fleurs sont pédonculées, réunies 

plusieurs ensemble à l’aisselle des feuilles. Les fruits 

sont de petits drupes globuleux, rouges, de la gros- 

seur d’une Cerise. On les mange dans les Antilles, après 

les avoir fait confire au sucre. Les poils des feuilles, 

couchés et à peine visibles au premier coup d'œil, sont 

très-aigus, roides et très-piquants. 

MALPIGHIE GLABRE. Malpighia glabra, L. Cette es- 

pèce, que l’on appelle aussi Cerisier des Antilles, est 

un arbrisseau de quinze à dix-huit pieds de hauteur. Ses 

feuilles, courtement pétiolées, sont ovales, aiguës, en- 

tières, glabres, coriaces et luisantes, Les fleurs sont 

disposées en ombelles à l’aisselle des feuilles. Les fruits 

sont charnus, rouges et cérasiformes; ils ont une saveur 

aigrelelle, qui n'est pas désagréable. 

MALPIGHIÉES. nor. (De Candolle.) #. Mauriquia- 
CÉES. 
MALPOLE. rerr. Espèce du genre Couleuvre. 7. ce 

mot. 

MALPOLON. rerr. Nom vulgaire de plusieurs petits 

Serpents de Ceylan, particulièrement de l'Asiatique, es- 

pèce du genre Couleuvre. 7. ce mot. 

MALSTROEM. Géo. #. COURANT. 

MALT. soTr. Nom qu'on donne aux graines de l’Orge 

et de plusieurs autres Graminées, quand on les a pré- 

parées pour la fabrication de la bière. La préparation 

du grain consiste à le faire germer, à l’exposer, vingt- 

cinq ou trente heures, après que les germes ont paru, 

à une température de 55 à G0o, puis à séparer les ger- 

mes par le frottement qu'on fait subir à la masse de 

grain. 

MALTEBRUNIA. vor. Le genre de Gramintes, établi 
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sous ce nom par Kunth, Gram. 6, t. 5, ne diffère point 

du genre Oryza de Linné. F. Riz. 

MALTHA. pors. L'un des noms vulgaires du Milandre. 

V. SQUALE. 

MALTHE. min. Synonyme de Poix minérale. /. Bi- 

TUME. 
MALTHÉE. pos. L'une des divisions du genre Lophie. 

7. ce mot. 

MALTHINE. Malthinus. 1Ns. Genre de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serri- 

cornes, tribu des Lampyrides, établi par Latreille aux 

dépens des Téléphores de Schæffer (Cantharis, Lin.), 

et n’en différant que par les palpes qui sont terminées 

par un article oyoïde, par la tête qui est amineie en ar- 

rière, et par les élytres qui sont plus courtes que l’abdo- 

men. Ces insectes ont les mêmes habitudes que les Té- 

léphores, leur organisation est aussi la même; ce sont 

de petites espèces qui vivent sur les plantes, et plus 

particulièrement sur les arbres; elles se trouvent pres- 

que toutes aux environs de Paris. 

Marraine gorné. Malthinus marginatus, Latr.; 
Cantharis bisagillala, Panz. (Faun. Ins., elc., fasc. 

11, F. 15); la Nécydale à points jaunes, Geoff. (Ins. de 

Paris); Cantharis minima? Fab. F., pour les autres 

espèces, Latreïlle (Gen. Crust. et Tns.), Olivier, Geof- 

froy, elc. 

MALURUS. o1s. Synonyme de Mérion. 7. ce mot. 

MALUS. 2oT. 7. POMMIER. 

MALVA. BoT. /. MAUVE. 

MALVACÉES. Malvaceæ. 807. Famille de plantes di- 
colylédones polypétalées, à élamines hypogynes, ayant 

pour type le genre Malva. Cette famille, telle qu’elle 

a été circonscrite par les botanistes modernes et parti- 

culièrement par R. Brown et Kunth, diffère beaucoup 

de la famille des Malvacées, ainsi que l’avail établie 

Jussieu dans son Genera Plantarum. Ce savant bo- 

{aniste avait divisé les genres nombreux qui la com- 

posaient en sept sections. Les {rois premières de ces 

sections forment seules aujourd'hui la famille des Mal- 

yacées, à laquelle on a réuni quelques-uns des genres 

épars dans les autres sections. Ventenat (Plan{. du jard. 

Malm.) a d’abord établi une famille des Sterculiacées, 

qui tient le milieu entre les Malvacées et les Tiliacées, 

et qui avail pour principal caractère : des élamines 

monadelphes et des graines munies d’un endosperme. 

Robert Brown, dans ses General Remarks, considère 

les Malvacées, non comme une simple famille, mais 

comme une classe qui comprend les Malvacées de Jus- 

sieu, les Sterculiacées de Ventenat, les Chlénactes de 

Du Petit-Thouars. les Tiliacées de Jussieu, et une fa- 

mille nouvelle qu’il nomme Byltnériacées. Plus récem- 

ment le professeur Kunth, dans un travail spécial et 

dans le cinquième volume des Nova Genera de Hum- 

boldt, a autrement circonserit les Malvacées. Il y place 

seulement les trois premières sections des Malvacées de 

l’auteur du Genera Plantarum, adopte les Byttnéria- 

cées de Robert Brown, auxquelles il réunit les Stercu- 
liacées de Ventenaletle groupe des Hermanniéesde Jus- 

sieu, el forme une nouvelle famille qu’il nomme Bom- 

bacées, des genres Bombazx, Cheirostemon, Pachira, 

Helicteres, Cavanillesia, Matisia et Chorisia. Ces 
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changements ont été adoptés par De Candolle dans le 

premier volume de son Prodromus Systematis. D’a- 

près la nouvelle coordination du groupe des Malvacées, 

tel qu'il a été défini par Kunth, le calice est monosé- 

pale, persistant, à cinq divisions plus ou moins pro- 

fondes, à préfloraison valvaire, assez souvent accom- 

pagné en dehors d’un second calice ou calicule externe. 

La corolle est formée de cinq pétales réguliers et hypo- 
gynes, quelquefois réunis entre eux par la base, au 

moyen d’une prolongation de la substance des filets 

staminaux, de manière à représenter une corolle mono- 

pétale. Les étamines sont fort nombreuses, toujours 

monadelphes; les filets sont libres dans leur partie su- 

périeure où ils se {erminent chacun par une anthère 

courle, arrondie, réniforme, uniloculaire, mais s’ou- 

vrant en deux valves. Le pistil est libre, sessile ou sli- 

pité, composé de trois, de cinq ou d’un plus grand nom- 

bre de coques uniloculaires, contenant un ou plusieurs 

ovules attachés à l’angle interne. Les styles sont en 

même nombre que les coques ou loges de l'ovaire; ils 

sont quelquefois réunis entre eux. Les stigmates sont 

petits, simples et capitulés. Le fruit est {antôt simple, 

charnu ou plus souvent sec, à trois, cinq ou un plus 

grand nombre de loges, s’ouvrant par leur partie 

moyenne en autant de valves, ou quelquefois restant 

indéhiscentes; {tantôt c’est un fruit composé de cinqou 

d’un plus grand nombre de coques, attachces à un axe 

central, persistant, et s’ouvrant le plus souvent en deux 

valves. Les graines sont généralement réniformes,dé- 

pourvues d’endosperme; l'embryon a sa radicule diri- 

gée vers le hile, et les cotylédons pliés. Les Malvacées 

sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, des 

arbustes ou même des arbres extrêmement élevés; leurs 

poils, lorsqu'elles en ont, sont disposés en étoile. Les 

feuilles sont alternes, simples, entières ou diversement 

lobées et incisées; chaque feuille est accompagnée de 

deux stipules. Les fleurs qui sont quelquefois très-gran- 

des et ornées des plus vives couleurs, offrent différents 

modes d’inflorescence. Les genres qui forment la fa- 

mille des Malvacées sont assez nombreux; on peu les 

distribuer de la manière suivante : 

$ I. Calice accompagné d’un calicule. 
Malope, L.; Malva, L.; Kitaibelia, Wid.; Atthæa, 

Cav.; Lavatera, L.; Malachra, L.; Urena, L.; Pavo- 
nia, Cav.; Malvaviscus, Dill.; Lebretonia, Schrank; 

Hibiscus, L.; Thespezia, Cavan.; Gossypium, L.; 

Redoutea, Vent.; Fugosia, Juss.; Senra, Cavan.; Lo- 

pünia, Mart. 

S IL. Calice nu, sans calicule. 
Palava, Cavan.; Cristaria, Gavan.; Ancda, Cavan.; 

Periplera, DC.; Sida, Cavan.; Lagunea, Cavan.; Zn- 

genhousia, DC. 
MALVA-ROSEA. Bot. Synonyme vulgaire d’Alcæa. 

P. GUIMAUVE. 

MALVAVISCUS. por. Vulgairement Mauvisque. Genre 

de la famille des Malvacées, et de la Monadelphie Po- 

lyandrie, L., établi par Dillen (Zort. Ellhain., 210), 

adopté par Cavanilles, Jussieu, Kunth et De Candolle. 

Ilest ainsi caractérisé: calice quinquéfide, entouré d’un 

involucre polyphylle; cinq pétales dressés, égaux entre 

eux et enroulés; élamines nombreuses et monadelphes, 
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dont le tube est adné aux onglets des pétales ; anthères 

réniformes, uniloculaires ; ovaire à cinq loges monos- 

permes, surmonté d'un style à dix divisions terminées 

par des stigmates capités; cinq carpelles bacciformes, 

monospermes, quelquefois légèrement distinets, le plus 

souvent réunis en une baie globuleuse, et à cinq loges. 

Ce genre a été décrit par Swartz, sous le nom d’Acha- 
nia. Linné qui n’en connaissait qu'une seule espèce, 

le réunissait aux Æibiscus. Dans le premier volume de 

son Prodromus, le professeur De Candolle a donné les 

caractères de quinze espèces distribuées en deux sec- 

tions dont la première, qu’il a désignée parle nom d’4- 

chania, est caractérisée par ses pétales auriculés d’un 

côté. Les onze plantes qui la composent sont indigènes 

de l'Amérique méridionale, et surtout du Mexique et 

du Pérou; toutes sont nouvelles, et on en doit la des- 
criplion à Kunth et à De Candolle, excepté pour celle 

qui a servi à élablir le genre. Cette belle plante, qui est 

cultivée depuis longtemps dans les jardins d'Europe, 

mérite une courte description. 

MALVAVISCUS ARBORESCENT. Malvaviscus arboreus, 

Cav. (Diss., 5, t. 48, f. 1); Hibiscus Malvaviscus, L.; 

Achania Malvaviscus, Swartz. Il a des rameaux pu- 
bescents, des feuilles cordiformes à trois ou cinq lobes, 

acuminées, un peu scabres. Les fleurs sont d’un beau 

rouge , solitaires, et leur involucelle court, à huit ou 

onze folioles dressées. Il croît naturellement dans les 

lieux pierreux et calcaires des Antilles, du Mexique et 

de la république de Colombie. : 

La seconde section se distingue par ses pétales non 

auriculés d’un côté. Elle à reçu le nom d’Anotea, et 

elle renferme quatre espèces indigènes du Brésil et du 

Mexique. 

MALVEOLA. 8or. (Heilter.) Synonyme de Sida Abu- 

tilon, L. 

MALVINDA. 8oT. Dillen avait donné ce nom à une 

espèce du genre Sida de Linné, et Burmann l'avait ap- 

pliqué à un Faltheria et à un Urena. Enfin il a été 

employé par Médikus pour désigner un genre formé 

aux dépens du genre Sida, et qui aurait été caractérisé 

par ses carpelles au nombre de cinq à douze, monos- 

permes et non renflés. Ce genre n’a été considéré par 

De Candolle (Prodrom. Syst. Veget., 1, p. 459) que 

comme une simple section du genre Sida. F. ce mot. 

MAMANDRITE. pozyr. ross. On a donné ce nom à 

quelques espèces d’Alcyons fossiles, dont la forme ap- 

proche de celle de l'Alcyonium Ficus. 

MAMAT.o1s. Synonyme d'Emnberiza hyemalis, Lath. 

V, BRUANT. 

MAMBRINE. mam. 7. CHÈVRE. 

MAMBU. 807. On trouve dans l'Écluse (Æzxotic., 
p. 259), à l’article du Tabaxir (7. ce mot), que cette 

concrétion provient des roseaux arborescents, appe- 

lés Mambu, ce qui donne ce mot pour synonyme de 

Bambou. 

MAMEI. por. Pour Mamma. 7, ce mot. 

MAMELLE. por. Paulet nomme ainsi divers Agarics. 

MAMELLES. 2001. On appelle ainsi les organes des- 
tinés à la sécrétion du lait, essentiellement formés par 

la glande mammaire. La présence de ces organes forme 

le caractère essentiel de toute une classe d'animaux, 
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qu’on a pour cette raison nommés Mammifères. W. ce 

mot pour les détails sur la structure et les modifica- 

tions de ces organes dans les diverses familles des ani- 

maux Mammifères. 

MAMELON. mozc. On désigne ainsi en conchyliologie 

les premiers tours de la spire d'une Coquille, lorsqu'ils 

sont enflés et arrondis comme dans plusieurs Fuseaux 
et la plupart des Volutes. 

Le Mamelon blanc de Dargenville est le Natica ma- 

milla. PV. NaTice. 
MAMELON. 2or. Paulet donne ce nom à un groupe 

d'Agarics de petite taille. 

MAMILLAIRE. Mamillaria. vor. Genre de la famille 

des Cactées, institué par Haworth (Syn., p. 177) et 

adopté par Pfeiffer dans son ÆEnumeralio diagnos- 

tica Cactearum, p. 5, avec les caractères suivants : 

tube du calice adhérent à l'ovaire; son limbe divisé 
en cinq ou six lobes colorés, qui couronnent l'ovaire; 

corolle à peine distincte du calice, formée de cinq à 

vingt-cinq pétales plus longs que les sépales, maïs de 

même qu'eux et avec eux, réunis en un tube compacte; 

étamines filiformes, disposées sur plusieurs rangs; 

style filiforme, couronné par un stigmate à trois ou 

sept divisions radiées. Le fruit consiste en une baie 

lisse, oblongue, dans laquelle sont logées des semences 

à cotylédons petits et acuminés. Les Mamillaires sont 

des plantes suffrutescentes, charnues, arrondies ou 

cylindracées, lactescentes ou remplies d’un suc lim- 

pide, dépourvues de feuilles, avec des tubercules sub- 

coniques, en forme de mamelons disposés en spirale, 

et portant au sommet des rayons d’épines qu'entoure 

souvent un duvet décidu; les fleurs sont sessiles à la 

base des mamelons et le plus souvent rangées circulai- 

rement. Quelques espèces produisent des baies suceu- 

lentes, bonnes à manger. 

Pfeiffer décrit quatre-vingt-douze espèces de Ma- 
millaires qu'il partage en deux coupes principales : les 

HOMOEACANTRÉES, qui ont toutes leurs épines presque 

égales, rigides ou sétacées, les centrales nulles ou à 

peine distinctes des extérieures ; et les HÉTÉROCANTHÉES 

dont les épines affectent des formes diverses, sont co- 

lorées et diffèrent, les centrales, des extérieures, En 

outre, chacune de ces coupes admet des subdivisions. 

MaAMILLAIRE SIMPLE, Mamillaria simplez, Haw.; 

Cierge à mamelons, DC., PI, gras., fig. 111, Sa tige est 

ligneuse au centre, charnue autour de l’axe, d’abord 

arrondie, puis prenant la forme d’une poire ou d’une 

massue, un peu ombiliquée au sommet; mamelons co- 

niques, obtus, entourés à leur base d’une laine quel- 

quefois épaisse, couronnés d'une touffe de poils laineux 

d’où sortent des spinules d'abord jaunâtres, et qui de- 

viennent rouges en vieillissant; ces spinules sont dis- 

posées sur deux rangs : l'extérieur composé de quinze, 

en rayons, et l’intérieur de cinq dressées. Des Antilles. 

MAMILLAIRE DE GALÉOTTI. Mamillaria Galeottiana. 

Sa tige est conique, formée de mamelons quadrangu- 

laires, disposés en spirale, leur base est entourée d’une 

laine blanchâtre ; les auréoles sont laineuses dans les 

jeunes et se trouvent sous le sommet des mamelons; 

les épines sont au nombre de quatre, croisées-0ppo- 

sées, de longueur inégale, droites, un peu recourbées 
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en arrière, jaunâtres d’abord, d’un gris corné ensuite. 
Les fleurs naissent des aisselles ; elles sont d’un blanc 

laiteux, composées de douze à quatorze pétales. Cette 

espèce se trouve dans la collection de Vandermaelen, 

à Bruxelles, et lui a été envoyée par le naturaliste- 

voyageur Galéotti qui l'a découverte aux environs de 

Mexico. 

MAMILLES. Mamillæ. or. Éminences arrondies ou 

déprimées, que l’on observe à la surface du pollen. 

V. ce mot. 

MAMILLIFÈRES. AcAL. Lesueur a donné ce nom à 

une division des Zoophytes, dont Guvier a fait depuis 

le genre Zoanthe. 7. ce mot. 

MAMMA. wocc. Genre formé par Klein (Weth. Os- 

trac., p. 25), pour les Coquilles du genre Natice sur- 

tout, et des Tonnes ou autres qui ont une forme globu- 

leuse, et dont l'extrémité se termine en mamelon ou en 

s’arrondissant. 

MAMMAIRE. Mammaria. AcAL. Genre encore peu 

connu, ayant pour caractères : corps libre, nu, ovale 

ou subglobuleux, terminé au sommet par une seule 

ouverture; point de tentacules à l’oscule.: On ne sait 
sur les animaux, autre chose que ce qui est énoncé 

dans leurs caractères génériques. Müller auquel on doit 

l'établissement de ce genre, et Fabricius qui a fait con- 

naître une espèce de Mammaire, se sont bornés à des 
descriptions trop succineles pour que l’on puisse fixer 

positivement leur place dans un cadre zoologique. Mül- 

ler et Gmelin les rapprochent des Actinies; Lamarck les 

place à la fin de son second ordre des Tuniciers libres 

ou Ascidiens; Schweigger les classe parmi les Mollus- 

ques, dans le voisinage des Ascidies. Ce genre renferme 

trois espèces qui vivent dans les mers du Nord: les 

Manvmaria mamilla, varia et globulus. 
MAMMAIRES (VaIssEAUx). B0T. On donne ce nom 

aux petits vaisseaux qui passent de la plumule dans les 

cotylédons. 

MAMMALOGIE. Mammalogia. 2001. L'usage a con- 

sacré ce nom pour désigner la branche de l'Histoire 

naturelle qui traite des Mammifères. C’est certaine- 

ment celle dont l'étude est la plus intéressante, la plus 

utile et la plus féconde en résultats dignes de la haute 

attention du philosophe, comme en applications jour- 

nalières. Dans le temps même où l'étude des rapports 

était tout à fait négligée, on a dit, on a prétendu dé- 

montrer qu’il est parmi les animaux, des espèces si 

voisines de l'Homme, que c’est presque un préjugé de 

leur refuser ce nom; et personne n’ignore que plusieurs 

auteurs, et même le grand naturaliste qui a posé les 

premières bases de la Zoologie, ont encore élé plus 

loin en plaçant quelques Singes dans le genre Æomo. 

Aujourd'hui que la théorie de l’unité de composition, 

en montrant tous les animaux formés sur le même 

plan, a fait voir également le véritable point de vue 

sous lequel il faut apercevoir l'analogie que présentent 

tous les êtres; aujourd'hui surtout que ces espèces, 

qu’on disait liées avec l'Homme par des rapports si in- 

imes, ne sont plus connues par les seules relations de 

voyageurs souvent crédules et ignorants, et presque 

toujours amis du merveilleux; les naturalistes ont ap- 

précié à leur juste valeur des opinions en partie ad- | 
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mises parce qu'on avait exagéré, et quelquefois même 

supposé des ressemblances, en mêmetemps qu’on omet- 

tait d'importantes el réelles dissemblances. Néanmoins 

l'étude zoologique des caractères extérieurs, et mieux 

encore, l'étude anatomique, l’étude approfondie de 

toute l’organisation de l'Homme, ont dès longtemps 

également montré que cet être, que ses facultés mo- 

rales distinguent si éminemment de la brute, n’est ce- 

pendant qu'un Mammifère aux yeux du naturaliste, 

c’est-à-dire aux yeux de celui qui ne considère que son 

organisalion et ses qualités physiques. 

Si l’organisation des Mammifères se rapproche ainsi 

réellement de l’organisation humaine; s'il y a entre 
toutes les parties de leur corps et celles du corps hu- 

main, non pas seulement de l’analogie, mais même de 

la ressemblance, quel jour l’étude de ces animaux ne 

jettera-t-elle pas sur l’histoire de l'Homme ? Ne sera- 

t-elle pas utile, nécessaire même au philosophe qui 

cherchera à concevoir où est la source de cette intelli- 

gence humaine, tellement supérieure et peu compara- 

ble à celle des animaux dans un être qui n’a que la 

même organisation physique? L’anatomiste, le physio- 

logiste ne devront-ils pas chercher une instruction plus 

approfondie sur la disposition ou la structure et sur 

les fonctions des organes de l'Homme, dans l'étude des 

organes analogues des Mammifères ? EL la série de leur 

dégradation successive chez les animaux ne fournit- 

elle pas, comme on l’a dit, une série de disseclions et 
d'expériences Loutes faites? Le physiologiste qui cher- 

che, par des expériences sur les animaux vivanis, à 

prendre, pour ainsi dire, la nature sur le fait, doit sur- 

tout porter son attention sur les espèces les plus voi- 

sines de l'Homme, sur les Mammifères, et même sur 

les premiers d’entre eux, si du moins il a pour but 

principal l'avancement de la Physiologie humaine; car 

la fonction étant comme la forme dont elle dépend, fu- 

gitive presque d’une espèce à l’autre, les expériences 

failes sur les Reptiles ou les Oiseaux ne fournissent que 

rarement des conséquences immédiatement applicables 

à l'Homme. 

Les Mammifères ne doivent pas moins intéresser sous 

d’autres rapports : combien d’espèces, sans parler 

même de celles que l'Homme a réduites en domesti- 

cité, lui sont utiles par leur chair, leur pelleterie, leur 

graisse, leurs os, leur sang même? Combien au con- 

traire il compte parmi eux d’ennemis, les uns redou- 

tables par leur force, et les autres, quoique faibles, plus 

à craindre peut-être, ou du moins plus incommodes 

par leur petitesse même qui les dérobe à son action au 

milieu même de sa demeure, et dans ses champs qu'ils 

dévastent? Or, s’il est vrai que tous les êtres de la na- 

ture sont dignes de l'attention et de l'étude du natura- 

liste, on peut dire même de tout homme instruit, on 

doit également convenir que l'Homme a surtout besoin 
de connaître ceux avec lesquels il se trouve le plus fré- 

quemment en rapport, ceux qui lui sont utiles pour les 

rechercher, ceux qui lui sont dangereux pour les évi- 

ter, ceux qui lui sont nuisibles pour les détruire. 

On ne doit donc pas s'étonner que l’on se soit em- 

pressé dans tous les temps el dans tous les lieux de 

recueillir des notions plus ou moins imparfaites sur 
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l'histoire naturelle des Mammifères. Il n'est presque 

aueun voyageur qui n'ait publié quelques remarques 

sur les formes et les habitudes des espèces propres aux 

contrées qu’il a parcourues; et parmi les anciens, di- 

verses observations sont également répandues dans les 

écrits d'Hérodote, de Columelle, de Varron, de Sénèque, 

d’Athénée, et surtout d'Oppien, qui, dans son Traité de 

la chasse, devait nécessairement s'occuper d’un grand 

nombre d'espèces. Mais Aristote, Pline et Élien sont 

réellement les seuls qu’on puisse regarder comme de 

vérilables naturalistes, à cause du but qu’ils se sont 

proposé dans leurs ouvrages, et de la manière dontils 

les ont composés. Aristote surtout peut à juste litre 

être considéré comme le père de l'Histoire naturelle : 

ses descriplions quelquefois incomplètes, mais (toujours 

exactes, ses observations pleines d’intérèt sur les mœurs 

des animaux, et surtout la sagesse avec laquelle il fait 

connaitre, discute et explique même toutes les fables 

répandues de son (emps, rendent véritablement ses ou- 

vrages d'Histoire naturelle dignes d’être lus et médités 

par les naluralistes de tous les temps. 

Après la renaissance des lettres, Gesner, Aldrovande, 

Jonston publièrent successivement divers ouvrages sur 

les Mammifères : ils cherchèrent et réussirent souvent 

à retrouver les animaux décrits ou indiqués dans les 

ouvrages des anciens, et ils firent eux-mêmes con- 

nailre un grand nombre d’espèces nouvelles. Malheu- 

reusement le peu de précision des caractères qu’ils 

pouvaient employer, a de beaucoup diminué, non le 

mérite, mais du moins l'utilité de leurs travaux. Ils 

n'avaient point d’ailleurs senti la nécessité d’une mé- 

{hode fondée sur les caractères des êtres; et c’est ainsi 

que Gesner avait adopté tout simplement l’ordre alpha- 

bétique. Toutefois il est juste de remarquer que ce der- 

nier auteur, qu’on a appelé à juste Litre le restaurateur 

de l'Histoire naturelle, avait déjà réuni ou rapproché 
toutes les espèces qui lui paraissaient se ressembler, et 

formé ainsi des groupes qui représentaient en quelque 

sorte des familles ou des genres nalurels, 

En 1695, l’un des naturalistes les plus féconds et les 

plus savants du dix-septième siècle, Jean Ray (qu’il ne 

faut pas confondre avec un autre auteur du même nom, 

Augustin Ray, auquel on doit une Zoologie univer- 

selle et portative, publiée en 1788), fit enfin paraitre 

son Synopsis Methodi Anim. Quadrupedum et Ser- 

pentini generis. Cet ouvrage forme véritablement une 

époque importante pour la science; et l’on doit faire 

connaître la classification qu’on y adoptait, avec plus 

de détail qu'on ne pourra le faire pour toutes les 

méthodes proposées dans la suite par d’autres natu- 
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grandes classes : ceux qui ont des sabots, et ceux qui 

ont des ongles; les premiers se subdivisent ensuite en 

trois sections : les Solipèdes, comme les Chevaux; les 

espèces dont le pied est divisé en plus de deux parties, 

comme les Éléphants; et celles qui ont le pied fourchu, 

parmi lesquelles il distingue ceux qui ruminent, comme 

les Bœufs, les Moutons, elc., et ceux qui ne ruminent 

pas, comme les Cochons. Ceux qui ont des ongles les 

ont, ou bien larges et plats comme les Singes, ou bien 

étroits et pointus. Parmi les derniers les uns ont le 

pied fourehu comme les Chameaux, et les autres sont 

Fissipèdes. Ceux-ci étant encore en très-grand nombre, 

il était nécessaire de les subdiviser de nouveau, et c’est 

ce que l’auteur a essayé d'après la considération de 

leur système dentaire. Il les partage en analogues et 

en anomaux; ceux-ci forment deux classes, les uns 

privés de dents, comme les Fourmiliers et les Pango- 

lins, et les autres ayant des dents différentes par leur 

nombre, leur forme ou leur position, de celles des es- 

pèces normales. Ces dernières sont celles qui ont plus 

de deux incisives, comme les Carnassiers, ou deux seu- 

lement comme les Rongeurs. Telle est la méthode mam- 

malogique de Ray, méthode véritablement très-remar- 

quable pour le temps où elle a été faite. Elle a été 
pendant longtemps en usage chez les Anglais, et plu- 

sieurs des divisions établies par l’auteur ont même 

élé conservées par la plupart des naturalistes moder- 

nes. 
Après la publication du Synopsis de Ray, la science 

resta assez longtemps stationnaire : le temps où, fécon- 

dée parle génie de Linné et de Buffon. elle devail faire 

de si rapides progrès, n’était point encore venu. Ce ne 

fut qu'en 1755 que parut la première édition du Sys- 
tema Naturæ, ouvrage qui donna à la Mammalogie 

de nouvelles formes, une nouvelle langue, une nou- 

velle méthode, l’établit sur ses véritables bases, et mit 

enfin l’ordre, la précision, l'exactitude où n'y avait 

trouvé que désordre, vague et incertilude, dès lors ap- 

parut, on peut le dire, une science qui n’exislait pas. 

Cette science a, depuis Linné, fait d'immenses progrès; 
et c'est avec juste raison qu'on a dit les quarante an- 

nées qui viennent de s’écouler, plus fructueuses pour 

elle que tous les siècles qui les ont précédées; néan- 
moins elle est restée à peu près telle que le géniede 

Linné l’a faile, et les travaux postérieurs n’ont pour 

ainsi dire fait qu'étendre et perfectionner l’admirable 

édifice élevé par le naturaliste suédois. Il est done in- 
dispensable de faire connaître avec détail la méthode 

mammalogique exposée dans le Systema Naluræ; ce 

que l’on ne pourrait faire avec plus de clarté que par 
ralistes. Ray divise d’abord les Mammifères en deux | le tableau synoptique ci-contre. 

1 
| 

7, 



MAMMIFÈRES. 

(Méthode de Linné, Systema Nature.) 

Au nombre de quatre à cha- 
que mâchoire; une dent 
canine de chaque côté des 
dents incisives. . . . , . . 

Nulles. . . 

DReness/ 
incisives. . 

| coniques, six, deux ou dix à 
chaque mâchoire : une Ca- 
nine de chaque ‘côté des 
NS VE, d 210 0 ao oo 

| Au nombre de deux à chaque 
mâchoire; point de cani- 

MAMMIFÈRES. 

Nulles à la mâchoire supé- 
rieure. 

Ongulés ; 
incisives.. 

LES PRIMATS (Primates). . 

LES BRUTES (27 DRE 

LES BÊTES FAUVES (Zeræ) 

LES LOIRS (GZires). . . . .. 

LES BESTIAUX ( 

ORDRE I. . Homme ( ZZomo). 
. SINGE (Siria). 
. Maxi (Lemur). 
. CHAUVE-Souris (7’asperti- 

lio). 
Hs OT 1 > 

5. ÉLÉPRANT ( Zlephas ). 
ORDRE II. 6. Morse ( 7richechus ). 

7. BRADYPE ( Bradypus). 
8. FOURMILIER ( Myrmeco- 

phaga). 
9. PANGOLIN (Manis). 
0. Tarou ( Dasypus). 

ORDRE III. 

. PHoque ( Phoca). 

CHAT (Æelis). 
CIivVETTE ( V’iverra). 
MaRTE (Mustela). 
Ours. (Ursus). 
DipELrue ( Didelphis). 
Taure. ( 7'alpa). 

\20. HÉRISSON (EÆrinaceus). 

ORDRE IV. 21. Porc-Epic (Æystrix). 
22. LIÈVRE ( Lepus). 
25. CAsTOR (Castor). 
24. Rar (Mus). 
25. ÉcurEuIL (Sciurus ). 
26. NocriLron (Voctilio). 

ORDRE V. 27. CHAMEAU ( Camelus). 
28. Musc (Moschus). 
29. Cerr ( Cervus). 
30. CHÈVRE ( Capra). 
51. Mouron (Ovis). 
52. BoEUr ( 205). 

Pecora). . 

ORDRE VI. 
Existant aux deux mâchoi- 55. CHEVAL (Æquus). 

DES RATS SERRE MENT LES GRANDS Die URÈDES 54. HIPPOPOTAME ( Æippopota- 
(BEN E) RE mus ). 

55. Cocnon (Sus). 
56. Ruinocéros (#hinoceros). 

| \ OrDRE VII. 
| j : 57. NARWHAL (Monodon). 
| Sans ongles. LES CÉTACÉS ( Cefe). . . . . 58. BALEINE ( Zalæna). 

On y voit que Linné rapporte tous les Mammifères à 

quarante geures, qu'il répartit dans sept ordres, dési- 

gnés sous les noms de Primates, de Bruta, de Feræ, 

de Glires, de Pecora, de Belluæ et de Cetæ, et qu’il 

forme principalement sur la considération des dents. 

Cette classification, extrêmement simple, est infiniment 

supérieure à celle de Ray, parce que le génie de Linné 

avait senti les véritables rapports des êtres, et parce 

qu’il avait enfin créé une méthode naturelle. Aussi (ou- 

Les ses coupes ont-elles été généralement adoptées. 

Tous ses ordres sont encore admis aujourd’hui par la 

plupart des naturalistes modernes, et particulièrement 

par Cuvier, qui seulement a substitué aux noms de 

59. CAcuHALOT ( Physeter). 
40. DauPuin ( Delphinus). 

11 
j CHIEN (Canis). 

15. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. MusARAIGNE (Sorex). 

Linné, presque tous peu susceptibles d'être traduits en 
français, ceux de Quadrumanes, d'Édentés, de Carnas- 

siers, de Rongeurs, de Ruminants, de Pachydermes et 

de Gélacés. Enfin, parmi ses genres, ceux même qu’on 

a été obligé de subdiviser se retrouvent encore conser- 

vés dans les classifications les plus récentes, où elles 

forment des familles naturelles. C’est ainsi, par exem- 

ple, que l’ordre des Quadrumanes comprend deux gran- 

des familles, les Singes et les Lémuriens, qui corres- 

pondent exactement au genre Simia et au genre Lemur 

de l'illustre législateur de la Zoologie. 

La méthode du Systema Naturæ n’est pas moins 

remarquable à d’autres égards, Avant Linné, les Géta- 
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cés avaient toujours été séparés des Quadrupèdes vivi- 

pares, el la classe des Mammifères n'avait point été 

établie. Déjà, il est vrai, l'illustre Bernard de Jussieu 

avait senti les véritables rapports des Célacés, que tous 

les naturalistes, et Linné lui-même (dans ses premières 

éditions) avaient jusqu'alors rangés parmi les Poissons; 

déjà Brisson, en les séparant de ceux-ci pour en for- 
mer la seconde classe de son règne animal, les avait 

placés à la suite des Quadrupèdes vivipares; mais Linné 

fit plus encore : on les avait rapprochés, il les réunit; 

et c’est ainsi qu'embrassant, sous le nom commun de 

Mammalia, tous les animaux à mamelles pour n’en 

former qu’une seule grande classe, il partagea avec 

Bernard de Jussieu et Brisson la gloire de la découverte. 

Vint ensuite la classification purement artificielle de 

Klein, et celle de Brisson, publiées l’une én 1751, sous 

le titre de Quadrupedum disquisilio brevisque his- 

toria naturalis, et l'autre en 1756, dans un ouvrage 

intitulé : Distribution du règne animal, en neuf 

classes. Le premier, dans sa méthode presque unique- 

ment basée sur la considération du nombre des doigts, 

établissait parmi les Mammifères deux ordres, dont 

l’un renfermait tous les Ongulés répartis en cinq fa- 

milles, nommées Monochiles, Dichiles, Trichiles, 

T'étrachiles et Pentachiles. Les Unguiculés formaient 

quatre familles également caractérisées par le nombre 

de leurs doigts, les Didactyles, les T'ridactyles, les 

T'élradactyles et les Pentadactyles. Enfin une dixième 

famille comprenait, sous le nom d'Acromalopèdes, tou- 

tes les espèces à pieds palmés. Dans son système mam- 

malogique, Brisson s’altachant, au contraire, princi- 

palement à la considération du système dentaire, et 

n’accordant, avec juste raison, qu’une importance se- 

condaire aux caractères tirés du nombre des doigts, 

divise les Mammifères en dix-huit ordres, qu’il carac- 

térise de la manière suivante : le premier n’a point de 

dents; le deuxième n’a que des molaires; le troisième 

a, de plus, des canines; le quatrième et le cinquième 

ont des incisives à la mâchoire inférieure; mais l’un 

six seulement, et l’autre huit. Tous les ordres suivants 

ont des incisives aux deux mâchoires; mais ils se dis- 

tinguent, soit par le nombre de ces dents, soit par ce- 

lui des doigts. Ainsi le sixième a la corne du pied for- 

mée d’une seule pièce; le septième a le pied fourchu; 
le huitième a trois doigts ongulés à chaque pied; le 

neuvième et le dixième ont également quatre doigts 

ongulés devant, trois derrière; mais l’un a deux inci- 

sives, et l’autre dix à chaque mâchoire. Le onzième se 

distingue par quatre doigts ongulés à chaque pied. Les 

sept ordres suivants sont tous unguiculés; mais le nom- 

bre des incisives varie : il y en a à chaque mâchoire, 

deux dans le douzième, et quatre dans le treizième. 

Le quatorzième en a quatre en haut, six en bas; le 

quinzième, six en haut, quatre en bas; le seizième, 

six à chaque mâchoire; le dix-septième, six en haut 

et huit en bas, et le dernier, dix en haut et huit en 
bas. ‘ 

On voit que ces deux méthodes, quoique publiées 

après les premières éditions du Systema Nature, sont 

tout à fait différentes de celle qui se trouve exposée dans 
cet ouvrage. Presque lous les auteurs systématiques, 
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dont il reste à faire connaître les travaux, peuvent 

au contraire être considérés comme appartenant à 

l’école de Linné. Tel est particulièrement Erxleben 

qui, en publiant, en 1777, son Systema regni anima- 

lis, ne l’'annonça. en quelque sorte, lui-même que 

comme une nouvelle édition plus complète du Systema 

Natureæ. L'auteur fit en effet connaître beaucoup d’es- 

pèces nouvelles, établit plusieurs genres qui tous ont 

été adoptés, et rendit surtoul son ouvrage très-recom- 

mandable par le soin avec lequel il compléta la syno- 

nymie, en citant, pour chdque animal, tous les auteurs 

qui en ont fait mention dans leurs écrits, depuis Aris- 

lote jusqu'aux contemporains : travail immense, et qui 

ne pouvait être véritablement utile, qu'autant qu'il 

était exécuté par un naturaliste aussi laborieux et un 

critique aussi éclairé que le fut Erxleben. Le Systema 

regni animalis diffère d’ailleurs, à quelques égards, 

du Systema Naturæ : remarquant qu'on a beaucoup 

de peine à former et à caractériser des divisions se- 

condaires vraiment naturelles, l’auteur s’est affranchi 

de la difficulté à laquelle s'étaient soumis ses devan- 

ciers, en partageant la classe en un certain nombre 

d'ordres, sous lesquels se {trouvaient ensuite compris 

les genres. Il les place tous dans une seule série conti- 

nue, et paraît s'attacher presque uniquement à conser- 

ver exactement à chacun d'eux, le rang que lui assi- 

gnent ses rapports naturels. 

Dans les années qui suivirent la publication du Sys- 

tema d'Erxleben. plusieurs méthodes parurent succes- 

sivement dans d’autres ouvrages, tels que le Prodro- 

mus methodi Animalium, de Storr, qui fut publié 

en 1780; l'Elenchus Animalium de Boddaert, en 1787; 

une nouvelle édition du Systema Naturæ revue par 

Gmelin, en 1789; le Manuel d'Histoire naturelle de Blu- 
menbach, et le Système anatomique des Quadrupèdes 

(1792) où Vicq-d’Azyr présenta une nouvelle classifica- 

tion faite par Daubenton. À l'exception de cette der- 

nière où les Mammifères forment quinze classes, et sur 

laquelle il est inutile de s'arrêter, parce qu'elle est 

peu digne du nom de son illustre auteur, toutes n'é- 

taient au fond que celle de Linné avec des modifica- 

tions plus ou moins importantes, et plus ou moins heu- 

reuses. 

Storr divisait tous les animaux en trois phalanges : 

1° ceux qui sont pourvus de pieds propres à la marche : 

ils forment deux cohortes, les Unguiculés et les Ongu- 

lés; 29 ceux qui ont les pieds en forme de nageoires, 
mais à doigts distincts, comme les Phoques et les La- 

mantins; 5° ceux qui ont de véritables nageoires : ce 

sont les Cétacés. La première cohorte de la première 

phalange comprend trois ordres : 1° les Primates, qui 

se subdivisent en deux tribus, ceux qui ont des mains 

(Manuati), et ceux qui n’en ont pas (Emanuati ): 

cette dernière comprend les Chauves-Souris et les Car- 

nassiers ; 20 les Aosores, ce sont les Rongeurs ; el 5° les 

Mulici, ou les espèces qui manquent de dents ou du 

moins qui n’ont pas d'incisives. La seconde cohorte 

comprend également (rois ordres : 1° les Jumenta, 

qui n’ont qu'un seul sabot; 20 les Pecora, qui en ont 

deux ; 5° les Belluæ, qui en ont plus de deux. 

La méthode de Boddaert se rapproche davantage de 
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celle de Linné; mais elle a beaucoup moins de préei- 
sion et d’exactitude que celle de Storr, à laquelle elle 
ressemble d’ailleurs en ce que {ous les Mammifères sont 

d’abord divisés en deux grandes sections, les Terres- 

tres et les Aquatiques. La seconde comprend en outre 

de véritables Aquatiques, l'Hippopotame, le Castor et 

la Loutre. Boddaert admet d’ailleurs, parmi les Ter- 

restres, presque tous les ordres élablis par Linné; seu- 

lement il réunit en un seul les Primates etles Bruta, 

qu’il embrasse sous le nom d'Unguiculés. 

Blumenbach s’est encore plus rapproché de Linné; 

seulement, aux sept ordres admis dans le Sys{ema 

Natureæ, il en ajoute trois autres (7. cinquième édi- 

tion) qu’il désigne sous les noms de Bimanes, de Chéi- 

roptères et de Solipèdes (Solidungula). Le genre 

Homme, jusqu'alors ordinairement placé à la tête des 

Primals, compose le premier; les Chauves-Souris et le 

genre Cheval forment les deux autres. Quant à Gmelin, 

il s’est seulement proposé, en publiant une nouvelle 

édition du Systema Naturæ, quelques années après 

la mort de son auteur, de mellre cet ouvrage au ni- 

veau de la science en employant les travaux de Buffon, 

de Pallas, de Schreber, de Blumenbach et des autres 

savanis ses contemporains. Malheureusement, l'esprit 

de critique, si nécessaire pour les travaux de cette na- 

ture, n’a point présidé à ceux de Gmelin; et il serait 

dangereux de consulter sans défiance la compilation 

de cet auteur. : 4 

Dans la même année où parut la cinquième édition 

du Manuel d'Histoire naturelle de Blumenbach (1797), 

Cuvier et Geoffroy publièrent aussi en France (dans 

un des journaux du temps: le Magasin Encyclopédique) 

une nouvelle classification des Mammifères, et cette 

méthode, modifiée dans la suite à plusieurs égards, fut 

généralement adoptée. Ils divisèrent d’abord la classe 

en trois embranchements : les espèces à ongles, les 

espèces à sabots et les espèces marines; et c’est de la sub- 

division de chacun de ces embranchements, que résultè- 

rent leurs ordres, au nombre de quatorze. Voici succes- 

sivement Pindication des caractères de chacun d’eux: 

I. OQuanrumanes. Doigts unguiculés; (rois sortes de 

dents; pouces séparés aux quatre pieds. 

Il. Caéiroprères. Doigts unguiculés; trois sortes de 

dents; mains allongées, palmées; membrane s'étendant 

du cou, entre les pieds, à l'anus. 
III. PLanTiGRADes. Doigts unguiculés; trois sortes 

de dents; point de pouces séparés ; plante entière ap- 

puyée. 
IV. PÉpimanes. Doigts unguiculés; (rois sortes de 

dents; pouces séparés aux pieds de derrière seule- 

ment. 
V. VermiFoRmESs. Doigls unguiculés; {rois sortes de 

dents; point de pouces séparés; corps allongé; pieds 

n’appuyant que les doigts; métalarses inclinés; mem- 

bres courts. 
VI. BÈres réRoCES. Doigls unguiculés; trois sortes de 

dents; point de pouces séparés; pieds n’appuyant que 

les doigls; membres redressés. 

VII. Rowçceurs. Doigls unguiculés ; dents incisives et 

molaires seulement, sans canines. 

VII. Épenrés. Doigts unguiculés; point d’incisives 
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ni de canines (les Fourmiliers, les Pangolins, les Ta- 

tous). 

IX. TARDIGRADES. Doigts unguiculés; point d’inci- 

sives ; des canines et des molaires (le genre Bradype). 

X. PacayperuMes. Pieds à sabots ; plus de deux doigts 

aux pieds. 

XI. RuminaAnrs. Pieds à sabots; deux doigts à cha- 
cun. 

XII. SozipÈpes. Pieds à sabots ; un seul doigt. 

XIII. Aupaig1es. Pieds en nageoires, ceux de der- 
rièr'e distincts. 

XIV. CÉTACÉS. Pieds en nageoires; point d’extré- 
mités postérieures distinctes. 

Celte méthode était sans doute très-nalurelle, et tou- 

tes les coupes faites par Cuvier et Geoffroy ont tou- 

jours été conservées depuis; mais quelques-unes des 

divisions ainsi établies paraissaient devoir plutôt con- 

stituer de simples familles que de véritables ordres. 

C'est ce que reconnurent bientôt les auteurs eux- 

mêmes ; et elle subit successivement diverses modifi- 

cations, dont la science fut presque toujours redeva- 

ble à Cuvier : car, donnant dès lors à l’élude des rap- 

ports des êtres une altention toute spéciale, et porté 

par cette élude elle-même à admettre qu’il est pour 

l'Histoire naturelle quelque chose de plus important 

que les classifications, et à reconnaître qu’il entre né- 

cessairement de l'arbitraire dans la distribution et 

l’enchaînement des familles, Geoffroy se borna à ce 

premier essai d’une méthode, et se livra dès lors plus 

particulièrement aux travaux monographiques. 

Dès l’année 1798, Cuvier avait déjà, dans son Ta- 

bleau de l'Histoire naturelle, réuni l’ordre des Tardi- 

grades à celui des Édentés, supprimé {out à fait celui 

des Vermiformes; et il ne considérait plus les Chéirop- 

tères, les Plantigrades, les Carnivores et les Pédimanes 

que comme des divisions d’un seul ordre, celui des Car- 

nassiers. D’autres perfectionnements furent encore faits 

par le même naturaliste quelques années après, dans 

son Analomie comparée, et plus tard (en 1817) dans son 

Règne Animal. Dans ce dernier ouvrage, l’auteur ré- 

unit les Solipèdes aux Pachydermes, comme l’avait fait 

Linné, supprime la tribu des Pédimanes, et établit une 

nouvelle division des Carnassiers, qu’il partage en 

Chtiroptères, Insectivores, Carnivores et Marsupiaux; 

comprenant ainsi, dans cette dernière famille, tous les 

animaux à bourse, qui avaient jusqu'alors fait partie 

de l’ordre des Pédimanes qu’ils composaient presque 

en entier, et de celui des Rongeurs. La classe des Mam- 

mifères est ainsi composée, dans cette méthode, de huit 

ordres : celui des Bimanes, où se trouve placé seul le 

genre Homme, et les sept admis dans le Sys{ema Na- 

turæ. Ainsi, après un siècle de travaux, on en revint à 

la classification de Linné; et la science fut replacée sur 
les mêmes bases où l’avait créée le génie de ce grand 

homme. 

Néanmoins, quelques auteurs modernes avaient aussi 

publié, peu de temps avant, quelques méthodes fort 

différentes de celles du Systema Nature. Ce futen 1811 

que parut le Prodromus Systematis Mammalium 

d'Illiger. Ce naturaliste, auquel on doit reprocher d’a- 

voir fort inutilement changé presque tous les noms 
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proposés par ses prédécesseurs et ses contemporains, 

et d'avoir inventé beaucoup plus de mots qu’il n’a fait 
de travaux utiles, n’était cependant pas sans mérite, et 

son ouvrage est remarquable à plusieurs égards. Il 

divise tous les Mammifères en cent vingt-cinq genres 

qu'il réparüt en trente-neuf familles, et en quatorze 

ordres qu'il désigne sous les noms suivants : I. Ærecla 

(l'Homme); — II. Pollicata, qui comprennent cinq fa- 

milles : Quadrumana (les Singes); Prosimii et Macro- 

tarsi (les Lémuriens); Leplodactyla (le Cheiromys); 

et Marsupialia; cette dernière Famille comprend tous 

les animaux à bourse, excepté les Kanguroos qui, sous 

le nom de Salientia, forment l’ordre I]; — IV. Pren- 

siculala qui, divisés en huit familles, comprennent 

tous les Rongeurs; — V et VI. Mullungula et Soli- 

dungula (les Pachydermes); — VII. Zisulca (les Ru- 

minants); — VIII. Z'ardigrada (les Bradypes); — IX. 

Effodientia (les autres Édentés); — X. Replantia (les 
Monotrêmes); — XI. Folitantia (les Chéiroptères); — 

XII. Falculata qui comprennent la plupart des Car- 

nassiers; — XIII. Pinnipedia (les Phoques et les La- 

mantins); — XIV. Nalantia (les Cétacés). 

Quelques années après le ?rodromus d'Illiger, en 

1816, Blainville fit aussi paraitre (7. Bullet. de la 

Société Philomat.) une autre classification également 

assez différente de celle de Linné, et qu'il reproduisit 

plus Lard,avec quelques modifications, dans son Traité 

de l’organisation des Animaux. Dans ce dernier ou- 

vrage, l’auteur divise d'abord tous les Mammifères en 

deux sous-classes : les Monodelphes et les Didelphes; 

donnant à ce mot une acception beaucoup plus étendue 

qu'on ne l'avait généralement fait jusqu'alors. La pre- 

mière sous-classe renferme septordres dont les caraclè- 

res sont bien tracés ainsi que ceux de leurs subdivisions: 

I. l'Homme; —II. les Quadrumanes, distingués en nor- 

maux, (ce sont les véritables Quadrumanes), et en ano- 

maux; parmi ces derniers, les uns sont modifiés pour 

voler (les Galéopithèques), les autres pour grimper 

(les Tardigrades); — I]. les Carnassiers, distingués en 

normaux non elaviculés (les Plantigrades et les Digili- 
grades); normaux claviculés (les Insectivores); ano- 

maux claviculés (les Taupes modifrées pour fouir, el les 

Chéiroptères modifiés pour voler); enfin, les anomaux 

non claviculés (les Phoques modifiés pour nager); — 

IV. les Édentés, distingués en normaux (les véritables 

Édentés); et en anomaux (les Célacés modifiés pour 

nager); — V. les Rongeurs ou Célérigrades, distingués 

en claviculés, subclaviculés et non claviculés ; — VI. 

les Gravigrades ou les Bidentés, distingués en normaux 

(les Éléphants), el en anomaux (les Lamantins modifiés 

pour nager); — VII. les Ongulogrades, distingués en 

ceux qui ont un système de doigis impair el qui sont 

ou triongulés, ou monongulés, el ceux qui ont un sys- 

tème de doigts pair, ou les bisulques et les tétrasul- 

ques; — VIII. Cet ordre, qui compose à lui seul la sous- 

classe des Didelphes, comprend deux sections : les nor- 

maux. les Sarigues et les Phalangers, qui se subdivisent 

en Carnassiers et en Rongeurs; et les anomaux, mo- 

difiés, les uns pour fouir (le genre Échidné), les autres 

pour nager (le genre Ornithorhynque). 

La méthode de Blainville et celle de Cuvier sont 
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fort différentes à lous égards. Cependant, il ne serait 
peut-être pas impossible, en les conciliant, d'améliorer 

l’une par l’autre; c’est du moins ce qu'on paraît s'è- 

tre proposé de faire dans une classification publiée 

tout récemment en France : c'est-à-dire celle de Des- 

moulins, exposée dans deux tableaux annexés à la 

Physiologie de Magendie (2e édition, 1825). Tous les 

Unguiculés sont, dans ce système, classés comme dans 

le Règne Animal, à l'exception des Animaux à bourse, 

et des Monolrèmes qui sont, comme dans le Prodrome 

de Blainville, réunis sous le nom commun de Marsu- 

piaux ou d'Embryopares : cet ordre est ensuite subdi- 

visé en Marsupiaux carnivores, frugivores, herbivores, 

rongeurs et édentés; ces derniers n'étant autres que les 

Monotrèmes. L'auleur se rapproche encore sous ce 

rapport de Blainville qui avait déjà distingué parmi 

les Marsupiaux, une famille de Rongeurs et une de 

Carnassiers. Enfin, il admet aussi, comme ce dernier, 

l'ordre des Gravigrades et celui des Ongulogrades aux- 

quels il conserve même ces noms; mais il reporte les 

Lamantins parmi les Célacés, à l'exemple de Cuvier, et 

forme deux ordres distincts des Ruminants et des Soli- 
pèdes; s'écartant à l'égard de ces derniers, autant de la 

classification du Règne Animal, que de celle du Traité 
de l'Organisation. 

Enfin, parmi les autres auteurs systématiques mo- 

dernes, on doil encore citer Lacépède, Desmarest (Dic- 

tionnaire d'Histoire naturelle de Délerville, et Mam- 

malogie); Duméril (Tableau Élémentaire d'Histoire 

naturelle, et Éléments des Sciences naturelles); Fr.Cu- 

vier (Dents des Mammifères); Ranzani (Éléments de 
Zoologie); et Latreille (Familles naturelles du Règne 

Animal), qui tous ont adoplé les méthodes exposées 

par Cuvier, soit dans son Analomie comparée, soit dans 

son Règne Animal. Cependant quelques-uns d’entre 

eux, et particulièrement Lacépède, Fr. Cuvier et La- 

treille, ont proposé diverses modifications. La classifi- 

cation de Lacépède, déjà assez ancienne, se rapprochait 

à plusieurs égards de celle qu'illiger publia quelques 

années après. Fr. Cuvier divise les Marsupiaux en deux 

sections : les Marsupiaux insectivores, qu’il met, à 

cause de leur système dentaire, à la suite des Hérissons 

et des Tenrecs; el en Frugivores, qu'il place, comme 

on le fait ordinairement, entre les Carnassiers et les 

Rongeurs. Enfin Latreille élève au rang d'ordres, la 

tribu des Chéiroptères qu'il considère comme intermé- 

diaires aux Quadrumanes et aux Carnassiers, et celle 

|! des Marsupiaux, considérées {outes deux par Cuvier 

comme la première et la dernière famille de Carnas- 

siers. En outre, cet illustre naturaliste sépare des Éden- 

| tés, les Monotrêmes qu’il considère, avec Geoffroy 

Saint Hilaire et Van der Hoeven, comme devant former 

une classe à part. 

Enfin, Oken, dans son Esquisse du Système d’Anato- 

mie, de Physiologie et d'Histoire naturelle (1821), a 

cherché à établir « que le Règne Animal s’est développé 

dans le même ordre que les organes dans le corps ani- 

mal, et que ce sont ces organes qui forment, caraclé- 

risent el représentent les classes; qu'il y a autant de 

classes d'animaux qu'il y a d'organes; el que, dans un 

système scientifique, ces classes doivent recevoir leurs 
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dénominations des organes. » Il applique ensuite les 

mêmes idées à la formation des ordres et des familles, 

et divise les Mammifères qu’il nomme animaux à sens 

ou Sensiers, en cinq ordres : I. Les Gersmniers, divisés 
en Spermiers, Oviers, el Fétiers(ce sontles Rongeurs); 

— II. les Sexiers (les Insectivores et les Marsupiaux); 

— Il. les Zntrailliers (les Monotrèmes el les Édentés); 

— IV. les Carniers (les Célacés, les Ruminants, les Pa- 

chydermes); — Y. les Sensiers (les Carnassiers amphi- 

bies, plantigrades, digitigrades, et Chéiroptères; les 

Quadrumanes et l'Homme). 

Telles sont les principales méthodes publiées succes- 

sivement par les mammalogisies; mais celle de Cuvier 

a généralement été considérée comme la meilleure. 

Néanmoins, on pourrait sans doute encore la perfec- 

tionner en adoptant quelques-unes des modifications 

proposées depuis sa publication par d’autres zoologistes. 
Ainsi les Monotrèmes paraissent devoir être séparés des 

Édentés, et conslituer, sinon une classe, du moins un 

ordre bien distinct; et les Chéiroptères, les Marsupiaux, 

les Gravigrades et les Solipèdes doivent peut-êlre pa- 

reillement ètre considérés comme formant des degrés 

d'organisation particuliers. Enfin, peut-ètre en est-il 

aussi de même des Célacés herbivores dont l’organi- 

sation est si différente, à {ous égards, de celle des vrais 

Célacés. 

II resterait maintenant, pour compléter l'histoire de 

la Mammalogie, à donner une idée des travaux des 

auteurs qui ont le plus: contribué à ses progrès par 

l'établissement de nouveaux genres, par la distinction 

el la description d'espèces nouvelles, et par des obser- 

vations sur les mœurs, sur les caractères, et principa- 

lement sur l'organisation des animaux déjà connus; en 

un mot, de ceux qui se sont plutôt occupés de décou- 

yrirles faits que de les classer. Ce genre de recherches 

forme véritablement la plus belle partie de l'Histoire 

naturelle; ou plutôtilconstitue véritablement la science, 

s’il est juste de dire que les faits sont les matériaux qui 

composent cel admirable édifice, tandis que les métho- 

des seraient plutôt comparables aux échafaudages dres- 

sés pour sa construction. Mais il n’est pas possible d’a- 

nalysericiles utiles{ravaux de ces naturalistes, à cause 

de l'immensité des détails; on ne pourrait d’ailleurs que 

répéler ce qui a élé dit ou ce qui le sera dans l'histoire 

particulière de chaque genre où l’on s’est efforcé de ne 

rien omellre de tout ce qui a paru de plus intéressant 

et de plus susceptible de concourir dù but comme à 

lPulilité de ce Dictionnaire, soit dans la publication des 

travaux tout à fait neufs, soit dans des additions et 

des rectifications aux {ravaux antérieurs. Au reste, 

ceux qui ont le plus enrichi la science de faits et 

d'observations, sont aussi pour la plupart ceux qui 

ont le plus contribué au perfectionnement de ses mé- 

thodes. 

MAMMEA. 8or. Genre de la famille des Guttifères, 

qui présente : un calice de deux folioles colorées et 

coriaces; quatre pétales ovales de même consistance; 

des étamines nombreuses, à filets courts, lerminés par 

des anthères minces et oblongues; un style cylindrique, 

persistant, que surmonte un stigmate en Lête; une baie 

charnue à l’intérieur, et renfermant, dans une loge 
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unique, quatre graines dont il n'est pas rare de voir 

plusieurs avorter. Les espèces de ce genre, dont trois 

ont été décrites, sont des arbres originaires de l’Amé- 

rique, qu’on a observés soit au Mexique, soit dans les 

îles de son golfe. Leurs feuilles, opposées et grandes, 

présentent ces veines {ransversales, droites et paral- 

lèles, qui caractérisent la plupart des végétaux de cette 

famille. Les fleurs naissent solitaires ou géminées à 

leurs aisselles; les unes sont hermaphrodites, les autres 
males seulement. 

MAMMIFÈRES. Mammalia.zoov. La première classe 
du règne animal, celle qui comprend les animaux les 

plus semblables à l'Homme, et les plus rapprochés de 

lui par la perfection de leur organisation et par le haut 

degré de leur intelligence, présente le tableau général 

des Mammifères. Linné, dont les travaux mammalogi- 

ques sont encore, comme {ous ceux dont il a illustré les 

diverses branches de l’Ilistoire naturelle, la règle et la 

base de toute classification, el qui devina par la force 

de son génie ce que des travaux sans nombre et de 

profondes recherches ont démontré depuis, a le pre- 

mier établi cette classe, en réunissant aux Quadrupèdes 

vivipares les animaux marins connus sous le nom de 

Célacés. Ces êlres, semblables aux Poissons par leurs 

formes générales, vivant comme eux au sein des mers, 

ne pouvant non plus quitter le milieu aquatique sans 

perdre promplement la vie, respirent cependant l'air 

en nature, et se rapprochent par l’ensemble de leurs 

caractères et par l'essentiel de leur organisalion, de ces 

animaux terrestres dont ils paraissent si différents. Ber- 

nard de Jussieu avait le premier senti ce rapport; Bris- 

son, en formant des Cétacés la seconde classe du règne 

animal, les avait déjà placés, d’après les idées de l'il- 

lustre auteur de la Méthode naturelle des Végétaux, 

près des Quadrupèdes vivipares : Linné fit plus encore 

en embrassant sous le nom commun de Mammalia, 

toutes les espèces à mamelles. 

Les Mammifères, a dit en effet l’illustre naturaliste 

suédois, sont tous les animaux qui ont le cœur à deux 

ventricules et à deux oreilleltes; le sang chaudetrouge; 

des poumons; les mâchoires horizontales et cachées, 
soit par des muscles, soit par des {éguments; ordinai- 

rement des dents enchàssées; un pénis susceptible d’in- 

tromission, les femelles étant d’ailleurs vivipares, et 

allailant leurs petits; une langue, des yeux, des oreilles, 

des papilles pour organes des sens. Les (éguments sont 

des poils, peu abondants chez les espèces des pays 

chauds, en très-petit nombre chez les aquatiques; les 

membres sont des pieds, généralement au nombre de 

quatre; mais dans les espèces tout à fait aquatiques, la 

paire postérieure manque complétement; enfin il y a 

ordinairement une queue. 

Tels sont les caractères généraux assignés par Linné 

à la classe des Mammifères; mais on voit que, si l’on 

failabstraction de tous ceux qui, ne lui appartenant pas 

en propre, ne peuvent servir à sa distinetion, le nombre 

de ceux qui s'appliquent à tous les individus, est fort 

restreint. Et, en effet, ceux même qui ont le plus de 

généralité, et qu’on serait tenté de regarder comme 

véritablement classiques, viennent cependant à man- 

quer dans quelques espèces. C’est ce que Linné avait 
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bien reconnu lui mème. Le caractère de l'existence des 

mamelles, caractère qu'il regardait ou comme le plus 

important, ou comme le moins variable, puisqu’il en a 

tiré le nom de la classe, n’était pas même, suivant les 

idées de son temps, généralement applicable à tous les 

individus : on croyait que le Cheval mâle manquait de 
ces organes. Cependant les anomalies qu'on observe 

chez un petit nombre d'espèces, comme l'absence des 
dents chez les Fourmiliers; celle des poils et des mem- 

bres postérieurs chez les Dauphins; mème celle des 

poils, des membres postérieurs et des dents chez les 

Baleines, prouvent seulement que les Mammifères ne 

forment pas une classe bien naturelle, et n’empèchent 

pas qu’on ne doive réunir tous ces êtres d’ailleurs sem- 
blables par l'essentiel de leur organisation. Ainsi, et 

cette comparaison rend bien la pensée, on voit assez 

fréquemment des Chiens qui ont cinq doigts aux pieds 

de derrière comme à ceux de devant, et d’autres quiont 

sept molaires au lieu de six à la mâchoire supérieure; 
quelques individus réunissent même quelquefois ces 

deux anomalies; personne ne balancera cependant à 

reconnaître en eux des Chiens, parce que leur organi- 

sation est toujours néanmoins dans son essentiel celle 

de ces animaux. Au contraire il peut arriver que des 

êtres constilués à quelques égards comme les Mammi- 

fères, et conservant même une portion de leurs carac- 

tères extérieurs, soient cependant modifiés plus pro- 

fondément, et tellement même qu'on ne puisse plus les 

considérer comme apparienant à cette classe. Tel paraît 

être le cas de ces Quadrupèdes de la Nouvelle-Hollande, 

connus sous le nom de Monotrêmes, qui offrent la ré- 

union singulière d’une portion des caractères des Mam- 

mifères, des Oiseaux et des Reptiles, et qui doivent for- 

mer une classe à part, s’ils sont réellement Ovipares, 

comme sembleraient le prouver les recherchesplusieurs 

fois inutilement répélées de ceux qui ont voulu trouver 

les mamelles, et les témoignages des naturels de la 

Nouvelle-Hollande, qui assurent avoir connaissance de 

leurs œufs. 

Quoi qu'il en soit au reste des variations de quelques 

caractères plus ou moins importants chez les Mammi- 

fères, la nécessité de leur réunion, telle qu’elle a été 

proposée par Linné, est bien certaine, et a été sanc- 

Lionnée par les recherches approfondies auxquelles on 

s’est livré avec tant de succès dans ces derniers temps 

sur l’ensemble de l’organisation, et particulièrement 

sur le squelette et sur le système nerveux. 

DE L'ORGANISATION DES MAMMIFÈRES. 

De leurs formes générales. 
Il n’est aucune classe où l’on rencontre, sous le rap- 

port du volume, des variations aussi grandes entre les 

différents êtres qui la composent. On sait que le plus 

grand des animaux, la Baleine, est un Mammifère; il 

en est au contraire d’autres, comme quelques espèces de 

Rats, et surtout de Musaraignes, dont la aille excède à 

peine la huit-centième partie de celle de la Baleine. 

Les plus grandes espèces se trouvent parmi les Aqua- 

tiques : on conçoit bien en effet que des animaux qui 

vivent et se meuvent dans un milieu dont la densité 

égale presque celle de leur corps, peuvent acquérir un 

volume et un poids plus considérables que ceux qui 
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vivent sur le sol, et à plus forte raison que ceux qui 

s'élèvent dans les airs. Parmi les espèces terrestres, les 
Herbivores sont celles dont tes dimensions sont les plus 

considérables, les plus petites étant généralement celles 

qui ont reçu les noms de Rongeurs et d’Insectivores ; 
enfin les Quadrumanes et les Carnassiers ont une taille 

moyenne. Est-il juste de dire, à l'égard de ces derniers, 

que l'équilibre de la nature ne pourrait subsister sans 

cette proportion, les Carnassiers devant avoir assez de 

force pour vaincre les autres animaux, sans avoir une 

taille qui puisse entrainer la destruction des espèces 
herbivores? 

Les proportions du corps varient aussi beaucoup. 
Très-court et trapu chez certains Ruminants, chez quel- 

ques Rongeurs et quelques Marsupiaux, il est au con- 

traire quelquefois très-grêle et (rès-allongé, comme 

chez la plupart des Carnassiers, et particulièrement 

chez tous ceux qui se nourrissent essentiellement d'une 
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proie vivante : disposilion dont on se rend très-bien , 

compte par l’agilité dont ils ont besoin. Mais les espè- 

ces les plus allongées sont, comme cela a lieu égale- 

ment dans toutes les classes, suivant la remarque de 

Blainville, les espèces aqualiques, comme les Cétacés, 

les Lamantins, les Phoques et les Loutres; les premiers, 

c’est-à-dire ceux qui vivent toujours dans l’eau, el que 

Linné nomme Species merè aquaticæ, élant même 

tout à fait ichthyoïdes, et ayant même été longtemps 

pour cette raison confondus avec les Poissons. 

Selon Geoffroy St-Hilaire, père du sayant natura- 

liste à qui est dû cet article ainsi que celui Mammolo- 

gie, une autre observation, appliquable à l’universalité 

des êtres, et expliquée parfaitement par sa loi du ba- 

lancement des organes, est celle du développement de 

la colonne vertébrale, qui se fait (toujours en raison 

inverse de celui des membres. Ainsi, les espèces chez 

lesquelles les membres postérieurs manquent tout à 

fait, les Cétacés, sont précisément celles dont le corps 

est le plus allongé ; les deux paires sont presque rudi- 

mentaires chez les Phoques, très-courtes chez les Lou- 

tres, et courtes chez tous les Carnassiers dont le corps 

a beaucoup de longueur, chez tous les Vermiformes 

par exemple. Il faut toutefois remarquer que plusieurs 

genres étant plantigrades, leurs membres se trouvent 

raccourcis pour eux de toute la longueur du carpe et 

du métacarpe, et peuvent ainsi avoir plus de brièveté 

que chez les Digitigrades, sans être réellement moins 

développés. Les deux paires de membres sont d’ailleurs 

souvent d’une longueur fort inégale : les antérieurs 
sont d'une longueur considérable chez les Gibbons; et 

ils sont fort courts chez les Kanguroos et les Gerboi- 

ses, où les postérieurs acquièrent au contraire un dé- 

veloppement considérable. Les espèces dont les mem- 

bres postérieurs ont beaucoup de longueur, sautent 

avec une grande facilité, comme les Lièvres, les Kangu- 

roos et les Gerboises. Chez celles qui ont au contraire 

les antérieurs plus allongés, comme la Girafe, les 

Hyènes, le Protèle, les Bradypes, la marche et surtout 

la course sont difficiles et gênées : aussi a-t-on dit éga- 

lement et de la Girafe et des Hyènes, que ces animaux 

boitent en marchant. 

On distingue généralement, dans les Mammifères, la 
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{êle, le col, le tronc, la queue et les membres : beau- 

coup d'espèces manquent cependant de queue; et chez 

quelques-unes, comme chez les Célacés, le col est con- 

fondu avec le tronc. Mais, ainsi que Geoffroy St-Hi- 

laire l’a remarqué, c'est un caractère classique des 

Mammifères d’avoir le trone, ou du moins les princi- 

paux viscères, sous le milieu de la colonne vertébrale, 

et non pas, comme les Oiseaux, sous l'extrémité de la 

colonne et sous le coceyx, ou, comme les Poissons, sous 

les premières vertèbres et sous la tête. Cette disposition 

explique plusieurs faits organiques : ainsi on voit, par 

exemple, pourquoi le nombre des vertèbres cervicales 

est constamment le même chez (ous les Mammifères, 

tandis qu'il varie d’une espèce à l’autre dans les au- 

tres classes. comme chez les Oiseaux, où celui des 

vertèbres coceygiennes devient au contraire plus con- 

stant. 

Enfin tous les Mammifères sont à l'extérieur parfai- 

tement symétriques, et on ne trouve parmi eux aucune 

de ces anomalies qui rendent si remarquables les Bec- 

Croisés parmi les Oiseaux, et surtout les Pleuronectes 

parmi les Poissons. Le Narval seul paraît faire excep- 

tion, à cause de sa longue défense non placée sur 

sa ligne médiane. Mais celte exception même est plus 

apparente que réelle : tous les jeunes sujets ont d’abord 

deux dents placées symétriquement de chaque côté, el 

quelques individus les conservent même pendant toute 

la durée de leur vie. Celte considération avait porté 

Storr à substiluer au nom de Monodon, donné ordi- 

nairement au Narval par les auteurs systématiques, 

celui de Diodon qui lui paraissait plus exact, mais qui 

ne pouvait être adoplé, parce qu'un genre de Poisson 

l’ayait déjà recu. 

Du squelette. 

La portion du squelette, qu’on peut regarder comme 

la plus essentielle, parce qu’elle existe le plus constam- 

ment, est celle que Blainville embrasse sous le nom de 

Portion centrale supérieure au eanal alimentaire; c'est- 

à-dire la colonne vertébrale et la Lète, ou, si l’on veut, 

l'axe vertébral : çar, suivant Oken, Duméril, et la plu- 

part des ie de modernes, la tête doit elle-même 

être considérée comme une portion de la colonne ver- 

tébrale, ou plutôt comme une réunion de vertèbres, ne 

. différant de celles qui composent la colonne vertébrale, 

que par leur immobilité, et par le développement con- 

sidérable de leurs éléments; développement qui tient à 

celui de la partie correspondante de l’axe central du 

système nerveux. ou le cerveau. D'après celle manière 

de voir, le squelelte se trouverait seulement divisé en 

deux portions : l’axe verlébral et les appendices; l’une, 

toujours existant el toujours formée du même nombre 

d'éléments chez tous les Vertébrés, et même chez une 

portion des Articulés; l’autre, sujette à d'importantes 

variations. 

La colonne vertébrale est généralement formée de 

vertèbres de deux sortes : les unes mobiles, les autres 

immobiles, c’est-à-dire, qui, étant articulées par des 

moyens divers, mais {oujours d’une manière fixe, ou | 

même élant tout à fait soudées avec les vertèbres voi- 

sines, ne peuvent se mouvoir sans elles, et sont tou- 

jours, à leur égard, dans les mêmes rapports et dans la 
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même position. Les vertèbres mobiles sont. au con- 

traire, simplement unies à leurs voisines, par des fibro- 

cartilages interposés entre leurs corps, par des liga- 

ments et par des muscles. 

C’est de cette seconde sorte de vertèbres que se {rouve 

composé, dans sa plus grande partie, l'axe vertébral des 

Mammifères : il est d’ailleurs susceptible de mouve- 

ments plus ou moins variés et plus ou moins étendus, 

suivant les espèces, et dans la même espèce, suivant les 

régions où on l’observe. Quelques segments sont ce- 

pendant formés de vertèbres immobiles : telles sont 

chez l'Homme, et chez la plus grande partie des Mam- 

mifères, les crâniennes et les sacrées, ou celles qui ser- 

vent à l'articulation des membres pelviens. Les crâ- 

niennes ont d’ailleurs un caractère qui leur est propre, 

en ce que chacune d’elles n’esl pas seulement en con- 

tact avec celle qui la suit, et avec celle qui la précède 

immédiatement; disposition qui explique pourquoi les 

anatomistes ne s'accordent pas entre eux sur lenombre 

des vertèbres de la tête, ni sur les pièces qui doivent 

entrer dans la composition de chacune d'elles. 

On trouve généralement chez les Célacés, quelques- 

unes et quelquefois la totalité des vertèbres cervicales, 

soudées ensemble, et souvent même {ellement confon- 

dues qu’on hésite sur leur nombre réel. Au contraire, 

dans tôut cet ordre, le membre postérieur ne consistant 

plus que dans quelques osselets, ou même manquant 

tout entier, il n’y a plus de sacrum, c’est-à-dire que les 

vertèbres sacrées sont mobiles comme les lombaires et 

les caudales. Il résulte de celte disposition qu’on ne 

peut plus distinguer alors en lombaires, sacrées et cau- 

dales, celles qui suivent les dorsales. 

Au contraire, à l'exception des Cétacés, et aussi d’un 

très-petit nombre d’espèces qui manquent entièrement 

de coccyx, on peut, chez tous les Mammifères, diviser 

l'axe vertébral en portions crânienne, cervicale, dor- 

sale, lombaire, sacrée et coccygienne ou caudale. Voici 

quelques considérations sur le nombre et la forme des 

vertèbres dans chacune d'elles. 

Portion crénienne ou crâne. Les os qui composent 

le crâne sont très-nombreux, mais beaucoup moins ce- 

pendant que chez la plupart des autres Vertébrés, et 

surtout que chez les Poissons. D’après les derniers tra- 

vaux de Geoffroy Saint-Hilaire, le crâne (non compris 

la mâchoire inférieure) est composé de sept vertèbres 

formées chacune d’une pièce centrale, avec quatrepièces 

latérales de chaque côté; ce qui donne le nombre total 

de soixante-trois os, ou plutôt de soixante-trois élé- 

ments vertébraux : car il s’en faut bien que les os crà- 

niens, dans le sens qu’on attache ordinairement à ce 

mot, soient aussi nombreux chez les Mammifères adul- 

Les et surtout chez l'Homme. Chaque élément vertébral 

forme bien une pièce à part chez les Vertébrés infé- 

rieurs, comme chez les Poissons, pendant toute la durée 

de leur vie; mais il n’en est ainsi chez les supérieurs, 

etsurtout chez les Mammifères, que dans leur état fœtal. 

Plus l'être est avancé en âge, plus le nombre de ses os 

diminue, parce que chacun d’eux tend à se réunir et à 

se confondre avec ceux qui l’avoisinent. Ce n’est même 

qu'à une époque très-reculée dela gestation, que chaque 

élément vertébral est un os à part chez les Mammifères 

5 
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et chez l'Homme ; et un grand nombre de pièces se sou- 
dent presque au moment de leur formation, landis que 

d’autres restent isolées jusque dans un àge très-avancé. 

Aussi le nombre des os, lorsqu'on donne à ce mot un 

sens différent de celui d’élément verlébral, n'est-il 

qu'une chose tout à fait arbitraire. Et par exemple, la 

plupart des anthropotomistes disent, avec Bichat, que 

le crâne de l'Homme est formé de vingl os, le coronal, 

l’eccipital, les deux pariétaux, les deux temporaux, 

l'ethmoïde, le sphénoïde, les deux maxillaires supé- 
rieurs, les deux malaires, l'os du nez, les deux unguis, 

le vomer, les deux cornets inférieurs et les deux pala- 

tins. Mais on pourrait également admettre un nombre 

de pièces plus considérable. Le coronal est jusque dans 

un âge assez avancé formé de deux pièces, et beaucoup 

d'individus ont pendant toute leur vie deux frontaux. 

il en est à peu près de même de l'os du nez. D'un autre 

côté, on pourrait aussi admeltre un moindre nombre 

de pièces. Le malaire se soude fréquemment au maxil- 

laire; les deux pariélaux ne forment également qu’un 

os chez beaucoup d'individus; enfin, chez beaucoup 

d’autres même, on pourrait dire chez tous ceux dont la 

vie est assez prolongée, le coronal, les deux pariélaux, 

l’occipital et le sphénoïde se soudent tous ensemble et 

ne forment plus véritablement qu’une seule pièce. Sæm- 

mering a même déjà proposé de ne considérer l'occi- 

pital et le sphénoïde que comme formant un seul os 

qu'il nomme sphénoccipital. 

Au reste, ce qu’on reconnaît en comparant ensemble 

des individus de la même espèce, est encore rendu bien 
plus évident par des comparaisons faites entre des es- 

pèces voisines. Si l’on compare, par exemple, un Singe 

de l’ancien monde avec un Singe d'Amérique, le pre- 

mier n’a qu'un seul os du nez; la réunion de ses deux 

moiliés est opérée avant mème la chute des dents de 

lait; le second conserve au contraire deux nasaux bien 

distincts à peu près pendant toute la durée de sa vie: 

ce n’est que dans un âge très-avancé qu’ils viennent à 

se souder. Pour cette différence, et pour quelques autres 

aussi légères, doit-on dire que l’un a un nombre d'os 

plus considérable que l'autre? Oui, sans aucun doule, 

dans le sens qu’on attache ordinairement à ce mol; et 

cependant, nous sommes bien certainement sûr des 

organisations identiques; il y a bien le même nombre 

d'éléments vertébraux; il y a bien unité de composition 

organique. 

Ce que montre évidemment la comparaison de deux 

animaux de la même famille, est précisément ce qui se 

trouve établi par les recherches de Geoffroy Saint- 

Hilaire, non-seulement pour tous les Mammifères, mais 

pour l’ensemble des Vertébrés. Tous ont le même nom- 

bre de pièces crâniennes, d'éléments vertébraux; mais 

ces pièces sont tantôL isolées, tantôt réunies avec d’au- 

tres, et leurs proportions, leurs formes el leurs com- 

binaisons de soudure sont variables à l'infini. Toule- 

fois, au milieu de ces transformations, elles conservent 

toujours les mêmes connexions et les mêmes rapports. 

Indiquer toutes les différences que présentent, dans 

la série des Mammifères, toutes les pièces crâniennes, 

serait une chose impossible dans un article général 

tel que l’est celui-ci. Il faut cependant faire connaître 
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les modifications principales. Les Mammifères se dis- 

tinguent généralement par le volume de leur encé- 

phale; aussi toutes les pièces qui correspondent à cette 

partie de l'axe cérébro-spinal, ou celles qui composent 

le crâne proprement dit, sont-elles beaucoup plus dé- 
veloppées que chez les Oiseaux et surtout que chez les 

Reptiles. Par suite, les os de la face dont l'étendue est 

toujours en raison inverse de celle du crâne, sont peu 

considérables. Ces caractères sont surtout exagtrés 

chez l'Homme, celui de Lous les êtres qui a le crânele 

plus grand et la face la plus petite, à cause du volume 

considérable de son cerveau. Ceux des Mammifères qui 

se rapprochent le plus de l'Homme sous ce rapport, 

comme les Quadrumanes, sont aussi généralement ceux 

chez lesquels ces proportions sont les plus frappantes. 

Quelques espèces font cependant exception : tel est l’É- 

léphant, dont le cerveau n’est pas très-volumineux, et 

dont le crâne est cependant très-étendu, à cause de la 

grande épaisseur du diploé de ses os du front. C’est un 

des faits qui prouvent le mieux que la grandeur de 

l'angle facial (7. CRANE) n’est pas toujours rigoureu- 

sement en rapport avec le volume du cerveau, quoique 

d’ailleurs on ne puisse nier que les animaux qui ont 

cet angle le plus grand ne soient ordinairement ceux 

qui ont le développement cérébral le plus considéra- 

ble, et généralement aussi le plus d'intelligence. Les 

anciens avaient même parfaitement saisi ce genre de 

relations; et ils représentaient loujours avec l'angle 

facial très-ouvert, ceux à qui ils voulaient imprimer 

le caractère d’une majesté et d’une intelligence plus 

qu'humaines. Ainsi, tandis que celui d'un Européen ne 

surpasse pas 80° environ, ils donnaient 90° aux héros 

etaux demi dieux, et beaucoup plus encore aux dieux. 

Vertèbres cervicales. Elles sont toujours au nom- 

bre de sept chez les Mammifères; le Bradype Aï qui en 

a neuf, fait néanmoins exception à cette loi. Cepen- 

dant, malgré la constance du nombre de ces os, comme 

leurs dimensions sont très-variables, le col présente 

aussi relativement à sa longueur une multitude de va- 

riations. Chacun sait qu'il est considérable chez la 

Girafe, les Chameaux, les Lamas, où les vertèbres sont 

beaucoup plus longues que larges. Il est au contraire. 

d'une extrême brièveté chez tous les Cétacés, qui les 

ont soudées et très-minces : c’est à peine si elles ont, 

chez quelques Dauphins, l'épaisseur d’une feuille de 
papier. Les apophyses épineuses manquent dans quel- 

ques genres d'Insectivores. Elles sont au contraire très- 

développées dans beaucoup d'autres espèces, où elles 

donnent, ainsique celles des vertèbres du dos. insertion 

au ligament cervical. Ce ligament, qui va s'attacher à 

l'occipilal et soutient la tête, qui tendrait par son pro- 

pre poids à tomber en avant, est d'autant plus néces- 

saire et aussi d'autant plus considérable que la tête est 
plus pesante, et que le trou occipital se trouve plus 

reculé en arrière. Il est très-considérable chez les Car- 

nivores, plus encore chez le Cheval et surtout chez 

l'Éléphant. On a nié l'existence de ce ligament chez 

l'Homme : il y existe cependant, mais rudimentaire. 

Sa station habituellement verticale et la position très- 

antérieure de son grand trou occipital, font que la tête 

est soutenue en équilibre sur la colonne vertébrale, 

vs 
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par son propre poids, et sans avoir besoin du secours 

du ligament cervical. 

Vertèbres dorsales. Quoique leur nombre ne soit 

pas aussi constant que celui des cervicales, on doit ce- 

pendant lui donner une grande attention. En effet, ces 
vertèbres étant celles qui portent les côtes, elles se 

trouvent ainsi en rapport avec l'étendue de l’organe 

respiratoire. L'Homme en a, comme chacun sait, douze, 

et tous les Quadrumanes en ent généralement de douze 

à quatorze, à l'exception du Loris grêle,quienaquinze. 

On retrouve aussi à peu près ces nombres chez tous 

les Carnassiers, les Rongeurs, les Ruminants, les Cé- 

tacés eux-mêmes, et la plupart des Édentés. Au con- 

traire, les Pachydermes en ont généralement un beau- 
coup plus grand nombre; par exemple, le Cheval en a 

dix-huit, le Rhinocéros dix-neuf, l'Éléphant et le Tapir 

vingt, et le Daman vingt et un. Il est cependant en- 

core un quadrupède qui en a un plus grand nombre: 

P'Unau ; quoique tous les autres Édentés, et même ses 

congénères en aient seulement quatorze, quinze ou 

seize, ce Bradype en a en effet jusqu’à vingt-trois. 

Les apophyses épineuses dorsales manquent chez les 

Chauxes-Souris, de sorte que les vertèbres ne présentent 

en arrière aucune aspérité. Elles sont (rès-grandes chez 

tousles quadrupèdes dont la têteesttrès-pesante, comme 

chez le Rhinocéros et l'Éléphant, et aussi chez ceux où 

elle est portée sur un cou (rès-allongé, comme chez la 

Girafe. On croit communément qu’elles soutiennent la 

bosse chez le Chameau, le Dromadaire et le Zébu, et 

on est d’autan( plus porté à le croire, que les apophyses 

épineuses des premières dorsales sont très-allongées. 
C’est néanmoins une erreur : la bosse de ces animaux 

est entièrement formée de graisse, et les apophyses 

épineuses ne sont pas moins allongées dans les autres 

espèces des mêmes genres, Où il n’y a pas de bosse. 

Cette longueur n’a en effet pour objet, comme on 

l'a déjà indiqué, que de donner attache au ligament 

cervical, nécessairement très-développé dans tous ces 

genres, à cause du poids de la tête. 

Un fait bien remarquable serait la disposition de ces 

mêmes apophyses chez le Gaour; et si la Notice en- 

voyée de l’Inde à Geoffroy Saint-Hilaire et publiée en 

France par ce naturaliste (Journ. complém. Sc. Méd., 

août 1822), ne contient que des faits bien exacts, il 

existerait en effet dans les montagnes de Mine-Pout, 

dans l'Inde, un Bœuf sauvage connu des Anglais sous 

le nom de Gour ou Gaour, et des naturels du pays sous 

ceux de Purozah, de Parecoch ou de Gourier (suivant 

l’âge ou le sexe des individus), et qui aurait, dit la No- 

tice citée, « une série d'épines répandue sur son dos, 

qui prend à la dernière vertèbre du cou, et qui finiten 

s’abaissant vers la moitié du corps. Ces pièces sont 

élevées d'au moins six pouces au delà de la véritable 

échine, et semblent un prolongement des apophyses 

épineuses des vertèbres dorsales. » 

Vertèbres lombaires. Leur nombre est variable 

comme celui des dorsales : l'Homme en a cinq; mais 

beaucoup d’espèces en ont un plus grand nombre; 

beaucoup d’autres, au contraire, quatre, trois, ou 

même deux seulement, sans que tous ces nombres pa- 

raissent en rapport avec les affinités des diverses famil- 
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les naturelles. Celui de tous les Mammifères qui en a 

le plus, est le Loris grêle; et c’est même principale- 

ment à ce grand nombre de vertèbres qu’il doit sa gra- 

cilité. 

Vertèbres sacrées. Leur nombre varie comme celui 

des lombaires; mais aucun Mammifère n’en a plus de 

sept. Les apophyses épineuses sont {rès-courles chez 

l'Homme et les Singes ; elles se rapprochent et forment 

une crête continue chez le Rhinocéros et chez la plu- 

part des Ruminants. Le sacrum, ou l'os formé de la 

réunion des vertèbres sacrées, est d’ailleurs générale- 

ment beaucoup plus étroit que chez l'Homme, et forme, 

avec l’épine, une ligne droile : il est plus allongé chez 

les espèces qui se tiennent souvent dans la situation 

verticale, comme chez les Singes, les Bradypes et même 

les Ours. 

On a déjà vu qu'il n’y a pas de sacrum chez les Cé- 

tacés : les vertèbres post-dorsales, qu’on ne peut plus 

ainsi distinguer en lombaires, sacrées el caudales, sont 

assez nombreuses. Les apophyses épineuses des pre- 

mières de ces vertèbres sont très-fortes, parce qu’elles 

donnent attache aux muscles coccygiens, qui devien- 

nent, à cause de l'absence des membres postérieurs, et 

comme ils le sont également chez les Poissons, les prin- 

cipaux agents de la locomotion. Ainsi, sous ce rapport, 

les Cétacés se trouvent réaliser par leurs organes de 

locomotion, les conditions ichthyologiques. Et en effet, 

vivant comme les Poissons dans le milieu aquatique, se 

trouvant placés dans les mêmes conditions physiques, 

et astrein(s au même mode de progression, la nature, 

toujours amie de l'unité, leur a donné les mêmes for- 

mes, les mêmes proportions, el a imprimé de sembla- 

bles modifications à leurs organes. On verra cependant 

que ces organes de locomotion, et surtout les membres 

antérieurs, véritables organes ichthyologiques par leur 

fonction, ont cependant les principaux caractères clas- 

siques des Mammifères, et sont restés mammalogiques 

par leur organisalion intérieure. 

Quant à l'absence de leur sacrum, les Cétacés sont 
au reste, à quelques égards, dans les condilions de tous 

les jeunes animaux, chez lesquels toutes les vertèbres 

sacrées sont d’abord libres et tout à fait distinctes. 

Vertèbres caudales. Le nombre de ces vertèbres est 

extrêmement variable, comme chacun le sait : personne 

n'ignore en effet quelle diversité les Mammifères pré- 

sentent quant à la longueur de leur queue. Très-courte 

dans beaucoup d'espèces, elle manque même entière- 

ment chez plusieurs. Souvent, en effet, il n’y a qu’un 

petit nombre de vertèbres caudales, qui se trouvent 

alors cachées sous les téguments, et c’est ce qui a lieu 

chez l'Homme et chez les Orangs, le Magot, l'Indri, le 

Loris, les Lagomys et beaucoup d’autres; mais chez les 

Roussettes sans queue, il n’y a plus même aucune trace 

de coccyx, aucune vertèbre caudale. (Cuv., Anatom. 

comp., 1). Cependant (preuve bien réelle du peu d'im- 

portance physiologique du prolongement caudal chez 

les Chauves-Souris où il ne sert pas de soutien à la 

membrane interfémorale) il n'y a d’ailleurs aucune dif- 

férence organique de quelque importance entre ces 

Roussettes et celles qui en sont pourvues. 

Au reste, Serres a trouvé dans la série des développe- 
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ments de la moelle épinière, la cause de l'absence de 

la queue soit chez l'Homme soit chez (ous les animaux 

qui en manquent, et chez les Roussettes elles-mêmes. 

Les embryons de tous ces êtres ont d’abord un pro- 

longement caudal assez long; et alors la moelle épi- 

nière descend jusqu'à la terminaison du coccyx, comme 

chez les Oiseaux, avec cette différence qu’elle n’y est 

pas fixée comme chez ceux-ci; mais plus tard, à mesure 

que les membres antérieurs et postérieurs, et les ren- 

flements de la moelle épinière qui leur correspondent, 

viennent à se développer, la moelle remonte dans le 

canal vertébral; en même temps la queue diminue peu 

à peu, et vient enfin à disparailre. Chez l'embryon hu- 

main, par exemple, pendant le deuxième mois, la moelle 

épinière se prolonge jusqu’à l'extrémité du coceyx, et 

le prolongement caudal est encore dans toute sa force; 

aux troisième et quatrième mois il diminue, la meelle 

épinière étant remontée successivement jusqu’au mi- 

lieu du coceyx, et à la fin du sacrum; au quatrième 

mois elle est arrêtée au haut du canal sacré; au cin- 
quième elle correspond au niveau de la cinquième ver- 

tèbre lombaire, et l'embryon a perdu sa queue en tota- 

lité. La même succession de phénomènes a pareillement 

lieu chez les Roussettes, avec cette différence seulement 

que c’est à une époque plus avancée de la gestation. 

Enfin, selon la remarque de Serres, la métamorphose 

du têtard des Brataciens, n’est encore qu’un phéno- 

mène du même ordre; le têtard a, comme l'embryon 

du Mammifère, une queue, et point de membres; mais 

quand l'ascension de la moelle épinière vient à s’opé- 

rer, les membres se développent, et la queue disparaît. 

Ainsi le Mammifère se métamorphose comme le Ba- 

tracien, et il ne reste rien de surprenant dans toutes ces 

prétendues métamorphoses; il n'y a pas même d’ano- 

malies. Dans les espèces dont la queue conserve beau- 

coup de longueur, on conçoit que la moelle épinière 

doit remonter beaucoup moins haut dans le canal ver- 

tébral; c’est ce qui a lieu; et alors la queue se trouve 

formée de vertèbres de x sortes, les unes conser- 

vant un canal pour la moelle, les autres n’en ayant 

plus. Celles-ci vont en diminuant de grosseur vers 

l'extrémité de la queue, et les dernières sont souvent 

d’une extrême petitesse. \ 

Le nombre des vertèbres caudales est très-variable : 

on a déjà vu que plusieurs Roussettes n’en ont aucune; 

au contraire les Atèles en ont plus de trente; le Four- 

milier en a même quarante, et le Phatagin (nommé 

pour celte raison même, Manis longicaudatla, Geoff. 

St-Hil.), quarante-cinq. Il s’en faut bien cependant que 

l’on puisse, d’après la longueur de la queue d’un Mam- 

mifère, juger avec précision du nombre des, vertèbres 

qui la composent, parce qu’elles varient beaucoup pour 

leur longueur propre. Ainsi le Loris et l’Af, qui man- 

quent de queue, c'est-à-dire dont la queue n’est point 

apparente à l'extérieur, ont l’un neuf et l’autre treize 

vertèbres caudales; tandis que d'autres espèces, dont 

la queue est quelquefois même assez allongée, n’en ont 

également que treize, douze, et même moins. 

La queue est généralement chez les Mammifères de 

peu d'usage : cependant, sans parler des Cétacés, où 

elle constitue le principal organe de la locomotion, elle 
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acquiert, dans quelques quadrupèdes, des fonctions 

importantes, comme chez les Sapajous, le Kinkajou, 

plusieurs Marsupiaux et quelques autres genres, chez 

lesquels elle devient un organe de préhension et fait 

l'office d’une véritable main; ou bien comme chez les 

Kanguroos et les Gerboises, qui, se tenant habituelle- 

ment dans la position verticale, l’emploient comme une 

troisième jambe. Chez les Kanguroos, et en général 

chez tous les Mammifères qui l'ont mobile, allongée, 

et qui en font fréquemment usage, on trouve à la face 

inférieure une rangée de pelits os correspondant à 

l'union des vertèbres; ces os, destinés à donner attache 

aux muscles de la queue, ont été nommés os en V ou 

furcéaux. Chaque furcéal est formé de quatre pièces, 

distinctes encore dans les espèces où il est le plus dé- 
veloppé, et qui sont, suivant ne 

les deux paraaux et les deux cataaux (Cons. sur la 

Vert., Mém. Mus., €. 1x, p. 89). Ces pièces existent très- 

développées chez les Cétacés : elles le sont peu chez les 

Chats où on ne les a guère considérées que comme des 

épiphyses. Ainsi le prolongement caudal varie pres- 

que à l'infini chez les Mammifères, dans ses formes, 

dans ses proportions, dans ses usages, dans le degré 

de son importance : ces variations dépendent de ce 

qu’il n’est chez eux qu’un organe secondaire, qu'un 

organe tout à fait accessoire. Chez les Poissons au con- 

traire, vérilable organe classique, il se reproduit tou- 

jours le même, et conserve toujours la même forme et 

la même fonction, comme il a toujours le même degré 

d'importance. 

Membres. Ils sont toujours formés de quatre par- 

ties, l'épaule, le bras, l’avant-bras et la main, pour 

l'antérieur ; le bassin, la cuisse, la jambe, le pied, pour 

le postérieur. 

L'épaule est élémentairement formée de quatre os: 

le scapulum ou l’omoplate, la clavicule, l’acromial et 

los coracoïde ; mais ces quatre pièces, séparées dans 

le jeune âge, se soudent chez les Mammifères, et il n’en 

reste plus que deux de distinctes, l’omoplate et la cla- 

vicale, et souvent même qu'une seule. L’omoplate est 

toujours la principale pièce chez les Mammifères; et 

il est surtout considérable chez les espèces qui font 

avec leurs bras des efforts plus violents : ainsi, chez les 

Chauves-Souris, aussi large que dans l'Homme, il est 

d’ailleurs plus long que tout le thorax. Il à aussi beau- 

coup de longueur chez la Taupe. L’omoplate est ordi- 

nairement uni au sternum par la clavicule, comme 

chez l'Homme, les Singes, les Chauves-Souris, et en gé- 

néral chez tous les Mammifères qui portent fréquem- 

ment leurs bras en avant, soit pour la préhension, soit 

pour le vol ou pour tout autre mouvement. Au con- 

traire, la plupart des Carnassiers et beaucoup de Ron- 

geurs n’ont qu'une clavicule rudimentaire et suspendue 

seulement dans les chairs, sans conserver de rapport 

ni avec le sternum ni avec l’omoplate; de sorte que le 

membre antérieur se trouve tout à fait séparé du reste 

du squelette. Enfin dans tous les animaux à sabots, 

chez Lous ceux dont le membre antérieur n’a plus d’au- 

tre fonction que celle de la marche, la clavicule, sui- 

vant les observations de Geoffroy Saint-Hilaire, n’est 

plus qu'un petit osselet qui se soude à l’omoplate, 

L 
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comme l'os céracoïde et l’acromial. On a même long- 

temps cru qu'elle manquait complétement; et c’est en 

effet ce qui se trouve dit dans tous les ouvrages d’ana- 

tomie comparée. 

L’analogie, ou (suivant l'expression reçue pour dé- 

signer cette sorte d’analogie) Phomologie du membre 

postérieur avec l’antérieur, est bien démontrée aujour- 

d'hui: on ne peut surtout la méconnaître, lorsqu'on 

étudie le squelette des animaux chez lesquels les mem- 

bres antérieurs remplissent les mêmes fonctions que 

les postérieurs, comme chez les Ruminants, où les uns 

et les autres servent uniquement à la marche. On re- 

trouve sans la moindre peine, dans ces membres, les 

mêmes os presque avec les mêmes formes et la même 

disposition; du moins lorsqu'on étudie l’une des trois 

dernières parties du membre : car la comparaison du 

bassin avec l'épaule présente {toujours beaucoup plus 

de difficulté, comme on va le voir. 

Serres a découvert (Anal. des travaux de l’Acad. 

des Sc., 1819) que chez l'Homme et chez la plupart des 

Mammifères, la cavité cotyloïde n’est pas, comme on 

l'avait cru jusqu’à lui, seulement formée de l'union des 

trois grands os pelviens, connus de {ous les anatomistes 

sous les noms d’iléum, d'ischium et de pubis; mais qu’il 

en existe en outre un quatrième fort petit, placé entre 

les trois autres. Cet os est même assez développé et se 

soude assez tard dans diverses familles, comme chez 

les Lièvres; il est au contraire très-petil et soudé de 

très-bonne heure chez l'Homme. C’est sans doule à 

cause de celte circonstance, et aussi parce que, placé 

dans la cavité cotyloïde, il se trouve caché par la lête 

du fémur, qu'il a échappé longtemps à {ous les anato- 

mistes. Quoi qu’il en soit. cette découverte est d'autant 

plus intéressante, que cet os est précisément l'analogue 

du quatrième os du bassin des Marsupiaux, ou l'os mar- 

supial : en effet, l'os découvert par Serres manque, 

comme il l'a constaté, chez {ous les animaux à bourse; 

en sorte qu'il manque chez tous ceux qui ont l'os mar- 

supial, et se trouve chez tous ceux qui ne l’ont pas. 

Ainsi la découverte de Serres démontre que tous les 

Mamunifères ont élémentairement quatre os pelviens, 

l’iléum, l’ischium , le pubis et le marsupial, de même 

qu'ils ont tous quatre os huméraux : l’'omoplate, l’acro- 

mial, le coracoïde et la clavicule. Quant à la question 

de déterminer lesquels de ces os sont homologues entre 

eux, plusieurs anatomistes en ont tenté la solution; 

mais, ignorant le nombre vérilable des éléments con- 

stitutifs du bassin et de l’épaule, ils n’ont pu arriver à 

des résultats certains. De Blainville, qui considérait l’é- 

paule comme formée de deux os seulement, et le bassin 

de trois, pensait que l’iléum était l'homologue de l’o- 

moplate, et le pubis celui de la clavicule, dont, comme 

il le remarque lui-même, il diffère cependant en ce 

qu'il entre dans la composition de la cavité colyloïde. 

Quant à l’ischium, son homologue n'existerait pas. 

Le bassin est, chez les Oiseaux, ouvert en devant, et 

par conséquent son diamètre est susceptible de devenir 

plus considérable, lors du passage de l’œuf : c’est ce 

qui explique comment plusieurs Oiseaux pondent des 

œufs d’une grosseur qui semble véritablement dispro- 

portionnée, Le caractère classique chez les Mammifères, 
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est au contraire d’être fermé en devant, les deux pubis 

étant unis l’un à l’autre sur la ligne médiane par un 
cartilage et par des ligaments qui les rendent immo- 

biles. De cette manière les os des îles, réunis aussi pos- 
térieurement par le sacrum, forment une ceinture com- 

plète, dont la forme et les dimensions sont d’ailleurs 
variables. 

L'Homme se distingue par la largeur de son bassin, 

très-considérable surtout chez la Femme, et par l'obli- 

quité de son sacrum sur la colonne vertébrale : l'effet 

de celte disposition est de lui fournir une base plus 

solide pour la station verticale. La largeur du bassin 

était d’ailleurs rendue nécessaire pour l'accouchement, 

à cause de la grosseur de la têle du fœtus. 

La Taupe est au contraire celui de tous les Mammi- 

fères dont le bassin est le plus étroit : les os coxaux 

sont presque cylindriques et si serrés contre la colonne 

vertébrale, que le passage du fœtus dans le bassin est 

rendu tout à fait impossible. Aussi observe-t-on chez 

elle une anomalie très-remarquable : orifice de la gé- 

nération s'ouvre au-dessus du pubis, et le fœlus en 

naissant ne traverse pas le bassin. 

C’est dans une cavité formée ordinairement, comme 

on l’a déjà dit, chez les Mammifères par l’union des 

quatre os pelviens, et nommée cotyloïde, que s’articule 

l'os de la cuisse ou le fémur. Cet os, de même que l’os 

du bras ou l'humérus, est toujours de forme allongée, 

et susceptible de peu de variations. A la partie infc- 

rieure du fémur se trouve placée la rotule, qui donne 

attache aux principaux muscles extenseurs de la jambe, 

le triceps crural et le droit antérieur. Son homologue 

au membre supérieur est, suivant la plupart des analo- 

mistes, l'apophyse olécrâne du cubitus qui, en effet, 

donne de même aftache à l’extenseur de l’avant-bras, 

le triceps brachial. 

L’avant-bras est au contraire formé de deux os : le 

radius et le cubitus, auxquels correspondent les deux 

os de la jambe, le tibia et Le péroné. Ces os présentent 

une mullitude de variations. Ainsi, les deux osde l’avant- 

bras sont très-distincis chez presque tous les Unguicu- 

lés, et susceptibles même de pronation et de supinalion 

chez les Quadrumanes et généralement chez tous les 

Mammifères qui emploient leur main pour la préhen- 

sion; mais ils se confondent chez les Ruminants, le cu- 

bitus se fixant au radius, et devenant tout à fait immo- 

bile. Chez beaucoup d’entre eux, comme chez les Gha- 

meaux, un simple sillon est même, dans l’âge adulte, 

tout ce qui indique l’existence primilive de deux os 

dans l’os unique de l’avant-bras. Les deux os de la 

jambe sont soudés mème chez une grande partie des 

Unguiculés; et à cet égard on trouve des varialions 

remarquables, même dans des genres de familles voi- 

sines. Ainsi tandis que les deux os ne $e réunissent, chez 

les Chats et même chez les Civettes, qu’à leurs extré- 

mités, et sont Loujours écartés l’un de l’autre dans (out 

le reste de leur longueur, le péroné est au contraire 

chez les Chiens, le Protèle et les Hyènes, contigu et 

même soudé au tibia dans sa moitié inférieure. On voit 

même souvent chez les Chiens, les deux os réunis dans 

la portion de leur longueur où ils sont écartés, au 

moyen d’une lame osseuse qui va d’un os à l’autre, 
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comme ferait un ligament interosseux. Dans le Cheval, 
le péroné n’est même plus qu'une petite pièce de forme 

allongée, soudée au tibia. Enfin il reste à peine quel- 
ques traces de cel os chez les Ruminants. 

La dernière partie du membre antérieur est subdi- 

visée en trois portions : le carpe, le métacarpe et les 

phalanges digitales. Le carpe est chez l'Homme com- 

posé de huit petits os, formant deux rangées. Ceux de 
la première rangée ou de la rangée anti-brachiale, sont 

le scaphoïde, le semi-lunaire, le pyramidal et le pisi- 

forme; ceux de la seconde sont le trapèze, le trapé- 

zoïde, le grand os et l’unciforme. Le nombre de ces os 

est chez les Mammifères susceptible de quelques varia- 

Lions; il est tantôt moindre, quelques-uns venant à se 

souder ensemble, et tantôt plus grand, à cause de la 

division de l’un d'eux en deux pièces, ou de la présence 

de quelques osselets sésamoïdes placés près du carpe, 

et paraissant en faire partie. Ainsi, chez les Gibbons, 

on trouve ordinairement deux de ces osselets, dont l’un 

est placé près du pisiforme, et l’autre près du scaphoïde; 

et chez la plupart des Rongeurs, le pyramidal est divisé 

en deux. Au contraire, le semi-lunaire est soudé au 

scaphoïde chez le Cabiai. 

Les os du mélacarpe ne sont véritablement que les 

premières phalanges de chaque doigt : ainsi chez les 

Chauves-Souris, chez les Célacés, el dans plusieurs au- 

tres familles, les os du métacarpe ne diffèrent pas plus 

des premières phalanges, que celles-ci des secondes; et 

leurs fonclions sont exactement identiques. 11 n’en est 

pas de même dans beaucoup d’autres, ces os ayant été 

plus ou moins profondément modifiés, comme par exem- 

ple chez l'Homme, et surtout chez les Solipèdes et les 

Ruminants. Chez l'Homme, ils diffèrent des phalanges, 

surtout en ce qu’ils ne font pas partie des doigts, mais 

qu'ils se trouvent au contraire enveloppés sous la peau, 

et sont, à l'exception de celui du pouce, fort peu mo- 

biles : en outre, on trouve entre eux des muscles nom- 

més inlerosseux, et dont les analogues ne peuvent, 

comme on le pense bien, exister entre les phalanges des 

doigts. 

Le métacarpe présente peu de différences chez la plu- 

part des Unguiculés; seulement chez beaucoup d'entre 

eux, comme chez les Chiens et les autres Carnassiers 

nommés pour celte raison digitigrades, il s’allonge, se 

redresse, et devient véritablement une portion de la 

jambe; l'animal pose alors uniquement sur les doigts. 

Chez les Ruminants, le métacarpe est si profondément 

modifié, si différent de celui de l'Homme, qu'il a été 

méconnu d’abord par les anatomistes vétérinaires, qui 

lui ont donné le nom d'os du canon, le considérant 

comme une nouvelle el troisième partie ajoutée à la 

jambe, chez ces animaux. Mais la composition du canon 

est aujourd’hui bien connue. Fougeroux et Geotfroy 

Saint-Hilaire ont montré qu'il est formé de deux méta- 

carpiens excessivement développés, et qui se soudent 

ensemble de très-bonne heure : un sillon indique ce- 

pendant toujours la ligne de réunion. Le développe- 

ment considérable des deux métacarpiens du canon a 

fait tomber les autres dans des conditions rudimen- 

taires, mais ne les a pas entièrement détruits. Deux au- 

tres fort grêles, et souvent même ossifiés seulement à 
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leurs extrémités, mais suivis, tout aussi bien que les 

grands mélacarpiens, de trois phalanges, se voient or- 
dinairement, l’un à droite, l’autre à gauche du canon 

(Geoffroy Saint-Hilaire, Mém. Mus., t. x, pl. 2). 

Le pied, ou la dernière partie du membre postérieur, 
est, comme la main, divisé en trois portions, l’'analogue 

du carpe ou le tarse, célui du mélacarpe ou le méta- 

tarse, et les phalanges. Le tarse varie beaucoup moins 

que le carpe : une grande partie des Unguiculés n’a, 

comme l'Homme, que sept os, le calcanéum, l’astragale, 

le scaphoïde, les trois cunéiformes et le cuboïde; mais 
chez les Ongulés, etmême chez beaucoup d'Unguiculés, 

le nombre de ces os est différent. Leur forme est d’ail- 

leurs variable comme celle du carpe. 

Le calcanéum est ordinairement le plus développé; 

il a surtout un volume considérable chez le Tarsier et 

le Galago, où il est si excessivement allongé que le pied 

de ces animaux est d'une longueur véritablement dis- 

proporlionnée. Le Tarsier avait même été, pour cette 

raison, placé, par quelquesauteurs, parmi les Gerboiïses; 

mais, comme l'ont remarqué Cuvier et Geoffroy Saint- 

Hilaire, dans un Mémoire écrit en commun sur ce Qua- 

drumane, il n’y a même rien de réel dans le seul rappro- 

chement qu'on avait cru saisir entre ces deux animaux; 

car l'allongement du pied dépend chez les Gerboises, 

non pas de la longueur du tarse, mais de celle du mé- 
latarse. 

Ce segment de la jambe présente les mêmes modifi- 

cations que le métacarpe, auquel il ressemble le plus 

souvent. Il forme de même chez les Ruminants un os du 

canon semblable à celui du membre antérieur; et les 

Quadrumanes ont même un de ces os mobile et oppo- 

sable aux autres. Enfin de semblables rapports s’obser- 

vent généralement dans toutes les espèces où le membre 

postérieur remplit les mêmes fonctions que l’antérieur. 

Le métatarse diffère seulement du mélacarpe chez ces 

animaux, en ce qu'il a plus de longueur. Cette propor- 

tion est constante chez tous, à l'exception de deux gen- 

res, les Hyènes et le Protèle, chez lesquels les métacar- 

piens ne le cèdent en rien aux mélatarsiens. 

Au contraire, celte ressemblance ne se retrouve plus 

chez ceux où les fonctions des membres antérieurs dif- 

fèrent de celles des postérieurs, parce qu’alors la diver- 

sité de fonction est liée à une diversité de forme. La plus 

remarquable de ces variations est celle qui s’observe 

chez les Gerboises. Tandis que leur métacarpe ne pré- 

sente rien de particulier, leurs trois métalarsiens mé- 
diants se réunissent en un seul os, qui porte les trois 

uniques doigts chez les espèces tridactyles, et les trois 

principaux chez lesautres, et forment ainsi un véritable 

os du canon chez ces Rongeurs. 

Les doigts sont toujours, chez les Mammifères qua- 

drupèdes, soit au membre de devant, soit à celui de 

derrière, formés de trois phalanges, à l'exception du 

pouce qui n’en a que deux. Le pouce est toujours véri- 

tablement le doigt interne, quoique chez l'Homme et 

les Singes il puisse, par l'effet de la supination, être 

porté en dehors au membre supérieur, et que tous les 

ouvrages d'anatomie humaine désignent constamment, 

par le nom de côté externe, le côté du pouce. Chez les 

Cétacés, le nombre des phalanges est plus considérable. 
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Ainsi, le grand doigt des Paleines en a chez les unes 

sept, et chez les autres jusqu'à neuf. Les espèces de cet 

ordre se rapprochent un peu, à cet égard, des Poissons : 

du reste, toutes leurs phalanges sont, comme le méta- 

carpe, enveloppées sous la peau. Les doigts sont néan- 

moins encore indiqués à l'extérieur dans plusieurs es- 

pèces, comme chez les Lamantins, par la présence de 

quelques ongles. 

Ainsi, on voit chez les Cétacés le bras et l’avant-bras 

se raccourcir, la main s’allonger, el les phalanges s’en- 

velopper entièrement et se cacher sous la peau. Telles 

sont les principales modifications que subit, chez ces 

Mammifères anomaux, le membre antérieur, appelé 

chez eux, à une fonction si différente de celle qu’il rem- 

plit ordinairement. On le voit prendre la forme d’une 

véritable nageoire, comme il en prend la fonction. La 

fonction dépend toujours en effet de la forme, el la res- 

semblance de l’une entraîne nécessairement celle de 

l’autre. Maïs l’anatomiste retrouve {oujours en lui {ous 

les éléments qui le composent chez les Mammifères nor- 

maux, et il les trouve (ous, non-seulement avec les 

mêmes connexions, mais aussi avec la même disposi- 

tion et la même forme générale. C'est ainsi qu’au mi- 

lieu de toutes ces anomalies, le Cétacé reste toujours 

Mammifère dans l'essentiel de l’organisation, et que les 

caractères du type classique sont {ous conservés. 

Au reste, tous les Quadrupèdes aqualiques se rap- 

prochent des Cétacés sous ce point de vue, qu’ils ont 

comme eux les membres raccourcis, et que leurs doigts 

ne sont plus libres, maïs palmés, c’est-à-dire unis dans 

toute leur étendue, les uns aux autres par une conti- 

nuation de la peau : c'est ce qui a lieu chez les Lou- 

tres, les Rats d’eau, les Desmans, et surtout chez les 

Phoques, dont les membres offrent véritablement, sur- 

tout dans certaines espèces, une grande ressemblance 

avec ceux des Célacés, dont ils ont même été long- 

temps, pour celte raison, considérés comme voisins. 

Le membre antérieur de la Chauve-Souris modifié 

pour devenir un organe de vol, leur aile, suivant l’ex- 

pression reçue, est, comme la nageoire du Célacé, un 

organe anomal à quelques égards, mais dont les anoma- 

lies n’excèdent pas cependant les varialions que com- 

porte la constance des caractères classiques. Ses doigts 

ne diffèrent de ceux des Mammifères normaux que par 

leur extrême allongement, leur extrême ténuité, etpar 

l'existence de la membrane alaire. Cettemembrane n’est 

réellement qu’une palmature immense, étendue, non- 

seulement entre ces doigls si allongés, mais aussi entre 

le bras et l'avant-bras, la main et le corps, le membre 

postérieur el la queue, et dont les phalangesdigitales el 

mélacarpiennes, amincies et prolongées à l’excès, de- 

viennentles baguettes tutrices. Du reste, le membre pos- 

térieur (modifié lui-même d’ailleurs, à d'autres égards, 

d’une manière non moins remarquable, Ÿ. CHAUVE-Sou- 

RIs),et mêmeun doigt de l’antérieur,le pouce, sont dans 

les conditions ordinaires de développement, et il en est 

à peu près de même du bras et de l’avant-bras. Ainsi 

J’aile de la Chauve-Souris présente tous les caractères 

classiques d’un membre antérieur de Mammifère, et ses 

anomalies elles-mêmes suffraient à l’anatomisie pour 

reconnaître la classe à laquelle elle doit appartenir. 
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On voit que ces modifications éloignent beaueoup 
moinsles Chauves-Souris du type des Mammifères nor- 

maux, que ne le sont les Cétacés; elles n’empêchent 

pas même que ces animaux ne se trouvent fort voisins, 

par leur organisation, de divers Quadrumanes. La rai- 

son en est facile à concevoir : elle est dans la gracilité 

de leurs doigts eux-mêmes; l'allongement s’étant fait 

aux dépens de leur épaisseur, il n’a entrainé l’atro- 

phie d’aucun autre organe. Le séjour habituel du Cé- 

tacé dans un milieu où il ne peut respirer, rendait 

d’ailleurs nécessaires pour lui, des modifications dont la 

Chauve-Souris a naturellement dû se (rouver exempte. 

Le nombre des doigis est assez variable chez les 

Mammifères; les Quadrumanes, les Chéiroptères et les 

Carnassiers en ont toujours cinq à chaque extrémité, 

comme la plupart des Quadrumanes, les Ours, les Ci- 

veltes et les Chats; ou cinq à l’une et quatre seulement 

à l’autre, comme les A{èles et les Chiens; ou enfin, qua- 

tre à l’une et à l’autre, comme les Hyènes et le Suri- 

cate; mais ce dernier cas est très-rare. Au resle, le cin- 

quième doigt existe généralement en rudiment chez 

ces derniers animaux, quoiqu'il ne paraisse pas à l’ex- 

térieur. 

Le nombre des doig{s est (rès- variable dans l’ordre 

peu naturel des Pachydermes ; l'Hyppopotame en a 

quatre, et le Rhinocéros trois. Les Ruminants n’on{ que 

deux grands doigts, et les Chevaux, qu’un seul; mais 

chez les uns et les autres on trouve latéralement deux 

autres doigts fort petits. Ainsi, le nombre des doigts 

est toujours de cinq, de quatre ou de trois, ce dernier 

nombre ne se tronvant même que très-rarement. 

Le pouce est généralement plus court que les autres 

doigts, et il esl très-souvent sans usage. Il a au con- 

traire d'importantes fonctions à l'extrémité antérieure 

chez l'Homme, à la postérieure chez la plupart des Mar- 

supiaux, et à l’une et à l’autre chez les Quadrumanes, 

parce que, devenant, chez ces animaux, très-mobile et 

opposable aux autres doigts, il fait de leur main un 

excellent organe de préhension. Au reste, il n’est, chez 

aucun animal, aussi long que chez l'Homme, et, par 

suile, il n’est jamais d’une aussi grande utilité. 

11 ne faut d’ailleurs, en aucun cas, attacher trop 

d'importance à l'existence de ce doigt; car il y a parmi 

les Quadrumanes même des genres où se trouvent à la 

fois des espèces tétradact{yles et d’autres pentadactyles. 

Tel est le genre Atèle formé d’abord uniquement d’es- 

pèces privées de pouce aux mains antérieures, et au- 

quel on a été obligé de réunir l’'Hypoxanthe, qui, ayant 

tous les caractères du genre, a cependant un petit pouce 

unguiculé. On peut remarquer aussi que les Atèles ne 

mérileraient véritablement pas tous le nom de Qua- 

drumanes. 

Sternum et Côtes. Le sternum est chez les Mammi- 

fères un os allongé composé élémentairement de neuf 

pièces rangées à la suile les unes des autres, el toutes 

bien distinctes chez ceux dont la poitrine est allongée, 

et surtout chez le Phoque; mais dans beaucoup d’es- 

pèces, la moindre étendue du coffre pectoral ne permet 

pas à toutes les pièces de se développer assez pour avoir 

une existence indépendante, et oblige l'une d'elles 

(c'est ordinairement l’avant-dernière) à {tomber dans 
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les conditions rudimentaires; elle s’unit alors et se con- 

fond avec la dernière, et le nombre des pièces sternales 

est ainsi réduit à huit. Enfin leur nombre diminue en- 

core chez les animaux à sabots, qui n’en ont souvent 

que sept ou même seulement six de distinctes. 

Les Mammifères n'ont jamais celte lame verticale 

qui, chez les Oiseaux, forme une saillie considérable 
au-devant du sternum, el qui est connue sous le nom 

de bréchet. Les Chauves-Souris sont les seules où se 

trouve quelque chose de semblable : mais leur sternum 

n'en garde pas moins le caractère classique ; il est tou- 

jours composé de pièces en série, et le bréchet n’est 

pas formé, comme chez les Oiseaux, d'une seule pièce 

(l'os ento-sternal de Geoffroy Saint-Hilaire), mais d’une 

crête produite sur chacune des pièces élémentaires. 

C’est ainsi que l’on voit s'établir chez les Chauves-Sou- 
ris, le bréchet destiné, comme chez les Oiseaux, à four- 

nir une surface plus considérable à l'insertion des mus- 

cles pectoraux, nécessairement très-développés chez 

tous les êtres organisés pour le vol. Au contraire, il n’y 

a plus de bréchet, parmi les Oiseaux eux-mêmes, dans 

quelques espèces, telles que l’Autruche et le Casoar, 

dont le membre antérieur est rudimentaire et tout à 

fait impropre au vol. 

On a vu, à propos des vertèbres dorsales, que le 

nombre des côtes est variable dans les différentes fa- 

milles ; dans la plupart le nombre des vraies côtes ou 

des côtes sternales est plus considérable que celui des 

fausses côtes; ainsi, des douze côtes de l'Homme, cinq 

seulement ne vont pas au sternum; et les mêmes nom- 

bres se retrouvent chez plusieurs espèces de Quadru- 

manes, de Chauves-Souris, de Rongeurs et deRuminants; 

mais quelques Unguiculés, beaucoup de Pachydermes, 

et les Célacés ont au contraire plus de fausses côtes que 

de vraies. On voit que toutes ces modifications serencon- 

{rent dans les mêmes familles naturelles, et l’on ne doit 

pas par conséquent y attacher beaucoup d'importance. 

Les côtes du sternum, ou celles que l'anatomie hu- 

maine désigne sous le nom de cartilages costaux à cause 

de leur état cartilagineux chez l'Homme, sont cepen- 

dant de véritables os; elles s'ossifient très-fréquemment 

chez l'Homme lui-même, et sont constamment osseuses 

chez plusieurs Mammifères, de même que chez les 

Oiseaux. C’est pour cette raison qu'elles ont reçu quel- 

quefois le nom de côtes sternales, par opposition aux 

côtes proprement dites, ou côtes vertébrales : dénomi- 

nalions très-justes, mais qu’il est cependant difficile 

d'adopter, à cause de l’usage où l’on est de nommer 

côtes sternales les appendices costaux qui unissent la 

colonne vertébrale au sternum, c’est-à-dire à la fois et 

la côte sternale et la côte vertébrale. 

Appareil hyoïdien. L'appareil hyoïdien est très- 

rudimentaire chez l'Homme; toutes les espèces qui le 

composent sont petites et réunies ensemble : aussi ne 

l’a-t-on considéré que comme un os unique, qui a reçu 

le nom d’hyoïde, de sa forme à peu près semblable à 

celle de la lettre grecque Y. Si, au contraire, on étudie 
l'hyoïde du Cheval et du Bœuf, on trouve les pièces 

hyoïdiennes très-grandes et très distincies, mais for- 

mant néanmoins un seul appareil dont toutes les par- 

lies se liennent. 
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L'hyoïde est élémentairement composé de onze piè- 

ces, que Geoffroy Saint-Hilaire a le premier distin- 

guées, et qui sont, suivant la nomenclature de cet ana- 

tomiste, le basihyal ou le corps de l'os; l’urohyal, ou 

sa queue; l'entohyal, os intermédiaire ; les deux glo- 

sohyaux, ou les cornes postérieures; les deux apohyaux, 

ou les premières pièces des cornes antérieures; les 

deux cératohyaux, ou les secondes pièces de ces mêmes 

cornes, et les deux stylhyaux. ou les os styloïdes, or- 

dinairement fixés au crâne. Ces onze pièces ne sont 

généralement pas toutes distinctes chez les Mammifè- 

res, classe où l'hyoïde existe dans un état moyen de 

développement. Il diffère d’ailleurs à plusieurs égards 

de celui des Ovipares. Chez ces derniers, il ne se divise 

pas en quatre branches, les cornes postérieures et les 

cornes antérieures; celles-ci étant ramenées sur la 

ligne médiane, où même soudées l’une à l’autre. Ces 

mêmes cornes, chez les Ovipares, sont spécialement 

el exclusivement consacrées à la langue ; tandis que 

chez les Mammifères, elles souliennent également et 

le larynx et la langue. 
En outre de ces caractères généraux, l'hyoïde pré- 

sente chez les Mammifères un grand nombre de mo- 

difications remarquables dont on se contentera de 

faire connaîlre une des principales, celle qu’il offre 

chez les Alouates, Ces Singes, que la force extrême de 

leur voix a rendus célèbres, sous le nom de Singes 

hurleurs, ont le corps de l’hyoïde d'une grosseur con- 

sidérable formant une caisse osseuse, très-large et 

très-bombée, dont les parois sont minces et élastiques, 

et qui présente en arrière une large ouverture. Les 

petites cornes, consistant dans deux pelites apophyses, 

sont placées près de cetle ouverture; et les grandes 

cornes sont articulées plus haut. 

Des Muscles. 

Les recherches de H. M. Edwards sur la structure 

des museles, lui ont montré la fibre élémentaire iden- 

tique chez tous les animaux, et toujours formée d’une 

série de globules de même diamètre; aussi la struc- 

ture des muscles, chez les Mammifères, ne varie-t-elle 

pas généralement dans les différentes familles, et ne 

présente t-elle même aucune différence générale avec 

ce qu'on observe dans d’autres classes, ou du moins 

dans celle des Oiseaux. Au contraire, relativement à 

leurs formes, à leur volume, à leurs usages, les mus- 

cles présentent une infinité de variations. Ils diffèrent 

même, sous le rapport du nombre proportionnel des 

fibres musculaires et des parties (endineuses, qui en- 

trent dans leur composition, en sorte que certains 

muscles, presque entièrement charnus dans une fa- 

mille, sont, dans une autre, presque seulement tendi- 

neux ou aponévrgtiques. Enfin plusieurs muscles vien- 

nent même à manquer dans cerlaines familles, comme 

par exemple le carré pronateur chez les Chauves-Sou- 

ris, qui n’ont qu'un rudiment du cubilus. Au reste 

toutes ces variations des muscles sont toujours néces- 

sairement liées à celles des os dont elles dépendent ; 

en sorte qu'on peut souvent, par la forme d’un os, 

juger de la forme, du volume et de la direction des 

muscles qui doivent s’y attacher. 

Il serait difficile de donner ici une idée de toutes ces 
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variations sans entrer dans de longs développements ; 

il faut se borner à présenter quelques remarques sur 

le diaphragme, qui fournira l’un des caractères classi- 

ques les plus importants des Mammifères. On a dil 

que les êtres de celle classe ont seuls un diaphragme, 

et que les Ovipares n’en ont pas. Il n’y a point en effet, 

chez ceux-ci, de distinction entre la cavité thoracique 

et la cavité abdominale; mais le diaphragme n’en 

exisle pas moins en rudiment. D’après les idées du 

professeur Serres et sa théorie du développement ex- 

centrique, tout organe se forme de la circonférence 

au centre, de dehors en dedans; tout organe impair 

et médian est formé de deux parties paires et latérales, 

primitivement distinctes, mais qui s'étendant toujours 

de dehors en dedans, ont fini par se réunir et se con- 

fondre sur la ligne médiane. 

Le développement du diaphragme se fait en effet 

exactement suivant celle loi, et commence de même 

chez tous les Vertébrés. Sa partie externe, sa circonfé- 

rence se forme d’abord chez tous, et on peut dire alors 

que le diaphragme existe semblable chez les Mammi- 

fères el chez les Ovipares : mais ce premier degré de 

développement est le seul où parviennent ces derniers, 

tandis que, chez les Mammifères, les deux demi-dia- 

phragmes ne tardent pas à se réunir sur la ligne mé- 

diane, en laissant seulement des ouvertures pour le 

passage des vaisseaux. Telle est, sous le rapport du 

diaphragme, la différence des Verlébrés supérieurs et 

inférieurs; différence considérable sous le rapport 

physiologique, le diaphragme devenant inutile et sans 

fonctions en même temps que rudimentaire; et au con- 

traire, différence presque nulle pour la théorie des 

analogues. 

L'idée que les organes des animaux inférieurs réa- 

lisent les conditions de ceux des animaux supérieurs 

dans leur état embryonnaire ou fælal; el celle que les 

monstruosités proviennent d’un retardement de déve- 

loppement, el par suite doivent aussi tomber dans les 

condilions organiques des classes inférieures, reçoi- 

vent toutes deux ici une application fort remarquable. 

D'une part on a vu qu’il en était, sous le rapport de 

l'absence du diaphragme des fœtus de Mammifères 

comme des animaux ovipares adultes; et, de l’autre, 

le même fait organique se reproduit assez fréquem- 

ment chez les monstres. Ainsi on en voit chez lesquels 

le diaphragme est aussi rudimentaire que chez les 

Oiseaux; plus souvent on trouve au centre une large 

ouverture, par laquelle une partie des viscères abdo- 

minaux remonte dans le thorax. On voit chez le Mam- 

mifère adulte et normal, un diaphragme complet, percé 

seulement de fort petites ouvertures; chez les Ovipares, 

chez le jeune embryon et chez quelques monstres, on 

peut au contraire le considérer comme percé d’une 

ouverture dont le diamètre égale presque celui du 

corps tout entier; et chez d’autres monstres, ainsi que 

chez les embryons d’une époque de développement plus 

avancée, on trouve une ouverture d’une étendue 

moyenne. 

Du Cœur et des Vaisseaux. 

Dans la définition du Mammifère, les principaux 

caractères que présente le cœur dans celte classe, ont 
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déjà été indiqués; on a vu qu’il était constamment divisé 

en deux ventricules et deux oreillettes. IL n’y a point 
à cet égard d'exception, et ce caractère est fondamen- 

tal. Cependant il ne l’est pas lellement que le jeune 

Mammifère ne réalise jusqu’à un certain point les con- 

ditions de certains Reptiles (les Batraciens), par l’ou- 

verture du trou de botal, qui met en communicalion 

l'oreillette droite et la gauche; mais ce trou ne tarde 

pas à se fermer entièrement; el l’on peut dire que la 

circulation est constamment double chez les Mammi- 

fères. 

Les vaisseaux présentent au contraire une foule de 

variations, non-seulement dans les familles d’un même 

ordre, mais même dans les individus d’une même es- 

pèce. Ainsi chez l'Homme seul on a rencontré presque 

toutes les variétés qui forment l’état à peu près con- 

stant d’autres Mammifères. Souvent même les vais- 

seaux d’un côté du corps diffèrent considérablement 

de ceux de l’autre côté. Ainsi, par exemple, on a vu plu- 

sieurs fois les artères radicale et cubitale de l'Homme, 

qui ne présentaient d’un côté rien de particulier, et 

naissaient comme à l'ordinaire un peu au-dessous du 

pli du bras, commencer au contraire de l’autre presque 

vers la partie supérieure de l’humérus. Celle anomalie 

est remarquable, parce qu’elle réalise précisément les 

conditions normales des artères du bras de la plupart 

des Marsupiaux. 

Cependant au milieu de toutes ces variations, les 

trois systèmes vasculaires, le lymphatique, le veineux 

et l’artériel, et surtout ce dernier, offrent toujours 

quelques caractères qu’on peut nommer classiques, 

dans ce sens qu’ils se retrouvent presque loujours chez 

les Mammifères. et ne s’observent jamais chez les Ovi- 

pares. Au contraire la division du cœur en deux oreil- 

lettes et deux ventricules, toute constante et invariable 

qu’elle reste dans toutes les familles, ne peut nullement 

servir à distinguer les Mammifères des Ovipares ; car 

les Oiseaux ont comme eux la circulation double. 

Cœur. Le cœur a chez tous les Mammifères la même 

structure que chez l'Homme. Toujours les parois des 

ventricules sont charnues et fort épaisses; toujours les 

oreillettes ont des appendices qui sont comme sur- 

ajoutés à la masse. En outre, {oujours aussi le cœur et 

l’origine des gros vaisseaux se trouvent enveloppés 

par le péricarde, de même que chez l'Homme : cette 

membrane séreuse, vérilable sac sans ouverture, ne 

contient pas l'organe dans sa cavité; mais tandis qu’une 

de ses parties adhère au cœur, l’autre forme un repli 

qui l’entoure de nouveau, en sorte que ce viscère se 

trouve doublement enveloppé par le péricarde, et que 

cette membrane est de toute part en rapport avec elle- 

même, par sa face interne. Le péricarde à pour princi- 

pal usage d’assujettir le cœur dans sa position, comme 

l’ont prouvé des expériences directes sur les animaux 

vivants. Ainsi, il se fixe tantôt, comme chez les Singes 

et l'Homme, au diaphragme, tantôt aux prolongements 

du médiastin. 

Le cœur lui-même présente, sous le rapport de sa 

forme, quelques modifications; la plus remarquable 

est celle qui a lieu chez le Lamantin, dont les deux 

ventricules sont en arrière, tout à fait séparés, d’où il 
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résulte que sa pointe est remplacée par une échancrure 
assez considérable, La capacité proportionnelle des 

ventricules et des oreillettes varie peu. On sait que, 

chez l'Homme, le ventricule droit est plus étendu que 

le gauche ; et il paraît qu’il en est de même de tous les 
Mammifères. La différence est d’ailleurs chez tous peu 

considérable, et la capacité de l’un est presque tou- 

jours à peu près égale à celle de l’autre, comme on 

peut le voir par les observations de Cuvier (Anatom. 

comp.), et de Legallois (article Cœur du Dictionnaire 

des Sciences médicales). 

Le ventricule gauche est généralement celui dont les 

parois sont les plus épaisses; ses muscles sont aussi 

plus nombreux et plus variés; c'est en effet sa con- 

traction qui doit chasser le sang dans toutes les par- 

ties du corps, par l'aorte. 

: * Système artériel. 

Aorte. Cette première artère, d'où naissent toutes 

les autres, nait elle-même du ventricule gauche. Elle 

remonte d'abord un peu, puis se recourbe, et redes- 

cend le long de la colonne vertébrale, placée à sa par- 

tie antérieure, mais un peu à gauche, l’œsophage d’a- 

bord, et ensuile la veine cave inférieure, occupant la 

parie droite. Quelquefois, au contraire, par anomalie, 

on trouve la veine cave à gauche et l'aorte à droite; 

mais celte {transposition est très-rare. 

L’aorte est ainsi formée de deux parties : l’une cour- 

be, nommée la crosse de l'aorte, et l’autre droite, 

nommée l'aorte descendante, par opposilion avec les 

artères qui naissent de la crosse, artères destinées à la 

tête et au bras, et qui ont reçu collectivement le nom 

d'aorte ascendante, de leur direction, de même que 

leur usage leur a valu celui d’artères brachio-cépha- 

liques. L’aorle descendante ou l'aorte proprement dite 

se divise elle-même naturellement en deux portions : 

l'une placée au-dessus du diaphragme, l'aorte pecto- 

rale ou thoracique; l’autre placée au-dessous, l'aorte 

ventrale ou abdominale. 

Aorle ascendante. Les artères de l'aorte ascendante 

sont essentiellement au nombre de quatre, savoir : les 

deux sous-clavières, appartenant aux deux membres 

supérieurs, el les deux carotides, appartenant aux deux 

côtés de la tête. Mais il est très-rare que ces quatre 

artères aient (toutes une origine distincte. C’est cepen- 

dant ce qui se voit dans quelques espèces, (el quelque- 

fois par anomalie chez l'Homme lui-même); mais le 

plus souvent la carotide et la sous-clavière droites nais- 

sent d'un tronc commun, nommé tronc innominé ou 

tronc brachio-céphalique. L'Éléphant a de même trois 

artères; mais ces trois artères sont les deux sous-ela- 

vières, et un tronc commun aux deux carotides. Chez 

plusieurs Mammifères la crosse de l’aorte ne fournit 

que deux artères, savoir la sous-clavière gauche, el un 

tronc commun d'où naissent la droite et les deux ca- 

rotides; c’est ce qui a lieu chez la Marmotte et le Ca- 

biai, chez lesquels la carotide gauche se sépare bientôt 

des deux autres; et aussi chez les Chats, les Ours, et 

plusieurs autres Carnassiers, chez lesquels c'est au 

contraire la sous-clavière qui se sépare d’abord, le 

tronc innominé se continuant alors en un autre tronc 

artériel, dont les deux carotides sont des divisions. Enfin 
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chez les Ruminants et chez plusieurs Pachydermes , il 

y a une véritable aorte ascendante, ou plutôt, à cause 

de la position horizontale du corps de ces animaux, 

une aorte antérieure, l'aorte se divisant dès sa naïs- 

sance en deux gros troncs, dont l’un descend et dont 

l’autre remonte le long de la colonne vertébrale, Ainsi 

on voit l'aorte ascendante formée à son origine {tantôt 

d'une seule branche, tantôt de deux, de trois et de 

quatre. 

Quoi qu'il en soit, de ces premières branches nais- 

sent les artères suivantes : 1° de la carotide, qu’on 

nomme primilive pour la distinguer des suivantes, la 

carolide externe, qui nourrit toute Ja face, toutes les 

parties externes de la tête, la langue, et donne même 

des rameaux à diverses parties cervicales ; et la caro- 

tide interne, qui se distribue dans le cerveau, péné- 

trant dans le crâne par un conduit creusé dans le ro- 

cher, et connu sous le nom de canal ou de conduit 

carolidien. Elle donne, en outre, des branches céré- 

brales, l'artère ophthalmique, qui se distribue aux 

diverses parties du globe de l'œil, à ses muscles, et 

fournit même aussi quelques rameaux à la face. 2° De 

la sous-clavière, l'artère vertébrale, qui, après de nom- 

breuses inflexions, s’introduit dans le crâne par le 

grand trou occipilal, et nourrit le cervelet el la moelle 

épinière. Cette artère, d'un calibre assez fort, s’unit 

sur l'os basilaire à sa congénère, et donne ainsi un 

exemple d'une anastomose de l’espèce la plus remar- 

quable. L’artère sous-clavière se continue d’ailleurs 

avec l’axillaire, la brachiale, et enfin la radiale et la 

cubitale, divisions de la brachiale; et c'est de ces di- 

verses artères que naissent toutes les branches nutri- 

cières des diverses parties du bras. Ces deux dernières, 

qu'on voit commencer tantôt plus haut, {antôl plus 

bas, sont constantes, el se retrouvent même chez les 

Mammifères qui n'ont qu’un seul os de l’avant-bras. 

Les Loris et les Nycticèbes sont, suivant Carlisle, re- 

marquables par un lacis vasculaire qui entoure la bra- 

chiale, e{ qui résulte de l'anastomose d’un grand nom- 

bre de rameaux fournis par l’axillaire. 

Aorte pectorale. Elle fournit un grand nombre de 

branches connues sous les noms de bronchiques, d’æ- 

sophagiennes, de médiastines, dont les noms indiquent 
suffisamment l'usage, et les intercostales, dont le nom- 

bre varie avec celui des côtes, et qui appartiennent 

principalement à ces os el aux muscles intercostaux. 

Aorte abdominale. Elle donne ordinairement : 1e le 

tronc cœæliaque, qui se divise en trois artères qui se 

rendent, l’une à l'estomac, l'autre au foie, et la troi- 

sième à la rate; 2 la mésentérique supérieure, qui 

nourrit tout l'intestin grêle et une portion du gros; 

| 5o la mésentérique inférieure, qui nourrit le reste de 

ce dernier intestin, c’est-à-dire une portion du colon et 

le rectum. Toutes ces artères naissent à peu près de la 

partie antérieure de l'aorte. Parmi celles qui naissent 

de sa partie latérale, on remarquera, 4° les rénales, 

qui nourrissent les reins ; 5° les spermatiques, qui ap- 

partiennent aux testicules chez l’'Homme,etaux ovaires 

chez la Femme; G° enfin les lombaires, qui sont les 

analogues des intercostales. 7° Enfin on peut y joindre 

| les capsulaires, petites branches qui nourrissent les 
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capsules surrénales, et qui sont tantôt des branches 
de l'aorte, tan{ôt seulement des rameaux des artères 

rénales. Les Ruminants n’ont point le tronc cœliaque 
disposé tout à fait comme chez les autres Mammifères; 
les artères hépatique, splénique et coronaire stomachi- 

que naissent successivement de la cæliaque. 

Branches terminales de laorte. Elles varient, pour 

leur origine, comme celles qui naissent de la courbure 

aortique. Chez l'Homme et la plupart des Mammifères, 

l'aorte se divise à sa terminaison en trois branches : les 

deux iliaques primitives et la sacrée moyenne; chez 

d’autres, comme chez les Ruminants et beaucoup de 

Carnassiers, elle se divise en quatre branches, les deux 

iliaques externes, la sacrée moyenne, et un tronc d’où 

naissent presque aussitôt les deux iliaques externes. 

L’arlère nommée sacrée moyenne, a élé nommée 

ainsi par opposition avec les sacrées latérales, petites 

artères qui naissent ou de l’iliaque interne, ou de ses 

branches. Chez l'Homme, elle n’a pas en effet un ca- 

libre plus considérable, et on n’a pas attaché plus d’im- 

portance à l’une qu’à l’autre. Cependant, cette petite 

artère, celte petile branche de l’aorte, comme dit l’a- 

natomie humaine, est véritablement une portion de 

l’aorte elle-même, portion qu’on pourraitnommer aorte 

caudale. Elle a en effet la direction de l'aorte, et se 

continue avec elle; elle en a les rapports, l'os sacrum, 

devant lequel elle est placée, n'étant qu'une réunion 

de vertèbres bien distinctes et séparées dans le jeune 

âge; elle en a même le volume et l'importance chez 

plusieurs Mammifères, comme les Célacés et les Kan- 

guroos, et chez l’embryon humain lui-même, chez le- 

quel elle est considérable. 

L'iliaque interne ou l’hypogastrique nourrit presque 

tous les viscères contenus dans le bassin. Ses princi- 

pales branches sont : 1° l’iléo-lombaire, quise distribue 

aux muscles des lombes et de la fosse iliaque; 20 la 

sacrée latérale, qui est quelquefois double; ses rameaux 
se distribuent aux muscles de l‘épine; plusieurs pénè- 

trent dans le canal sacré; 5e la fessière, qui se distribue 

dans les museles fessiers; 4 l'ombilicale, artère consi- 

dérable chez le fœtus, mais presque oblitérée chez l’a- 

dulte ; elle donne quelques petits rameaux à la vessie; 

5o les vésicales, qui se rendent aussi à la vessie : leur 

nombre varie; 6° l'obturatrice, qui se distribue aux 

muscles de la partie supérieure de la cuisse;7°l’utérine, 

qui se rend à la matrice; 8o l’ischiatique, qui se distri- 

bue aux muscles de la partie supérieure de la cuisse; 

99 la honteuse interne, qui se rend aux organes géni- 

taux externes, et quelques autres. L'origine de toutes 

ces artères varie fréquemment, et plusieurs manquent 

même quelquefois. 

L’artère iliaque externe change bientôt de nom, et 

prend celui de crurale ou de fémorale : elle fournit 

l'artère épigastrique, artère peu importante chez les 

animaux à mamelles pectorales; mais qui le devient 

beaucoup dans les espèces à mamelles ventrales, chez 

lesquelles l’épigastrique est l'artère mammaire. Les 

mamelles sont au contraire nourries chez les espèces à 

mamelles pectorales par l'artère thoracique interne, 

ou la sous-sternale, branche de la sous-clavière. Mais 

un fail fort remarquable, c’est que ces deux artères, 
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dont les fonctions sont, comme on le voit, analogues, 

et qui se suppléent l’une l’autre, s’anastomosent con- 

stamment ensemble par plusieurs branches. : 

L’artère crurale, ou plutôt la poplitée (car elle prend 
ce nom vers le bas de la cuisse), se divise, vers la partie 

supérieure de la jambe, en deux branches : la tibiale 

antérieure et la tibiale postérieure, qui ne tarde pas à 

fournir une grosse branche nommée péronière. Ce sont 

ces trois artères, ainsi que la crurale et la poplitée, qui 

nourrissent tout le membre inférieur. Suivant Carlisle, 

on retrouve également, au membre inférieur, un lacis 

vasculaire, semblable à celui du membre supérieur, 

chez les Loris, les Nyclicèbes el les Bradypes. Ce fait 

remarquable, et qui a longtemps passé pour faux, a été 

vérifié par Quoy et Gaimard pour les Bradypes; mais les 

petites artères qui le forment ne se réunissent pas en- 

suite en un seul tronc, comme l’avaient supposé quel- 

ques personnes. 

Chez les Célacés, l'artère iliaque externe manque 

avec tout le membre postérieur; l’aorte donne seule- 

ment deux branches, qui sont les deux iliaques inter- 

nes. Dans ce cas, l’aortle se continue bien évidemment 

avec l'artère sacrée moyenne, qui ne diffère plus du 

reste de l'aorte, de même que les vertèbres auxquelles 

elle correspond ne diffèrent plus de celles du reste de 

la colonne vertébrale. 

Chez les Marsupiaux, les artères abdominales présen- 

tent des variations non moins remarquables. La prin- 

cipale consiste dans l'absence de la mésentérique infé- 

rieure; en outre, l’aorte se termine beaucoup plus haut, 

et les iliaques font en descendant un angle beaucoup 

plus aigu que chez les autres Mammifères. Par suite, 

la sacrée moyenne, la crurale, les branches de cette 

artère, et particulièrement l’épigastrique, ont un cali- 

bre plus considérable. Ces faits, découverts par Geof- 

froy Saint-Hilaire, lui ont révélé les causes du mode 

particulier de génération, et des principales modifica- 

tions organiques que présente la tribu si remarquable 

des animaux à bourse. Le même naturaliste a plus ré- 

cemment découvert que la principale de ces modifica- 

tions, l’absence de l'artère mésentérique, que les Mar- 

supiaux présentent seuls parmi les Mammifères, se 

retrouve également chez les Oiseaux. (7. INTESTIN.) 

Ainsi se trouve expliquée la grande analogie qu’il avait 

lui-même signalée autrefois entre les Oiseaux et les 

animaux à bourse, dont les anomalies, comme il l'a 

démontré, réalisent, à beaucoup d’égards, les condi- 

tions normales ornithologiques. 

Les artères pulmonaires ne diffèrent, chez les 

Mammifères, de celles de l'Homme que par le nombre 

de leurs subdivisions, qui varie avec celui des lobes du 

poumon. Cuvier a cependant remarqué (Anat. comp., 

t. 1v) que les Célacés ont les parois du tronc pulmo- 

naire presque aussi épaisses que celles de l'aorte; il 

pense que peut-être la circulation pulmonaire est plus 

difficile chez eux que chez les autres Mammifères. 

** Syslème veineux. 

Les veines sont généralement plus nombreuses que 

les artères, et on trouve presque partout plusieurs vais- 

seaux veineux pour un seul artériel. Du reste, elles se 

distribuent comme les artères, les accompagnent géné- 
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ralement, et ont presque partout reçu les mêmes noms. 

On trouve cependant plusieurs différences. 

10 JL n’y a point pour les vaisseaux veineux un seul 

tronc central, comme pour les vaisseaux artériels, mais 

deux connus sous le nom de veines caves supérieure 

et inférieure. La première, qui s'ouvre à la partie su- 

périeure de l'oreillette droite, ramène tout le sang des 

membres supérieurs el de toutes les parties céphali- 

ques, cervicales et thoraciques; la seconde. qui s’ou- 

vre à la partie inférieure, ramène celui des membres 

inférieurs, des viscères abdominaux et de toutes les 

parties abdominales. 

90 On nomme veine azygos une veine du côté droit, 

qui met en communication la veine cave supérieure et 

l'inférieure, s'ouvrant en bas dans celle-ci, et de même, 

près de sa terminaison, dans la première. 

5° Les membres supérieurs, outre les veines qui sont 

analogues aux artères brachiale, cubitale et radiale, 

ont d’autres veines superficielles nommées basilique et 

céphalique. 

4° Les membres inférieurs ont, de même que les su- 

périeurs, des veines superficielles qui n’ont pas d’ana- 

logues parmi les artères, et qu’on nomme saphènes 

interne el externe. 

50 Enfin il existe encore quelques autres différences 

dont les principales seront indiquées en traitant du 

cerveau et du foie. z 

Les variations que présentent les veines sont d’ail- 

leurs fort nombreuses; ainsi quelques espèces ont une 

veine azygos à gauche, (out aussi bien qu’à droite, dis- 

position qui se rencontre fréquemment chez l'Homme 

lui-même. Une autre modification plus remarquable a 

été observée par Guvier chez le Porc-Épic et l'Eléphant. 
Ces deux animaux ont deux veines caves antérieures, 

une pour chaque côté. 

*** Système lymphatique. 

Telle est la distribution des principales artères et des 

principales veines chez les Mammifères. Quant aux 

vaisseaux lymphatiques, on a cru longtemps qu'ils 

n'existaient que chez les Mammifères, tous les Ovipares 

en étant généralement privés, ou du moins n’en ayant 

quelques-uns que dans la région cervicale. Aujourd’hui 

l'existence du système lymphatique chez les Oiseaux est 

un fait qui ne peut plus être révoqué en doute. Lesana- 

tomistes allemands, Tiedemann et Fohmann, et tout ré- 

cemment en France le docteur Lauth fils, l’onten effet 

démontrée de la manière la plus évidente. Ainsi les 

lymphatiques ne sont nullement propres aux Mam- 

mifères, el, de même qu’on l’a vu pour les systèmes 

artériel et veineux, ne diffèrent, chez les Ovipares, 

que sous le rapport de leur distribution et de leur 

disposition. 

De l’organe et des voies respiratoires. 

La respiration est toujours simple chez les Mammi- 

fères, et non pas double, comme chez les Oiseaux, où 

l'air pénètre dans toutes les parties du corps, et agit 

sur le sang des vaisseaux aorliques, comme sur celui 

des vaisseaux pulmonaires. D'un autre côté, le poumon 

des Mammifères diffère beaucoup, par sa structure, de 

celui des Reptiles, chez lesquels la respiration est beau- 

coup moins complète. Les Mammifères sont donc géné- 

MAN 

ralement, sous le rapport de la quantité de leur respi- 

ration, dans un degré qui leur est propre, et qui se 

trouve intermédiaire entre celui des Oiseaux et celui 
des autres Ovipares. 

Le conduit aérien, par lequel l'air pénètre dans le 

poumon, présente aussi des caractères particuliers chez 

les Mammifères, dans l’absence des parties trachéales 

inférieures connues chez les Oiseaux sous le nom de 

larynx inférieur; en sarte qu'il n’est formé que de trois 

parties principales : le larynx, la trachée-artère et les 

bronches. 

Larynx. Les principales parties qu’on a distinguées 

dans le larynx, sont : 1 le cartilage thyroïde, le plus 

grand de Lous. et placé à sa partie supérieure et anté- 

rieure; il est formé de deux lames obliques s’unissant 

sur la ligne médiane ; 2 le cartilage cricoïde, dont la 

forme est celle d’un anneau; il est placé au-dessous et 

en arrière du thyroïde; 5° les cartilages arythénoïdes, 

qui s’articulent sur la partie postérieure du cricoïde ; 

c’est à leur base que s’attachent les ligaments de la 

glotte, ou les cordes vocales; 4° d’autres cartilages, 

nommés tubercules de Santorini, et placés entre les 

arythénoïdes et l'épiglotte; 5° l’épiglotte, cartilage mol, 

impair, placé au-dessus du bord supérieur du thyroïde. 

Tous ces cartilages sont unis Les uns aux autres par des 

membranes, des ligaments, el par des muscles, au moyen 

desquels les diverses pièces laryngiennes sont mobiles 

les unes sur les autres; mais le larynx est en outre mo- 

bile dans sa totalité, soit au moyen des muscles thyro- 

hyoïdiens et sterno-thyroïdiens, soit aussi au moyen 

des muscles de l'hyoïde, parce que le larynx se trou- 

vant suspendu à cet os, est obligé ainsi de participer à 

ses mouvements. 

Telle est la disposition générale du larynx chez les 

Mammifères ; mais il présente en outre un grand nom- 

bre de modifications tenant aux variations de forme et 

de volume des divers cartilages; leur structure elle- 

même est sujette à varier, et quoique ordinairement 

cartilagineux, ils deviennent quelquefois cependant 

osseux. C’est ce qui se voit chez beaucoup d'animaux 

herbivores à peine adultes, et chez l'Homme lui-même 

dans sa vieillesse. L’ossificalion a même fréquemment 

lieu beaucoup plus tôt chez ce dernier à la suite d’un 

développement extraordinaire de tout l'organe vocal, 

et quelquefois elle se fait plus promptement d'un côté 

que de l’autre, comme l’a vu Geoffroy Saint-Hilaire 

(Phil. Anat., t. 1, p. 244) chez un Homme que sa pro- 

fession obligeait de crier dans les rues. 

Le larynx varie aussi chez l'Homme suivant l'âge et 

le sexe : on sait en effet combien le larynx d’une Femme, 

d'un enfant ou d’un castrat, diffère de celui d'un Homme 

adulte, et l'on sait aussi combien leur voix diffère, De 

pareilles variations, mais beaucoup plus considérables 

et surtout beaucoup plus nombreuses, ont lieu chez les 

Mammifères. On fera connaitre les principales dans 

d'autres articles (7. Voix, LARYNX el TRACHÉE-ARTÈRE). 

Les sacs (hyro-hyoïdiens des Singes sont grands, mem- 

braneux, situés sous la gorge; ils s'ouvrent dans le 

larynx, entre l'hyoïde et le thyroïde. Ces sacs. se trou- 

vent chez beaucoup de Singes, mais plus ou moins 

développés. Camper a quelquefois trouvé celui d’un 
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côté beaucoup plus considérable que celui de l’autre. 

Trachée-artère et bronches. La trachée-artère, qui 

fait suite au larynx, et dans laquelle se continue la 

même membrane muqueuse, est Loujours un canal de 

forme arrondie, et dont la longueur est proportionnelle 

à celle du col. Elle est formée en devant et sur les côtés 

de cartilages unis ensemble par un (issu fibreux. et en 

arrière par une membrane musculeuse. Ces cartilages, 

dont le nombre varie, ont élé nommés anneaux de la 

trachée-artère à cause de leur forme, qui est en effet 

celle d’anneaux, quelquefois complels comme chez les 

Makis, mais le plus souvent incomplets, comme chez 

l'Homme où ils ne ceignent que les deux tiers antérieurs 

du canal. 

Latrachée-artère est placée au-devant del’æsophage, 

qui la sépare de la colonne vertébrale, et occupe la 

ligne médiane : arrivée au niveau des premières vertè- 

bres dorsales, elle se divise en deux parties, qui se di- 

rigent l’une à droite, l’autre à gauche, et pénètrent 

dans les poumons, où elles se divisent et se subdivisent 

à l'infini. Ces divisions ou les bronches, ont générale- 

ment la même forme et la même structure que la tra- 

chée-arlère; seulement à mesure qu'elles se divisent, et 

que leur diamètre devient moins considérable, les an- 

neaux carlilagineux deviennent etmoinslarges et moins 

nombreux, et ils finissent même par disparaitre entiè- 

rement, en sorle que les dernières divisions des bron- 

ches sont seulement musculo-membraneuses. 

Poumons. Ce sont toutes ces divisions des bronches, 

et celles non moins nombreuses des vaisseaux pulmo- 

paires, qui composent dans son essenliel le poumon 

chez les Mammifères. Les cellules pulmonaires ne sont 

en effet autre chose, suivant la plupart des analomistes, 

que la terminaison en cul-de-sac, des ramificalions 

bronchiques réduites à un diamètre infiniment pelit. 

Les poumons de l'Homme sont divisés par des scis- 

sures profondes, en plusieurs parties ou lobes qui sont 

au nombre de deux pour le gauche, de trois pour le 

droit: chez tous les Mammifères, ce dernier est aussi 

généralement celui qui a un nombre de lobes plus con- 

sidérable; ainsi il en a presque toujours trois ou qua- 

tre, el le gauche deux ou trois seulement : mais il ya 

exception pour les Cétacés, la plupart des Pachydermes, 

et quelques genres de Ghéiroptères, de Marsupiaux el 

de Ruminants, qui n’ont aucun lobe distinct; et pour le 

Porc-Épic qui en a au contraire jusqu'à cinq à gauche 

et six à droite. Au resle (ous ces nombres sont sujets à 

quelques variations dans les mêmes espèces. 

Le poumonest toujours enveloppé par la plèvre, mem- 

brane séreuse dont une partie adhère au poumon, et 

l'autre aux paroïs de la poitrine : cette membrane forme 

ainsi chez les Mammifères un sac sans ouverture, et 

dont la cavité est vide; elle se comporte à l’égard du 

poumon,comme on a vu le péricarde se comporler à 

l'égard du cœur. 

Tels sont les principaux caractères du poumon et des 

voies pulmonaires dans cette classe : presque tous lui 

appartiennent exclusivement. Toutes les autres, et celle 

des Oiseaux elle-même, présentent une foule de diffé- 

rences dont les principales sont : 

10 La trachée-artère, qui n’est pas loujours propor- 
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tionnée à la longueur du col; mais qui présente quel- 

quefois un repli qui se loge sous le sternum ou dans 

une cavité de cet os, comme chez diverses espèces de 

Hérons et dans le Cygne à bec jaune (nas Cygnus). 

20 Elle n’esl pas non plus toujours cylindrique, et 

présenle dans quelques espèces, comme chez les Harles 

el plusieurs Canards, des dilalations plus ou moins con- 

sidérables. 

50 Les anneaux carlilagineux qui sont ordinairement 

complels dans la {trachée-artère. 

4o Les bronches, qui, arrivées dans le poumon, se 

subdivisent (out d’un coup en une infinité de rameaux. 

5° Par suite de celte différence, il n’y a point de lobes 

pulmonaires distinet(s. 

60 Les poumons sont encastrés dans les côtes, enfon- 

cés dans leurs intervalles; el ils sont ainsi divisés par 

des sillons parallèles entre eux, et de même forme que 
les côtes. 

7o Les bronches ne se terminent pas toules en cel- 

lules aériennes; au contraire plusieurs rameaux consi- 

dérables aboutissent à la surface des poumons, en sorte 

que Pair peut s'échapper et se répandre dans toules les 

parties du corps. 

8° La plèvre ne forme plus un sac sans ouverture. 

90 Enfin on trouve chez les Oiseaux, à la bifurcation 

de la trachée-artère, un appareil remarquable, formé 

de pièces cartilagineuses et de muscles, et auquel on a 

donné le nom de larynx inférieur, parce qu’il est véri- 

tablement l'organe de la voix chez les Oiseaux, el qu'il 

remplit ainsi à leur égard les mêmes fonctions que le 

véritable larynx, chez les Mammifères. Geoffroy Saint- 

Hilaire a montré (Phil. Anat., €. 1) que ces pièces carti- 

lagineuses ne sont autres que quelques anneaux de la 

trachée-artère plus ou moins modifiés; el quant à leurs 

muscles, il est parvenu à retrouver de même leurs ana- 

logues chez les Mammifères où ils existent, en effet, à 

la partie postérieure de la bifurcation de la trachée- 

artère.Ces muscles avaient mème déjà été assez ancien- 

nement vus et décrits chez l'Homme par Wohlfabrt et 

Heister. 

Des organes digestifs. 

La grandeur de l'ouverture buccale est très-variable 

dans les diverses familles de Mammifères; mais toutes 

ses variations sont presque constamment en rapport 

avec celles de l’os intermaxillaire, comme l’a le pre- 

mier remarqué Geoffroy Saint-Hilaire : la commissure 

des lèvres s'étend loujours en effet jusqu'au niveau 

postérieur de cet os. Ainsi les Fourmiliers qui l’ont très- 

petit, ont aussi l’ouverture buccale extrêmement étroite, 

quoique leurs mâchoires soient plus allongées que dans 

aucun autre Mammifère. Les Chauves-Souris insecli- 

vores font cependant exceplion à cet égard, el leur 

gueule est fendue jusqu’au niveau des dernières mo- 

laires. Elles offrent ainsi parmi les Mammifères une 

| anomalie qui forme également le caractère de plusieurs 

Oiseaux qui senourrissent également d'insectes. On sait 

en effet que les Hirondelles et les Engoulevents ont le 

bec fendu jusqu’au delà des yeux. 

| Langue. La langue occupe une grande partie de la 

| cavité orale : elle est ordinairement charnue, épaisse, 

| très-mobile, mais peu extensible, comme chez l'Homme; 
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quelques Mammifères font cependant exceplion : tels 

sont d’un côté les Cétacés chez lesquels elle est adhérente 

au palais; et de l'autre les Fourmiliers et les Pangolins, 
chez lesquels elle est extrêmement grêle et amincie, et 

en même temps tellement extensible, qu’elle peut ac- 

quérir une longueur double de celle de leur tête déjà 
extrêmement allongée. Au reste, sans cet amincisse- 

ment et cette longueur considérables, ces animaux dont 

l'ouverture buccale est si petite, n’eussent pu se pro- 

curer leur nourriture. 

Les anomalies de la langue du Cétacé et de celle du 

Fourmilier ou du Pangolin, quoique précisément in- 
verses l’une de l’autre, produisent cependant à certains 

égards les mêmes effets physiologiques. Chez les uns 

et les autres, la langue se trouve soustraite à l’une des 

fonctions qu'elle remplit généralement, celle de favo- 

riser la mastication. Or n'est-il pas bien remarquable 

que ces animaux, les Cétacés, les Fourmiliers et les 

Pangolins, soient aussi les seuls Mammifères qui man- 

quent de dents, ou qui n’aient que des dents impropres 

à la mastication ? Et y aurait-il donc un rapport entre 

la forme et la structure de la langue, et celles des 

dents, de manière que dans {outes les espèces où la 

langue n'existe plus, comme auxiliaire de la mastica- 

tion, les directs et principaux agents de cette fonction 

vinssent à manquer pareillement, les dents ou ne s’y 

rencontrant plus, ou s’y rencontrant sous d'autres for- 

mes et avec d’autres usages? C’est aussi ce qui paraît 

avoir lieu chez les Monotrêmes, les Oiseaux, les Reptiles 

et les Poissons, qui manquent en général, ou tout à fait 

de dents, ou du moins de dents propres à la mastica- 

tion; et c’est cependant ce qui ne serail pas d'une ma- 

nière absolument générale, s’il est vrai, selon l’obser- 

valion de l’illustre Humboldt, que les Lamanlins, qui 

ont un système dentaire très-parfait et très-propre à la 

mastication, et dont les dents ressemblent même à s'y 

méprendre à celles de plusieurs Quadrupèdes herbivo- 

res, aient, comme les autres Cétacés, la langue adi- 

peuse et fixée au palais. 

Dents. Sous le rapport de leur système dentaire, les 

Mammifères ont cela de commun qu'ils n’ont jamais 

de dents sur d’autres os que sur les maxillaires ou les 

intermaxillaires : leurs dents varient d’ailleurs beau- 

coup, soit pour leur insertion, soit pour leur nombre, 

soit pour leur forme. La forme est ici beaucoup plus 

importante que le nombre, parce que c’est elle, et non 

pas le nombre, qui détermine la fonction, et que les 

dents ont surtout une grande importance physiologi- 

que. C’est en effet, parce qu’il est toujours en rapport 

de fonctions avec les autres organes du système diges- 

tif, que le système dentaire indique constamment leurs 

modifications par les siennes propres. 

Les dents des Mammifères ont été distinguées, parti- 

culièrement d’après leur insertion, en trois classes : les 

incisives, les canines, les molaires; mais il s’en faut 

bien que les {rois sortes de dents existent dans toutes 

les espèces. On a déjà vu que les Fourmiliers et les Pan- 

golins n’en ont aucune : le Narval n’a que deux ca- 

nines, quoique d’ailleurs les dents qui se trouvent le 

plus constamment, soient cependant les molaires. Cel- 

les qui manquent le plus souvent sont au contraire les 
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incisives : car Geoffroy Saint-Hilaire a montré (7. Ron- 

Geurs) que les prétendues incisives des Rongeurs sont 
de véritables canines. 

Les molaires se rapportent, eu égard à leur forme, à 

quatre types principaux : 

1° Les unes sont larges et aplaties : elles sont pro- 

pres à broyer, et appartiennent aux Herbivores. 

90 D’autres sont hérissées de pointes coniques : elles 
sont propres à briser les élytres et les parties dures des 

insectes, et appartiennent aux Insectivores. 

50 D’autres sont tranchantes : elles sont propres à 

déchirer la chair, et appartiennent aux Carnivores. 

4° Enfin d’autres sont toutes coniques, allongées, 

simples, ne se correspondant plus entre elles : elles ne 

sont propres qu'à retenir une proie, et appartiennent 

aux Cétacés qui n'ont pas de mastication. 

Les Baleines n’ont même plus de dents; mais les la- 
mes cornées qui garnissent les deux côtés de leurs mà- 

choires, ou leurs fanons, en tiennent véritablement 

lieu : ils remplissent en effet les fonctions des dents 

chez les autres Cétacés, et servent aussi à retenir la 

proie. Ils leur sont d’ailleurs analogues aux yeux de 

l'anatomiste; et c’est ainsi que le système dentaire d’un 

Mammifère vient à reproduire presque à tous égards 

celui des Oiseaux, et particulièrement, comme l’a mon- 

tré Geoffroy Saint-Hilaire (Système dentaire des Mamm. 

et des Oiseaux), celui du Canard Souchet. 

Glandes salivaires. En outre des dents et de la lan- 

gue, on trouve dans la bouche plusieurs glandes sali- 

vaires nommées, d’après leur position, parotides, sub- 

linguales et maxillaires. Ces glandes sont surtout dé- 

veloppées dans les espèces chez lesquelles les aliments 

séjournent le plus longlemps dans la cavité orale, 

comme sont les Herbivores : elles sont atrophiées par 

la raison contraire chez les Cétacés qui avalent leur 

nourriture sans l'avoir préparée dans leur bouche par 

la mastication. 

Voile du palais. Enfin le voile du palais est une 

sorte de rideau suspendu à la voûte du palais, et qui 

se porte vers la base de la langue : il est formé de plu- 

sieurs muscles enveloppés dans un repli de la mem- 

brane muqueuse orale. Son bord inférieur libre offre 

dans son milieu une petite languette plus ou moins 

prononcée, qu'on a nommée luette. Le voile du palais 

présente des modifications très-remarquables chez les 

Cétacés, où sa disposition est toute autre (7, CÉTAGES 

et Évenrs); et la luette manque même chez la plupart 

des animaux; ou plutôt, comme l’a dit le docteur Lis- 

franc, ils n’ont qu'un rudiment de cet organe, qui se 

trouve d’ailleurs remplacé par la disposition du voile 

du palais plus prolongé en arrière. Cette disposition, 

très -prononcée chez les Singes, l’est d’ailleurs beau- 

coup moins chez les Ruminants et les Rongeurs : ces 
Quadrupèdes, qui marchent la tête inclinée vers le sol, 

n’en avaient pas en effet le même besoin, comme l’a 

aussi remarqué ce savant professeur; les narines anté- 

rieures donnant chez eux aux mucosités nasales un 

écoulement trop facile pour qu’elles se portent dans 

le pharynx. 

Canal alimentaire. La cavité orale se continue avec 

le canal alimentaire, dont la première partie est le pha- 
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rynx, cavité en forme de sac, entourée de muscles dis- 

posés, les uns de manière à diminuer son diamètre par 

leur contraction; ce sont les constricteurs, et les autres 

à l'élever; ce sont les releveurs ou les stylo-pharyn- 

giens. Ces muscles se retrouvent chez les Mammifères 

comme chez l'Homme, et sont même chez eux généra- 

lement plus prononcés. Le pharynx présente inférieu- 

rement deux ouvertures, l’une formant l'entrée des 

voies respiratoires; et l’autre, celle du canal alimen- 
taire avec lequel il se continue principalement. 

On se bornera ici à indiquer succinctement les prin- 

cipales modifications que présentent ses diverses par- 

ties, parce qu’on les a déjà fait connaître ailleurs. (7. 

INTESTIN.) 
10 CEsophage. Sa longueur est {oujours proportion- 

nelle à celle du col et de la poitrine; il est membraneux, 

et ne se trouve jamais ni renflé en divers points comme 

chezles Oiseaux, nidilaté dans toute son étendue comme 

chez plusieurs Reptiles et chez beaucoup de Poissons. 

90 Estomac. On le trouve d'autant plus compliqué 

qu’on l’observe dans des espèces plus essentiellement 

herbivores; ainsi, {rès-simple chez les Carnassiers, il 

se complique de plus en plus chez les Rongeurs, les 

Pachydermes, les Cétacés et les Ruminants. 

5° Intestin. Il est comme l'estomac d'autant plus com- 

pliqué, et en même temps plus long qu’on l’observe 

dans des espèces plus essentiellement herbivores. Les 

Carnassiers diffèrentencore des Herbivores par la struc- 

ture de leurs intestins : la {unique péritonéale est très- 

épaisse chez eux, et la muqueuse très-mince; tandis 

que chez les Herbivores, celle-ci a une épaisseur con- 

sidérable, la péritonéale étant au contraire d’une ex- 

trême ténuité. Le cœcum varie beaucoup; les Orangs 

et le Phascolome ont seuls comme l'Homme un cœcum 

avec un appendice vérmiforme; mais le plus souvent 

le cœcum existe seul. Enfin il n’y a ni cæcum ni appen- 

dice chez beaucoup d’entre eux. Chez beaucoup aussi, 

soit parmi ceux qui ont un cœcum, soit surtout parmi 

ceux qui en manquent, le volume de l'intestin est le 

même dans toute son étendue, en sorte qu'il n’est plus 

possible de le diviser comme à l'ordinaire en inteslin 

grêle et en gros intestin. 

L'ouverture inférieure du canal intestinal, ou l'anus, 

est chez tous les Mammifères, comme chez l'Homme, 

placée à l'extrémité inférieure ou postérieure du corps, 

et immédiatement sous l’origine de la queue, lors- 

qu’elle existe : elle ne donne issue qu'aux excréments 

solides. On nomme muscles de l'anus plusieurs mus- 

cles, par lesquels l’extrémité anale du rectum est mise 

en mouvement. Les plus constants sont le sphincter 

placé immédiatement sous la peau, el dont les fibres 

elliptiques entourent l’orifice anal; et les releveurs. 

Leurs noms indiquent assez leurs fonctions. Les mus- 

cles de l'anus sont sujets à de nombreuses variations 

dans les diverses familles, et plusieurs d’entre eux dif- 

fèrent même chez les divers individus de la même es- 

pèce, suivant leur sexe, parce qu’apparlenant aussi 

aux organes sexuels, ils sont tenus de partager leurs 

modificalions. 

Annexes du canal alimentaire. Le foie est la plus 

grosse de toutes les glandes, et même le plus volumi- 
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neux de tous les organes de l'abdomen; il est toujours 
situé dans l’hypochondre droit, mais il s'étend le plus 

souvent jusque dans le gauche. Toujours chez les Mam- 
mifères d'une structure et d'un volume semblables à 

ceux qu'il présente chez l'Homme, il ne diffère guère 

que par le nombre des lobes qui le composent. Au 

reste, ces variations s’observent même quelquefois chez 

l'Homme, et n'offrent rien de constant pour chaque 

genre. Ainsi le Jaguar à quatre lobes, et le Lynx en a 

huit; le Sulgan et le Pika en ont cinq, et l'Ogoton sept. 

D’autres variations aussi nombreuses et aussi remar- 

quables sont celles que présentent les canaux cystique, 

hépatique et cholédoque, et la vésicule biliaire elle- 

même, qui tantôt existe et tan{ôt manque dans la même 

famille. Ainsi elle existe chez le Porc-Épic, et manque 

chez l'Urson; on la trouve chez beaucoup de Rats, et 

beaucoup d’autres n’en ont pas; et l’on ne sait point 

encore à quoi tient son existence. 

En outre des vaisseaux hépatiques, le foie possède 

encore un autre ordre de vaisseaux, qui lui est propre 

dans la veine porte et ses ramifications. Celle veine, 

dont le calibre est considérable, après avoir reçu, par 

les veines splénique et mésentérique supérieure, le sang 

de presque tous les viscères abdominaux, se ramifie 

dans le foie à la manière des artères. La veine porte 

est donc formée de deux portions : l’une abdominale 

qui fait l’office d’une veine, l’autre hépatique qui se 

distribue à la manière d'une artère. Ce sont toules ces 

ramifications de la veine porte, celles des canaux bi- 

liaires, celles de l’artère hépatique et de la veine hépa- 

tique, qui composent essentiellement la substance du 

foie, dont la structure est, comme on le voit, extré- 

mement remarquable. 

Outre la bile que le canal cholédoque verse dans le 

duodénum, cet inteslin reçoit aussi un liquide connu 

sous le nom de suc pancréalique, parce qu’il est sécrété 

par le pancréas. Cette glande, la plus grosse des glan- 

des analogues aux salivaires, a chez tous les Mammi- 

fères une structure semblable à celle qu’elle a chez 

l'Homme, mais elle varie par sa consistance, sa cou- 

leur, sa forme, et aussi en ce qu’elle est souvent divisée 

en plusieurs lobes. Son canal excréteur, formé quel- 

quefois de plusieurs branches, s'ouvre toujours très- 

près du canal cholédoque, et souvent même ces deux 

canaux se réunissent l’un à l’autre, et leur orifice est 

commun. 

La rate, organe placé dans l’hypocondre droit , est 

d’un volume {rès-variable, mais toujours de beaucoup 

inférieur à celui du foie. Elle est généralement plus 

grosse chez les Mammifères que chez les Ovipares. Les 

usages de ce viscère, que Blainville considère comme 

une sorte de ganglion vasculaire, analogue aux gan- 

glions lymphaliques, ne sont point encore connus. 

Péritoine. Il est au canal alimentaire et aux divers 

viscères abdominaux ce que le péricarde est au cœur, 

et la plèvre aux poumons; mais la forme irrégulière 

et le nombre des organes qu'il enveloppe, rendent très- 

compliquées sa forme et sa disposition, et ont produit 

divers replis connus sous les noms de #ésentère et 

d'épiploon. Ces replis existent en général chez les 

Mammifères comme chez l'Homme; mais, et il en est 
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de même du péritoine dans son ensemble, ils doivent 

nécessairement varier, et varient en effet comme les 

viscères abdominaux auxquels ils sont fixés. 

Des organes urènaires. 

L'appareil de la dépuration urinaire se compose gé- 

néralement d’une glande qui sécrèle l'urine, ou le rein; 

d’une poche membraneuse, qui forme pour l'urine une 

sorte de réservoir, ou la vessie; du canal par où elle y 

arrive, ou l’uretère, et de celui par lequel elle en sort, 

et est rejelée à l'extérieur, ou l’urètre. 

Reins. Les reins ne sont pas chez l'embryon humain, 

comme chez l'adulte, partagés seulement par une scis- 

sure médiane; mais ils sont au contraire divisés en un 

grand nombre de lobes. Cette disposition se voit éga- 

lement dans beaucoup d'espèces d’une manière perma- 

nente, comme chez l'Éléphant, le Bœuf, et surtout les 

Ours, les Loutres, les Phoques et les Cétacés, où leur 

division est telle qu’on peut, remarque Cuvier,les com- 

parer à des grappes de raisin. Du reste la structure des 

reins est la mème chez tous les Mammifères, et on 

trouve chez tous aussi (exceplé chez l'Éléphant?) une 

limite bien tranchée entre les deux substances qui les 

composent. La division des reins en plusieurs lobes 

donne cependant lieu à une autre anomalie : l'artère 

rénale n’eutre plus toute entière dans le sinus; mais 

plusieurs branches se délachent et vont directement 

aux lobes qu’ils doivent nourrir. Au reste quelque 

chose d’analogue se voit également, suivant les obser- 

vations de Serres, chez l'embryon humain lui-même, 

pendant qu'il a encore les reins partagés en plusieurs 

lobes. 
Uretère. C'est toujours un canal membraneux qui 

descend le long de la colonne vertébrale, se dirige sur 

la vessie, se continue d’abord entre les fibres de sa tu- 

nique musculeuse, et s'ouvre enfin par un orifice plus 

étroit que son diamètre. Il présente seulement quelque 

différence dans son origine, chez les Dauphins et chez 

plusieurs Quadrupèdes. 

La vessie est une grande poche musculo-membra- 

neuse, qu’on pourrait considérer, avec Meckel et Blain- 

ville, comme une dilatation considérable des uretères, 

dont elle diffère cependant par les fibres musculaires 

qui entrent dans sa structure. On a dit qu’elle était 

beaucoup plus considérable chez les Herbivores que 

chez les Carnivores; mais, suivant Cuvier, cette diffé- 

rence de volume n'est pas bien réelle; seulement, 

comme ses parois sont beaucoup plus musculeuses chez 
ceux-ci, leur vessie se contracte plus fortement à l’in- 

stant de la mort. Elle parail en effet de même plus 

petite chez quelques Herbivores qui ont la {unique mus- 

culeuse plus développée comme le Cheval. 

Le canal de Purètre, qui est composé, dans son es- 

sentiel, d'une membrane muqueuse, mais dont la struc- 

ture est d’ailleurs très-compliquée, est toujours siluë à 

la partie inférieure du pénis chez les mâles. Chez les 

femelles il traverse de même quelquefois le clitoris 

comme chez les Loris, où cet organe ne présente plus 

un simple sillon, comme dans beaucoup d'espèces, 

mais bien un canal complet. 

Capsules surrénales. On nomme ainsi des corps 

glanduleux, situés au-dessus des reins, et dont l'usage 
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est encore inconnu : très-développés chez le fœtus hu- 

main, ils s’atrophient chez l'adulte. On avait dit les 

capsules surrénales plus développées chez les Nègres 

que chez les Hommes de la race Caucasique; mais il n'y 

a point réellement de différence constante, comme l’a 

constalé Serres. Chez les Mammifères leur volume et 

leur forme varient beaucoup. et leurs modifications 

sont souvent en rapport avec celles des reins, dont ils 

paraissent quelquefois aussi se rapprocher par leur 

structure. Ces ressemblances ont fait penser à Cuvier 

que leurs fonclions pourraient bien avoir de l'analogie 

avec celles de ces glandes. 

Des organes génitaux. 

L'unité de composilion des organes génitaux mâles 

el des organes femelles, aperçue par la plupart des 

analomistes anciens el modernes, el déjà soupçonnée 

par Aristole el par Galien, est un fait aujourd'hui bien 

cerlain. Home, Autenrieth, Ackermann (sur la diffé- 

rence des deux sexes, Archives de Phys.), et surtout 

Meckel, en montrant la parfaite similitude de l'appareil 

mâle el de l'appareil femelle chez l'embryon humain; 

Geoffroy Saint-Hilaire, en retrouvant la même simili- 

tude chez l'adulte même dans certaines espèces, ont 

particulièrement mis hors de doute une vérité que les 

travaux de Blainville et de plusieurs autres savants 

eussent su d'ailleurs pour faire regarder comme dé- 

montrée. On doit se convaincre de celte analogie, dans 

tous les temps bien curieuse el bien digne d’attention, 

mais aujourd'hui surtout d'une extrême importance, 

parce qu’elle est la véritable base de la théorie de l’u- 

nité de composition. Si l'appareil mâle et l'appareil 

femelle ne sont pas, dans leur essence et dans leurs élé- 

men(s, des modifications d'un seul et même appareil; 

si l’organisation du mâle et celle de la femelle, si celle 

de tous les individus d'une même espèce, ne peut se 

ramener à un même type; comment en effet pourrait- 

on concevoir l’analogie, l’unilé de composition pour 

l'universalité des êtres? 11 peul n’être question dans cet 

article que de l’organe femelle; tout ce qui concerne 

l'organe mâle ayant déjà été dil ou devant l'être dans 

d’autres articles. 11 sera pareillement traité ailleurs de 

la généralion des animaux à bourse. /. ACCOUPLEMENT, 

COPULATION, GÉNÉRATION el MARSUPIAUX. 

Les ovaires, généralement doubles chez les Mammi- 

fères, ne présentent chez eux aucune modification im- 

portante, et ressemblènt généralement à ceux de la 

Femme ; ils sont Loujours nourris par les mêmes artè- 

res qui nourrissent les (esticules chez le mâle, les sper- 

maliques. 11 en est des trompes ulérines comme de 

l'ovaire, elles sont toujours doubles et présentent la 

même structure el la même disposilion que chez la 

Femme. Dans les espèces où l'adulérum est développé, 

elles s’insèrent à son extrémité; dans celles où il est 

rudimentaire, elles aboutissent jusque dans l'utérus. 

L'organe connu sous le nom de matrice est, en effet, 

formé de deux parties qui doivent être distinguées, et 

considérées comme des organes particuliers. Des ar- 

tères différentes nourrissent séparément le corps de la 

matrice, el ses cornes, ou, suivant le nom que leur a 

donné Geoffroy Saint-Ililaire, l'adutérum; lous deux 

ont des fonctions différentes, et leur développement 
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est le plus souvent inverse. Chez la Femme, l’adutérum 

est très -rudimentaire, et vient presque à disparaître, 

tandis que le corps de la matrice, ou l’utérus propre- 

ment dit, est très-développé. Aussi l'anatomie humaine 
n’a-t-elle pas même soupçonné l'existence de l’aduté- 

rum comme organe distinct, quoiqu'il le soit réelle- 

ment dans le jeune âge, et qu'on l’ait plusieurs fois, 

par anomalie, (rouvé tel chez l'adulte lui-même. Chez 

les Singes et la plupart des Édentés, l’adutérum est de 

même {rès-rudimentaire, et l'utérus très-volumineux. 

Chez les Carnassiers, les Rongeurs el les Herbivores, 

le développement de ces deux organes s’est au con- 

traire fait dans un rapport inverse, l’adulérum étant 

extrêmement allongé; et enfin, chez quelques-uns, 

comme les Cavia de Gmelin, et surtout les Lièvres, 

l'utérus devient à son {our très-rudimentaire, ou plutôt 

même presque nul; de sorte que les deux adutérums 

ont chacun leur orifice distinct dans le vagin. Les deux 

moitiés de la matrice, suivant l’ancienne nomencla- 

ture, sont ainsi tout à fait indépendantes l’une de l’au- 

tre, et la superfétation devient alors un phénomène qui 

se produit aussi facilement qu'il s'explique. Il existe au 

contraire quelques genres où l'utérus et l’adutérum se 

trouvent également développés : tels sont particulière- 

ment les Makis, parmi les Quadrumanes. 

Le vagin présente peu de modifications remarqua- 

bles, et il a chez tous les Mammifères à peu près les 

mêmes caractères qu'il offre chez la Femme. La mem- 

brane hymen, qu'on avait prétendu n’exister que chez 

elle seule, se retrouve généralement chez tous, comme 

Pa constaté Cuvier; elle est même très-prononcée chez 
plusieurs. Les diverses parties externes de la généra- 

tion varient au contraire beaucoup; mais la plupart de 

ces varialions sont peu importantes; et on peut se bor- 

ner à indiquer les principaux rapports du clitoris avec 

le pénis du mâle. 

Cet organe, peu développé chez la Femme, ressem- 

ble d’ailleurs tellement au pénis par sa structure et ses 

connexions, que la plupart des analomistes n’ont pas 

balancé à reconnaître en lui son analogue, même en se 

bornant à comparer ensemble les organes génitaux de 

l'Homme et ceux de la Femme adultes. Le clitoris a en 

effet, comme le pénis, un gland, un petit prépuce et 

un corps caverneux attaché de même aux branches de 

l'ischion par une double racine; il recoit la même ar- 

tère, la même veine et le même nerf, et leur distribu- 

tion est entièrement analogue. La ressemblance est en- 

core bien plus grande, soit chez l'embryon humain, 

soit chez divers animaux. On voit chez l'embryon hu- 

main, soit mâle, soil femelle, dit Meckel (Manuel d’Ana- 

tomie humaine, traduction de Jourdan et de Breschet): 

« un corps considérable, triangulaire, un peu renflé à 

son extrémité antérieure, collé d’abord à la partie infé- 

rieure de la partie antérieure du bas-ventre, et qui 

plus tard pend librement en avant. Le corps est formé 

de deux moiliés séparées l’une de l’autre par un sillon 

qui marche le long de la face inférieure. Avec le temps 

il produit soit la verge, soit le clitoris. » On trouve 

presque la même similitude chez plusieurs animaux 
adultes. Le volume du clitoris égale celui du pénis dans 

plusieurs espèces, même parmi les Singes; et la ressem- 
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blance est telle que les femelles sont prises la plupart 

du temps pour des mâles. Quelques espèces ont le gland 

du pénis bifurqué; celui du clitoris l’est alors pareille- 

ment. Celles qui ont un os pénial, ont ordinairement 

de même un os dans le clitoris. Enfin cet organe se 

trouve souvent creusé profondément d’un sillon qui fait 

suite à l’urèlre; et dans quelques espèces, ce sillon se 

change même en un canal complet. Ainsi on voit dans 

beaucoup d'espèces le clitoris s'élever au degré de dé- 

veloppement qui caractérise le pénis, et en acquérir 

toutes les conditions et tous les caractères. Il serait 

tout aussi facile de montrer ce dernier organe venant, 

au contraire, à s’atrophier, à tomber dans les condi- 

tions rudimentaires, et ne plus représenter chez le mâle 

comme chez la femelle (si l’on peut s'exprimer ainsi) 

qu'un simple clitoris. C’est ce qui a lieu d’une manière 

évidente dans plusieurs animaux, et quelquefois, par 

anomalie, chez les Mammifères et chez l'Homme lui- 
même. 

Les mamelles varient beaucoup chez les Mammifères 

pour leur nombre et leur situation. Lorsqu’elles sont 

inguinales ou abdominales, elles sont nourries par les 

artères épigastriques , et lorsqu'elles sont pectorales, 

par les thoraciques internes. Leur nombre est ordi- 
nairement en rapport avec celui des petits. Chez pres- 

que toutes les espèces qui n’en ont que deux, elles sont 

pectorales comme chez l'Homme; c’est ce qui a lieu 

chez les Singes, les Chauves-Souris, la plupart des es- 

pèces du genre Tatou, les Bradypes, les Éléphants et 

les Lamantins. Du reste leur nombre est extrêmement 

variable. 

Les mamelles existent chez tous les mâles des Mammi- 

fères; et c’est une erreur de croire qu’elles manquent 

chez ceux du genre Cheval, comme on l’a cru long- 

temps, et comme l'avait dit Buffon lui-même; seule- 
ment elles sont chez eux très-petites el très-peu appa- 

rentes. Leur existence chez les mâles où elles ne sont 

destinées à aucune fonction, comme chez les femelles 

où elles en remplissent de très-importantes, est un fait 

bien remarquable, et où se montre bien la tendance de 

la nature à l’uniformité. Leur organisation chez les 

premiers est même si parfaite, que la sécrétion du lait 

peut très-bien s’opérer chez eux; et qu’on ne manque 

pas d'exemples d’enfants allaités par des Hommes. 

Humboldt (Voyage aux régions équinoxiales du nou- 

veau continent) parle d’un Homme qui avait nourri 

son fils de son propre lait pendant cinq mois entiers; 

et c’est sans doute pour avoir eu connaissance de quel- 

que fait semblable, que des voyageurs amis du mer- 

veilleux ont affirmé qu’au Brésil ce sont les Hommes, 

el non pas les Femmes, qui allaitent leurs enfants; 

conte absurde sans doute, mais qui pourrait bien être 

fondé, comme on le voit. sur quelque chose de réel. 

Des organes des sens. 

Ils sont chez presque tous les Mammifères au nom- 

bre de cinq, comme chez l'Homme. Tous ont le sens 

général ou le toucher, et, selon l'opinion unanime de 

tous les physiologistes, deux des sens spéciaux, le goût 

et l'ouïe : quant aux deux autres, l’odorat et la vue, 

ils paraissent manquer dans quelques espèces. 

Les sens spéciaux reçoivent ordinairement deux or- 

6 
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dres de nerfs que l'on peut désigner, avec Serres, d’une 

manière générale : l'un sous le nom de nerf propre ou 

principal, et l’autre sous celui de nerf accessoire; le 

premier met l'appareil sensitif en communication di- 

recte avec l’encéphale; le second est toujoursune bran- 

che du nerf trijumeau. Ainsi, la vue a pour nerf sen- 

sitif propre l'optique, l’ouïe l’acoustique, et l’odorat 
l’olfactif; chacun de ces sens reçoit en outre une 

branche de la cinquième paire. Celle disposition, fort 

remarquable, n’est cependant pas tout à fait constante: 

le nerf propre manque fréquemment, el, dans ce cas, 

le rameau de la cinquième paire, de nerf accessoire 

qu'il est ordinairement, devient le principal. C’est ce 

qui a lieu constamment pour le sens du goût, dont le 

nerf n’est autre que le rameau de la cinquième paire, 

connu sous le nom de lingual. C’est ce qui a également 

lieu,suivant la remarque de Serres, pour tous les sens, 

chez les Mollusques, les Insectes et les Crustacés. Enfin, 

suivant le même anatomiste, c’est aussi ce qui a lieu 

chez divers Mammifères pour l’odorat el pour la vue. 

Cuvier a découvert le premier que le nerf olfactif 

n'existe pas chez les Cétacés (Anat. comp... €. 11, p.196); 

et dans ce cas il n'existe pas non plus de trous ethmoï- 

daux. Suivant Serres, le nerf optique manque de même 

chez la Taupe, la Chrysochlore, les Rats-Taupes. les 

Musaraignes et la plupart des Mammifères qui vivent 

profondément sous terre et dans les lieux où la lumière 

ne pénètre pas. Son absence a cependant été contes- 

tée par Bailly, qui a cru l'avoir rencontré chez la 

Taupe : mais le filet extrêmement ténu que cet habile 

anatomiste considère comme le nerf oplique, parait 

exister généralement chez tous les animaux où l’exis- 

tence de ce nerf est évidente, de même que chez ceux 

qui en sont privés. 

Au reste, il n’est pas bien certain que ceux qui sont 

privés du nerf olfaclif ne jouissent pas de l’odorat, et 

il s’en faut bien que tous ceux qui sont privés de l’op- 

tique soient aveugles ; c’est cependant ce qui a certai- 

nement lieu pour quelques espèces où l'œil est entière- 

ment caché sous une peau aussi épaisse que celle du 

corps, pareillement revêlue de poils, et même doublée 

par le peaussier : {el est l’Aspalax Zemmi (Mus typhlus). 

Il est bien certain, au contraire, que la vision s'exerce 

très-bien chez les Musaraignes; el, d'après les obser- 

vations faites au Cap, par Delalande sur le Rat-Taupe, 

il en est de mème de ce Rongeur. Enfin, Geoffroy Saint- 

Hilaire et Durondeau ont fait sur la Taupe diverses 

expériences qui donnent les mêmes résultats que pour 

le Rat-Taupe. Quelques personnes ont dit, il est vrai, 

qu'il existe en Europe deux espèces de Taupes, dont 

l’une serait aveugle ; et cette assertion, à laquelle jus- 

qu’à ce jour on n’avait attaché que très-peu d'impor- 

tance, pourrait bien être plus fondée qu'on ne l'avait 

cru. Le docteur Savi, de Pise, vient en effet d’'en- 

voyer à Geoffroy Saint-Hilaire deux Taupes qui parais- | 

sent former une espèce différente de la Taupe com- 

mune (T'alpa Europæa). Le zoologiste italien a même 

donné à cel animal le nom de Z'alpa cœca; mais est- 

elle réellement aveugle? L'observation porte à croire, 

au contraire, qu'elle a, comme la Taupe commune, un 

petit œil rudimentaire. 
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Il était tout naturel de penser que la sensation s'o- 
père au moyen de la cinquième paire pour tous les 

appareils sensitifs dont les nerfs ne sont que des bran- 

ches de celle-ci, et qu'ainsi sa destruction entraînerait 

nécessairement celle de ces sens. Mais Magendie a dé- 

couvert un fait que les théories physiologiques, jus- 

qu’alors admises, étaient bien loin de pouvoir faire 
soupçonner : c'est que, chez les Mammifères normaux, 

comme chez ceux qui n’ont pour nerfs sensitifs que 

des branches de la cinquième paire, la section de ce 

nerf est suivie immédiatement de la perte, non pas 

seulement du goût, mais aussi de la vue, de l’ouïe et 

de l'odorat, malgré la présence des nerfs optiques, 

acoustiques et olfactifs. D'un autre côté, le même phy- 

siologiste ayant également réussi à couper le nerf op- 

tique, il a vu aussi que sa destruction (le nerf de la 

cinquième paire étant laissé intact) entraine pareille- 

ment celle de la vue. Ainsi ce dernier sens, et il en est 

probablement de même de l’ouïe et de l’odorat, a be- 
soin du concours des deux nerfs qu'il reçoit; el la sec- 

tion de l’un des deux rend la sensation impossible. 

L’analtomie pathologique a fourni des résultats non 

moins remarquables, el qui s'accordent très-bien avec 

les expériences de Magendie. Ainsi, Serres a vu l’alté- 

ralion pathologique du tronc de la cinquième paire 

produire exactement tous les mêmes phénomènes cau- 

sés par sa destruction artificielle ou sa section; et l’ana- 

logie est même si complète, que le célèbre anatomiste 

avait pu prévoir el annoncer d'avance tout ce que l'au- 

topsie cadayérique a montré. 

Du système nerveux. 

L’encéphale des Mammifères a d'abord un caractère 

qui lui est propre dans son volume considérable; mais 

il ne faut pas croire que ses différentes parties contri- 

buent toutes à cet accroissement de la masse. Serres a 

parfailement démontré (Anat. du cerveau, L. 1, 1824) 

que parmi les différents organes dont se compose l’en- 

cépbale, il en est qui se développent en raison directe 

l'un de l’autre; mais qu'il en est aussi qui se dévelop- 

pent en raison inverse. Il suit de ces rapports, que cer- 

taines parties de l'encéphale arrivant chez les Mammi- 

fères au maximum de leur développement, d’autres 

doivent en même temps, et pour cette raison, tomber 

au minimum. L'élat rudimentaire de certaines parties 

encéphaliques fournira donc, tout aussi bien que le 

volume considérable de quelques autres, des indices 

et des preuves du haut degré de développement de 

l'organe dans son ensemble. 

C’est exactement ce qui a lieu chez les Mammifères. 

Les hémisphères cérébraux sont très-développés, plus 

développés que dans aucune autre classe; au contraire, 

les tubercules quadrijumeaux sont (rès-pelits et très- 

rudimentaires. Leur nom de {ubercules quadriju- 

meaux, qui leur convient très-bien chez tous les Mani- 

mifères, leur a même été donné à cause de leur peti- 

tesse, qui n'a permis de les considérer que comme de 

petits tubercules, de petites éminences faisant partie 

d’autres organes. Au contraire, dans les autres classes, 

el surtout chez les Poissons, de dominés qu'ils étaient, 

ils deviennent, à leur tour, les organes dominateurs 

de l’encéphale, et tellement qu’ils ont élé générale- 
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ment, jusqu'aux derniers {ravaux de Serres, et sont 

même encore par quelques analomisles, regardés 

comme les hémisphères cérébraux. Le nom de tuber- 

cules quadrijumeaux est alors bien loin de leur conve- 

nir, d'autant mieux qu'ils ue se trouvent plus formés 

de quatre petites éminences, mais de deux lobes consi- 

dérables et bien distincts. Aussi Serres, embrassant 

tous ces rapports, leur a-t-il donné le nom beaucoup 

plus généralement convenable de lobes optiques. 

Les variations de ces lobes représentent exactement 

ce que l’on a déjà vu pour diverses parties du système 

osseux, pour l'os coracoïde par exemple. Faible, petit, 

sans importance, réuni à l'omoplate, tout à fait rudi- 

mentaire dans une classe, et considéré comme une sim- 

ple éminence, une simple apophyse; il devient dans 

une autre un os bien distinct, d’une grande importance, 

d’un volume considérable, et qui égale et surpasse 

même cette autre pièce dont des observalions trop cir- 

conscrites et trop peu nombreuses, ne l’eussent fait 

considérer que comme une petite éminence. 

Au reste, il en est des lobes opliques comme de 

tous les organes rudimentaires des Mammifères et de 

l'Homme : ils se trouvent dans les premiers âges du 
fœtus de l'Homme, non moins importants, el non moins 

développés que chez les plus inférieurs des Vertébrés, 
chez les Poissons. D'abord, d'une grandeur considé- 

rable et creusés, comme le sont les hémisphères céré- 

braux dans l'adulte, de ventricules (rès-étendus, leur vo- 

lume proportionnel diminue peu à peu;bientôlceslobes 

n’ont plus que le degré de développement de ceux des 

Reptiles, puis de ceux des Oiseaux, el ils finissent enfin 

par présenter les caractères et les conditions normales 

du Mammifère, c’est-à-dire que leur volume devient 

très-peu considérable, que leurs ventriculess’oblitèrent, 

et qu’un sillon, séparant chaque lobe en deux parties, 

les change en véritables tubercules quadrijumeaux. 

Un autre caractère-propre à l’encéphale des Mam- 

mifères adulles, est l'existence du corps calleux ou 

mésolobe qui réunit sur la ligne médiane les deux 

hémisphères cérébraux. La théorie du développement 

excentrique des organes explique parfaitement son ab- 

sence chez les Ovipares et chez les fœtus des Mammi- 

fères. 

L'existence des circonvolutions ne doit pas être mise 

au nombre des caractères classiques des hémisphères 

cérébraux des Mammifères; elles manquent chez les 

Rongeurs. qui se {trouvent en général les plus inférieurs 

des Mammifères, sous le rapport du développement 

de l’encéphale. Aucun Mammifère n’en a d’ailleurs ni 

d’aussi nombreuses ni d’aussi profondes que l'Homme. 

L'Homme paraît aussi avoir les hémisphères céré- 

braux les plus volumineux; mais ce serait une erreur 

de croire qu'il l'emporte également sur tous par le vo- 

lume de la masse encéphalique. 

Les hémisphères sont aussi très-développés chez les 

Singes, où ils recouvrent, comme chez l'Homme, le 

cervelet, par leurs circonvolutions postérieures; ces 

Quadrumanes seuls el quelques Cétacés présentent ce 

caractère. Leur volume décroît ensuite de plus en plus 
des Cétacés et des Carnassiers amphibies aux Carnas- 

siers terrestres, aux Ruminan(s et aux Rongeurs. On 
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ne trouve de cavilé digitale que chez l'Homme et les 

Singes; et le pelit pied d'Hippocampe n'existe que chez 

l'Homme. 

Les tubercules quadrijumeaux sont toujours déve- 
loppés en raison inverse des hémisphères cérébraux : 

ainsi ils décroissent des Rongeurs et des Ruminant(s, 

aux Carnassiers, aux Singes et à l'Homme. Quant à 

leur proportion entre eux, elle est variable; le sillon 

qui divise chaque lobe optique en deux tubercules, se 

plaçant tantôt au milieu, {antôt plus en devant, tantôt 

plus en arrière. Ainsi il y a égalité des antérieurs et 

des postérieurs chez l'Homme; prédominance des pos- 

térieurs chez les Carnassiers; des antérieurs, chez les 

Ruminan(s el les Rongeurs. : 

Le volume des tubercules quadrijumeaux est géné- 

ralement proportionnel à celui des yeux et à celui des 

nerfs optiques chez les Mammifères, comme aussi chez 

les Verlébrés inférieurs. Quelques espèces font cepen- 

dant à ce rapport une exception très-remarquable. Tous 

ces Mammifères anomaux qui se trouvent manquer de 

nerfs optiques, et n’avoir que des yeux très-rudimen- 

taires, comme la Taupe, la Chrysochlore et divers Ron- 

geurs, ont cependant des tubercules quadrijumeaux 

très-volumineux. Quel peut être leur usage chez des 

animaux où manque le nerf qui les met en communi- 

calion avec l'œil, et où ils deviennent ainsi inutiles à la 

vision ? 

Le cervelet est généralement volumineux chez les 

Mammifères; et. il esl, chez tous, partagé en lames pa- 

rallèles par des sillons transversaux, plus ou moins pro- 

noncés. En outre il existe, chez l'Homme et chez une 

grande partie des autres, des scissures pareillement 

transversales, qui le divisent beaucoup plus profondé- 

ment, et le partagent en lobules : leur nombre diminue 

des Singes et des Carnassiers aux Pachydermes, aux 

Ruminants et aux Rongeurs. En outre, d’après Serres, 

le cervelet présente dans sa composition d’autres ca- 

ractères qu'il est également utile de faire connaître. 

Le cervelet est élémentairement composé de deux 

parties qui se trouvent isolées chez les Poissons; sa- 

voir : un lobule médian et des feuillets latéraux. C’est 

de leur réunion qu'est formé le cervelet des Mammifè- 

res, où l’on doit ainsi distinguer le processus vermicu- 

laire supérieur, ou son lobe médian, et les hémisphè- 

res. Ces deux éléments, quoique réunis, n’en demeurent 

pas moins indépendants l’un de l’autre : et tellement 

que l’un est toujours développé en raison inverse de 

l’autre. En outre, ils sont tous deux en rapport avec 
d’autres parties de l’encéphale. Ainsi, le lobe médian 

est toujours développé : 10 en raison directe des tu- 

bercules quadrijumeaux; 2° en raison directe de la 

moelle épinière; 5° en raison inverse de la protubé- 

rance annulaire. 

L'existence de ce dernier organe doit encore être 

mise au nombre des caractères classiques de l’encé- 

phale des Mammifères; et l’on peut faire à son égard 

la même remarque qui a déjà été faite au sujet du corps 

calleux. Sa forme est d’ailleurs variable suivant les 

différentes espèces chez lesquelles on l’étudie : conique 

chez les Kanguroos, chez la plupart des Pachydermes, 

et chez plusieurs Ruminants, il devient quadrilatère 
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dans beaucoup d'autres genres, et particulièrement 

dans ceux dont le cerveau est le plus développé, comme 

chez les Quadrumanes, les Cétacés et les Carnassiers 

amphibies. 
Moelle épinière. La moelle épinière présente géné- 

ralement chez les Mammifères deux renflements, dont 

l'un correspond aux membres antérieurs, l’autre aux 

postérieurs. Les Cétacés, qui n’ont qu'une paire de 

membres, font aussi exception sous ce rapport, et n’ont 

qu'un seul renflement. 

On sait déjà comment, à mesure que les renflements 

épiniers se forment, la moelle épinière remonte dans 

le canal vertébral, et comment alors la queue vient à 

disparaitre. C’est par celle ascension qu'est produile 

la queue de Cheval, qui ne peut exister tant que la 

moelle épinière occupe encore le canal sacré. 

Méninges. L'encéphale des Mammifères est enve- 
loppé par trois membranes, connues sous les noms de 

pie-mère, d'arachnoïde et de dure-mère, et auxquelles 

on donne aussi collectivement le nom de méninges du 

cerveau. 
La pie-mère est la plus interne; elle se trouve en 

contact avec la substance cérébrale : elle pénètre avec 

les nombreux vaisseaux ramifiés sur elle, et qui pa- 

raissent la composer, dans toules les anfractuosités du 

cerveau, et forme dans les ventricules des replis con- ! 

nus sous le nom de plexus choroïdiens. 

La dure-mère est la plus externe; c’est une membrane 

fibreuse, très-épaisse, très-résistante, qui tapisse tout 

l’intérieur de la cavité du crâne et du canal vertébral. 

Sa lame interne forme entre les principaux organes 

encéphaliques, des replis qui les séparent l'un de l’au- 

tre. Les trois plus remarquables sont la faux du cer- 

veau, placée au-dessus du corps calleux, entre les deux 

hémisphères cérébraux; la faux du cervelet qui fixe les 

hémisphères cérébelleux; et la tente du cervelet qui 

sépare le cerveau du cervelet. La tente du cervelet est 

en partie formée par une lame osseuse, chez plusieurs 

Carnassiers : sa faux est moins constante, et disparait 

chez les espèces dont le lobe médian est très-développé, 
c’est-à-dire chez les Mammifères inférieurs. 

C’est dans des conduits particuliers, formés par la du- 

plicature de la dure-mère, et connus sous le nom de 

sinus de la dure-mère, que se rendent toutes les vei- 

nules du cerveau. Ces sinus, dont le nombre varie, 

communiquent les uns dans les autres, et versent ainsi 

tout le sang veineux du cerveau dans les veines jugu- 

laires internes. D 
La troisième membrane du cerveau, ou l’arachnoïde. 

est intermédiaire aux deux autres. C’est une membrane 

séreuse, dont la disposition est tout à fait analogue à 

celle des membranes séreuses de la poitrine et de l’ab- 

domen. Elle forme, comme elles, un sac sans ouverture, 

qui adhère, par sa portion externe, à la face interne de 

la dure-mère; par sa portion interne, à la face externe 

de la pie-mère; mais elle ne pénètre pas comme celle-ci 

dans les anfractuosités du cerveau, et passe seulement 

au-dessus en formant une sorte de pont. Elle enveloppe 

l'origine de chaque nerf à sa sortie de la cavité céré- 
brale, par un repli de ses deux feuillets, qui forme un 

cul-de-sac. C'est par une disposition analogue qu'elle 
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se prolonge dans le canal vertébral sans être percée 
d'aucune ouverture. 

Nerfs. Les nerfs qui naissent de l'axe cérébro-spinal, 

ou plus exactement, suivant la théorie de Serres, qui 

y aboutissent, sont au nombre de quarante paires en- 

viron chez l'Homme; mais leur nombre varie chez les 

Mammifères avec celui des vertèbres, nombre auquel 

il correspond généralement. Celui des nerfs crâniens 
est au contraire le plus généralement le même. 

L'olfactif ou le nerf de la première paire, est, chez 

les Singes, semblable pour sa forme et sa disposition à 

celui de l'Homme; mais chez les autres Mammifères, il 

est généralement remplacé par un corps de couleur 

cendrée, qui remplit la fosse ethmoïdale, et constitue 

un véritable lobe encéphalique. Ge lobe est connu sous 

le nom de lobule olfactif : il est généralement déve- 

loppé en raison directe des tubercules quadrijumeaux, 

ce qui explique son état rudimentaire chez l'Homme, 

et le volume considérable qu’il vient au contraire à ac- 

quérir chez les animaux inférieurs. La grandeur de 

l'angle facial donne aussi assez exactement le degré de 

développement du lobule olfactif. 

Nerfs de la vision. La deuxième paire, ou le nerf 

optique, est le nerf propre du sens de la vue; elle entre 

dans le globe de l'œil par sa partie postérieure, et c'est 

de son épanouissement que résulte la rétine ou la mem- 

brane nerveuse, qui perçoit l'impression de la lumière, 

En outre l'œil reçoit encore la troisième, la quatrième 

et la sixième paires, qui se distribuent à ses muscles 

moteurs, et la branche ophthalmique de la cinquième 

paire. Mais ce dernier nerf est le seul qui existe chez la 

Taupe, les Musaraignes, la Chrysochlore, divers Ron- 

geurs, et généralement toutes les espèces qui vivent 

dans des lieux où la lumière ne pénètre pas. Ces Mam- 

mifères ont le globe de l'œil très-rudimentaire, soit 

sous le rapport de son volume, soit sous celui de sa 

composition, et privé même de ses muscles moteurs. 

Par suite de cette absence, les troisième, quatrième et 

sixième paires viennent aussi à manquer, en sorte que 

la première paire (l'olfactif) et la cinquième (le triju- 

meau) sont les seules des six premières, qui se retrou- 

vent chez ces Mammifères anomaux. 

Nerf trifacial ou nerf de la cinquième paire. Ce nerf, 

connu aussi sous le nom de trijumeau, a reçu ce nom, 

parce qu’il se divise bientôt en trois branches considé- 

rables : le nerf ophthalmique, le maxillaire supérieur et 

le maxillaire inférieur. On sait déjà comment la section 

du tronc de ce nerf entraine la perte de tous les sens; 

il est inutile de revenir ici sur les conséquences remar- 

quables des belles expériences de Magendie. 

Le nerf facial et l'auditif, connus autrefois sous les 

noms de portion dure et de portion molle de la sep- 

tième paire, et aujourd’hui sous ceux de septième et de 

huitième paires, varient beaucoup pour leur volume 

proportionnel : ainsi le facial est très-volumineux chez 

les Singes (et particulièrement chez les Cynocéphales) 

et chez les Chats, les Chevaux et les Chameaux. L’au- 

ditif est très-développé chez les Singes, et, fait digne 

d'attention, chez les Amphibies et les Cétacés, tandis 

qu'ilest grêle chez les Chauves-Souris. On voit que son 

développement est bien loin d'être en rapport avec celui 
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des organes de l'audition, et notamment avec celui des 

parties externes de l'oreille. Au contraire les espèces 

qui ont l'oreille externe très-développée, ont aussi les 

branches auriculaires du facial très-grosses, suivant les 

observations faites par Serres. 

Nerfs glossopharyngien et pneumogastrique. Ces 

nerfs connus autrefois collectivement sous le nom de 

huitième paire, sont regardés aujourd'hui comme for- 

mant la neuvième et la dixième. Le glossopharyngien 

qui peut, suivant Serres, être considéré comme le nerf 

respirateur de la langue, appartient, comme son nom 

l'indique, à cet organe et au pharynx, particulièrement 

à leurs muscles. Le pneumogastrique a une distribution 

beaucoup plus compliquée, et qui même lui a valu le 

nom de nerf vague. Il descend le long de l’artère caro- 

tide et ensuite le long de l’œsophage, el se termine dans 

le foie, le pancréas, le commencement du canal intes- 

tinal, et l'estomac, où il forme un plexus considérable. 

11 donne en outre, dans son trajet, divers rameaux au 

pharynx, au larynx, à l'œsophage, à la trachée-artère, 

au cœur et aux poumons. Ainsi, naissant dans le crane, 

il fournit des branches qui se distribuent jusque dans 

la poitrine et l'abdomen. 

Le nerf hypoglosse, considéré autrefois comme la 

neuvième paire, et maintenant comme la onzième, et 

même comme la douzième par plusieurs analomistes, 

se distribue, comme son nom l'indique, aux museles de 

la langue, et en outre aux muscles du col. 

Enfin le nerf spinal, dont le mode d'origine est ex- 

trêèmement remarquable, se distribue principalement 

dans les muscles du col. 

Les autres nerfs correspondent toujours pour leur 

nombre à celui des vertèbres; leur distribution est le 

plus souvent analogue à celle des vaisseaux; en sorte 

qu'on trouve ordinairement ensemble une artère, une 

ou plusieurs veines, et un nerf. Nous ne nous arrête- 

rons que sur le nerf diaphragmatique, parce qu'il est 

en quelque sorte classique pour les Mammifères. Bien 

différent de la plupart des nerfs qui naissent des paires 

les plus voisines des organes auxquels ils doivent se dis- 

tribuer, il est formé de filets qni appartiennent aux cer- 

vicales, el n'arrive ainsi au diaphragme qu'après avoir 

traversé toute la poitrine. Il faut remarquer en outre 

que les paires cervicales qui lui donnent naissance, sont 

précisément celles qui concourent à la formation du 

plexus brachial , d'où naissent tous les nerfs du bras : 

disposition qui peut servir à expliquer le rapport phy- 

siologique qui existe entre les mouvements des mem- 

bres supérieurs et ceux du diaphragme. 

La distribution du grand sympathique est, chez 

tous les Mammifères, analogue à celle du même nerf 

chez l'Homme; il se rend constamment aux mêmes 

organes et forme les mêmes plexus. 

DES TÉGUMENTS ET DES VARIATIONS NATURELLES 

ET ACCIDENTELLES DU PELAGE. 

Linné, cherchant toujours à faire ressortir par des 

oppositions les caractères qu’il assignait à chacune de 

ses classes, a dit: Les Mammifères ont des poils, les 

Oiseaux des plumes, les Poissons des écailles. Ces pro- 
posilions sont vraies d'une manière générale; cepen- 

dant plusieurs Mammifères manquent de poils ou n’en 
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ont qu'un très-pelit nombre, comme Linné lui-même 
en a fait la remarque dans un autre passage de son 
Systema Naturæ. Quelques espèces, comme les Pan- 

golins, sont en effet couvertes de vérilables écailles ; 

et d’autres, comme les Cétacés, ont la peau nue; mais 
ce sont de véritables exceptions au caractère classique ; 

exceptions plus apparentes même que réelles à l'égard 

des Pangolins, dont les écailles sont de véritables poils 

composés; et même aussi, suivant Blainville, à l'égard 

des Gétacés, chez lesquels les poils formeraient une 

sorte de croùle ou enveloppe générale. Ce nalura- 

liste pense même que le nom de Pilifères pourrait 

peut-être remplacer avec avantage celui de Mammifè- 

res. Remarquons cependant qu’on trouve aussi de vé- 

rilables poils chez quelques Oiseaux, et qu’ainsi, à la 

rigueur, le nom de Pilifères leur conviendrait égale- 

ment. 

Les Mammifères ont généralement deux sortes de 

poils : les soyeux, plus ou moins roides, et extérieurs ; 

et les laineux, très-fins, très-doux au {oucher, et ordi- 

nairemen( cachés sous les soyeux. Les races domesti- 

ques de Moutons font à cet égard une exception fort 
remarquable, à cause de l'abondance el de la longueur 

de la laine, et en même temps de la disparition pres- 

que totale des poils soyeux. Les animaux des pays froids 

se rapprochent d’elles sous ce rapport : chez ceux des 

pays chauds, les poils soyeux sont au contraire très- 

développés, et les laineux manquent presque entière- 

ment. La quantité, c’est-à-dire l'abondance proportion- 

nelle de ceux-ci, est généralement en raison inverse, 

et celle des soyeux en raison directe de la température. 

Les poils soyeux ont une longueur fort considérable 

chez plusieurs espèces dans certaines régions (surtout 

chez les mâles), comme à la région cervicale chez le 

Lion et le Cheval, où ils forment ce que l’on nomme 

une crinière; et à la queue dans beaucoup d’espèces. 

D'autres sont couvertes en entier de poils très-longs : 

tel est particulièrement l'Ours des Grandes-Indes (Ur- 

sus labiatus), dont les poils ont presque partout de 

sept à neuf pouces, et même, en quelques endroits, près 

d’un pied de long. 

Chez quelques espèces, le pelage est mêlé, et quel- 

quefois composé dans sa totalité, d'épines plus ou 

moins abondantes et de structure assez variable; tels 

sont les Hérissons, les Tanrecs, les’ Échimys, les Porcs- 

Épics et plusieurs autres. Ces épines ou piquants sont 

ordinairement pointues, comme l’indiquent les noms 

mêmes qu'on leur a donnés, et ont généralement la 

forme d’un poil. Cependant le Porc-Épic ordinaire 

(Hystrix cristata) à la queue garnie de luyaux cy- 

lindriques et ouverts transversalement par leur extré- 

mité, comme serait un tuyau de plume coupé à l’ori- 

gine de la lame. On remarque en général, chez toutes 

les espèces épineuses, un grand développement des mus- 

cles peaussiers; el ce développement est surtout consi- 

dérable chez le Hérisson. On remarque également chez 

ces espèces, que les épines sontdivisées en petitsgroupes 

réguliers, dont la disposition est d’ailleurs spéciale pour 

chacune d'elles. 

Sous le rapport de sa couleur, le pelage est tantôt 

| piquelé, ou, pour parler plus correctement, tiqueté, 
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c'est-à-dire formé de poils annelés ou peints de plu- 

sieurs couleurs disposées en anneaux, comme chez les 
Écureuils et les Lièvres ; tantôt uniforme, comme dans 

le plus grand nombre des genres; tantôt varié, c’est-à- 

dire‘présentant des couleurs disposées par grandes pla- 

ques, comme chez quelques Makis. 

Les couleurs des Mammifères n’ont point cet éclat 

métallique qui caractérise un si grand nombre de gen- 

res parmi les Oiseaux : une espèce, la Chrysochlore, 

fait seule exception sous ce rapport. Elles n’ont jamais 

non plus l'éclat et la vivacité de celles des Coqs-de- 

Roche, des Perroquets, des Tangaras et des Phénicop- 

tères ; et on trouve même rarement, chez les Mammi- 

fères, quelque chose d'analogue à ces parures qui 

ornent le plumage de beaucoup d'Oiseaux, et que pré- 

sentent, même dans celte classe, plusieurs espèces noc- 

turnes, tels que certains Engoulevents. Un autre carac- 

tère général du pelage des Mammifères, consiste dans 

la disposition de ses couleurs beaucoup plus claires en 

dessous qu’à la partie supérieure el sur les flancs. C’est 

ce qui s’observe, non-seulement à l'égard des véritables 

quadrupèdes, mais également pour les espèces qui con- 

servent plus ou moins constamment la position verti- 

cale, comme les Kanguroos. Cependant, sans compter 

même plusieurs espèces entièrement unicolores, comme 

le Coaïta (Ateles paniscus) et l'Ours polaire (Ursus 

marilimus), on trouve quelques exceplions parmi 

les Rongeurs et surlout dans l’ordre des Carnassiers, 

comme par exemple chez le Hamster, les Gloutons, le 

Ratel, le Blaireau et quelques autres espèces : plusieurs 

ont même le ventre absolument noir. Tel est particu- 

lièrement un Carnassier tout récemment connu en 

France, et décrit par Fr. Cuvier sous le nom spécifique 

de Panda. 
Le pelage est ordinairement le même chez le mâle et 

chez la femelle, qui ne diffère guère que par des nuan- 

ces un peu moins vives, et n’a pas, comme chez la plu- 

part des Oiseaux, des couleurs entièrement différentes 

de celles du mâle, et qui ne les rappellent que par leur 

disposition. Au contraire, toutes les autres causes de 

variations, qui agissent sur les couleurs des Oiseaux, 

agissent également sur celles des Mammifères, quoique, 

dans certains cas, d'une manière différente. L'âge par 

exemple ne fait varier les couleurs du pelage que dans 

un petit nombre d'espèces, comme chez les Cerfs , les 

Tapirs et le Lion qui ont à leur naissance, ce qu’on 

nomme une livrée, c’est-à-dire une disposition parti- 

culière de coloration. Leur pelage, au lieu d’être uni- 

forme comme chez l'adulte, est d'abord parsemé de 

taches régulièrement disposées, et analogues à celles 

que présentent, dans l’âge adulte, d’autres espèces du 

genre. Ainsi elles sont blanches chez les jeunes Faons 

comme chez l'adulte de l’Axis, et noires chez les Lion- 

ceaux comme chez la plupart des Chats. Ce rapport 

remarquable entre le système de coloration des jeunes 

individus d'une espèce, et celui des autres espèces du 

genre dans l’âge adulte, se retrouve chez quelques Oi- 

seaux : mais au lieu que leur premier plumage, ordi- 

pairement semblable à celui des femelles adultes , est 

toujours beaucoup plus triste que celui de l’âge adulte, 

la livrée des jeunes Mammifères, variée de {aches agréa- 
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blement disposées, est au contraire un ornement qu'ils 

perdent avec l’âge, pour prendre des couleurs plus sim- 

ples et plus uniformes. 

L'influence de la maladie albine agit également et de 

la même manière sur lesMammifères et sur les Oiseaux. 

Tout le monde a vu des Lapins albinos, et il n'est pas 

très-rare non plus de voir des Lièvres blancs ; la même 

altération a été observée pareillement dans prêèque 

toutes les familles des Mammifères; et il y a également 

eu des exemples de cette altération dans une Chauve- 

Souris, dont la peau, tous les poils et toutes les membra- 

nes étaient blancs, à l'exception du tiers inférieur de 

la membrane interfémorale et de la queue, qui était au 

contraire noir. La maladie albine est plus fréquente 

dans les pays froids. Une autre altération, qui lui est 

précisément opposée dans ses causes comme dans ses 

effets, est le mélanisme. On l’observe particulièrement 

dans les pays chauds; mais il y est d'ailleurs beaucoup 

moins fréquent que ne l’est l’albinisme dans les pays 

froids. On n’a guère vu de mélanos, quant aux espèces 

sauvages, que parmi les Chats, les Daims et les Rats. 

En outre de l'influence de là maladie albine, mais par 

des causes analogues, les espèces qui vivent dans les 

climats froids, blanchissent l'hiver : c’est ce qui a lieu 

pour plusieurs espèces de Lièvres, de Renards, de 

Martes, et pour quelques autres Mammifères. Le noir 

est ordinairement la seule couleur qui se conserve dans 

toutes les saisons; ainsi l’Hermine a (oujours le bout 

de la queue noir; et l'extrémité des oreilles garde 

également cette couleur chez le Lièvre variable. C’est 

aussi ce qu’on observe chez plusieurs Oiseaux, parmi 

ceux qui blanchissent en hiver, comme le Tétras Lago- 

pède et le Tétras des Saules. Quelques espèces qui ne 

vivent pas dans des climats aussi froids que les précé- 
dentes, et même, pour quelques-unes d’entres elles, les 

individus qui se trouvent moins avancés vers le Nord, 

ne blanchissent qu'incomplétement en hiver. On sail 

au contraire que l’Ours polaire est entièrement blanc 

en toute saison. 

On voit done comment les mutations hibernales d'un 

Mammifère dépendent de lois fixes et se peuvent, en 

quelque sorte, calculer d'après la connaissance de la 

température du lieu qu'il habite. Il s'en faut bien qu'il 

soit également possible d'apprécier ainsi les change- 

ments qu'éprouve le pelage par l'influence de la domes- 

ticité. Il est d’abord certain que les modifications sont 

d'autant plus prononcées que les espèces sont réduites 

en domesticité depuis un temps plus considérable, et 

qu'elles sont plus entièrement domestiques; le Chien, le 

Cheval, le Bœuf, la Brebis, la Chèvre, le Pore, sont en 

effet les espèces les plus profondément modifiées. Ainsi, 

les variétés dans l'espèce du Cheval sont, pour ainsi 

dire, innombrables; et leur taille, leurs formes, la na- 

ture de leurs poils, et, à plus forte raison, leurs cou- 

leurs, présentent les différences les plus prononcées. On 

a distingué environ trente races différentes, et la plu- 

part de ces races sont elles-mêmes formées de plusieurs 

variétés. Les unes, {elles que celle qu'on désigne sous 
le nom de race anglaise commune, ont plus de cinq 

pieds de hauteur au garrot, tandis que d'autres n’ont 

pas plus de trois pieds; il n’y a pas longtemps que l’on 
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voyait deux Chevaux lapons, dont la Laille n'excédait 

pas tren£ie-cinq pouces pour l’un, et trente-trois pour 

l’autre. La plupart des races de Chevaux ont les poils 

lisses el assez courts : chez le Cheval de Norwège, ils 

sont de même lisses et courts pendant l'été, mais ils 

deviennent pendant l'hiver entièrement frisés. Le Che- 

val baskir les a de même frisés et très-longs. On trouve 
aussi des Chevaux entièrement privés de poils. Enfin, 

les formes et les couleurs ne sont pas moins variables, 

comme chacun le sait. 

Ainsi, plus une espèce est réduite en domesticité de- 

puis longtemps, et plus cette domesticité est entière el 

complète; ou, si l’on veut, plus l'influence de l'Homme 

a duré longtemps, et plus elle a été puissante; plus l’es- 

pèce a été modifiée profondément, plus les diverses va- 

riélés sont nombreuses et différentes entre elles. C’est 

donc de la durée et du degré de l’influence de la domes- 

ticité que dépendent le nombre et l'étendue des modi- 

fications. Leur nature Lient à une autre cause, et celle 

cause réside dans l’organisalion elle-même de l’animal. 

Les couleurs des différentes variéLés d’une espèce, ou, 

comme on peut les nommer, ses couleurs secondaires, 

dépendent de sa couleur primitive. 11 ne faut pas croire, 

en effet, qu’elles la remplacent au hasard, et comme 

arbitrairement; et, en effet, si cela était, après un cer- 

{ain nombre de générations, il n’est pas de couleurs qui 

ne vinssent à se produire dans une espèce. Quant au 

nombre des variétés, et quant à l'importance des diffé- 

rences qu'elles présentent avec le type primitif, le degré 

de l'influence de la domesticité les produit el les déter- 

mine. Ainsi, une espèce nouvellement réduite en do- 

mesticité, ou une espèce qui ne l’est qu’imparfaitement, 

ne présente qu’un petit nombre de variétés; et encore 

ces variétés sont-elles peu différentes entre elles. Dans 

ce cas, si elle redevient sauvage, elle aura repris, dès 

les premières générations, ses caractères primitifs. Si, 

au contraire, une espèce a été depuis longlemps réduile 

à une domeslicité complète, ses variélés seront très- 

nombreuses et très-différen£es entre elles; el, redevenue 

sauvage, elle ne reprendra sa couleur propre qu'après 

un temps très-considérable, ou même ne la reprendra 

jamais complétement. C’est ce qui a lieu pour les Che- 

vaux redevenus sauvages, dans les pampas de Buénos- 

Ayres et les sleppes de l'Asie centrale. On trouve, en 

effel, parmi eux des individus de toutes couleurs. 

Il faut remarquer néanmoins que les effets produits 

re sont pas loujours exactement proportionnels aux 

causes indiquées ici; c’est ainsi que la couleur primi- 

tive de l'espèce se Lrouve encore assez bien conservée 

dans toutes les variétés de l’Ane, quoique ce Quadru- 

pède soit, depuis longlemps, soumis à la domination de 

l'Homme. C'est que l’organisation n’est pas au même 

degré, chez tous les animaux, susceptible d’être modi- 

fiée par la domesticité, et qu’elle se trouve ainsi avoir 

une influence notable sur l'étendue des variations, en 

inême temps que sur leur nature. Une autre cause, pa- 

reillement très-digne d’attention, mais dont on a sou- 

vent encore exagéré les effets, c’est l’action du climat. 

Ce qui a été dit sur les variations hibernales du pelage 

de certaines espèces, el sur l’albinisme, suffit pour en 

faire apprécier l'importance pour la coloration. 
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Il resterait maintenant, la couleur primitive d'une 

espèce élant donnée, à déterminer quelles seront les 

couleurs secondaires, ou celles des variétés : question 

importante, et dont la solution complète montrerait 

enfin, pour beaucoup d'animaux, s’ils doivent réelle- 

ment être considérés comme de simples variélés d’au- 

tres espèces, ou comme des espèces distinctes. Mal- 

heureusement on n’a encore de données que pour un 

très-pelit nombre de cas. Il est deux variations que 

présentent presque toutes les espèces, quelle que soit 

d’ailleurs leur couleur primitive: l’albinisme et le méla- 

nisme. Tout le monde sait, en effet, qu’il existe des in- 

dividus blancs et d’autres noirs chez Lous les animaux 

domestiques, comme chez le Bœuf, le Mouton, la Chè- 

yre, le Chat, le Lapin, et même le Chameau. Ces cou- 

leurs se retrouvent même assez fréquemment, comme 

on l’a remarqué, dans les espèces sauvages, el se trans- 

mettent dans quelques-unes avec assez de fixité pour 

qu'on y ait distingué une race blanche et une race 

noire : c’est ce qui a lieu pour le Daim. 

On sait d'une manière générale que l’albinisme est 

produit par un ensemble dé causes débililantes, et tient 

à l'absence de la matière colorante de la peau: s’il est 

démontré que le mélanisme est, au contraire, l'effet de 

causes forlifiantes, et lient à l’excès de la matière colo- 

rante, on verra pourquoi loutes les espèces sont sus- 

ceplibles de présenter la couleur blanche et la noire; 

quelle que soit d’ailleurs leur coloration primitive. 

Relativement aux autres couleurs secondaires, on con- 

çoil qu’elles doiventse retrouver d'autant plus fréquem- 

ment parmi les variétés domestiques qu’elles dérivent 

de couleurs appartenant primitivement à un plus grand 

nombre d’espèces : tel est le gris-roussätre que pré- 

sente le pelage du Lapin, du Cochon d'Inde, et même 

du Chat à l’état sauvage, et d’où dérive le roux vif; on 

rencontre, en effet, très-fréquemment cette dernière 

couleur chez lous ces animaux. Au reste, et par une 

raison qu’il est facile d’indiquer, la même coloration 

n’est ordinairement pas commune à plusieurs espèces 

domestiques. Leur pelit nombre a fait que très-peu 

d’entre elles se ressemblaient primitivement ; par suite, 

et d’après ce qui a été dit, on voit qu'elles ne doivent 

pas se ressembler non plus dans leurs variétés. 

DE LA LOCOMOTION CHEZ LES MAMMIFÈRES. 

On a suffisamment vu quels étaient les organes de la 
locomotion chez les espèces auxquelles des modifica- 

tions particulières commandent le séjour habituel des 

eaux, ou permeltent de s'élever dans les airs. Il ne sera 

donc uniquement question ici que des véritables ani- 

maux terrestres. 

La plupart des véritables animaux terrestres sont 

des Quadrupèdes, et posent sur le sol par leurs quatre 

extrémités. Tels sont les Herbivores el la plupart des 

Carnassiers, parmi lesquels les uns sont plantigrades, 

tandis que d’autres n’appuient que sur leurs doigts ou 

même seulement sur leurs ongles, modifications d’une 

haute importance, et qui ont en partie servi de base 

aux classifications aujourd’hui adoptées, 7’. MamwaA- 

LOG1E. Chez d’autres Mammifères, la locomotion s'exerce 

principalement, et quelquefois même exclusivement au 

moyen des membres postérieurs. Tels sont plusieurs 
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Singes, et particulièrement les Orangs, et quelques 

genres de Rongeurs et de Marsupiaux, comme les Ger- 

boises et les Kanguroos. Chez ceux-ci, le mode de pro- 

gression le plus habituel est le saut exécuté au moyen 

des membres postérieurs seuls, et de la queue qui fait 

véritablement l'office d'une troisième jambe. Mais ces 

animaux, ou du moins les Kanguroos, suivant les ob- 

servations de plusieurs voyageurs, lorsqu'ils sont vive- 

ment pressés, emploient aussi leurs membres anté- 

rieurs, non pas, il est vrai, pour une marche analogue 

à celle des véritables Quadrupèdes, mais pour une ma- 

nière particulière de saut. Les Orangs ont une marche 

extrêmement remarquable; posant sur leurs membres 

postérieurs, el se tenant presque dans la situalion ver- 

ticale, ils s’'aident néanmoins des antérieurs, et, profi- 

tant ainsi de l’extrème longueur de leurs bras, s'ap- 

puient sur le sol au moyen de leurs mains.On voit donc 

que les Orangs ont un mode de progression fort singu- 

lier, et que ces animaux, auxquels on ne peut certaine- 

ment donner le nom de Quadrupèdes, ne sont pas non 

plus de véritables Bipèdes. L'Homme seul mérite ce der- 

nier nom ; lui seul repose uniquement, dans la marche, 

sur la plante des pieds de derrière, parce que la posi- 

Lion verticale de son corps suit pour établir son équi- 

libre, sans qu’il ait besoin d'autre soutien ou d’autre 

appui. Cette position verticale du corps, qui lui est pro- 

pre, est d’ailleurs la seule qui soit possible chez lui 

(7. Howwe) à cause de la forme de son calcanéum et de 

tout son pied, de celle de son bassin, de la disposition 

et de la direction de sa colonne vertébrale et de ses 

museles sacro-spinaux, de la forme de sa (ête, de la 

position de son trou occipital, des proportions de son 

crâne et de sa face, el de la direction de son orbite. On 

voit donc combien ont peu de fondement les idées de 

plusieurs philosophes qui ont soutenu que l'Homme, 

dans l’état de nature, est un véritable Quadrupède, el 

que la station verticale n’est chez lui que l'effet de l'ha- 

bitude et de l'éducation. Quoique présentée quelquefois 

d’une manière spécieuse, celte opinion n’en est pas 

moins une supposition entièrement fausse, et dans la- 

quelle on ne serait pas tombé, si l’on eût fait la réflexion 

que le mode de station d’un être est un résultat néces- 

saire de son organisation, et que l’anatomie peut seule 

donner la clef d’une question de physiologie. 

DE LA PRÉHENSION, 

Elle s'exécute principalement chez les Carnassiers et 

chez les Rongeurs au moyen de leurs doigts ordinaire- 

ment bien distinels et terminés par des ongles plus ou 

moins pointus. Quelques espèces, comme les Écureuils 

parmi les Rongeurs, les Ratons parmi les Carnassiers, 

saisissent leur nourriture entre leurs deux pattes anté- 

rieures, et la portent ainsi à leur bouche. La main est 

beaucoup plus parfaite chez l'Homme, les Quadrumanes 

et les Pédimanes, à cause de la mobilité du pouce qui 

peut s’écarter des autres doigts, et s’y opposer. Tous 

les Singes (à l'exception de ceux du genre Atèle), et gé- 

néralement tous les Quadrumanes, ont, comme ce nom 

l'indique, quatre véritables mains, c’est-à-dire que le 

pouce est opposable aux quatre membres. Ils peuvent 

ainsi saisir également avec les membres postérieurs et 

avec les antérieurs; mais leur main, beaucoup moins 
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parfaite que celle de l'Homme, comme organe du tou- 

cher, l'est aussi moins, comme organe de préhension, à 

cause de la brièveté de leur pouce. Chez les Didelphes 

et quelques autres Marsupiaux qui ont aussi de vérila- 

bles mains, mais seulement aux membres postérieurs, 

lepouceest généralement dépourvud'ongle, etse trouve, 

à cause de sa brièveté, le plus souvent susceptible de 

peu d'usage. Plusieurs Mammifères ont en outre dans 

leur queue, un véritable organe de préhension, quoique 

sa fonction la plus ordinaire soil d’assurerleurs mouve- 

ments : on n'entend parler ici que des espèces qui l'ont 

prenante, c'est-à-dire susceptible de s’enrouler autour 

des corps, et de les saisir. Chez plusieurs d’entre elles, 

elle est entièrement garnie de poils; mais d’autres, et 

ce sont celles où elle agit avec le plus de force, l'ont 

nue et calleuse en dessous, vers son extrémité, c'est-à- 

dire dans la partie qui est le plus sujette aux frotte- 

ments. Elle remplit souvent l'office d’une véritable main, 

el peut attirer vers l'animal des objets dont le poids est 

considérable. On dit aussi que le Kinkajou la fait en- 

trer dans les trous où il a aperçu des Crustacés, afin que 

ceux-ci la saisissant avec leurs pinces, il puisse, en la 

ramenant à lui, les tirer hors de leur retraile pour en 

faire sa proie. Beaucoup de Singes d'Amérique ont la 

queue prenante; le même caractère se retrouve égale- 

ment chez plusieurs Carnassiers, chez plusieurs Marsu- 

piaux, el chez quelques Rongeurs. 

Enfin un autre instrument de préhension beaucoup 

plus remarquable encore, est la trompe des Éléphants. 

Cet organe, connu de tout le monde, est un prolon- 

gement du nez, pourvu de muscles nombreux, qui lui 

permettent des mouvements dans tous les sens, el qui 

peuvent aussi soit l’allonger, soit le raccourcir. (7. 

ÉLépnanrT.) C'est simplement en en repliant l'extrémité 

autour d’une branche d'arbre que l'animal l’arrache; 

et c’est aussi de celte manière qu'il cueille l'herbe dont 

il veut faire sa nourriture. Mais ce qui fait de la trompe 

un instrument de préhension très-parfait, ce qui la 

rend capable de saisir des corps extrêmement menus, 

tels que des pièces de monnaie, c’est surtout la saillie 
qui la termine en dessus, et dont on ne peut mieux 

donner l’idée qu’en la comparant à un pouce très-for- 

tement opposable, Elle s'appuie en effet contre la par- 

tie inférieure de la trompe, de même que le pouce s’'ap- 

puie sur les autres doigts : aussi beaucoup de langues 

n’ont-elles qu'un même mot pour désigner la main de 

l'Homme et la trompe de l'Éléphant. 

Plusieurs autres Mammifères ont aussi le nez assez 

prolongé pour qu’on l'ait désigné sous le nom de trompe, 

comme les Tapirs et les Desmans; mais cette trompe 

n’a jamais un développement assez considérable pour 

être employée à la manière de celle de l'Éléphant. C'est 

aussi au moyen de sa trompe que l'Éléphant boit; cha- 

cun sait comment il l’emploie pour verser l’eau dans 

sa bouche, quoique d’ailleurs le mécanisme de la pro- 

jection de ce liquide soit encore peu connu. Les autres 

Mammifères boivent généralement, soit en lapant, 

comme la plupart des Carnassiers, soit en hbumant l’eau, 

comme les Herbivores. Les organes de la préhension 

sont donc, chez les Mammifères, les membres de de- 

vant et ceux de derrière, la queue, le nez, les lèvres et 
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la langue, auxquels on doit ajouter aussi les dents. 

DE LA GÉNÉRATION. 

Un grand nombre de Mammifères ont, ainsi que 

l'Homme, les mamelles pectorales, le pénis et les Les- 

ticules pendants à l'extérieur : {els sont les Quadru- 
manes et les Chéiroptères. On trouve également, dans 

ces deux ordres, plusieurs espèces dont les femelles, 

comme la Femme, sont assujetlies à un écoulement 

menstruel plus ou moins régulier. Ce fait remarquable, 

très-bien et dès longtemps connu, à l'égard de plusieurs 

Singes et des Makis, vient d'être vérifié à l'égard des 

Roussettes, par les voyageurs Garnot el Lesson.L’écou- 

lement menstruel chez la femelle, dans ces espèces, ou 

du moins l’afflux du sang à ses parties génitales, re- 

vient d'une manière périodique, et détermine l’époque 

du rut; c’est seulement alors que la femelle est dispo- 

sée à recevoir le mâle. Il n’y a point au contraire d’é- 

poque périodique de rut pour celui-ci; l’accouplement 

est possible chez lui en toute saison et à toute époque, 

à cause de la disposition de ses organes génitaux, et 

surtout de son pénis toujours libre. Le rul se manifeste 

par des signes variables chez les autres animaux. et 

souvent une seule fois dans l’année. Il s'annonce quel- 

quefois chez les femelles de Carnassiers par une sorte 

de menstruation, comme l'a observé Fr. Cuvier pour 

la Genetle ; il se manifeste chez les Boucs, par l'odeur 

extrêmement forte el fétide qu'ont alors ces Ruminants; 

chez beaucoup d'Herbivores, par l'accroissement de vo- 

lume des testicules, et chez d’autres où la verge est ha- 

bituellement dirigée en arrière, par son renversement 

en avanl; chez les Chameaux mâles, par des déman- 

geaisons, par un grand amaigrissement, par des écou- 

lements à l'occiput d’un liquide noir, visqueux et félide; 

chez les Dromadaires, par deux vessies qu’on voil sor- 

{ir à chaque instant de leur bouche; enfin chez tousles 

animaux, par une sécrélion plus abondante dans toutes 

les glandes sous-cutanées, et par un grand changement 

dans leur instinet et leur naturel. Les plus doux devien- 

nent à celte époque comme furieux, et l’on doit se dé- 

fier même des mieux apprivoisés. L’ignorance de ce fait 

remarquable a souvent été la cause de funestes acci- 

dents; et l’on a vu quelquefois des animaux, dans le 

temps de leur rut, blesser leurs gardiens, qui, rassurés 

par leur douceur et leur docilité habituelles, n’avaient 

aucune défiance. 

On a exposé ailleurs les principales différences que 

présente chaque espèce pour son mode d’accouplement; 

on conçoit que ces variations sont aussi nombreuses 

que celles de la forme et de la position des organes gé- 

nitaux dans les différentes familles. Les petites espèces 

de Mammifères sont généralement beaucoup plus fé- 

condes que les grandes, parce que, leur gestation du- 

rant moins longtemps, elles mettent bas plus souvent, 

et aussi parce qu'elles font à la fois un nombre plus 

considérable de petits. On a calculé qu'avec un seul 

couple de Cochons d’Inde on pourrait en avoir un mil- 

lier dans une seule année; mais cetle extrême fécondité 

est un effet de la domesticité où ils sont réduits, et | 

n'existe nullement dans l’état de nature. 

Le degré de développement dans lequel naissent les 

petits des Mammifères est bien loin d’être le même dans 
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toutes les familles. Ainsi tandis que le jeune Ruminant 

peut dès le jour même de sa naissance se tenir sur ses 

jambes et marcher, les jeunes Carnassiers et les jeunes 

Singes restent pendant un certain temps faibles et dé- 

biles; et les jeunes Marsupiaux ne sont pas même arri- 

vés, à l'époque de leur naissance, au degré de dévelop- 

pement qui caractérise le fœtus. Z. LACTIVORE. Buffon 

a calculé que la durée de l’époque de croissance et de 

développement complet du corps, forme la septième 

partie de la durée totale de la vie chez les Mammifères. 

C’est en effet à peu près ce qu’on observe dans cetle 

classe; et il est bien certain, à quelques exceptions 

près, que les espèces qui croissent le plus lentement, 

sont aussi celles qui vivent le plus longtemps. 

DES MÉTIS, ET DU CROISEMENT DES ESPÈCES ET DES 

RACES CHEZ LES MAMMIFÈRES. 

On a réussi souvent à faire accoupler des individus 

appartenant à des espèces différentes; c’est ce qu’on 

voit journellement à l'égard de l’Ane et du Cheval, qui 

produisent très-facilement ensemble, et qui s'accou- 
plent sans répugnance, comme chacun le sait; c’est 

aussi ce dont on a des exemples pour l’Ane et le Zèbre, 

le Zèbre et le Cheval, le Bison et la Vache, le Bélier et 

la Chèvre, le Loup et le Chien, etc. Les accouplements 

hybrides sont donc assez fréquents chez les Mammifè- 

res; cependant ils ne s’opèrent pas ordinairement sans 

qu'il y ait réunion d’un certain nombre de circonslan- 

ces. Ainsi par exemple, il faut que les deux espèces, ou 

du moins l’une d’elles, soit réduite en domesticité. On 

ne connaît qu'un très-petit nombre d’exceptions; la 

puissance de l'Homme peut en effet seule produire ces 

phénomènes contraires aux lois générales de la nature. 

11 faut que les deux espèces soient de même taille, ou 

du moins de taille peu différente ; et il est facile en effet 

de concevoir que l’accouplement ne peut avoir lieu, 

sans qu’il y ail proportion entre les dimensions des 

organes génitaux mâles et des organes femelles. Toute- 

fois si l’on adoptait l'opinion de ceux qui considèrent 

comme des espèces différentes les principales races de 

Chiens (opinion qui n’est pas aujourd'hui sans quelque 

probabilité), on pourrait citer une exception fort re- 

marquable à celte loi; ainsi on voit quelquefois un 

Chien de très-petite race s’accoupler avec une Chienne 

de très-grande taille. On a même aussi des exemples de 

l’accouplement du Lama avec la Chèvre; fait qui paraît 

aussi exceptionnel, mais qui s'explique cependant très- 

bien par la petitesse proportionnelle du pénis chez le 

Lama. Cet accouplement a d’ailleurs toujours été sté- 

rile. Enfin, il n’y a d’accouplement hybride qu'entre 

des espèces voisines, et appartenant au même genre 

naturel. Ainsi le Cheval, le Zèbre et l’Ane, le Bison et 

la Vache, le Loup et le Chien, sont bien des espèces de 

même genre; el quant au Bélier et à la Chèvre, tous 

les zoologistes conviennent qu'aucun caractère bien 

réel et bien positif ne les distingue génériquement, et 

que plusieurs races de Chèvres pourraient tout aussi 

bien être placées parmi les Moulons; ces derniers font 

même parlie du genre Capra, dans plusieurs systèmes, 

et particulièrement suivant ceux qui sont le plus gé- 

néralement adoptés en Allemagne. Ainsi l’accouple- 

ment du Bélier et de la Chèvre n'empêche pas de dire 
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qu'il n'y a aucune exception à cette dernière loi; mais 

il n’en serait pas de même, si quelques faits rapportés 

par Raffinesque étaient bien avérés. « Une Chatte, dit 

ce zoologiste (Annales générales des Sciences Physi- 

ques, t. vii, p. 85), fut laissée dans une cabane dans les 

bois du Kentuky, laquelle fut abandonnée pendant plu- 

sieurs mois. Cette cabane était parfaitement isolée et 

éloignée de plusieurs lieues de toute autre, et il n’y 

avait pas de Chats dans le voisinage à la distance de 

quinze à dix-huit milles. Le propriétaire de la cabane 

trouva à son retour sa Chatte encore dans la cabane, 

el allaitant une portée de cinq petits monstres sembla- 

bles aux Chats par le corps et le poil, mais ayant la tête, 

les pattes et la queue semblables à celles du Didelphe 

cominun des Élats-Unis, nommé ici-Opossum (le Di- 

delphis Firginiana des naturalistes). Ces animaux vé- 

eurent et furent montrés comme curiosité dans lous les 

environs; mais ils sont morts jeunes et sans s’être pro- 

pagés. On a conjecturé avec fondement que cette Chatte, 

ainsi isolée, abandonnée, el qui a vécu d'Oiseaux, de 

Souris et de Taupes dans l'intervalle, aura agacé un 

Didelphe mâle durant la période ordinaire de chaleur, 

à défaut de mâle de l'espèce analogue; car il n'y a 

même pas de Chats sauvages dans le Kentuky (ceux 

qu’on nomme ainsi sont des Lynx), el aura été fécon- 

dée par lui. » 

On doit bien se garder d'admettre, sans un examen 
attentif, ce fait et quelques autres semblables rapportés 

par le même auteur. Il est en effet bien difficile d’ad- 

mettre la possibilité d'un accouplement fécond entre 

deux espèces appartenant à des genres aussi éloignés à 

tous égards, et particulièrement par leur mode de gé- 

nération, que le sont les Chats el les Didelphes. On a 

déjà remarqué d’ailleurs que la puissance de l'Homme 

peut seule ordinairement produire ces unions contraires 

aux lois de la nature, el pour lesquelles toutes les es- 

pèces sauvages montrent constamment de la répu- 

gnance. Enfin, et cette remarque n’est pas ici sans im- 

portance, on sait que parmi les Chats, les femelles 

résistent longtemps, même à leurs propres mâles, dans 

la crainte de la douleur qui accompagne toujours pour 

elles l'acte de l'accouplement, à cause des pointes dont 

se trouve armé le pénis de ces animaux. 

L’accouplement hybride du Raton et d'une espèce 

de Renard, auquel les chasseurs de l'Amérique sep- 

tentrionale croient généralement, ainsi que l’affirme 

également Raffinesque, paraîl aussi un fait fort dou- 

teux. Il en est de même de celui du Cerf et de la 

Vache, de celui du Chat et du Chien, et encore bien 

mieux de celui du Chat et du Loir, dont Locke dit avoir 

vu un exemple. Enfin tout ce qu’on a dit de l’existence 

du Jumar ou du prétendu métis du Taureau et de la 

Jument, paraît de même dénué de fondement. L’or- 

ganisation de ces espèces est en effet trop différente 

à tous égards, pour que leur union, ou du moins leur 

union féconde, puisse être regardée comme possible, 

dans l’état actuel de la science. 

Les jeunes Mulets, et surtout ceux qui proviennent 

d'une espèce domestique el d’une espèce sauvage, et 
non pas de deux espèces domestiques, s'élèvent souvent 
avec peine, ou même meurent dès le bas âge, comme 
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sila nature répugnait à l'existence de ces êtres que 

l'Homme a, pour ainsi dire, créés. Quelquefois néan- 

moins ils s'élèvent très-bien. Un des exemples les plus 

remarquables est le mélis né, en 1807, d'un Zèbre fe- 

melle et d’un Ane à la ménagerie du Muséum, où il vil 

encore aujourd'hui. Geoffroy Saint-Hilaire l’a décrit 

(Ann. Mus., t. 1x), et a fait connaître (Ann. Mus., t. vu) 

les circonstances de l’accouplement qui lui a donné 

naissance. Il s’est fait sans aucune difficulté; et l'on n'a 

eu nul besoin de recourir à quelque ruse analogue à 

celle qu'Allamand dit avoir été employée, dans un 

cas semblable, par un seigneur anglais; ruse de l’effñi- 

cacité de laquelle il est fort permis de douter. On avait, 

rapporte cet auteur, fait d'inutiles tentatives pour pro- 

duire l’accouplement, lorsqu'on s'avisa de peindre 

l’Ane des couleurs du Zèbre; celui-ci se laissa tromper 

par cette similitude, et l'accouplement eut lieu. On est 
parvenu à faire accoupler le Bison mâle avec une Vache, 

La question de la fécondité des Mulets a été longtemps 

débattue, et n’est point encore résolue d’une manière 

générale. Quelques-uns, comme les métis du Chien et 

du Loup, ne sont certainement pas stériles, et Buffon 

l’a prouvé par plusieurs exemples; mais ils ne produi- 

sent ordinairement que des animaux faibles et qui s'é- 

lèvent difficilement. Cependant Buffon (Suppl., & vit) 

a fait connaître jusqu’à la quatrième génération de ces 

métis. D’autres métis semblent presque entièrement 

stériles ; tel est le Mulet proprement dit, ou le Mulet 

né du Cheval et de l’Ane. Ce mélis s’accouple très- 

facilement avec le Cheval, mais presque toujours in- 

fructueusement. On a néanmoins prouvé par plusieurs 

exemples qu'il n’est pas absolument infécond ; mais ces 

exemples sont en petit nombre, et n'ont guère été re- 

cueillis, pour la plupart, que dans les pays chauds. Il 

parait même presque entièrement stérile dans nos cli- 

mals; c’est ce qui résulte du nombre considérable d’es- 

sais tentés inutilement. Les Mulets présentent généra- 

lement des caractères assez fixes, et qui sont en partie 

ceux du père, en parie ceux de la mère. Ainsi le métis 

de l’Ane et du Cheval ressemble à l’un et à l’autre, et 

il forme véritablement un être intermédiaire entre ces 

deux espèces, sans jamais présenter tous les caractères 

de l’une d'elles, à l'exclusion de ceux de l’autre. Jamais 

un Ane. jamais un Cheval ne naïîtra de l’accouplement 

du Cheval et de l’Ane; le produit pourra bien ressem- 

bler à l’un plus qu'à l’autre, mais non pas exclusive- 

ment à l’un d'eux; on reconnaîtra toujours en lui un 

métis. Il n’en est pas toujours ainsi du croisement de 

deux variélés d’une même espèce : le produit tient le 

plus souvent de l’une et de l'autre (et l'on n’ignore pas 

combien l’économie rurale a su profiter de la connais- 

sance de ce fait pour améliorer les races domestiques); 

mais, très-fréquemment aussi, il ressemble entièrement 

à l’un des animaux dont il est provenu. Souvent, parmi 

les espèces qui font plusieurs petits à la fois, on trouve 

dans la même portée, des individus semblables au père, 

d'autres semblables à la mère, d'autres enfin qui tien- 

nent de l’un et de l’autre; et c’est ce que chacun sail 

d'après l'expérience journalière. Le croisement entre 

les deux mêmes individus, opéré dans des circonstances 

qui sont où du moins qui paraissent semblables, peut 
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produire des petits semblables au mâle, et à une autre 

portée, d’autres qui se trouvent ressembler à la mère. 

Par exemple le croisement d’une Daine blanche et d’un 

Daim noir a d'abord produit un mâle varié de blanc et 

de noir, cette dernière couleur étant d’ailleurs celle qui 

dominait généralement. Le même croisement a donné 

à la portée suivante un autre mâle, noir comme le père, 

dont il ne différait que par une très-petite tache au- 

dessus du sabot; et ainsi presque entièrement semblable 

au produit de l’accouplement de deux individus de la 

race noire. Quelle loi peut embrasser toutes ces varia- 

tions? Et quelles causes déterminent ces ressemblances 

que présente tour à tour le produit avec le père, avec 

la mère, avec tous deux, et quelquefois même avec le 

grand-père, comme plusieurs agriculteurs l'ont re- 

connu à l'égard des Moutons? C’est ce qu'on ignore 

presque complétement ; et il en est à peu près de même 

de la cause qui détermine le sexe du produit, quoique 

de nombreux travaux entrepris récemment dans difFé- 

rentes directions, aient commencé à jeter quelque jour 

sur cette importante et difficile malière. 

DE LA PLACE QUE DOIVENT OCCUPER LES MAMMIFÈRES 
DANS LA SÉRIE ANIMALE. 

Avant d’avoir étudié l’organisation des Mammifères, 

de lavoir considérée dans ses rapports avec celle des 

autres classes, tous les naturalistes étaient tombés d’ac- 

cord sur la nécessité de les placer à la tête du règne 

animal. L'extrême intelligence de ces animaux, leur 

mode de génération, et toutes leurs fonctions en tout 

point analogues à celles de l'Homme; la grande res- 

semblance extérieure de quelques-uns d’entre eux avec 

cet être le plus parfait de tous, avaient en effel frappé 

les premiers observateurs. Aujourd'hui, ce qu'on avait 

reconnu d'après un petit nombre de rapports, ce qu’on 

avait en quelque sorte deviné instinctivement. est une 

vérité pleinement et rigoureusement démontrée. Les 

nombreuses recherches auxquelles on s’est livré dans 

ces derniers {emps, ont en effet fourni ce beau résultat, 

que les Mammifères sont des êtres dont le développe- 

ment est généralement plus parfait que celui des autres 

classes; que les Ovipares réalisent pendant toute la 

durée de leur vie les caractères propres aux Mam- 

mifères dans l’âge fœtal, et qu’ils ne sont, suivant 

l'expression reçue, que des embryons permanents de 

cette classe. On ne cherchera pas à accumuler ici les 

nombreux faits qui viennent à l’appui, el qui don- 

nent la démonstration de celle idée; on en a d’ailleurs 

fait remarquer quelques-uns dans le cours de cet ar- 

ticle : c’est ainsi qu’on a vu chez les fœtus des Mam- 

mifères un diaphragme rudimentlaire comme celui des 

Oiseaux, des (ubercules quadrijumeaux semblables d’a- 

bord à ceux des Poissons, puis à ceux des Reptiles, 

puis à ceux des Oiseaux, enfin le même nombre de 

pièces crâniennes qui entrent dans la composition de 

la tête osseuse des Vertébrés inférieurs. C’est ainsi que, 

se trouvant {oujours en rapport avec eux primitive- 

ment, ils ne s’en éloignent que par la série de leurs 

développements successifs. 

Ces idées sont aujourd'hui généralement adoptées en 

France et en Allemagne. Émises en 1807 par Geoffroy 

Saint-Hilaire, qui fonda sur elles sa détermination du 
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crâne des Poissons, elles ont en effet été depuis déve- 

loppées avec succès en France par ce même anatomiste 

el par Serres, et en Allemagne par Meckel et par Tie- 

demann, qui en ont, on peut le dire, donné la démon- 

stration pour tous les principaux systèmes organiques. 

Toutefois quelques naturalistes français les repoussent 

encore aujourd’hui même comme hypothétiques, et 

comme fondées sur une apparence qui n’a rien de réel; 

mais ils semblent véritablement les avoir confondues 

avec celles de Demaïllet, qui, cherchant à prouver l’o- 

rigine aquatique de l'espèce humaine, a voulu établir 

l'identité primitive de l'Homme avec le Poisson. Ces 

théories, aussi bizarres que ridicules, ne sont nulle- 

ment celles des analomistes que l’on vient de citer: 

ils ont établi qu’il y a analogie el ressemblance primi- 

tives des éléments des organes; mais non, comme on 

l’a dit, que l'échelle animale représente un seul être 

depuis son premier degré de développement jusqu’au 

dernier, et encore bien moins, que l'Homme a été, à 

une époque de son développement, un véritable Poisson 

ou un véritable Reptile. On peut dire même que toutes 

ces singulières hypothèses, si elles ne sont pas tout à 

fait incompatibles avec les théories générales de ces 

anatomistes, el particulièrement avec la doctrine de 

l'unité de composition de Geoffroy Saint-Hilaire, ne 

peuvent du moins se concilier avec elles que fort diffi- 

cilement. 
Il était important d’insisier sur cette (héorie de la 

ressemblance primitive des organes; car sa démon- 

stration est aussi la démonstration la plus évidente et 

la plus certaine de l’unité de composition organique, 

comme l'entend Geoffroy Saint-Hilaire, de l’unilé de 

composition dans les éléments de l’organisation. Sien 

effet les variations de ces éléments, dans la série ani- 

male, sont les mêmes que celles qu’ils présentent dans 

la série des développements du fœtus, à moins de nier 

qu’il y ait analogie entre les éléments des organes du 

fœtus et ceux de l’adulle, on ne peut se refuser à ad- 

mettre pour l’ensemble des animaux, le même genre 

ou le même mode d’analogie, c’est-à-dire l’analogie élé- 

mentaire. 

Ainsi on peut regarder comme bien démontré, que 
les Mammifères doivent être considérés comme les 

êtres dont l’organisation est la plus parfaile, et qui, 

par conséquent, se placent, d’après l'ensemble de leurs 

rapports, à la tèle du règne animal. La plupart de 

leurs organes ont .en effet alteint le »naximum de 

composition, tandis que quelques autres sont au con- 

traire arrivés au minimum; el à cet égard il n’en pou- 

vait être autrement, puisque certaines parlies de l’or- 

ganisation sont toujours développées en raison in- 

verse l’une de l’autre, ainsi qu’on l’a déjà remarqué. 

L'état tout à fait rudimentaire de quelques organes 

est donc précisément la cause de l’extrême richesse de 

développement de quelques autres, el peut ainsi lui- 

même être regardé comme une preuve du développe- 

ment plus parfait de l’ensemble de l'organisation. L'é- 
tendue plus considérable de la respiration chez les 

Oiseaux où elle est, selon l'expression reçue, double, 

paraît cependant modifier un peu ces rapports; mais 

| on pourrait remarquer qu’elle Lient à quelques égards 
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elle-même, à Fimperfection de la plèvre et du péri- 

toine, et à l’état rudimentaire du diaphragme. 

DE LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES MAMMIFÈRES. 

Buffon, dans les ouvrages duquel il ne faudrait cher- 

cher que le mérite du style et le talent du grand écri- 

vain, suivant plusieurs naturalistes modernes, est ce- 

pendant celui qui a posé, à l'égard de la Mammalogie, 

les premiers principes de cette importante partie de la 

science, connue sous le nom de Géographie physique. 

Privé des connaissances de l’anatomiste, porté, d’après 

certaines théories qui lui étaient propres, à regarder 

l'influence du climat sur le développement et les carac- 

tères des animaux, comme plus grande encore qu’elle 

ne l’est réellement, et d’ailleurs ses propositions géné- 

rales n'étant pas la déduction d'un nombre assez con- 

sidérable de faits, il a été entrainé dans quelques er- 

reurs plus ou moins importantes, dont au reste il a 

lui-même reconnu et corrigé plusieurs. C’est ce qu'on 

peut remarquer particulièrement au sujet de son bel 

artiele sur la distribution géographique des Mammi- 

fères (t. 1x, p. 56-198), qui n’en doit pas moins cepen- 

dant être regardé comme un des morceaux les plus 

importants de l'Histoire naturelle. Ce qui a été fait 

dans ces derniers temps par divers naturalistes, et 

principalement par Geoffroy Saint-Hilaire, n’a en effet 

été que le développement et la démonstration des idées 

que Buffon a exposées dans ce passage. 

La question de la distribution géographique des 

Mammifères doit êlre traitée sous deux points de vue, 

c’est-à-dire à l'égard des genres et à l'égard des espè- 

ces. Buffon a remarqué le premier qu'aucune des es- 

pèce de la zone torride, trouvée dans l’un des conti- 

nents, ne s’est trouvée dans l’autre, et que mème la 

plupart de celles des climats tempérés de l'Europe 

manquent également dans le nouveau monde. Cette 

grande loi, regardée comme inexacte, et combattue 

par la plupart des contemporains de Buffon, est aujour- 

d’'hui généralement admise, depuis que Geoffroy Saint- 

Hilaire a démontré la différence spécifique du Jaguar 

el de la Panthère, que diverses erreurs de Buffon lui- 

même avaient longtemps fait confondre, quoiqu'il eût 

déjà reconnu et annoncé que le Tigre d'Amérique et la 

Panthère étaient deux animaux différents. Au con- 

traire quelques-unes des espèces qui vivent dans les 

climats les plus froids, et qui se trouvent les plus rap- 

prochées du Nord, existent également dans la partie 

la plus septentrionale des deux continents, comme 

la remarqué Buffon; mais il faut bien se garder de 

croire que ces animaux communs aux deux mondes, 

soient à beaucoup près aussi nombreux qu'il le dit. 

Ainsi, après avoir cité plusieurs espèces qu'il suppose 

se trouver également dans le nord des deux conti- 

nents, il ajoute « que les Lièvres, les Écureuils, les Hé- 

rissons, les Rats musqués, les Loutres, les Musaraignes, 

les Chauves-Souris, les Taupes sont aussi des espèces 

qu’on pourrait regarder comme communes aux deux 

continents, quoique d’ailleurs (comme il le remarque 

ensuite lui-même) il n’y ait, dans tous ces genres, au- 

cune espèce qui soit parfaitement semblable en Amé- 

rique à celles de l’Europe. » Et en effet, relativement 

à Lous ces animaux, ceux de l’ancien monde et ceux de 
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l'Amérique, entre lesquels Buffon n'apercevait aucune 

différence bien notable, sont aujourd'hui considérés 

comme des espèces bien distinctes, et plusieurs même 

comme des genres particuliers. Une étude plus appro- 

fondie des caractères des êtres, a done montré que le 

nombre des espèces qui n’appartiennent( pas exclusive- 

ment à l’un ou à l’autre des deux mondes, est fort res- 

treint ; encore a-t-on reconnu, à l'égard de ces espèces, 

que plusieurs sont formées de deux variétés : l'une 

américaine, l’autre appartenant principalement à notre 

continent. Tel est le cas du Glouton (Ursus Gulo, L.) 

qui existe à la fois dans le nord de l'Europe, de l'Asie 

et de l'Amérique, mais qui, dans cêtte dernière région, 

a des couleurs beaucoup plus pâles, et diffère assez 

pour avoir été d’abord considéré comme une espèce 

distincte, sous le nom de Volverenne (Ursus luscus). 

Buffon avait comparé les animaux du nouveau 

monde à ceux de l’ancien sous un autre rapport, et 

cherché à établir d’une manière générale que les pre- 

miers sont d’une taille moins considérable, la diffé- 

rence élant même dans le rapport d’un à quatre, six, 

huitet dix. « Une autre observation qui vient encore à 

l'appui de ce fait général, ajoute-t-il, c’est que tous les 

animaux qui ont été transporlés d'Europe en Amé- 

rique, comme les Chevaux, les Anes, les Bœufs, les 

Brebis, les Chèvres, les Cochons, etc., tous ces ani- 

maux y sont devenus plus petits; et que ceux qui n’y 

ont pas été transportés, et qui y sont allés d’'eux- 

mêmes, ceux, en un mot, qui sont communs aux deux 

mondes, tels que les Loups, les Renards, les Cerfs, les 

Chevreuils, les Élans, sont aussi considérablement 

plus pelits en Amérique qu’en Europe, el cela sans au- 

cune exception. Il y a done, dans la combinaison des 

éléments el des autres causes physiques, quelque chose 

de contraire à l'agrandissement de la nature vivante 

dans le nouveau monde. » Buffon cherche ensuite les 

causes de ces faits, el il les trouve dans la chaleur beau- 

coup moindre, et l'humidité beaucoup plus grande de 

cette région, en même temps que dans le petit nombre 

et les mœurs des Américains qui, menant, dit-il, la vie 

des animaux, laissaient la nature brute, et négligeaient 

la terre. 

Ces hypothèses, qui peuvent être très-fondées pour 

une localité et pour un cas particulier, ne peuvent être 

adoptées d'une manière générale; et on ne peut les 

considérer comme applicables aux diverses régions du 

nouveau monde tout entier. Au reste, ne pourrait-on 

pas dire que Buffon cherchait en vain à expliquer 

d'une manière générale un fait qui lui-même n’est pas 

général? S'il est certain, en effet, que les plus grands 

Quadrupèdes, les Éléphants, les Rhinocéros, l’Hippo- 

potame, la Girafe, les Chameaux, le Lion, le Tigre, 

appartiennent tous à l’ancien monde, on peut remar- 

quer aussi que beaucoup de familles ont leurs plus 

grandes espèces parmi celles du nouveau monde. Le 

Fourmilier Tamanoir l'emporte de beaucoup sur les 

Fourmiliers de l’ancien monde, ou les Pangolins; le 

Jaguar sur la Panthère ; le Cabiaiï, les Pacas, le Castor, 

sur les autres Rongeurs ; le Lamantin d'Amérique sur 

celui du Sénégal? 

Buffon n'aurait donc pas dû poser d'une manière 
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générale sa loi de l’infériorité des espèces du nouveau 

monde, et affirmer qu’elle ne souffre aucune exception. 

Mais, on doit aussi le dire, on aurait également tort de 

soutenir que son opinion n’est fondée sur rien de réel; 

et sion ne doit pas voir dans le fait signalé par Buffon 

une loi générale de Géographie physique, on doit con- 

venir que, du moins, il a véritablement lieu pour le plus 

grand nombre des cas. Les exceptions que l’on vient de 

citer, celles que l’on pourrait ajouter encore, sont en 

fort petit nombre, et presque tous les grands animaux 

sont réellement habitants de l’ancien monde : ce qui 

peut bien tenir aussi en partie à ce que l'Amérique ne 

nourrit qu'un très-petit nombre d'Herbivores, et sur- 

tout de Pachydermes, et que ces derniers sont précisé- 

ment ceux qui sont susceptibles de parvenir à la plus 

grande (aille. 

Telles sont les principales lois de la distribution géo- 

graphique des espèces de Mammifères, lois que l’obser- 

vation a révélées. Mais la puissance de l'Homme créant 

pour ainsi dire de nouvelles espèces dansles races qu’il 

a fait naître, en détruisant d’autres, peuplant l’Amé- 

rique des animaux de l’Europe, et, par une sorte d’é- 

change, l’Europe de ceux de l'Amérique, a changé la 

face de la terre, et renversé les lois qu'avait posées la 

nature. 

Dans tous les articles de ce Dictionnaire qui ont été 

donnés soit par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, soit par 

d’autres collaborateurs, on a fait connaître avec le plus 

de soins et le plus d’exactitude possible, la patrie de 

chaque espèce; il est donc inutile de donner ici, pour 

chaque contrée du globe, l’énumération des Mammi- 

fères qui l’habitent. La distribution géographique des 

genres a également beaucoup occupé les naturalistes; 

et, quoiqu'on n’ail encore à leur égard trouvé aucune 

loi générale, les résultats auxquels on est parvenu, n’en 

sont pas moinsdignes deremarque. C’est encore à Buffon 

que l’on doit les premières observalions à ce sujet : ce 

grand homme reconnut que chaque espèce d'animaux a 

le plus souvent sa patrie parliculière; en sorte que cha- 

que région a ses genres, comme ses espèces de Mam- 

mifères. Il est même surtout vrai de dire, pour la plu- 
part des genres, que ceux de la zone torride de l’un 

des deux continents ne se retrouvent pas dans l’autre. 

Ainsi, tous les Singes de l’ancien continent diffèrent gé- 

nériquement de ceux du nouveau, et les Makis et plu- 

sieurs autres Lémuriens, non-seulement sont propres à 

l'ancien, mais même se trouvent exclusivement sur un 

seul point, dans l’ile de Madagascar. Il n’y a ainsi pour 

ous les Quadrumanes aucune exception; et s’il en était 

de même pour tous les autres ordres de Mammifères, 

on pourrait établir des lois générales pour leur distri- 

bution générique, comme pour leur distribution spé- 

cifique. 

C’est ce qu’on serait d'autant plus porté à croire, que 

la plupart des faits présentés comme des objections 

contre ces théories, n'avaient rien de réel, et que 

l'examen a même souvent montré en eux des preuves 

du contraire. Ainsi, Buffon ayant établi que les Didel- 

phes habitaient exclusivement l'Amérique, la plupart 

des naturalistes contemporains de ce grand homme 

annoncèrent et soutinrent qu'il en existait également 

MANM 97 

dans les Indes-Orien{ales. Les preuves apportées à l’ap- 

pui de cette asserlion, parurent même, dans ces temps où 

l’on connaissait encore très-peu les rapports naturels, 

si certaines et si coneluantes que Buffon lui-même erut 

devoir, dans les dernières années de sa vie, renoncer à 

sa théorie favorite, et déclarer qu’il s’élait trompé. Au- 

jourd’hui tous les naturalistes modernes s'accordent à 

admirer la sagacité de Buffon; le prétendu Didelphe, 

le fameux Didelphe oriental, s’est trouvé, non pas un 

véritable Didelphe, mais un Phalanger. 

On voit done que, {ahdis que plusieurs genres sont 

véritablement (suivant l'expression reçue) cosmopo- 

lites, comme les Chats, les Renards, les Ours, les Écu- 

reuils, les Tapirs, les Cerfs, il en est beaucoup aussi qui 

se trouvent confinés dans cerlaines parties du monde. 

Lenombre de ces derniers est même beaucoup plus con- 

sidérable qu'un examen superficiel pourrait d’abord le 

faire imaginer. Plus on remonte dans l'échelle des êtres, 

plus l'existence d'animaux semblables habitant les deux 

mondes, devient rare. Ainsi de tous les genres naturels 

de Singes, de Lémuriens, de Chéiroptères, d’Insecti- 

vores jusqu’à ce jour décrits, on n’en a pendant long- 

temps connu,aucun dont l'existence dans l’un et dans 

l’autre continent fût bien constatée; et il paraissait 

prouvé, pour toutes ces familles, que leur distribution 

géographique correspondait exactement aux divisions 

établies parmi eux, d’après leurs caractèreszoologiques. 

C’est cependant ce qu'on ne peut aujourd'hui admettre 

d’une manière générale pour Lous les Chéiroptères, car 

il est démontré qu’un des genres de cette famille, celui 

que Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous le nom de Nyc- 

tinome, existe à la fois dans l'Amérique méridionale et 

dans plusieurs parties de l’ancien monde. Sans donner 

ici toutes les preuves de ce fait important, sans établir 

rigoureusement, comme on le fera ailleurs par l’énu- 

mération de ses caractères, que l’espèce nouvelle, dé- 

crite sous le nom de Nyctinomus Brasiliensis, est bien 

réellement un Nyclinome, on se contentera de dire ici 

que non-seulement l'espèce américaine ne peut, d’après 

ses rapports naturels, être séparée des Nyctinomes de 

l'ancien monde; mais qu’elle ressemble même presque 

entièrement à l’un d’eux, le Nyctinome du Bengale. La 

similitude de formes, de taille, de couleur même, est si 

parfaite, quel’imagedel’une peut être prise pourl’image 

de l’autre, et que si ces deux animaux habitaient la 

même région, on serait tenté de les réunir en une seule 

espèce. Celte remarque suffit pour faire juger de l’ana- 

logie qui existe entre les deux espèces, et pour mettre 

hors de doute l'existence simultanée d’un genre de 

Chauve-Souris dans le sud de l'Amérique et dans le 

centre de l’Asie. 

On n’a donc point encore réussi, el on ne réussira 

sans doule jamais à embrasser dans une loi générale la 

distribution géographique des genres de Mammifères. 

Tout ce qu’on a pu remarquer jusqu’à ce jour, c’est que 

les Chéiroptères, les Insectivores, el surtout les Qua- 

drumanes, sont les familles où des différences de carac- 

tères correspondent le plus fréquemment à des diffé- 

rences de patrie, et que c’est au contraire parmi les 

véritables Carnassiers que se trouvent les genres le 

plus véritablement cosmopolites. Ge rapport se trouve- 
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rait-il expliqué par le régime même de ces animaux? | puis la création de l'être le plus simple jusqu’à celle 

Et pourrait-on dire que, destinés à se nourrir de proie 

vivante, ils ont pu trouver dans les deux mondes le 

même genre de nourriture ? 

Toutes ces idées sur la distribution géographique 

des êtres, ont plus d'importance qu’elles ne le parais- 

sent d'abord, et n’ont pas seulement l'intérêt de la 

curiosité. C’est véritablement d'elles qu’il faut atten- 

dre la solution du grand problème posé dans ces der- 

niers temps par quelques naturalistes : les diverses es- 

pèces d’un même genre et les divers genres d'une même 

famille, ne seraient-ils que des races d'une même es- 

pèce primitive, modifiées par le temps, le elimat et les 

circonstances extérieures? Plusieurs philosophes n’ont 

pas hésité à répondre affirmativement; mais leur opi- 

nion, basée presque seulement sur des hypothèses, est 

en contradiction avec un grand nombre de faits. 

MAMMirÈREs FossiLEs. Les ossements de Mammifères 

sont trop abondamment répandus sur un grand nom- 

bre de points du globe, au milieu des dépôts qui consti- 

tuent certains sols, et la plupart d’entre eux sont trop 

reconnaissables par leur forme, pour que, depuis long- 

temps, les observateurs n'aient pas reconnu leur exis- 

tence à l’état fossile dans le sein de la terre; mais 

quelque nombreux que fussent les faits recueillis par 

les géologues, ceux-ci élaient loin de s'attendre aux 

résultats que devaient procurer les recherches spécia- 
les, entreprises sur ce sujet important par l’un des plus 

célèbres naturalistes. C’est après avoir étudié d’une ma- 

nière non moins exacte que rationnelle le squelette de 

tous les Mammifères de l’époque actuelle qu’il a pu 

réunir dans une immense collection, et après avoir 

examiné comparativement, pour ainsi dire, chacun des 

os dont ils se composent avec ceux que l’on rencontre 

fossiles, que Cuvier est parvenu à distinguer et à dé- 

crire beaucoup d'espèces anciennes et même des genres 

entiers qui n'existent plus maintenant, tandis que d’un 

autre côté il a pu faire voir que la plupart des espèces 

de notre époque diffèrent, soit en partie, soit entière- 

ment, de celles qui habitaient la terre dans des temps 

plus ou moins reculés. Ce savant anatomiste ne s’est 

pas seulement attaché à établir les ressemblances ou 

les différences que présentaient les êtres de l’ancien 

monde avec ceux qui vivent aujourd’hui à sa surface, 

mais il a cherché encore dans quels rapports la somme 

de ces ressemblances ou différences des diverses espè- 

ces fossiles pouvait être avec l’âge des assises qui re- 

cèlent leurs débris. Ces recherches positives, si impor- 

tantes pour l’histoire physique de la surface de la terre, 

et pour celle des révolutions dont elle a été le théâtre, 

ne sont pas d’un moins grand intérêt pour le philo- 

sophe, qui essaie de soulever le voile dont les œuvres 

du Créateur sont enveloppées ; elles lui donnent la 

preuve que s’il est encore quelques-uns des mystères de 

la nature qui ne soient pas impénétrables pour l'Homme, 

c’est par l'observation qu’il triomphera des obstacles; 

c’est en interrogeant avec persévérancé et sang-froid 

les archives du globe que peut-être il parviendra, après 

avoir réuni tous les anneaux de la chaîne compliquée 

des êtres, à remonter jusqu'à l’origine de chaque type 

et à suivre pas à pas les progrès de l’organisation de- 

de l'Homme lui-même. 

Les travaux de Cuvier paraissent démontrer que de- 

puis longtemps des espèces d'animaux, appartenant à 

toutes les autres classes du règne animal, et en parti- 

culier aux animaux vertébrés, tels que les Poissons, les 

Reptiles, avaient laissé leurs dépouilles dans les cou- 

ches dont la terre se revêtissait successivement, lorsque 

des Mammifères ont, pour la première fois, été enve- 

loppés par les dépôts qui continuaient à se former. Il 
semble naturel de conclure de cette observation, que les 

êtres les plus parfaits ou ceux dont l'organisation est 

le plus rapprochée de celle de l'Homme ont été créés les 
derniers, el celte conséquence devient encore plus pro- 

bable si l'on étudie le gisement des divers Mammifères 

fossiles eux-mêmes. En effet, on voit que plus les es- 

pèces enfouies différaient des espèces vivantes, et plus 

elles appartiennent à des couches anciennes ; de sorte 

que ce n’est que dans les couches meubles les plus su- 

perficielles que l’on rencontre des ossements sembla- 

bles à ceux des Mammifères dont les races subsistent 

encore ; et même les espèces les plus rapprochées de 

l'Homme, tels que les Makis, les Singes, n’ont pas jus- 

qu'à présent d’analogues fossiles, observation qui sem- 

ble coïncider avec l'absence d’ossements humains dans 

les dépôts antérieurs aux temps historiques. 

L'Homme n’a point été {trouvé à l’état fossile; il en 
est de même pour tous les Quadrumanes; mais si l’on 

fouille le sol le plus superficiel, composé de terres, de 

sables, de limon qui recouvre nos grandes plaines, rem- 

plit les vallées, comble les cavernes, obstrue les fentes 

de plusieurs rochers, et semble être le dernier dépôt 

formé sur nos continents par une action que l’on croit 

avoir été rapide et violente, dépôt qui présente les 

mêmes caractères généraux sur presque tous les points 

connus du globe et que les Anglais désignent par l’ex- 

pression de Diluvium ; on trouve presque partout de 

nombreuses dépouilles de Mammifères qui étaient plus 

ou moins semblables à ceux qui nous entourent, tels 

que des Renards, des Loups, des Tigres, des Hyènes, 

des Ours, qui quelquefois, comme on le voit en France 

et en Angleterre, se rencontrent dans les mêmes lieux 

avec des os d'Éléphants, de Rhinocéros , d'Hippopota- 

mes, de Chevaux, de Bœufs, de Cerfs et de plusieurs 

Rongeurs. Ce n’est que dans des dépôts inférieurs au 

Diluvium , dans des couches régulières de Calcaire, 

de Marne, de Gypse, d’Argile, que paraissent les espè- 

ces dont les genres sont perdus, tels que les Palæothe- 

riums, les Lophiodons, les Anoplotheriums, les An- 

thracotheriums, les Chéropotames, les Adepis; mais si 

l’on pénètre plus avant dans les couches de la terre, 

si l'on parvient jusque dans les couches de l'âge du 

Calcaire grossier parisien, on ne trouve plus que 

quelques Mammifères comme aquatiques des Laman- 

tins, des Morses, ou des Célacés, des Dauphins. Deux 

seuls exemples viennent faire jusqu'à présent excep- 

tion à cet aperçu général, l'un cité par Boué qui dit 

avoir trouvé, en Autriche, des os de Ruminants dans la 

Craie , et l'autre admis par presque tous les géologues 

anglais, qui classent parmi les (errains oolithiques les 

Schistes calcaires de Stonesfield près Oxfort, dans les- 
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quels on a découvert plusieurs fragments de mâchoires 

avec des dents qui ressemblent à celles d'un petit Car- 

nassier inseclivore, analogue à quelque Didelphe. Sans 

contester l'authenticité de ces faits jusqu’à présent ex- 

ceptionnels, on peut penser que, dans l'état actuel des 

connaissances fournies par le gisement des divers Mam- 

mifères fossiles, il importe de ne les admettre qu'après 

Pexamen le plus rigoureux. 

MAMMOUT ou MAMMOUTH. mam. Foss. Les Russes 

avaient donné ce nom au grand Éléphant fossile, dont 

les ossements se trouvent, en grande abondance, en 

Sibérie. Les Américains croyant reconnaitre le même 

animal dans celui que depuis on a appelé Mastodonte, 

et dont les premiers squelettes furent découverts sur 

les bords de l'Ohio, l'avaient désigné sous le même nom 

de Mammouth. /. ÉLÉPHANT FOSSILE et MASTODONTE. 

MAMMULE. Mammula. 8or. et 1Ns. Sorle de con- 

ceptacle bombé, n'ayant ni bordure ni bourrelet, et 

qui naît du thalle des Lichens. Kirby donne le même 

nom à des protubérances anales qui, dans les Arai- 

gnées, contiennent les organes qui leur servent à filer 

les toiles. 

MAMONET. mam. Synonyme de Maimon. 

MAMOUT. pois. Synonyme de Halé, espèce de Silure 

du sous-genre Hétérobranche. 7. SILURE. 

MAMULARIA. Bor. Et non Mamoluria. Même chose 

qu'Æarpacantha ou Herpacantha. F. ACANTHE. 

MANABEA. por. Selon Jussieu, le genre ainsi nommé 

par Aublet doit être réuni à l’Ægiphila, dont il ne dif- 

fère que par son fruit à deux loges dispermes et non à 

quatre loges monospermes comme dans ce dernier. 

MANACA. goT. (Marcgraaff.) Nom vulgaire d’un 

Myrtus ou d'un Eugenia du Brésil. 

MANACUS. o1s. (Brisson.) 7. MANAKIN. 

MAN ÆLIA. por. Le genre instilué sous ce nom, par 

Bowdich. Madeir, 581, est à peine connu; il paraît de- 

voir se rapporter à la famille des Primulacées. Les ca- 

ractères qui lui sont assignés par l’auteur, consistent 

en un calice pentagone, à cinq dents; la corolle est 

régulière avec son limbe divisé en cinq parties; cinq 

étamines opposées aux lohes de la corolle; style uni- 

que; stigmate simple; capsule uniloculaire et poly- 

sperme. La seule espèce sur laquelle le genre a été 

- établi, est une plante herbacée, velue, à feuilles oppo- 

sées el garnies de plusieurs écailles, à fleurs axillaires, 

solitaires, dont la corolle est d'un rose pâle. On la 

trouve à Madagascar. 

MANAGUIER. Managa. Bot. Aublet a décrit sous le 
nom de Managa Guianensis (PI. Guian., 2, Suppl., 

p. 2, (ab. 569) un arbre dont il a observé les feuilles et 

les fruits; mais dont il n’a pas vu les fleurs, qui, jusqu’à 

ce jour, n'avaient été décrites par aucun botaniste. Aussi 

ce genre n’avait-il pu être classé; et dans son Genera 

Plantarum, Jussieu n’en a fait aucune mention. Le 

professeur Richard, qui a été à même d’éludier l’ar- 

bre au pays natal, en a donné la description suivante : 

tronc de moyenne grandeur, dont le bois, selon Aublet, 

est blanc et léger; feuilles alternes, obovales, entières, 

fortement acuminées au sommet, glabressur leurs deux 

faces, longues d'environ quatre pouces, larges seule- 

ment de deux, minces, membraneuses, portées sur un 
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pétiole de deux à trois lignes de longueur; fleurs ter- 

minales ou axillaires, {antôt solitaires, tan{ôl géminées, 

portées sur un pédoncule court, recourbé, articulé vers 

son sommet et offrant généralement deux bractées; 

calice monosépale, campaniforme, et comme turbiné 

à sa base, à cinq divisions égales, profondes et aiguës, 

plus large que le tuhe de la corolle qu'il embrasse; co- 

rolle monopétale, hypocratériforme, à tube (rès-long 

et cylindrique, à limbe plan, à cinq divisions un peu 

inégales; étamines au nombre de quatre, inégales, 

didynames, ineluses, ayant les filaments très-courts; 

ovaire libre, très-petit, ovoide, à denx loges; fruit glo- 

buleux, bacciforme, jaune, de la grosseur d’une prune 

de reine-claude, accompagné à sa base par le calice qui 

aacquis quelque développement. Il offre extérieurement 

deux sillons longitudinaux; le péricarpe, assez épais. 

est plutôt celluleux que charnu; il présente deux loges 

contenant chacune deux, trois ou quelquefois un plus 

grand nombre de graines enveloppées dans une sub- 

stance pulpeuse, d’une saveur douce; elles sont ascen- 

dantes, attachées à la partie inférieure de la cloison. 

Chaque graine est brunâtre, allongée, formée d’un té- 

gument propre, mince; d’un endosperme extrêmement 

dur et comme corné, contenant, dans son intérieur, un 

embryon dressé, ayant la radicule très-longue, cylin- 

drique, les deux cotylédons courts et arrondis. 

D’après ces caractères, le genre Managa parait avoir 

de très-grands rapports avec la famille des Solanées, 

dont il s'éloigne néanmoins par quelques caractères, 

tels que l’inégalité des étamines, la position des grai- 

nes, la nature de l’endosperme et la position intraire 

de l'embryon. 

MANAKIN. Pipra. o1s. Genre de l’ordre des Insecli- 

vores. Caractères : bec court, trigone à sa base qui est 

un peu élargie, comprimé dans le reste et surtout vers 

la pointe, convexe en dessus; mandibule supérieure 

courbée et échancrée vers l'extrémité, l’inférieure poin- 

tue; narines placées sur les côtés du bec et vers la 

base, recouvertes en partie par une membrane garnie 

de petites plumes; pieds médiocres; quatre doigts; trois 

en avant, dont l'intermédiaire, moins long que le {arse, 

est uni à l’exlerne jusqu’à la seconde articulation, et à 

l’interne seulement à la base; ailes et queue courtes; 

les deux premières rémiges moins longues que les (roi- 

sième et quatrième, qui dépassent toutes les autres. 

Les Manakins sont de très-jolis petits Oiseaux, que 

l’on n’a jusqu’à ce jour rencontrés que dans l’Améri- 

que méridionale; il est assez apparent que leurs mœurs 

n'ont offert aucune particularité remarquable, puis- 

qu'aucun auteur ne s’est occupé de leur histoire. 

Tranquilles habitants des forêts, ils quittent bien ra- 

rement ces lieux de retraile pour venir étaler dans les 

plaines et les jardins, le luxe d'un plumage ordinaire- 

ment varié de couleurs aussi pures qu'éclatantes. A 

l'exception de la première partie du jour, pendant la- 

quelle on les trouve assez souvent réunis, ils vivent 

isolés, séparés même de leurs femelles; quelque jeu- 

nes qu’on les prenne, ils se font difficilement au joug, 

et meurent bientôt de chagrin et d’ennui. Ils se nour- 
rissent indifféremment d'insectes et de pelits fruits 

suceulents que, dans l’état de captivité, on les voit 
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préférer aux premiers. Ils ont le vol rapide, mais bas 

et peu soutenu. Ils établissent leur nid dans les brous- 

sailles et les buissons fourrés, et leur ponte, comme 

chez presque tous les Oiseaux de petite taille, est fort 

nombreuse. 

Manakin BLEU. Pipra cœrulea, Lath. Parties supé- 

rieures noires, avec le milieu du dos bleuâtre; les infé- 

rieures d’un blanc jaunâtre; bec et pieds bruns. Taille, 

trois pouces. Espèce douteuse, qui pourrait bien n'être 

qu'une variété d'âge du Manakin à poitrine dorée. 

MANAKIN BLEU A POITRINE ROUGE. /”. COTINGA CORDON- 

BLEU. È 

Manakin pu Brést£, Buff., pl. enl. 502, fig. 1. Va- 

riété du Manakin goitreux. 

MANAKIN CASSE-NOISETTE, Buff., pl. enl. 505, fig. 1. 

V. MANAKIN GOÎTREUX. 

MaANAKIN CENDRÉ. Pipr'a cinerea, Lath. Parties su- 

périeures cendrées; les inférieures grisâtres, avec l’ab- 

domen blanchâtre; bec et pieds bruns. Taille, trois 

pouces et demi. Espèce douteuse. 

MANAKIN CHAPERONNÉ. lipra pileata, P. Max., 

Temm., pl. 172, fig. 1. Parties supérieures d’un chà- 
tain vif; sommet de la tête, occiput, nuque et rémiges 

d’un noir pur; tectrices alaires terminées par une ta- 

che d'un châtain cendré; les rémiges sont bordées de 

verdâtre; joues el sourcils d’un roux vif; queue fai- 

blement étagée; les six rectrices intermédiaires noires, 

terminées de brun; les latérales brunes, jaunâtres à 

leur base; parois inférieures roussâtres; bec et pieds 

jaunes. Taille, quatre pouces et demi. Les plumes de 

la tête se relèvent en une sorte de chaperon qui re- 

paraît aussi chez la femelle; mais il est verdâtre, ainsi 

que les parties supérieures ; celle-ci a en outre les ailes 

cendrées, tachetées de grisâtre, avec le bord des plu- 

mes verdâtre. Du Brésil. 

MANAKIN CHAPERONNÉ DE NOIR, Vieill. 7, MANAKIN 

GOÎTREUX.. 
MANAKIN A COLLIER. 

ManaAkiN DEsmaResT. Pipra Desmaresti, Leach. 

Parties supérieures d’un bleu-noir éclatant; gorge et 

poitrine rouges; ventre blanc; anus rouge. Espèce qui 

paraît appartenir à un aulre genre. 

MANAKIN A DEUX BRINS. Pipra militaris, Shaw. Par- 

ties supérieures brunes; les inférieures d’un blanc gri- 

sâtre; front rouge; tête d'un bleu ardoisé ; bec et pieds 

bruns; rectrices intermédiaires dépassant de beaucoup 

les autres. Taille, trois pouces et demi. Il paraît être 
une variété du Manakin à front rouge. 

MANAKIN A FRONT BLANC. Ÿ. MANAKIN VARIÉ. 

MANAKIN A FRONT ROUGE. Pipra rubrifrons, Vieill. 

Parties supérieures noires; rémiges brunes, bordées de 

verdâtre; rectrices intermédiaires longues et étroites, 

dépassant les autres; front et croupion rouges; joues 

et menton grisâtres ; parties inférieures blanches; bec 

et pieds jaunes. Taille, trois pouces deux tiers. De l'A- 

mérique méridionale. 

MANAKIN GOÎTREUX. Pipra qutturosa, Desm., fig. 10. 

Parties supérieures noires; les inférieures blanches ; 

plumes de la gorge touffues, longues, effilées et pré- 

sentant une sorte de renflement de cet organe; bec 

noir; pieds jaunes. Taille, trois pouces et demi. La fe- 
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melle a les parties supérieures rousses, les inférieures 

d’un blanc roussätre. De Cayenne. 

MANAKIN À GORGE BLANCHE. Pipra quituralis, Lalh., 

Buff., pl. enl.524, fig. 1. Tout le plumage est d’un noir 

luisant, à l'exception de la gorge, qui se prolonge en 

pointe sur la poitrine, et qui est d’un blanc pur ainsi 

que le bord interne de quelques rémiges et la mandi- 

bule inférieure : la supérieure est noire; les pieds sont 

rouges. Taille, trois pouces deux tiers. La femelle a les 

parties supérieures d'un vert olive, les rémiges et les 

rectrices d’un brun noirâtre, une tache noire autour 

de l'œil, les parties inférieures blanches. De Cayenne. 

MANAKIN A GORGE ROUGE. Pipra nigricollis, Lath. 
Parties supérieures d’un noir bleuâtre; gorge et abdo- 

men rouges; ventre blanc; bec et pieds noirs. Espèce 

douteuse. 

GRAND MANAKIN. #7. MANAKIN TiÉ. 

MANAKIN LINÉAIRE. Pipra linearis, Bonap. Tête, 

ailes et queue noires; une crête d’un rouge vif sur le 

vertex; les deux rectrices intermédiaires linéari-acu- 
minées et du triple plus longues que les autres; dos 
bleu chez le mâle, olivâtre chez la femelle. Taille, qua- 

tre pouces. 

MANAKIN À LONGUE QUEUE. Pipra caudata, Lath. 

Parties supérieures bleues ; sommet de la tête rouge; 

rémiges et rectrices, dont les intermédiaires dépassent 

les autres, noires; bec brun; pieds fauves. Taille, qua- 
tre pouces et demi. De l'Amérique méridionale. 

MANAKIN MALPROPRE. Pipra squalida, Burton. Tête 

et nuque brunes; dos, ailes et queue d’un brun verdà- 

tre; extrémité des rectrices latérales frangée de blan- 

châtre; barbes externes des rémiges et des rectrices 

nuancées d'olivâtre; ailes et queue d'égale longueur; 

parties inférieures blanchâtres ; mandibule supérieure 

brune : l’inférieure blanchâtre à sa base. Taille, trois 

pouces et demi. De l'Himalaya. 

Manakin Manikur. Pipra nœvia, Lath. /. Fourut- 

LIER. 

MANAKIN MILITAIRE. /”. MANAKIN A DEUX BRINS. 

MANAKIN NOIR ET BLANC. Ÿ. MANAKIN GOÎTREUX. 

MANAKIN NOIR ET JAUNE. Ÿ. MANAKIN ROUGE. 

MANARKIN NOIR HUPPÉ. #7. MANAKIN THÉ. 

MANAKIN ORANGÉ. Ÿ. MANAKIN ROUGE. 

MaANAKIN A OREILLES BLANCHES. Pipra leucotis, L. 

V, FouRMILIER. 

MANAKIN ORGANISTE. Pipra musica, Lath. F. Taw- 

GARA. 

MANAKIN PLOMBÉ. Pipra plumbea, Vieil. Parties su- 

périeures d’un roux cendré ; les inférieures roussâtres; 

rémiges et rectrices noirâtres, bordées de cendré-bleuà- 

tre ; bec noir; pieds bleuâtres. Taille, quatre pouces 

deux tiers. De l'Amérique méridionale. 

MANAKIN POINTILLÉ. Ÿ”. PARDALOTE. 

MANAKIN A POITRINE DORÉE. Pipra pectoralis, Lath. 

Parties supérieures d'un noir bleuâtre, de même que la 

tête, le cou et la poitrine; un large hausse-col d’un 

jaune brillant; parties inférieures d'un brun roux; bec 

brunâtre; pieds cendrés. Taille, trois pouces et demi. 

Du Brésil. 
MANAKIN À QUEUE EN PELLE. Pipralongicauda, Vieil. 

Parties supérieures noires; sommet de la tête d'un 

re 
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rouge vif, avec la base des plumes orangée; rémiges et 

rectrices bordées de bleu pâle; les deux rectrices inter- 

médiaires de cette couleur, plus longues que les autres 

et lerminées en forme de palette; menton et gorge 

noirs; le reste des parties inférieures d’un bleu pâle; 

bec brun; tarse rougeûtre. Taille, cinq pouces et demi. 

La femelle est d’un vert sombre, varié de brunâtre sur 

les tectrices alaires; le dessous des ailes est blanchâtre. 

De l'Amérique méridionale. 

MANAKIN RAYÉ. Ÿ’. PARDALOTE A TÈTE RAYÉE. 

MANAKIN ROUGE. Pipra œureola, Lalh., Buff., pl. 

enl. 54, fig. 5. Parties supérieures noires; sommet de 

la tête, gorge et poitrine d’un rouge éclatant; front et 

côtés de la gorge d’un jaune orangé; rémiges, à l’ex- 

ception de la première, marquées d’une tache blanche 

vers le milieu; tectrices alaires inférieures jaunâtres ; 

abdomen varié de noir, de rouge et d’orangé; bec et 

pieds noirâtres. Taille, trois pouces un quart. La fe- 

melle est olivâtre en dessus et d'un vert jaunâtre en 

dessous; elle diffère encore du mâle en ce qu’elle a le 

sommet de la tête entouré d’un cercle rouge. Les jeu- 

nes sont entièrement olivâtres, avec le front, le cou, la 

gorge, la poitrine et le ventre tachetés de rouge; ils ne 

prennent du noir qu'à mesure qu'ils approchent de l’é- 

tat adulte. De la Guiane. 

MANAKIN ROUGEATRE. Pipra superciliosa. V. PAR- 

DALOTE. ë 
Manakin RUBIS. Pipr'a strigillata, P.Max., Temm., 

pl. color. 54, fig. 1 el 2. Parties supérieures d’un beau 

verl; sommet de la {êle orné d'une belle huppe d’un 

rouge éclatant; rémiges brunes, avec les bords internes 

lisérés de blanc; rectrices courtes, d’un cendré verdà- 

tre; parties inférieures d’un blanc jaunâtre, strié de 

brun; bec brun; pieds jaunâtres. Taïlle, trois pouces 

un quart. La femelle a les parties supérieures entière- 

ment vertes, sans huppe rouge; les inférieures d’un brun 

jaunâtre. Du Brésil. 

MANAK:iN STRIOLÉ. Pipra striolata, Bonap. Parties 

supérieures d’un vert d'olive, les inférieures rousses, 

avec de petites stries longitudinales blanches; sommet 

de la tête garni d’une huppe ou crête rouge vif. Bec et 

pieds couleur de corne. Taille, quatre pouces. Du Bré- 

sil. ; 

MANAKIN SUPERBE. Pipra superba, Lath., Pall. Par- 

ties supérieures noires; sommel de la {êle couvert d'une 

huppe d’un rouge de feu; une tache bleue en croissant 

sur le dos; rémiges brunes el pointues; queue courte; 

bec brun; pieds jaunâtres. Taille, quatre pouces et 

demi. Patrie inconnue. 

MANAKIN A TÊTE BLANCHE. Pipra leucocapilla, Lath.; 

Pipra leucocephala, Desm., Buff., pl. enl. 54, fig. 2. 

Tout le plumage d’un noir irisé, avec le sommet de la 

tête blanc; quelquefois de petites plumes blanches, 

mélangées de jaune et de rouge, au bas de la jambe; 

bec brunâtre; pieds noirs. Taille, trois pouces deux 

tiers. De la Guiane. 

MANAKIN A TÊTE BLEUE. Pipra Cyanocephala, Vieill. 

Parties supérieures d’un vert olive; sommet de la tête 

et nuque d'un bleu pâle; croupion jaunâtre; rémiges 

et rectrices noires, bordées de verdàtre; parties infé- 

rieures d’un jaune foncé, nuancé de vert sur les flancs ; 
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bec et pieds noirs. Taille, trois pouces un quart. De 

l'Amérique méridionale. 

MANAKIN A TÈTE D'or. Pipra erythrocephala, Buff., 

pl. enl. 54, fig. 5. Plumage noir, irisé, empourpré; 

sommet de la Lête, joues et nuque d’un jaune doré bril- 

lant; un anneau jaune au bas de la jambe; bec blan- 

châtre; pieds rougeâtres. Taille, trois pouces un quart. 

De la Guiane. 

MANAKIN A TÈTE RAYÉE. Pipra striata. PV. PARDA- 

LOTE. 

MANAKIN A TÊTE ROUGE. Pipr'a erythrocephala, Var., 

Lath.; Pipra rubrocapilla, Briss., Temm., Ois. color., 

pl. 54, fig. 5. Plumage d’un noir à reflets chaloyants, 

avec le sommet de la tête d’un rouge orangé très-écla- 
tant; jambes jaunâtres, avec une tache rouge à l’exté- 

rieur des plumes; bec el pieds jaunâtres. Taille, trois 

pouces un quart. De la Guiane. Lesson présume que 

e’est une variélé du Manakin à tête d’or. 

MANAkIN THE. Pipra pareola, Lath., Buff., pl. enl. 

687, fig. 2. Plumage d'un noir velouté, avec le dos et les 

tectrices alaires d’un bleu céleste; sommet de la têle 

couvert de plumes d'un rouge brillant, susceptibles de 

se relever en huppe; bec noir; pieds rouges. Taille, 

quatre pouces et demi. On trouve une variété dont la 

huppe est d'un rouge orangé; une autre dont les par- 

ties supérieures sont entièrement vertes. La femelle est 

en dessus d’une teinte uniforme olivâtre, qui lire sur le 

jaune en dessous; elle n’a point de huppe, non plus que 

le jeune mâle, qui est partout d’un cendré olivâtre. Des 

Antilles et du continent de l’Amérique méridionale. 

MaNAKINTRÈS-ÉLÉGANT. Pipraelegantissima,Bonap. 

Son plumage est d’un noir pourpré, à l'exception du 

front qui est d’un brun châtain; le sommet de la tête 

et la nuque sont d’un bleu d’azur brillant; la poitrine 

et l'abdomen sont d’un roux ferrugineux; bec et pieds 

bruns. Taille, quatre pouces. 

MaNAkIN VARIE. Pipra serena, Lalh. Tout le plu- 

mage noir, à l’exceplion du front, qui est blanc, du 

sommet de la tête, qui est d’un bleu verdâtre, et du 

croupion, qui est bleu; l’abdomen et quelquefois le mi- 

lieu de la poitrine sont d’un rouge orangé brillant; bec 

et pieds noirs. Taille, trois pouces et demi. Du Brésil. 

MANAKIN-A VENTRE ORANGE. Pipr'a Capensis, Lath. 

Parties supérieuresnoirâtres;lesinférieures d’un orangé 

pâle; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. Du cap 

de Bonne-Espérance ; espèce douteuse. 

MANAKIN À VENTRE ROUGE. Pépra hæmorrhoa, Lath. 

Parties supérieures noires; les inférieures blanches, 

avec une tache rouge sur l'abdomen: lectrices caudales 

inférieures aussi longues que les rectrices; bec et pieds 

bruns. Taille, trois pouces trois quarts.Patrie inconnue. 

MANAKIN VERDIN. Pipr'a chloris, Naiter, Temm., pl. 

color. 172, fig. 2. Parties supérieures d’un beau vert; 

un petit bandeau d’un brun roux; rémiges noires ainsi 

que les lectrices, qui sont marquées d’une double ran- 

gée de taches blanchâtres, les unes et les autres fran- 

gées de vert; recirices noirâtres, lisérées de vert et 

terminées de blanchâtre; parties inférieures d’un vert 

jaunâtre, avec la gorge etle milieu du ventre jaunes; 

bec et pieds bleuâtres. Taille, cinq pouces. Du Brésil. 

MANAKIN VERT A HUPPE ROUGE, Buff., pl. enl. 505, 

7 
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fig. 2, #.Manarix Tigé, dont il est une varicté presque 

adulte, 

MANAKIN AU VISAGE BLANC. /”. FOURMILIER MANIKUP. 

Manakiw DE Wien. Pipra Wiedii, Less. Noir; dessus 

de la tête et derrière du cou d’un rouge de feu; quel- 

ques plumes frontales hérissées en pompon. Taille, qua- 

tre lignes. De l’île de la Trinité. ss 

MANAM-PADAM. or. (Rhéede, Malab., t. 10, pl. 65.) 
Synonyme d'Ælscholtzsia paniculata, Willd. 7. Ers- 

CHOLTZIE. 

MANATIA. pois. Espèce de Raie du sous-genre Cépha- 

loptère. /7,. RATE. 

MANATUS. mam. Synonyme de Lamantin. 

MANCANDRITE. poLvr.ross.L’Alcyon-Figue estainsi 

nommé par quelques oryctographes. 

MANCENILLIER. Æippomane. vor. Genre de la fa- 

mille des Euphorbiacées : ses fleurs sont monoïques, les 

mâles sont disposées sur des épis terminaux en pelits 

pelotons alternes, dont chacun est accompagné d’une 

bractée munie de deux glandes à sa base, et les femelles 

solitaires; un calice turbiné bifide et un filet chargé de 

deux anthères à son sommet constituent la fleur mâle; 

la femelle présente un calice tripartite, un style court et 

épais, couronné par plusieurs stigmates (le plus ordinai- 

rement sept) rayonnés; un ovaire à autant de loges 

uniovulées; il devient un fruit dela forme d’une Pomme 

d’api, qui renferme sous une chair gonflée d'un suc lai- 

teux, un noyau ligneux, inégal et âpre à sa surface, 

creusé à l’intérieur de plusieurs loges monospermes. 

Les feuilles sont stipulées, portées sur de longs pélioles 

munis à leur sommet d'une double glande, alternes, lé- 
gèrement dentées en scie, glabres, luisantes, veinées .La 

seule espèce connue, qui appartienne bien véritablement 

à ce genre, es{ originaire de l'Amérique équinoxiale. 

L'influence funeste attribuée au Mancenillier lui a 

donné une réputation populaire : on a dit que son exha- 

laison suffisait pour causer la mort à l’imprudent qui 
s’arrêterait sous son ombre, ou qui recevrait les gouttes 

de la pluie distillant à travers son feuillage. Jacquin, 

qui osa en faire l'expérience, n’en éprouva aucun ac- 

cident; mais il est clair cependant que la sienne n’est 

pas encore décisive, puisque le danger, s’il existe, ré- 

sulte d’un principe éminemment volatil, el peut varier 

suivant des circonstances locales etmomentanées, telles 

que la direction du vent, le degré de la température, etc. 

Quoi qu’il en soit, il est indubitable que le suc laiteux 

qu'on trouve dans les diverses parties du Mancenillier, 

de même que dans la chair de son fruit, est un poison 

actif,quiirrile violemment les tissus vivants sur lesquels 

on l’applique. On n’est pas bien d’accord sur son degré 

d'énergie, exagéré par quelques auteurs, et en ce mo- 

ment mêméon s'occupe à déterminer plus exactement 

son intensité et son mode d'action. La crainte qu'inspi- 

rent ses vertus vraies ou supposées a contribué à le ren- 

dre de plus en plus rare; car on a cherché à l'extirper 

de tous les lieux habités. De Tussae, qui l’a vu aux An- 

tilles, a donné dans le Journal de Botanique (1815, 

vol. 1, p. 112) des détails sur ce végétal et sur son ac- 

tion irrilante, qu'il avait éprouvée personnellement. 

MANCHE DE COUTEAU. concu. Synonyme vulgaire | 

de Solen. 7. ce mot. 
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MANCHE DE VELOURS. o1s. Nom trivial que quel- 

ques voyageurs ont donné au Fou de Bassan. 7. Fou. 

MANCHETTE DE NEPTUNE. pozyr. On a donné ce 

nom au Æelepora cellulosa, Lamk. f. RÉTÉPORE. 

MANCHETTE DE LA VIERGE, por. L'un des noms 

vulgaires du Convolvulus sBbium, L. F7, LISERON. 

MANCHONS DE NEPTUNE. poLyr. Ce nom est vul- 

gairement donné à des Polypiers de la famille des 

Éponges. 
MANCHOT. Aptenodytes. o1s. Genre de l’ordre des 

Palmipèdes. Caractères : bec plus long que la tête, 

grêle, droit, fléchi vers l'extrémité; les deux mandi- 

bules à pointes égales, un peu obluses : la supérieure 

sillonnée dans toute sa longueur, l'inférieure plus large 

à sa base et couverte d’une peau nue et lisse; fosse na- 

sale {rès-longue, couverte de plumes; narines à peine 

visibles, placées à la partie supérieure du bec et près de 

l'arête; pieds très-courts, gros, entièrement relirés dans 

l'abdomen; quatre doigts : trois en avant, réunis par 

une membrane, un en arrière, très-court, articulé sur 

le doigt interne ; ailes dépourvues de rémiges, impro- 

pres au vol. Ce groupe n'offre que des Oiseaux dont 

l'organisation, pour ainsi dire incertaine, peut être 

considérée plutôt comme une ébauche que comme une 

production parfaite. Il semble que la nature, ordinai- 

rement si prévoyante dans tous les détails de la créa- 

tion, se soit fait une étude de multiplier les difficultés 

dans l'existence du Manchot, ou qu’elle ait eu l’inten- 

tion de le faire servir, par une gradalion moins sensi- 

ble, de point de rapprochement dans les distances que 

l’on observe entre les Oiseaux et les habitants de l'eau. 

En effet, loin de retrouver chez les Manchots cette viva- 

cité que l’on aime à contempler dans les êtres qui ani- 

ment no$ bosquets et y font entendre mille chants va- 

riés, on ne doit en quelque sorte les considérer que 

comme des Poissons dont ils partagent presque toutes 

les habitudes : leurs bras, au lieu de s’allonger en rames 

légères, destinées à frapper l'air el à y trouver immé- 

diatement des points d'appui, qui permettent à l'Oiseau 

de s’élancer rapidement et de se soutenir à de grandes 

hauteurs, ne présentent que des nageoires pendantes, 

informes, courtes, épaisses, revêlues de sortes d'écailles 

plutôt que de véritables plumes; elles ne peuvent servir 

qu'à diriger l'Oiseau-Poisson dans un fuided’'une grande 
densité où les particularités de son organisation interne 

lui font trouver le moyen de demeurer assez longtemps 

sans éprouver le besoin de respirer. Leur cri rauque et 

désagréable ne se fait entendre que pendant la saison 

des amours et tout le temps que dure l'incubation, seule 

époque périodique et annuelle qu’ils passent régulière- 

ment sur le rivage et à l'abri des marées. Ils habitent 

régulièrement des trous creusés par le battement des 
flots, les joncs, les roseaux et autres plantes aquati- 

ques, au milieu desquels ils se tiennent cachés, et qu'au 

moindre danger ils quittent en plongeant. Ils nagent 

sur et sous l’eau, avec une vitesse extraordinaire, au 

point que souvent ils échappent ainsi à la voracité des 

gros Poissons qui les poursuivent. Les Manchots par- 

viennent au rivage en (roupes assez nombreuses, et 

rien n'égale la stupidité qu'ils expriment lorsqu'ils y 

sont surpris. Ne pouvant regagner leurs retraites hu- 
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mides avec assez de vitesse pour se dérober aux alta- 

ques de l'Homme, ils semblent attendre avec courage 

et résignalion le sort qui leur est réservé; non qu’ils ne 

fassent tous leurs efforls pour vendre chèrement leur 

vie, Car à mesure qu'ils s'aperçoivent que le danger 

devient plus pressant, ils ont l’instinet de se serrer da- 

vantage les uns contre les autres, afin de présenter de 

tous côtés un front à l’attaque. Là, dans une posilion 

presque verticale, agitant constamment la tête et le 

cou, ils élancent le bec pour en porter aux jambes des 

assaillants des coups souvent assez forts pour y faire 

des blessures profondes et enlever des lambeaux de 

peau et de muscles. Presque toujours ils succombent 

sous le bâton quiles poursuit. 

Les Manchots quittent rarement les mers du Sud ou 

les pointes des rochers qui en rendent la navigalion si 

dangereuse. Ils se construisent au milieu des grandes 

herbes, dont les bords des îlots sont garnis, des trous 

assez profonds où ils se relirent et où ils nichent. La 

ponte consiste en deux ou trois œufs gros el d’un blanc 
jaunâtre. Ils se nourrissent de Poissons qu’ils pèchent 

le malin et le soir, et dont ils se gorgent souvent outre 

mesure. Leur chair noire et huileusé n’est recherchée 

des matelols que dans les cas de disette absolue de toute 

autre viande fraiche. 

Le genre Manchot, tel qu’il est établi par Temminck, 

se compose de deux espèces que Vieillot a laissées con- 

fondues avec ses Gorfous, et probablement d'une troi- 

sième qui est encore très-peu connue, et dont Vieillot 

fait isolément son genre Apténodyte. 

MANCHOT ANTARCTIQUE. /”. SPHÉNISQUE ANTARCTIQUE. 

MANCHOT A BEC TRONQUÉ. }. SPHÉNISQUE DE BRISSON. 

MANCHOT DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 7”. SPHÉNISQUE 

TACHETÉ. 

Manwcaor pu CHili. Aptenodytes Chilensis, Gmel.; 

Aptenodytes Molina, Lath. Espèce peu connue et dont 

la description, qui n’a encore été donnée que par Mo- 

lina, semble faire un Pingouin plutôt qu'un Manchot 

ou un Sphénisque. 

Mancaor ne CutLoË. Aptenodytes Chiloensis, Lalb.; 

ÆEudyptes Chiloensis, Vieill. Toute la robe est compo- 

sée de plumes longues, touffues, faiblement crépues el 

de couleur cendrée aux parties supérieures, les infé- 

rieures blanchätres. On assure que, dans celte espèce, 

la finesse et la solidité des plumes les rendent suscepti- 

bles d’être filées, puis converties en tissus que les habi- 

tants de l’ile Chiloé emploient à divers usages. 

MANCHOT A COLLIER, DE LA NOUVELLE-GUINÉE. l’0yez 

SPHÉNISQUE SAUTEUR. 

Mancaor (GRAND). Aptenodyles patachonica, Lath.; 

ÆEudyptes patachonica, Vieill., Buff., pl. enl. 975. Par- 

Lies supérieures d'un cendré obscur, avec l'extrémité de 

chaque plume bleuâtre; tête, gorge el cou d’un brun 

foncé; unemoustache jaune, bordée de noir; parties in- 

férieures blanches; mandibule supérieure brune, avec 

la pointe jaunâtre; l'inférieure d’un jaune orangé avec 

l'extrémité noire; iris d’un brun foncé; pieds noirs. 

Taille, quatre pieds. Les femelles ont en général les 

teintes du plumage plus pâles. Des îles Malouines et 

de la mer du Sud. 

MANCHOT DES HOTTENTOTS. /”. SPRÉNISQUE TACHETÉ. 
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MANCHOT HUPPÉ. /”. SPHÉNISQUE SAUTEUR. 

Mancnor Des ÎLES MALOUINES. ”. MANGHOT (GRAND). 

MANCHOT MAGELLANIQUE. }. SPHÉNISQUE SAUTEUR. 

MANCHOT DE LA NOUVELLE - GUINÉE. Ÿ. MANcHoT 
(GRAND). 

Maxcuor Papou. Aptenodytes Papua, Lalh. Parties 

supérieures d’un noir bleuâtre; tête et cou d’une teinte 

plus foncée; un large sourcil blanc, qui s’élend sur 

l’occipul et le ceint ; rectrices ou soies qui en tiennent 

lieu, disposées en élage : les plus longues au centre; 

parties inférieures blanches; bec assez long; mandi- 

bule inférieure un peu plus courte que la supérieure, 

toutes deux rouges; iris jaune ou rouge, ainsi que les 

pieds; membrane des doigts et ongles noirâtres.Taille, 

vingt-huit pouces. Des îles de la Nouvelle-Guinée. 

MANCHOT (PETIT). 7. SPHÉNISQUE ANTARCTIQUE. 

Mancnor Quécau. /. Mancnor pe CHiroé. 

MANCHOT SAUTEUR. Ÿ. SPHÉNISQUE SAUTEUR. 

MANCHOT. pois. Espèce du genre Pleuronecte. 7. ce 
mot. 

MANCHOTTE. 8or. Nom vulgaire du Zordyliwm no- 
dosum, L. 

MANCIENNE. Bor. L'un des noms vulgaires du Zi- 

burnum Lantana, L. P. NIoRNE. 

MANCIVIENNE. o1s. Synonyme vulgaire de Corlieu. 
F. Gouruis. 

MANDAR. mam. Synonyme d'Oryctérope. 7. ce mot. 

MANDELINE. gor. Nom vulgaire de l'Erinus alpi- 
nus, L. 

MANDELSTEIN ou PIERRES D’AMANDES. min. Nom 

donné par les Allemands à des roches caverneuses, 

dont les cavités ont été remplies après coup, par des 

infiltrations le plus ordinairement calcaires, siliceuses 

ou zéolitiques, qui figurent des sortes de noyaux ou 

d'amandes au milieu d’une pâte d'apparence terreuse. 

Telles sont celles d’Oberstein, du Derbyshire, etc. 
V. AMYGDALOÏDE. 

MANDEVILLE. Mandevilla. or. Genre de la fa- 

mille des Apocinées, établi par le professeur Lindley, 

pour une plante nouvelle de Buenos-Ayres, dont la 

graine a été envoyée à la Société d’Horticullure de 
Londres par sir Mandeville, ministre de S. M. britan- 

nique au Chili. Voici quels sont les caractères du genre 

nouveau : calice à cinq divisions imbriquées, dressées, 

présentant en outre, à l’intérieur, une sorte d’anneau 

pectiné; corolle hypogyne, campanulato-infundibu- 

laire, avec l’orifice et le tube dépourvus d’écailles; le 

limbe a cinq découpures presque équilatères; cinq éta- 

mines insérées à la base du tube de la corolle ; anthères 

membraneuses au sommet, conniventes en cône autour 

du stigmate; ovaire biloculaire et polysperme; style 

simple; stigmale conique, avec cinq fossettes sur le 

pourtour, campanulé à sa base qui est partagée en cinq 

lobes, bicuspidé au sommet; anneau hypogyne, épais, 

charnu, à cinq lobes tronqués. 

MANDEVILLE SUAVE. Mandevilla suaveolens, Lindl.; 

Bolan. Regist., vol. xxv, fig. 7. Sa tige est volubile, 
émettant des rameaux de la grosseur d’une plume de 

Corbeau, glabres, poilus seulement au-dessus des ais- 

| selles noduleuses; feuilles opposées, pétiolées, cordato- 

| oblongues, membraneuses, glabres en dessus, glau- 
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ques en dessous, avec les côtes saillantes des veines 

poilues; stipules pectinées; fleurs penchées, réunies en 

grappes au sommet d’un long pédoneule axillaire; co- 

rolle blanche, oblongue, découpée, ondulée, apieulée : 

son tube est marqué à l’intérieur de dix plis. 

MANDIBULES. z001. Nom que les ornithologistes ont 

appliqué aux deux parties du bec, qu'ils distinguent 

encore en supérieure et en inférieure. Quant aux Man- 

dibules des insectes, 7. Boucne. 

MANDIBULÉS. Mandibulata.1s. Famille d'Insectes 

aptères, de l’ordre des Parasites, établie par Latreille, 

et ayant pour caractères : des mandibules, des mà- 

choires et deux lèvres. Ces insectes n’ont point d'ailes; 

leurs pieds sont au nombre de six : les mandibules sont 

plus ou moins extérieures, en forme de crochets; les 

mâchoires sont cachées, elles portent quelquefois des 

palpes peu apparentes. Chaque côté de la tête offre des 

yeux lisses, quelquefois peu distincts; leurs antennes 

sont tantôt plus grosses à leur extrémité, tantôt filifor- 

mes ; l'abdomen n’a ni latéralement ni postérieurement 

d’appendices mobiles, et l’œsophage occupe une grande 

partie du dessous de la tête. Ces insectes passent leur 

vie sur les Mammifères et sur les Oiseaux dont ils su- 

cent le sang el rongentles parties. Latreille divise cette 

famille en quatre genres. 77. RICIN, GYROPE, NIRME el 

TRICHODOCTE. 

MANDRAGORE.Mandragora.vor. Ce genre, consti- 

tué par Tournefort, a été réuni par Linné au genre 

Atropa. V. BELLADONE. 

MANDRANO. mam. Nom vulgaire du Renard, espèce 

du genre Chien. /.ce mot. 

MANDRILL. mam. Espèce du genre Cynocéphale. 

F. ce mot. 

MANDURRIA. ors. Espèce du genre Jbis. 7. ce mot. 

MANÉ. rouyr. Genre formé par Guettard aux dé- 

pens des Éponges, el qu'il caractérise ainsi : corps 

marins, composés de fibres longitudinales, simples ou 

ramifiées, séparées les unes des autres sans ordre ni 

symétrie, qui n’ont point de cavités ou de trous, ou 

qui sont imperceptibles (Guett., Mem., t. 1v, p. 159). 

Ce genre n’a pas été adopté. 

MANETOU. mozr. Pour Manicou. F. ce mot. 

MANETTIE. Manettia. vor. Ce genre de la famille 

des Rubiacées et de la Tétrandrie Monogynie, a été pro- 

posé par Mutis et adopté par Linné, avec les caractères 

suivants : calice ordinairement divisé en quatre ou huit 

segments et quelquefois en cinq ou dix; Corolle tubu- 

leuse, dont l'entrée est resserrée, garnie de poils; le 

limbe est élalé, à quatre ou rarement à cinq divisions; 

quatre ou cinq étamines insérées sur la gorge de la 

corolle, et non saillantes; un seul style surmonté d’un 

stigmate bifide. Le fruit consiste en une capsule à deux 

loges renfermant un grand nombre de semences lenti- 

culaires, imbriquées, à rebord membraneux. Ce genre 

consacre dans la science le nom de Xavier Manelti, 

professeur de médecine et de botanique à Florence, 

directeur du Jardin des Plantes de cette ville où il est 

mort, en 1785, après avoir publié un grand nombre 

d’observalions importantes sur l’histoire naturelle, 

parmi lesquelles se fait remarquer surtout le Yirida- 

rium Florentinum (1 vol. in-80, 1751). Le genre Ma- 
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netlia, auquel De Candolle a réuniles genres Lygistuin 

de J. Browne (PL. Jam., 149, t. 1x, f. 2), et Nacibea 

d’Aublet (PI. de la Guiane, 95, L. xxxvI1, F. 1), se com- 

pose maintenant d’une vingtaine d’espèces Loutes pro- 

pres à l'Amérique méridionale. 

MANETTIE GLABRE, Manetlia glabra, Cham. Celle 

plante, découverte au Brésil par Ghamisso et Schlech- 

tendahl, est remarquable par sa beauté; la forme dé- 

licate et gracieuse de ses longues corolles écarlates, 

contraste agréablement avec la sévérité de nuances, 

imposée à son large feuillage; ses tiges sont grêles, fili- 

formes, entrelacées, flexibles, un peu ligneuses, bran- 

chues, lisses, couvertes de petits points glanduleux, 

hautes de trois à quatre pieds. Les feuilles sont oppo- 
sées, ovalaires, acuminées, entières, arrondies à la 

base, lisses et brillantes, cartilagineuses, légèrement 

ondulées, d’un vert très-foncé en dessus, plus pâle en 

dessous où les nervures sont proéminentes, longues de 

deux à trois pouces, sur les deux tiers de largeur ; le 

péliole est demi-cylindrique, canaliculé, long de six 

lignes environ; il a à sa base deux petites stipules 

étroitement réunies, acuminées et denticulées. Les 

fleurs sont axillaires ou terminales et solitaires, por- 

tées sur des pédoncules filiformes, lisses, plus épais au 

sommet, longs de deux pouces environ; le calice est 

tubuleux, {urbiné, comprimé, plus long que le limbe 

qui est divisé en cinq lobes ovalaires, lancéolés, aigus, 

étalés, dentelés; la corolle est d’un rouge écarlate, 

brillant, passant au rouge ponceau ; sa forme est celle 

d'un entonnoir à cinq côtes, long de quinze à vingt li- 

gnes; son limbe est divisé en autant de lobes ovalai- 

res, connivent{s, aigus; le tube est (apissé inlérieure- 

ment de plusieurs rangées de poils couchés. Les éta- 

mines ont leurs filaments blancs, cylindriques, libres 

seulement à l'extrémité; les anthères sont oblongues, 

penchées, échancrées à la base, d'un pourpre foncé, à 

deux loges linéaires, marginales, s'ouvrant longitudi- 

nalement, et se recouvrant d’un pollen verdâtre. Le 

style est grêle, filiforme, lisse et blanc, terminé par un 

stigmate exserle, en massue, vert, à deux lobes droits, 

émoussés, épais, serrés l’un contre l’autre, à bords ré- 

fléchis. L'ovaire est turbiné, comprimé, à deux loges 

traversées chacune par une valve, couronné par un dis- 

que proéminent, légèrement échancré. Les deux pla- 

centaires sont filiformes, droits, opposés, fixés à la 

cloison, un peu au-dessus de sa naissance; l’ovule est 

petit, orbiculaire, fort aplali, rebordé d'une membrane. 

Cette plante a été envoyée du Brésil. 
Adanson donnait le nom de Maneltia au genre Me- 

sembryanthemum de Dillen et Linné. #. Ficoïpe. 

MANGABA. or. La plante désignée sous ce nom par 

Pison, Brasil., t. 76, el par ceux de Mangabeira ou 

Mangaiba par Marcgraaff, Brasil, t. 199, fail partie 

du genre Æancornia de Gomez. F°. HANCORNIE. 

MANGABEY Er MANGABEY A COLLIER. mam. Espè- 

ces du genre Guenon. #”. ce mot. 

MANGANARI. BoT. Ÿ”. AMBULIE. 

MANGANÈSE. mix. Braunstein, W.; Mangan, 
Karst. Métal qui forme la base d’un genre minéralo- 

gique, dans la classe des substances métalliques autop- 

sides. Ce genre est composé de cinq espèces qui toutes 

ct Tite 
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ont pour caractère commun de donner, après la fusion 

avec le carbonate de Soude, une frite verte, qui de- 

vient vert-bleuâtre par le refroidissement. Le Manga- 

nèse, à l’état métallique, est d’un blanc tirant sur le 

gris el (rès-cassant; à l’état d'oxide il colore en violet 
le verre de Borax. Les cinq espèces du genre Manga- 

nèse sont : le Manganèse oxidé, le Manganèse sulfuré, 

le Manganèse hydraté, le Manganèse phosphaté et le 

Manganèse carbonaté. 

MANGANÈSE CARBONATÉ. ARoth-Braunsteinerz, W.; 

Rhodochrosit, Hansmann. Substance d’un blanc ro- 

sâtre ou d’un rouge de rose; soluble avec efferves- 

cence, à chaud; cristallisant en un rhomboïde obtus 

de 106o, 51’. Elle est composée d’un atome de bi-oxide 

de Manganèse el de deux atomes d’Acide carbonique, 

ou en poids de 58 parties d’Acide, et de 62 de bi-oxide 

de Manganèse. Sa pesanteur spécifique est de 5,25 ; sa 

dureté est moyenne entre celles du Fluore et de l’Apa-_ 

tite. On ne connaît que trois variétés de Manganèse 

carbonaté : la variété rhomboédrique, en cristaux dé- 

formés et groupés irrégulièrement; la variété /amel- 

laire et la variété compacte. Celle substance se mé- 

lange souvent de carbonate de Chaux et de Silice; il 

paraît même qu’il existe une combinaison particulière 

de Silice et d’oxide de Manganèse, que l’on doit regar- 

der comme un bisilicate de Manganèse : c’est celle que 

Léonhard a décrite sous le nom de Kieselmangan. Le 

Manganèse carbonalé est peu commun dans la nature; 

on le trouve dans les filons, à Nagyag en Transylva- 

nie où il accompagne le Tellure et le Manganèse sul- 

furé; et à Kapnick où il s’associe à l’Antimoine sulfuré, 

au Cuivre gris et à la Blende. 

MANGANÈSE HYDRATÉ, Schwarz; Braunsteinerz, W.; 

Manganèse lerne, Brong. Substance ordinairement 

noire ou d’un gris de fer, en masse, à poussière brune, 

donnant beaucoup d'Eau par la calcination, infusible 

au chalumeau, colorant en violet le verre de Borax; 

sa dureté est moyenne entre celles du Fluore et du 

Quarlz; sa pesanteur spécifique est de 5,84. On a cité 

des cristaux de cetté substance en prisme à base carrée 

et en octaèdres. Une analyse du Manganèse hydraté 

terreux de la mine de Dorothée, au Harz, par Klaproth, 

a donné : oxide brun de Manganèse 66; Eau 18; oxide 

de Fer 6; Silice 8; Carbone et Baryte 2. Ce minerai est 

souvent mélangé de peroxide de Manganèse et d'hy- 

droxide de Fer. 

Le Manganèse hydraté se présente quelquefois en 

peliles masses légères, très-tendres, qui tachent les 

doigts au moindre frottement, el qui ont l'apparence 

de prismes à quatre, à cinq et à six pans, ce qui est pro- 

bablement l'effet du retrait que le Manganèse hydraté, 

souvent argilifère, a éprouvé en se desséchant. Cette 

variété a été observée à Saint-Jean de Gardonenque, 

dans les Cévennes; plus fréquemment on trouve la 

même substance, en enduit, à la surface du Fer héma- 

tile, du Fer carbonaté et de la Chaux carbonatée. Ces 

inérustations sont {antôl compactes, avec un éclat mé- 

talloïdeargentin, tantôtelles ont le Lissu fibreux comme 

les Hématites; enfin le Manganèse hydraté se rencontre 
encore sous la forme stalactitique, et il produit sou- 

vent des Dendriles noires à la surface ou dans l’inté- 
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rieur de différentes Pierres, telles que le Calcaire com- 

pacte, l’Agathe, ete. Ge minerai existe dans la nature, 

en grande masse, dans les terrains anciens, et on le re- 

trouve dans les terrains de toutes les époques, jusque 

dans ceux de sédiment supérieur : à Montmartre il se 

présente en petites masses mamelonnées, au milieu des 

Marnes et du Gypse; il accompagne fréquemment le 

Manganèse oxidé, le Fer hydroxidé et le Fer spathique. 

Suivant Beudant, les cristaux noirs, décrils par Haüy 

comme type de son espèce : Manganèse hydraté, appar- 

tiendraient à une autre substance qu'il considère comme 

un silicate tri-manganésien. Il existe à Romanèche, 

près de Mâcon, une variété de Manganèse hydroxidé 

mélangé de Baryte, dont la composilion n'est pas en- 

core bien connue, el qui peut-être formera quelque 

jour une espèce à part. Elle est d’un noir métalloïde, 

à lissu fibreux, et souvent entremélée de Chaux fluatée 

violette. 

MANGANÈSE ox1DÉ. Grauer Braunstein, W.; Man- 

ganèse métalloïde, Brongn. Substance d’un gris de fer, 

métalloïde, à poussière noire, ne donnant pas sensi- 

blement de l'Eau par la calcinalion, Lendre et même 

friable, ayant pour forme primitive un prisme rhom- 

boïdal droit de 100c; c’est le peroxide de Manganèse, 

contenant en poids 56 parties d'oxigène et 64 de Man- 

ganèse. Ses formes cristallines les plus ordinaires sont 

le prisme primitif, et le même modifié sur deux arêles 

latérales, avec des sommets dièdres ou tétraèdres. Ses 

variétés de structure sont : l’aciculaire en aiguilles 

divergentes ou entrelacées, la fibreuse, la compacte et 

la mamelonnée ou stalactitique; cette dernière est pres- 

que loujours mélangée d'hydroxide. Le Manganèse 

oxidé se trouve fréquemment dans les terrains primitifs 

et intermédiaires, et dans divers dépôts des terrains 

secondaires; on le rencontre en outre dans ceux d’hy- 

droxide de Fer et de carbonate de Fer, (tantôt en masses 

compactes, {an{ôt en stalactites. On emploie le Manga- 

nèse oxidé dans les verreries, pour faire disparaître les 

fausses teintes qui allèrent la transparence du verre; 

on s’en sert en chimie pour la préparation de l'Oxigène 

et du Chlore. 

MANGANÈSE PHOSPHATÉ. Phosphate de Manganèse et 

de Fer; Zriplile, Beudant. Substance brune, offrant 

quelques indices de clivage, soluble sans effervescence 

dans l’Acide nitrique; fragile, d’une dureté médiocre; 

aisément fusible au chalumeau, pesant spécifiquement 

5,9; d'après une analyse de Vauquelin, elle contient, 

sur 100 parties, 42 de deutoxide de Manganèse, 51 

d’oxide de Fer et 27 d’Acide phosphorique. Cette sub- 

stance a été trouvée par Alluau, au milieu du Granite, 

aux environs de Limoges, dans le même filon de Quartz 

qui renferme les Émeraudes. 

MAnNGanNèsE suLFURÉ. Manganglanz, W. Substance 
d’un gris métalloïde, passant au noir par l'exposition à 

l'air; non cristallisée; facile à entamer avec le cou- 

teau; soluble avéc effervescence dans l’Acide nitrique; 

pesant spécifiquement 5,9. Sa composition est encore 

mal connue ; il est probable que c’est un bisulfure de 

Manganèse. Elle ne se trouve qu’en petites masses ou 

en veines noirâtres, dans le carbonate de Manganèse de 

Nagyag en Transylvanie où elle est associée au Tellure. 
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MANGANÈSE OXIDÉ BARYTIFÈRE. l'aseriges, Wad.; Psi- 

lomelane. Substance d'un noir-bleuâtre, passant au 

gris d'acier plus ou moins métalloïde, à poussière noire, 

non cristallisée, pesant spécifiquement 4,145, rayant la 

Chaux fluatée, rayée par la Chaux phosphatée, infusible 

au chalumeau, mais y passant à la couleurrouge-brune, 

produisant une vive effervescence avec le verre de Bo- 
rax; composée, suivant Berthier, de deutoxide de Man- 

ganèse 25, peroxide du même métal 52, Baryte 17, 

Eau 4, matières insolubles 2. On trouve cette substance 

sous forme concrétionnée, fibreuse ou terreuse, à la Ro- 

manèche près Mâcon, dans le Périgord, à Erzberg, au 

Hartz, etc. 

MANGANÈSE OXIDÉ SILICIFÈRE. Manganèse silicalé; 
Manganèse rose; Hydropite; Rhodonite. Substance 

rose ou violàtre, quelquefois en masses cristallines, 

ordinairement compacte, d’une pesanteur spécifique 

de 5.6 à 5,9, rayant le verre, donnant des étincelles 

par le choc du briquet, ne donnant pas d'Eau par la cal- 

cinalion, fusible en émail rose au feu de réduction, 

composée de Silice 48, protoxide de Manganèse 49, 

Chaux 5. Elle accompagne presque tous les minerais de 

Manganèse. 

MANGANIDES. min. Nom donné parles minéralo- 

gistes à un groupe de substances minérales composées 

de Manganèse el offrant pour caractères, de donner 

par la fusion avec le carbonate de Soude, une frite 

verte, soluble dans l’eau, la colorant en vert, et laissant 

ensuite précipiter de l’oxide brun. 

MANGANITE. min. L'un des noms du Manganèse hy- 

draté terreux, friable et léger. 

MANGE-BOUILLON ou SOUFFRETEUSES. ns. Les 

diverses larves qui se nourrissent du Bouillon-Blane, 

V’erbascum T'hapsus, L., dont celle du Curculio ver- 

basci est Au nombre, ont été fort mal figurées et dé- 
crites sous ce nom par Goëdart. 

D’après la nourriture habituelle que prennent divers 

animaux, on a appelé : 

ManGEe-Fourui (Mam.), le Tamanoir. 

ManGe-FRomEnT (Ins.), la larve de la Coccinelle à 

sept points. 

MaAnGE-SERPENTS (Ois.), les Pélicans et le Secré- 

taire. 

MANGE-ABEILLE Où MANGEUR D'ABEILLES (Ois.), les 

Guépiers. 

MANGEUR L’APPAT (Pois.), diverses Balistes. 

MANGEUR DE CHÈVRES, OU DE CHIENS, Où DE RATS 

(Rept.), la plupart des Boas. 

MANGEUR DE CERISES (Ois.), le Loriot commun. 

MANGEUR DE CRAPAUDS (Ois.), une Buse à Cayenne. 

ManGeur p'Huirres (Ois.), l'Huitrier. 

MANGEUR DE NoyAUX (Ois.), le Loxia Coccauthraus- 

des. 

MANGEUR DE PIERRE, un Mollusque el un Insecte. 

V. LiITHOPHAGE. x 

ManGEUR DE PLOMB (Ois.), les Plongeons. 

MANGEUR DE Pommes (Ins.), la larve du Pyralis Po- | 

mana, Fabr. 

MANGEUR DE Poivre (Ois.), le Koulik, espèce du 

genre Toucan. 

ManGEUR DE Pouzes (Ois.), le Milan. 
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ManGEUR DE Riz (Ois.), le joli Emberiza orizivora, 

commun à l'Ile-de-France. 

ManGEUR DE VERS (Ois.), le Motacilla vermivora, 

L., elc. 

MANGHAS. gor. Espèce du genre Cerbera. PV. CER- 
BÈRE. 

MANGIER. por. Pour Manguier. F, ce mot. 

MANGIFERA. BOT. 77. MANGUIER. 

MANGILI. pos. Espèce du genre Pleuronecte. Y. ce 

mot. 

MANGIUM. Bot. Synonyme de Manglier. 

MANGLE,. Bor. Fruit du Manglier, et quelquefois le 

Manglier ou Palétuvier lui-même; on a aussi appelé : 
MANGLE BLANC, le Fromager. 

MANGLE Gris, l’Avicennia tomentosa et le Cono- 

carpus erectus. 

ManGLE ROUGE, le Cocoloba vinifera. 

ManGLe VENIMEUX, le Cerbera Manghas, etc. 

MANGLESIE. Manglesia. vor. Genre de la famille 
des Protéacées, et de la Tétrandrie Monogynie de 

Linné, établi par Robert Brown qui lui assigne pour 

caractères : périanthe irrégulier, formé de quatre piè- 

ces concaves, tournées du même côté; au sommet de la 

cavité de ces pièces (sépales ou pétales) est insérée une 

étamine; une glande placée sous le pislil dont l'ovaire, 

renfermant deux ovules, est surmonté d'un style qui 

se renfle d’une façon toute particulière un peu au-des- 

sous du stigmate; le stipe de l'ovaire est extrèmement 

court. Ce genre ne se compose jusqu'ici que de trois 

espèces, qui toutes sont originaires des bords de la ri- 

vière Swan à la Nouvelle-Hollande; ce sont de petits 

arbrisseaux, à feuilles trilobées, portées par des tiges 
ou des rameaux filiformes. 

MANGLÉSIE GLABRE. Manglesia glabrata, R. Brown. 

Tout l’arbuste est très-glabre; les feuilles sont cunéi- 

formes , à triple nervure, divisées au sommet en trois 

lobes triangulaires, qui se terminent en aiguillon : les 

fleurs sont réunies en grappes làches, plus longues que 

les feuilles. Les deux autres espèces ont été nommées, 

par Robert Brown, A7. tridentifera el M. vestita. 

MANGLIER. por. On désigne sous ce nom différents 

arbres exotiques, qui croissent sur le bord de la mer, et 

plus particulièrement le Palétuvier. 7, ce mot. 

MANGLIETIE. Wanglielia. Bor. Le docteur Blume a 
institué ce genre pour un grand arbre de la famille des 

Magnoliacées, que Wallich, dans sa Flore du Népaul, 

avait même placé parmi les Magnoliers; Don l'avait 

considéré comme devant appartenir au genre Michelia 

de Linné. Les caractères de ce groupe de la Polyandrie 

Polygynie du syslème sexuel, consistent dans un pé- 

rianthe composé de 9 à 12 segments. pétales ou sépales 

disposés sur {rois rangs; des étamines nombreuses, 
plus courtes que la corolle, à anthères linéaires; ovai- 

res agrégés, formant une sorte d’épi autour d’un récep- 

tacle en pyramide; un grand nombre d’ovules; capsules 

anguleuses, presque ligneuses, agglomérées autour de 

l'axe, et présentant une masse oviforme, se désunissant 

à la maturilé déhiscentes par le sommet, bivalves et 

polyspermes. C'est un arbre très-élégant, à grandes 

feuilles alternes, pétiolées et très-entières; les stipules 

sont géminées, opposées et promptement caduques; les 
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fleurs sont Lerminales à l'extrémité des rameaux, soli- 

taires et brièvement pédonculées, d’un blane jaunâtre, 
avec de légères ondulations purpurescentes. Il setrouve 

dans les forêts centrales de l’île de Java. 

MANGLILLA. Bor. Jussieu (Genera Plantarum, p. 

151) a établi sous ce nom, un genre qu’il a placé dans 

la famille des Sapotées, et auquel il a attribué les ca- 

ractères suivants : calice très-pelit, à cinq divisions; 

cinq étamines à anthères sessiles; slyle nul; sligmale 

un peu gros; drupe globuleux, uniloculaire et mono- 

| 
| 

| 
| 

sperme. Les auteurs de la Flore du Pérou et du Chiliont | 

plus tard établi le même genre sous le nouveau nom 

de Caballeria, et ils en ont décrit sept espèces. Les 

espèces du genre Sclerozylon, constitué par Willde- 

now (Ænumner. Hort. Berol., 1, p. 249), ont été fon- 

dues dans le Manglilla par Rœmer et Schultes. Selon 

Kuntb, le genre Manglilla doit faire partie des Myr- 

sène; cel auteur pense même que son Myrsine ardi- 

sioides est à peine distinct du Manglilla Jussieui de 
Persoon, espèce qui doit être considérée comme type 

du genre et qui est indigène du Pérou. 

MANGO. BoT. 7. MANGUE. 

MANGONARA. BOT. /’. GUTTIER-GOMMIER- 

MANGONE. os. Synonyme vulgaire de Flammant. 

F. ce mot. 

MANGOSTANA. gorT. Sous ce nom, Garcin et Rumph 

avaient décrit la plante qui produit le délicieux fruit 

nommé Mangoustan et dont Linné fit une espèce de son 

genre Garcinia. Dans son Mémoire sur la famille des 

Guttifères (Mém. de la Société d'Hist. nat. de Paris, 

t. 1, p. 226), Choisy en a fait une section de ce dernier 

genre, caractérisée par ses fleurs monoïques ou her- 

maphrodites et ses étamines libres. Elle renferme quatre 

espèces indigènes des Indes-Orientales. 7. GARCINIE. 

MANGOUSTAN. Bor. On désigne vulgairement sous 

ce nom le Garcinia Mangostana, L., arbre indigène 
des îles de l’archipel Indien, et qui porte des fruits 

d’une saveur et d’un parfum exquis. Ces fruits sont 

doux et légèrement laxatifs après la maturité; ils sont, 

au contraire,acidules avant cette époque, et leurécorce 

passe pour astringente; on en fait usage pour arrêter 

les dyssenteries. /. GARCINIE. 

MANGOUSTE. ma. /”. CIVETTE. 

MANGUE. Crossarchus. Man. Genre de Carnassiers 

voisin par l'ensemble de ses caractères, du genre Man- 

gouste et du genreSuricate,entrelesquelsilsetrouvein- 

termédiaire. Les pieds sont pentadactyles, comme chez 

les Mangoustes; mais il n'y a aucune trace de la pelite 

membrane jinterdigilale,quiexiste chez celles-ci. Parmi 

les doigts, c'est celui du milieu qui est le plus long de 

tous, et c’estau contraire le pouce qui est le plus court ; 

proportions qui se retrouvent chezle plus grand nombre 

des Mammifères. La plante du pied, qui pose tout en- 

tière sur le sol dans la marche, présente cinq tuber- 

cules, dont trois sont placés à la commissure des quatre 

grands doigts, et les deux autres plus en arrière. On 

retrouve aussi à la paume le même nombre de luber- 

cules, et ieur disposition est aussi à peu près la même : 

seulement les deux postérieurs sont silués sur la même 

ligne, au lieu d’être placés en série, comme ils le sont 

à la plante. La queue est comprimée, et d’un tiers 
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moins longue que le corps. Les dents sont en même 

nombre que chez le Suricate, maïs elles ressemblent 
par leurs formes générales à celles des Mangoustes. 

Les oreilles sont assez petites, arrondies ; la conque 

présente dans son milieu deux lobes (rès-saillants si- 

tués l’un au-dessus de l’autre. La pupille est ronde; 

la langue, couverte dans son milieu de papilles cor- 

nées, esl douce sur ses bords. Mais ce qui rend le 

Mangue très-remarquable, et ce qui le distingue des 

Mangoustes, c’est la forme de son museau qui se pro- 

longe de beaucoup au delà des mâchoires, et jouit d’une 

extrême mobilité; il est d’ailleurs terminé par un mufle, 

sur le bord duquel s'ouvrent les narines. La forme et 

la mobilité de cette petite trompe, rapprochent à quel- 

ques égards le Mangue des Coatis, auxquels il ressem- 

ble aussi par plusieurs autres caractères, et particu- 

lièrement par sa marche plantigrade et par la forme de 

ses ongles. Les testicules ne se voient point à l’exté- 

rieur, et la verge est dirigée en avant: le gland, {er- 

miné en cône, est aplati sur les côtés. Enfin « l'anus 

est, dit Fr. Cuvier, situé à la partie inférieure de la 

poche anale, c’est-à-dire que celle-ci se rapproche de la 

base de la queue. Elle se ferme par une sorte de sphinc- 

ter, de sorte que dans cet état, elle semble n'être que 

l’orifice de l'anus; mais dès qu'on l’ouvre et qu’on la 

développe, elle présente une sorte de fraise qui, en se 

déplissant, finit par présenter une surface très-consi- 

dérable. Celte poche sécrète une matière onclueuse, 

extrêmement puante, dont l'animal se débarrasse en se 

frottant contre les corps durs qu'il rencontre. » 

Ce genre a élé établi récemment par Fr. Cuvier, 

d’après un individu que possédait la ménagerie du Mu- 

séum de Paris, et qui venait des côtes occidentales de 

l’Afrique. On ne connaît encore que celle seule espèce, 

décrite par le même auteur sousle nom de Crossarchus 

obscurus (Mam. lith., liv. 47e). Elle est d’un brun uni- 

forme sur tout le corps, seulement avec une teinte un 

peu plus pâle sur la Lêle, chaque poil étant brun avec 

la pointe jaune. Elle a un peu moins d’un pied de lon- 

gueur depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la 

queue, qui a sept pouces. L’individu qui a servi de type 

à cette descriplion, était d’une extrême propreté; il 

déposait toujours ses excréments dans le même coin de 

sa cage, et avait au contraire bien soin de ne jamais 

salir celui où il avait coutume de se coucher. Il était 

très-doux et très-apprivoisé, et paraissait rechercher 

et goûter vivement les caresses, selon les observations 

de Fr. Cuvier. Quand on s’approchait de sa cage, il 

venait présenier sa gorge ou son dos pour qu'on le 

caressât ; et lorsqu'on le faisait, il restait immobile, 

ouvrant seulement et fermant continuellement la bou- 

che. Quand on s’éloignait de lui, il faisait entendre de 

petits siflements ou cris aigus, semblables à ceux d'un 

petit Oiseau ou d’un Sajou. Il avait l'habitude d'élever 

| de temps en temps son corps sur ses pattes antérieu- 
res, et d'appliquer son anus contre la partie supérieure 

des barreaux de sa cage. Il buvait en lapant, et faisait 

alors un bruit semblable à celui que produit le frotte- 

ment du doigt sur un marbre mouillé. Enfin, quoiqu'il 

se nourrit habituellement de viande, il mangeait aussi 

volontiers du pain, des carottes, des fruits desséchés, 
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quand on venait à lui en présenter, comme on l’a fait 

plusieurs fois. 

MANGUE ou MANGO. 8or. Fruit du Manguier. 7. ce 

mot. 

MANGUE, MANGUO. pois. Noms vulgaires d’une es- 

pèce du genre Polynème. 7. ce mot. 

MANGUIER. Mangifera. or. Genre de la famille des 
Térébinthacées et de la Pentandrie Monogynie, L. Ses 

fleurs polygames offrent un calice divisé profondément 

en cinq parties régulières et caduques, avec lesquelles 

alternent autant de pétales insérés à sa base, oblongs, 

sessiles, étalés; cinq étamines, insérées de même, dont 

trois ou quatre plus courtes ne portent pas d’anthères 

et se soudent quelquefois entre elles; un ovaire libre, 

sessile, portant un style latéral, terminé par un stig- 

mate obtus et renfermant un ovule unique, fixé près 

du fond de la loge. Il devient un drupe, où, dans un 

noyau filamenteux à l’extérieur et de consistance co- 

riace, est contenue une graine allongée et un peu com- 

primée, dépourvue de ptrisperme. Son enveloppe est 

simple, mince, chartacée; ses cotylédons charnus sont 

conyexes en dehors, et sa radicule infère se recourbe 

en se dirigeant de bas en haut, vers le point d'attache. 

C’est ainsi que Kunth a caracttrisé ce genre dans son 

Mémoire sur les Térébinthacées. 11 ajoute que dans les 

fleurs mâles par avortement, c’est l’'étamine fertile qui 

occupe la place centrale du pistil qui n'existe plus dans 

les fleurs de l'espèce cultivée au Jardin des Plantes; 

nous avons observé de plus cinq glandes quadrifides 

adnées à la base des pétales, et cinq autres glandes al- 

ternant avec les premières, arrondies et formant par 

leur réunion un disque qui soutient l'ovaire. Le genre 

Mangifera ainsi défini comprend plusieurs arbres à 

feuilles dépourvues de stipules, éparses; simples, en- 

tières et coriaces; leurs fleurs, petites, blanches ou rou- 

geâtres et pédicellées, forment des panicules terminales, 

très-rameuses el accompagnées de bractées. Leurs fruits 

se mangent. Il en existe beaucoup de variétés, dont la 

;rosseur varie entre celle d'un Abricot et celle des plus 

fortes Poires; ils sont à peu près oblongs, réniformes, 

un peu plus gros vers l'insertion du pédoneule; un sil- 

lon léger règne tout le long. La peau est très-glabre el 

même luisante, ordinairement verte, même dans la ma- 

{urité, mais d’un rouge souvent fort vif ou jaune sur 

la partie exposée à la lumière. Cette peau s’enlève assez 

aisément, et de petites gouttes résineuses suintent au 
travers, par les Free piqûres. La chair est d’un 

jaune orangé, brillant, absolument.comme de la ca- 

rotte; le noyau est grand, aplati, revêtu d'une enve- 

loppe très-fibreuse, qui s’introduit jusque dans la chair 

du fruit, et le rend souvent désagréable à manger, en 

se prenant entre les dents. La Mangue cependant, 

quand elle est bien mûre et de bonne qualité, est un 

manger exquis; elle conserve néanmoins un léger goût 

de térébenthine, et les Européens qui finissent par les 

aimer beaucoup, ont de la peine à s’y accoutumer 

d’abord. 

L'espèce la plus connue est le Manguier domestique, 

originaire de l'Inde, et cullivé dans les Antilles ainsi 

qu’à l'Ile-de-France. Une autre, le Mangifera laxi- 

flora, croît dans cette dernière, el une troisième, le 
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Mangifera fœtida, se trouve dans la Cochinchine et 

aux Moluques. On y rapporte encore, mais avec doute, 

une espèce à feuilles opposées, observée dans le Pégu. 

Plusieurs autres simplement indiquées par Roxburg, 

ainsi que le nombre des variétés qu’offrent les espèces 

connues, prouvent que ce genre aurait besoin d’une 

révision. Enfin plusieurs plantes qui étaient autrefois 

considérées comme en faisant partie, en sont mainte- 

nant séparées; telles sont : le Mangifera pinnata de 

Lamarck, qui forme le genre Sorindeïa; le Mangifera 

axillaris du même auteur, dont Kunth a formé son 

genre Cambessedea et que De Candolle réunit au 5 

chanania de Sprengel. 

MANI. por. Résine que produit, à la Guiète, le Moro- 

nobea d'Aublet, ou Symphonia de Linné fils. On a aussi 

proposé ce nom pour désigner ce genre. /. MoRONOBEA. 

MANIAN. o1s. L'un des noms vulgaires de la larve 

du Bombyx mori, le Ver-à-soie. 

MANICAIRE. Manicaria. or. Ce genre de la famille 

des Palmiers et de la Monœæcie Polyandrie, L., établi par 

Gærlner (de Fruct. et Sem., 2, p. 468, (. 176), offre 

les caractères suivants : fruclification monoïque sur le 

même régime; spathe simple, fibreuse, réticulée, se fen- 

dant irrégulièrement. Les fleurs sont enfoncées dans 

des alvéoles; les mâles ont un calice à trois folioles, une 

corolle à trois pétales coriaces, des élamines nombreu- 

ses, à filets libres. Les fleurs femelles ont un calice et 

une corolle comme les fleurs mâles, un ovaire trilocu- 
laire, avec des stigmates sessiles. Le fruit est un drupe 

à trois coques, recouvert d'une écorce tubéreuse, an- 

guleuse et hérissée de piquants, contenant un noyau 

crustacé, avec un seul pore à la base, un embryon ba- 

silaire dans un embryon égal et creux. Ce genre a été 

nommé Pilophora par Jacquin (Fragm. bot., p. 32, 

L. 55 à 56), et Willdenow a adopté celte nouvelle dé- 

nomination. Le Manicaria saccifera, Gærlner, Loc. 

cit., en est la seule espèce connue. Ce Palmier croît 

dans les Indes-Orientales. Son slipe est gros, marqué 

de cicatrices, à frondes terminales, très-grandes, en- 

tières, oblongues et qui se fendent irrégulièrement. Les 

fleurs sont jaunes, formant un régime situé parmi les 

frondes, divisé en rameaux simples et (omenteux. 

MANICOU. ma. Synonyme de Sarigue à oreilles bi- 
colores. F7. SARIGUE. 

-MANIE. Mania. 1Ns. Lépidoptères; genre de la fa- 

mille des Nocturnes, tribu des Noctuellides, formé aux 

dépens du grand genre Nôctua de Fabricius, par 

Treitschke, pour les espèces qui ont les antennes ciliées, 

le dos crété, le corps large, portant sur le milieu une 

touffe de poils, les ailes antérieures reposant en toit, 

noirâtres, avec des veines el des taches claires. Les 

Chenilles sont nues, avec la tête plus petite; elles sont 

amincies en arrière, relevées d’une bosse sur le der- 

nier anneau; elles se nourrissent de plantes basses, et 
demeurent cachées pendant le jour; elles se chrysali- 

dent dans un tissu. 

MANIE MAURE. Mania maura, Treits.; Noctua 

maura, L.; Mormo maura, Ochs.; Phalæna lemur, 

Naturf.; vulgairement Phalène Crapaud. Le dessus des 

premières ailes est d'un gris obscur à la base, et sur la 

côte, jusqu’au delà du milieu, avec des mouchetures noi- 
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ràtres; deux bandes grises, transverses et flexueuses, 

dont l’antérieure est divisée longitudinalement, près de 

son côté interne, par uneligne noirâtre : la postérieure 

est très-étroite, excepté au sommel de l’aile où elle se 

dilate en une tache plus ou moins blanchâtre; il y a en 

outre le long du bord lerminal, une lignegrise, en fes- 

ton, bordée de noir. Le dessus des secondes ailesest noï- 

râtre avec deux bandes grises, transverses. Le dessous 

des quatre est d'un gris noirâtre, luisant, avec une 

ligne transverse et l'extrémité blanchâtres. Taille, 

deux pouces et demi, les ailes étendues. En Europe. 

MANIER. o1s. Nom vulgaire de l’Écorcheur. 7. P1E- 

GRIÈCHE. 7 
MANIGUETTE. 8or. On a désigné sous ce nom, les 

graines de l'Uvaria aromatica. 

MANIHOT. got. Espèce du genre Janipha. 7. ce 

mot. 

MANIKOR. o1s. Pipra papuensis, Lath., Buff., pl. 

enl. 707. Espèce que l’on a placée parmi les Manakins, 

contre le sentiment de Buffon, et que Temminck a re- 

jetée dans le genre Gobe-Mouche. Cet Oiseau que Son- 

nerat a rapporté de la Nouvelle-Guinée, a les parties 

supérieures d’un noir verdâtre, ainsi que les rémiges 

et les rectrices ; les parties inférieures sontblanchâtres, 

avec une tache oblongue, orangée sur la poitrine; le 

bec et les pieds sont noirs. Sa aille n’excède guère trois 

pouces. 

MANIKUP. o1s. Espèce du genre Fourmilier. Lesson 

en a fait le {type d’un genre distinet. 

MANIMBÉ. ors. Espèce du genre Gros-Bec. 

MANINA. gor. Dénomination employée par les an- 

ciens botanisies et reproduite par Adanson, pour le 

Clavaria coralloides, L., dont il avait formé inulile- 

ment un genre. /. CLAVAIRE. 

MANIOC ou MANIOT. Bor. Espèce du genre Jaripha. 

P. MANIHOT. 
MANIPI. o1s. 7. PIGEON GoURA. 

MANIOLE. WManiola.1xs.Genre de Lépidoplères diur- 

nes, proposé par Schranck, et que Latreille a réuni au 

genre Satyre. 7. ce mot. 

MANIS. ma. Synonyme de Pangolin. 7. ce mot. 

MANISURE ou MANISURIDE. Manisuris. or. Genre 

de la famille des Graminées, et que l’on a placé dans la 

. Triandrie Digynie, L., quoique ses fleurs soient poly- 

games. Il est ainsi caractérisé : fleurs hermaphrodites;- 

lépicène à deux valves dont l’extérieure est hémisphé- 

rique, tuberculée; la glume plus petite que la lépicène, 

et à deux valves membraneuses; trois étamines; style 

bifide. Fleurs mâles et neutres mélangées avec les her- 

maphrodiles, et ayant la lépicène à valves presque éga- 

lesetlancéolées. Ce genre était confondu par Linné avec 

le genre Cenchrus. Il a pour type le Manisuris gra- 

nularis, Swartz (Ælor. Ind. occid., 1, p. 186) et Pa- 

lisot-Beauvois (Agrostographie, €. 21, p. 10), plante qui 

croît aux Antilles, à l'Ile-de-France et dans l'Inde. Dans 

sa Flore d'Oware et de Benin, €. 1, p. 24, t. 14, Palisot- 

Beauvois a décrit et figuré une autre espèce qui se dis- 

tingue seulement de la précédente par ses épis deux ou 

trois fois plus nombreux, et qu’il a nommée Manisu- 

ris polystachya. Cet auteur a admis le genre ?elto- | 

phorus de Desyaux, fondé sur le Manisuris Myurus 
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de Linné fils, qui n’a pas d’autres caractères que la 

valve extérieure et la lépicène, membraneuse sur ses 

bords, plane et non tuberculée. 

MANITOU. ma. Quelques auteurs ont employé ce 

nom comme synonyme de Manicou. 

MANITOU DES SAUVAGES. mozr.. L'un des noms vul- 

gaires de l’Amnpularia rugosa. PV. AMPULAIRE. 

MANKS. o1s. Espèce du genre Pétrel. 7. ce mot. 

MANNA. BoT. 7. ALHAGE. 

MANNE. 8oT. On appelle ainsi une matière concrète 

et sucrée, qui découle de plusieurs espèces de Frêne, et 

en particulier du Fravinus rotundifolia et du Fravi- 

nus Ornus. C’est spécialement en Calabre que l’on re- 

cueille la Manne. On pratique à la partie supérieure du 

tronc des Frênes, des incisions longitudinales dans les- 

quelles on introduit de petits brins de paille, pour faci- 

liter l'écoulement et le dessèchement du suc propre qui 

doit former la Manne. Dans le commerce on en distin- 

gue trois sortes, savoir : 1° la Manne en larmes ou en 

canon. C’est la plus pure ; on la recueille pendant les 

mois de juillet et d'août, c’est-à-dire pendant les plus 

grandes chaleurs de l'été. Le suc propre se dessèche 

alors très-rapidement. La Manne en larmes est en mor- 

ceaux irréguliers ou allongés en forme de stalactites, 

d’une couleur blanche, légèrement jaunâtre, d’une sa- 

veur douce et sucrée. Lorsqu'elle est très-récente, sa 

saveur est très-agréable, et les habitants du pays l’em- 

ploient aux mêmes usages que le sucre; dans cet étal 

elle n’est pas purgalive; mais dans la suite elle acquiert 

une odeurelunesayeur particulières qui paraissent dues 

à ure sorte de fermentation, et elle devient laxalive. 

20 La Manne en sorte, qui est celle que l’on emploie le 

plus généralement, est recueillie pendant les mois de 

septembre et d'octobre. Elle se dessèche moins rapide- 

ment quela première etse compose de morceaux blancs, 

assez gros, irréguliers, réunis en masses au moyen d’une 

matière sirupeuse. Sa saveur et son odeur sont légère- 

ment nauséabondes. 5° La Manne grasse est la plus 

commune des trois, et on ne l’emploie guère inlérieu- 

rement, si ce n’est en lavement. On la recueille en au- 

tomne. Les fragments de matière blanche sont plus 

| petits, et la matière non cristallisée plus abondante. Sa 

saveur et son odeur sont encore moins agréables. La 

Manne a élé analysée par plusieurs chimistes et en par- 

üculier par Thénard qui y a trouvé du sucre, une ma- 

lière sucrée et cristallisable qu’il a nommée Mannite, et 

une matière nauséeuse, incrislallisable. Le sucre forme 

environ un dixième de la Manne en larmes; la Mannite 

au contraire en forme presque la totalité. Ce principe 

n’est nullement purgatif, c’est la matière nauséeuse qui 

possède cette propriété : aussi remarque-t-on qu'elle 

est plus abondante dans la Manne en sorte et surtout 

dans la Manne grasse. La Manne est un purgalif-mino- 

ratif très-doux, qui s'emploie à la dose de deux onces. 

Plusieurs autres végétaux fournissent une matière su- 

crée que l’on a nommée Manne. Ainsi le Mélèze donne 

la Manne de Briançon, l’Alhage, la Manne de Perse; 

quelques espèces de Rhododendron fournissent égale- 

ment une sorte de Marne. 

On a encore appelé Mawne pu Lrean le Mastic en lar- 

mes, et MANNE DE PRUSSE OU DE POLOGNE le menu grain 
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que donne le Festuca fluitans, dont on fait à Varsovie 
un gruau fort délicat. 

MANNITE. gor. Substance cristallisable de la Manne. 

y, ce mot. 

MANON. rozyr. Oken élablit ce genre aux dépens 

des Éponges. Le Spongia dichotoma, L., que l'auteur 

nomme Manon cervicornis, en est le type. /. ÉPONGE. 

MANORHINE. Manorhina.o1s. Genre créé par Vieil- 

lot, pour y placer un Sylvain de la famille des Chan- 

teurs. Cet ornithologiste assigne pour caractères à 

ce genre : bec court, un peu grêle, à base garnie 

sur les côtés de petites plumes dirigées en avant et 

couvrant l’origine des narines, anguleux en dessous, 

très-comprimé latéralement, entier, pointu; mandi- 

bule supérieure un peu arquée du milieu à la pointe, 

et couvrant les bords de l'inférieure; celle-ci un peu 

plus courte et droite; narines amples, occupant la 

moitié en longueur de la mandibule supérieure, s'é- 

tendant de l’arêle jusqu'aux bords du bec, élargies à la 

base et finissant un peu en pointe, couvertes d'une mem- 

brane, à ouverture linéaire et située en dessous; tour 

de l'œil nu; première rémige plus courte que la sixième; 

les deuxième et quatrième égales, la troisième la plus 

longue de toutes; quatre doigts : trois devant, un der- 

rière; les antérieurs grèêles, l'intermédiaire soudé avec 

l'extérieur à la base et totalement séparé de l’interne; le 

pouce très-épais et plus long que les doigls latéraux ; 

ongles crochus, étroils et aigus, le postérieur le plus 

fort et le pluslong de tous. On ne connaît encore qu’une 

espèce de ce genre. 

MANORHINE VERTE. Manorhina viridis, Vieill. Par- 

ties supérieures d’un vert olive; sommet de la tête 

olive ; front d’un noir velouté, les plumes s’avançant et 

recouvrant les narines; joues jaunes; moustaches lon- 

gues, noires; parties inférieures d’un jaune olivâtre; 

bec el pieds jaunes; aille, cinq pouces dix lignes. La 

femelle ressemble beaucoup au mâle, mais elle n’a point 

de moustaches, el ses joues ne sont pas jaunes; son 

plumage est en général plus terne. Cet Oiseau a été dé- 

couvert à la Nouvelle-Hollande. 

MANOTE. or. L’un des noms vulgaires de la Cla- 

vaire coralloïde. 

MANS. is, L'un des noms vulgaires de la larve du 

Hanneton. 

MANSAD, MANSEAU. os. Synonyme vulgaire de Ra- 

mier. . PIGEON. 

MANSANILLA, d’où MANSANILLE. Bor. Pour Mance- 

nille et Mancenillier. F. ce mot. 

MANSIÈNE. por. Synonyme vulgaire de Fiburnum 

lantana, L. F. VIORNE COMMUNE. 

MANSOA. Mansoa. Bot. Genre de la famille des Bi- 

gnoniacées, établi par le professeur De Candolle qui lui 

assigne pour caractères : calice à deux lèvres, dont la 

supérieure est bidentée, l’inférieure tridentée : toutes 

les dents sont subulées, assez profondément séparées et 

entourant la base du tube corollaire; corolle infundi- 

bulaire, à large orifice, à limbe subbilabié dont les 

lobes sont arrondis; étamines incluses, dont quatre fer- 

tiles et cinq stériles ; anthères glabres, à loges divari- 

quées : entre ces loges et à leur base, s'élève un appen- 

dice velu en forme de pinceau; disque charnu, gyno- 
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basique et très-glabre; ovaire ovale-oblong, comprimé, 

glabre, s’élevant excentriquement de la partie supé- 

rieure du disque, el portant vers ses bords des poils 

glanduleux au sommet; style filiforme, articulé au 

sommet de l'ovaire; stigmate bilamellé. Ce genre se 

compose de deux espèces originaires du Brésil septen- 

trional; ce sont des arbrisseaux grimpants, à rameaux 

cylindriques, à feuilles opposées, pétiolées. bifoliacées; 

le pétiole est sans vrille ou se prolonge en une vrille 

trifurquée au sommet ; les folioles sont ovales, acumi- 

nées, à cinq nervures; les fleurs sont en panicule ter- 

minale ou axillaire, à branches latérales trifides ou 

trichotomes ; les corolles sont glabres et de couleur 

violette. 

MANSUETTE. por. Variété de Poires. 

MANTE. Mantis. 1Ns. Genre de l’ordre des Orthop- 

tères, section des Coureurs, famille des Mantides, établi 

par Linné, restreint par Illiger et tous les entomolo- 

gistes, et ayant pour caractères : corps étroit et allongé; 

tête découverte, n'ayant pas le front prolongé en forme 

de corne; antennes simples dans les deux sexes; les 

deux pieds antérieurs plus grands que les autres; cinq 

articles à tous les tarses; élytres et ailes couchtes ho- 

rizontalement sur le corps. 

Ce genre se distingue de celui qu'Illiger nomme Em- 

puse, par les antennes qui, dans les mâles de ce dernier, 

sont pectinées, et par leur têle qui est prolongée anté- 

rieurement en forme de corne; il s'éloigne des Blattes 

par la forme du corps, el des Spectres que Linné y ré- 

unissait, par les pieds qui, dans ceux-ci, sont de forme 

identique. La tête des Mantes est triangulaire, verticale, 

avec les yeux grands et trois ocelles lisses, distincts. 

Les antennes sont simples, sélacées , composées d’un 

grand nombre d'articles et insérées entre les yeux; 

leur labre est entier; les mandibules sont incisives; les 

palpes filiformes, pointues au bout, non comprimées ; 

la languette à quatre divisions presque également lon- 

gues. Le corselet est allongé, formé en majeure partie 

du premier segment, dont l'extrémité antérieure est 

souvent dilatée et arrondie sur les côtés. Les pattes 

antérieures sont avancées, avec les hanches fort gran- 

des, les cuisses compriméeset dentelées;les jambes sont 

également dentelées, terminées par un fort crochet; elles 

s'appliquent sous la cuisse ; les autres patles sont sim- 

ples et menues. Les élylres sont horizontales, couchées 

l'une sur l’autre, le long du côté interne, étroites, al- 

longées, peu épaisses, demi-transparentes; les ailes sont 

plissées en éventail dans leur longueur, L'abdomen est 

oblong; il a à son extrémité deux appendices articulés 

et coniques, et une pièce en forme de lame écailleuse, 

comprimée, arquée sur le dos, formée elle-même de plu- 

sieurs pièces courtes, reçues entre deux valves de l'anus. 

Les Mantes sont plus répandues dans les pays chauds; 

l'Europe n’en offre que quatre ou cinq espèces; celle que 

l'on rencontre le plus fréquemment dans les provinces 

méridionales de la France, porte le nom vulgaire de 

Prega-Diou (Prie-Dieu) parce qu'elle élève continuel- 

lement ses pattes de devant et les joint ensemble, de 

sorte qu’on la regarde comme un insecte sacré dans cer- 

{ains cantons, tandis qu’en d’autres on l'appelle Sor- 

cière; les Turcs ont même pour elle un respect reli- 
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gieux ; une autre espèce est encore plus vénérée chez 

les Hottentots. Le nom latin de Mantis (Divin) qu'on 

a donné à ces insectes, vient de ce que l'on s’est ima- 

giné qu'ils devinent et indiquent les choses en étendant 

leurs paltes. Dans l'état de nymphes, les Mantes ont 

sur le dos quatre pièces aplaties, qui sont les fourreaux 

renfermant les ailes et les élytres. Elles marchent et | 

agissent comme l’insecte parfait, vivant de rapine et | 

mangeant lous les insectes qu’elles peuvent saisir avec 

leurs paltes antérieures qui font l'office de pinces. 

Roësela conservé des Mantes en les nourrissant avec 

des Mouches ou autres insectes; quand on les met en- 

semble elles se dévorent. Un mâle et une femelle de ces 

insectes ayant été enfermés dans un vase de verre, le 

premier fut saisi par la femelle qui lui coupa la tête. 

Comme ces insectes sont extrêmement vivaces, le mâle 

vécut encore assez longtemps, et ne ful dévoré par la 

femelle que quand celle-ci en eut été fécondée. Les 

œufs que pondent les femelles sont rassemblés en un 

paquet allongé, couvert d’une sorte d’enveloppe de la 

consislance d'un parchemin. A mesure qu'ils sortent 

de l'ovaire, il s'échappe avec eux une sorte de bouil- 

lie qui, en se détachant, forme l’enveloppe coriace qui 

les couvre. Ces œufs sont allongés, de couleur jaune, 

et placés sur deux rangées dans le paquet; la femelle 

attache ordinairement cette masse à la Lige de quelque 

plante. 

Ce genre se compose d’un assez grand nombre d’es- 

pèces; celle qui est la plus commune en France el qui 

sert de Lype au genre, esl : 

La MANTE RELIGIEUSE. Mantis religiosa, Lin.; la 

Mante, Geoff., Ins. de Paris, t. 1, p. 599, pl. 8, fig. 4; 

Gryllus religiosus, Scop., Entom. Carn., p.105; Man- 

tis oraloria, var. B, Fabr. Longue de près de deux 

pouces, verte; corselet ayant une petite carène dor- 

sale, avec ses bords latéraux d’un jaune roussâtre, 

un peu dentelés; élytres bordées légèrement de jau- 

nâtre; pattes antérieures ayant une tache d’un noir 

bleuâtre au côté interne des hanches, avec les jambes 

d’un roussätre clair. Cette espèce, commune dans le 

midi de la France, commence à se trouver non loin de 

Paris. Linné l'avait bien distinguée de la Mante pré- 

cheuse, Mantis oratoria. Les auleurs qui ont écrit 

après lui, ont confondu l’une avec l’autre, el ont em- 

brouillé la synonymie. 11 sera facile d'éclaircir cette 

difficulté, si l’on sépare ces deux espèces el si l’on rap- 

porte (ous les synonymes cités à la Mante religieuse; 

l'espèce nommée précheuse n’a été connue jusqu’à nos 

jours que de Linné. Draparnaud l’a tirée de l'oubli où 

elle était, el en a donné une bonne figure dans le n° 69 

du Bulletin de la Société Philomatique. Y., pour les | 

autres espèces, la Monographie qu’en a publiée Lich- 

tenstein dans le t. vi des Transactions de la Société 

Linnéenne de Londres. 

On a improprement donné le nom de MANTES DE MER, 

motivé sur une grossière ressemblance, à des Crusla- 

cés du genre Squille. 7. ce mot. 

MANTEAU. 2001. Les animaux Mollusques bivalves ou 

plulôtlesConchifèresont{ousleur coquille revêtue à l'in- 

térieur d’une peau plus ou moins mince, qui se parlage | 

en deux lobes égaux ou inégaux, selon que la coquille ! 
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est elle-même équivalve ou inéquivalve. Cette partie 

charnue semble revêtir l'animal à peu près de la même 

manière que les manteaux dont l'homme se couvre, 

d’où est venu par comparaison le nom que l’on donne 

à cette partie des Conchifères ; depuis on a également 

donné le même nom aux enveloppes cutanées des au- 

tres Mollusques, quoiqu'’elles aient des formes bien dif- 

férentes. 77. MoLLUSQUE. 

Latreille ayant adopté la forme du Manteau et le 

nombre de ses ouvertures pour lui servir de moyens de 

division dans les Acéphales en plusieurs ordres, a donné 

le nom de Manteaux-Biforés, Bifori-Palla, au second 

ordre de cette classe. Il l’a sous-divisé en deux familles : 

les MyTiLacés et les NaïADES, après lui avoir donné les 

caractères suivants : outre l’ouverture ordinaire, ser- 

vant de passage au pied. le Manteau en offre encore 

une autre qui est propre aux déjections; la coquille est 

toujours plagymione; tantôt l'impression antérieure ou 

celle du muscle constricteur est petite, et l’autre est 

allongée; tantôt les deux sont bien apparentes, el l’an- 

térieure est composée ou divisée. Le ligament cardinal 

est extérieur, marginal, linéaire, et s'étend souvent 

beaucoup plus sur le corselet ou la partie postérieure 

que sur l’antérieure. La coquille est souvent triangu- 

laire, avec le côté postérieur long, el l’autre très-court. 

ManTEAUX-OuvErTs, Paluli-Palla. Latreille, dans 

les Familles du Règne Animal, a nommé ainsi le pre- 

mier ordre des Acéphales, qu'il caractérise par l’ouver- 

ture du Manteau entièrement fendue; l'animal se trou- 

vant, par conséquent, dépourvu de lubes pour l'anus 

et la respiration, il les a divisés en deux sections : les 

Mésomiones el les Plagymiones, qui eux-mêmes sont 

partagés en plusieurs familles, comme on le verra en 

consultant ces mots. 

MANTEAUX-TRIFORÉS, 7'rifori-Palla.Troisième ordre 

établi par Latreille, {oc. cit., parmi les Acéphales ou 

Conchifères, pour ceux qui ont au Manteau trois ou- 

vertures sans tubes, l’une pour le passage du pied, 

l'autre pour les branchies et la troisième pour l’anus. 

Cel ordre ne se compose que d’une seule famille, les 

Tridacnites (7. ce mot), et ne renferme que les deux 

genres Hippope et Tridacne, quoique cependant on 

puisse y rapporter les Cames dont le Gataron d’Adan- 

son fail parlie essentielle; par suite et par analogie de- 

vraient aussi y rentrer les autres genres de la famille 

des Gamacées, c'est-à-dire les Éthéries et les Dicérates, 

que Latreille place, vraisemblablement à tort, dans son 

quatrième ordre, les Manteaux-Tubuleux. 

MAnTEAUX-TUBULEUX, Z’ubuli-Palla. Latreille a ras- 

semblé dans le quatrième ordre des Acéphales, auquel 

il a imposé ce nom, tous les Conchifères dont le Man- 

teau est terminé postérieurement par deux tubes plus 

ou moins prolongés, tantôt séparés, Lantôl conjoints, 

quelquefois même n’en formant qu'un, mais à deux 

conduits intérieurs. Cel ordre est divisé en deux sec- 

Lions : les Uniconques et les Tubicoles, qui elles-mêmes 

sont sous-divisées en plusieurs familles. . ces mots. 

Le nom de MANTEAU est encore devenu spécifique 

avec l'addition de quelque épithète; ainsi l’on a appelé : 

ManTEeAU-BLEU ou BLEU-ManTEAu (Ois.), une espèce 

de Mouette. 
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Mawreau-DucaL (Conch.),une espèce du genre Peigne. 

Manwreau où TRomPETrE pu CurisT (Bot.), le Datura 

fastuosa, L. 
ManTeau DE Dame (Bot.), l'Alchimilla argentea. 

Manreau-Gris ou GR1s-MAnNTEAU (Ois.), la Corneille 

mantelée. 

ManrTEAu pE Gueux (Bot.), la Pulmonaire dont la 

feuille est tachée, ou de grands Rumex aquatiques dont 

les feuilles se trouent etse déchirent asseznaturellement. 

ManrTeau-Norr ou NotR-MAnTEAU (Ois.), une espèce 

de Mouette ou Goéland. 

ManTEAU-Pourrre (Moll.), une grande espèce du 

genre Peigne. 

Mawreau-Royaz (Ins. et Bot.), une Chenille et l’An- 

colie. 

MANTEAU DE SAINT-JaMESs (Moll.), une Coquille du 

genre Harpe. 

MANTEAU DE SAINTE-MaARIE (Bot.), la Colocase, etc. 

MANTELÉE. o1s. Espèce du genre Corbeau. Y, Cor- 

BEAU. C'est aussi le nom d’une Buse du Brésil, 7. Fau- 

cow, et d’une Colombe des Indes. #7. PIGEON. 

MANTELET.moLc. Adanson (Voy. au Sénég.), trompé 

par quelques différences que présentent les animaux et 

les coquilles des Porcelaines jeunes avec les vieilles, 

avait formé un genre pour les premières, auquel il 

avait donné ce nom; quelques auteurs, sans l'avoir 

examiné assez attentivement, l’ont adopté à tort. 

F7. PORCELAINE. 

MANTELLE. o1s. L'un des noms vulgaires de la Cor- 

neille mantelée. 7. CoRBEAU. 

MANTELLIE. Mantellia. Bot. ross. Genre de la fa- 

mille des Cicadées, reconnu par Brongniard, parmi des 

pétrifications calcaires de Portland, dans des troncs 

cylindriques ou subsphéroïdés, qui ne laissaient plus 

que des indices incertains d’axe; les cicatrices des 
frondes sont rhomboïdes, larges, courtes et saillantes. 

MANTICORE. Manticora. ins. Genre de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des Car- 

nassiers terrestres, tribu des Cicindelètes, établi par 

Fabricius, el adopté par tous les entomologistes; ses 

caractères sont : Lous les tarses semblables, à articles 

cylindriques dans les deux sexes; dos du corselet for- 

mant une sorte de iobe demi-circulaire, horizontal, 

prolongé jusqu’au-dessus du bord postérieur, et Lom- 

bant brusquement dans son pourtour, avec les bords 

presque aigus et sinués; abdomen pédiculé, presque en 

forme de cœur, plus large que la partie antérieure du 

corps, presque entièrement enveloppé par les élytres 

qui sont carénées latéralement. Fabricius n'ayant vu 

que quatre antennules aux Manticores, et trompé d’ail- 

leurs par la forme des élytres, crut que ce genre avait 

beaucoup de rapports avec celui des Pimélies. Mais 

l'ensemble de tous ses caractères le rapproche tellement 

des Cicindèles, que Clairville pense même qu'il n’en est 

pas distinet. Outre les caractères Lirés de la forme des 

élytres et de l'abdomen, qui éloignent ces insectes des 

Cicindèles, ils en sont encore séparés, ainsi que des in- 

sectes de la même tribu, par la longueur du pénultième 

article de leurs palpes maxillaires extérieures, qui sur- 

passe celle du dernier article des mêmes palpes. La tête 

des Manticores est très-grande, aplatie sur le front, 
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presque cylindrique postérieurement. Les mandibules 

sont très-grandes, arquées el armées intérieurement de 

quatre dents, dont la troisième est beaucoup plus petite 
que les autres; la lèvre supérieure est plus avancée, 

presque transversale; elle a six dentelures à sa partie 

antérieure. Les palpes sont grandes, et leur dernier ar- 

ticle est un peu sécuriforme. Les antennes sont minces 

et filiformes, leur troisième article est allongé el angu- 

leux. Les yeux sont arrondis, pétits et peu saillants; le 

corselet est presque de la longueur de la tête; il paraît 

divisé en deux parties par un sillon transversal, peu 

éloigné du bord antérieur, parallèle à celui-ci, et pro- 

longé sur les côtés et en dessous, jusqu'à Porigine des 

pattes antérieures. II n’y a pas d'écusson visible; l’ab- 

domen parait pédiculé, et il est presque entièrement 

enveloppé par les élytres qui sont soudées, larges, 
planes en dessus, presque en forme de cœur, fortement 

chagrinées, surtout postérieurement. Les bords laté- 

raux sont en carène et légèrement dentelés, et la partie 

qui enveloppe l'abdomen est presque lisse, à l'exception 

de quelques points élevés vers l'extrémité ; les pattes 

sont grandes et couvertes de poils roides et assez serrés. 

Les Manticores ont la démarche vive des Carabes; ils 

courent sur les sables de la partie la plus méridionale 

de l'Afrique, et se cachent souvent sous les pierres. Ils 

se nourrissent d'insectes. 

MANTICORE MAXILLAIRE. Manticora mazxillosa, 

Fabr., Oliv., Latr., Dej.; Carabe à tubercules, Degéer; 

Cicindela gigantea, Thunb., Herbst, etc. Cet insecte 

est long de plus d’un pouce et demi, il est entièrement 

d'une couleur noire, peu luisante, et l’on aperçoit sur 

tout le corps des poils assez longs, roides et peu rap- 

prochés les uns des autres. Du cap de Bonne-Espérance. 

MANTIDES. Mantides. 1vs. Famille de l'ordre des 

Orthoptères, section des Coureurs, établie par Latreille, 

et renfermant une portion du grand genre Mantis de 

Linné. Les caractères de celte famille sont : corps al- 

longé et étroit; tête découverte; palpes courtes, fili- 

formes, finissant en pointe; languette quadrifide; an- 

tennes simples dans les deux sexes, ou peclinées dans 

les mâles; corselet grand, étroit, quelquefois dilalé sur 

les côtés; ailes simplement pliées dans leur longueur; 

les deux pieds antérieurs beaucoup plus grands que 

les autres, avec les hanches longues, les cuisses fortes, 

comprimées et épineuses, et les jambes terminées par 

un fort crochet, susceplible de se replier sous ces cuis- 

ses, afin de pouvoir saisir leur proie; les autres pieds 

sont grêles, peu garnis d’épines, et ont souvent au 

bout des cuisses un appendice foliacé plus ou moins 

développé. L'abdomen est un peu plus large que le tho- 

rax et festonné sur les bords dans plusieurs. 

Ces insectes se trouvent dans les pays tempérés el 

méridionaux; ils se tiennent sur les arbres et sur les 

plantes, ressemblent même quelquefois à des feuilles 

par la forme et la couleur de leur corps et de leurs 

ailes. Ils recherchent la lumière du jour, vivent d’au- 

tres insectes qu’ils saisissentavec leurs pieds antérieurs, 

qu'ils relèvent ou portent en avant, et dont ils replient 

avec promplitude la jambe contre le dessous de la 

cuisse. Leurs œufs, très-nombreux, sont renfermés 

dans autant de pelites cellules composées d’une ma- 
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tière gommeuse, se durcissant à l'air et disposés par 

séries régulières et réunies en une masse ovoïde; la 

femelle les colle sur des plantes ou sur d’aulres corps 

élevés à la surface de la (erre. Le jabot de ces insectes 
est longiludinal; leur gésier a, en dedans, de fortes 

dents crochues; on leur compte huit à dix cœcums au- 

tour du pylore. Ces animaux ont élé désignés par Stoll 

sous les noms de FEUILLES AMBULANTES; celte famille 

forme deux genres. /”. Eupuse el MANTE. 

MANTIS. vs. Synonyme de Mante. 7. ce mot. 

MANTISALQUE. Mantisalca. Bot. Cassini (Bulletin 

de la Société Philomatique, seplembre 1818) a formé 

sous ce nom, un genre aux dépens du Centaurea de 

Linné. Entre autres caractères. il lui attribue les sui- 

vants : involucre ovoide, formé d’écailles régulièrement 

imbriquées. appliquées, ovales-oblongues, coriaces, 

surmontées d'un appendice tubuleux, spiniforme et ré- 

fléchi; réceptacle plan, épais, garni de paillettes; cala- 

thide dont les fleurs centrales sont nombreuses el her- 

maphrodites, celles de la circonférence sur un seul 

rang, neulres et à corolles agrandies; ovaires des fleurs 

centrales munis de côles longitudinales et de stries 

transversales, surmont(és d’une double aigrette : l'exté- 

rieure semblable à celle des autres Centaurées ; Pinté- 

rieure irrégulière, unilatérale, composée de trois ou 

quatre paillettes soudées entre elles, et formant une 

large lame membraneuse. Ce genre ne présente qu’une 

seule espèce, Centaurea Salmantica, qui se trouve 

dans l'Europe méridionale. ; 

MANTISBIE. Mantisbia.1ns.Coléoptères (étramères; 

genre de la famille des Longicornes, établi aux dépens 

du genre Prionus, de Fabricius, avec ces caractères : 

antennes filiformes, de onze articles cylindriques, dont 

le troisième aussi long que les trois suivant(s réunis; 

mandibules courtes, pointues et dentées; palpes cour- 

Les; corselel carré, rétréci en devant et armé lalérale- 
ment de fines épines; écusson presque triangulaire; 

élytres longues, presque linéaires, arrondies au bout, 

ayant une pelile épine droite à leur angle sutural; der- 

nier segment de l’abdomen échancré au milieu, dans 

les mâles; anus velu; pattes grandes; cuisses compri- 

mées, épineuses en dessous. Ce genre a été créé par 

Audinet-Serville sous le nom de Macroloma qui n’a 

- pas dù être conservé puisque ce même nom avait élé 

appliqué antérieurement à un autre genre d'insectes. 

Les Prionus serripes, palmatus et Luzonum, de Fa- 

bricius, en font partie. Tous trois ainsi que le Casta- 

neus, d'Olivier, sont de l'Afrique. 

MANTISIE. Mantisia. Bot. Genre de la famille des 

Amomées el de la Monandrie Monogynie, L., établipar 

Sims (Bot. Magazine, p. el t. 1520) qui l’a ainsi carac- 

térisé : calice coloré trifide; corolle monopétale à trois 

lobes; étamine libre; filament linéaire, très-long, bi- 

lobé au sommet, muni d'un appendice à chaque côté de 

sa base; anthère double; style subulé. Ce genre, comme 

on le voit, est très-rapproché du Globba; son nom lui 

vient de celui de l’insecte appelé Mantis, qui offre en 

quelque sorte l'aspect d’une demoiselle parée. 

MANTISIE EN SAUTOIR. Mantisia sallaloria, S. Ses 

racines sont fibreuses, simples, épaisses, charnues, al- 

longées; les tiges sont inférieurement garnies de spa- 
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thes vaginales; les feuilles sont allernes, subpétiolées, 

lancéolées, arrondies à leur base, entières, rétrécies et 

prolongées à leur sommet en une languelte (rès-aiguë; 

les bractées sont grandes. ovales, presque en cœur, colo- 

rées en violel foncé; les fleurs sont pédicellées, termi- 

nales, souvent rapprochées plusieurs ensemble : cha- 

cune d'elles a une enveloppe spathiforme, trifide, à divi- 

sions ou folioles inégales, conniventes et violettes; la 

corolle est distante du calice, jaune, monopétale, irré- 

gulière, à trois lobes inégaux; étamine violette. Cette 

plante est originaire des Indes, et se cultive en serre 

chaude où elle fleurit, dans nos climats, vers le mois 

de juin. 

MANTISPE. Mantispa. 1xs. Genre de l’ordre des 

Névroptères, famille des Planipennes, tribu des Raphi- 

dines (Latr., Fam. nat. du Règne Anim.), établi par 

Illiger et ayant pour caractères : antennes sétacées; 

prothorax en forme de corselel, allongé, cylindracé; 

ailes en toit; pattes antérieures ravisseuses. Les espèces 

qui forment ce genre ont été longtemps placées parmi 

les Orthoptères, et confondues avec les Mantes; la forme 

de leurs pattes antérieures et leurs mœurs pouvaient, 

-en effel, autoriser celte réunion; cependant Poda, et 

après lui Linné et Scopoli, n'avaient point commis celte 

faute, et non-seulement ils plaçaient la Mantispe alors 

connue, Mantispa pagana, parmi les Névropières, 

mais ils en faisaient même une espèce du genre Æaphi- 

dia. Les autres caractères fixent définilivement la place 

des Mantispes auprès des Raphidies, et Lepelletier de 

Saint-Fargeau et Serville ont reconnu que la disposi- 

tion des nervures des ailes est ici d'accord avec la mé- 

thode. Ce genre se distingue de (ous ceux de sa famille 

par un caractère bien tranché, par la forme des pattes 

antérieures qui sont propres, ainsi que celles des Man- 

lides, à saisir les petits insectes dont ces animaux se 

nourrissent. 

Ces insectes ont le corps long ; leur corselet a son 

segment antérieur fort allongé, évasé à la partie anté- 

rieure; le second segment est court el transversal; la 

tête est triangulaire, verticale; les yeux sont grands, 

saillants : on voit entre eux trois petits yeux lisses peu 

apparents ; les antennes sont sétacées, seulement un 

peu plus longues que la Lête, composées d'articles nom- 

breux, moniliformes; les deux de la base presque égaux 

entre eux. Le labre est avancé, presque carré, allaché 

au chaperon, arrondi et entier à sa partie antérieure; 

les mandibules sont fortes et cornées; les palpes sont au 

nombre de quatre, filiformes, presque égales en lon- 

gueur, le dernier arliele des maxillaires étant ovale et 

fort allongé. Les ailes sont de grandeur égale, un peu 

réticulées, élevées en toit dans le repos. La plupart des 

nervures qui se dirigent vers les bords postérieur et 

intérieur se bifurquent en manière d'Y. L’abdomen est 

en forme de massue, rétréci vers sa base. Les paltes 

antérieures ont leurs hanches très-longues; leurs cuis- 

ses sont dilatées, carénées en dessous; celte carène est 

garnie de dents. Les jambes sont arquées, comprimées 

et tranchantes en dessous, et s'appliquent sur la cuisse 

entre la série des dentelures et une épine qui est placée 

près de la carène; les tarses ne paraissent consister 

qu'en un fort onglel. Les quatre autres pattes sont pe- 
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tites; leurs tarses sont composés de cinq articles el ter- 

minés par deux crochets, s'élargissant un peu vers leur 

extrémité qui est tridentée, et par une pelote grosse el 

bilobée. 

Ce genre se compose de cinq ou six espèces dont une 

seule est propre à l'Europe. 

ManTisPE PAYENNE. Mantispa pagana, Wlig., Latr.; 
Raphidia Mantispa, Scop., L.; Mantis persa, Pall., 

Spicil. (Zool., fase. 9, pl. 14, tab. 1, fig. 8); Mantis 

pagana, Fabr. Elle est petite, d’une couleur ferrugi- 

neuse, avec les yeux noirs. Ses ailes sont transparentes 

et réticulées, et ont à la côte une tache ferrugineuse. 

Elle se trouve dans le midi de la France. 

MANUCODE. o1s. Espèce du genre Paradis dont Vieil- 

lot a fait le type de son genre Cicinnurus.W. PARADIS. 

MANUCODE A DOUZE FILETS. ots. 7. PROMEROPS 4 

DOUZE FILETS. 
MANUCODIATES. Paradisæi. o1s. Vieillot a formé 

sous ce nom, dans la tribu des Anisodactyles de l’ordre 

des Sylvains, une famille dont les caractères sont : pieds 

médiocres; larses annelés; quatre doigts dont trois 

devant et un derrière, les extérieurs réunis à la base; 

les plumes hypocondriales ou cervicales sont de diverses 

formes; le bec est emplumé à la base; la queue com- 

posée de douze rectrices. Quatre genres (Sifilet, Lopho- 

rine, Manucode et Samalie) composent la famille des 

Manucodiales. 

MANUL. ma. Espèce du genre Chat. 7. ce mot. 

MANULÉE. Manulea. or. Genre de la famille des 
Rhinanthacées et de la Didynamie Angiospermie, établi 
par Linné el ainsi caractérisé : calice à cinq divisions 

profondes; corolle tubuleuse, dont le limbe est découpé 

en cinq segments subulés, l'inférieur éloigné des au- 

tres; étamines didynames, à anthères inégales; un style; 

capsule ovée, biloculaire, bivalve et polysperme. 

Bergius (Descript. Plant. Cap., 6, sp. 160) a décrit 

une espèce de ce genre, sous le nouveau nom générique 

de Nemia. Linné lui-même a placé parmi les Se/ago 

une plante qui appartient réellement à son Manulea, 

etque Thunberg, Lamarcek et Jacquin ont fait connaître 

sous le nom de Manulea tomentosa. C'est sur cette es- 

pèce que Mæœnch a établi son genre Lychnidea qui n’a 

pas élé adopté. Enfin quelques espèces nouvelles ont 

été rapportées aux Buchnera par Andrews; et Roth a 

formé de l’une d'elles son genre Sutera qui n’a pas été 
adopté. 

Les Manulées sont des plantes herbacées ou frutescen- 

tes, à feuilles opposées ou alternes, à fleurs en grappes 

terminales ou latérales, et accompagnées de bractées. 

Linné n’en connaissait qu’un petit nombre d'espèces; 

mais Thunberg (Prodr. FI. Cap., p. 100) en a décrit 

plus de vingt nouvelles; ses descriptions, il est vrai," 

sont fort incomplètes et laissent quelques doutes sur la 

validité de plusieurs d’entre elles. A l'exception d'une 

seule espèce (Wanulea alternifolia, Desf.), qui croît à 

la Nouvelle-Hollande, toutes les autres sont indigènes 

du cap de Bonne-Espérance. On en cultive dans les jar- 

dins de botanique quelques-unes qui pourraient être 

considérées comme plantes d'ornement. On les sème sur 

couche, dans des pots remplis de terre de bruyère, on 

repique en pleine terre les espèces annuelles, et l’on 
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rentre les ligneuses dans l'orangerie, aux approches de 

l'hiver. De toutes ces espèces, la plus remarquable jus- 

qu'ici est la suivante : 

MANULÉE A FEUILLES OPPOSÉES, Manulea opposili- 

folia, Venten., Jard. de Malmaison, 1. t. 15. C'est un 

arbuste d'environ neuf décimètres de hauteur, à feuilles 

opposées, pétiolées, en ovalerenversé,pubescentes,den- 

tées en scie. Les fleurs sont blanches, solitaires, axil- 

laires, soutenues par des pédoncules uniflores, de la 

longueur des feuilles. 

MANURE. o1s. Espèce du genre Engoulevent. #. ce 

mot. 

MAOURELO. 2or. Nom vulgaire du Croton tincto- 

rium, dans le Languedoc. 

MAPANIE. Mapania. vor. Genre de la famille des 

Cypéracées et de la Triandrie Monogynie, L., établi par 

Aublet (Guian., 1, p. 47. t. 17), pour une plante qu'il 

nomme Mapania sylvatica,et dont voici les caractères: 

sa racine est vivace; les chaumes sont dressés, simples, 

triangulaires, hauts d’un à trois pieds, dépourvus de 

feuilles radicales et caulinaires, excepté à leur sommet 

qui se termine par trois feuilles elliptiques, oblongues, 

aiguës, entières, glabres, très-rapprochées les unes des 

autres, comme verlicillées et canaliculées à leur base, 

où elles embrassent un ou deux épillets sessiles, brunà- 

tres. Chacun de ces épillets est ovoïde, presque cylin- 

drique, obtus au sommet, composé d'un grand nombre 

d’écailles imbriquées en tout sens, minces, membra- 

neuses, étroites, diaphanes, canaliculées, marquées 

d'une nervure moyenne, à peine saillante et velue, et 

contenant chacune, à l'exception des inférieures qui 

sont vides, uve fleur sessile, un peu plus longue et plus 

étroite. Celle fleur est hermaphrodite, composée d’un 

involucre de six écailles, dont deux extérieures, caré- 

nées et en goutlière, forment une sorte de glume à deux 

valves carénées el hispides sur leur nervure moyenne, 

échancrées et mucronées à leur sommet; les quatre au- 

tres sont plus intérieures et plus minces, mais de même 

forme. Les élamines sont au nombre de trois, à fila- 

ments un peu élargis vers leur milieu. L'ovaire est sti- 

pité, comprimé et triangulaire, surmonté d’un style qui 

parait formé de la réunion de trois styles distincts, ter- 

minés chacun par un stigmate linéaire, recourbé, glan- 

duleux seulement sur sa face interne. Le fruit est un 

akène triangulaire, terminé en pointe à son sommet, 

et recouvert par les valves de l’involucre. Cette plante 

croit dans les forêts de la Guiane. Quelquefois elle est 

stérile et prolifère, c’est-à-dire qu’au lieu d'épillets on 

trouve au centre des trois feuilles terminales des ra- 

meaux ou rejels également stériles el terminés par trois 

feuilles verticillées. 

MAPIRA. goT. Synonyme d'Olyre. F. ce mot. 

MAPOURIE. Wapouria. ot. Genre de la famille des 

Rubiacées, institué par Aublet, et rétabli par Richard 

qui lui assigne pour caractères : tube du calice ovale, 

adhérent à l'ovaire; son limbe a cinqdents très-courtes, 

que l’on n’aperçoit plus dans le fruit; corolle supère, 

courte, presque campanulée, avec son orifice garni de 

poils dressés el si serrés que souvent ils s’obstruent ; 

les découpures du limbe sont élalées et même réflé- 

chies, au nombre de cinq qui est aussi celui desétamines 
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que l’on trouve insérées sur la gorge de la corolle; 

filaments filiformes; anthères ovato -cordées et dres- 

sées; ovaire infère, à deux loges, établi sur un dis- 

que épigyne et pulviniforme; style simple; stigmate 

bilamellé, obtus; un ovule dans chaque loge, ana- 

trope, s'élevant de la base de la cloison. Le fruit est 

une baie ovoïde, un peu charnue, ombiliquée, à deux 

pyrènes osseux, monospermes, à face plane, convexes 

sur le dos où se trouvent des côles saillantes ; les se- 

mences, dressées dans leur cavité dont elles prennent 

la forme, ont un petit embryon orthotrope dans la 

base cartilagineuse de l’albumen; colylédons lancéolés, 

foliacés ; radicule cylindrique, infère. Les Mapouries 

sont des arbustes ou des arbres qui croissent dans la 

Guiane et dans les Antilles; ils ont leurs feuilles oppo- 

sées, accompagnées de slipules entières, interpétalaires 

el subcaduques; les fleurs sont ordinairement grou- 

pées en cime à l’extrémilé des rameaux. 

MAaPoURIE LUISANTE. Mapouria nitida, R.; Mapou- 

ria Guianensis, Aubl.; Simira nilida, Lam. C’est un 

arbrisseau de sept à huit pieds de hauteur, à feuilles 

opposées, larges, ovales, entières et (rès-luisantes ; les 

pélioles sont longs et demi-cylindriques; les fleurs 

sont blanches, nombreuses, réunies en panicule termi- 

nale. 

MAPPE. Mappa. or. On avait accumulé dans le 

genre Ricin plusieurs espèces qui n'avaient ensemble 

que des rapports éloignés, et qui rendaient ce genre 

vague et peu naturel. Aussi A. De Jussieu (Diss. sur les” 

Euphorbiacées, p. 44, tab. 14, n° 44) a-t-il cru devoir 

le réduire à celles qui se rapprochaient évidemment de 

son type, le Ricinus communis, et alors le Ricinus 

Mappa de Linné a dû devenir celui d’un genre-nou- 

veau, assez distant du premier, el qu'il a ainsi caracté- 

risé : fleurs monoïques ou dioïques ; dans les mâles, un 

calice (riparti, de trois à dix élamines, dont les filets, 

libres ou bien soudés entre eux à leur base, portent des 

anthères à deux tiges globuleuses; dans les femelles, 

un calice bi ou trifide, deux ou trois styles oblongs, ré- 

fléchis en dehors, plumeux le long de leur face interne, 

ou bien un seul style bi ou triparti; un ovaire hérissé 

à l'extérieur de pointes roides, divisé intérieurement 

en deux ou trois loges dont chacune contient un seul 

ovule, et devenant plus tard une capsule à autant de 

coques, armée de pointes peu nombreuses, maïs assez 

longues. Les espèces de ce genre sont des arbres ou 

des arbrisseaux à feuilles alternes, pellées, entières, 

veinées, portées sur de longs pétioles qu'accompagnent 

à leur base deux stipules grandes et caduques. Les épis 

axillaires et plusieurs fois ramifiés sont garnis de brac- 

tées assez grandes, qui enveloppent, les unes une fleur 

femelle solitaire, les autres un paquet de fleurs mâles 

extrêmement petites. On doit rapporter à ce genre, 

outre le Æicènus Mappa de Linné, lequel croit aux 

Indes et dans les Moluques, le Aicinus tanarius ob- 

servé dans les mêmes pays et dans la Cochinchine, et 

peut-être aussi le Ricinus dioicus de Forster, d’après 

sa description. De deux espèces inédites, l’une, rap- 

portée de Timor, devra vraisemblablement être réunie 

à l’une des précédentes; l’autre, originaire de l’île de 

Ceylan, est bien distincte par plusieurs caractères, et 
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notammen{ par ses fleurs mâles, où on ne trouve que 

| trois étamines. 

MAPPEMONDE. mozr. Coquille du genre Porcelaine, 

Cyprœæa Mappa, à laquelle on donne aussi le nom de 

Carte de géographie. 7. PORCELAINE. 

MAPPIA. or. Schreber (Gener. Plant., no 1775) a 

donné ce nom au genre Soramnia d'Aublet, qui a été 

réuni par De Candolle au genre Doliocarpus. F. ce 

mot. 

MAPROUNÉE. Maprounea. Bot. Genre de la famille 
des Euphorbiactes, établi sous ce nom par Aublet, mais 

décrit par Linné fils et Smith sous celui d'Ægopricon. 

Ses fleurs sont monoïques : les mâles se composent d’un 

petit ealice bi ou quadrifide, du fond duquel part un 

filet saillant, (terminé par deux anthères biloculaires, 

accolées; les femelles offrent un calice à {rois lobes, 

un style court, épais, trifide, trois stigmates réfléchis, 

un ovaire globuleux, à trois loges uniovulées, deve- 

nant une capsule à trois coques. Les graines osseuses 

sont creusées sur une parie de leur surface d’une foule 

de petites fossettes. La seule espèce connue de ce genre 

est un arbre de la Guiane : peut-être en rencontre-t-on 

| une seconde au Congo, où Robert Brown cite une plante 

voisine de l’Ægopricon, mais en différant notamment 
parson fruit capsulaire et non bacciforme (Lel que Linné 

fils avait décrit celui du genre dont il est ici question). 

Or cette différence disparaît, d’après les descriptions 

de Smith et de Gærtner, qui s'accordent à le regarder 

comme capsulaire et d'après les observations de Ri- 

chard. Quoi qu’il en soit, l'espèce de la Guiane, figurée 

par Aublet ({ab. 542) et par Smith (Zcon.exot., tab. 42), 

est un arbre à feuilles alternes, entières, glabres, vei- 

nées, luisant sur leur surface supérieure. Ses fleurs 

mâles, très-pelites et qu'accompagnent de petites écail- 

les, se réunissent en têtes ou chatons dont chacun a sa 

base ceinte d’un court involucre biparti, et dont l’en- 

semble est disposé au sommet des branches, en courtes 

panicules. Au-dessous de chaque chaton mâle s’observe 

une seule fleur femelle, portée sur un pédoncule muni 

de deux bractées. 

MAQUEREAU. pois. Espèce du genre Scombre. 7. ce 

mot. 

MAQUI. BOT. 7. ARISTOTÉLIE. 

MAQUIRA. BoT. Aublel a nommé Maquira Guia- 

nensis (PL. Guian. Suppl., 56, t. 580) un arbre dont 

il n’a pu observer la fleur ni le fruit. La figure qu'il 

en donne est trop incomplèle pour pouvoir déterminer 

à quelle famille appartient ce genre, qu’on doit consi- 

dérer comme non avenu. 

MAR. o1s. Espèce du genre Pic. 7. ce mot. 

MARABOU. o1s. Lesson à réuni en un genre distinct, 

trois grandes espèces de Cigognes : Ciconia Javanica, 

Horsf.; Ciconia crumenifera, Cuv., et 4rdea Argala, 

Lath.; et l’a désigné sous le nom de Marabou. F”. Cico- 

GNE. Le même nom est vulgairement donné à certaines 

plumes qui sont recherchées pour la parure des dames; 

ces plumes proviennent de l'Argala; on l'élève en do- 

mesticité dans l'Inde, pour lui ôter, à mesure qu'elles 

repoussent, ces plumes précieuses. 

MARACOANI. crusr. Pison et Maregraaff nomment 

ainsi une espèce du genre Gélasime de Latreille; c’est 
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le Cancer vocans de Linné. F”. GÉLASIME et OCCIPODE. 

MARACOC ou MARACOT. por. L’un des noms vulgai- 

res du Passiflora incarnata. 

MARA-COUJA. por. Même chose que Murucuja. 7. ce 

mot. 

MARAIGNON. pors. C’est le nom vulgaire de la très- 

jeune Anguille, dans certains cantons. 

MARAIL. o1s. Espèce du genre Pénélope, que Lesson 

a érigée comme {ype d’un genre distinct. Ÿ. PENÉLOPE. 

MARAIS. Géo. On nomme ainsi Loul espace de ter- 

rain comme délayé par des eaux stagnantes. Une vé- 

gétation particulière caractérise les Marais ; il est dans 

toutes les classes du règne végétal des espèces qui leur 

sont propres, depuis les arbres les plus élevés jusqu'aux 

Mousses les plus humbles. Les Champignons y sont ce- 

pendantextrémement rares. Celle végétation des Marais 

est en général pompeuse et d’un aspect frais el ver- 

doyant. Les Marais étendus sur de vastes surfaces de 

pays, indiquent le fond de quelqu'ancien lac ou d’une 

mer intérieure dont les eaux nourrirent des plantes | 

inondées, jusqu'à l’époque où le détritus de ces plantes 

ayant formé une vase substantielle, éleyée jusqu’au 

voisinage de la surface, produisit des Scirpes, des Ro- 

seaux, des Ményantes. des Nénuphars, dont les racines 

ajoutèrent. par leur destruction, à la consistance du sol. 

A ces plantes succédèrent quelques Ombellifères, des 

Lysimaques, des Salicaires, plusieurs Fougères, des 

Laiches, des Massettes qui veulent un peu moins d’i- 

nondation, et enfin quand les débris de ces plantes 

mortes eurent porté le terrain au niveau de la surface 

des eaux absorbées, des arbustes dont la plupart sont 

fort élégants, tels que les Mirica, des Andromèdes, 

des Airelles, des Lédum, des Kalmies, vinrent ajouter, 

par l’entrecroisement de leurs racines prodigieusement 

divisées, un élément de plus au terrain qui bientôt 

supportera de profondes forêts. Les Marais ont aussi 

une zoologie qui leur est propre ; des Vers y sillonnant 

la vase allirent des Oiseaux dont les formes sont ap- 

proprites à la nature des lieux où ils se peuvent sub- 

stanter. Ainsi la plupart (Échassiers) sont perchés sur 

de longues pattes que terminent des doigts considéra- 

bles et ouverts, de façon à couvrir une telle surface 

du terrain amolli que l’animal ne puisse s’y enfoncer. 

Le bec, au contraire, sera propre à pénétrer dans la 

boue; pointu et généralement grêle, il n'a pas besoin 

d’être fort dur; aussi beaucoup d'Oiseaux de Marais 

ont le bec flexible comme du cuir; plusieurs n’intro- 

duisent pas seulement cet organe dans la vase où se 

cache leur proie; ils y enfoncent encore lout le cou, 

pour parvenir à de plus grandes profondeurs, et alors 

celte partie finit par se dépouiller de plumes. L'entre- 

lacement des racines de la végétation marécageuse 

produit souvent comme des îles flottantes sur la sur- | 

face d’étangs prêts à s’effacer pour devenir des terrains 

humides; d’autres fois elle compose sur des espaces 

considérables un sol mouvant. On trouve des Marais 

partout; mais lorsqu'ils sont peu étendus, et qu'ils ne 

doivent leur existence qu’à la présence de quelques 

ruisseaux dont le cours se ralentit, on les appelle sim- 

plement des marécages. 

On a appelé Marais sALANTS, des marais du bord de 
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la mer où le flot monte, et qu'il imprègne d'un sel qu'on 

y vient recueillir au moyen de travaux particuliers qui 

appartiennent à l’art du saulnier. On y pratique des 

digues pour retenir les eaux dans divers bassins d’éva- 

poration et de graduation. Le sol de ces digues, forte- 

ment imprégné de chlorure de Sodium, présente une 

végétation sensiblement distincte de celle des rivages 

ordinaires, et encore qu'il s'y trouve beaucoup de 

plantes communes, il en est aussi de particulières; les 

autres prennent un aspect plus rigide ou plus succu- 

lent selon chaque famille. Aussi quand les Graminées 

y sont plus dures, les Soudes el les Chénopodites y sont 

épaisses et charnues. 7, SALINES. 

MARALIA. gor. Du Petit-Thouars (Nova Genera 

Madagasc.) a formé, sous ce nom, un genre de la fa- 

mille des Araliacées et de la Pentandrie Trigynie, L., 

auquel il a imposé les caractères suivants : calice (rès- 

pelil; corolle à cinq pétales; cinq élamines; ovaire 

inférieur, cylindrique, surmonté de trois styles; baie 

noirâlre, contenant trois graines. Ce genre est-telle- 

ment voisin de l'Aralia que Kunth n’a pas hésité à 

indiquer leur réunion. La plante sur laquelle il est con- 

stilué croît à Madagascar. C'est un petit arbrisseau à 

feuilles alternes, ailées, à fleurs en grappes pendantes, 

el composées de petites ombelles longuement pédon- 
culées. 

MARANTA. BoT. Ce genre de la famille des Amomées, 

et de la Monandrie Monogynie, L., présente les carac- 

‘’tères suivants : calice extérieur à trois folioles lancéo- 

lées; calice intérieur (corolle) tubuleux, oblique, à 

limbe double, savoir : à trois divisions extérieures et 

deux intérieures, égales entre elles, outre le labelle qui 

est fforme et convexe; une élamine formée d’une 
anthère simple, adnée à un filet membraneux, péta- 

loïde, bipartite el enveloppant le style : celui-ci attaché 

au tube de la corolle el terminé par un stigmate tri- 

gone et convexe; fruit capsulaire, triloculaire, à trois 

valves et contenant une seule semence fertile. Roscoë 

(Z'ransact. of Linn. Societ., &. vu) a exclu de ce 

genre le Maranta Galanga, L., et l’a rapporté aux 

Alpinia. Dans sa Flore d’Essequebo, Meyer a constitué 

un genre nouveau, sous le nom de Calathea, qu'il a 

composé de plusieurs espèces de la Guiane el des An- 

tilles, décrites par Aublet et Jacquin comme apparte- 

nant aux Maranta. Si l’on admet ces retranchements, 

le genre Maranta est un de ceux, parmi les Amomées, 

dont les espèces sont le moins bien déterminées. On 

doit considérer comme {ypele Maranta arundinacea, 

Willd. el Roscoë, loc. cit., p. 559, qui croit dans l’'Amé- 

rique, que l’on cultive dans quelques jardins d'Europe 

et sur lequel Fischer (in Act. Mosq., 5, p. 49, t. 8)a 

observé les caractères qui ont été exposés plus haut. 

Les autres espèces sont indigènes des contrées les plus 
chaudes du globe. 

MARASCA. B0T. On nomme ainsi la variété de Cerises 
dont se fait le Marasquin. 

MARASMODE. Marasmodes. Bot. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi 

par le professeur De Candolle pour deux plantes ré- 

cemment observées au cap de Bonne-Espérance. Carac- 

tères : capitule pluriflore, homogame; involucre ovale, 
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imbriqué, à écailles extérieures scarioso-appendiculées 

au sommet; réceptacle étroit et nu; tube de la corolle 

court, son limbe à cinq dents, avec l’orifice peu sensi- 

blement dilaté; anthères écaudées; styles rameux. ca- 

pitellés au sommei; akènes cylindriques et sans bec; 

aigrelte formée de plusieurs paillettes distinctes, mem- 

braneuses et obiuses. 

MARASMNODE POLYCÉPHALE. Marasmodes polycepha- 

tus, De Cand. C’est un sous-arbrisseau rigide, rameux, 

glabre et divariqué, à feuilles un peu cylindriques ei 

épaisses, aliernes, sessiles, submucronées au sommel; 

les capitules terminent les rameaux, au nombre de cinq 

ou sepi agslomérés ec serrés; les fleurs sont jaunes. 

MARASNODE OLIGOCÉPHALE. Marasinoudes oligocepha- 

lus, De Gand. Geite espèce ne diffère de la précédente 

qu’en ce que ses feuilles sont plus pelites et presque (ri- 

gones, que le groupe des capitules n’en comprend ja- 

mais au delà de trois. 

MARASOUIN. s0T. Nom vulgaire du fruit du Merisier, 

Cerasus aviwm, que l’on a étendu à la liqueur alcoo- 

lique préparée avec ce fruil. 

MARATHRUM. or. Humboldt et Bonpland ont décrit 

et figuré (Plantes équinoxiales, vol. 1, p. 40, €. 11), 

sous le nom générique de Marathruwm,une plante (rès- 

singulière, qui appartient à la Pentandrie Digynie, L., 

et que ces auteurs avaient placée parmi les Naïades ; 

mais celie petite famille, composée d'éléments hétéro- 

gènes amassés par les divers auteurs qui y rejelaient 

tous les genres dont ils méconnaissaient les affinités, 

n’exisie plus. Dans les Nova Genera et Species Plant. 

æquin., rédigé par le professeur Kunth, le Mara- 

thrum a élé ajouté à la famille des Podostémées de 

Richard. Il est ainsi caractérisé : calice à cinq ou huit 

folioles en forme d’écailles; cinq où huit étamines à 

anthères linéaires, sagitiées à la base; ovaire ellip- 

tique, surmonté de deux stigmales sessiles; capsule 

elliptique, striée, biloculaire, bivalve et polysperme. 

Le Marathrum fœniculaceurmn, Humb. ei Bonpl., 

loc. cit., a une souche tubéreuse qui émet de nom- 

breuses racines, et des feuilles (rès-découpées, à pin- 

nules dichotomes, mullifides, linéaires, sétacées, ana- 

logues à celles du Fenouil. Les fleurs sont solitaires sur 

des pédoncules radicaux, enveloppés d’une graine à la 

base. Celle plante croît dans la Nouvelle-Grenade, sur 

les rochers auxquels elle adhère par les racines. 

Malgré l'existence du genre dont il vient d’être ques- 

tion, Rafinesque-Schmallz (Journ. Sc. Phys., vol. 

89, p. 10) a constitué plus tard, sous le même nom 

de Maralhrum, un genre parmi les Ombelliféres, el 

qui a pour lype le Seseli divaricatum de Pursh. 7. 

SESELI. 

MARATTIE. Marattia. got. Une des plantes qui 

composent ce genre de Fougères, fut d’abord indi- 

quée par Commerson el par De Jussieu, sous le nom de 

Myriotheca; mais le nom de Marattia, donné à ce 

genre par Smith, quoiqu'il soit postérieur de plusieurs 

années, a généralement prévalu, parce que cet auteur 

a donné son caractère avec plus de précision, et y a 

joint la description et la figure de plusieurs des espèces 

qui lui appartiennent. La fructification de ces plantes 

consiste en des capsules beaucoup plus grosses que 
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celles de la plupart des Fougères, oblongues, s’ou- 

vrant par une fente qui parcourt loute la longueur de 

leur bord supérieur; ses capsules sont divisées inté- 

rieurement, par des cloisons transversales, en deux 

rangs de loges étroites, dont les orifices correspondent 

à la fente de la capsule, et ne sont visibles qu'après la 

déhiscence. Ces capsules sont sessiles et solitaires à 

l'extrémité de la plupart des nervures, près du bord de 

la fronde; elles ne sont recouvertes par aucun (égu- 

ment. Ce genre se rapproche beaucoup du Danæa, 

dont il diffère essentiellement par ses capsules plus 

petiles, plus espacées, qui ne couvrent pas {oute la 

surface de la fronde, et par l’absence absolue de tout 

tégument. Les plantes qui le composent ont une fronde 

deux fois pinnée, dont les folioles et les pétioles 

communs sont articulés et caducs; les pétioles secon- 

daires sont souvent régulièrement opposés; mais les 

folioles sont ordinairement alternes, dentelées, rétré- 

cies à la base en un court pétiole; leurs nervures sont 
pinnées, et les nervules sont simples ou une seule fois 

bifurquées. Les péiioles communs secondaires sontailés 

dans quelques espèces. 

On ne connaît que quatre espèces de Maratlies; deux 

habitent les Antilles, et deux croissent à l'ile de Masca- 

reigne; il en existe en outre quelques espèces ans les 

herbiers, qui diffèrent peut-être de celles-ci; une de la 

Nouvelle-Hollande se rapproche beaucoup du Maraltia 

sorbifolia ainsi que le Maratlia attenuala décrit par 

Labillardière, comme de la Nouvelle-Calédonie; une 

autre de l’Inde est (rès-voisine du Haraltia Fraxinea. 

On voit que toutes les plantes de ce genre sont propres 

aux régions équaloriales. 

MARATTIÉES. sor. 7. FoucèREs. 
MARBRE. GÉoL. mix. Nom vulgairement donné, de- 

puis les temps les plus reculés, à presque loutes les 

Pierres qui prennent un poli brillant, et sont employées 

par les sculpteurs et les architectes, soil à la confection 

de monument(s des arts, soit à l’embellissement et à l’or- 

nement des palais, des maisons et des meubles; dans 

un langage plus rigoureux, on n’appelle assez généra- 

lement Marbres que les variétés de Chaux carbonatée 

à tissu compacte ou.cristallin, qui peuvent recevoirun 

beau poli. On en distingue les Granits el les Porphyres 

que les anciens comprenaient aussi sous la dénomina- 

tion de Marmor, et dont la dureté, bien supérieure à 

celle des véritables Marbres, a sans doute donné lieu à 

l’adage bien connu : dur comme du Marbre. Il convien- 

drait aussi de séparer des Marbres les Pierres polissa- 

bles, employées aux mêmes usages qu’eux, el qui sont 

évidemment formées de fragments réunis par une pâte 

ou ciment, lesquelles sont ou des Brèches, ou des Poud- 

dings, suivant que les fragments sont anguleux ou ar- 

rondis. Les Marbres, ainsi limités, devront faire effer- 

vescence avec l’Acide nitrique, se laisser rayer par une 

pointe de Fer, et se réduire en Chaux vive par la calci- 

nation, caractères au moyen desquels ils ne peuvent 

être confondus qu'avec l’Albâtre calcaire, qui en diffère 

par sa texture intérieure, presque toujours fibreuse, 

par sa translucidité, etc. 

Les Marbres sont blancs ou noirs, ou le plus souvent 

mélangés de diverses couleurs quelquefois très-oppo- 
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sées, et distribuées d'une manière particulière que l’on 

désigne par les expressions marbrure , marbré, Ils ap- 

partiennent par la position géologique qu’ils occupent 

à des terrains différents. Les Marbres blancs, employés 

principalement par les statuaires et nommés Marbres 

staluaires, Marbres salins, Calcaires saccaroïdes, se 

rencontrent exclusivement dans les formations les plus 

anciennes, tandis que les Marbres veinés de plusieurs 

couleurs occupent des étages supérieurs, sans toutefois 

se montrer au-dessus des terrains secondaires, dans les 

derniers desquels ils sont très-rares. On trouve bien 

dans les formations jurassiques, et même jusque dans 

les dépôts tertiaires (Liquart de Luzarches, Pierre de 

Saillancourt, Calcaire d'Eau douce de Chàâteau-Landon), 
des lits plus ou moins épais de roche calcaire, qui sont 

employés dans la marbrerie commune, mais rarement 

pour des objets d'ornement; leurs couleurs (ernes et 

même sales n'ont rien de comparable à celles des Mar- 

bres plus anciens. Le nombre des variétés de Marbres 

qui ont reçu dans le commerce des noms particuliers, 

est immense. Ces noms s'appliquent non-seulement aux 

Pierres tirées des divers pays el des diverses exploila- 

tions, mais souvent ils distinguent certains lits d’une 

même carrière. On est aussi dans l’habitude de désigner 

comme Marbres antiques ceux qui ont été employés par 

les anciens, et dont on ne connaît plus les carrières; il 

arrive aussi très-souvent que, pour leur donner plus de 

valeur, on range dans cette classe des Marbres encore 

exploités, qui ressemblent à ceux employés par les an- 

ciens. Presque tous les pays, el surtout la France, pos- 

sèdent des Marbres d'un grand nombre de variétés, qui 

sont ou pourraient être exploités avec avantage pour la 

décoralion des hâtiments el même pour la sculpture. 

Parmi les Marbres blancs employés par les artistes de 

l'antiquité, on peut ciler comme les plus célèbres celui 

de Paros dont les carrières existaient dans l’île de ce 

nom et dans celles de Naxos el Ténos (Vénus de Médicis, 

Vénus du Capitole); celui extrait du mont Pentelès près 

d'Athènes et nommé Marbre pentelique (tête d'Alexan- 

dre, Bacchus indien, torse, statue d'Esculape, tête d'Hip- 

pocrate, etc.); celui de Luni et de Carrare (Antinoüs du 

Capitole, el à ce qu’assure Dolomieu, l'Apollon du Bel- 

védère, etc.). La vallée de Carrare, dont les deux côtés 

sont formés de couches de Marbre blane d’une belle 

qualité, fournit maintenant à presque tous les travaux 

des sculpteurs, quoique dans la Savoie, et pour la France 

dans les Pyrénées, on pourrait trouver des Pierres de 

même qualité ; mais leur exploitation en grand serait 

trop dispendieuse pour qu’elles puissent entrer en con- 

currence pour les prix avec celles de la côle de Toscane. 

Quant à la partie technique de cet article, son éten- 

due ne permet pas de l’entamer ici; on en trouvera les 

détails dans l’intéressant ouvrage publié par Brard sur 

la Minéralogie appliquée aux arts; il suffira de citer 

quelques-uns des Marbres les plus connus, en indiquant 

leurs couleurs et les lieux d’où on les tire. 

MARBRE ROUGE ANTIQUE : rouge foncé, sablé de petits 
points noirs et de très-petites veines; d'Égyple, entre le 

Nil et la mer Rouge. 
MARBRE GRIOTTE D'ITALIE : rouge de feu avec des {a- 

ches ovales, plus claires; Coquilles à peine reconnaissa- 
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bles, mais formantdes lignes spirales noires; de Caunes, 
près de Narbonne. 

MARBRE DE LANGUEDOC : rouge mêlé de blanc et de 

gris, en zones conltournées; des carrières de Caunes 
comme le précédent. 

MARBRE JAUNE DE SIENNE : jaune clair; de Sienne en 

Italie. 

MARBRE CIPOLIN; On nomme ainsi tout Marbre blanc 

avec des veines ou zones verdâtres, dues à du tale. 

MARBRE DE CAMPAN : (x) vert, vert-d’eau très-pâle, 

avec linéaments d’un vert plus foncé; (8) Isabelle, fond 
rose, veiné de tale vert; (7) rouge, rouge sombre, 

veiné de rouge encore plus foncé. Ces trois variétés se 

voient réunies ensemble. On les exploite au bourg de 

Campan, près Bagnères, dans les Pyrénées. 

MARBRE BLEU TURQUIN : gris clair, tirant sur le bleuà- 

tre, avec zones blanches ou grises. Le véritable vient, 

dit-on, de la Mauritanie; mais le plus commun vient 

des carrières de Carrare. 

MARBRE PorToR : fond noir, veiné d'un jaune d'or; 

des Apennins, au cap de Porlo-Venere, et dans les îles 

voisines. 

MaARBRE SAINT-ANKNE : fond noirâtre, veiné de blanc 

et de gris; des environs de Maubeuge et en Belgique, 

MARBRE LUMACHELLE : celui qui renferme beaucoup 

de Coquilles, de Madrépores, d'Encrines, tel que le 

Drap-Mortuaire, noir foncé avec Coquilles coniques, 

blanches, éparses. 

MARBRE PETIT GRANITE : fond noir, avec une im- 

mense quantité d'Encrines; des Écaussines près de 

Mons ; il est {rès-communément employé pour ameu- 

blement. 

MARBRE FLEXIBLE. Les docteurs Meat el Mitchil ont 

fait connaître ce Marbre qui paraît être abondant dans 

le Berkshire, Amérique du nord; sa couleur varie entre 

une teinte rosâtre el grise; son grain est tantôt grossiè- 

rement granuleux, à texture lâche, tantôt fin; il n’est 

pasrare de voir dans un grand bloc, une des extrémités 

flexible et l’autre ne l'être pas; le poli en est beau; la 

roche paraît être un carbonate de Chaux sans Magné- 

sie. Dolomieu attribuait la flexibilité de cette roche au 

desséchement, el Fleuriau de Bellevue assure qu'un 

Marbre non élastique le devient par celle même circon- 

slance; toujours est-il que le Marbre du Berkshire perd 

de sa flexibilité en se desséchant. Cette propriété, dans 

le Marbre, tient sans doute à la même cause que dans 

les autres corps denses, c’est-à-dire à la disposition 

plus ou moins lâche de leurs molécules. 

Parmi les Marbres, les uns ne renlerment point de 

corps organisés apparents, et ils sont en général cris- 

tallins et à texture laminaire, tels que les Marbres sta- 

tuaires blancs; les autres au contraire, à Lissu com- 
pacte et serré, paraissent comme pétris de Polypiers el 

de Coquilles. Ces corps sont quelquefois liés d’une ma- 

nière si intime avec la pâte qui les enveloppe, que le 

poli seul peut démontrer leur présence, qui ne se ma- 

nifeste au premier aspect que par des taches diverse- 

ment colorées. Dans certains Marbres, les couleurs dif- 

rentes qui les caractérisent sont entremèlées et nuan- 

cées entre elles, de manière qu’on dirait qu'au moment 
de leur formation, des sédiments de diverses couleurs 
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se sont réunis dans un même poin( sans se mêler inli- 

imement, ou bien qu’une pâte sédimenteuse a été inéga- 

lement pénétrée par des solutions colorées. Cependant, 

dans un grand nombre de cas, les veines et prin- 

cipalement les veines blanches paraissent être des 

fentes qui, après coup, ont été remplies par des infil- 

trations de Spath calcaire qui s’y est cristallisé. On peut 

surtout remarquer celte disposition dans les Marbres 

Sainte-Anne, et voir que quelquefois après que les pre- 

mières fentes produites soit par retrait, soit par brise- 

ment, ont été remplies, de nouvelles fentes se sont faites 

qui ont coupé les premières et ont été également rem- 

plies ; c’est en pelit ce que présentent les filons. Tous 

les Marbres ne résistent pas également aux influences 

atmosphériques; ceux qui contiennent de l’Argile s’ex- 

folient promptement; mais certaines variétés, telles que 

les Marbres blanes antiques, qui sont presque unique- 

ment formés de carbonate de Chaux pure, sont à peine 

altérés par les injures du (temps, ainsi que le prouvent 

les statues, les vases, les colonnes et autres monuments 

que les anciens ont laissés à notre admiration. 

MARBRÉ. Polychrus. Rept. Genre détaché par Cu- 

vier des Agames de Daudin, dans la méthode duquel il 

formait la section appelée les Lézardets. Le seul ani- 

mal qui le constilue est l'intermédiaire des Iguanes et 

des Anolis. Il diffère des premiers parce qu'il n’a pas 
de crête dorsale, et des seconds, parce que ses doigts 

ne sont pas dilalés ; du reste, il se rapproche des Aga- 

mes, mais surtout des Caméléons, avec lesquels il a de 

commun la faculté de changer de couleur, au plus haut 

degré; un poumon très-volumineux remplissant la 

presque (otalité du corps, el se divisant en plusieurs 

branches; enfin, les fausses côtes entourant l'abdomen 

el se réunissant pour former des cercles entiers. Il 

peut dilater sa gorge et lui donner l’apparence d'un 

goilre; ses cuisses présentent une série de pores. 

Margré. Lacerta marmorata, L., Encyel., Rept., 

pl. 9, fig. 4, d'après Lacépède; Agama mnarmorala, 

Daud. C’est un joli Lézard qu’on a cru, mal à propos, 

habiter l’ancien continent jusqu’en Espagne, mais qui 

paraît propre à l'Amérique méridionale, el fort com- 

mun à Surinam. Sa queue est trois fois environ aussi 

longue que son corps; ses couleurs brunâtres, cendrées 

ou de vert-de-gris, sont Lellement variées, qu’on les a 

comparées aux nuances que présente le Marbre. 

On a étendu le nom de Marbré à un Poisson du genre 

Achire, à un Oiseau-Mouche, ainsi qu’à des Coquilles 

du genre Turbinelle. 7. Lous ces mots. 

MARBRÉ. sor. Nom donné par Paulet à l’une de ses 

familles de Champignons. 7. BoLET. 

MARBRÉE. pois. L'un des noms vulgaires de la Lam- 
proie. 

MARCANTHAUS. 2or. Pour Macranthus. VF. MacrAN- 

THE. 

MARCASSIN. mam. C'est ainsi qu'on appelle le San- 

glier dans sa grande jeunesse. 7, Cocnox. 

MARCASSITE. mix. On désignail autrefois sous ce 

nom les cristaux cubiques de Fer sulfuré d’un jaune 

d’or et d’une assez grande pureté pour être taillés, 

polis et employés comme objets d'ornement. 7. FER 

SULFURÉ JAUNE. 
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MARCASSON. BoT. Synonyme vulgaire de Gesse lu- 

béreuse, Lalhyrus tuberosus, L. . GESSsE. 

MARCEAU. or. L’une des espèces du genre Saule. 

MARCELIA. 8or. Ce genre, placé par H. Cassini dans 

la famille des Synanthérées, n’a point paru assez dis- 

tinct du genre Anthemis, pour devoir en ëtre sé- 
paré. 

MARCELINE. mix. Nom donné par Beudant au Man- 

ganèse oxidé, hydralé en partie, de la mine de Saint- 

Marcel, en Piémont. Le minerai, d’un noir grisälre, 

d’un éclat légèrement métalloïde ou vitreux, cristal- 

lisant en octaèdre, est composé de : oxide de Manga- 

nèse 77, Silice 16, oxide de Fer 4, Alumine 5. 

MARCESCENT. Marcescens. mor. Celle épithète 

s'emploie pour exprimer les organes foliacés, qui se 

dessèchent sur la plante avant de s’en détacher; telles 

sont par exemple les feuilles du Chêne; tandis que les 

feuilles persistantes sont celles qui demeurent at- 

tachées à l'arbre plusieurs années de suile sans se 

dessécher, comme dans les Lauriers, les Pins, les Sa- 

pins, etc. 

MARCÉTIE. Marcetia. por. Genre de la famille des 

Mélastomacées, détaché par De Candolle du genre 

Rhexia, avec les caractères suivants : tube du calice 
oblong ou cylindracé, avec quatre lobes lancéolés; 

quatre pétales ovales et aigus; huit élamines égales, 

avec leurs anthères oblongues, pourvues d’un pore et 

de deux tubercules à la base; ovaire libre et glabre; 

stylefiliforme ; stigmate punctiforme ; capsule à quatre 

valves égalant à peu près la hauteur du tube du calice; 

semences en cuiller. Les espèces de ce genre, que l’on 

porte à onze, sont toutes originaires du Brésil; ce sont 

en général des sous-arbrisseaux à rameaux cylindri- 

ques, à feuilles oblongues, assez épaisses avec leurs 

bords ordinairement roulés, rétrécies forlement en 

cœur à leur base ou à peine péliolées, {rès-entières 

et souvent dépourvues de nervures; les fleurs sont 

axillaires, solitaires, presque sessiles, à deux bractées, 

blanches ou rougeûtres. 

MARcÉTIE COoRDIGÈRE. Marcelia Cordigera, DC.; 

Rhexia Cordigera, Mart. Arbrisseau très-branchu, 
dont les rameaux sont sétoso-hispides ; feuilles sessiles, 

cordées dans leur jeunesse, avec les bords roulés, elles 

s’élendent à mesure que leur croissance est plus avan- 

cée -et deviennent insensiblement planes et cordifor- 

mes, presque rugueuses, parsemées d'une très-pelite 

pubescence glanduleuse ; fleurs axillaires, pédicellées, 

solitaires dans chaque foliole de la grappe, avec leurs 

pétales obliquement mucronés. 

TARCÉTIE SERTULAIRE. Marcelia serlularia, DC. 

Arbrisseau à rameaux abondan(s et recouverts d’une 

pubescence courte et serrée; feuilles sessiles, ovales, 

rugueuses, roulées vers les bords, coriaces, privées de 

nervures, petiles et serrées les unes contre les autres; 

fleurs solitaires à l’extrémité des rameaux; calice 
oblong, revêtu de poils glanduleux el courts. 

MARCGRAVIACÉES. Marcgraviaceæ. vor. Le genre 

Maregravyie a donné son nom à une pelite famille na- 

turelle, ayant pour type et genre principal le Harc- 

gravia. Ce genre avait été placé par Adanson et Jus- 

sieu dans la famille des Capparidées. Mais plus lard, 
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ce dernier botaniste adoptant l'opinion du professeur 

Richard qui rapprochait le genre Marcgravia du Clu- 
sia, en a fait une section à part dans la famille des Gut- 

tifères, qui, après, a été considérée comme une famille 

distincte par Choisy, De Candolle et Kunth. Voici les 

caractères généraux que Richard a observés dans ce 
groupe naturel. Les fleurs sont constamment herma- 

phrodites; le calice est formé de quatre à six ou sept 

sépales courts, imbriqués et persistants dans tous les 

genres, à l'exception de l'A4ntholoma de Labillardière 

où ils sont longs el cadues; la corolle est monopétale, 

en forme de dé à coudre, ouverte ou fermée à son som- 

met. s'enlevant comme une sorte de coiffe, ou formée 

de cinq pétales sessiles; les étamines sont généralement 

en grand nombre, quelquefois cinq seulement (Sourou- 

bea, Aublet), ayant leurs filets distincts et hypogynes 

et leurs anthères terminales dressées, à deux loges in- 

trorses, s'ouvrant par un sillon longitudinal ou seule- 

ment par leur partie supérieure (Antholoma). L'ovaire 

est libre et généralement globuleux, surmonté d’un 

stigmate sessile et lobé en étoile, el d’un style dans le 

seul genre Antholoma. Coupé transversalement, cet 

ovaire est uniloculaire et offre de‘quatre à douze tro- 

phospermes pariétaux, saillants, en forme de demi-cloi- 

sons, divisés par leur bord libre en deux ou trois lames 

diversement contournées et toutes couvertes d’ovules 

fort petits. Le fruit est généralement globuleux, accom- 

pagné à sa base par le calice qui est persistant. Il est 

coriace exlérieurement, pulpeux à son intérieur qui 

présente une organisalion semblable à celle de l'o- 

vaire. Les placentas lamelliformes se détachent quel- 

quefois de la paroi interne du péricarpe et forment avec 

les graines et la pulpe qui les environne une masse glo- 

buleuse, libre au milieu du péricarpe. Celui-ci reste en 

général indéhiscent, ou bien se rompt régulièrement 

ou irrégulièrement en un certain nombre de parties ou 

valves, dont la déhiscence se fait de la base vers le som- 

met. Les trophospermes correspondent au milieu de la 

face interne de chaque valve. Les graines sont très- 

petites et nombreuses. Leur tégument propre, qui est 

généralement chagriné, recouvre immédiatement un 

embryon dressé, à radicule courte. 

Les Marcgraviacées sont des arbres ou plus souvent 

des arbustes sarmenteux, grimpants et parasites à la 

manière du Lierre. Leurs rameaux sont souvent pen- 

dants; leurs feuilles sont alternes, simples, très-en- 

lières, presque sessiles et coriaces. Leurs fleurs sont 

généralement disposées en un épi très-courtet en forme 

de cime, quelquefois en un épi plus ou moins allongé. 

Ces fleurs sont longuement pédonculées, tantôl termi- 

nales, tantôt obliques au sommet de leur pédoncule ; 

celui-ci porte souvent une bractée d’une forme bizarre, 

creuse et cuculliforme ou en cornet. Dans les espèces 

à fleurs en cimes, les fleurs du centre avortent assez 

souvent et la bractée prend plus d’accroissement. 

C’est le professeur Richard qui le premier a bien fait 

connaitre l'organisation du fruit des Marcgraviacées 

et indiqué ses véritables rapports avec la famille des 

Guttiférées, comme le rapporte Jussieu dans son Mé- 

moire sur le genre Marcgravia. Cette petite famille se 

compose, outre le genre dont elle a emprunté son nom, 
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de l'Antholoma de Labillardière et des Norantea et 

Souroubea d'Aublet. Mais si l'on réfléchit que le Sou- 

roubea où Ruyschia de Jacquin ne diffère du Noran- 

lea ou Ascyuin de Vahl, que parce qu'il n’a que cinq 

élamines, on verra que ces deux genres devraient être 

réunis, et que par conséquent la famille des Maregra- 

viacées ne se composerait plus que de trois genres, mais 

ayant entre eux la plus grande affinité, et par leur 

port, et par l’organisation des diverses parties de leur 

fleur. 

On est aussi assez généralement d'accord de placer 

les Marcgraviacées auprès des Gullifères dont elles se 

rapprochent beaucoup par plusieurs caractères. Néan- 

moins celle famille paraît s’en écarter sensiblement par 

l'organisation de son fruit, et vraisemblablement cefruit 

rapprocherailun peu les Maregraviacées des Flacourtia- 

nées ou des Bixinées qui ontégalement, avec une corolle 
polypétale, des élamines indéfinies et hypogynes, un 

ovaire globuleux, uniloculaire, contenant un grand 

nombre d'ovules attachés à des trophospermes parié- 

taux. Mais dans ces deux familles embryon est pourvu 

d'un endosperme charnu, et dans les Bixinées, il y a 

des stipules, organes qui manquent dans les Maregra- 

viacées. 

MARCGRAVIE. Marcgravia. or. Ce genre, d'abord 

placé dansla famille des Capparidées et dans la Polyan- 

drie Monogynie,L.,est devenu le type d’unefamillenou- 

velleque Jussieu nomme Marcgraviacées.””. ee mol.Les 

Marcgravies sont des arbrisseaux parasiles el sarmen- 

teux, croissant comme le Lierre sur le tronc des autres 

arbres où ils s’accrochentau moyen desuçoirs. Leurs ra- 

meaux stérilessont étalés et adhérents, ceux qui portent 

les fleurs sont libres et pendants. Leurs feuilles sont al- 

ternes, (rès-entières, coriaces, persistantes, dépourvues 

de stipules; celles des rameaux stériles sont souvent 

de figure différente. Les fleurs, longuement pédoneu- 

lées, sont disposées en sertules ou ombelles simples ou 

quelquefois en grappes; les pédoncules portent un 

appendice ou une bractée d'une forme particulière, 

dans les diverses espèces, le plus généralement con- 

cave, en forme de capuchon, quelquefois pédicellé. 

Dans les espèces à fleurs en sertule, les fleurs centrales 

avortent généralement, et les pédoncules ne portent 

que l’appendice dont il vient d'être parlé. Le calice 

est cupuliforme, persistant, formé de cinq à sept sé- 

pales obtus et imbriqués latéralement. La corolle est 

monopétale, coriace, entièrement close, s’ouvrant cir- 

culairement, par sa base, en forme de coiffe glandi- 

forme. Les étamines varient de dix-huit à quarante; 

elles sont hypogynes ainsi que la corolle, dressées dans 

le bouton, mais étalées el un peu recourbées quand la 

corolle est tombée. Les filets sont libres, distincts, su- 

bulés; les anthères allongées, à deux loges introrses 

s’ouvrant par un sillon longitudinal et attachées un 
peu au-dessus de leur base; l'ovaire est sessile, ovoïde, 

ou presque globuleux, à une seule loge. Son organisa- 

tion singulière n’a été bien connue et bien décrite que 

par le professeur Richard qui en a communiqué une 

description et un dessin manuscrit à Jussieu, lors de lan. 

rédaction de son Mémoire sur le genre Marcgravia. D : 

la paroi interne de l'ovaire naissent de quatre à neuf pla= 7 
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centas ou trophospermes pariétaux lamelliformes, se 

réunissant avec ceux du côté opposé, dans la partie 

supérieure et inférieure de l’ovaire, libres dans leur 

partie moyenne, qui s’avance jusqu’à environ le quart 

dela largeur dela cavité, et s’y divise en trois branches : 

lune moyenne, plus courle, se dirige vers le centre 

du fruit, les deux latérales se recourbent brusquement 

vers les parois de l’ovaire, et se bifurquent à leur som- 

mel. La surface entière de ces lames placentaires est 

couverte d'ovules fort, pelits el excessivement nom- 

breux. Cet ovaire a été décrit par tous les botanistes 

même les plus modernes comme étant à plusieurs loges 

distincles et comme ayant des placentas ou tropho- 

spermes axillaires. Il est évident qu'ils ont pris les {ro- 

phospermes pariélaux el lamelliformes pour des cloi- 

sons. L’ovaire s’amincit légèrement à son sommel où 

il se termine par un sligmatle sessile, divisé superfi- 

ciellement en quatre ou neuf lobes par des sillons dis- 

posés en étoile. Le fruit est globuleux, coriace extérieu- 

rement, pulpeux à son intérieur qui offre la même 

organisation que celle de l'ovaire, restant indéhiscent 

ou s’ouyrant d’une manière irrégulière de la base au 

sommet. Les graines sont petites, {rès-nombreuses, 

pulpeuses extérieurement , contenant un embryon 

dressé, dépourvu d’endosperme. 

Les espèces du genre WMarcgravia sont peu nom- 

breuses, puisqu'on n’en eomple que quatre dans le pre- 

mier volume du Prodrome de De Candolle, savoir : 

Marcgravia wmbellata, L.; Marcgravia coriacea, 

Vahl; Marcgravia spiciflora, Juss.; Marcgravia 

pieta, Willd., auxquelles il fait ajouter une espèce 

encore incertaine, mentionnée par Kunth, sous le nom 

de Marcgravia dubia; mais en étudiant avee soin ces 

espèces, on reconnait que plusieurs plantes différentes 

ont été réunies el confondues sous le nom de Marc- 

gravia umbellala. Ainsi la plante décrite et figurce 

sous ce nom, par Jacquin (Am... p. 156, (ab. 96), est cer- 

tainement différente de celle de Plumier, publiée anté- 

rieurement, et que l’on doit considérer comme le type 

véritable du Marcgravia wmbellata. Dans l’espèce de 

Plumier en effet les feuilles sont elliptiques, aiguës, 

éloignées les unes des autres; dans celle de Jacquin, 

elles sont lancéolées, étroites et très-rapprochées; dans 

la première, les fleurs sont (rès-obliquement placées 

à la partie supérieure du pédoncule, tandis que dans la 

seconde elles sont Lout à fait terminales. On pourrait 

même élablir deux sections parmi les espèces de ce 

genre, suivant que leurs fleurs offrent lune ou l’autre 

de ces deux positions. Ainsi, dans la section des espèces 

à fleurs obliques. on placerait : 1° Marcgravia wmbel- 
lata,L., Plum., Ze., 175, fig. 1; 2 Marcgravia coria- 

cea, Vahl, Eclog., 2, p.56; 5° Marcgravia parviflora, 

N., espèce nouvelle et inédite, originaire de la Guiane. 

Dans la seconde section se trouveraient : 1° Marcqra- 

via Jacquini, N°, ou Marcgravia umbellata, Jacq.; 

20 Marcgravia spiciflora, Juss., Ann. Mus., 14, tab. 25; 

50 Marcgravia grandiflora, N., espèce nouvelle el in- 

édite, originaire des Antilles et de la Guiane. A la suite 

de ces espèces, on reporterait comme trop imparfaite- 

ment connues les Murcgravia dubia, Kunth, et Marc- 
gravia picta, Willd. 
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MARCHAIS. pors. Variété du Maquereau qui n’a pas 

de taches. On appelle aussi de même le Hareng qui n’a 
plus nilaile ni œufs. 

MARCHAND. o1s. Espèce du genre Canard. 7. ce 
mot. 

MARCHANTIE. Marchantia. 2or. Ce genre est l’un 

des plus curieux de la famille des Hépatiques, et il pa- 

railrait que ce sont les plantes qui le composent qui 

ont porté plus particulièrement le nom d’Hépatiques, 

qu’on à donné depuis à toute celle famille. Dillen le 

désignait sous le nom de Zichen, Micheli sous celui de 

Marchantia et d'Hepalica. Marchant, dans les Mé- 

moires de l'Académie des Sciences, le décrivit le pre- 
mier avec soin el le dédia à son père. 

Toutes les planes qui composent ce genre offrent 

une fronde membraneuse, verle, plus ou moins dislinc- 

tement réliculée, élalée en rosette sur la terre, divisée 

en lobes dichotomes, donnant naïssance de sa face in- 

férieure à une infinité de fibrilles qui la fixent au sol; 

de la surface supérieure de cette fronde ou des échan- 

crures de son bord s'élèvent des organes de deux sor- 

tes , tan{ôt réunis sur le même individu, tan{ôt portés 
sur des individus différents. 

MARGHANTIE ÉTOILÉE. Marchantia polymorpha, L. 

Les organes des deux sortes sont portés sur des indivi- 

dus différents. Les uns ont la forme d'une ombrelle et 

sont portés sur un pédicelle qui sort d’une gaîne mem- 

braneuse produile par la fronde; ce réceptacle, en 

forme d’ombrelle, est divisé en lobes ou rayons qui 

varient pour le nombre et la profondeur suivant les 

espèces; chaque lobe ou rayon porte inférieurement un 

involucre membraneux, se divisant en deux valves el 

renfermant, dans son intérieur, depuis une jusqu'à six 

capsules. Chaque capsule est contenue dans une enve- 

loppe membraneuse propre, analogue à ce qu’on a 

nommé calice dans les Jungermannes; cette enveloppe 

propre, plus ou moins grande, formant une saillie plus 

ou moins marquée hors de l'involucre commun, est per- 

cée au sommet; dans son intérieur on trouve une cap- 

sule recouverte par une membrane particulière, se pro- 

longeant en un appendice tubuleux, analogue à la coiffe 

des Mousses. La capsule augmente, déchire celte coiffe, 

se dégage de l’enveloppe propre extérieure, el bientôt 

s'ouvre elle-même en quatre ou huit valves; son in- 

térieur est rempli de séminules mêlés d’Ælaters, ou fils 

en double spirale élastiques, qui les projettent au de- 

hors; ces séminules mis dans des circonstances conve- 

nables ont germé et reproduit la même plante. Les au- 

tres organes ont également la forme d’une ombrelle, 

mais leur contour n’est que légèrement sinueux; leur 

surface supérieure est un peu concave; intérieurement 

ils renferment dans des loges particulières, de petits 

corps ovales fixés par une de leurs extrémités, el qui 

paraissent analogues à ce qu’on a regardé comme des 

organes mâles dans les Mousses. Outre ces deux orga- 

nes, on observe encore sur: la fronde des sortes de cu- 

pules sessiles, qui renferment plusieurs corps lenticu- 

laires, sont susceptibles de se développer et de pro- 

duire une nouvelle plante. Tels sont les organes de la 

fructification dans le Marchantia poly morpha, V'es- 

pèce la plus commune et la mieux observée. Schneider, 
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et ensuite Hedwig, qui l'ont parfaitement décrite, s'ac- 

cordent à regarder les premiers comme des organes 

femelles, les seconds comme des organes mâles, dont 

l'influence est nécessaire au développement des grai- 

nes;enfin, les derniers, comme de simples bulbilles qui 

se développent sans fécondation. Hedwig rapporte à 

l'appui de cette opinion, une observation qui, si elle 

avait été répétée plusieurs fois, serait décisive : il dit 

qu'ayant trouvéle Marchantia polymorpha en grande 

quantité sur le bord d’un bassin, il remarqua que tous 

les individus de cette localité étaient des individus 

femelles, à réceplacle étoilé, sans aucun mélange d’in- 

dividus mâles; qu'ayant examiné les capsules d’un 

grand nombre de ces plantes, il les trouva toutes avor- 

tées, el ne renfermant que des filaments sans graines, 

ce qu'il attribue à l'absence de fécondalion. 

Les autres espèces de Marchanties n’ont pas été aussi 

bien observées que celle-ci, et on a été porté, peut-être 
un peu légèrement, à en faire des genres particuliers; 

ainsi Raddi a divisé les Marchanties en cinq genres : 

Marchantia, Grimaldia, Rebouillia, Fegatella, Lu- 

nularia; de ces genres, le Grimaldia avait déjà été 

établi par Nées d'Esenbeck sous le nom de émbraria; 

le Aebouïllia fondé sur le Marchantia hemispherica 

ne paraît pas différer essentiellement des Harchantia; 

le Fegatella, qui a pour type le Marchantia conica, 

avait été, depuis longtemps, désigné par Hill sous le 

nom de Conocephalum.1U ne diffère réellement du Har- 

chantia qu’en ce que chaque lobe de l'ombrelle ne ren- 

ferme qu'une seule capsule presque entièrement ren- 

fermée dans le réceptacle, et par ses organes mâles qui, 

au lieu d’être contenus dans un réceptacle pédicellé, 

sont renfermés dans un réceplacle en forme de disque 

sessile. Enfin, le Lunularia ou Lunaria de Micheli, 

qui ne renferme que le Marchantia cruciata de Linné, 

est encore très-imparfaitement connu, mais ses formes 

extérieures peuvent faire présumer que ce genre mé- 

ritera d'être adopté. 

Les espèces exotiques de Marchanties sont encore très- 

imparfailement connues; on en a indiqué plusieurs 

dans les Antilles, au Brésil, au cap de Bonne -Espé- 

rance, étc.; mais leurs caractères n'ont pas été bien 

comparés : le Marchantia poly morpha, si commun 

en Europe, parail se retrouver sans différences appré- 

ciables sur presque tous les points du globe. 

MARCHATE. or. Nom vulgaire d’une variété du 

Commelina cristata. 

MARCHE. C'est l’action par laquelle les animaux 

pourvus de pieds se meuvent et ont la faculté de se 

porter d’un lieu vers un autre, 7. PROGRESSION. Quant 

à la définition de la MARCHE DES FLULDES dans l’acte de 

la végélalion, . VÉGÉTAUX. 

MARCKEE. Marckea. Bot. Genre établi par le pro- 

fesseur Richard (Act. Soc. Hist. nat. de Paris, p. 107) et 

dédié à Lamarck, Pun des naturalistes les plus profonds 

de ce siècle, el à qui la botanique et la zoologie doivent 

également d'importants ouvrages. Ce genre, de la fa- 

mille des Solanées et de la Pentandrie Monogynie, offre 

pour caractères : un calice monosépale, tubuleux, per- 

sistant, presque pentagone, à cinq lanières peu profon- 

des, étroiles, aiguës et dressées; une corolle monopt- 
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tale, infundibuliforme, régulière, à tube plus long que 

le calice, à limbe étalé, à cinq divisions obluses; cinq 

étamines incluses, attachées vers la partie inférieure 

du tube de la corolle, ayant les anthères allongées, à 

deux loges, s’ouvrant chacune par un sillon longitudi- 

nal; l'ovaire est libre, conoïde, allongé; le style est fili- 

forme, de la longueur des élamines, terminé par un 

stigmate allongé el glanduleux. Le fruit est une cap- 

sule oblongue, cylindrique, à deux loges, contenant 

chacune un grand nombre de graines attachées à un 

trophosperme central, et s'ouvrant en deux valves. 

MaARCKÉE ÉGARLATE. Marchkea coccinea, Rich., Loc. 

cit. C’est une Liane grimpante, ligneuse et volubile, 

ayant ses rameaux dressés ou plus souvent pendants en 

forme de festons, porlant des feuilles allernes, pétio- 

lées, elliptiques, acuminées, très-entières, glabres, lui- 

santes et presque sans nervures. Les fleurs sont grandes 

comme celles du Vicoliana T'abacumm, mais d'un beau 

rouge écarlate ; elles forment une sorte de grappe pen- 

dante au sommet d’un pédoncule axillaire plus long que 

les feuilles. Cette jolie plante croît dans les forêts hu- 

mides de la Guiane. 

MARCOTTE. por. On nomme ainsi une branche te- 

nant encore à la plante-mère, et qui, placée dans un 

milieu humide comme de la terre ou de la mousse, y 

pousse des racines. Le marcoltage est un des moyens le 

plus fréquemment employés pour la multiplication de 

certains végétaux. C’est une imitation de celui dont la 

nature se sert pour reproduire plusieurs végétaux, tels 

que ceux qui sont dits stolonifères; car les stolons ne 

sont que des branches couchées, qui, en quelques-unes 

de leurs parties, ont émis des racines par l’action de 

l'humidité du sol sur lequel elles sont étendues. J1 suffit 

quelquefois de laisser intacte la branche d’un végétal, 

et de la mettre dans des circonstances favorables pour 

en faire une Marcotte; c'est le cas des plantes succu- 

lentes; mais souvent on est obligé d’entailler l'écorce 

et de lui faire une ligature ou une section qui détermine 

la formation d’un bourrelet propre à faciliter l'émission 

des racines. Ces opérations sont connues sous les noms 

de marcollage, de couchage, de provignage, lorsqu'il 

s'agit des OEillets et de la Vigne, dont on détache les 

branches après leur avoir fait prendre racine en les 

courbant, et en couvrant de Lerre quelques-unes de 

leurs parties. 

MARE. GéoL. Dépression peu profonde et de peu d’é- 

tendue à la surface du sol, dans laquelle s'écoule et sé- 

journe l’eau fournie par l'atmosphère aux terres envi- 

ronnantes. Les Mares naturelles ne se rencontrent pas 

seulement dans les lieux bas et humides; il en existe 

également dans les montagnes et sur les plateaux secs 

et élevés. Les environs de Paris offrent un exemple re- 

marquable, à l'appui de cette observation, dans les 

plaines hautes, qui de Versailles s'étendent au Midi vers 

la Beauce. Au milieu des champs cultivés, on rencontre 

çà et là beaucoup de Mares séparées entièrement les 

unes des autres el qui, dans plusieurs endroils, parais- 

sent être disposées sur des lignes presque continues, de 

manière à faire présumer qu'elles ont pu être anci 

nement réunies lorsque la culture n’avait pas en 

modifié et nivelé le terrain qui les entoure et les sé 

OS 

CU ET CT TT ST ES 2 



MAR 

Ces pelils amas d’eau, isolés, nourrissent des Mollus- 

ques d’eau douce (des Lymnées, des Planorbes, etc.), 

et sont favorables à la végétation de plantes partlicu- 

lières. Chaque année, le nombre de ces Mares diminue; 

l'intérêt des cultivateurs les porte à en dessécher et com- 

bler quelques-unes pour rendre le sol à l’agriculture 

après avoir employé le fond vaseux à l'amendement des 

terres voisines. Dans presque Loutes les fouilles entre- 

prises dans ce dernier but, on rencontre sur plusieurs 

pieds d'épaisseur des couches de Marne très-fine, d’un 

blanc jaunâtre où bleuâtre avee des lits minces de 

malière charbonnée provenant de la décomposition de 

feuilles et de bois d'arbres, et même on trouve souvent 

des trones entiers et couchés de grands Chênes ou de 

€hâtaigniers, dont le bois est devenu très-dur et d’un 

noir d’ébène. Les fruits du Noiselier sont très-com- 

muns dans ces dépôts. En général, ces débris du règne 

végélal sont enveloppés par des sédiments vaseux, qui 

contiennent des tests de Coquilles analogues à celles 

dont les animaux vivent actuellement dans les mêmes 

lieux. Ces dépôts isolés formés par précipitation des 

eaux douces stagnanties, ont sûrement beaucoup d’a- 

nalogie avec les dépôts anciens de Marne blanche, 

remplie de Gyrogoniles, de Planorbes et de Lym- 

nées qui se trouve à quelque profondeur, dans le sol 

des mêmes plaines hautes, où elle est exploitée pour 

le marnage des Lerres, notamment dans les plaines de 

Trape, de Gomelz, des Mollières près Chevreuse, elc.; 

ces dépôts anciens ne sont pas non plus continus, car 

toutes les recherches ne sont pas fructueuses, el de deux 

puils creusés à très-peu de distance dans la même pièce 

de terre, l’un atteint une couche de Marne de plusieurs 

pieds d'épaisseur avant d'arriver au sable qui est le sol 

sur lequel elle repose, tandis que l’autre puits pénètre 

dans le sable, sans rencontrer aucun vestige de Marne. 

Il ne faut pas confondre les Mares avec les Marais. 7. ce 

mot. On remarque que les Batraciens qui sont si com- 

muns dans les Mares, le sont moins dans les grands 

Marais. 

MAREC. o1s. Espèce du genre Canard. 7. ce mot. 

MARÉCA. o1s. Espèce du genre Canard. /. ce mot. 

MARÉCAGINE. got. Bridel propose ce nom pour dé- 

signer en français son genre Paludella. F. ce mot. 

MARÉGHAL. is. L'un des noms vulgaires des Tau- 

pins. 

MARÉCHAUX. o1s. Synonyme vulgaire de Rossignol 

de muraille. . SYLVIE. 

MARÉES. céoz. Mouvement périodique el allernatif 

d'élévation et d'abaissement des eaux de la Mer, qui se 

fait remarquer d’une manière plus ou moins sensible 

sur ses rivages. Dans presque tous les points des conti- 

nents et desiles quisont baignés parles eaux de l'Océan, 

on voil le niveau de celles-ci s’élever pendant l’espace 

de six heures environ, pour redescendre dans le même 

espace de temps au point de départ ou à peu près. L’in- 

stant du flux ou flot, est celui où la Marée monte; lors- 

quele mouvement d'ascension s'arrêle, la Mer estpleine, 

haute, elle étale; puis, lorsque les eaux s’abaissent, on 

le reflux ou Jusan, la Marée descend ; et enfin, pen- 

ant le moment très-court, qui précède une nouvelle 

valion graduelle, on dit que la Mer est basse. Les 
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effets de ce grand phénomène général ne sont cepen- 

dant pas chaque jour les mêmes dans un même lieu, et 

ils varient d’une manière très-sensible dans le même 

moment d’un lieu à un autre, soit pour l'instant de la 

haute ou de la basse Mer, soil pour la quantité d'élé- 

vation et d’abaissement des eaux. Celte quantilé varie 

aussi dans un port délerminé, selon les saisonsel les 

jours; {outes ces différences et ces irrégularités tien- 

nent, d’une part, immédiatement aux causes qui pro- 

duisent les Marces, et d’une autre à des circonstances 

secondaires el locales, qui modifient les effets des pre- 

mières causes, telles que la forme et le plus ou moins 

d'étendue des bassins des différentes Mers, la masse et 

la profondeur des eaux mises en mouvement, la dispo- 

silion particulière des rives, des plages, des falaises, des 

golfes, des détroits, l’action irrégulière des courants et 

des vents, ele. Ainsi, bien que la cause qui détermine 

le mouvement des eaux de la Mer soit la même dans un 

même point du globe, on remarque, par exemple, que 

sur les côtes de notre Océan, et plus spécialement sur 

celles de la Manche, la différence de niveau des eaux 

varie depuis quelques pieds jusqu’à quarante et qua- 

rante-cinq pieds entre la hautle-et la basse Mer, tandis 

que ce niveau change à peine dans la Baltique, la Mé- 

diterranée, la Mer Noire et encore moins dans la Cas- 

pienne. On observe que dans tel port la Mer est haute 

plusieurs heures plus tôt ou plus tard que dans un autre 

port voisin : lorsque la Mer es{ pleine à 5 h. à Amster- 

dam, elle l’est à 6 h. 45’ à Anvers; à 11 h. 45’ à Calais; 

à 10 h. 40’ à Boulogne; à 7 h. 45’ à Cherbourg; à6 h. 

à Saint-Malo; à 5 h. 55’ à Brest, ete. Ici la Mer s’avance 

lentement sur une plage qu'elle abandonne de même; 

là elle s’élance avec une rapidité (elle, qu’elle peut at- 

teindre le cheval le plus agile, ce qu’on voit surtout au 

Mont-Sain(-Michel, dans la baie de Caneale. 

Malgré le nombre infini de modificalions analogues 

qui doivent résuller de ce grand nombre de causes se- 

condaires et perturbatrices, le calcul et l'observation se 

sont réunis pour rendre compte de presque toutes les 

anomalies el pour dévoiler la véritable cause productrice 

des Marées. Ge phénomène si imposant, et que les an- 

ciens connurent à peine {ant qu'ils ne quittèrent pas 

les côtes de la Méditerranée, fixa cependant leur atten- 

tion lorsqu'ils eurent l’occasion de l’observer dans les 

Mers des Indes et sur les bords de l'Océan. Les rapports 

qu'ils remarquèrent exister entreles époques des hautes 

et basses eaux avec la position de la lune dans le ciel, 

firent soupconner à plusieurs que les Marées étaientle 

résultat de l’action de cet astre. Pline les attribue même 

à l'influence du soleil et de la lune; mais cette vérité 

n'a élé démontrée incontestable que depuis la décou=M 

verte et l'analyse des lois de la gravitalion universelle, 

et depuis que l’immortel Newton a fait voir que les 

phénomènes compliqués du mouvement périodique des 

eaux de la Mer, n'étaient qu'une conséquence rigou- 

reuse de ces lois. En effet, l’une d'elles est que les mo- 

lécules des corps célestes, comme celles de la matière 

en général, tendent l’une vers l’autre en raison inverse 

du carré de la distance qui les sépare, et d’après cela 

chacune des molécules dont se compose le globe terres- 

tre, est attirée différemment par celles du soleil et par 
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celles de la lune. Pour ne parler dans ce moment que 

de l'action exercée par ce dernier astre sur la (erre, on 

conçoit que les parties de celle-ci, qui sont le plus rap- 

prochées de la lune, sont dans le même moment, plus 

fortement atlirées que celles qui sont au centre, el bien 

plus encore que celles qui sont à la surface de l'hémi- 
sphère opposé; cependant, malgré cette intensité ditfé- 

rente d'attraction, les molécules qui composent la masse 

solide du globe ne pouvant se séparer pour se mouvoir 

isolément et obéir à la force qui sollicite chacune 

d'elles, l'effet définitif de la lune sur la terre solide est 

le résultat de toutes les actions exercées sur chaque 

molécule en particulier; mais il n’en est pas de même 

pour la masse liquide des eaux, dont toutes les parties 
mobiles séparément, sont attirées en raison de l’inten- 

sité de l’action qui les sollicite; il en résulte que lors- 

que la lune est au-dessus d’un point quelconque de la 

surface des Mers, l’eau s'élève vers cel astre, el comme 

par suite des mouvements de la lune et de la terre, le 

même lieu se relrouve sous la même influence lunaire 

toutes les 24 h. 49’, ou à peu près (24 h. 48’ 44" 1// 48/7”), 

l’élévalion des eaux a lieu par suile de celle influence 

une fois par jour; mais par une conséquence de la loi 

d'attraction, dans le moment où la Mer se gonfle en un 

point donné d'un hémisphère, les eaux qui oceupent 

la portion diamétralement opposée dans l’autre hémi- 

sphère, étant plus éloignées de la puissance attractive 

que ne l’est la masse solide de la terre, elles restent, 

pour ainsi dire, en arrière de celle-ci, et elles forment, 

en sens inverse, une élévalion analogue à celle produite 

par soulèvement. De là vient qu’au lieu d’une seule Ma- 

rée montante, dans les 24 h., il y en a réellement deux, 

l’une étant produite par le plus grand rapprochement 

de la lune, et l’autre au contraire l'étant par son plus 

grand éloignement; de celte manière, la masse géné- 

rale des eaux de la Mer a la forme d’un sphéroïde al- 

longé, dont le grand diamètre devrait être dirigé vers 

la lune si le mouvement de la (erre, celui imprimé aux 

molécules aqueuses et l’action variable du soleil, sui- 

vant sa position respective par rapport à la lune et à la 

terre, ne s’opposaient pas à ce que l'effet suivit instan- 

tanément l’action qui le produit. IL n’a été question, 

dans l'explication précédente, que de l’action exercée 

par la lune sur les eaux du globe; mais on doit dire que 

celle du soleil la modifie soit en s'y ajoutant, soit en s'y 

opposant; ce dernier astre, malgré sa masse, n’exerce, 

à cause de son éloignement, qu’une aclion évaluée au 

quart de celle de la lune. Dans les sy zygies, c'est-à-dire 

au moment de la nouvelle et de la pleine lune, lorsque 

le soleil et la lune agissent concurremment, les Marées 

- sont les plus fortes, tandis que dans les quadratures 

(premier et dernier quartier) elles sont plus faibles. 11 

y a donc une variation dans le gonflement de la Mer 

pendant une lunaison; le plus grand se nomme grande 

Mer ou Maline, et le plus petit #0rte Eau. Lorsque 

la lune est le plus près de la terre, c’est-à-dire à son 

périgée, toutes choses étant égales d’ailleurs, les Ma- 

rées sont plus grandes; de même aux équinoxes les 

Marées des syzygies sont les plus grandes et les mortes 

eaux sont les plus basses; dans les solstices, les varia- 

tions entre l'élévation et l’abaissement des eaux sont 
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moindres; en général l’abaissement dans la même Ma- 

rée est en raison inverse de l'élévation, c'est-à-dire que 

la Mer se relire d'autant plus qu'elle s’est élevée davan- 
{age précédemment. De même que l'effet produit par 

la lune n’a pas lieu immédiatement au moment du pas- 

sage de cet astre au méridien, de mème la grande Mer 

el la morte eau n'arrivent que (rois ou quatre Marées 

après les syzygies el les quadratures. Les Marées du soir 

ne sont pas égales à celles du malin; elles sont plus 

grandes le soir dans l'hémisphère où se trouve le soleil; 

ainsi en Europe, les Marées du matin sont plus grandes 

pendant l'hiver,et en été elles sont plus petites. On voit, 

par Loul ce qui précède, de combien de données se com- 

pose le problème du mouvement des eaux de la Mer, 

mouvement dont la connaissance est d’une importance 

première pour les navigateurs, qui, chaque jour dans 

leurs voyages, ont besoin de savoir d’une manière 

exacte la quantité d’élévation ou d’abaissement des 

eaux dans un lieu donné et à une époque délerminée, 

afin de pouvoir diriger la marche de leur vaisseau en 

conséquence. Pour obtenir ces résultats, les calculs théo- 

riques ne suffisent pas; il est nécessaire qu'ils soient 

établis sur des observalions préliminaires. Pour arri- 

ver, par exemple, à déterminer à quelle heure la Mer 

sera haute tel jour dans tel port, el savoir en même 

temps quelle sera la différence de hauteur d’eau entre 

la haute el la basse Mer, il faut que des observations 

précédentes aient indiqué à quelle heure ordinairement 

la Mer est haute les jours de pleine et de nouvelle lune 

dans ce port; c’est ce que l’on nomme l'établissement 

du port ou de la Marée, point de départ des caleuls. On 

peut cependant, comme on le pense, résoudre les mêmes 

problèmes en sachant quelle est l'heure de la haute Mer 

pour un jour donné; les marins possèdent des tables 

toutes faites, dressées d’après l'observation, et qui leur 

indiquent l'établissement des Marées dans les princi- 

paux ports connus. C'est à ces tables que l’on va em- 

prunter quelques exemples qui donneront une idée des 

irrégularités locales, qui peuvent exister si l’on com- 

pare les différences des heures avec la position relative 

et géographique des ports cités. 

Heures de la pleine mer les jours de La nouvelle et 

de la pleine lune, dans les ports ci-après : 
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HAVAIN(GLES A COTES) 0 EN 250 

Runebali(Madère) PERRET 2 NA 

Sainte-Hélène (île). . . . . RE ne 2 10150 

Cap de Bonne-Espérance, . . . . . . ..... 5 0 

Foulepointe (Madagascar). . . . . . . . . .. 1 20 

Avec ces tables, les marins en consultent encore 

d’autres qui leur apprennent de combien l’effel cal- 

culé d’après le passage de la lune au méridien d’un 

lieu, retarde ou avance selon que cet astre est à son 

plus grand rapprochement, son plus grand éloigne- 

ment, ou bien à des distances moyennes de la Lerre; 

mais on ne saurait entrer ici dans plus de détails sur 

ce sujet. 

Les vagues qui viennent se briser continuellement 

contre les rivages qu’elles couvrent de leur écume, sont 

done, en grande partie, dues au mouvement sidérique 

des eaux de la Mer; aussi existent-elles lorsque l’atmo- 

sphère est le plus calme, bien que, dans les tempêtes, 

les vents augmentent quelquefois d'une manière con- 

sidérable, mais momentanée, celte agilation constante; 

celle-ci donne lieu à un bruit monotone, particulier et 

imposant, que l'homme ne peut entendre pour la pre- 

mière fois sans une profonde émolion. Lorsque la 

Marée monte, de même que lorsqu'elle descend, les 

eaux ne s'élèvent pas et ne s’abaissent pas d'une ma- 

nière continue , il se fail une suite d’oscillations répé- 

tées, à chacune desquelles la Mer semble se retirer et 

s’'avancer; on appelle aussi ce mouvement oscillaloire | 

flux et reflux. C’est au choc de la vague contre le sol 

résistan( qu'est dû en partie le bruit dont il vient d’ètre 

question, car il s’y joint celui que font les pierres 

amassées sur la plage, et que les eaux soulèvent con- 

tinuellement , les frottant les unes contre les autres et 

finissant par les arrondir. On appelle cailloux roulés 

ou mieux galets, les pierres ainsi usées par l’action des 

eaux de la Mer, et l’on observe que leur grosseur va- 

rie sur chaque plage, el pour ainsi dire de pied en pied, 

de manière qu'ils paraissent comme réunis d’après 

leur dimension, ce qui tient sans doute aux différentes 

intensités d'action des vagues sur eux, selon la forme 

des rives. On peut voir un exemple remarquable de 

cette distribution par grosseur des galets, en suivant 

l'espèce d’isthme qui réunit l’île de Portland au sol de 

l'Angleterre; sur une longueur de plusieurs lieues, on 

voit de pas en pas les galets croître pour ainsi dire en 

progression géométrique, depuis la dimension d’une 

noiselle jusqu’à celle de la têle d’un enfant, sans qu'il 

y ait mélange. On remarque encore, si l’on suit une 

plage en étudiant la nature des roches qui forment 

les côtes, que les galets existent là où les roches peu- 

xent être dégradées par les vagues, el que si la nature 

mdes roches change, la nature des galets change de 

même; de sorte que la formation de ces derniers pa- | 
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raît loeale et subordonnée à la nature des côtes. Il ar- 
rive cependant que par des circonstances particulières 

et exceptionnelles, que par des causes ordinairement 

violentes et passagères, les galets, après avoir été ar- 

rondis sur un point de la côte, sont transportés sur un 

autre peu éloigné; mais alors ils ne sont plus aussi 

bien assortis ; ils sont mélangés avec du sable ou de la 

vase, caractère qui indique qu’ils ne sont pas à la place 

où ils ont été formés. Ces observations, et un grand 

nombre d’autres du même genre, présentent un grand 

intérêt aux géologues pour l’élude des couches de la 

terre qui renferment des galets ou en sont entièrement 

composées, el surtout pour la recherche des circon- 

stances particulières sous lesquelles ces couches se 

sont formées. 

Lorsque les côtes sont à pie, les vagues viennent en 

miner et saper périodiquement le pied, el les parties 

supérieures restant en surplomb ne tardent pas à s’6- 

bouler; c’est ce que l’on indique en appelant ces côtes 

des falaises. Les matières molles, fines, délayables, 

sont entraînées par les flots à différentes distances, et 

elles forment sous les eaux de nouvelles couches sédi- 

menteuses, tandis que les fragments durs et pesants 

sont transformés en galets, qui s’éloignent beaucoup 

moins de la rive. 

La Marée montante coïncide presque {oujours avec 

certains vents et un élat hygrométrique particulier de 

l'atmosphère. 

Le flux ou flot se fait sentir d’une manière remar- 

quable jusqu’à une distance plus ou moins grande de 

l'embouchure de cerlains fleuves; une ou plusieurs 

vagues qui se succèdent remontent avec bruit contre 

le cours des eaux fluviatiles, dont la marche est arrê- 

tée. On connaît ce phénomène sous le nom de Barre à 

l'embouchure du Gange, du Sénégal, de la Seine, de 

l'Orne, etc.; sous celui de Mascaret dans la Gironde, la 

Dordogne, la Garonne; de Pororoca sur les rives du 

fleuve des Amazones. Dans ce dernier lieu, comme dans 

la Garonne et même la Dordogne, les lames d’eau qui 

remontent le fleuve, ont douze à quinze pieds de haut 

et même plus; elles renversent {ous les obstacles sur 

leur passage, et le bruit effrayant qu’elles produisent, 

surtout dans les grandes Marées, s’entend à plusieurs 

lieues. 

Des géologues ont essayé de rendre compte de la 

formation des continents actuels, de la présence des 

débris de corps marins, de galets, etce., dans des lieux 

qui se trouvent maintenant de plusieurs centaines de 

toises au-dessus du niveau des Mers, par des Marées 

gigantesques qui auraient existé à un âge moins avancé 

du globe. Dolomieu, l'un des partisans de ce système, 

pensait que les matériaux de Loutes les couches coquil- 

lières avaient été transportés du fond des Mers par des 

Marées de huit cents toises; que les vallées secondaires 

étaient dues à l’action de ces immenses Marées et aux 

courants puissants qui résullaient de la retraite des 

eaux après leur gonflement. Chaque flux, disait -il, 

déposait des couches qui étaient ensuite morcelées et 

dégradées par le reflux; dans d’autres circons{ances, 
les Marées subséquentes comblaient les vallées creu- 

sées par celles qui les avaient précédées, et elles ras- 
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semblaient dans les couches qu’elles y déposaient, les 

produits de tous les règnes et de tous climats. Par le 

développement exagéré d'un phénomène de la nature 

actuelle, Dolomieu cherchait à expliquer les faits que 

l'observation lui avait fait connaître, sans avoir besoin 

de supposer des retraites, des séjours et des retours de 

la Mer plusieurs fois répétés sur le même point du 

globe, comme on ne se fait pas serupule de l’admettre 

aujourd’hui dans des ouvrages célèbres. Mais est-il 

plus facile de concilier l'opinion de Dolomieu, que cette 

dernière supposilion, avee les connaissances astrono- 

miques, qui nous ont dévoilé l'ordre établi dans Puni- 

vers et les lois immuables qui les régissent? Par quelles 

causes les Marées de huit cents toises auraient-elles été 

produites, à moins de supposer que la masse des eaux, 

les rapports de la terre avec le soleil et la lune, ses 

mouvements mêmes, étaient différents de ce qu'ils sont 

aujourd'hui à une époque où cependant végétaient et 

vivaient déjà sur celle même terre, des plantes et des 

animaux analogues sous le rapport de leur organisa- 

tion avec les êtres de la (erre actuelle? 

MARÉKANITE. mix. Nom d’une variété globuliforme 

d'Obsidienne, 7. ce mot. 

MAREL. o1s. (Sepp.) Synonyme de Barge à queue 

noire. /. BARGE. 

MARÈNE. pois. Espèce du genre Corégone. Y. ce 

mot. 

MARENGA. 8oT. Le genre que Salisbury a proposé 

sous ce nom, dans la famille des Scytaminées, n’a point 

paru différer suffisamment du genre Amomum pour 

en être distrail; en conséquence, il n’a pas été adopté. 

MARENGE. o1s. Synonyme vulgaire de Charbonnière. 

PV”. MÉSANGE. 

MARENTERIA. Bor. Ce genre établi d'après Noronba, 

par Du Petit-Thouars (Nov. Gen. Madagasc., p. 15, 

no 60), a été réuni par Dunal (Monographie des Ano- 

nacées, p. 45) aux Unona, el l'espèce unique dont il 

était composé à été nommée par De Candolle Unona 

Marenteria. Celui-ci a employé le mot Marenteria 

pour désigner une sous-section des Unona. F. UNoxez. 

MARENULE. pois. Espèce du genre Corégone. 7. ce 

mot. 

MARETON. o1s. Synonyme vulgaire de Millouin. 

PF, CANARD. 

MARFOURÉ. nor. L'un des noms vulgaires de l'/Æe/- 

leborus fœtidus, L. 

MARGADON. mozz. Nom vulgaire de la Seiche com- 

mune, Sepia officinalis, L. 

MARGAGNON. pois. Nom vulgaire de l’Anguille mâle, 

dans certains cantons de la France. 

MARGAL ET MARGAN. por. L’Ivraie est ainsi nommée 

par le vulgaire. 

MARGARATES. cuim. Combinaisons de l'acide Mar- 

garique avec les bases salifiables. 

MARGARIDE. Margaris. Bor. Genre de la famille 

des Rubiacées, établi par De Candolle (Prodrom., 4, 

P. 485) qui lui assigne pour caractères : tube du calice 

globuleux, son limbe subturbiné, semi-quinquéfide, à 

dents aiguës et persistantes ; corolle infundibuliforme, 

avec son tube obconique, garni au sommet de cinq dents 

obtuses ou de cinq lobes très-courts; étamines insérées 
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au milieu du tube, avec leurs filaments un peu plus 

courts que la corolle, el leurs anthères ovales; stigmate 

capité, indivis ou subbilobé. Le fruit consiste en une 

baie globuleuse, couronnée par le calice persistant, à 

deux loges renfermant une graine chacune; ces grai- 

nes sont demi-ovales, ordinairement acumintes. Les 

Margarides sont des arbrisseaux à rameaux grêles, 

garnis de feuilles opposées, ovales. glabres, accompa- 

gnées de petites stipules quelquefois solilaires ; les pé- 

dicelles sont axillaires, opposés, courts el uniflores. 

Ce genre a quelques rapports avec le Chiococca. 

MARGARIDE BARBIGÈRE. Margaris barbigera , DC. 

Ses feuilles sont aiguës el ses corolles barbues inté- 

rieurement; ses fleurs sont blanches; ses fruits, de la 

grosseur d’un pois ordinaire, sont blancs. On trouve 

cetle espèce au Mexique. 

MARGARIDE A FLEURS NUES. Margaris nudiflora, 

De Cand. Ses feuilles sont mucronées el ses corolles 
nues ou glabres intérieurement. Avec la précédente. 

MARGARINE. 2001. C’est le nom que l’on donne sou- 

vent à l’Acide margarique. 

MARGARIQUE. 2001. On a désigné sous ce nom un 

Acide particulier, qui se trouve tout formé dans le gras 

des cadavres; cet Acide est d’une consistance assez 

ferme; il jouit de l’aspect de la Nacre de perles, se fond 

à 60, et cristallise par le refroidissement, en aiguilles 

entrelacées ; il est insoluble dans l'eau, très-soluble 
dans l'alcool et l'éther; il rougit les couleurs bleues 

végétales et s’unit aux bases salifiables, d'où résultent 

des Margarates. 

MARGARITA. 8or. Ce genre de la famille des Synan- 

thérées, tribu des Astérées, qui a été créé par Gaudin 

dans sa FI. Helvét., 5, p. 555, est le même que le 

genre Bellidiastrum de Michaux, qui a été adopté par 

Cassini. 

MARGARITA. min. 77. NAGRITE. 

MARGARITACÉS. Margarilaceæ. concu. Famille de 
Mollusques proposée par Blainville pour remplacer celle 

des Malléacées de Lamarek. Ce sont à peu près les mê- 

mes genres qui ont servi aux deux zoologisies pour 

la formation de ce groupe; seulement les Margaritacés 

contiennent plus de genres que les Malléacées, parce 

que depuis la publication de l'ouvrage de Lamarck ils 

ont été établis et adoptés, et sont venus naturellement 

seranger dans leurs rapports naturels avec les anciens. 

Un changement heureux que Blainville a fait, c’est de 

rapprocher les Vulselles des Marteaux dont elles sont 

fort voisines bien plus que des Huîtres où Lamarck les 

avail laissées. La famille des Margarilacés est composée 

des genres Vulselle, Marteau, Perne, Crénatule, Inocé- 

rame, Catille, Pulvinite, Gervilie et Avicule. 

MARGARITAIRE. Margarilaria. or. Dans le sup- 

plément donné par Linné fils, aux genres de son père, 

on en trouve un ainsi nommé el caractérisé de la ma- 

nière suivante : fleurs dioïques ; calice à quatre dents; 

quatre pétales attachés au calice: dans les mâles, huit 

élamines insérées au réceptacle, à filets longs et séla- 

cés, à anthères arrondies et petites; un rudiment d'o- 

vaire surmonté d'un style unique : dans les femelle 

quatre ou cinq styles filiformes, des stigmales simp 

un fruit globuleux, renfermant sous une enveloppe 
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gèrement charnue, quatre ou cinq coques luisantes, qui 

s’ouyrent en deux valves. Une seule espèce originaire 

de Surinam se rapporte à ce genre, jusqu'ici très-ob- 

seur, et qui peut-être n’exisie pas dans la nature, comme 

l’auteur lui-même paraît le soupconner. Il est possible 

en effet que les rameaux mâles, qui offrent des feuilles 

opposées et semblables à celles du Fusain, de nom- 

breuses fleurs disposées en panicules rappelant celles 

du Spiræa Aruncus, n'appartiennent pas à la même 

plante que les rameaux à feuilles allernes et à fleurs 

solitaires axitlaires, d’après lesquels les femelles ont 

été décrites. On rencontre assez fréquemment dans les 

herbiers, sous le nom de #argaritaria, une espèce 

d’Euphorbiacée dont il a déjà été parlé sous le nom de 
Cicca Antillana, et dont les fruits offrent quelque 

analogie avec ceux que Linné fils a décrits, mais les 

fleurs mâles sont tout à fait différentes de celles qu’il 

attribue au genre Margaritaire. 

MARGARITE. Margarita. concu. Leach avait pro- 

posé ce genre pour une partie des Avicules de Bru- 

guière; Lamarck lui a donné depuis le nom de Pinta- 

dine; Megerle l'avait aussi formé, dès 1811, sous le nom 

de Margaritiphore, et Klein enfin l’avait, bien avant 

tout cela, assez exactement indiqué sous le nom de 

Mater perlaruin. V. PINTADINE. 

MARGARITE. aix. Perlglinumer. Substance miné- 

rale nacrée, en pelils prismes à huit pans, agglomérés, 

d’un gris de perle ou rougeâtre, qui se trouve dans le 

Tyrol, ordinairement mélangée avec la Chlorite, parmi 

les filons ou amas de celte substance. Elle est composée, 

suivant le chimiste Duménil, de Silice 59; Alumine 
45,5; Chaux 10; Soude 1.5; oxide de Fer 5; Eau 1. 

MARGARITIPHORE. concg. 7”. MARGARITE. 

MARGARITITES. morL. Foss. Les anciens ont donné 

ce nom à des corps arrondis, pétrifiés, qu'ils ont cru 

être des perles; mais on n’a aucune cerlitude à cetégard. 

Il n’en est pas de même d’une perle véritable que Des- 

hayes a trouvée en vidant une Avicule fossile de Bor- 

deaux, Avicula phalenacea, Bast., dont les deux val- 

ves étaient encore réunies. Ce corps parfaitement rond, 

d'une ligne de diamètre environ, avait cénservé une 

partie de l’éclat de la Nacre. 

MARGAROSPERMUM. por. Ce genre de la famille des 

Aspérifoliacées, créé par Reichenbach, a été réuni au 

genre Lilhospermum. F. ce mot. 

MARGAY. ma. Espèce du genre Chat. 7.ce mot. 

MARGE. 8or. On donne le nom de Marge, Margo, à 

celte bordure qui entoure le disque des Lichens; elle 

n'est jamais formée par le thallus, quelquefois elle est 

concolore, c’est-à-dire de la même couleur que l’apo- 

thécion, comme cela a lieu dans le Lecidea, ou formée 

d’une substance propre, comme on peut l’observer dans 

les Lecanora; dans le premier cas elle se dil propre, 

et dans le second elle est accessoire. On nomme Marge 

vraie celle qui fait partie de Papothécion, el fausse le 

bourrelet formé par le thallus qui ceint quelquefois l’a- 

pothécion très-étroitement, mais sans faire pourtant 

corps avec lui. On Lire de cette partie des organes car- 

pomorphes d'excellents caractères spécifiques. 

MARGINAIRE. WMarginaria. 807. Genre de Fougères 

proposé par Bory-St-Vincen£ et qui doit entrer dans la 

MAR 197 

famille des Polypodiacées proprement dites, c’est-à-dire 

parmi les vraies Fougères où les sores sont dépourvus 

d'induse. La position de paquets arrondis et distincts 

de fructification, sur le bord des frondes, dit Bory, ca- 

ractérise les Marginaires qui sont aux Polypodes ce 

que les Vittaires sont aux Ptérides; ce genre est sans 

doute un peu artificiel, mais ne l’est pas plus que tant 

d’autres dont les différences ne sont empruntées que 

de la situation des organes fructificateurs; les positions 

des sores dans les sinus, sur la page, aux marges, le 

long de telle ou telle nervure, sont des caractères va- 

gues, il en faut convenir, et propres tout au plus pour 

l'établissement de sous-genres ailleurs que chez les 

Fougères; mais dans la multitude des espèces dont 

plusieurs genres sont composés, on s'est vu réduit, 

pour éviter la confusion, à emprunter des caractères 

de cette sorte, pour pouvoir isoler quelques espèces du 

reste des masses. Les Marginaires offrent d’ailleurs 

quelques autres traits de connexion; indépendamment 

de la position de leurs paquets de capsules, leur con- 

sislance est épaisse, leur surface est plus ou moins 

écailleuse. On n’en connaît que de simples ou tout au 

plus de pinnatifides, et leur racine traçante serpente 

sur l’humus végétal des arbres pourris, dans les forêts; 
Bory en possède six espèces toutes des pays chauds, 

entre lesquelles sont : 10 la MARGINAIRE SCOLOPENDRINE, 

Polypodium marginatum, B., in 1Pilld. Sp., t. 1x, 

p. 149, que Bory a découverte dans les bois de Masca- 

reigne; 20 la MARGINAIRE CÉTÉRACGINE, ?o/ypodium 

ceteraciniin, Mich., 4mer., t. 2, p.271; Polypodium 

ëncanum, Willd., Sp., t. 1x, p. 174; Acrostichum 

Polypodioides, L.. Sp., 1525, qui se trouve dansles par- 

lies chaudes des États-Unis d'Amérique, dans la Flo- 

ride, à la Jamaïque, à la Martinique, à Cumana et 

jusque dans les Guianes; 5° la MARGINAIRE MINIME, 

Marginaria mintna&, B., semblable par ses formes et 

son aspect à la précédente, mais {rois ou quatre fois plus 

petite et plus roussätre : confondue dans les herbiers 

avec elle; on la trouve dans les parties lempérées du 

Brésil; 4° la MARGINAIRE ARGENTÉE, Poly podiuin ar- 

grratum, Willd., assez semblable au n° 2, mais plus 

longue et plus étroite dans Loules ses parlies, à pinnules 

plus aiguës, et toute revèlue d’une poussière blanche, 

argentée, qui fait ressortir la (einte blonde des sores 

qui sont gros, el farment comme des globules sur les 

bords de la fronde. Celle espèce se trouve dans les 

hautes montagnes de Mascareigne. 

MARGINÉ. Marginatus. 8or. z0o1. Se dit d'un or- 
gane muni d'un bord qui souvent diffère, par sa na- 

ture, de la partie moyenne. 

MARGINELLE, Warginella.morr. Genre de la famille 

des Colurmellaires de Lamarck, qui se place dans les 

Pectinibranches buccinoïdes de Cuvier. C’est à Adan- 

son que l’on doit sa création; il le nomma Porcelaine 

en conservant le nom vulgaire de Pucelage aux coauil- 

les qui portent aujourd'hui celui de Porcelaine; il y 

confondit les Olives, ce qui prouve que les animaux 

qu’il avait vus sont bien voisins. Malgré l'établissement 
de ce genre, Linné n'en rangea pas moins les Margi- 

nelles au nombre de ses Volules, ce que Bruguière 

imita. Lamarck, en démembrant le genre Volute de 
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Linné, et par suite le genre Porcelaine d’Adanson, 

donna à celui-ei le nom de Marginelle qui lui est resté: 

depuis lors ce genre a été adopté par. la plupart des 

zoologistes, quoique ces animaux ne diffèrent de ceux 

des Porcelaines que par un peu moins d’ampleur dans 

les lobes du manteau. Les coquilles offrent assez de 

différences pour être distinguées facilement ; elles ser- 

vent même de point intermédiaire entre les Volutes et 

les Enroulés auxquels elles touchent par les espèces 

dont la spire n’est pas saillante; elles s'en rapprochent 

par le bourrelet marginal du bord droit, et souvent 

par les plis columellaires, qui accompagnent tout le 

bord gauche. Voici les caractères de ce genre : coquille 

ovale, oblongue, lisse, à spire courte et à bord droit 

garni d’un bourrelet en dehors; base de l'ouverture à 

peine échancrée; des plis à la columelle presque égaux. 

Les Marginelles sont des coquilles lisses, de Laille mé- 

diocre, agréablement colorées, qui viennent toules des 

mers équatoriales des deux mondes; elles peuvent se 

diviser en deux groupes. 

+ Spire saillante. 

MARGINELLE NEIGEUSE. Marginella glabella, Lam., 

Anim. sans vert., t. vit, p. 555, no 1; Voluta glabella, 

Lin., Gmel., p. 5445, n° 52; la Porcelaine, Adanson, 

Voy. au Sénég., pl. 4, fig. 1; Encyclop., pl. 577, fig. 6, 

a, b. Coquille ovale, oblongue, rougeâtre, marquée de 

deux zones transversales, d’un rouge plus foncé, toute 

parsemée de taches blanches, irrégulièrement disposées; 

spire courte, obluse, conique ; sutures peu profondes, 

marquées par une zone rouge, plus marquée, interrom- 

pue par des taches blanches plus grandes; bord droit 

épais, formant une légère échancrure à sa réunion avec 

le bord gauche; quatre plis saillants à la columelle. 

MARGINELLE BLEUATRE. Marginella cœrulescens, 

Lamk., loc. cit., n° 4; Voluta prunum, Lin., Gmel., 

pag. 5446, no 55; l'Egouen, Adanson, Voy. au Sénég., 

pl. 4, fig. 5; Encyclopédie, pl. 376, fig. 8, a, b. 

MARGINELLE ÉBURNÉE. Marginella eburnea, Lamk., 

Annales du Mus., &. 11, p. 61, no 1, et t. vi, pl. 44, fig. 

9, a, b; 2bid., Anim. sans vert., loc. cit., n° 15. Petite 

espèce fossile des environs de Paris, fort commune à 

Grignon, et qui a beaucoup de rapport avec le Margi- 

nella muscaria, Lamk., loc. cit., n° 15, qui vient de 

la Nouvelle-Hollande. 

++ Spire non saillante. 

MARGINELLE RAYÉE. Marginella lineata, Lamk., 

Anim. sans vert., loc. cit., n° 95; l’olula persicula 

(Var. b.), Lin., Gmel., p. 5444, n°29; le Zobi, Adans., 

Voy. au Sénég., pl. 4, fig. 4; Martini, Conch., {. 11, 

tab. 42, fig. 419 et 420; Encyclopédie, pl. 577, fig. 4, 

a, b. Elle est assez commune dans les mers du Sénégal. 

MARGINULINE. Marginulina.morz. Dessalines d'Or- 

bigny a proposé, sous ce nom, la formation d’un genre 

nouveau de Mollusques Céphalopodes, pour quelques 

coquilles que Linné avait placées dans son genre Nau- 

tilus et que Lamarck a disséminées parmi ses Ortho- 

cères. Ces coquilles se distinguent par une ouverture 

arrondie, située au bout d'un prolongement du som- 

met de la dernière loge, à son angle antérieur; par un 

test en forme de gaine arquée, à sommet déprimé, 

ayant à son origine l'empreinte volutaire; par ses loges 
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superposées, légèrement obliques. Ces coquilles dont 

le (ype serait le Nautilus raphanus, L., Orthocerus 

raphanus, Lam., sont les premières de la classe où l’on 

aperçoit une tendance à la spirale, les loges se retour- 

nant postérieurement en crosse. 

MARGOT. o1s. Nom vulgaire de la Pie. /. CORBEAU. 

MARGOUSIER. BoTr. Nom vulgaire du Melia Aza- 

derach. 

MARGRAVE. Margravia. 80T. PF. MARCGRAVIE. 
MARGUERITE. por, Nom vulgaire de la Paquerette, 

Bellis perennis, étendu à d’autres Synanthérées. Ainsi 

l’on a appelé : 

GRANDE MARGUERITE Où MARGUERITE DES CHAMPS, le 

Chrysanthème Leucanthème. 

MARGUERITE JAUNE OU DORÉE, le Chrysanthemum 

coronarium, L. 

REINE-MARGUERITE, l'Asler Chinensis. 

MARGUERITE DE SAINT-MICHEL, l’Astère annuelle, ele. 

MARGYRICARPE. Margyricarpus. Bot. Genre de la 
famille des Rosacées et de la Diandrie Digynie, L., 

établi par Ruiz et Pavon (74%. Peruv. Prodr.,7, L. 55), 

el adopté par Kunth (Nov. Gener. et Spec. Plant. 

æquin., 6, p. 229) qui en a ainsi déterminé les carac- 

tères : calice persistant, dont le tube est comprimé, 

tétragone, la gorge resserrée , le limbe à quatre ou 

cinq divisions profondes, munies chacune extérieure- 

ment el à la base d’une petile épine dentiforme; corolle 

nulle; deux étamines insérées sur l’orifice du tube eali- 

cinal, à anthères biloculaires, didymes ; ovaire étroile- 

ment renfermé dans le calice, surmonté d’un style 

terminal court, terminé par un stigmale plumeux et 

mullifide; akène adhérent au tube du calice converti 

en une sorte de baie à quatre épines, couronné par le 

limbe calicinal; graine pendante, ayant son point d’at- 

tache près du sommet. Ce genre a été placé par De 

Candolle (Prodr. Syst. Veg., 2, p. 591) dans la tribu 

des Sanguisorbées ; il ne renferme qu’une seule espèce : 
Margyricarpus selosus de Ruiz et Pavon (Æ/or. Pe- 

ruv., 1, p. 28, L. 8, f. d). Cette plante a été décrite par 

Lamarck sous le nom d'£mpetrum pinnatuwm dans le 

Diclionnaire Encyclopédique, puis réunie aux Ancis- 

drum, dans les Ilustrations des genres. C’est un arbris- 

seau très-rameux , à feuilles allernes, imparipinnées, 

composées de folioles très-étroites, subulées, à fleurs 

axillaires, solitaires et sessiles : ses baies globuleuses, 

blanchâtres, ont une saveur agréable; l’infusion de 

celte plante sert à arrêter les hémorrhagies. Elle croît 

sur les collines arides de l'Amérique méridionale, au 

Pérou, au Chili, au Brésil, à Santa-Fé de Bogola, Po- 

payan, Quito, etc. 

MARIALVA. or. Ce genre, établi par Vandelli (èx 

Rœmer Script. Brasil., p. 118), est le même que le 

Beauharnoisia de Ruiz et Pavon. Choisy (Mémoires de 

la Soc. d'Hist. natur., t. 1, p. 225) adoptant le nom de 

Marialva comme générique, sans égard à l’antériorité, 

l’a placé parmi les Garciniées, seconde section de la 

famille des Guttifères, et lui a définitivement réuni le 

TZ'ovomila d’Aublet; il l'a composé de trois espèces, 

savoir : 1° Marialva Guianensis,Choisy,ou Toronto 

Guianensis, Aublet, plante indigène de la Guiane;… 

2 Marialva fructipendula, Choisy, ou Beauharnoi- 

> 
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sia fructipendula de Ruiz et Pavon,; et 5° Marialva 
uniflora, Choisy, espèce nouvelle très-voisine de la 

deuxième, el qui habite la Guiane. 

MARIANA. Mariana. morz. Ce genre d'animaux 

agrégés a élé instilué par Quoy el Gaymard, dans la 

Zoologie du voyage de l’Uranie, et placé après les Acé- 

phales sans coquille, dans l’incertilude que les êtres 
qui le composent fissent partie des Ascidiens; ils y 

ont seulement été décidés par l’analogie de forme que 

présente ce genre avec l’Aplidiwm de Savigny. Les 

membranes subgélatineuses et résistantes, dont legenre 

Mariana est formé, consistent en plusieurs feuillets con- 

centriques, plissés en forme de rose, (rès-minces, sus- 

ceptibles de prendre plusieurs développements comme 

une éloffe élastique; leur surface est parsemée de pelits 

points ronds, à peine perceptibles, qui sont les ouver- 

Lures par lesquelles les animaux communiquent ayec 

l'extérieur. 

MARIANA ROUGE. Mariana rubrum, Q. et G. Il est 

entièrement rouge el a été trouvé dans l’île de Guam, 

l’une des iles Marianes d’où vient le nom du genre. 

MARIANTHEMUM. gor. Ce genre de la famille des 

Campanulacées, institué par Schranck, n’a pas paru 

assez distinct du genre Campanula, dans lequel ses 

espèces ont continué à être comprises. 

MARIARMO. or. Synonyme vulgaire d'Hysope offi- 

cinale, en Provence. 

MARICA. por. /. CIPURE, où par le saut d’une lettre, 

Marica est fautivement écrit Maria. 

MARICOCA. o1s. Synonyme vulgaire de Traîne-Buis- 

son. Ÿ. SYLVIE. 

MARIE. os. Synonyme de Canard de Bahama. F. Ca- 

NARD. 
MARIETTE. por. L'un des noms vulgaires du Cam- 

panula Medium, L. V. CAMPANULE. 

MARIGNAN. 2or. L'un des noms vulgaires du So/a- 

num esculentum. V. MoRELLE. 
MARIGNIE. Marignia. or. Commerson avait établi, 

dans ses manuscrits et dans son herbier, ce genre que 

Lamarck et Jussieu ont réuni depuis au Bursera. Dans 

sa Révision de la famille des Térébinthacées, p. 19, 

Kunth l’a rétabli et en a ainsi fixé les caractères : calice 

persistant, divisé en cinqsegments peu profonds, ovales, 

aigus, et dont la préfleuraison est valvaire; cinq pétales 

larges à la base, du double plus longs que les divisions 

calicinales, ovales, aigus, ouverts et réfléchis, à pré- 

fleuraison valvaire; dix élamines hypogynes et libres, 

à anthères ovées-oblongues, échancrées à la base, bilo- 

culaires el déhiscentes longitudinalement; ovaire su- 

père, sessile, presque globuleux, à cinq loges conte- 

nant chacune deux ovules fixés à l’axe et collatéraux; 

disque annulaire, entier, n’embrassant pas étroitement 

l'ovaire; stigmate sessile, orbiculé, à cinq lobes peu 

distincts; fruit drupacé, ombiliqué par le style persis- 

tant, recouvert d’une écorce épaisse et coriace, renfer- 

mantd’un à cinq noyaux monospermes, entourés, selon 

Lamarck, d’une pulpe gélalineuse; graines ovoïdes, 

dépourvues d’albumen, contenant un embryon droit et 

renversé, à radicule supérieure el à colylédons plans, 

d’après Kunth, qui les a observés sur une graine non 

mûre. chiffonnés et ridés, d’après Gærtner. Ce genre a 
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été placé par Kunth dans Ja nouvelle famille pour la- 

quelle il a proposé le nom de Burséracées. Il est le 

même que le Dammara de Gærlner, genre qu’il ne 

faut point confondre avec un autre du même nom, 

adopté par Richard. 7. Damaara. L'espèce que l’on doit 

considérer comme {ype du genre Marignia a été décrile 

dans l'Encyclopédie, sous le nom de Buwrsera obtusi- 

folia. C'est un arbre balsamifère, indigène de l’Ile-de- 

France où on le nomme vulgairement Colophane bà- 

tard. Ses feuilles sont allernes, imparipinnées, à folioles 

opposées, coriaces, {rès-entières, sans slipules. Les 

fleurs sont blanchâtres et disposées en panicules axil- 

laires au sommet des rameaux, et accompagnées de 

bractées. C'est surtout dans les fruits que réside le suc 

résineux balsamique. De Candolle (Prodrom. Syst. 

Veg., 2, p. 79) a fait du Dammara nigra de Rumph 

(Æerb. Amboin., 2. p. 160, 52), une espèce nouvelle, 

sous le nom de Marignia acutifolia. Celte plante croît 

dans les Moluques. 

MARIKANITE. min. 7. MARÉKANITE. 

MARIKINA. mam. Espèce du genre Ouistiti. 7. ce 

moi. 

MARILE. Marila. Bot. Ce genre, de la Polyandrie 

Monogynie, L., établi par Swartz (Prodrom., p. 84), 

est ainsi caractérisé : calice à quatre sépales disposés 

en croix, les deux extérieurs enveloppant la fleur; co- 

rolle à quatre pétales; étamines très-nombreuses, légè - 

rement soudées par la base, à anthères adnées; un style 

surmonté d’un stigmale capité; fruit couronné parie 

calice persistant, à trois ou quatre loges et à autant de 

valves qui, par leur introflexion, viennent se fixer à un 

placenta central, el après la déhiscence s’enroulent par 

leurs bords membraneux; graines très-nombreuses, 

ceintes d’une membrane jaune et frangée. Jussieu avait 

marqué la place de ce genre entre les Hypéricinées et 

les Guttifères; il a du rapport avec la première de ces 

familles par la structure du fruit et par ses graines, 

mais il se rapproche davantage de la seconde par son 

inflorescence semblable à celle des Calophylum, par 

son s{yle et son stigmate simples, et par ses anthères. 

Ces considérations ont décidé Choisy (Mém. de la So- 

ciélé d'Hist. nat. de Paris, €. 1, p. 221) à le ranger 

parmi les Clusiées, première section de la famille des 

Gutlifères. On n’en connaît qu’une seule espèce : Ma- 

rila racemosa, Swartz, arbre indigène des Antilles. 

MARINGOUIN. o1s. Espèce du genre Bécasseau. 7. ce 

mot. 

MARINGOUINS. 1Ws. On donne ce nom aux Cousins 

qui sont très-nombreux dansles pays chauds, et où leurs 

piqûres sont très-douloureuses. 

MARION -LAREUCHE. o1s. Synonyme vulgaire de 

Rouge-Gorge. 7. SYLVIE. 

MARIPE. Maripa. por. Genre dela famille des Con- 

volvulacées, et de la Pentandrie Digynie, L., établi par 

Aublet (Plantes de la Guiane, p. 250, €. 91) qui l’a ainsi 

caractérisé : calice à cinq divisions obluses, qui se re- 

couvrent mutuellement; corolle tubuleuse, dilatée à sa 

base, el dont le limbe est divisé en cinq lobes; cinq 

étamines insérées à la base du tube (opposées aux lobes, 

d’après la figure donnée par Aublet); anthères longues, 

sagittées; stigmate pellé; fruit biloculaire et disperme. 



150 MAR 

Le Maripa scandens, Aublet et Lamarck, Illustr., 

{& 110, est un arbrisseau grimpant, dont les branelest 

très-longues, retombent vers la terre el sont garnies 

de feuilles pétiolces, alternes, ovales, aiguës, entières, 

très-grandes, vertes el lisses. Les fleurs, de couleur 

blanche, forment des panicules (erminales ou axil- 

laires; elles sont soutenues par des pédoncules accom- 

pagnés de bractées. Celle plante croît sur les bords de 
la rivière de Sinamary, dans la Guiane. 

Le nom de Maripa est encore donné par Aublet 

(Observations sur les Palmiers, p. 100) à un Palmier 

de la Guiane, dont il n'a pas fait connaître avec assez 

de détails les caractères de la fleur pour qu’on puisse 

déterminer à quel genre il appartient. Barrère a aussi 

parlé de ce Maripa qu'il nomme Chou-Maripa, parce 

qu'on mange les jeunes pousses qui occupent le centre 

de la touffe de ses feuilles. 

MARIPOSA. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 7.ce mot. 

MARIQUE. 8oT. Synonyme de Marica. PV. CIPURE. 

MARISQUE. Mariscus. BoT. Quelques auteurs ont 

formé sous ce nom, employé par Linné pour une espèce 

de Schænus, des genres très-différents, dans la famille 

des Cyptracées. Ainsile Mariscus de Haller et de Mœnch 

se compose des Scirpus acicularis et selaceus qui ren- 

trent dans l’{Zsolepis de Brown. Celui de Gærtner a 

pour type le Schænus Mariscus, L., auquel sont ré- 

unis le Scirpus retrofractus, et le Killingia panicea 

de Rottboll. Enfin Vahl (Ænumerat. Plant., 2, p.572) 

a mieux défini ce genre Mariscus, qui a été Copie par 

Rob. Brown et Kunth. Voici ses caractères essentiels : 

épillets formés d'un petit nombre de fleurs (deux à 

trois selon R. Brown); écailles imbriquées et distiques : 

les inférieures vides; trois étamines ou quelquefois deux 

seulement; style trifide; point de soies hypogynes; 

akène triquètre, reçu dans l'excavation du rachis. Les 

espèces qui se rapportent à ce genre ont été confon- 

dues avec les Killingia par les auteurs. R. Brown en 

a publié quatre nouvelles, indigènes de la Nouvelle- 
Hollande; et Kunth (Wow. Gener. et Spec. Plant. æqui- 

nocl., 1, p. 212) en a décrit neuf qui croissent dans 

l'Amérique méridionale. Ce sont des plantes herbacées, 

à chaumes garnis de feuilles, seulement à la base. Leurs 

épis sontcomposés d’épillets nombreux, involucrés, ter- 

minaux, rarement solitaires, disposés en ombelles ou 

agglomérés en capitules. Selon R. Brown, le genre Ma- 

riscus a le port des Cyperus, et n’en diffère que par le 

pelit nombre des épillets. 

MARJOLAINE. BoT. #, MAJORANA. 

MARKEA. 2oT. Pour Marckea. #. ce mot. 

MARL. g0T. L'un des synonymes vulgaires d’Agrostis 

Spicaventi. V. AGROSTIDE. 

MARLÉE. Marlea. nor. Genre de la famille des Ha- 

mamélidées de Rob. Brown, institué par le docteur 

Roxbourg, pour une plante de la Cochinchine, que Lou- 

reiro avait considérée comme appartenant au genre 

Stylidium. Ses caractères sont : (tube du calice adné à 

l'ovaire; son limbe court et partagé en six ou huit dents 

obluses; six ou huit pétales linéaires, allernant avec les 

dents du calice; huit étamines adnées à un disque épi- 

gyne, insérées au sommet du calice; anthères longues 

et linéaires; ovaire à deux loges, à deux ovules; style 
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court; sligmate à quatre dents. Le fruit est un drupe 
ovale, un peu charnu, ombiliqué par les dents du ca- 

lice, renfermant un osselet biloculaire; la semence est 

RES l'albumen est charnu ; l'embryon a sa ra- 

dicule supère; les cotylédons sont plans. 

MARLÉE A FEUILLES DE BÉGONE. Marlea begonifolia. 

C’est un arbuscule à feuilles alternes, exstipulées, pé- 

tiolées, inégalement cordées, acuminées, entières, gla- 

bres à l'exception des nervures de la face inférieure; 

les fleurs, portées par un pédicelle axillaire faisant par- 

tie d’une sorte de corymbe, sont blanchâtres. De l'Inde 

et du Népaul. 

MARLITE. céoc. Nom proposé par Kirwan, pour ré- 

unir plusieurs roches calcaires mélangées d’Argile et 

de Sable, et qui par leur dureté et la résistance qu’elles 

opposent à l’action de l'air atmosphérique, diffèrent 

des Marnes proprement dites. Les Molasses de Genève 

et Lausanne, le Schiste marno-bitumineux à empreintes 

de Poissons du Mansfeld, seraient des Marlites pour 

Kirwan; mais ces distinctions nombreuses établies sur 

quelques caractères particuliers entre les mélanges va- 

riables presque à l'infini que présentent les substances 

minérales, et surtout la création de nouveaux noms 

pour désigner de pareilles variétés, sont peut-être plus 

nuisibles qu'utiles pour l'avancement de l’histoire na- 

turelle de la terre. 

MARMAROPE. Marmaropus.1xs. Coléoptères tétra- 

mères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille des 

Cureulionides, institué par Schoonherr qui lui donne 

pour caractères : antennes courtes et grêles, atteignant 

à peine la longueur du corselel, insérées vers le milieu 

du rostre, coudées, composées de douze articles, dont 

le premier en massue, les deux suivants assez longs, 

les quatre derniers formant une massue ovale et poin- 

tue; rostre court, fort, cylindrique et un peu arqué; 

yeux latéraux et ronds; corps oblong, subovalaire, con- 

vexe, écailleux; corselet oblong, subquadrangulaire, 

un peu tronqué aux deux extrémités, subitement rétréci 

antérieurement et lobé près des yeux; élytres oblon- 

gues, sublinéaires, un peu convexes en dessus, impres- 

sionnées vers l’écusson, chacune d’elles arrondie vers 

l'extrémité, obtuse à l'épaule; pattes médiocres, pres- 

que d’égale longueur, avec les cuisses un peu en mas- 

sue, mutiques à l'extrémité. 

MARMAROPE DE Besser. Marmaropus Besseri, Sch. 

Il est noir, entièrement recouvert en dessous d’écailles 

blanches; le corselet est granulé; écusson petit et noir; 

élytres noires, écailleuses; pieds noirs et forts. De Po- 
logne. 

MARMATITE. miv. Nom donné par Boussingault, à 

une combinaison naturelle de sulfure de Zinc et de 

protosulfure de Fer, dans les proportions de huit à deux 

environ, qui se trouve dans les mines de Marmato. Cette 

substance est noire, el sa structure est lamellaire. 

MARMELOS. por. 7. ÉGL£. 
MARMITE DE SINGE. por. 7. 

Lécyrms. 

MARMOLIER. por. Syn. de Duroïa. V. GENIPAYER. 

AMANDE D'ANDOS €L 

MARMOLITE. min. (Nuttall.) Substance opaque, d'un. 

vert pâle, avec un éclat légèrement perlé, facile à en- 

lamer avec le couteau; pesant spécif, 2,5, et se présen- 
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tant en masses clivables dans deux directions obliques 
l'une à l’autre. Elle est composée, d’après une analyse 

faite par Nuttall, de Magnésie 46; Silice 36; Eau 15; 

Chaux 2; oxide de Fer el de Chrome 1. On la regarde 

comme éfant une variété crislallisée de Serpentine. On 

la trouve dans ce dernier minéral à Hoboken, près de 

Baltimore aux États-Unis. 
MARMON. o1s. Synonyme de Macareux. 7. ce mot. 

MARMONTAIN Er MARMONTAINE. max. Vieux noms 

français de la Marmotte. 

MARMORITIDE. Marmoritis. 2oT. Genre de la fa- 

mille des Labialées, institué par Bentham (Æook. Bo- 

tan. Miscell., xx, 577) pour une plante herbacée, ré- 

cemment observée dans les montsHymalaya.Caractères: 

calice tubuloso-campanulé, à treize ou quinze nervures 

et profondément découpé en cinq dents égales et aiguës; 

corolle plus courle que le calice, avec la lèvre supé- 
rieure bifide, l’inférieure à trois lobes dont l’intermé- 

diaire large, crénelé, étalé, et les latéraux dressés; qua- 
tre étamines ascendantes : les inférieures plus courtes; 
filaments nus; anthères à deux loges parallèles; style 

court, à deux lobes presque égaux el subulés; stigmate 

terminal; akènes secs, lisses el nus. 

MARMORITIDE PUSILLE. Murmoritis pusilla, Benth., 
Lab., 489. Ses tiges sant couchées, Lomentoso-velues, 

avec le sommet garni de feuilles serrées, péliolées, ré- 

niformes. crénelées, rugueuses, revêlues sur leurs deux 

faces, d’un duvel épais et lâche; les verticilles floraux 

sont peu garnis. 

MARMOSE. mam. Espèce du genre Didelphe. 7. ce 

mot. 

MARMOT. pois. L'un des synonymes vulgaires du 

Sparus dentex. PV. DENTÉ. 

MARMOTTE. Arctomys. mA. Genre de Rongeurs 

claviculés, que Fon considère ordinairement comme 

appartenant à la famille des Rats, mais qui a aussi des 
rapports très-inlimes avec celle des Écureuils. Les dents 

sont en même nombre que chez ces derniers, c'est-à- 

dire que la mâchoire supérieure a cinq molaires de cha- 

que côté, el l’inférieure quatre seulement. Parmi les 

supérieures, la première, beaucoup plus petite que les 

autres, ne présente qu’un seul tubercule, et n’a qu'une 

seule racine; les quatre dernières, qui sont toutes à 

- peu près de même forme, ont au contraire trois raci- 

nes dont deux externes, el l’autre interne, sont divi- 

sées transyersalement en trois collines par deux sil- 

lons profonds, dont le premier traverse entièrement la 

dent, tandis que les deux collines postérieures se ré- 

unissent par leur extrémité interne, et forment ainsi 

un petil talon. Les quatre molaires inférieures ont tou- 

tes la même grandeur et la même forme générale; elles 

sont échancrées sur leur côté externe, el présentent, 

en dedans de l’'échancrure, un enfoncement dont la lar- 

geur est presque égale à celle de la dent tout entière. 

Les incisives sont, comme chez presque tous les Ron- 

geurs, au nombre de deux à l’une et à l’autre mâchoï- 

res; elles sont très-forles, très-longues, et taillées en 

biseau à leur face interne. Le système de dentition des 

Marmottes est donc lrès-peu différent de celui des Écu- 

reuils; el ces deux genres forment véritablement, sous 

ce rapporl, une seule et même famille, comme on l’a 
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remarqué; mais les premières ont aussi plusieurs ca- 

ractères qui leur sont exclusivement propres, et qui 

permettent de les distinguer, même au premier coup 

d’æil, de tous les autres Rongeurs. Les quatre membres, 

el surtout les postérieurs, sont lrès-courts, et ils le pa- 

raissent même dans l’état naturel plus encore qu'ils ne 

le sont réellement, parce que l'animal les tient habi- 

{uellement un peu féchis : aussi les Marmottes sont- 

elles dans le cas de loutes les espèces qui présentent 

les mêmes modifications des organes de la locomolion Ë 

leur démarche est lourde et embarrassée, surtout lors- 

qu'elles veulent courir. Elles ont au contraire beau- 

coup de facilité pour fouir, à cause de la forme et de 

la force de leurs ongles, et aussi à cause de la disposi- 

tion de leurs membres de devant, qui se trouvent un 

peu tournés en dedans. Les doigts, réunis jusqu’à la 

seconde phalange par une membrane, sont au nombre 

de cinq à l'extrémité postérieure, el de quatre seule- 

ment à l’antérieure, le pouce ne consis{ant (du moins 

chez toutes les espèces bien connues) que dans un petit 

tubereule placé vers le haut du métlacarpe, el fort peu 

apparent. La queue, très-courte, ne présente rien de 

remarquable. Le col est court; le corps est gros et 

trapu, et ses formes sont généralement lourdes. Il est 

d’ailleurs couvert en entier d’une épaisse fourrure com- 

posée de poils laineux et de poils soyeux, généralement 

longs et très-abondanis. Les yeux sont latéraux, et la 
pupille est ronde. Le mufle, peu étendu, est compris 

entre les deux narines; et la lèvre supérieure est fen- 

due en partie, divisée, comme chez beaucoup de Ron- 

geurs, par un sillon longitudinal. Les oreilles sont 

simples , très -courtes, et se {rouvent mème presque 

entièrement cachées dans le poil. Il y a de chaque côté 

(du moins chez la Marmotlie des Alpes) cinq mamelles, 

dont {rois sont ventrales et deux pectorales. 

Les Marmottes sont au nombre des Rongeurs omni- 

vores de quelques naturalistes. Elles mangent en effet 

à peu près tout ce qu’on leur donne, des fruits, des 

feuilles, des racines, du pain, de la viande et même des 

insectes; néanmoins c’est de matières végétales qu'elles 

se nourrissent de préférence. Elles se creusent de pro- 

fondes et spacieuses retrailes, qui consistent ordinai- 

rement en deux galeries aboutissant à une sorte de cul- 

de-sac; c’est là qu'elles se renferment dans la saison 

froide pour se livrer à leur léthargie hibernale, qui 

commence dès que la température n’est plus que de 8 

ou 9%. Elles sont alors très-grasses, et leur épiploon est 

chargé d’une grande abondance de feuillets adipeux ; 

elles sont au contraire assez maigres à l’époque de 

leur réveil, et leur poids total est même alors sensible- 

ment diminué. « Cette différence de poids prouve évi- 

demment , dit Mangili (Mémoire sur la léthargie des 

Marmotles, Ann. Mus., t. 1x), que la graisse dont elles 

sont pourvues leur est infiniment ulile ; non-seulement 

il s’en consomme une parlie pendant le sommeil léthar- 

gique; mais elles en sont encore nourries pendant les 

intervalles de veille auxquels elles peuvent élre expo- 

sées par l'élévation ou l’abaissement de la tempéra- 

ture.» On sait en effet que les Marmolles, de même que 

tous les autres animaux hibernants, se réveillent dès 

que le froid vient à augmenter, qu'elles souffrent alors 
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beaucoup, et que s’il est prolongé, elles ne tardent 

pas à périr. C’est au reste à quoi elles ne sont que très- 

rarement exposées, parce que l'extrème profondeur 

de leurs terriers, et le soin qu'elles ont de fermer les 

galeries qui y conduisent, font que la température s’y 

maintient presque constamment, même pendant les 

plus grands froids, à plusieurs degrés au-dessus de 0. 

Ce genre, composé dans l’état présent de la science 
d’un grand nombre d'espèces, si l'on admet toutes celles 
qui se trouvent indiquées dans les auteurs, mais qui est 
encore très-imparfaitement connu, habite également 

l'Amérique et l’ancien monde. Ce fut Gmelin qui, dans 

la treizième édition du Systema Naturæ, sépara pour 

la première fois les Marmottes des Rats, avec lesquels 

Linné les avait confondues. 

MARMOTTE DES ALPES. Arclomys Marmotta, Gm.; 

Mus Arctomys, Pall. Elle a plus d’un pied du bout du 

museau à l’origine de la queue; elle est généralement 

d’un gris foncé, avec le bout de la queue noir, les pieds 

blanchâtres, le (our du museau blanc-grisàtre. et les 

parties inférieures du corps d'un roux clair. Cette es- 

pèce, qui habite les montagnes alpines de l'Europe, est 

connue de tout le monde; el personne n’ignore que, 

malgré son apparence stupide, elle est un des animaux 

les plus susceptibles d'éducation. Elle est d’ailleurs assez 

intelligente, et ses mœurs, dans l’état de nature, sont 

tout à fait dignes d'attention. Elle creuse ordinaire- 

ment sa retraite sur le penchant de la montagne, en 

sorte que les deux galeries ne se trouvent pas dirigées 

horizontalement; c'est dans l’inférieure qu’elle va faire 

ses excréments; c'est par la supérieure qu’elle entre 

dans son domicile et qu'elle en sort. La partie cen- 

trale, celle où elle se tient habituellement, est de ni- 

veau; on y trouve toujours une grande quantité de foin 

et de mousse, qu’elle prend le soin d'y transporter pen- 

dant l'été. Chaque terrier est l'ouvrage et la propriété 

d’un assez grand nombre d'individus qui forment ce 

qu'on pourrait nommer une société. C’est ce qu’on a 

particulièrement l’occasion d'observer, lorsque l’épo- 

que est venue de récolter le foin qui doit former, pen- 

dant l'hiver, le lit de toute la troupe : tous ceux qui font 

partie de la même société, travaillent ensemble; et lors- 

qu'ils ont préparé ce qui leur est nécessaire, l’un d’eux 

se couche sur le dos,et les autres, le tirant par la queue, 

s’en servent comme d’un chariot pour transporter leurs 
provisions au domicile commun. On dit encore que 

quand la troupe vient à sorlir pour brouter, ou pour 

jouer sur le gazon, comme il arrive souvent dans les 

beaux jours de l'été, une sentinelle est toujours placée 

sur le sommet d’un rocher, pour veiller à la sûreté gé- 

nérale. Enfin (et ee fait, non moins remarquable que 

les précédents, est beaucoup plus certain) quand l’épo- 

que de la léthargie hibernale est venue, l'animal se 

compose, avec les provisions qu’il a faites pendant la 

belle saison, un pelil tas de fourrage, de forme ordi- 

nairement sphérique, el au centre duquel il va se placer, 

il y entre (toujours à reculons, tenant dans sa bouche 

une poignée de foin qu'il emploie à boucher l'ouver- 

ture par laquelle son corps a pénétré. La Marmotte des 

Alpes ne parait pas être à beaucoup près aussi féconde 

que la plupart des Rongeurs; elle n’a, dit-on, dans 
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l'année, qu'une seule portée de cinq petits environ. 

MARMOTTE D'ALLEMAGNE. C’est le Hamster commun. 

F, ce mot. 

MarmortTe Bogak, Buff., L. xXutr, pl. 18; 4rclomys 

Bobac, Gm. La Marmotte de Pologne, de quelques au- 

teurs, habile également l'Europe, mais plus particu- 

lièrement sa partie la plus septentrionale, et elle se 

trouve également dans le nord de l'Asie. Elle est géné- 

ralementd'un gris jaunâtre, mêlé de brun noirâtre, avec 

les parties inférieures du corps d’un fauve roussâtre 

clair, la queue et la gorge roussàtres, le tour des yeux 

brun, et le bout du museau gris argenté. Elle vit dans 

des contrées plus froides que la Marmotte des Alpes ; 

mais elle n'habile pas, comme elle, sur les hautes monta- 

gues, el préfère les collines peu élevées el dont l'expo- 
silion est au midi. 

MARMOTTE BATARDE D'AFRIQUE. /, DAMAN. 

MARMOTTE DU CANADA. Ÿ”. MARMOTTE MONAx. 

MARMOTTE DU CAP. /”. DAMAN. 

MARMOTTE DE CIRCASSIE. /”. MARMOTTE DES ALPES. 

MARMOTTE DE POLOGNE. /°. MARMOTTE BOBAK. 

MARMOTTE DE STRASBOURG. /”, HAMSTER COMMUN. 

MARMOTTE DE QUÉBEC, Penn., Quad., p. 270; A4rcto- 

mys empetra, Gm.; Mus empetra, Pall. C'est la Mar- 

motte du Canada, de l'Encyclopédie méthodique ; mais 

non pas celle de Buffon ; elle parait également différer 

de la Marmotte de Québec de Forster, espèce qui sera 

décrite, d'après Harlan, sous le nom de Marmotte de 

Parry. Elle est généralement d'un brun noirâtre, varié 

de blanc, avec le sommet dela tèle d’un brun uniforme, 

passant au brun rougetre sur l’occipul; les joues et le 

menton sont d’un blanc grisâtresale, el la poitrine et les 

pales de devant d’un roux vif; la queue, assez courte, 

est couverte de poils noirs assez abondants. La Mar- 
motte de Québec habite particulièrement le Canada et 

les environs de la baie d'Hudson ; elle est plus ancien- 

nement et beaucoup mieux connue que {oules les au- 

tres Marmoltes de l'Amérique. Celles-ci, considérées 

par divers auteurs, les unes comme de simples variétés 

de l’Arctomys empetra, el par d’autres, comme de- 

vant au contraire former des genres nouveaux, parais- 

sent être assez nombreuses. Ainsi l’auteur de la Faune 

Américaine, Richard Harlan, établit qu'il en existe dans 

l'Amérique du nord, jusqu’à onze espèces dislinetes, et 

il les décrit toutes en détail et avec beaucoup de soin. 

MarMoTTE Monax, Edwards, 40. 11; Buff., Suppl. 111; 

Arctomys Monax, Gm., Harl., Esp. 1, p.158; Cunicu- 

lus bahamensis, Catesby. Elle a les oreilles arrondies, 

les ongles longs et aigus, le pelage d'un brun ferrugi- 

neux, un peu moins foncé sur les flancs et les parties in- 

férieures du corps que sur le dos, avec le museau gris- 

bleuâtre et la queue noirâtre. Cette espèce, que Harlan 

a observée vivante, habite particulièrement la partie 
centrale des États-Unis. 

MaRmoTTE Du Missourr. 4rciomys Missouriensis, 

Warden; Arctomys Ludoviciani, Ord, Geog. de Gu- 

thrie; Harl., Esp. 111, p. 160. Elle est généralement d’un 

rouge brun. Elle à la tête large et déprimée en dessus, 

les yeux grands, l'iris brun obscur, les oreilles courtes 

et comme tronquées, les moustaches de moyenne lon- 

gueur et de couleur noire; en outre, de longues soies 
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naissent au-dessus de l’œil et sur la joue. Tous les pieds 

sont pentadactyles, couverts de poils très-courts, et 

armés d'ongles noirs, assez longs. La queue est courte; 

elle présente vers son extrémité une bande brune. Cet 

intéressant Rongeur, dont le Muséum de Philadelphie 

possède un très-bel individu, a reçu, dit Harlan, le nom 

impropre de Chien de prairie, à cause d’une ressem- 

blance qu'on a cru trouver entre son cri et l’aboiement 

du Chien. On imite assez bien ce cri, ajoute le même 

auteur, par la syllabe échek, lorsqu'on la prononce 

avec une sorte de sifflement. Cette espèce est surtout 

abondante dans la province du Missouri, où l’on con- 

naît sous le nom de Villages des Chiens de prairie, cer- 

tains lieux où se trouvent réunis en grande quantité les 

Lerriers de ces animaux. Quelques-uns de ces villages 

des Chiens de prairie n’ont qu’une petite élendue, 

mais d’autres ont jusqu’à plusieurs milles de circonfé- 

rence. 
L'espèce que Harlan nomme Arctomys tridecemli- 

neata, est le Rongeur décrit par Mitchill sous le nom 

de Sciurus tridecemlineatus, ou l'Écureuil de la Fédé- 

ration, de plusieurs ouvrages, el particulièrement de ce 

Dictionnaire. Mais (suivant Harlan) c’est à Lort qu'’ila été 

placé parmi les Écureuils, dont il s'éloigne à beaucoup 

d'égards; la forme générale du corps, de la tête et des 

oreilles, la longueur, la direction etla forme de la queue, 

enfin la forme el la proportion des jambes et des ongles, 

le rapprochent en effet des Marmottes dont il a aussi 

les mœurs. Au reste Desmarest avait déjà, en France, 

soupçonné les véritables rapports de cette espèce qu’on 

pourra nommer Marmotte de la Fédération, si elle doit 

réellement être placée dans le genre Arctomys. Quoi 

qu'il en soit, Harlan dit qu’elle se creuse des lerriers, 

etne monte pas volontiers dans les arbres. Elle est ré- 

pandue dans une grande partie de l'Amérique du nord, 

et se trouve depuis les lacs les plus septentrionaux jus- 

qu’à la rivière d’Arkansa, el très-probablement jusque 

dans le Mexique. (7. pour sa description l’article Écu- 

REUIL.) 

MARMOTTE DE FRANKLIN. ArClomys Franklinii, Sa- 

bine, Trans. Lin., t. xiir; Harl., Esp. v. p. 167; con- 

nue aussisouslenom de Marmotte grise d'Amérique.Elle 

a la gorge d’un blanc sale; les poils du dessus du corps 

sont courts et annelés de noirâlre, de blanc sale, de 

noir, de blanc-jaunâtre et de noirätre (en sorte que le 

pelage est d'un gris-jaunâtre varié); ceux du ventre 

sont noirâtres à leur origine, d’un blanc sale à leur 

extrémité; enfin la queue est couverte de poils annelés 

de blanc et de noir, et parail elle-même, dans son en- 

semble, annelée des mêmes couleurs. Les incisives supé- 

rieures sont rougeâtres, les inférieures plus pâles. On 

remarque en outre des moustaches (qui sont de couleur 

noire) de longs poils qui naissent au-dessus et au-des- 

sous de l'œil. 

MARMOTTE DE RicHarpsow. 4rclomys Richardsontt, 

Sabine, oc. cit.; Harl.. Esp. vr. p.168. Elle est aussicon- 

nue sous le nom de Z'awny American Marmot (Mar- 

motte d'Amérique, couleur de tan). Elle a le sommet 

de la tête couvert de poils courts, noirâtres à la base, 

plus clairs au sommet; le museau couvert de poils bru- 

nâtres, qui se joignent à ceux du sommet de la tête; 
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les joues de même couleur; la gorge d’un blanc sale; la 

partie supérieure du corps couverte de poils courts et 

doux au toucher; ils sont noirâtres à leur base, fauves 

à leur extrémité; le dos à peu près de même couleur 

que le sommet de la tête: les flancs d’un gris brunâtre; 

les parties inférieures d’un brun roussâtre; enfin la 

queue couverte de poils annelés, longs, mais peu abon- 

dants. Les oreilles sont ovales et courtes; les ongles, de 

couleur cornée, sont arqués et aigus; seulementle doigt 

interne des pieds de devant, très-petit et très-reculé en 

arrière, est terminé par un pelit ongle obtus. Harlan 

n'indique pas d’une manière précise la patrie de cette 

espèce, non plus que celle de la précédente; il ne donne 

non plus aueuns détails sur leurs mœurs et leurs habi- 

tudes. 

+ MARMOTTE POUDRÉE. A7'C{omyspruinosa, Gm.,Harl., 

Esp. vit, p. 159. Elle est de la taille d’un Lapin; elle a le 

bout du nez noir, les oreilles courtes et ovales, les joues 

blanchâtres. Le pelage, formé de poils cendrés à leur 

racine, noirs dans leur milieu, blanchâtres à leur extré- - 

mité, est dans son ensemble d’un gris blanchâtre. La 

queue est noire, mélangée de roux; les jambes sont 

noires. La description de Harlan a été faite d’après un 

individu que l’on croyait venir du nord de l'Amérique 

septentrionale. 

MARMOTTE DE ParRY. 4rc{omys Parryi, Richard- 

son, exp. Franklin; Harl., Esp. vir, p. 170; l'Écureuil de 
terre, Hearne, Journ. Elle a les mains antérieures pen- 

tadactyles; le museau très-oblus; les oreilles très-pe- 

tiles; la queue allongée, noire à l'extrémité; le corps 

marbré de noir et de blanc en dessus, d’un roux fer- 

rugineux en dessous. Gelte espèce a des abajoues; 

elle habite, comme la précédente, le nord de l’Amé- 

rique septentrionale. 

MARMOTTE BRACHYURE. ArCtomys brachyura, Harl., 

Esp. 1, Supp., p.504; Anisonyx brachyura, Raffin.; 

Burrowing Squirrel (V'Écureuil fouisseur), Lewis et 

Clarke, exp. Miss. Elle avait servi de type à l’établisse- 

ment du genre Anisonyx de Raffinesque; genre quine 

doit pas être conservé, suivant Harlan, les espèces qui 

le composaient n'étant que de véritables MarmolLtes. La 

Marmotte brachyure est généralement d’un brun tirant 

sur le gris roussätre, avec le dessous du corps rougeà- 
tre. La queue, formant le seplième de la longueur to- 

tale, est d’un brun rougeàtre en dessus, et d’un gris de 

fer en dessous, blanche sur les bords. Cette espèce, qui 

vilen société à la manière de l’Arcéomys Ludoviciant, 
habite les plaines de la Colombie. 

MARMOTTE ROUSSE. ArCclomys rufa, Harl., Esp. 111, 

Suppl., p.508; Anisony x rufa, Raffin. Elle est générale- 

ment d'un brun rougeûtre; les oreilles, courLes et min- 

ces, sont couvertes de poils courts, d’un rouge-brun uni- 

forme. Elle habite les plaines boisées de la Colombie, 

où elle ne parail pas être très-commune; car Harlan 

affirme que le capitaine Lewis a offert des sommes | 
considérables aux Indiens, sans pouvoir se procurer un 

seul individu vivant. 

Enfin la dernière espèce admise par Harlan, est celle 

qu’il nomme 4rctomys latrans, Esp. 11, Supp., p. 500; 

c'est le Barring Squirrel (Écureuil aboyant) de Lewis 

| et de Clarke (Loc. cit.); elle est généralement d’un rouge 

9 
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de brique, uniforme, avec le dessous du col et le ventre 

plus clairs que les autres parties du corps. En outre des 

moustaches, on remarque aussi de longs poils qui nais- 

sent au-dessus des yeux. Chaque pied a cinq doigts, 

parmi lesquels les deux externes sont les plus courts. 

Cette espèce, qui habite les plaines du Missouri, a, 

comme on le voit, les plus grands rapports avec l'4rc- 

tomys Ludoviciani, dont elle pourrait bien ne pas dif- 

férer. Le Cynomys social de Raffinesque, (ype du nou- 

veau genre Cynomys de ce naturaliste, paraît égale- 

ment se rapporter au même animal. 

Telles sont les espèces admises dans le genre Arclo- 

mys, par Richard Harlan ; mais il n’est pas impossible 

que quelques-unes d’entre elles doivent, quand elles 

seront mieux connues, en être séparées. C'est ainsi 

qu'une espèce d'Europe, le Souslik, longtemps consi- 

dérée comme une véritable Marmolle, est devenue, 
lorsqu'on l'a étudiée d’une manière plus approfondie, 

le type du nouveau genre Spermophile. (7. ce mot.) 

Quant à quelques autres espèces rapportées comme lui 

au genre Arclomys, on ne possède encore à leur égard 

que des descriptions fort incomplètes ou même des in- 

dications fort vagues; et on chercherait vainement à 

établir d’une manière certaine à quel genre elles doivent 

réellement appartenir. Tels sont: le Maulin, Mus Mau- 

linus, Molina, 4rctomys Maulina, Sh., qui aurait 

tous les pieds pentadactyles et les dents semblables, 

pour leur nombre et leur disposition, à celles de la 

Souris; la Marmoite de Circassie de Pennant, Mus 

Tscherkessicus, Erxl., qui a les jambes antérieures 

courtes, les yeux rouges et brillants, elc., el qui se 

creuse des terriers aux environs du fleuve Terek; et 

surtout le Gundi de l'Atlas, Mus Gundi, Rothmann, 

Arctomys Gundi, Gm., qui n'aurait que quatre doigts 

à tous les pieds. Le Hamster a également reçu les noms 

de Marmotte de Strasbourg et de Marmotte d'Allemagne 

W. Hamster), et le Daman ceux de Marmotte bâlarde 

PAfrique (Vosmaer) et de Marmotte du Cap. (7.Daman.) 

MARMOUTON. ma. L'un des noms vulgaires des 

Béliers réservés pour étalons. 

MARNAT. moLL. Adanson nomme ainsi (Voy. au Sé- 

nég.. pl. 12, fig. 1) une Coquille du genre Turbo, dont 

Linné a fait une espèce particulière, à laquelle il a donné 

le nom de Turbo punctatrus (Syst. Nat.. 15e édit., t. 1, 

pag. 5597, n° 57). 

MARNE. GéoL. Mélange naturel, el dans des propor- 

Lions très-variables, de particules calcaires, argileuses 

et sablonneuses, d'une ténuité telle que leur réunion 

présente à l'œil une substance homogène, dont les ca- 

ractères minéralogiques principaux sont d'être très-peu 

dure, souvent même très-tendre et friable, d'avoir l’'as- 

pect terne et pulvérulent, de se délayer plus ou moins 

facilement dans l’eau, en ne faisantavec celle-ci qu'une 

pâle courte. qui, soumise à l’action du feu, acquiert 

peu de dureté et se fond facilement. Ces derniers traits, 

joints à celui de donner lieu à une très-vive efferves- 

cence avec l'Acide nitrique, distinguent les Marnes des 

Argiles proprement dites, {andis que le résidu considé- 

rable, qui reste au fond de la dissolution par l'Acide 

nitrique, établit une différence entre elles et les Cal- 

caires sans mélange. 
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Malgré ces distinctions qui paraissent bien tranchées, 
et à l'exception de quelques substances particulières 

que les usages auxquels elles sont propres font dési- 

gner par tout le monde sous le même nom, il est dif- 

ficile de savoir si beaucoup de dépôts, dont les cou- 

ches nombreuses et souvent très-puissantes entrent 

essentiellement dans la composition des divers ter- 

rains secondaires el tertiaires, doivent être considérés 

comme appartenant à des variétés de Calcaire ou d'Ar- 

gile, ou bien comme étant de véritables Marnes. La dif- 

ficulté, qui est ici la même que pour toutesles substances 

minérales mélangées, est d'autant plus grande que, dans 

la même couche, les quantités relatives de Caleaire, 

d'argile et de Sable, varient d'un point à un autre. 

De là viennent les expressions journellement employées 

dans les descriptions géologiques, d’Argile marneuse, 

de Calcaire marneux, de Marne calcaire, Marne argi- 

leuse, Marne sablonneuse, elc.; expressions que, loin 
de bannir, il est bon d'employer, puisqu'elles expri- 

ment vaguement les modifications sans nombre, qui 

existent dans la nature, mais dont il faut, à ce qu'il 

semble, se garder de limiter le sens d'une manière 

trop étroile et trop systématique, dans la crainte de 

donner, en les employant, des idées inexactes. 

Les auteurs allemands désignent la Marne sous le 

nom de Mergel, dont Werner ne distinguail que deux 
variétés : la Marne lerreuse, Mergel Erde, el la Marne 

endurcie, Ferhærteter Mergel, qu'il regardait comme 

des espèces de Calcaires. Haüy, ne considérant pas avec 

raison la Marne comme une substance minérale parti- 
culière, mais comme un mélange d’Argile et de Cal- 

caire, l'appelait Argile calcarifère. Brongniart (Traité 

de Minéralogie) fait des Marnes une espèce de son ordre 

des Pierres argiloïdes, sorte d’appendice aux véritables 

minéraux , el que depuis il comprend dans la classifi- 

cation des Roches d'apparence homogène et (endre. 

Brongniartreconnait parmi les Marnes, deux variétés 

principales : 1° les Marnes argileuses se délayant et fai- 

sant une pâle courte avec l’eau, variant pour les cou- 

leurs du gris au jaune, au vert et brun, quelquefois 

marbrées de gris, de jaune, de rouge. C'est à cette va- 

riété qu'il faut rapporter la Terre ou Argile à potier 

(Marne argileuse figuline), qui ressemble beaucoup à 

l’Argile plastique par sa (exture fine et serrée, mais 

qui a moins de ténacilé el se casse plus facilement 

qu’elle, en présentant des surfaces raboteuses dans la 

cassure. Quoique toujours elle fasse effervescence avec 

l'Acide nitrique, elle ne contient quelquefois que cinq 

pour cent de Chaux carbonatée, el rarement plus de 

quinze, ce qui suffit cependant pour la rendre fusible au 

feu. La couche puissante de Marne verte qui, dans les 

terrains des environs de Paris, et notamment à Mont- 

martre, recouvre la formalion gypseuse, est un exemple 

de Marne argileuse; c'est elle qui est employée à la fa- 

bricalion des tuiles, des briques, des carreaux autour 

de la ville, et qui alimente un grand nombre d'établis- 

sements dans la vallée de Montmorency. Les Marnes 

argileuses, schistoïdes et compactes, diffèrent entre 

elles par leur texture et par leur gisement. La pre- 

mière , dont la couleur est assez généralement foncée, 

est quelquefois confondue avec les Schistes et l’Argile 
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schisteuse des terrains houillers (Schïefersthon), avec 

lesquels elle se trouve. A la seconde sous-variété se 

rapportent des Marnes verdâtres et d'un gris marbré, 

qui séparent les bancs de la seconde masse de Plâtre à 

Montmartre, et qui sont employées comme pierre à dé- 

{acher : on peut en rapprocher aussi quelques Terres à 

foulon, employées en Angleterre et dans d’autres pays. 

90 Les Marnes calcaires diffèrent des précédentes par 

la difficulté avec laquelle elles font pâle avec l'eau; on 

ne parvient à lier les parties humectées que si prélimi- 

nairement on les a réduites, par le broyement, à une 

très-grande ténuité. Quoique souvent assez dures pour 

être employées dans les constructions, les Marnes cal- 

caires n’ont point de ténacilé; elles se brisent facile- 

ment, et souvent elles se réduisent d’elles-mêmes, sous 

l'influence atmosphérique, en une poussière fine; leurs 

couleurs dominañttes sont le blane et le jaunâtre; elles 

offrent beaucoup plus rarement des teintes foncées que 

les Marnes argileuses. La plupart des couches de Marne 

qui précèdent et surmontent la formation gypseuse des 

environs de Paris, el celles qui altérnent avec les lits 

de Plâtre, appartiennent à la sous-variété de Marne 
calcaire compacte. Une autre sous-variété offre une 

structure fissile, schistoïde; c’est à elle qu'il faut rap- 
porter les célèbres Schistes calcaires d'OEningen près 

du lac de Constance, du Locle près de Neufchâtel, d'Aix 

en Provence, qui renferment entre leurs feuillets des 

débris nombreux de végélaux, de Poissons, de Reptiles 

et de Coquilles d’eau douce. On regarde assez généra- 

lement aussi comme des Marnes calcaires schistoïdes 

celles qui, au mont Bolca, près Vérone, renferment une 

si prodigieuse quantité d’Ichthyolithes; mais la déno- 

mination qu’on leur applique souvent, de Calcaire mar- 

neux ou de Schiste calcaire, les désigne toul aussi bien 

que les Schistes des environs d’Eichtedt et de Pappen- 

heim, non moins célèbres par les Fossiles nombreux 

qu'ils contiennent. 

On a donnéle nom de Marne siliceuse feuilletée à une 

couche particulière, de la formation gypseuse de Mont- 

martre, qui, au milieu de ses feuillets, contient des ro- 

gnons ou des tables de l'espèce de Silex, connue sous le 

nom de Ménilite. Cette Marne, qui est brune et se délite 

en feuillets très-minces, est remarquable par la petite 

quantité d’Alumine et de Chaux qu’elle contient, son 

analyse ayant donné, sur cent parties, environ soixante 

de Silice, huit de Magnésie, une à quatre d’Alumine, 

une de Chaux, elc. Quelques auteurs regardent comme 

une variété bilumineuse de Marne feuilletée, le minéral 

qui se trouve auprès de Syracuse, en Sicile, et auquel 

Cordier a donné le nom de Dusodyle. 7. ce mot. 

Comme on vient de le voir, les Marnes ne contiennent 

pas seulement de l’Argile, du Calcaire et du Sable; la 

Magnésie, les oxides de Fer entrent dans le mélange qui 

les conslilue, mais accessoirement. C'est par la présence 

de la Magnésie que l'emploi de certaines Marnes, en 

agriculture, est plus nuisible qu’utile; c’est aux oxides 

de Fer, de Manganèse qu’elles doivent leurs couleurs 

variées. Les paillettes de Mica caractérisent, par leur 

existence presque constante, les dépôts puissants el con- 

ünus qui, dans le sud de la France, dans les collines 

subapennines, la Dalmalie, la Hongrie, les environs de 
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Vienne en Autriche, ele., appartiennent à une même 

formation moderne, riche en Coquilles fossiles. 

Bien que l’on trouve quelquefois les Marnes en amas, 

au milieu d’autres substances, elles se présentent plus 

généralement en couches qui alternent avec des Cal- 

caires et des Argiles; elles offrent alors (ous les carac- 
tères de dépôts sédimenteux opérés sous des eaux tran- 

quilles, qui tenaient en suspension les particules dont 

elles se composent, et qui dans beaucoup de cas ont été, 

comme plus fines, séparées mécaniquement d'un mé- 

lange plus grossier, et transportées, en raison de leur 

pesanteur spécifique, loin du lieu où s’est fait le pre- 

mier délayement. Beaucoup de Marnes paraissent avoir 

été portées par des courants continentaux, qui les ont 

laissé déposer, soit dans des lacs, soil dans la mer. 

En perdant l’eau qui les tenait délayées el en se des- 

séchant, les Marnes ont affecté différentes formes; les 

unes se sont fendillées dans tous les sens, d’autres se 

sont divisées par le retrait, en parallélipipèdes el même 

en colonnes prismatiques analogues à celles des Basal- 

Les. On voit un exemple de celte dernière disposition 

dans une Marne calcaire, blanche et compacte, de la 

formation gypseuse, sur les bords de la Seine, près 

d'Argenteuil. Constant Prevost et Desmarets ont fait 

connaître une sorte de retrait encore plus remarquable. 

(Journal des Mines, mars 1809.) Ils l'avaient observé 

d’abord dans une couche de Marne calcaire jaunâtre, 
remplie en même lemps de cristaux de Sélénite et de 
nombreuses empreintes de Coquilles marines, qui fait 
partie de la troisième masse de Plâtre, visible alors dans 
une carrière dite de la Hutte-aux-Gardes, au pied de 

Montmartre, du côté de la route de Saint-Ouen, mais 

actuellement comblée. Depuis lors, cette même couche 

a été suivie dans Loute la ceinture nord de Paris, à partir 

de Passy jusqu’au faubourg du Temple, et elle a pré- 

senté les indices d’un semblable retrait. Depuis ils en 
ont retrouvé des exemples remarquables, par certaines 
modifications particulières, dans des Marnes calcaires 

très-dures qui accompagnent les deux bancs d'Huîtres 

fossiles, supérieurs au Gypse, à Montmorency, Mouli- 

gnon Saint-Prix. Voici ce aue l’on observe dans les 

Marnes de Montmartre : si l’on frappe un bloc de Marne 

pour le briser, il s'en détache souvent une pyramide à 

quatre faces striées assez profondément, et parallèle- 
ment aux côlés de sa base, qui sont à peu près égaux 
entre eux et ont d’un à cinq et six pouces; la hauteur 

de la pyramide est environ égale à la longueur de cha- 

cun de ces côtés, et son sommet est oblus. La cavité py- 

ramidale, laissée dans le bloc de Marne, paraît au pre- 

mier aspect n'être que le moule ou l'empreinte dela py- 

ramide qui vient de se détacher; mais en examinant et 

en séparant avec précaution le bloc, on s'aperçoit bien- 

tôt que la cavité a pour parois quatre faces d'autant de 

pyramides semblables à la première, et dont les som- 

mets se réunissent en un point central. Enfin, le système 

se complèle par une sixième pyramide dont le som- 

met esl directement opposé à celui de la premiere. 

Pour se faire une idée exacte de cette disposition, qu'il 

est difficile d'expliquer sans une figure, il faut se re- 

présenter un solide cubique, imaginer des plans qui, de 

chacune des arêtes du cube, passent à l’arête qui luiest 
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diamétralement opposée, et se figurer quelle sera la 

division opérée dans la masse solide, par l’intersection 

de ces différents plans. Il est évident qu'il en résullera 

six pyramides semblables, dont tous les sommets seront 

réunis au centre du cube, et qui auront chaeune pour 

base l’une des faces de celui-ci. On voit encore que cha- 

que face des pyramides sera en contact immédial avec 

l’une des faces d’une autre pyramide. Toutes ces cir- 

constances sont offertes par le mode de retrait, à l’ex- 

ception qu'on ne peut pas supposer dans la Marne la 

préexistence de solides cubiques à la formation des 

pyramides, car la base de chacune de celles-ci, qui 

serait l’une des faces du cube, n’est jamais libre et ap- 

parente, elle se confond toujours avec la masse de la 

Marne. Avant que l’on eût bien conçu cet assemblage 

des six pyramides, et lorsqu'on en trouva isolément 

quelques-unes, on a été tenté de regarder chacune d'elles 

comme des moitiés d'octaèdre. Aussi, malgré l’explica- 

tion donnée dans le temps, on les a souvent entendu 

citer sous le nom d’octaèdres de Montmartre. Serait-ce 

ainsi qu'il faudrait entendre ce que dit de Born des 

Marnes présentant des octaèdres? et Emmerling, qui 

dit que l’on a trouvé dans des Marnes des pseudo-cris- 

taux, ayant la forme d’une pyramide à quatre faces 

doubles, a-t-il voulu indiquer autre chose que ce mode 

de retrait? Il a (toujours paru évident que l’on ne saurait 

attribuer cette division, si singulièrement régulière, 

à une cristallisation, et qu’elle ne pouvait avoir été que 

le produit d’un retrait par desséchement ; mais il faut 

avouer qu'il est difficile de rendre un compte salisfai- 

sant d’un semblable effet par celte cause. La solution 

de cetle question a excité l'attention de plusieurs sa- 

vants; Girard a recherché si la division observée n'avait 

pas pu être occasionnée par une pression comparable à 

celle exercée sur l’une des deux faces parallèles d’un 

solide prismatique, et particulièrement d’un cube dont 

l'autre face serait appuyée sur un plan résistant. Ce 

savant ingénieur étayail sa supposition par des calculs 

rigoureux, el par les observalions entreprises par Cou- 

lomb et Rondelet pour connaitre la force avec laquelle 

les différentes pierres employées dans les constructions, 

résistent au poids des masses dont elles sont chargées. 

En effet, Rondelet avait vu que des cubes de matière 

homogène, de pierre calcaire, par exemple, étant forte- 

ment comprimés sur deux faces parallèles, se parta- 

geaient en six pyramides semblables. Mais, par celte 

explication ingénieuse, on ne peul rendre raison des 

stries que présentent les faces des pyramides qui de- 

vraient être lisses ; eL au surplus, on rencontre ces py- 

ramides dans la même couche, placées suivant des di- 

rections qui se croisent; de plus, les sommets des six 

pyramides, qui sont obtus, laissent entre eux un vide 

qui, au lieu de faire présumer une pression, indique au 

contraire un écartement ou retrait. C’est cette dernière 

observation qui lie le fait précédent à celui-ci : dans la 

Marne calcaire très-compacte des sommets de Montmo- 

rency, Moulignon-Saint-Prix, on observe un grand 

nombre de cavités cubiques dont les plus petites ne sont 

visibles qu’à la loupe, et dont les plus grandes n’ont que 

quelqueslignes de diamètre. On les remarqua longtemps 

sans pouvoir se rendre compte d'une telle régularité; on 
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vit que plus ces cavités élaient grandes et moins les 

parois en étaient planes; celles-ci devenaient de plus 

en plus convexes, de sorte que les angles de réunion 

étaient plus aigus. Il fut facile de concevoir qu’en exa- 

gérant par la pensée cet effet croissant, la masse solide, 

au centre de laquelle était la cavité cubique, serait di- 

visée en six pyramides qui auraient chacune pour som- 

met la paroi convexe de la cavité, et l’on vit alors dans 
chacune de celles-ci l'origine d’une division pyramidale 

analogue à celles des Marnes de Montmartre. Cetle con- 

jecture ne {arda pas à devenir une vérité démontrée; 

car on sut que, dans les mêmes couches, il avait élé 

trouvé des pyramides isolées. L'identité d’origine ne 

peut donc plus être contestée, pas plus que la cause, 

qu'il faut regarder comme un mode de retrait particu- 

lier, dont lecaractère serait d'avoir commencé dans plu- 

sieurs pointsisolés, au milieu d’une masse plus ou moins 

molle. Mais qui a déterminé le retrait à commencer 

ainsi? c’est ce que l’on ne saurait expliquer. On se con- 

tentera de faire remarquer que, si dans une pâte humide, 

une cause quelconque vient faire qu’un point central 

se dessèche plus tôt que ceux qui l’environnent (la dis- 

parition, par exemple, d’une ou plusieurs molécules 

d’eau, qui se combineraient chimiquement avec d’autres 

molécules accessoires dans la pâte), les molécules s'é- 

carteront de ce point dans des directions opposées; et 

la pâte, diminuant de volume en raison inverse de son 

éloignement du point central où a commencé le dessé- 
chement, il se fera nécessairement des solutions de con- 

tinuité, des fentes qui auront lieu suivant les diagonales 

différentes des forces les plus rapprochées. Si le retrait 

s'opère dans six directions principales, opposées les unes 

aux autres, douze fentes seront produites chacune sur 

la ligne intermédiaire, entre deux forces perpendicu- 

laires l’une à l’autre, à partir du point central, et le ré- 

sultat sera la division de la pâte en six pyramides dont 

la hauteur et la largeur croîtront avec le desséchement, 

et dont par conséquent les bases ne sauraient exister 

réellement. Le phénomène n'aura-t-il pas, quant aux 

effets, beaucoup d'analogie avec ceux de la pression 

extérieure, quoique produit par une cause agissant du 

dedans au dehors ? 

Les Marnes, en général, jouent dans la nature un rôle 

dont l'importance est bien supérieure à celui de la plu- 

part des substances minérales simples, dont l'existence 

n’est presque toujours qu’accessoire dans les couches 

dont se compose l'écorce terrestre, {andis que celle-ci 

est, dans beaucoup de lieux, essentiellement formée de 

Marnes; elles entrent pour près des deux Liers dans la 

composition de certains terrains, comme ceux qui con- 

stituent les collines subapennines, et on les retrouve 

dans presque toutes les formations. Plusieurs variétés 

allernent avec les lits de Schiste, de Grès et de Charbon 

de terre, dans les terrains houillers. Des Marnes diver- 

sement colorées, en vert el surtout en rouge, abondent 

tellement dans les terrains gypseux et murialifères, 

que les Anglais ont désigné spécialement celui de ces 

terrains qui sépare la formation houillère des Calcaires 

oolithiques, sous le nom particulier de Marne rouge 

(red Marl). Les grands dépôts de Calcaire jurassique 

sont entrecoupés par des séries puissantes de couches 
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marneuses dont la couleur dominante est le gris el le 

verdàtre. Quelquefois les couches de Marne, qui aller- 

nent avec des dépôts (rès-coquilliers, ne renferment pas 

de Fossiles, ou bien ceux qu'elles renferment sont dans 

un état de conservation différent de celui des cou- 

ches inférieures ou supérieures, et en général plus 

entiers. Ces Marnes renferment des squelettes d'ani- 

maux et des débris de végétaux bien conservés. Sous 
le rapport de la nature des Fossiles qu’elles renfer- 

ment, on peut distinguer des Marnes marines et des 

Marnes d’eau douce; mais il faut remarquer que, dans 

les premières, des débris d'êtres terrestres ou fluviailes 

sont associés aux dépouilles généralement entières de 

productions marines. 

Les Marnesne sont pas seulement d’un grand intérêt 

pour le géologue; les usages auxquels elles sont pro- 

pres invitent les fabricants, et surtout les agriculteurs, 

à les rechercher et à étudier leur variable composi- 

tion ; elles sont employées, comme on l'a déjà vu, pour 

la fabrication des poteries, des tuiles, carreaux, elc., 

pour le dégraissage des draps, ete.; mais leur emploi 

sur les terres cullivées, pour en modifier la nature el 

les rendre plus fertiles, est de la plus haute importance. 

Le marnage des terres est une pratique suivie de temps 

immémorial, en certaines contrées, et que la routine 

n’a pas jusqu’à présent laissé s'établir dans d’autres 

qui en possèdent tous les moyens et en retireraient les 

plus grands avantages. Pour le succès de l'opération, 

non-seulement il n’est pas indifférent d'employer toute 

espèce de Marne, mais il faut encore que les qualités 

de celle employée soient en rapport avec la nature de 

la terre que l’on veut amender par ce moyen. Les 

Marnesargileuses, par exemple, conviennent aux terres 

sablonneuses qu’elles rendent plus tenaces et plus pro- 

pres à retenir l'humidité; les Marnes calcaires, au con- 

traire, serviront à ameublir les terres argileuses trop 

grasses. Les Argiles ou les Sables purs pourraient à la 

rigueur opérer ces deux actions mécaniques; mais il 

paraît que la quantité de carbonate de Chaux qui entre 

dans la composition des Marnes exerce une action chi- 

mique favorable à la végétation, soit que ce sel absorbe 

loxigène de l'air, soit qu’il fournisse aux plantes de 

lAcide carbonique et rende soluble l’'humus qui doit 

- les nourrir. Quoi qu'il en soit, il est certain que l'effet 

des Marnes sur les terres n'est pas rapide; il n’est le 

plus souvent sensible que la deuxième, la troisième ou 

mème la quatrième année; mais il dure jusqu’à quinze 

années et plus. Il faut que l'expérience apprenne au 

cultivateur quelle est la quantité de Marne qu'il doit 

répandre sur sa terre, car une trop forte dose peut 

produire une stérilité complète. Pour l'emploi, les 

Marnes doivent être réduites en poudre; el beaucoup 

d’entre elles, qui paraissent fort dures, s’y réduisent 

d’elles-mèmes, en se délitant par leur exposition à l'air. | 

Aussi est-on dans l'habitude de les laisser réunies pen- 

dant quelque Lemps, en tas, auprès des marnières avant 

que de les employer. A défaut de Marne proprement | 

dite, on emploie aux mêmes usages, dans quelques con- 

trées, la Craie, des amas de Coquilles fossiles (Faluns), | 

des Vases de mer, et même la Chaux éteinte à l'air. Il 

faut éviter de se servir de Calcaires ou de Marnes qui 

" 
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contiennent trop de Magnésie, parce qu'il parail que 

cette substance frappe les {erres de stérilité. 

MARO. 8oT. Synonyme de Cocotier. 

MAROC où MOROC. o1s. Espèce du genre Coucou. 

MARONITE. min. Synonyme de Macle. Ÿ. ce mot. 

MAROTOU. ors. et rot. L'un des noms vulgaires du 

Milan et du Canard Souchet, dans certains cantons de 

la France. 

MAROUETTE. o1s. Espèce du genre Gallinule. 7. ce 

mot. 

MAROUTE. por. Nom vulgaire d’une espèce de Ca- 

momille, devenue le {ype du genre WMaruta de Cassini. 

PV. MARUTE. 

MARQUETTE. moLc. Les pêcheurs donnent ce nom à 

de jeunes Sèches qu’ils emploient comme appât. 

MARQUISE. por. Variété de Poires. 

MARQUISETTE. min. Nom que l’on donne vulgaire- 

mentaux cristaux cubiques de Fer sulfuré, appelés aussi 

Miroir des Incas. 7. Fer. 

MARQUISIE. Marquisia. 8oT. Genre de la famille 

des Rubiacées, formé par A. Richard (Mém. Soc. Hist. 

nat., Par., 5, p. 192), aux dépens du genre Canthiun 

de Labillardière. Voici les caractères assignés au genre 

nouveau : tube du calice ovale, son limbe court, à einq 

divisions aiguës ; tube de la corolle court, son orifice 

glabre, ses lobes oblongs, étalés, obtusiuscules, plus 

longs que le (ube; cinq anthères ovales, sessiles sur 

l’orifice de la corolle; style filiforme, de la longueur 

du tube de la corolle; quatre à six stigmates. Le fruit 

consiste en une baïe ovale, charnue, biloculaire, eou- 

ronnée par le calice persistan(; dans chaque loge une 

semence s'élève du fond; elle est convexe extérieure- 

ment, plane et sitlonnée à l’intérieur. 

MARQUISIE DE LA BILLARDIÈRE. Marquisia Billar- 

dierii, Rich. Arbrisseau glabre, à rameaux épineux ; 

feuilles subpétiolées, opposées, lancéolées, atténuées 

aux deux extrémités; slipules petites, annexées au pé- 

tiole; pédicelles axillaires, solitaires, uniflores, un peu 

courbés en dehors, stipités vers le sommet, sous le 

calycule floral qui est quadrifide; fleurs petites. De la 

Nouvelle-Hollande. 

MARRACHÉMIN. Bor. L'un des noms vulgaires du 

Marrube commun, dans certains cantons de la France. 

MARRON. or. Ce nom désignait premièrement les 

plus belles Châtaignes choisies pour les tables recher- 
chées. On l’étendit insensiblement à d’autres végétaux : 

ainsi l’on appela : 

Marron D’INpe, les fruits de l'Hippocastane. 

MaRRoON DE Cocuonws, les racines du Cyclame com- 

mun. 
MarRow D’Eau, les fruits de la Macre. 

MaRRoN Noir, un Agaric, selon Paulel. 

MARRONNIER. Bor. L'un des noms du Châtaignier, 

qu’on a étendu à l'Hippocastane, appelé vulgairement 

MARRONNIER D'INDE, et au Pavia, appelé MARRONNIER A 

FLEURS ROUGES. /’. HIPPOCASTANE et PAVIA. 

MARRUBE. Marrubium. 8or. Genre de la famille 

des Labites et de la Didynamie Gymnospermie, L., 

ainsi caractérisé : calice lubuleux, cylindrique, à dix 

stries et à cinq ou dix dents; corolle bilabiée, dont le 

tube est un peu plus long que le calice, légèrement 
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arqué; la lèvre supérieure dressée, plane, étroite et 

bifide ; l'inférieure a trois lobes inégaux, deux latéraux 

plus petits, ovales et obtus, celui du milieu plus grand 

et échancré; étamines didynames, très-courtes, renfer- 

mées dans l'intérieur de la corolle; style très-court, 

terminé par un stigmate à deux lobes inégaux. Ce 

genre se compose d’une vingtaine d'espèces, dont la 

plupart sont indigènes de l'Europe méridionale et 
orientale. On en cultive plusieurs dans les jardins de 

botanique; et quelques-unes, par exemple le Marru- 

bium peregrinum, si ce n’était la petitesse de leurs 

fleurs, mériteraient de fixer l'attention des amateurs 

comme plantes d'ornement. Les deux espèces suivantes 

offrent assez d'intérêt pour qu'il en soit fait une courte 

description. 

MARRUBE COMMUN. Marrubium vulgare, L. et Rich., 

Bol. Méd., p.261. Sa racine est vivace; elle donne nais- 

sance à des tiges dressées, longues de trois à six déci- 

mètres, rameuses, velues et blanchâtres; les feuilles 

sont pétiolées, ovales, aiguës, crénelées, crépues et 

cotonneuses ; les fleurs sont blanches, petites, formant 

aux aisselles des feuilles des verticilles compactes, ac- 

compagnés en dehors de bractées subulées et courtes. 

Cette plante est fort commune dans les lieux incultes, 

sur le bord des routes et des fossés de presque toute 

l'Europe. Elle disparaît cependant en certaines con- 

trées, comme par exemple dans la région Alpine. Le 

Marrube est d’une odeur aromatique comme musquée, 

et d'une saveur âcre, ce qui dénote en lui des proprié- 

tés assez actives. C’est un bon stimulant, dont l'usage 

peut convenir dans certains cas d'aménorrhée et dans 

les calarrhes chroniques. 

MaRRuBE FAux-DicTAMNE. Marrubium Pseudo- 

Dictamnus, L. Il est originaire de l’île de Crète, et 

on le cultive dans les jardins de botanique, Ses tiges 

sont sous-frutescentes, hautes de cinq à six décimètres, 

couvertes, ainsi que toutes les parties de la plante, 

d’un duvet blanchâtre et très-abondant; les feuilles 

sont cordiformes, presque arrondies, crénelées et très- 

ridées ; les fleurs, de couleur rosée, sont disposées par 

verticilles rapprochés, et accompagnés de bractées spa- 

tulées et velues. On a cru que cette plante représentait 

le fameux Dictamne de Crète des poëtes de l'antiquité; 

mais il est plus probable que ce spécifique était une 

espèce d'Origan. 

MARRUBE AQUATIQUE. por. Synonyme vulgaire de 

Lycope des marais. 

MARRUBIASTRUM. Bor. Les espèces dont se compo- 

sait le genre constitué sous ce nom par Tournefort, ont 

été réparties dans les genres Sideritis, Stachys et Leo- 

nurus de Linné. . ces mots. 

MARRUBIUM. 8oT. 7. MARRUBE. 

MARS, 1Ns. Geoffroy appelle ainsi le Papilio Ilia de 

Fabricius. Ce nom a servi depuis à désigner une petite 

famille du genre Nyrnphalis de Latreille, Voyez Nyu- 

PHALE. 

MARS. min. Synonyme de Fer chez les alchimistes. 

MARSANA. BoT. (Sonneral.) Synonyme de Murraya. 

MARSCHALLIE ou MARSHALLIE. Marschallia. ot. 

Ce nom générique a eu deux emplois. Scopoli l’a sub- 

stitué à celui de Racoubea, genre d’Aublet, qui a été 
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réuni à l’Æormnalium de Jacquin. Dans son édition du 
Systema legetabilium de Linné, Gmelin, tout en adop- 

tant celte substitution, a également admis la même dé- 

nomination dont s'était servi Schreber pour un genre 
de Synanthérées qui a reçu depuis d’autres noms, tels 

que ceux de Persoonia, T'ratlenichia et Phyteu- 

mopsis, proposés par Michaux. Persoon et Poiret. C’est 

donc à ce dernier genre que le nom de Marschallia 

doit être appliqué, principalement à cause de son an- 

tériorité, Le genre Marschallia appartient à la famille 
des Corymbifères de Jussieu, et à la Syngénésie égale 

de Linné. Il offre pour caractères essentiels : involuere 

composé d'écailles lancéolées, disposées presque sur 

deux rangs; réceptacle garni de paillettes de la lon- 

gueur de l’involucre; calathide de fleurs toutes herma- 

phrodites et fertiles, dont la corolle est régulière, à 

cinq divisions linéaires; ovaire allongé, surmonté d'un 

style à deux stigmates réfléchis; akène ovale, strié, sur- 

monté de cinq paillettes membraneuses. Ce genre se 

compose de trois espèces, Marschallia lanceolata, 

latifolia et angustifolia, qui habitent la Caroline et 

les contrées voisines de l'Amérique du nord; Nullal en 

a découvert une quatrième sur le territoire du Texas, 

près de la rivière rouge. 

MARSCHALLIE GAZONNANTE. Marschallia cæspitosa, 

N., Botan. Magaz., 5704. Ses racines sont vivaces; les 

tiges qu’elles produisent n’ont guère plus d’un pied de 

hauteur; elles sont simples, feuillées seulement vers leur 

origine, striées et légèrement duveteuses; les feuilles 

sont lancéolées ou lineari-lanctolées, glabres, triner- 

vées, entières : les radicales sont longuement pétiolées 

et les caulinaires presque sessiles ; les fleurs sont ré- 

unies en un capilule Lerminal, simple et convexe, en- 

tourées d’un involucre formé de nombreuses écailles 

linéaires, lancéolées, presque égales, disposées sur deux 

rangs ; les fleurons sont tubulés, duveteux extérieure- 

ment, à cinq divisions profondes, d’un rose tendre qui 

passe au blanc; akènes obovales, à cinq angles hérissés; 

aigrelte formée de cinq écailles ou paillettes larges et 

dentées; tube anthéral brun. 

MARSDENIE. Marsdenia. vor. Genre de la famille . 
des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, L.. établi 

par R. Brown (in /fern. T'ransact., 1, p. 28) qui l’a 

ainsi caractérisé : corolle urcéolée, quinquéfide, quel- 

quefois rotacée; couronne staminale à cinq folioles 

comprimées, indivises et simples intérieurement; an- 

thères terminées par une membrane; masses polliniques 

dressées, fixées par la base; follicules lisses; graines 

aigretlées. Ce genre est extrêmement rapproché du 

Perqularia, duquel, selon R. Brown lui-même, il ne 

diffère que par les folioles simples de la couronne sta- 

minale, tandis qu’elles sont augmentées d’une laciniure 

dans les Pergulaires. Les six espèces qui composent 

ce genre croissent dans la Nouvelle-Hollande, entre les 

tropiques. Ce sont des sous-arbrisseaux, le plus souvent 

volubiles, à feuilles opposées, assez larges et planes; à 

fleurs tantôt en cimes, tantôt en (hyrses situés entre les 

pétioles, Brown (loc. cit., et Prodr. Nov.-Holl., p.461) 

les a distribués en deux sections. La première , carac- 

térisée par son stigmale mulique, renferme les Mars- 

denia velutina, viridiflora, cènerascens, suaveolens 
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et jlavescens. Cette dernière espèce a été découverte 
en 1851 à la Nouvelle-Hollande, par Allan-Cunningham. 

C’est un arbrisseau à tige grimpante, grêle, cylindrique, 

rameuse, verte et pubescente. Les feuilles sont opposées, 

péliolées, oblongues-lancéolées, aiguës ,un peu coriaces, 

d’un vert obscur et glabres en dessus. verdâtres et co- 

{onneuses en dessous, longues de (rois pouces, larges 

de dix à douze lignes; le pétiole fait environ la sixième 

partie de la feuille, il est pubescent comme la tige et 

canaliculé en dessus. Les fleurs sont petites, jaunâtres, 

réunies en petites ombelles axillaires, portées sur des 

pédoneules plus longs que chacune d'elles qui a en outre 

son pédicelle, tous sont velus et séparés par une sorte 

de collerette composée de deux folioles allongées, op- 

posées et pointues. Le calice a cinq divisions pubes- 

centes. La corolle est arrondie, glabre, avec son limbe 

divisé en cinq lobes lancéolés. La couronne staminale 

présente cinq dents aiguës, unies aux anthères. Le stig- 

male est plal. Le fruit se compose de follicules lisses, 

renfermant des graines aigrettées. La seconde section 

ne contient qu'une seule espèce, Marsdenia rostrala. 

Ellese distingue des vraies Marsdénies par son sligmale 

rostré; les masses polliniques sont réniformes, presque 

transversales, fixées par leur extrémité qui est éloignée 

du corpuseule du stigmate. Celte section est désignée 
par R. Brown sous le nom de Nephrandra. 

MARSEA. 8or. (Adanson.) Synonyme de Baccharis. 

V7, BACCHARIDE. 

MARSEAU ou MARSAULT. 8oT. Même chose que Mar- 

ceau. 7. ce mot. 

MARSEICHE. 807. Nom vulgaire de l'Orge à deux 

rangs. 
MARSELLE. or. Nom vulgaire de la Viorne, CLe- 

matis vitalba. V. GLÉMATITE. 

MARSETTE. or. L'un des noms vulgaires du Phleum 

pralense. F. PHLÉOLE. 

MARSHALLIA. BoT. /”. MARSCHALLIE. 

MARSILÉACÉES. Marsileaceæ. por. Cette petite fa- 
mille, désignée successivement sous les noms de Æhi- 

zospermes, de Salviniées et de Marsiléacées, parait 

avoir été plus généralement adoptée sous ce dernier 

nom. Quoique ne renfermant que quatre genres, elle 

se divise en deux groupes très-nalurels et assez diffé- 

rents pour qu'il soit (rès-difficile de donner un carac- 

tère commun et exact à toute la famiile. 

Dans les MARSILÉACÉES PROPREMENT DITES, renfermant 

les deux genres Marsilea et Pilularia, on observe à la 

base des feuilles des involucres coriaces, épais, indé- 

hiscents ou s'ouvrant en plusieurs valves, divisés inté- 

rieurement par des cloisons membraneuses en plusieurs 

loges; chacune de ces loges renferme des organes de 

deux sortes, qui sont insérés à une partie de ses parois; 

les uns, en moins grand nombre, sont des ovaires ou 

plutôt des graines composées de deux membranes: 

l’une extérieure transparente, se gonflant par l'humi- 

dité et devenant une couche épaisse de substance géla- 

tineuse, l’autre intérieure dure et coriace, jaune, qui 

présente à sa surface un point particulier par lequel 

doit sortir l'embryon lors de son développement; mais 

qui, du reste, n'offre aucune continuité vasculaire avec 

la plante mère; la graine est tout à fait libre au milieu 
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de la substance gélalineuse; les autres organes, plus 

nombreux, sont des sacs membraneux, se gonflant lé- 

gèrement par l'humidité, s’ouvrant alors au sommet, et 

renfermant au milieu d'un mueus gélatineux des glo- 

bules sphériques assez nombreux, beaucoup plus petits 

que les graines. Les plantes qui composent celle section 

rampent au fond des eaux stagnantes peu profondes, et 

sont complétement submergées. Leurs feuilles sont en- 

roulées en crosse, avant leur développement, comme 

dans les Fougères. Dans le Pilularia, ces feuilles ne doi- 

vent êlre regardées que comme des pétioles dent les 

folioles sont avortées; dans le Marsilea, les folioles 

ont une structure {out à fait semblable à celle des pin- 

nules de certaines Fougères; mais ce n’esl que par leurs 

organes végétatifs que ces deux familles se ressemblent; 

leur fruetification est tout à fail différente. 

Dans la seconde section de celte famille, à laquelle 

on peut conserver le nom de SALVINIÉES, el qui ren- 

ferme les genres Sulvinia et Azolla, on trouve à la 

base des feuilles des involucres membraneux de deux 

sortes, et renfermant des organes différen(s; les uns 

contiennent une grappe de graines qui sont ovoïdes, et 

ne renferment qu'un seul embryon dans le Salvinta, 

tandis qu’elles sont sphériques et contiennent six à neuf 

embryons dans l4zolla; le tégument de ces graines 

est mince, réticulé, brunâtre, el ne se gonfle pas dans 

l’eau comme celui des vraies Marsiléacées ; le pédicelle 

assez long qui les supporte, paraît renfermer un vais- 

seau qui, dans le Sulvinia, vient s’insérer latéralement 

sur la graine. Les autres involucres, regardés comme 

des organes mâles, ont une structure assez compliquée 

dans l’4zolla, où ils ont été bien observés par R. Brown. 
Ÿ. AzozLaA. Dans le Salvinia, ils renferment un grand 

nombre de grains sphériques, attachés par de longs pé- 

dicelles à une colonne centrale; ces globules sont beau- 

coup plus petits que les graines; leur surface est éga- 

lement réliculée, et ils ne se rompent pas par l’action 

de l’eau. Toutes les plantes de cette section flottent sur 

l’eau; leurs feuilles, opposées dans le Salvinia, alternes 

dans l’A4zolla, ne sont pas enroulées en crosse dans 

leur jeunesse, el n’ont pas du tout la structure de celles 

des Fougères. L'ensemble de ces caractères établit des 

différences bien notables entre ces plantes et les vraies 

Marsiléacées, et sous plusieurs rapportselles forment le 

passage entre celte famille et celle des Lycopodiacées. 

Les expériences de germination faites sur le Salvi- 

nia et sur le Pilularia, avaient prouvé depuis long- 

temps que, dans ces plantes, les globules les plus gros 

étaient de vraies graines : l’analogie permettait de 

l’admettre pour les organes analogues des Marsilea 

et des 4zolla; maïs il restait encore à prouver que les 

autres organes étaient de vrais organes mâles, dont le 

concours était nécessaire au développement des grai- 

nes; c'est ce que Savi, professeur à Pise, paraissait 

avoir établi d’une manière claire. Le Salvènia croît 

abondamment aux environs de cette ville, et des expé- 

riences ont pu être faites sur des plantes fraîches et en 

bon état. Il a mis dans des vases différents : 10 des 

graines seules ; 20 des globules mâles seuls; 5° les uns 

et les autres mélés. Dans les deux premiers vases, rien 

n’a germé; dans le troisième, les graines sont venues à 
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la surface de l'eau et se sont parfaitement dévelop- 

pées. Cependant G.-L. Duvernoy vient de publier une 

Dissertation sur cette plante, dans laquelle il annonce 

qu'ayant répété les expériences de Savi, il n’a pas ob- 
tenu les mêmes résultats que lui, et que les graines 

mêmes, séparées des globules sphériques, se sont par- 

faitement développées; ce sujel est donc encore loin 

d’être parfaitement éclairei, et exige de nouvelles re- 

cherches, tant sur cette plante que sur les vraies Mar- 

siléacées. On a beaucoup discuté pour savoir si, dans 

ces plantes, l'embryon est visible avant la germination: 

aucun auteur n’a pu le voir clairement, et il faut 

avouer que la pelitesse de ces graines rend une sem- 

blable recherche très-difficile. D'ailleurs si, comme ces 

auteurs le prétendent, il ne peut exister d’embryon 

sans fécondation, et que, dans ces plantes, la féconda- 

tion m’ait lieu qu'après la dissémination des graines, 

par le séjour dans le même milieu des organes mâles 

et femelles, il est évident qu’on ne devra chercher 

l'embryon que lorsque cette fécondation aura eu lieu, 

c’est-à-dire peu de temps avant le commencement de 

la germination, ou plutôt au moment même où la 

germination commence; car il paraît impossible de 

concevoir que, dans ces plantes, la fécondation puisse 

s’opérer pendant que les graines sont encore renfer- 

mées dans les involucres, puisqu’à cette époque les 

organes mâles sont renfermés dans des organes parfai- 

tement clos, et que d'ailleurs les involucres femelles 

n'offrent aucun organe propre à transmettre le fluide 

fécondant du dehors en contact avec les graines dans 

les espèces à involucres màles et femelles distincts. Il 

paraît donc certain ou qu'il n’y a pas de fécondation, 

ou qu'elle a lieu après que les graines sont sorties des 

involucres qui les renfermaient. 

Le genre établi par Brongniart parmi les plantes 

fossiles, sous le nom de Sphénophyllites, parait devoir 

se rapporter à la famille des Marsiléacées, quoique 

bien distinct de tous les genres qu'elle renferme ac- 

tuellement. /”. SPRÉNOPHYLLITES. 

MARSILÉE. Marsilea. por. Micheli créa d'abord 

sous ce nom un genre qui depuis fut réuni aux Jun- 

#ermannes; il renfermait toutes les espèces dont la 

fronde est continue, lobée et appliquée sur la terre. 

Depuis, Linné transporta le nom de Marsilea au genre 

que Jussieu avait désigné sous celui de Lemna, et la 

nomenclature de Linné à été généralement adoptée. 

Les Marsilées sont des plantes aquatiques, dont la tige 

rampe dans les eaux peu profondes; de ces liges nais- 

sent des feuilles portées sur un long pétiole, el compo- 

sées de quatre folioles cunéiformes, opposées en croix; 

à la base de ces feuilles ou sur leurs pétioles même sont 

insérés un, deux ou trois involucres coriaces, indéhis- 

cents, ovoïdes, aplatis; ces involucres sont divisés par 

des cloisons verticales etmembraneuses, en deux ou qua- 

tre grandes loges qui sont elles-mêmes subdivisées par 

d’autres cloisons horizontales, en loges linéaires, trans- 

versales ; chacune de ces loges renferme des organes 

de deux sortes, insérés aux membranes qui forment les 
cloisons ; les uns sont des vésicules membraneuses, se 
gonflant légèrement par l'immersion dans l’eau; de 

forme ovoïde, parfaitement transparentes, renfermant ! 
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dans leur centre une graine elliptique lisse, d’un jaune 

pâle, paraissant tronquée ou perforée vers la base. Ces 

organes sont insérés sur la partie des cloisons qui est 

la plus proche de la circonférence ou de l’involucre : 

on n’apercoit rien à leur surface qui puisse être com- 

paré à un style, quoique quelques auteurs aient pré- 

tendu qu'il en existe un au sommet de chaque vésicule; 

elle est au contraire parfaitement lisse, et formée par 

une membrane uniforme. Les autres organes sont in- 

sérés vers le milieu des cloisons; ce sont des vésicules 

membraneuses, plus petites que les précédentes, moins 

régulières, ovales ou oblongues, parfaitement transpa- 

rentes et renfermant un assez grand nombre de grains 

sphériques libres, très-serrés, d’un jaune clair, dont la 

surface paraît elle-même chagrinée ou granuleuse. 

Il est difficile de ne pas reconnaitre, dans les pre- 

miers de ces organes, des graines analogues à celles 

qu’on à vues germer dans la Pilulaire, et dans les se- 

conds des anthères à une seule loge renfermant des 

grains de pollen. La germination de ces plantes n’a pas 

encore été observée; mais il est extrêmement probable 

que chaque graine ne donne naissance qu'à une seule 

plante, et que les globules renfermés dans ces grains 

que Hedwig a indiquées comme des semences, ne sont 

qu'un périsperme granuleux, analogue à celui des 

Chara et de la Pilulaire, avec laquelle ce genre a les 

plus grandes affinités. 

Le genre Marsilea est le type de la famille des Mar- 

siléacées, et, réuni à la Pilulaire, avec laquelle il à les 

rapports les plus intimes, il forme une section remar- 

quable par ses involucres qui renferment les deux sexes 

réunis, par l’analogie de structure de ses organes 

sexuels, enfin par l’enroulement des feuilles en crosse 

et par la structure de ces feuilles, caractères qui lient 

celte famille à celle des Fougères. Linné avait d’abord 

réuni à ce genre, sous le nom de Marsilea natans, la 

plante dont Micheli avait formé son genre Salvinia, 

genre parfaitement distinct, el qui a été rétabli depuis 

et adopté généralement. 

Les vraies Marsilées forment un genre extrêmement 

naturel, tant par les caractères de leur fructification 

que par ceux de leur végétation. On connaît huit es- 

pèces de ce genre : l’une, le Marsilea quadrifolia , 

paraîl se retrouver, sans différences appréciables, dans 

les lieux les plus éloignés du globe; elle est abondante 

dans l’Europe tempérée et méridionale; elle croît dans 

l'Amérique méridionale, dans le Népaul, à la Nouvelle- 

Hollande et à l’île Maurice. Les autres espèces crois- 

sent la plupart dans les régions les plus chaudes du 

globe, dans l'Inde, au cap de Bonne-Espérance, à la 

Nouvelle-Hollande, en Egypte. Le Marsilea Ægyp- 

tiaca est une des plus petites espèces de ce genre; les 

pétioles, longs de quatre à cinq centimètres, portent 

quatre folioles étroites, cunéiformes, irrégulièrement 

lobées à leur extrémité; les involucres sont solitai- 

res, portés sur un pédoncule distinct, et non pas in- 

sérés sur le péliole comme cela a lieu pour la plupart 

des autres espèces; ils sont légèrement velus, presque 

quadrilatères et divisés en quatre loges par des cloisons 

verticales; ils renferment un assez grand nombre de 

graines el d’anthères entremélées. 

“—, 
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MARSILÉE PYGMÉE. Marsilea pygmœæa, Leprieur. Sa 

taille, de beaucoup inférieure à celle de toutes les es- 

pèces connues, lui a valu ce nom. Comme le Marsilea 

Ægyptiaca, ses involucres sont solitaires, et partent 

de la tige elle-même, et non des pélioles des feuilles; ils 

sont comprimés, presque triangulaires, insérés latéra- 

lement au sommet des pédoncules; leur surface externe 

est lisse et brillante, d'un brun rouge; leur cavilé est 

simple et n’est pas partagée par des cloisons. Elle ren- 

ferme des graines elliptiques et des anthères entremè- 

lées, insérées aux parois; les feuilles sont portées sur 

des pétioles beaucoup plus longs que les pédoncules, 

mais qui n’ont cependant pas plus de cinq à six lignes; 

les folioles sont cunéiformes, arrondies au sommet et 

très-entières; leur tissu est épais et coriace. Du Sé- 

négal. 

MARSIO er MARSIONE. pois. Noms vulgaires de l’A- 

phye, espèce du genre Gobie. 7. ce mot. 

MARSIPPOSPERMUM. Bot. (Desvaux.) 7. Jonc. 

MARSOLEAU. o1s. Nom vulgaire de la Linotte. 7. 

GROS-BEC. 

MARSOUIN. am. Espèce du genre Dauphin. F. ce 

mot. 

MARSUPELLA. Bot. Dumortier avait donné ce nom à 

un genre né du démembrement des Jungermannes ; il 

lui a substilué depuis celui de MARSuPIE. 7. ce mot. 

MARSUPIAUX. Marsupialia. mam. L'une des divi- 

sions les plus remarquables de la grande classe des 

Mammifères, et lune des familles du règne animal, 

dont l'étude est la plus propre à éclairer la théorie phy- 

siologique de la génération, à cause des phénomènes 

singuliers que présente cette fonction dans les espèces 

qui la composent. Les petits ne se développent pas 

comme chez tous les autres Mammifères dans la ma- 

trice, mais dans une poche, ou, selon l'expression usi- 

tée, dans une bourse extérieure, formèe par un repli de 

la peau de l’abdomen, et soutenue par un os particu- 

lier. De là le nom de Marsupiaux ou d'animaux à bourse, 

donné à ces êtres singuliers, qu’on appellesouvent aussi 

Didelphes, c’est-à-dire animaux à deux matrices, parce 

que la bourse a été comparée à un second utérus; mais 

on désigne plus ordinairement de cette dernière ma- 

nière, le genre de Marsupiaux le plus anciennement 

connu. 
Tous ces Quadrupèdes offrent les mêmes modifica- 

tions de l'appareil sexuel; mais les autres organes, et 

particulièrement ceux de la masticalion, de la diges- 

tion et du mouvement, se rapportent, pour ainsi dire, 

à autant de {ypes différents qu’il existe de genres 

parmi eux. Aussi, parmi tous les caractères que l’on 

pourrait indiquer comme appartenant aux animaux à 

bourse, n’en est-il pas un seul qu’on puisse dire com- 

mun à toute la tribu, et qui ne soit au contraire pro- 

pre seulement à quelques-unes ou même à une seule 

des subdivisions qu’elle comprend. Ces subdivisions, 

qu’il est donc important de faire connaître, sont, sui- 

vant la méthode de Cuvier, au nombre de six (t. tr, 

Règne Animal). 

La première a de longues canines et de petites inci- 

sives aux deux mâchoires, des arrière-molaires héris- 

sées de pointes, et, en général, tous les caractères des 
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Carnassiers inseclivores. Le pouce des pieds de der- 

rière est opposable et manque d’ongle. Elle correspond 

à la famille des Entomophages de Latreille, et com- 

prend le genre Didelphis de Linné, le genre Chironec- 

tes d'Illiger, et les genres Dasyurus et Perameles de 

Geoffroy Saint-Hilaire. 

La deuxième subdivision porte à la mâchoire infé- 

rieure deux longues et larges incisives pointues et tran- 

chantes par leur bord, couchées en avant, et auxquelles 

il en répond six à la mâchoire supérieure. Les canines 

supérieures sont encore longues et pointues; mais il 

n’y a plus pour canines inférieures que des dents si pe- 

tites qu’elles sont souvent cachées par la gencive; quel- 
ques espèces n’en ont même pas du tout. Elle comprend 

le genre Phalangista de Geoffroy, et le genre Petau- 
rus de Shaw. 4 

La troisième subdivision a beaucoup de rapports avec 

la deuxième; mais elle manque de pouces postérieurs et 

de canines inférieures. Elle ne comprend que le genre 

Hipsyprymnus d'Illiger. 

La quatrième ne diffère de la précédente que parce 

qu’elle n’a point du tout de canines; elle comprend le 
genre Kangurus de Geoffroy. 

La cinquième, que forme le genre Phascolarctos de 

Blainville, a deux longues incisives sans canines à la 

mâchoire inférieure, et, à la supérieure, deux longues 

incisives au milieu , quelques petites sur les côtés, et 

deux petites canines. 

Enfin la sixième ne diffère de l’ordre des Rongeurs 

que par le mode d’articulalion de la mâchoire infé- 

rieure; elle ne comprend que le genre Phascolomys 

de Geoffroy. 

Les genres qui appartiennent à ces six subdivisions 

ont été considérés par Cuvier comme constiluant la 

quatrième famille des Garnassiers ; mais Geoffroy Saint- 

Hilaire et Latreille en ont formé un ordre distinct; et 

Blainville les regarde même comme composant une 

sous-classe particulière. Si en effet les Didelphes et les 

Dasyures sont de véritables Carnassiers, et les Phasco- 

lomes de véritables Rongeurs, comme tous les mamma- 

logisles en conviennent, on doit convenir également 

que, dans un système rigoureux, ils ne peuvent êlre ré- 

unis dans le même ordre : car n’est-il pas évident que 

le Rongeur didelphe est aussi éloigné par ses rapports 

naturels du Carnassier didelphe, qu’un Rongeur -ordi- 

paire l’est d'un Carnassier ordinaire ou monodelphe ? 

Au reste Cuvier qui, comme on le sait, ne formait 

de tous les animaux à bourse qu'une seule famille, 

avait lui-même eu celte pensée. « On dirait, remarque 

l'illustre zoologiste, que les Marsupiaux forment une 

classe distincte, parallèle à celle des Quadrupèdes ordi- 

naires et divisible en ordres semblables ; en sorte que 

si l’on plaçait ces deux classes sur deux colonnes, les 

Sarigues (ou Didelphes), Dasyures et Péramèles seraient 

vis-à-vis des Carnassiers insectivores à longues cani- 

nes, tels que les Tanrecs et les Taupes; les Phalangers 

et Kanguroos-Rats vis-à-vis des Hérissons et des Musa- 

raignes. Les Kanguroos proprement dits ne se laisse- 

raient guère comparer à rien; mais les Phascolomes 

devraient aller vis-à-vis des Rongeurs. » 

C’est d'après de semblables idées que Blainville a 

dr: 
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divisé la classe en deux sous-classes formées, l’une de 

tous les Mammifères ordinaires ou Monodelphes, l’au- 

tre des Marsupiaux ou Didelphes, auxquels il joint les 

Monotrêmes, qui sont en effet liés par des rapports assez 

intimes avec les véritables animaux à bourse. #, Mo- 
NOTRÈMES. Desmoulins a même tout récemment subdi- 

visé la sous-classe des Didelphes en plusieurs sections, 

auxquelles il donne généralement des noms correspon- 

dants à ceux des familles ou des ordres établis parmi 
les Monodelphes. 

DE LA GÉNÉRATION ET DES MODIFICATIONS DE L'APPAREIL 
SEXUEL CHEZ LES MARSUPIAUX. 

Geoffroy Saint-Hilaire, dans plusieurs mémoires pu- 

bliés à diverses époques, a trailé avec détail cette im- 

portante et difficile question; et il a émis à ce sujet plu- 

sieurs idées qui, nouvelles encore, paraissent néanmoins 
assez généralement goûtées des zootomistes, pour qu'il 

ne soit possible de mieux faire que de donner ici, pour 

ainsi dire, un simple extrait de son travail. 

L'opinion que les animaux à bourse naissent aux 

tetines de leur mère, remonte presque à la même épo- 

que où les naturalistes européens puisèrent, dans les 

vagues indications des voyageurs, quelques notions sur 

ces êtres singuliers. IL est dans les deux Indes, attes- 

taientunanimement ceux qui avaient visité ces contrées, 

des Mammifères dont le mode de génération est tout 

différent de celui des Quadrupèdes ordinaires : les petits 

ne se forment el ne se développent pas dans la matrice 

de leurs mères, mais bien dans une poche ou bourse 

particulière, située extérieurement. «La bourse est pro- 

prement l'utérus du Çarigueya; la semence y est éla- 

borée, et les pelits y sont formés, » écrivait Maregraaff, 

il y a près de deux siècles, au sujet d’une espèce du 

genre Didelphe, qu’il avait observée en Amérique. « La 

poche des Filandres est une matrice dans laquelle sont 

conçus les petits, » écrivait également Valentin dans 

son Histoire des Moluques. « Les jeunes Sarigues exis- 

tent dans le faux-ventre, sans jamais entrer dans le 

véritable, et ils se développent aux tetines de leur 

mère, » disait enfin Béverley dans son ouvrage sur 

la Virginie; et tous les voyageurs s'exprimaient à peu 

près dans les mêmes Lermes. Néanmoins l'accord par- 

fait des nombreux témoignages venus presque à la fois 

des deux mondes, n’empêcha pas qu’un fait qui parais- 

sail tellement contraire à l’analogie, ne fût rejeté 

comme fabuleux, d’abord par la plupart des natura- 

listes, et même ensuite par (ous, quand on se fut pro- 

curé des Didelphes, et qu'on eut reconnu qu'il n'existait 

pas de communication intérieure et directe entre la 

bourse et la matrice. On ne pouvait s'expliquer par la 

théorie physiologique de la génération, ce qui était si 

généralement attesté : on le regarda comme impossi- 

ble, et on se contenta de considérer les Marsupiaux 

comme des êtres dont la naissance prématurée était 

compensée par une sorte d'incubation dans la bourse. 

Gette idée, qui en effet pouvait paraître véritable- 

ment spécieuse, était encore généralement adoptée, 
lorsque d’Aboville (alors officier d'artillerie) fil de nou- 

velles observations qui ramenaient à l'ancienne ma- 

nière de voir. On les trouve rapportées dans le Voyage 

en Amérique du marquis de Chastellux : « Deux Opos- 
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sums (Didelphis Virginiana), mâle et femelle, et 

apprivoisés, allaient, dit Chastellux, et venaient libre- 
ment dans une maison que d’Aboville occupait aux 

États-Unis en 1785. Ces animaux, qu'il retirait le soir. 

dans sa propre chambre, s’y accouplèrent : d’Aboville 

en suivit attentivement les effets, ce qui donna lieu aux 

observations ci-après : le bord de l'orifice de la poche 

fut trouvé dix jours après un peu épaissi, el cela parut 

de plus en plus sensible les jours suivants. Comme la 

poche s’agrandissait en même temps, l'ouverture en 

devenait bien plus évasée. Le treizième jour la femelle 

ne quitte sa retraite que pour boire, manger et se 

vider; le quatorzième elle ne sort point. D'Aboville se 

décide enfin à la saisir et à l’observer. La poche, dont 

précédemment l'ouverture s'évasait, était presque fer- 

mée : une sécrétion glaireuse humectait les poils du 

pourtour. Le quinzième jour, un doigt est introduit 

dans la bourse, et un corps rond de la grosseur d'un 

pois y est au fond sensible au toucher : l'explora- 

tion en est faite difficilement à raison de l’impatience 

de cette mère, douce au contraire et tranquille précé- 

demment. Le seizième jour elle sort un moment de 

sa boîte pour manger. Le dix-septième elle se laisse 

visiter: d'Aboville sent deux corps gros comme un pois, 

et conformés comme serait une figue dont la queue 

occuperait le centre d’un segment de sphère : il est 

toutefois un plus grand nombre de ces petits naissant(s. 

Le vingt-cinquième jour, ils cèden£ et remuent sous le 

doigt. Au quarantième, la bourse est assez entr'ouverte 

pour qu’on puisse les distinguer; et au soixantième, 

quand la mère est couchée, on les voit suspendus aux 

telines, les uns en dehors de la bourse, les autres en 

dedans. Quant au mamelon, il est, après le sévrage, 

long de deux lignes; mais il se dessèche bientôt, et 

il finit par tomber comme ferait un cordon ombili- 

cal. » 

Les observations du docteur Barton, faites quelque 

temps après celles de d'Aboville, ne sont pas moins im- 

portantes. Il vit que «les Didelphes mettent bas, non 

des fœtus, mais des corps gélalineux, des ébauches 

informes, des embryons sans yeux ni oreilles. Nés de 

parents gros comme des Chats, ils pèsent, à leur pre- 

mière apparition, un grain environ; mais quinze jours 

de développement suffisent pour les amener à Ja taille 

d'une Souris. Lorsqu'ils ont atteint celle d'un Rat, ils 

cessent d’adhérer aux mamelles; mais ils les repren- 

nent à volonté, et sont alors nourris du lait de leur 

mère, et en même temps de ce qu'ils trouvent.» Barton 

conclut qu’on peut distinguer deux sortes de gesta- 

tion, l'une qu’il appelle utérine, et qu'il estime être de 

vingt-deux à vingt-six jours, et l’autre qu'il nomme 

marsupiale. Quant à la manière dont il est possible de 

concevoir le transport de l'embryon de la cavité uté- 

rine dans la bourse, il remarque que la femelle du Di- 

delphe se couche fréquemment sur le dos, el principa- 

lement lorsqu'elle à des petits. « Dans celte position, 

elle touche, quand il lui plaît, tous les points des parois 

intérieures de sa bourse avec l'extrémité de son vagin; 

et elle peul ainsi, au moment de la mise bas, y verser 

ses pelils sans recourir à un ongle ou à l’un de ses 

doigts. » 

ru 
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C’est principalement d’après les observations de d'A- 

boville et de Barton, et d’après les faits qu'ont pu lui 

procurer ses recherches anatomiques et les secours de 

l’analogie, que Geoffroy Saint-Hilaire a établi sa théo- 

rie de la génération des animaux à bourse; théorie qui 

ya être exposée immédiatement après l'examen ana- 

tomique de l'appareil sexuel. : 

* Des modifications de l’appareil sexuel chez les 

Marsupiaux. 

L'appareil sexuel des Marsupiaux s’écarle presque à 

tous égards du type classique des Mammifères; néan- 

moins les nombreuses et importantes anomalies qu'il 

présente, peuvent toutes être rapportées à deux modi- 

fications du système artériel, qu’on peut nommer fon- 

damentales. 

1° On sait que chez l'Homme et les Mammifères or- 

dinaires, l'aorte abdominale donne successivement deux 

grosses branches connues sous le nom de mésentériques 

supérieure el inférieure, el qui toutes deux appartien- 

nent au canal inleslinal. Chez les Marsupiaux, une 

seule existe; c’est la mésentérique supérieure. La por- 

tion (erminale de l’aorte ne donne ainsi chez eux au- 

cune branche aux organes de la nutrition; elle appar- 

tient exclusivement soit à ceux de la génération, soit 4 

au membre postérieur et à la queue. 

20 L’aorle se (ermine chez les Marsupiaux, comme 

chez les Mammifères monodelphes, à peu près à la 

hauteur de la crête des os des îles; mais comme le 

bassin a beauccup de longueur chez les premiers, les 

iliaques primitives naissent véritablement plus haut, et 

l'angle de bifurcation est sensiblement plus aigu. Cette 

disposition, fort simple, est de la plus haute impor- 

tance; car l(andis que, chez l'Homme et chez presque 

tous les Mammifères, l’'iliaque externe ou la première 

portion de la crurale, et l’iliaque interne ou l’hypo- 

gastrique, sont des artères d’un calibre presque égal, 

l'artère iliaque externe forme chez les Marsupiaux une 

mère-branche dont l’hypogastrique n’est plus qu’un 

simple rameau; et la sacrée moyenne est également 

d’un diamètre assez considérable. La conséquence évi- 

dente d'une pareille combinaison est le grand dévelop- 

pement du prolongement caudal et du membre posté- 

rieur, qui, chez les animaux à bourse, sont en effet 

presque conslamment l’un el l’autre d'importants or- 

ganes de locomotion ou de préhension. De plus, comme 

Fartère utérine et l’arlère vaginale sont des branches 

del’'hypogastrique, etcomme l'artère épigastrique vient 

au contraire de l’iliaque externe, on conçoit que le ca- 

libre des premières doit être diminué, et que, tout au 

contraire, celui de l’épigastrique doit être de beaucoup 

augmenté. Aussi l’utérine et la vaginale suffisent seu- 

lement à nourrir l’appareil sexuel; et les fluides nour- 

riciers ne se portent plus, dans la saison de l'amour, 

aux organes que ces artères nourrissent, à l'utérus et 

au vagin, mais à ceux auxquels appartient l'épigas- 

trique, les mamelles et les téguments qui les environ- 

nent. 

Ces considérations peuvent déjà donner une idée des 

modifications fondamentales de l'appareil de la géné- 

ration : quelques remarques sur chacun des organes 

qui le composent sont maintenant nécessaires. 
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a De l’utérus et des autres organes génitaux 

internes. 

La détermination des organes génilaux internes a 

longtemps embarrassé les zootomistes; ils trouvaient 

entre le premier et le troisième segment du canal 

sexuel, où, comme ils le disaient, entre le vagin et 

l'utérus, deux tubes placés l’un à droite, l’autre à gau- 

che, et dont ils cherchaient en vain les analogues chez 

l'Homme et les Mammifères normaux. A la vérité Tyson 

avait supposé que ces lubes pourraient bien n’être que 

les cornes de la matrice; mais cette hypothèse était 

évidemment inadmissible, puisque ces appendices sont 

toujours placés au delà, et non pas en decà de l'utérus. 

C’est ce que sentit l’illustre Daubenton, qui ne trouvant 

d’ailleurs aucune détermination plus exacte qu'il pût 

substituer à l’ancienne, se borna à désigner les deux 

tubes latéraux sous le nom de canaux communiquant 

du vagin à l'utérus. 

La difficulté naissait d’une erreur, le prétendu vagin 

n'étant, selon Geoffroy Saint-Hilaire, que le canal uré- 

tro-sexuel. Ce naturaliste, dans un Mémoire sur les 

Oiseaux, a ainsi nommé la seconde portion de leur ap- 

pareil génital, ou le segment qui résulte de la réunion 

des oyiductus et des uretères chez la femelle, des ca- 

naux déférents et des uretères chez le mâle. Ce canal 

existe également chez les Mammifères; mais il est géné- 

ralement assez pelil dans celte classe, et il est même si 

rudimentaire chez la Femme que les anthropotomistes 

l'ont à peine remarqué : au contraire, il a une étendue 

considérable chez les Marsupiaux, qui, sous ce rapport, 

se rapprochent ainsi des Oiseaux. 

Ce premier point élabli, il est assez facile de saisir les 

véritables rapports de tous les autres organes sexuels : 

les deux tubes latéraux, placés entre le canal urétro- 

sexuel et l'utérus, ne peuvent êlre que deux vagins, 

lun droil, l’autre gauche. « Leur duplicilé, comme le 

remarque Geoffroy, ne doit pas plus surprendre que 

celle du clitoris, et que celle d’une partie du pénis 

chez les mâles; chaque vagin reçoit dans l’accouple- 

ment sa portion correspondante du pénis; il faut ajou- 

ter à ces considérations que les Oiseaux ont également 

un vagin à droite et un à gauche.» 

L’utérus est également très-différent de celui des 

Mammifères : c’est un simple canal d’une structure 

très-peu compliquée, et où l’on ne voit point de ces 

rétrécissements qui forment, chez les autres Mammi- 

fères, ce qu’on a coutume de nommer les cols de Ja 

matrice. 11 résulte de la réunion des deux vagins, qui, 

partant l’un et l’autre du canal urétro-sexuel, aboutis- 

sent également {ous deux dans une même cavité, celle 

de l'utérus. Mais cette disposition remarquable ne s’ob- 

serve que chez les femelles qui ont déjà mis bas; car 

chez les vierges, les deux moiliés de la matrice sont sé- 

parées par un diaphragme, en sorte qu’elles forment 

vérilablement alors deux organes distincts. 

Quant aux cornes de la matrice el aux tubes de fal- 

lope, ces segments ont été parfaitement délerminés par 

Daubenton; les cornes ont en effet chez les Marsupiaux 

la même position et les mêmes rapports que chez les 

autres Mammifères, et on ne voit pas ce qui a pu causer 

l'erreur de Tyson. 
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« Ainsi, dit Geoffroy Saint-Hilaire, après avoir exposé 

les faits que nous venons d'indiquer ; ainsi les appareils 

sexuels des Didelphes forment deux longs intestins en- 

tièrement semblables aux oviduclus des Oiseaux, à ces 

différences près, 10 qu'ils sont réunis et greffés sur un 

point de leur longueur à la région utérine, et 2° que 

partagés en compartiments antérieurs et postérieurs, 

ceux-là sont plus courts que ceux-ci. Enfin, une der- 

nière conséquence, c’est que les poches utérines sont 

seulement des canaux, el ne sont pas établies sur le 

modèle d'un utérus de Mammifère : il leur manque 

pour cela d'être concentrées, ramassées, el en partie 

plissées. L’organe n'existe que pour salisfaire à la théo- 

rie des analogues; il manque sous le rapport d’une 

partie de ses fonctions. Point d’obstacle à la sortie du 

produit ovarien; celui-ci échappe, s'écoule nécessaire- 

ment. On explique ce fait chez les Mammifères, en le 

déclarant un fait d’avortement; l’ovule est expulsé 

avant que le phénomène de sa transformation en em- 

bryon ait commencé; mais chez les Oiseaux on se con- 
tente de dire, un œuf est pondu.» 

B De la bourse, el des os marsupiaux. 

La bourse n’existe pas chez tous les Marsupiaux; elle 

est remplacée chez beaucoup de Didelphes, par de sim- 

ples replis de la peau, qui entourent les mamelles; au 

contraire les os marsupiaux se retrouvent constam- 

ment chez tous. Ce sont deux pièces de forme allongée, 

mais un peu aplaties, qui s’articulent par leur extré- 

mité postérieure avec le pubis, et qui s’avancent de là 

dans les parois antérieures de l'abdomen en s'écartant 

l’une de l’autre; elles sont d’ailleurs mobiles à peu près 

à la manière d’un pivot, et susceptibles de se rappro- 

cher et de s'éloigner l’une de l’autre. 

Ces mouvements peuvent résulter de la contraction 

de plusieurs muscles, parmi lesquels on remarque sur- 

tout les triangulaires, ainsi nommés par Tyson à cause 

de leur forme, et qui sont les analogues des pyrami- 

daux : leurs fibres naissent d'une ligne aponévrolique 

médiane, et se terminent au bord interne des deux os, 

dont ils remplissent l'intervalle. Ils ont donc pour usage 

de les amener vers la ligne médiane, et d'opérer ainsi 
leur rapprochement. 

Un autre muscle dont la disposition chez les femelles 

des animaux à bourse n’est pas moins remarquable, 

c’est l'iléo-marsupial du savant anatomiste Duvernoy, 

ou l’analogue du crémaster. 11 s'insère sur le ligament 

rond qui se (trouve ainsi couvert de fibres musculaires 

comme le cordon spermatique chez le mâle, et va se 

terminer par plusieurs digitations sur la glande mam- 

maire. 

Les os de la bourse ou les os marsupiaux avaient été 

nommés par Tyson #narsupii janitores ; mais ils pa- 

raissent avoir des fonctions beaucoup plus importantes 

que ne l'avait supposé cet anatomiste : « Ils secondent 

merveilleusement la mise bas en se rapprochant, dit 

Geoffroy Saint-Hilaire; car alors toutes les masses mus- 

culaires de l'abdomen entrant en jeu, et serrant forte- 

ment le bas-ventre, les organes génitaux, et principa- 

lementle canal urétro-sexuel, sont contraints de descen- 

dre vers le fond du bassin; cette pression persévérant 
de plus en plus, le canal urétro-sexuel sort en se retour- 
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nant comme un doigt de gant, et s'en vient porter au 

dehors l'entrée même des vagins. L'effet de ces contrae- 

tions générales, et en particulier de celles du muscle 

pyramidal, est d’obliger les os marsupiaux à se rappro- 

cher; la glande mammaire est au milieu d'eux; elle res- 

sent leurs efforts, et n'y échappe qu'en se portant en 

devant. C'est aussi au même moment qu'agissent les 

muscles crémasters; tirant la bourse chacun vers son 

anneau inguinal, ils l’entrainent dans la diagonale de 

leurs efforts; c'est-à-dire qu'ils l'abaïssent et qu’ils la 

portent sur le vagin. Ainsi s'exécute ce que Barton à 

raconté d'après ses propres observations. Le vagin, qui 

a la faculté de toucher toules les surfaces internes de 

la bourse, a par conséquent, et à plus forte raison, 

celle d'y déposer les produits accumulés dans l'oviduc- 

tus. C’est une chose dont j'aurais pu douter, malgré 

l’assertion formelle de ce médecin, si je ne savais per- 

tinemment aujourd'hui que c’est la fonction de tout 

canal urétro-sexuel de s’employer à mener au dehors 

tantôt le méat vaginal, et tantôt le méat urinaire. Le 

rectum des Oiseaux, bien plus reculé dans l'abdomen, 

agit de même, et réussit également à porter au dehors 

son extrémité. » 

** De Pévolution du germe, et du développement de 

l'embryon chez les Marsupiaux. 

« Les Didelphes mettent bas, non des fœtus, mais 

des corps gélalineux, des ébauches informes, » avait 

dit Barton; c’est-à-dire, suivant Geoffroy St-Hilaire, 

qu'ils mettent bas non des fœtus, mais des ovules. Ce 

zootomiste établit en effet que les produits de l'ovaire, 

ou ces corps transparents qu’on a désignés sous le nom 

de corpora lulea, et qu’il nomme ovules, sont promp- 

tement rejelés à l'extérieur, sans avoir subi ces (rans- 

formations qui les amènent successivement à l’état 

d'embryon et de fœtus chez les Mammifères normaux, 

à celui d'œuf, d’embryon et de fœtus chez les Oiseaux. 

Les organes qui, dans cette dernière classe, produisent 

les couches albumineuses par l'addition desquelles l'o- 

vule est changé en œuf, sont encore moins développés 

chez les Marsupiaux que chez les Mammifères ordinai- 

res, les portions fallopiennes de leur oviductus étant 

très-courtes, comme chez les Didelphes, et même quel- 

quefois presque nulles, comme chez les Kanguroos, L'o- 

vule arrive donc promptement dans la matrice, et il y 

arrive tel qu'il a été produit par l'ovaire. Mais le canal 

utéro-vaginal n'étant point ramassé sur lui-même, n'é- 

tant point pourvu de cols, il n’y est point retenu, et ne 

s’y arrête pas, comme cela a lieu chez les Mammifères 

normaux : il est au contraire promptement rejeté au 

dehors, et la mère le dépose, au moyen du mécanisme 

indiqué plus haut, dans sa bourse abdominale. 

Suivant cette manière de voir, on peut donc com- 

| prendre comment le produit ovarien traverse si rapi- 

| dement le canal sexuel sans s'être développé, et com- 

ment il n’est encore qu’un simple ovule tout au plus 

baigné de fluides albumineux, lorsqu'il arrive dans la 

bourse ; on peut de même concevoir les nouveaux rap- 

| ports qui, à ce moment, s’établissent entre ce même 

produit et le mamelon. Les nombreux cas de grossesses 

extra-utérines, observés chez la Femme elle-même, 

suffisent pour démontrer qu'un ovule détourné de sa 
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route peut se greffer sur une artère quelconque, soit 

dans les trompes, soit sur d’autres organes. Or, ces 

faits, qu’on n’observe que par anomalie chez la plupart 

des Mammifères, sont précisément analogues aux phé- 

nomènes qui ont lieu dans l’état normal chez les Mar- 

supiaux : leur ovule, parvenu dans la bourse, se greffe 

sur le point de cette cavité, où les vaisseaux sanguins 

sont répandus le plus abondamment, sur le mamelon; 

et c’est là qu'il se développe. L’artère épigastrique 

remplit à l'égard des jeunes Didelphes les fonctions de 

l'utérine, de même que la matrice est remplacée pour 

eux par la bourse. 

C’est done dans cette poche que l’ovule atteint suc- 

cessivement l’âge embryonnaire et l’âge fœtal, et qu’il 

parvient enfin au même degré de développement où se 

trouve le Mammifère monodelphe, à l’époque de sa naïs- 

sance. Le fœtus didelphe nait aussi à ce moment : la 

tetine qui, jusqu’à cette époque, n’avait cessé de croi- 

tre dans la même raison que l'embryon, est rompue; 

et ses vaisseaux, qui se prolongeaient dans le fœtus, 

s’arrêtent el ne se terminent plus que dans la glande 

mammaire. 

L’artère épigastrique reprend alors les mêmes fonc- 

tions qu’elle a chez les Quadrupèdes normaux; elle 

n'est plus que l'artère nutricière de la glande mam- 

maire, c'est-à-dire de l'organe sécréteur du lait. Le 

jeune animal à bourse est alors allaité par sa mère 

dont il peut, à volonté, prendre el quitter la mamelle, 

et il rentre à ce moment dans les conditions communes 

de tous les autres Mammifères. 

Telle est la manière dont on peut concevoir et expli- 

quer les phénomènes et les anomalies de la génération 

des Marsupiaux : on voit qu'ils atteignent successive- 

ment tous les mêmes degrés de développement que les 

autres Mammifères; mais ils naissent à l’état d'ovule 

dans la bourse, tandis que ceux-ci s'arrêtent dans la 

matrice, lorsqu'ils sont dans cet àge de formalion. 

1] resterait à rechercher quel est le mode de nutri- 

tion de l’ovule, de l'embryon et du fœtus du Didelphe ; 

mais celle question, non moins difficile qu’importante, 

entrainerail dans une discussion trop longue pour 

qu’elle puisse être entreprise dans cet article : il faut 

donc se borner à renvoyer aux travaux déjà cités de 

Geoffroy Saint-Hilaire (ou à l’excellente analyse qu’en 

a donnée Dumas, dans les Annales des Sciences natu- 

relles), et à une note publiée depuis, où le même auteur 

annonce l'existence de quelques vestiges d'organisa- 

tion placentaire et d’ombilic chez les lrès-jeunes em- 

bryons des animaux à bourse. (Ann. Sc. nat., {. 11.) 

MARSUPIE. Marsupia. not. L'un des sous-genres 

proposés par Dumortier, dans son Sylloge junger- | 

mannidearum, pour faciliter l'étude du genre très- 

nombreux des Jungermannes. Le genre Marsupia | 

ferail partie de la sous-tribu des Mésophyllées et se ! 

distinguerait par un périchèze polyphylle, à divisions 

développées circulairement au delà de la base, en une 

sorle d’urcéole : ces divisions sont libres au sommet ; 

colésule adhérente par.le dos à l’urcéole périchézial ; 

feuilles disposées sur deux rangs, privées de stipules 

et transversales. Les espèces indiquées comme devant 

faire partie de ce genre sont : Jungermannia emar- 
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gènata, Ehrh.; Jungermannia sphacelata, Gieseke, 
et Jungermannia funcki, Web. et Mohr. 

MARSUPITE. Marsupites. £cnin. Foss. Genre de l’or- 

dre des Échinodermes pédicellés ayant pour caractères : 

un corps subglobuleux, libre, formé de plaques calcai- 

res, contiguës par leurs bords; celle du centre ou la 

base supportant cinq plaques (costales); celles-ci, cinq 

autres (intercostales), qui donnent à leur tour insertion 

à une lroisième série de plaques encore au nombre de 

cinq (les scapulaires), desquelles naissent cinq bras. 

L'espace circonscrit en dessus par les plaques scapu- 

laires est couvert par une sorte de tégument protégé 

par des plaques calcaires, petites et nombreuses; la 

bouche se trouve au centre de ce tégument. La seule 

espèce qui constitue ce genre a la forme d’un ovoïde 

tronqué; on l’a comparée à une bourse (Marsupium), 

d’où lui vient son nom. On ne l’a point encore trouvée 

complète, on n’en connaît que le corps sur lequel on a 

remarqué l’origine des bras; mais on n’a point encore 

découvert ceux-ci; il paraît également que les échan- 

tillons avec le tégument supérieur, recouvrant la ca- 

vité limitée par les plaques, sont fort rares, et que ce 

Fossile intéressant est presque toujours mutilé ou in- 

complet. La plaque qui occupe le centre du corps, a 

cinq côtés à peu près égaux; sa surface extérieure est 

un peu convexe, elle est couverte de striesrayonnantes, 

suhcrénelées, elle n’est point percée dans son centre, 

on n’y remarque aucune dépression qui puisse indi- 

quer qu'elle fut articulée à une lige ou colonne. Cinq 

plaques (costales), également à cinq côlés, viennent 

s'appliquer par l’un de leurs bords sur la plaque cen- 

trale, et s’articulent entre elles par deux de leurs bords 

correspondants; elles sont siriées à l'extérieur comme 

la plaque centrale. Ginq autres plaques (intercostales) 

viennent s’articuler sur les bords de celles-là et entre 

elles ; elles ont six côtés et sont striées comme les pré- 

cédentes; de plus, elles offrent quelques gros cordons 

rayonnants du centre à la circonférence. (Miller en in- 

dique quatre dans son texte ; mais sa planche enindi- 

que distinctement six.) Viennent enfin les cinq plaques 

scapulaires, à cinq côtés; elles s’articulent sur les in- 

tercostales et entre elles, et sont marquées à l’exté- 

rieur, de deux gros cordons saillants, en fer à cheval, 

qui s'embranchent avec ceux des plaques inlercostales. 

Le bord supérieur de chaque plaque seapulaire est 

marqué d’une dépression ou échancrure destinée à re- 

cevoir l'implantation des bras. Les débris de ceux-ci, 

remarqués sur quelques échantillons, étant de forme 

anguleuse, ont porté Miller à penser qu'ils étaient di- 

visés dès leur origine, et, par analogie, qu’ils conti- 

nuaient de se bifurquer comme les bras des Euryales. 

La présence des rugosités extérieures des plaques du 

Marsupite, fait également présumer à Miller que cet 

animal était couvert d’un tégument membraneux sus- 

ceptible de contraction et de dilatation. L'intervalle 

que circonserivent supérieurement les plaques scapu- 

laires est occupé par de petites plaques polygonales et 

| nombreuses, analogues à celles que l’on remarque dans 

le genre Actinocrinite; elles indiquent, suivant Mil- 

ler, qu'il existait un tégument protégé par ces pla- 
ques, dans le centre duquel était la bouche, et qu'il 
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recouvrail la cavité abdominale contenant les viscères. 

Le Marsupite n’a encore été trouvé que dans les cou- 

ches de Craie, à Lewes, à Hurtspoint (Sussex), à Brigh- 

Lon, dans le comté de Kent et à Warminster. Les pla- 

ques, d'épaisseur médiocre, sont changées en Spath 

calcaire, À cassure oblique el particulière aux Échino- 

dermes pétrifiés; l’intérieur de la poche, formée par 
l'union des plaques, est rempli de Craie. D'après Mil- 

ler, le Marsupite se rapproche des Actinocrinites el des 

Cyatocrinites par ses formes et l'arrangement de ses 

plaques, mais il en diffère par l'absence de colonne; il 
le regarde également comme voisin des Euryales par la 

forme de ses bras, el pense qu'il forme un passage des 

Crinoïdes inarliculées aux Stellérides ; de même que les 

Comatules, par la présence de leurs rayons dorsaux, 

semblent faire le passage des Stellérides aux Crinoïdes 

articulées. Miller nomme cetle espèce Marsupiles or- 

natus. 

MARSYAS. mozc. Nom que Oken, dans son Système 

de zoologie, a donné à un genre de Mollusques que La- 

marck a établi sous le nom d’Auricule, qui a été géné- 

ralement adopté. 77. AURICULE. 

MARSYPIANTHE. Marsypianthes. Bot. Genre de la 

famille des Labiatées, formé par Marlius aux dépens du 

genre Æyplis de Jacquin, avec les caractères suivants : 

calice campanulé, rétréci à sa base. divisé en cinq dents 

égales, lancéolées, érecto-étalées; l’orifice est nu inté- 

rieurement; tube de la corolle dressé, son orifice est à 

peine renflé et ne dépasse pas la hauteur des dents du 

calice, son limbe est subbilabié, avec la lèvre supérieure 

bifide et inférieure à trois lobes dont les latéraux sont 

ovales, érecto-étalés, presque égaux, l'intermédiaire en 

sac un peu slipilé à sa base, acuminé au sommet; qua- 

tre élamines déclinées, les inférieures plus longues; 

filaments libres, dépourvus de dents; anthères ovalo- 

réuiformes, à loges subcoaffluentes; style courtement 

bifide au sommet, et à lobes presque plans; stigmates 

submarginaux ; akènes ovoïdes, comprimés, concaves 

el en forme de coupe intérieurement, avec le bord mem- 

braneux, roulé et frangé. 

MARSYPIANTHE ChaMÆDRis. Marsypianthes Chamc- 

dris, Mart.; Hyptis Chamædris, Poit. La plante est an- 

nuelle, et produit plusieurs liges couchées, divisées, ve- 

lues, longues de quinze à vingt pouces; ses feuilles qui 

ont à peine quelques poils sur l’une et l’autre face, sont 

pétiolées, ovales, obluses, crénelées; les pédoncules sont 

alternes, axillaires, terminés par un capitule garni de 

fleurs renfermées dans un involucre de plusieurs fo- 

lioles linéaires ou lancéolées et soyeuses. Du Brésil. 

MARSYPOCARPUS,. Bor. Le Z'Alaspi Bursa -pasto- 

ris, L., a élé distingué génériquement sous ce nom par 

Necker (Ælem. Bot., n° 1416); mais De Candolle, d’a- 

près Médikus et Mœnch, a adopté le nom de Capsella, 

jadis employé par Césalpin. 7. CAPSELLE. 

MARTAGON. gor. Espèce du genre Lis. 7. ce mot. 

MARTE. Mustela. mam. Genre de Carnassiers digiti- 

grades, comprenant presque toutes les espèces qui ap- 
parliennent à la famille des Vermiformes; ou, ce qui 

revient à peu près aù même, presque toutes celles que 

Linné avail placées dans son grand genre Mustela. 

Toutes les Martes ont à l’une et à l’autre mâchoire six 
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incisives, deux canines, et, parmi les mâchelières, deux 

carnassières et deux tuberculeuses : mais le nombre des 

fausses molaires est sujet à quelques variations : plu- 

sieurs espèces en ont six supérieures et huit inférieu- 
res, et d'autres quatre supérieures el six inférieures 

seulement, en sorte que le nombre total des dents varie 

de trente-huit à trente-quatre. Mais ces différences sont 

de peu de valeur : comme on la déjà fait remarquer 

dans un autre article, la fonction étant déterminée par 

la forme et non par le nombre, la forme est toujours 

beaucoup plus importante que le nombre, lorsqu'on 

étudie l'appareil dentaire : c'est en effet parce qu’il est 

physiologiquement en rapport avec toutes les autres 

parties de l'appareil digestif, qu'il indique si constam- 

ment leurs diverses modifications par les siennes pro- 

pres, el qu'il fouruit ainsi aux zoologistes des carac- 

tères qu'on peut nommer de premier ordre, D'ailleurs 

les dents surnuméraires, s’il est permis d'employer cette 

expression, sont loujours très-peu développées, {rès- 

rudimentaires même, et par conséquent de très-peu 

d'usage : ainsi elles n’ont qu’une seule racine, el se ter- 

minent par une pointe {rès-mousse. Les autres fausses 

molaires, qui ont au contraire plusieurs racines, sont 

minces de dehors en dedans, larges d'arrière en avant 

et très-pointues. Les carnassières qui viennent ensuile, 

sont assez semblables à celles des Chats : les supérieures 

ont cependant le tubercule interne plus distinet, et les 

inférieures sont remarquables par un talon assez étendu 
que présente leur partie postérieure. Les tuberculeuses 

inférieures sont pelites, arrondies, et leur couronne se 

termine par trois petiles pointes; les supérieures, assez 

grandes, ont le diamètre transversal plus grand que 

lantéro-postérieur, et sont divisées par un sillon assez 

profond en deux parties, de grandeur un peu inégale, 

el quise composent l’une el l’autre de trois petits tuber- 
cules. 

Les pieds sont courts, et {erminés par cinq doigts 

réunis par une membrane dans une grande partie de 

leur longueur : ce caractère est même assez prononcé 

dans quelques espèces, pour que divers auteurs äient 

cru devoir les placer parmi les Loutres. Le pouce est 

le plus court de tous les doigts; le médian el le qua- 

trième sont ordinairement les deux plus longs; les deux 

autres, égaux entre eux, tiennent le milieu pour la 

grandeur. On voit à la base des doigts des tubereules 

nus el de forme allongée : un aulre se remarque égale- 
ment vers le milieu de la plante du pied; il présente en 

devant trois prolongements qui se dirigent vers les 

doigts. Enfin il en existe également un à la paume. Les 

ongles sont arqués et très-pointus (excepté chez le Zo- 

rille); aussiles Martes ont-elles, comme plusieurs autres 

genres de Carnassiers, la faculté de grimper sur les ar- 

bres. La queue présente quelques variations : elle est 

tantôt aussi longue que le corps, et tantôt beaucoup 

plus courte. Le corps est au contraire toujours très- 

long, très-grêle, ou, comme on a coutume de le dire, 

vermiforme : il est couvert de poils de deux sortes, les 

uns soyeux, les autres laineux, ceux-ci élant les plus 

abondants. Le pelage est doux el moelleux dans toutes 

les espèces; mais quelques-unes, el particulièrement 

celles qui vivent dans les régions les plus septentrio- 
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nales, sont particulièrement remarquables à cet égard ; 

el il n’est personne en effet qui ne sache combien les 

fourrures de Zibeline, d'Hermine, et de Marte, sont re- 

cherchées et eslimées dans le commerce. Les mousta- 

ches sont assez longues, et les narines sont entourées 

d'un mufle. L’oreille est courte, arrondie el assez sim- 

ple. La pupille-est allongée transversalement. L’os pé- 

pial existe assez développé chez toutes les Marles; mais 

sa forme n’est pas exactement la même chez (outes. 

Ainsi il diffère chez la Marie et chez le Putois, chez la 

Fouine et chez la Belette; et il présente aussi chez l'Her- 

mine quelques caractères particuliers. Les mamelles, 

très-peu apparentes, si ce n'est au temps de l’allaile- 

ment et vers la fin de la gestation, sont ventrales : leur 

nombre varie suivant les espèces : ainsi il est de huit 

dans quelques-unes, tandis que d’autres, telle que la 

Fouine, en ont quatre seulement. On ne trouve point 

près de l’anus des poches profondes, comme chez les 

Civetles, mais seulement de petites glandes qui sécrè- 

tent une substance dont l'odeur, ordinairement dés- 

agréable, estsouvent mêmeexcessivement fétide,comme 

chez plusieurs Putois. 

Les Marles, quoique généralement d’une fort petite 

taille, sont au nombre des plus carnassiers, et surtout 

des plus sanguinaires de tous les animaux qui se nour- 

rissent d’une proie vivan{e : personne n’ignore quel 

ravage la Fouine fait dans les basses-cours lorsqu'elle 

vient à bout de s’y introduire; et (outes les autres es- 

pèces du genre ont à peu près le même instinct et les 

mêmes penchant(s. Elles sont cependant assez suscep- 

Libles d’être apprivoisées; et chacun sait que le Furet, 

depuis longtemps réduit en domesticité, est même au 

nombre des animaux qui rendent aux chasseurs les ser- 

vices les plus importants. Ce genre est un de ceux qu’on 

a coutume de dire cosmopolites; et la Nouvelle-Hol- 

lande est en effet presque la seule contrée où l’on n’ait 

encore {rouvé aucune espèce qui lui appartienne : il 

habite d’ailleurs plus particulièrement les pays froids 

ou Lempérés que les pays chauds. 

Geoffroy Saint-Hilaire, Desmarest, Frédéric Cuvier, 

Ranzani et quelques autres mammalogistes compren- 

nent sous le nom de Mustela, non-seulement les Mar- 

Les proprement dites, mais aussi les Putois, les Belettes 

et le Zorille. Desmarest les divise en trois sous-genres, 

les Martes proprement dites, les Putois et les Zorilles, 

qui correspondent, le premier, au genre Marte, Mus- 

teia, de G. Cuvier; les deux autres, à son genre Pu- 

tois. Putorius. 

* MARTES PROPREMENT DITES. Mustela, Lin. Ce sont 

toutes les espèces qui ont six fausses molaires à la mâ- 

choire supérieure, et huit à l’inférieure : elles habitent 

particulièrement l'Europe, l'Asie et l'Amérique septen- 

trionale. 

MARTE COMMUNE. Muslela Marles, Lin. La Marte, 

Buff., t. vir, pl. 22, appelée aussi Marle sauvage et 

Marle des Sapins, Martes Abietum, par opposition 

avec la Fouine à laquelle on avait donné les noms fort 

impropres de Marle domestique et de Marte des Hêtres, 

Marles Fagorum. Elle est généralement d’un brun 

lustré avec une tache d’un jaune clair sous la gorge : 

l'extrémité du museau, la dernière portion de la queue 
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et les membres sont d’un brun plus foncé, el la partie 

postérieure du ventre, d’un brun plus roussâtre que le 

reste du corps. Elle a environ un pied et demi depuis 

le bout du museau jusqu’à l'origine de la queue; et 

celle-ci a un peu moins de dix pouces. La Marte vit au 

fond des forêts, fuyant également et les pays habités et 

les lieux découverts : elle détruil une grande quantité 

de petits Quadrupèdes, et surtout d'Oiseaux, s’empa- 

rant de leurs œufs qu’elle va dénicher jusque sur les 

branches élevées des arbres. Elle fait au printemps une 

portée de deux ou de trois petits qu'elle dépose ou dans 

le trou d’un vieil arbre, ou même dans le nid d’un Écu- 

reuil qu’elle chasse ou dont elle fail sa proie. Les petits 

naissent les yeux fermés, mais ils grandissent rapide- 

ment. L'espèce est répandue dans une grande partie de 

l'Europe; mais elle est rare en France : elle paraît exis- 

ter également dans le nord de l'Amérique. 

Marte Fouine, Buff., €. vir, pl. 18; Mustela Foina, 

Lin. Elle est un peu moins grande que la Marte; son 

pelage est généralement brun, avec une lache blanche 

sous la gorge; les jambes et la queue noirâtres; ses 

proportions sont presque exactement celles de la Marte. 

Buffon et Daubenton indiquent cependant quelques dif- 

férences; mais elles sont pour la plupart si peu impor- 

tantes, qu’on en trouverait d'aussi prononcées entre 

deux individus de la même espèce. La Fouine, qui est 

répandue dans toute l'Europe où elle est généralement 

assez commune, el qui se trouve également dans une 

partie de l’Asie, diffère autant de la précédente par ses 

habitudes, qu’elle lui ressemble par ses caractères ex- 

térieurs et par son organisation. Elle se lient à portée 

des habitations où elle pénètre fréquemment la nuit, 

et où elle fait de grands ravages : on sait en effet que, 

lorsqu'elle vient à s’introduire dans un poulailler ou 

dans une faisanderie, elle commence ordinairement 

par mettre à mort tout ce qu’elle peut atteindre, et 

qu’elle n’est pas moins redoutée dans les campagnes 

que le Renard lui-même, avec lequel elle a quelques 

ressemblances de mœurs. Il paraît qu'elle fait chaque 

année deux ou même plusieurs portées : car on trouve 

également à plusieurs époques de l’année de jeunes in- 

dividus. Elle dépose ses petits dans les {trous des vieux 

arbres et des murailles, où elle leur prépare un lit de 

mousse : il lui arrive quelquefois de mettre bas dans 

les granges et les greniers à foin. Sa fourrure est beau- 

coup moins estimée que celle de la Marte, parce qu’elle 

a moins de douceur, de moelleux et d'éclat; elle serait 

cependant assez recherchée, si l'animal était plus rare. 

La Marte et la Fouine sont, comme on le voit, liées par 

les rapports les plus intimes; et la couleur de la gorge, 

jaune chez l’une et blanche chez l’autre, forme presque 

la seule différence sensible qui existe entre elles. 

MaRTE ZIBELINE, Buff., t. xt, Mustela Zibellina, 

Lin. C’est encore une espèce fort voisine de la Marte, 

dont elle diffère cependant en ce qu’elle a du poil jus- 

que sous les doigts : elle est généralement d’un brun 

lustré, noirä(re en hiver, mais d'une nuance moins fon- 

cée en été, avec le dessous de la gorge grisâtre et la 

partie antérieure de la tête et les oreilles blanchâtres. 

Elle vit dans la région la plus septentrionale de l’Asie, 

et se trouve jusqu'au Kamtschatka où elle est assez 
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abondante. « Les fourrures des Zibelines de Sibérie, dit 

Sonnini, passent pour les plus précieuses, el l’on estime 

surtout celles de Witinski et de Nerskinsk. Les bords 

de la Witima (rivière qui sort d’un lac situé à l’est du 

Baïkal, et va se jeter dans la Léna) sont fameux par les 

Zibelines que l’on y chasse. Ces Martes abondent dans 

la partie des monts Altaïs que le froid rend inhabitable, 

ainsi que dans les montagnes de Saïan. au delà du Jé- 

nisseï, et surtout aux environs de l'Oby et des ruisseaux 

qui tombent dans la Touba. » Les Zibelines noires, c’est- 

à-dire les Zibelines en pelage d'hiver, sont les plus es- 

timées; leur fourrure a dans cette saison autant d'éclat 

que de douceur et de moelleux; et elle est à juste titre 

l'une de celles que le luxe européen recherche comme 

les plus magnifiques et les plus précieuses. 

MarTE Pékan. Buff., €. xuit, pl. 15, Mustela Cana- 

densis, L. Elle est d’une taille un peu supérieure à 
celle des espèces précédentes. Elle a les pattes, la queue, 

le dessous du corps et le museau d’un brun-marron 

très-foncé, les oreilles blanchâtres; le reste du pelage 

est d’un gris-brun, varié de noirâtre, la nuance est 

d’ailleurs très-différente suivant les divers individus, 

et quelques-uns sont même presque entièrement noirs. 

Cette espèce qui habite le Canada et les États-Unis 

du nord, a, selon Harlan, les mêmes habitudes que le 

Vison. 

MarTE DES Hurows. Mustela Huro, Fr. Cuvy. Elle est 

généralement d'un blond clair, avec les pattes et l’ex- 

trémité de la queue plus foncées et même brunes chez 

quelques individus. Du reste, les couleurs de cette es- 

pèce varient suivant les individus. La tête, ordinaire- 

ment d’un blond clair comme le corps, est quelquefois 

blanchâtre, et quelquefois même entièrement blanche. 

Quant aux Carnassiers désignés par Buffon sous les 

noms de pelite Fouine de Madagascar, de petite Fouine 

de la Guiane et de grande Marte de la Guiane, ils n’ap- 

partiennent pas à ce genre. Le deuxième paraît n'être 

qu'un jeune Coati,el les deux autres se rapportent l'un 

à une Mangouste, le second au Glouton Taïra; enfin 

la Fouine de la Guiane est également une autre espèce 

du même genre, le Grison. (/”. GLouron et MANGOUSTE, 

au mot CIVETTE.) 

** Purois. Putorius, Cuv. Ils n’ont que quatre faus- 

ses molaires à la mâchoire supérieure, et six à l’infé- 

rieure; leur tête est un peu moins allongée que celle 

des Martes proprement dites, auxquelles ils ressem- 

blent d’ailleurs généralement par tous leurs caractè- 

res extérieurs. Les espèces de ce sous-genre sont (rès- 

nombreuses: plusieurs d’entre elles habitent la France. 

MaRTE Purtors. Mustela Putorius, Lin. Le Putois, 

Buff., t. vit, pl. 95. Il a presque la taille de la Marte : 

c’est-à-dire plus d’un pied depuis le bout du museau 

jusqu'à l’origine de la queue, et celle-ci a environ six 

pouces. Il est d’un brun noirâtre, assez foncé sur les 

membres, mais plus clair et prenant une teinte fauve 

sur les flanes : le bout du museau est blanc, et les oreil- 

les ainsi qu'une tache placée derrière l'œil, sont aussi 

de cette couleur. Les poils laineux sont blanchâtres. 

Le Putois habite les climats tempérés de l'Europe, où 

il est assez abondant : son nom lui est venu de l'odeur 

infectée qu'il répand. Ses mœurs sont peu différentes 
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de celles de la Fouine : comme elle, il vit près des lieux 
habités, et s’introduit la nuit dans les basses-cours et 

dans les colombiers où il fait de grands ravages. « Les 

Putois, dit Buffon, vivent de proie à la ville, et de 

chasse à la campagne : ils s'établissent pour passer 

l'été dans des terriers de Lapins, dans des fentes de 

rochers, dans des troncs d'arbres creux, d'où ils ne 

sortent guère que la nuit pour se répandre dans les 

champs, dans les bois : ils cherchent les nids de Per- 

drix, d’Alouettes et de Cailles; ils grimpent sur les 

arbres pour prendre*teux des autres Oiseaux : ils épient 

les Rats, les Taupes, les Mulots, et font une guerre 

continuelle aux Lapins qui ne peuvent leur échapper, 

parce qu'ils entrent aisément dans leurs trous : une 

seule famille de Putlois suffit pour détruire une ga- 

renne. Ce serait le moyen le plus simple pour dimi- 

nuer le nombre des Lapins dans les endroits où ils de- 

viennent trop abondants.» 

MarTe Furer. Mustela Furo, Lin., Buff., t. wir, 

pl. 95 et 26. Elle varie, comme tous les animaux do- 

mestiques, pour la couleur de son pelage. Cependant la 
plupart des individus sont d’un jaune que Daubenton 

a comparé à celui du buis. On appelle Furets-Putois 

ceux qui ont, comme le Pulois, du blanc, du noir et du 

fauve plus ou moins foncé, et qui se trouvent ainsi 

avoir plus de ressemblance avec lui. Au reste, les Furets 

ont généralement des rapports si intimes avec l'espèce 

précédente, que plusieurs zoologistes ont pensé qu'ils 

n’en constituent réellement qu'une simple variété; et 

celte opinion est même aujourd’hui celle du plus grand 

nombre des naturalistes, malgré l'autorité de Linné et 

de Buffon, Le Furet est originaire des pays chauds, et 

particulièrement de la Barbarie où il porte, suivant le 

docteur Shaw, le nom de Nimse. Son instinct en fait 

l'ennemi mortel duLapin,suivantl'expressionde Buffon; 

et dès qu'il aperçoit un de ces animaux, il s'élance sur 

lui, le saisit à la gorge et lui suce le sang : aussi l'em- 

ploie-(-on principalement pour la chasse de ce gibier, 

comme chacun le sait. On l'élève dans des tonneaux où 

on lui fait un lit d'étoupes : il dort presque continuel- 

lement, et ne s'éveille guère que pour manger. 

MARTE DE SIBÈRIE. Mustela Sibirica, Pall., Spic. 

Zool.; le Chorok? Sonnini, éd. de Buff., t. xxxv. Elle 

est généralement d'un beau fauve doré : seulement le 

tour du mufle est blanc, et la partie du museau com- 

prise entre les yeux et cette partie blanche, est brune. 

Sa taille est à peu près celle du Furet, auquel d’ailleurs 

elle ressemble aussi par ses proporlions; mais son poil 

est beaucoup plus long. Certains individus ont le des- 

sous de la mâchoire inférieure blane, et d’autres d'un 

roux seulement un peu plus clair que celui de tout le 

corps. Celle espèce, qui habite la Sibérie, se tient ordi- 

nairement dans les forêts les plus épaisses : elle se rap- 

proche cependant l'hiver des habitations; et s’introduit 

souvent même dans les basses-cours, comme la Fouine 

et le Pulois. 

MaARTE PÉrouasca. Mustela Sarmatica, Pall., Spic. 

| Zool. Celle espèce est un peu plus petite que la précé- 

dente, el elle a les poils plus courts. Les membres, le 

dessous du corps et le bout de la queue sont d’un brun 

foncé; la tête est brune, avec une ligne blanche qui, 
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naissant sous l'oreille, passe sur les yeux et le front, et 

va se lerminer sous l’autre oreille, en dessinant sur le 

front une sorte de fer-à-cheval. L’oreille, le bout du 

museau, et le dessous de la mâchoire inférieure, sont 

blancs; enfin, le dessus du corps est d’un beau fauve 

clair, parsemé d’un très-grand nombre de {aches bru- 

nes; et la queue est dans sa première moilié variée de 

brun clair et de gris blanchâtre. Les mœurs de cet ani- 

mal diffèrent peu de celles des autres Martes : comme 

le Putois il répand une odeur désagréable, surtout lors- 

qu’il est irrité. À * 
MARTE HERMINE OU ROSELET, Buff., t. vir, pl. 29 et 

51; Mustela Erminea, Lin. Cette espèce est particu- 

lièrement connue sous le nom d’Hermine dans son pe- 

lage d'hiver, et sous celui de Roselet dans son pelage 

d'été; elle a neuf pouces six lignes du bout du museau 

à l’origine de la queue, et celle-ci a un peu plus de trois 

pouces et demi. L’Hermine d’été ou le Roselet a le pe- 
lage généralement brun, avec le dessous du corps d’un 

jaune soufré clair, la mâchoire inférieure blanche, et 

la queue brune, avec son extrémité noire. L'Hermine 

d'hiver ou l'Hermine proprementdile esttoute blanche: 

seulement la queue est noire à son extrémité. On voil que 

cette dernière couleur se conserve seule pendant toute 

l'année chez celte espèce; remarque qu’on peut faire 

également à l'égard de la plupart des Mammifères et 

des Oiseaux qui blanchissent en hiver, comme sont, 

parmi les premiers, les Lièvres variables, qui ont en 

tout temps le bout de l’oreille noir, et parmi les Oi- 

seaux, plusieurs Lagopèdes. — Celle espèce, qui est 

assez abondante dans les parties septentrionales de 

l'ancien continent, se trouve aussi dans l’Europe tem- 

pérée et dans le nord de l’Amérique. Ses mœurs sont 

peu différentes de celles de la Belette : elle se tient ce- 

pendant moins constamment dans le voisinage des ha- 

bitations, et l’on assure qu’elle est encore plus carnas- 

sière que celle-ci; elle est d’ailleurs susceptible d’être 

élevée en domeslicité, et se laisse même très-bien 

apprivoiser. Sa fourrure d'hiver est, comme chacun 
sait, l'objet d’un commerce très-important; mais l’Her- 

mine des climats les plus septentrionaux est la plus 

estimée, parce qu'elle n’a pas, comme celle des pays 

tempérés, une légère teinte jaunâtre, et qu’elle est au 

contraire d’une blancheur éclatante. 

MarrTe BELETTE, Buff., t. vi, pl. 29; Mustela vul- 

garis, L. Elle a un demi-pied du bout du museau à 
l’origine de la queue, et celle-ci a deux pouces environ; 

son pelage ne diffère guère de celui de l’Hermine d’été 

ou du Roselet que par la couleur de sa queue entiè- 

rement brune en dessus, et blanche en dessous; on 

peut cependant ajouter que les parties inférieures du 

corps sont blanchâtres ou d’un jaune lavé de rous- 

sàtre, mais non pas d’un jaune soufré. Cette espèce est 

aussi commune dans les climats tempérés de l’ancien 

monde, que la précédente l’est dans les climats septen- 

{rionaux; elle est au contraire plus rare dans les pays où 

celle-ci se trouve le plus abondamment répandue. Elle 

vit dans le voisinage des habitations comme la Fouine, 

et elle est peut-être encore plus à craindre pour les 

basses-cours et les poulaillers, que cette dernière elle- | 

même, parce que sa petite taille lui permet de s’y in- 
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troduire par les plus étroites ouvertures. Elle n’attaque 

que rarement les Coqs, qui la repoussent à coups de 

bec, et parviennent souvent ainsi à la mettre en fuite; 

mais elle choisit les poussins et les jeunes Poules. Elle 

craint le froid, et va se réfugier l'hiver dans les gre- 

niers et dans les granges, et rend alors de vérita- 

bles services en détruisant un grand nombre de Rats 

et de Souris. Elle fait au printemps une portée de 

plusieurs petits qu'elle dépose dans un tronc d’ar- 

bre creux, ou dans toute autre cavité; elle s'établit 

même quelquefois au milieu des débris des animaux 

morts dans les bois, et Buffon rapporte l'exemple de 

trois individus trouvés dans le thorax d’un Loup qu’on 

avait suspendu à un arbre par les pieds de derrière, 

et qui, déjà entièrement putréfié, répandait une odeur 

infecte. 

MARTE BELETTE DES NEIGES. Mustela nivalis, Lin. 

Faun. Suec.; Mustela vulgaris, Var. Gm.; Mustela 
ÆErminea, Var. Bodd. Elle est à peu près de la taille de 

la Belette, et a le pelage entièrement blanc, avec quel- 

ques poils noirs au bout de la queue. Elle est encore 

fort peu connue, et on ne sait si on doit la regarder 

comme une véritable espèce, ou comme une simple 

variété soit de l’Hermine, soit de la Belette; quelques 

auteurs modernes, el particulièrement Desmarest, se 

prononcent néanmoins pour celte dernière opinion. 

MARTE BELETTE D'AFRIQUE. Mustela Africana, Desm. 

Elle a dix pouces du bout du museau à l’origine de la 

queue, et celle-ci a six pouces environ. Son pelage est 

généralement d’un brun roussâtre en dessus, et d’un 

jaune blanchâtre en dessous, avec une ligne brune, 

longitudinale, sur le milieu du ventre. 

MARTE RAYÉE. Mustela striata, Geoff. St-Hil. Elle 

est à peu près de la taille de la Belette : son pelage est 

généralement d’un brun foncé, avec cinq raies blan- 

ches longitudinales en dessus ; la queue est blanche, et 

le dessous du corps d’un blanc grisâtre. Cette espèce, 

dont les mœurs ne sont pas connues, a été établie 

par Geoffroy Saint-Hilaire, d’après un individu donné 

au Muséum par Sonnerat; et, suivant Isidore Geof- 

froy Saint-Hilaire (Magasin de Zoologie, octobre 1839), 

elle doit être isolée et devenir le type d'un genre dis- 

tinct, qu’il propose de nommer Galidictis, afin d'’in- 

diquer à la fois ses affinités avec les Mustéliens el plus 

spécialement avec les Galidies. Elle habite Madagas- 

car. 

MARTE NuDIPÈDE, Ou le FURET DE Java. Mustela nu- 

dipes, Fr. Cuv., Mam. lith. Elle est d’une taille un peu 

inférieure à celle du Putois; son pelage est générale- 

ment d’un beau roux doré, très-brillant, avec la {êle et 

l'extrémité de la queue blanches. Cette espèce, remar- 

quable par la nudité du dessous de ses pieds, a été 

découverte à Java par Diard et Duvaucel; et c’est d’a- 

près un individu envoyé au Muséum, par ces voyageurs, 

que Fr. Cuvier l’a décrite. 

MARTE BELETTE DE JAVA, Geoff. St-Hil.; Mustela Ja- 

vanica, Séba. Geoffroy Saint-Hilaire a décrit ainsi 

cette espèce, d’après l'individu même qui a servi de 

type à la figure de Séba : longueur de six pouces envi- 

ron; forme plus effilée que celle de l’Hermine, et plus 

rapprochée de celle de la Belette; les joues sont blan- 

10 
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châtres ; on remarque un demi-cerele de cette couleur 

au-devant de chaque @il; le reste du pelage a les cou- 

leurs de l’'Hermine d'été ou du Roselet; la queue est 

terminée de même par une touffe de longs poils noirà- 

tres; les pieds sont garnis de poils assez longs. Ainsi, 

quoique la Belette de Java soit encore très-imparfaite- 

ment connue, il est facile de voir qu'elle diffère du Fu- 

ret de Java. Il est donc important de ne pas confondre 

ces deux espèces ; et c’est pour éviter la confusion qui 

résulterait nécessairement de la ressemblance de leurs 

noms qu’il serait bon d'adopter celui de Nudipède pour 

la dernière connue. £ 

Marre Visow, Buff., t. x11r, pl. 45; Mustela Vison, 

Lin. Cette espèce doit être placée dans le sous-genre 

des Putois, et non parmi les Martes proprement dites, 

comme on le fait ordinairement. Elle est à peu près de 

la taille de la Fouine : son pelage est généralement 

d'un brun marron, avec le bout de la queue plus foncé 

que le corps, et la pointe de la mâchoire inférieure 

blanche en dessous. Cette espèce à laquelle on assigne 

pour patrie le Canada el les États-Unis, vit sur le bord 

des eaux, el se nourrit en partie de Poissons et de Rep- 

tiles. Sa fourrure est assez estimée. 

MARTE MARRON. Mustela rufa, Geoffroy. Son pelage 

est d’un roux marron; sa queue est de même couleur; 

les quatre extrémités sont plus foncées; la longueur 

totale est un pied sept pouces. Il est impossible, d’a- 

près cette phrase indicative, et même d'après la des- 

cription plus détaillée que le même auteur donne en- 

suite de cet animal, de décider, dans l’état présent de 

la science, s’il forme réellement une espèce distincte, 

ou si, comme il paraît plus vraisemblable, il doit être 

rapporté au Vison ou au Mink. 

Marre Minsk. Mustela Lutreola, Pall., Spic. Zool. 

Cette espèce qui ressemble presque entièrement au Vi- 

son, el qui parait avoir aussi les mêmes habitudes, est 

ainsi caractérisée par les auteurs les plus modernes : 

une taille inférieure à celle du Vison; le pelage d'un 

marron presque noir, avec le dernier tiers de la queue 

tout à fait noir, et la pointe de la mâchoire inférieure 

blanche. Le Mink habite particulièrement le nord de 

l'Europe et de l'Asie; mais on le trouve, dit-on, jusque 

sur les bords de la mer Noire. 

Le Mixx pes Américains, Warden, États-Unis, L. v, 

pag. 615; Mustela lutreocephala , Harlan, ne doit 

pas, suivant ces auteurs, être confondu avec le Mink 

ou avec le Vison. II ressemble beaucoup, dit ce der- 

nier, au Mink, mais il en diffère cependant par sa cou- 

leur, par ses formes générales el par sa aille. Il est 

généralement d’un blanc brunâtre, plus clair en des- 

sous, avec la queue d'un brun ferrugineux : sa taille 

est double de celle du Mink; du reste, il ressemble à 

la Loutre par la forme de sa tête et de ses oreilles, 

mais il se rapproche davantage de la Belette par son 

pelage, par sa queue et par les proportions générales 

de son corps : ses pieds sont légèrement palmés. Cette 

courte description et les indications données par War- 

den, dans son ouvrage, ne permettent pas de décider 

si le Mink des Américains diffère réellement du Vison 

et du Mink d'Europe, et s’il existe deux espèces dans les 

États-Unis, sans compter le Pékan et les autres Martes 
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bien caractérisées, qui appartiennent à la même con- 

trée. On trouve parmi ces animaux de l'Amérique du 

Nord, des individus d'un brun foncé, d’autres d’un 

marron clair, d'autres enfin d’une nuance intermé- 

diaire. Chez quelques-uns la {ache blanche de la mà- 

choire inférieure se prolonge en une ligne étroite sur 

le milieu de la gorge, tandis que chez la plupart on 

ne voil rien de semblable; mais d’autres n'ont qu’une 

ligne blanche, très-petite ou très-peu prononcée; ils 

tiennent ainsi le milieu entre ceux où elle existe en- 

tière, et ceux où elle n'existe pas. Enfin leur taille n’est 

pas moins variable, en sorte qu'ils ne sont ni assez dif- 

férents pour qu'on puisse les considérer comme types 

de deux espèces distinctes, ni assez semblables pour 

qu'on soit cerlain de leur identité spécifique. 

Quant à l'animal désigné par Buffon, sous le nom de 
. Putois rayé de l'Inde, ce n’est point un véritable Putois, 

mais une Civelle (7. ce mot). 

Putoïs fossiles. 

Deux espèces fossiles, appartenant à ce sous-genre, 

ont été indiquées par Guvier (Oss. Fos., t. 1v) : l’une 

d'elles n’est connue que par deux dents découvertes par 

Buckland, dans la caverne de Kirkdale, el qui sont la 

carnassière et la tuberculeuse supérieures d'un animal 

très-semblable à la Belette. La seconde a quelques rap- 

ports avec le Zorille; mais elle est surtout voisine du 

Pulois, comme l’a reconnu Cuvier par l'examen de quel- 

ques phalanges digitales et métalarsiennes, de quelques 

vertèbres dorsales et caudales, et surtout d’un fragment 

de bassin, trouvés à Gaylenreuth. 

*#** ZoriLLes. Zorilla. Ils ont avec le système den- 

taire des Pulois, des ongles longs, robustes et assez 

semblables à ceux des Mouffettes, auxquelles ils res- 

semblent aussi parleur système de coloralion, Par suite 

de cette modification ils ne peuvent point grimper sur 

les arbres, comme le font les autres Martes; mais ils 

peuvent fouir avec beaucoup de facilité et se creusent 

des terriers comme les Mouffettes. On n'a encore dis- 

tingué dans ce sous-genre qu’une seule espèce, 

MARTE ZORILLE, Buff., t. x1n1, pl. 41; Mustela Zo- 

rilla et Fiverra Zorilla des auteurs systématiques. Elle 

a plus d’un pied du bout du museau à l’origine de la 

queue; celle-ci a huit pouces environ. Elle est généra- 

lementnoire, avec plusieurs taches blanches sur la tête, 

et plusieurs lignes longitudinales de même couleur à la 

partie supérieure du corps. Ces bandes et ces taches 
ont assez constamment la même disposition, mais leur 

étendue proportionnelle varie beaucoup. Cette espèce 

n'habite pas seulement les environs du cap de Bonne- 

Espérance; mais elle existe aussi au Sénégal et sur les 
bords de la Gambie, où elle a été trouvée par le voya- 

geur Bodwich. Le Zorille du Sénégal et de la Gambie 

diffère d’ailleurs de celui du Cap à quelques égards : 

ainsi on retrouve bien chez lun et chez l'autre les 

mêmes laches el les mêmes lignes; mais chez le pre- 

mier, les parties blanches ont beaucoup plus d’étendue 

que les noires, en sorte que le pelage est presque entiè- 

rement blanc sur le dessus etles côtés du corps, tandis 

que la disposition inverse s’observe dans la variété du 

Cap. Il n’est pas probable néanmoins qu'on doive con- 

sidérer ces deux animaux comme des espèces distinctes : 
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car l'étendue proportionnelle des taches blanches varie 

même tellement, entre les individus d’un même pays, 

qu'il est assez difficile d'en trouver deux exactement 

semblables. 

Enfin le genre Mustela comprend encore quelques 

autres espèces qu'il suffira d'indiquer en peu de mots, 

parce qu’elles sont encoretrès-imparfaitementconnues. 

Telles sont les suivantes : 

Marre Zorra. Mustela Zorra, Humboldt. Elle est 

généralement d’un gris noirâtre, avec l'intérieur des 

oreilles et le ventre blancs : son corps est moins ver- 

miforme que celui des autres Martes. Elle habite la 

Nouvelle-Grenade. 

Marre Cuya. Mustela Cuja, et MARTE Quiqur, Mus- 

tela Quiqui, Molina. Elles habitent le Chili. La première 

est généralement noire et son pelage est très-touffu et 

très-doux; la seconde est brune, avec une tache blanche 

au milieu du nez. Si la descriplion de Molina est exacte, 

le Quiqui n’est point une Marte, quoique rapporté à 

ce genre, car il n'aurait que douze incisives, douze 

molaires et quatre canines, en tout vingt-huit dents. 

MARTE A GORGE DORÉE. Mustela flavigula, Bodd. 

Elle est noire, avec la gorge, le ventre et le dos jaunes; 

les joues sont blanches. Sa patrie esi inconnue. 

MarTE PÈCHEUSE. Muslela Pennantit, Erxl.; Mus- 

tela melanorhyncha, Bodd. Elle habite l'Amérique du 

Nord : elle est généralement noire, avec les côtés du 

col et la face d’un cendré brunâtre. Elle pourrait bien 

n'être, selon la remarque de Harlan, qu’un double em- 

ploi du Pékan. 

MARTE A TÊTE GRISE. V’iverra poliocephala, Traill., 

Mem. Wern. Soc. Elle paraît également appartenir au 

genre Mustela, quoique l’auteur l’ait rapportée au 

genre J’iverra, et elle est ainsi caractérisée : corps 

noir; tête et col gris, avec une tache jaunâtre, bordée 

de noir. Celte espèce habite la Guiane. 

MARTE Purois pes ALPES. Mustela Alpina, Gebler, 

Soc. Imp. Nat. de Moscou. Elle ressemble beaucoup au 

Pulois commun; elle est généralement jaune, avec le 

dessus du corps brunâtre et le menton blanc. Cette es- 

pèce est très-bien connue des habitants des mines de 

Riddersk : elle se nourrit particulièrement de Souris, 

d'Oiseaux et de Lagomys. Sa fourrure est peu estimée, 

parce que ses poils sont généralement assez courts. 

MARTEAU. Zygœæna. pois. Espèce du genre Squale; 

Cuvier en a fait le type d’un sous-genre (rès-remar- 

quable. 

MARTEAU. Malleus. concu. Linné confondait les Co- 

quilles de ce genre parmi les Huïitres, comme il a fait de 

beaucoup d’autres qui en diffèrent cependant essenliel- 

lement. Bruguière dans les planches de l'Encyclopédie 

sépara des Huitres de Linné, son genre Avicule dans le- 

quel il plaça les Marteaux; enfin Lamarck en fit un 

genre particulier, auquel il donna le nom de Marteau, 

à cause de la forme des coquilles, qui a quelque res- 

semblance avec cet instrument des couvreurs. Ce fut 

dans l'ouvrage sur les animaux sans vertèbres, publié 

en 1801, que ce genre fut établi pour la première fois. 

Depuis cette époque, il fut admis par le plus grand 

nombre des conchyliologues qui ne varièrent pas sur 

la nécessité de l’admettre, mais sur la place qu’il devait 
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occuper dans la série. C’est ainsi que son auteur lui- 

même, après l’avoir placé près des Vulselles et des 
Avicules dans le Système des Animaux sans vertèbres, 

l'en sépara quelques années après, pour le porter dans 

la famille des Byssifères, tandis que les Vulselles res- 

tèrent dans la famille des Ostracées. Le savant auteur 

de l’Extrait du Cours et des Animaux sans vertèbres 

conserva ces rapports dans ces deux ouvrages; cepen- 

dant dans le dernieril sépara de ses Byssifères la famille 

des Malléacées (7. ce mot) dont il crut devoir exclure 

encore les Vulselles; les Marteaux se trouvèrent voisins 

des Pernes, des Crénatules, etc. Cuvier (Règne animal) 

n’a point imilé Lamarck; il a laissé les Marleaux près 

des Vulselles. Férussac, en conservant la famille des 

Malléacées, y a apporté quelques changements; c’est 

ainsi qu’il en a Ôté les Crénatules pour y placer les 

Vulselles qui sont mises en contact avec les Marteaux. 

Blainville a conservé le genre Marteau, l’a mis près des 

Vulselles, et a donné le nom de Margarilacés (7’.ce mot) 

à la famille des Malléacées, en y faisant des change- 

ments nécessaires. On ne connaît pas encore l’animal 

du Marteau; on sait seulement qu’il s'attache par un 

byssus. Voici les caractères de ce genre : coquille sub- 

équivalve, raboteuse, difforme. le plus souvent allon- 

gée, sublobée à la base, à crochets petits, divergents; 

charnière sans dents, une fossette allongée, conique, 

située sous les crocheis, traversant obliquement la fa- 

cette duligament; celui-ci presqueextérieur, s’insérant 

sur la facette courte et en talus de chaque valve. 

Les espèces de ce genre sont peu nombreuses, et on 
n’en connaît point de fossiles; elles peuvent se diviser 

assez naturellement en deux groupes. 

+ Coquilles lobées ou auriculées à la base. 

MARTEAU COMMUN. Malleus vulgaris, Lamk., Anim. 

sans vert., t. vit, 1re part., page 144, n° 9; Ostrea 

Malleus, Lin., page 5535, n° 99; Knorr, J’ergq., 5, 

tab. 4. fig. 1, Chemnitz; Conch.,t. var, pl. 70, fig. 655; 

Encyclop., pl. 177, fig. 12. Coquille recherchée à cause 

de sa forme singulière; elle présente une variété blan- 

che dont les oreilles sont plus courtes; on la trouve 

dans l'Océan des grandes Indes. Bougainville découvrit 
dans cette mer une petite île déserte dont les rivages, 

après une tempête, s’en trouvèrent couverts; il lui avait 

donné à cause de cela le nom d'’ile aux Marteaux. 

f Coquilles non auriculées à la base. 

MARTEAU VULSELLÉ. Malleus vulsellatus, Lamk., 

Anim. sans vert., loc. cit., n° 4; Ostrea vulsella, Lin., 

Gmel., page 5555, no 100; Chemnitz, Conch., t. var, 
pl. 70, fig. 657 ; Encyclop., pl. 177, fig. 15. Coquille de 

taille médiocre, allongée, aplatie, droile ou courbée 

sur elle-même, d’une couleur violet foncé ou noirâtre, 

avec une tache blanche nacrée à l’intérieur. Cette Co- 

quilie se trouve dans la mer Rouge et à Timor. 

MARTEAU ou NIVEAU D'EAU DOUCE. 1xs. Quelques 

auteurs anciens ont donné ce nom aux larves des 

Agrions qui offrent une sorte de ressemblance avec 

un T. 

MARTEAU. 80T. L’un des noms vulgaires du Narcisse 

Faux-Narcisse. 

MARTELE. Martela. Bot. Genre de Champignons 

hyménomycètes, établi par Adanson, et adopté par 
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Scopoli, mais que quelques auteurs ne considèrent que 

comme une division du genre Æydnum. Du‘reste, voici 

ses caractères : réceptacle charnu, simple, garni au 

sommet de petits tubes hymenins, subulés et ascigères 

de l’un et l’autre côté; thèques grêles el courts. Ce sont | 

de grands Champignons blancs, jaunes ou cendrés, 

portant à l'extrémité du tronc la membrane fructifère, 

hérissée de pointes ou d’aiguillons. 

MARTELET. o1s. Synonyme vulgaire de Martinet 

noir. Ÿ. MARTINET. 
MARTELOT. os. Nom vulgaire du Traquet Pâtre, L. 

V. TRAQUET. 

MARTIA. 20m (Leandro.) Pour Martiusia. V. ce 

mot. On avait aussi donné le nom de Marlia, à un 

genre qui n’était autre que l’Elodea d’Adanson et de 

Purhs, genre formé sur quelques espèces d'Aypericum. 

MARTIN. Acridotheres. o1s. Genre de l’ordre des 

Omnivores. Caractères : bec conique, allongé; mandi- 

bules très-comprimées, à bords tranchants, avec la 

base nue : la supérieure faiblement échancerée à la 

pointe qui est un peu fléchie; narines ovoïdes, placées 

de chaque côté du bec et près de la base, en partie re- 

couvertes par une membrane emplumée; quatre doigts : 

trois devant, dont l'intermédiaire, moins long que le 

tarse, est soudé à sa naissance avec l'extérieur; pre- 

mière rémige presque nulle, la deuxième et la troisième 
plus longues. Les Martins ont avec les Étourneaux, la 

plus grande analogie de mœurs; comme eux on les voit 

presque (oujours en troupes plus ou moins nombreuses, 

voler assez bruyamment d'un champ à l’autre, et y 

faire une recherche exacte des insectes cachés sous la 

feuille, ou réfugiés entre les mottes de terre. Is parais- 

sent se nourrir de préférence de Sauterelles et de Cri- 

quets, dont ils font une telle consommation, que, dans 

les régions où ces Orthoptères apparaissent en masses 

innombrables, on élève des Martins expressément pour 

les opposer au fléau destructeur. C’est le seul moyen 

que l’on ait pu employer avec succès pour purger cer- 

taines iles de la désolante multiplication de ces insec- 

tes. D'un naturel très-familier, les Martins ne (émoi- 

gnent qu’une faible appréhension à la vue de l'Homme; 

ils se mêlent parmi les troupeaux et rendent même de 

grands services aux animaux sur lesquels ils s’accrou- 

pissent, en les débarrassant de la vermine qui les ronge. 

Ce sont sans doute ces soins et la fréquentation habi- 

tuelle des paisibles habitants des prairies qui ont déter- 

miné Temminck à choisir pour dénomination latine du 

genre, le mot Pastor. 

Les Martins sont très-dociles aux leçons qu’on leur 

donne, et retiennent avec facilité les sons qu’ils enten- 

dent fréquemment. On assure même que, quoique à 

l’état de liberté, on les a entendus contrefaire le chant 

des Oiseaux domestiques, et mème imiter le bêlement 

des Agneaux. Les habitants civilisés de l'Inde et de 

l'Afrique se plaisent à élever ces Oiseaux qui, en re- 

vanche, les amusent par la gentillesse de leurs manières 

et la vivacité de leurs mouvements. Il paraît probable 

que ces Oiseaux ent deux couvées par an, du moins les 

jeunes que l’on a observés à deux époques éloignées, 

d'une même saison, tendent à le faire croire; les voya- 

geurs se taisent sur leur nidification, de même que sur 
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la durée de l'incubation. Levaillant, qui a cherché à 

observer l’une et l'autre, est porté à croire qu'ils ni- 

chent dans des trous creusés en terre. La seule espèce 

qui paraisse passagèremen£ en Europe place quelque- 

fois son nid dans-des trous d'arbre ou des crevasses de 

ruines. Outre les insectes et dans les temps de disette 

de cette nourriture, on voit les Martins attaquer les 

petits Quadrupèdes, tels que Souris et Mulots, les dé- 

pecer et se repaitre de leur chair; ils se jettent quel- 

quefois sur les fruits qu'ils gâlent outre mesure, sans 

en faire une grande consommation. 

MARTIN A AILES NOIRES. Gracula melanoptera, 
Daud. 11 paraît n'être qu'une variété du Martin com- 

mun, dont les parties inférieures seraient beaucoup plus 

blanches, et les rémiges el rectrices noires; du reste les 

deux espèces sont tout à fait semblables. 

MARTIN A BEC GRÈLE. Acridotheres gracilirostris, 

Drap. Parties supérieures, gorge et devant du cou d'un 

brun fuligineux, à reflets d'acier bronzé; parties infé- 
rieures brunâtres; abdomen blanc; barbes extérieures 

des grandes tectrices alaires et caudales, des rémiges 
et des rectrices, d'un noir bronzé à reflets bleus et vio- 

lets; les cinq dernières rémiges et la rectrice latérale 
bordées de blanc extérieurement; dessous de la queue 

d’un gris cendré; bec et pieds noirâtres. Taille, sept 

pouces six lignes. De Madagascar. 

MARTIN DU BENGALE. Ÿ. MARTIN COMMUN. 

MARTIN BRAME. Z'urdus pagodarum, Lin.; Gracula 

pagodarum, Daud.; Acridotheres pagodarum, Vieill., 

Levail., Oiseaux d'Afrique, pl. 95. Parties supérieures 

d'un cendré bleuâtre, nuancé de fauve à l'extrémité 

des lectrices alaires; front, sommet de la LêLe et nuque 

garnis de longues plumes soyeuses et effilées, d'un noir 

bronzé; des plumes presque semblables, mais d’une 

couleur isabelle, variées de blanchâtre, ornent le der- 

rière et les côtés du cou; rémiges noirâtres, terminées 

de cendré bronzé; rectrices d'un gris noirâtre bronzé, 

terminées de blanc, mais de manière que celles des 

côtés soient presque entièrement blanches; parties in- 

férieures d’un fauve isabelle, avec l'extrémité de chaque 

plume striée d’une leinte plus pâle; tectrices caudales 

et alaires inférieures d’un blanc nuancé de cendré; bec 

noir à la base et jaune dans l’autre partie; pieds jaunes. 

Taille, sept pouces el demi. Des diverses parties de 

l'Inde où il se perche sur les tours des temples; de 

passage en Afrique dont il habite vraisemblablement 
quelques contrées. 

MARTIN COMNUN. Gracula tristis, Lat.; Paradisæa 
trislis, Ginel., Buff., pl. enl. 219. Parties supérieures 

d'un brun marron ; sommet de la tête garni de plumes 

noires, longues et effilées; un espace triangulaire, nu 

derrière l'œil; grandes rémiges noires à l’extrémité, 

blanches à la base; rectrices brunes, avec l'extrémité 

des latérales blanche; gorge, cou et haut de la poitrine 

d'un gris foncé; abdomen et lectrices caudales infé- 

rieures d'un blanc mat; bec et pieds jaunes. Taille, 

neuf pouces et demi. De toutes les parties de l'Inde où 

il construit assez souvent son nid dans l'enfourchement 

des grosses branches. 

MARTIN DESTRUCTEUR DE SAUTERELLES. /’. MARTIN 

COMMUN. 
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MARTIN DOMINICAIN. Acridotheres dominicanus; | 

Turdus dominicanus, Lath., Buff., enl., p. 627, 2. 

Parties supérieures brunes, irrégulièrement irisées de | 
violet; rectrices à reflets verdàtres; parties inférieures 

d’un gris brunâtre; bec et pieds bruns. Taille, six 
pouces. De l'Inde. | 

MARTIN ÉLÉGANT. Pastor elegans, Less., Zool. du 

voy. de Belanger, pl. vi, p. 266. Parties supérieures d’un 

roux doré; cette nuance tire sur le blond au front, au | 

sommet de la tête, aux côtés des joues et à la gorge; 

cou, dos et poitrine d’un gris tendre; croupion, ventre, 

flancs et tectrices caudales inférieures d’un roux doré, 

un peu moins vif que celui des parties supérieures; 

épaules blanches; rémiges noires, à reflets bronzés; 

rectrices noires, terminées de roux doré. Taille, six 

pouces et demi. De la Cochinchine. É 

MARTIN DE GinGi. 7'urdus Ginginianus, Lalh. Par- 
Lies supérieures d’un gris cendré, avec les tectrices 

alaires verdâtres; rémiges en partie noires et en partie 

rousses; tectrices brunes, roussâtres vers l'extrémité ; 

nuque ornée de plumes noires, longues et étroites; un 

espace nu depuis l’angle de la bouche jusqu’à celui 

de l'œil; parties inférieures grises ; bec et pieds jaunes. 

Taille, neuf pouces. De l'Inde. 

MARTIN Gouin. Gracula calva, Buff., pl. enl. 200. 

Parties supérieures d’un gris blanchâtre, qui prend une 

teinte plus sombre sur les ailes et la queue; un grand 

espace nu autour de l'œil, de couleur de chair ou jau- 

nâtre; une seule ligne de plumes sur le sommet de la 

têle; parlies inférieures d’un beau brun, qui prend une 

teinte plus claire vers l'abdomen; bec et pieds jaunes. 

Taille, huit pouces. Des Philippines. 

MARTIN GRIS-DE-FER. Gracula grisea, Daud.; Cossy- 

phus griseus, Dum., Levail., Ois. d'Afrique, pl. 95, f. 2. 

Parties supérieures grises; (êle garnie de plumes noires 

el effilées; une peau nue orangée derrière l’œil; Lec- 

trices alaires d’un fauve blanchâtre; rémiges et rec- 

Lrices noirâtres, les quatre latérales de celles-ci termi- 

nées de fauve blanchâtre ; parties inférieures d’un brun 

ferrugineux, avec une bande fauve sur la poitrine; bec 

orangé; pieds jaunes. Taille, sept pouces et demi. De 

l'Inde où il se Lrouve mêlé avec le Marlin de Gingi, dont 

il n’est peut-être qu’une variélé. 

MARTIN HUPPÉ DE LA CHinEe. Gracula cristatella, 

Lath.. Buff., pl. enl. 507. Tout le plumage d’un noir 

bleuâtre sombre, à l'exception des rémiges et des tec- 

trices qui sont blanches, les premières à leur origine, 

les autres à l'extrémité; front, sommet de la tête et 
nuque garnis de plumes noires, longues et étroites; bec 

el pieds jaunes. Taille, huit pouces et demi. De l'Inde. 

MARTIN A LONGUE QUEUE. Gracula caudala, Cuy. 

Parties supérieures brunes, variées de roussâtre, les 

inférieures d’un cendré foncé, avec quelques stries 

blanchâtres; gorge blanche; bec el pieds jaunes. Taille, 

huit pouces. De l'Inde. 

MARTIN DESMAHRATTES.Paslor Mahrattensis,Sykes. | 

Parties supérieures d’un gris noirâtre, avec les rémiges 

et les rectrices presque noires; Lête et joues très-noires; 

parties inférieures d'un gris roussätre; croupion fauve, 

avec le bord des plumes blanc; bec et pieds jaunes. 
Taille, neuf pouces. De l’Inde. 

| 
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MarTIN De Maraya. Pastor Malayensis, Eyton. 

Dos, queue et ailes d’un vert bronzé; petites tectrices 

alaires et abdomen blancs; vertex et nuque garnis de 

plumes allongées et d’un gris cendré, entremêlées de 

petites plumes vertes; menton blanc; parties inférieures 

cendrées; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. La 

femelle a le dos brun; les autres couleurs du plumage 

sont en général ternes et plus foncées. De l'Inde. 

MARTIN MUSICIEN. Pastor musicus, Temm. 7. Mat- 

NATE DE JAVA. 

MARTIN OCHROCÉPHALE. /’. MERLE OCHROCÉPHALE. 

MARTIN OLIVE. Cossyphus olivaceus, Dum. F. Ma- 

NORINE. 
MARTIN A OREILLES BLANCHES. Pas/{or oricularius, 

Drap. Parties supérieures d’un brun noirâtre bronzé; 

tête, cou, gorge, haut de la poilrine et grandes {ec- 

trices alaires d’un noir brillant; sommet de la têle 

garni de plumes noires, longues et étroiles ; espace nu, 

qui entoure l’œil, de couleur de chair; méat auditif 

couvert d’une plaque de petiles plumes soyeuses et 

blanches; pelites tectrices alaires, croupion et parties 

inférieures d’un blanc pur; bee et pieds jaunes. Taille, 

huit pouces. De Java et du continent de l’Inde. 

Martin PEcouan. Pastor Pequanus, Bellangé. Son 

plumage est d’un gris-rose terne; sa tête est noire; son 

cou et sa poitrine sont bruns; les ailes et la queue sont 

d’un brun foncé; bec et pieds jaunes. Taille, sept pouces. 

MARTIN A PLUMES SOYEUSES. S/4rNUS sericeus, 

Lath. Parties supérieures cendrées; rémiges el rectrices 

noires, avec l’origine blanche; tête d’unblanc jaunâtre, 

presque jaune sur le sommet; dessus du cou jaune; 

parties inférieures d'un gris blanchâtre ; bec d’un rouge 

pourpré; pieds d’un jaune tirant sur le rouge. Taille, 

sept pouces et demi. La femelle a les rémiges et les rec- 

trices brunes, le sommet de la tête noir, et le front mé- 

langé de brun et de blanchâtre; celte dernière couleur 

se montre encore sur le croupion et sur les flancs; elle 

a le bec et les pieds bruns. Be la Chine. 

MARTIN PORTE-LAMBEAUX. Séwrnus gallinaceus, 

Lath.; Gracula carunculata, Gmel.; Cossyphus ca- 

runculatus, Dum.; Gracula curvata, Shaw, Levaill., 

Ois. d’Afriq., pl. 93 et 94. Parties supérieures d’un gris 

roussâtre; rémiges et rectrices d'un noir bronzé; par- 

Lies inférieures et cou d’un blanc roussâtre; mandibule 

inférieure garnie d’un double lambeau qui embrasse 

toute la gorge, et, fendu en pointe, se sépare en deux 

vers l'extrémité; front relevé par une sorte de crête 

oyalaire, transversale, qui couronne une seconde crête 

cordiforme, parlant du sommet de la tête; un espace 

nu sur la joue; cet espace, de mème que les lambeaux, 

sont d’un brun noirâtre; bec et pieds bruns. Taille, 

neuf pouces. La femelle est un peu plus petite; les cou- 

leurs de son plumage sont beaucoup plus ternes, et les 

lambeaux, quoique assez semblables à ceux du mâle, 

sont beaucoup moins grands. Les jeunes ont la tête 

totalement emplumée, conséquemment dépourvue de 

lambeaux ; leur plumage est d’un gris cendré, avec les 

rémiges et les rectrices d’un brun terne; les tectrices 
alaires et les parties inférieures sont blanchâtres. De 

l'Afrique. 

MARTIN PYGMÉE. Cossyphus minulus, Dum. Parties 
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supérieures brunes; tête rayée longitudinalement de 
roux et de brun; parties inférieures d’un gris fauve, 

avec la gorge blanche. Taille, quatre pouces et demi. 

De l'Inde. 
MARTIN A QUEUE STRIÉE. Cossyphus striatus, Dum. 

Parties supérieures d’un gris roussâtre, les inférieures 

d’une teinte plus päle, rayées de brun. Taille, neuf 

pouces. De l'Inde. Ces deux espèces sont encore dou- 

teuses. 
MARTIN ROSE OU ROSELIN. Paslor roseus, Tem.; Tur- 

dus roseus, Gmel.; Turdus selentis, Gmel.; Merle 

couleur de rose, Buff., pl.enl. 251. Parties supérieures, 

ventre et abdomen couleur de rose; tête, cou et haut 

de la poitrine noirs, à reflets violets; nuque garnie de 

plumes longues, étroites el noires; rémiges el rectrices 

d'un brun irisé; tectrices alaires noirâtres, lisérées de 
rose; tectrices caudales inférieures et cuisses noires, 

rayées de blanchâtre ; bec d'un jaune rougeâtre, avec 

la base de la mandibule inférieure noire; pieds jaunes; 

iris brun. Taille, huit pouces. La femelle a les couleurs 

moins vives; le rose est lavé de brunâtre; les plumes 

de la nuque sont moins longues. Les jeunes ont les par- 

ties supérieures d’une seule nuance fauve-isabelle ; les 

rémiges el les rectrices sont brunes, frangées de blanc 

et de cendré; les parties inférieures d’un brun cendré, 

à l'exception de la gorge et du milieu de l'abdomen qui 

sont d’un blanc pur. Point de longues plumes sur la 

tête. Des parties chaudes de l’ancien continent. De pas- 

sage dans le midi de l'Europe. 

Marrin Tiroucs. Pastor contra VF. Capensis, Tem.; 

Upupa Capensis; Coracias cristata, Vieill. Parties 

supérieures d'un gris foncé; rémiges noirâtres, avec une 

tache blanche vers le milieu; tête garnie d’une belle 

huppe blanche, composée de plumes longues, flexibles, 

à barbes désunies et susceptibles de se recourber en 

avant quand l'Oiseau les redresse ; dessus du cou gri- 

sâtre; parties inférieures blanches; bec el pieds jau- 

nes. Taille, dix pouces. Du cap de Bonne-Espérance. 

ManTiN DE TRaiLz. Pastor T'raillii, Nig. Le mâle a 

le plumage d'un rouge brunâtre, avec la tête, le cou et 

les ailes noirs. La femelle est brune en dessus, blan- 

châtre en dessous, avec des stries brunâtres; sa têle, 

son cou el ses rémiges sont noirs; sa queue est d’un 

rouge brunâtre. Taille, dix pouces. De l'Inde. 

MARTIN TRISTE. #7. MARTIN COMMUN. 

MARTIN VretLLARD. Z’urdus Malabaricus, Linné; 

Acridotheres Malabaricus, Vieill. Parties supérieures 

d’un gris cendré; rémiges et rectrices noires; tête el 

cou cendrés, avec une ligne blanche au centre; les plu- 

mes de ces parties sont longues et déliées; parties infé- 

rieures rousses ; bec noir avec l'extrémité jaune; pieds 

jaunes. Taille, huit pouces. De l'Inde. 

MARTIN-CHASSEUR. Dacelo. o1s. Genre de l’ordre 

des Alcyons. Caractères : bec gros, fort, tranchant, 

dilaté sur les côtés, convexe en dessus, sans arêle vive, 

déprimé à sa base, subitement comprimé et courbé à la 

pointe qui est très-évasée;, mandibule inférieure large, 

concave, plus courte que la supérieure, terminée en 

pointe; narines percées obliquement de chaque côté de 

la base du bec, à moitié fermées par une membrane 

couverte de plumes; pieds assez robustes; tarse plus 
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court que le doigt intermédiaire auquel sont unis l'ex- 
terne jusqu’à la troisième articulation, et l'interne jus- 

qu’à la seconde, le pouce large à sa base; ailes médio- 

cres; première rémige plus courte que la seconde qui 

est un peu moins longue que la troisième; plumage 

non lustré, à barbes faibles et décomposées. 

Des considérations contestées longtemps par diffé- 

rents ornithologistes, el admises par quelques autres, 

ont porté Leach à réaliser une idée produite par Levail- 

lant, el qui consiste à enlever du genre Martin-Pêcheur 

l'espèce connue sous le nom de Géant, pour en former 

le type d’un genre nouveau. auquel il a donné un nom 

que l’on a traduit en français par le mot composé Mar- 

tin Chasseur, dénomination admise d’abord spécifique- 

ment par Levaillant. Quoique l’on soit bien pénétré de 

la justesse des motifs qui rendent les méthodistes ex- 

trèmement sévères dans les nouvelles formations de 

genres, on est de suite porté à admettre que la différence 

de mœurs, si tranchée entre les Martins - Pêcheurs et 

les Martins-Chasseurs, est suffisante pour ne point con- 

fondre les uns et lés autres dans une simple division 

d'un même genre. Du reste cette différence de mœurs et 

d'habitudes n’est point la seule qui puisse justifier l’éta- 

blissement du genre; on en retrouve d’autres dans la 

nature du plumage, qui suffisent pour faire reconnaître, 

même à la simple vue, un Martin-Chasseur d'avec un 

Martin -Pècheur : dans les premiers, une souplesse 

soyeuse dans les barbules remplace le tissu serré, roide 

et lustré qui constitue les plumes des autres, et qui 

convient admirablement à leur manière de chercher 

leur nourriture. La forme de la queue, et même celle 

des ailes, aident encore à reconnaître les espèces de 

l’un et de l’autre genre. Les Martins-Chasseurs habi- 

tent les forêts Louffues, et ne se trouvent qu'acciden- 

tellement, comme les autres Sylvains, sur les bords des 

ruisseaux; non moins sauvages que les Martins - Pê- 

cheurs, ils n'évilent cependant pas, ainsi que l’a avancé 

Sonnerat, la société des autres Oiseaux, car plusieurs 

observateurs les ont vus disputant aux Merles et aux 

Moucherolles, les insectes dont ils font presque leur 
unique nourriture. Ils construisent leur nid dans un 

creux ou entre la bifurcation des arbres élevés. Leur 

ponte consisite en quatre ou cinq œufs d’un blanc 

bleuâtre, élégamment tiqueté de brun. La composi- 

tion de ce genre, formée d’abord de deux ou trois es- 

pèces, paraît devoir s’accroître à mesure que les riches- 

ses zoologiques des Moluques et de l’Australasie seront 

mieux connues. 

MARTIN-CHASSEUR ACTÉON. Dacelo acteon, Less. Son 

plumage est d’un gris roussâtre; sommet de la tête 

d’un gris clair; cou et poitrine d’un gris blanc ; épau- 

les noires; abdomen marron; mandibule supérieure 

rouge, l'inférieure noirâtre. Taille, neuf pouces. Des 

Indes. 

MARTIN-CHASSEUR A BEC noir. Dacelo melanorhyn- 

chos, Temm., Ois. col., pl. 591. Son plumage est d’un 

gris roux, varié de blanchâtre, avec les ailes, le dos et 

la queue verts; bec noir; pieds jaunes. Taille, dix pou- 

ces. Des Célèbes. Gmelin et Buffon, pl. enlum. 590, en 

décrivent une variété dont le plumage est roux en des- 

sus, jaunâätre en dessous, avec les ailes et le dos verts; 
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le bec est roussâtre. Cette variélé se trouve à Java. 
MaRTIN-CHASSEUR BUCCoinE. Dacelo buccoides, 

Temm., Ois. color., pl. 586. Parties supérieures, côlés 

de la tête et du cou, ailes et queue rayés largement de 

noir et de roux vif; parties inférieures blanches, lar- 
gement rayées de noir; gorge blanche, sans mélange 

d'autre nuance; cuisses brunâtres, rayées de noir; bec 

rouge; pieds rougeâtres. Taille, six pouces el demi. 

De Java. 

MARTIN-CHASSEUR A COIFFE BRUNE. Dacelo fuscica- 

pilla, Lafresn. Parties supérieures brunes, striées de 

brun plus foncé, un demi-collier brunâtre, varié de 

fauve; une bande oculaire brunâtre ; rémiges bleues, 

avec le bord verdâtre et l'extrémité brune; rectrices 

bleues ; gorge blanche, nuancée de roussâtre vers le 

menton; parties inférieures d’un blanc sale, {acheté 

de mèches brunes; bec d’un jaune roux; pieds bruns. 
Taille, quatre pouces et demi. Afrique méridionale. 

MARTIN CHASSEUR CHLOROCÉPHALE. 7”. MARTIN-CHAS- 

SEUR A TÈTE VERTE. 

MarTin-CHasseur CHoucas. Même chose que Martin- 

Chasseur Géant. 
MARTIN-CHASSEUR A COIFFE NOIRE. Dacelo atrica- 

pilla, Lath., Buff., pl. enl.675.Parties supérieures d’un 

bleu violet luisant ; tête et cou noirs, ainsi qu’une par- 

tie des tectrices alaires; un demi-collier blanc; gorge 

et poitrine blanches, le reste des parties inférieures 

d’un roux clair; bec et pieds rouges. Taille, dix pouces. 

De l'archipel des Indes. On le trouve aussi au cap de 

Bonne-Espérance. La femelle a la tête d’un gris brun, les 

parties supérieures brunes, les inférieures flammées de 

brun, le croupion et le milieu des ailes d’un vert azuré. 

MARTIN-CHASSEUR DE COROMANDEL. Dacelo Coroman- 

deliæ; Alcedo Coromandeliæ, Lath. Parties supérieu- 

res roussâtres, avec des reflets violets; croupion d’un 

blanc bleuâtre; parties inférieures d’un jaune roussà- 

tre, plus pâle vers le menton; bec rouge; mandibule 

inférieure renflée; pieds d’un rouge jaunâtre. Taille, 

huit à neuf pouces. 

MaARTIN-CHASSEUR DE GAUDICHAUD. Ÿ”. CHOUCALCYON 

DE GAUDICHAUD. 

MarTiN-CHASsEUR GÉANT. 4/cedo fusca, Lin.; Al- 

cedo gigantea, Lath.; Marlin-Pêcheur de la Nouvelle- 

Guinée, Buff., pl. enl. 665. Parlies supérieures d’un 

brun olivâtre; sommet de la tête brun, strié de gris; 

nuque garnie de plumes longues el effilées, brunes, for- 

mant une sorte de huppe; occiput et côtés de la tête 

variés de blanchâtre el de noirâätre; côtés du cou d’un 

brun foncé; rémiges brunes, blanchâtres à leur base, 
noires à l'extrémité et bordées de bleu; sur les tectrices 

alaires une tache d’un bleu verdâtre pâle et brillant; 

celle couleur est aussi celle du croupion; rectrices fau- 

ves, ondées de noir et terminées de bleu; parties infé- 
rieures d’un roux brunâtre, striées de noir; un collier 

blane, également strié de brun foncé; mandibule supé- 

rieure noire, l’inférieure orangée; pieds gris; ongles 

noirs. Taïlle, quatorze pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MARTIN-CHASSEUR GROS-BEC. Dacelo macrorhinus, 

Less., Zool. du voy. de la Coq., pl. xxx1 bis, fig. 2. Par- 

üies supérieures brunâtres, parsemées de gouttelettes 

olivâtres ; sommet de la tête brun, légèrement rayé de 
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vert; deux larges bandes bleues d’aigue-marine der- 

rière les yeux; lorum fauve; deux traits noirs partant 

de la mandibule inférieure; un collier blanc, entourant 

le cou; rémiges brunes, bordées extérieurement de 

fauve; rectrices rousses; gorge, poitrine et flancs blan- 

châtres, tachés de roussâtre et de brun; abdomen blan- 
châtre; tectrices caudales inférieures rousses; mandi- 

bule supérieure noire, l'inférieure blanche. Taille, neuf 

pouces et demi. Nouvelle-Guinée. 

MArRTIN-CHASSEUR DE LEsson. Dacelo Lessonit, Vig. 

Parties supérieures brunes, nuancées d’olive et de vert 

brillant, avec des goultelettes blanches; sommet de la 

tête verdâtre; une bande sourcilière d’un bleu verdâtre, 
bordée de noir, entourant les yeux; front, cou et par- 

ties inférieures blancs; plumes de la poitrine et de 

l'abdomen bordées de brun verdâtre; un trait vert de 

chaque côté du bec; rémiges brunes; les trois rectrices 

latérales et l'extrémité des autres tachetées de ferrugi- 

neux. Bec allongé, noirâtre ainsi que les pieds. Taille, 

onze pouces. Du Japon. 

MARTIN-CHASSEUR DE LiNpsAy. Dacelo Lindsayi, Nig. 

Parties supérieures brunâtres, variées de vert brillant 

et d’olivâtre, avec des taches ou gouttelettes blanchà- 

tres; poitrine, abdomen et croupion bruns, avec le bord 

des plumes blanc; sommet de la tête verdâtre; une 

bande bleuâtre bordée de noir autour des yeux, et une 

autre en dessous, noire, bordée de brun; tour du bee et 

gorge d’un brun ferrugineux; un trail bleu de chaque 

côté du bec. à l’angle des mandibules; les deux rectrices 

externes et l'extrémité des autres tachetées de ferrugi- 
neux. Taille, dix pouces. De l'Himalaya. 

MARTIN-CHASSEUR MIGNON. Dacelo pulchella, Temm., 

Ois. color., pl. 277. Parties supérieures bleues, rayées 

de noir, la plus grande étendue de chaque plume rayée 

de noir et de blanc alternativement ; rémiges noires, 

rayées de blanc; front, joues, côtés du cou et nuque 

d’un roux marron ; sommet de la têle et occiput garnis 

de plumes longues et touffues, brunes à la base, bleues 

à l'extrémité, el {achetées de blanc ; rectrices étagées, à 

barbes extérieures rayées de noir et de bleu, avec quel- 

ques taches blanches; les barbes intérieures sont rayées 

de noir et de blanc, ce qui ne fait apparaître que ces 

deux nuances en dessous de la queue; devant du cou et 

milieu du ventre blancs; poitrine, flancs et abdomen 

roussâtres; bec rouge; pieds bruns. Taille, sept pou- 

ces. De Java. 

MARTIN-CHASSEUR A NARINES BLANCHES. Dacelo bico- 

lor, Drap. Dessus de la tête el du cou, rémiges et rec- 

trices noirs, avec des refets brillants, d’un bleu d'azur; 

tectrices alaires, dos et croupion d’un bleu vif azuré; 

plumes qui recouvrent les narines formant de chaque 

côté du front une tache blanche; collier et parties infé- 

rieures blanchâtres; bec gros et noir, avec l’origine de 

la mandibuleinférieure blanchâtre; pieds bruns. Taille, 

six pouces huit lignes. De Sumatra. 

MARTIN-CHASSEUR OMNICOLORE. Dacelo omnicolor ; 
Alcedo omnicolor, Reinw., Temm., Ois. col., pl. 155. 

Parties supérieures d'un bleu azuré foncé; sommet de 
la tête noir; une large moustache brune; collier d’un 

brun marron, varié de bleu foncé, qui est la couleur 

de la nuque; petites tectrices alaires et extrémité des 
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rémiges d'un noir profond; grandes tectrices et rémiges 

d’un bleu verdâtre, brillant à l'extérieur, d’un blane 

pur intérieurement; rectrices d'un bleu verdâtre en 

dessus, noires en dessous; gorge et devant du cou d'un 

brun marron foncé; le reste des parties inférieures 

bleu; bec et pieds rouges. Taille, dix pouces. De Java. 

MARTIN-CHASSEUR OREILLON BLEU. Dacelo Cyanotis, 

Temm., Ois. color., pl. 262. Parties supérieures d’un 

brun olivâtre; sommet de la tête d'un roux vif, garni 

de plumes longues et effilées, formant une sorte de pa- 

vache ; bande oculaire qui se dilate sur la nuque et y 

forme un large demi-collier bleu : cette bande est noi- 

râtre sur les joues; côtés du cou mélangés ou nuancés 

de roussâtre et de rosé; tectrices alaires bleues; bord 

des scapulaires blanc; rémiges brunes, bordées et ter- 

minées de noir; rectrices étagées, longues, d'un roux 

foncé en dessus, fauves roussâtres en dessous; gorge 

blanche ; parties inférieures blanchâtres, nuancées de 

fauve et de rosé; bec rouge; pieds bruns. Taille, neuf 

pouces. De Sumatra. 

MARTIN-CHASSEUR ROUSSELIN. Dacelo rufulus, La- 

fresn. Parties supérieures, poitrine et flancs d’un roux 

ferrugineux, avec quelques reflets d’un pourpre violet 

clair sur la tête et le dos; parties inférieures blanches; 

bec et pieds rouges. Taille, quatre pouces huit lignes. 

De Madagascar. 

MARTIN-CHASSEUR DE SMYRNE. Dacelo Smnyrnensis, 

Buff., pl. enl. 894. Parties supérieures d’un bleu clair 

brillant ; tête d’un vert noirâtre, tacheté de bleu; rec- 

trices d’un bleu foncé; gorge et milieu du ventre d’un 

blanc rougeûtre ; poitrine rousse; bec et pieds noirs. 

Taille, huit pouces. 

MARTIN-CHASSEUR À TÊTE BLANCHE. Dacelo albicilla, 

Less. Son plumage est blanc, avec les ailes et le man- 

teau d’un bleu d’aigue-marine; la mandibule supérieure 

est noire et l’inférieure blanche; les tarses sont noirs. 

On trouve des variétés à occiput vert et collier blanc; 

d’autres à occiput vert, avec le front et de larges sour- 

cils blancs. Taille, huit pouces. Des îles Mariannes. 

MaRTIN-CHASSEUR A TÊTE GRISE. A/cedo Senegalen- 

sis, Lath., Buff., pl. enl. 594. Parties supérieures d’un 

bleu azuré brillant; sommet de la tête d'un gris brun; 

sourcils et dessus des narines d’un gris blanchâtre; 

joues noires ; dessus et côtés du cou d’un gris bleuâtre, 

finement striés, ainsi que la poitrine et les flancs, d’un 

gris foncé; scapulaires noires; rémiges blanches à la 

base et à l’intérieur, noires à l’extrémité, de même 

qu’extérieurement; rectrices bleues en dessus, noires 

en dessous; gorge et parties inférieures blanchâtres ; 

mandibule supérieure rouge, l’inférieure noire; pieds 

d'un brun foncé. Taille, huit pouces et demi. D’Afrique. 

MARTIN-CHASSEUR A TÊTE ET POITRINE STRIÉES. Dacelo 

striata. Parties supérieures d'un brun noirâtre ; som- 

met de la tête et occiput bruns, striés de noirâtre ; des- 

sus, côtés et devant du cou, poitrine et flancs d'un gris 

brunâtre clair, strié, tacheté et finement rayé de brun; 

croupion et barbes extérieures des grandes tectrices | 

alaires bleus ; rémiges noires extérieurement et à l’ex- 

trémité, brunâtres à la base et intérieurement; rectrices 

bleues en dessus, bordées de noirâtre qui est la nuance 

du dessous; gorge et milieu du ventre blanchâtres ; (ec- | 
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trices caudales inférieures roussâtres; bec rouge, varié 

de noirâtre, d’un blane rougeâtre à la pointe; pieds 

noirâtres en dessus, blanchâtres en dessous. Taille, huit 

pouces. De la Cafrerie. 

MARTIN-CHASSEUR A TÈTE ROUSSE. Dacelo ruficeps, 

Cuv. Tète et cou roux; trait oculaire et demi-collier 

noirs; dos et ailes d’un bleu d'aigue-marine; parties 

inférieures rousses; bec et pieds rougeâtres. Taille, 
huit pouces. Des îles Mariannes. 

MARTIN-CHASSEUR A TÊTE VERTE. Dacelo chloroce- 

phala, Buff., pl. enl. 785, fig. 2. Parties supérieures 

d’un vert clair; sommet de la tête d’un vert foncé, en- 

touré d'une bande noire, qui encadre aussi les yeux et 

s'étend jusqu'aux angles du bec; tectrices alaires d'un 

vert d'aigue-marine ; rémiges et rectrices noirâtres ; 

parties inférieures blanches; bec el pieds noirs; man- 

dibule inférieure renflée. Taille, neuf pouces. Cette es- 

pèce est très-sujette à varier : on trouve des individus 

à Java dont le ventre est roussätre, avec des traits noirs 

sur la poitrine; d'autres dont le ventre est jaunâtre 

clair : c’est l’Alcyon sanctus de Vigors; il se trouve à 

la Nouvelle-Hollande. Enfin l 4/cedo vagans de Lesson, 

qui habite la Nouvelle-Zélande, a le ventre roux, cerclé 

de brun. 

MARTIN-CHASSEUR TRAPU. Dacelo concrela, Temm., 

Ois. color., p. 546. Parties supérieures d'un noir mat, 
frangées de bleu foncé; front vert, bordé de jaune rous- 

sàtre; sommet de la tête d’un vert foncé, varié de vert 

brillant; bande oculaire et nuque noires; sourcils, joues 

et cou d’un roux vif; une large moustache d'un bleu 

vif foncé; croupion d'un bleu verdâtre brillant; rémi- 

ges et rectrices noires, bordées de bleu foncé; gorge 

roussâtre ; poitrine et flancs roux; le reste des parties 
inférieures blanc; bec noirâtre, à l'exception des bords 

des mandibules qui sont jaunes, ainsi que les pieds. 

Taille, sept pouces et demi. De Sumatra. 

MARTIN-PÈCHEUR. A/cedo. o1s. Genre de l'ordre 
des Alcyons. Caractères : bec long, droit, anguleux, 

tranchant, gros à sa base, pointu, rarement déprimé; 

narines placées de chaque côté du bec et près de sa 

base, percées obliquement, presque entièrement fermées 

par une membrane nue; pieds courts, placés fort en 

arrière du corps; jambes découvertes; tarses assez gros 

et arrondis; quatre doigts : trois en devant, dont l’ex- 

terne soudé à l'intermédiaire jusqu’à la seconde arti- 

culation, l'interne ne l’est que jusqu’à la première, un 

en arrière fort large à son origine; ongles épais, celui 

du pouce plus petil; première et seconde rémiges moins 

longues que la troisième qui dépasse toutes les autres. 

Quoique la nature ait prodigué tout le luxe de sa pa- 

letLe sur la robe lustrée des Martins-Pécheurs, il semble 

néanmoins qu'elle n'ait voulu rien faire de plus pour ces 

tristes Oiseaux; Lout l'éclat de leur plumage ne peut 

effacer l'impression désagréable, que font sur les sens ou 

que laissent dans l’imaginalion une conformation trapue 

et pour ainsi dire grotesque, des mœurs âpres et soli- 

taires. En effet, si l’on met en opposition leur cri per- 

çant avec le chant mélodieux du Rossignol, leur vol 

brusque et rapide avec l’agréable légèreté de la Ber- 

| geronnette, leurs habitudes défiantes avec l’agaçante 

familiarité du Pinçon, leur sombre maintien avec lai- 
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mable pétulance du Chardonneret, enfin leurs accou- 

plements passagers avec les constantes amours de la 

Colombe, on sera obligé d'avouer que, malgré l’infé- 
riorité de leur parure, les hôtes enjoués des bocages 

l’emportent de beaucoup sur les fastueux mais tristes 

Martins-Pêcheurs. 

Quoique ce genre soit assez nombreux en espèces, 
on n’en trouve qu’une seule en Europe, et comme elle 

est également répandue dans les deux autres parties de 

l’ancien continent, il ne serait point élonnant qu’elle 

fût originaire d’un climat où les Oiseaux se distinguent 

par la vivacité des couleurs, qu’une circonstance par- 

ticulière ait déterminé son expatrialion, et qu’ensuile 

cette espèce ayant vainement cherché à regagner les 

lieux de naissance où l'instinct ramène soit habituelle- 

ment, soit périodiquement, la plupart des Oiseaux, elle 

ait laissé des colonies égarées dans {outes les régions 

qw’elle a successivement parcourues. Ces colonies étant 

parvenues insensiblement à se faire un climat où elles 

étaient demeurées, il en est résulté que l'espèce du 

Martin-Pêcheur Aleyon est devenue propre à toutes les 

tempéralures. 

Outre la séparation des Martins-Chasseurs d'avec les 

Martins-Pêcheurs, on a encore sous-divisé le dernier de 

ces genres en plusieurs sections. Vieillot établit d’abord 

sa coupe principale sur le nombre des doigts : il place 

d'un côté {ous ceux qui ont quatre doigts visibles, et 

de l’autre ceux dont le doigt interne, représenté seule- 

ment par un rudiment, donne au pied une apparence 

tridactyle. Cuvier et Lacépède ont même fait de ces 

Martins-Pêcheurs, prélendus tridactyles, un genre qu'ils 

ont appelé Ceix. Malgré tout le respect que comman- 

dent deux naturalistes si célèbres, et dont l'opinion 

est du plus grand poids dans l’étude des sciences natu- 

relles, on ne s’est pas empressé d’adoptler le genre 

Ceix par la raison que le caractère sur lequel il est 

fondé (celui qui est pris de l’existence de trois doigts 

seulement) n’est point d’une rigoureuse exactitude. 

De l’aveu de plusieurs ornithologistes qui en ont fait 

l'observation, les Ceix ne sont point privés du doigt 

interne; ce doigt existe véritablement, mais il n’est pas 

entièrement développé; et dans les deux espèces qui 

constituent le genre, | 4lcedo tribrachys, Shaw, pré- 

sente un moignon bien distinct; à la vérité, il est dé- 

pourvu d’ongle, mais l’autre espèce, 4/cedo tridaciy- 

lus, présente un ongie parfaitement formé et implanté 

sur un rudiment de doigt. Il ne resterait donc que les 

subdivisions basées sur la conformation du bec qui se- 

rail tétragone dans le plus grand nombredes espèces, et 

trigone, avec la mandibule inférieure renflée, dans les 

autres; cette subdivision offre cependant, chez certains 

individus, des transilions ou passages qui en rendent les 

caractères difficiles à établir. 

Les Martins-Pêcheurs ne fréquentent que les bords 

ombragés des fleuves et des ruisseaux : rarement on les 

trouve sur les dunes, sur les rivages arides ; il est vrai 

que l’embarras qu'ils éprouvent dans la marche leur 

interdit en quelque sorte l'accès de ces côtes. Doués 

d'une patience extrême, ils sont constamment occupés 

à guetter les pelits Poissons dont ils font leur princi- 

pale nourriture; immobiles sur l’une des branches qui 
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garnissent la rive, ou sur la pointe du rocher que bai- 

gne une eau tranquille, ils attendent, les regards fixé- 

ment tournés vers la surface de l’onde, que l’objet de 

leur persévérance s’y montre. Dès qu’ils l'ont aperçu, 

aussi prompts que l'éclair, ils s’'élancent perpendiculai- 

rement, el la proie se trouve saisie avant même qu'elle 

ait eu le (emps de songer à la fuite. Il arrive assez sou- 

vent que ces Oiseaux pêchent en volant; on les voit 

alors, dans leur course rapide, décrire brusquement un 

angle parfait, plonger la tête dans l’eau et se relever 

tout aussitôt avec le Poisson dans le bec. Quelquefois 

celui-ci est trop gros pour être avalé en entier; dans 

ce cas, l’Oiseau le dépose sur une pierre, et à coups de 

bec il le dépèce avec l’adresse que procure l'habitude 

de l'exercice. Lorsqu'il y a pénurie de Poissons, ils se 

jettent surles larves d'insectes aquatiques. Les Martins- 

Pêècheurs vivent isolés, jamais on ne les rencontre en 
troupes, et quand le besoin de se reproduire leur fait 

rechercher une compagne, la sociabilité n’existe entre 

eux que durant le temps nécessaire pour terminer la 

couvée, et voir la jeune famille en état de pourvoir elle- 

même à sa nourriture. Ils nichent dans les terriers que 

pratiquent le long du rivage les petits Amphibies; ils 

en consolident la galerie avec de la terre gâchée, de 

manière à pouvoir y déposer, avec sécurité, la ponte qui 

est de quatre à huit œufs ordinairement tout blancs. Le 

mâle et la femelle les couvent alternativement, et vien- 

nent après apporter la pâtée aux jeunes. 

Ona prétendu que les Martins-Pêcheurs, que l’on voit 

plus fréquemment en hiver qu’en été, se retiraient pen- 

dant la belle saison dans les parties les plus obscures 

des forêts; ce fait n’a point élé constaté, et il paraît 

qu’il a été avancé trop légèrement; si ces Oiseaux ap- 

- paraissent en plus grand nombre en hiver, c’est qu’a- 

lors les feuilies ne les dérobent point à la vue, que la 

recherche de la nourriture leur cause plus d'exercice, 

el que lorsque la gelée vient glacer la surface des ri- 

vières, ils sont forcés à de-longues excursions avant de 

trouver des endroils propres à la pêche. 

Les Martins-Pêcheurs n’ont qu'une mue annuelle. Les 

femelles diffèrent peu des mâies, el les jeunes leur res- 

semblent entièrement; on distingue néanmoins ceux-ci 

à la couleur du bec et des pieds qui n’acquièrent leur 

véritable couleur qu’afrès la première mue. 

MARTIN-PÈCHEUR ALATLI. Alcedo Alatli, Buff., pl. 

enl. 284. Parties supérieures d'un gris bleuâtre; ré- 

miges noirâtres, dentelées de blanc à l'intérieur ; rec- 

trices noires, largement rayées de blanc; parties infé- 

rieures d’un roux marron, à l'exception de la poitrine 

qui est couverte de plumes d’un gris bleuâtre, el de la 

gorge qui est blanche ainsi que les côtés du cou dont 

les extrémités se joignent sur le derrière et dessinent 

un large collier; bec noirâtre; pieds gris. Taille, seize 
pouces. Des Antilles. 

MarTIN-PÉCHEUR ALCYON. Alcedo Ispida, L.; Ispida 

Senegalensis, Briss., Buff., pl. enl. 77. Parties supé- 

rieures d’un vert bleuâtre, obscur, lachelé de bleu 

d’azur sur la tête et les tectrices alaires; milieu du dos 

et croupion bleus; gorge el côtés du cou d’un bleu 

roussâtre; trail oculaire roux; une large moustache 

d'un vert noirâtre, (achetée de vert brillant ou de bleu 
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d'azur; rémiges noires, blanchâtres intérieurement, 

avec une partie du bord extérieur verte; rectrices d’un 

bleu d’aigue-marine en dessus, noirâtres en dessous; 

parties inférieures d’un roux vif; bec noirâtre, avec la 

base de la mandibule inférieure rougeâtre ; pieds rou- 

ges. Taille, sept pouces. Les femelles ont les teintes du 
plumage plus ternes, et la couleur bleue passant pres- 

que entièrement au vert. Les jeunes ressemblent assez 

aux femelles; ils ont de plus le bec tout noir et les pieds 

d’un roux pâle. En Europe, en Asie et en Afrique. 

MaARTIN-PÈCHEUR DE L'AMAZONE. Alcedo Amazona, 

Lath. Parties supérieures d’un vert brillant; une sorte 

de collier blanc sur la nuque; tectrices alaires et ré- 

miges verles, tachetées de blanc ; rectrices vertes, les 

intermédiaires plus pâles et brillantes, les autres tache- 

tées de blanc; parties inférieures blanches, avec la poi- 

trine et les flancs verts; bec noir, avec la base de la 
mandibule inférieure jaune. Taille, douze pouces. De 

la Guiane. 
MARTIN-PÈCHEUR AMÉRICAIN. Ÿ. 

VERT ET BLANC. 
MarTiN-PÈCHEUR D'APYE. A/cedo venerata, Lath. 

Parties supérieures d’un brun clair, varié de verdâtre 

plus ou moins brillant; sourcils d’un blanc verdâtre; 

tectrices alaires, rémiges el rectrices vertes, avec la 

tige rousse; parties inférieures blanchâtres; bec noir, 

avec la base de la mandibule inférieure blanche; pieds 

bruns. Taille, neuf pouces. Des îles des Amis où celte 

espèce est pour les naturels un objet de vénération. 

MaARTIN-PÈCHEUR AZURÉ. 4/cedo azurea, Lath. Par- 

ties supérieures d’un bleu foncé brillant; rémiges et 

rectrices brunes; un trait fauve sur les joues; une lon- 

gue bande blanche sur les côtés du cou; gorge, côtés 

du cou et parties inférieures d’un roux fauve; bec noir; 

pieds rouges. Taille, six pouces trois lignes. De l’Aus- 

tralasie, île de Norfolk. 

MarrTiv-PÈCHEUR Baroucarn. 4lcedo Senegalensis, 

Briss. Variété du Martin-Pêcheur Alcyon. 

MarTIN-PÊCHEUR A BEC BLANC. Al/cedoleucorhyncha, 

Lath. Parties supérieures d’un vert brillant; tête et cou 

d'un brun pourpre; rémiges et rectrices vertes en des- 

sus, cendrées en dessous; parties inférieures jaunâtres; 

bec blanc; pieds rougeâtres. Taille, quatre pouces six 

lignes. De l'Amérique. at 

MARTIN-PÈCHEUR DU BENGALE. A/cedo Bengalensis, 

Var., Lath., Edwards , pl. 11. Parties supérieures d’un 

vert bleuâtre brillant; rémiges et rectrices brunes, bor- 

dées de vert; trait oculaire roussâtre; sommet de la tête 

rayé de bleu foncé; parties inférieures d'un fauve rous- 

sâtre avec la gorge blanche; bec noir, rougeâtre à la 

base de la mandibule inférieure ; pieds rouges. Taille, 

quatre pouces six lignes. On en distingue une variété 

de plus petite taille, dont le trail oculaire se divise en 

deux, et qui a les plumes de la tète et de la queue tout 

à fait brunes : ce n’est peut-être qu'une variété de 

sexe. 

MAaRTIN-PÈGHEUR BICOLORE. /. MARTIN-PÊCHEUR VERT 

ET ROUX. 
Martin-Pêcaeur BiRu. 4/cedo Biru, Horst.. Temm., 

Ois. color., pl. 259, fig. 1. Parties supérieures d’un bleu 

d’aigue-marine; plumes du sommet de la tête et des 
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petites tectrices alaires terminées de bleu plus foncé; 
extrémité des rémiges et dessous des rectrices noirà- 

tres ; trait oculaire taché sur les côtés du cou; gorge 
et parties inférieures blanches; poitrine bleue; bec noir; 
pieds bruns. Taille, cinq pouces. Des Moluques. 

MARTIN-PÈCHEUR BLANC ET NOIR. Ÿ”. MARTIN-PÊÈCHEUR 

Pie. 

MARTIN-PÊCHEUR BLEU D'AMÉRIQUE. 7. MARTIN-PÈ- 

CHEUR A BEC BLANC. 

MARTIN-PÈCHEUR BLEU ET BLANC. A{cedo cyanoleuca, 
Vieill. Parties supérieures d’un bleu d’aigue-marine ; 
trait oculaire et petites tectrices alaires d’un noir 

profond ; côtés du eou et parties inférieures blanches 

rayées el {achetées de bleu; bec rouge, avec l'extré- 

mité noire; pieds noirs. Taille, neuf pouces. D’Afrique. 

MaARTIN-PÈCHEUR BLEU LE CIEL. A/cedo cœrulea, 
Vieill. Parties supérieures d’un beau bleu pâle, strié de 
noirâtre; tectrices alaires supérieures {achetées de noir; 

rémiges noires extérieurement et marquées de blane, 
qui est aussi la nuance de leur extrémité; les barbules 

intérieures blanchâtres, rayées de noir; petites tectrices 

alaires inférieures d’un brun rougeâtre; joues blanches 

de même que la gorge el une sorte de demi-collier ; 

parties inférieures d’un roux vif; bec noir; pieds bruns. 
Taille, seize pouces. De l'Amérique méridionale. 

MARTIN-PÊËCHEUR BLEU ET NOIR DU SÉNÉGAL. A/cedo 

Senegalensis, Var., Lath., Buff., pl. enl. 556. Parties 

supérieures d’un bleu foncé; rémiges el lectrices alaires 

noirâtres ; gorge blanche; parties inférieures rousses; 
bec brun; pieds rougeàtres. Taille, sept pouces. 

MARTIN-PÊCHEUR BLEU ET ROUX. Ÿ”. MARTIN-CHASSEUR 

DE SMYRNE. 

MARTIN-PÊCHEUR BLEUATRE. A/cedo cœrulescens, 

Lath. Parties supérieures variées de bleu pâle et de 

blanc; moustache bleue, descendant sur la poitrine qui 

est de la même teinte, et avec laquelle elle se confond; 

joues, gorge, devant du cou et abdomen blanes; bec 

noir; pieds bruns. Taille, quatre pouces six lignes. Des 

Moluques. 

MaRTIN-PÈCHEUR BRUMA. Ÿ. MARTIN-CHASSEUR A 

COIFFE NOIRE. 
ManRTIN-PÊCHEUR pu BRÉSIL. A/cedo Brasiliensis, 

Lath. Parties supérieures fauves, variées de roux, de 

brun et de blanc; rémiges etrectrices roussâtres, rayées 

de blanc; trait oculaire brun; parties inférieures blan- 

ches; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. 

MARTIN-PÈCHEUR DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. A/- 

cedo Capensis, Lath., Buff., pl. enl. 590. Parties su- 

périeures d’un bleu verdâtre; tectrices alaires d’un bleu 

d'aigue-marine; sommet de la tête d’un gris clair; des- 

sous des rectrices gris; parties inférieures d'un fauve 

terne; bec rouge, fortement renflé; pieds rougeàtres. 

Taille, quatorze pouces. 

MaRTIN-PÈCHEUR DE CAYENNE. A/cedo Cayennensis, 

Lath. Parties supérieures d'un bleu pâle, tirant au ver- 

dâtre vers le croupion; rémiges noires, avec les bar- 

bules externes bleues en dessus; rectrices intermédiaires 

entièrement bleues en dessus; un demi- collier noir; 

parties inférieures blanches; bec noir, avec la mandi- 

bule inférieure rouge, de même que les pieds. Taille, 

| huit pouces. 
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MARTIN PÈCHEUR DE LA CHine. Alcedo atricapilla, 

Lath. 7. MARTIN CHASSEUR A COIFFE NOIRE. 

MaRTIN-PÊCHEUR A COIFFE NOIRE. 7. MARTIN-CHAS- 

SEUR A COIFFE NOIRE. 
MARTIN-PÈCREUR A COLLIER. A/cedo torquata, Gmel. 

Parties supérieures d'un bleu foncé avec les ailes gri- 

sâtres; les inférieures rousses; gorge et collier blancs; 

poitrine noire, quelquefois maillée deblanc; bec el pieds 

rouges. Taille, sept pouces. Du Brésil. 

MaRTIN-PÈCHEUR A COLLIER BLANC. 4/cedo collaris, 

Lath. Parties supérieures d’un bleu nuancé de verdà- 

{re; un petit collier blane ainsi que les parties inférieu- 

res; bec noir, avec la mandibule inférieure jaunâtre; 

pieds noirâtres. Taille, huit pouces. Des Philippines. 

MaARTIN-PÈCHEUR A COLLIER DES INDES. 4/cedo cœru- 

lea, Lath. Parties supérieures d’un beau bleu; sourcils 

blancs qui s'étendent vers l'occipul ; une lache rous- 

sâtre au-dessous de l'œil, de chaque côté; un collier 

blanc; tectrices alaires, croupion el tectrices caudales 

supérieures d’un vert brillant; rémiges et rectrices 

bleues en dessus, noires en dessous; gorge raussâtre; 

parties inférieures rousses; bec noir, grisàtre à sa base; 

pieds gris. Taille, sept pouces. 

MARTIN-PÈCHEUR DE LA CÔTE DE MaLABAR. }”. MaR- 

TIN-PÈCHEUR (GRAND) DU BENGALE. 

MARTIN-PÈGHEUR A COU ROUGE. /’. MARTIN-PÈCHEUR 

MORDORE. 

MARTIN-PÈCHEUR CRABIER. A/cedo cancrophaya, 
Lalh., Buff., pl. enl. 554. Parties supérieures d’un bleu 

verdâtre brillant; sommet de la tête d’un cendré bleuà- 
tre, tirant sur le blanc au-dessus des yeux ; trait ocu- 

laire, lectrices alaires et extrémité des rémiges noirs; 
parties inférieures d’un fauve pâle; bec el pieds rouges; 

mandibule inférieure renflée. Taille, douze pouces. 

D’Afrique. 

MARTIN-PÈCHEUR DEMI-BLEU. Alcedo semi-cærulea, 

Forskalh; Ruppel, Faun. Abyssin., p. 68, pl. 24, fig. 1. 

Sommet de la tête d’un gris cendré fort clair; cou blan- 
châtre; haut du dos, petites lectrices alaires et rémiges 

d’un noir cendré; épaules fauves; bas du dos, moyennes 

tectrices alaires, tectrices caudales et rectrices d’un 

bleu d’azur éclatant; poitrine blanchâtre, finement rayée 

de brun; abdomen fauve; bec el pieds rouges, la pointe 

du premier est blanche. Taille, sept pouces. De l’Abys- 

sinie. 

MARTIN-PÈCHEUR EN DEUIL. A/cedo lugubris, Temm., 

Ois. color., pl. 548. Huppe, joues et front d’un beau 

noir, avec des Laches ovales blanches; au-dessous des 

yeux et de la commissure du bec s'étend une large 

bande blanche, qui entoure la nuque en forme de col- 

lier, menton et devant du cou blancs, avec une bande 

latérale de taches oblongues noires, qui prend nais- 

sance à la base de la mandibule inférieure, et vient 

aboutir à un ceinturon formé de taches noires et rousses; 

milieu du ventre et abdomen blancs; flancs blancs, 

rayés de noirâtre; manteau, dos, scapulaires et pelites 

tectrices alaires rayés à égale distance de larges bandes 

blanches et noires; bec brun; pieds jaunes. Taille, qua- 

torze pouces. Du Japon. 

MaRTIN-PÈCHEUR DIEU. Ÿ. TODIRAMPHE DIVINISÉ. 

MARTIN-PÊÈGHEUR A Dos 8Leu. Alcedo tribrachys, 
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Shaw.; Ceix cyanea, Less. Parties supérieures et joues 

d’un bleu foncé, qui forme aussi une bande de chaque 

côté sur la gorge, la poitrine et le cou; parties infé- 

rieures d’un roux ferrugineux; bec noir; tarse orangé; 

doigt interne presque nul. Taille, cinq pouces. De 

Timor. 

MARTIN-PÈCREUR DOUBLE OEIL. 4/cedo Diops, Temm., 

Ois. color. pl. 272. Parties supérieures d’un bleu nuancé 

de vert d’aigue-marine; sommet de la tête, dessus et 

côtés du cou, bande pectorale, cuisses, rémiges et rec- 

trices d’un bleu vif; une grande tache blanche de cha- 

que côté du front; trait oculaire varié de noirâtre; ex- 

trémité des rémiges et dessous de la queue noirs; men- 
ton, gorge etabdomen blancs; bec et pieds noirs. Taille, 

sept pouces six lignes. Des Moluques et des Célèbes. 

MarTIN-PÈCHEUR ÉGYPTIEN. A/cedo ægyptia, Lalh. 

Espèce placée mal à propos dans ce genre, el qui pa- 

rail, selon Savigny, devoir être rangée parmi les Biho- 
reaux. /. HÉRON. 

MarTIN-PÈCHEUR ERooRo. A4/cedo tula, Lath. Par- 

lies supérieures d’un vert olive; sourcils blancs; col- 

lier noirâtre; parties inférieures blanches; bec noir, 

avec la mandibule inférieure blanche; pieds noirs. 

Taille, huit pouces. De l’Océanique. 

MarTIN-PÈCHEUR ERRANT. 4/cedo vagans. V. Toni- 
RAMPHE SACRÉ. 

MARTIN-PÈCHEUR D'EUROPE. Ÿ. MARTIN-PÈCHEUR AL- 

CYON. 

MARTIN-PÉCHEUR A FRONT GRIS. A/cedo cinereifrons, 

Vieili. Parties supérieures d’un bleu d’aigue-marine; 

front gris; (rait oculaire noir, ainsi que les tectrices 

alaires ; rémiges brunes, avec le bord extérieur d’un 

bleu verdâtre brillant; poitrine d’un bleu d'aigue-ma- 

rine; le reste des parLies inférieures blanchâtre; bec 
noir, tacheté en dessus de jaune et de rougeâtre; pieds 

bruns. Taille, neuf pouces six lignes. La femelle a les 

parties supérieures el la poitrine d’un gris bleuâtre, et 

les tectrices alaires brunes. De l’'Éthiopie. 

MARTIN-PÈCHEUR A FRONT JAUNE. /’. MARTIN-PÉCHEUR 

A COLLIER. 

MARTIN-PÈGHEUR GARGANTA. Ÿ’. MARTIN-PÊCHEUR MOR- 

DORÉ. 

MARTIN-PÉCHEUR GAUDICHAUD. 7. CHOUCALCYON GAU- 

DICHAUD. 

MARTIN-PÈCHEUR GEANT. /”. MARTIN-CHASSEUR GÉANT. 
MarTiw-Pècaeur GuoraRRé. C’est une variété du To- 

diramphe sacré. /. ce mot. 

MaARTIN-PÊCHEUR G1P-G1P. Ÿ”. MARTIN-PÈCHEUR DU BRÉ- 

SIL. 
MARTIN-PÈCHEUR GOUTTELETTE. 4/cedo quttatus, Nig. 

Sa têteest ornée d’unebelle huppe, quiestnoire ainsi que 

les parlies supérieures, ornées en oulre de (aches blan- 

ches arrondies en forme de gouttelettes; parties infé- 

rieures blanches ; côtés du cou et poitrine tachetés de 

noir. Bec couleur de corne. Taille, quinze pouces. De 

l'Himalaya. 

MARTIN-PÊCHEUR (GRAND) Du BENGALE. 4{/cedo Smyr- 

nensis, Var., Lath., Buff., pl. enl. 894. Parties supé- 

rieures d’un bleu verdâtre brillant; tête el dessus du 
cou d’un brun marron; lectrices alaires supérieures 

brunes, les intermédiaires noirâtres, de même que l'ex- 
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trémité des rémiges et le dessous des rectrices; gorge, 

devant du cou et haut de la poitrine blancs, avec quel- 

ques taches sur les flancs d’un roux marron, qui est la 

couleur des autres parties inférieures; bec rouge, avec 

la mandibule inférieure renflée; pieds orangés. Taille, 

dix pouces six lignes. 

MARTIN-PÈCHEUR (GRAND) DE L'ÎLE DE LUCON. A/cedo 

Luzontensis. Parties supérieures d’un bleu clair, bril- 

lant; sommet de la tête et haut du cou bruns; soureils et 
collier blanchâtres; petites tectrices alaires brunes; ré- 

miges bleues, terminées de noirâtre; parties inférieures 

blanches, avec chaque plume marquée d’un trait longi- 

tudinal, brun, dans le milieu; bec noirâtre, avec la | 

mandibule inférieure renflée ; pieds bruns. Taille, neuf 
pouces. 

MARTIN-PÉCHEUR (GRAND) DE LA NOUVELLE-GUINÉE. 
PV. MARTIN-CRASSEUR GÉANT. 

MARTIN-PÈCHEUR (GRAND) DU SÉNÉGAL. #. MARTIN- 

CHASSEUR À TÊTE GRISE. 
MARTIN-PÈCHEUR A GROS BEC. ”. MARTIN-PÊÈCHEUR DU 

CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

MarTiN-PÈècuEurR HUuPPÉ. Alcedo maxima, Lath., 

Buff., pl. enl. 679. Parties supérieures d'un gris noirà- 

tre, variées de lignes blanches; sommet de la tête d’un 

gris noirâtre, parsemé de taches d’un gris ardoisé; sour- 

cils blancs; rémiges et rectrices noirâtres, régulière- 

ment tachetées et terminées de blanc; gorge blanche, 

striée de noirâtre et de roussàâtre; poitrine mêlée de ces 

deux couleurs; le reste des parties inférieures blanc 

avec les flancs d'un rouge orangé; bec et pieds noirs. 

Taille, seize pouces. La femelle a la gorge et le devant 

du cou d’un brun ferrugineux pâle, des lignes étroites 

ef noirâtres sur les parties inférieures. De l'Afrique. 

MARTIN-PÉCHEUR HUPPÉ DU BRÉSIL. A/cedo Guacu, 

Vieill. Parties supérieures d’un brun ferrugineux; col- 

lier blanc; rémiges et rectrices tachetées transyersale- 

ment de blanc; parties inférieures blanches; bec el pieds 
noirs. Taille, dix pouces. 

MARTIN-PÊCHEUR HUPPÉ DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE, 

PV. MARTIN-PÈCHEUR PIE. 

MARTIN-PÈCHEUR HUPPÉ DE LA CAROLINE. 4/cedo Al- 

cyon, Lath.. Buff., pl. enl. 715. Parties supérieures 

d’un gris ardoisé, variées de nuances plus claires; Lête 

d'un bleu ardoisé, munie de plumes assez longues et 

effilées, susceptibles de se relever en huppe; cou blanc; 

tectrices alaires tachetées de blanc; rémiges noires, 

bordées de blanc; gorge blanche; poitrine ardoisée; 

parties inférieures blanches, avec le bas de la poitrine 

et les flancs roux; tectrices caudales inférieures blan- 

ches; bec et pieds noirs. Taille, onze pouces. La fe- 

melle n’a point de roux à la poitrine et aux flancs. 

MARTIN-PÈCHEUR HUPPÉ DE LA LOUISIANE. /. MARTIN- 

PÈCHEUR HUPPÉ DE LA CAROLINE. 

MARTIN-PÈCHEUR auPPÉ Du MEXIQUE. 7. MARTIN-PÈ- 

CHEUR ALATLI. 

MAaRTIN-PÈCHEUR DE L'ÎLE DE Lucon. A/cedo tridac- 

tyla, Lath. Parties supérieures d'un rouge de lilas; 

tectrices alaires d’un bleu sombre foncé, bordées de 

bleu vif éclatant; rémiges et rectrices noirâtres; parlies 
inférieures blanches; bec et pieds rouges; doigt interne 
presque nul. Taille, quatre pouces. 
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MaRTIN-PÈCHEUR DES ÎLES DE LA SOCIÉTÉ. Alcedo sa- 

cra, Lath. F. TODIRAMPHE SACRÉ. 

MARTIN-PÈCHEUR DES INDES. 4/cedo ortentalis, Lath. 

Parties supérieures d’un vert brillant; sommet de la 

tête, trait oculaire et gorge d’un bleu éclatant; sourcils 

blancs; une tache rousse sur la joue; rémiges noirâtres, 

bordées extérieurement de bleu verdâtre; rectrices sem- 

blables, à l'exception des deux intermédiaires qui sont 

vertes; parties inférieures rousses; bec el pieds rouges. 

Taille, quatre pouces six lignes. 

MAaRTIN-PÈCHEUR SAGUACATI. Ÿ. MARTIN - PÈGHEUR 

HUPPÉ DE LA CAROLINE. 

MARTIN-PÈCHEUR SAGUAGATI GUACA. Ÿ. MARTIN-PÈ- 

CHEUR HUPPÉ DU BRÉSIL. 

MARTIN -PÊÈCHEUR DE JAVA. Alcedo leucocephala, 

Lath., Buff., pl. enl. 757. Parties supérieures d’un bleu 

verdàtre pâle, brillant; sommet de la tête jaunâtre ainsi 

que le cou, mais strié de petits traits noirs, ce qui lui 

donne une teinte plus sombre; lectrices alaires, el des- 

sus des rectrices d’un vert sombre; rémiges noirâtres, 

bordées extérieurement de vert; parties inférieures jau- 

nâtres; dessous des rectrices noirätre; bec rouge; man- 

dibule inférieure renflée; pieds bruns. Taille, douze 

pouces. 

MARTIN-PÈCHEUR KOATOO. F. TODIRAMPHE SACRÉ. 

MarTin-PÈCHEUR LazuLi. Alcedo Lazuli, Temm., 

Ois. color., pl. 508. Le plumage est d'un beau bleu 

d'azur, plus brillant sur le sommet de la tête, sur les tec- 

trices alaires et les rémiges; le bord des plus latérales 

de ces dernières est noirâtre ainsi que le dessous des 

rectrices; une grande plaque d'un bleu foncé sur le 

lorum; une lache près des narines; menlon, gorge et 

devant du cou d’un blanc pur. Bec noir, jaune à la base 

de la mandibule inférieure ; pieds jaunes. Taille, huit 

pouces. De Sumatra. 

MARTIN-PÈCHEUR A LONGS BRins. A/cedo Dea, Lalh. 

V,. TANYPSITÈRE DES FORÈTS. 

MARTIN - PÊCHEUR DE LA LOUISIANE. Ÿ”. MARTIN-PÈ- 

CHEUR HUPPÉ DE LA CAROLINE. 

MarrTin-PÈCHEUR DE MapaGascar. 4lcedo Madagas- 

cariensis, Lalh., Buff., pl. enl. 778, fig. 1. Parties su- 

périeures d’un roux éclatant; rémiges noires; tectrices 

alaires et rectrices noirâtres, bordées de roux; bec et 

pieds rouges. Taille, cinq pouces. 

MarTiv-PÈcHEUR DE MALIMBE. #. MARTIN-PÈCHEUR A 

FRONT GRIS. 

MARTIN-PÈCHEUR A MANTEAU. Æ/cedo vestila, Du- 

mont. Parties supérieures d'un vert foncé, avec les 

rémiges et les rectrices (achetées de blanc; demi-collier 

blanc; parties inférieures blanches, à l'exception des 

côtés de la poitrine, qui sont verts; bec et pieds noirs. 

Taille, dix pouces. Du Brésil. 

Marrin-Pècueur MaruiTi. 4/cedo maculata, Lath. 

Parties supérieures brunes, achetées de jaunâtre; ré- 

miges et rectrices traversées de bandes de la même 

couleur; gorge jaune; parties inférieures blanches, 

pointillées de brun; bec rouge, avec la mandibule supé- 

rieure courbée à la pointe; pieds gris. Taille, huit 

pouces. Du Brésil. 

MARTIN-PÈCHEUR MÉLANOPTÈRE. Alcedo melanop- 

tera, Horsf. F,. MARTIN-CHASSEUR OMNICOLORE. 



MAR 

MaRTIN-PÊCHEUR MENINTING. A/cedo Meninting , 

Horsf., Temm., Ois. color., pl. 259, f. 2; Ceix Menin- 

ting, Less. 7. MARTIN-PÈCHEUR DU BENGALE, variété 

première, dont il ne diffère point assez pour constituer 

une espèce. > 

MARTIN-PÈCHEUR DE MER, AUX AILES LONGUES. Nom 

donné fort improprement à la Frégate. 7”. ce mot. 

MARTIN-PÈCHEUR DES MERS DU Sub. 4/cedo sacra, 

Lath. 7. TODIRAMPHE SACRÉ. 

MARTIN-PÈCHEUR MICROSOME. Ceiv 7nicrosoma, Bur- 

ton. Sa tête est ornée d’une petite crête; elle est rousse 

ainsi que la nuque, les épaules et la queue; un trait 

parlant des yeux et se dirigeant vers la nuque, dos et 

eroupion d’un vert hyalin très-brillant; ailes brunes, 

avec les barbes internes des rémiges bordées de roux et 

les tectrices ornées de points d'un vert-hyalin; parties in- 

férieures roussâtres; menton, gorge et trait auriculaire 

blancs; bec grand et de couleur orangée; pieds rouges. 

Taille, sept pouces et demi, dont deux pour la tête et 

un et demi pour le bec. De l'Inde. 

MARTIN-PÈCHEUR MORDORÉ. {/cedo rubescens, Vieill. 

Parties supérieures d’un brun mordoré, avec des reflets 

verts et de petites tâches blanchâtres; sourcils, trait 

oculaire, gorge et demi-collier blancs; rémiges et rec- 

trices noirâtres, {achetées de blanc latéralement; par- 

ties inférieures blanches, tachetées de rouge et de noir 

sur les flanes; bec et pieds noirâtres. Taille, douze pou- 

ces trois lignes. De l'Amérique méridionale. 

MaRTIN-PÈCHEUR DE LA NOUVELLE-GUINÉE. 4/cedo 

Novæ-Guineæ, Lath. /. CHOUCALCYON AUSTRALIEN. 

MaARTIN-PÈCHEUR OMNICOLORE. 7’. MARTIN-CHASSEUR 

OMNICOLORE. 
MARTIN-PÈCIEUR ORANVERT. /’. MARTIN-PÈCHEUR VERT 

ET ORANGE. 
Perir MARTIN-PÈCHEUR HUPPÉ. A/cedo cristata, Lath. 

Buff.. pl. enl. 756, fig. 1. Parties supérieures d’un bleu 

brillant; sommet de la têle rayé et pointillé de noir; 

joues d’un roux marron, {raversées par une bande d’un 

bleu violet qui descend de chaque côté du cou; scapu- 

laire de la même nuance; tectrices alaires, oreilles cou- 

vertes de plumes blanchâtres; pelites tectrices alaires 

d’un bleu violet foncé, terminées par un point vert; ré- 

miges brunes, avecun reflet violet; rectrices d’uneteinte 

semblable, mais plus foncée; parties inférieures rousses, 

avec la gorge blanchâtre; bec et pieds rouges. Taille, 

quatre pouces six lignes. Il se (trouve aux Philippines, 

au Sénégal et au cap de Bonne-Espérance. 

PeTiT MARTIN-PÉCHEUR HUPPÉ DE L'ÎLE DE LUCON. 7. 

PeTir MARTIN-PÈCHEUR HUPPÉ DES PHILIPPINES. 
Perir MARTIN-PÈCHEUR VERT DE CAYENNE. /’. MAR- 

TIN-PÊCHEUR VERT ET ORANGE. 

Perir MARTIN-PÈCHEUR DU SÉNÉGAL. V7. MARTIN-PÉ- 

CHEUR A TÊTE BLEUE. 

MaRTIN-PÊCHEUR PIE. A/cedo rudis, Lalh., Buff., 

pl. enl. 62. Plumage varié de noir et de blanc; cette 

dernière nuance borde les plumes de la tête et du cou, 

forme une bande sur leurs côtés, et des taches irrégu- 

lières sur les parties supérieures; elle couvre presque 

entièrement les parties inférieures, à l'exception d’une 

large bande interrompue sur la poitrine; bec et pieds 

noirs. Taille, onze pouces. De l'Afrique et de la Chine. 
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MARTIN-PÊCHEUR DE PONDICHÉRY. 4/Cedo purpurea, 

| Lath., Buff., pl. enl.778; Ceix purpureus, Less. Parties 

supérieures d’un roux pourpré, à reflels violels; joues 

d’un roux orangé; oreilles couvertes de plumes bleues, 

bordant une tache blanche; rectrices alaires variées de 

roux et de noirâtre; rémiges noirâtres, roussâtres inté- 

rieurement; gorge blanche; le reste des parties infé- 

rieures mêlé de roux el de jaune d’or, sur un fond 

blanc; bec et pieds d’un jaune rougeâtre. Taille, qua- 

tre pouces. 

MARTIN-PÊCHEUR POURPRÉ. 7. MARTIN-PÈCHEUR DE 

PONDICHÉRY. 

MARTIN-PÉCHEUR ROUX. Ÿ. MARTIN-PÊCHEUR DE MA- 

DAGASCAR. 

MARTIN-PÈCHEUR SACRÉ. V. TODIRAMPHE SACRÉ. 

MARTIN-PÈCHEUR DE SAINT-DOMINGUE. 7. MARTIN- 

PËCHEUR HUPPÉ DE LA CAROLINE. 

MARTIN-PÊCHEUR DU SÉNÉGAL. 7. MARTIN-PÈCHEUR 

BLEU ET NOIR DU SÉNÉGAL. 

MARTIN-PÈCHEUR DE SMYRNE. A/cedo Smyrnensis, 

Lath. 7. MARTIN-CHASSEUR DE SMYRNE. 

MARTIN-PÈCHEUR DE SuRINAM. A4/cedo Surinamen- 

sis, Lath. Parties supérieures d’un bleu clair brillant; 

têle d’un vert noirâtre, tachetée de bleu; rectrices d’un 

bleu foncé; gorge et milieu du ventre d’un blanc rou- 

geàtre; poitrine rousse; bec et pieds noir. Taille, huit 

pouces. 

MARTIN-PÈCHEUR TAAOU-YUTEHIN. Ÿ’. MARTIN-PÈ- 

CHEUR DU BENGALE. 

MarTiw-PÈCHEUR TACHETÉ. A/cedo Indica, Lath. 
Parties supérieures d’un vert obscur; bande oculaire 

noire, bordée de jaune orangé; côtés du cou verts; col- 

lier noir, bordé de blanchâtre; rémiges et rectrices La- 

chetées de blanc; parties inférieures d’un roux orangé; 

bec noirâtre, avec la mandibule inférieure d’un jaune 

rougeâtre; pieds rougeûtres. Taille, sept pouces. 

MARTIN - PÈCHEUR TACHETÉ DE BLEU. A/Cedo Cyanos- 

tigma, Ruppell; Faun. Abyssin,, p. 69, pl. 24, fig. 2. 

Front surmonté d’une huppe composée de plumes éta- 

gées bleues, terminées de noir, et qui se rejettent en ar- 

rière sur la nuque qui est noire, traversée de traits fins 

et nombreux, d’un bleu azuré; côtés supérieurs du cou 

d’un beau bleu d’azur; une large bande fauve, variée de 

noirâtre, qui s'étend de la base du bec, entoure l’œil et 

vient se confondre avec la poitrine qui est de la même 

nuance; une grande tache d’un blanc pur au-dessus des 

épaules; gorge également blanche, mais légèrement 

teinte de fauve; plumes du dos et tectrices alaires et 

caudales noires, terminées el bordées de bleu d’azur; 

rémiges noires, bordées de brun; parties inférieures 

fauves; bec noir; pieds bruns. Taille, quatre pouces 

quatre lignes. Du nord-est de l'Afrique. 

MARTIN - PÈCHEUR TACHETÉ DU BRÉSIL. Ÿ. MARTIN- 

PËCHEUR MATUITI. 

MaARTIN-PÊCHEUR TAPURARA. /. MARTIN-PÉCHEUR DU 

BENGALE. 

MARTIN - PÈCHEUR DE TERNATE. /. TANYPSITÈRE DES 

FORÊTS. 

MARTIN-PÈCHEUR A TÈTE BLANCHE. Alcedo Albicilla, 

Cuv. 7”. MARTIN-CHASSEUR A TÊTE BLANCHE. 

MARTIN-PÈCIEUR A TÈTE BLEUE. A/cedo cœruleoce- 
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phala, Lath., Buff., pl. enl. 556. Parties supérieures 

d'un bleu verdâtre brillant, varié de bleu vif sur la tête; 

rémiges noirâtres, bordées de bleu; joues et parties 

inférieures d’un rouge orangé; gorge blanche; bec et | 

pieds rouges. Taille, quatre pouces. De l'Afrique. 

MARTIN-PÈCHEUR A TÊTE COULEUR DE PAILLE. /”. MAR- 
TIN-PÈCHEUR DE JAVA. 

MARTIN-PÈCHEUR A TÊTE GRISE. Ÿ. MARTIN-CHASSEUR 

A TÈTE GRISE. 

MARTIN-PÈCHEUR A TÊTE ROUSSE. A/cedo ruficeps, 

Cuv. F7. MARTIN-CHASSEUR A TÈTE ROUSSE. 

MaARTIN-PÈCHEUR A TÊTE VERTE. A/cedo chloroce- 

phala. V. MARTIN-CHASSEUR A TÈTE VERTE. 

MaRTIN-PÈCRHEUR TOROTORO. /. SYMÉ TOROTORO. 

MarTiN-PÈcHEurR Tounz1. Alcedo nutans, Vieill. 

Parties supérieures bleues; sommet de la tête bleu 

avéc l'extrémité de chaque plume rayée de bleu clair ; 

une ligne rousse sur les joues qui sont d’un violet pour- 

pré; une tache blanche, bordée d’un rouge vif sur les 
oreilles; collier roux; gorge blanche; parties inférieu- 

res rousses; bec noir, blanchâtre à sa base, orangé 

vers la pointe. Taille, quatre pouces. D’Afrique. 

MARTIN-PÈCHEUR D'ULCITÉA. Variété du Todiramphe 

sacré. . ce mot. 

MARTIN-PÈCHEUR TRÈS-GRAND. Ÿ’. MARTIN-PÊÈCHEUR 

HUPPÉ. 
MARTIN-PÈCHEUR A VENTRE BLEU. A/cedo cyanoven- 

tris, Vieill. Parties supérieures d’un bleu d'outre-mer 

brillant ; sommet de la tête d’un brun noirâtre, à reflets 

bleus ; collier bleu ; occiput bordé de brun; petites tec- 

trices alaires noires, les grandes bleues, bordées de 

vert; rémiges blanches à leur base, vertes extérieure- 

ment et terminées de noir; rectrices bleues en dessus, 

noires en dessous ; gorge et devant du cou d’un brun 

marron, à reflets violets sur la poitrine ; abdomen bleu, 

à reflets verdâtres; bec et pieds rouges. Taille, huit 

pouces six lignes. De Java. Cette espèce paraît être la 

même que celle que Temminck a figurée pl. 155 des 

Oiseaux coloriés, sous le nom d'Omnicolore, que lui a 

donné le professeur Reinwardt. 

MARTIN-PÊCHEUR VERT. A4/cedo viridis, Vieill. Par- 

ties supérieures d’un vert obscur, avec quelques points 

blancs sur les tectrices alaires; rémiges et rectrices 

noires, tachetées de blanc intérieurement; gorge et col- 

lier d’un blanc pur; parties inférieures blanches, ta- 

chetées de vert; devant du cou marron; bec et pieds 

noirs. Taille, huit pouces. De l'Amérique méridionale. 

MARTIN-PÈCHEUR VERT D'AMÉRIQUE. Ÿ. MARTIN-PÈ- 

CHEUR VERT ET ORANGÉ. 

MARTIN-PÈCHEUR VERT DE L'AUSTRALASIE. .4/cedo 

Australasiæ, Vieill. Parties supérieures vertes; plu- 

mes du cou bordées de roux; sourcils, côlés de la tête 
et dessus du cou d’un brun ferrugineux ; joues traver- 

sées par une bande d’un bleu foncé, dégénérant en ver- 

dâtre; rémiges et rectrices bleues ; tectrices alaires ter- 

minées de roux; menton blanc; parties inférieures 

jaunes, variées de jaunâtre; bec noir, avec la mandi- 

bule inférieure blanche : la supérieure inclinée vers la 

pointe. Taille, sept pouces. Celle espèce serail peut-être 

mieux placée parmi les Martins-Chasseurs. 

MaRTIN-PÈCHEUR VERT ET BLANC. A4/cedo Ameri- 
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cana, Lath. Buff., pl. enl. 591. Parties supérieures d’un 

vert sombre, à reflets d'un vert plus clair; untrait blanc 

sur les côtés de la tête et du cou; d’autres traits ou 

taches semblables sur les ailes; gorge blanche; poi- 
trine d’un roux orangé; le reste des parties inférieures 

mélangé de blanc et de vert; bec noir; pieds rougeà- 

tres. Taille, sept pouces. La femelle n'a point de roux 

sur la poitrine. De l'Amérique méridionale. 

MARTIN-PÈCHEUR VERT DE CAYENNE. /’. MARTIN-PÈ- 

CHEUR VERT ET ORANGÉ. 

MARTIN-PÊCHEUR VERT DE MER. A/cedo Beryllina, 

Vieill. Parties supérieures et poitrine vertes; joues el 

taches des côtés du cou blanches ainsi que la gorge et 

les parties inférieures; bec noir; pieds jaunâtres. Taille, 

cinq pouces six lignes. De Java. 

MARTIN-PÈCHEUR VERT ET ORANGÉ. A/Ccedo superci- 

liosa, Lath., Buff., pl. enl. 756, fig. 2 et5. Parties supé- 

rieures d’un vert obscur, avec quelques petites taches 

roussâtres sur les ailes; rémiges brunes; collier, poi- 

trine, flancs et abdomen d'un roux orangé; gorge el 

poitrine blanches; une bande verte entourée de roux 

vers le haut de cette dernière partie; bec et pieds noirs; 

base de la mandibule inférieure d’un jaune rougeâtre. 
Taille, cinq pouces. De l'Amérique méridionale. La fe- 

melle n’a point de bande verte sur la poitrine. 

MARTIN-PÈCHEUR VERT ET ROUX. 4/cedo bicolor, 

Lath., Buff., pl. enl. 592, fig. 1 el 2. Parties supérieures 

vertes, tachetées de roussâtre sur les ailes et la queue; 

un trait roux entre la narine el l'œil; collier roux; par- 

ties inférieures d’un roux marron à l’exceplion d’une 

bande blanche tachetée de vert sur la poitrine du mâle 

seulement; bec noirâtre ; pieds rougeâtres. Taille, neuf 

pouces six lignes. De l'Amérique méridionale. 

MARTIN -PÈCHEUR VINTSIOÏDE. A/Cedo vintsioides, 

Eydoux et Gervais, Voy. de la Fav. Parties supérieures 

d'un bleu azuré varié d’aigue-marine; sommet de la 

tête garni d’une huppe de longues plumes d’un vert 

d’émeraude pâle, bordées de blanc; joues roussâtres; 

gorge d’un fauve clair, bordée latéralement de blanc; 

parties inférieures fauves; {ectrices alaires brunâtres, 

bordées de bleu; rémiges d’un brun noirâtre; poignet 

blanc; bec noirâtre; pieds rouges. Taille, six pouces. 

De Madagascar. 

MaARTIN-PÊCHEUR VINTZI. Même chose que Petit 

Marlin-Pêcheur huppé. 

MARTIN-PÈCHEUR VIOLET DE COROMANDEL. Ÿ’. MARTIN- 

CHASSEUR DE COROMANDEL. 
MARTIN-SEC Er MARTIN -SIRE. BoT. Variétés de 

Poires. © 
MARTIN er VACHE AU BON DIEU. ins. Noms vul- 

gaires des Coccinelles. 

MARTINET. Cypselus. o1s. Genre de l’ordre des Ché- 

lidons. Caractères : bec très-court, peu apparent, en 

partie caché par les plumes du front, triangulaire, dé- 

primé, large à sa base; angle des mandibules s'étendant 

jusqu'au dessous des yeux : la supérieure courbée à la 

pointe; narines larges, placées longitudinalement vers 

le haut du bec, près de l’arête, couvertes en arrière par 

une membrane élevée dont les bords sont garnis de 

petites plumes semblables à celles du Capistrum ; tarse 

extrêmement court; quatre doigts entièrement divisés, 

# 
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et tous dirigés en avant; ils sont courts et gros de 

même que les ongles; ailes très-longues; première ré- 

mige un peu plus courle que la seconde; queue com- 
posée de dix rectrices. 

Comme les Hirondelles avec lesquelles ils ont été 

longtemps confondus, les Martinets semblent être ex- 

clusivement du domaine de l'air. C’est le matin, ainsi 

que vers le soir et même pendant une partie de la nuit, 

qu'ils aiment à donner un libre essor à leur étonnante 

mobilité et parcourir en un instant des distances que 

l'imagination admeltrait avec peine, si le phénomène 

ne se reproduisait constamment à nos yeux; dans le 

milieu de la journée, lorsque la chaleur solaire se déve- 

loppe avec le plus d'intensité, les Martinets fuient son 

trop ardent contact; ils se retirent dans des trous de 

murailles ou de masures, dans des crevasses de rochers 

dont ils font leur retraite journalière, el où l’on assure 

qu'ils selivrentau sommeil. Il faut à ces Oiseaux une tem- 

pérature presque absolument uniforme; c’est pour cela 

que, ne pouvant séjourner longtemps dans les mêmes 

lieux, ils sont assujetlis à des voyages pour ainsi dire 

continuels, et pour lesquels la nature semble les avoir 

doués d'organes très-favorables. Les points culminants 

des lieux qu'ils habitent, les (ours, les monuments 

élevés, les pies de rochers sont ordinairement choisis 

par ces Oiseaux de mœurs un peu farouches, comme 

points centraux de leurs voyages aériens; souvent ils 

se poursuivent dans la même direction par bandes de 

huit à dix, mais jamais ils ne se mélent avec d’autres 

espèces, et lorsque de la plus haute portée à laquelle la 

vue peut atteindre, on aperçoit des Oiseaux fendre l’air 

avec rapidité, et en laissant échapper des sifflements 

aigus, on peut être cerlain que ce sont des Martinets. 

C’est toujours en volant que les Martinets pourvoient 

à leur nourriture, et pour exécuter leur chasse, ils n’ont 

qu’à tenir leur bec ouvert : la cavilé de la bouche, ex- 

trêmement étendue et constamment humeclée par une 

humeur visqueuse, relient contre ses parois les insectes 

répandus sur la roule sinueuse des Martinets, et qui 

sont en quelque sorte engouffrés dans cette énorme 

bouche. L’Oiseau paraît ne les avaler que lorsqu'il 

éprouve le besoin de nourriture, ou lorsqu'il en juge 

le nombre assez considérable. Quand la soif se fait 

 senlir, il effleure la surface d’un ruisseau ou d’une ri- 

vière, y plonge habilement la tête et se relève avec la 

plus grande vivacité, après s'être gorgé de liquide. Sa 

vue doit être extrêmement perçante, car on a souvent 

observé que des Martinels se dirigeaient de très-loin 

vers un pelit insecte volligeant autour d’une fleur ou 

au-dessus des eaux. Son courage est beaucoup au-dessus 

de sa taille, et il le déploie surtout quand il s’agit de 

défendre sa couvée contre l’atlaque des petits Oiseaux 

de proie; alors il n'hésite pas à lutter contre des forces 

huit ou dix fois supérieures, et quand il est obligé de 

succomber, ce qui arrive assez ordinairement dans des 

combats aussi inégaux, ce n’est qu'après avoir épuisé 

toute sa vigueur et quand il est prêL à périr. Les Mar- 

tinets ne s'aballent jamais volontairement dans les 

plaines, ils y éprouveraient trop de difficultés pour re- 

prendre le vol : l'extrême longueur de leurs ailes. jointe 

à l’exiguilé du tarse, rend leur marche très-pénible sur 
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un (errain parfaitement uni, et ce n'est que lorsqu’à 

l’aide d’un balancement favorable, ils ont pu atteindre 

une pierre ou une motte de terre plus élevée, qu’ils s’é- 

lancent dans leurs régions favorites, où des Oiseaux de 

même taille se trouvent en possession de leur disputer 
la supériorité du vol. De même que les Hirondelles, les 

Martinels vont chaque année déposer dans les mêmes 

lieux les fruits de leurs amours, ce qui peut faire penser 

qu'il existe beaucoup de constance dans leurs unions; 

ils y retrouvent le nid qu’ils ont primitivement con- 

struit, el qui consiste en débris de feuilles, de tiges, et 

en couches de duvet appliquées et collées les unes sur 

les autres, au moyen de l'humeur glutineuse qu'ils sé- 

crètent par le bec. Ils n’ont chaque année qu’une légère 

réparation à faire à ce nid qui reçoit ensuite trois ou 

quatre œufs d’un blanc pur. Dès que ces œufs sont éclos, 

les père et mère apportent simultanément la becquée 

aux jeunes, et lorsque ceux-ci sont en état de quitter 

le nid, déjà la famille songe aux préparatifs du départ 

pour aller sans doute se séparer dans d’autres climats. 

Les jeunes Martinets diffèrent peu des vieux dont les 

couleurs sont les mêmes dans les deux sexes, chez la 

plupart des espèces. D’après la concordance des obser- 

vations faites par plusieurs voyageurs, la mue annuelle 

s'opère de très-bonne heure, au mois de février : con- 

séquemment sous les zones qui, à cette époque, donnent 

aux régions africaines et asiatiques une température 

de vingt-cinq à trente degrés. 

MARTINET AMPROISÉ. Cypselus ambrosiacus, Temm., 

Ois. color., pl. 460, fig. 2. Parties supérieures d’un gris 

cendré, plus ou moins nuancé de brun; parties infé- 

rieures d’un gris blanchâtre, plus clair sur le devant du 

cou qu’au ventre et à l'abdomen; ailes très-longues, 

atteignant l'extrémité des deux longues rectrices laté- 

rales; queuetrès-fourchue; bec etpieds noirâtres. Taille, 

cinq pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance. 

MARTINET AUSTRAL. Cypselus australis, Gould. Gorge 

et croupion blancs; plumes de la poitrine et de l’abdo- 

men bordées de blanc, le reste du plumage d’un noir 

décidé, à l’exception des ailes et de la queue où il tire 

sur Le brun; le dos reflète des nuances métalliques bron- 

zées; bec et pieds noirs. Taille, six pouces et demi. De 

l’Australasie. 

MARTINET BLANC-coL. Cypselus collaris, prince 

Maxim., Temm., Ois. col., pl. 195. Tout le plumage 

d’un noir brunâtre, moins prononcé encore sur la Lêle 

et les ailes; un collier blanc, assez étroit, sur les côtés 

du cou; dix rectrices assez courtes, élastiques, termi- 

nées en pointe roide : les latérales progressivement plus 

longues que les intermédiaires, ce qui rend la queue un 

peu fourchue; rémiges dépassant les rectrices de deux 

pouces et demi; bec noir; pieds d’un brun noirâtre; 

tarses lisses el plus élevés que dans les autres espèces. 

Taille, de l'extrémité du bec à celle de la queue, six 

pouces six lignes. Du Brésil. 

MARTINET DE LA CAROLINE. Ÿ’. HIRONDELLE BLEUE DE 

LA LOUISIANE. 

ManrTiNer coirré. Cypselus comalus, Temm., Ois. 

color., pl. 268. Parties supérieures, cou, poitrine et 

ventre d'un vert cuivré et bronzé; côtés de la tête gar- 
| nis de plumes longues, étroites et blanches, formant 
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une bande qui, de la base du bec, passe au-dessus des 

yeux et se rabat en huppe sur la nuque : une autre 

bande semblable prend naissance du menton, se dirige 

au-dessous des yeux, et va se {erminer sur la nuque; 

lesautres plumes de la tête, également longues etefilées, 

sont d’un vert bronzé; une tache d’un brun marron 

couvre l'orifice des oreilles; tectrices alaires, rémiges 

et rectrices d’un vert foncé, avec des reflets métalliques; 

extrémité des tectrices alaires, partie de l'abdomen et 

tectrices anales blanches; queue très-fourchue; bec et 

pieds noirâtres. Taille, cinq pouces huit lignes. De Su- 

matra. 

MARTINET A COLLIER. Ÿ. MARTINET BLANC-COL. 

MARTINET À CROUPE BLANCHE. Ÿ. HIRONDELLE NOIRE 

D'AFRIQUE. 

MARTINET A CROUPION BLANC. Cypselus leucopyqius, 

Levaill., Ois. d’Afr., vol. v, pl. 244, fig. 1. Il est brun 

avec les tectrices caudales supérieures et l'extrémité in- 

terne des grandes tectrices alaires blanches. Taille, six 

pouces. 
MARTINET A CUL BLANC. Ÿ”. HIRONDELLE DE FENÊTRE. 

MARTINET A Dos BLANC. Cypselus leuconotus, Ad. 

Delessert. Sommet de la tête et du cou, scapulaires, tec- 

trices alaires, extrémité des rémiges, rectrices et tec- 

trices caudales d'un vert à reflets irisés; une {ache blan- 

che au milieu du dos qui est d’un brun noirâtre ainsi 

que le croupion; les trois rémiges les plus voisines du 

dos ont leurs barbes internes totalement blanches ; par- 

ties inférieures d’un brun noirâtre, à l'exception de la 

gorge, du devant du cou, des flancs, de l’anus et des 

tectrices anales qui sont d’un blanc pur; bec et pieds 

noirs. Taille, six pouces. De l'Inde. 

MarrTiner GéanT. Cypselus Giganteus, Van Hasselt, 

Temm., Ois. color., pl. 364. Parties supérieures d’un 

brun noirâtre; sommet de la tête, nuque, partie des 

tectrices alaires, tectrices uropugiales et côtés de l’ab- 

domen d’un vert foncé, à reflets brillants; scapulaires 

et milieu du dos d’un brun cendré mat; rémiges et rec- 

trices d’un noir irisé : celles-ci terminées par une lon- 

gue pointe nue, formée du prolongement de la baguette; 

une bande blanche au-dessus des cuisses, qui se con- 

fond avec les tectrices anales qui sont également blan- 

ches ; bec et pieds bruns. Taille, sept pouces six lignes. 

De Java. 

MARTINET A GORGE BLANCHE. Levaill., Ois. d’Afr., 

pl. 245. On le considère comme une variété du Martinet 

à ventre blanc, dont le brun de la poitrine s’étendrait 

davantage sur Le bas du cou, et en restreindrait consé- | 

quemment la nuance blanche. F. MARTINET A VENTRE 

BLANC. 

MARTINET (GRAND). Ÿ”. MARTINET DE MURAILLE. 

MARTINET (GRAND) DE LA CHINE. Hirundo Sinensis, 
Lath. Parties supérieures brunes; sommet de la tête 

d’un roux clair; bande oculaire brune; yeux entourés 

de petites plumes blanches; gorge blanche; parties in- 

férieures roussâtres ; bec et pieds gris-bleuâtres. Taille, 

onze pouces six lignes. 

MARTINET (GRAND) NOIR, À VENTRE BLANC. /’. MARTINET 

A VENTRE BLANC. 

MARTINET ( GRAND) A VENTRE BLANC. /. MARTINET A 
VENTRE BLANC. 
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MARTINET KLECKO. Même chose que Martinet Jon- 
gipenne. 

MARTINET LEUCOGASTRE. Cypselus leucogaster, Drap. 

Parties supérieures noires, à brillants reflets bleus; 

gorge, cou et partie antérieure de la poitrine d’un brun 

fuligineux; abdomen blane de même que les tectrices 
caudales inférieures; dessous de la queue brun; bec 

noir; pieds bruns. Taille, six pouces six lignes. Du 

Sénégal. 

MARTINET LONGIPENNE. Cypseluslongipennis, Temm., 

Ois. color., pl. 85, fig. 1. Parties supérieures d'un vert 

foncé brillant; ailes et queue d’un vert bleuâtre, avec 

les rémiges les plus voisines du corps blanches; une 

ache d’un brun marron sur l’orifice des oreilles; par- 

ties inférieures cendrées; milieu du ventre et lectrices 
anales blanches; croupion d’un cendré verdâtre; bec 

noir; pieds rougeàtres. Taille, huit pouces six lignes. 

La femelle n’a point de lache rousse aux oreilles. De 

Java. 

MARTINET A MOUSTACHES, Cypselus myslaceus, Less. 

Zool. de la Coquille, pl. 22. Sommet de la tête d’un noir 

bleuâtre; une bande blanche partant des narines, re- 

montant au-dessus de l’œil et allant se terminer sur les 

côtés de la têle; une touffe de petites plumes blanches 

sous la mandibule inférieure, côtoyant la commissure 

et se terminant sur les côtés du cou, par deux longues 

plumes blanches, effilées, libres, simulant une mous- 

tache; dos, croupion, gorge, poitrine et flancs d’un 

brun ardoisé ; ailes d'un noir bleuâtre, à l'exception des 

tectrices moyennes qui sont blanches; milieu de l’ab- 

domen cendré; rectrices latérales très-longues, blan- 
châtres en dessous sur le bord externe. Taille, onze 

pouces, compris la queue qui en a six. De l'Océanie. 

MARTINET DE MURAILLE. Æirundo Apus, Gmel.; Cyp- 

selusmurarius, Temm.; Wicropusmurarius, Meyer, 

Buff., pl. enlum. 542, fig. 2. Tout le plumage d'un noir 

brunâtre, à l'exception de la gorge qui est d’un blanc 

sale; bec et pieds noirs; tarses emplumés. Taille, sept 

pouces dix lignes. Les jeunes ont la gorge et le tour du 

bec blancs, les rémiges, les tectrices alaires et les rec- 

trices frangées de blanc. En Europe, en Asie et en 

Afrique. 

MARTINET NOIR. Ÿ. MARTINET DE MURAILLE. 

MARTINET (PETIT). Ÿ. HIRONDELLE DE FENÊTRE. 

MARTINET (PETIT) NOIR. Cypselus parvus, Less. Il est 

entièrement d’un brun noirâtre, avec la gorge blanche; 

la queue est très-médiocrement fourchue. Taille, cinq 

pouces. De l'Amérique méridionale. 

MARTINET PYGARGUE. Cypselus pygarqus, Temm., 

Ois. color., pl. 460, fig. 1. Sommet de la tête d'un gris 

clair, passant par demi-teintes au brun noirâtre sur 

l'occiput; manteau et parties inférieures d’un noir 

bronzé; une large plaque blanche couvrant le devant 

du cou; une bande de cette couleur sur le croupion; 

ailes et queue d’un noir fuligineux; bec et pieds noirs; 

queue très-fourchue. Taille, cinq pouces et demi. Du 

| Cap de Bonne-Esptrance. 

MARTINET DE SAINT-DOMINGUE. Ÿ”. PETITE HIRONDELLE 

NOIRE. 

MARTINET VÉLOCIFÈRE. Ÿ’. HIRONDELLE VÉLOCIFÈRE. 

l MARTINETA VENTRE BLANC.Cypselus alpinus,Temm.; 
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Hirundo melba, Gmel.; Micropus alpinus, Meyer. 

Parties supérieures d’un brun cendré qui prend une 

nuance plus foncée et irisée sur les aïles et la queue; 

gorge, poitrine et ventre blancs; un large collier d'un 

noir brunâtre; le reste des parties inférieures et flancs 

d'un brun cendré; bec noir; pieds rougeâtres. Taille, 

neuf pouces. Du midi de l'Europe. 

MARTINET VIEILLARD. Cypselus senex, Temm., Ois. 

color. pl. 597. Son plumage est d’un noir fuligineux, 

qui prend une nuance de gris vers la tête dont le som- 

met est d'un gris ardoisé; bec et pieds noirâtres; queue 

carrée, pourvue de tiges roides, moins longue que les 

ailes d'environ un pouce. Taille, huit pouces. Du 

Brésil. 

MARTINÉZIE. Martinezia. Bor. Ce genre, de la fa- 

mille des Palmiers et de la Monœæcie Hexandrie, L., fut 

établi par Ruiz et Pavon (Prodrom. Flor. Peruv. et 

Chil., p. 158, tab. 52), et composé d’espèces qui, pour 

la plupart, ne peuvent être groupées ensemble. Dans son 

Genera Palmarum, page 29, Martius assure, en effet, 

qu'elles doivent être distribuées dans les genres Chamce- 

dorea, Bactris, Geonoma et Euterpe.En conséquence, 

il est nécessaire de regarder comme type du Martine- 

Ziu, l'espèce nommée Caryotæfolia par Kunth,et d’ad- 

meltre pour caractères génériques ceux qui ont été 

donnés par ce dernier auteur, sauf quelques modifi- 

cations proposées par Martius. Les fleurs sont monoï- 

ques sur le même régime, el enfoncées dans des alvéo- 

les. La spathe qui les entoure est simple, d’une structure 

fibreuse et réliculée; elle se rompt irrégulièrement. Les 

fleurs mâles ont un calice double : l'un et l’autre à trois 

folioles, mais l'extérieur plus petit; six étamines à fi- 

lets libres; un pistil rudimentaire. Les fleurs femelles 

sont pourvues d’enveloppes florales semblables à celles 

des mâles, d’une membrane cylindrique à six dents peu 

marquées, el entourant l'ovaire. Cet organe représente 

les étamines avortées. L’ovaire est triloculaire, sur- 

monté de trois styles. Le fruit est un drupe globuleux, 

monosperme. Kunth indique avec doule, comme con- 

génère du Martinezia, le Nunnezharia de Ruiz et 

Pavon. 

MARTINÉZIE A FEUILLES DE CARYOTE. Murlinezia Ca- 

syotæfolia, Kunth (Nova Genera et Species Plant. 

æquin., 1, p. 505). Ce Palmier atteint une hauteur de 

plus de quinze mètres. Des racines épineuses élèvent 

son tronc à près d'un mètre au-dessus du sol. Ses fron- 

des sont pinnées, à folioles cunéiformes, tronquées et 

rongées au sommet comme celles du Caryota urens; 

elles sont portées sur des pétioles garnis en dessus d’é- 

pines géminées. Ce Palmier croît dans l'Amérique méri- 

dionale, près des fleuves de l'Orénoque, du Cassiquiare 

et de l’Atabapo. On le cultive dans les jardins de la pro- 

vince de Popayan. Les habitants lui donnent le nom de 
Palma Corozo. 

MARTINOLLE. repT. L'un des noms vulgaires de la 

Rainette verte, Rana arborea, L. 

MARTISIA. moLz. Genre établi par Leach pour des 

Pholades raccourcies, cunéiformes, bâillantes, avec 

plusieurs pièces accessoires: l’une dorsale et moyenne, 

et deux marginales inférieures. Blainville a admis ce 

genre comme sous-division des Pholades. 7. ce mot. 

7 DICT. DES SCIENCES NAT. 
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MARTITE. min. Nom donné par Breithaup, à un mi- 

nerai ferrugineux du Brésil qui offre pour caractères : 

une dureté représentée par 8.25, une pesanteur spéci- 

fique de 4,82; sa forme est celle d’un octaèdre régulier; 

sa couleur est le noir brunâtre et celle de sa poussière 

le rouge foncé; il est faiblement magnétique. Les essais 

par le chalumeau et les Acides font voir que la Martite 

est un Fer oxidé rouge très-pur. Un minéral tout à fait 
semblable se trouve en Allemagne, au Cruz-Zechen, 
près Subl, dans le Henneberg. 

MARTIUSIE. Wartiusia. Bor. Dans les Mémoires de 
PAcad. de Munich, £. 7, p. 195, t. 19, le père Léandro, 
botaniste brésilien, a établi, sous le nom de Martia, 
un genre qui appartient à la famille des Légumineuses, 

mais que le nombre ambigu de ses étamines empêche 
de classer convenablement dans le système sexuel. 
Schultes (Mantiss., 1, p.69) a changé le nom de Mar- 

tia en celui de Martiusia, qui en effet paraît plus 

convenable, puisque le genre en question est dédié au 

savant bavaroïs Martius. De Candolle (Prodrom. Syst. 

Veget., 2, p. 256) admet la dénomination rectifiée par 

Schultes, et assigne au Martliusia les caractères sui- 

vants : calice tubuleux, persistant, presque bilabié, à 

cinq dents aiguës, dont l’inférieure plus longue; corolle 

nulle; quatre étamines dont deux anthérifères et deux 

stériles, toutes ayant leurs filets distincts et de moitié 

plus courts que l’oyaire; anthères légèrement ciliées ; 

légume ceint à la base par le calice, slipité, comprimé, 

presque tétragone, dont les valves sont marquées à 

leur milieu d’une nervure longitudinale. Ce genre a le 

calice et le fruit du Neurocarpun, mais il s'en éloigne 

par son défaut de corolle et par ses élamines. dont le 

nombre est tellement anomal pour un genre de Légu- 

mineuses, que le professeur De Candolle présume qu'il 

résulte d’un avortement, et conséquemment que le 

nouveau genre pourrait bien ne pas différer du Veu- 

rocarpum. Quoi qu’il en soit, ce genre se compose 

d’une espèce, Martiusia pliysalodes, qui croît dans 

les champs, près de Rio-Janeiro. Cette plante y porte le 

nom vulgaire de Z'imbo, et elle passe pour mortelle 

aux bestiaux qui la broutent. Sa tige est sous-frutes- 

cente, volubile, velue ; ses feuilles sont pinnées à trois 

folioles ovales-oblongues, mucronées, glabres en des- 

sus, et pubescentes en dessous ; les pédoncules sont bi- 

flores. 

MARTRASIA. BoT. Ce nom a été substitué sans motifs 

plausibles, par Lagasca, à celui de Dumerilia qu'il 

avail lui-même proposé pour un genre de la famille 

des Synanthérées. Le nom de Dumnerilia ayant été 

adopté par De Candolle et Kunth, c’est à ce mot qu’a 

dû être décrit le genre en question. Cassini s’est servi 

de nouveau du nom Martrasia, pour désigner un 

genre fondé sur le Martrasia pubescens de Lagasca, 

et qui se distingue des autres espèces par l’aigrette sti- 

pitée, ou, en d’autres termes, par le fruit aminci et 

prolongé supérieurement en col. 

MARTRE. man. #7. MARTE. 

MARTRE. 1Ns. On nomme ainsi la Chenille du Bo/:- 

byæx Caja, L., vulgairement Écaille-Martre. 
MARTYNIE. Martynia. nor. Genre de la famille des 

Bignoniacées et de la Didynamie Angiospermie, établi 

11 
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par Linné, avec les caractères suivants : calice à cinq 

divisions profondes et inégales; corolle monopétale, 

tubuleuse, évasée, à cinq lobes inégaux ; élamines au 

nombre de quatre, didynames : deux avortent quel- 

quefois, et il y a constamment le rudiment d’une cin- 

quième également avortée ; style allongé, terminé par 

un stigmate formé de deux lamelles. Le fruit est une 

sorte de drupe Lerminé à son sommet par deux cornes 

recourbées; il contient un noyau cartilagineux, de 

même forme, à une seule loge, offrant deux tropho- 

spermes pariélaux, saillants en forme de cloisons vers 

le centre de la fleur et divisés en deux lames divari- 

quées, qui parfois rejoignent les parois du fruit, en 

sorte que celui-ci parait à quatre loges. Les graines 

sont placées au bord libre de ces deux lames ; elles sont 

ovoïdes, un peu comprimées, à surface chagrinée, pen- 

dantes et ayant la radicule {ournée vers le hile. 

Richard a fait connaître la véritable structure de l’o- 

vaire et du fruit dans le genre Marty nia;:tous les bota- 

nistes, même les plus modernes, ont décrit le fruit de ce 

genre comme offrantquatre ou cinq loges.Maistelle n’est 

pas sa véritable organisation, car s’il en était ainsi, ce 

genre s’éloignerail beaucoup des autres Bignoniacées. ll 

est vrai qu’au premier aspect,cette structure parait être 

celle de la Noix dans le Marlynia annua,L.,ou Mar- 

tynia diandra, Willd., et le Martynia proboscidea, 

Willd. Si l'on coupe en traversle fruit de la première es- 

pèce, il paraîtàquatreloges. Mais d’abord si l’on examine 

l’intérieur de l'ovaire au moment de la fécondation, on 

voit qu'il est évidemment à une seule loge, offrant deux 

placentas ou trophospermes pariétaux saillants en forme 

de demi-cloisons, se divisant en deux branches ou la- 

mes qui portent les ovules à leur extrémité. Ces deux 

lames sont dirigées du centre vers la paroi interne de 

l'ovaire, mais elles en sont distinctes et n’y adhèrent 

nullement. Peu à peu elles s'en rapprochent cependant 

et finissent par la toucher; c’est alors que le fruit pa- 

rait être à quatre loges, parce que les deux lames pro- 

duites par chacun des trophospermes, deviennent con- 

tiguës avec celles du côlé opposé. Mais mème dans cet 

état, il est encore facile de reconnaitre la véritable or- 

ganisation du fruit, au milieu des changements impor- 

tants qu'elle a subis. En effet, on voit que la cloison 

perpendiculaire est formée de deux lames rapprochées, 

contiguës, mais nullement soudées, et si on examine 

avec soin le point de jonction du bord de ces lames 

avec la paroi de l’ovaire, on reconnait facilement qu'il 

y esl seulement contigu. Gelte organisation est encore 

plus aisée à distinguer dans le Marly nia proboscidea, 

dont le fruit est décrit, même par Gærtner, comme 

ayant cinq loges. La cinquième loge qui est centrale, 

provient de ce que les deux lames émises par les Lro- 

phospermes ne se touchent pas et laissent entre elles 

un espace vide. A la planche 110 de Gærtner, on voit 

dans la figure au (rait qu'il donne de la coupe transver- 

sale du fruit, que telle est en effet son organisation. 

Primitivement ce genre, dédié à John Martyn, botaniste 

anglais, se composait de cinq espèces, mais il à été ré- 

duit à quatre depuis que Lhérilier a trouvé, dans le 

Perennis, L., les éléments d'un genre nouveau qu'il 

a institué sous le nom de Gloxinia. De ces quatre espè- 
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ces, trois sont originaires des contrées tropicales du 

nouveau continent, l’autre est indigène au cap de 

Bonne-Espérance. L& forme des fruits qui, dans cew- 

taines espèces, ressemble à une petite corne, a valu au 

genre le nom français de Cornaret ainsi que celui de 

Bicorne, qu’il porte concurremment, parce que ces 

fruits venant à s'ouvrir par leur sommel, en deux val- 

ves, se présentent comme deux cornes. 

MARTYNIE A DEUX ÉTAMINES. Marlynia diandra, 

Willd.; Martynia angulosa, Lam. Comme loutes ses 

congénères cette espèce est annuelle; sa tige est herba- 

cée, cylindrique, rameuse, haute d'environ deux pieds, 

abondamment garnie, ainsi que toutes les autres par- 

ties de la plante, de poils blancs et visqueux. Ses feuil- 

les sont opposées, pétiolées, cordiformes à leur base, 

dentées ou plutôt anguleuses sur les bords; leur teinte 

est un vert pâle. Les fleurs, variées de pourpre, de 

bleuâtre et de blane, naissent dans les ramifications de 

la tige, au nombre de huit à douze ensemble, disposées 

en grappes, et munies, à la base de leur calice, de deux 

bractées ovales, concaves, d’un rouge clair; elles ré- 

pandent une odeur agréable. 

MARTYROLE. o1s. L'un des noms vulgaires du Mar- 

tinet noir. #7. MARTINET. 

MARUM. sor. Synonyme de Germandrée maritime. 

F”. ce mot. 

MARUM D'ÉGYPTE. 8orT. Synonyme vulgaire de Sal- 
via Ælhiops. V. SAUGE. 

MARUMIE. Marumia. or. Genre de la famille des 

Mélastomacées et de la Décandrie Monogynie selon le 

système de Linné, institué par le professeur Reinwardt 

qui l’a dédié à son ami Van Marum, l’un des savants 

les plus recommandables qu’ait produits la Hollande. 

Les caractères du genre nouveau sont : tube du calice 

adhérent près de sa base, avec l'ovaire, subinfundibu- 

laire et muriqué, le limbe se prolongeant beaucoup au 

delà de l'ovaire, quadrifide et persistant; quatre pétales 

obovales et obliques; huit élamines alternativement 

plus courtes; anthères grandes, subuliformes, ar- 

quées, unipores à leur base d'où s'échappent des fila- 

ments appendiciformes et contournés; ovaire poilu 

dans sa partie libre; style filiforme, recourbé au som- 

met, velu à sa base; stigmale punctiforme et frangé ; 

baie ovoïde, à quatre loges et polysperme ; semences 

rectiuscules. Les Marumies sont des arbrisseaux sar- 

menteux , à feuilles opposées et discolores, à fleurs 

grandes et belles; le docteur Blume en a décrit deux 

dans son Aumphia : l'une qu’il a observée dans l’île de 

Java, l’autre qui a été découverte dans l’île de Ceylan 

par les docteurs Kænig et Royen. 

MARUMIE MOUSSEUSE. Marumia muscosa, Blume, 

Rumphia, pl. 4; Melastomamuscosa, Bydr., p. 1070; 

De Cand., Prodr., 5, 148. C'est un arbrisseau grim- 

pant, susceptible de s'élever ou de s'étendre à plus de 

trente pieds; sa tige et ses ramifications sont cylin- 

driques, articulées et glabres, pourvues de feuilles op- 

posées, oblongues, subcordées, pointues, marquées de 

cinq fortes veines ou côtes longitudinales, traversées 

par d’autres moins impressionnées et réticulées dans 

les intervalles : leur surface supérieure est d'un vert 

brillant. l’inférieure est veloutée, d'un jaune fauve, 
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quelquefois variées de blanchâtre et de bleuâtre; les pé- 

tioles, longs de quelques lignes, sont épais, arrondis et 

renflés à leur articulation ; les fleurs sont d’un rouge 

de rose pâle, réunies en corymbes opposés dans l’ais- 

selle des feuilles, portées sur des pédoncules ciliés et 

d'un brun jaunâtre de même que le calice; les deux brac- 

téessont petiles, linéaires el caduques. De l’ilede Java. 

MARUdIE DE CEYLAN. Marumia Zeylanica, Blume, 

Rumphia, pl. 5. Cet arbuste ressemble au précédent 
pour l'aspect général; mais ses pédoncules sont triflo- 

res et glabres, les calices seulement sont ciliés. 

MARURANG. 8oT. Rumph (Æerb. Ainboin., 4. t. 49) 

a décrit et figuré sous ce nom vulgaire à Amboine une 

plante dont Adanson a fait un genre qu'il a placé dans 

sa famille des Jasmins. Cette plante paraît être une es- 

pèce de Clerodendron. F. ce mot. 

MARUTE. Maruta. 807. Cassini (Bulletin de la Soc. 

Phil., novembre 1818) a proposé sous ce nom, la for- 

mation d'un sous-genre dans les Anthemis de Linné. 

11 se distingue essentiellement par ses fleurs margi- 

nales qui sont neutres, par ses ovaires hérissés de 

points tuberculeux, par son réceptacle cylindracé, dé- 

pourvu d’appendices dans sa partie inférieure, mais 

garni supérieurement de paillettes courtes, très-grèles 

et tubulées. Cette subdivision générique a pour type 

l'Anthemis cotula, L.. espèce commune dans toute 

l'Europe, et à laquelle Cassini donne le nom de Maruta 

fœtida. On l'a nommée vulgairement Maroute ou Ca- 

momille puante, et elle élait autrefois employée en 

médecine comme antihystérique. 

MASARE. Masaris. 1Ns. Ce genre a été établi par 

Fabricius sur une espèce d'Hyménoptères de la famille 

des Diploptères, tribu des Masarides, rapportée de Bar- 

barie par le célèbre Desfontaines. Ses caractères sont : 

yeux échancrés; ailes supérieures doublées longitudi- 

nalement dans le repos; abdomen paraissant sessile, 

allongé; antennes aussi longues que la têle et le cor- 

selet, n'ayant que huit articles dont le dernier en forme 

de massue; un aiguillon dans les femelles. Fabricius, 

en formant ce genre, y a ajouté une espèce que Rossi 

avaitnommée. dans sa Faune Étrusque, Chrysis douteux; 

mais Lalreille en a fait le type de son genre Célonile. 

Jurine désigne sous le nom de Masaris les Célonites de | 

Latreille. La seule espèce qui existe dans ce genre est : 

MASARE VESPIFORME. Masaris vespiformis, Fabr., 

figuré par Cocquebert (Z{lust. Icon. Insect., déc. 9, 

{ab. 15, nas). Les antennes du mâle sont plus longues 

que celles des Célonites; elles n’ont que huit articles : 

le premier, beaucoup plus long que le suivant, est cy- 

lindrique, le dernier est en forme de massue obconi- 

que el obtus; le labre est triangulaire, plus long que 

large; les mandibules ont quatre dents très-dislincles; 

les palpes maxillaires ont quatre arlicles, un de plus 

que celles des Célonites; les angles postérieurs du cor- 

selet ne se prolongent pas en une sorte de lame com- | 

primée, comme ceux du corselet des Célonites; la cel- 

lule radiale des ailes supérieures est plus allongée et 

appendicée; l'abdomen est presque cylindrique et beau- 

coup plus long que celui des Célonites. La couleur gé- 

nérale de cet Hyménopière est noire, variée de jaune, | 

d'après Fabricius. 
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MASARIDES./Masarides.xws. Latreille désignait ainsi 

une famille d'HyménoptèresDiploptères, qu’il a conver- 

tie depuis en tribu, et à laquelle il a donné pour carac- 

tères : un aïguillon dans les femelles; ailes supérieures 

doublées longitudinalementdansle repos; yeux en crois- 

sant; antennes terminées en bouton arrondi au bout, 

et n’offrant distinctement que huit ou dix articles; lan- 

guette terminée par deux filets, se retirant dans un tube 

formé par sa base; les quatre palpes très-courtes; ailes 

ayant deux cellules cubitales complètes, dont la seconde 

reçoit les deux nervures récurrentes; abdomen tronqué 

transversalement à sa base, et paraissant comme ses- 

sile, en demi-ovale ou presque demi-cylindrique. Quoi- 

que ces insectes aient de grands rapports avec les Guê- 

pes, ils s’en distinguent par leurs antennes, leur lèvre 

inférieure et leur abdomen dont la forme est presque 

semblable à celle des Chrysides. La plupart des espèces 

ont l’habitude de contracter leur corps en boule; la 

tête est de la largeur du corselet et appliquée contre 

lui; les yeux sont échancrés au côté interne; le corselet 

est tronqué aux deux bouts, el se termine, de chaque 

côté, par deux angles fort saillants; le segment anté- 

rieur se courbe et s’élargit de chaque côté en manière 

d’épauletle, de même que dans les Guépiaires; les pattes 

sont courtes. Ces Hyménoplères sont propres aux con- 

trées méridionales de l’Europe et de l'Afrique; leurs ha- 

bitudes sont peu connues. Celte tribu se compose des 

deux genres Masare et Célonite. 

MASCAGNIA. BoT. 7”. HIRÉE. 

MASCAGNIN, MASCAGNINE, MASCAGNITE. min. Sy- 
nonymes d’Ammoniaque sulfatée. 

MASCARILLE. or. L’un des noms vulgaires des 

Champignons de couche. 

MASCARIN. o1s. Espèce du genre Perroquet, que 

Lesson a fait type d’une section, dans ce genre nom- 

breux. 

MASCARONE. crusr. Nom vulgaire de diverses es- 

pèces du genre Dorippe. 

MASCHALANTHE. Bot. Le genre inslitué sous ce nom 

par le docteur Blume, ne diffère nullement de celui qu’il 

a nommé depuis (Bydr. F1. Ind., p. 1002) 4xanthes, et 

doit lui être réuni. 7. AXANTHE. 

MASCHALANTHUS. por. (Mousses.) Schutz a distin- 

gué sous ce nom, le Plerigynandrum filiforme d'Hed- 

wig : Sprengel a changé ce nom en Maschalocarpus; 

mais ces genres n’ont été adoptés par personne, el le 

Pterigynandrum filiforme peut même être regardé 

comme l’une des espèces qui servent de type à cegenre. 

P. PTERIGYNANDRUM. 

MASCHALOCARPUS. 77. MAsScHALANTHUS. 

MASCHIO. o1s. L'un des noms vulgaires de l'Écor- 

cheur. /. PIE-GRIÈCHE. 

MASCULIFLORE. Bor. Cassini donne ce nom à la ca- 

lathide et au disque quand ils sont composés de fleurs 
mâles. 

MASDEVALLIE. Masdevallia.Box.Genre delafamille 
des Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie, L., établi 

par Ruiz et Pavon (Prodrom. Flor. Peruv., tab. 26) et 

ayant beaucoup de rapport avec le genre Dendro- 

bium.1\ présente les caractères suivants : folioles du ca- 

lice étalées : les trois extérieures sont soudées ensemble 
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jusqu’à leur partie moyenne; le labelle est onguiculé à 

sa base, dépourvu d’éperon; l'onglet du labelle est soudé 

avec les folioles extérieures du calice. Le gynostème est 

semi-cylindrique ; l’anthère est terminale, opereuli- 

forme, à deux loges contenant deux masses polliniques 
solides. Une seule espèce compose ce genre. 

MASDEVALLIE À UNE FLEUR. Masdevallia uniflora, 
Ruiz et Pavon (oc. cit.); Kunth, in Humb. Nov. Ge- 

ner., 1, p.561, (ab. 89. C’est une plante parasite, ayant 

une racine fibreuse, des feuilles radicales longuement 

pétiolées, ovales, obtuses et presque spatulées; les ham- 

pes sont dressées , hautes de huit pouces, glabres, ac- 

compagnées de gaines, terminées par une seule fleur 

penchée, assez grande. Elle croît au Pérou. 

MASEGNA. min. Mème chose que Trachyte, 7. ce 

mot. 

MASICÈRE. Masicera. 1x8. C’est à J. Macquart 
qu'est due la formation de ce genre nouveau d'insectes 

diptères. Il l’a opérée aux dépens du genre Z'achina 

de Meigen, et lui a donné pour caractères : corps assez 

large; face peu oblique, ordinairement peu ou point 

bordée de soies; épistome non saillant; front peu avancé; 

antennes descendant jusqu’à l’épistome ; les deux pre- 

miers articles courts, le troisième épais, quatre ou six 

fois plus long que le deuxième, enfin le style a son se- 

cond article double du premier; yeux tantôt nus, tantôt 

velus; abdomen cylindrico-arrondi dans les mâles, avec 

deux soies au milieu des segments; première cellule 

postérieure des ailes entr’ouverteavant l'extrémité: ner- 

vure exlerno -médiaire ordinairement presque droite. 

Ce genre se distingue des Tachinaires en ce que dans 

celles-ci le troisième article des antennes est fort al- 

longé; il s'en faitencore remarquer, ainsi que des Euri- 

gastres que Macquart en a également détachés, par la 

largeur de l’abdomen dont la forme est cylindrico-ar- 

rondie; il ne peut être confondu avec les Phorocères et 

les Métopies, à cause de la nudité de la face qui chez 

celles-ci est bordée de soies dans presque toute son 

étendue. Dans ses Diplères du nord de la France, Mac- 

quart décrit dix espèces de Masicères : il a observé que 

les larves de ces insectes se développent dans les chenil- 

les des Lépidoptères et particulièrement des Bombices. 

MASICÈRE SYLVATIQUE. Masicera sylvalica, Macq.; 

Tachina sylvatica, Fall.; Phryæe superba, Robert. 

Son corps est noir, avec l'abdomen à larges bandes 

marquetées de blanchâtre; les palpes sont ferrugineu- 

ses; la face et les côtés du front sont blanchâtres; les 

yeux sont nus, le corselet cendré, à lignes noires; l’é- 

eusson est Leslacé; les cuillerons sont blancs et les ailes 

diaphanes. Taille, six lignes. En Belgique. 

MASIER. mozz. Nom donné par Adanson à un {ube 

calcaire enroulé en spirale et qui appartient sans doute 

au genre Vermet. Y. ce mot. 

MASORÉE. Masoreus. 1xs. Coléoptères pentamères; 

genre de la famille des Carnassiers, tribu des Tréchides, 

établi par Ziégler et adopté par Latreille (Fam. natur. 

du Règne Anim.). Ce genre se rapproche beaucoup de | 

celui des Harpales, et les quatre tarses antérieurs des 

mâles sont dilatés comme dans ceux-ci. Il se distingue 

de tous les autres genres de la famille, par le dernier | 

article de ses palpes, qui est tronqué à l'extrémité : les | 
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maxillaires ont cel article presque deux fois aussi long 
que le précédent, et de forme cylindrique; dans les la- 

biales il est plus renflé et plus ovalaire; le menton n'est 

point denté; les antennes sont très-minces, filiformes et 

un peu plus longues que la tête et le corselet qui est 

court, large, arrondi sur les côtés et sans angles sail- 

lants; les élytres sont en carré long. 

MASORÉE À LARGE COL. Masoreus laticollis, Dej.; 

Trechus laticollis, Sturm. Il est d'un brun marron 

très-foncé; deux petites impressions sur la tête, en 
avant, et deux sur le corselet, en arrière; élytres fine- 

ment striées el ponctuées; deux points enfoncés sur le 

troisième intervalle. Taille, deux lignes et demie. D'Eu- 

rope. 

MASQUE. 2001. Réaumur et Geoffroy ont donné ce 

nom à la lèvre inférieure des larves et des nymphes des 

Libellulines. f. LIBELLULE, ÆSHNE el AGRION. 

MASQUE. Persona. mort. Genre proposé par Mont- 

fort, dans sa Conchyliologie Systématique, pour quel- 

ques Coquilles démembrées des Murex de Linné, et que 

Lamarck range, avec raison, dans son genre Triton. 

V. ce mot. 

MASQUE (rLEurs EN). Ou fleurs personnées. 7. ce 

dernier mot. 

MASSE DE BEDEAU. 8or. Synonyme de Bunias Eru- 

cago, L. F. BUNIADE. 

MASSE D'EAU. or. Synonyme vulgaire de Massette. 

V.. ce mot. : 

MASSENA. pois. Espèce de Raie du sous-genre Cé- 

phaloptère. 

MASSE POLLINIQUE. 8orT. On désigne ainsi la tola- 

lité du pollen contenu dans chaque cavité ou loge de 

l’anthère. Quand la Masse pollinique est partagée en 

plusieurs autres parties, chacune de ces dernières prend 

le nom de Massette pollinique. 

MASSES. or. Nom donné par Paulet à une petite 

famille de Champignons Clavaires. 

MASSETTE. inr. Quelques zoologistes français ont 

donné ce nom au genre Scolex. PV. SCOLÈGCE. 

MASSETTE. 7 ypha. Bot. Genre de plantes monoco- 

tylédonées, formant le {ype de la famille des Typha- 

cées, et de la Monæcie Polyandrie, L., et offrant pour 

caractères : des fleurs monoïques, disposées en chatons 

cylindriques, superposés : les mâles occupant la partie 

supérieure de la tige, et les femelles placées au-dessous. 

Les unes et les autres forment un axe cylindrique et 

épais; dans les mâles il est tout couvert d’étamines dont 

les filets se terminent à leur sommet par une, deux ou 

quatre anthères allongées, presque linéaires, à deux 

loges, s’ouvrant par leur partie supérieure; cel axe 

porte aussi des poils plus courts que les étamines ; les 

chatons femelles sont composés de fleurs très-serrées 

les unes contre les aulres, ordinairement stipilées à 

leur base, et environnées de poils nombreux, qui naïis- 

sent sur différents points de l'étendue de leurs slipes ; 

l'ovaire est fusiforme, aminci en pointe à ses deux ex- 

trémilés, marqué d’un sillon longitudinal sur un de ses 

côtés, à une seule loge contenant un seul ovule ren- 

versé; le style se continue avec le sommet de l'ovaire 

el s'évase supérieurement en un stigmale onguiforme, 

concave, aigu, à bord inégal. Le fruit est fusiforme, 
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membraneux, s'ouvrant par le sillon longitudinal qui 

règne sur l’une de ses faces. La graine qu'il contient 

se compose d’un tégument propre, mince, chagriné, 

d'un endosperme farineux, contenant dans son centre 

un embryon cylindrique et monocotylédon. Les espèces 

de ce genre sont peu nombreuses. Ce sont des plantes 

herbacées, vivaces, croissant sur le bord des étangs 

et des rivières. Leurs feuilles sont radicales, étroites, 

rubanées, assez fermes; leur tige est cylindrique, ter- 

minée par les chatons de fleurs auxquels elle sert d’axe. 

En France, on trouve trois espèces de ce genre, 7ypha 

latifolia, L., Typha angustifolia et Typha minima. 

MASSETTES. 8oT. Synonyme de Typhacées. 7. ce 

mot. 

MASSICOT. ww. Nom vulgaire du Plomb oxidé. 7. 

© PLOws. 
MASSONIE. Massonia. Bor. Ce genre, de la famille 

des Asphodélées de Jussieu, et de l'Hexandrie Monogy- 

nie, L., établi par Thunberg, est ainsi caractérisé : pé- 

rianthe tubuleux à la base, dont le limbe est divisé en 

six segments, et muni à l’entrée du Lube de six appen- 

dices dentiformes (nectaires de Thunberg) sur lesquels 

sont insérées les six étamines qui ont leurs filets subu- 

lés et les anthères ovales, oblongues; oväire libre, tri- 

gone, surmonté d'un style filiforme et d’un stigmate 

simple : capsule à trois angles saillants, triloculaire, 

trivalve et polysperme. Le Mauhlia ensifolia de Thun- 

berg a été réuni à ce genre sous le nom de Massonia 

violaceæ, par Andrews (Æeposit., {ab. 46); mais cette 

plante en diffère par plusieurs caractères, et doit res- 

ter dans le genre Mauhlia ou Agapanthus de l'Héri- 

tier et Willdenow. Le genre Âfassonia se compose de 

plusieurs plantes indigènes du cap deBonne-Espérance, 

remarquables par leurs feuilles (toutes radicales, plus 

ou moins larges, par leurs fleurs fasciculées ou for- 

mant une sorle d’ombelle dont la hampe est presque 

pulle. Plusieurs espèces, par la singularité de leur port, 

ont altiré l'attention des curieux. On les cultive en 

serre chaude dans un mélange de {erre de bruyère et 

de terre franche que l’on renouvelle tous les deux ans. 

Cette cullure n'est pas facile, parce que les Massonies 

produisent rarement des cayeux et que leurs graines ne 

mürissent pas dans nos climats. Jacquin, dans son ÆZor- 

tus Schænbrunnensis, a donné les descriptions et les 

figures de plusieurs espèces dont plusieurs ne doivent 

être regardées que comme des variétés produites par la 

culture. Parmi ces plantes, on peut considérer comme 

les plus remarquables: 

MASSONIE À LARGES FEUILLES. Massonia latifolia, 

L. fils, Suppl.; Lamk., Illustr., (ab. 255, fig. 1. Ses ra- 

cines bulbeuses produisent deux larges feuilles ovales, 

presque arrondies, étalées, tachetées de rouge en des- 

sus et d’un vert pâle en dessous. Les fleurs sont blan- 

ches, disposées entre les feuilles en une sorte d’ombelle 

serrée, portée sur une hampe très-courte. 

MASSONIE PUSTULEUSE. Massonia pustulala, Jacq., 

loc. cit., 4, (ab. 454. Ses bulbes sont bruns, arrondis 

et gros comme une noix ; ils émettent deux feuilles op- 

posées, canaliculées à la base, ovales, un peu arrendies, 

légèrement mucronées, d’un vert foncé, couvertes en 

dessous d'un grand nombre de pustules. Les fleurs sont 
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réunies en tête et entremèlées de bractées lancéolées. 

MASSONIE A FEUILLES EN COEUR. Massonia cordata, 
Jacq., loc. cit., p. 50, tab. 449. Ses feuilles, légèrement 
arrondies, sont échancrées en cœur à leur base, aiguës, 

luisantes sur leurs deux faces. Les fleurs, formant une 

tête serrée. sont soutenues par une hampe très-courte; 

elles sont blanches, rouges à l’orifice du tube; les filets 

des élamines sontjaunâtres, teintés de rouge à leurbase. 

MASSOT. pors. (Delaroche.) Synonyme vulgaire de 

Labrus Turdus, L. V. LABRE. 

MASSOY. got. Rumph (Æerb. Amboin., vol. 11, 

p- 62) a le premier fait connaître, avec beaucoup de 

détails, l'écorce de ce nom, qu’il a aussi nommée Cor- 

tex Oninius; elle provient d’un grand arbre com- 

mun dans la partie occidentale de la Nouvelle-Guinée, 

et dont on n’a pu déterminer les affinités naturelles. 

Murray (Apparat. Medicain., vol. VI, p. 185) cite 

aussi cette écorce qui est mince, presque plane, d’une 

saveur douce, agréable. analogue à celle de la Can- 

nelle, et d’une couleur grise. Les Indiens la réduisent 

en poudre et l'emploient comme un stimulant. 

MASSUE. 1vs. On nomme ainsi en entomologie, le 

renflement qui termine les antennes d’un grand nombre 

d'insectes. Ce renflement est ou solide ou lamellé, c'’est- 

à-dire formé d’un certain nombre d’artieles distincts et 

pouvant s'écarter comme les branches d’un éventail ou 

les feuillets d’un livre. 

MASSUE. 1wr. (Joblot.) 7. ENCHÉLIDE. 

MASSUE D'HERCULE (PETITE). MoLz. Synonyme de 

Murez Brandaris, L. P. Murex. On appelle aussi 

vulgairement MASSUE ÉPINEUSE Ou GRANDE Massue, le 

Murex cornutus. F. ROCHER. 

MASSUE ou TROMPETTE. por. Variété de la Cale- 

basse, espèce du genre Courge. 77. ce mot. 

MASTACANTHUS. Bot. Endlicher a substitué ce nom 

à celui de Barbula qu'avait donné Loureiro à une 

plante de la Gochinchine. 7. BARBULA. 

MASTACEMBEE. pois. 7. RYNCHOBDELLE. 

MASTIC ou MASTIX. por. Substance résineuse que 

l’on obtient, principalement dans l’île de Chio, en pra- 

tiquant des incisions transversales sur l'écorce du Pis- 

tacia Lentiscus, L. De fluide très-visqueuse qu'elle est 

d'abord, elle finit par se concréter à l'air, et c’est dans 

cet élat qu’elle est connue sous le nom de Mastic. On 

en distingue deux variétés dans le commerce : l’une est 

le Mastic commun, en masses irrégulières ; l’autre, ou 

le Mastic en larmes, se présente sous forme de larmes 

plus ou moins grosses, souvent aplalies, d’une couleur 

jaune clair, pulvérulentes extérieurement, d’une odeur: 

suave, d’une saveur piquante et aromatique; sa cas- 

sure est vitreuse, et il se ramollit sous la dent. Le nom 

de Mastic a été donné à celte substance à cause de son 

emploi comme masticaloire. C’est en effet un usage 

très-répandu dans l'Orient d'en màcher continuelle- 

ment, soit pour se fortifier les gencines et se blanchir 

les dents, soit pour se parfumer l’haleine. Le Mastic 

n’es{ pas une résine pure; il contient en outre une huile 

volatile et une substance qui ne se dissout pas dans 

l’'Alcool. Néanmoins la majeure partie de ses prin- 

cipes étant résineux, solubles dans l’Alcoo!l ainsi que 

dans l'huile volatile de Térébenthine, il forme avec ces 
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véhicules des vernis très-brillants. Le Mastic fait en 
outre partie de plusieurs préparations pharmaceuti- 

ques où il entre comme tonique et stimulant. 

MASTICINE. por. On a donné ce nom à la partie 

insoluble, résultant du traitement par l’Alcool de la ré- 

sine qui découle du Pistachier lenlisque. La Masticine 

entre environ pour un dixième dans le poids de la ré- 

sine. Lorsqu'elle est récemment obtenue, elle est assez 

molle et très-élastique; mais elle se dessèche insensi- 

blement et devient cassante; sa couleur est le blanc 

jaunâtre, presque transparent. Ses autres propriétés 

sont encore imparfailement connues. 

MASTIGE. Mastiqus. 1Ns. Genre de l’ordre des Co- 

léoptères, section des Pentamères, famille des Clavi- 

cornes, tribu des Palpeurs, établi par Hoffmansegg, et 

adopté par Latreille qui lui donne pour caractères : 

tête ovoïde, dégagée ou séparée du corselet par un 

étranglement; palpes maxillaires renflées vers leur ex- 

trémité, très-saillantes, et de la longueur au moins 

de la tèle; antennes coudées, à articles allongés; ex- 

trémité antérieure du corselet rétrécie et plus étroite 

que la tête; abdomen ovalaire ou subovoïde, et em- 

brassé inférieurement par les élytres. Ces insectes dif- 

fèrent des Plines, avec lesquels ils ont beaucoup de 

raphorts de formes, par des caractères tirés des an- 

tennes, des palpes, et des élytres qui ne sont point 

soudées dans ces derniers; ils s’éloignent des Scydmènes 

par les antennes qui, dans ceux-ci, sont droites. Les 

antennes des Mastiges sont filiformes, longues, très- 

coudées; les deux premiers articles, et surloul le radi- 

cal, sont très-allongés, les autres sont courts et ont la 

forme d’un cône renversé : le terminal ou onzième a 

une forme ovale-oblongue; les mandibules sont robus- 

tes, terminées par une dent forte, arquée, très-aiguë, 

avec quelques dentelures au côté interne; les palpes 
maxillaires sont très-grandes, avancées, et finissent en 

une massue ovale, composée des deux derniers articles; 

les palpes labiales sont courtes, de trois articles, dont 

le deuxième, le plus grand de tous, est presque glo- 

buleux, et le troisième pelit, conique et pointu. Les 

mâchoires sont divisées à leur extrémité, en deux 

lobes dont l'extérieur, presque coriace, semble être 

formé de deux articles : l’interne est membraneux; la 

languette est membraneuse, presque carrée, avec l'ex- 

trémité supérieure un peu plus large, prolongée en 

forme de dent à chaque angle, et offrant encore dans 

l'intervalle l'apparence de deux petites dents; le men- 

ton est coriace, court et transversal; les articles des 

tarses sont cylindriques, le dernier estterminé par deux 

petits crochets; la tête et le corselet sont plus étroits 

que les élytres; le corselet a presque la figure d’un 

cœur tronqué postérieurement; l'abdomen est ovalaire 
et enveloppé par les élytres qui sont soudées ; les pieds 

sont longs et grêles. L'espèce qui sert de Lype à ce genre, 

est la suivante : 
MasrTice PALPEUR. Mastiqus palpalis, Hoffm., Latr.. 

Dej. Il est tout noir et un peu soyeux; les élytres sont 

fortement pointillées. Get insecte vit à terre, sous les 

pierres et les débris de végétaux. Il a été trouvé en 

Portugal par Hoffmansegg, et en Espagne par Dejean. 

Le MASTIGE BRUN, Mastiqus fuscus, Klug. (Icon. du 

MAS 

Règne Anim. Ins.. pl. 17, fig. 4.) Ptinus spinicornis 

de Fabricius, qui se trouve aux îles Sandwich. paraît 

aussi appartenir à ce genre; il est figuré par Olivier 

(Entom., tab. 2, n° 17, pl. 1, fig. 5, A, 8). 

MASTIGOCÈRE. Mastigocera. 1vs. Nom donné par 
Klug à un genre d'Hyménoptères que Dalman a de son 

côté nommé Xièle, et qui est adopté sous ce nom par 

Latreille. 7. XIÈLE. 

MASTIGODES. nr. Zeder a donné ce nom à un genre 
admis, par la plupart des auteurs, sous le nom de Tri- 
chocéphale. F. ce mot. 

MASTIGOPHORA. or. Nées Van Esenbeck a donné 

ce nom à une section du grand genre Jungermannia 

de Linné. > 
MASTIGOPHORUS. por. Le genre institué sous ce nom 

dans la famille des Synanthérées, tribu des Nassauvia- 

cées, par H. Cassini, n'a pas été adopté par le profes- 

seur De Candolle, qui a fait de la seule espèce qui le 

constitue, Mastigophorus Gaudichaudii, \elype d'une 

division de son genre Nassauvia. 

MASTIXIE. Mastixia. Bot. Genre de la famille des 

Cornéacées, el des Caprifoliacées de Jussieu, institué 

par Blume, dans son Bydr., p. 654, el dont les carac- 

tères consistent dans le tube du calice qui est adné à 

l'ovaire, dans son limbe qui est supère, à quatre ou cinq 

dents ; les pétales, au nombre de quatre ou cinq, sont 

ovales et un peu plus larges à leur base; les quatre ou 

cinq élamines sont opposées aux dents du calice, por- 

tant des anthères introrses et didymes; l'ovaire ren- 

ferme un ovule pendant; style court et entouré par le 

disque; sligmate oblus. Le fruit est un drupe ou une 

baie ombiliquée, renfermant une noix rugueuse et 

monosperme; l'embryon est renversé dans l'albumen. 
Blume a décrit deux espèces, et Loutes deux, trouvées 

à Java, sont des arbres élevés, à feuilles oblongues et 

acuminées, à fleurs rassemblées en corymbe. 

MASTIXIE PENTANDRE. Maslixia pentandra, BI. Le 

tronc a de trente à cinquante pieds; ses feuilles sont al- 

ternes, oblongues, très-glabres ; son corymbe est ter- 

minal, formé de cinq fleurs régulièrement disposées. 

Cet arbre est abondant sur le mont Salak, couvert d’é- 

paisses forêls. 

MASTOCEPHALUS. Bot. Le genre proposé sous ce 

nom par Batara, pour quelques espèces du genre Aga- 

ric, n'a point paru suffisamment caractérisé. Il en est 

de même du genre Mastoleucomyces du même auteur, 

qui avait pour type l'Agaricus romentaceus. 

MASTODIES. z001. (Raffinesque.) Synonyme de Mam- 

mifères. 

MASTODOLOGIE. z0or. Mot proposé par Latreille 

pour remplacer le nom vicieux de Mammalogie. 

MASTODONTE. man. ross. Genre d'animaux mammi- 

fères, qui ne paraissent plus exister sur la (erre, et dont 

Cuvier, qui a créé ce nom pour indiquer la forme par- 

ticulière de leurs dents molaires, a jusqu’à présent ad- 

mis six espèces fossiles. Les Mastodontes, par la forme 

générale de leur corps, par leur nez prolongé en trompe, 

les grandes défenses de la nature de l’ivoire, qui ar- 

maient leur mâchoire supérieure, l'absence de toutes 

canines et d’incisives inférieures, les cinq doigts de 

chacun de leurs pieds, etc., avaient les plus grands 
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rapports avec les Éléphants, dont ils différaient essen- 

‘tiellement par la structure particulière de leurs dents 

molaires; la couronne de celles-ci présentait de gros 

mamelons ou tubercules saillants disposés par paires 

et offrant, par l'usure, des figures différentes dans les 

diverses espèces. Ces dents étaient au nombre de deux 

à chaque mâchoire, el comme dans les Éléphants elles 

poussaient d’arrière en ayant, en usant obliquement 

leur couronne et se remplaçant, de sorte que comme 

dans ces derniers animaux le nombre des molaires pou- 

vait varier de deux à trois, selon que les deux étaient 

entières ou que l’antérieure était à moilié usée, une 

nouvelle dent paraissait derrière la seconde dans le 

fond de la mâchoire. 

Le grand Mastodon{e ou Géant, celui que l’on a dé- 
signé sous les noms d’Animal de l'Ohio, d'Éléphant car- 

nivore, de Mammouth, de Père aux Bœufs chez les In- 

diens, etc., etc., est le seul dont les squelettes aient 

été trouvés assez complets pour qu'ils puissent servir à 

caractériser le genre; les aulres espèces n’en sont rap- 

prochées et en même temps distinguées que sur de for- 

tes inductions fournies par des dents molaires, seules 

parties qui, ayec quelques os isolés, aient élé exami- 

nées par Cuvier. Malgré quelques assertions contraires, 

ce savant est porté à penser que le grand Mastodonte 

était propre à l'Amérique seplentrionale. Ses ossements 

n’ont encore été rencontrés d’une manière incontesta- 

ble que dans des terrains meubles el très-superficiels, 

entre le Mississipi et le lae Érié, et principalement dans 

la grande vallée de l'Ohio. C'est auprès de William- 

bourg en Virginie, que l’on a trouvé avec un squelelte 

presque entier une masse comme à moitié broyée de 

diverses substances végélales enveloppées dans une 

sorte de sac que l’on a considéré comme l'estomac de 

l'animal. Ce fait el quelques autres ont porté à croire 

que la destruction de la race du grand Mastodonte pou- 

vait n'être pas réelle; mais comme on n'a encore ob- 

servé aucun individu vivant, on peut seulement enin- 

férer que la disparition de ces animaux de la surface 

du sol qu’ils habitaient autrefois est des plus récentes. 

La forme des dents des Mastodontes n’indique pas, ainsi 

qu'on l’a dit, qu'ils se nourrissaient de chair : tout 

porte à croire au contraire que comme les Hippopota- 

-mes, les Cochons, les Tapirs, ils préféraient les racines 

et les parties charnues des végétaux. Les espèces sont : 

MasropontE GÉANT. Mastodon Giganteum. Taille de 

neuf pieds de haut environ; molaires à couronne à peu 

près rectangulaire, garnie de six, huit ou dix gros tu- 

bercules en forme de pyramides quadrangulaires et dis- 

posées par paires dont l’usure produit de doubles lo- 

sanges ou disques bordés d’émail : c’est celui de l'Amé- 

rique septentrionale. 

MASTODONTE A DENTS ÉTROITES. Mastodon anqusli- 

dens. Molaires d’un liers plus petites que celles de l’es- | 

pèce précédente, mais comparativement plus longues 

et plus étroites; mamelons coniques, divisés en pointes 

secondaires par des sillons plus ou moins profonds; au 

lieu de losanges, l'usure de ces dents fait paraître d’a- 

bord de petits cercles isolés et plus tard des sortes de 

trèfles. On a trouvé de ces dents dans l'Amérique méri- 

dionale et sur plusieurs points de l'Europe, particu- 
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lièrement en France, en Allemagne et en Italie, tou- 

jours dans les terrains meubles; les pierres connues 

dans le commerce sous le nom de Turquoises de Si- 

morre et de Turquoises orientales, qui viennent du dé- 

partement du Gers, dans la montagne Noire, sont des 

portions de dents de ce Mastodonte teintes naturelle- 

ment en vert bleuâtre par le fer. 

MasToponTE pes CorniLiÈèREs. Molaires à six pointes 

et semblables, pour les proportions et les dimensions, 

à celles du Mastodonte Géant, mais offrant, par l'usure, 

des figures à trois lobes comme celles du Mastodonte à 

dents étroites. De l'Amérique méridionale, dans les 

Cordilières, à douze cents loises de hauteur. 

MasroponTE HuMBOLDTrEN. Une seule dent, rapportée 

du Chili par Humboldt, a servi à l’élablissement de 

celte espèce. Cette dent molaire diffère des dents inler- 

médiaires du Mastodonte Géant, en ce qu’elle est d’un 

tiers plus petite. 

MaASTobonTE (PETIT). Mastodon minor. D'après une 

seule dent trouvée en Saxe, et offrant les formes et les 

proportions de celles du Mastodonte à dents étroites, 

mais plus petites. 

MastToponTE TAPIROÏDE. Denis du même volume que 

celles du petit Mastodonte, formées de collines trans- 

verses, crénelées el divisées en quatre ou cinq lobes 

principaux; disposition qui rappelle celle des dents 

des Tapirs. Trouvée à Montabusard, près d'Orléans, 

dans un calcaire d’eau douce, avec des ossements de 

Palæotherium, des Limnées el des Planorbes, gisement 

différent de celui des autres espèces, et qui reporte son 

existence à une époque plus reculée. 

MASTOLEUCOMYCES. BoT. 7. MASTOCEPHALUS. 

MASTOLOGIE. z00oL1. Synonyme de Mammalogie. 

F. ce mot. 

MASTOZOAIRES. zoo1. Nom donné par Blainville à 

Ja classe des Mammifères. 

MASTOZOOLOGIE. zoo1. Synonyme de Mammalo- 

gie. . ce mot. 

MASTOZOOTIQUE. c£oc. Nom employé par d'Oma- 

lius d'Halloy, pour désigner tout terrain tertiaire et 

moderne. Depuis le même géologue a fait de cette na- 

Lure de terrains deux ordres : il réserve à l’un d’eux, 

qui renferme ordinairement des ossements de Mam- 

mifères, l’épithète de Mastozootique. 

MASTRÈME. Mastrema. voiyr. Genre de l’ordre 
des Tubiporées, dans la division des Polypiers entière- 

ment pierreux, dont les caractères sont : corps pier- 

reux composé de plusieurs tubes articulés, libres ou 

réunis; articulations imbriquées; bouche terminale 

campanulée, centre mamelliforme. C'est à Raffinesque 

(Journ. de Phys., 1819, L. zxxxvII1, p. 428) qu'on doit 

l'établissement du genre Mastrème, où cel auteur fait 

mention de plusieurs espèces qu’il nomme Mastrema 

striata, crenulata, polypodia, etc., espèces qu'il a 

trouvées dans l'Amérique du nord. 

MASTRUCIUM. or. Le genre institué sous ce nom, 

par H. Cassini, dans la famille des Synanthérées, est 

caractérisé par les calathides couronnées, radiées, à 

disque androgyniflore et à couronne féminiflore, et 

par les squammes du péricline entièrement appliquées, 

absolument privées d’appendice. Ce genre qui ne com- 
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prend que le Serratula coronata de Linné, n'a pas 

paru devoir être adopté. 
MATADOA. concu. Adanson (Voy. au Sénég., p. 259 

et 259, pl. 18, fig. 5) nomme ainsi une Coquille qu’il 

rapporte à son genre Telline, lequel répond aux Dona- 

ces des auteurs modernes. Il est fort difficile de décider 

du genre de cette Coquille d’après la description et la 

seule figure d'Adanson ; il dit. page 259, que le Mata- 

doa a de la ressemblance avec la Calcinelle dont il a le 

ligament intérieur placé un peu plus au-dessous des 

sommels; ce n’est donc point une véritable Donace; ce 

n’est pas non plus une Vénus comme l’a pensé Linné, 

ce serait plutôt une Mactre. Comme on le voit, on est 

dans l'impossibilité de décider la question avant de re- 

voir en nature la Coquille d'Adanson. 

MATAGASSE. ors. Synonyme vulgaire de Pie-Grièche 

rousse. 7”, ce mot. 

MATAMATA. REPT. Espèce du genre Tortue, qui se 

{rouve à la Guiane. 

MATAMORIA. 8oT. Le genre produit sous ce nom, 

dans la famille des Synanthérées (Lallav. et Lex., Nov. 

Vegel. descr., 1, p. 8), a été réuni au genre Distrep- 

tus de Cassini. Ÿ. DISTREPTE. 

MATAXA. BoT. Ce genre, que Sprengel a établi dans 

la famille des Synanthérées. n’a pas paru assez distinct 

du genre Lasiospermuim de Eagäsca, pour devoir en 

être séparé. 77. LASIOSPERME. 

MATAYBA. 80T. Genre de la famille des Sapindacées 

et de l’Octandrie Monogynie, L., établi par Aublet 

(Plantes de la Guiane, 1, p. 551, t. 128). Schreber et 

Necker ont inutilement subslilué à cette dénomination 

qui n’a rien de contraire aux principes de la glossolo- 

gie, celles d'Æphielis et d'Ernstingia. Ce genre offre 

les caractères suivants : calice à cinq divisions profon- 

des; cinq pétales munis à leur base de deux glandes; 
huit étamines à filets velus; un stigmate sessile; cap- 

sule oblongue, uniloculaire, à deux valves dont l’une 

est nue, l’autre portant sur son milieu deux graines ré- 

niformes el munies d'un arille. Le Matayba Guianen- 

sis, Aubl.; Æphielis fraxinea, Willd., est un arbre à 

feuilles pinnées sans impaire, glabres, à péliole nu et à 

fleurs en grappes paniculées. Il croit dans les forêts de 

la Guiane et d'Haïti. De Candolle (Prodr. Syst. V'eg., 
1, p. 609) a décrit deux nouvelles espèces de Matayba, 

savoir : 10 Matayba Patrisiana qui diffère de la pré- 

cédente espèce par ses folioles plus nombreuses, velues 

en dessous, son péliole légèrement ailé, et ses grappes 

simples; 2 Matayba Voua-Rana, établie sur la 

plante qu'Aublet (Guian., 2. suppl., p. 12, t. 574) avait 

nommée f’oua-Rana Guianensis. 

MATELÉE. Matelea. Bot. Genre de la famille des 

Apocynées et de la Pentandrie Digynie, L., établi par 

Aublet (Guian., 1, p. 278, t. 109), et offrant pour ca- 

ractères : un calice à cinq divisions profondes; une 

corolle monopétale, régulière, rotacée, à cinq lobes 

obtus; cinq étamines dont les anthères sont rappro- 

chées et unies au stigmale; celui-ci est orbiculaire, 

déprimé, porté sur un style très-court; l'ovaire est 

ovoïde, allongé, marqué de deux sillons opposés; le 

fruit est un follicule quelquefois simple, contenant un 

grand nombre de graines imbriquées. dépourvues d’ai- 
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| grette. Ce genre ne se compose que d’une seule espèce, 
Matelea palustris, Aubl., loc. cit. C’est un petit sous- 

arbrisseau de deux à trois pieds d'élévalion, ayant une 

tige simple, des feuilles opposées, pétiolées, lancéo- 

lées, très-aiguës, entières, glabres ou ovales, acumi- 

nées, dans une variété qu'Aublet appelle Matelea lati- 

folia. Les fleurs sont petites, d’un blanc verdâtre, pé- 

donculées, disposées en un épi court, axillaire et 

pédonculé. Cette plante croît dans les forêts humides 

de la Guiane. 

MATELOT. o1s. L'un des noms vulgaires de l'Hiron- 

delle de fenêtre. 7. HIRONDELLE. 

MATELOT. mozz. Nom vulgaire et marchand du 

Conus classiarius. 

MATERAT. o18. /”. MÉSANGE A LONGUE QUEUE. 

MATER PERLARUM. concu. C'est-à-dire Mere des 
Perles. Klein (Méth. Ostrac.. p. 125) a nommé ainsi 

un genre qui répond assez bien au genre Perne des 

modernes. /”, ce mot. 

MATHIOLE. Mathiola. ot. R. Brown (Æort. Kerw., 

2e édit, vol. 1v, p. 1119) a formé sous ce nom un genre 

aux dépens des Cheiranthus de Linné. Il appartient à 

la famille des Crucifères et à la Tétradynamie sili- 

queuse, L., et il est caractérisé de la manière suivante 

par De Candolle (Syst. Feget. nat., t. 11, p. 162) : ca- 

lice dressé, ayant deux de ses divisions renflées en 

forme de sac à la base; pétales onguiculés, dont le 

limbe est étalé, obovale ou oblong; étamines à filets 

libres, sans dentelures, longs et légèrement dilatés; 

silique cylindrique ou comprimée, allongée, bilocu- 

laire, bivalve, terminée par le stigmale à deux lobes 

très-épais ou portant sur le dos des protubérances en 

forme de cornes; graines comprimées sur unseul rang, 

le plus souvent bordées; cotylédons plans el aecom- 

bants. Ce genre est placé en (ête de la première tribu 

établie par De Candolle, sous le nom d'Arabidées ou 

Pleurorhizées siliqueuses. La structure de son stigmate 

le distingue suffisamment du Cheiranthus et d’autres 

genres voisins; sous ce rapport il est même essentiel- 

lement différent du Notoceras qui a aussi des gibbo- 

sités au sommet du fruil; mais dans ce dernier genre 

les cornes de la silique sont placées sur le sommet des 

valves, tandis que dans le Mathiola les valves sont mu- 

tiques, et les gibbosités ou cornes procèdent du som- 

* met des placentas ou du dos des stigmates. Le genre 

en question s'éloigne en outre de l'Æesperis el du Mal- 

comia, par ses colylédons accombants. Les Mathioles 

sont des plantes herbacées ou rarement sous-frutes- 

centes, dressées ou diffuses, rameuses, presque loules 

couvertes d’un duvet blanchâtre et composé de poils 

étoilés ; quelques-unes sont munies de glandes légère- 

ment pédicellées ; leurs feuilles sont allernes, oblon- 

gues, entières ou sinuées el dentées ; les fleurs sont dis- 

posées en grappes Lerminales, blanches, purpurines ou 

d’une couleur vineuse triste, et doutes d'une odeur 

agréable. Toutes les espèces sont indigènes de la ré- 

gion méditerranéenne et surtout de l'Orient, à l’ex- 

ceplion de quelques-unes qui croissent dans la Sibérie 

et dans la Haute- Éthiopie; De Candolle en a décrit 
vingt-huit qu'il à distribuées en quatre sections. 

Ÿ I. Pacayworum. Limbe des pétales obovale, obtus 
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ou échancré, plan, blane ou d’un pourpre pur, mais 

jamais d’une couleur sale; stigmates épaissis ou gib- 

beux sur le dos, maïs non cornigères. Cette seclion se 

compose de neuf espèces parmi lesquelles les deux sui- 

vanies doivent être mentionnées. 

MATHIOLE BLANCHATRE. Mathiola incana, Br. et DC.; 
Cheirantlus incanus, Lin.; Hesperis violaria,Lamk.; 
vulgairement Violier ou Giroflée des jardins. Cette 

plante, ainsi que son nom spécifique l'exprime, est 

blanchâtre sur toutes ses parties; elle est connue de 

tout le monde par la beauté et l’odeur agréable de ses 

fleurs. Sa tige, nue et épaisse inférieurement, atteint 

environ la hauteur d’un demi-mètre ; elle se divise dans 

sa partie moyenne en plusieurs rameaux blanchâtres, 

couverts de feuilles éparses, oblongues ou lancéolées, 

obtuses, entières, molles et un peu ondulées. Les fleurs 

sont purpurines ou violeltes, quelquefois blanches ou 

panachées; elles doublent facilement par la cullure, et 

forment de grosses grappes très-odorantes, d'une cou- 

leur vive et d’un aspect fort agréable. Celte espèce, eul- 

Livée depuis un temps immémorial dans tous les jardins 

de l’Europe, est originaire des bords de la Méditerranée 

et de la mer Noire, depuis l'Espagne jusqu’en Crimée 

et en Tauride. 

MATHIOLE ANNUELLE. Mathiola annua, DC.; Chei- 

ranthus annuus, L. Celle espèce n’est considérée par 

plusieurs auteurs que comme une variété de la précé- 

dente; cependant elle en diffère par sa racine an- 

nuelle, par sa tige herbacée, par ses feuilles quelquefois 

légèrement sinueuses el ses pétales un peu plus échan- 

crés; au reste, elle offre les mêmes variations de cou- 

leur depuis le pourpre vif jusqu’au blanc pur, mais elle 

est moins sujelte à doubler que la Mathiole blanchà- 

tre. Ces différences sont sans doute très-légères; si 

l’on réfléchit cependant qu’elle se perpétue malgré la 

culture, on pensera qu’il est assez rationnel d'admettre 

la plante en question comme une espèce distincte. Les 

jardiniers lui donnent le nom de Quarantlain parce que, 

dit-on, sa végétalion est si promple, que quarante jours 

après avoir été semée, elle montre des boutons assez 

avancés pour qu'on puisse juger si les fleurs seront sim- 

ples ou doubles. La culture des deux espèces mention- 
nées ci-dessus, n’exige pas d’autres soins que celle des 

Giroflées el des Juliennes. F 

Ÿ II. LuperrA. Limbe des pétales ondulé ou oblique, 

d’une couleur sale, d’un jaune rougetre; sligmates 

épais ou gibbeux, mais non pas prolongés véritablement 

en cornes. Six espèces constituent cette section, parmi 

lesquelles les Mathiola odoratissima, Mathiola tris- 

dis, Br. et DC., sont les plus remarquables. 

$ LIL. Pinarra. Limbe des pétales oblong, d'un jaune 

rougeâtre sale; stigmales portant des protubérances 

cornues sur le dos. Celte section renferme quatre es- 

pèces dont les Mathiola oxyceras et Mathiola livida, 

DC. et Deless. (Zcon. Select., 2,t.11 et 12), font partie. 

La dernière de ces plantes était le Cheiranthus tristis 

de Forskahl et Delile, qu’il ne faut pas confondre avec 

l'espèce ainsi nommée par Linné et qui fait parlie de la 

section précédente. 

$ IV. AcinoTum. Pélales obovales, obtus ou échan- 

crés; silique munie au sommet de trois longues pointes 
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situées sur le dos des stigmates; graines non bordées, 

selon Andreiowski aux yeux duquel cette section doit 

former un genre particulier. On y compte cinq espèces 

dont la principale est le Mathiola tricuspidata, Br. 

el DC., ou Cheiïranthus tricuspidatus, L. Cette jolie 

espèce, qui a des stigmates beaucoup plus cornus que 

les autres, croît sur les côtes de la Méditerranée, et 

on la cultive avec facilité dans les jardins de botanique 

et d'agrément. 

MA THOEN - o1s. L'un des noms vulgaires de l’Échasse. 
7. ce mot. 

MATIÈRE. On ne doit pas s’atlendre à voir dans cet 

article, extrait d’un plus grand travail de Bory-St-Vin- 

cent, la Matière traitée sous le point de vue métaphy- 

sique, ni comme on l’envisagea longtemps, dans un 

esprit de système qui n’esl pas celui de la véritable phi- 

losophie; l’auteur l’a examinée en naturaliste, c’est-à- 

dire que, laissant au physicien le soin de déterminer 

ses propriélés générales , il s’est attaché à caractériser 

quelques-unes de ses diverses modifications qu’on peut 

considérer comme primilives dans le mécanisme de 

l’organisalion, et comme des essais générateurs dans 
toute créalion. 

Le naturaliste, en ne s’oceupant que de réalités dé- 

montrées, ne considère la Matière qu’à partir du point 

où ses particules lui deviennent visibles, et le micro- 

scope lui prête un puissant secours pour indiquer les 

premières merveilles de sa tendance vers l’organisalion. 

Cel instrument peut, à l’aide d’un grossissement de 

mille fois, le rapprocher des limites de l’incertain et de 

la réalité, c’est-à-dire du point où les particules de la 

Matière, encore voisines d'un grand état de simplicité, 

commencent, en s’agglomérant, à produire les phéno- 

mènes de l’organisation. 

- On sent bien que parmi les principes des corps sur 

lesquels le naturaliste a interrogé la Nature, à l’aide du 

microscope, ce n'es pas des fluides impondérables, de 

la Lumière, des Gaz, ni même de l'Eau, qu’il a cherché 

à saisir la composition moléculaire; mais ces fluides, 

les Gaz, l'Eau et la Lumière, joueront un grand rôle 

dans les faits qui vont être exposés. 

IL faut observer, avant tout, qu'un grossissement au- 

dessus de mille fois expose à de graves erreurs. La 

portée des moyens de l'Homme a des bornes, au delà 

desquelles on court risque de s'égarer, parce que le fil 

d'Ariane échappe. Ce ne sont donc pas des atomes ou 

des particules qui constituent les fluides, et qu’on peut 

concevoir comme de nature éminemment subtile, que 

l’on doit chercher à découvrir au moyen de verres mul- 

tiplicateurs, mais des rudiments d’existence qui, pour 

être à peine perceptibles quand on les distingue à l’aide 

d’une lentille d’un quart de ligne, n’en remplissent pas 

moins un rôle décisif dans le vaste ensemble de la Na- 

ture, et paraissent les rudiments de toute création, 

c’est-à-dire les matériaux que régissent, comme dans le 

but de produire, les lois promulguées par une intelli- 

gence suprême, dont il est toujours imprudent de s’oc- 

cuper plus qu’elle ne permit qu'on le püût faire. 

Dans cel invisible et nouvel univers, duquel Leuwen- 

hoeck fut le Colomb, et que Bory, auteur de cet article, 

| a exploré sur ses traces, la Matière s’est toujours pré- 
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sentée, après une mullitude d'expériences, dans six états 

parfaitement distinets, états que l’auteur est loin de 

donner comme exclusivement primordiaux ou élémen- 

taires, au delà desquels en existent sans doute une mul- 
titude d’autres qui seront aperçus par la suite. Ces six 

états primitifs de la Matière tendant à s'organiser, con- 

sidérés seulement sous le rapport de leurs caractères 

visibles, sont : 

10 L’ÉTAT MUQUEUX, sans molécule apparente, étendu, 

continu, imparfailement liquide, enduisant, envelop- 

pant, el plus ou moins épaissi, transparent, dans lequel 

se manifeste par le desséchement une confusion de mo- 

lécules amorphes, dont la plus grande partie des limites 

n’est pas terminée, et qui paraît légèrement jaunâtre. 

90 L'ÉTAT VÉSICULAIRE, composé de molécules globu- 

leuses, le plus léger en raison des gaz qui déterminent 

son apparition, conséquemment ascendant, extensible 

ou contractile par l'effet alternatif de la dilatation et 

de la raréfaclion qui s'exerce dans l’intérieur de ses 

globules qui sont hyalins, et qui disparaissent par le 

desséchement en ne laissant nulle trace de leur exis- 

tence sur le porte-objet. 

59 L’ÉTAT AGISSANT, composé de molécules sphéri- 

ques, évidemment contractiles, mais non extensibles 

au delà des limites qu’on leur reconnait dès leur appa- 

rilion, complétement diaphanes, peut-être bleuâtres, 

nageant et s’agitant individuellement, avec une grande 

vélocité, se déformant par le desséchement, de manière 

à présenter, quand elles se sèchent, le même aspect que 

l'état muqueux. 

40 L'ÉTAT VÉGÉTATIF, composé de molécules à peine 

perceptibles, subconfuses et comme diffluentes, péné- 

trantes, translucides, mais d’un beau vert plus ou moins 

intense et conservant leur couleur dans le desséchement 

où la forme s’altère, et s'étendant souvent en une teinte 

homogène dans laquelle on ne reconnait plus la forme 

de chaque molécule. 

50 L'ÉTAT CRISTALLIN, dur, excitant, pesant, translu- 

cide, laminaire, anguleux, qui, par le desséchement, 

adopte une mullitude de formes délerminables, mais 

jamais rien de globuleux. 

60 L’ÉTAT TERREUX, dur, inerte, lourd, opaque, gros- 

sièrement arrondi ou obtusément anguleux, et ne chan- 

geant ni de forme, ni de couleur, soit que l’eau en 

tienne les parcelles en suspension, soit que par leur 

desséchement celles-ci se rapprochent en masses amor- 

phes et irrégulières, ou vaguent dans l'atmosphère 

comme si elles y nageaient. 

Que l’on place sous le microscope tout corps inor- 

ganisé ou organisé, dont on réduira les parties à la 

ténuité nécessaire pour y être observées; qu’on en opère 

la décomposition par des moyens artificiels, ou que, 

dans des vases contenant une quantité de liquide suffi- 

sante pour dissoudre ces particules, on facilite au con- 

traire des moyens d'organisation nouvelle, on ne {ar- 

dera point à retrouver l’une des six formes primitives 

qui viennent d'être indiquées ; ou si quelqu’une d’entre 

elles se fait attendre, on finira nécessairement par l'y 

voir se développer. On doit Loujours se souvenir que 

l'on ne prétend pas ici employer le mot PRIMITIE dans 

un sens absolu. 

MAT 

Pour observer ces six états de la Matière, on fera donc 

infuser des substances animales ou végétales, en suivant 

avecle microscope les phénomènes quise développeront 

pendant que ces substances seront tenues en infusion ; 

il suffit même de placer de l’eau dans des vases de verre 

exposés à la lumière et à l'air atmosphérique. Dans le 

liquide mis en expérience, on aperceyra tous les jours 

de nouvelles productions, merveilles de plus en plus 

composées; mais le développement de celles-ci sera né- 

cessairement précédé ou terminé par l’un ou par plu- 

sieurs des six états rudimentaires. On retrouvera ces 

états jusque dans les fluides émanés des corps vivants, 
ou qui en sont des produits indispensables. * 

On ne prétend assigner ni l’ordre, ni les rapports dans 

lesquels les six états primitifs que l’on a reconnus peu- 

vent et doivent se combiner pour produire des êtres or- 

ganisés, végétants et vivants; mais on pourra indiquer 

divers exemples de la formation de ces six élats; for- 
mation qui a lieu sous les yeux de tout naturaliste pa- 

tient, qui sait provoquer, alltendre ou saisir l’occasion 

de les observer. 

$ I. MATIÈRE MUQUEUSE. 

Partout où séjourne de l'eau exposée au contact de 

l'air et de la lumière, sa limpidité ne tarde pas à s'al- 

térer, et si l’on y fait suffisamment attention, on voit 

les parois du vase qui la contient, ou les corps plongés 

dans cette eau, quand on fait l’observalion dans un 

étang ou dans un marais, se revêtir bientôt d'un enduit 

muqueux ; cet enduit devient tellement sensible sur les 

pierres polies des torrents et des fontaines, qu'il les 

rend très-glissantes, el souvent dangereuses à parcou- 

rir : il se présente fréquemment à la surface des rochers 

humides, le long des sources et des infiltrations. On 

peut dans les villes le discerner au tact, contre les dalles 

sur lesquelles coule l’eau des fontaines publiques, ou 

qui contiennent celle eau. C’est là cette Matière mu- 

queuse, sans couleur d’abord apparente, sans consis- 

tance, tant qu’elle ne se modifie point par l'admission 

de quelque autre principe; elle ne se distingue guère 

que comme le ferait un enduit d'Albumine ou de Gomme 

délayée, étendu sur les corps qui en sont recouverts; 

mais elle est sensiblement onctueuse au toucher, et s'é- 

paissit dans certaines circonstances favorables à son 

développement, et surtout par la chaleur, au point de 

devenir visible à l'œil comme une véritable gelée. C'est 

principalement à la surface de certains animaux ou vé- 

gélaux aquatiques qu’elle semble se complaire. L'en- 
duit muqueux des Oscillaires, des Batrachospermes, 

d'une quantilé d'animaux marins, et de beaucoup de 

Poissons même, n’est que la Matière muqueuse qui se 

trouve dans les eaux salées comme dans les eaux dou- 

ces, et qui donne à celles de la mer celle qualité presque 

gluante dont l'existence n'échappe pas même aux per- 

sonnes les moins attentives. Cette Matière muqueuse 

recueillie sur des Marsouins, sur des Éponges et sur des 

Carpes, le microscope la présenta toujours identique, 

souvent pénétrée de molécules appartenant aux cinq 

autres élats, mais par elle-même un peu jaunâtre ou 

incolore, insipide, el même inodore, lorsque par des 

lavages réitérés elle avait été rendue à sa condition na- 

turelle. La gelée, souvent fétide, dont se couvrent dans 
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les mares les Éphydaties, et dans la mer les Spongiaires 

et les Gorgoniées, seule composition animale que l'on 

puisse reconnaitre dans ces êtres Psychodiaires, n’est 

encore que de la matière muqueuse, pénétrée de la mo- 

dification qui vient y déterminer la vie. Soit qu'elle 

transsude excréloirement des êtres qui en sont enduits, 

soit qu’elle ne fasse que s’accumuler à leur surface, on 

peut considérer la Matière muqueuse comme un milieu 

des plus simples, offert par l’un des effets d’enchaîne- 

ment si fréquents dans la nalure aux cinq autres mo- 

difications primitives de la Matière, afin que celles-ci 

puissent s'organiser en s’y agglomérant; et si l’on con- 

sidère qu'elle peut naître et résister dans l’eau graduel- 

lement chauffée, ou sur les corps immergés dans les 

sources thermales, on est {enté de la regarder comme 

une gélatine élémentaire et comme la base de la muco- 

sité des membranes animales ou de plusieurs des sé- 

erétions du corps humain. 

On sent bien que, par ce qui vient d’être dit, on ne 

prétend point donner le mucus animal comme identi- 

que avec celte Matière muqueuse; mais celle-ci, modi- 

fiée par le mécanisme de l’animalité et l’addition de 

principes échappant aux sens, n’en pourrait-elle être 

la_ base comme elle l’est de l’animalité même? et le 

mueus ne serait-il pas l’état muqueux retournant, par 

l'effet des sécrélions, vers son état primilif? Selon l’a- 

nalyse de Fourcroy el de Vauquelin (Ann. Mus., £. xir, 

p- 61), « c’est une humeur qui ressemble à une disso- 

lution chargée de gomme, qui s’épaissit à l'air, et s’y 

dessèche en lames ou filets transparents, sans élasti- 

cité, » elc. Berzélius y reconnaît avec une {rès-petite 

quantité d’autres principes qui sont les causes éviden- 

Les de son altération, 55 de Matière muqueuse sur 955 

d'eau. Ainsi, l'un des chimistes les plus instruils de l’é- 

poque actuelle retrouve la modification matérielle dont 

il est ici question, à l’état de pureté dans l’une de ses 

principales transformations : son existence n’est-elle 

pas constatée par un si puissant {émoignage ? 

Maïs un témoignage non moins respectable vient 

donner à ces idées sur la Malière muqueuse toute l’im- 

porlance de la certitude la mieux établie, c’est ce que 

Geoffroy de Saint-Hilaire en dit dans le sixième para- 

graphe (p.294 et suiv.) de son Traité des monstruosités 

humaines. Après avoir retrouvé le mucus abondam- 

ment distribué dans le tube intestinal, non-seulement 

de l’ébauche normale, mais encore dans celui de petits 

individus bizarrement développés sans bouche; après 

avoir examiné quel rôle ce mucus doit y remplir, ce 

naturaliste ajoute : « Le mucus est un des principes 

immédiats des êtres organisés; son principal caractère 
est d’être le premier degré des corps organiques. Les 

végétaux le donnent, de même que les animaux, après 

une première révolution des fluides cireulatoires. Il est 

plus abondant chez les plus jeunes, et par conséquent 

chez le fœtus; et ce sera tout aussi bien en physiologie 

qu’en chimie qu'onnetardera pas à le considérer comme 

le fond commun, où puisent les membranes et généra- 

lement Lous les tissus employés comme contenants. Il 

est dans le cas de loutes les Matières premières, dont on 

forme nos étoffes. Les aliments deviennent lui, et lui 

les organes solides; il est l'objet final de la digestion, 
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la substance animalisable par excellence. On dit en 

physiologie que le fœtus étant beaucoup trop faible 

pour assimiler à sa propre substance des substances 

étrangères, reçoit de sa mère ses aliments tout pré- 

parés : c’est voir de trop haut les choses, el s’exposer 

à les voir confusément; c’est d’ailleurs généraliser un 

fait qu'une seule espèce, qu’une seule considéralion au- 

rail donné. Pour peu qu’on ait observé les animaux 

dans les premiers moments de leur existence, on sait 

qu'il n’est point d'êtres. si frêles qu’on les suppose, 

qui ne produisent du mucus, ou plutôt l'abondance de 

ce produit augmente en raison directe de leur plus 

grande débilité; et il n’est pas d'êtres non plus qui 

n’absorbent du mucus, qui ne s’en nourrissent et qui 

ne jouissent par conséquent des facultés assimilatrices. 
Voyez le frai des Batraciens ; c’est par la production 

du mueus que s’annonce en lui le mouvement vital, et 

le mucus formé devient aussitôt la source où le nouvel 

être va puiser sa nourriture. » Non-seulement le fœtus 

vit dansla Matière muqueuse et dela Matière muqueuse; 

mais n’en fut-il pas lui-même un simple composé aux 

premiers instants de la conception qui délermine son 

développement ? Qu'était-il au moment où deux sexes 

s’unirent pour en mélanger les rudiments, en impri- 

mant à ceux-ci l’action nécessaire pour se constituer et 

croître? Le fluide répandu dans cette circonstance par 

le mâle est-il autre chose que de la Matière muqueuse 

pénétrée de gaz, de Matière agissante et de Matière 

cristallisable ? Les Zoospermes (Animalcules spermali- 

ques), qu’on a supposé remplir un rôle d’intromission 

nerveuse dans la génération, n’y font peut-être, par la 

mulliplicilé de leurs mouvements agiles, que mêler 

deux ou trois de ces modifications primitives de la Ma- 

tière afin de développer, au moyen de leur combinai- 

son, la propriété fécondante. 

Vaucher, savant et excellent observateur genevois, 

très-habitué à se servir du microscope, célèbre par un 

fort bon ouvrage sur les Conferves d’eau douce, Vau- 

cher considérant la Matière muqueuse dans ses rapports 

avec l’organisation végétale, a remarqué cependant 

que la Matière muqueuse ne se développait pas dans les 

eaux du lac de Genève, sur les pierres qui ne sont point 

ochreuses, ce qui lient sans doute à quelque cause lo- 

cale, qui mérite d’être étudiée. Il pense aussi qu’elle 

serait plus commune dans les marais, parce qu’elle y 

proviendrait de la décomposition des animalcules. Nul 

doute que la décomposition des animalcules ne rende 

beaucoup de Matière muqueuse, dans son étal naturel, 

à la masse de l’eau marécageuse; mais elle ne l'y crée 

pas davantage que du précipité rouge ne crée du mer- 

cure dans un canon de fusil, quand on fait rougir ce 

canon après l'avoir rempli de précipité. C’est précisé- 

ment celte Matière muqueuse, considérée comme corps 

développé dans les eaux des fontaines el sources, ou 

bien épaissi à la surface des rochers humides, dont a 

été formé par Bory, le genre Chaos. 

Le genre Chaos n'appartient proprement ni à la plante 

ni à l'animal; il est un intermédiaire, une sorte de 

gangue propre à protéger le développement des autres 

combinaisons matérielles appelées à s'introduire dans 

son épaisseur et à l’augmentler. Aussi verra-t-on celte 
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Matière primordiale devenir le Byssus ou Lepra bo- 

tryoides des botanistes, lorsque, pénétré par les glo- 

bules verts de la matière végétalive, il passe à l’état de 

plante, si l'on peut qualifier du nom de plante les der- 

niers êtres dont se composait la Cryptogamie de Linné; 

le Chaos est encore le milieu dans lequel sont réunis 

les corpuseules épars, par lesquels se caractérisent 

les Palmelles et les Tremelles, ou les globules qui, se 

juxtaposant en figures de chapelets, forment les Nos- 

tocs, les Téléphores, les Collémas, les Batrachosper- 

mes, etc., etc. 

11 arrive d’autres fois que ce sont des Navicules, des 

Bacillaires, des Lunulines ou des Styllaires qui pénè- 

trent le Chaos. Celui-ci prend alors une teinte ochracée 

ou verdâtre, avec une consistance qui l’a fait regarder 

par Lyngbye, comme un végétal voisin des Nostocs. 

Dans cet état, les êtres vivants qui s’y sont agglomérés 

en masse ont perdu leur mouvement individuel, et for- 

ment, par leur confusion pressée, une sorte d'animal 

commun qui offre déjà la trace d’une organisation ana- 

logue à celle des Polypiers pulpeux que Lamarck ap- 

pelle Empatés. 

Si l’on considère qu'outre les êtres appelés Znfusoi- 

res par les naturalistes, ceux qui n’ont ni cirres, ni 

queue, ni organe rotaloire, en un mot qui, étant les 

plus simples, ressemblent à des amas de globules, n’ont 

souvent aucune forme déterminée, on serait tenté de 

supposer que de tels animaux ne sont que des goultes 

de Matière muqueuse pénétrées par des globules de la 

deuxième et de la troisième modification de la Matière, 

lesquels essaieraient dans l'épaisseur de ces gouttes 

l'exercice d’une vie commune qui, plus développée par 

l'addition de quelques organes rudimentaires, offrirait 

une grande analogie avec celle des Médusaires et de 

plusieurs sortes de Polypiers molasses. Ainsi, les Mi- 

croscopiques, depuis leur état de plus grande simpli- 

cité jusqu’à ceux où des complications se sont opérées, 

de même que plusieurs animaux plus avancés, tels par- 

ticulièrement que les Biphores (Sa/pa), pourraient être 

considérés comme aulant de fœlus où les combinaisons 

organiques sont devenues propres à se reproduire, sans 

êlre parvenues néanmoins au point où toutes les con- 

séquences de l’organisation rudimentaire se pouvaient 

étendre sile moindre principe d’un organe de plus s'y 

fût trouvé contenu. Cette dernière vue, présentée par 

un grand naturaliste de nos jours, mérile surtout qu’on 

s'y arrête; elle conduira l'observateur qui voudra se 

donner la peine d'étudier de bonne foi la marche de 
l'organisation dans ses essais mêmes, au lieu d'en re- 

chercher les lois fondamentales dans les êtres compli- 

qués où la nature n’a plus rien à ajouter, vers la fé- 

conde idée de l'unité d'organisation; vérité comme 

inslinelive, entrevue dès l'antiquité, mais mal démêlée 

par des philosophes ingénieux du dernier siècle, qui 

en discouraient par supposilion, au lieu d’en chercher 

les preuves dans la nalure même; vérité que plusieurs 

s'obstinent à méconnaitre aujourd'hui, et qu'ils at- 

taquent, en lui prêtant un ridicule énoncé qu'on ne 

trouverait nulle part dans les écrits de ceux qui en éla- 

blissent la démonstration par l'exposé de faits irrécu- 
sables. 
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$ 11. MATIÈRE VÉSICULAIRE. 
A peu près vers le temps où la Matière muqueuse se 

manifeste dans l'eau exposée à la lumière, ainsi qu’au 

contact de l'air, et plus la température est élevée ou 

le soleil brillant, on voit se former graduellement au 

fond et sur les parois des vases dans lesquels cette eau 

se trouve contenue, des globules, d'abord presque im- 

perceplibles, mais qui, ne tardant pas à grossir, se 

détachent pour s'élever avec rapidité à la surface du 

liquide, où plusieurs persistent durant quelques in- 

stants, mais où beaucoup d’autres, grossissant davan- 

{age sans obstacle, se rompent et disparaissent. Ces 

globules sont occasionnés par un commencement de di- 

latation propre à des molécules gazeuses qui, loin d’être 

soumises à la cohésion, sont au contraire, comme cha- 

cun sait, douées d’une force répulsive qui tend à les 

écarter les unes des autres, tant qu'une compression 

suffisante ne les rapproche point pour les rendre per- 

ceptibles sous la forme liquide. C’est ordinairement de 

l'air atmosphérique ou l’un des gaz qui entre dans sa 

composition et tenu en solution dans l’eau, qui, se dé- 

gageant de celle-ci, remplit les globules dont il est 

question, lesquels sont limités par une légère couche 

de Matière muqueuse dont la résistance modère la 

dilatation intérieure, surtout tant que la pression du 

fluide environnant seconde celle résistance et qu'une 

trop grande augmentation de l'agent vaporisateur n’en 

rend pas l'effort irrésistible. Dans cet état de choses, la 

molécule gazeuse, captive dans le mucus, ne peut dé- 

tacher de la masse de celui-ci la couche qui la tient 

renfermée, que la dilatation graduellement augmentée 

n'ait donné au globule dont elle est la première cause, 

assez de légèreté pour que la force d’ascension qui en 

résulte l'emporte dans la partie supérieure du liquide, 

toujours captive dans de la Matière muqueuse, La paroi 

de sa pelite prison se brise quand la dilatation, conti- 

nuant plus librement à la surface de Peau,n'est plussuf- 

fisamment maitrisée par la pression du milieu dans le- 

quel on la vit commencer. Mais si la couche de Matière 

muqueuse s’est épaissie, si elle domine au-dessus des 

vases, si les parois de ceux-ci s’en sont abondamment 

garnies, les globules gazeux y demeurent enchâssés, et 

n'y peuvent plus augmenter, la résistance du mucus 

étant trop forte; celui-ci devient alors une pellicule bui- 

leuse où de véritables vésicules persistent, encore que 

la plupart demeurent à peine visibles. C’est par un tel 

mécanisme que se forment ces masses ou couches glai- 

reuses au fact et comme criblées de bulles d’air qu’on 

voil surnager dans les marécages, en tapisser la vase 

et les bords, ou se mêler aux plantes aquatiques flot- 

tantes; et dans l’ébullition, qu'on peut considérer 

comme un moyen des plus actifs de dilatation dans les 

liquides où sont dissous des gaz. c’est encore la Matière 

muqueuse qui, tendant à se dureir par l’effet de la cha- 

leur, résiste d'abord à l'effort expansif des molécules 

vaporisées, el produit, comme en lultant avec elles, ces 

milliers de bulles qui viennent en crevant à la surface 

rendre les particules gazeuses à la liberté. 

Cependant les particules gazeuzes, dilatées par l'effort 

d’un agent quelconque, environnées de la Matière mu- 

queuse qui les renferme de manière à ce qu'elles ne 
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puissent plus s'en dégager, doivent, selon l’augmenta- 

tion ou l’amoindrissement de la cause expansive, croi- 

tre ou diminuer de volume, et conséquemment agir au 

milieu de la Matière muqueuse en lui imprimant un 

mouvement interne. L'effet de ce mouvement ne serait- 

il pas cet Orgasme que Lamarck regarde comme une 

des premières causes de l’organisation animale, quand 

il dit (Anim. sans vert., €. 1, p. 104 et suiv.) : « Un Or- 

gasme vilal est essentiel à tout être vivant; il fait par- 

tie de l’état des choses que j’ai dit devoir exister dans 

un corps, pour qu’il puisse posséder la vie, et pour que 

ses mouvements vilaux se puissent exécuter... L'Or- 

gasme dont il s’agit n’est dans les végétaux qu’à son 

plus grand degré de simplicité; il y est effectivement 

si faible, qu’un coup de vent d’un air très-sec, ou cer- 

{ain brouillard, ou une gelée, suffisent souvent pour le 

détruire. » En effet, les divers météores causant l’aug- 

menfation ou la diminution trop considérable des vési- 

cules gazeuses qui déterminent l’Orgasme, peuvent les 

faire crever ou disparaître, et de ces deux effets, résul- 

tant de trop de dilatation ou de raréfaction, provient 

un élal de mort. Aussi les fluides élastiques que l’on 

peut concevoir, formés de particules tour à tour dila- 

tables et coërcibles, méritent une sérieuse attention; 

car ce sont eux qui produisent le phénomène le plus 

étonnant, celui de communiquer à la Matière muqueuse 

cette élasticité qui lui devient nécessaire, pour que les 

principes moléculaires de toute organisation qui s’y 

viennent surajouter, puissent y agir les uns sur les au- 

tres, en raison de la souplesse que lui donnent les glo- 

bules élastiques dont elle se trouve pénétrée. 

Tant que la Matière muqueuse, d’où résultent, au 

moyen de la dilatation d'un gaz, les corpuscules qui 

constituent la Matière vésiculaire, est assez peu épais- 

sie pour n'être pas fortement résistante, l'existence de 

celle Matière vésiculaire demeure précaire; ses corpus- 

cules sont trop exposés aux petites explosions qui dé- 

truisent l'harmonie nécessaire dans une existence com- 

mune; il faut que le milieu qui les limite acquière une 

certaine solidité pour qu'ils y persistent; mais dès qu'ils 

sont définitivement constitués, ils concourent puissam- 

ment au développement des corps dont leur présence 

prépare le complément. Ces corpuseules développés et 

sufisamment retenus dans la masse muqueuse, dont se 

composent la plupart des Microscopiques ou Infusoires, 

y demeurent très-visibles par leur transparence sou- 

vent parfaite; devenus parties nécessaires de ces pelits 

animaux et ne pouvant plus s’en échapper, ils ne s’y 

opposent à nul mouvement de contraction ou d’exten- 

sion, puisqu'ils demeurent par leur nature même sus- 

ceptibles d’augmentalion, de diminution et même de 

changement de forme en agissant les uns sur les autres. 

Selon qu'ils se dilatent, ils rendent l’animal plus léger. 

On dirait chez certains Infusoires où l’on en distingue 

souvent de fort considérables, le modèle de la vessie 

nalatoire des Poissons. EL quelle que soit leur quantité 

dans le peLit corps de la plupart de tels animalcules, ils 

ne s’y opposeront point à l'introduction d'organes com- 

pliqués qui les trouvant compressibles, peuvent, au con- 

traire, occuper une place aux dépens de leur volume 

réduit. Ces corpuscules , que Bory a appelés Ayalins, 

MAT 177 

n'en demeurent pas moins comme indépendants de 

l'être dans la composition duquel le verre grossissant 

les montre; aussi les voit-on, par exemple, se mouvoir 

à l’intérieur d’un Volvoce, dans un sens différent de 

celui où s’agite la masse du petit animal, et comme sans 

la participation de sa volonté. Les éléments primitifs 

de la vie ne sont donc pas encore dans le Volvoce com- 

plétement équilibrés ? C’est ce que Müller a fort bien 

remarqué el qu'il nota soigneusement en décrivant 

plusieurs de ses animalcules, tels que l'Enchelis ne- 

bulosa, VEnchelis similis, et le Leucophra conflic- 

tor qu'il caractérise par ces mots 2néeraneis mnobi- 
libus. 

Tant que les animaux peu compliqués demeurent 

transparents, ces corps hyalins y sont manifestement 

visibles. On les distingue dans les Infusoires, où des 

cirres garnissent déjà un rudiment d'ouverture buc- 

cale; ils se trouvent toujours dans les Rotifères, et on 

les a reconnus jusque dans les Polypes, et même chez 

des Radiaires bien plus avancés dans l'échelle animale, 

tels que les Béroés et les Méduses même. Si les natura- 

listes qui se sont {ant occupés de ces Méduses, el qui 

en ont donné des monographies où la multitude de 

noms génériques inuliles rebute la meilleure mémoire, 

eussent descendu dans l’organisation intime de ces ani- 

maux, aidés du microscope, ils y eussent reconnu l’exis- 

tence des corpuscules hyalins; ils eussent admiré com- 

ment, dans les mouvements de flexion, de contraction, 

ou d’allongement chez ces merveilleuses eréalures, les 

globules, constituant la Matière vésiculaire, se dépla- 

centen glissant les uns sur les autres, s’aplalissent en 

se comprimant pour céder à l'effort qui les presse, et 

reprennent ensuite, comme par une sorle de réaction, 

leur forme première, afin de contribuer, soit qu'ils 

cèdent, soit qu’ils réagissent, au mouvement général. 

Ces corpuscules sont peut-être les raisons de tout mou- 

vement avant qu'on puisse distinguer ou même conce- 

voir l'introduction d’une fibre quelconque, d'un sys- 

tème nerveux, ou d’un appareil locomotif dans la frêle 

machine. On retrouvera certainement un élément si 

essentiel d'action dans le resie des animaux en remon- 

tant des plus simples aux compliqués, et sa présence 

expliquera à quoi tient la souplesse sans laquelle nulle 

créalure ne pourrail agir. 

Ÿ IT. MATIÈRE AGISSANTE. 
Quelque substance animale que l’on mette en infu- 

sion dans l’eau pure, on ne larde pas à voir se former 

à la surface de cette eau une pellicule presque impal- 

pable, qui, ne présentant d’abord aucune organisation, 

est encore de la Matière muqueuse; en même temps le 

fluide deviendra légèrement trouble, surtout en des- 

sus, et l’altération de teinte est due à la présence de la 

troisième forme matérielle. Celle-ci est composée de 

globules d’une petitesse telle, que leur volume n'équi- 

vaul pas, après un grossissement de mille fois, à celui 

du trou que l’on ferait dans une feuille de papier, avec 

l'aiguille la plus déliée. Chaque globule, parfaitement 

rond , s'agite, monte, descend, nage en tout sens et 

comme par un mouvement de bouillonnement. Ces glo- 

bules, si petits que Müller, en figurant les Infusoires à 

| l’aide des plus fortes lentilles, les a représentés par un 
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simple pointillé, sont le Monas Termo de ce grand 

naturaliste. 
Entre le Honas T'ermo et les créatures que le savant 

Danois avait classées dans le même genre, il existe une 

distance incalculable, soit pour les dimensions, soit 

dans le développement des facultés vitales. 1l est diffi- 

cile de concevoir que chacun de ces petits corps dont 

on ne peut mieux comparer les mouvements qu’à ce- 

lui des bulles d'air qui se heurtent à la surface de 

l'eau fortement poussée au degré d'ébullition; il est 

difiicile de concevoir, que chacun de ces petits corps 

soit un être doué de volonté, et conséquemment d’une 

vie complète; il lui manque sans doute des organes ca- 

pables de régulariser le genre de perceptions dont il 

pourrait être susceplible. De là cette agitation que rien 

de rationnel ne paraît déterminer, qui semble commune 

à la masse des globules roulant irrégulièrement en tout 

sens sur eux-mêmes, souvent avec une vélocilé qui fati- 

gue l'œil, mais cependant en manifestant des indices 

frappants d’animalité. 

La quantité des globules agités devient d'autant plus 

considérable, que ces globules se développent sur les 

bords du vase, ou plutôt vers les limites de l’eau quiles 

tient en suspension. Soit que l’évaporation, soit qu’une 

attraction particulière à chaque petite sphère et pro- 

portionnée à sa masse, porte ces globules actifs vers 

un lieu plutôt que vers un autre, on dirait qu’un in- 

stinct irrésistible les conduit. Ainsi, dans une goutte 

d’eau remplie de Matière agissante, mise sur un porle- 

objet, on voit chacune des individualités de cette Ma- 

tière fuir le centre et nager avec un empressement 

extraordinaire, vers les bords d’un petit océan dont le 

desséchement doit déterminer la cessation de toute vie : 

on dirait qu'ils disputent à qui mourra le plutôt. Cet 

instinct ou cette force est probablement ce qui déter- 

mine l’affluence des globules de Matière agissante, vers 

les pellicules ou vers les glomérules de Matière mu- 

queuse déjà développée ; c’est autour de cette Matière 

muqueuse qu'on les voit surtout se heurter, se pousser, 

combattre en quelque sorte, empressés pour y péné- 

trer. Bientôt, par la pression continuelle que leur agi- 

tation produit les uns sur les autres, ces globules ani- 

méss’incorporent à la Matière muqueuse, et lui donnent 

une cerlaine consistance en perdant dans son épaisseur 

le mouvement individuel. Alors des pellicules, d'abord 

presque imperceplibles, deviennent sensiblement jau- 

nâtres, s’épaississent au point d'offrir une certaine ré- 

sistance, et, dans cet élat, soumises au microscope, Lout 

globule agissant semble y avoir disparu; mais la con- 

fusion de ces globules ainsi confondus altérant la sim- 

plicité de l'état muqueux, on découvre comme une 

membrane à laquelle il ne paraît manquer, pour con- 

slituer un corps organisé complel, qu'un réseau ner- 

veux dont la faiblesse humaine ne saisira jamais pro- 

bablement l'introduction rudimentaire, encore qu'on 

la puisse concevoir en supposant l’opéralion qu’on a 

sous les yeux, délerminée dans les corps vivants par des 

circonstances qu'il n’est pas encore donné à l'homme 

de provoquer. 

Ce n'est qu'après avoir fourni durant un temps quel- 

conque, et probablement subordonné aux principes ! | 
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qu'elle renferme, de la Matière muqueuse et de la Ma- 

tière agissante, et lorsque la Malière vésiculaire étant 

produite par le concours des gaz, vient ajouter l’élas- 

ticité à la formation des membranes rudimentaires, 

qu'une infusion produit de véritables animaux micro- 

scopiques. Jamais aucun être organisé ne précède ces 

trois existences primitives. On peut s'en convaincre 

surtout en examinant l’eau contenue dans les Huitres. 

Si l’on remplit un verre avec cette eau, elle deviendra 

trouble, d'autant plus promptement que l'atmosphère 

sera plus chaude. Avant même que celte eau ait acquis 

l'odeur insupportable qui dénote la putréfaction, on 

verra la surface du vase couverte par la pellicule mu- 

queuse, et le Monas T'ermo ou Matière agissante, s'y 

agiter en si énorme quantité, que son mouvement se- 

rait capable de fatiguer, à travers le microscope, l'œil 

qui l’examinerait trop longtemps. A ces globules sim- 

ples et agissants , succéderont bientôt avec l'odeur de 

pourriture qui s’exhale de l'eau mise en expérience, et 

qui provient du dégagement des gaz dont quelques-uns 

ne demeurent pas emprisonnés dans la modification vé- 

siculeuse; à ces globules succéderont des animaux di- 

versetcompliqués déjà par trois termes multiplicateurs. 

En même temps que la Matière agissante globuleuse 

semble comme s’effacer en s’identifiant avec la mu- 
queuse, elle en devient la molécule motrice, car elle y 

exerce son aclion sur les globules compressibles de Ma- 

tière vésiculeuse, d’où résulle la souplesse de la mu- 

queuse; celle-ci ne tarde pas à s’oblitérer; c'est alors 
qu’elle se remplit de corpuscules appartenant à notre 

quatrième modification avec des globules opaques de 

Matière terreuse; et lorsque l’évaporation produit le 

desséchement de la croûle qui résulte du mélange suc- 

cessif de toutes ces choses, celte croûte, devenue fria- 

ble, offre l'aspect el tous les caractères des substances 

minérales; mais ni les principes des Matières ainsi con- 

crétées, ni la faculté de repasser par les mêmes phases, 

ne sont perdus. Qu'on verse de l’eau sur le magma ou 

terre saline résultant de l’eau d'Huître mise en expé- 

rience el desséchée, les mêmes phénomènes y auront 

successivement lieu de nouveau : la même pellicule 

muqueuse, les mêmes globules de Matière vésiculeuse 

et de Matière agissante, les mêmes espèces d'animaux, 

les mêmes sels et la même terre y reparaîlront tour à 

tour autant de fois qu’on réitérera l'expérience, sans 

rien ajouter au liquide d’où puisse résulter de pertur- 

bation, c’est-à-dire {ant qu’on organisera et qu'on dés- 

organisera par la voie humide, 

Non-seulement la Matière agissante se développe 

promptement dans l’eau d'Huitre et dans celle où l'on 

met infuser des substances animales; mais plusieurs 

infusions végétales l'offrent en grande quantité avec 

les mêmes phénomènes, et ce fait explique aisément 

par lanalogie chimique, les rapports qu’on a découverts 

entre certaines plantes et les animaux ; mais si la Ma- 

tière animale entre dans l’ensemble de plusieurs végé- 

taux comme élément constitutif, on sent qu’elle y de- 

vient un molif de plus pour proscrire l'établissement 

absolu des limites qu'on suppose exister entre les deux 

anciens règnes organiques. 

Il arriverait donc que cette Matière agissante, dont 
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les particules individualisées jouissent d’une sorte de 

vie propre, perd cette vie de détail, pour contribuer à 

une vie commune lorsque ces mêmes particules se coor- 

donnent de telle ou telle façon avec la Matière vésicu- 

laire; l’une et l'autre peuvent être contraintes à une 

existence purement végétative, encore que l’une des 

deux, essentiellement mobile dans l’état d’individuali- 

salion, semble cependant être appelée par sa nature 

même à ne produire que des êtres doués de volonté et 

de mouvement spontané. 

On sent que ce ne sont ni les substances animales, ni 

les substances végétales mises en expérience, qui pro- 

duisent les trois modifications de la Matière dont il 

vient d’être question; ces substances, au contraire, sont 

formées de ces modifications même qui s’y trouvent 

prédisposées comme les bases de l’organisation, avec 

d’autres principes qui, régissant celle-ci et la fixant, 

demeurent néanmoins inappréciables pour les sens. 

Réunie dans un tout destiné à exercer une vie plus ou 

moins développée, chaque molécule agissante perd son 

degré de vie individuelle, qui tourne au profit de la vie 

collective. L'opéralion qu’on fait subir au corps orga- 

nisé dont on veut observer les bases, ne fait conséquem- 

ment que rompreles liens qui unirent ceux des éléments 

qui tenaient les molécules de Matière vésiculaire et de 

Matière agissante subordonnées les unes aux autres 

dans la Matière muqueuse, et les rend à leur liberté 

originelle. Ce n’est donc point dans la putréfaction que 

s’engendre la vie, et que s’opèrent des générations spon- 

tanées, comme l’avaient pensé les anciens, ou des phi- 

losophes qui, n'ayant jamais observé la nature, en 

raisonnaient sur des apparences (rompeuses ; cetle pu- 
tréfaction concourt seulement, dans les expériences, à 

relâcher les nœuds secrets qui tiennent assemblées les 

parlies constitutives des corps; elle se borne à détruire 

les forces qui subordonnaient de premières modifica- 

tions de la Matière; elle individualise enfin les molé- 

cules, base de toute existence, et de là ce passage alter- 

natif de la molécule agissante à l’état de torpeur où 

nous la trouvons dans la Malière muqueuse qu’elle a 

pénétrée, ou à l’état d’agilité qu’elle reprend par dis- 

jonction, selon qu’on renouvelle ou qu’on fait dispa- 

raîlre l'humidité autour des substances mises en expé- 
rience qui la contenaient asservie. 

Comme des gaz tels que l'hydrogène et l’oxigène 

paraissent être les corps dont les particules, empri- 

sonnées par une pellicule de Matière muqueuse, con- 

tribuent avec celle-ci à former le deuxième état pri- 

milif, il se pourrait que ce fût l’azole qui jouât dans 

le lroisième état un rôle analogue. En admettant cette 

hypothèse, on se rendrait compte de la cause qui fait 

de l'azote comme le principe dominant dans les sub- 

stances animales. Outre les corpuscules hyalins, indi- 

vidus de la Matière vésiculaire, les animaux Microsco- 

piques où l’on commence à distinguer des molécules 

- constitutives, empâtées dans la Matière muqueuse, ren- 

ferment d’autres corpuscules beaucoup plus petits, bien 

plus nombreux et déjà moins transparents, qui ne sont 

que des globules de Matière agissante agglomérés, ayant 

perdu leur vie individuelle par leur introduction dans 

la muqueuse qui les rassemble, Ces monades enfermées 
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y ajoutent probablement la facullé de percevoir par le 

tact, (andis que la Matière vésiculaire donne à la masse 

devenue ternaire, les éléments de flexibilité nécessaires 

pour l'exercice des mouvements compliqués, auxquels 

se devra déterminer animal quand il aura touché et 
senti. 

Ÿ IV. MATIÈRE VÉGÉTATIVE. 

À Ja Matière muqueusene tarde point à succéder ou 

à se joindre encore, dans l’eau exposée à l’air et à la 

lumière, ce que Bory appelle la Matière végétative. 

Celle-ci se développe dans l'eau distillée, ainsi que dans 

celle des puits, des fontaines, des rivières ou de la pluie, 

et jusque dans l’eau salée de la mer. Elle se forme sur 

les parois des vases, dans la masse du liquide mis en 

expérience, sur les pierres et autres corps inondés, en 

y produisant une teinte agréable à l'œil; teinte que 

Priestley remarqua le premier, qu’il appela Matière 

verte, el qui, méconnue depuis ce physicien, a donné 

lieu à de grandes controverses en physique. Cette Ma- 

tière verte de Priestley est si facile à confondre avec 

une multitude de corpuseules microscopiques, égale- 

ment colorés en vert, que beaucoup d’observateurs s’y 

sont mépris, et ont à tort regardé comme lui apparte- 

nant, de véritables corps organisés qui en sont à la vé- 

rité pénétrés, mais qui ne sont déjà plus cette Matière 

dans son état de plus grande simplicité. 

C’est la Matière verle ou végélative qui, se dévelop- 

pant dans la nature entière, partout où la lumière agit 

sur l’eau, pénètre les Marais de toute espèce, les bassins 

où l’on fait parquer les Huîtres, les fossés des grandes 

routes ou des fortifications, en colorant les pierres tail- 
lées et le bas des murs humides. 

La lumière paraît cependant être moins nécessaire à 

son développement que d’autres principes auxquels il 

faut nécessairement attribuer la couleur verte persis- 

tante dans certaines plantes, lors même que ces plantes 

croissent soustraites au pouvoir bienfaisant des rayons 

du jour. En effet, si la privalion de lumière produit en 

général l’étiolement et la pâleur dans les êtres organi- 

sés, on a cependant vu des végétaux transportés dans 

les ténèbres de certaines galeries de mines, verdir dès 

que l'air ambiant contenait de l'hydrogène et de l’azote 

en suffisante quantité pour y déterminer la coloration. 

Dans les plus grandes profondeurs dela mer où la sonde 

pt atteindre, à deux cents pieds sous l’eau, d’où l’on 

est parvenu à déraciner quelques Hydrophytes, la plus 

belle leinte verte resplendissait sur ces plantes qui 

avaient cependant végété dans une obscurité complète 

ou à peu près. Serail-ce que des rayons verts eussent 

seuls pénétré jusque dans les abîmes, ou que ce ne fût 

pas nécessairement par l'influence de {els rayons que 

du carbone et de l'hydrogène se pussent combiner pour 

décorer la végétation marine de sa plus aimable nuance? 

Quoi qu'il en soit, partout où l’on a vu la Matière verte 

ou végétative se développer, elle a paru d’abord comme 

une simple teinte, où le plus fort grossissement (d’un 

quart de ligne) ne permit de distinguer qu’un pointillé 

dont la figure du Monas Termo de Müller, donnerait 

encore une idée exacte, si la planche eût été tirée en 

vert tendre. Mais les molécules dont se composait ce 

pointillé, étaient inertes; tout corps voisin qui s’y trou- 
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vait plongé ne tardait pas à s’en pénétrer au point d’en 

prendre la teinte; car les animaux Microscopiques, 
comme on le verra tout à l'heure, la peuvent absorber 

non moins que toute modification organique par la- 

quelle la création s'élève de la Matière verte élémen- 
taire à la végétation la plus arrêtée. 

Partout où la Matière muqueuse se développe, elle 

est bientôt suivie par la quatrième modification dont 

elle se sature pour former l’un des plus simples végé- 

taux, celui par lequel Bory a proposé de commencer 

le catalogue des plantes sous le nom de Chaos primor- 

dialis, première complication végétale opérée par la 

Matière verte, introduite dans la Matière muqueuse, 

simple nuance étendue sur les corps humides, essai de 

la nature qu’on a pris mal à propos pour des sédiments 

d'Ulvacées dissoutes, quand des Ulvacées ne pouvaient 

exister avant que la Matière vésiculaire se fût intro- 

duite dans la réunion de la muqueuse et de la végéta- 

tive pour en former des mailles. Du mélange de ces 

quatre modifications primitives, ne tardent guère à ré- 

sulter de ces corpuscules faciles à distinguer au gros- 

sissement d’une demi-ligne de foyer, que l’on peut fa- 

cilement confondre avec la Matière végétalive, et qui, 

variant de forme et de nuance, fournissent les carac- 

tères des cinq ou six espèces jusqu'ici reconnues dans 

ce genre Chaos, que Bory inscrit en tête de sa méthode 

naturelle. L'humidité venant à disparaître, quand la 

Matière muqueuse s'évanouit, la végétation persiste, 

et, comme une poussière de la plus belle couleur, ne 

cesse de teindre les corps sur lesquels on la vit se dé- 

velopper. Dans cet élat de desséchement, les corpus- 

cules spécifiques demeurant plus sensibles, les botanis- 

tes décrivent diverses espèces du genre Chaos, comme 

des Bysses pulvérulents, de la plupart desquels on vit 

les lichénographes faire leur genre Lepra, et que 

l’alguologue Agardh, sans trop tenir compte de ce 

qu'observèrent ses prédécesseurs, paraît avoir appelé 

indifféremment Protococcus et Palmella, quand le 

premier de ces noms était inutile et que le second était 

consacré par Lyngbye, dont il eût été convenable de 

noter au moins qu’on l'avait emprunté. 

On a dit tout à l'heure que des animaux Microsco- 

piques absorbaient la Matière végétative; peut-être s’en 

nourrissent-ils. Ils seraient alors, par l'effet des com- 

binaisons les plus simples qu’on puisse imaginer, les 

premiers des Herbivores précédant ainsi tout Carnivore 

possible dans la nature; fait très-digne d’être consigné, 

puisqu'il est évident que, dans l’ordre de la création, 

les plantes durent, à la face de la terre, précéder les 

animaux qui s’en nourrissent, et que les bêtes féroces 

ne pouvaient y apparaitre qu'après celles qui leur ser- 

vent de proie; ainsi les merveilles de la nature micro- 

scopique sont, en toutes choses, les essais de ce qui 

frappe les regards dans l’ensemble admirable des mer- 

veilles plus apparentes? 

Peut-être même de la Matière verte se peut-elle aussi 

développer dans le corps humide des animaux Micro- 

scopiques, pénétrables à la lumière, déjà gonflés de 

l'azote contenu par la molécule agissante et des gaz 

dont la distension détermine la Matière vésiculaire. 11 

arriverail alors dans la transparence de ces animaux 
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rudimentaires ce qui a lieu dans l’eau même, et de là 

cette organisation qui résulte dans certains Enchélides, 

Cratérines, Raphanelles, Plagiotriques, Stentorines, 

Vorticellaires, Navicules, Lunulines, elc., de la confu- 

sion des molécules hyalines élastiques, propres à l'état 

vésiculaire et de molécules de Matière agissante répan- 

dues dans une teinte d'un vert plus ou moins foncé. 

Les Zoocarpes surtout, propagules vivants, qui sont 

verts, offrent une composition de ce genre, où l’on re- 

connaît conséquemment déjà le concours des quatre 

premières modifications visibles de la Matière. 

Les êtres microscopiques dont il vient d’être question, 

ces ébauches invisibles de l’animalité, ne sont pas les 

seuls animaux qui se pénètrent de Matière colorante 

végétative; de plus compliqués s’en teignent aussi, soil 

qu'ils l’'absorbent, soit qu’elle se forme encore dans leur 

translucide masse. Ainsi Bory a produit sur ces Hydres 

que l'on appelle Polypes d’eau douce, ce qui arrive tous 

les jours aux Huîtres que l’on fait parquer. En élevant 

de ces animaux dans des vases où la Matière verte s'était 

développée abondamment, ils sont devenus du plus beau 

vert, ce qui porte à soupçonner que l'Aydra viridis 

des helminthologues pourrait n'être pas une espèce, 

mais simplement une modification des espèces voisines 

que le hasard plaça dans des circonstances pareilles à 

celles où Bory en a mis pour les colorer. 

La l’iridité des Huîtres n’a d'autre cause que l’ab- 

sorption de la Matière verte par ces Conchifères. L'épo- 

que où cette viridité a lieu, est celle où l’eau, introduite 

dans les bassins, se trouve dans les conditions néces- 

saires pour que la Matière verte s’y développe en sufñ- 

| sante quantité. Tout ce qui existe alors dans les mêmes 

lieux s’en pénètre; la vase, les plantes, les Entomos- 

tracés et autres animalcules, les Coquilles s’en trouvent 

colorés également. On a rapporté, ainsi qu'il a été dit 

plus haut, ce phénomène à la décomposition des Ulves 

ou autres Hydrophytes, et c'est précisément le contraire 

qui a lieu; c’est au développement du principe primitif 

de ces mêmes Ulves qu'est dû ce que l’on croyait un effet 

de leur dépérissement et de leur dissolution. 

Gaillon, qui le premier acquit par le microscope des 

idées justes sur un si important phénomène, fut cepen- 

dant induit en erreur sur un point, ce qui ne prouve pas 

que cet excellent observateur ail mal vu; mais seule- 

ment que dans les choses délicates, il est difficile de 

voir complétement juste du premier regard. Il observa 

dans l’eau verdie des parcs, dans les Huîtres colorées, 

et dans les couches de Matière verte étendue sur le test 

| de celles-ci, un animal dont il a dit d'excellentes choses 

(Annales générales des Sciences physiques, {. vir, p. 95), 

et qu’il compara au Pibrio tripunclatus de Müller; il 
n'y vit guère de différence que dans la couleur. Cet 

animal que Gaillon proposail de nommer V’ibrio 0s- 

trearius, n’est cependant lui-même qu'un être coloré 

accidentellement comme l'Huître : fort transparent, il 

absorbe ou sert au développement des corpuscules de la 

Matière végélative ; et, dans cet étal, pénétrant dans 

la Matière muqueuse des parLies de l'Huiître où sa forme 

aiguë el naviculaire lui donne la faculté de s'introduire, 

il ne colore que parce que lui-même fut coloré précé- 

. demment, et il est fort commun de trouver des Huîtres 
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colorées sans la participation des Navicules de Gaillon, 

ainsi que l’étaient les Hydres colorées dans les expé- 

riences cilées plus haut, sans aucun indice de pareils 

animaux. 

Priestley remarqua le premier la Matière végétalive 

qu’il appela VERTE (t. 1v, sect. 55, p.555); il la trouva 

souvent confondue avec la muqueuse dont elle est in- 

dépendante et distincte, mais qu’elle pénètre commu- 

nément. Il s’occupa beaucoup plus des propriétés de 

l'air qu’il supposait s’en dégager, que de sa nature; ce- 

pendant il affirma qu'elle n’était ni un animal, ni un 

végétal; et, n’y découvrant aucune organisation au 

microscope, il la regarda comme une substance parti- 

culière, « sui generis, Véritable sédiment muqueux et 

coloré de l’eau. » 
Sénebier (Journal de physique, 1781, {. xxvir, p. 209 

et suiv.), s'étant proposé de réitérer les expériences de 

Priestley sur la Matière verte, la méconnut totalement : 

« Cette Matière, dit-il, est une plante aquatique du genre 

» des Conferves gélatineuses. » Il est facile de voir par 

tout ce qu'ajoute ce savant à cette première erreur, que, 

n'ayant pas tenu comple des teintes formées par les mo- 

lécules de la véritable Matière verte, il a pris pour celle- 

ci la Trémelle d’Adanson (espèce du genre Oscillaire), 

qui ne tarde pas effectivement à se développer et à 

eroître dans les vases où l’on met en expérience de l’eau 

pure exposée à la lumière et à l'air; ces vases offrant 

au développement de cette Arthrodiée les mêmes faci- 

lités que lui présentent les baquets où on laisse séjour- 
ner l’eau dans les cours ou dans les jardins. 

Baker (ÆEmploy. for the Microsc., part. 11, p. 255, 

plat. 10, fig. 1-6) avait déjà observé lamême Oscillaire 
développée dans des vases de verre remplis d’eau, et 

Payait considérée comme un être vivant, et non comme 

une Conferve gélatineuse. 

De Candolle (Flor. Fr., t. 11, p. 65) a été entraîné 

dans l'erreur par son compatriote, au sujet de la Ma- 

tière verte de Priestley ; et de là cetle création du 7’au- 

cheria infusionum, plante qui n’existerait pas dans 

la nature, si l'expérience n’avait appris qu’il était ques- 

tion sous ce nom, de l’Oscillaria Adansonii, B., im- 

parfaitement observée avec une lentille trop faible, 

pour qu'on y eùt découvert les articulations caracté- 

ristiques. Cette Oscillaire, ou Ja prétendue Vaucherie 

des infusions, n’a nul rapport avec les êtres auxquels 

le savant Genevois Ôôta, sans motifs suffisan(s, l’excel- 

lent nom d’Ectosperme que leur avait donné Vaucher. 

F. ConFERvÉES et ECTOSPERME. 

Ingen-Housz (Journ. Phys., 1784, {. xx1v, p. 556 et 

suiv.) avait, après Sénebier, examiné la Matière verte 

de Priestley ; maïs en observant des faits très-intéres- 
sants dont il n’apprécia pas toute l'importance, il 

prononça que la Matière verte était composée de petils 

animaux qu’il appelait improprement insectes. 

Ÿ V. MATIÈRE CRISTALLISABLE. 

11 ne sera point ici question des Cristaux dans le sens 

qu'on attache communément à ce mot, ni des lois en 

vertu desquelles les molécules de ces Crislaux se dis- 

posent selon telles ou telles lois pour devenir visibles 

sous des formes déterminées; on n’examinera pas si, 

pour concevoir le mode d'existence qui résulte de cer- 
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taines dispositions moléculaires, il ne faudrait pas d'a- 

bord remonter au système des Atomes, corps inséca- 

bles, en tout semblables, dans leur petitesse infinie, aux 

figures imposées à chaque espèce de cristallisation. Ce 

n’est pas la nature de la Matière que l’on a promis 

d'examiner, mais seulement les disposilions primitives 

qu’elle affecte dès que certaines circonstances viennent 

déterminer l'organisation, en vertu des règles invaria- 

bles auxquelles {toute organisation doit obéir. 

En continuant, sur des infusions quelconques, les 

expériences qui ont donné successiwement la Matière 

muqueuse, la Matière vésiculeuse, la Matière agissante 

et la Matière végélative, on ne tardera pas à remar- 

quer, vers l’époque où l’évaporation rapproche les sub- 

stances tenues en suspension dans l’eau, des particules 

éminemment translucides, consistantes, immobiles et 

aplaties en lames que terminent au pourtour divers an- 

gles; dès que la forme de ces particules devient percep- 

tible, elles prennent une apparence laminaire et se re- 

cherchent, non par un mouvement d’ascension comme 

dans la Malière vésiculeuse, non par un mouyement 

volontaire, comme dans la Matière agissante, mais par 

une sorte d’altraction qu’on peut comparer à ce que 

l’on voit s'opérer entre ces gouttes contiguës de cer- 

tains fluides, qui semblent se jeter l’une sur l’autre, 

pour n’en former plus qu’une. A mesure que les infu- 

sions ont vieilli, les particules deviennent plus nom- 

breuses, et lorsqu'on abandonne enfin ces infusions au 

repos, elles s’y juxtaposent selon des élections particu- 

lières, pour former une mullitude de petits Cristaux de 

plus en plus distincts, lesquels, pour échapper à la 

vue, n’en ont pas moins des formes constantes, et que 

divers observateurs se sont appliqués à faire connaître 

par de bonnes figures. Baker et Gleichen surtout ont 

fait graver une multitude de tels corps trouvés dans 

toutes sortes d'infusions. 

Il n’a pas été possible de saisir la combinaison directe 

de la Matière cristallisable avec la Matière agissante ou 

avec la végélative; mais cette Matière cristallisable 

s'étant développée, non-seulement dans toutes les in- 

fusions animales ou végétales, mais encore dans l’eau 

pure, mise en expérience pour en obtenir de la Matière 

végétalive ou de la Matière agissante, on a dû conclure 

que les éléments en étaient partout aussi bien que ceux 

des précédentes modifications primilives. Cependant la 

combinaison de la Matière muqueuse et de la Matière 

cristallisable est fréquente, et se manifeste à chaque 

instant ; elle devient intime, et de ce mélange résulte 

une multitude de formes solides, d'autant plus compli- 

quées qu’un nombre plus considérable de molécules cris- 
tallisables s'est confondu dans l'épaisseur de la Matière 

muqueuse. Ce fait est rendu très-sensible par le dessé- 

chement. La Matière muqueuse paraissant douée de la 

propriété d'étendre l’autre, d’en défigurer les molécu- 

les, el de les combiner même au point de paraître en 

arrondir les angles, il en résulte cette multitude d’ar- 

borisations, de dispositions extraordinaires et de figu- 

res dendritiques, qui se dessinent sur le porte-objet du 

microscope, où on laisse se dessécher de la Matière mu- 
queuse, pénétrée par la Matière cristallisable, Bory a 

vu que la Matière agissante et la Matière végétative 

12 
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pénétrant les premières avec la vésiculeuse dans la Ma- 

tière muqueuse, l'épaississent en lacolorant, etluiimpri- 

ment déjà des rudiments d'organisation el de souplesse; 

quand la Matière cristallisable s’y mêle ensuite, l’orga- 

nisation se complique davantage; on peut en juger 

par les figures qu'a données Gleichen de divers spermes 

desséchés. Dans le sperme où la Malière muqueuse est 

remplie d'animalcules encore très-simples, et dans le- 
quel se manifeste aussi beaucoup de Malière agissante 
dès le premier degré de décomposition, de l'Urée, des 

Phosphates, ou autres substances cristallisables, se grou- 

pent fréquemment sous les figures les plus bizarres; el 

comme tout corps muqueux compliqué d'autres sub- 

stances élémentaires, produit de semblables figures el 

des arrangements de parcelles, qui rappellent souvent 

la disposition des flocons arborisés que l'on voit en 

hiver contre les vilres, on serait tenté de croire que la 

Matière muqueuse, si évidemment tenue en suspension 

dans l’eau, contribue aux dispositions élégamment va- 

riées qu'affectent les congélations sur des surfaces pla- 

nes ou dans la formation de la neige; el de l'influence 

de cette Matière muqueuse sur la cristallisation de l’eau, 

résulte peut-être, dans presque toutes les circonstances, 

l'irrégularité de cette cristallisation, dont on n’a pas en- 

core déterminé les formes d'une manière parfaitement 

satisfaisante. 
Ÿ VI. MATIÈRE TERREUSE. 

Ce nom pourra paraître impropre, et rappeler celui 

de l’un des quatre prétendus éléments qu’adopta l’an- 

cienne philosophie; mais l’auteur n'en pouvait guère 

employer d’autre pour désigner des corpuscules iner- 

tes, opaques, sans organisation apparente, et qui, dans 

les observations microscopiques, finissent par remplir 

toutes les substances mises en infusion, pour peu que 

les expériences se prolongent. 
Dans ces molécules irrégulières se cachent sans doute 

beaucoup de principes élémentaires ; mais l’opacité ne 

permet pas de les y distinguer : on dirait une impal- 

pable poussière s'introduisant dans tous les interstices 

laissés par les formes précédentes; et c'est peut-être 

elle qui, réduite au dernier état de ténuité qu’il soit 

permis d'apprécier, donne à la Matière muqueuse, en- 

core pure en apparence, la teinte ferrugineuse qui s’y 

développe sensiblement par la dessiccation. Cette teinte 

ferrugineuse, résultant des corpuscules opaques, les 

plus petits qu’on puisse concevoir, s’observe particu- 

lièrement sur un grand nombre d'animaleules, dont la 

substance et la couleur ont tant d'analogie avec certai- 

nes parties des Polypiers flexibles, qu’on serait tenté de 

les croire l’état rudimentaire de ces Psychodiaires. Ces 

corpuseules sont-ils absorbés par l’animaleule micros- 

copique, ou se développent-ils en lui? On reste à cet 

égard dans la même ignorance que sur la cause de 

l'introduction de la Matière végétative dans les ani- 

malcules colorés en vert. 

La forme de la Matière terreuse, opaque et peut-être 

essentiellement calcaire, se développant dans toutes les 

infusions; c’est elle qui finit par donner une consistance 

vérilablement terreuse, dans l’acceplion vulgaire du 

mot, aux couches qui se forment au fond des vases où, 

pendant très-longtemps, on a tenu des liquides en 
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expérience. Quand les modifications précédentes de la 

Matière se sont successivement développées dans ces 

liquides, la terreuse constitue, par la confusion de ses 

molécules, un magma onctueux,noirâtre ou grisâtre, pé- 

nétré de bulles d'air appartenant à la forme vésiculaire, 

véritable Limon dont on conçoit difficilement l’éton- 

nant volume, quoique sa formation s'effectue fréquem- 

ment dans des vases disposés de façon à ce que l’air et 

la lumière seuls y pénétrassent, sans que la poussière 

atmosphérique s'y pùl introduire. Ce Limon devient un 

sol sur lequel ne tardent pas à croitre des végétaux 
aquatiques, e£ sa présence se manifeste abondamment 

au fond des mares et des eaux stagnantes; les bulles ga- 

zeuses qui s’y développent, en y demeurant incorporées, 

rendent quelquefois ses masses si légères, que celles-ci 

viennent floliter à la surface des eaux; les Oscillaires 

alors s’y fixent en rayonnant tout autour, et de là vient 

qu’au centre des rosettes nageantes, composées par ces 

Arthrodiées, est un noyau limoneux et gras au toucher, 

amas de Matière lerreuse confondue avec les modifica- 

tions précédentes dans la Matière muqueuse primor- 

diale. 

En se desséchant le Limon onctueux devient friable 

el brunâtre; des glomérules opaques, amorphes, en 

composent la masse légère; celte masse n’est déjà plus 

la Matière terreuse telle que le microscope l’offrail sans 

mélange dans l’état d’individualité de ses molécules, 

c’est-à-dire pénétrant, en particules colorantes infini- 

ment petites, dans le résultat des infusions où ces molé- 

cules semblent ne se développer qu'après les autres, 

comme pour les teindre et les durcir. Telle est cepen- 
dant la ténuité du résultat terreux et privé de toute 

humidité qu'on obtient des infusions où les six modi- 

ficalions primilives de la Matière se sont successive- 

ment développées et confondues, que le moindre souf- 

fle en peut dissiper les parcelles dans les airs, où 

celles-ci ne semblent pas même avoir le poids de la 

poussière qu'on voit tourbillonner dans les apparte- 

ments obscurs quand l'introduction de quelque rayon 

lumineux y rend visible ce qu’on nomme communé- 

ment Poussière volante ou atmosphérique. 

Celle Matière terreuse dont on conçoit le plus diffi- 

cilement l'apparition dans l’eau exposée à la lumière 

ainsi qu’au contact de l’air, s'y trouve cependant sus- 

pendue à l'état de molécules si ténues, que ces molécu- 

les peuvent mème n’en pas troubler la transparence, et 

qu'elles n'ont point encore le degré de pesanteur né- 

cessaire pour tomber en sédiment. Il faut, pour que le 

dépôt en puisse avoir lieu, que la Malière muqueuse se 

soit d’abord dégagée du liquide pour former les enduits 

glaireux destinés à servir de milieu à toule organisa- 

tion subséquente. Cet élément distrait de la masse, et 

dont la substance s’est agglomérée en vertu des affini- 

tés qui appellent les unes vers les autres (outes parti- 

cules homogènes, les gaz s'étant échappés sous la forme 

vésiculaire, la Malière agissante cessant d’être enchai- 

née, ayant pris son volontaire essor, le poids de la Ma- 

tière cristallisable et des molécules de la Matière ter- 

reuse, qui ne sont plus contraintes à flotter dans l’état 

de suspension où les tenait l'épaisseur du mélange, 

doivent nécessairement tomber. Le liquide, rendu à 
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son plus grand état de simplicité par la soustraction 

des principes qui s’y trouvaient confondus, ne saurait 

plus tenir aucune molécule à l’état flottant, et des effets 

d'attraction, que rien ne saurait désormais entraver, 

agissent alors directement sur les parties inertes en 

leur imposant la nécessité de s’agglomérer, selon les 

affinités respectives de leurs particules élémentaires, 

pour se précipiter en verlu de leur pesanteur devenue 

suffisante. n 

MATIN. max. Nom vulgaire d'une race de Chien. 

MATISIE. Matisia.sor. Humboldtet Bonpland (Plan- 

tes équinoxiales, vol. 1, p. 10, {. 2 et 5) ont donné ce 

nom à un genre de la Monadelphie Polyandrie, L., qui 

a été placé par Kunth dans sa nouvelle famille des Bom- 

bacées. Voici ses caractères : calice urcéolé, campanulé, 

persistant, dont le limbe offre de deux à cinq décou- 

pures; cinq pétales inégaux; étamines nombreuses, dont 

les filets sont réunis en un tube qui se divise supérieu- 

rement en cinq faisceaux : les extérieures anthérifères; 

anthères au nombre de douze environ dans chaque 

faisceau, sessiles, à peu près réniformes, uniloculaires; 

ovaire supère, sessile, à cinq loges qui contiennent 

chacune deux ovules fixés à un axe central; un seul 

style surmonté d’un stigmate marqué de cinq sillons; 

drupe ové, à cinq loges monospermes; graines con- 

vexes d’un côté, anguleuses de l’autre, ayant des coty- 

lédons chiffonnés. Bonpland assigne en outre à ces 

graines un endosperme farineux; mais ce caractère est 

douteux, et Kunth présume que peut-être Bonpland 

aura pris pour l’endosperme la lame du (égument in- 

terne, qui probablement est farineuse dans ce genre 

comme dans le Ceiba de Gærtiner. 

MATISIE A FEUILLES EN COEUR. Matisia cordata, 

Humb. et Bonpl., loc. cit., unique espèce du genre. Elle 

croît dans les parties chaudes de la Nouvelle-Grenade 

et du Pérou, où les habitants donnent quelques soins à 

sa culture. C’est un arbre de cinq à six mètres de haut, 

dont le tronc est divisé au sommet en un grand nombre 

de rameaux étalés horizontalement, garnis de feuilles 

allernes, péliolées, cordiformes, entières et à sept ner- 

yures saillantes. Les fleurs, d’une couleur blanche lé- 

gèrement rosée, sont soyeuses extérieurement, pédon- 

culées, réunies en trois ou six faisceaux, et naissent sur 

les branches. Les fruits ont une saveur analogue à celle 

des Abricots. 

MATONIA. 20T. 7. MATTONIE. 

MATOOK. o1s. Espèce du genre Héron. 7. ce mot. 

MATOURÉE ou MATOURI. Matourea. or. Aublet 
nomme ainsi un genre de la famille des Scrophulariées 

et de la Didynamie Angiospermie, L., que Vabla réuni 

au genre J’andellia, mais qui néanmoins paraît en être 

distinct. Son calice est à quatre divisions profondes, un 

peu inégales et persistantes; sa corolle est tubuleuse, 

bilabiée; le tube est long et arqué; la lèvre supérieure 

est bifide et l’inférieure à trois lobes inégaux. Les qua- 

tre étamines sont didynames; le style, de la même lon- 

gueur que les élamines, est (erminé par un stigmate 

bilamellé. Le fruit est une capsule presque conique, à 

deux loges contenant un grand nombre de graines at- 

tachées à un trophosperme axile. 

MATOURÉE DE LA GUIANE, Malourea Guianensis, 
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Aublet, Guian., 2, p. 642, €. 259. C’est une plante her- 

bacée, vulgairement connue à la Guiane sous le nom de 

Basilic sauvage. Ses tiges, tétragones, rameuses et 

pubescentes, s'élèvent à une hauteur d'environ deux 

pieds; ses feuilles sont petites, opposées, ovales, aiguës, 

dentées vers leur sommet. rétrécies à leur base en un 

pétiole court. Les fleurs sont axillaires et presque ses- 

siles. Cette plante croît dans les broussailles, aux envi- 

rons de Cayenne. 

MATRELLA. 2oT. Ce nom a été employé par Persoon 

pour désigner le genre plus connu sousle nom de Zoysia 

qui lui a été imposé par Willdenow. 7. ce mot. 

MATRÈME. Watrema. pozyr. Nom donné par Raffi- 

nesque à un Polypier dont le corps est pierreux. com- 

posé de tubes articulés, libres ou réunis : articulations 

imbriquées; ouverture terminale, campanulée, ayant 

un centre mamelliforme. Raffinesque cite les WMatrema 

striata, crenulata el rugosa. 

MATRICAIRE. Matricaria. Bot. Genre de la famille 

des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 

Syngénésie superflue, L., ainsi caractérisé : involucre 

hémisphérique, composé d'écailles imbriquées; récep- 

tacle conique, dépourvu de paillettes; calathide dont les 

fleurs du centre sont hermaphrodites, nombreuses, ré- 

gulières, fertiles; celles de la circonférence en lan- 

guettes oblongues el femelles; akènes oblongs et sans 

aigreltes. Ce genre a beaucoup d’affinité avec le Chry- 

santhemuim et l’Anthemis. Il ne diffère essentielle- 

ment du premier que par la forme de son réceptacle 

ainsi que par les folioles de son involucre,plus foliacées 

et moins scarieuses sur les bords; il se rapproche en- 

core davantage des Anthemis, puisque ce dernier 

genre s’en distingue uniquement parle réceptacle muni 

de paillettes. Ces légères différences n’ayant pas tou- 

jours été appréciées par les auteurs, quelques espèces 

ont fait successivement partie des genres que l’on 

vient de citer. Gærtner a même créé un genre Pyre- 

thrum, adopté parSmith, Willdenow. De Candolle, etc., 

dans lequel on a placé une des principales espèces rap- 

portées par Linné à son genre Matricaria. En effet, 

la structure des fleurs du Matricaria Parthenium. L., 

surtout en ce qui concerne l’involucre et le fruit, diffère 

trop des caractères assignés au genre qui fait le sujeL 

de cet article, pour laisser celte plante parmi les Ma- 

tricaires, quoique le nom générique lui ait été primi- 

tivement appliqué en raison des propriétés médicales 

qu’on lui attribuait. 7. PyRÈTRRE. Par l'exclusion de 

cette espèce et de celles qu’on a dû placer parmi les 

Chrysanthêmes et les Anthémides, le nombre des Matri- 

caires est restreint à un très-petit nombre, qui croissent 

en Europe. 

MATRIGAIRE CAMOMILLE. Matricaria Chamomilla, 

L. Cette plante, vulgairement nommée Camomille or- 

dinaire, croit dans les champs et au milieu des mois- 

sons. Sa tige dressée, glabre, rameuse el comme pani- 

culée dès sa base, porte des feuilles sessiles, épaisses, 

profondément pinnatifides, à segments linéaires. Ses 

fleurs sont assez petites, solitaires à l'extrémité des ra- 

meaux ; les fleurons du centre sont jaunes et les rayons 

blancs et réfléchis. Cette plante jouit des mêmes pro- 

priétés, mais à un moindre degré, que la Camomille 
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romaine, Anthemis nobilis, L. Son arôme est moins 

suave, et son amertume moins intense; c'est ce qui fait 

qu'on l’emploie beaucoup moins aujourd’hui, et qu'elle 

ne peut être qu'un suecédané de l'Anthemis. 

MATRICAROIDES. 8oT. Le genre créé sous ce nom 

par Lessing, dans la famille des Synanthérées, n’a pas 

été adopté; mais De Candolle, dans son Prodromus, en 

a fait une section de son genre Z'anacetum. 

MATRICE. Uterus. 2001. Ÿ. ORGANISATION, 

MATRICES. min. 7. GANGUE. 

MATRONULE. Matronula. ns. Lépidoptères; genre 

de la famille des Nocturnes, tribu des Tordeuses, insti- 

tué par Lepelletier et Serville aux dépens des Pyrales 

de Fabricius. Caractères : palpes cylindriques, beau- 

coup plus courtes que la tête, composées d'articles peu 

distincts et tous également velus et épais; hanches an- 

térieures très-comprimées, au moins aussi longues que 

les cuisses; ailes supérieures (rès-élargies à la base de 

leur bord extérieur. Le reste des caractères se rapporte 

entièrement à ceux des Pyrales. Le type de ce genre 

est la Matronule de Godard, Matronula Godardi. 

MATTHEWSIE. Matthewsia. zor. Genre de la fa- 

mille des Crucifères. institué par Hooker et Arnott qui 

lui donnent pour caractères : calice égal, fermé; péta- 

les lancéolés, Lerminés par un onglet qui dépasse un 

peu le calice; étamines dépourvues de dents; style nul; 

stigmate capité; silicule sessile, elliplique ou lancéolée, 

à valves planes et réticulées, marquées d'une nervure 

médiane; plusieurs semences non bordées; radicule 

dorsale presque oblique. Ce genre est voisin du Draba, 

mais il en diffère entièrement par le port, par la posi- 

tion de sa radicule et par d’autres caractères encore, 

mais d'une moindre importance. Il est aussi très-rap- 

proché du genre S{enopelalum de R. Brown, près 

duquel il doit prendre place dans la méthode. 

MATTHEWSIE FEUILLÉE. Matthewsia foliosa, H. C’est 

un sous-arbrisseau rameux, garni de feuilles presque 

fasciculées, linéari-lancéolées, pinnatifides , finement 

pubescentes, plus pâles en dessous; les rameaux sont 

fort longs ; les fleurs sont jaunes ; les silicules grandes 

et planes. De Valparaiso. 

MATTHIOLA. Bot. Le genre formé sous ce nom par 

Plumier et adopté par Linné, a été réuni depuis au 

genre Guettarda de Ventenat. On écrit aussi quelque- 

fois Matthiola pour MaruioLe. . ce mot. 

MATTHISSONIE. Matthissonia. Bot. Ce genre ap- 
partient à la Monadelphie tétrandrie, L.; il a été institué 

par Raddi pour une plante assez récemment observée au 

Brésil. Ce genre a pour caractères : calice à cinq divi- 

sions; corolle hypocratériforme, quinquéfide, chacune 

des parties du limbe est accompagnée extérieurement 

d’une pelite écaille qui couvre sa base; élamines in- 

sérées à l’orifice de la corolle. Le fruit consiste en une 

capsule polysperme; les semences sont anguleuses et 

réticulées. 
MATTHISSONTE PANICULÉE. Matthissonia paniculata, 

Raddi, C’est une plante herbacée, rameuse, velue, à 

feuilles alternes, cordées, acuminées, très-entières eL 

pubescentes ; les fleurs sont d'un jaune verdâtre, ré- 

unies en panicule. 

MATTIE. Mattia. vor. Genre de la famille des Bor- 
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raginées, formé par Schulles aux dépens du genre Cy- 
noglosse, avec les caractères suivants : calice à cinq 

divisions ; corolle hypogyne, infundibuliforme, à tube 

pentagone dont l’orifice est en voûte échancrée; son 

limbe est divisé en cinq parties linéaires; einq étamines 

insérées en dessous de l’orifice de la corolle et presque 

exsertes; ovaire à quatre lobes; style simple; stigmate 

émarginé; quatre noix distinctes, comprimées, envi- 

ronnées ou bordées d’une membrane en forme d’ailes et 

dont l'angle dorsal est adné à la base pyramidée dustyle. 

MATTIE LAINEUSE. Mattia lanata, Sch.; Cynoglos- 

sun lanatum, Lam.; Cynoglossum orientale, Tourn. 

Sa tige est haute d'un pied, un peu rameuse, striée et 

pubescente; les feuilles radicales sont étroites-lancéo- 

lées, pétiolées, pubescentes, avec une côte médiane 
blanche; les feuilles caulinaires sont petites, ovales- 

pointues et amplexicaules. Les fleurs sont réunies en 

grappes Lerminales, courtes, ramassées, laineuses et 

ordinairement inclinées. Turquie. 

MATTOLINA. o1s. L’un des noms vulgaires du Cuje- 

lier. V. ALOUETTE. 

MATTONIE. Matlonia. vot. Genre de Fougères, de 

la famille des Polypodiactes, institué par Rob. Brown 

qui lui assigne pour caractères : sporanges ou capsules 

insérés sur une partie saillante de la fronde et enve- 

loppés d’un tégument sphérique, qui prend naissance à 

la base du réceptacle qui les supporte ; ils sont disposés 

sur un seul rang et forment par leur agglomération des 

sores subglobuleuses, recouvertes d’indusiesdéprimées, 

sphériques, clauses. faiblement membraneuses à leur 

base. Ce genre a été formé d’après une espèce trouvée 

aux environs de Malacca, sur le mont Ophir. C’est une 

plante haute de dix-huit pouces environ, à fronde pin- 

née dont les divisions elles-mêmes sont pinnatifides et 

linéaires. 

Un autre genre Matlonia a Elé proposé par Smith 

(in Rees cyclop.) pour l'£/ettaria de Rheede, mais il n’a 

pas été adopté. 

MATTUSCHKEA. or. Schreber ayant cru devoir 

changer tous les noms génériques imposés par Aublet, 

sous prétexte qu'ils étaient trop barbares, a substitué 

le nom de Mattuschkea à celui de Perama, et quel- 

ques auteurs d’une grande autorité ont sanctionné cette 

inulile innovation. Sans doute le nom d’Aublet doit être 

préféré. #7, PÉRAME. 

MATTUSCHKIA. Bor. Le genre formé sous ce nom 

par Gmelin (Syst. Veget., p.589) n’est, selon Michaux, 

qu'un double emploi du Saururus.". ce mot. 

MATUITI. o1s. Espèce du genre Ibis. #. ce mot. 

MATURAQUE. pors. (Marcgraaff.) Synonyme de $y- 

nodus palustris, Sehn., espèce brésilienne du genre 

Érythrin. #. ce mot. 
MATURATION. 8or. Waturatio.On nomme Fructifica- 

tion le passage de l'ovaire à l'état de fruit parfait, et Ma- 

turation, les changements chimiques qui s'opèrent dans 

les organes, depuis la fécondation jusqu'à la dispersion 

des graines. On sait que l'ovaire contient dans son in- 

| térieur les ovules; mais ceux-ci ne sont point encore 

visibles avant l'épanouissement de la fleur. L'ovaire, à 

celte époque, est entièrement rempli d’un tissu cellu- 

laire délicat, homogène, et imbibé d’une liqueur claire 
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et limpide. Après l’anthèse, les ovules commencent à 

se montrer et à s’isoler, en partie, des parois de l’o- 

vaire : ils ne tiennent plus, en effel, à ce dernier ou 

au placentaire, que par un point de leur étendue ou 

par lintermédiaire du funicule , et ils reçoivent par 

lombilic l'extrémité des vaisseaux conducteurs et nour- 

riciers. Un Lissu cellulaire continu, làche et humide au 

centre, ferme et serré au dehors, constitue alors la 

substance des ovules; il augmente de volume jusqu’au 

temps de la fécondation; mais dès que le pollen a été 

misen contact avec lestigmate, que le liquide reproduc- 

teur a été porté par les cordons pistillaires jusqu'aux 

ovules, et les a animés d’une vie toute nouvelle, des 

changements importants se manifestent dans l’inté- 

rieur de ce tissu, des linéaments vasculaires se for- 

ment et s’entrelacent, le tissu environnant se remplit 

d'une substance opaque, blanche ou verdâtre; le tout 

s'accroît, occupe bientôt l’intérieur de chaque ovule, 

el forme le germe d’un nouvel êlre; en un mot, c’est 

l'embryon. Celui-ci absorbe peu à peu la substance 

blanchâtre ou émulsive déposée dans le tissu environ- 

nant; les divers organes dont il doit être pourvu se dé- 

veloppent; la matière nutritive qui ne sert pas à l’ac- 

croissement de l'embryon, se change successivement 

en substance amilacée, et constitue le périsperme; les 

parois externes de l’ovule deviennent les tuniques sé- 

minales; {toutes ces parties continuent de croître par 

l'arrivée des sucs fournis par le végétal, et la graine est 

formée. L'ovaire de son côté grossit, ses parois exté- 

rieures s'épaississent par l'absorption de nouveaux ma- 

tériaux, et le fruit marche vers la maturité. La culture 

favorise singulièrement le développement des ovaires, 

comme on peul s’en assurer en comparant les fruits des 

arbres cultivés à ceux des sauvageons. Les premiers 

l'emportent sur les seconds, par leur quantité et leur 

qualité. L’odeur et la saveur ne sont pas créées par la 

culture; elles dépendent du hasard; mais la culture les 

conserve el les propage. Il paraîl que ces propriétés, 

de même que la grosseur des fruits, sont singulière- 

ment modifiées, et même souvent Lout à fait chan- 

gées par le croisement des races : Knigh en cite des 

exemples. Peut-être est-ce à celle cause qu’il faut attri- 

buer la saveur peu agréable que prennent les Melons, 

quand ils croissent près des Courges, etc. Les causes 

qui influent d’une manière plus marquée sur le déve- 

loppement des ovaires, et par suite des fruits, sont 

au nombre de deux, savoir : le peu de perte qu’ils 

éprouvent par la transpiration (quoiqu’elle ail lieu 

d’une manière très-sensible , d’après Hales, Du Pelit- 

Thouars, elc.), relativement à la grande quantité de 

séve qu'ils absorbent, et la difficulté qu’éprouve cette 

dernière à redescendre par l'écorce, à cause des arti- 

culations que présentent presque toujours les pédon- 

cules. La pratique confirme celte asserlion : en effet, 

les jardiniers placent les fruits dont ils veulent augmen- 

ter la grosseur ou accélérer la malurité, à l'abri du 

vent, en espalier, ou daus des sacs, ou bien ils enlèvent 

un anneau d’écorce, ou font des ligalures au-dessous 

d’eux. De la première manière, ils diminuent la trans- 

piralion; de la seconde, ils arrêtent les sucs nourri- 

ciers, et les obligent à demeurer dans les fruits. 
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D'après le beau travail de Bérard, sur la Matura- 

tion des fruits, inséré dans le €. xvr des Annales de 

Chimie et de Physique, les fruits verts n’agissent pas, 

comme les feuilles, sur l’air atmosphérique, comme on 

l'avait cru jusqu'ici. Loin de décomposer l'acide car- 

bonique en carbone et en oxigène, ils transforment, au 

contraire, quand ils sont frappés des rayons solaires, 

ainsi que sous l’influence de l’obscurité, l'oxigène de 

Pair atmosphérique qui les entoure en acide carboni- 

que. L’acide carbonique qui existe dans l'air atmosphé- 

rique ne change rien aux produils; dans un air conte- 

nant plus d'acide carbonique, les résultats sont les 

mêmes.Cette absorption d’oxigène est un peu augmen- 

tée par l’action de la lumière : aussi, dans un temps 

donné, les fruits exposés à la lumière décomposent un 

peu plus de ce gaz. Dans l’obseurité, le volume de l’oxi- 

gène qui disparaît est plus grand que celui de l’aeide 

carbonique produit, tandis qu’au soleil, le volume de 

l'acide carbonique dégagé surpasse celui de l’oxigène. 

Cette observation tend à faire croire que, pendant la 

nuit, une portion de gaz carbonique produit est rete- 

nue dans le parenchyme, et que le soleil en détermine 

le dégagement; de sorte qu'après l'effet successif de la 

lumière et de l’obseurité , il n’y a aucun changement 

produit dans le volume d’air. Quelquefois on n’ob- 

serve pas eet effet tel qu’il vient d’être décrit; d’autres 

fois on en observe un tout contraire, mais rarement, 

à la vérilé. Au reste, la différence entre l'oxigène qui 

a disparu et l'acide carbonique qui le remplace, est 

toujours fort pelite; elle n'excède jamais le cinquième 

du volume du fruit. Les fruits attachés à l’arbre se 

comportent de la même manière que les fruits déta- 

chés; ils jouissent de ces propriétés dans tout le terme 

de leur accroissement. Ces fruits, outre celte perte, en 

font une d’eau, qui est plus grande pendant le jour que 

pendant la nuit, et qui doit être proportionnelle à la 

succion. Les graines ont sur l'air une aclion semblable 

à celle des fruits; cependant, l’air contenu dans les 

gousses est de l’air atmosphérique; cela tient à ce que 

le périearpe, perméable à l'air, permet qu’il y ait com- 

munication entre l’intérieur et lextérieur. Ainsi, le 

gaz acide carbonique qui se dégage des graines, ne 

reste jamais dans les gousses; il est toujours remplacé 

par un volume égal d’air. Cela paraîtra facile à conce- 

voir, si on se rappelle que les expériences de Dalton et 

Berthollet ont prouvé que les différents gaz se mêlent 

avec facilité, même dans les circonstances les plus dé- 

favorables à un mélange. La transformation de l'oxi- 

gène de l’air en acide carbonique, par l’action du fruit, 

est une fonction indispensable, pour que sa maturité 

s'opère. Quand on la supprime par un moyen quelcon- 

que, le fruil se dessèche et meurt. Si l'on place des 

fruits dans de l'azote ou de l'acide carbonique pur, en- 

fin, dans des milieux dépourvus d’oxigène, ils ne mùû- 

rissent pas; mais celte faculté n’est que suspendue, et 

on peut la rétablir en remettant le fruit dans une atmo- 

sphère capable de lui enlever du carbone. Cependant, 

si on les lient trop longlemps enfermés dans des bo- 

caux , quoiqu'ils présentent toutes les apparences de 

conservation, leur parfum est perdu, on ne leur (trouve 

| plus de saveur sucrée; elle est remplacée par une sa- 
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veur particulière désagréable, qui est la même dans 

tous les fruits; ils deviennent acides, et celle acidité 

est due à l'acide malique. Ne serait-on pas tenté de 

croire, d’après cela, que les fruils qui mûrissent par 

eux-mêmes lorsqu'ils sont séparés de l'arbre, le font en 

vertu d'une certaine force végélalive qu’ils conservent 

encore; de sorte que si on place un fruit dans une cir- 

constance telle que la Maluration ne puisse pas s’opé- 

rer; si on le met, par exemple, dans un milieu dépourvu 

d'oxigène, alors il est possible que cette force végéla- 

tive puisse être quelque temps suspendue, el se con- 

server dans le fruit, de manière qu’elle reprenne son 

empire, et détermine la Maturation, quand les circon- 

stances redeviennent favorables; mais si elle a été sus- 

pendue trop longtemps, elle s'éteint tout à fait et la 

Maturation ne peut plus s’opérer. Si le fruit est mûr, 

il cède encore une partie de son carbone à l’oxigène, 

mais il laisse dégager, en outre, une grande quantité 

d’acide carbonique, dont lui seul a fourni les éléments. 

Ce dégagement n’a lieu qu'après la transformation de 

l'oxigène de l’air en acide carbonique, car il ne se fait 

que sur la fin de l'expérience; de sorte que tous les 

fruits mûrs, que l’on expose à l'air, commencent par 

transformer une portion de l’oxigène qui les entoure 

en acide carbonique, et produisent ensuite d'eux-mêmes 

une grande quantité de pareil acide. 

On sait que les sucs des fruits sucrés exposés à l’air, 

s’y comportent de la même manière; et il est probable 
que la présence d’une très-petite quantité d’oxigène 
est indispensable pour déterminer le blessissement des 

fruits, comme elle est nécessaire pour déterminer la 

fermentation des sues sucrés. Il faut bien peu d’oxi- 

gène pour opérer ce blessissement; el c’est encore un 

nouveau point de ressemblance que cette altération pré- 

sente avec la fermentation deces sucs. Quand un fruit 

ne peut mûrir que sur l'arbre, alors sa Maluration ne 

s'opère pas par un changement chimique des substan- 

ces qu’il contenait pendant qu'il était vert, mais bien 

par des substances qui lui sont fournies par l'arbre; 

et s’il paraît avoir perdu la saveur acide qu’il avait 

avant la maturité, c'est que la grande quantité de sucre 

qui lui est arrivée, quand il est mûr, masque sa saveur 

primitive. C’est principalement dans les dernières épo- 

ques de la maturité, que cette augmentation dans la 

proportion du sucre a lieu. La matière colorante verte 

est la seule qui disparaisse. Elle se trouve remplacée 

par une matière colorante jaune. 

Analyse d’abrivots à trois époques différentes 

de leur maturité. 

Abric.bien  Abric. plus Abricots 

verts. avancés. mûrs, 

Matière animale... , 0.76 0,54 0,17 

— colorante verte. 0,04 0,03 jaune 0,10 

LIBERTE 05:01 2,55 1,86 

GONME NS 2-10 4,47 5,12 

Sucre. . . . . des traces. 6,64 16,48 

Acide malique. . . . 2,70 2,50 1,80 

CHAUSSEE LICE très-pelite quantitédans les trois. 

MA ele Lite . 88,79 85,09 74,47 

100,00 100,00 100,00 
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Dans les fruits où la Maturalion s'opère hors de l'ar- 

bre, on voit aussi la proportion du sucre augmenter 

beaucoup, et il faut bien ici que ce sucre se forme aux 

dépens des substances qui existaient déjà dans le fruit. 
La gomme et le ligneux sont les seuls dont la propor- 

tion diminue dans le même temps; il est done naturel 

de penser que ce sont les portions de ces deux substan- 

ces qui ont disparu qui se sont changées en sucre, et 

comme, de ces deux substances, le ligneux est celle qui 

contient le plus de carbone, il est aussi plus naturel 

de croire que c'est au ligneux que l’oxigène de l'air 

prend le carbone pour se transformer en acide carbo- 
nique, fonction indispensable pour la maturité. Cou- 

verchel prétend que l'augmentation des sucres, dans les 

fruils qui mürissent, est faite aux dépens de tout l’a- 

cide et de la matière gommeuse que contiennent ces 

fruils. Cependant presque tous les fruits rouges aug- 

mentent en acidité à mesure que leur Maturation s'ap- 

proche. Il est probable que, dans les fruits qui ne peu- 

vent mürir que sur l'arbre, il se passe aussi, Surtout 

aux dernières époques de la Maturation, des transfor- 

malions pareilles, en même lemps que ces fruits reçoi- 

vent de l'arbre une certaine quantité de sucre; mais, 

sans doute, la quantité de sucre qui se formerait aux 

dépens du ligneux et de la gomme, ne serait pas sufñ- 

sante, et c’est pour celle raison que ces fruits ont be- 

soin nécessairement du secours de l'arbre pour que leur 

Maluration soit parfaite. Enfin, l’altération que le li- 

gneux a éprouvée pendant la Maluration, continue en- 

core après; quand le fruit devient blet, il se colore en 

brun. Sa décomposition donne lieu au dégagement con- 

sidérable d'acide carbonique qu’on observe dans les 
fruits qui blessissent. Le sucre est encore une des sub- 

slances qui se décomposent pendant le blessissement , 

et c’est à sa disparition partielle qu’il faut attribuer le 

goût plus fade que prennent les fruits blets. Ge sucre, 

en se dénalurant, contribue sans doute aussi au déga- 

gement du gaz acide carbonique. Les changements chi- 

miques qui s’opèrent dans les graines au moment de 

leur Maturalion, sont très-différents de ceux qui vien- 

nent d’être signalés dans les fruits. Elles sont d’abord 

mucilagineuses, souvent légèrement sucrées ; leur ma- 

turité n’est parfaite que lorsque la matière sucrée ou 

mucilagineuse est totalement convertie en fécule. Dans 

cet état, elles ne contiennent plus d’eau, mais renfer- 

ment, au contraire, beaucoup de carbone. L'absence 

d'humidité sert à leur conservation, el à rendre leur 
densité plus considérable. Par la germination, les grai- 

nes reprennent l’eau qu’elles avaient perdue ; leur fé- 

cule passe, par la soustraction de son carbone sur- 

abondant, à l’état de sucre ou de mucilage, nourriture 

nécessaire à l'embryon; en un mot, les altérations chi- 

miques qu'elles éprouvent alors, suivent un ordre in- 

verse de celles qui se passent pendant leur Maturation, 
Il n’est donc pas étrange que des graines cueillies avant 

leur parfaile maturité, germent plus vite, mais ne puis- 

sent conserver longtemps cette faculté. 

MATUREA. BoT. /”. MATOURÉE. 

MATURITÉ. Maturilas. gor. On nomme communé- 
ment ainsi l’élat où arrivent les fruils el les graines, 

quand ils ont atteint leur développement complet. A 
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celle époque, les vaisseaux du pédoncule des fruits 

n'ayant plus rien à transporter, s'oblitèrent, et les 

fruits ne tardent pas à s’en délacher ou bien à se des- 

sécher. On reconnait la Malurité des graines en ce 

qu'alors elles ne renferment plus d’eau liquide, et qu’el- 

les sont plus lourdes que ce liquide. 7. MATURATION. 

MATUTE. Matuta.crusr. Genre de l’ordre des Déca- 

podes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires, 

établi par Fabricius et ayant pour caractères : troi- 

sième article des pieds-mâchoires extérieurs en forme 

de triangle long, étroit et souvent pointu; tous-les 

pieds aplatis en nageoire, exceplé les serres. Ce genre 

diffère de celui d'Orihye par les pieds, dont la dernière 
paire seulement est en nageoire dans ce dernier; il est 

distingué des Corestes, Leucosies, Hépales et Mursies, 

parce que ceux-ci n’ont aucun de leurs pieds terminé 

en nageoires. Le test des Matutes est déprimé, presque 

en forme de cœur tronqué en devant, avec les côtés 

arrondis antérieurement, dilatés en forme d’épine forte, 

saillants vers leur milieu, resserrés et convergents en- 

suite ou vers leur extrémité postérieure. Les yeux sont 

portés sur des pédicules assez longs et logés dans des 

fossettes transverses; les antennes extérieures ou lalé- 

rales sont beaucoup plus petites que les intermédiaires, 

et insérées près de leur base extérieure; le deuxième 

article des pieds-mâchoires extérieurs est triangulaire, 

allongé, pointu, prolongé jusqu'aux antennes ou jus- | 

que sur le chaperon; les derniers articles des mêmes 

pieds-mâchoires sont entièrement cachés par leurs ar- 

ticles précédents. La cavilé buccale est terminée en 

pointe. Les pinces des serres sont épaisses, tuberculées, 

dentelées et presque en crête; l’espace pectoral com- 

pris entre les pattes est ovale; la queue des mâles est 

composée de cinq Lablettes dont celle du milieu plus 

longue; celle de la femelle en a sept. Ce genre se com- 

pose de quatre ou cinq espèces; elles sont toutes pro- 

pres aux mers des Indes-Orientales el de la Nouveile- 

Hollande. 

MATUTE VAINQUEUR. Matula viclor, Fabr., Bosc, 
Herbst (Cane. tab. 6, fig. 44). Long de près d’un pouce 

et demi; milieu du chaperon bidenté; corps blanchâtre, 

parsemé vaguement d’un très-grand nombre de points 

_ rouges; pinces des serres ayan£ une épine très-forte 

sur le côté extérieur et près de la base; second seg- 

ment de la queue terminé par un bord aigu très-den- 

telé, IE se trouve dans la mer Rouge et aux Indes- 

Orientales. 

MATUTE PLANIPÈDE. Matuta planipes, Fab. Il res- 

semble au précédent; mais ses points rouges sont dis- 

posés en une mullitude de petites lignes ondulées. De 
PIle-de-France. 

MATUTI. o1s. Espèce du genre Martin-Pêcheur. 7”. ce 

mol. 

MAUBÈCHE. ots. Espèce du genre Bécasseau, dont 

Cuvier a fait le Lype- d’un sous-genre dislincl. 

On a aussi appelé MAUBÈCAE GRISE, le jeune San- 

derling variable (7. SanDERLING); et MAUBÈCHE TA- 

cHETÉE, le jeune Bécasseau Canut. (Ÿ. Bécasseau.) 

MAUCE. o1s. L'un des noms vulgaires des Mouettes. 

", ce mot. 

MAUCHARTIA. Bor. Le genre institué sous ce nom par 
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Necker, dans ses Zlementa, no 286, n'a pas élé adopté 
par De Candolle qui, dans son Prodromus, vol. 4, 

p. 104, fait du Mauchartia de Necker, le type de la 

première section de son genre Helosciadium. 

MAUDUI.20orT.Synonymevulgaire de Papaver Rhead- 

dos. P. Pavor. 

MAUDUYTIA. soT. Commerson, dans ses manuscrils 

et dans son Herbier, donnait ce nom à un genre qui 

appartient à la famille des Simaroubées de De Candolle, 

el qui a reçu plusieurs autres dénominations, telles que 

Samadera, IPiFmannia et Niota. Gelte dernière im- 
posée par Lamarck a prévalu. 7. NioTa. 

MAUGHANIA. por. Pour Moghania. 7. ce mot. 

MAUHLIA. 8or. Dahl et Thunberg ont publié sous 

ce nom un genre déjà constitué par Adanson qui l’ap- 

pelait 4bumon. Le Crinum Africanuin, L., différent 

des autres Crinum par son ovaire libre, en ctait le 

type. Ce genre a encore été reproduit par l'Héritier et 

Willdenow sous la nouvelle dénomination d’Agapan- 
élus qui a prévalu. 7. AGAPANTHE. 

MAULIN. man. Molina (dans son Histoire naturelle 

du Chili) décrit ainsi ce Rongeur nommé aussi par lui 

grande Souris des bois : son poil ressemble à celui de 

la Marmotte; mais il a les oreilles plus pointues, le mu- 

seau plus allongé; cinq doigls à chaque patte, et la 

queue plus longue et mieux fournie de poils; il a les 

dents semblables, pour le nombre et la disposition, à 

celles de la Souris, et il est du double plus gros que la 

Marmotte. Cette description incomplète ne sufñit pas 

pour qu’on puisse délerminer à quel genre le Maulin 

appartient réellement; quelques auteurs ont cru pou- 

voir cependant le placer parmi les Marmottes : (el est 

particulièrement Shaw qui lui a donné le nom d’Arc- 

tomys Maulina. 

MAUNEIA. 8or. Ce genre établi par Du Petit-Thouars 
(Nov. Gen. Madag., p. 6, n° 19) appartient à l’Icosan- 

drie Monogynie, L.; mais ses rapports naturels ne sont 

pas déterminés, quoiqu'on ail dit qu’il offre quelque 

affinité avec le genre Flacourtia. Les fleurs sontsolitai- 

res et axillaires; leur ealice est plan, divisé dans sa par- 

tie supérieure en cinq lobes; la corolle manque; les 

étamines sont en nombre indéfini, insérées sur le calice; 

l'ovaire est supère, surmonté d’un style plus long que 

les élamines et (erminé par trois stigmates. Le fruit 

consiste en une baie ovale, acuminée par le style per- 

sislant, contenant (rois graines dont quelquefois deux 

avortent, ombiliquées à leur base, munies d’un endo- 

sperme charnu, d’un embryon plan, verdàtre, renversé, 

ayant la radicule épaisse et courte. L'espèce qui forme 

le type de ce genre ra pas été décrite : c’est un arbris- 

seau indigène de Madagascar. 

MAURANDIE. Maurandia. ot. Genre de la famille 

des Serophularinées et de la Didynamie Angiospermie, 

L., offrant pour caraclère essentiel : calice à cinq di- 

visions profondes, presque égales; corolle ringente, 

dont le tube est renflé el agrandi à sa partie supé- 

rieure; le limbe a deux lèvres : la supérieure droite et à 

deux lobes, l’inférieure beaucoup plus grande, à trois 

lobes presque égaux ; quatre élamines didynames non 

saillantes, ayant leurs filets calleux à la base, et leurs 

anthères à deux loges écartées; ovaire supérieur sur- 
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monté d'un style et d'un stigmate en massue; capsule 

ovale, biloculaire, s'ouvrant à son sommet en dix dents. 

Ce genre a reçu d’autres dénominations : Cavanilles 

(Icon. rar., 2, tab. 116) l'a nommé Ust{eria, et Roth 

(Catalect. Bot., 2, p. 64) Reichardia; mais la plupart 

des auteurs ont adopté le nom de Maurandia proposé 
par Jacquin. 

MAURANDIE GRIMPANTE. Maurandia semperflorens, 

Jacq.; Usteria scandens, Cavan., loc. cit. C'est une 

plante dont les Liges, presque ligneuses, sont grim- 

pantes, glabres, cylindriques, divisées en rameaux très- 

étalés, les inférieurs opposés, les supérieurs allernes, 

garnis de feuilles hastées, glabres, d’un vert clair, 

à pétioles filiformes et s’accrochant aux plantes quiles 

avoisinent. Les fleurs sont axillaires, pendantes, soli- 

taires, d’un pourpre violet, el portées sur des pédon- 

eules flexueux. Getle plante est originaire du Mexique; 

elle fleurit en Europe, dans les serres tempérées, pen- 

dant la plus grande partie de l'été. 

Une seconde espèce très-voisine de la précédente a 

été d’abord décrite et figurée par Willdenow (Æort. 

Berol., 2, p. 8, t. 85) et ensuite par Kunth (Nov. Gen. 

et Sp. Plant. æœquin., 2, p.562) sous le nom de Mau- 

randia antirrhiniftora. Elle croit au Mexique, dans 

la vallée de Saint-Jacques. 

MAURE. mam. Espèce du genre Guenon. /. ce mot. 

MAURE. rerrT. Espèce du genre Couleuvre. 7, ce 

mot. 

MAURELLE. Bor. Nom vulgaire du Croton tincto- 

rium, L. 

MAURES. is. Les amateurs donnent ce nom aux 

Papillons du genre Salyre, qui ont les couleurs obscures 

et même noires. Ils habitent en général les Heux agres- 
tes. F. SATYRE. 

MAURESQUE. mocr, Nom vulgaire et marchand de 
l'Oliva Maura, L. F. OLivE. 

MAURET ou MAURETTE,. Bo, Le fruit du Facci- 

nium Myrtillus. V. AIRELLE. 

MAURIE. Mauria.por. Genre de la famille des Téré- 

binthacées, établi par Kunth qui le caractérise ainsi: 

des fleurs hermaphrodiles ou quelquefois peut-être 

volygames, présentant un calice petit, urcéolé, divisé 

en quatre ou cinq lobes et au dessus d'eux, tapissés 

en dedans par un disque orbiculaire, quatre ou cinq 

pétales insérés au calice sur le contour du disque, 

élargis à la base, égaux entre eux; des élamines en 

nombre double, insérées de même et beaucoup plus 

courtes que les pétales ; un ovaire libre, sessile, unilo- 

culaire, contenant un seul ovule pendu un peu latéra- 

lement vers le sommet de la loge; un stigmate sessile, 

épais, à trois ou cinq angles saillants, Le fruit, com- 

primé et accompagné à la base du calice persistant, a 

la forme d'un ovoïde légèrement oblique; son péri- 

carpe se compose d’une chair peu épaisse et d’un en- 

docarpe mince : la graine, oblongue et comprimée, offre 

sous une tunique simple el membraneuse, un embryon 

dépourvu de périsperme, dont les cotylédons sont plans 

et dont la radicule, recourbée, se dirige un peu de haut 

en bas vers le point d'attache. Ce genre renferme deux 

espèces : ce sant des arbres du Pérou, à feuilles épar- 

ses, simples ou composées d'une ou deux paires de fo- 
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lioles terminées par une impaire, coriaces, dépourvues 

de points glanduleux, ainsi que de stipules, Les fleurs, 

d’une couleur blanche rosée, sont disposées, vers le 

sommet des rameaux, en panicules axillaires ou termi- 

nales et accompagnées de bractées (7. Humb. et Bonpl., 

Kunth, Nov. Gen. et Sp., vol. vit, pl. 11, tab. 605-605). 

MAURITIE. Maurilia. 2or. Genre de la famille des 

Palmiers et de la Diæcie Hexandrie, L., établi par Linné 

fils (Supplem., 454), et ainsi caractérisé ; fleurs dioï- 

ques formant un régime rameux et couvert d’écailles; 
les fleurs mâles pourvues d'un double calice, l'extérieur 

à trois dents, l’intérieur à trois divisions profondes; six 

étamines : les fleurs femelles ayant un ovaire à trois 

loges, qui devient un drupe monosperme, couvert 

d’écailles imbriquées. Le Maurilia flexuosa, L. fils, 

loc. cit., croil sur le continent de l'Amérique méri- 

dionale, à la Guiane, aux bouches de l'Orénoque et 

dans les provinces de Cumana el de Caracas. Il a été 

cité sous le nom de Palmier Bache par Barrère, ainsi 

que par Aublet. Dans ses Tableaux de la nature, Hum- 

boldt a donné la description et l’histoire de ses qualités 

bienfaisantes. Le tronc de ce bel arbre s'élève jusqu'à 

environ huit mètres de hauteur, et il est garni au 
sommet de frondes en éventail; il forme dans les lieux 

humides de superbes groupes d’un vert frais et bril- 

lant; et son ombre conserve aux autres arbres un sol 

humide, ce qui fait dire aux Indiens que ce végétal 

altire et retient l’eau autour de ses racines, L'existence 

d'une peuplade entière est pour ainsi dire fondée sur 
celle de ce Palmier. Aux bouches de l'Orénoque, dans 

la saison où ce fleuve inonde le pays, les Guaranis ten- 

dent du tronc d’un arbre à l’autre des nattes Lissues 

avec les nervures fibreuses des feuilles de Mauwuritia, 

sur lesquelles ils construisent leurs habitations, La 

moelle du tronc de l'individu mâle renferme à une cer- 

taine époque de la fécule analogue à celle du Sagou; 

la séve de cet arbre fournit par la fermentation une 

liqueur douce et enivrante; enfin ses fruits encore frais, 

recouverts d’écailles comme les cônes de Pin, fournis- 

sent une nourriture variée, selon qu’on en fait usage 

après l’entier développement de leur principe sucré ou 

lorsqu'ils ne contiennent encore qu’une pulpe abon- 

dante. 

Une seconde espèce de ce genre a été mentionnée 

par Humboldt sous le nom de Maurilia aculeata; elle 
se distingue de la précédente par son stipe épineux, et 

elle croit sur les rives du fleuve Atabapo. 

MAUROCENIA. por. Ce nom générique a été d’abord 

imposé par Linné, dans l'Æortus Cliffortianus, à une 

plante d’Éthiopie qu’il a depuis réunie au genre Cas- 

sine. PV. ce mot. 

MAUROMARSON. 8oT. Synonyme ancien de Ballota 

nigra. VF. BALLOTE. 

MAUSSANE. por. L'un des noms vulgaires du l’ibur- 

rmum Opulus, dans certains cantons de la France. 

MAUVE. o1s. Nom vulgaire de plusieurs espèces du 

*enre Mouette. 7”. ce mot, 

MAUVE. Malva. or. Ce genre qui a donné son nom 

à la famille des Malvacées, et qui appartient à la Mona- 

delphie Polyandrie, L., offre les caractères suivants : 

calice double, dont l'extérieur ou involucre à trois et 
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rarement à cinq ou six folioles étroites; l’intérieur à 

cinq divisions soudées par la base; cinq pétales échan- 

crés au sommet et subcordiformes; étamines nombreu- 

ses monadelphes; carpelles capsulaires, nombreux, in- 

déhiscents, réunis circulairement à la base du style. Le 

nombre des espèces de ce genre est fort considérable. 

Elles ont été distribuées par De Candolle (Prodrom. 

Syst. Veget., 1, p. 450) en quatre sections, ainsi qu’il 

suit : 

Sect. 1. Mazvasrrum. Carpelles uniloculaires, mono- 

spermes. Celte section se compose d’un sigrand nombre 

d'espèces, que pour arriver facilement à leur diagnostic, 

le professeur De Candolle l’a subdivisée en sept petits 

groupes, savoir : 1° Chrysanthæ; fleurs jaunes, pres- 

que sessiles dans les aisselles supérieures, et quelque- 

fois formant une sorte d’épi par la chute des feuilles; 

celles-ci sont indivises. Les espèces de ce groupe habi- 

tent les contrées équinoxiales, principalement celles de 

l'Amérique. 2° Cymnbalariæ; fleurs roses ou blanches, 

soutenues par des pédicelles axillaires ; calice externe, 

à trois folioles; feuilles presque rondes; tiges herba- 

cées. Deux espèces croissent dans l’ile de Crète et en 
Orient, une autre dans l’île de Cuba. 5° Bibracteolatæ; 

ce groupe dont les six espèces croissent dans la pénir- 

sule Ibérique, ne diffère essentiellement du précédent 

que par son calice extérieur à deux folioles. 40 Bis- 

malveæ ; fleurs roses ou blanches; pédicelles solitaires, 

axillaires etuniflores; involuere à trois folioles; feuilles 

profondément divisées en plusieurs lobes; tige her- 

bacée. Les cinq espèces de cette petite section croissent 

dans l’Europe méridionale. Deux (Malva Alcea et 

moschata, L.) se retrouvent assez loin dans le Nord. 

50 Fasciculatæ; fleurs roses où blanches; pédicelles 

uniflores et nombreux dans les aisselles des feuilles; 

involucre à trois folioles; feuilles cordiformes, à cinq 

nervures; tige herbacée. Ce groupe renferme quinze 

espèces qui croissent dans les contrées tempérées des 

deux continents. 6° Capenses; fleurs roses ou blanches; 

pédicelles solitaires, uniflores, rarement géminés ou 

ternés et à deux ou trois fleurs; calice extérieur à trois 

folioles; feuilles anguleuses et lobées; tige ligneuse. 

Toutes les espèces qui constituent ce groupe croissent 

au cap de Bonne-Espérance. Elles sont au nombre de 

quinze; mais il est probable que plusieurs d’entre elles 

sont des hybrides ou des variélés produites par la cul- 

ture. 7° Multiflorcæ ; fleurs roses ou blanches; pédon- 

cules axillaires, mulliflores; involucre à trois folioles; 

feuilles anguleuses. Les sept espèces de ce groupe crois- 

sent au Pérou el au Mexique. 

Sect. 2. MazucarA. Involucelle à cinq ou six folioles 

linéaires; cinq carpelles monospermes, distinels el in- 

déhiscents. On n’y compte que deux espèces (Malva 

hibiscoides et Malva Boryana) qui croissent à Mas- 

careigne. 

Sect. 5. SrHÆRoMA. Carpelles uniloculaires, à deux 

ou plusieurs graines et formant par leur réunion un 

fruit globuleux ; pédoncules axillaires, le plus souvent 

mulliflores. Celte section, susceptible d’être érigée en 

un genre distinct, se compose de cinq espèces, dont 

trois indigènes de l'Amérique, et une du cap de Bonne- 

Espérance. 
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Sect. 4. Moproza. Carpelles bivalves à deux graines, 

les valves surmontées de deux barbes rentrant intérieu- 

rement et partageant, pour ainsi dire, les carpelles en 

deux demi-loges; pédicelles axillaires, uniflores; tige 

herbacée, couchée ou diffuse. Cette section, formée de 

cinq espèces américaines, avait été considérée par 
| . . 

| Mœnch comme un genre distinct. Toutes les Mauves 

possèdent au plus haut degré les qualités mucilagi- 

neuses et adoucissantes de la grande famille dont ce 

genre est le type. 

Mauve sAuvAGE. Malva sylvestris, L. Sa racine est 

pivotante; il s'en élève des tiges dressées, rameuses, 

hispides, bautes de trois décimètres et plus; ses feuilles 

sont alternes, très-longuement pétiolées, réniformes, à 

cinq ou sept lobes peu profonds, très-obtus et crénelés. 

Les fleurs sont purpurines, au nombre de trois à cinq 

dans les aisselles des feuilles, portées chacune sur un 

pédoncule long et grêle. Celte espèce, que l’on nomme 

vulgairement grande Mauve, se trouve le long des haies 

et dans les bois où elle fleurit aux mois de juin et juillet. 

MAUVE A FEUILLES RONDES. Malva rotundifolia, L.Sa 

tige est un peu pubescente, divisée en rameaux étalés, 

ascendants et longs de deux à trois décimètres. Les 

feuilles sont alternes, arrondies, presque réniformes, 

à cinq ou sept lobes obus et dentés, pubescentes, mu- 

nies à leur base de deux stipules velues, aiguës, en- 

tières ou denticulées. Les fleurs sont petites, blanchà- 

tres ou purpurines, portées sur des pédoneules au 

nombre de trois ou quatre, situées à l’aisselle des 

feuilles. Cette plante est très-commune sur le bord des 

chemins et dans les champs; elle fleuril pendant pres- 

que tout l'été. 

Les fleurs de ces deux espèces sont fréquemment em- 

ployées en infusion théiforme , comme adoucissantes, 

dans les inflammations des bronches, de la trachée- 

artère, ete. Leurs feuilles et leurs tiges jouissent des 

mêmes propriétés, mais on en fait principalement usage 

pour les fomentalions, les lotions et autres topiques 

externes. 

MAUVE EN ARBRE. or. Synonyme vulgaire de l’Æi- 

biscus syriacus. F. KETMIE. 

MAUVE DES JUIFS. Bor. Nom vulgaire de la Corète 

polagère. F. ce mot. 

MAUVE ROSE. Synonyme vulgaire de 4l{hea rosæa. 

PV. GUIMAUVE. 

MAUVETTE où MAUVIN. 8or. Noms vulgaires de di- 

vers Géraniers, particulièrement les Geraniurn mala- 

coides et rotundifolium , dans le midi de la France. 

MAUVETTE BRULANTE. or. Synonyme vulgaire de 

Orchis ustulata, L. F. ORCHIDE. 
MAUVIARD. o1s. Synonyme vulgaire de Mauvis. 

PV. MERLE. 

MAUVIETTE. o1s. Nom vulgaire de la Grive et de 

l’Alouette des champs. #. MERLE et ALOUETTE. 

MAUVIS. o1s. Espèce du genre Merle. #. ce mot. 

MAUVISQUE. gor. Pour Malvaviscus. P. ce mot, 

MAVACURE. or. Liane indéterminée que Humboldt 

et Bonpland soupçonnent être une Rubiacée, et Jussieu 

appartenir au genre Coriaria; elle a le port d'un Phyt- 

lanthus, croît dans les montagnes de Quanaya, aux 

| sources de l’un des bras de l’Orénoque, et fournit l’un 
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des plus violents poisons végétaux dont les Indiens se 

servent pour rendre les piqûres faites par les flèches à 

coup sûr mortelles. Ceux-ci distinguent dans ce poison, 

aussi appelé Curaré, deux sortes, celle qui s'extrait de 

la tige, et celle qu’on obtient des racines. L’une et l’au- 

tre, conservées dans des fruits de Crescentia,se paient, 

dans les missions de Saint-François, la valeur de huit 

à dix jours de travail. Des milliers d'Indiens en con- 

somment tous les jours pour l'attaque ou la défense, 

sans savoir quel végétal produit le Curaré, dont quel- 

ques vieillards, au fait de sa préparation, ont le mono- 

pole. Ce Curaré n'est dangereux que dans les blessures, 

et on l’emploie à la Guiane comme un remède stoma- 

chique. 7. CuRARÉ. 

MAXIMILIANE. Maximiliana. por. Nouveau genre 

de la famille des Palmiers et de la Monœæcie Hexandrie, 

établi par Martius (Gen. et Spec. Plant. Brasil., t. 91- 

95) qui l’a ainsi caractérisé : Palmier monoïque; spathe 

simple; fleurs sessiles. Les fleurs mâles offrent un calice 

à trois folioles, une corolle à trois pétales, six élamines 

et un rudiment de pistil : les fleurs femelles sont com- 

posées d’un calice aussi à trois folioles, d'une corolle à 

trois pétales, d’un ovaire triloculaire, surmonté d’un 

style court et de trois stigmates réfléchis. Le fruit est 

un drupe monosperme, dont le noyau a trois pores à 

sa base; l'embryon est placé dans un des pores à la base 

de la graine qui est munie d'un albumen homogène. 

Ce genre se compose de Palmiers élégants, indigènes 

du Brésil, dont les stipes sont lisses, annelés, et les 

frondes pinnées; les fleurs sont jaunes, formant des ré- 

gimes très-rameux. 

MAXILLAIRE. Maxillaria. BoT. Genre de la famille 

des Orchidées, dont l'institution est due à Ruiz el Pavon 

qui en ont observé les premières espèces dans les vastes 

forêts du Pérou. Ce genre fut d'abord contesté par 

Swartz qui n’en trouva pas les caractères assez dis- 

tincts de ceux du genre Dendrobiwm, pour ne point 

comprendre dans celui-ci les Maxillaires décrites par 

les auteurs de la Flore du Pérou. Mais par ces additions 

qui ont été suivies d’une foule d’autres encore, le genre 

Dendrobium a pris un accroissement si considérable 

que son étude offrait les plus grandes difficultés; la 

division devint indispensable et dès lors fut admis le 

genre proposé par Ruiz et Pavon ; il le fut avec d’aulant | 

plus d’empressement que de nouvelles espèces adres- 

sées au docteur Lindley, lui ont permis de développer 

avec une précision extrême, les caractères du genre 

nouveau et de lui assigner décidément un rang dans 

la méthode. Tel qu'il est caractérisé aujourd’hui, le 

genre Maxillaire, dont le nom est tiré de la ressem- 

blance qu'offre avec la mâchoire des Mammifères le 

point de jonction du labelle avec le gynostème, se dis- 

tingue suffisamment des autres Orchidées qui ont leurs 

masses polliniques terminées à leur base, par une can- 

dicule diaphane ou par une glande, en ce que les cinq 

divisions du périanthe sont presque égales en confor- 

mation et en longueur et courbées comme une faucille; 

que le labelle, articulé par sa base au prolongement du 

gynostème, est dilaté et trilobé; et qu'enfin l’appendice 

maxillariforme du gynostème est recourbé et médio- 
crement éperonné. 
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Il faut aux Maxillaires comme à la plupart des Or- 

chidées exotiques, la température de la serre chaude, 

un composite formé de terreau de bruyère et de détri- 
tus des vieux troncs cariés, des arrosements peu co- 

pieux, mais assez fréquents; du reste, on garantit les 

racines d’un excès d'humidité qui leur serait funeste, 

au moyen d'un lit de graviers dont on garnit le fond 

des pots où elles végètent. La culture en panier ou sur 

deséelats de chêne carié leur est très favorable. La mul- 

tiplication s'opère par la séparation des pseudo-bulbes 

qui sont régulièrement le produit de la période an- 

nuelle de végétation. 

MAXILLAIRE PEINTE. Maxillaria picta, Hook., Bot. 

Mag., 5154. Le volume de son pseudo-bulbe varie entre 

ceux d’un œuf de Pigeon et d'un œuf de Poule; il est 

oblong, ovale, sillonné ou cannelé, d'un vert assez ob- 

seur, enveloppé à sa base d’écailles membraneuses, d’un 

brun verdâtre, irrégulièrement découpées et frangées 

en leurs bords; il s'échappe de la partie supérieure et 

rétrécie de ce bulbe une ou deux feuilles linéaires-lan- 

céolées, en forme de courroie, faiblement nervurées, 

coriaces, aiguës, d'un vert agréable, longues de neuf à 

dix pouces et larges de six à sept lignes. La hampe naît 

de la base latérale du pseudo-bulbe; elle est uniflore, 

cylindrique, verte, longue de quatre pouces, assez grêle, 

munie inférieurement de deux écailles bractéiformes, 

brunâtres et engaïnantes vers le milieu de leur lon- 

gueur, et d’une troisième d'un vert très-pâle à l’ori- 

gine de l'ovaire. La fleur est grande; les cinq divisions 

du périanthe sont presque égales, très -élégamment 

développées et se recourbant vers le centre; elles ont 

près d’un pouce et demi de longueur, sur quatre lignes 

de large; leur surface extérieure est d'un blanc verdà- 

tre, irrégulièrement pointillée de pourpre; l'intérieure 

est jaune, avec des points également pourprés, mais 

beaucoup plus nets. Le labelle est trilobé, à bords laté- 

raux un peu roulés, l'intermédiaire terminé brusque- 

ment par un prolongement rétus; sa couleur est le blanc 

jaunâtre avec quelques traits graphiques, pourprés et 

jaunes. Le gynostème est demi-cylindrique, entièrement 

d’un pourpre violet, à l'exception des loges de l’anthère 

qui sont blanches. L'anthère est hémisphérique, avec 

les quatre masses polliniques jaunes, presque ovales et 

connées à leur base. La glande est linéaire, étendue 

transversalement, avec les deux extrémités aiguës et 

recourbées annulairement. Des forêts montagneuses du 

Brésil. 
MAXILLAIRE A FLEURS SERRÉES. Maxillaria squa- 

lens, Bot. Mag., 2955; Dendrobium squalens, Bot. 

Regist., 897; Xylobium squalens, SWeel, Hort. Brit. 

ed. alt., 489. Les pseudo-bulbes sont ovales, oblongs, 

| d’un vert obseur, presque entièrement recouverts d’'é- 

cailles membraneuses, engaînantes, divisées longiludi- 

nalement mais sans être totalement séparées, d’un gris 

brunâtre et tachetées de noir; du sommet de chacun de 

ces pseudo- bulbes partent deux feuilles lancéolées, plis- 

sées, acuminées, rétrécies en manière de péliole à leur 

base, d'un vert un peu obseur en dessus, tirant sur le 

glauque en dessous, longues de huit à douze pouces, 

larges de dix-huit lignes. La hampe s'élève de la base 

latérale du pseudo-bulbe, elle est longue de quatre à 
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cinq pouces, arrondie, un peu comprimée, d'un vert 

jaunâtre, garnie à sa base d’écailles concayes, embras- 

santes et brunes. Les fleurs réunies en grand nombre 

au sommet, y forment une grappe serrée; chacune 

d'elles est composée de trois sépales oblongs, obtus, 

d’un rouge de chair très-pâle, lavé d’une faible nuance 

de brun jaunâtre; de trois pétales un peu plus courts, 

également colorés et marqués de cinq stries purpurines 

qui atteignent à peu près à la moitié de la longueur de 

la division; le labelle est moins long que les organes 

précédents, un peu roulé, rayé de pourpre, à trois lobes 

dont l'intermédiaire plus élancé, faiblement réfléchi et 

teinté de pourpre assez obscur. Le gynostème forme un 

demi-cylindre rougeâtre, veiné el pointillé de pourpre. 

L’anthère est à deux loges, renfermant quatre masses 

polliniques, jaunâtres, unies par le dos; la glande est 

terminée par deux éperons, disposés en croissant. 

L’ovyaire est allongé en massue, enveloppé d’une brac- 

tée lanctolée, verdâtre. Elle est parasite sur les vieux 

troncs des forêts brésiliennes. 

MAXILLAIRE À ANTHÈRE PLATE. Mavillaria placan- 

éhera, Bot. Magaz., n° 5175. Cette espèce est égale- 
ment parasite au Brésil; elle a son pseudo-bulbe ovale, 

comprimé, uni, d’un vert intense et vif, donnant nais- 

sance à quatre ou cinq feuilles oblongues-lancéolées, 

striées, ondulées en leurs bords, aiguës au sommet, en- 

gainantes à la base, d’un vert intense et luisant en des- 

sus, pâle et glauque en dessous, longues de six pouces 

environ, et larges de dix lignes. La hampe sort du cen- 

tre d’une spathe foliacéeret membraneuse, d’un brun 

verdâtre, qui enveloppe la base du pseudo-bulbe ; elle 

n’a guère plus d’un pouce de longueur et se termine 

par une seule fleur large de plus de deux pouces, com- 

posée des cinq divisions du périanthe, qui sont ovales- 

oblongues, d’un vert jaunâtre, ornées de six ou seplran- 

gées longitudinales de points d'un brun pourpré. Le 

labelle est rétréei el contracté à sa base qui s’articule 

au gynostème en s'y appliquant en partie; les deux 

lobes latéraux sont verts, rayés de brun, un peu roulés 

en forme d’ailes, l'intermédiaire est brusquement dilaté 

transversalement et aplati au sommet, prenant ainsi la 

forme d'un manteau, il a les extrémités verdâtres, le 

centre d’un blanc pourpré et la base bleuâtre. Le gy- 

nostème est d'un blanc rosé, demi-cylindrique, trian- 

gulé vers la base, avec les loges de l’anthère assez pro- 

fondes ; celle-ci est aplatie, bidentée, d’un blanc jau- 

nâtre; les masses polliniques sont de la même nuance, 

portant à leur base l'extrémité de la glande qui est 

courbée en forme d’éperon conique ou de cornet. 

MAXILLAIRE DE Harrison. Mazillaria Harisoni, 

Lindl., Bot. Regist., 897, Bot. Magaz., 2927; Dendro- 
bium Harrisonii, Hook., Flor. exot., 120; Calax 

Harrisonii, Spreng., Syst. veg., 5,727. Pseudo-bulbe 

allongé, arrondi vers la base, qui est entourée d’une 

spathe membraneuse, réticulée, atténué à l'extrémité 

supérieure d'où sort une seule feuille lancéolée, acu- 

minée, striée et d’un vert assez lerne; la hampe s'élève 

directement de la racine; elle est cylindrique, annelée 

à distances de quatre écailles embrassantes, lancéolées 

et d'un jaune brunâtre; la fleur est terminale, large de 

près de trois pouces; les cinq divisions du périanthe 
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sont presque égales, ovales, avec les deux latérales in- 
férieures réunies et prolongées près de leur base en une 

sorte d'appendice en éperon; leur couleur est le jaune 

ocreux, avec une {ache plus foncée vers la pointe. Le 

labelle est à trois lobes : les latéraux repliés intérieu- 

rement, l'intermédiaire échanceré, tous trois avec leurs 

bords festonnés; sa couleur est le jaune pâle à la base 

intérieure, avec le limbe d'un pourpre de rose, veiné 

longitudinalement de pourpre obscur. Le gynostème est 

d’un gris jaunâtre. L’anthère est operculiforme, à deux 

loges, renfermant quatre masses polliniques, arrondies 

et jaunes. Du Brésil. 

MAXILLAIRE TÉTRAGONE. Maxillaria tetragona, 
Lindl., Bof. Regist., no 1428. Les pseudo-bulbes sont 

ovales, tétragones, à surface rugueuse, d'un vert som- 

bre, avec l'extrémité noire; chacun d'eux produit une 

feuille oblongue et striée; la hampe prend son origine 

de celle des racines, à l'extrémité inférieure du pseudo- 

bulbe ; elle est extrêmement courte, entourée de brac- 

tées portant trois ou quatre fleurs qui s’épanouissent 

successivement en répandant une odeur de violette, et 

qui dépassent rarement la moitié de la longueur du 

pseudo-bulbe. Les sépales sont verdâtres, légèrement 

lavés de pourpre, surtout vers la base qui est adhérente 

au prolongement du gynostème; les pétales sont pres- 

que semblables aux sépales, mais beaucoup plus aigus; 

le labelle est moins long, renflé, charnu, bilabié, tri- 

lobé, à lobes latéraux plus courts, aigus, à lobe inter- 

médiaire ovale el mucroné; il est en dehors d’un jaune 

verdâtre, bordé de brun pourpré, el de celte dernière 

nuance intérieurement avec quelques taches ou traits 

verdâtres. Du Brésil. 

MAXILLAIRE A FLEURS PALES. Maxillaria pallidi- 

{lora, Bot. Magaz., n° 2806. Les pseudo-bulbes sont 

très-allongés el pour ainsi dire cylindriques, d’un vert 

lisse et luisant, rougeâtres aux deux extrémités; ils 

sont terminés par une feuille unique, lancéolce, plissée, 

d’un vertintense en dessus, un peu blanchâtre et glau- 

que en dessous; la hampe est courte et grêle, radicale, 

terminée par une grappe làche, formée de trois fleurs, 

d'un jaune de soufre très-pâle. À 
MaAXILLAIRE DE Depre. Maxillaria Deppit, Lodd., 

Botan. cabin., 1612. Cette espèce a été recueillie 

auprès de Xalapa, Nouvelie-Espagne, dans le cou- 

rant de 1854. Elle a le pseudo-bulbe ovale ou arrondi, 

comprimé, cannelé, de la grosseur d’un œuf d'Oie et 

d’un vert assez obscur; il s'échappe de sa parlie supé- 

rieure trois feuilles lancéolées, striées, ondulées, acu- 

minées, longues d’un pied environ, larges de deux 

pouces, d’un vert pur en dessus, d’un vert blanchâtre 

en dessous, où les stries et nervures sont fort saillan- 

tes. La hampe s'élève à côté du pseudo-bulbe en par- 

tant de sa base inférieure, elle est assez grêle, cylin- 

drique, uniflore et d’un jaune verdâtre, peu prononcé; 

elle est haute de quatre pouces, et garnie à distance, 

de quatre ou cinq écailles membraneuses, embrassan- 

tes, lancéolées, aiguës et d’un jaune brunâtre. La fleur 

est grande de trois pouces ; les trois divisions extérieu- 

res du périanthe ou les sépales sont d’un vert jaunâtre 

nuancé de pourpre bleuâtre, parsemés de grandes La- 

! ches plus prononcées de cette dernière nuance. Les 

# 
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deux divisions intérieures ou pétales sont blanchâtres, 

concaves, arrondis, à bords ondulés et sinués, plus 

courts que les sépales, avec le sommet réfléchi. Le la- 

belle est d’un jaune doré brillant, parsemé de taches et 

de lignes d’un pourpre sanguin. Le gynostème est d’un 

jaune verdâtre; l’anthère est hémisphérique, avec les 

quatre masses polliniques jaunes. 

MAXILLAIRE A FLEURS SAFRANÉES. Maxillaria cro- 
cea, Lindl., Bot. Regist., 1799. Cette espèce a été ap- 
portée de Rio-Janeiro en 1854. Ses racines sont fibreu- 
ses, attachées à l'extrémité inférieure d’un pseudo- 

bulbe assez petit, oblong, comprimé, strié, garni de 

quatre feuilles oblongues, d’un vert luisant en dessus, 

beaucoup plus pâles et presque glauques en dessous, 

fortement carénées au centre et marquées d’une multi- 

tude de stries parallèles et longitudinales; elles ont 

environ huit pouces de hauteur et un de largeur. La 

hampe, de moilié moins haute et faiblement contour- 

née ou courbée, naît à côté du pseudo-bulbe, elle est 

terminée par une seule fleur d’un jaune de safran. Le 

périanthe est ouvert el penché; les sépales et les péta- 

les sont presque semblables, formant un triangle fort 

allongé, très-aigu supérieurement. Le labelleest ovale, 

obtus, légèrement trilobé, épais et charnu vers l’extré- 

mité, creusé et prolongé en forme de capuchon à sa 

base, crépu et frisé vers le milieu el près des bords. 

Le gynostème ou colonne, est demi-cylindrique, pres- 

que pourpré, à l'exception des loges de lanthère qui 

restent jaunes. 
MaAXILLAIRE CRÉTÉE. Maxillaria cristata, Lindi., 

Bot. reg., n° 1811. Cette espèce a son pseudo-bulbe 

ovale, strié ou sillonné, long d’un pouce et gros en 

proportion; il ne porte qu’une seule feuille oblongue, 

plissée et d’un vert brillant; sa hampe naît de l’extré- 

mité inférieure et latérale du pseudo-bulbe, elle est 

grèle, cylindrique, pendante, pourvue d'écailles spa- 

thiformes, aiguës et brunes. Les sépales sont blanchà- 

tres, marqués de taches et de stries interrompues, d'un 

rouge sanguin. Les pétales ont la même forme, mais 

d'un rouge sanguin très-vif, avec les bords blancs el 

une grande lache de cette nuance vers la base qui est 

en outre pointillée de pourpre. Le labelle est varié de 

blanc et de pourpre, avec l'onglet verdâtre ; le lobe in- 

termédiaire a deux dents à sa base et le sommet cou- 

ronné par des filaments très-déliés, qui représentent 

une huppe ou crête frangée d'un blanc pur; l'onglet 

est verdâtre; le gynostème est vert à sa base, jaune au 

sommet. De la Trinité. 

MAXILLAIRE AROMATIQUE. Maxillaria aromaltica , 

Lindi., Botan. regist., n° 1831. Son pseudo-bulbe est 

ovale, comprimé, à côles irrégulières, relevées et sail- 

lantes, d’un vert assez sombre, tirant sur le jaunâtre. 

Une touffe de feuilles s'élève sur le côté en forme de 

fausse tige; elles sont au nombre de cinq ou six, engai- 

nantes à leur base, oblongues-lancéolées, aiguës au 

sommet, plissées et ondulées, d'un vert assez agréa- 

ble. La fleur est solitaire au sommet d’une hampe 

courte, grêle, cylindrique, munie à chaque articulation 

d'une écaille spathiforme, brunâtre ; elle est d'un beau | 

jaune doré; les sépales sont grands, ovales et pointus 

au sommet qui est verdàlre; les pétales sont un peu 
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moins longs et plus lisses. Elle se trouve au Mexique. 

MAXILLAIRE ROUSSATRE. Maxillariarufescens, LAl., 

Botan. regist., no 1848. Cette espèce a le pseudo-bulbe 
ovale, presque tétragone et sillonné de côtes élevées, 

produisant une feuille dressée, lancéolée, striée, d'un 

vert brillant; la hampe s'élève latéralement, envelop- 
pée de spathes engaînantes, d’un rouge pourpré assez 

vif. Les sépales et les pétales sont presque égaux, d’un 
jaune intense, lavé et nuancé de pourpre. Le labelle 

est jaune à sa base, tacheté et pointillé de pourpre dans 

l'étendue de son limbe. Le gynostème est porté sur l’o- 

vaire qui est cylindrique et allongé, il adhère par la 

base au labelle qui légale en longueur. Les quatre 

masses polliniques sont connées et glanduleuses à leur 

base. Du Mexique. 

MAXILLAIRE BRUN-POURPRÉE. Maxillaria fusco-pur- 

purea, Drap. Les pseudo-bulbes sont imbriqués sur un 

rhizome dressé, enveloppé d'écailles engainantes, op- 

posées, membraneuses et brunâtres ; ils sont oblongs, 

ovales, lisses, épais, aplatis, porlant au sommet une 

feuille linéaire, avec une cannelure médiane, longue 

de sept pouces, large de six lignes; la fleur est uni- 

que, latérale, portée sur un court pédicule caché dans 

les écailles spathiformes du rhizome; elle a un pouce 

d’étendue; les trois sépales sont d’un brun pourpré 

velouté, presque fauves à leur base : l’intermédiaire 

est presque obtus au sommet qui est faiblement réflé- 

chi, les latéraux sont obliques el adhérant inférieure- 

ment au labelle; les pétales sont plus courts et plus 

étroits que les sépales, avec l'extrémité brunâtre et for- 

tement réfléchie, la base ou l’onglet fauve et bimou- 

cheté; le labelle est d’un pourpre noirâtre, trilobé, avec 

les deux lobes latéraux peu saillants et infléchis : le lobe 
intermédiaire est allongé, arrondi au sommet qui est 

échancré dans son milieu; toute la surface interne est 

papilleuse, avec une élévation large, charnue et lisse 

au centre; le gynostème est articulé au labelle par sa 

base, d’un jaune fauve, pointillé de pourpre vif qui 

est la nuance générale du dos; l’anthère est jaune, 

biloculaire, renfermant quatre masses polliniques jau- 

nâtres, d’inégale grandeur et unies par leurs bases. 

Cette espèce est originaire des forêts vierges du Brésil. 

MAYACA. 8or. Ce genre, établi par Aublet, fait par- 

tie de la famille des Commelinées et de la Triandrie 

Monogynie, L.; il se distingue par les caractères sui- 

vants : son calice est à six divisions profondes, trois 

extérieures, étroites, lancéolées, aiguës, (rois intérieu- 

res, larges, minces, pétaloïdes et obluses; les élamines, 

au nombre de trois, sont hypogynes. L’ovaire est libre, 

surmonté d’un style terminé par un stigmale trifide. 

Le fruit est une capsule environnée par le calice, s'ou- 

vrant en trois valves qui portent chacune deu grai- 

nes. Ce genre se compose d’une seule espèce, Mayaca 

fluviatitis, Aublet, Guian., 1, p. 25, tab. 15; Mayaca 

Aubleli, Michx., Flor. Bor. Am.; Syena fluviatilis, 

Vabl, Enum. C’est une petite plante qui croît dans les 

mares et les lieux inondés. Ses Liges sont grêles, ra- 

meuses, toutes couvertes de pelites feuilles sélacées, 

courtes, très-rapprochées les unes des autres. Les fleurs 

sont ordinairement solitaires et pédonculées au sommet 

des ramificalions de la tige. Cetle plante est commune 
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à PAmérique méridionale et à l'Amérique septentrionale. 

Le genre Biaslia de Vandelli est le même que le 

Mayaca d’Aublet. 

MAYENNE. 8oT. Synonyme vulgaire de Solanum 

melongena, L. V. MORELLE. 
MAYEPA ou MAYEPEA. por. Le genre ainsi nommé 

par Aublet, a été réuni au Chionanthus par Vahl, bien 

qu’il ait quatre étamines. 7. CHIONANTHE. 

MAYETA. por. Pour Maieta. . ce mot. 

MAYNA. por. Aublet (Plantes de la Guiane, 2, p. 922, 

tab. 552) a établi ce genre que De Candolle (Sys£. 

Veget., 1, p. 446), d'après les caractères incomplets 

donnés par son auteur, a rapporté à la famille des 

Magnoliacces. Ses fruits ne sont pas bien connus, ce 

qui jette beaucoup d'incertitude sur l'exactitude de sa 

classification. On l’a placé parmi les Magnoliacées, à 

cause de ses feuilles stipulacées, mais ses anthères té- 

tragones el son inflorescence doivent peut-être le faire 

reporter dans les Anonacées. De Candolle (Prodr:. Syst. 

leget., 1, p. 79) en énumère trois espèces, savoir : 

Mayna odorata, Aublet (loc. cit.),quicroit à Cayenne; 

Mayna sericea, Spreng.; et Mayna Brasiliensis, 

Raddi. Ces deux dernières espèces sont indigènes du 

Brésil. 
MAYNOU. o1s. Espèce du genre Mainate. 7. ce mot. 

MAYS. BoT. 7. Maïs. 

MAYTENUS. por. Les auteurs qui ont écrit sur les 

plantes du Chili, et entre autres Feuillée et Molina, ont 

mentionné sous ce nom un genre de plantes que Jussieu 

a adopté dans son Genera Plantarum, mais sans en 

pouvoir déterminer avec certitude les affinités. La- 

marck le réunit au genre Senacia et Willdenow au 

Celastrus.Kunth (Nov. Gen.etSpec.Plant.æquin.,7, 

p. 64) l’a placé parmi les Célastrinées de R. Brown, et 

en a ainsi développé les caractères : fleurs polygames ; 

calice quinquéfide, régulier, persistant, à préfleuraison 

imbriquée; cinq pélaies également imbriqués pendant 

la préfleuraison, elliptiques, un peu concaves, égaux 

et très-ouverts; cinq étamines ayant la même insertion 

que les pétales, alternes avec eux el plus courts, à an- 

thères ovées, cordiformes et biloculaires; disque orbicu- 

laire, dans lequel est à moitié immergé un ovaire à 

. deux ou trois loges, surmonté d'un sligmate sessile, à 

deux ou trois lobes; capsule coriace à une, deux ou 

trois loges monospermes; graines dressées, envelop- 

pées d’un arille membraneux enduit de pulpe, compo- 

sées d’un (égument crustacé, d’un endosperme charnu, 

au milieu duquel est un embryon droit, dont les co- 

tylédons sont plans, foliacés; la radicule est supère. 

Ce genre ne se compose que de quatre espèces dont la 

principale est le Maytenus Chilensis de De Candolle 

(Prodrom. Syst. Veget., 1, p. 9), décrite el figurée 

sous le nom de Maiten par Feuillée (Observ., 5, p. 59, 

{ab. 27). C’est un bel arbre toujours vert, d'environ 

trente pieds, dont les rameaux touffus commencent à 

former, à la hauteur de huit ou dix pieds, une cime 

fort élégante. Les feuilles sont elliptiques, obtuses, ré- 

trécies à leur base, presque sessiles, dentées et veinées, 

longues d’un pouce, larges de quatre lignes et d’un 

vert jaunâtre brillant. Les fleurs se trouvent en très- 

grand nombre sur les jeunes rameaux; elles sont poly- 

MEA 195 

games et d'un jaune verdâtre. On le tient en serre 

chaude, dans une (erre forte et substantielle. On le mul- 

tiplie de marcottes. 

MAZAME. ma. Buffon, d’après Hernandez, Réchi et 

Fernandez, désigne collectivement sous ce nom les es- 

pèces du genre Cerf, qui habitent le Mexique.Fr.Cuvier 

l’a au contraire appliqué spécifiquement à l’une d’elles, 

celle qu'il appelle Cervus campestris. 

MAZE. Mazus. pot. Dans sa Flore de la Cochinchine, 

vol. 11, p. 468, Loureiro a constitué ce genre qui ap- 
partient à la Didynamie Angiospermie, et que R. Brown 

(Prodrom. Flor. Nov.-Holl., p. 459) a adopté, en le 

plaçant dans la famille des Scrophularinées, et le ca- 

ractérisant( ainsi : calice campanulé, à cinq petites divi- 

sions égales; corolle oblique : la lèvre supérieure bilo- 

bée, les latérales réfléchies, l’inférieure trifide, à lobes 

entiers, el présentant deux gibbosités à la base; cap- 

sule renfermée dans le calice, à deux loges et à deux 

valves entières, septifères sur leur milieu. Ce genre est 

voisin du Mimulus. Il se compose de deux espèces, 

savoir : 10 Mazus rugosus, qui croît à la Cochinchine, 

et dont le Lèndernia Japonica, Thunb., n’est peut-être 

pas distinet ; 2° Mazus puinilio, R. Brown, qui habite 

la terre de Diémen. Ce sont de petites plantes herba- 

cées, à feuilles ramassées en louffes près de la racine, 

quelques-unes seulement opposées sur la hampe. Les 

fleurs forment. au sommet de celle-ci, une grappe en 

épi lâche dans la plante de la Cochinchine; elles sont 
solitaires dans une variété de l’espèce décrite par Ro- 

bert Brown, soutenues par des pédicelles alternes et 

accompagnées d’une bractée. 

MAZÉDIATES. gor. (Zichens.) Ordre deuxième de 

la Méthode lichénographique proposée par Fries (Act. 

de Stockh., 1821). IL comprend les Lichens qui ren- 

ferment une poussière dans l’intérieur de l’apothécion. 

La première section de cet ordre répond au groupe 

des Calycioïdes, de la Méthode de Fée; la deuxième à 

ses Sphærophores, à l’exceplion pourtant du Rhizo- 

morpha qu’il place parmi les Hypoxylées, et du Æoc- 

cella, classé avec les Ramalinées parce que l’apothé- 

cion est sous-scutellé. Les Lichens Mazédiates de Fries 

comprennent les genres Pyrenotea, Fr.; Calyciwm, 

Striqula, Fr.; Contocybe, Rhizomorpha, T'hanino- 

myces, Ebr.; Sphærophoron, Pers.; Roccella, Delise. 

MAZEUTOXERON. gor. (Labillardière.) Synonyme 

de Correa. 7. ce mot. 

MAZINA. zoopx. Ocken dans son Système général 

d'Histoire naturelle, part. 5, p. 85, a réuni sous ce nom 

générique plusieurs Alcyons de Linné, mais les carac{è- 

res qu’il donne à ce genre sont si incertains que l’on peut 

également les appliquer à d’autres espèces de genres 

différents; c’est la raison pour laquelle la plupart des 

naturalistes n’ont point adopté le genre tel qu'il à été 

proposé par Ocken. 

MAZZA. mour. Ce genre, dont Klein est l’auteur 
(Méthod. Ostrac., p. 62), comprend des Coquilles qui 

ont assez de rapports avec les Turbinelles etles Pyrules. 

C'est une des meilleures coupes que cet auteur ait éta- 

blies. 

MEADIA. nor. (Catesby.) Synonyme de Dodécathte. 

F.ce mot. 
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MÉANDRINE. Meandrina. vouvr. Genre de l’ordre 

des Méandrinées, dans la division des Polypiers entiè- 

rement pierreux, ayant pour caractères : Polypier pier- 

reux, fixé, formant une masse simple, convexe, hémi- 

sphérique ou ramassée en boule; surface convexe, 

partout occupée par des ambulacres plus ou moins 

creux, sinueux, garnis de chaque côté de lamelles trans- 

verses, parallèles, qui adhèrent à des crêtes collinaires. 

La plupart des zoologues modernes ont adopté ce genre 

établi aux dépens des Madrépores par Lamarck; en 

effet, les Méandrines se distinguent de tous les autres 

Polypiers lamellifères par la présence de sillons allon- 

gés, sinueux ou presque droits, plus ou moins creux et 

irréguliers, séparés par des crêtes collinaires plus ou 

moins saillantes, qui se remarquent à la surface supé- 

rieure de ces Polypiers; les sillons ou vallons présen- 

tent, dans leur centre ou partie la plus profonde, une 

sorte de lame très-poreuse ou plutôt caverneuse, qui 

suit les contours du sillon, et qui s'enfonce dans l’épais- 

seur du Polypier : il part des deux côtés de cette lame 

une infinité de lamelles qui viennent se rendre perpen- 

diculairement sur la crête ou lame collinaire toujours 

saillante, non poreuse comme celle du centre du vallon, 

et s’enfonçant comme elle dans l'épaisseur de la sub- 

stance du Polypier. Les lamelles, souvent inégales, ont 

leurs surfaces lisses ou couvertes d’aspérités; leur base 

est oblique, tantôt entière, tantôt denticulée. Il résulte 

de cette disposition que les vallons des Méandrines sont 

de véritables étoiles souvent fort allongées, droites ou 

tortueuses. Ces Polypiers se présentent en masses pres- 

que toujours simples, convexes, hémisphériques ou en 

boule ; quelques-uns acquièrent de fort grandes dimen- 

sions. Dans leur jeune âge ils ressemblent à un corps 

turbiné, calyciforme, fixé par un pédicule central (rès- 

court; leur surface supérieure est seule alors couverte 

de sillons lamellifères, l’inférieure est lisse ou simple- 

ment striée. 

On doit à Lesueur la connaissance des animaux de 

plusieurs espèces de Méandrines : les Meandrina si- 

nuosa (Madrepora sinuosa, Sol. et Ell.), dont il ad- 

met quatre variétés; Meandrèna dædalea, Lamk.; la- 

byrinthica, Lamk., et arcolata, Lamk. Les animaux 

sont situés dans les vallons, rarement isolés, presque 

toujours réunis latéralement et en nombre d'autant 

plus grand que les vallons sont plus étendus en lon- 

gueur ; ils sont mous, gélatineux, subactiniformes ; ils 

présentent en dessus un disque charnu, au centre du- 

quel est une ouverture ronde ou ovale, à bords plissés, 

entourée ou non d'un cercle diversement coloré : les 

côtés de ce disque s’allongent en une sorte de manteau 

ou expansion gélatineuse recouvrant la base des la- 

melles du Polypier, el s'étendant jusqu'au sommet des 

collines sans les dépasser; en dessous cette expansion 

gélatineuse se divise en autant de petites membranes 

verticales qu’il y a d'intervalles de lamelles qu’elle re- 

couvre, el s’y insinue jusqu’à une certaine profondeur. 

Lorsque l'animal est inquiété, il se resserre sur lui- 

même, et se colle pour ainsi dire au fond du vallon. 

Dans les trois premières espèces observées par Lesueur, 

la bouche se trouve au centre d'un petit plateau cou- 

vert de stries rayonnantes, de la circonférence duquel 
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| naissent une vingtaine de tentacules gros ou déliés, 
longs ou courts, lisses ou tuberculés suivant les espè- 
ces; quand les animaux sont isolés, ils sont munis de 
tentacules dans tout leur pourtour; et lorsqu'il y en a 

plusieurs dans le même vallon, les tentacules manquent 

au point de contact des animaux entre eux, et parais- 

sent rejetés sur les côtés. Dans ces trois espèces le man- 

eau naît en dehors à la base des tentacules. L'animal 

du Meandrina arcolata a son disque uni, sans tuber- 

eules ni tentacules. 

Les différentes parties de ces animaux sont diverse- 

ment teintes des couleurs les plus belles et souvent 

nuancées et combinées d’une manière fort élégante : 

les couleurs varient suivant les espèces et même sur 

chaque individu (7. le Mémoire sur les Polypiers lamel- 

lifères, par Lesueur, inséré dans le t. 111 des Mémoires 

du Muséum, p. 171). Les Méandrines se trouvent abon- 

damment dans les mers intertropicales. 

Ce genre renferme les Meandrina labyrinthica, 

cerebriformis, dædalea, pectinata, arcolata, crispa, 

gyrosa, phrygia, filigrana. 

MÉANDRINÉES. roLye. Ordre établi par Lamouroux 
dans la section des Polypiers pierreux lamellifères; il 

lui attribue pour caractères : étoiles ou cellules laté- 

rales, ou répandues à la surface, non circonscrites, 

comme ébauchées, imparfaites ou confluentes ; il y rap- 

porte ses genres Pavone, Apseudésie, Agarice, Méan- 

drine et Monticulaire. 

MÉANDRITE. poryr. Foss. On nomme quelquefois 

ainsi les Méandrines fossiles. 

MÉAT. Meatus. Terme d'anatomie, qui désigne un 

conduit quisert d’intermédiaire à unorgane quelconque 

pour l’accomplissement de ses fonctions. En botanique 

Richard a donné le nom de Méat aux intervalles que 

laissent entre elles les cellules du tissu allongé ou clos- 

tres que Tréviranus caractérise plus particulièrement 

en les appelant Méat intercellulaire ou intervas- 

culaire. 

MEBOREA. por. Aublet (Plantes de la Guiane, 2, 

p.825, Lab. 525) a décrit et figuré sous le nom de Mebo- 

rea Guianensis un arbrisseau de la Guiane, qui appar- 

tient à la Gynandrie Triandrie, L., mais dont les affi- 

nilés naturelles ne sont pas déterminées. Cette plante, 

que Wildenow a nommée Æhopiumn citrifolium; s'é- 

lève à environ un mètre : elle est rameuse, garnie de 

feuilles alternes, presque sessiles, ovales, acuminées, 

très-entières, accompagnées à la base de deux stipules 

caduques; les fleurs sont très-petiles, disposées par 

pelits bouquets axillaires ou terminaux, et sont por- 

tées chacune sur un pédoncule partiel, grêle et assez 

long; elles offrent un calice à cinq divisions profondes, 

lanctolées, aiguës, creusées d'une fosselte à leur base ; 

point de corolle; trois étamines attachées sur les styles 

au-dessous des stigmates, à filets larges, bifides au som- 

met el portant chacun deux anthères à deux loges; 

trois styles; capsule trigone, à trois loges, à trois val- 

ves qui se divisent ensuile en six partagées par une 

cloison; deux graines ovales et noires dans chaqueloge. 

MÉBORIER. got. Pour Meborea. V. ce mot. 
MÉCAPSIDE. Mecapsis.1ws. Coléoptères tétramères; 

genre de l’ordre de Rhynchophores, famille des Curcu- 
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lionides, tribu des lhycérides, institué par Schoonherr | 

avec les caractères suivants : antennes courtes, en 

masse fusiforme, de douze articles ; rostre court, gros 
el caréné; pates de médiocre longueur. F 

MÉcapPsipE PALMÉ. Mecapsis palmatus, Sch.; Lirus 

palmatus, Oliv. Son corps est d’un gris obscur; les 

côtés du corselet sont blanchâtres, et on voit à sa par- 

tie postérieure un enfoncement oblong; les élytres sont 

striées; elles ont un point calleux, cendré, vers l’extré- 
mité , el trois lignes élevées tout au bout de chaque 

côté de la suture. Taille, cinq lignes. En Europe. 

MECARDONIA. 8or. Genre établi par Ruiz et Pavon 

(Syst. Veget. FL. Peruv., p.164) qui l'ont placé dans 

la Didynamie Angiospermie, L., avec les caractères sui- 

vants : calice à sept folioles; corolle irrégulière, dont le 

tube est ventru; le limbe a deux lèvres : la supérieure 

bifide, l’inférieure à trois divisions; quatre étamines 

didynames; ovaire supère, surmonté d’un style com- 

primé et courbé à son sommet; capsule bivalve, unilo- 

culaire, renfermantun placenta cylindrique. Le Mecar- 

donia ovata, plante dont les feuilles sont ovales, den- 

tées en scie, est l'unique espèce de ce genre. Elle croit 

au Pérou. 
MÉCHANITIS. xs. Genre de l’ordre des Lépidoptères 

établi par Fabricius. Latreille ne l’a pas adopté; il le 

réunit au genre Æeliconia. F. HÉLICONIE. 

MÉCHIDIE. Mechidus.1ns. Coléoplères pentamères; 
genre de la famille des Lamellicornes, division des 

Scarabéides Arénicoles, établi par Mac-Leay aux dé- 

pens du genre Trox, avec les caractères suivants : an- 

tennes composées de neuf articles : le premier allongé, 

conique , le deuxième court el aussi conique, le troi- 

sième plus grêle, le quatrième {rès-court, les cinquième 

el sixième cupulaires, les trois autres lancéolés, aigus, 

formant une massue ovale; labre crustacé, avec son 

bord échancré; mandibules courtes, triangulaires, ar- 

quées extérieurement, aiguës à l'extrémité, sansaucune 

dent interne; mâchoires sinuées, mullidentées à leur 

extrémité; dernier article des palpes maxillaires cylin- 

drique el tronqué; palpes labiales {rès-courtes; menton 

grand ; tête demi-circulaire, sans suture transversale; 

chaperon échancré en devant, avec son bord relevé; ca- 

_vité buccale fermée dans le repos, par le labre et le 

menton; corps oblong, ovale, glabre el déprimé; ély- 

tres laissant à découvert l'extrémité de l'abdomen; cor- 

selet transversal, presque convexe, échancré en devant, 

avec ses côtés convexes, son bord postérieur tronqué 

presque en angle obus; écusson triangulaire; pattes 

fortes, un peu comprimées; jambes antérieures triden- 

tées exlérieurement. 

Mécaip1e BATARD. Mechidius spurius, Mac.; Trox 

spurius, Kirb., Trans. Lin., 12, p. 462. Son corps 

est oblong, scabre, noir, parsemé de papilles cendrées; 

sa tête est cendrée; son corselel est brun, couvert d'é- 

cailles grisâtres, avec trois impressions enfoncées de 

chaque côté; les élytres ont plusieurs stries formées par 

des rangées de points enfoncés et papillés. Taille, cinq 

lignes. De la Nouvelle-Hollande. 

MÉCHIN ou MÉQUIN. 20or. Nom vulgaire de la racine 

du Curcuma long, que l’on emploie dans la teinture 

légère. F. Curcuma. 
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MÉCHOACAN. 8oT. Ce nom d'une province du Mexi- 
que est donné, dans les pharmacies, à une racine rési- 

neuse, employée autrefois comme purgative. Elle est 

produite par le Convolvulus Mechoacana, L. P. Lise- 

RON. On a aussi nommé Méchoacan noir le Jalap, et le 

Phytolacca decandra, Méchoacan du Canada. 
MÉCHON. or. L'un des noms vulgaires des racines 

tuberculeuses de l'OŒnanthe pimpinelloïde, dont on fait 

usage dans l’économie domestique comme aliment. 

MÉCINE. Mecinus.1ns. Genre de l'ordre des Coléop- 

tères, établi par Germar dans la tribu des Charanso- 

nites, et adopté par Latreille. Caractères : antennes 

| courtes, composées de neuf articles, et la massue for- 

mée de quatre; tête arrondie; rostre arqué, à peine 

| plus long que ie corselet; celui-ci un peu plus étroit 

dans sa partie antérieure; écusson triangulaire; ély- 

tres guères plus larges à leur base que le corselet, 

mais trois fois plus longues; pieds assez courts et forts; 

cuisses épaisses, les postérieures mutiques. 

MÉCINE DEMI-CYLINDRIQUE. Wecinus semi-cylindri- 

cus, Schoon.; Rhynchænus semi-cyrlindricus, Gyll. 

Il est noir, couvert d’un duvet cendré; la base des an- 

tennes et les tarses sont ferrugineux; les élytres sont 

striées. En Suède. 

MÉCOCÈRE. Mecocerus. 1xs. Genre de la famille 
des Anthribides,dont on doit la formation à Schoonherr 

qui en a tracé les caractères de la manière suivante : 

tête aussi longue que large; yeux arrondis, conver- 

gents antérieurement; rostre allongé, plus épais vers 

l'extrémité ; mandibules fort grandes dans les femelles, 

acuminées, pourvues de soies articulées, logées dans 
une fosselte de la partie supérieure ; les mâles oùt en 

outre un pinceau de poils; antennes subfiliformes, in- 

sérées dans une fosselte oblongue, vers l'extrémité du 

rostre : elles ont plus du double de la longueur du 

corps dans les mâles et ne dépassent que le corselet 

dans les femelles : chez les premiers les articles sont 

progressivement allongés et arqués; chez les autres 

le premier est le plus épais, les suivants sont coniques, 

comprimés, les neuvième, dixième et onzième sont 

sensiblement dilatés et plus longs; le dernier est pointu; 

corselet oblong, plus étroit antérieurement, un peu 

étranglé vers le milieu qui est traversé par une carène; 

les mâles ont une épine à la région pectorale de cha- 

que côté en avant des pieds; élytres convexes, oblon- 

gues et subovales; pieds antérieurs allongés; premier 

article des tarses plus long du double que les autres. 

MécocèrE GAZELLE. Mecocerus Gazella, Schoon. 

La tête, le corselet et les élytres sont d’un jaune ver- 

dâtre, soyeux, parsemés de petites taches rondes et 

noirâtres qui, par leur disposition, figurent des bandes 

interrompues ; trompe noirâtre; antennes et pattes 

d'un brun noirâtre, annelées de verdâtre; tarses noi- 

râtres. Taille, dix lignes. De Java. 

MÉCOCORYN. Mecocorynus.1ws. Coléoptères tétra- 

mères; genre de la famille des Curculionides, institué 

par Schoonherr qui lui assigne pour caractères : an- 

tennes assez longues et grêles, dont les quatre premiers 

articles sont allongés, les trois suivant(s presque globu- 

leux; la massue, formée de quatre articles, est un peu 

allongée et cylindrique; rostre long et médioerement 
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arqué ; yeux latéraux et ovales; corselet longiuscule, 

bisinué à sa base, un peu plus étroit en avant el pro- 

longé vers le milieu en arrière; corps ovale, convexe, 
écailleux et ailé; élytres ovales, convexes avec les 

épaules obtusément anguleuses ; pattes fortes, les anté- 

rieures et les postérieures plus longues. 

Mécoconyn ne WesTEeRMAN. Mecocorynus Wesler- 

manni, Schoon. Il est noir, couvert d’écailles brunà- 

tres; on aperçoit deux tubercules au front; son corse- 

let est criblé de points enfoncés, avec une carène près 

du bord antérieur, et les côtés fort arrondis; les élytres 

sont rudes, marquées de stries ponctuées et de raies 

transverses et rugueuses entre elles : la seconde est 

beaucoup plus élevée, carénée el interrompue : ily a 

vers le milieu de petites écailles plus pâles ; les cuisses 

sont variées de brun et de cendré. De la côte de Guinée. 

MÉCONÈME. Meconema. 1xs. Orthoptères; genre 
de la famille des Locustiens, établi aux dépens des 

Sauterelles de Fabricius, par Audinet-Serville qui lui 

assigne pour caractères : ouvertures latérales des jam- 

bes de devant fermées par une membrane (transparente; 

ces jambes, surtout les intermédiaires, sont renflées, 

transparentes et comme vésiculeuses dans une partie 

de leur longueur; filets de l'abdomen longs et recour- 

bés dans les mâles, ce qui a donné lieu à la dénomination 

du genre. On ne connaît jusqu'ici que l’espèce suivante: 

Méconèue varié. Meconema varia; Locusta varia, 

Fab. C’est un petit insecte, d’un vert pâle, qui devient 

jaune après la mort; les nervures de ses élytres sont 

d’un vert plus intense; son front est surmonté d’une 

saillie presque pointue; la base de son corselet est 

ornée de deux points bruns, de forme un peu allongée. 

La tarière de la femelle se recourbe à la manière d’un 

sabre, el sa longueur égale celle du ventre; elle a ses 

rebords dépourvus de dentelures. Taille, huit lignes. 

On rencontre cette espèce en Europe, dans les bois. 

Un autre genre MéconèmEe, Meconemus, a été in- 

stitué par le docteur Imhoff, dans la famille des Anthri- 

bides, pour un insecte récemment apporté du Mexique; 

il a pour caractères : Lête aussi large que longue ; yeux 

latéraux et oblongs; rostre peu allongé, mandibules 

garnies de soies articulées, insérées dans une fossette 

dorsale; antennes presque de la longueur du corps, 

terminées par une massue allongée et comprimée : le 

premier article épais et obovale, les suivants jusqu'aux 

trois derniers qui forment la massue, progressivement 

allongés et arqués; corselet subovale, avancé de cha- 

que côté en un angle oblus, qui prend vers le milieu; 

une carène transversale entourant une partie de sa 

base et se dirigeant de chaque côté, vers l’angle de la 

région supérieure; élytres oblongues. La seule espèce 
connue jusqu’à ce jour est noire, recouverte d’un 

duvet cendré, à l'exception de la tête et du rostre qui 

sont presque nus en dessous; le corselel et les élytres 

sont parsemés de taches et de bandes d’un noir bru- 

nâtre; des rangées de points élevés se montrent sur 

les élytres qui ont en outre deux carènes longiludi- | 

nales; les pieds sont annelés de brun et de noir; les 

antennes à l'exception de la massue sont rousses.Taille, 
cinq lignes. 

MÉCONINE. por. Substance qu’on oblient de l'Opium 
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par un traitement particulier; elle est blanche, suscep- 

{ible de cristalliser en prisme à six pans, soluble dans 

l'eau, l'alcool et l’éther, fusible à 90», et volatile à 1550, 

Couerbe l’a trouvée composée de carbone 60,2, hydro- 

gène 4,8, oxygène 55,0. 

MÉCONIQUE. P. Acipe. 
MÉCONITES. GéoL. P. AMITES. 
MÉCONIUM. 2001. Matière particulière qui se trouve 

dans les intestins du fœtus quand celui-ci n’a pas en- 

core respiré; elle est d’un jaune olivâtre; son odeur 

est légèrement musquée; elle a une saveur faiblement 

amère; elle est en partie soluble dans l’eau. On donne 

aussi le rom de Méconium à une sorte d'Opium impur, 
obtenu par l'expression des capsules de Pavots. 

MÉCONOPSIDE. Meconopsis. Bot. Ce genre de la 
famille des Papavéracées et de la Polyandrie Monogy- 

nie, L., a été établi par Viguier dans une dissertation 

sur les Papayéracées, présentée à la Faculté de Méde- 

cine de Montpellier. Le professeur De Candolle la 

adopté dans le supplément à la deuxième édition de 

la Flore Française, et dans le second volume de son 

Systema Vegetabilium , p. 86. Voici les caractères 

qu'il lui a assignés : calice formé de deux sépales ve- 

lus; corolle à quatre pétales; étamines en nombre in- 

défini; ovaire ovoide, surmonté d’un style court, per- 

sistant, et qui se tord après l’anthèse; stigmates au 

nombre de quatre à six, disposésen rayons, persistants, 

convexes, libres et jamais sessiles; capsule ovée, unilo- 

culaire, à quatre ou six valves, déhiscente par le som- 

met, renfermant à l’intérieur des placentas minces, qui 

forment à peine des membranes étroites. Ce genre 

établit le passage des Pavots aux Argemones; il se com- 

pose d'un petit nombre d’espèces dont De Candolle a 

formé deux sections. La première, caractérisée par 

ses capsules à cinq ou six valves lisses, ne renferme 

que le type du genre, Meconopsis cambrica, Viguier, 

ou Papaver cambricum., L. Cette plante a une Lige 

dressée, haute à peu près de trois décimètres, munie 

inférieurement de feuilles à lobes dentés, incisés, légè- 

rement décurrents, glauques en dessous; ses fleurs au 

nombre de deux ou trois, sont terminales, longuement 

pédonculées, de la grandeur de celles du Coquelicot, 

d’un jaune de soufre très-fugace par la dessiccation. 

Cette espèce croît dans les localités ombragées et hu- 

mides des montagnes de l’Europe méridionale; on la 

trouve aussi dans la Russie asiatique. 

La deuxième section, qui se distingue par ses cap- 

sules à valves couvertes de pointes, a été considérée 

comme un genre distinct par Nuttall qui lui a donné le 

nom de Sylophorum. Elle se compose de deux espèces : 

Meconopsis peliolata, et Meconopsis dyphytla, DC., 

ou Chelidonium diphyllum, Michx., qui sont des 
plantes indigènes de l'Amérique septentrionale. 

MECONOSTIGMA. BoT. Le genre que Schott a établi 

| sous ce nom, pour une espèce de son genre Philodendre, 

Philodendra speciosum, n’a point été adopté ; consé- 
quemment la séparation n’a pas eu lieu. 

MÉCOPE. Mecopus. 1ns. Coléopières tétramères ; 
genre de la famille des Rhynchophores, institué par 

Dalman et adopté par Schoonherr, pour un Insecte de 

l'ile de Sumatra qui leur a offert les caractères suivants : 
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antennes médiocres, grêles, atteignant à peine les yeux, 

etinsérées vers l'extrémité de la trompe chez les mâles, 

dépassant les yeux et insérées au milieu de la trompe 

chez les femelles, coudées, composées de douze arti- 

cles, dont le deuxième plus long que le premier et tous 

deux obconiques, les suivants {rès-courts, jusqu’au 

huitième qui est allongé et qui commence la massue: 

trompe fort longue, filiforme et arquée; yeux très- 

grands, convexes, presque joints, occupant toute la sur- 

face antérieure de la tête; corselet presque aussi large 

quelong, bombé; poitrine du mâle canaliculéeet garnie 

de deux épines entre la première paire de pattes, mu- 

tique et à peine impressionnée dans les femelles; ély- 

tres à peine plus larges que la moitié du corselet,oblon- 

gues, presque carrées, si ce n’est vers l’extrémilé où 

elles se rétrécissent un peu en s’arrondissant(; pieds 

très-longs et grêles. Le Wecopus bispinosus est noir, 

couvert d'écaillesblanchâtres, mais de manière à laisser 

voir le fond comme une multitude de petites taches; 

élytres striées de points, marquées de plusieurs taches 

d'unblane jaunâtre, formées par la réunion des écailles. 

MÉCOPODE. Mecopoda. ins. Orthoptères; genre de 
la famille des Locusliens, institué par Audine(-Serville, 

aux dépens des Saulerelles, des divers auteurs, pour 

quelques espèces dont la longueur des ailes dépasse un 

peu celle des élytres et qui sont colorées comme ces 

dernières; prosternum offrant deux épines longues et 

grêles; les deux autres segments de la poitrine relevés 

sur les côtés, échancrés en arrière, el pointus; an- 

tennes extrèmement grêles ; ailes et élytres assez étroi- 

tes, et une fois plus longues que le corps; tarière très- 

longue, à peine arquée. 

MécoPonze VERT. Mecopoda virens. Sa couleur est 

jaune sur le corps el sur les pattes, mais sa têle, son 

corselet et ses élytres sont verts; les côtés du corselet, 

à l'endroit où il se courbe à angle droit, offrent une 

nuance brune, assez distincte; la parlie de l’élytre 

gauche, qui couvre, dans le mâle, l'organe sonore de 

lélytre opposée, est d’un roux assez obscur; les ailes 

sont transparentes et colorées en vert à leur extrémité 

et tout le long de leur bord antérieur; la tarière dela 

femelle est brune à l'extrémité. Taïlle, deux pouces et 

demi. De l'Inde. 

MECOPTÈRE. Mecoptera. 1ws. Lépidoplères; genre 
de la famille des Nocturnes, tribu des Noctuélides, 

institué par Guénée qui lui assigne pour caractères : 

antennes épaisses el subciliées dans les mâles; toupet 

frontal (rès-épais, très-serré, coupé carrément, el sem- 

blant ne faire qu'un avec les palpes; celles-ci ne le dé- 

passant pas, velues, droiles, avec leur dernier article 

à peine visible et caché dans les poils du second; cor- 

selel assez convexe, carré. à collier un peu saillant, et 

suivi d’une petite crêle qui forme carène avec lui; ab- 

domen aplali dans les deux sexes, velu, terminé carré- 

ment dans les mâles et légèrement conique dans les 

femelles ; ailes supérieures longues, étroites, ayant les 

bords supérieur et inférieur presque parallèles, le ter- 

minal denté, la tache réniforme seule visible, petite, 

nullement salie de noir inférieurement, et les lignes 

transverses bien marquées, inférieures, sinuées el den- 

liculées. 
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MÉCcoPTÈRE SATELLITE. Mecoptera salellitia, G.; Noc- 

tua satellitia, Oliv. Tête et corselet d'un gris-foncé 
roussâlre; ailes supérieures d’un brun roussâlre, avec 

une ligne noiràälre, qui va de la base au milieu, et une 

autre double, plus bas, qui les traverse; le milieu est 

un peu plus obscur, avec une petite tache jaune placée 

entre deux points de même couleur ; à quelque distance 

il y a une raie ondulée noirâtre, et encore une autre 

près de l'extrémité, avec de petites lunules blanchà- 

tres. Les ailes inférieures sont obscures, avec la frange 

grise. Dessous d’un gris obseur, avec les bords ferru- 

gineux. Taille, dix-sept lignes, ailes étendues. Europe. 

MÉCORHIDE. Mecorhis.1ns. Coléoplères Létramères; 
ce genre proposé par Billbergh, dans la famille des 

Rhynchophores, n’a point été adopté par Schoonherr 

dans sa Monographie des Curculionides; ce dernier en 

a réuni les deux espèces à son genre Rhynchite. 

MECOSA. Bor. Le genre instilué sous ce nom, par le 

docteur Blume (By4r., 405), pour quelques Orchidées 

propres à l’île de Java, n’a point paru différer, par ses 

caractères, du genre Platanthera, précédemment éta- 

bli par Richard. 7. PLATANTHÈRE. 

MÉCOTARSE. Mecotarsus. 1ns. Coléoptlères tétra- 

mères; ce genre de Rhynchophores a été créé récem- 

ment par Schoonherr, dans sa famille des Gureulionides, 

pour un insecte de Madagascar, dont les antennes sont 

aussi longues que le corps, grêles, terminées par une 

petile massue comprimée el allongée; rostre assez 

court, un peu renfié vers l'extrémité qui est tronquée; 

yeux ovales, médiocrement convexes; corselel court, 

subconique, bisinué à la base, arrondi sur les côtés, 

beaucoup plus étroit antérieurement, acuminé aux an- 

gles postérieurs; élytres allongées, ovalaires; épaules 

obtusément anguleuses; tarses an(érieurs très-longs. 

MécoTaRsE DE RosENscHozLn. Mecotarsus Rosen- 

schældë, Sch. Il est noir, couvert d’un duvet brunâtre;: 

la têle et le corselet sont ornés de deux bandes sem- 

blables ; une strie humérale et des points épars sur les 

élytres qui sont tuberculées; pieds et larses couverts 

d'un duvet blanchâtre. Taille, six lignes. 

MÉCYSMODÈRE. Mecysmoderus. ins. Coléoptères 
tétramères; genre de l’ordre des Rhynchophores, fa- 

mille des Cureulionides, établi par Schoonherr,aveec les 

caractères suivan(s : antennes coudes, de onze arli- 

cles dont le premier atteignant à peine la longueur des 

yeux, les trois suivants longiuscules el subconiques, les 

quatre derniers formant une massue libre, ovale et un 

peu poin(ue; rostre aussi long que la tête et le corselet, 

linéaire, médiocrement arqué; yeux grands, latéraux, 

assez rapprochés et médiocrement convexes; corselet 

bisinué à sa base, avec le lobe intermédiaire allongé, 

triangulaire et pointu à l'extrémité, plus étroit anté= 

rieurement, presque (ronqué au boul; corps courie- 

ment ovale, peu convexe, squammuleux el ailé; ély- 

tres ovalaires, un peu dilatées à leur base, égales en 

largeur au corselet, ensuite obliques. assez élargies, 
puis rétrécies postérieurement, arrondies au boul, plus 

courtes que l’abdomen el moins convexes en dessus ; 

pieds médiocres. 

Mécysuonère EuGLyrTe. Mecysmoderus Euglyptus, 

Sch.; RAhynchænus Euglyÿptus, Dalman. Il est noir, 

15 
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avec la trompe et les pieds ferrugineux ; le corselet est 

très-ponetué : la partie antérieure, les côtés et une 

ligne dorsale sont chargés d’écailles d’un jaune cendré; 

élytres grandes, avec des stries ponctuées et des écailles 
d'un jaune cendré; pieds bruns. De Java. 

MÉDAILLE. por. Synonyme vulgaire de Lunaire. 

F. ce mot. 

MÉDATA. por. (Apulée.) Synonyme de Ballote. 

MÉDÉE. Medea. AcAL. Genre de la famille des Bé- 
roïdes, établi par Eschscholtz qui lui donne pour carac- 

tères : corps ovale, allongé, diversiforme ; cils disposés 

en séries doubles et latérales sur un canal commun, et 

interrompus vers le milieu du corps; une assez large 

ouverture transversale à une extrémité. 

MÈpéE ÉTRANGLÉE. Medea constricta, Echs.; Beroe 

constricta, Cham. Corps étranglé vers la grande ou- 

verture, comme tronqué et échancré à un pôle, arrondi 

à l’autre; cils irisés; abdomen assez dense, coloré en 

fauve; bouche bilabiée; vaisseaux blancs. Taille, six 

lignes. Des mers des Indes. 

MÉéDÉE ROUGEATRE. Medea rufescens, Echs. Corps 

oblong et rougeàtre. De la mer du Sud. 

Mépée ARCTIQUE. Medea arctica, Eschs. Corps ovoï- 

dal, étranglé près de l’ouverture transversale qui est 

comprimée,; huit rangs de cils irisés. Sa couleur est 

hyaline avec des vaisseaux roses. Cette espèce est très- 

irritable ; on la trouve dans la mer Verte. 

MÉDÉOLE. Medeola. vor. Genre de la famille des 

Asparaginées et de l'Hexandrie Monogynie, L., ayant 

pour caractères : un calice coloré, pétaloïde, à six di- 

visions profondes, régulières et étalées; six élamines; 

un ovaire globuleux, marqué de trois sillons, et ter- 

miné par trois styles et trois stigmates. Le fruit est une 

baie globuleuse, déprimée, accompagnée à sa base par 

le calice, à trois loges monospermes, dont une ou deux 

avortent quelquefois; la graine est suspendue, son {é- 

gumentestnoirâtre, recouvrant unendosperme charnu, 

qui contient un embryon cylindrique, ayant sa radi- 

cule opposée au hile. 

Ce genre, quoique composé seulement de trois es- 

pèces, présente cependant assez d’obseurilé. Ces trois 

espèces sont : Medeola Virginica, asparagoides et 

angustifolia. La première est originaire de l'Amérique 

septentrionale, les deux autres du cap de Bonne-Espé- 

rance. Willdenow, dans le Magasin des curieux de la 

nature de Berlin pour 1818, a fait un genre Myrsi- 

phyllum pour les Medeola asparagoides et Medeola 

angustifolia qui en effet diffèrent du Medeola Virgi- 
nica par leurs trois styles et leur fruit à trois loges 

monospermes. Ces différences avaient déjà été signalées 

par le professeur Richard, dans la Flore de l'Amérique 

septentrionale de Michaux, où il dit que le Medeola 

asparagoides appartient à un autre genre que le He- 

deola Virginica; d’un autre côté le professeur Nuttall 

(Gen. of north Amer. Plants) a fait un genre parti- 

culier sous le nom de Gyromia pour le Medeola lirgi- 

nica; d'où il résulterait que, dans ce moment-ei, il n’y 

aurait plus de genre Medeola, puisque des trois espèces 

qui le composaient antérieurement, deux forment le 

genre Myrsiphyllum de Willdenow. et la troisième le 

genre Gyromia de Nultall. Mais il faut remarquer que 
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les caractères assignés par Linné au genre Medeola, 
et qui sont ceux que l’on a exposés au commence- 

ment de cet article, se retrouvent dans les Medeola 

du Cap, tandis que le Medeola de la Virginie s’en éloi- 

gne par ses trois stigmales sessiles et par son fruit dont 

les loges contiennent plusieurs graines. Il suit de là évi- 

demment qu'il faut conserver le genre Medeola pour 

les Medeola asparagoides et Medeola anqustifolia ; 
rejeler par conséquent le genre Myrsiphyllum de 

Willdenow, el adopter également le genre Gyromia 

de Nuttall. Les deux espèces de Medeola sont des plantes 

herbacées, vivaces, ayant leur tige dressée ou sarmen- 

teuse, leurs feuilles alternes, sessiles, et leurs fleurs 
pédonculées et placées à l’aisselle des feuilles. 

MÉDÉTÈRE. Medeterus.ins. Diptères; genre proposé 

par Wiedemann, dans ses Diptera exotica, 2, pag.229, 

pour une espèce que Fabricius a décrite dans son Sys- 

lema Antliatorum, p. 205, sous le nom de Scatho- 

phaga cinerea. Les différences génériques sur lesquel- 

les repose le nouveau groupe sont si peu saillantes, et 

l'unique insecte qui en est l’objet est si rare dans les col- 

lections, qu’il est fort douteux que le genre proposé 

par Wiedemann soit généralement adopté. Du reste 

voici ces caractères Lels qu'ils ont été reconnus par 

Meigen, d'après les indications de Wiedemann : tête 

triangulaire; corps comprimé sur les côtés; abdomen 

courbé en dessous; ailes couchées; dernier article des 

antennes formant une palette ovalaire; des appendices 

filiformes aux organes copulateurs des mâles. 

MÉDÈTÈRE cENDRÉ. Medeterus cinereus. Cette petite 

Mouche a été trouvée à Magabor. Ses antennes sont 

noires, avec la soie qui les termine blanche; la tête est 

cendrée, velue; le corselet et l'abdomen sont de la mème 

couleur et sans taches; les ailes sont blanches, avec la 

côte légèrement testacée. Le genre Médétère doit faire 
partie de la famille des Tanystomes. 

MEÉDIASTIN. zooc. poT. On nomme ainsi, en ana- 

Lomie, une cloison membraneuse, résultant de l’'adosse- 

ment des deux plèvres, qui dans l'Homme s'étend de la 

face postérieure du sternum à la partie antérieure du 

rachis, el qui divise la cavité du thorax en deux parties, 

l’une droite et l’autre gauche. F. PLÈVRE. On donne le 

même nom en botanique à une cloison transversale, 

fort mince, qui, dans les Crucifères, sépare la silique 

ou la silicule en deux parties, et sur les deux faces de 

laquelle demeurent alternativement attachées les se- 

mences quand les deux valves se sont ouvertes. 

MEDICA. por. Synonyme ancien de Medicago. 

PV, LUZERNE. 

MEDICAGO. poT. . LUZERNE. 

MÉDICÉE. por. L'un des premiers noms qu’on donna 
au Nicotiana T'abacum, lors de son introduction en 
Europe. 

MÉDICINIER. Jatropha. not. Genre de la famille des 
Euphorbiacées, et de la Monœcie Décandrie, L.; ses 

fleurs monoïques offrent un calice à cinq divisions plus 

ou moins profondes; une corolle quinquépartile, qui 

manque dans plusieurs espèces; au dedans cinq glan- 

des ou écailles tantôt distinctes, tantôt réunies en un 

anneau ou en un disque sinué, quelquefois nulles. On 

trouve dans les fleurs mâles huit ou dix élamines dont 
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les filets sont soudés ensemble plus ou moins haut, et 
dont les trois ou cinq plus centrales sont aussi plus 

longues que les autres; dans les femelles, trois styles 

tantôt simplement bilobés ou bifides, tantôt divisés 

plusieurs fois par dichotomie, et un ovaire à trois loges 

uniovulées, qui devient une capsule à trois coques. Les 

espèces de ce genre sont des arbres, des arbrisseaux, 

ou plus rarement des herbes, remplis d’un sue lactes- 

cent. Leurs feuilles alternes, quelquefois munies vers 

leur base de deux glandes, sont simples ou plus sou- 

vent lobées ou palmées, glabres ou hérissées de poils 

glanduleux ; leurs fleurs, disposées en corymbes axil- 

laires ou terminaux, offrent en général des couleurs 

assez brillantes. On en comple environ ving{ espèces 

dont cinq originaires d’Asie, les autres d'Amérique : on 

peut les diviser en deux sections que quelques bota- 

nistes considèrent même comme des genres distincts. 

L'une (qu'Houstoun nomme Jussievia) renferme les 

espèces dépourvues de corolle; l’autre, celles qui en 

sont munies; et il est à remarquer qu’en outre le style 

est plusieurs fois rameux dans ces dernières, et sim- 

plement bilobé dans les premières qui formeraient le 

genre Curcas d'Adanson, le Bromfeldia de Necker et 

le Castiglionia de Ruiz et Pavon. Dans celui-ciles au- 

teurs ont décrit les fleurs comme hermaphrodites, et il 

arrive en effet quelquefois que, dans des fleurs d’un 

sexe, on rencontre les organes de l’autre, à l’état rudi- 

mentaire. La plante que Swartz a fait connaître sous le 

nom de Jatropha divaricata, et qui présente trois 

styles courts et simples, avec une capsule à deux ou 

trois loges dispermes, ne paraïil pas congénère des vrais 

Médiciniers : on en a aussi éloigné plusieurs espèces 

pour en former le genre Janipha. V. ce mot. 

Ce nom de Médicinier paraît dû aux propriétés pur- 

galives des graines; elles sont assez énergiques même 

pour qu’on les considère comme du domaine de la toxi- 

cologie plutôt que de la matière médicale. Les graines 

les plus remarquables sous ce rapport sont celles du 

Jatropha Curcas, connues sous les noms vulgaires de 

Pignon d'Inde et de Noix des Barbades, ainsi que celles 

du Jatropha multifida, appelées aux Antilles Noisettes 

purgatives. Dans les espèces herbacées la piqüre des 

-poils roides dont la plante est hérissée, cause une dé- 

mangeaison brûlante, qui persiste longtemps. 

MÉDICINIER EN VIOLON. Jatropha panduræ/folia, 

Willd.; Jatropha acuminata, Lam. Il est originaire 

de l'île de Cuba et de Saint-Domingue; on le cul- 

tive dans les jardins pour la beauté de ses fleurs, qui 

sont d’un rouge écarlate brillant. On le tient dans la 

serre chaude, où il fleurit pendant une grande partie 

de l’année; il demande une terre un peu substantüelle, 

peu d’arrosements, et se mulliplie ordinairement par 

le moyen des boutures et des marcoltes. Sa tige est 

ligneuse, haute de cinq à six pieds ou davantage, divi- 

sée en rameaux peu nombreux, légèrement pubescents 

dans leur partie supérieure, garnis de feuilles alternes, 

péliolées, oblongues, entières, glabres des deux côtés, 

plus larges supérieurement, acuminées à leur sommet, 

rétrécies à leur base, el chargées de chaque côté d'un 

ou deux angles saillan(s, ou seulement de dents aiguës, 

rétrécies quelquefois de chaque côté et dans leur mi- 
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lieu, comme les feuilles dites en violon, et accompa- 

gnées à leur base de stipules très-petites et subulées. 

Les fleurs sont de deux sortes, les unes mâles, et les 

autres femelles. Les premières sont disposées en cime 

au sommet d'un long pédoncule opposé aux feuilles. 

Chacune d’elles en particulier est composée d’un calice 

monophylle, court, à cinq dents; d’une corolle de cinq 

pétales ovales, beaucoup plus grands que le calice, ve- 

lus à leur base interne; de dix étamines monadelphes, 

dont cinq extérieures plus courtes, entourées à leur 

base par cinq glandes arrondies. Les fleurs femelles 

sont mêlées en pelit nombre parmi les mâles, el placées 

dans les bifureations de la cime; leur calice est partagé 

jusqu’à la base en cinq folioles lancéolées; leur ovaire 

est supérieur, ovale-arrondi, à {rois sillons, surmonté 

d’un style trifide, à divisions bifurquées et terminées 

par des sligmates simples. Le fruit est une capsule ar- 

rondie, à {rois coques. terminée par les styles persis- 

tants, et contenant trois graines. 

MÉDICINIER ÉPINEUX. Jatropha spinosa, Vahl. Sa 

tige est fruliqueuse, garnie d'épines; ses feuilles sont 

tripartites et ses fleurs en corymbe. Arabie. 

MÉDICUSIE. Medicusia. BoT. Genre de la famille 
des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., établi 

par Mœnch (Weth. Plant., p. 557), et adopté par Cas- 

sini qui l’a placé dans la tribu des Lactucées. Ses carac- 

tères sont : involucre ovoïde, formé de folioles sur un 

seul rang, égales, appliquées, lanctolées, linéaires, 

toruleuses et carénées, muni à la base d'écailles in- 

égales, linéaires, infléchies au sommet; réceptacle nu; 

calathide composée de fleurs en languettes, nombreuses 

et hermaphrodites; akènes arqués en dedans, sillonnés 

longitudinalementeltransversalement, surmontésd’une 

aigrette plumeuse. Ce genre a Cté réuni par De Candolle 

(Flore Franç., vol. 5, p. 58) au Zacintha, malgré le 

caractère de l’aigrette plumeuse, qui luiest attribué par 

Mœænch; mais ce caractère est douteux, puisque le vé- 

ritable Crepis rhagadiolodes, L., sur lequel le Medi- 

cusia à été élabli, n’a pas l’aigrette ainsi conformée, 

s’il faut s’en rapporter sur ce point à Jacquin et à Will- 

denow. Cassini pense qu’on pourra le réunir au Picris; 

ce qui d'ailleurs a déjà été opéré par Persoon. Le #e- 

dicusia aspera, Mœnch, unique espèce du genre, est 

une plante herbacée, hérissée sur toutes ses parties de 
petits aiguillons fourchus. Sa tige est rameuse, haute 

environ d'un mètre, garnie inférieurement de feuilles 

oblongues, sinueuses, dentées, et suptrieurement de 

feuilles sessiles, lancéolées. Ses fleurs sont jaunes, rou- 

geâtres extérieurement. Elle croît près de Malaga, en 

Espagne. 

MÉDINILLE. Medinilla. rot. Genre de la famille 
des Mélastomacées, établi par Gaudichaud pour une 

plante qu’il a observée dans les îles Mariannes, et qui 

lui a offert pour caractères distinctifs : tube du calice 

obovale et sans côles; son limbe en continuité du tube, 

cylindrique, exactement {ronqué et persistant; quatre 

pétales ovales, obtus et presque coriaces; huit étamines 

égales, avec leurs anthères allongées, aiguës, à un pore 

et obtusément bi-auriculées à leur base; ovaire tronqué 
supérieurement ; style filiforme; stigmate formant un 

point pruineux. Le fruit est une capsule ou baie en 
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forme de bouteille, ordinairement très-renflée, cou- 

ronnée par le tube du calice, et quadriloculaire; semen- 

ces ovoïdes et lisses. 
Ménivii re rosée. Medinilla rosea, Gaud. C’est un 

arbrisseau glabre, à rameaux obtusément tétragones ; 

ses feuilles sont verticillées par trois ou quatre, pétio- 

lées, ovales, mucronées, à trois nervures el très-entiè- 

res; les fleurs réunies au nombre de trois ou de cinq 
forment une cime axillaire; elles sont d’un blanc rosé, 

portées sur un pédoncule dont la longueur ne surpasse 

point celle des pétioles. 

Dans son grand ouvrage qu’il publie sous le titre de 

Rumplia, le docteur Blume a donné (vol. 1, p. 11-17) 

la description de cinq autres espèces du genre Medi- 

nilla, ce sont : 

Medinilla crispata, Bl.; Melastoma crispatum, 

Lin., Willd., De Cand. Cette espèce se trouve aux Molu- 

ques et aux Célèbes. 

Medinilla plerocaula, B1., Rumph., pl. 1. De Ban- 

tham. 

Medinilla macrocarpa, B1., tb., pl. 2. Des Molu- 

ques. 

Medinilla crassinervia, BI. Des Moluques. 

Medinilla radicans, B1., tbid., pl. 5. De Java. 

MÉDIOLIFORME. Medioliformis. got. C'est-à-dire 

en forme de roue. 

MÉDION. gor. La plante ainsi désignée dans Diosco- 

ride, est le Campanula Medium, L. P.CAMPANULE. 

MÉDON. 1ws. Coléoptères pentamères. Ce genre, in- 

stitué par Stephens (Illust. of Brittish entomology, 

vol. 5, p.275) pour une espèce qu’il a nommée Medon 
Ruddii, t. 127, fig. 2, ne diffère point du genre Litho- 
charide de Dejean. 

MÉDULLAIRE. Medullaris. 8ot. Organe qui tient de 
la nature de la moelle ou qui est formé par elle. Le 

canal Médullaire est la cavité cylindrique, que l’on ob- 

serve au centre de la tige des plantes dicotylédones, et 

qui renferme la moelle; l'étui Médullaire est la rangée 

de fibres, qui entoure immédiatement celte moelle. 

MÉDULLE. gor. Quelques auteurs ont substitué ce 

nom à celui de Moelle. 7. ce mot. 

MÉDULLINE. 8ot. Nom donné par John à la Moelle 
ou tissu cellulaire des végétaux, sorte de Lignite blanc, 

insipide, insoluble, inflammable, qui fournit à la dis- 

tillation beaucoup d'Ammoniaque et un Charbon mé- 

talloïde. 

MEDUSA. AcAL. 77. MéDusE. 
MEDUSA. 8or. (Loureiro.) 77, MEDUSULE. 

MÉDUSAIRES. AcaL. Famille d’animaux invertébrés, 
de la classe des Radiaires, établie par Lamarck et dési- 

gnée par la plupart des auteurs sous le nom de Mé- 

duses (7. ce mot). Les Médusaires sont tous des ani- 

maux marins , entièrement gélalineux ou plutôt sem- 

blables à de la gelée, transparents; ils ont des formes 

très-régulières, élégantes; des couleurs variées, bril- 

lantes et Lendres à la fois; leur corps, que l’on nomme 

Ombrelle, est circulaire, plus ou moins convexe en 

dessus, plat ou concave en dessous ; la bouche, tou- 

jours placée à la surface inférieure, est simple ou multi- 

- ple, quelquefois sessile ou portée sur un appendice cen- 

tral, nommé pédoncule. Celui-ci, plus ou moins long, 
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plus ou moins volumineux, offrant des formes excessi- 
vement variées, est tantôt simple, tantôt divisé plus ou 

moins profondément, et ces divisions, dont le nombre 

varie, ont reçu le nom de bras; enfin le pourtour du 

corps des Médusaires, ou la circonférence de l’om- 
brelle, est tantôt entier, tantôt divisé en filets plus ou 

moins longs que l’on a nommés tentacules. On trouve 

les Médusaires dans toutes les mers, sous (ous les cli- 

mals; ils habitent en général les hautes mers, cepen- 

dant ils ne sont pas rares près des côles. Leurs espèces 

sont très-variées, très-nombreuses, et la plupart sem- 

blent confinées dans certains parages dont elles ne 

s’écartent que fort peu; dans les climats chauds, on 

les rencontre en toute saison; dans les climats froids 

ou tempérés, elles ne paraissent que vers la fin du prin- 

temps et pendant l'été. Il est des Médusaires que l’on 

ne peut bien distinguer qu’à l’aide du microscope, et 

d’autres qui parviennent à plusieurs pieds de diamètre 

et pèsent cinquante à soixante livres. L’anatomie des 

Médusaires est presque bornée à la connaissance de 

leurs formes extérieures. A peine sortis de l’eau, ces 

animaux ne tardent pas à se fondre, pour ainsi dire, en 

un liquide transparent, analogue à de l’eau de mer; ils 

ne paraissent constitués que par une enveloppe mem- 

braneuse et un Lissu celluleux rempli d’eau, et, d’après 

les observations microscopiques de Bory de Saint-Vin- 

cent (77. MATIÈRE), de corpuscules hyalins. Dans quel- 

ques espèces pourtant, on a distingué un ou plusieurs 

estomacs, des vaisseaux ramifiés, des cavités contenant 

de l'air et des ovaires. Les Médusaires exécutent des 

mouvements assez rapides et longtemps soutenus; ils 

nagent avec grâce en contractant et relâchant alterna- 

livement la circonférence de leur ombrelle. La plupart 
répandent une lueur phosphorescente dans l'obscurité; 

plusieurs produisent sur la main qui les touche une 

douleur brûlante occasionnée sans doute par une sé- 

crétlion particulière. On ignore leur mode de respira- 

tion et de génération. Les Médusaires se nourrissent 

de toutes sortes d'animaux marins et même de Poissons; 

ceux qui sont munis de bras s'en servent pour attraper 

leur proie; leur digestion est (rès-rapide, et leur re- 

produelion prodigieuse. Les variétés de formes des 

Médusaires, le grand nombre d'espèces qui s’y rappor- 

tent, ont nécessilé plusieurs divisions et l'établissement 

de plusieurs genres dans cette famille intéressante d’a- 

nimaux. Péron et Lesueur, auxquels on doit, sur les 

Méduses, un excellent travail inséré dans le 14e volume 

des Annales du Muséum d'Histoire naturelle, prenant 

pour base de leurs coupes principales l'absence ou la 

présence de l'estomac, ont établi deux grandes divi- 
sions : les Méduses agastriques et les Méduses gastri- 

ques. Les Méduses agastriques sont subdivisées d’après 

l'absence ou la présence d'un pédoncule, l'absence ou 

la présence de tentacules; les genres Eudore, Bérénice, 

Orythie, Favonie, Lymnorée et Géryonie, sont compris 

dans celte division et se rattachent aux subdivisions 

d’après leurs caractères. Les Méduses gastriques sont 

subdivisées d'après la présence d’une ou de plusieurs 

bouches, l'absence ou la présence d'un pédoncule, l’ab- 

sence ou la présence de bras, l'absence ou la présence 

de tentacules; à chaque subdivision se rattache un ou 
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plusieurs des genres Carybdée, Phorcynie, Eulimène, 

Équorée, Foyéolée, Pégasie, Callirhoé, Mélilée, Éva- 
gore, Océanie, Pélagie, Aglaure, Mélicerte, Euryale, 

Éphyre, Obélie, Ocyrbé, Cassiopée, Aurellie, Céphée, 

Rhizostome, Cyance, Chrysaore. 

Lamarck forme également deux divisions dans les 

Médusaires; la première renferme les Médusaires à 

bouche unique, la seconde ceux qui en présentent plu- | 

sieurs. Il restreint à plus de la moitié les genres éta- 

blis par Péron; ses subdivisions sont fondées à peu 
près sur les mêmes caractères, c’est-à-dire d’après l’ab- 

sence ou la présence du pédoncule, des bras et des len- 

tacules. On trouve dans la première division les genres 

Eudore, Phorcynde, Carybdée, Équorée, Callirhoé, 

Orythie, Dianée; et dans la seconde les genres Éphyre, 

Obélie, Cassiopée, Aurellie, Céphée. Cuvier établit trois 

genres dans cette famille qui fait partie de ses Aca- 

lèphes libres : 1° les Méduses propres, qui onl une 

vraie bouche sous le milieu de la surface inférieure, 

soil simplement ouverte à la surface, soit prolongée en 

pédicule; 2° les Cyanées, toutes les Méduses à bouche 

centrale et à quatre cavités latérales ; 5° les Rhizosto- 

mes, qui ont quatre ovaires dans des cavités ouvertes 

comme les Cyanées et au milieu un pédicule plus ou 

moins ramifié suivant les espèces. Cuvier admet comme 

sous-genres une partie des genres de Péron, soit ayec 

les caractères indiqués par Péron lui-même, soit avec 

les modifications admises par Lamarck, soit enfin en 

les considérant sous une autre acception. 

MÉDUSE. Medusa. ac. Linné créa sous ce nom un 

genre qui réunissait les animaux rayonnés à corps 

libre et gélatineux; plusieurs auteurs ont adopté ce 

genre tel qu'il avait élé institué. Péron, qui a établi 

aux dépens des Méduses un grand nombre de genres, 

conserve la dénomination linnéenne seulement comme 

nom de famille et y comprend encore les Béroés, les 

Porpites et les Physalies. Cuvier se sert également du 

nom de Méduse comme nom de famille ou de section; 

il y rattache de plus les Béroés, les Cestes et les Diphies. 

Lamarckréunit sous le nom de Radiaires molasses, tous 

les animaux qui pouvaient se rapporter au genre Mé- 

duse de Linné, et il les divise en Radiaires anomales 

et Radiaires Médusaires ou simplement Médusaires. 

Cette dernière section comprend les Méduses propre- 

ment dites, c’est-à-dire les animaux réguliers, orbicu- 

laires, gélatineux, transparents, lisses, plus ou moins 

convexes en dessus, aplalis ou concaves en dessous 

avec ou sans appendice en saillie; munis d'une bou- 

che inférieure, simple ou multiple. Il semble que l’on 

doit préférer, comme nom de famille, la dénomination 

employée par Lamarck; celle de Méduse entraînant 

quelque indécision par l'usage plus ou moins étendu 

que les auteurs en ont fait. 77. MÉDUSAIRES. 

MÉDUSEA. mor. C’est l’un des genres établis par 

Haworth aux dépens des Euphorbes. Il a pour type 

l'Euphorbia Caput Medusæ, dont le port est assez 

particulier; mais dont les différences ont (rop peu d’im- 

portance pour que le genre mérite d'être adopté, F. 

EUPRORBE. 

MÉDUSINE. Medusina. vor. Genre de Champignons 
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avec les caractères suivants : pédicule comme celui des 

Clavaires, simple ourameux et d’une consistance char- 

nue; membrane fructifère divisée en cylindres subulés, 

forts longs, les uns dressés, les autres pendants; spo- 

rules blancs. Les espèces de ce genre s'éloignent non- 

seulement des Hydnes par leur consistance charnue, 

| mais encore parce qu’elles n’ont point de chapeau pro- 

prement dit et qu’elles émettent de leur partie supé- 

rieure des fibrilles cylindriques, allongées, qui ont pri- 

milivement une direction verticale, et qui se recourbent 

ensuite et pendent en forme de chevelure. Elles sont 

tantôt simples ou tantôt divisées à la manière des Cla- 

yaires; dans leur jeunesse elles n'offrent qu'un tronçon 

charnu. 

MÉDUSINE ÉTALÉE. Medusina patula, Chev.; Hyd- 

num caput medusæ, Fries. Cette espèce est simple; 

ellea cinq pouces environ de diamètre; elle consiste en 

un tronçon épais et charnu, qui se termine en une mul- 

titude de fibrilles cylindriques, simples, ayantun pouce 

et demi de longueur; elles se recourbent en différents 

sens, de manière à former des faisceaux bouclés. Ce 

beau Champignon paraît à la fin de l’été sur les vieilles 

souches el sur les bois de charpente. 

MÉDUSINE cORALLOÏDE. Medusina coralloides, Chey.; 

Hydnum coralloides, Fries; Æydnurmr ramosum, 

Bull. Cette autre espèce est rameuse : sa base charnue 

se divise en un nombre prodigieux de rameaux diver- 

sement entrelacés et recourbés vers leur sommet; ces 

rameaux sont garnis dans toute leur longueur de fibril- 

les pendantes, cylindriques et pointues, dont les plus 

allongées terminent les dernières divisions en formant 

des sortes de pinceaux qui produisent un bel effet; leur 

couleur est d’abord blanchâtre, puis tirant sur le jaune; 

leur chair est tendre et bonne à manger. Elle croit 

comme la précédente. 

MÉDUSULE. Medusula. sor. Loureiro (Ælor. Co- 
chinchin., 2, p. 495) a établi ce genre sous le nom de 

Medusa dont Persoon a légèrement changé la termi- 

naison pour que la même dénominalion ne fût pas 

appliquée à des êtres qui appartiennent à des règnes 

différents, et en cela il est tombé dans un autre incon- 

vénient qu'il n’a probablement pas saisi d’abord, c’est 

que déjà un genre de ce même nom existait dans la 

botanique cryptogamique. Voici du reste les caractères 

essentiels du genre Medusula qui a élé placé dans la 

Monadelphie Pentandrie, L. : calice persistant, à cinq 

folioles; cinq pétales; cinq étamines dont les filets sont 

réunis au tube par la base, et dont les anthères sont 

pendantes; ovaire supérieur, surmonté d’un style et 

d’un stigmate simples; capsule hérissée, uniloculaire, 

à trois valves et renfermant six graines. Le Medusula 

anguifera est un arbre de la Cochinchine, d’une gran- 

deur médiocre, dontles rameaux sont dressés, garnis de 

feuilles alternes, ovales, acuminées, glabres et dentées 

en scie. Les fleurs sont rouges et disposées en grappe. 

MÉDUSULE. Medusula. ot. Genre de Lichens créé 

par Eschweiler dans son Sys{. Lichen., p. 16, f. 22, 

et qui fait partie de sa cohorte des Trypéthéliacées. Il 

est établi sur les caractères suivants : thalle crustacé, 

attaché, uniforme; verrues déprimées, pulvérulentes, 
créé par Chevalier, aux dépens des Hydnes de Fries, | blanches; apothécies linéaires, allongées, immergées, 
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noires, voilées de blanc dans la jeunesse; périthécie 
latérale plane. Le genre Medusula ne paraît point de- 

voir figurer dans le genre Z'rypethelium, mais bien 

dans les Graphidées dont il a le port et la structure 

intérieure, Ses fruclifications sont linéaires, à disque 

dilaté, pourvues d’un nucléum charnu, en tout sem- 

blable à celui des Graphis. Persoon avait décrit la 

plante qui a servi de base à ce genre sous le nom d’O- 

pegrapha Medusula (Act. Soc. Wéterav.). Acharius 

regardait comme douteux que ce fût une Opégraphe. 

On examinera au mot SARCOGRAPHE la validité du genre 

Medusula; on se bornera maintenant à annoncer que 

Tode aussi a un genre Medusula (F. Fung. Meckl., 

Sel., 1, p. 17, t. 5, F. 28) qui est adopté; et l’on doit 

ajouter que Persoon avait également un genre Medu- 

sula, fondé sur une plante phanérogame; que c’est ce 

dernier nom qui a prévalu; en sorte qu’il deviendra né- 

cessaire, afin d'éviter la confusion nominale, de chan- 

ger le nom donné par Eschweiler, si son genre venait 

à être adopté. 

MEERBURGIA.20oT. Le genre institué sous ce nom, par 

Moench, est le même que celui formé précédemment 

par Solander, et qu'il a appellé Pollichia. F. ce mot. 

MEÉRÉDYCK. got. L’un des noms vulgaires du 
Cochlearia Armoracia, L. P. CocuLEARIA. 

MÉERSCHAUM. min. ”. ÉCUME DE MER et MAGNÉSITE. 
MEESIA. BoT. /. WALKERA. 

MEESIA. 8oT. Ce genre de Mousses, établi par Hed- 

wig,ne diffère des Brys, qu’en ce que les dents de son 

péristome externe sont très-obltuses et beaucoup plus 

courtes que celles du péristome interne. Ce genre a été 

depuis réuni par plusieurs bolanistes aux Brys; mais 

il forme néanmoins dans ce genre un groupe assez 

naturel par son port. Il renfermait les quatre espèces 

suivantes : Bryum trichodes, Hook., ou Weesia uligi- 

nosa, Hedw.; Bryum hexastichum, Bryum trique- 

trum, Hook., ou Meesia longisela, Hedw.; Bryum 

dealbatum, Smith, ou Meesia dealbala, Hedw.”.BrY. 

MÉGABASIDE. Megabasis. ins. Coléoptères tétra- 
mères; genre de la famille des Longicornes, tribu des 

Lamiaires, institué par Audinet-Serville qui lui donne 

pour caractères : antennes sétacées, distantes à leur 

base, velues en dessous, composées de onze articles, 

dont le premier très-long, et le plus long de tous, faisant 

à lui seul, le quart de la longueur totale de l'antenne, 

le deuxième assez grand, mais peu visible, se confon- 

dant avec la base du troisième, les suivants cyiindri- 

ques, allongés, le onzième le plus petit; yeux entiers, 

assez pelils, ne s’'avançant pas sur le front au delà des 

antennes; mandibules peu saillantes extérieurement; 

palpes assez courtes, l’article terminal des maxillaires 

est pointu et plus grand que le second ; face antérieure 

de la tête allongée; front aplati et vertical; corselet 

un peu plus large que long, muni latéralement d’une 

forle épine, avec son disque tuberculé; corps assez 

court, convexe en dessus; écusson court, carré, creusé 
au milieu, avec ses. bords latéraux saillants; élytres 

rebordées extérieurement, allant en se rétrécissant vers 

le bout qui est tronqué et bitpineux; pattes assez lon- 

gues; tarses nus. 

MÉGABASIDE PORTE-MiRoiR. Megabasis speculifer, 
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Aud.; Acanthocinus speculifer, Dej. Son corps est 
brunâtre, couvert d'un court duvet cendré; son cor- 

selet est muni de trois tubercules placés en triangle; 
ses élytres ont une forte épine humérale, une autre à la 

base et des points élevés, il y a vers le milieu une pla- 
que lisse, luisante et d'un brun ferrugineyx; antennes 

et pattes brunes. Taille, neuf lignes. Du Brésil. 

MÉGACARPÉE. Megacarpæa. 2oT. Ce genre, établi 
par De Candolle (Syst. univ. Veget., 9, p.417), appar- 

tient à la famille des Crucifères, et à la Tétradynamie 

siliculeuse, L. II est ainsi caractérisé : calice sans gib- 

bosités à la base; pétales entiers; filets des étamines 

libres et sans dents; silicule sessile, à deux écus ou 
disques, échancrée aux deux extrémités, à loges très- 

comprimées, ceintes d'un rebord ailé, adnées à l’axe 

par tout leur côté interne; style nul; stigmate en forme 

de disque, presque à deux lobes; graines solitaires 

dans chaque loge, orbiculées, comprimées; embryon 

dont la radicule est ascendante, et les cotylédons ac- 

combants. Ce genre ne se distingue du Biscutella que 

par son stigmale sessile, sa silicule munie d’un large 

bord et surtout par son embryon qui, au lieu d'être in- 

verse comme dans les autres genres de la famille, se 

compose d’une radicule et de cotylédons ascendants. 

Les deux espèces qui le constituent, Megacarpæa la- 

ciniala el Megacarpæa anqulata, DC., croissent en 

Sibérie, Ce sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles 

mullifides, à fleurs paniculées, très-petites, et à fruits 

d'une grandeur très-considérable, pour des fruits de 

Crucifères, ce qui a déterminé la création du nom gé- 
nérique. 

MÉGACÉPHALE. o1s. Espèce du genre Engoulevent. 
V, ce mot. 

MÉGACÉPHALE. Megacephala. xs. Genre de l'ordre 
des Coléoptères, seclion des Pentamères, famille des 

Carnassiers lerrestres, tribu des Cicindelètes, établi 

par Latreille, el ayant pour caractères : deux palpes 

à chaque mâchoire dont les extérieures sont notable- 

ment plus courtes que celles de la lèvre; mandibules 

très-fortes ; les trois premiers articles des tarses anté- 

rieurs des mâles dilatés, presque en forme de triangle 

renversé, placés bout à bout; corps épais, simplement 

oblong, avec le corselet plus large que long ou à dia- 

mètres presque égaux, légèrement plus élevé dans son 

milieu; abdomen ovalaire, comme coupé transversale- 

ment à sa base. Ce genre se distingue des Cicindèles, 

avec lesquelles il a le plus de rapports, par les palpes 

maxillaires qui, dans celles-ci,sont plus longues que les 

labiales ; les palles des Cicindèles sont aussi plus grèles 

el plus allongées. Les Manticores en sont éloignés par 

des caractères tirés de la forme générale du corps; 

enfin les Thérates en sont séparées parce que leurs 

palpes maxillaires internes sont remplacées par une 

petite épine. La têle des Mégacéphales est grosse, avec 

le front large et plan ou légèrement convexe. Les 

yeux sont grands et assez peu saillants; la lèvre supé- 

rieure est courte, transversale ou arrondie et peu avan- 

cée; elle laisse les mandibules bien à découvert. Celles- 

ci sont larges, fortement dentées et peu saillantes. Le 

dernier article des palpes maxillaires est légèrement 

sécuriforme; les labiales ont leur premier article al- 
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longé et dépassant l'extrémité supérieure de l’échan- 

crure du menton, le deuxième est {rès-court, le troi- 

sième frès-long, cylindrique et garni de poils roides 

et assez longs; le dernier est sécuriforme. Le corse- 

let est presque aussi large que la tèle à sa partie anté- 

rieure : il se rétrécit un peu postérieurement; le mi- 

lieu de son bord postérieur est un peu prolongé, et il 

recouvre l’écusson dont la pointe n’atleint pas la base 

des élytres. Celles-ci sont à peu près de la largeur de 

la tête, plus ou moins allongées; l’ayant-dernier an- 

neau de l'abdomen des mâles est très-forlement échan- 

cré. Les pattes sont longues, assez fortes; les {arses 

sont aussi assez forts et moins allongés que ceux des Ci- 

cindèles. Ces insectes paraissent, jusqu’à présent, plus 

répandus dans le nouveau monde que dans l’ancien, 

où l’on n’en a encore trouvé que deux espèces aptères. 

Toutes celles de l'Amérique sont ailées. 

MÉGACÉPHALE DE LA CAROLINE. Megacephala Caro- 

lina, Latr., Dej.; Cicindela Carolina, Fabr., Oliv. 

(ColéopL., 2, 35, p. 29, n° 51, t. 2, fig. 22), Sch. (Syx. 

TIns., 1, p. 258, n° 8). Elle est longue de cinq à sept li- 

gnes, d’un beau vert métallique, à reflets rouges; les 

yeux, les antennes, les organes de la manducation, 

Panus et les pattes sont jaunesÿ les élytres ont à leur 

extrémilé postérieure une lache jaune, oblongue et 

n'alteignant pas la suture. Elle se trouve également 

dans-les Antilles et au Chili. 

MÉGACÈRE. Megacerus. ins. Coléoplères tétramè- 

res; genre de l’ordre des Rhynchophores, famille des 

Brachides, instilué par Falderman, pour un insecte 

du Brésil, Megacerus pescapræ, que Schoonherr a 

reconnu depuis ne point différer de ses Bruches. 

MÉGACÈRE. Megacera. 1xs. Coléoptères tétramères; 
genre de la famille des Longicornes. tribu des Lamiai- . 

res, institué par Audinel-Serville, pour un insecte du 

Brésil, que Dejean avait placé parmi ses Saperdes. Ca- 

ractères : antennes sélacées, très-grêles, rapprochées 

à leur base, velues en dessous, composées de onze arti- 

cles, dont le premier très-allongé, un peu en massue, 

le deuxième petit et cyathiforme, les suivants cylindri- 

ques et très-allongés dans les mâles; mandibules cour- 

tes et aiguës ; palpes maxillaires plus longues que les 

labiales, avec le dernier article allongé, presque fusi- 

forme; Lète assez courte, un peu globuleuse, seulement 

verticale ; front légèrement bombé; yeux très-grands; 

corselet mutique latéralement, cylindrique, presque 

carré, ayec deux sillons transversaux près des bords; 
écusson court, demi-circulaire, arrondi au bout; corps 

convexe en dessus, très-allongé, linéaire, ailé et pubes- 

cent ; élytres très-longues, linéaires, déprimées, rebor- 

dées extérieurement et à la suture, tronquées oblique- 

ment à leur extrémité ; paltes assez courtes. 
MÉGACÈRE A BANDES. Megacera vittala, Audin.; Sa- 

perda macrocera, Dej. Son corps est brun; son cor- 

selet a six bandes longitudinales, roussâtres, deux en 

dessus, deux latérales et deux en dessous : de sembla- 

bles lignes se voient sur les élytres ; antennes et pattes 

brunâtres. Taille, sept lignes. 

MÉGACHILE, Megachile. 1s. Genre de l'ordre des 

Hyménopières, seclion des Porte-Aiguillons, famille 

des Mellifères, tribu des Apiaires, établi par Latreille 
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et nommé Anfhophora par Fabricius qui réunissait à 
ce genre plusieurs espèces appartenant à des genres 

bien différents. Les Mégachiles appartiennent à la di- 
vision des Dasygastres de Latreille (Fam. naturelles), 

et les caractères qu’il assigne à ce genre sont : palpes 

dissemblables, les labiales en forme de soies écailleu- 

ses, allongées et comprimées; leurs deux premiers 

articles presque de la même longueur ; dessous de l’ab- 

domen des femelles garni d’une brosse soyeuse, ser- 

vant à récoller le pollen des fleurs; labre en forme de 

carré long et perpendiculaire; mandibules fortes, en 

pince; palpes maxillaires (rès-pelites, de deux articles, 

dont le second plus long ou de la longueur du pre- 
mier, presque cylindrique; abdomen triangulaire, dé- 

primé. La figure en parallélogramme de la lèvre supé- 

rieure des Mégachiles avait été remarquée par Réau- 

mur, et il avait observé que celle partie garantissait 

leur trompe et leur servait en quelque sorte de table 

lorsqu'elles coupaient des feuillages pour construire 

leurs nids. Il avait donc distingué les Abeilles solitaires 

et les avait désignées sous le nom de Coupeuses de 

feuilles. Cuvier (Tableau élém., ete.) fit de ces insectes 

une division particulière. Latreille, immédiatement 

après, dans son Mémoire sur l’ordre naturel des insec- 

tes composant le genre Apis de Linné, sépara ces es- 

pèces et en forma avec quelques autres le genre Méga- 

chile; il le partagea en six sections. Kirby, dans sa 

Monographie des Abeilles, avail établi, en même temps 

que Latreille, la même division en faisant une coupe 

du genre Apis. Enfin Latreille a encore travaillé ces 

coupes (Gen. Crust., ete., et Fam. nat., etc.), el il a 

conservé son genre Mégachile tel qu’il est caracté- 

risé plus haut. Les Mégachiles ont en général un peu 

de ressemblance par leur port avec les Xylocopes, 

et même les Bombus. Leur tête est épaisse; leurs an- 

tennes sont filiformes, courtes et peu brisées; leurs 

yeux sont ovales et assez grands. Le corselet de ces 

Hyménoplères est court, rond, tronqué et très-obtus 

postérieurement ; leur abdomen est triangulaire, tron- 

qué à la base, avec le dessous plan, soyeux dans les 

femelles. L’anus, dans les mâles, est souvent courbé, 

échancré ou dentelé. Leur corps en général n’est pas 

si velu que celui des Bourdons; souvent une bonne 

partie de la surface est nue. Leurs pattes n’ont pas la 

longueur de celles des autres Apiaires et servent très- 

peu au transport du pollen, leurs jambes postérieures 

n’ayant point de palettes, et le premier article de leurs 

tarses n’élant point dilaté ni en forme de brosse. Les 

Mégachiles se distinguent des Cératines, Chélostomes, 

Hériades et Stélides, par la forme de leur corps qui 

n’est point étroit et allongé comme dans ces genres; 

elles s’éloignent des Cælioxydes, Ammobates et Phile- 

rèmes, par des caractères tirés de la forme du labre 

qui est longitudinal ou triangulaire dans ceux-ci; enfin 

les Anthidies, Osmies et Lithurges, en sont distinguées 

par des caractères Lirés de la forme de l'abdomen, du 

corselet et des antennes. Ces Abeilles ont encore un 

caractère qui leur a été reconnu par Jurine, et qui a 

forcé ce naturalisle de les réunir avec des Apiaires très- 

différentes par l’organisation de leur bouche et par 

leurs habitudes. Ce caractère est d’avoir une cellule 
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radiale, allongée, et deux cellules cubitales presque 

égales, dont la séconde reçoit, près de chacune de ses 

extrémités, une nervure récurrente. Ces Hyménoptères 

n’offrent que deux sortes d'individus, des mâles et des 

femelles : ils vivent solilairement. Les mâles sont dis- 

{ingués des femelles par leurs antennes de treize arti- 
cles, quelquefois plus grosses vers le bout; par leurs 

mandibules plus étroites, leurs pattes antérieures aussi 

longues ou plus longues que les suivantes, arquées, 

avec les tarses frangés de poils le long de leur côté in- 

férieur, quelquefois même dilalés et comprimés. Les 

jambes des autres paltes sont souvent épaisses el pres- 

que en massue. L'extrémité postérieure de l'abdomen 

est courbée, arrondie ou très-obtuse, et offre souvent 

une échancrure où des dentelures au bord postérieur 

de l'anneau sous lequel les organes sexuels sont situés. 

Les organes générateurs sont très-forts, comparative- 

ment à la grosseur de l’insecte; ils sont composés de 

différentes pièces écailleuses, dont quelques-unes sont 

en pince. Les femelles sont chargées seules de la con- 

servalion de leur postérilé; les travaux qu'elles exé- 

cutent à ce sujet montrent qu'elles sont doutes d’un 

instinct admirable. Latreille divise ce genre en deux 

coupes très-naturelles dont voici les principaux carac- 

tères : 

+ MÉGACHILES PHYLLOCOPES. 

Cette division comprend les espèces qui ont les man- 

dibules dentelées et dont les dentelures sont au nom- 

bre de quatre; ces espèces ont reçu de Réaumur le nom 

de Coupeuses de feuilles ; elles emploient dans la con- 

struction de leurs nids des feuilles qu’elles entaillent en 

portions parfaitement ovales ou circulaires, au moyen 

de leurs mandibules, avee autant de promptitude-que 

de dextérilé. Elles les emportent dans des trous droits 

et cylindriques qu'elles ont creusés dans la terre et 

quelquefois dans les murs ou le tronc pourri des vieux 

arbres ; elles tapissent avec ces portions de feuilles le 

fond de la cavité, en formant une cellule qui a la forme 

d'un dé à coudre, y meltent la provision mielleuse 

dout la larve doit se nourrir, y pondent un œuf et la 

ferment avec un couvercle platou un peu concave, pa- 

reillement formé de portions de feuilles. Elles font une 

nouvelle cellule de la même manière en dessus de la 

première, puis une troisième, une quatrième el ainsi 

de suite, de manière à ce qu'elles aient rempli leur 
trou. 

MéGacnire pu Rosier. Megachile centuncularis, 

Latr.; Apis centuncularis, L.; Anthophora centun- 

cularia, Fabr., Réaum. (Ins., vr, x). Longue d'envi- 
ron six lignes, noire avec un duvel d'un gris fauve, 

de petites taches blanches et lransverses sur les côtés 

supérieurs de l'abdomen : le dessous est garni de poils 

fauves. Le mâle est décrit par Linné, comme une autre 

espèce, sous le nom de Lagopoda. 

TT MÉGACHILES MACONNES. 

Les mandibules des espèces de cette division n'ont 

qu’une petite échancrure sous leur extrémité; leur 
corps est seulement plus velu et ressemble un peu à 
celui des Bourdons ou des Xylocopes; leurs antennes 
paraissent être proportionnellement plus longues. Les 
femelles construisent leurs nids avec de la terre très- 
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fine, dont elles forment un mortier; elles l'appliquent 

sur les murs exposés au soleil, contre des pierres, ou 

bien elles en forment des boules qu'elles attachent à 
des branches de végétaux. Ce nid devient très-solide 
et ressemble à une motte de terre; il contient dix à 

douze cellules dans chacune desquelles est déposé un 

œuf, avec de la pâtée mielleuse pour la nourriture de 

la larve qui se file une coque pour se changer en nym- 

phe, et devient insecte parfait au commencement du 

printemps : il s'ouvre un passage à travers les parois 

de sa prison à l’aide de ses mandibules. Ces Mégachiles 

ont des ennemis dans les larves d’une espèce de Clai- 
ron (4piarius), et dans celles du Leucospis dorsigera. 

Ces deux insectes ont soin de déposer un œuf dans le 

nid, un peu avant la Mégachile, et il en sort une 

larve qui dévore bientôt celle de la propriétaire et se 

développe dans son habitation. A celle division appar- 

lient l'espèce suivante : 

MÉGACHILE SICILIENNE. Megachile Sicula, Latr.; 

Apis Sicula, Rossi (Faun. Etrus. mantis., 2, lab. 4, 

fig. p, d, E). Noire, velue, avec le front, le dessus du 

corselet et les pieds d'un fauve vif; les ailes sont d'un 

violet tirant sur le noir foncé. Cetle espèce construit 

un nid de plus d'un pouce de diamètre, sphérique et 

très-dur; elle l’attache aux branches des arbrisseaux, 

tels que la bruyère. On la trouve en Égyple, en Sicile, 

et Payraudeau, qui a voyagé en Corse, pour y faire 

des observations de zoologie, en a rapporté plusieurs 

individus de l'espèce dont il est question dans cet arti- 

cle, ainsi que des nids. Le Megachile muraria, figuré 

par Réaumur (t. 6, pl. 7 et 8) et par Schæffer, fait par- 

Lie de cette division. 

D’autres Hyménoptères, appartenant à des genres 

. différents, ont élé décrits sous le nom de Mégachile. 

Ainsi on a appelé : 

MÉGACHILE CONIQUE, un Cælioxide. 

MÉGACHILE TRÈS-PONCTUÉE, M. AUX AILES NOIRES, des 

Stélides. 

MÉGACHILE GRANDES DENTS, M. DES CAMPANULES, M. DES 

TRONCS, des Chélostomes et des Hériades. 

MÉGACHILE BICORNE, M. pu Pavyor, des Osmies. 

MÉGACHILE CINQ CROCHETS, une Anthidie. 

MÉGACLINIER. Megaclinium. rot. Genre de la fa- 
mille des Orchidées, établi par le professeur Lindley 

qui lui assigne pour caractères : folioles extérieures 

du périgone ou sépales dressées, inégales, les latérales 

plus petites et soudées au gynostème; les intérieures 

ou pétales très-petites ; labelle petit, très-entier, élas- 

tique, articulé avec la base du gynostème; celui-ci 

penché vers l'ovaire, petit, marginé, à peine prolongé 

à sa base; anthère à deux loges peu prononcées; qua- 

tre masses polliniques égales, altachées par paires. 

Les Mégacliniers sont des plantes herbacées, épiphytes, 

propres aux régions (ropicales de l'Afrique; leur rhi- 

zome se propage et s'étend en pseudo-bulbes; leurs 

feuilles sont coriaces; leurs fleurs, réunies en grappe, 

sont portées sur un axe dilaté et comprimé. 

MÉGACLINIER A HAMPE EN FAUX. Wagaclinium falca- 

tum, Lindl. Les feuilles s'élèvent au nombre de deux, 

d’un pseudo-bulbe de la forme et de la grosseur d'un. 

amande ordinaire; elles sont ovales-allongées, plissées 

# 
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échancrées au sommet ; la hampe (rachis) est en forme 

de faux, comprimée et crénelée; les fleurs sont petites, 

elles ont la division supérieure du périanthe rougeàtre 

extérieurement, jaune à l’intérieur et sur les bords, 

avec une glande calleuse jaune, ponctuée de rouge, 

près de chaque côté de la base; les divisions inférieu- 

res sont très-petites, verdàtres, bordées de jaune. De 

Sierra-Leone. 

3 MÉGACLINIER TRÈS-GRAND. Megaclinium maxi- 

muin, Lindi., Bot. regist., 1959. Cette espèce a beau- 
coup de ressemblance avec la précédente, dont elle 

diffère néanmoins par ses feuilles qui sont plus gran- 

des, moins profondément incisées vers la pointe, et 

plus contournées aux bords; par son rachis grand el 

en forme de sabre, et par la couleur des différentes 

parties de la fleur qui sont verdâtres, finement pointil- 

lées de pourpre. Du resle, elle est originaire des mêmes 

lieux. 

MÉGADÈRE. Megaderus. 1xs. Genre de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des Lon- 

gicornes, tribu des Cérambycins, établi par Dejean et 

Latreiïlle, avec les caractères suivants : (èle assez forte, 

échancrée derrière les yeux; antennes composées de 

onze articles, de la longueur du corps chez les mâles et 

beaucoup plus courtes chez les femelles; presternum 

très-large, arrondi entre les cuisses antérieures, fixé 

demi-cireulairement au mésosterne qui est lrès-large 

et proéminent ; corselet plus étroit antérieurement, ar- 

rondi sur les côlés qui sont un peu épineux, échancré 

aux angles huméraux ; écusson très-grand et triangu- 

laire; élytres planes, muliques, un peu plus étroites à 

l'extrémité; pieds longs et très-grèles, les intermé- 

diaires un peu plus courts; {arses longs et dilatés. Ce 

genre ne renferme encore que deux espèces doni l’une, 

anciennement connue, a élé promenée successivement 

dans plusieurs genres. 

MÉGADÈRE srIGuaA. Magaderus stigma, Dej.; Ce- 

rambyx sligma, Lin.; Callidium stigma, Fab. Cet 

insecte varie pour la couleur entre le brun et le noir; 
son corselet est rugueux; l’écusson est finement poin- 

tillé; les élytres ont une tache assez large et d’un jaune 

fauve, qui se réduit quelquefois à un simple trait, de la 

pointe de l’écusson au milieu du bord externe. Taille, 

huit à quinze lignes. De Cayenne. 

MÉGADERME. Megaderma. max. Genre de Carnas- 
siers de la tribu des Vespertilionides, établi par Geof- 

froy qui lui donne pour caractères : oreilles très-déve- 

loppées el soudées en avant de la tête ; oreillon inté- 

rieur large; trois crêtes nasales, une verticale, une 

horizontale, et une en fer à cheval ou inférieure; queue 
nulle; membrane inter-fémorale coupée carrément. 

Formule dentaire : incisives, pas en haut, quaire en 

bas; canines, deux en haut, deux en bas; molaires, 
huit en haut, dix en bas. 

MÉGADERME TRÈFLE. Megaderma Trifolium, Geoff. 

Cette Chauve-Souris, nommée Lovo à Java, a la feuille 

ovale, une follicule assez grande et égale au cinquième 

de la longueur des oreilles; les oreillons sont en trèfle, 

Elle habite l’île de Java. 

MÉGADERME SpasMe. Megaderma Spasma, Geoff.; 

le Glis volans ternateus de Séba; Fespertilio Spasma, 
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L. La feuille est cordiforme; l’oreillon en demi-cœur, 
et la follicule de même forme et de même dimension 

que la feuille. Elle habite l’île de Ternate, une des Mo- 

luques. 

MÉGADERME Lyre. Megaderma Eyra, Geoff. Une 

feuille rectangulaire, et une follicule de moitié plus pe- 

Lite. Du continent de l'Inde. 

MÉGADERME FEUILLE. Megaderma Frons, Geoff.; la 

Feuille, Daub. Une membrane ovale sur le nez, ayant 

la moilié de la longueur des oreilles; le pelage est d’une 

couleur cendré agréable, avec quelques leinles jaunà- 

tres. Elle habite le Sénégal. 

MÉGAGÉNIE. Megagenius. is. Coléoptères hétéro- 
mères; genre de la famille des Mélasomes, tribu Col- 

laptérides, institué par Sollier, aux dépens du genre 

Pimelia de Fabricius. Caractères : antennes grossis- 

sant un peu vers l'extrémité; arlicles épais, coniques 

et très-légèrement comprimés: le deuxième assez long, 

le troisième le plus long, et le dernier très-court; 
mandibules courtes, bidentées à l'extrémité; labre 

très-petit, rétréci antérieurement, subtriangulaire et 

caché sous l’épistome ; menton à échancrure antérieure 

assez profonde et anguleuse; yeux petits, étroits et 

transversaux; Lêle trilobée antérieurement ; prothorax 

légèrement arqué sur les côtés, avec les angles anté- 

rieurs saillants; élytres courtes et ovales ; pattes assez 

longues; larses épais, filiformes : le premier article 

des quatre antérieurs à peine plus long que ledeuxième, 

le premier article des postérieurs égal au dernier. 

MÉGAGÉNIE DE FRioL. Megagenius Frioli, Soll. Il 

est d’un noir obscur et faiblement ponctué. Taille, six 

lignes. De Barbare. 

MÉGAGNATHE. Megagnathus. is. Genre de Coléop- 
tères, élabli par Dejean, et que Latreïille nomme Prosto- 

mis, F. ce mot. 

MÉGALANGIER. Megalangium. 80r.Genre de Mous- 
ses, de la famille des Bryactes, institué par Bridel qui 

lui assigne pour caractères : coiffe cuculliforme; spo- 

range terminal, avec une apophyse linéaire à sa base; 

opereule convexe, mamellé; péristome double : l’exté- 

rieur bordé par seize dents obluses, mucronées et flé- 

chies en dedans, l’intérieur formé par une membrane 

carénée, réliculée, prolongée en seize découpures entre 

chacune desquelles est implantée une soie. Ces Mousses 

babitent les contrées chaudes de l'Amérique du sud. 

MEGALOCARPÆA. BoT. Pour Megacarpæa. F. ce 
mot. 

MÉGALOCHÉLYDE. Megalochelys. rep. Foss. Genre 

nouveau de Repliles fossiles, proposé par Falkoner et 

Cautley, pour un énorme Chélonien, dont les restes 

ont été trouvés dans les montagnes Siwalik, et qui 

rappelle, par ses formes gigantesques, les grands Rep- 

tiles de la période secondaire. (Journal of the Asiatic. 

Soc. of Bengal, vol. vi, p. 554.) 

MÉGALODON. Megalodon. 1Ns. Orthoptères; genre 

de la famille des Locustiens, établi par Brullé pour un 

insecte de l’Inde, qui diffère de tous les genres connus, 

par la situation des antennes à la partie supérieure 

de la tête et sur la même ligne que les yeux; mandi- 

bules énormes, semblables à un bec de Perroquet; 

chaque côté du sternum armé de deux épines lon- 
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gues et grêles, excepté le métasternum qui n’offre que 
les angles saillants d'un feuillet relevé ; élytres en carré 

long, avec les angles arrondis; ailes ne dépassant pas 

les élytres. 

MÉGALODON À SABRE. Megalodon ensifcr, Brullé. 
Get insecte curieux et bizarre est d'un roux assez clair, 
à l'exception de la lèvre supérieure et des mandibules 

qui sont d’un noir luisant. Toute la surface de la tête 

est finement chagrinée; le front présente, entre les an- 

tennes, une forte épine droite et conique; elle chaperon 

est surmonté d’un tubercule ridé el brun ; on remarque 

deux petites impressions lisses el noires, placées en 

travers, sur le iilieu de la face; le corselet qui s'a- 

vance sur les élytres, est surmonté de chaque côté de 

deux saillies épineuses, et le prolongement postérieur 

offre aussi des épines aiguës; les bords latéraux du 

corselel sont pâles, et surtout en arrière où l’on voit 

comme une bande oblique; les élytres sont nuancées 

de petites taches pâles, et la femelle a sa (arière agréa- 

blement marbrée de roux. Celle tarière est plus lon- 

gue que le corps, élargie dans toute sa longueur, ex- 

cepté aux deux extrémités; elle n’a pas de dentelures 

sensibles; les cuisses sont armées d'épines plus nom- 

breuses que celles des jambes, et qui semblent disposées 

sans ordre; chaque cuisse est terminée par deux épines 

courtes et aiguës. Taille, deux pouces et demi. 

MÉGALODONTE. Megalodontes. 1xs. Genre de l’or- 
dre des Hyménoptères, section des Térébrans, famille 

des Porte-Scies, tribu des Tenthrédines, établi par 

Latreille, et nommé Z'arpa par Fabricius, Cephaleïa 

par Jurine, et Diaprion par Schrank. Les caractères 

de ce genre sont : Lêle arrondie et grande; mandibules 

allongées, étroites, fortement bidentées à leur extré- 

mité ; fausse trompe allongée ; antennes sétacées, com- 

posées d’un grand nombre d'articles en scie, ou pres- 

que peclinées. 

Ces Hyménoptères ont beaucoup de rapports avec 

ceux du genre Cephaleia de Jurine; ils ont, comme eux, 

deux cellules radiales et quatre cellules cubitales; ils 

ont aussi la tête grande, les mandibules allongées, l'ab- 

domen aplati et les quatre jambes postérieures mu- 

nies de deux épines dans leur milieu, outre les deux 

de l'extrémité; mais ils s’en distinguent pourtant bien 

par les antennes qui sont pectinées, tandis qu’elles sont 

simples dans les Cephaleïa où Pamphilies de Latreille 

(Lyda, Fab.). Les Lophyres s’en éloignent par leurs 

antennes en panache; les Céphus ont les antennes plus 

grosses vers le bout; enfin les Tenthrèdes, Hyloto- 

mes, elc., s’en éloignent, parce que ces genres n'ont 

pas plus de onze articles aux antennes, tandis que les 

Mégalodontes en ont douze et au delà. Les larves de ce 

genre n’ont point de pattes membraneuses, et l’extré- 

mité postérieure de leur corps se termine par deux cor- 

nes; elles vivent de feuilles qu'elles plient souvent 

pour s’y tenir cachées. Klüg, dans sa Monographie de 

la famille des Tenthrédines, mentionne deux espèces 
de ce genre. 

MÉGALODONTE CÉPHALOTE. Wegalodontes cephalotes, 
Latr.; Z'arpa cephalotes, Fabr., Klüg. De six à sept 
lignes de long ; corps très-noir et luisant ; tête grande, 
avec trois points entre les yeux, et deux petites taches 
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postérieures en croissant et de couleur jaune; antennes 
roussâtres; corselet ayant une ligne verdâtre en de- 
vant; abdomen portant cinq raies transversales en 

forme d'anneaux, dont l’extérieure plus grande, jau- 

nes; palles roussâtres. Celle espèce est rare en France. 

La seconde espèce est d'Allemagne; Klüg la nomme 

Plagiocephalus : c’est le T'enthredo cephaloles de 

Fabricius. 

MÉGALONIX. maw. ross. Jefferson a le premier 

donné ce nom à l’animal auquel avaient appartenu 

quelques ossements trouvés en 1797 dans une caverne 

des montagnes calcaires du comté de Greenbriar en 
Virginie : l'inspection d'ongles {rès-longs, recourbés 

et acérés, avait porté à croire que ces fragments pou- 

vaient être ceux d'un Carnassier, voisin des Chats ou 

des Ours, de la taille environ d’un Bœuf. Guvier pense, 

au contraire, que le Mégalonix se rapprochait plutôt 

des Paresseux ou Bradypes et des Fourmiliers, pré- 

somplion fondée non-seulement sur les formes et les 

rapports de position de divers os des membres, mais 

encore sur la nature d’une dent qui lui a présenté une 

sorte de cylindre d'émail rempli par une substance os- 

seuse, mais dont la couronne était creuse dans son mi- 

lieu. Le Mégalonix aurait été un Herbivore analogue 

principalement aux Bradypes, par la lenteur de ses 

mouvements, mais dont la grande taille s’opposait 

probablement à ce que, comme les espèces actuelles 

de ce genre, il pût fréquemment monter aux arbres. 

Cuvier regarde le Mégalonix comme une espèce de 

son genre Megatherium. Cependant le docteur Lund 

(Coup d'œil sur les espèces éteintes de Mammifères du 

Brésil) pense qu’il faut même maintenir le genre qui, 

selon lui, doit avoir été assez riche en espèces; elles 

étaient pourvues d'une queue excessivement forte et 

probablement prenante, ce qui, joint à une contorsion 

particulière du plan des pieds de derrière, contorsion 

que l’on retrouve chez le Bradypus tridactylus, et à 

l'énorme longueur de leurs ongles, doit faire croire que 

malgré le poids excessif de leur corps, les Mégalonix 

étaient destinés à grimper aux arbres, comme leurs 

analogues dans la création actuelle. Le docteur Lund, 

avant qu'on eût pu conslater d'une manière aussi cer- 
taine que possible, le nombre des dents chez les vrais 

Mégalonix,avait rangé dans ce genre plusieurs espèces 

qui ont dans la mâchoire supérieure cinq dents molai- 

res, et dans l’inférieure quatre seulement. Aujourd’hui 

que l’on a constaté que l'espèce type du genre Mégalo- 

nix, Megalonix Jeffersonii, de l'Amérique septen- 

trionale, n’en porte que quatre, il a dû séparer de ce 

genre les espèces qu'il y avait placées el en former le 

genre Platyonyx, dont l’un des caractères les plus sail- 

lants est d'avoir les ongles des membres antérieursun 

peu aplatis, tandis qu'ils sont dans les vrais Mégalo- 
nix très-comprimés. 

MÉGALONIX. Megalonix. o1s. Genre de l'ordre des 
Gralles, institué par Lesson, avec les caractères sui- 

vants : bec droit, conique et robuste, dont l'arête, droite 

à sa base, entame les plumes du front, se dilate vers le 

milieu où elle se renfle légèrement pour se courber ; 

commissure fendue jusque sous l'œil, dont le tour est 

dénudé; paupières bordées par des cils allongés el 
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roïdes ; narines amples, creusées sur les côtés du bec, 
dont elles occupent la moilié supérieure : une plaque 
voülée, convexe, recouvrant en entier la fosse nasale 

et la narine qui consiste en une simple fente très- 

étroite, très-peu discernable et qui est ouverte sur le 

bord inférieur de la vote cornée; ailes très-courtles, 

très-concaves et épaisses : rémiges secondaires aussi 

larges que les primaires; la première très-courte, la 

deuxième moins longue que la suivante, les sixième, 

septième, huitième et neuvième égales el les plus lon- 

gues; queue composée de dix rectrices faibles, arron- 

dies au sommet et successivement élagées; tarses très- 

gros, un peu plus longs que les doigts antérieurs; 

ceux-ci presque égaux, robustes, et l’externe fortement 

soudé au médian par la base; ongles {rès-grands, très- 

peu recourbés, très-forts, comprimés sur les côtés, 

conyvexes en dessus, concaves en dessous, à pointe 

usée. 
MéGaLowix Roux. Megalonix rufus, Less., Cent., 

pl. 66. Dessus de la (ête et du cou, manteau, ailes et 

rectrices d’un brun roux uniforme; croupion plus clair 

et traversé par de nombreuses raies blanchâtres; un 
sourcil blanc; milieu brunâtre; menton blanc, et cette 

couleur s'étend sur les côtés du cou en formant deux 

épaisses moustaches; le reste du cou et le haut de la 

poitrine sont roux; abdomen, flancs et tectrices sub- 

caudales rayés en zigzags de brunâtre et de blanchâtre; 

bec et pieds d’un noir mat. Taille, neuf pouces. Du 

Chili. 
MÉGALOPE. Megalops. cRusT. Genre de l’ordre des 

Décapodes, famille des Macroures, tribu des Galathines, 

établi par Leach et adopté par Latreille dans ses Fa- 

milles naturelles du règne Animal. Caractères : anten- 

nes extérieures sélacées, assez courtes, et formées 

d'articles allongés; les antennes intermédiaires sont 

terminées par deux soies inégales, la supérieure plus 

longue; les deux premiers articles des pieds-mâchoires 

supérieurs comprimés et inégaux, le second plus court 

el échancré à l’extrémité pour recevoir l'insertion des 

autres ; pieds antérieurs égaux, en forme de serres di- 

dactyles, assez courts et gros; pieds des quatre der- 

nières paires moins épais, un peu plus longs, terminés 

par un ongle simple et un peu courbé ; carapace courte, 

large et un peu déprimée, terminée en avant par un 

rostre pointu, large à sa base; yeux très-gros, portés 

sur un pédoncule fort court; abdomen étroit, étendu, 

linéaire, composé de sept articles, dont les cinq inter- 

médiaires sont pourvus d’appendices consistant pour 

les quatre premiers dans de fausses palles ayant leur 

division externe très-grande et ciliée, pour le cin- 

quième de chaque côté, en une lame ovale et cilice, 

formant avec le dernier article de la queue qui est ar- 

rondie, une sorte de nageoire un peu différente de celle 

des autres Crustacés de la famille. 

MÉGALOPE DE MontraGu. Megulopa Monlaqui, Leach; 

Cancer rhomboidalis, Montagu. Son rostre est entier, 

terminé par une seule épine dirigée en avant; cara- 

pace inerme postérieurement; hanches des huit pre- 

mières palles pourvues en dessous d'une petite épine 

recourbée. Taille, trois lignes. Trouvé sur la côte du 

Devonshire.Deuxautres espèces ont été observées, l'une 
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sur les mêmes parages et l’autre à l'embouchure de la 
Loire, elles ont reçu les noms de WMegalopa armata et 

Megalopa mutica. Cette dernière est brunâtre et a six 

lignes de longueur. 

MÉGALOPE. Megalopus. 1xs. Genre de l'ordre des 
Coléoptères, section des Tétramères, famille des Eu- 

podes, tribu des Sagrides, établi par Fabricius, el ayant 

pour caractères : languette profondément échancerée; 

pointe des mandibules entière; antennes courtes, pres- 

que en scie; dernier article des palpes finissant en 

pointe. Ce genre se distingue de ceux Orsodacne et 

Sagre, par le corselet qui, dans ceux-ci, est cylin- 

drique, et par les antennes qui sont simples dans ces 

derniers : il s'éloigne des Mégascelis et des Donacies 

par des caractères lirés de la forme du corps et des 
antennes. Les Mégalopes ont la têle inclinée, dégagée 

du corselet el plus large que lui; leurs yeux sont 

grands, fortement échancrés en devant, et ayant par 

derrière un sinus large et peu profond. Leurs antennes 

sont presque en scie, insérées vers le bord interne de 

la partie antérieure des yeux, et composées de onze 

articles, dont le premier est assez long, en massue; le 

deuxième, plus court, presque en cône renversé; les 

autres s’élargissent de plus en plus à leur partie anté- 

rieure, et forment chacun une sorte de dent de scie. 

La bouche est avancée; les mandibules sont proémi- 

nentes, étroites, allongées, aiguës, avec leur extrémité 

entière : elles se croisent l’une sur l’autre. Les mà- 

choires sont cornées et bifides; le lobe extérieur est. 

grand, très-velu à son extrémité : l’intérieur est court 

et fortement cilié au bord interne. Les palpes sont 

égales, filiformes ; leur dernier article est allongé, co- 

nique, très-aigu; les maxillaires sont composées de 

quatre articles, dont le premier très-court, le deuxième 

allongé, et le troisième court et pointu. La lèvre est 

bifide, ses divisions sont très-allongées, obtuses et ci- 

liées. Le corselet est un peu plus étroit que la tête, 

presque carré, moins large que les élytres, rebordé 

à sa parlie postérieure. L’écusson est triangulaire et 

très-distinct; les élytres sont longues, presque coupées 

transversalement à leur partie antérieure, et arrondies 

postérieurement; elles recouvrent entièrement l’ab- 

domen. Les pattes sont fortes, avec les cuisses posté- 

rieures souvent renflées; les jambes intermédiaires et 

postérieures sont ordinairement arquées; les (arses 

sont assez courts, garnis de pelotes en dessous; leur 

pénullième article est plus ou moins bilobé; le dernier 

est terminé par deux crochets forts, simples et aigus. 

Ce genre qui ne se composait que de deux espèces 

quand Fabricius l’a établi, en renferme à présent une 

quinzaine au moins; ce sont des insectes propres au 

nouveau continent, et surtout au Brésil; leurs mœurs 

ne sont pas connues; mais il est probable qu’ils vivent 

sur les feuilles des végétaux. 

MÉGALOPE NIGRICORNE. Megalopus nigricornis, 

Fab., Latr., His. nat. des Crust. et des Ins., t. 11, 

p. 398; Oliv.. Col., &. vr, n° 96 bés, pl. 1, fig. 2. Il 
est jaunâtre, avec les antennes, la majeure partie de 

la Lèle, une lache sur le corselet, deux autres à la 

base des cuisses postérieures; les jambes et les tarses 

sont noirs ; les élytres sont d’un verdâtre gris, pubes- 
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ceates, ponctutes, avec les bords extérieurs et internes, 

ainsi qu’une ligne près des épaules, noirs. Cel insecte 

a été rapporté de l'ile de la Trinité par Maugé. 

MÉGALOPE. pois. L'une des divisions du genre 

Clupe. F7. ce mot. 

MÉGALOPHTALME. Megalophtalmus. 1x8. Coléop- 

tères pentamères; genre de la famille des Serricornes, 

tribu des Lampyrides, institué par Gray qui lui donne 

pour caractères : antennes de onze articles, dont le pre- 

mier grand, le deuxième très-court, tous les suivants 

émettant chacun un rameau comprimé, serré l’un 

contre l’autre et formant un éventail; palpes maxil- 

laires longues; les premier et troisième articles courts, 

les deuxième et quatrième longs, celui-ci renflé et 

pointu à l'extrémité; palpes labiales courtes, à dernier 

article grand, renflé et pointu; tarses assez forts, à 

premier article le plus long de tous, le deuxième moyen, 

le troisième court, le quatrième très-courl, non sensi- 

blement bilobé, le cinquième long; crochets moyens; 

têle cachée sous le corselel; celui-ci tronqué en ar- 

rière, arrondi en avant; écusson demi-arrondi en 

arrière, tronqué en avant; élytres longues, assez gran- 

des ; paltes moyennes. 

MÉGALOPHTALME MÉLANURE. Megalophtalmus mela- 
nurus, Chevrolat. Il est noir; son corselet a un faible 

sillon longitudinal en arrière, et de chaque côté une 

Leinte d'un rouge obseur ; élytres d’un brun jaune, avec 

l'extrémité et une légère tache autour de l'écusson 

noires; elles offrent quelques très-faibles lignes longi- 

ludinales un peu élevées; abdomen d’un brun jaune, 

avec l'extrémité noire. Taille, six lignes. Du Pérou. 

MÉGALOPS. Megalops. ins. Coléoptères pentamères; 

genre de la famille des Brachélytres, tribu des Oxyle- 

lins, institué par Érichson, avec lescaractéressuivant(s: 

antennes courtes, composées de dix articles dont les 

derniers s’épaississent sensiblement en massue pubes- 

cente; (êle assez grande, avancée, plus large que le 

corselet; yeux grands, latéraux et convexes; labre ca- 

ché, armé de deux épines; mandibules courtes, exsertes; 

mâchoires cornes, faiblementprolongées; palpes maxil- 

laires filiformes; dernier article des palpes labiales pres- 

que ovale; menton oblong et corné, de même que la 

languette ; corselet presque cylindrique, tronqué à sa 

base; écusson distinct; élytres dépassant un peu la poi- 

trine, tronquées, avec l’angle extérieur arrondi; abdo- 

men rebordé; pieds antérieurs petits, les intermédiaires 

rapprochés entre eux; jambes mutiques. 

MéGaLors cisELÉ. Megalops cœlatus, Érichs.; Oxy- 

porus cœlatus, Grav.Ilest noir, brillant; ses antennes 

sont testacées, ses mandibules d’un brun de poix; la 

tête est fortement pointillée, de même que le corselet 

qui est en outre irrégulièrement calleux; les élytres 

sont ponetuées, fauves, avec les angles du bord posté- 

rieur noirs; les paltes sont fauves avec le bout des cuis- 

ses noir. De l'Amérique septentrionale. 

Deux autres espèces, Megalops punctatus et cepha- 

lotes, complètent ce genre. 

MÉGALOPTÈRES. Megaloptera. 1ns. Tribu de l’or- 
dre des Névroptères, section des Filicornes, famille des 

Planipennes, établie par Latreille (Gen. Crust.el Ins.), 

et à laquelle il a donné le nom de Semblides. Ces Né- 

ds 
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vroptères font le passage des Raphidines aux Perlides; 

ils ont cinq articles à tous les tarses, et le prothorax 

grand, en forme de corselet plus ou moins allongé. Les 

ailes sont couchées horizontalement ou en toit; le côté 

interne des inférieures est courbé ou replié en dessous. 

Les antennes sont filiformes ou sétacées, quelquefois 

pectinées. Les palpes maxillaires sontavancées, un peu 

plus grêles au bout, et le dernier article est souvent 

plus court. Ces insectes sont aquatiques et carnassiers 

dans leur premier âge; ils ne sont sujets qu’à des mé- 

tamorphoses incomplètes. Cette tribu est divisée en 

trois genres : Corydale, Chauliode et Sialis. Voyez ces 

mots. 

MÉGALORHYNQUE. Megalorhyachus. os. Genre de 
l’ordre des Zygodactyles, établi par Eyton, qui lui as- 

signe pour caractères : bec fort, plus haut que large, 

et en forme de tuyau, avec une carène basale qui se 

courbe à peine vers l'extrémité; pieds médiocres, pro- 

pres à grimper; doigts réunis deux à deux : les anté- 

rieurs un peu plus longs que les postérieurs qui sont 

très-courts; première rémige bâtarde, la deuxième fort 

courte, les troisième, quatrième, cinquième et sixième 

presque égales; queue arrondie, de médiocre longueur. 

MÉGALORHYNQUE ÉPINEUX. Megalorhynchus spino- 

sus, Eyl. Parties supérieures brunes; rémiges terminées 

par une sorte de bouton de couleur olivätre; plumes du 

milieu du vertex fort roides, ressemblant en quelque 

sorte à des épines; yeux entourés d’une membrane nue 
el rouge; menton d'un roux ferrugineux; parties infé- 

rieures d'un blanc sale. Bec el pieds bruns. Taille, six 
pouces et demi. De Malaya. 

MÉGALOSAURE. Megalosaurus. REPT. ross. Très- 

grande espèce de Reptile, découverte dans les bancs 

d'Oolite de Stonesfeld près d'Oxford, el qui paraît avoir 

été intermédiaire aux Lacertiens et aux Crocodiliens. 

« Si l'on pouvait donner le nom de Lacerla gigantea, 

dit Cuvier (Oss. foss., t. v, part. 2, p. 545), à un autre 

animal que celui de Maestricht (#. Mososaure), c’est 

l'espèce dont il est ici question qui le mériterait; son 

fémur long de trente-deux pouces anglais annoncerait, 

en lui supposant les proportions d’un Monitor, une 

longueur Lotale de plus de quarante-cinq pieds, et 

même, s'il y a de ces fémurs de quatre pieds et plus, 

comme on l’a dit, sa longueur serail encore plus éton- 

nante; mais il est probable que sa queue n'est pas si 

longue à proportion; en le comparant seulement au 

Crocodile, on lui donnerait toujours plus de trente 

pieds.» C’est le professeur Buckland qui a fait, depuis 

une douzaine d'années, la découverte des débris de ce 

monstre de l’antique création et qui en a donné connais- 

sance dans les Transactions de la Société géologique de 

Londres (t.r, part.11, pour 1824). Malheureusement ces 

débris n'étant pas bien nombreux, il est douteux qu'ils 

aient appartenu à un même individu. Ils consistent en 

des fragments de mâchoires, en un fémur, en une suile 

de cinq vertèbres, en un grand os plat, et en quelques 

autres os moins déterminables, dont une partie paraît 

avoir été roulée et usée par le frottement. Le plus re- 

marquable de ces os est celui dont Cuvier (loc. cit.) 

donne la figure, pl. xx, 17; il est plal, un peu con- 

cave à la face représentée, un peu convexe à l’autre, 
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plus mince vers le bord arqué, @, b, épais, surtout à la 
grosse apophyse, c. « Le seul os, dit l’illustre anato- 

miste, avec lequel je puisse trouver à ce Fossile quel- 

que analogie, c'est l’os caracoïdien d’un Saurien; il y 

reconnaît le bord sternal, ai doit s’insérer dans la rai- 

nure du disque rhomboïdal du sternum ; le col qui a pu 

s’articuler à l’omoplate et l’apophyse du bord antérieur; 

mais il faudrait supposer que la facette humérale est 

beaucoup plus profonde, le col beaucoup plus long, le 

bord du sternum plus étendu. etc. » Le lieu de l'Ox- 
fordshire où l’on a découvertles restes du Mégalosaure, 

est un banc de Schiste calcaire qui devient sablonneux 

en quelques endroits. Cette pierre, que l’on exploite 

pour en couvrir les maisons, est placée un peu au-des- 

sous de la région moyenne des couches oolitiques, et 

au-dessus du Liasqui contient les Ichthyosaures. Comme 

une (elle disposition se retrouve en Bavière, il y a lieu 

de croire qu’on y retrouvera des restes de Mégalosaure, 

car il n’est pas probable que la nature eût confiné cet 

animal dans un recoin seulement de l'Angleterre. C'é- 

fait, au resle, toujours selon Cuvier, un animal marin, 

grand comme une Baleine et très-vorace. On en trouve 

les os confondus avec des os d'Oiseaux, qu'on a recon- 

nus pour des Échassiers et des Didelphes, selon le pro- 

fesseur Buckland; le tout pêle-mèêle avec des Ammo- 

niles, des Trigonies, des Bélemnites, des Nautiles, des 

dents de Squales ou autres Poissons, et même avec des 

élytres de plusieurs espèces de Coléoptères. 

MÉGALOTIS. Megalotis. ma. Aucun animal n’a plus 

que le Fennec occupé les naturalistes; aucun n’a été le 

sujet de plus de doutes, de contestations et d'erreurs. 

On est étonné de le voir placé tantôt parmi les Carnas- 

siers , el regardé alors par les uns comme un Chien, 

par d'autres comme une Marle, (andis qu’une troisième 

opinion, celle d'Illiger, faisait du même animal le {ype 

du nouveau genre Megalotis; au contraire, considéré 
{tantôt comme un Rongeur voisin des Écureuils, ou 

comme un Quadrumane du genre Galago; enfin, rece- 

vant successivement les noms de Zerdo, Zerda, Fennec, 

Mégalotis, et la singulière dénomination d'animal ano- 

nyme. Suivant l’un, il habite les sables du désert de 

Sahara, où il se creuse des lerriers, et, ajoute-t-on, la 

bienfaisante nature ne lui a pas donné de trous audi- 

tifs, parce que le sable aurait pu l’incommoder en pé- 

nétrant dans ces ouvertures. Suivant un autre, il habite 

les forêts de Palmiers, se tenant habituellement sur la 

cime élevée de ces arbres. Un troisième le dépeint en- 

core comme vivant dans les herbes et le foin. Enfin, 

frappés de toules ces contradictions, quelques zoolo- 

gistes en venaien{ à supposer que l'animal anonyme 

n’était qu'une espèce nominale, quand d’autres ont 

annoncé que le Zerdo existait réellement, et qu'il doit 

former un genre particulier, où l’on peut même comp- 

1er deux espèces. 

Après une si grande et si extraordinaire diversité 

d'opinions, on ne savait plus que penser du Zerdo, 

quand deux savants zoologistes, visitant presque à la 

même époque le Muséum zoologique de Francfort, y 

virent un Mammifère envoyé de Dongola par le voya- 

geur Ruppel, et que tous deux reconnurent pour le vé- 

rilable Zerdo. L'un de ces deux zoologistes est le savant 
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Temminck, qui, dans le prospectus de ses Monographies 

de Mammalogie, a annoncé qu’il ferait enfin connaître 
l’animal anonyme, en ajoutant qu'il appartient réelle- 

ment au genre Canis; l’autre est le docteur Sigismond 

Leuckart,deHeïidelberg, quipublia (Isis, 1825, deuxième 

cahier) sur le Fennec un mémoire ex-professo, auquel 

sont empruntés les détails suivants. 

Leuckart pense comme Temminck, que ce quadru- 

pède appartient réellement au genre Canis, et qu’ainsi 

le genre Megalotis d'Illiger, ou Fennecus de Lacé- 
pède, doit être supprimé. «Il était surtout important, 

dit Leuckart, d'examiner les dents, et c’est ce que nous 

pèmes faire, quoique l’animal fût déjà empaillé, grâce 

à la complaisance du docteur Cretzschmar qui est l’ad- 

ministraleur, et, pour ainsi dire, l’âme de cette collec- 

lion. Nous fûmes à l'instant convaineus que cet animal, 

comme l’indiquaient tous ses caractères extérieurs, ap- 

partient au genre Cunis, et même au sous-genre des 

Renards, avec lequel il a les rapports les plus intimes. 

C’est au Canis Corsac qu’il ressemble davantage, et on 

peut le placer à côté de ce dernier. La {êle d’un Renard 

nous servait de (erme de comparaison, el nous recon- 
nümes que les dents sont exactement en même nombre 

el de même forme que chez ce Carnassier auquel il res- 

semble aussi par les pieds, le nombre des doigts el la 

forme de la queue : les membres sont seulement plus 

hauts et plus grêles à proportion. La tèle ne diffère 

sensiblement que par l'énorme grandeur des oreilles : 

cependant le front est aussi proportionnellement plus 

large. La description qu’en donne Bruce rend très-mal 

la forme et la disposition des oreilles : les poils du bord 

interne sont longs et de couleur blanche, et couvrent 

le trou auditif de manière que le sable ne peut y péné- 

trer; le bord externe est également blane, et le reste 
est couvert de poils courts, d'un rouge jaunâtre. On 

voit aussi entre l'angle interne de l'œil et la bouche, 

une tache d'un jaune brunâtre; mais tout le reste de la 

tête est blanc jusqu'aux oreilles, et celte couleur passe 

insensiblement en arrière au jaune de paille. Les mous- 

taches sont de même blanches. Les parties supérieures 

du corps sont d’un jaune de paille; les inférieures d’un 

blanc légèrement jaunâtre. Celle dernière nuance est 

aussi celle des jambes antérieures et de la plus grande 

partie des postérieures. Les poils laineux, assez longs 

et mous, sont blancs; les soyeux sont également très- 

doux; ils sont blancs à leur racine, puis annelés de 
jaune de paille et de blanc, et Lerminés enfin de jaune 

de paille : quelques-uns répandus çà et là ont cepen- 

dant la pointe noire. La queue est généralement, et 

surtout à sa partie supérieure, d’un jaune brunâtre, seu- 

lement plus noire à son origine el à son extrémité : elle 

est d’ailleurs (ouffue et couverte d’assez longs poils. » 

Quant aux mœurs de cet animal, Leuckart parait n’a- 

voir pu: obtenir aucun renseignement cerlain; mais, 

comme il le dit, il est probable qu'il vit dans des ter- 

riers, et se nourrit de petits quadrupèdes, d'Oiseaux et 

d'insectes. «C’est d’ailleurs certainement à toré, ajoute- 

{-il, qu'on a dit de cette espèce qu’elle peut vivre sur 

les arbres et se nourrir de végétaux; les personnes qui 

l'ont assuré à Bruce, la confondaient sans doute avecun 

autre animal, peut-être avec le Ga/ago Senegalensis 
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lui-même; » remarque qui explique pourquoi quelques | braneuse; abdomen composé de segments (ransversaux 

naturalistes français n'ont vu dans l'animal anonyme 

qu'une espèce de ce genre de Quadrumanes. Leuckart 

propose de nommer le Zerdo, Canis Zerdo, Canis 

prgmæus, Canis Saharensis, où Canis Megalotis ; 

mais Desmarest ayant décrit sous ce dernier nom, dans 

les suppléments de sa Mammalogie, une nouvelle es- 

pèce de Renard apportée d'Afrique par de Lalande (c’est 

le Renard de Lalande de ce Dictionnaire), on s'expose- 

rait, en l’adoptant pour un autre animal, à jeter de la 
confusion dans la synonymie. 

MÉGALURE. Megalurus. ots. Vigors et Horsfeld 
ont élabli sous ce nom, dans l'ordre des Insectivores, 

un genre qui se compose du Gracula caudata, Cuv., 

et des Malurus galactodes, marginalis, cruralis et 
palustris. Les caraclères donnés à ce genre par Vi- 

gors, sont : bec médiocre, droit, robuste, un peu com- 

primé, graduellement atténué, avec l’arête arrondie; 

pieds robustes; tarse allongé; ongles comprimés, ai- 

gus; ailes courtes : deuxième, troisième el quatrième 

rémiges égales; queue allongée, cunéiforme. #. Mar- 

TIN et MÉRIAN. 

MÉGAMÈRE. Megamerus. 18. Ce genre a été formé 
par Mac-Leay, dans l’appendice du voyage du cap. 

King; ilest fort remarquable en ce qu'il semble appar- 

tenir tout à la fois à la famille des Prionites et à celle 

des Chrysomélines. On n'en connaît jusqu'ici qu'une 

seule espèce que l’auteur a nommée MÉGAMÈRE DE KING, 

Megamerus Kingii, Mac-Leay. C'est un très-bel in- 
secte, de onze lignes de long sur cinq de large, d'un 

brun marron, plus clair sur les élytres; sa Lête est pe- 

Lite, rugueuse, avec les yeux saillants, arrondis, nulle- 

ment échancrés ; les antennes sont un peu plus courtes 

que lecorps, composées de onze articles, dontle second 

est beaucoup plus court que les autres qui sont à peu 

près égaux; les mandibules sont saillantes, pointues et 

tranchantes ; les palpes sont grandes et d'un brun-mar- 

ron; le labre est recouvert d’un duvet fauve, abondant; 

le corselet est lisse, convexe, un peu rétréci en arrière, 

presque cylindrique, un peu plus large que la tête, 

mais plus de moitié plus étroit que les élytres; l’écus- 

son est assez prononcé et velu; les élytres sont presque 

carrées antérieurement, avec l'angle huméral saillant, 

un peu arrondi; leur surface est luisante, couverte de 

points et de petites rides qui se confondent. Le dessous 

du corps et les pattes sont bruns et soyeux; les cuisses 

postérieures sont très-renflées, ayec une dent vers le 

milieu; les tarses sont spongieux et garnis de poils 
fauves. De la Nouvelle-Hollande. 

MÉGANÉRÉIDÉES. ANNÉL. Nom donné par Blainville 
à une division des Néréides qui renferme les plus gran- 

des espèces. 

MÉGANOTE. Meganotus. 1Ns. Genre de l'ordre des 
Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Lygéi- 

tes de Delaporte, et institué par lui aux dépens du 

grand genre Lygœus, de Fabricius. Caractères : Lêle 

assez petite, triangulaire; yeux peu saillants; anten- 

nes assez longues, le troisième article plus court que 

les autres, et le quatrième et dernier ovale; rostre long; 

corselet trapézoïdal; écusson grand et triangulaire ; 

hémélytres ordinairement privées de la partie mem- 

dans les deux sexes : celui des femelles offrant une 

strie; pattes fortes; cuisses antérieures un peu ren- 

flées ; tarses velus, le premier article le plus long; cro- 

chets insérés dans une membrane. 

MécanoTE APTÈRE. Meganotus aplerus, Delap.; Ly- 

gœus apterus, Fab.; Plalynotus apterus, Schilling; 

Astemma aptera, Lep. et Serv. Son corps est rouge, 

varié de noir ; les hémélytres ont deux points noirs. Il 

est commun en Europe. 

MÉGAPHYTON. por. ross. Lindley et Hutton, dans 

leur Flore fossile (tome 11, p. 96), ont décrit sous ce 

nom un genre nouveau qui parait être voisin des Si- 

gillaires et appartenir également à la famille des Fou- 

gères, Il se distingue par une tige non cannelée, et 

couverte de ponctuations. Les cicatrices produites par 
la chute des feuilles sont très-grandes, en forme de 

fer-à-cheval et plus étroites que les côles, ce qui indi- 

que l'insertion de grands cônes. Entre les cicatrices 

se trouvent des impressions plus petites, d’une forme 

semblable, qui paraissent indiquer la disposition du 

système ligneux dans le pétiole de la feuille. Des espè- 

ces de ce genre ont élé reconnues dans les schistes 

houillers de l'Angleterre. 

MÉGAPODE. Megapodius. o1s. Genre de l'ordre des 
Gallinacés. Caractères: bec faible, droit, un peu fléchi 
vers la pointe, aussi large que haut à la base; mandi- 

bule inférieure droite, dont les bords sont de niveau 

avec ceux de la supérieure; narines placées vers le mi- 

lieu du bec et un peu plus près de la pointe que de la 

base, ovoïdes, ouvertes ; fosses nasales longues, cou- 

vertes d’une membrane entièrement garnie de petites 

plumes; région des yeux nue; pieds grands et forts; 

tarse d’une longueur presque double de celle du doigt 

intermédiaire ; quatre doigts longs, trois en avant, à 

peu près égaux, l'interne uni à sa base à l'intermé- 

diaire, l’externe divisé, un en arrière posant à terre 

dans toute sa longueur; ongles très-longs, faiblement 

courbés, trigones, déprimés ; ailes médiocres: les deux 

premières rémiges plus courtes que la troisième et la 

quatrième qui sont les plus longues. 

L'expédilion de découvertes autour du monde, com- 

mandée par le capitaine Freycinet, a donné les pre- 

miers indices de l'existence de ce genre qui vient 

augmenter la tribu des Gallinacés. Plus récemment 
encore, le professeur Reinwardt, chargé par le gou- 

vernement des Pays-Bas d'explorer les productions na- 

turelles de ses possessions dans l'Inde, a été assez heu- 

reux en pouvant ajouter aux deux espèces découvertes 

par les docteurs Quoy et Gaimard, une troisième el 

même la certitude de l’existence de plusieurs au- 

tres espèces beaucoup plus fortes et plus grandes. 

Reinwardt, ainsi que Quoy et Gaimard, a rencontré 

ces espèces aux Moluques. On peut attribuer à l'ex- 

trême timidité de ces Oiseaux, l'ignorance où l'on a 

été de leur existence, depuis que tant de voyageurs 

ont visité les Moluques, car il paraît que, malgré les 
efforts des habitants des contrées presque sauvages où 

ces Oiseaux se trouvent très-mullipliés, on n’a pu en- 

core parvenir à leur faire subir entièrement le joug de 

la domesticité ; cependant, sous plus d’un rapport, ils 

sn > > 
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présentent de grandes ressources pour l'économie gé- 
nérale comme gibier délicieux, et en raison de leur 

excessive fécondité. L'histoire de leurs mœurs est en- 
core peu connue : ils se tiennent de préférence sur 

les limites des grandes forêts qui avoisinent les côtes, 

et ils s'y réfugient à l'approche de l'Homme dont ils 

paraissent redouter fortement la présence; s'ils sont 

surpris en plaine ou sur les plages marilimes, à l’ap- 

parence du moindre danger, ils partent avec la vitesse 

d'un trait et vont se cacher dans les broussailles les 

plus impénétrables, à travers lesquelles ils courent 

avec une rapidité incroyable. Leur cri est une sorte de 

gloussement dont l'intensité a paru assez faible à ceux 

qui ont pu l'entendre. Leur fécondité doit être très- 

grande si l’on en juge par l’étonnante quantité d'œufs 

que lon trouve disséminés sur le sol, dans les trous, 

et recouverts de sable, de feuilles et de débris de végé- 

taux; c’est dans ces trous creusés par les femelles que 

celles-ci les déposent, sans s’assujellir au besoin de 

l'incubation qui s'opère à la faveur des rayons du s0- 

leil, habitude assez extraordinaire chez les Gallinacés 

qui, pour la plupart, montrent envers leur progéni- 

ture, une vive tendresse. Ces œufs sont d'un volume 

considérable et hors de toute proportion avec la taille 

de l'Oiseau ; ils sont fort arrondis, d'égale grosseur aux 

deux bouts, et procurant un mets très-recherché des 

sauvages. Chez les espèces observées jusqu'à ce jour, 

la différence entre les sexes est presque nulle. 

Mécapone pe DuperRey. Megapodius Duperreri, 

Less., Zool. de la Coquille. pl. 56. Cou, poitrine et 

abdomen d'un gris ardoisé; croupion rougeâtre; huppe, 

ailes el dos roux; bec et pieds blanchâtres ; bord ex- 

terne des rémiges fauve. La huppe est très-fournie, le 

tour des yeux nu; le bec .et les pieds sont grisàtres. 

Taille d’une petite Perdrix. Des forêts de la Nouvelle- 

Guinée. 

MÉGaAPponE FREYCINET. Megapodius Freycinelii, 

Quoy et Gaim., Voy. autour du monde, pl. 52; Temm., 

Ois. color., pl. 220. Parties supérieures d’un brun noi- 

râtre, les inférieures d'une nuance plus claire; têle 

garnie de plumes étroites et efilées, susceptibles de se 

relever en huppe; cou presque nu, recouvert çà et là 

de quelques faisceaux de plumes courtes et noires, de 

même que la peau; bec et pieds bruns. Taille, treize 

pouces. Cette espèce paraît être fort abondante sur les 

îles Vaigiou et Boni, où on les a {trouvés presque à l’état 

de domesticité; leur démarche est lente, et quelquefois 

ils font entendre un petit cri assez fréquemment ré- 

pété, qui a beaucoup d’analogie avec le gloussement de 

la Poule. 

M£Garope aupré. Megapodius cristatus. V. Méca- 
PODE DE DUPERREY. 

MÉGAropE DE La Pérouse, Megapodius Laperousti, 

Quoy el Gaimard, Voy. autour du monde, pl. 55. Par- 

lies supérieures brunes, avec l'extrémité des plumes 

variée de roux; plumes du sommet de la lêle et de la 

nuque effilées et susceptibles de se redresser en huppe, 

d'un brun clair; peau nue du cou, d'une Leinte jaune 

tirant sur le rougeàtre; parties inférieures d'un roux 

clair; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces six 

lignes. Des iles Mariannes. 
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MÉGAPODE AUX PIEDS ROUGES. Megapodius r'ubripes, 
Tem., Ois. color., pl. 411. Cou, poitrine et abdomen 

d'un cendré bleuâtre; huppe brune; joues d’un fauve 

pâle, marquées de stries brunes, qui vont en s’élargis- 

sant; ailes et dos brunâtres; bec et pieds rouges. Taille, 

douze pouces. D'Amboine. 

MÉGAPODE DE REINWARDT. Wegapodius Reinwardti, 

Temm. Parties supérieures d’un brun olivâtre; cou to- 

talement couvert de plumes d’un brun ardoisé; parties 

inférieures d'un brun noirâtre; bec blanchâtre ; pieds 

bruns; doigts noirâtres. Taille, douze pouces. Des Mo- 
luques. 

MÉGAPODE. Megapoda.1ws. Diptères. Dans les sui- 

tes à Buffon, Macquart a établi sous ce nom un genre 

distinet, pour le Zaphria labiata de Fabricius, qui ap- 

parlient au Brésil. 

MÉGAPROCTE. Megaproctus. ins. Coléopières té- 
tramères; genre de l'ordre des Rhynchophores, famille 

des Curculionides, établi par Schoonherr qui lui assi- 

gne pour caractères : antennes médiocres, atteignant 

le milieu du corselet, insérées près de la base du rostre, 

coudées, composées de neuf articles dont les deux de 

la base les plus longs et les deux derniers formant une 

massue ovalaire, comprimée; rostre allongé, linéaire, 

grêle, à peine arqué; corselet allongé et obconique ; 

corps allongé, planiuscule el ailé; élytres allongées, 

oblongues, presque carrées el tronquées au bout; pieds 

médiocres, les postérieurs les plus longs; cuisses anté- 

rieures peu distantes à leur base; (outes en massue, 

comprimées, armées d’une dent en dessous; jambes 

presque droiles, un peu comprimées, terminées par 

une seule dent; tarses allongés, avec le pénultième ar- 

ticle le plus grand, oblongo -subtriangulaire, spon- 

gieux en dessous : le dernier est en massue et biongui- 
culé. 

MÉGAPROGTE A1GU. Wegaproctus acutus, Schoonh.; 

Livus aculus, Fab.; Calandra elongata, Dej. Il est 

linéaire, étroit, d'un noir brunâtre, inégalement par- 

semé de Laches écailleuses et blanchâtres; rostre, an- 

tennes, jambes et tarses ferrugineux ; corselet orné de 

quatre lignes formées par des écailles blanchâtres; 

élytres stria{o-poncluées, avec une rangée de taches 

blanchätres près de la suture et du bord, ainsi qu'une 

ligne oblique et de même couleur, près de l’extrémilé ; 

pieds noirâtres ; Larses ferrugineux. De l'Afrique et de 

l'Inde. 

MÉGAPTÉRIER. Megapterium. 80T. Genre de la fa- 
mille des Onagres, institué par E. Spach pour quelques 

plantes de l’Amérique septentrionale, que l’on avait 

placées dans le genre Ænothera. Caractères : partie 

libre du tube du calice allongée; les quatre segments 

de son limbe réfléchis; pélales égaux, élalés, très- 

courtement ungulés; un seul rang d’élamines; ovaire 

à quatre loges; un seul rang d’ovules et tous imbri- 

qués, appendiculés en forme de crête à la chalaze; 

capsule ellipsoïde, coriace, stipitée, un peu comprimée, 

tétraptère, à quatre loges, à quatre valves, renfermant 

des semences rugueuses et bordées au sommet. Les es- 

pèces que Spach rapporte à ce genre sont au nombre 

de deux; ce sont : Ænothera macrocarpa de Pursh, et 

Ænothera Missouriensis, de Sims. Ces plantes her- 
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bacées et caulescentes donnent des fleurs diurnes et 

jaunes. 
MÉGARHIN. Megarhinus. ins. Coléoptères tétramè- 

res ; genre de la famille des Rhynchophores, établi par | 

Schoonherr, pour un insecte récemment découvert à 

Java et qui présente les caractères suivant(s : antennes 

longiuscules, coudées, composées de douze articles dont 

les deux premiers courts et obconiques, les autrestrans- 

verses, subperfoliés; la massue est oblongue-ovale ; 

trompe longue, assez épaisse et arquée; corselel ample, 

{trisinué postérieurement, rétréci à partir du milieu 

jusqu’à l'extrémité qui est tubulée ; écusson grand, or- 

biculaire et un peu arrondi; élytres oblongo-triangu- 

laires, un peu plus larges antérieurement, vers la base 

du corselet, et se rétrécissant insensiblement jusqu'à 

leur extrémité où elles sont plus courtes que l'abdomen; 

pieds robustes; cuisses antérieures allongées. Le Me- 

garhinus firmus est noir, recouvert dans ses parties 

inférieures d’écailles serrées et blanchâtres; élytres 

profondément striées el très-finement granulées; an- 

tennes roussâtres. 

MÉGARHINE. Megarhinus. 1xs. Diptères; genre de 

la famille des Némocères, tribu des Culicides, établi 

par Robmann-Desvoisy, aux dépens des Culex de Fa- 

bricius. Caractères : trompe allongée, avec son extré- 

milé recourbée; palpes labiales plus courtes que la 

trompe, composées de cinq articles, dont le premier 

plus épais que les autres, le deuxième plus court que les 

suivants et les trois derniers cylindriques; ailes cou- 

chées sur le corps ; point d’appendice détaché aux côtés 

du prothorax. 

MÉGARHINE HÉMORRUOÏDAL. Megarhinus hæmor- 

rhoidalis, R.-D.; Culex hæmorrhoïdalis, Fab. Les 
antennes sont verlicillées, plumeuses et noirâtres, avec 

le premier article bleu et luisant; sa trompe est avan- 

cée, el sa gaine formée de deux valvules obluses; sa 

tèle est noirâlre, avec sa partie supérieure bleue et 

luisante; son corselel est élevé, noirâtre, avec le bord 

antérieur et un point à l’origine des ailes bleus ; l’ab- 

domen est noirâtre, avec le bord de l'extrémité cilié et 

fauve; ses pattes sont bleues, avec les cuisses testacées 

en dessous; ses ailes sont transparentes, avec le bord 

obseur. Taille, quatre lignes. De Cayenne. 

MÉGARHIPIDE. Megarhipis. ivs. Genre de Coléop- 
tères pentamères, de la famille des Serricornes, qui 

correspond au genre P/yocerus de Thunberg. #, Pryo- 

CÈRE. F 

MÉGARHYNQUE. Megarhynchus.1vs. Genre del'or- 
dre des Hémiptères, famille des Pentatomites, établi | 

par Delaporle, avec les caractères suivants : (ète pro- 

longée en pointe bifide; antennes assez courtes, insé- 

rées devant les yeux, leur premier article est très-court 

et les quatre autres presque égaux; rostre très-court, : 

s’avançant à peine jusqu'à l’origine des pieds anté- 

rieurs ; corps allongé; écusson long; pattes mutiques ; El père; deux capsules réunies seulement par la base. In- 

premier article des tarses grand et allongé, le second 

très-court, les crochets insérés dans une membrane. 

MÉGARHYNQUE ALLONGÉ. Megarhynchus elongatus, 

Delap. Corps d'un brun jaunâtre, avec les côtés du cor- 

selet noirs et le bord extrême de cet organe ainsi que 

des hémélytres jaunâtre ; antennes rouges; les parties 
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inférieures sont jaunâtres, avec des lignes et des taches 

noirâtres. De Java. 

MÉGARIMA. concu. RaMinesque (Journ. de Physiq., 
£. LXXXVII, p. 427) a proposé sous ce nom, un genre 

qu'il sépare des Térébratules sur des caractères de trop 

peu de valeur pour qu'il puisse être adopté. . TÉRÉ- 

BRATULE. 

MÉGARTHRE. Megarthrus. 1xs. Coléoptères penta- 
mères; genre de la famille des Brachélytres, tribu des 

Protéinites, établi par Kirby qui lui donne pour ca- 

ractères : antennes composées de onze articles dont le 

dernier très-grand; tête petite et beaucoup plus étroite 

que le corselet, subtriangulaire, étranglée à sa base par 

une sorte de cou; front bordé; yeux subglobuleux et 
assez saillants ; labre transverse et court; mandibules 
petites et mutiques; mâchoires cornées et allongées, 

ciliées intérieurement; palpes maxillaires assez courtes, 

avec le premier article très-petit, le deuxième assez 

grand, obconique, le troisième court, le dernier acu- 

miné; les deux premiers articles des palpes labiales 

presque égaux, le troisième un peu plus petit; corselet 

transversal, largement rebordé, à peu près de la lar- 

geur des élytres ; celles-ci recouvrant la base de l'ab- 

domen, tronquées à l'extrémité, avec les angles exté- 

rieurs obtus; abdomen assez court, rétréci vers le bout; 

pieds de longueur médiocre, avec les hanches intermé- 

diaires un peu rapprochées; toutes les jambes muti- 

ques; les quatre premiers articles des tarses égaux, le 

cinquième court. 

MÉGARTHRE DÉPRIMÉ. Megarthrus depressus, Kirby; 

Proteinus depressus, Payk. Sa tête est d’un noir mat 

et finement rugueuse, avec deux impressions assez lar- 

ges et peu profondes sur le front; palpes et antennes 

à l’exceplion des deux premiers articles, d’un brun 

rougeàtre; corselet noir-mat, lisse sur le disque et 

pointillé tout autour; élytres et abdomen d'un brun 

noirâtre et pointillés; pattes d’un jaune ferrugineux. 

Taille, un peu plus d’une ligne. En Europe. 

MÉGASCÉLIDE. Megascelis. is. Genre de l’ordre 
des Coléoptères, section des Tétramères, famille des 

Eupodes, tribu des Chrysomélines, établi par Dejean 

(Catal. des Coléopt.), et adopté par Latreille (Fam. nat. 

du Règne Anim.). Ce genre a été placé par Dejean près 

des Mégalopes, Sagres et Donacies, à cause des formes 

générales de son corps, mais Latreille pense qu’on doit 

le ranger près des Colaspis; il ressemble surtout au 

Colaspis ulema. 

MEGASEA. por. Le Saxifraga crassifolia, L., forme 
| le type d’un nouveau genre établi sous le nom de Me- 

| gasea par Haworth (Saxifragearum Enumeralio , 

p. 6) qui lui attribue pour caractères essentiels : un 

calice campanulé, à cinq lobes, mellifère dans sa par- 

tie inférieure; cinq pétales persistants ; des élamines 

soudées avec le calice près de ses lobes; un ovaire su- 

dépendamment du Saxifraga crassifolia, auteur de 
ce genre y réunit trois autres plantes sous les noms de 

\ Megasea cordifolia, media et ciliata. Ces espèces 

- croissent en Sibérie et dans les montagnes du Népaul. 

|:  MÉGASOMA. 15. Lépidoptères. Bois-Duval a formé 
"sous ce nom un genre, pour le Bombyæx repanda, 
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de Hubner. Cetinsecte remarquable a d'abord été trouvé 

par Olivier, aux environs de Bagdad, et on l’a ob- 

servé depuis en Italie, en Espagne el en Portugal. Le 

genre nouveau serait ainsi caractérisé : palpes en 

forme de bec, couvertes de poils serrés; antennes du 

mâle pectinées à la base, puis contournées, celles de 

la femelle faiblement pectinées et simplement cour- 

bées ; corselet arrondi; pattes fortes et courtes; ab- 

domen plus long que les ailes supérieures, celui du 

mâle terminé par un faisceau de poils assez épais. Le 

Megasoma repanda a un pouce et huit lignes d’en- 

vergure, la femelle a deux pouces et un quart; les ailes 

supérieures du mâle sont d’un gris ferrugineux pâle; 

elles ont près de l’extrémité, une raie flexueuse d’un 
blanc argentin, et sur le milieu une lunule brune, dou- 

blée extérieurement par un point rougeàlre : l’espace 

compris entre cette lunule et la ligne blanche, est rem- 

pli dans sa moilié antérieure, par une {ache presque 

triangulaire, d’un brun marron; à la base il y a un 

point axillaire blanc, précédé en dehors d’une tache 

rousse, qui s'appuie extérieurement sur une petile raie 

flexueuse, transverse, peu prononcée; les ailes inférieu- 

res sont d’un brun de cannelle, bordées de gris. Les 

ailes supérieures de la femelle sont d’un roux clair, 

mélangées de brun violàtre, avec une double raie 

flexueuse et transversale, de ces deux nuances; les in- 

férieures sont d’un violet brunâtre pâle, avec quelques 

ondulations plus obscures vers l'angle anal. Le corps 

est brun. 

MÉGASOME. Megasoma. 1xs. Coléoptères pentamè- 
res; genre de la famille des Lamellicornes, tribu des 

Scarabéides, institué par Kirby aux dépens du grand 

genre Scarabœæus de Linné. Caractères : labre corné, 

très-court, presquesinué antérieurement, avec les man- 

dibules très-fortes, subtriquètres, trigones, bidentées 

au bout, avec la base dilatée; lèvre cornée, oblongue, 

avec son extrémité resserrée et barbue, Lerminée par 

deux lobes triangulaires ; languette couverte el rélrac- 

tée dans la bouche; menton très-court ; lobe extérieur 

des deux mâchoires sans dents et corné, l’intérieur 

à dent presque effacée; palpes labiales triarticulées, 

les deux premiers articles obconiques et le dernier le 

plus long, arrondi au bout; palpes maxillaires égale- 

ment triarticulées, le premier article très-court, et le 

déuxième plus long, obconique, arrondi au bout ; an- 

tennes formées de douze articles, dont le premier est 

épais vers le bout et les six suivants très-courts, pres- 

que monoliformes, la massue oblongue, composée de 

trois feuillets; corps très-épais; lêle pourvue d’une 

corne, dentée à sa base et fourchue au bout; corselet 

bi ou tricorne. ñ 

MÉGAsoME ACTÉON. Megasoma acteon, Kirby ; Sca- 

rabœus acteon, Lin. Il est noir luisant; sa {ête est ar- 
mée d’une corne avancée, un peu recourbée, bifide au 

bout, munie à sa base interne d’une dent relevée, très- 

forte; corselet à deux cornes comprimées, avancées, 

pointues, en outre une petite élévation au milieu du 

dos ; écusson triangulaire ; élytres lisses. La femelle a 

le chaperon bidenté , une très-petite corne à la tête el 

point au corselet. Taille, quatre pouces. De Cayenne. 

MÉGASTACHYE. Megastachya. or. Genre de la fa- 
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mille des Graminées, et de la Triandrie Digynie, L., 

établi par Beauvois (4grost., p. 74, (ab. 15, fig. 5) 
pour les espèces du genre Poa et Briza qui offrent les 

caractères suivants : les fleurs disposées en une pani- 

cule rameuse ou formant des épillets allongés, com- 

posés de fleurs imbriquées et distiques; la lépicène est 

bivalve, et contient de cinq à vingt fleurs; la paillette 

inférieure de la glume est émarginée, offrant un petit 

mucrone dans son échancrure; la pailletle supérieure 

est bifide ; le style est biparti, (erminé par deux stig- 

males velus ; le fruit est allongé, dépourvu de sillon, 

el dégagé des valves de la glume. Ce genre, que l’on ne 
devrait considérer que comme une simple section des 

Poa, a pour type le Poa mnegastachya ou Briza era- 

grostis, L. On y rapporte encore les Poa pilosa, ama- 

bilis, badensis, ciliaris, elongata, hypnoides, etc. 

V. PATURIN. 

MÉGASTIGME. Megastigmus. 1xs. Hyménoptères; 

genre de la famille des Chalcidites, institué par Dalman 

qui lui assigne pour caractères : (êle moyenne et {rans- 

verse; antennes composées de treize articles; yeux la- 

téraux:; ocelles disposés en triangle; mandibules tri- 

dentées; mâchoires allongées; labre allongé et divisé; 

palpes maxillaires de quatre articles, le dernier allongé, 

subfusiforme, les labiales de trois articles, dont le 

deuxième court; corselet convexe ; prothorax allongé; 

cuisses postérieures épaisses el dentées ; jambes posté- 

rieures arquées ; corps noir, non d'aspect brillant ou 

métallique ; abdomen allongé. 

MÉGASTIGME TRANSVERSE. Megasligmus transver- 
sus, Dalm. Sa tête est noire; ses yeux et ses ocelles 

sont bruns; le prothorax est jaune et le métathorax 

noir ; la base de l'abdomen est (achetée de noir, avec 

cinq bandes courtes et brunes; les bords des segments 

postérieurs sont jaunes; pieds jaunes; {arses bruns; 

nervures des ailes brunes, avec le sligmale grand et 

noir. Taille, deux à trois lignes. En Anglelerre. 

MÉGASTOME. mozr. Se dit d’une Coquille univalve, 

dont l’ouverture est très-grande. 

MÉGASTYLE. Megustylus.1ns. Hyménoplères; genre 

de la famille des Ichneumonides, établi par Schiodte, 

qui lui assigne pour caractères : Lèle transversale, ar- 

rondie sur le vertex; hypostome triangulaire el protu- 

bérant; chaperon grand et voûté; palpes filiformes, 

inégales, les maxillaires {terminées par un article al- 

longt; langue bilaciniée, à découpures crénelées sur 

les côtés; antennes médiocres, sétacées, finement velues, 

insérées dans un premier article fort gros, qui sert en 

quelque sorte d'élui à un autre plus petit, également 

sphérique et qui est vraiment le premier de l'organe, 

le suivant fort allongé, les autres presque monolifor- 

mes; yeux grands, proéminents , ellipliques; ocelles 

égaux, disposés en triangle; prothorax pelil et com- 

primé; mésothorax plus élevé, un peu comprimé anté- 

rieurement et divisé en dessus en plusieurs lobes bien 

distincts; métatborax rectangulaire et convexe; abdo- 
men en forme de spatule, avec le premier segment di- 

laté comme une bouteille; pédoncule linéaire, avec des 

tubercules sur le côté, vers le milieu; {arière cachée; 

oviducte simple et sétacé; pieds médiocres; cuisses min- 

ces; (rochanter ovale, allongé; jambes grêles, éperon- 

14 
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nées; articles des tarses allongés. Schiodte décrit cinq 

espèces de Mégastyles, qu'il a observées au nord de 

l'Europe, dans le Danemarck. 

MÉGASTYLE ENSANGLANTEUR. Megastylus cruenta- 

tor. Il est noir, avec les pieds, la poitrine et l'écusson 

rouges; les ailes sont légèrement obscures. Il est assez 

commun en automne dans les forêts. 

MÉGATHÈRE. Megatheriumn. ma. ross. Genre que 

le génie de Cuvier a en quelque sorte restitué à la vie, 

et que ce grand naturaliste a placé parmi les Édentés. 

Le Mégathère est de tous les animaux fossiles de très- 

grande taille, le plus nouvellement découvert, et celui 

qui, le premier, a eu son ostéologie connue. Sur plu- 

sieurs points de son organisation il se rapproche du 

Paresseux. Comme lui il offre certaines monstruosilés 

apparentes de formes extérieures, en même Lemps que 

certaines particularités étranges de structure interne 

que jusqu'ici l'on n'a pas encore bien comprises. 

Les Paresseux fournissent une exception remarquable 

aux conséquences que les naturalistes tirent ordinai- 

rement de l'étude de la structure et du mécanisme des 

organes chez les autres animaux. Que chaque partie 

du corps de l'Éléphant ait été créée pour produire une 

force extraordinaire, de même que chacun des membres 

du Cerf ou de l’Antilope pour la vitesse et la légèreté; 

c’est ce qui a frappé les yeux de tout observateur scien- 

tüifique. Mais ç’a été un usage commun à tous les natu- 

ralistes, que d’imiter Buffon dans la description qu'il a 

donnée des Paresseux, et de les représenter comme 

étant, de tous les animaux, ceux qui ont reçu l'organi- 

sation la plus imparfaite, comme des êtres pour lesquels 

aucune jouissance n’a été faile et qui n’ont été créés 

que pour la misère. 
Ce qui est vrai, c'est que les Paresseux sont, de tous 

les Quadrupèdes vivants, ceux qui s’éloignent le plus 

de la structure ordinaire; mais c’est une erreur que 

d'avoir regardé ces dévialions comme des imperfections 

que ne contrebalance aucun avantage. Toutes ces di- 

verses conditions anormales, loin d'être des défauts ou 

des sources d’inconvénients pour les Paresseux, sont 

au contraire des exemples frappants des prévisions va- 

riées à l’aide desquelles chaque créature a été orga- 

nisée pour les conditions diverses dans lesquelles elle 

était appelée à vivre. Les mêmes particularités, qui 

rendent les mouvements du Paresseux si lourds, si pé- 

nibles à la surface du sol, conviennent au contraire 

merveilleusement à la vie pour laquelle il a été créé et 

qui doit se passer entièrement sur les arbres dont les 

feuilles forment sa nourriture. De même encore si l’on 

considère le Mégathère comme un animal créé pour 

creuser la terre et s’y nourrir de racines, on verra s’ex- 

pliquer sa structure insolite et ses proportions en appa- 

rence anormales; on {trouvera pour chaque organe des 

convenances relatives et des rapports étroits avec le 

but que cet organe devait remplir. 

Pour avoir une idée exacte des parties les plus re- 

marquables de cet animal, il faut entrer dans quel- 

ques détails minutieux peut-être de son organisation; 

il faut l’étudier dans ses rapports constants avec son 

mode particulier d'existence, et en se proposant pour 

but d'arriver à reconnaitre tout un système de combi- 
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naisons admirablement coordonnées dans le méca- 
nisme de celte créalure en apparence la plus mon- 

strueuse de (oute la série animale, et la plus dépourvue 

de toute harmonie des proportions. 

Toutes les fois qu’il s'agit d'animaux ordinaires, le 

passage des diverses formes d'organisation les unes 

dans les autres se fait par des degrés si insensibles, et 

les diverses fonctions dans chaque espèce sont expli- 

quées d’une manière si complète el si immédiale par 

les mêmes fonctions dans les espèces circonvoisines, 

que l’on éprouve rarement quelque difficulté à saisir 

la cause finale d’un arrangement quelconque à mesure 

qu'il s'offre aux investigations anatomiques. Ceci est 

vrai surtout du squelette, lequel est la charpente de 
tous les autres mécanismes de l’organisation; et cette 

partie est de la plus haute importance pour l'histoire 

des animaux fossiles dont il reste rarement autre chose 

que des os, des dents et des {éguments écailleux ou 

osseux. Le Mégathère est un exemple des écarts les 

plus extraordinaires et d'une apparence monstrueuse 

des plus tranchées; cet animal gigantesque surpasse 

en volume les plus grands Rhinocéros, et n’a pas, dans 

- Loute la nature vivante, de plus proches voisins en or- 

ganisalion que les genres non moins anormaux des 

Paresseux, des Tatous et des Chlamiphores, dont le 

premier est organisé pour le but spécial de vivre sur 

les arbres, et les deux derniers pour s’enterrer dans le 

sable où ils cherchent tout à la fois la nourriture et 

l'abri, et qui tous trois, quant à leur distribution géo- 

graphique, sont resserrés à peu près dans les mêmes 

contrées américaines où vécul jadis le Mégathère. 

T'êle. La Lèle osseuse ressemble beaucoup à celle du 

Paresseux ; l'os long et large qui descend de l’arcade 

zygomatique le long de la joue, le rapproche beaucoup 

plus de l’Aï que de tout autre Mammifère ; celle pièce 

remarquable dut être un auxiliaire important pour les 
muscles moteurs de la mâchoire, dont la puissance ex- 

cédait les limites ordinaires. 

La partie antérieure du museau est tellement déve- 
loppée et massive, et en même temps tellement criblée 

de trous pour le passage de nerfs et de vaisseaux, que 

l’on est autorisé à affirmer que là devait exister un or- 

gane d’un volume considérable. Une trompe allongée 

eût été complétement inutile à un animal dont le cou 

était aussi long; ce devait être un nez analogue à celui 

du Tapir, et assez allongé pour saisir des racines à la 

surface du sol. La eloison des narines, également solide 

et osseuse, est une nouvelle preuve de la présence en 

ce point d’un organe puissant, d'un appareil destiné 

peul-êlre à compenser l'absence des dents incisives et 
des défenses. ; 

Dépourvu d’incisives, le Mégathère n'a pu se nour- 

rir d'herbes; el la structure des molaires prouve que 

ce n'élait pas davantage un animal carnivore. Cha- 

cune, en effet, par sa composition, ressemble à l’une 

des nombreuses denticules que l’on voit réunies en 

une seule molaire composée chez l'Éléphant; et l'on y 

trouve un admirable exemple de la manière dont la 

nature a uni, pour former les dents des animaux gra- 

minivores, trois substances d’inégale densité, l’ivoire, 

l'émail et la matière corticale. Les dents ont environ 
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sept pouces de longueur; toutes sont de forme à peu près 

prismatique, el ont leurs surfaces triturantes disposées 

d'une façon remarquable dans le but de maintenir les 

deux bords tranchants, cunéiformes, en état de remplir 

leurs fonctions jusqu’à ce que la dent tout entière soit 

usée. Cet arrangement n’est qu'une modification de 

celui qu'on observe dans les molaires de l'Éléphant et 

des autres herbivores; el le même principe a été mis 

en œuvre par les fabricants d’oulils, pour que les ha- 

ches, les faux, el autres instruments, conservent tou- 

jours leur tranchant aigu. Une hache n’est pas unique- 

ment faite d'acier, mais bien d’une lame mince d'acier 

saisie entre deux lames de fer plus doux, de manière 

que la première dépasse les deux autres précisément là 

où doit saillir l’arète tranchante. Il résulte de cet arran- 

gement un double avantage : en premier lieu, l'outil 

est moins facile à briser que s’il était entièrement fa- 

briqué avec la matière la plus fragile, celle de l’acier: 

en second lieu, on éprouve beaucoup moins de peine à 

user sur la meule les lames extérieures de fer doux 

pour rendre au tranchant toute sa finesse, que si la 

masse tout entière était d’un acier fortement trempé. 

C’est à l’aide d’une disposition pareille qu’il se produit 

constamment deux bords tranchants sur la couronne 

des molaires du Mégathère. 

Chacune des dents inférieures s'oppose à la dent su- 

périeure qui lui correspond, de manière à ce que l'émail 

le plus dur de l’une soit en rapport avec les parties les 

moins dures de l’autre; les tranchants d'émail agissent 

par frottement contre l’ivoire, et l'émail contre la 

croûle corticale dans les dents réciproquement oppo- 

sées. Ainsi l'acte de la mastication lui-même crée et 

maintient celle série de coins qui s'engrènent les uns 

dans les autres, de la même manière que les crêtes 

saillantes des cylindres opposés dans les moulins à 

écraser. 

C'était donc, comme on le voit, une machine d'une 

prodigieuse puissance que celte bouche du Mégathère, 

où seize dents offraient une surface trilurante gar- 

nie de trente-deux coins semblables, chacune de ces 

dents elles-mêmes ayant de sept à neuf pouces de long, 

et s'enchâssant solidement dans une aïvéole profonde 

par la plus grande partie de sa longueur. C 

Cependant ces dents se seraient promptement usées; 

mais une disposition qui n’est pas ordinaire aux dents 

molaires, et que l’on observe encore parmi les animaux 

de l’époque actuelle, dans les incisives du Castor et des 

autres Rongeurs, suppléait à la destruction incessante 

qu'éprouvait la couronne par lPaddition continue de 

matériaux nouveaux à la racine qui, dans ce but, de- 

meurait creuse et remplie par une pulpe molle pendant 

toule la durée de la vie de l'animal. 

Ainsi d’une part il n’est guère possible d’imaginer 

une combinaison d'appareils dentaires d’où résulte une 

machine d’un effet plus puissant pour le broiement des 

racines ; et, en outre, ce mécanisme déjà si admirable 

a encore la faculté qui met le comble à la perfection 

de tout mécanisme, celle de (trouver enNlui-même et 

dans l'exercice même de la fonction pour laquelle il a 

été créé, le principe de son entretien et de sa parfaite 
conservalion. 
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Mâchoire inférieure. La mâchoire inférieure est 

très-grande et très-lourde par rapport au reste de la 

tête : la raison de ces proportions si vastes se trouve 

dans la nécessité d’alvéoles profondes, pour supporter 

les puissantes molaires dont il a déjà été question, et 

contenir les organes qui contribuent à leur accroisse- 

ment non interrompu. C’est sans doule pour aider à 

supporter ce fardeau insolite de la mâchoire inférieure, 

conséquence de la forme des molaires, qu'a été faite 

celte apophyse extraordinaire et puissante qui, dans 

le Mégathère comme dans les Paresseux, descend de 
l’arcade zygomalique. 

Os du tronc. Les vertèbres du cou, bien que puis- 

santes, ont cependant peu de volume en comparaison 

de celles de lextrémité opposée du corps; mais elles 

sont dans un rapport exact avec le volume de la tête, 

comparativement légère, et dépourvue de défenses, La 

région dorsale de la colonne n'offre rien que d’ordi- 

naire dans son volume; mais les vertèbres lombaires 

se font remarquer par un accroissement qui corres- 

pond à l'agrandissement énorme du bassin et des mem- 

bres inférieurs; et l'extrémité des apophyses épineuses 

est aplatie comme si, de même que chez les Tatous, elle 

avait été soumise à la pression d'une cuirasse. 

Le sacrum est uni au bassin d’une façon particulière 

à cet animal, et calculée dans le but de lui donner une 

force extraordinaire; ses apophyses indiquent la pré- 

sence de museles très-puissants pour les mouvements 

de la queue. Celle-ci est formée de vertèbres énormes. 

dont les plus grandes ont un corps de sept pouces en 

diamètre, et vingt pouces d'une extrémité à l’autre de 

leurs apophyses (ransverses. Qu’on ajoute à cela l’épais- 

seur des muscles et des tendons, en même temps que 

des téguments écailleux qui les recouvraient, et on 

n’hésitera pas à prononcer que la queue, en ce point 

où son volume était le plus considérable, n’avait pas 

moins de deux pieds en diamètre et de six en circonfé- 

rence, pourvu qu'on la suppose à peu près cylindrique, 

ainsi que cela s’observe chez le Tatou. Au reste, des 

dimensions aussi vastes ne sont pas plus hors de pro- 

portion avec les parties voisines du corps que ne sont 

celles du même organe chez les Tatous; el il est pro- 

bable aussi que, comme ces derniers animaux, le 

Mégathère se servait de sa queue pour supporter le 

poids énorme de son corps et de l’armure dont il était 

recouvert. Au-dessous de ces mêmes vertèbres caudales 

étaient fixées aussi de fortes épines, ou os supplémen- 

{aires en chevron, qui durent ajouter beaucoup à la 

solidité de la queue, et la rendre d'autant plus propre 

à remplir cet office. Il est probable aussi qu’elle jouait 

un rôle formidable comme instrument de défense, ainsi 

que cela a lieu chez les Pangolins et les Grocodiles. 

En 1822, Sellow vit des portions d’une armure écail- 

leuse qui avaient été trouvées près de Monte-Video, ap- 

partenant à cette partie du corps. 

Les côtes sont plus compactes, plus épaisses et plus 

courtes que celles de l'Éléphant ou du Rhinocéros, et 

la surface supérieure convexe de quelques-unes est ru- 

gueuse et aplatie là où devait surtout porter immédia- 

tement le poids de la cuirasse osseuse. 

Extrémilés antérieures. L'omoplate offre une dis- 
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posilion que l’on ne rencontre que dans la seule famille 
des Tardigrades; et l’acromion présente également, 
dans son articulation avec la clavicule, des conditions 

de force qui ne s’observent chez aucun autre animal. 

On y trouve en outre des arrangements insolites, des- 

tinés à donner attache à des muscles des plus puissants, 

qui avaient pour fonctions de mouvoir le bras. 

La clavicule est forte, et courbée à peu près comme 

dans un squelette humain; et la présence de cet organe 

dans le Mégathère, alors qu’il manque dans l’Éléphant, 

dans le Rhinocéros et dans tous les grands Ruminants, 

indique déjà que le membre antérieur remplissait quel- 

que autre fonction que la locomotion. Cet os offre un 

support fixe et solide à la cavité glénoïde de l'épaule; 

et il permet en outre aux membres antérieurs un mou- 

vement de rotation analogue à celui des bras dans l’es- 

pèce humaine. 

I y a dans les diverses circonstances qui précèdent 

{rois faits remarquablement en harmonie avec la forme 

et les habitudes du Mégathère : d'abord le mouve- 

ment rolatoire du bras, qui favorisait son emploi 

comme instrument constamment employé à fouiller le 

sol pour en arracher la nourriture; en second lieu, le 

peu de facultés de locomotion que possédait l'animal, 

ee qui s'explique par le peu de déplacement qu’exige 

la recherche d'aliments aussi inertes que le sont des 

racines ; enfin la compensation de cette faiblesse com- 
paralive des supports antérieurs du corps par la gran- 

deur colossale et disproportionnée des hanches et 

des extrémités postérieures. Dans l'Éléphant, le poids 

énorme de la tête et des défenses exige que le cou soil 

court, et les membres antérieurs développés outre me- 

sure en volume et en force ; aussi dans cet animal est-ce 

l'avant du corps qui prédomine pour la masse el pour 

la puissance; dans le Mégathère au contraire toutes 

les proportions sont inverses; la tête est proportion- 

nellement petite, le cou long, et la partie antérieure 

du corps peu chargée en comparaison des régions pos- 

térieures. Les os de l'épaule sont disposés pour donner 

de la force et de la mobilité aux membres antérieurs; 

mais cette mobilité n’a aucun rapport avec la progres- 

sion de l'animal, et cette force n’a pas exclusivement 

pour but de supporter le poids du corps. L’humérus 

s'articule avec l'épaule par une tête arrondie, qui lui 

permet de se mouvoir librement dans des sens divers. 

Ses parties supérieures et moyennes sont faibles; mais 

sa partie inférieure acquiert une largeur extraordi- 

naire par la saillie énorme des crêtes qui naissent des 

condyles pour l'insertion des muscles moteurs des pieds 

et des doigts antérieurs. 

Le cubitus est très-large et très-solide à son extré- 

mité supérieure, où se trouve un espace tendu pour 

l'insertion de muscles qui déterminent certains mouve- 

ments des pieds. Le radius tourne librement autour du 

cubitus, de même que dans les Paresseux et les Four- 

miliers, lesquels font également, bien que d’une ma- 

nière différente, un grand usage de leurs extrémités 

antérieures. Cet os offre à sa partie supérieure une 

cavité qui tourne autour d’une éminence arrondie de 

l'humérus, et une apophyse étendue qui part de sa 

crête longitudinale et indique combien étaient déve- 
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loppés les muscles producteurs du mouvement rota- 
toire. 

Les pattes antérieures doivent avoir eu environ trois 

pieds de long sur plus de douze pouces de large, et elles 

formaient un instrument d’une action puissante pour 

fouiller la terre jusqu'à la profondeur où les racines 

suceulentes sont d'ordinaire le plus abondantes. Les 

pieds antérieurs posaient sur le sol dans toute leur 

étendue, et celte extrême longueur noffrait que des 

désavantages pour les mouvements de progression; 

mais elle permettait que l’un des membres antérieurs 

agit simullanément avec les deux postérieurs et Ja 

queue pour supporter tout le poids du corps, tandis 

que l’autre, devenu libre, s’'employait exclusivement à 

creuser la Lerre pour en retirer les aliments. 

Les doigts des pieds antérieurs se terminent par des 

ongles gros et puissan(s et d’une grande longueur. Les 

os qui les supportent offrent deux parties distinctes : 

un axe où noyau conique, qui remplit la cavité interne 

de l'enveloppe cornée, et un repli osseux constituant 

une sorte d’étui solide, destiné à recevoir et à soutenir 

sa base. Ces ongles prennent d’ailleurs une position 

oblique par rapport au sol, de la même manière que 

les ongles fouisseurs de la Taupe; et ce dernier arran- 

gement ajoute encore à leur puissance comme instru- 

ments destinés à creuser la terre. 

Extrémilés postérieures. Le bassin du Mégathère 

est d’une solidité et d’une étendue énormes. Ses im- 

menses os iliaques sont presque à angle droit avec 

la colonne vertébrale, et leurs bords externes sont 

éloignés l’un de l’autre de plus de cinq pieds, ce qui 

excède de beaucoup le diamètre des hanches dans les 

plus grands Éléphants. En outre, la crête de chacun de 
ces os est aplatie comme si elle eût été comprimée par 

le poids d'une armure. Ce volume énorme du bassin, 
qui, dans un animal d’une stature ordinaire et rem- 

plissant des fonctions ordinaires, n’eût été qu’un man- 

que de proportion, et n’eût eu que des inconvénients, 

s'harmonisait probablement de la manière la plus com- 
plète avec l'habitude où était le Mégathère de se tenir 

sur trois de ses pieds, tandis qu'avec le quatrième il 

fouillait la terre. 

Ce bassin si extraordinaire par son poids et son 

étendue présente encore une autre déviation du type 

commun dans la position et la direction de la cavité 

cotyloïde du fémur. Cette cavité se dirige d'ordinaire 

plus ou moins obliquement en dehors, et cette obli- 

quité ajoute à la facilité de mouvement des mem- 

bres postérieurs. Dans le Mégathère au contraire, elle 

repose sur la tête du fémur dans une direction verti- 

cale, el elle est plus rapprochée de la colonne verté- 

brale que dans aucun autre animal. De celte partieu- 

larité de position résulte une grande force pour sup- 

porter la pression verticale du corps; mais elle entraîne 

une diminution correspondante dans la rapidité des 
mouvements. 

Celle largeur démesurée du bassin conduit encore à 

cette autreconséquence, que la cavité abdominale était 

extrêmement vaste et contenait des viscères volumi- 

neux tels qu’il convient pour un régime végétal. 

La forme et les proportions du fémur ne sont pas 
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moins extraordinaires que celles du bassin. Cet os est 

au moins trois fois plus épais que dans les Éléphants 

les plus grands, et il égale presque en largeur la moitié 

de sa longueur totale. Sa Lêle est unie au corps de l’os 

par un col court et très-robuste, de vingt-deux pouces 

de tour; il est long de deux pieds quatre pouces; sa 

circonférence, là où il est le moins épais, esi de deux 

pieds deux pouces, et de trois pieds deux pouces dans 

la portion qui l’est le plus; son corps est aplati, et, par 

suite même de cet aplatissement, élargi à un point dont 

on ne {rouye pas dans la nature un second exemple. 

Ces diverses particularités que présente le fémur pa- 
raissent avoir eu un double but. Le premier, d’oblenir 

une solidité extrême à l’aide de proportions courtes el 

massives; el en second lieu de compenser, au moyen 

de l’aplatissement dans le sens fransversal, le désavan- 

tage qui résullait de la position trop interne qu’occupe 

la cavité par laquelle le fémur s'articule au bassin. 

Les deux os de la jambe sont aussi extrêmement 

courts, el dans un rapport exact d'épaisseur et de soli- 

dité avec le fémur qu'ils supportent. Leur puissance 

s’accroit encore par celte circonsiance qu'ils se sou- 

dent entre eux par leurs extrémités, soudure que, sui- 

vant Cuvier, l’on ne rencontre dans aucun autre animal, 

à l'exception des Tatous el des Chlamyphores, qui tous 

les deux passent leur vie à fouiller la lerre pour y cher- 

cher leur nourriture. 

L’articulalion de la jambe postérieure avec le pied est 

admirablement prévue pour soutenir la masse énorme 

qui pèse dessus dans le sens verlical. L’astragale, ou 

grand os du tarse, long de neuf pouces, el haut de la 

même quantité, est dans un rapport exact avec l’extré- 

mité du tibia où il s'articule, et il est supporté par un 

calcanéum de la longueur extraordinaire de dix-sept 

pouces, et ayant vingl-huil pouces de circonférence. 

Cet os énorme, appuyé sur le sol, fournissail une base 

solide, un point d'appui inébranlable à ces masses ac- 

cumulées du bassin, de la cuisse el de la jambe, dont 

on vient de décrire l’'enchainement et les relations. 

On voit en effet que le calcanéum occupe près de la 

moitié de la longueur tout entière du pied postérieur ; 

que les os des doigts sont (ous fort courts, à l’excep- 

tion de la phalange terminale du pouce qui est con- 

vertie en une énorme griffe osseuse, plus grande qu’au- 

cune de celles des pieds antérieurs, puisqu'elle a treize 

pouces de circonférence; et que le noyau qui doit se 

revêtir d’une enveloppe cornée, n’a pas moins de dix 

pouces de longueur. L'usage principal de cet ongle 

puissant était probablement de fixer le pied solidement 

sur le sol. 

Des extrémités construites dans des proportions aussi 

massives ne durent être que des instruments inertes 

pour une locomotion rapide; et elles paraîtraient bien 

imparfaites, si, voulant les juger, on prenait pour 

termes d'appréciation les fonctions que remplissent 

d'ordinaire les membres chez les Quadrupèdes. Mais 

si on y voit les supports d’une créature presque séden- 

faire, et d’un poids extraordinaire, elles exciteront 

l'admiration comme le font toutes les pièces des méca- 

nismes animaux lorsqu'on en comprend le but et les 

usages. La perfection d'un instrument ne peut s’es- 
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{imer qu’en étudiant le travail qu'il doit accomplir. 

Le marteau et l’enclume d’un fabricant d’ancres, tout 

massifs qu’ils sont, n’ont pourtant rien de grossier ni 

d’imparfait. Ils offrent, par rapport aux travaux qu'ils 

doivent exécuter, des proportions tout aussi parfaites 

que les outils légers et délicats de l’horloger par rap- 

port aux rouages déliés de ses chronomètres. 

Des débris d'unearmure osseuse extrêmement remar- 

quable par son épaisseur (un pouce et même au delà), 

trouvés dans les mêmes cavernes que les ossements du 

Mégathère, avaient fait penser que cet animal gigan- 

tesque avait pu être recouvert d’une cuirasse dont ces 

débris étaient vraisemblablement des restes, et à force 

de raisonnement dont, il faut bien le dire, la justesse 

exigeait plus que de l’indulgence, on est parvenu à ne 

plus trouver hors de proportion avec la structure géné- 

rale du Megatherium, une enveloppe d’un poids aussi 

énorme. Du reste, il paraît que l’on ne peut se faire 

aucune idée exacte du tissu dermoïde de ce colosse, car 

le naturaliste Claussen, qui a découvert le Megathe- 
riwm et autres animaux nouveaux qu'a fait connaître 

le docteur Lund dans les Actes de l’Académie de Copen- 

hague et plus récemment dans une lettre insérée dans 

les Annales des Sciences naturelles (mai 1840, p. 510 

et suiv.), se trouvant en ce moment à Bruxelles, affirme 

posilivement que ces débris d’armures dont il possède 

de grandes masses, n’ont point appartenu au Meqa- 

theriuwm, mais bien évidemment à un animal tout à 

fait distinct dont le docteur Lund a formé un genre 

particulier, qu’il a appelé Æoplophorus, et qui appar- 

tient à son ordre des Æ/ffœædentia. Ce genre renferme 

quatre espèces qui ont recu les noms de euphractus, 

Sellowi et minor; la quatrième, beaucoup plus grande 

que les autres, est celle dont on a attribué l’armure 

osseuse au Megatherium ; elle a été trouvée par Sel- 

low et Claussen dans l’intérieur du Brésil, sur les bords 

de l’Arapey-Chico, près d’Uraguay, el a été envoyée au 

Musée de Berlin, fort riche en espèces fossiles. 

MÉGATOME. Megatoma. 15. Genre de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavi- 

cornes, tribu des Dermestins, établi par Herbst, el dont 

les caractères sont : presternum recouvrant une partie 

de la bouche; antennes pouvant se loger en grande par- 

tie dans des excavations ou fosseltes longitudinales des 

côtés inférieurs du corselet, une de chaque côté. Ces 

insectes ont été confondus avec les Dermestes et les 

Altagènes, mais ils en diffèrent par leur presternum 

qui ne recouvre pas la bouche, et par leurs antennes 

qui ne sont point logées dans des fossetles des côtés du 

corselet. La massue des antennes des Mégatomes est 

généralement plus longue et terminée par un article 

plus grand que le précédent, souvent même {rès-allongé 

dans les mâles, tandis que, dans les Dermestes, les trois 

articles composant cetle massue, qui est d’ailleurs plus 

grosse et de forme à peu près identique dans les deux 

sexes, vont en diminuant de grandeur, de manière que 

le deuxième est plus petit que le premier, mais plus 

grand que le troisième ou le dernier; celui-ci est pres- 

que en forme de bouton; il est plus ou moins conique 

ou triangulaire dans les Mégatomes; leur avant-ster- 

num est plus saillant et plus convexe, et s’ayance même 
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sous la bouche dans plusieurs; le corps est ordinaire- 
ment plus court et plus large. 

MÉGATOME SERRICORNE. AMegaloma serra, Latr.(Gen. 

Crust. et Ins., t. 11, p. 55, pl. 8, fig. 10); Atta- 

gène cornes en scie (/bid., Hist. nat. des Crust. el des 

Ins., p. 244); Dermesles serra, Fabr. Il est long de 
deux lignes, d’une couleur de poix, noirâtre, luisant, 

avec les antennes et les pattes légèrement colorées de 

brun jaunâtre. Il se trouve dans les environs de Paris, 

sous les écorces des Ormes. 

MÉGATOME oNDË. Megatoma undatum, Herbst; Der- 

mestes undatus, Fab. Il est oblong, noir, avec une 

double bande blanche, ondulée et transversale sur les 

élytres, et trois points de même couleur sur le corselet. 

Taille, deux lignes et demie. On le trouve en Europe. 

MÉGÈRE. Megæra. ins. Diptères; genre institué par 
Robert el placé par lui dans sa famille des Brachycé- 

rates, adopté par Macquart qui en fait un genre de la 

sous-tribu des Tachinaires, famille des Muscides, avec 

les caractères suivants : corps étroit; épistome non sail- 

lant; face nue; front avancé; antennes courtes ; troi- 

sième article double du deuxième; style légèrement 

tomenteux; abdomen cylindrique ou conique; point de 

soies au milieu des segments : celles des bords assez 

courtes; ongles et pelotes des {arses pelits; première 

cellule postérieure des ailes fermée ou entr’ouverte 

avant l'extrémité : nervure externo-médiaire arquée 

après le coude. Les genres Mégère et Millogramme 

forment un petit groupe de Tachinaires, dont le prin- 

cipal caractère est la brièveté des antennes; le pre- 

mier conserve quelques rapports avec les Myobus par le 

style finement tomenteux, et par la couleur cendrée du 

corps; les espèces qui le composent ont été comprises 

par Meigen parmi ses Miltogrammes; cependant ils s’en 

distinguent par les soies qui garnissent le front et le 

bord des segments de l'abdomen. Dans ses Diptères du 

nord de la France, Macquart décrit six espèces de Mé- 

gères. 

MéGÈRE CONIQUE. Megæra conica, Macq.; Megæra 

dira, Rob.; Milligrammna conica, Meig.; T'achina 
conica, Fall. Elle est cendrée, avec la tête blanchâtre; 

ses palpes et ses antennes sont noires; elle a sur le front 

une bande brunâtre; l'abdomen a trois rangs de taches 

brunes à reflets; les pieds sont noirs, et quelquefois 

un peu fauves aux cuisses ef aux jambes. Taille, deux 

lignes el demie. Belgique. 

MÉGÈRE. vs. Espèce du genre Salyre. 
MÉGILLE. Megilla. 198. Fabricius a donné ce nom à 

un genre d'Hyménoptères, que Latreille a placé dans 

sa famille des Porte-Aiguillons, près de son genre An- 

thophores. Depuis, Léon Dufour ayant été à même d’é- 

tudier ce genre sur plusieurs espèces, en a formulé les 

caractères ainsi qu’il suit: mâchoires fléchies un peu 
avant leur milieu, avec le lobe terminal ovale, lancéolé, 

un peu velu; palpes maxillaires de six articles, dépas- 

sant le lobe terminal de la mâchoire; lèvre oblongue et 

droite; palpes labiales de quatre articles; mandibules 
velues en dehors, obtusément unidentées au-dessous de 

leur sommet, munies vers leur tiers postérieur d’une 

petite dent triangulaire; antennes filiformes dans les 

deux sexes; yeux ovales-oblongs ; ocelles disposés en 
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une série transversale et droite; ailes avec deux cellules 
cubitales seulement, à peu près égales : la radiale atté- 

nuée en avant; jambes postérieures munies dans les 

femelles d'une brosse récoltante ; premier article des 

tarses postérieurs beaucoup moins long que celui de 

la jambe correspondante. 

MÉGILLE LABIÉE. Megilla labiala, Fab.; Andrena 

lagopus, Lat. Elle est noire, couverte d'un duvet gris- 

roussâtre; l'abdomen est noir, brillant, presque nu : le 

troisième segment et les suivants sont bordés postérieu- 

rement d'une villosité blanche. Taille, trois lignes el 

demie. On trouve celte espèce au midi de la France. 

MÉGISCHIE. Megischia. is. Coléoptères hétéro- 
mères; genre de la famille des Cistélénides, institué par 

Solier, qui lui assigne pour caractères : antennes al- 

lant en grossissant vers l'extrémité; tête allongée, ré- 

trécie, notablement prolongée antérieurement; labre 

très-saillant; les quatre palpes filiformes, terminées par 
un article à peu près de la largeur du précédent et tron- 

qué carrément à son extrémité; prothorax transverse, 
rectangulaire, à peine plus étroit que les élytres; tarses 

grêles, à pénultième article tronqué, sans pelote mem- 
braneuse en dessous. 

MÉGISCHIE HÉMORRHOÏDALE. Megischia hæmorrhoi- 
dalis, Sol. Cette espèce est noire, avec la tête, le pro- 

thorax, l'anus, les cuisses et les jambes rouges. Taille, 

cinq lignes. Alger. 

MÉGISTANES. o1s. Nom donné par Vieillot, dans sa 
Méthode ornithologique, à l’une de ses familles qui 

comprend les genres Autruche, Nandou, Casoar et 

Emou. 
MÉGISTINE. Megistina. o1s. Dans son analyse d’une 

nouvelle ornithologie élémentaire, Vieillot a créé ce 

genre pour le Parus ignotus, de Gmelin, Parus stro- 

mei, Lath., que l'on n’a point trouvé à propos de sépa- 

rer des autres Mésanges. F7. ce mot. 

MÉGISTOCÈRE. Megistocera.ins. Diplères; genre de 
la famille des Tipulaires, institué par Wiedeman, pour 

une espèce de la Guinée, décrite comme Tipule par Fa- 

bricius et à laquelle Wiedeman a joint quelques autres 

congénères de l'Inde. Caractères : antennes quatre à cinq 

fois plus longues que le corps; palpes composées de 

quatre articles presque égaux dont le dernier, suivant 

Macquart, est long et flexible; rostre avancé, cylindri- 

que; ailes hyalines; une cellule discoïdale et cinq pos- 

térieures; jambes à ergots pelits et peu distincts. 

MÉGisTOcÈRE FILIPÈDE. Megistocera filipes, Fab. Sa 

tèle est cendrée; son corselel est de la même couleur, 

mais couvert de poils serrés; l'abdomen est court, cen- 

dré, avec le bord des anneaux jaunâtre; balanciers 

bruns; ailes plus longues que l'abdomen, avec les ner- 

vures brunes; pieds trois fois plus longs que le corps 

et bruns. Taille, de l'extrémité du museau à l'anus, 

quatre lignes. De la côte de Guinée. 

MÉGOPHRYS. repr. Kuhl a trouvé dans les îles de 

Java et de Sumatra, le {type d’un genre nouveau parmi 

les Batraciens, qu'il dit différer des Grenouilles par sa 

tête anguleuse, avec un prolongement de peau en forme 

de corne, qui surmonte les paupières supérieures, il a 

donné à cette espèce le nom de Megophrys montana; 

elle est voisine du Bufo cornutus, L. 
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MÉGOPIDE. Megopis. ins. Coléoptères tétramères; 
genre dela famille des Longicornes, tribu des Prioniens, 

établi par Dejean qui lui assigne pour caractères : an- 

tennes filiformes, composées de onze articles cylindri- 

ques, dont le troisième très-grand, aussi long que les 

deux suivants réunis; mandibules courtes et pointues; 

palpes maxillaires beaucoup plus longues que les labia- 

les, avec leurs arlicles presque cylindriques; yeux très- 

grands; tête arrondie, plus longue que le corselet; celui- 

ei mulique, court, transversal, arrondi latéralement, 

pubescent; élytres très-longues, étroites et arrondies à 

l'extrémité; pattes de longueur moyenne; cuisses allon- 

gées; jambes sans épines internes ; dernier article des 
Larses plus grand que les autres qui sont courts. 

MÉGopinE MUTIQUE. Megopis mnutica, Dej. Son corps 

est pubescent, testacé; ses yeux sont noirs, avec les an- 

{ennes et les pattes de la couleur du corps; les élytres 

ont chacune trois lignes longitudinales élevées, dont 

les plus rapprochées de la suture se réunissent l’une 

avec l’autre avant l'extrémité de l’élytre. Taille, seize 

lignes. De l'Ile-de-France. 

MÉGYMÈNE. Megimenum. 1ns. Genre de l’ordre des 
Hémiptères, famille des Cirnicides, institué par Serville 

qui lui donne pour caractères : tête non rélrécie en 

arrière; chaperon avancé, presque bifide en avan(; an- 

tennes médiocres, insérées sous le bord du chaperon, 

composées d’arlicles dilatés, dont le premier court, le 

deuxième allongé, le troisième plus large que les autres 

et le quatrième ovale; rostre court, recourbé el logé 

dans un sillon de la poitrine, qui a ses bords dilatés; 

corselet à angles antérieurs avancés, formant une sorte 

d’aile de chaque côlé; écusson très-grand, arrondi en 

arrière; corps un peu élevé, les bords de l'abdomen sont 

dentelés; pattes très-fortes. On ne connaît de ce genre 

qu’une seule espèce, et elle a été rapportée de la Nou- 

velle-Guinée par les naturalistes qui faisaient partie de 

l'expédition du capitaine Duperrey. 

MEÉGYMÈNE DENTÉ. Megymenum dentalum, Guér. 

Son corps est noirâtre; ses hémélylres sont noirs avec 
la partie membraneuse blanche, veinée de noir; les an- 

tennes et les pattes sont brunes. Taille, dix lignes de 

longueur sur quatre de largeur. 

MÉHENBÉTÈNE. 2or. C’est ainsi que Bauhin a nommé 
le fruit du Canarium.F. ce mot. 

MEHLSPATH. min. C’est le nom que l’on donne yul- 

gairement à un Calcaire compacte de couleur bleuâtre 
et jaunâtre. 

MEIBOMIA. 2oT. Plusieurs espèces placées par Linné 

dans son genre (rop vasle el mal circonserit des ÆZedy- 

sarum. en avaient été exclues par Heister, Adanson et 

Scopoli. Maïs ces bolanistes n'ayant pas mis assez de 

précision dans les caractères dislinetifs du genre Mei- 

bomia, on n’a pas cru devoir l’adopter. L’Æedysarum 

Canadense, L., regardé comme {ype de ce genre, a élé 

réuni par De Candolle au genre Desmodiuwm. V. DEs- 
MODIER. 

MEILLAUQUE. or. Vieux nom français du Sorgho, 

d’où sont venus les noms de MizLoc el MtLLOQUE, que 
l'on donne encore dans certaines parties du midi dela 
France, particulièrement dans les Landes, à celle Gra- 
minée. Ÿ, HOUQUE. 
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MEILLET. pois. }. Cæs10N. 

MÉIONITE. mi. Hyacinthe blanche de la Somma, 

Romé de l'Isle. Substance blanche, soluble en gelée dans 

les Acides, fusible au chalumeau en verre spongieux 

avec bouillonnement, et cristallisant en prismes droits, 

à bases carrées, terminées ordinairement par des som- 

mets tétraèdres. La forme primitive adoptée par Haüy, 

est le prisme symétrique dans lequel la hauteur est au 

côLé de la base comme 4 est à 9. Ces cristaux sont sou- 

vent comme fendillés et serrés les uns contre les autres. 

Leur cassure transversale est ondulée et brillante. Leur 

pesanteur spécifique est de 2,612. Ils sont composés, 

d’après une analyse de Stromeyer, de 41,95 de Silice, 

92,72 d'Alumine, 24,24 de Chaux, 1,81 de Soude et Po- 

tasse; et par conséquent ils résultent de la combinaison 

d’un silicate d'Alumine avec un silicate de Chaux. Quel- 

ques minéralogistes prétendent que leur formule de 

composition est la même que ceïle du Wernérile ou 

Paranthine, avec lequel ils les confondent en une même 

espèce : l’analogie complète des formes dans les deux 

substances vient à l’appui de celle opinion. La Méio- 

nile ne s’est encore rencontrée qu'en cristaux allongés 

ou en grains cristallins dans les roches de la Somma où 

elle est ordinairement accompagnée de Chaux carbo- 

natée lamellaire. Arfwedson a analysé, sous le nom de 

Méionite du Vésuve, une substance qui paraît être d’une 

autre nature, puisqu'il en a retiré : Silice, 58,50; Alu- 

mine, 19,55; Potasse, 21,40; Chaux, 1,55; Oxide de 

Fer, 0,40. Celle-ci a été distinguée de la précédente par 

la qualification de Méionite d’Arfiwedson. 

MÉIOSTÉMONE. Meiostemonis. por. On se sert de 

celte épithète appliquée à un organe lorsque son nom- 

bre est comparativement moindre que celui d’un autre; 

par exemple : les étamines sont Méiostémones quand, 

dans une fleur, leur nombre est moins grand que celui 

des pétales; on dit alors plus simplement que les fleurs 

sont Méiostémones. 

MEISCE. por. Synonyme de Phaseolus Max, L. 

MEISNÉRIE. Meisneria. 8oT. Genre de la famille 

des Mélastomacées, institué par le professeur De Can- 

dolle, aux dépens du genre Rhexia, avec les caractères 

suivant(s : calice à tube globuleux, à quatre lobes lan- 

céolés, acuminés; quatre pétales ovales, à peine mu- 

cronulés; huit anthères ovales, à bec tubuleux, dont 

quatre à connectif long, auriculé vers l’articulation, 

et quatre à connectif à peine perceptible. Le fruit con- 

sisie en une capsule à deux loges, renfermant des se- 

mences très-petiles, ovalo-triangulaires. Les Meisnéries 

sont des plantes herbacées, à tiges un peu sous-fru- 

tescentes, droites, cylindriques, el faiblement poilues; 

leurs feuilles sont ovales, aiguës, sessiles, à (rois ner- 

vures ciliées, un peu dentelées; leurs fleurs sont pédi- 

cellées, solitaires, allernes dans les aisselles des ra- 

meaux el des feuilles, ainsi qu’au sommet des rameaux. 

Elles appartiennent au Brésil. 

MEISNÉRIE ARÉNAIRE. Meisneria arenaria, De Cand. 

Ses tiges et leurs ramifications sont presque cylindri- 

ques et hispides; ses feuilles sont légèrement velues; 

ses fleurs sont purpurescentes, avec leurs pétales apicu- 

| és et leur capsule subglobuleuse. 

MElSNËRIE DES manaIs. Meisneria paludosa, De 
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Cand. Ses tiges et leurs ramifications sont tétragones 

et pilosiuseules; ses feuilles sont glabriuscules de l’un 
et l’autre côté. Bien différente de l'espèce précédente 

que l’on ne rencontre que dans les lieux arides et sa- 

blonneux, celle-ci ne se rencontre que dans les terrains 

marécageux. 

MÉISSNÉRIE. Meissneria. vor. Ce genre de Cryp- 
togames, proposérécemment par le professeur Féedans 

le supplément à son Essai sur les Cryplogames des 

écorces exotiques officinales, pour être adjoint à sa 

tribu des Tripéthéliacées, n’a point paru suffisam- 

ment caractérisé pour que les algologues l’aient adopté 

d'emblée. 

MEISTERIA. Bot. (Scopoli.) Synonyme de Pacou- 

rina. V. ce mot. 

MÉJANE. pois. Les pècheurs donnent ce nom aux 

jeunes Dorades. 

MÉLACHNE. por. Le genre de la famille des Cypéra- 
cées que Schrader (in Schult, Syst. vir, p. 85) avait 

établi sous ce nom, existait précédemment sous celui 

de Lamprocarya. VF. ce mot. 

MÉLACONISE. mix. Nom donné par Beudant à une 

substance noire, lerreuse, plus ou moins aggrégée, 

non cristallisable, très-tendre, fusible au chalumeau 

en scorie noire, donnant au feu de réduction des glo- 

bules rouges métalliques, attaquable par l’Acide nitri- 

que sans dégagement de vapeurs, composée de 79,85 

de Cuivre et de 20,17 d’Oxigène. Cette substance, qui se 

trouve dans toutes les mines de Cuivre, mais toujours 

en très-petite quantité, parait provenir de la décompo- 

silion du Cuivre carbonaté bleu. 

MÉLAGASTRE. pois. Espèce du genre Labre. 
MELÆNACRANIS. Bor. Pour Melancranis. F. ce 

mot. 

MEL ÆNUS. is. Synonyme de Mélène. 7. ce mot. 

MÉLAINE. z00L. Risso donne ce nom à la matière 
noire que la Seiche déverse dans l’eau, pour se sous- 

traire aux regards de l’ennemi qui la poursuit, et que 

l'on fait servir à la peinture à l’aquarelle sous le nom 

d'encre de la Chine. Ÿ”. SEICHE. 

MÉLALEUQUE. Melaleuca. vor. Genre de la famille 

des Myrtinées , et de la Polyadelphie Polyandrie, L., 

composé d'un très-grand nombre d'espèces croissant 

pour la plupart dans l’Australasie et quelques-unes dans 

l'Inde. Ce sont des arbrisseaux ou quelquefois de très- 

grands arbres ornés de feuilles persistantes, opposées 

ou verticillées, rarement alternes, coriaces, entières, 

de forme variée suivant les espèces, et de fleurs tantôt 

disposées en épis cylindriques et lerminaux, tantôt, 

mais plus rarement, solitaires; chacune d'elles offre un 

calice court, adhérent par sa base avec l'ovaire qui est 
infère; son limbe est à cinq divisions dressées; la co- 

rolle se compose de cinq pétales également dressés dans 

le plus grand nombre des espèces, et se recouvrant en 

partie latéralement; les étamines sont fort nombreuses, 
disposées en cinq faisceaux, dont les androphores sont 

étroits, plus longs que la corolle, insérés ainsi que cette 

dernière à un bourrelet jaunâtre, qui tapisse la partie 

inférieure du limbe calicinal, L'ovaire esL infère, à trois 

loges, contenant chacune un très-grand nombre d'o- 

vules fort petits, cylindriques, attachés à un tropho- 
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sperme saillant, qui naît de l'angle interne de chaque 

loge. Le style est simple, cylindrique, plus long que la 

corolle, terminé par un stigmate très-pelit, simple et 

un peu oblique. Le fruit est une capsule globuleuse ou 

déprimée, ombiliquée à son sommet qui est couronné 

par les dents du calice, à trois loges polyspermes s’ou- 

vrant en trois valves par son sommet et son axe seule- 

ment; ces trois valves restant réunies à l'extérieur par 

le calice intimement adhérent avec elles, et ne leur 

permettant pas de se séparer. Chacune de ces valves 

porte sur le milieu de sa face interne une des cloisons. 
Les graines sont fort nombreuses, très-petites, cylin- 

dracées el environnées d’une sorte de réseau. 

Les espèces de ce genre sont, comme la plupart des 
autres plantes de la famille des Myrtinées, munies, dans 

leurs différentes parties, de glandes nombreuses, rem- 

plies d’une huile volatile très-odorante. Aussi les Me- 

laleuca sont-ils généralement des arbres aromatiques. 

Un grand nombre sont cultivés dans nos jardins. Mais 

comme ils craignent le froid, il est nécessaire de les 

abriter dans l’orangerie pendant l'hiver. Néanmoins, 

dans le midi de la France, plusieurs peuvent être faci- 

lement cultivés en pleine terre. 

MÉLALEUQUE A FEUILLES DE MiLLererTuIs. Melaleuca 

hypericifolia, Smith. Cette espèce, l’une des plus com- 

munes dans les jardins, et l’une de celles qui y acquiè- 

rent la plus grande hauteur, est originaire de la Nou- 

velle-Hollande. Elle forme un arbrisseau de douze à 

quinze pieds d'élévation. Ses rameaux sont allongés, 

grêles, rougeûtres et pendants à leur extrémité. Ses 

feuilles sont opposées, sessiles, elliptiques, lancéolées, 

aiguës: entières, glabres, d'un vert glauque; celles qui 

terminent les jeunes rameaux sont rougeâtres et pu- 

bescentes. Les fleurs sont très-grandes et d’un beau 

rouge, formant un épi ovoïde, très-dense et pédonculé. 

Ses fruits sont gros et ouverts dans leur partie supé- 

rieure. 

MÉLALEUQUE À pois BLANC. Melaleuca Leucadendron, 

L., Laink., IL, tab. 641, fig. 4. Cette espèce croît dans 

les Indes-Orientales où elle forme un arbre d'une hau- 

{eur assez considérable, ayant une écorce noirâtre, 

subéreuse, des feuilles alternes, lancéolées, très-aiguës, 

entières, marquées de nervures longitudinales, glabres, 

les terminales sont soyeuses et blanchâtres. Les fleurs 

sont blanches, sessiles, formant des épis très-allongés. 

Onretire, par le moyen de la distillation des feuilles de 

cet arbre, une huile volatile fort rare en Europe, mais 

usitée dans l’Inde, et que l’on connaît sous le nom 

d'Huile de Cajeput. Elle est très-fluide, transparente, 

d’une belle teinte verte foncée, plus légère que l’eau, 

d'une odeur forte, aromatique et non désagréable. 

MÉLALEUQUE A FEUILLES DE BRUYÈRE. Melaleuca eri- 

cæfolia, Smith. C'est un arbrisseau d’au moins vingt 

pieds de hauteur, ayant ses rameaux blanchâtres, ses 

feuilles éparses, très-rapprochées , linéaires, subulées, 

glabres, ponctuées, un peu recourbées; ses fleurs d’un 

blanc sale, formant de petits épis ovoïdes au sommet 

des rameaux. Il est originaire de la Nouvelle - Hol- 

lande. 

MÉLALEUQUE GENTIL. Melaleuca pulchella, Willd. 

Joli petit arbrisseau de la Nouvelle-Hollande, ayant ses 
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rameaux grêles, flexibles et pendants à leur extrémité; 

ses feuilles sont opposées, très-petites, sessiles, lancéo- 

lées, aiguës, entières, glabres, ponctuées à leur face 

inférieure. Les fleurs sont d’un beau rouge carmin, 

placées isolément à l’aisselle des feuilles, ou réunies 

de manière à former des épis. 
MÉLALEUQUE A FEUILLES DE Diosa./Welaleuca Dios- 

mœæfolia, Cavan. Arbrisseau de cinq à six pieds de 

hauteur, ayant ses rameaux d’un brun mêlé de blanc; 

ses feuilles petites, marquées d’un rang de points trans- 

parents; les fleurs sont pourpres. 

On cullive encore dans les jardins un grand nombre 

d’autres espèces de ce genre; Lelles sont les Welaleuca 

coronata, armillaris, styphelioides, gnidiæfolia , 

nodosa, decussata, myrtifolia, angustifolia, etc. 

Tous ces arbrisseaux doivent être mis en terre de 

bruyère pure ou mélangée de terre franche. Pendant 

l'hiver, on doit les abriler dans l’orangerie. On les mul- 

tiplie, soil de graines que l’on sème au printemps dans 

des terrines remplies de terre de bruyère, soit par le 

moyen de boutures, sous châssis, ou de marcottes par 

strangulation. Ils demandent à êlre arrosés fréquem- 

ment pendant l'été. 

MÉLAMBO. 8or. Écorce amère et résineuse, origi- 

naire de l'Amérique méridionale, et que De Candolle 

suppose provenir d'une espèce du genre Drymis. 

MÉLAMÈRE. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. F. ce 

mot. 

MÉLAMPE. Melampus. mozr. Montfort a formé sous 

ce nom, dans sa Conchyliologie Systématique, un genre 

qu’il a séparé des Aurieules. Lamarck l’a d’abord adopté 

en lui donnant le nom de Conovule, el a fini par réunir 

les Conovules aux Auricules dont elles ne diffèrent pas 

essentiellement. 7. AURICULE. 

MÉLAMPODIER. Melampodiumn. or. Linné a établi 
ce genre qui appartient à la famille des Synanthérées, 

Corymbifères de Jussieu, et à la Syngénésie nécessaire; 

et l’a composé de deux plantes dont on a fait des genres 

séparés. Ainsi le Melampodiuwm Americanum, L., est 

resié le (ype de celui dont il est question dans cet ar- 

ücle, tandis que le Melampodium australe, L. et 

Lœæf., a formé le genre Centrospermum de Kunth. 

Le professeur Richard père constilua, dans le Synopsis 

de Persoon, un genre Dysodiumn qui a les plus gran- 

des affinilés avec le Melamnpodium, et qui lui a été 

réuni par Brownet Kunth; il en a été de même du genre 

Alcina de Cavanilles. Kunth, en réunissant de même 

les trois genres, y a formé trois seclions, mais sans 

assigner de caractères à chacune d'elles. Après ces 

réformes, ou plutôt après ces réunions, voici les carac- 

tères qui distinguent essentiellement le Mel/ampodium : 

involucre à cinq folioles égales; réceptacle convexe, 

conique, muni de paillettes ; fleurs du disque {ubulées 

et mâles; celles de la circonférence en languettes et 

femelles; akènes sans aigrelle, striés, enveloppés d’une 

foliole capsulaire. Ce genre ne comprend qu’un très- 

petit nombre d'espèces, Loules indigènes des contrées 

équinoxiales de l'Amérique. Ce sont des herbes ou des 

arbustes à feuilles opposées, entières, à fleurs axillaires 

el Lerminales, jaunes et solilaires. On cultive avec assez 

de facilité, dans les jardins de botanique, les Melam- 
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podium longifolium, Willd. ; Melampodium divari- 

catumn, Kunth, ou Dysodium divaricatum, Rich.; el 

Melampodium perfoliatum , Kunth, ou 4lcina per- 

foliata, Gay. Ces plantes y fleurissent sur la fin de l'été. 

MÉLAMPRASION. por. ( Dioscoride.) Synonyme de 
Ballota nigra, L. 

MELAMPUS. ors. (Gesner.) Synonyme de Glaréole 

tachelée. 7. GLARÉOLE. 

MÉLAMPYRE. Melampyrum. rot. Ce genre de la 

famille des Rhinanthacées et de la Didynamie Angio- 

spermie, L., est ainsi caractérisé : calice tubulé, à 

quatre divisions peu profondes; corolle tubuleuse , 

comprimée, à deux lèvres dont la supérieure est en 

forme de casque, repliée sur ses bords; l’inférieure en 

goutlièreet trifide; quatre étamines didynames; capsule 

oblongue, obliquement acuminée, comprimée, à deux 

loges séparées par une cloison opposée aux valves, et con- 

- tenant chacune deux graines. Ce genre présente par ses 

caractères beaucoup d’affinilés avec les genres Bartsia 

et Rhinanthus, maïs il a un port particulier, qui per- 

met de le distinguer au premier coup d'œil. Il se com- 

pose d’une dizaine d'espèces presque toutes indigènes 

des contrées sylvatiques el montueuses de l'Europe. Ce 

sont des herbes à feuilles simples el opposées; à fleurs 

situées dans les aisselles des feuilles supérieures, ou 

disposées en épis terminaux, el accompagnées de brac- 

tées. Elles noircissent par la dessiccation encore da- 

vantage que les autres plantes de la même famille qui 

toutes sont sujeltes à cet inconvénient. 

MÉLAMPYRE DES cHawPs. Melampyrum arvense, L., 

vulgairement Blé de Vache, Cornette, Rougeole, etc. 11 

a une tige droite, haute de deux à trois décimètres, or- 

dinairement rameuse, garnie de feuilles lancéolées, 

linéaires et pubescentes; ses fleurs sont rouges, mêlées 

de jaune, disposées en épis terminaux, et accompa- 

gnées de bractées d’un rouge de sang, découpées sur 

les bords en lanières sétactes. Cette plante est com- 

mune parmi les Blés et les Seigles; ses graines donnent 

au pain une couleur noirâtre; suivant les uns, elles lui 

communiquent des qualilés nuisibles, tandis que, sui- 

vant les autres, elles ne l’altèrent en rien. L'abbé Ro- 

zier concilie ces opinions opposées en observant que 

les graines récentes sont encore pourvues de leur eau 

de végétation, d’où dépendent les mauvais effets qu’on 

leur reproche; elles n’ont au contraire plus rien de 

malfaisant lorsqu'une parfaite dessiceation a fait dis- 

paraître leur humidité. L’herbe du Melampyrum ar- 

vense est un très-bon fourrage pour les Vaches; mais, 

d’après les expériences de Teissier, elle vient mal lors- 

qu'elle est semée seule; il est done plus convenable, 

pour la nourriture des bestiaux, de l’arracher soigneu- 

sement, d'en purger les Blés à la végélation desquels 

elle porte un tel préjudice que les cullivateurs italiens 

la comparent à un feu dévorant, et la désignent sousle 

nom de Æiamma. 

MécampyRe DES Bois. Melamnpyruimn sylvalicum, L. 

Sa tige est totalement glabre, haule de trois à quatre 

décimètres, très-rameuse, garnie de feuillesstrès-en - 
tières; les fleurs sont blanchätres ou jaunâtres,, soli- 

{aires dans les aisselles des feuilles. Getle espèce est 

une de ces plantes qui concourent à caractériser la 
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végétation de certaines contrées : on la trouve en 

grande abondance dans les bois; c'est une bonne pà- 

ture pour les Vaches qui, lorsqu'elles s’en nourrissent, 

fournissent du lait et du beurre de la meilleure qua- 

lité. 
MÉLANANTHÈRE. por. Plante dont les anthères sont 

noires. 

MÉLANCHLÈNES. Melanchlæni. 1Ns. Ce nom qui 
signifie Habillé de noir, avait été donné par Latreille à 

une division des Carabiques comprenant les genres 

Licine, Harpale et Siagone. 7. ces mots. 

MÉLANCHRYSE. Melanchrysum. pot. H. Cassini 

(Bulletin de la Société Philomatique, janvier 1817) a 

établi ce genre qui appartient à la famille des Synan- 

thérées, tribu des Arctotidées, el à la Syngénésie frus- 

tranée, L. Voici ses principaux caractères : involucre 

cylindracé, composé de folioles sur deux ou trois rangs, 

un peu inégales, imbriquées, soudées entre elles par la 

base, el surmontées d'un appendice étalé, linéaire et 

foliacé; réceptacle épais, charnu, conique, alvéolé, 

creusé intérieurement d'une cavité où s’insère le pé- 

doncule ; calathide dont les fleurs centrales sont nom- 

breuses, régulières, hermaphrodites; celles de la cir- 

conférence sur un seul rang, à corolle tubuleuse en 

languette dentée au sommet, et parfaitement neutres; 

ovaires couverts de longs poils capillaires dressés et 

plus longs que l’aigrette qui est composée de paillettes 

nombreuses, inégales, linéaires, subulées, finement 

denticulées en scie sur les bords. Ce genre a de tels 

rapports avec le Gazsania qu’on les a jugés suscep- 

tibles d’être réunis. . GAZANIE. IL a pour type une 

plante que Cassini regarde comme le vrai Gorleria 

rigens, L., lequel est essentiellement différent de celui 

qui a été ainsi nommé par Gærtner, et qui forme le 

genre Gazania ou Mussinia de Willdenow. A cette 

espèce, l'auteur du genre Melanchry sum en a ajouté 

une seconde qu’il a nommée Melanchrysum spinu- 

losuin, mais qui pourrait bien n’être qu’une variété de 

la précédente. Ces deux plantes croissent au cap de 

Bonne-Espérance; on les cultive dans les jardins d’Eu- 

rope, à cause de leurs fleurs, les plus belles de toute 

la famille des Synanthérées, surtout lorsqu'elles sont 

exposées à un soleil ardent. La calathide du Melan- 

chrysum spinulosum est très-large, d’une belle cou- 

leur jaune orangée; chaque languelte a sur sa par- 

tie inférieure une grande tache très-noire. Ces plantes 

se mulliplient au printemps par marcottes que l’on 

sépare en automne de la souche commune, et que l'on 

met dans un pot rempli de bonne terre légère et placé 

au soleil : il faut les arroser fréquemment pendant l'été, 

et les conserver dans l’orangerie durant l'hiver. 

MÉLANCONIER. Melanconium.nor.(Urédinées.)Ce 
genre établi par Link, est un des plus simples de cette 

famille ; il ne consiste qu'en des sporidies libres, non 

cloisonnées, presque globuleuses, qui sortent de des- 

sous l’épiderme des végétaux sous forme pulvérulente. 

Ce genre diffère donc des Nernaspora par l'absence de 
substance gélatineuse mêlée aux sporidies, et des Cryp- 

Losporium de Kunze par ses sporidies presque globu- 

leuses et non fusiformes ; et enfin des Stilbospora, dont 

plusieurs espèces doivent rentrer dans le genre Melan- 
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conium , par ses sporidies non cloisonnées. L'espèce 
qui a servi de {ype à ce genre est le Melanconium 

atrum qui croit sur les jeunes branches mortes de dif- 

férents arbres, mais plus particulièrement du Hêtre, 

Kunze et Nées d'Esenbeck ont depuis décrit quelques 
autres espèces. . 

MELANCORY PHUS. o1s. (Belon.) Synonyme de Bou- 
vreuil commun. #. BOUVREUIL. 

MÉLANCRANIDE. Melancranis. vor. Genre de la fa- 
mille des Cypéracées et de la Triandrie Monogynie, L., 

établi par Vahl (Ænumer. Plant., p. 239) qui lui a 

imposé les caractères essentiels suivants : épis compo- 

sés d’écailles imbriquées, qui renferment chacune plu- 

sieurs fleurs disposées sur deux rangs; dans chaque 

fleur on trouve trois élamines, un style à deux stig- 

males; akène dépourvu de soies. Ce genre comprend 

des plantes indigènes du cap de Bonne-Espérance, et 

placées par Thunberg parmi les Schænus. Le Schæ- 

nus scariosus de cet auteur peut être considéré comme 

le type du genre Melancranis. Ce sont des herbes dont 

le chaume est roide, sans nœuds, trigone vers le som- 

met; les fleurs sont réunies en une Lête terminale, com- 

posée d'épis très-serrés. 

MÉLANDRYE. Melandrya.1xs. Genre de l'ordre des 
Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Sté- 

nélytres, tribu des Sécuripalpes, établi par Fabricius 

et confondu par cet auteur avec un grand nombre d'au- 

tres genres de la même famille. Ce genre, Lel qu'il est 

restreint par Latreille, a pour caractères : pénultième 

article de tous les tarses bilobé; antennes simples, fili- 

formes; palpes maxillaires{terminées par un article très- 

grand, en hache allongée; corps presque elliptique ; 

corselet trapézoïdal, plus étroit en devant. Ce genre a 

été le sujet de bien des erreurs, et il a été embrouillé 

par Olivier, Fabricius, Iliger et beaucoup d’autres. 

Latreille (Nouv. Dict. d'Hist. nat.) entre dans des détails 

à cet égard qui sont {rès-propres à éclaircir ce sujet; 

les voici succinclement : « Hellénius, dil ce savant, 

dans les nouveaux Actes de l’Académie de Stockholm, 

année 1786, forma avec deux espèces de Colétoptères 

hétéromères un nouveau genre qu'il nomma Serropal- 

pus, à raison des palpes maxillaires dentées en scie. 

Olivier (Ent. des Col.) l’adopta et le composa aussi de 

deux espèces dont l’une, le Serropalpe varié, avait déjà 

été décrite et figurée par Bose, dans les Actes de la So- 

ciété d'Histoire naturelle de Paris, et dont l’autre est le 

Chrysomela caraboïdes de Linné, rangé alors par 

Fabricius avec les Hélops (/Æ/elops serratus). Olivier 

rapporte par erreur à son Melasis buprestoides, le 

Serropalpe poli ({ævigatus) d'Hellénius, et dit ne pas 
connaitre l’autre espèce de cet auteur, le Strié, donton 

a fait encore une Mordelle. Illiger, dans sa Faune de 

Prusse et son Magasin Entomologique, regarde cepen- 

dant le Lymexylon barbu d'Olivier comme synonyme 

de cette dernière espèce. Les palpes maxillaires, dans 

la figure du Lymexylon barbu, donnée par le natura- 

liste français, ont en effetde grands rapports avec celles 

des Serropalpes; mais on n’y reconnaît point les an- 

tennes, le port et la grandeur du Serropalpe strié. Le 

Lymexylon barbatum de Fabricius, cité par Olivier 

comme identique, est décrit d'une manière si incom- 

a. à 
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piète, qu’il est bien difficile de savoir quel est l'insecte 
dont il avait parlé, et le sentiment du professeur Hel- 

Wigg, qui soupçonnait que c'était le mâle du Lynexy- 

lon dermestoïdes, paraît le mieux fondé; mais nul 

doute que Fabricius, ayant connu depuis le Serro- 

palpus striatus d'Hellénius, et recevant de confiance la 

synonymie d'Illiger et de Paykull, n’ait présenté, quoi- 

que d’une manière inexacle, les caractères génériques 

de cet insecte, lorsqu'il mentionne son Dircæa bar- 

bata. Le genre Serropalpe de Kugellan est composé du 

Lymexylon barbu et du Serropalpe strié d'Hellénius ; 

quant à l’autre espèce de celui-ci, Kugellan la range 

avec deux Coléoptères ( Serropalpus quadrimacula- 

tus et Serropalpus fuscus d'Illiger) dans un nouveau 

genre, celui de Brontes, très-différent de celui que Fa- 

bricius a depuis nommé de la sorte; ainsi que lui il 

fait un Hélops de la Chrysomèle caraboïde de Linné et 

d’une espèce très-voisine de la précédente et parfaite- 

ment congénère (canaliculatus). Deux Notoxes (du- 

bius el bifasciatus) de Fabricius forment enfin pour 

Kugellan un genre propre, Mystaxis. Nous avons, dans 

nos premiers ouvrages sur l'Entomologie, suivi Olivier; 

quant au genre Serropalpe, Illiger comprend sous la 

même dénomination générique les Serropalpes d'Hellé- 

nius, les Brontes et les Mystaxis de Kugellan, et leur 

associe encore deux Hélops de Fabricius mentionnés 

plus baut. Paykull, dans sa Faune Suédoise, ne s’éloi- 

gne pas à cet égard de son opinion; mais il fait un 

genre Xylita du Serropalpe poli d’Hellénius, et un au- 

tre, celui d'Aypulus, avec le Serropalpe à quatre {a- 

ches d'Illiger et un Notoxe (bifasciatus) de Fabricius. 

Fabricius plus tard (Syst. Eleuth.) distingue généri- 

quement sous le nom de Mélandryes les Hélops que 

nous venons de ciler, et celui qu’il avait appelé barba- 

tus, mais qui doit y rester ou former un aulre genre : 

tous les autres Serropalpes d’Illiger et le genre Zallo- 

menus d'Helwigg, voisin du précédent, deviennent des 

Dircées, Dircæa, pour l’enfomologisie de Kell. Dufst- 

chmid, dans sa Faune d’Autriche, conservele genre Hal- 

lomène qu’il nomme avec Paykull Æallominus, et se 

conforme pour le reste à Fabricius. » 

Les Mélandryes, elles que Latreiïlle les adopte, dif- 

fèrent des Serropalpes parce que ceux-ci ont les articles 

des tarses postérieurs simples; le corps cylindrique est 

oblong, tandis qu’il est aplati dans les Mélandryes; les 

Orchésies en diffèrent par leurs antennes qui sont en 

massue et par beaucoup d’autres caractères tirés des 

palpes, de la forme du corps et des autres parties; les 

Conopalpes en sont séparés par la forme du corps et 

par le dernier article de leurs palpes maxillaires, qui 

est conique et non en hache; la tête des Mélandryes 

est inclinée, enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselel; 

les yeux sont assez grands, arrondis el sans échan- 

crure; les antennes sont filiformes, de la longueur de 

la tête et du corselet, ou un peu plus courtes; elles ont 

onze articles, la plupart obconiques, et sont insérées 

près de l'extrémité antérieure des yeux; le labre est 

membraneux, transversal, entier ou légèrement échan- | 

cré, arrondi latéralement; les mandibules sont cornces, 

épaisses, courtes, (erminées en pointe aiguë, el ordi- 

MÉL 293 

sont très-grandes et saillantes, de quatre articles, dont 
le premier plus grand, comprimé, cultriforme; les la- 

biales sont courtes, avec le dernier article un peu plus 

grand, en forme de triangle renversé ou presque ovoïde; 

les mâchoires sont terminées par deux lobes membra- 

neux dont l'extérieur, plus grand, se courbe intérieu- 

rement sur l’autre; la languette est membraneuse, 

presque carrée, un peu plus large et plus ou moins 

échancrée au bord supérieur ; le menton est coriace et 

presque carré, et plus court que la languette; le corse- 

let est en forme de trapèze ou presque demi-cylindri- 

que, incliné sur les côtés antérieurs sans rebords etun 

peu rétréci aux angles postérieurs ; l’écusson est petit, 

les élytres sont étroites, allongées et bordées; enfin les 
pattes sont assez grêles, avec les jambes terminées par 

deux épines; les tarses sont filiformes, leur pénullième 

article est bifide à son extrémitié. Ces insectes se trou- 

vent dans les bois; ils se cachent sous les écorces des 

arbres, dans les parties en décomposition. 

MÉLANDRYE CARABOÏDE. Melandrya caraboides, La- 

treille; Melandrya serrata, Fabr.; Serropalpus cara- 

boides, Oliv. (Col., €. 11, n° 57 bis, pl. 1, fig. 1). Elle 

est longue d’environ un demi-pouce, d’un noir luisant, 

pointillée, pubescente, avec les élytres bleuâtres, très- 

finement chagrinées, et ayant des lignes élevées; son 

corselet est déprimé sur le milieu du dos, avec une im- 

pression à chaque côté postérieur; l'extrémité des an- 

tennes et des tarses est roussâtre. Gelle espèce se trouve 

en Europe. 

MELANDRIUM &r MÉLANDRYON. 2or. On a rapporté 
le Spiræa Aruncus,le Lychnis dioica,le Cucubalus 

Behen et le Melampyrum pratense, à la plante ainsi 

nommée par Pline. 

MELANEA. 8or. Lamarck et Persoon ont ainsi altéré 

le nom du genre Malanea proposé par Aublet. 7. Ma- 

LANÉE. 

MÉLANELLE. Melanella. Bory de St-Vincent, dans 

son Système de classificalion d’une série d’êtres orga- 

nisés mixles, végéto-animaux, qu’il réunit sous la dé- 

nominalion commune de Microscopiques, a créé un 

genre Melanella, aux dépens des Vibrions de Müller 

et qu’il compose de trois espèces : J’ibrio lineola, Vi 

brio rugula, Vibrio spirullum, auxquelles il adjoint 

encore le Monas punctum, du même observateur. 

MÉLANERPE. Melanerpes. o1s. Swainson a établi 

ce genre de l’ordre des Zygodactyles, de la méthode de 

Temminck, aux dépens du genre Picus des auteurs, et 

en a considéré comme (ype le Picus melanopogon, 

dont il a aussi changé le nom spécifique contre celui 

de Melanerpes formicivorus.Depuis une autre espèce 

y a été ajoutée par Ch. Bonaparte, prince de Canino ; 

c’est le Picus meropirostris de Wagler. Y. Pre. 

MÉLANIDES. Melanides.mozs. Famille que Latreille 

a proposée pour réunir plusieurs genres qui avoisinent 

assez les Mélanies, et qu'il met en contact ayec elles; 

ce: sont les suivants : Phasianelle, Mélanie, Mélanop- 

side, Pyrène et Planaxe. Celle famille ne répond pas 

entièrement aux Mélaniens de Lamarck; on y trouve 

de plus les genres Phasianelle et Planaxe : peut-être ce 

| dernier n’est-il pas dans ses rapports nalurels. Les Pha- 

nairement unidentées en dessous; les palpes maxillaires | sianelles sont (rès-voisines des Ampullaires, près des- 
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quelles Cuvier et Blainville les ont constamment pla- 

cées. Latreille donne les caractères suivants à la famille 

des Mélanides : les bords de l'ouverture de la coquille 

sont désunis, le droit s'élève au-dessus de la columelle, 

et laisse entre elle et lui un vide formant un angle. 

Cette columelle n'offre ni plis ni dentelures. 

MÉLANIE. Melania. vor. Genre de Mousses, institué 

par Bridel, dans la famille des Bryactes, avec les’ ca- 

raclères suivants : coiffe allongée, conique, perforée 

du sommet jusque dans le pédoneule; sporange (ermi- 

nal, subapophysé, subhorizontal; opercule convexius- 

cule, acuminé; péristome simple, à seize dents placées 

à égale distance, aiguës, solides, presque conniventes. 

Ce genre ne paraîl pas différer de celui dont le même 

auteur a donné les caractères sous le nom de Catasco- 

pium. Les Mélanies se trouvent dans les vallées boisées 

et subalpines de l’Europe méridionale, où elles forment 

des gazons vivaces. 

MÉLANIE. Welania. mous. Genre de la famille des 

Mélaniens de Lamarck, et des Conchylies de Cuvier. 

Lister avait placé, depuis fort longtemps, les Mélanies 

avec les Limnées dans les Buccins d'eau douce; mais il 

les avait séparées d’après leur analogie de forme, sans 

pourtant changer leur dénomination. On voit, par les 

planches 108 à 124 de son grand ouvrage, qui ne pré- 

sente que des Mélanies et quelques Mélanopsides, qu’il 

avait fort bien saisi les caractères d'ensemble de ces 

Coquilles, qu'il avait séparées des Coquilles terrestres, 

avec lesquelles, plus tard, on les confondit. Ce genre, 

dont on ne connaît qu'imparfaitement l'anatomie, peut 

être caractérisé ainsi : animal {rachélipode, dioïque, 

ayant le pied frangé dans sa circonférence; deux ten- 

tacules filiformes; les yeux à leur base externe; un 

imufle proboscidiforme; coquille turriculée, à ouver- 

ture entière, ovale ou oblongue, évasée à sa base; co- 

lumelle lisse, arquée en dedans; un opercule corné. : 

Les Mélanies sont toutes des Coquilles d’eau douce des 

pays chauds. On ne les trouve plus vivantes en France, 

quoiqu’elles y aient vécu autrefois en très-grand nom- 

bre. Les dépôls coquillers, soit lacustres, soit marins, 

en offrent un grand nombre d'espèces; quelques-unes, 

d’après leur gisement, leur abondance et leur con- 

stance dans les terrains marins, semblent avoir vécu 

dans un fluide salé avec un grand nombre de genres 

essentiellement marins. Ce fait, qui a porté quelques 

personnes à établir des hypothèses sur la salure moins 

grande de la mer, à une époque très-reculée, celle où 

se déposaient les fossiles des environs de Paris, n’est 

pas suffisant pour prouver celte opinion. On trouve en 

effet dans la Méditerranée une petile Coquille brillante, 

dont l'analogue fossile existe en Italie (ZZelix subula 

de Brocchi), qu'on ne peut, d’après la coquille, rappor- 

ter qu’au genre Mélanie, el qui, d’après l'animal, pour- 

rail être un autre genre. À cette espèce pourrait se rat- 

tacher un certain nombre de celles des terrains marins: 

il serait donc essentiel de pouvoir en étudier l'animal. 

Le genre Rissoa, qui est établi depuis peu de temps, 

était placé parmi les Mélanies, et comme il est marin, 

il a pu contribuer à former l'opinion qui vient d'être 

rapportée. Ce genre Rissoa a été considéré par Férus- 

sac comme sous-genre des Paludines, et il le place près 
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des Mélanies. Blainville l'admet comme genre, el le place 
à la suite des Mélanies. Si l’on convient de conserver ce 

genre, qui, de l’aveu de Blainville lui-même, est assez 
artificiel, il serait assez convenable aussi d'en établir 

un pour la Melania costellata, qui n'est point une vé- 

ritable Mélanie, ni un Rissoa, el pour la Melania mar- 

ginala, qui se trouve dans la même circonstance. Il 
faut faire de ce genre comme de celui des Nérites, qui 

a des espèces lacustres el d’autres marines dont on 

avait essayé de faire des genres distincts, et qu’on est 

forcé aujourd’hui de réunir. Deshayes a proposé, dans 

son ouvrage sur les Fossiles des environs de Paris, de 

diviser les Mélanies en quatre sections : il en a ensuite 

ajouté une cinquième pour des espèces dont le type ne 
s’est point encore trouvé fossile, 

+ Espèces ovales, sublurriculées. 

MÉLANIE TutarE. Melania Amarula, Lamk.; Helix 
Amarula, Lin., Gmel.; Buccinum Amarula, Müll., 

Encycl.,pl.458, fig. 6,a, b. Cette espèce est une des plus 
communes dans les collections; elle se trouve en abon- 
dance à l'Ile-de-France, à Madagascar et dans l'Inde; 
elle est toute noire, courte, ovale ; ses Lours sont mar- 
qués par une rampe couronnée d'épines assez longues. 

‘Ft Espèces allongées, turriculées. 

MÉLANIE TRONQUÉE. Melania truncata, Lamk.; Bu- 

limus ater, Richard, Encycl., pl. 458, fig. 5, @, b. 

Grande et belle espèce de Mélanie, peu rare, dont le 

sommet est presque toujours tronqué, comme celui du 

Bulimus decollatus ; elle est toute noire, fortement 

striée en travers; ces stries sont coupées perpendieu- 

lairement par des côtes longitudinales, qui ne descen- 

dent que vers le milieu des tours. Elle se trouve à la 
Guiane. 

MÉLANIE SOUILLÉE. Melania inquinata, Desf.; Ce- 
rithium melanoides, Sowerby, Mineral. Conchol., 

pl. 147, fig. 6,7. Elle se trouve vivante à Java, et fos- 

sile aux environs d'Épernay. 

tt Espèces dont l'angle inférieur est détaché. 

MÉLANIE À PETITES CÔTES. Melania costellala, Lamk. 

Espèce que l’on ne connaîl que fossile aux environs de 

Paris, à Valognes el à Ronca dans le Vicentin; elle 
offre un assez grand nombre de variétés. 

titi Espèces qui ont l'ouverture bordée. 

MÉLANIE BORLÉE. Melania marginata, Lamk.; Bu- 

limus turricula, Bruguière; Encycl. méth., p. 524, 

n° 44. D’après Bruguière, celle espèce se trouverait 

en Piémont; elle est fort abondante aux environs de 
Paris. 

+TTit Espèces qui ont le bord épaissi, non bordé, 
avancé au-dessus du plan de l'ouverture. 

Cette section correspond au genre Rissoa des auteurs; 

elle contient des Coquilles marines vivantes et fossiles. 

Il existe une monographie de ce genre par Fremin- 

ville. 

MÉLANIE AIGUE. Melania acuta, Freminv., Monog. 

insérée dans le Nouv. Bullet. de la Soc. Philomatique, 

t. 1v, no 70, pl. 1, fig. 4. 

MÉLANIENS. mor. Cette famille, créée par Lamarck, 

d'abord sous le nom d'Auriculacées, dans la Philosophie 

Zoologique, parce qu'il y avait joint les Auricules, a 

été reproduite par lui dans l'Extrait du Cours et dans 
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l'Histoire des Animaux sans vertèbres, sous la dénomi- 

nation de Mélaniens ; il y réunit les trois genres Méla- 

nie, Mélanopside et Pyrène. 7. ces mots. 

MÉLANIS. rePT. Espèce du genre Vipère. 

MÉLANISME. z0o1. Sorle de maladie qui affecte les 
animaux sans qu’elle paraisse leur occasionner d’acea- 

blement sensible. On voit dans les animaux qui en sont 

altein{s la couleur du pelage se foncer et même passer | 

au noir absolu. Le Mélanisme est la maladie inverse 

de l’albinisme, qui produit les Albinos : elle attaque 

plus particulièrement les animaux à l’état de domesti- 

cilé. 

MÉLANITE. ain. Nom donné à une espèce de Grenat, 
de couleur noire, à base de fer et de chaux. 7. GRENAT. 

MÉLANITIDE. Melanitis. ins. Ce genre de l’ordre 

des Lépidoptères diurnes, établi par Fabricius et réuni 

par Latreille au genre Biblis, en a été distrait et rétabli 

par Boisduval qui s’est convaincu, par une étude sé- 

vère de la chenille, que le genre de Fabricius ne peut 

même point appartenir à la tribu des Biblides. Voici 

comment Boisduval décrit ces chenilles qui ne sont 

point épineuses : tête munie de deux épines en forme 

de corne; extrémité postérieure se terminant par deux 

appendices allongés en forme de queue, et un peu re- 

levés. Les caractères génériques de ces insectes à l’élat 

parfait, sont : (ête aussi large que le corselet; yeux 

gros ef saillants; palpes velues, écartées : le deuxième 

article arrivant au niveau du chaperon, et le troisième 

tout à fait droit; antennes grêles, assez longues, ter- 

minées insensiblement en une massue peu prononcée; 

corselet médiocre; abdomen assez allongé, mais plus 

court que les ailes inférieures ; ailes supérieures allon- 

gées et dentelées, les inférieures offrant plusieurs 

dents, dont une ordinairement plus saillante. Les in- 

sectes de ce genre ont leurs couleurs peu brillantes, le 

dessous de leurs ailes est d’une teinte sombre. Ils habi- 

tent l'Inde et son archipel. 

MÉLANITIDE LAïs. Melanilis Lais, Fabric., Cram., 
pl. 110, fig. À, 8. Les quatre ailes sont en dessus noi- 

res, avec de larges raies ou bandes longitudinales d’un 

bleu tirant un peu sur le verdâtre, et chacune de ces 

bandes plus ou moins longues, se termine par un point 

-blanc; le frein de l’aile supérieure est marqué d’un 

trait verdâtre et la bande qui le suit est interrompue 

par une ligne transversale de la même couleur que le 

fond; les ailes inférieures ont trois lunules et deux 

taches carrées, immédiatement en dessous des bandes; 

le dessous est brun noirâtre, vermicellé de brun; les 
quatre ailes ont en outre, vers le sommet, des lignes de 

points et de traits d’une nuance plus claire. Taille, 

deux pouces et demi. De Java. 

MELANIUM. 2or. Sous ce nom, Daléchamp désignait 

autrefois le Viola calcarata, et De Gingins (in De 

Cand.Prodr.;1, p.501) s’en est servi pour unesection 

du genre Viola, qui comprend les Violettes tricolores 

des anciens (7. Viozerte). Une plante de la Jamaïque 

a aussi recu le même nom de Patrice Browne; mais 

Linné en a fait une espèce de Lyl{hrum. Selon Jussieu, 

elle doit plutôt être rapportée au genre Parsonsia. 

F. ce mot. 

MELANIUS. 1ns. Le genre institué sous ce nom, par 
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Bonelli, dans la famille des Carnassiers, a élé réuni 

par Dejean à son genre Féronie. 

MÉLANOCARPE. Bor. C'est-à-dire plante dont les 
fruils sont noirs. 

MÉLANOCÉPHALE. ors. Synonyme du Turdoïde Cap- 
| Nègre. /.MeRrLe. C’est aussi le nom d’une Fauvette, an- 

ciennement appelée Melanocoryrphos, nom que Belon 

a improprement rapporté au Bouvreuil. 7. SYLVIE. 

MÉLANOCHROITE. mr. Substance minérale trouvée 

dans le voisinage de Beresow aux monts Ourals, où 

elle est disséminte dans une gangue calcaire renfer- 

mant aussi de la Vauquelinite, du Plomb phosphaté, 

du Plomb sulfuré et du Quartz. Sa couleur est un rouge 

qui varie entre celui de la cochenille et celui de l’hya- 

cinthe; elle est ou compacte ou cristallisée en petits 

rhomboïdes entrecroisés; son éclat est un peu gras; 

elle est translucide sur les bords; sa poussière est d’un 

rouge de brique; sa pesanteur spécifique est 5,75; au 

chalumeau elle est fusible sans addition; sur le char- 

bon elle donne une masse foncée, qui prend une struc- 

ture cristalline en refroidissant. Elle est composée de : 

oxide de Plomb 77, et Acide chromique 95. On doit 

donc considérer le Mélanochroïle comme un véritable 

Plomb chromaté. 

MÉLANODENDRE. Melanodendron. 8oT. Genre de 
la famille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, éla- 

bli par De Candolle, aux dépens du genre Solidago, de 

Roxbourg, avec les caractères suivants : capitule mul- 

tiflore, hétérogame; fleurs du rayon femelles, élroite- 

ment ligulées, disposées sur trois ou cinq rangs: celles 

du disque hermaphrodites, tubuleuses, à cinq dents; 

réceptacle plan, ébractéolé, faiblement alvéolaire ; in- 

volucre formé de plusieurs rangs d’écailles imbriquées, 

lancéolées, acuminées, un peu plus courtes que le dis- 

que; stigmates exsertes; anthères muliques à leur base; 

akène sans bec, comprimé, tétragone et glabre; aigrelte 

formée d’un rang de soies presque scabres. 

MÉLANODENDRE A FEUILLES ENTIÈRES. Welanodendron 

integrifolium, De Cand.; Solidago integrifolia, Roxb. 

C’est un arbre élevé, très-glabre, à feuilles alternes, 

.oblongues, très-entières, atténuées à leur base, obluses 

et coriaces ; ses capilules sont nombreux, pédicellés et 

disposés en large corymbe; ses fleurs sont blanches. 

De l'ile de Ste-Hélène. 
MÉLANOGASTRE. Melanogaster. mort. Genre de 

Champignons de la famille des Gastéromycètes, établi 

par Corda et auquel Bose a aussi donné le nom de Æy- 

perrhiza. Caractères : péridion subéreux, irrégulière-. 

ment déhiscentetsolideà l’intérieur; péridiolesoblongs, 

contournés et réunis en forme de boudins; sporidies 

qui se résolvent en poussière et se nichent entre les 

péridioles. Ces Champignons sont épigés, presque glo- 

bujeux, présentant à l'extérieur un tissu fibreux, dont 

les fibrilles se réunissent souvent par leur extrémité in- 

férieure en une sorte de queue ou de pied qui sert de 

support à toute la plante. On les trouve en Europe. 

MÉLANOIDE. mozr. /. MÉLANOPMSIDE. 
MÉLANOLOME. Melanoloma. 80T. Cassini a proposé 

sous ce nom un genre qui appartient à la famille des 

Synanthérées, tribu des Centauriées, el à la Syngénésie 

frustrante, L. Voici les principaux caractères qu’il lui 
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a assignés : involucre ovoïde, formé d'écailles imbri- 
quées, appliquées, coriaces, les intermédiaires oblon- 

gues, munies sur chaque côté d'une bordure linéaire, 

frangée, scarieuse, noire, et surmonttes d’un grand 

appendice élalé, coriace, à pinnules filiformes, roides 

et ciliées; réceptacle plan, épais, charnu, garni de 

paillettes; calathide composée au centre de fleurs nom- 

breuses hermaphrodites, et à la circonférence un 

seul rang de fleurons neutres, dont les corolles ont le 

limbe très-grand, divisé en deux segments, l'intérieur 

quadrifide, l'extérieur bifide ou indivis ; dans les fleu- 

rons du centre, l'ovaire est oblong, comprimé, sur- 

monté d’une aigrette semblable à celle des autres gen- 

res de la tribu, avec une petite aigrelle intérieure. Ce 

genre est établi aux dépens du Centaurea de Linné, 

dont il ne doit former qu’une simple section; il est in- 

termédiaire entre le Cyanus el le Lepteranthus, qui 

ont également été constitués sur des espèces de Centau- 

rées, et n’en diffère même essentiellement que par de 

légères nuances de formes dans la structure des folio- 

les de l’involucre. Le Centaurea pullala, L., en est le 

type, sous le nom de Melanoloma humilis. Cassini en 

décrit une seconde espèce sous le nom de Melanoloma 

excelsior, dont la patrie esl inconnue. 

MÉLANOMPHALE. BorT. (Renaulme.) Synonyme d'Or- 

nithogalum Arabicum, L. 

MÉLANOPHORE. Melanophora. xs. Genre de l’or- 
dre des Diplères, famille des Athéricères, tribu des 

Muscides, élabli par Meigen, et ayant pour caractères : 

cuillerons grands, couvrant la majeure partie des ba- 

lanciers; ailes écartées ; antennes guère plus longues 

que la moitié du devant de la tête, contiguës à leur 

base, et terminées par une palette presque lenticulaire. 

Ces Diptères diffèrent des Phasies, qu'ils avoisinent le 

plus, par les antennes qui sont écarttes à leur nais- 

sance et presque parallèles dans ces dernières. Ils s’é- 

loignent des Mouches proprement dites parles antennes 

qui, dans celles-ci, sont beaucoup plus longues; les 

Lispes en sont distinguées parce que leurs ailes se croi- 

sent sur le corps. Enfin les Ochthères en sont séparées 

par leurs cuillerons très-petits et laissant à découvert 

la plus grande portion des balanciers. Les antennes des 

Mélanophores sont contiguës à leur naissance, diver- 

gentes, guère plus longues que la moilié de la face an- 

térieure de la tête, el composées de trois articles dont 

le dernier, en paletie presque lenticulaire, supporte, 

vers la base, une soie courte. Les ailes sont écartées. 

Le vertex présente trois yeux lisses, très-petits et peu 

apparents, rapprochés en triangle. Ces insectes volti- 

gent sur les murs et les pierres exposés au soleil; leur 

vol s'exécute par sauts. On les rencontre aussi quel- 

quefois sur les fleurs. Le nom de ce genre vient de deux 

mots grecs, qui expriment que ces Diptères portent une 

livrée noire; on en connaît un petit nombre d'espèces, 

dont la principale est le Musca carbonaria de Panzer 

({aun. Ins. Germ., fase. 54, (ab. 15). On doit rappor- 

ter aussi à ce genre le Musca grossificationis, Lin.; 
Musca, n° 1, Geoffroy; Musca ruralis, Fabr. 

MÉLANOPHTHALME. Melanophihalmum. mor. Ce 

genre de Lichens, établi par Fée dans le groupe des 

Squammariées Épiphylles, renferme plusieurs petites 
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plantes fort curieuses, très-distinctes du reste de la 

famille. Ses caractères sont d'avoir un thallus or- 

biculaire, cruslacé, sans lobe et inégal; apothécions 

tuberculés, noirs, brillants, réunis au nombre de qua- 

tre à six vers le centre, mais toujours distincts. Les 

Melanophthalmum forment, sur les feuilles vivaces 

de divers arbres exoliques, des groupes nombreux. 

Les thallus naissent distincts les uns des autres, mais 

avec l’âge ils se réunissent el sont confluents ; leur di- 

mension n'excède guère une demi-ligne de diamètre. 

Les apothécions ont la forme d’une verrue ; jamais on 

ne les trouve vers les bords de leur support, mais bien 

au centre où ils se pressent sans se réunir. Lorsque leur 

sommet est tombé, ils ne sont plus distincts et ne pré- 

sentent à l’œil qu'une surface rugueuse, de couleur 

noire. Fée a figuré dans son Essai sur les Cryplo- 

games des Écorces exotiques officinales, tab. 11, f. 2, 

le Melanophthalmum Antillarum, F., à thallus crus- 

{acé, orbiculaire, d’un vert jaunâtre, à superficie ru- 

gueuse, à apothécions réunis au centre, un peu com- 

primés et très-noirs. Fée l’a fréquemment trouvé sur 

les feuilles de plusieurs arbres des Antilles et de Saint- 

Domingue. 

MÉLANOPS. o1s. Espèce du genre Philédon. Y. ce 
mot. Le même nom a aussi été donné à une espèce peu 

commune du genre Faucon, ainsi qu’à un Merle et un 

Moucherolle. 7. ces mots. 

MÉLANOPSE. moLr. P. MÉLANOPSIDE. 
MÉLANOPSIDE. Melanopsis. mous. Les Coquilles qui 

font aujourd’hui partie du genre Mélanopside, étaient, 

pour la plupart, connues des anciens conchyliologues 

ou de ceux de l'époque vers laquelle Linné a donné les 

dernières éditions du Systema Naturæ, en joignant 

toutefois aux Mélanopsides les Pyrènes de Lamarck, 

comme Férussac, dans ces derniers temps, a proposé 

de le faire encore. On en trouve quelques espèces figu- 

rées dans Lister parmi les Buccins d'eau douce, avec un 

assez grand nombre de Mélanies. Linné les a confon- 

dues toutes avec les Strombes, les Buccins et même les 

Murex, ce que Gmelin et Dilwyn ont également fait. 

Bruguière en a mis partie dans les Bulimes, partie dans 

les Cérites. C’est à Férussac père que l’on doit l'établis- 

sement de ce genre assez nombreux en espèces; il 

peut être caractérisé de la manière suivante : animal 

dioïque, spiral, trachélipode; le pied court, arrondi, 

pourvu d'un opercule corné; la têle munie de deux 

gros tentacules coniques, assez peu allongés, incom- 

plétement contractiles, portant les yeux sur un renfle- 

ment assez saillant, silué à leur base externe; la bouche 

à l'extrémité d’une sorte de mufle proboscidiforme; la 

cavité respiratrice aquatique, contenant deux peignes 
branchiaux inégaux et se prolongeant en un tube in- 

complet à son angle antérieur el externe; coquille al- 
longée, fusiforme ou conico - cylindrique, à sommet 

aigu; tours de spire plus ou moins nombreux, le der- 

nier ayant souvent les deux Liers de la longueur totale; 

ouverture ovale, oblongue; columelle calleuse, supé- 

rieurement tronquée, séparée de la lèvre droite, à la 

base, par un sinus peu profond : une callosité plus ou 

moins considérable ou un sinus à la réunion de la lèvre 

droite sur l’avant-dernier tour. 
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+ Espèces turriculées; un sinus sur le bord droit. Les 
PYRÈNES. 

MÉLANOPSIDE TÉRÉBRALE. Melanopsis atra, Fér.; 

Strombus ater, Lin.; Cerithiuin atrum, Bruguière; 

Pyrena terebralis, Lamk. Grande et belle Coquille 

turriculée, lisse et toute noire; l'ouverture est d'un 

blanc roussâtre en dedans; elle vit aux Grandes- 

Indes. 
MÉLANOPSIDE ÉPINEUSE. Welanopsis spinosa, Fér.; 

Buccinum flumineum, Gm.; Pyrena spinosa, Lamk. 

Elle est armée de tubercules épineux. On ne l’a encore 

rencontrée qu'à Madagascar. 

++ Espèces ovales; une callosité columellaire. Les 
MÉLANOPSIDES. 

MÉLANOPSIDE BUCCINOIDE. Melanopsis buccinoidea, 
Fér.; Melania buccinoidea, Olivier, Voy. au Lev., 

pl. 17, fig. 8; Bulimus antidiluvianus, Poiret; Bu- 

limus prærosus, Brug. Espèce très-commune et très- 

variable, qui se trouve vivante en Espagne, en Grèce, 

en Perse, et fossile en France, aux environs de Paris, 

en Angleterre, etc. 

MÉLANOPSIDE ANCILLAROIDE. Melanopsis ancilla- 

roides, Desh. Cette Coquille est voisine de la" précé- 

dente pour ses rappor(s; elle s’en distingue cependant 

par la manière dont les sutures sont couvertes, par un 

dépôt calcaire poli, semblable à celui des Ancillaires. 

On la trouve fossile, aux environs de Meaux; elle est de 

même taille que le Melanopsis buccinoidea. 

MELANOPSIDIUM. gor. Gels el Poiteau ont tour à 

tour donné ce nom à des genres de la famille des Ru- 

biacées, qui n’offraient entre eux que de faibles points 

d'analogie; l'un a été reconnu pour ne point différer 

du genre Billiotia de De Candolle et l’autre est le même 

que le genre Alibertia, précédemment établi par Ri- 

chard, dans les Mémoires de la Soc. d'Hist. natur. de 

Paris, 5, p. 254. 

MÉLANORRHOEÉ. Melanorrhæa. vor. Genre de la 
famille des Térébinthacées, et de la Polygamie Diœcie, 

L., institué par le docteur Wallich (PI. rar. As., t. II, 

p. 12). Caractères : calice calyptréacé, cadue, composé 
de cinq sépales nervurés el adhérents en forme de val- 

yves; cinq pétales imbriqués avant l'épanouissement, 

persistants, s’élargissant inférieurement, sous le fruit; 

élamines distinctes, insérées sur un torus convexe; un 

seul pistil; ovaire obliquement lenticulaire, stipité, à 
une loge, à un spore; ovule suspendu au moyen d'un 

cordon libre, funiculaire, s’élevant du fond de la loge; 

style latéral au sommet de l'ovaire; stigmate petit et 

convexe; fruit indéhiscent, coriace, déprimé,réniforme, 

oblique, pédicellé, pourvu d’un involucre corollin très- 

grand, étalé en étoile; semence exalbumineuse et dé- 

combante ; cotylédons épais et charnus; radicule laté- 

rale, ascendante et repliée dans la commissure des 
coltylédons. 

MÉLANORRHOEÉ UTILE. Melanorrhæa usitata, Wall. 
C’est un arbre remarquable non-seulement par l’utililé 

de ses produits, qui consistent en vernis précieux, exsu- 

dant de son écorce, mais encore par la beauté de son 

feuillage et de ses fleurs dont les pétales sont persis- 

tants, et prennent un grand accroissement après la 

floraison. Cet arbre croît en divers pays de l'Inde, no- 
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tamment dans le royaume de Manipour, empire des 

Birmans, et sur la côte Tenassérim. 

MÉLANOS. zoor. Desmarest propose ce nom, par 

antiphonie à Albinos, pour désigner les animaux de- 

venus noirs, lorsque le noir ne forme pas la couleur de 

leur espèce. Les Chats, les Chiens, les Lapins, les Mou- 

tons, les Bœufs, les Souris, les Rats, le Daim parmi les 

Mémmifères, la Poule, le Canard, le Pigeon, le Faucon, 

l’Alouette, l’Ortolan, le Moineau, le Pinson, le Char- 

donneret, le Bouvreuil, parmi les Oiseaux, présentent 

des individus Mélanos. 

MELANOSELINUM. 2or. Genre de la famille des Om- 

bellifères et de la Pentandrie Digynie, L., établi par 

Hoffmann (Umbellif. Gener., p. 156) qui lui a donné 

pour principaux caractères : involucre général, dont 

les folioles sont larges, lancéolées, cunéiformes et tri- 

fides; involucres partiels à folioles lancéolées; calice à 

cinq dents aiguës; pélales obcordés, crénelés et ongui- 

culés, munis d’une laciniure courte, acuminée et obli- 

que; akènes comprimés, ovales, oblongs, hérissés de 

poils, à trois côtes saillantes et bordés d’une large aile 

membraneuse. Ce genre, dont l'admission n’a pas élé 

universellement consentie, est fondé sur une plante 

dont on ignore la patrie, ef qui a été décrile et figurée 

par Wendland (Sert. Hannov., p. 95, t. 15), sous le 

nom de Selinum decipiens. Sa lige est inférieurement 

ligneuse, nue et de la grosseur du pouce. Ses feuilles, 

analogues à celles de l’Angélique, sont grandes, bipin- 

nées, composées de folioles lancéolées, dentées en scie, 

la terminale incisée. Les rameaux et les pétioles engai- 

nan(s de celte plante sont couverts de poils roides et 

rares. 
MÉLANOSINAPIS. por. De Candolle (Syst. Feget. 

Nat., 2, p. 607) nomme ainsi la première section du 

genre Sinapis, qui est caractérisée par sa silique cylin- 

drique ou légèrement tétragone, son style court, petit, 

et non en forme de bec. Le Sinapis nigra, ou la vraie 

Moularde, en est le type. 7. MouTARDE. 

MÉLANOSPERME. Melanospermus.Bor. On désigne 
ainsi tout végétal dont les graines sont noires. 

MÉLANOSTICTE. Melanosticta. or. Genre de la 
famille des Légumineuses et de la Décandrie Monogy- 

nie, L., établi par le professeur De Candolle (Prodrom. 

Syst. Veget., t. 11, p. 485) qui lui a imposé les carac- 

tères suivants : calice composé de cinq sépales pres- 

que égaux, glanduleux extérieurement, réunis à la 

base et formant un tube court et persistant, libres et 

cadues à leur partie supérieure; cinq pétales presque 

égaux, elliptiques, rétrécis à la base, et de la longueur 

du calice; dix étamines libres, dont les filets sont gar- 

nis inférieurement de poils rameux; l’ovaire est com- 

primé, ovale, oblong, hérissé ; il renferme quatre ovu- 

les. Ce genre, voisin du Pomaria de Cavanilles, fait 

aussi partie de la tribu des Cassiées. Le Melanosticta 

Burchellii, DC., loc. cit., et Mémoires sur les Légumin., 

xui, t. 69, est un petit sous-arbrisseau qui a été décou- 
vert au cap de Bonne-Espérance par Burchell. Ses ra- 

cines sont fasciculées : les unes cylindriques, lesautres 

grosses el tuberculeuses. Les feuilles sont bipinnées; 

les pinnules à deux rangs, composées de six à huit fo- 

lioles, plus une pinnule terminale allongée et à seize 
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folioles. Elles sont accompagnées de stipules pinnati- 

fides; et les fleurs forment des grappes allongées. Le 

nom générique de Melanosticta a été donné à cette 

Légumineuse à cause des points noirs glanduleux, qui 

se trouvent à la surface du calice et des folioles. 

MELANOSTROMA. or. Le genre de Champignons 

établi sous ce nom par Corda, a été réuni au genre 
Stietis de Persoon. Ÿ. STIÉTITE. Te 

MÉLANOTE. Melanotus. 1Ns. Coléoptères pentamè- 
res; genre de la famille des Carnassiers, tribu des Fe- : 

ronides, établi par Dejean qui lui assigne pour carac- 

tères : antennes plus courtes que la têle et le corselel 

réunis, composées de onze articles dontle premier, légè- 

rement arqué et cylindrique, est aussi long que lestrois | 

suivants réunis, les deuxième et troisième obconiques, 

les suivant(s larges, presque égaux, légèrement compri- 

més, le dernier terminé en pointe; tèle triangulaire; 

mandibules peu avancées et peu aiguës; palpes peu 

saillantes, avec le dernier article assez allongé; corse- 

let assez court et presque transversal; élytres paral- 

lèles, peu allongées; pattes assez courtes; jambes anté- 

rieures fortement échancrées intérieurement; les deux 

premiers articles des {arses antérieurs légèrement dila- 

tés dans les mâles. 

MÉLANOTE A PATTES JAUNES. Melanotus flavipes, Dei. 

La tête est noire, avec une tache rougeûtre, peu dis- 

tinete entre les yeux; lèvre supérieure d'un brun noi- 

râtre, avec les bords roussâtres; corselel noir, avec une 

faible ligne longitudinale et deux impressions trans- 
versales ; écusson lisse et triangulaire; élytres plus lar- 

ges que le corselet, parallèles, strites; dessous du corps 

. d’un brun noirâtre; pattes d’un jaune testacé. Taille, 

cinq lignes. Buénos-Ayres. 

MÉLANOTE. o1s. Espèce du genre Gros-Bec, qui a les 

oreilles et une partie du dos noires. 7, Gros-BEc. 

MÉLANOTHÈQUE. Melanotheca. or. Dans le sup- 
plément à son Essai sur les Cryptogames des écorces 

officinales, le professeur Fée a proposé l'érection de ce 

genre pour une espèce qu'il avait placée d'abord dans 

son genre 7Yripethelium et à laquelle il en a ajouté 

une seconde inédite. Les caractères du genre nouveau 

ont paru généralement peu suffisants, 

MÉLANOURINE. z00L1. Braconnot donne ce nom à 

une matière animalisée, noire, qu’il a trouvée en sus- 

pension dans de l'urine rendue par un malade hydro- 

pique. 

MÉLANOXYLE. Melanoxylon. vor. Ce genre, insli- 

tué par Schott, pour un arbre très-élevé, qu’il a observé 

dans les forêts vierges du Mexique, appartient à la Dé- 

candrie Monogynie et vraisemblablement à la famille 

des Légumineuses; il a pour caractères : calice com- 

posé de cinq sépales, concrets à leur base; corolle de 

cinq pétales presque égaux; étamines velues, termi- 

nées par des anthères déhiscentes longitudinalement. 

Le fruit consiste en un légume comprimé en faux; il 

renferme, implantée dans chacune des cavités trans- 

versales, résultantes des intervalles des nœuds, une 

semence enveloppée d'une arille prolongée en forme 
d’aile. 

MÉLANOXYLE BRAuNA. Melanoxylon Braüna, Schott. 

Son tronc est revêlu d'une écorce brune; ses feuilles 
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sont imparipinnées, à folioles oblongues-lancéolées et 
velues en dessous; les fleurs forment par leur réunion 

des grappes paniculées ; le calice est couvert d’un duvet 

ferrugineux. 

MELANSCHÈNE. Bor. Mot sans doute dérivé de Me- 

lanoschenos employé par Micheli pour désigner une 

espèce du genre Schænus, à fleurs noires ou noirâtres. 

VF. Choix. 

MÉLANTÉRIE. min. Beudant appelle ainsi le Fer sul- 

faté, qui accompagne quelquefois Les Pyriles el qui pro- 

vient de leur décomposition. 

MÉLANTHACÉES. Melanthaceæ. or. La famille de 

plantes, ainsi nommée par Robert Brown, est la même 

que celle que De Candolle avait antérieurement appelée 

Colchicacées. 7. ce mot. 

MÉLANTHE. gor. Mème chose que Mélanthier. 7, ce 

mot. 

MÉLANTHÈRE. Melanthera.vor. Genre de la famille 
des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 

Syngénésie égale, L., publié en 1792 par Von Rohr, 

reproduit en 1805 par Richard et Michaux, sous le nom 

de Melananthera, et formé sur une plante que Dil- 

len, Linné el P. Browne avaient placée successivement 

dans les genres Bidens, Calea et Amellus.R. Brown, 

Cassini et Kunth, ayant examiné plus récemment la 

structure de cette plante , il résulte de leurs observa- 

tions que le genre en question mérite d'être adopté, 

et qu’il se distingue par les caractères suivants : invo- 

lucre convexe ou {urbiné, formé de folioles à peu près 

sur deux rangs, appliquées et ovales; réceptacle con- 

vexe, garni de paillettes oblongues, lancéolées et em- 

brassantes; calathide composée de fleurs nombreuses, 

régulières, hermaphrodites, dont les corolles sont blan- 

ches, à tube court et à limbe divisé en cinq segments 

hérissés de papilles sur leur face supérieure; anthères 

noirâtres, surmontées d’un appendice blanc; nectaire 

tubulé; akènes plus ou moins comprimés des deux cô- 

tés, élargis de bas en haut, tronqués au sommet, gla- 

bres, couronnés par une petite urcéole orbiculaire, 

occupant le centre de la troncature, et par une aigrette 

composée d'environ cinq à dix paillettes inégales, fili- 

formes, courtes, légèrement plumeuses, paraissant ar- 

ticulées sur un rebord très-court, épais et dentelé. Ce 

genre a été placé par Cassini dans la tribu des Hélian- 

thées prototypes, ce qui l'éloigne un peu des Bidens et 

Calea, ayec lesquels on l'avait d’abord confondu. On 

en connaît trois espèces, toutes indigènes de l’Amé- 

rique méridionale et septentrionale, et que l’on cultive 

en Europe dans les jardins de botanique. Celle qui doit 

être considérée comme {ype du genre, a été désignée 

par Kunth (Wow. Gen. et Sp. Plant. æq., {. 1v, p. 199), 

sous le nom de Melananthera Linnœæi, et par Cassini 

sous celui de Melanthera urticæfolia. C'était le Calea 

aspera de Jacquin, le Bidens nivea de Swartz, Will- 

denow, De Candolle, etc. Cette plante est herbacée; 

elle à la tige haute à peu près d'un mètre, dressée, ra- 

meuse, striée, garnie de feuilles opposées, pétiolées, 

ovales, acuminées, dentées en scie, scabres et d’un vert 

cendré. Les calathides de fleurs sont blanches, soli- 

taires au sommet de longs pédoncules ordinairement 

à l'extrémité des rameaux. 
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La plante qui était nommée Chatialkelle dans l'her- | 

bier de Surian, et qui a été rapportée au Bidens nivea, 

forme le type d’un genre nouveau, établi par Cassini 

sous le nom de Chylodia. Get auteur a encore proposé 

le genre Blainvillea, constitué sur une plante que l’on 

avait donnée comme synonyme du Bidens nivea. 

MÉLANTHEÉRIN. pois. (Oppien.) Synonyme de Thon. 

MÉLANTHÉRITE. mi. Nom donné par De Laméthe- 
rie au Schiste noir à dessiner (Migrica de Wallerius), 

qui est une variété d’Ampélite. 

MÉLANTHÈSE. Melanthesa.8or. Genre de la famille 
des Euphorbiacées, et de la Monœæcie Monadelphie de 

Linné, institué aux dépens du genre Phyllanthus de 

ce célèbre botaniste, par le docteur Blume qui a ajouté 

aux espèces déjà connues par Linné, cinq nouvelles, ob- 

servées par lui à Java. comme originaires de cette île 

ou y ayant été apportées du continent voisin. Les ca- 

ractères du genre nouveau sont : fleurs monoïques, les 

mâles ont le calice turbiné, coriace, à six dents formant 

deux rangées presque incluses; trois étamines incluses, 

réunies et soudées en forme de colonne; anthères ad- 

nées, extrorses, terminées par une glande commune. 

Les fleurs femelles ont le calice court, urcéolé, à six 

lobes et sans glande; trois stigmates courts, sessiles et 

ordinairement semi-bifides; ovaire à trois loges biovu- 

lées. Le fruit est une sorte de baie, divisée intérieure- 

ment en {rois coques charlacées, renfermant chacune 

deux graines. 

MÉLANTHÈSE RHAMNOÏDE. Melanthesa rhamnoïdes, 

BI. Ses feuilles sont ovales, arrondies au sommet et 

glabres; les pédoncules sont axillaires. Les fleurs mâles 

sont géminées et inférieures; les fleurs femelles sont 

solitaires et d’une longueur presque égale à celle du 

pétiole des feuilles. Le fruit est en partie enveloppé par 

le calice qui est néanmoins un peu plus court. 

Les autres espèces nouvelles ont élé nommées par 

Blume, Melanthesa rubra, Melanthesa racemosa, 
Melanthesa virgata et Melanthesa Chinensis. 

MÉLANTHIER. Melanthium. Bot. Genre de la fa- 
mille des Colchicacées, et de l’Hexandrie Trigynie, L., 

ayant pour caractères : un calice coloré, à six divisions 

profondes, étalées et étroites à leur base, où elles of- 

frent fréquemment deux petites glandes à leur face 

interne; six étamines; (rois ovaires réunis par leur 

côté interne, terminés chacun par un style el un stig- 

male simples. Le fruit se compose de trois capsules 

uniloculaires, distinctes seulement par leur sommet, 

réunies ensemble par leur côté interne, et contenant 

chacune plusieurs graines unies et membraneuses. Au 

chapitre 95, du livre 5 de sa Matière médicale, Diosco- 

ride donne le nomde Melanthium, évidemment formé 

de peus, noir, et «00s, fleur, à une plante qui semble 

être la Nigelle des champs, Nigella arvensis; mais 

cette dénomination n’est rien moins qu’exacte puisqu'il 

n’y a aucune fleur des diverses Nigelles, qui soit noire, 

la graine seulement offre cette couleur ; aussi la déno- 

minalion n’a-t-elle point été adoptée par les botanistes 

modernes. Néanmoins Linné, ne voulant pas laisser 

sans application un nom qui lui paraissait heureuse- 

ment formé, s’en est servi pour un groupe dont quel- | 

ques-unes des espèces principales (Melanthium Indi- 
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cum et Melanthium marginatum : le premier est 

maintenant l’Anguillaria Indica, l'autre le Æurm- 

bœa campanulata) sont d’une nuance violette telle- 

ment foncée qu’elle produit à la vue la sensation du 

noir. Le genre Melanthium, auquel on avait donné un 

accroissement assez considérable, se {rouve, par une 

élaboration soignée, réduit à une douzaine d’espèces, 

originaires du cap de Bonne-Espérance ou de l’Améri- 

que septentrionale; une seule appartient à la Sibérie. 

Le Mélanthier à feuilles de Jonce est au nombre des 

espèces africaines; il a été rapporté du Cap en 1788, 

par Francis Masson. Sa racine consiste en un bulbe de 

forme pyramidale, recouvert d’une pellicule de cou- 

leur de châtaigne, et ressemblant assez bien à celui de 

la Jonquille. II s’en élève une seule feuille radicale, 

longue de près de quatorze pouces, imitant bien la 

feuille du Jonc par sa forme cylindrique, creuse, aiguë, 

et par sa couleur d’un vert foncé : sa base est aussi en- 

veloppée d’une pellicule membraneuse et roussâtre. 

D'une crevasse formée au tiers inférieur de cette feuille 

s’en échappe une seconde, aussi haute, et lui ressem- 

blant en tout, si ce n’est qu’elle est un peu aplatie et 

d’un vert moins foncé à sa naissance. Celle-ci s'ouvre 

à son tour, vers son milieu, et laisse sortir une spathe 

verte, simple, aiguë, contenant un pédoncule simple, 

long de trois pouces, auquel sont attachées immédiale- 

ment huit à dix fleurs nues, allernes, {rès-ouvertes, à 

six pétales ovales -lancéolés, atténués en onglet, d’un 

blanc teinté de pourpre, marqués à leur base d’une 

tache rouge-pourpre, sur laquelle sont deux glandes 

luisantes, de même couleur, mais très-foncée. Les six 

étamines, opposées aux pélales et moins longues de 

moitié, portent des anthères violettes; le germe tri- 

gone, ou plutôt les trois germes réunis et adhérents 

sont d’un violet foncé, el surmontés chacun d’un style 

court, filiforme et purpurescent. On doit suivre, pour 

les Mélanthiers qui ne peuvent demeurer en pleine 

terre dans certains climats, le mode de culture que 

l’on adopte pour les Ixies, c’est-à-dire, que l’on place 

les bulbes à l'automne, dans une bache que l’on recou- 

vre de son châssis; on ne donne de l’air aux plantes 

que lorsque la température extérieure le permet. Au 

milieu du printemps, quand on n’a plus de froids à 

redouter, on enlève le châssis. La propagation du Mé- 

lanthier à feuilles de Jonc peut s’opérer par le semis; 

mais onest rarement obligé d’avoir recours à ce moyen, 

car il produit considérablement de caïeux. 

MELANTHIUM. 80T. 7. MÉLANTHIER. 

MÉLANURE. z0oL. Ce nom, qui signifie queue noire, 

a été imposé comme spécifique à un Singe du genre 

Ouïstiti, à des Oiseaux, à des Poissons, ainsi qu’à des 

insectes. 

MÉLAPHORE. Melaphorus. xs. Coléoptères hétéro- 

mères; genre de la famille des Mélasomes, institué par 

Guérin, pour un petit insecte rapporté de l’île de San- 

Lorenzo, sur la côte du Pérou. Caractères : labre pro- 

fondément échancré, plus large que le chaperon; lèvre 

inférieure élargie en arrière, arrondie sur les côtés, 

avancée au bord antérieur et (erminée par deux peliles 

dents; languette fourchue, presque entièrement cachée 

par la lèvre inférieure, qui ne laisse voir qu’une por- 

15 
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tion des deux lobes; palpes labiales terminées par un 
article ovoïde et grand; palpes maxillaires filiformes, 

avec le dernier article le plus long de tous, presque 

cylindrique et tronqué obliquement au bout; tarses 

antérieurs un peu dilatés. 

MéLapnore DE Rercne. Melaphorus Reichii, Guér. 

Son corps est noir et luisant, finement poinlillé; la tête 

est assez grosse et saillante; les antennes sont aussi 

longues que la tête et le corselet, d’un brun rougeâtre; 

le corselet est cordiforme, beaucoup plus étroit en ar- 
rière; les élytres sont globuleuses, terminées en queue 

postérieurement ; les pattes sont longues et rougeâtres. 

Taille, trois lignes. 

MÉLAPHYRE. céoc. Dans sa classification des Ro- 
ches, Brongniart à proposé de donner ce nom au Por- 

phyre noir (Z'rapporphyr de Werner), caractérisé par 

la couleur brune foncée de sa pâte, et différant en cela 

des véritables Porphyres qui sont en général rouges ou 

rougeàtres. Celte différence devient plus importante, 

si la pâte des Mélaphyres est de l'Amphibole pétrosili- 

ceux, tandis que celle des véritables Porphyres serait 

toujours du Pétrosilex coloré seulement par l’Amphi- 

bole qui y serait dissous. Quoi qu’il en soit, les Méla- 

phyres comme les Porphyres sont fusibles en émail noir 

ou gris, et leur pâle, qui n'est pas toujours d’un noir 

foncé, mais quelquefois d’un brun rougeâtre, enve- 

loppe de la même manière que les Porphyres, des cris- 

taux de Feldspath blancs rougeàtres et quelquefois 

verts.On peut citer, pour en donner une idée, quelques- 

uns des anciens Porphyres que Brongniart prend pour 

type de sa nouvelle Roche dont il distingue trois varié- 

tés principales. 
MÉLAPHYRE DEMI-DEUIL, noir foncé ; cristaux de Feld- 

spath blancs, point de Quartz. De Venaison dans les 

Vosges; de Suède (la plupart des Porphyres de ce pays); 

de la Martinique (au Morne malheureux); du Calvados? 

la Roche, dite Zoche notre, inférieure à la Houille dans 

la mine de Litry. 

MÉLAPHYRE SANGUIN, noirâtre; cristaux de Feldspath 

rougeûtres; granit de Quar{z. En Corse (Nialo) ; Pro- 

vence (Montagu de L’Estrel); Arabie Pétrée (au nord 

du mont Sinaï). 

MÉLAPHYRE TACHES VERTES, brun-rougeàtre; cristaux 

de Feldspath verdâtres ou verts (le Porphyre noir an- 

tique). 77. PorPayre et ROCHE. 

MÉLAR. mozc. (Adanson.) Synonyme de Cône strié. 
V. CÔxE. 

MÉLARHINE. maw. Espèce du genre Guenon. #. ce 

mot. 

MÉLAS. mA. V. CAT. 
MÉLAS. Melas. mor. Nom que Montfort, dans sa 

Conchyliologie systématique, a donné aux Coquilles 

du genre Mélanie. Cel auteur a mis ce genre en rap- 

port, on ne sait {rop pourquoi, avec son genre Mé- 

lampe (Conovule, Lamk.) et son genre Cliton démem- 

bré des Néritines. 7. MÉLANIE. 

MÉLASANTHE.Melasanthus. soT.Genrede la famille 
des Verbénacées, Diandrie Monogynie, L., institué par 

Pohl dans ses Zcon. et descr. pl. Bras.; auquel il assi- 

»nepour caractères : calice tubuleux, légèrement plissé, 

à cinq dents courtes; corolle tubuleuse, presque infun- 

de 
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dibuliforme, dépassant le calice, à limbe plan, irrégu- 
lièrement quinquéfide, avec les divisions arrondies ; 

quatre filaments staminaires, dont deux stériles; cap- 

sule oblongue-elliptique, bipartite, biloculaire; une 

seule semence oblongue dans chaque loge. Les six es- 

pèces que décrit et figure Pohl, sont des arbrisseaux 

de médiocre hauteur, à tiges droites, simples ou à ra- 

meaux dichotomes ; leurs feuilles sont opposées, sim- 

ples, ovales ou un peu rhomboïdales; les fleurs sont 

réunies en épis Lerminaux et garnies de bractées : leur 

couleur est le pourpre (rès-foncé presque noir. Les Mé- 

lasanthes se trouvent dans les campagnes arides de la 

province de Goyaz. 

MÉLASANTUE VELU. Melasanthus villosus, Pohl. Ses 
tiges sont ligneuses, faibles, cylindriques, velues vers le 

sommet, glabres à leur base, divisées en rameaux éta- 

lés, ascendants et garnis de feuilles caduques, sessiles, 

ciliées, créneltes, veinées : les inférieures éloignées, les 

supérieures rapprochées, rétrécies en cône à leur base, 

arrondies à leur sommet, d’un vert brunâtre en dessus, 

blanchâätres en dessous. Les fleurs sont terminales et 

forment un épi dressé, imbriqué et cylindrique; elles 

sont jaunes, accompagnées à leur base de bractées ses- 

siles, caduques, d'un jaune rougeâlre, ovales, aiguës 

et poilues. 

MÉLASIS. Melasis. 1x8. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Pentamères, famille des Serricornes, 

tribu des Buprestides, établi par Olivier et ayant pour 

caractères : palpes finissant par un article beaucoup 

plus gros que le précédent, presque globuleux ; anten- 

nes en peigne dans les mâles, en scie dans les femelles; 

mâchoires simples ou sans division intérieure ; tous les 

articles des tarses entiers; corps cylindrique. Ges in- 

sectes se distinguent des Cérophytes par les antennes 

qui sont branchues dans les mâles de ceux-ci; ils s'é- 

loignent des Buprestes et des Aphanistiques par les Lar- 

ses, les antennes et la forme du corps. Ils ont les an- 

tennes courtes et filiformes; le côté interne de leur 

troisième article et des suivants est dilaté en forme de 

dents de peigne, et ces dents augmentent progressi- 

vement; les mandibules sont courtes, terminées en 

pointe simple; les quatre palpes sont courtes, menues, 

terminées par un article un peu plus gros, presque ova- 

laire et oblus; les mâchoires et les lèvres sont très- 

petites, membraneuses. Le corps des Mélasis est pres- 

que cylindrique; la tête est enfoncée postérieurement 

dans le corselet qui est presque cubique, un peu étroit 

en arrière, avec les angles postérieurs prolongés en 

pointe; son avant-sternum est avancé sur l’origine de 

la bouche, et terminé en pointe à son extrémité posté- 
rieure; les pieds sont courts, avec les cuisses el les 

jambes très-comprimées. Ces insectes vivent sur le bois 

el sur tous les troncs des vieux arbres qu'ils paraissent 

perforer comme les Vrillelles. Ces insectes s'accou- 

plent à l'entrée des trous qu'ils ont faits, et l’un d 

sexes est en dehors. La larve ne doit pas différer beau- 

coup de celle des Buprestes. La seule espèce bien con- 

statée de ce genre est : 

MéÉLaAsis ÉLATÉROÏIDE. Melasis elateroides, Illig.; 

Melasis buprestoides, Oliv.; Hispa flabellicornis, 

Fabr.; Ptilinus flabellicornis, Kugelan; Elater bu- 
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presloides, L. Son corps est long d'environ quatre li- 

gnes, noir, légèrement pubescent, finement chagriné, 

avec les antennes, les pieds, et souvent les élytres d’un 

brun foncé. Les élytres sont striées et se terminent en 

pointe; les stries sont faiblement pointillées; l’'écusson 

est situé dans un enfoncement. On le (rouve en France 

et aux environs de Paris. 

Le Melasis mystacina, Fabr., appartient au genre 

Rhipicère de Latreille (Ptyocère, Thunb.). * 
Le Melasis picea de Palisot-Beauvois (Ins. d’Afr. el 

d’Amér., pl. 7, fig. 1) paraît former un nouveau genre 

entre les Cérophytles et les Taupins. 

MELASMA. Bot. Linné fils a réuni au Gerardia le 

genre ainsi nommé par Bergius, et que Linné désignait 

sous le nom de igrina. V. GÉRARDIE. 

MÉLASOMES. Melasoma. 195. Famille de l’ordre des 
Coléoptères, section des Hétéromères, établie par La- 

treille, et renfermant des insectes qui, en général, 

fuient la lumière, se tiennent dans les sables, sous les 

pierres, dans les lieux obscurs des maisons, et ne quit- 

tent leur retraite qu’à la nuit. Ils sont ordinairement 

aptères; ils ont les articles des {arses presque toujours 

entiers; les antennes toujours insérées sous les bords 

latéraux et avancés de la tête, moniliformes, avec le 

troisième artiele allongé. L’extrémité des mandibules 

est bifide, et ils ont une dent cornée ou crochet au côté 

interne des mâchoires. Celles de leurs larves, que l’on 

a observées, sont longues, cylindriques, couvertes d'une 

peau presque écailleuse et lisse; elles sont munies de 

six pates courtes, et se trouvent généralement dans 

les lieux qu'habite l’insecte parfait. Cette famille em- 

brasse une grande partie du genre Z'enebrio de Linné; 

elle est composée de trois tribus. 77. PIMÉLIAIRES, BLAP- 

‘ SIDES et TÉNÉBRIONITES. 

MÉLASPHÆRULE. Melasphærula. por. Le genre 

que Bellenden Ker a formé sous ce nom, dans la famille 

des Iridées (Annal of Bot., t. 251), pour une espèce que 

l’on a placée successivement dans les genres Phalan- 

qium, Gladiolus et Diasia, adéfinitivement élé adopté 

dans la Monographie de cette famille, publiée à Bruxel- 

les, en 1827. Il a pour caractères : spathe à deux valves 

elliptiques et ouvertes; corolle à six divisions, campa- 

_nulée, bilabiée, égale, penchée; les lèvres égales et 
semblables, avec toutes les divisions latérales aiguës; 

élamines ascendantes; stigmates élroits, enliers el re- 

courbés; capsule chartacée, turbinalo-arrondie, trilo- 

culaire ; semences globuleuses, peu nombreuses et dis- 

posées sur deux rangs, dans chaque loge. 

MÉLASPHÆRULE GRAMINOÏDE. Melasphærula grami- 
nea, Ker. C’est une plante herbacée, qui n’a guère 

plus d'un pied de hauteur ; sa racine est bulbo-tuber- 

culeuse, ovalaire, tronquée carrément à sa base; ses 

feuilles sont disposées sur deux rangs, un peu diver- 

gentes, engainantes à leur base, comprimées, attei- 

gérant le tiers de la hauteur de la tige; celle-ci est 

grêle et cylindrique, portant des fleurs sessiles, épar- 

ses, accompagnées de deux ou {rois bractées linéaires, 

membraneuses, ovales, un peu pointues et persistan- 

tes; la corolle est jaunâtre, marquée sur chaque la- 

nière d’un trait longitudinal pourpré. Du cap de Bonne- 
Espérance. 
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MÉLASSE. 8or. On donne ce nom à la malière siru- 
peuse, épaisse, noirâtre, d’où l’on a retiré les cristaux 

de sucre et qui refuse d’en produire davantage. Cette 

malière est soumise à peu près aux mêmes usages que 

le miel et le sucre grossier. 

MELASTOMA. BoT. 7. MÉLASTOME. 

MÉLASTOMACÉES. Melastomaceæ. 80T. On appelle 
ainsi une famille très-naturelle de végétaux, dont le 

nom dérive du Melastoma qui en est le genre le plus 

nombreux en espèces. Cette famille est ainsi caracté- 

risée : le calice est toujours monosépale, persistant, 

oyoïde ou tubuleux, quelquefois adhérent à sa base 

avec l’ovaire qui, dans ce cas, est infère ou seulement 

semi-infère, terminé supérieurement par un limbe plus 

ou moins évasé, tantôt presque entier, tantôt à quatre, 

cinq ou six dents ou divisions plus profondes, quelque- 

fois réunies entre elles au moyen d’une membrane 

mince, qui va de l’une à l’autre, rarement formant une 

sorte de cône ou de coiffe qui se détache circulaire- 

ment à sa base; la corolle se compose de pétales en 

même nombre que les lobes du calice, généralement 

égaux et réguliers, rarement inégaux entre eux, im- 

briqués latéralement et tordus en spirale avant l’épa- 

nouissement de la fleur, insérés, de même que les éta- 

mines, à la partie supérieure du tube calicinal, au pour- 

tour d’un disque jaunâtre, qui en tapisse la paroi interne 

ainsi que le sommet de l'ovaire. Les élamines sont en 

nombre double des pétales, etleurs anthères offrent une 

organisalion particulière, qui forme un des caractères 

les plus saillants de la famille des Mélastomacées. Elles 

sont plus ou moins allongées, composées de deux loges 

membraneuses, réunies entre elles par un connectif 

placé à leur partie supérieure où il forme une saillie 

longitudinale, se terminant inférieurement par un pro- 

longement recourbé, quelquefois à peine sensible, 

d’autres fois très-long, et finissant par deux tubercules 

ou même deux appendices en forme de corne (Welas- 

tomaceæ villosa, Aublet, 1, pl. 498, tab. 168). Ges éla- 

mines ne sont pas constamment toutes de la même 

forme et de la même longueur, quelquefois elles sont 

déclinées et unilalérales, d’autres fois elles sont dres- 

sées et leurs anthères sont rapprochées en forme de 

cône. Ces anthères s'ouvrent généralement par un 

trou ou pore terminal, qui est commun aux deux lo- 

ges, plus rarement la déhiscence a lieu par un sillon 

longitudinal. Ces étamines, lorsqu'elles sont encore 

renfermées dans le bouton, sont recourhées vers le 

centre de la fleur, de manière que les anthères sont 

placées dans l’espace qui existe entre la base du calice 

et les parois de l’ovaire. L’ovaire, ainsi qu’il a été dit 

précédemment, est {antôt libre, tantôt plus ou moins 

adhérent avec le calice, sans que ce caractère puisse en 

aucune manière servir à la distinction des genres ; car 

ces diverses modificalions se rencontrent souvent dans 

des espèces qu’on nesauraïit éloigner. Il présente detrois 

à huit loges, mais plus souvent quatre ou cinq; chacune 

d'elles contient un grand nombre d’ovules péritropes, 

attachés à un trophosperme saillan(, qui naît de l'angle 

interne de la loge; à son sommet, l'ovaire se lermine 

par une sorte de rebord lobé, embrassant la base du 

style, et qui paraît formé par le disque qui tapisse la 
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paroi du calice et le sommet de l'ovaire. Le style est 

simple, généralement un peu recourbé, terminé par un 

stigmate également simple, un peu concave et bordé 

de poils. Le fruit est tantôt sec, tantôt charnu, cou- 

ronné par le limbe du calice ou-simplement recouvert 

par le calice lui-même, suivant que l'ovaire était infère 

ou libre; il offre le même nombre de loges polysper- 

mes que l'ovaire, reste indéhiscent ou s'ouvre en autant 
de valves septifères sur le milieu de leur face interne. 

Les graines sont fréquemment réniformes; elles con- 

tiennent un embryon sans endosperme, dressé et quel- 

quefois recourbé sur lui-même, el ayant les deux co- 

tylédons égaux ou inégaux. 

Les plantes qui composent la famille des Mélasto- 

macées offrent entre elles la plus grande ressemblance 

dans leur port et leurs caractères extérieurs. Ce sont 

de grands arbres, des arbrisseaux, des arbustes, ou 

même de simples végétaux herbacés, ayant des feuilles 

opposées, simples, munies généralement de trois à cinq, 

et jusqu’à onze nervures longitudinales, d'où partent 

un très-grand nombre d’autres petites nervures trans- 

versales, parallèles el très-rapprochées. Ce caractère 

est tellement constant dans tous les Mélastomes qu'il 

peut suffire pour distinguer et faire reconnaitre une 

plante appartenant à celte famille. Les fleurs, qui quel- 

quefois sont fort grandes, surtout dansle genre Ahexia, 

offrent en quelque sorte tous les modes d’inflorescence. 

Elles sont tantôt solitaires, tantôt réunies et comme 

capitulées, tantôt disposées en épi simple, géminé ou 

dichotome, tantôt enfin en grappe ou en panicule. 

Chaque fleur est nue, ou accompagnée d'une ou de 

plusieurs bractées, quelquefois étroitement imbriquées 

les unes sur les autres et recouvrant en grande partie 

le calice. 

Les Mélastomacées sont fort nombreuses et appar- 

tiennent toutes aux pays chauds, plus particulièrement 

à l'Amérique méridionale et aux Antilles. On en trouve 
un assez grand nombre dans l'Inde, quelques-unes en 

Afrique, plusieurs dans l'Amérique septentrionale, au- 

cune en Europe. Quelques-unes de ces espèces sont 

hérissées de poils très-longs et très-rudes, mais sim- 

ples ; d’autres présentent des poils diversement étoilés. 
Cette différence peul servir à distinguer certaines es- 

pèces les unes des autres. 

Les genres qui appartiennent à cette famille ont été 

disposés par Jussieu en deux sections, de la manière 

suivante : 

$ I. Ovaire adhérent. 
Valdesia, R. et P.; Melastoma, L.; Miconia, R. 

et P.; Avineia, R. et P.; Tristemma, Juss. 

$ IL. Ovaire libre. 
Meriana, Swartz; T'opobæa, Aublet; Tibouchina, 

Aubl.; Maïeta, Aubl.; Z'ococa, Aubl.; Osbeckia, L.; 

Rhexia, L. 

Mais déjà en portant son attention sur le caractère de 

la famille, on à pu voir combien les signes diagnosti- 

ques, tirés de l'adhérence ou de la non adhérence de 

l'ovaire, offraient peu d'importance, puisque dans un | 

même genre (Melastoma ou Rhexia) on trouvait, 

dans des espèces extrêmement voisines les unes des 

autres, des ovaires {out à fait adhérents, et d’autres 
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entièrement libres. Il est donc impossible de Lirer aucun 

parti de ce caractère, ni dans la formation, ni dans la 

coordination des genres de cette famille. Une division 

qui parait plus naturelle, quoique fondée sur un carac- 

tère qui n’est pas lui-même d'une très grande valeur, 

consisle à former deux sections dans les Mélastomacées, 

suivant que leur fruit est sec, capsulaire et déhiscent, 

ou suivant qu'il est charnu et indéhiscent. Dans la sec- 

ion des früits charnus se trouvent les genres Melas- 

toma, Trislemma,!Topobæua, Maïeta, Tococa et 

V’aldesia. La seconde section renferme les genres 

Æhexia, Tibouchina, Osbeckia, Miconia et Axineia 

qui ont un fruit charnu. Ces différents genres, examinés 

avec soin, paraissent fondés sur des caractères si peu 

importants, que l'on est en quelque sorte autorisé de 

croire que la famille des Mélastomacées ne comprerd 

que deux grands genres : le Melasloma qui a le fruit 

charnu, et le Ahexia dont le fruit est sec et déhiscent. 

Vers ces derniers temps, le docteur David Don a pu- 

blié, dans le quatrième volume des Mémoires de la So- 

ciélé Wernérienne d'Édimbourg, un très-beau travail 

sur l’ordre naturel des Mélastomactes, dans lequel, 

passant en revue tous les genres de celte famille et les 

espèces qui y ont été rapportées, il crée un assez grand 

nombre de nouveaux genres, Les caractères principaux 

de ces genres sont fondés sur la forme du calice, sur la 
grandeur et la forme des anthères. Voici le {tableau des 

genres adoptés par David Don, comme formant la fa- 

mille des Mélastomacées. 

$ I. Graines recourbées, marquées à leur sommet 
d'un grand ombilic concave; embryon arqué, de même 

forme que la graine; cotylédons inégaux, le supérieur 

deux fois plus grand que l’inférieur. Arbustes ou plan- 

tes herbactes. 

1. Melastoma, auquel il faut réunir le Zibouchina 
d’Aublet, le 7'ristemina de Jussieu; 2. Osbeckia, L.; 

5. Pleroma, Don; 4. Diplostegium, Don; 5. Rhexia ; 

6. Arthrostemma, Pavon in Don;7. Aciotis, Don; 
8. Microlicia, Don. 

Ÿ IL. Graines ovoïdes ou allongées, marquées le plus 

souvent d'un gros ombilic latéral et convexe; embryon 

droit et de même forme que la graine; cotylédons pres- 

que égaux; arbres ou arbustes. 

9. Z'ococa, Aublet, auquel il faut réunir le Maïeta 
du même auteur ; 10. Clidemia, Don; 11.Cremanium, 

Don ; 12. Centronia, Don; 15. Miconia, Ruiz et Pavon; 

14. Conostegia, Don; 15. Chitonia, Don ; 16. 4vineia, 
Ruiz et Pavon; 17. Meriana, Swartz; 18. Blackæa, L. 

Ce travail, dont il est impossible de donner une idée 

exacte dans cet article, est fort remarquable; cepen- 

dant après avoir analysé un grand nombre de Mélasto- 

macées, on demeure convaincu que les genres établis 

dans cette famille sont tellement artificiels qu'il est plus 

rationnel de ne les considérer que comme de simples 

sections d’un même genre. . 

La famille des Mélastomacées tient en quelque sorte 

le milieu entre les Myrtacées et les Salicariées. Elle 

diffère de ces dernières par la structure de ses feuilles 

et par celle de ses anthères; des Myrlacées, par ces 

deux caractères également, par ses étamines définies 

et par plusieurs autres signes (rès-apparents. 



MÉLASTOME. Melastoma. BoT. Genre de la famille 
à laquelle il a donné son nom, et qui, suivant le sys- 

tème de Linné, appartient à la Décandrie Monogynie. 

Lorsque Burman institua ce genre, il n’avait pu en ob- 

server que {rois espèces qui, toutes, présentaient, dans 

leur fructification, une baïe succulente, colorant en 

noir les lèvres de ceux qui les mangent. C’est de cette 

propriété que Burman tira le nom de Melastoma, dé- 

rivé de gelæs, noir, et soux, bouche. Aujourd'hui l’on 

compte plus de soixante-dix espèces de Mélastomes et, 

il faut le dire, peu d’entre elles justifient l’étymologie 

générique. Ces plantes offrent les caractères suivants : 

calice monosépale, persistant, diversement adhérent 

avec l'ovaire ou tout à fait distinct, terminé par un 

limbe à quatre, cinq ou six divisions plus ou moins pro- 

fondes. quelquefois presque entier, ou enfin s’ouvrant 

par une sorte d’opercule en forme de capuchon ou de 

coiffe ; pétales en même nombre que les lobes du calice, 

élalés ou dressés, incombants par leurs parties laté- 

rales el tordus en spirale avant leur épanouissement; 

étamines généralement en nombre double des pétales, 

insérées ainsi qu'eux à l’orifice du tube du calice, sur 

une sorte de bourrelet formé par un disque qui tapisse 

la paroï interne du calice; quelquefois la moitié de ces 

étamines est privée d’anthères, ou bien les étamines 

sont alternativement plus petites el plus grandes. Dans 

l’article précédent où sont exposés les caractères géné- 

raux des Mélastomacées, on frouve l'indication des 

principales modifications de forme el de structure que 

présente l'anthère dans le genre Mélastome. C'est même 

en grandepartie d’après ces modifications de l’étamine, 

qu'on a cherché à diviser ce genre en plusieurs autres. 

L’ovaire présente de trois à six loges, contenant cha- 

cune un grand nombre d’ovules attachés à un tropho- 

sperme saillant de l'angle interne de la loge. Le style 

est plus ou moins long, terminé par un stigmate tron- 

qué et un peu concave. Le fruit est charnu, offrant 

autant de loges qu’en présente l’ovaire, tantôt simple- 

ment recouvert par le calice qui, d’autres fois, en fait 

partie. Les Mélastomes sont des végétaux extrêmement 

élégants, formant {antôt des arbres ou des arbrisseaux, 

et tantôt des arbustes ou de simples plantes herbacées. 

Leurs feuilles, constamment opposées et dépourvues de 

slipules, sont marquées de trois jusqu’à onze nervures 

longitudinales, partant de leur base, et d'où naissent 

un très-grand nombre de nervures transversales. Les 

fleurs, dont le mode d’inflorescence est très-variable, 

sont tantôt nues, (tantôt accompagnées de deux ou d’un 

plus grand nombre de bractées imbriquées, recouvrant 

le calice, et d’après lesquelles on avait fondé les carac- 

tères de plusieurs genres. 

MÉLASTOME Een coRyuse. Melastoma corymbosa, 

Don; Melastoma cymosum, De Cand., Prodr. Syst. 

nat., 5,147; Venten., Jard. Malm. 14. Ses tiges sont 

peu nombreuses, droiles, presque quadrangulaires, ra- 

meuses, hautes de deux pieds environ, velues vers l’ex- 

trémilé des rameaux, qui est rougeâtre. Les feuilles 

sont opposées, péliolées, cordiformes, pointues, denti- 

culées, parsemées de poils épars, marquées de sept 

nervures pubescentes, saillantes, traversées de veines 

réticulées, d’un vert foncé en dessus, plus pâle en des- 
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sous, longues de quatre pouces sur deux de large; les 

pétioles sont cylindriques, pubescents et d’un vert 

blanchâtre. Les fleurs, d’un rouge de rose, sont por- 

tées sur des pédoncules très-courts et réunies en co- 

rymbes terminaux; le calice est monophylle, campa- 

nulé, pentagone, divisé à son limbe en cinq lobes ovales 

et très-courts, pubescents en dehors et rougeûtres; les 

cinq pétales sont insérés à la base du limbe du calice 

et alternent avec ses divisions; ils sont ouverts, oblongs, 

relevés d’une nervure médiane. Les étamines sont au 

nombre de dix, dont cinq alternativement plus courtes 

et jaunâtres; leurs filaments sont arqués, renflés et 

tronqués inférieurement, violets, dans les cinq plus 

longs, el terminés par des anthères comprimées, li- 

néaires, acuminées, s’ouvrant intérieurement par un 

sillon. L’ovaire est adhérent au tube du calice, tron- 

qué à son sommet, couronné d’un disque membraneux, 

à cinq lobes peu apparents; le style est cylindrique, 

courbé el pourpré; le stigmate est oblus. 

MÉLASTOME A FEUILLES LAINEUSES. Melastoma hete- 

romalla, Don. C’est un arbrisseau de (rois à quatre 

pieds de hauteur; sa tige est droite, quadrangulaire, 

convexe sur deux côtés opposés et plan sur les deux 

autres, pubescente, couverte à sa partie inférieure 

d’une écorce brunâtre, couronnée de plusieurs rameaux 

courts et épais. Les feuilles sont opposées, ovales en- 

tières, péliolées, marquées de cinq nervures saillantes, 

traversées par des veines réliculées, longues de quatre 

à sept pouces et larges de trois à cinq; la face supé- 

rieure est verte et pubescente, l'inférieure est couverte 

d’un duvet épais, floconneux et blanchâtre. Les fleurs 

sont d’un rouge violet, portées sur de petits pédoncules 

qui ont à leur base des écailles colorées el membra- 

neuses; elles sont réunies en panicule terminale, ser- 

rée; le calice est oblong, tubuleux, pentagone et pubes- 

cent, avec son limbe divisé en cinq parties rougeâtres, 

oblongues et obtuses; les pétales sont cordiformes; les 

étamines, insérées alentour de l'ouverture du calice, 

ont leurs filaments déliés, cylindriques et blanchâtres; 

les anthères sont longues, subulées et jaunâtres. Le 

style est cylindrique, de la longueur des étamines, 

courbé, couronné par un stigmate petit, simple et lé- 

gèrement velu; la capsule est oblongue, ovalaire, à 

cinq loges, à cinq valves, s’ouvrant au sommet par une 

fissure oblongue, et renfermant un grand nombre de 

semences globuleuses ou réniformes. 

MÉLASTOME GRANULEUX.Welastomagranulosa,Lam.; 
Rhexia Fontanesi, Spreng., Syst. Veget., 2, 295; 

Humb. et Bonp. 95. €. 56; Pleroma granulosa, Don, 

| Mem. Soc. Wern.; Sweet, Hort. Brit. 159. Cette belle 
espèce a le Brésil pour patrie; elle doit son nom spé- 

cifique à l'apparence granuleuse qu'offre la page supé- 

rieure de.ses feuilles. C’est un arbrisseau qui s'élève à 

la hauteur de dix pieds environ; sa tige se couronne 

de rameaux quadrangulaires, garnis de membranes 

décurrentes et de poils blanchâtres ; les feuilles sont 

pétiolées, ovales, lancéolées, marquées de cinq nervu- 

res saillantes, longues de six pouces sur deux de large; 

leur surface supérieure est d’un vert foncé, parsemée 

de points calleux, terminés chacun par un'poil blan- 

châtre, et rangés symétriquement, ce qui fait paraître 
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les feuilles granuleuses; la surface inférieure est cou- 

verte d’un duvet court et velouté. Les fleurs sont gran- 

des et disposées en panicule terminale, ailées, accom- 

pagnées de bractées caduques; le calice est couvert, 

en dehors, de poils fins, couchés, soyeux, turbiné infé- 

rieurement, un peu rétréci à son milieu et divisé jus- 

que-là en cinq découpures lancéolées, droites, rouges 
intérieurement, qui se rompent à leur base, lorsque la 

corolle se développe, de sorte qu’elles paraissent en- 

suite tronquées et à cinq dents. Les pétales, au nombre 

de cinq, sont grands, ovoïdes, d’un pourpre foncé in- 

térieurement, beaucoup plus pâle à l'extérieur. Les dix 

étamines ont leurs filaments soyeux et se terminent par 

des anthères allongées, courbées, d’un jaune rougeà- 

tre. Le style est glabre, rougeâtre, plus long que les 

étamines, supporté par un ovaire blanchâtre, velu, 

aussi long que le tube du calice. 

MÉLASTOME À GROS FRUITS. Welastoma macrocarpa, 

Don, Mem. Soc. Wern., 4,289; De Cand., Prod, Syst. 

nat., 5, 145; Melastoma malabathrica, Sims, Bot. 
mag.;, 529. Celte espèce, cultivée en Europe depuis 

1795, est originaire de l'Inde; elle forme un arbrisseau 

de quatre à cinq pieds de hauteur. Ses tiges se couron- 

nent de rameaux quadrangulaires dans leur jeunesse, 

hérissés de poils courts et roides; les feuilles sont ova- 

les, lanctolées, à peine péliolées, marquées de trois à 

cinq nervures un peu rudes; les fleurs sont sessiles, 

grandes, purpurines, disposées en une panicule lâche, 

feuillée. Le calice est couvert de poils longs et serrés, 

ainsi que d’écailles rondes et d’un blanc argenté; les 

pétales sont ovoïdes, longs d'environ un pouce; les 

fruits sont sphériques, à cinq loges renfermant des 

semences blanchâtres, enveloppées d’une pulpe d’un 

noir rougeàtre. 

MÉLASTOME MALABATHROÏDE. Melastoma malaba- 

thrica, Lin. Ce Mélastome paraît avoir élé le premier 

connu et avoir formé le type du genre. Il est originaire 

de l’Inde, et l’on n’a aucune notion exacte de l’époque 
de son introduction en Europe. C’est un arbrisseau de 

quatre à cinq pieds; ses tiges sont droites, branchues, 

cylindriques à la base, quadrangulaires au sommet, 

couvertes de poils courts et roides. Les feuilles sont 

ovales-lancéolées, entières, pointues, d’un vert foncé à 

la surface supérieure, plus pâles inférieurement, mar- 

quées de cinq nervures saillantes el couvertes de poils 

couchés, roussâtres, portées sur des pétioles de trois à 

quatre lignes. Les fleurs sont disposées en panicules 

terminales et feuillées; elles sont grandes, évasées, 
purpurines, à pétales ovoïdes, longs d’environ un 

pouce; le calice est glabre, couvert de petites écailles 

roides, imbriquées, d’un blanc argenté ou jaunâtres, 

et luisantes. Les dix étamines, dont cinq sont plus 

grandes, ont leurs filaments arqués supérieurement et 

munis d’un appendice à la base de l’anthère qui est al- 

longée, courbée et d'un jaune rougeûtre. Le style ne 

dépasse guère les étamines; il est terminé par un stig- 
male un peu velu. Le fruit consiste en une baie sphéri- 

que, pulpeuse, d’un rouge noirâtre, agréable au goût, 

divisée en cinq loges, renfermant beaucoup de graines 

blanchâtres. 

MÉLASTOME sançGuin. Melastoma sanguinea, De 
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Cand. Cette espèce est originaire de la Chine; sa tige 

estligneuse, branchue, rouge, velue, garnie de feuilles 

ovales, lanctolées, un peu cordes, d’un vert brillant 

à la face supérieure, Lernes, rudes et hérissées de poils 

à la face inférieure et sur les bords, marquées de cinq 

nervures saillantes et traversées de veines rouges. Le 

pétiole est cylindrique, rouge, velu, horizontal, dilaté 

à sa base et uni à la tige par une membrane slipulacée. 
Les fleurs sont grandes, terminales, solitaires et d’un 
rouge de roses ; le calice est supère, à six divisions lan- 

céolées, avec un pareil nombre de petits segments in- 

termédiaires ; la corolle se compose de six pétales con- 

caves, cordiformes , épais, crispés ; les élamines sont 

au nombre de douze, dont six intérieures, plus petites; 

les filaments sont cylindriques, courbés, terminés à la 

base des anthères par deux appendices en forme d’épe- 

rons. Le style est courbé, plus court que les étamines; 

le stigmate est tronqué ; l'ovaire est globuleux et velu. 

On cultive les Mélastomes en serre chaude, dans une 

bonne terre substantielle; on ne les arrose que très- 
modérément en hiver. Il ne faut les dépoter que lors- 

qu'une surabondance de racines rend cette opération 

indispensable. On les multiplie au moyen des rejetons 

qui poussent au pied, et que l'on enlève au printemps, 

avec la précaution de ne point endommager les racines; 

on les distribue chacun dans un petit pot rempli d'un 

compost de terre douce et de terreau de bruyère, puis 

on plonge ces pots dans une couche chaude ou sous un 

bon châssis, jusqu’à ce que la reprise soit assurée. Les 

fleurs paraissent dès le mois de mai et se succèdent 

assez souvent jusqu’à la fin de décembre. 

MÉLASTOMÉES. Melastomeæ. so. Pour Mélasto- 
macées. Ÿ”, ce mot. 

MÉLÉAGRE. Meleagris. moir. Genre que Montfort 

a proposé dans sa Conchyliologie systématique (L. 11, 

p. 206) pour une sous-division des Turbos de Linné, 

ceux dont la coquille est ombiliquée. Le Turbo Pica 
lui sert de {ype. 

MÉLÉAGRIDE. por. Espèce du genre Fritillaire, 7. 

ce mot. 
MÉLÉAGRIS. z00L. (Lin.) Synonyme générique de 

Dindon. #. ce mot. Comme spécifique, il désigne la 

Pintade, un Serpent du genre Acontias, divers insec- 

tes, particulièrement un Papillon Nymphale et plu- 

sieurs Coquilles. 

MÉLECTE. Melecta. 1xs. Genre de l'ordre des Hy- 
ménopières, section des Porte-Aiguillons, famille des 

Mellifères, tribu des Apiaires, division des Cuculines de 

Latreille, élabli par ce savant entomologiste et ayant 

pour caractères : écusson bidenté, sans tubercules ar- 
rondis au milieu; quatre cellules cubitales aux ailes 

supérieures; point de brosses pour recueillir la pous- 

sière des élamines; antennes filiformes, peu coudées; 

mandibules étroites arquées, pointues ou simplement 

unidentées au côté interne; paraglosses ou divisions 

latérales de la languette en forme de soies, presque 

aussi longues que les palpes labiales ; palpes maxillai- 

res de cinq à six articles distincts. Ces Hyménoptères 

ressemblent beaucoup aux Nomades, qui en diffèrent, 

ainsi que les Pasites et les Épéoles, parce que ces gen- 

res ont les paraglosses beaucoup plus courtes que les 
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palpes labiales. Les Crocises en diffèrent par les palpes 

maxillaires el par l'écusson qui, dans ces derniers, se 

prolonge en une sorte de lame échancrée ou bidentée 

au bout. Les antennes des Mélectes sont filiformes, un 

peu brisées, s'écartant l’une de l’autre de la base à l’ex- 

{rémité, et composées de douze articles dans les fe- 

melles, et de treize dans les mâles; on voit sur le ver- 

tex trois petits yeux lisses, disposés presque en ligne 

transversale; leur corpsestnoir, mais couvert en grande 

partie d’un duvet assez épais, ordinairement d’un gris 

jaunâtre ou blanc, formant des taches sur les côtés de 

l'abdomen et sur les pattes : c’est un caractère très-se- 

condaire il est vrai, mais qui fait distinguer, au pre- 

mier coup d'œil, ces insectes des genres Épéole, No- 

made et Pasite; le corselet est court, convexe en dessus; 

les ailes supérieures ont une cellule radiale ovale, avec 

son extrémité arrondie, écartée de la côte, et quatre 

cellules cubitales, la première grande, la deuxième pe- 

tite, très-rétrécie vers la radiale, recevant la première 

nervure récurrente, la troisièmerétrécie des deux côtés, 

recevant la deuxième nervure récurrente, la quatrième 

faiblement tracée. L’abdomen est court, conique, com- 

posé de cinq segments, outre l’anus, dans les femelles, 

en ayant un de plus dans les mâles; pattes de longueur 

moyenne, les quatre premières jambes (erminées par 

une seule épine, celle des intermédiaires forte, pointue; 

jambes postérieures en ayant deux, dont l’intérieure 

plus longue; premier article des {arses aussi grand que 

les quatre autres réunis; crochets bifides, parallèles 

entre eux et renflés à leur base. Les Mélectes répon- 

dent à une des divisions du genre 4pis de Kirby; ce 

sont des insecles parasiles qui, élant obligés de vivre 

de miel dans leur état de larve, et n'ayant pas les 

moyens d’en récolter pour leurs pelits, déposent leurs 

œufs dans le nid des espèces qui peuvent le récolter, 

tels que les Anthophores, les grosses espèces de Méga- 

chiles, etc. Leur larve éclot plus (ôt que celle du légi- 

time possesseur du nid, dévore toute la nourriture des- 

tinée à celle-ci, et la réduit, à sa naissance, au dénû- 

ment le plus complet de vivres, el conséquemment à la 

mort. Ces Hyménoptères sont propres à l’ancien conti- 

nent, ils fréquentent les vieux murs el les bords des 

chemins, où ils espèrent rencontrer des nids d’Abeilles 

dans lesquels ils pourront déposer leurs œufs ; ils épient 

le moment où le possesseur sort de son nid, s’y pré- 

cipitent et pondent un œuf dans la pâtée destinée à 

la postérité de la propriétaire; ils répètent ce manége 

dans divers nids jusqu’à ce que leur ponte soit entiè- 

rement finie. Ce genre se compose d'une dizaine d’es- 

pèces. 

MéLecte povcruée. Melecta punctlata, Lat.; Apis 

punclata, Linné; Centris punctata, Fabr. Son corps 

est noir, avec la tête et le corselet couverts d’un duvet 

gris cendré; l’écusson est armé de deux peliles épines; 

l'abdomen est presque nu, luisant, avec un petit fais- 

ceau de poils grisâtres, de chaque côté, sur les deux 

premiers segmen{s, et un point formé par des poils de 

la même couleur, de chaque côté, sur les anneaux sui- 

vants, à l'exception du dernier ; les jambes ont des an- 

neaux cendrés. La couleur du duvet varie du blanc au 

gris-jaunâtre.Fabricius a placé ces variétés dans deux 

MÉL 955 

genres différents : celle à duvet jaune est son Centris 
punctata, et l'autre son Melecta punctata. Taille, 

sept lignes. Europe. 

MÉLÈNE. Melænus. is. Coléoptères pentamères ; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Scariti- 

des, institué par Dejean pour un insecte nouvellement 
observé au Sénégal. Caractères : antennes allongées, 

avec le premier article court et gros; palpes maxillai- 

res assez allongées, avec le dernier article élargi; men- 

ton court et large, avec le lobe intermédiaire bifide et 

plus court que les latéraux ; lèvre supérieure plus large 

que longue, arrondie sur les côtés, échancrée en avant, 

présentant, de chaque côté, un sillon profond qui, au 

premier aspect la fait paraître carrée; corps plat; cor- 

selet en cœur, à peu près aussi long que large; élytres 

ovales. 

MéLÈNE ÉLÉGANT. Melænus elegans, Dej. Il est d’un 

noir un peu velouté; les sept derniers articles de ses 

antennes et ses palpes sont d’un roux foncé ; les pattes 

sont brunes; sa tête et son corselet présentent des points 

enfoncés, plus nombreux sur la première; il y a sur 

les bords du corselet une petite goutlière étroite qui 
forme une sorte de dentelure auprès des angles posté- 

rieurs; ses élytres sont aussi munies d’une gouttière 

semblable et marquées de stries profondes, garnies de 

points enfoncés qui les font paraître crénelées, les in- 

tervalles de ces stries sont plats; le dessous du corps 

est ponctué. Taille, quatre lignes. 

MÉLES, max. Synonyme de Blaireau. 7. ce mot. 
MÉLET où MÉLETTE. pois. Espèce du genre Clupe, 

division des Anchois. 

MÉLETTE. por. Variété de Figue. 
MELEUS. ins. Coléoptères létramères; genre de la 

famille des Rhynchophores, établi par Megerle, etayant 

reçu auparavant de Schoonherr le nom de Plinthe. 

V. ce mot. 

MÉLÈZE. Larix. or. Genre appartenant à la famille 
des Conifères, à la Monœæcie Polyandrie, L., et que l’on 

reconnail aux caractères suivants : ses chatons mâles 

sont ovoïdes ou globuleux, simples; chaque fleur se 

compose de deux anthères sessiles, uniloculaires, inti- 

mement soudées par leur côté interne, et surmontées 

d’une petite écaille. Les chatons femelles se composent 

d’écailles imbriquées, terminées par une longue pointe, 

qui finit par disparaître. Du reste ce genre offre abso- 

lument la même organisation que les Sapins, dans ses 

fleurs femelles, ses fruits et ses graines. 

MëLèze D'EurôPe. Larix Europæa, DC., EL Fr; 

Abies Larix, Rich., Conif., t. 15. C’est une des Coni- 

fères qui, en Europe, acquièrent les plus grandes di- 

mensions. Son tronc extrêmement droit s'élève souvent 

à une hauteur qui dépasse cent pieds, sur un diamètre 

de trois à quatre pieds à sa base. Ses branches sont 

horizontales, et ses jeunes rameaux sont grêles et pen 

dants. Les feuilles sont courtes, subulées, un peu roi- 

des, naissant par petits faisceaux, lesquels ne sont que 

des rameaux fort courts, qui n’ont pas pris {out leur 

accroissement. Seul de tous les arbres de la famille 

des Conifères, le Mélèze perd ses feuilles el les renou- 

velle chaque année. Ses fleurs sont monoïques el en cha- 

tons qui naissent du centre d'un faisceau de feuilles, 
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c’est-à-dire qu'ils sont lerminaux. Les chatons mâles 
sont plus nombreux que les femelles. Les cônes sont 

petits, ovoïdes, composés d’écailles imbriquées, arron- 

dies, très-obtuses, ligneuses, non renflées, ni appendi- 

culées à leur sommet. Le Mélèze croît dans les monta- 

gnes élevées de la France, de l'Italie, de l’Allemagne, 

de la Russie, etc. Il n’existe ni en Angleterre, ni dans 

la chaîne des Pyrénées. Généralement il fleurit vers le 

mois de mai. Le bois du Mélèze, qui est rougeâtre, inté- 

rieurement, est fort estimé. Quoique léger il a beaucoup 

de solidité et dure surtout très-longtemps. Sa légèreté 

même est d’un grand avantage dans les constructions, 

en ce qu'il ne surcharge pas les murs sur lesquels on 

l’appuie. Le bois de Mélèze a aussi le grand avantage 

de se conserver parfaitement dans l’eau. Miller dit 

qu’on trouva dans les mers du Nord un bâtiment, formé 

de bois de Mélèze et de Cyprès, submergé depuis plus 

de mille ans, et qui élait parfaitement conservé. On se 

sert de ce bois pour faire des conduits d’eau souter- 

rains, des futailles, etc. De même que les Pins et les 

Sapins, le Mélèze est rempli de substance résineuse. Il 

suinte des fentes de son écorce une Térébenthine très- 

pure, que l’on emploie dans les arts et dans Ja méde- 

cine. Ses feuilles se couvrent, pendant les grandes 

chaleurs de l'été, d’une matière grasse, visqueuse, su- 

crée, qui se condense sous la forme de pelils grains el 

que l’on connaît sous le nom de Manne de Briançon. 

Elle jouit, dit-on, des mêmes propriétés que la Manne 

qui découle du Frêne; mais elle est fort rare, parce 

qu'elle se résorbe, et disparaît peu de tempsaprès qu'elle 

s’est montrée. Le Mélèze est fréquemment cultivé dans 

les jardins paysagers, où il forme un très-bel effet par 

son feuillage d’un vert tendre, qui contraste avec la 

teinte sombre des autres Conifères, et au printemps par 

ses chatons de fleurs, qui sont d'un rouge très-foncé. 

MELHANIE. Melhania. 8oT. Genre de la famille des 

Bytlnériacées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., 

établi par Forskahl (77. Ægypl. Arab., 64), adopté 

par De Candolle (Prodr. Syst. Veget., 1, p. 499) avec 

les caractères suivants : calice persistant, à cinq divi- 

sions profondes, et entouré d’un involucre triphylle; 

cinq pétales; dix étamines dont cinq stériles, alternes 

avec les cinq autres qui sont fertiles et chargées d’une 

ou deux anthères; style divisé au sommet en cinq stig- 

mates légèrement réfléchis; cinq carpelles bivalves, 

étroitement réunis en une capsule; cotylédons chif- 

fonnés, bifides. Ce genre est extrêmement voisin du 

Dombeya dont il ne diffère que par le nombre de ses 

étamines ; aussi plusieurs de ses espèces ont-elles été 

décrites sous le nom générique de Dombeya ou sous 

celui de Pentapetes par les auteurs. De Candolle (/oc. 

cit.) en a fait connaître six qu'il a distribuées en deux 

sections, d’après leurs étamines fertiles portant deux 

anthères ou une seule. Ce sont des arbrisseaux qui 

croissent dans l'Arabie, au cap de Bonne-Espérance el 

aux iles de Madagascar et de Sainte-Hélène. 

MÉLIA. BOT. /’. AZÉDARACH. ‘ 
MÉLIACÉES. Meliaceæ. vor. Famille naturelle de 

plantes dicotylédones polypétalées et hypogynes, ayant 

. pour type le genre Melia appelé en français Azédarach; 

de là le nom d’Azédarachs que l’on a aussi donné à 

a. 
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cette familie. Les plantes qui la composent sont des 
arbres ou des arbustes ayant des feuilles alternes, sans 

stipules, simples ou compostes, des fleurs tantôt soli- 

taires et axillaires, tantôt diversement groupées en 

épis, en grappes, ele. Ces fleurs offrent un calice mo- 

nosépale, à quatre ou cinq divisions plus ou moins pro- 

fondes; une corolle polypétalée, dont les pétales, en 

même nombre que les lobes du calice, sont sessiles et 

se touchent souvent par leurs côtés. Les étamines sont 

généralement en nombre double des pétales, rarement 

en même nombre ou en nombre (riple ou quadruple. 

Elles sont monadelphes et forment un tube qui porte 

les étamines tantôt à son bord supérieur, tantôt à sa 

partie interne. Les anthères sont introrses, et à deux 

loges s’ouvrant par un sillon longitudinal. L’ovaire est 

libre, porté sur un disque hypogyne et annulaire, au- 

dessous duquel sont insérées les étamines et la corolle, 

Cet ovaire offre quatre ou cinq loges contenant géné- 

ralement deux ovules collatéraux et superposés, atta- 

chés à l'angle interne, rarement un grand nombre dans 

chaque loge. Le style est simple, terminé par un stig- 

male plus ou moins profondément divisé en quatre ou 

cinq lobes. Le fruit est tantôt sec, capsulaire, s’ouvrant 

en quatre ou cinq valves septifères sur le milieu de 

leur face interne, tantôt il est charnu ou drupacé, et 

parfois uniloculaire par suite d’avortement. Les graines 

se composent d'un tégument propre et d'un embryon 

qui quelquefois est enveloppé dans un endosperme 

charnu el peu épais. Plusieurs des genres placés dans 

celle famille, en ont été distraits pour être portés ail- 

leurs. Robert Brown, dans ses Remarques générales, 

a le premier indiqué les véritables rapports du genre 

T'icorea d’Aublet, qu’il a proposé de transporter dans 

la famille des Rutacées. Le même auteur a également 

proposé d'établir une famille distincte pour les genres 

Cedrela et Swietenia, sous le nom de Cédrélées. Cette 

famille se distingue surtout des Méliacées par son fruit 

dont les loges sont polyspermes, par ses graines sou- 

vent membraneuses, par son endosperme charnu, par 

son embryon dressé. Le professeur De Candolle (Prodr. 

Syst., 1, p. 619) a réuni aux Méliacées les Cédrélées de 

Robert Brown, dont il à fait une simple section ou 

tribu. Voici le tableau des genres, tels qu’ils ont été 

disposés par le professeur de Genève. 

Tribu 1. MÉLIAGÉES. 

Loges du fruit contenant une ou deux graines, non 

terminées en ailes et dépourvues d’endosperme; em- 

bryon renversé; cotylédons plans el foliacés. Arbres 

ou arbrisseaux à feuilles alternes, simples, excepté dans 

les deux derniers genres où elles sont composées : Ge- 

ruma, Forsk.; Humiria, Aublet; T'urræa, L.; Qui- 

visia, Juss.; Strigilia, Cav.; Sandoricum, Cav.; Me- 
lia, L. 

Tribu 2. TRICHILIÉES. 

Loges du fruit contenant une ou deux graines sans 

ailes ni endosperme ; embryon renversé, ayant les co- 

tylédons très-épais : T'richilia, L.; auquel il faut ré- 

unir l’Æ/caja et le Portesia de Jussieu, et Aobergia, 

Sparm.; Guarea, L.; Heynea, Roxburgh. 

Tribu 3. CÉDRÉLÉES. 
Loges du fruit polyspermes; graines généralement 
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terminées par une aile membraneuse et pourvues d’un 

endosperme charnu, peu épais. Embryon dressé; coty- 

lédons foliacés : Cedrela, L.; Swietenia, L.; Chloroxy- 
lon, DC.; Flindersia, Brown; Carapa, Aublet. La fa- 

mille des Méliacées doit être placée près des Sapinda- 

cées et des Ampélidées; elle a aussi des rapports avec 

la famille des Théacées. 
MÉLIANTHE. Melianthus.Bor. La place de ce genre 

singulier n’a pu être assignée jusqu'ici avec certitude 

dans aucune des familles établies ; néanmoins il semble 

se rapprocherdes Zygophyllées plus que de touteautre. 

Son calice grand et coloré se divise profondément en 
cinq parties de grandeurs inégales et de formes diver- 

ses; l’inférieure, en effet, écartée des autres et de l’axe de 

la fleur, est aussi plus courte et présente une bosse dont 

la cavité revêtue en dedans d’une membrane propre, 

libre supérieurement, renferme une glande qui, par le 

liquide mielleux qu’elle sécrète et épanche ensuite sur 

les diverses parties de la fleur, a fourni l’élymologie 

de son nom générique. Quatre languettes plus courtes 

que le calice, libres à leur sommet et à leur base, mais 

soudées entre elles, au milieu, par leurs bords velus, 

semblent présenter autant de pétales; elles s’insèrent 

entre les divisions inférieures du calice, et queïquefois 

entre les deux supérieures on trouve un filet qu’on a 

considéré comme un cinquième pélale. Cependant les 

étamines sont au nombre de quatre seulement, oppo- 

sées aux quatre divisions calicinales supérieures; elles 

entourent l’ovaire au-dessous duquel elles s’insèrent, 

Les filets des deux supérieures sont libres; ceux des 

deux autres soudés entre eux par leur base élargie, qui 

sépare de la cavilé glanduleuse l'ovaire. Celui-ci est 

partagé extérieurement en quatre lobes par quatre sil- 

lons, et intérieurement en autant de loges incomplètes 

par des cloisons dont les bords internes ne se rejoi- 

gnent qu'inférieurement, mais plus haut s’écartent l’un 

de l’autre et là portent de deux à quatre ovules. Le style 

est simple, marqué de même de quatre sillons, courbé 

légèrement à son sommet et terminé par un stigmate 

aigu et quadridenté; il forme à l’intérieur un tube creux 

parcouru par quatre cordons vasculaires qui suivent 

chacun le bord d’une cloison. Le fruit, qu’entourent à 

. sa base les enveloppes tlétries de la fleur, présente qua- 

tre ailes membraneuses et aplaties, qui, distinctes su- 

périeurement, s'ouvrent par leur angle interne, et 

plus bas répondent à autant de loges monospermes ; les 

graines sont globuleuses et luisantes, composées d’un 

test mince, d’un périsperme blane, épais, de consis- 

tance cartilagineuse, et d’un embryon verdâtre dont la 

radicule cylindrique regarde le hile et égale presque en 

longueur les cofylédons minces, linéaires et ovales. On 

connaît trois espèces de ce genre, toutes trois origi- 

naires du Cap, et dont deux surtout sont assez fréquem- 

ment cultivées dans les orangeries. Leurs tiges sont 

frutescentes; leurs feuilles alternes, pennées avec une 

impaire, à folioles dentées et décurrentes, accompa- | 

gnées de deux stipules, tantôt distinctes, tantôt sou- 

dées en une seule qui s’accole à la base du pétiole et 

acquiert alors une dimension remarquable. Les fleurs 

sont disposées en grappes axillaires ou (erminales, sur 

des pédicelles courts, dont chacun est accompagné d’une 
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bractée. F. Adr. de Jussieu, Rutacées , tab. 28, no 48. 

MELIAS. o1s. Synonyme de Malkoha. 7. ce mot. 

MÉLIBÉE. is. Espèce de Lépidoptère du genre Sa- 
{yre. 8 

MELICA. BoT. 7. MÉLIQUE. 

MÉLICÉRITE. Melcerita. rozxr. Genre de l'ordre 
des Bryozoaires, de la famille des Eschariens, dont les 

cellules tégumentaires, disposées sur deux plans ados- 

sés, forment des rangées transversales, allernes, et non 

des rangées longitudinales continues. Dans ce genre 

nouveau, de même que dans les Eschares, les cellules 

tégumentaires des polypes sont complétement ossifiées 

et réunies entre elles sur deux plans adossés de manière 

à former des expansions lamelleuses; chaque cellule 

présente aussi une ouverture bien circonscerite, dont la 

forme est demi-cireulaire, et dont le plan est parallèle 

à celui de la surface externe de sa loge. Au-devant de 

celte ouverture, on distingue en général un petit trou 

accessoire, situé sur la ligne médiane, et dans la ligne 

de jonction des cellules; entre elles, se trouve un bour- 

relet élevé qui constitue autour de chacune d’elles une 

sorle de cadre, et forme sur la surface du Polypier un 

réseau régulier, à mailles hexagonales. La seule espèce 

de ce genre, connue jusqu'à ce jour, a été appelée Ae- 

licerita Charlesworthi, du nom du géologue qui l’a 

observée dans le Cray à Polypiers de Sudbourne, où ce 

fossile se trouve. 

MELICERTA. 1Nr. Le genre, élabli sous ce nom par 

Ocken dans le voisinage des Vorticelles, paraît avoir le 

plus grand rapport avec les Tubicoles de Lamarck, en- 

core que le professeur d'Iéna en donne pour type un 

animal qui semble appartenir au genre Sabelle. 7. ce 

mot et TUBICOLE. 

MÉLICERTE. 1ns. Lépidoptère du genre Satyre. 
MÉLICERTE. Melicerta. AcAL. Genre de Médusaires, 

établi par Péron et Lesueur dans la division des Médu- 
ses gastriques, monostomes, pédonculées, brachidées 

el (entaculées. Caractères : bras très - nombreux, fili- 

formes, chevelus, formant une sorte de houppe à l’ex- 

trémilé du pédoncule. Ge genre a été réuni aux Dianées 

par Lamarck. 7. DiANée. 

MÉLICERTE. Melicertus. crusr. Nom donné par 

Raffinesque à un genre qu'il caractérise ainsi : Lêle 

rostrée; antennes intérieures très-courtes, bifides, les 

extérieures très-longues et simples; écailles lisses à la 

base des antennes. La première paire de jambes seule, 

chélifère. L’unique espèce de ce genre vit dans les mers 

de Sicile; c’est le Melicertus T'igris. 
MÉLICHRE. Melichrus. por. Genre de Ja famille des 

Épacridées, et de la Pentandrie Monogynie, L., établi 

par R. Brown (Prodrom. Fl. Nov.-Holl., p. 459) qui 

l’a ainsi caractérisé : calice formé de plusieurs brac- 

tées; corolle rotacte ou urcéolée, munie à sa base de 

cinq faisceaux de glandes, et dont les découpures sont 

à moilié garnies de poils; disque hypogyne, entier et 

cyathiforme; ovaire à cinq loges; drupe presque sec, 

dont le noyau est osseux. Ce genre a élé formé sur deux 

plantes qui croissent à la Nouvelle-Hollande aux envi- 
rons du Port-Jackson, et que R. Brown a nommées 

Melichrus rotatus, et Melichrus urceolatus. La pre- 

mière a pour- synonyme le l’entenatia procurnbens 
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de Cavanilles (Zcon., 4, p. 28, t. 349, f. 1). Ces espèces 

sont de petits arbrisseaux couchés sur la terre ou légè- 

rement dressés. Leurs feuilles sont lancéolées, et leurs 

fleurs dressées. 
MÉLICOCCA. 80T. 7. KNEPIER. 
MÉLICOPE. gor. Genre de la famille des Rutacées, el 

de l’Octandrie Monogynie, L., créé par Forster pour un 

arbrisseau qu'il a observé à la Nouvelle-Zélande. Gært- 

ner en a plus tard décrit le fruit sous un autre nom 

générique, celui d'Entoganum (vol. x, p.551, tab. 68). 

Ses fleurs hermaphrodites présentent un calice quadri- 

parti, persistant; quatre pétales plus longs et élalés; 

huit étamines plus courtes que les pétales et dont les 

filets subulés portent des anthères cordiformes; quatre 

ovaires environnés à leur base par autant de grandes 
glandes didymes auxquelles Forster applique le nom 

de nectaire; quatre styles qui ne tardent pas à se souder 

en un seul, terminé par un stigmate épais, quadrangu- 

laire; un fruit composé de quatre capsules, chacune 

renfermant une seule graine dont l'embryon est enve- 

loppé d'un périsperme charnu. 

Mévuicope TERNÉ. Melicopa ternata, Forsl. C'est un 

arbre à rameaux cylindriques, à feuilles opposées, pé- 

tiolées, ordinairement composées de trois folioles obo- 
vales, obtuses, entières, glabres, parsemées de points 

glanduleux et transparents. Les fleurs sont blanches, 

portées sur des pédoncules cylindriques et lisses; elles 

sont réunies en pelites panicules axillaires. 

MÉLICYTE. Melicylus. or. Genre de la famille des 

Caryophyllées, et de la Diæcie Pentandrie, L., établi 

par Forster (Charact. Gener., &. 62) et adopté par 

Gærtner, Jussieu et Lamarck avec les caractères sui- 

vants : fleurs dioïques, ayant un calice très-court et 

à cinq dents, une corolle à cinq pétales ovales. Les 

fleurs mâles se composent de cinq filets (nectaires, 

selon Forster) alternes avec les pétales, courts, cyathi- 

formes, creux au sommet, porlant sur leur face anté- 

rieure cinq anthères ovoïdes, plus larges et plus longues 

que les filets. Les fleurs femelles offrent un ovaire su- 

père entouré par cinq petites écailles qui ne sont peut- 

être que des filets stériles; un stigmate presque sessile, 

à quatre lobes en étoile. Le fruit, selon Gærtner, est 

une capsule bacciforme, globuleuse, glabre, coriace, 

uniloculaire, renfermant, dans une pulpe rare et peu 

succulente, quelques graines convexes d’un côté, an- 

guleuses de l’autre. 

Le genre Melicytus a les plus grands rapports avec 

le genre Flacourtia. Le port et l'inflorescence sont 

absolument les mêmes dans l’un et dans l’autre; mais 

le Melicytus se distingue par un périanthe double, 

tandis qu’il est simple dans le Ælacourtia; par son 

stigmate dont les lobes sont moins séparés; par son 

ovaire à une seule loge, et enfin par ses étamines au 

nombre de cinq seulement. 

MÉLICYTE RAMIFLORE. Melicytus ramiflorus, Forst. 

C’est un arbre à rameaux cylindriques et glabres, re- 

vêtus d’une écorce blanchâtre; les feuilles sont alternes, 

pétiolées, obovales-oblongues, acuminées, un peu plus 

étroites à la base, dentelées sur les bords, très-glabres, 

membraneuses. Les fleurs sont blanches, pédicellées, 

très-peliles, naissant quatre ou six ensemble dans les 
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aisselles des feuilles. Les fleurs mâles ont le calice mo- 
nosépale, à cinq divisions; la corolle composée de cinq 

pétales ovales, lancéolés, soudés par leur base à un 
disque hypogyne, glanduleux, à cinq lobes allernes, 

qui occupe le fond du calice. De la Nouvelle-Zélande. 

La seconde espèce a été nommée par Forster Meli- 
cytus umbellatus. 

MÉLIDIER. Melidium. 8oT. Genre de Champignons 

de la famille des Hyphomycètes, institué par Eschweil- 

ler qui lui donne pour principaux caractères : péridioles 

globuleux, persistants, qui se terminent en ramifica- 

tions latérales et floconneuses; sporidies disposés par 

quatre et pellucides; flocons solides, dressés et très- 

rameux. Ces Champignons ou Mucors sont rhizomor- 

phes; ils habitent les lieux couverts de l'Europe. 

MELIDORA. 80rT. Salisbury avait établi sous ce nom 

un genre nouveau, pour une plante de la Chine qui a 

été reconnue postérieurement ne point différer de l'En- 

kianthus quinqueflora de Loureiro. 

MÉLIDORE. o1s. Genre de l'ordre des Alcyons, formé 

par Lesson, aux dépens des Martins-Chasseurs, avec les 

caractères suivants : bec robuste, très-large et très- 

gros; mandibule supérieure (erminée en pointe ou cro- 

chet hameçonné, l'inférieure légèrement renflée; une 

double arête en réseau sur la voûte de la mandibule 
supérieure; narines en fente longitudinale, peu appa- 

rente; tour des yeux nu; des poils ou cils rigides cou- 

vrant la naissance du bec; ailes amples; queue mé- 

diocre. On ne connaît encore de ce genre qu’une seule 

espèce; elle a été trouvée dans la Nouvelle-Guinée où 

l’on n’a pu observer nises mœurs ni ses habitudes que 

l'on présume être fort analogues à celles des Martins- 

Chasseurs. 

MéLipoREe D'EuPaRosine. Melidora Euphrosinæ, 

Less.; Dacelo macrorhynus, Voy. de la Coq. Zool., 

p. 692. Parties supérieures d’un brun noirâlre, variées 

de fauve et de jaune; une calotte brune légèrement 

rayée de jaune et de vert; deux larges bandes compo- 

sées de plumes brunes, bordées de bleu d’aigue-marine , 

circonscrivent l’occiput et naissent derrière les yeux; 

lorum fauve; deux traits noirs partant de la mandibule 
inférieure et s'étendant au delà des joues; cou entouré 
d’un collier blanc; rémiges brunes, bordées de fauve ex- 
térieurement; rectrices rousses à Liges lustrées; gorge, 

poitrine et flanes blanchâtres, tachetés de roux sale et 

de brunâtre par légères stries ou par plaques; abdomen 

blanchâtre; tectrices caudales inférieures rousses, man- 

dibule supérieure noirâtre, l’'inférieure blanche; pieds 

brunâtres. Taille, neuf pouces et demi; le bec en a 

deux. 

MÉLIE. Melia. crusr. Genre de l'ordre des Déca- 
podes, famille des Brachyures, tribu des Quadrilatères, 

établi par Latreille, et {rès-voisin des Rhombilles et des 

Thelphuses. L'espèce qui lui sert de Lype est le Grapsus 
testellatus, Encycl. Méth., pl. 505, fig. 2. 

MÉLIER. 80T. Synonyme ancien de Néflier. On donne 
quelquefois aussi ce nom aux espèces du genre Blakea. 

MELIGLOSSUS. BoT. Le genre proposé sous ce noi, 

par Schlechtendael, aux dépens du genre Melanthiuwm 

de Linné, n’a point été généralement adopté. 

MEÉLILITE. mis. (Fleuriau de Bellevue, Journ. de 



Phys., {. 11, p. 459.) Substance d’un jaune pâle ou d'un 
jaune orangé, en petits parallélipipèdes rectangles ou 

en octaèdres rectangulaires, souvent recouver(s d’un 

enduit rouge-brunâtre; assez dure pour étinceler par 

le choc du briquet; soluble en gelée dans l’Acide nitri- 

que, et fusible avec bouillonnement en verre transpa- 

rent. Selon Carpi (T'uschenbuch für Miner., €. XIv, 

p.219). elle est composée de : Silice, 40,00 ; Chaux 19,60; 

Magnésie 19,40; Alumine 2,90; oxide de Fer, 12,10; 

Oxide de Manganèse, 2,00; Oxide de Titane, 4,00. 

Ceite substance a été découverte par Fleuriau de Bel- 

levue, aux environs de Rome à Capo di Bove, dans la 

même lave qui renferme la Pseudosommite; elle y est 

associée au Feldspath. 

Les anciens minéralogisies ont aussi donné le nom 

de Méuix1Te à une espèce d’Argile compacte d’un jaune 

de miel, qu'on employait en médecine comme sopo- 

rifique. 

MELILOBUS. Bot. Synonyme de Gleditschia Tria- 

canthos. V. GLÉDITSIE. 

MÉLILOT. Melilotus. por. Tournefort est l’auteur 

de ce genre, qui appartient à la famille des Légumi- 

neuses, et à la Diadelphie Décandrie, L. Réuni par Linné 

au Trifolium, il fut rétabli par Jussieu, par Lamarck et 

par tous les botanistes modernes qui l’ont ainsi carac- 

térisé : calice tubuleux à einq dents; corolle papilio- 

nacée, dont la carène est simple, petite, les ailes ovales, 

oblongues, plus courtes que l’étendard; dix étamines, 

dont neuf soudées par les filets en un seul faisceau; 

gousse de forme variée, plus longue que le calice, à 

peine déhiscente, coriace, et ne renfermant qu’une 

seule ou un petit nombre de graines. Ce genre fait 

partie de la section des Trifoliées de Brown et de De 

Candolle; il se compose de plantes herbacées, qui, pour 

la plupart, croissent dans l'Europe tempérée et méri- 

dionale. Leurs feuilles sont accompagnées de stipules 

adnées au péliole, et composées de trois folioles ordi- 

nairement dentées. Les fleurs sont jaunes ou blanchà- 

tres, disposées en grappes, plus ou moins allongées el 

placées dans les aisselles des feuilles supérieures. Se- 

ringe (2 De Candolle Prodrom. Syst. Veget., 2, 

p. 186) en a décrit vingt-sept espèces dont il a formé 

{rois seclions qui sont caractérisées par la forme ainsi 

que par la structure de leurs gousses, el qui ont reçu 

les noms de Cœlorutis, Plagiorutis el Camprylorutis. 
MÉLILOT oFriciNAL. Melilotus ofjicinalis, Lamarck; 

Trifolium Melilotus officinalis, Lin. C’est une plante 

annuelle, dont la tige, dressée el rameuse, s'élève à en- 

viron six décimètres. Ses feuilles sont composées de 

folioles ovales, obtuses, mucronées, dentées en scie et 

glabres. A la base du péliole, on trouve deux stipules 

sélacées. Les fleurs sont fort peliles, jaunes, disposées 

en petites grappes unilatérales et très-nombreuses à 

l'extrémité des ramifications de la Lige. Ces fleurs sont 

presque sessiles, un peu pendantes et munies chacune 

d’une petite bractée linéaire. Les gousses sont petites, 

ovoïdes, obtuses, rugueuses, et renferment une ou deux 

graines. Celle plante est commune dans les prés, les 

haies et les bois; elle fleurit pendant la plus grande 

partie de l'été. A Pétal frais, elle n'a qu'une légère 

odeur qui se développe par la dessiccation et qui par- 
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fume le Foin où le Mélilot setrouve mélangé. On l'em- 

ployait très-fréquemment autrefois en médecine, mais 

son usage est restreint aujourd'hui à des lotions ou à 

des lavements émollients. Son principe odorant ne pa- 

raît point influer sur le mode d’action de cette plante. 

MÉLINE er MELINUM. mix. Ce nom a été donné 
par les anciens à deux substances différentes : l’une 

qui est le Welinum de Pline, parail être une Argile 

blanche, de l'ile de Mélos, qui servait dans la peinture; 

l’autre, qui a été citée par Celse, Vitruve et Dioscoride, 

était une Ocre jaunâtre. 

MÉLINET. pot. Synonyme vulgaire de Cérinthe. 
F. ce mot. 

MÉLINIDE. Melinis. Bor. Ce genre de Graminées, el 
de la Triandrie Digynie, L., établi par Beauvois (Agr., 

{. 11, fig. 4), offre pour caractères : des fleurs dispo- 

sées en une panicule composée, ayant une lépicène bi- 

flore, bivalve; la valve inférieure très-pelite el muti- 

que, la supérieure de la grandeur des fleurs, bifide à 

son sommet, où elle porte une pelile pointe naissant 

de la fente ; la fleur externe composée d’une seule pail- 

lette herbacée, bifide à son sommet el portant une lon- 

gue soie qui part de sa bifurcalion. La fleur interne 

est hermaphrodite, à deux valves chartacées, muti- 

ques. Ce genre, qui appartient à la tribu des Panicées, 

est extrêmement rapproché des Panicum, dont il dif- 

fère surtout par la longue soie de sa fleur neutre. Il a 

été formé sur une plante du Brésil, que Beauvois nomme 

Melinis multiflora. 

MÉLINOSE. ain. L'un des noms du Plomb molyb- 

daté. 7. ce mot. 

MÉLINOSPERME. Melinospermuin.8oT. Genre dela 

famille des Légumineuses, établi par Walpers (in Lin- 

nea, XIII, p. 527) qui lui assigne pour caractères : ca- 

lice ébractéolé, à deux lèvres profondément divisées 

et presque égales en longueur : la supérieure bifide, 

l'inférieure à trois dents; étendard de la corolle gla- 

bre, dépassant les ailes; carène droile, arrondie au 

sommet, bifide, plus longue que l’étendard ; dix éta- 

mines diadelphes : le filament axillaire libre; ovaire 

multiovulé, velu sur les bords; style filiforme et gla- 

bre; stigmate capitellé. Le fruit est un légume plan, 

tétra-hexasperme, subtoruleux, à semences protubé- 

rantes, légèrement courbé en faux; ombilic renflé, es- 

trophiolé ; funicule court. 

MÉLINOSPERME PUSILLE. Melinospermum pusillum; 

T'ephrosia pusilla, Pers. C'est une petite plante an- 

nuelle, herbacée, à liges dressées, à feuilles étroite- 

ment obovales, dont la plus élevée sessile. Les fleurs 

sont solilaires, opposées aux feuilles, soutenues par un 

pédoncule capillaire, articulé un peu au-dessus du mi- 

lieu, bibractéolé ; les pétales sont d’un jaune orangé, 

à peine plus longs que le calice. Du cap de Bonne- 

Espérance. 

MELINUM. sor. Ce nom a été donné par Césalpin au 

Salvia glulinosa, ainsi qu'au Teucrium Scorodo- 
nia, L. 

MÉLIOLE. Meliola. por. Genre de Champignons de 

la famille des Pyrénomycètes, établi par Fries, avec 

les caractères suivants : périthèques cornés, globu- 

leux, disposés sur des fibres qui tiennent lieu de feuil- 
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lets ou qui les produisent ; thèques distincts et conver- 
gents. Les Mélioles, que Fée considère autant comme 

des Lichens que comme des Champignons, ont été con- 

fondus par lui dans son genre 7'richaria; ils se trou- 

vent sur les écorces d’un assez grand nombre d'arbres 

de l'Amérique. 

MELIPHAGA. o1s. Synonyme de Philédon. F. ce mot. 

MÉLIPONE. Melipona. xs. Genre de l’ordre des 

Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille 

des Mellifères, tribu des Apiaires, division des Socia- 

les, établi par Illiger, et en même temps par Latreille, 

et auquel Jurine a donné le nom de 7rigona. Latreille 

a détaché des Mélipones quelques espèces, et en à 

formé aussi un genre 7’rigona. Les caractères des Mé- 

lipones proprement dites sont : point d’épines à l’ex- 

trémité des jambes postérieures; premier article des 

tarses postérieurs plus étroit à sa base, ou en triangle 

renversé el sans stries sur la brosse soyeuse de sa face 

interne. 

Les Mélipones diffèrent des Trigones de Jurine el de 

Latreille, par les mandibules qui sont dentelées à leur 

bord interne dans les dernières, tandis qu’elles sont 

simples dans les Mélipones ; elles diffèrent des Abeïlles 

par leurs petits yeux lisses qui sont situés transversale- 

ment sur une même ligne. Les ailes supérieures n’ont 

que deux cellules cubitales ; la première est carrée, sé- 

parée de la seconde par une faible nervure : elle ne 

reçoit aucune nervure récurrente. La seconde en reçoit 

une et atteint l'extrémité de l'aile. L’'abdomen est plus 

court que celui des Abeilles, de la longueur à peu près 

du corselet; le premier article des larses postérieurs à 

une forme triangulaire, ou va en se rétrécissant de 

l'extrémité à la base, et la brosse soyeuse qui revêt la 

face interne est continue ou sans stries transverses; les 

extrémités des crochets qui terminent les pattes sont 

fendues en deux branches qui sont presque de longueur 

égale; les jambes postérieures sont proportionnelle- 

ment plus larges que celles des Abeilles; le bout infé- 

rieur paraît concave ou échancré, et offre, à son angle 

interne, un faisceau oblique de poils ou petits crins 

très-nombreux et très-serrés; enfin la tranche inté- 

rieure a un sillon ou un enfoncement longitudinal, qui 

reçoit une partie du côté inférieur de la cuisse, ce qui 

donne à ces Hyménoptères plus de facilité pour con- 

tracter leurs pattes postérieures. 

Les Mélipones ont été observées par beaucoup de 

voyageurs et par peu de naturalistes; de sorte que tout 

ce que les premiers ont dit sur leurs mœurs et leurs 

habitudes, est souvent très-difficile à appliquer aux 

espèces; quoique ces observations aient été faites par 

des gens dignes de foi, l’histoire de ces Hyménoptères 

est encore bien incomplète, et ce que l’on connaît de 

plus à leur égard n’a pour objet que la nature de leur 

miel, la forme des ruches et leur régime politique. La- 

treille, dans sa Monographie des Abeilles proprement 
dites et des espèces propres au nouveau monde, pu- 

bliée dans le Recueil de Zoologie du voyage de Humboldt 

et Bonpland, a rassemblé tous les faits relatifs à ces Hy- 

ménoptères. 

MÉLIPONE RUCHAIRE. Melipona favosa, llig., Latr.; 
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tab. 29, fig. 3). L'ouvrière est longue de quatre lignes 
et demie, d’un noirâtre foncé, avec un duvet roussà- 

tre. Le chaperon est d’un jaunâtre pâle ou blanchâtre, 
avec deux taches brunes longitudinales en triangle al- 

longé dans son milieu. Les ailes et leurs (égules sont 

jaunâtres. Le bord postérieur des cinq premiers an- 

neaux de l'abdomen est occupé par une bande jaune 
ou d'un jaune roussätre. Les jambes de derrière sont 

en tout ou en partie, ainsi que les derniers articles des 

tarses, d’un brun plus clair ou un peu roussâtre. Cette 

espèce se {rouve à Cayenne. On peut encore rapporter 

à ce genre intéressant les Melipona scutellaris, Latr.; 

Melipona interrupta, Latr.; les Apis compressipes, 

segmentaria et atra, Fabr. 

MÉLIQUE. Melica. vor. Genre de la famille des Gra- 
minées et de la Triandrie Digynie, établi par Linné et 

adopté par tous les agrostographes, et présentant les 

caractères suivants : les fleurs forment une panicule 

simple ou rameuse; chaque épillet se compose de deux 

à quatre fleurs dont une ou deux sont hermaphrodites 

et les autres neutres; la lépicène se compose de deux 

valves un peu inégales; la glume des fleurs herma- 

phrodites est formée de deux paillettes presque égales, 

coriaces, mutiques ; la glumelle consiste dans une seule 

paléole obtuse et unilatérale. Ce genre a beaucoup de 

rapport avec le Poa; on doit y réunir le Molinia, 

genre qui a pour lype le Melica cœrulea, et qui réel- 

lement ne diffère pas des autres Méliques. Ce sont, en 

général, des Graminées élégantes, dont les panicules 

ont un aspect soyeux ou brillant. 

MÉLIS. mam. Synonyme de Blaireau. . ce mot. 
MÉLISODÈRE. Melisodera. 1Ns. Coléoptères penta- 

mères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des 

Carabiques, institué par Westwood qui lui assigne pour 

caractères : bords des élytres entiers; corselet un peu 

plus étroit postérieurement; lobes du menton aigus; 

lèvre supérieure légèrement échancrée; dernier article 

des palpes labiales court, tronqué et presque sécuri- 

forme; articles des antennes monoliformes, courts et 

serrés; corps aplati; jambes échancrées vers le milieu. 
MÉLISODÈRE A ÉLYTRES COULEUR DE porx. Melisodera 

picipennis, Westw. Il est d’un brun de châlaigne, mais 

ses élytres, d’une nuance un peu plus claire, se rappro- 

chent de la couleur de la poix; elles sont luisantes, 
parallèles et striées par des points; il y a sur la tête, 
entre les yeux, une ligne élevée et une autre transver- 

sale un peu plus courte; le corselet est d’un brun ob- 

seur, avec une pelite ligne longitudinale, enfoncée, sur 
le dos et à la baseuneautre transversale de chaque côté, 

près des angles postérieurs; les élytres ont chacune six 

rangées de petits points enfoncés el serrés, qui forment 

autant de stries; près de la suture la strie est simple 

de même qu’une partie de celle du bord. Taille, sept 

lignes. Cet insecte habite les environs du port Jackson. 

MÉLISSE. Melissa. por. Ce genre, de la famille des 
Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., offre 

pour caractères essentiels : un calice tubuleux, nu in- 

térieurement, à deux lèvres : la supérieure à trois dents, 

l'inférieure à deux; une corolle à tube cylindrique, 

évasé au sommet et partagé en deux lèvres : la supé- 
Apis favosa, Fabr., Coqueb. (Z{lust, Icon. Ins. dec., | rieure en forme de voûte échancrée, l'inférieure à trois 
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divisions inégales, celle du milieu plus grande, échan- 

crée et cordiforme; quatre étamines didynames, à an- 

thères oblongues; ovaire à quatre lobes du milieu des- 

quels s’élève un style de la longueur des étamines et 

terminé par un stigmate bifide. Ce genre es très-voisin 

de celui des Thyms dont il ne diffère essentiellement 

que par son calice nu à l’intérieur. Si ce n’était le port 

qui distingue assez bien les deux genres, un (el carac- 

tère n’aurait qu’une faible valeur, car la section du 

genre Melissa, à laquelle Persoon a donné le nom de 

Calamintha, et qui était regardée comme un genre 

distinct par Tournefort, offre aussi un calice dont l’en- 

trée est velue après la floraison; aussi quelques au- 

teurs ont-ils placé parmi les Thyms les espèces dont 

celte section est constituée. Les Mélisses se distinguent 

des Origans en ce que leurs fleurs ne sont ni réunies en 

têLe ni accompagnées de bractées. 

On a décrit environ quinze espèces de Mélisses qui 

sont indigènes de l'Europe méridionale et des contrées 

tempérées de l'Amérique septentrionale. Ce sont des 

plantes le plus souvent herbacées, quelquefois sous- 

frutescentes, odorantes, à feuilles simples, opposées, et 

à fleurs axillaires, portées sur des pédoncules rameux, 

et disposées en grappes au sommel des tiges. 

MÉLISSE oFFICINALE. Melissa officinalis, L.Elleaune 

tige dressée, rameuse, haute de six à huit décimètres, 

velue vers sa partie supérieure et près de ses nœuds; 

ses feuilles sont ovales, cordiformes, dentées, pubes- 

cenles, portées sur de courts pétioles; ses fleurs sont 

blanches, verticillées, tournées du même côté, et pla- 

cées dans les aisselles supérieures des feuilles, sur des 

pédoncules rameux. La Mélisse croît dans les contrées 

méridionales de l’Europe./On la cultive abondamment 

dans les jardins, à cause de l'odeur suave, analogue à 

celle du Citron, que toutes ses parties exhalent, odeur 

qui a fait donner à cetle plante les noms vulgaires de 

Citronelle, Citronade et Herbe de Citron. Elle possède 

à un haut degré les propriétés communes aux Labiées, 

c’est-à-dire, qu'étant amère et aromatique, elle agit, 

comme excitant, sur le système nerveux. Les médecins 

prescrivent son infusion théiforme, ou plus fréquem- 

ment son eau distillée, dans les potions toniques. Elle 

-est un des principaux ingrédients de l’'Eau-des-Carmes, 

liqueur alcoolique que l’on administre rarement à 

l’intérieur, maïs qui peut avoir, comme l’Eau-de-Colo- 

gne, des propriétés antispasmodiques, si on la fait res- 

pirer aux personnes qui Lombent en défaillance. 

Parmi les espèces qui composent la section des Ca- 

lamintha de Persoon, on remarque la MÉLISSE À GRAN- 

bES FLEURS, Melissa grandiflora, L.; Thymus gran- 

diflorus, Lamk. el De Cand. Ses tiges sont légèrement 

pubescentes, garnies de feuilles ovales-aiguës, dentées 

en scie; les fleurs sont grandes, purpurines, disposées 

en grappe lerminale, au nombre de trois ou quatre, 

sur des pédonceules a$sez longs. Cette jolie plante croît 

naturellement dans les contrées montueuses el sèches 

du midi de l'Europe. 

MéLissE CALAMENT. Melissa Calamintha, L.; Thy- 

mus Calamintha, Lamk. et DC. Elle est pubescent£e, à 

feuilles ovales, presque cordiformes à la base, bordées 

de dents égales et obtuses : elle a des fleurs purpurines 
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ou blanchâtres, {achelées de violet, beaucoup plus pe- 

tites que celles de l'espèce précédente, disposées en 

grappes paniculées. On la rencontre fréquemment sur 

les collines et aux bords des champs, dans la France 

méridionale. Elle est connue sous le nom vulgaire de 

Calament de montagne. 

On appelle vulgairement MÉuIssE pes pois, le Melit- 

tès melissophyllum ; MÉLISssE ÉPINEUSE, le Molucella 

spinosa; MéLisse DE MornaAvie, le Dracocephalum 

Moldavica; MÉLISSE SAUVAGE, le Leonurus car- 

diaca, etc., etc. 

MÉLISSIÈRE. Bot. Synonyme vulgaire de Melittis 

Melissophyllum, L. PV. MÉLITTIDE. 

MELISSITUS. por. Le Melilotus cretica, Desf., a été 
érigé, par Medicus et Mœnch, sous le nom de Melissi- 

tus, en un genre distinct, élabli antérieurement par 

Heïster qui le nommait Melilotoides. Ces deux déno- 

minalions n’ont pas été reçues; la première pouvant 

être confondue avec celle de Melicytus employée par 

Forster pour un genre fort différent, et la seconde pé- 

chant contre les règles établies par Linné. Seringe 

(ën DC. Prodrom. Syst. Veget., 2, p. 185) s’est donc 

vu autorisé à leur substituer le nom de Pocockia. 

F. ce mot. 

MÉLISSODE. Melissoda. 1ns. Genre d’Apiaires Sco- 
bulipèdes de Latreille, établi par lui dans ses Familles 

Naturelles du Règne animal. Ce genre est {rès-voisin 

de celui d’'Eucère, el renferme quelques espèces analo- 

gues du Brésil. 

MELISSOPHYLLUM. Bot. 7. MÉLITTIDE. 

MÉLISSOT. or. Synonyme vulgaire de Mélitlide. 
F. ce mot. 

MELISTAURUM. 8or. (Forster.) Synonyme de Casea- 

ria. P. ce mot. 

MÉLITE. Melita. crusr. Genre de l'ordre des Am- 

phipodes, famille des Crevetlines , établi par Leach et 

ayant pour caractères : seconde paire de pieds ayant 

son dernier article très-dilaté, comprimé en forme de 

main, avec la griffe, ou le doigt qui vient après et qui 

termine, repliée sous la paumetle de l’article précé- 

dent; antennes supérieures aussi longues au moins 

que les inférieures. Ce genre est fort peu connu; l’es- 

pèce qui lui sert de type est le Cancer palmatus 

de Montagu; on la trouve décrite dans le tome sep- 

tième des Transactions de la Société Linnéenne de Lon- 

dres. ! 

MÉLITE. pozyr. Lamarck nomme ainsi le genre de 

Polypier appelé par Lamouroux Mélitée. 7. ce mot. 
MÉLITE. por. Pour Mélitlide. 7. ce mot. 
MÉLITÉE. Melilea. AcAL. Genre de Médusaires éta- 

bli par Péron et Lesueur dans la division des Méduses 

gastriques, monosiomes, pédonculées, brachidées et 

non tentaculées. Caractères : huit bras supportés par 

autant de pédicules et réunis en une sorte de croix de 

Malte ; point d'organes intérieurs apparents. Ce genre 

a été réuni aux Méduses propres par Cuvier, et aux 

Orythies par Lamarck. 7. ORYTHIE. 

MÉLITÉE. Melitæa. ins. Nom donné par Fabricius à 
un genre de Lépidoptères, qui a été réuni par Latreille 

aux Argynnes. 77, ce mot. 

MÉLITÉE. Melitea. voive. Genre de l’ordre des Isi- 
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dées, dans la division des Polypiers Corlicifères, ayant 

pour caractères : polypier lisse, dendroïde, noueux, à 

rameaux souvent anastomosés ; articulations pierreu- 

ses, siriées, à entre-nœuds spongieux et renflés ; écorce 

crétacée, très-mince, friahle dans l’état de dessiccation, 

et couverte de cellules polypifères, éparses, quelquefois 

saillantes. Quoique formées, comme les Isis, de cylin- 

dres et d'articulations calcaires, joints par une sub- 

stance de structure différente, les Mélitées se dis- 

tinguent facilement des Isis par leur port, l'aspect, la 

couleur el le tissu de leurs cylindres calcaires, la 

structure et la forme du moyen d'union de leurs arti- 

culations, la persistance et le peu d'épaisseur de l'é- 

corce sur le Polypier dans l’état de dessiccation. 

Les Mélitées sont des Polypiers fort élégants, et dont 

le port rappelle certaines Gorgones. Quelques espèces 

parviennent à plusieurs pieds de hauteur; leurs rameaux 

sont très-nombreux,ascendants, plus ou moins sinueux, 

presque tous établis sur le même plan, et souvent anas- 

tomosés entre eux ; les internœuds, ou moyens d'union 

des pièces calcaires, sont renflés, saillants, d’un tissu 

spongieux et assez mous pour être coupés facilement; 

les articulations calcaires sont fermes, solides, cassan- 

tes, souvent striées à l'extérieur ; on voit même, sur les 

jeunes rameaux, des enfoncements qui correspondent 

aux cellules de l'écorce ; intérieurement elles sont par- 

courues, suivant leur longueur, par quelques canaux 

capillaires remplis d'une matière semblable à celle des 

entre-nœuds; leur couleur varie du blanc rosé au rouge 

de corail le plus vif. 

L'écorce des Mélitées est très-mince, et, quoique 

friable, elle persiste constamment sur les Polypiers 

desséchés ; celle des Isis, au contraire, est fort épaisse 

et tellement friable, que les échantillons que l’on voit 

dans les collections n’en n’offrent presque jamais; la 

couleur de l'écorce des Mélitées varie suivant les espè- 

ces et même suivant les individus; elle passe du blanc 

jaunâtre au rouge ponceau; les cellules polypifères 

sont petites, nombreuses, éparses, quelquefois saillan- 

tes, entourées d'un cercle rouge quand l'écorce est 

jaune, et d’un cercle jaune quand celle-ci est rouge. 

Les Mélilées habitent les mers de l’Inde et de l’Austra- 
lasie. 

Ce genre renferme les Melitea ochracea, Rissoi, 
retifera el textiformis. 

MÉLITHOCHORTON. or. Synonyme de Helmintho- 

chorton. 7. ce mot. 

MELITHREPTUS. o1s. 7. HÉOROTAIRE. 

MÉLITOME. Melitoma.1xs. Hyménoptères. Genre de 

la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, institué 

par Latreille qui lui assigne pour caractères : antennes 

filiformes, brisées, courtes dans les deux sexes, compo- 

sées de douze articles dans les femelles, et de treize 

dans les mâles, le troisième toujours aminei à sa partie 

inférieure; mâchoires et lèvre réunies, formant une 

promuscide qui dépasse, dans le repos, la base des han- 

ches postérieures ; (êle transversale; yeux assez grands; 

trois ocelles disposés en ligne transversale sur le haut 

du front; corps velu, assez court; corselet globuleux; 

écusson court, transversal; ailes supérieures ayant une 

cellule radiale, pointue à sa base et à son extrémité 
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qui est écartée de la côte, et quatre cellules cubitales : 

la première plus grande que la deuxième, celle-ci pres- 

que carrée, recevant au-dessous de son milieu, la pre- 

mière nervure récurrente, un peu avant la nervure 

d’intersection qui la sépare de la quatrième; cette der- 

nière cellule un peu commencée et tracée presque jus- 
qu’au bout de l'aile; trois cellules discoïdales presque 

égales : l'inférieure fort éloignée du bord postérieur de 

l'aile; abdomen assez convexe, composé de cinqanneaux 

outre l'anus dans les femelles, en ayant un de plus 

dans les mâles; pattes assez fortes et velues; jambes 

antérieures munies à leur extrémité d'une épine garnie 
d’une membrane; jambes postérieures des femelles dé- 
pourvues de palette, mais portant une brosse sur leur 

face extérieure, ainsi que sur celle du premier article 

des tarses, terminées par deux épines longues et un peu 

crochues au bout. 

MÉLITOME ENGLOSsE. Meliloma englossoides, Lat. 
Antennes brunes, un peu testacées à leur face interne; 

lèle et corselet noirs, avec un duvet roux; abdo- 

men noir, les segments garnis de poils noirs, et leur 

bord inférieur chargé d'une bande transverse de poils 
courts, couchés et blancs; ils sont gris sur le premier 

et noirs sur le dernier ainsi que sur l’anus; pattes noi- 

res et velues; ailes transparentes. Le mâle diffère de la 

femelle en ce que le cinquième segment de l'abdomen 

a comme les précédents, la bande transverse de poils 

couchés blancs. Taille, cinq lignes. Du Brésil. 

MÉLITOPHILE. Melitophilis. ws. Latreille donne ce 
nom à une division qu’il a formée dans la tribu des 

Scarabéides. Tous ces insectes ont le labre presque 

membraneux, caché sous le chaperon; les mâchoires 

sont terminées par un lobe en forme de pinceau; la 

languette n'est point saillante, et le corps est le plus 

souvent ovale, déprimé, avec le corselet en trapèze ou 

presque orbiculaire; les couleurs de ces insectes sont 

ordinairement brillantes; ils vivent tous sur des fleurs, 
et leurs larves passent leurs premiers états dans le 

tronc des arbres en décomposition ou dans la tige de 

diverses plantes. Cette division renferme six genres, sa- 

voir : Platygénie, Crémastocheile, Goliath, Trichie, Cé- 

toine et Gymnétis. 7, ces mots. 

MÉLITTE. Melitta. xs. Kirby nomme ainsi, dans sa 
Monographie des Abeilles d'Angleterre, un genre cor- 

respondant aux Pro-Abeilles de Réaumur et à la tribu 

des Andrénèles de Latreille; il partage ce genre en 

cinq sections dont les quatre premières correspondent 

aux genres Collète, Hylée, Sphécode et Halicte, et la 

dernière aux Andrènes et aux Dasypodes de Latreille. 

V”, ces mots el ANDRÉNÈTES. 

MÉLITTIDE. Meliltis. vor. Genre de la famille des 

Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., offrant 

pour caractères essentiels : un calice très-grand, cam- 

panulé, bilabié, à trois divisions inégales; une corolle 

du double plus longue que le calice , dont le tube est 

dilaté vers l'entrée; le limbe a deux lèvres ouvertes: 

la supérieure entière, plane, l’inférieure à trois grands 

lobes inégaux et oblus; akènes arrondis, légèrement 

triquètres et velus. Le Melittis Melissophyllum, L., est 

l'unique espèce de ce genre, car le Meliltis grandi- 

[lora de Smith (Flor. Brilann., 2, p. 644) n'en est 
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qu'une simple variété. Cette Labiée, une des plus élé- 

gantes fleurs sauvages de nos climals, croît dans les 

bois ombragés; sa Lige carrée, dressée, s'élève quelque- 

fois jusqu’à un demi mètre; elle porte des feuilles op- 

posées, péliolées, ovales, un peu aiguës, velues, créne- 

lées, à nervures saillan(es sur la partie inférieure; les 

fleurs sont grandes, blanches, rassemblées au nombre 

de deux à quatre dans les aisselles des feuilles supé- 
rieures. Toutes les parties de cette plante exhalent une 

odeur (rès-forle qui lui a fait donner les noms de Mé- 

lisse puante ou de Mélisse Punaise. Elle était autrefois 

employée en médecine dans les mêmes circonstances 

que celles où l’on administre la Mélisse officinale. 

MÉLITURGE. Meliturga. 19s. Hyménoptères; genre 
de la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division 

des Scobulipèdes, établi par Latreille, et ne différant 

des Eucères el des Macrocères que par les palpes labia- 

les qui ne ressemblent point aux maxillaires et sont sé- 

tiformes. Les Méliturges ont les deux divisions dela lan- 

guette beaucoup plus courtes que les palpes labiales; les 

antennes des mâles sont terminées en massue. Ce genre 

a pour type le Meliturga clavicornis, Eucera clavi- 
cornis, Latr., Gen. Crust. el Ins., {. 1, tab. 14, fig. 14. 

Son corps est noir, chagriné, avec la tête, les bords la- 

téraux de l'abdomen et celui du dernier segment garnis 

de poils d'un roux pâle; les côtés de l'anus sont garnis 

de poils couchés d’un roux brillant; disque du chaperon 

d’un blanc jaunâtre; tarses, épines terminales des jam- 

bes et poils des pattes roux; ailes (transparentes, à ner- 

vures (estacées. Le mâle diffère en ce qu’il est beaucoup 

plus velu etque l'abdomen l’est tout entier; le chaperon 

et deux taches sur le labre sont bruns. Taille, six li- 

gnes. Du midi de la France. 

MELLA. Bot. Genre de la Didynamie Angiospermie, 

L., établi par Vandelli (Ælor. Chil. et Lusit., p. 45, 

t. 5, f. 25) qui lui a donné pour caractère essentiel : 

un calice à cinq divisions ovales, lancéolées : la supé- 

rieure plus longue que les autres ; une corolle mono- 

pétale, campanulée, dont le tube est cylindrique, un 

peu recourbé, le limbe à cinq petits lobes obtus; quatre 

élamines didynames, dont les filets sont plus courts que 

la corolle ; ovaire supérieur globuleux, surmonté d’un 

style filiforme, (erminé par un stigmate bifide. Le fruit 

est une capsule biloculaire, quadrivalve et polysperme. 

Ce genre, dont l'adoption doit être ajournée jusqu’à 

ce qu’on ait obtenu d’autres renseignements sur ses af6- 

nités, ne se compose que d’une espèce dont les feuilles 

sont larges, lancéolées, dentées en scie. 

MELLIFÈRES. 1xs. /. ANTHOPHILES. 
MELLILITE. min. (Kirwan.) /. MELLITE. 

MELLINE. Mellinus. 1xs. Genre de l’ordre des Hy- 

ménoptères, section des Porle-Aiguillons, famille des 

Fouisseurs, tribu des Crabronites, établi par Fabricius, 

el ayant pour caractères : antennes insérées au-dessus 

du milieu de la face antérieure de la tête, filiformes, 

écarléesà leur base; chaperon ou épistome court etlarge; 

quatre cellules cubitales complètes; mandibules fortes, | 

tridentées. Ces Hyménoptères diffèrent des Pemphré- 

dons parce que ceux-ci n’ont que deux cellules cubita- 

les; ils sont distingués des Gorytles par les mandibules 

qui sont simplement uuidentées au côté interne dans 
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ces derniers; enfin les Alysons en son£ séparés par la 

seconde cellule cubitale qui est péliolée. Ces Hyménop- 

tères ont les antennes filiformes, peu ou point cou- 

dées, insérées près de la bouche, et composées de 

douze articles dans les femelles et de treize dans les 

mâles; les mandibules sont au moins (ridentées dans 

les femelles; deux de ces denlelures sont placées au 

côté interne, l’autre, longue et forte, est à l’extré- 

milé; les palpes maxillaires sont au nombre de quatre, 

elles sont beaucoup plus longues que les labiales, com- 

posés de six articles, les labiales n’en ont que quatre; 
la languette est distinctement divisée en trois par- 

ties; la (êle est grosse, elle a trois petils yeux lisses 

disposés en triangle sur la partie antérieure du ver- 

lex; le premier segment du corselet est linéaire, (rans- 

versal, distant en dessus de l’origine des ailes, les 

supérieures ont une cellule radiale, qui va en se rétré- 

cissant après la deuxième cellule cubitale ; son extré- 

mité aiguë ne s’écarte pas de la côte; les cellules cubi- 

tales sont au nombre de quatre : la première, aussi 

longue que les deux suivantes réunies, reçoit la pre- 

mière nervure récurrente près de la deuxième cellule 

cubitale, celle-ci est rétrécie auprès de la radiale; la 

troisième reçoit la seconde nervure récurrente, la qua- 

trième est presque complète ; l'abdomen esl composé de 

cinq segments, outre l’anus dans les femelles; il y en a 

plus dans les mâles; son premier segment a la base ré- 

trécie en pédicule; les pattes sont de longueur moyenne; 

les quatre jambes postérieures sont munies à leur ex- 

trémilé de deux épines, et les antérieures d’une seule; 

le premier article des tarses est long, les autres courts, 

et le dernier terminé par deux crochets simples, écar- 

tés, munis d’une forte pelote dans leur entre-deux. Les 

Mellines sont en général d’une taille plus forte que les 

Pemphrédons; leurs couleurs sont le jaune et le noir; 

les femelles creusent des trous dans les terrains secs et 

sablonneux pour y déposer leurs œufs : elles approvi- 

sionnent ces nids de Muscides dont leurs larves se nour- 

rissent. 

MELLINE DES cHAmPs. Wellinus arvensis, Fab.; Vespa 

arvensis, Lin. Long de quatre lignes; corps très-ncir 

et assez luisant; premier article des antennes, bord 

antérieur de la lête au-dessus de la bouche, bord in- 

terne des yeux, premier segment du corselet et écusson 

jaunes avec une tache de cette couleur de chaque côté 

et sous l’origine des ailes; deuxième et troisième articles 

de l'abdomen ayant en dessus une bande jaune, celle 

du deuxième quelquefois interrompue; le quatrième a 

de chaque côté un point et le cinquième une bande de 
la même couleur. C’est la Guêpe Ichneumone à filet 

bossu de Degter; elle se trouve dans les environs de 

Paris. 

MELLINIORES. Melliniores. ins. Latreiïlle désignait 

ainsi une famille d'Hyménoptères qu’il a convertie 

postérieurement en une division de la tribu des Cra- 

bronites, renfermant les genres Pemphrédon (Cémone 

de Jurine), Melline, Stigme et Alyson. Depuis cette di- 

vision a également été supprimée. 

MELLIPHAGA. o1s. Synonyme de Philédon. 7. ce 

mot. 

MELLIPHAGIDES. Melliphagidæ. o1s. Nom donné à 
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un groupe d'Oiseaux qui se nourrissent de miel ou du 

suc mielleux des fleurs. 

MELLISUGA. o1s. /”. COLIBRI. 

MELLITA. écuix. Genre d'Oursins, établi par Klein. 

Il n’a point été adopté, et rentre dans le genre Scutelle 

de Lamarck. F. ce mot. 
MELLITE. min. Aonigslein, Werner. Alumine mel- 

latée. L'un des sels organiques admis comme espèce 

minérale, et composé, suivant Klaproth, de 46 parties 

d'Acide mellique, de 16 parties d'Alumine, et de 58 par- 

ties d'Eau. Cette substance est d’un jaune de miel et 

d’un éclat résineux. Elle cristallise en octaèdre à base 

carrée, dont les faces sont inclinées de part et d'autre 

de la base de 95° 22”. Cet octaèdre est souvent modifié 

sur ses angles latéraux. Le Mellite est fragile; sa réfrac- 

tion est double; il est soluble dans l’Acide nitrique : la 

solution précipite en gelée par l’'Ammoniaque. Il donne 

de l’eau par la calcination, se charbonne, brûle sans 

flamme ni fumée, en laissant un résidu. Sa pesanteur 

spécifique est de 1,58. Cette substance appartient aux 

dépôts de lignite des terrains terliaires; elle se trouve 

à Artern en Thuringe, en Suisse, et même aux envi- 

rons de Paris, dans le lignile terreux d'Auteuil. 

MELLITES. 1Ns. Synonyme d’Apiaires. /. ce mot. 

MELLITHREPTUS. o1s.Synonyme d'Héorotaire. .ce 

mot. 

MELLITURGE. 1ns. 7”. MÉLITURGE. 
MELLIVORA. mam. Synonyme de Ratel. #”, ce mot. 

MELLOBIER. Mellobium. pot. Genre de la famille 

des Légumineuses, institué par Ecklon qui le caracté- 

rise ainsi qu'il suit : calice à deux lèvres inégales : la 

supérieure tridentée, l’inférieure semi-bifide; étendard 

de la corolle stipité, subcordé, réfléchi sur les côtés, 

dépassant les ailes qui sont dilatées supérieurement; 

carène en vole, plus courte que les ailes; dix étamines 

monadelphes formant une sorte de gaine ouverte en 

dessus; ovaire multiovulé; style filiforme, terminé par 

un stigmate simple. Le fruit est une gousse linéari- 

oblongue, apiculée, droite ou arquée, oligosperme, et 

toruleux entre les graines. Les espèces de ce genre sont 

des arbrisseaux armés le plus souvent d’épines aux 

pétioles; quelquefois leurs jeunes feuilles sont ou glan- 

duleuses ou visqueuses ; toujours elles sont compostes 

de trois folioles et de deux stipules; les fleurs sont ré- 

unies en épis Lerminaux ou opposés aux feuilles : cha- 

cune d'elles est accompagnée de trois bractées. Ces ar- 

brisseaux sont originaires du cap de Bonne-Espérance. 

MELLOPHAGUS. o1s. Synonyme de Guëpier. 7. ce 

mot. 

MÉLO. BoT. Ÿ. MELON. 
MÉLOBESIE. Melobesia. poryr. Genre de l'ordre des 

Milléporées, dans la division des Polypiers entièrement 

pierreux. Ses caractères sont : Polypier pierreux, en 

plaques minces, plus ou moins grandes, étendues sur 

la surface des Hydrophytes; cellules très-pelites, siluées 

au sommel de petits tubercules épars sur les plaques. 

Lamouroux, à qui l’on doit l'établissement de ce genre, 

l'avait placé, dans son Histoire des Polypiers flexibles, 

à la suite des Corallinées, en avertissant néanmoins 

qu'il ne regardait point ce rapprochement comme 

naturel. Dans l’exposilion méthodique des Polypiers, 
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le genre Mélobésie est placé parmi les Milléporées. 

Personne, jusqu'ici, autre que Lamouroux, ne s'étant 

occupé de l’étude de ces êtres singuliers, on ne sait, 

sur leur compte, que ce qu’il en a dit dans son His- 

toire des Polypiers flexibles, et que l’on va trans- 

crire ici. Les Mélobésies forment des plaques plus ou 

moins grandes, quelquefois rondes et régulières, d'au- 

tres fois irrégulières; il en est qui couvrent les plan- 
tes marines d’une couche calcaire au point de ne 

laisser apercevoir ni la forme ni la couleur des feuilles, 

tandis que d'autres rendent la surface de ces plantes 

comme poudreuse ou furfuracée, suivant la grandeur 

des plaques, semblables à de petites écailles ou à des 

atomes de poussière. On observe ordinairement sur ces 

plaques quelques tubercules plus ou moins saillants; 

dans leur centre existe un trou ou cellule qui sert d'ha- 

bitation au Polype constructeur de cette demeure pier- 

reuse. 
La substance des Mélobésies ressemble parfaitement 

à celle de l'écorce des Amphiroés el des Corallines; il 
ne leur manque qu’un axe membraneux ou corné pour 
être de véritables Corallinées. Ces Polypiers paraissent 

solides; les espèces ne présentent pas le même degré de 

dureté; il y en a de très-dures, tandis que d’autres se 

réduisent en poussière par le moindre frottement. Tout 

porte à croire que ces dernières, dans l’état de vie, 

ne s’éloignent pas beaucoup des Alcyonnées. Quoi 

qu'il en soit, il suffit d’avoir attiré sur ces êtres l’at- 

tention des naturalistes; le temps et l'observation pour- 
ront dévoiler le mystère de leur organisation et de leur 

véritable place daus l'échelle naturelle des êtres. Les 

Mélobésies offrent les mêmes couleurs que les Coral- 

lines, soil fraîches, soit desséchées. On les trouve dans 

les différentes mers du globe, ordinairement sur les 

mêmes espèces d’'Hydrophytes; on dirait que ces Poly- 

piers, comme certains insecles, ne peuvent vivre que 

sur un seul genre de plantes absolument nécessaire à 

leur existence. 

Ce genre renferme les Melobesia membranacea, 
pustulata, farinosa el verrucala. 

MÉLOCACTE. Melocactus. vor. Genre de la famille 
des Cactées, établi par Haworth(Syn., p.172), etadopté 

par Pfeffer, dans son£ÆEnumeralio diagnostica Oactea- 

rum, p. 40, avec les caractères suivants : tube du ca- 

lice adhérent à l'ovaire, son limbe divisé en cinq ou six 

sépales couronnant ce même organe; six à dix-huit 

pétales, réunis avec les sépales et formant un tube 

cylindrique, allongé; étamines filiformes, disposées sur 

plusieurs rangs; style filiforme, Lerminé par un slig- 

mate à cinq rayons. Le fruit consiste en une baie lisse, 

couronnée par les lobes marcescents du calice et de la 

corolle; il renferme des semences nidulentes, à cotylé- 

dons très-pelits, à plumule très-grande et subglobu- 
leuse. Les Mélocactes sont des plantes suffrutescentes, 

charnues, à tige simple, arrondie, dépourvue de feuilles, 

marquée de profonds sillons, alternant avec des côtes 

relevées el verticales, portant quelquefois des mame- 

lons à l'instar des mamillaires; alors les tubercules des 
côtes sont confluents et garnis de faisceaux d'épines; 

un spadice ou sorte de Lêle, termine la tige; il est cy- 

lindracé ou plan, et garni de tubercules mammiformes, 
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serrés, tomenteux et sétifères; les fleurs naissent au 

sein de la laine et des poils. 

Pfeffer admet et décrit quatorze espèces de Mélo- 

cactes, qu'il divise en trois sections selon que le spadice | 

est plan, cylindrique ou latéral. Depuis on en a décou- 

vert plusieurs autres, parmi lesquelles on remarque la 

suivante : i 
Mérocacrte néPriué. Melocactus depressus, Hook., 

Bot. Magaz., 5691. La forme de sa tige est celle d’un 

cône déprimé, marqué de dix grands sillons longitudi- 

naux, formant aulant de côtes relevées, anguleuses, 

sur chacune desquelles se treuvent quatre ou cinq 

étoiles résultant de la réunion de six ou sept aiguil- 

lons subulés, roides, étendus horizontalement, droits 

ou légèrement recourbés en dehors, d’un brun cendré 

pâle; leur base est entourée d’une petite touffe de duvet 

cotonneux et grisàtre. Le sommet de la lige présente 

une couronne de deux pouces et demi de diamètre, sur 

huit ou neuf lignes de hauteur, composée d’une sub- 

stance cotonneuse, entourant des aiguillons {rès-serrés 

les uns près des autres, exsertes et rouges. La baie a 

environ un pouce de diamètre et un peu plus de hau- 

teur; elle est d’un rose tendre, renfermant de nom- 

breuses semences presque sphériques. Cetle espèce est 

du Brésil. 

MELOCANNA.807. Triniusainstituésousce nom, dans 

la famille des Graminées, un genre qui a élé reconnu 

ensuite ne point différer du genre Beesha de Rhéede, 

et qui conséquemment a dû disparaître. 

MÉLOCHIE. Melochia. gor. Ce genre, de la Mona- 

delphie Pentandrie, L., avait été placé par Jussieu 

(Gener. Plant., 274) parmi les Malvacées. Celte famille 

ayant été subdivisée, le genre Melochia a fait partie 

des Byltnériacées de R. Brown. Kunth et De Candolle. 

Ventenat (Choix de PI., n° 57) en a reliré plusieurs es- 

pèces décrites par Cayanilles, caractérisées par leur 

capsule qui se sépare en cinq coques distinctes, et il en 

a fait son genre Riedleia qui correspond au Mougeotia 

de Kunth. Ainsi réformé, le genre Melochia se distingue 

par les caractères suivants : calice persistant, à cinq 

divisions peu profondes dont la préfloraison est val- 

yaire, nu ou entouré d’une à trois bractées; cinq pé- 

_tales égaux, ouverts et adnés au tube staminal par leurs 

onglets; cinq étamines opposées aux pétales, ayant 

leurs filets soudés par leur partie inférieure ; anthères 

biloculaires et déhiscentes longitudinalement et exté- 

rieurement; ovaire supère, stipité, à cinq loges, dans 

chacune desquelles sont deux ovules superposés et fixés 

à un axe central; cinq styles réunis par la base, sur- 

montés de stigmates en forme de petites massues; cap- 

sule membraneuse, pentagone, à cinq loges, à cinq 

valves, dont la déhiscence est loculicide et qui portent 

les cloisons sur leur milieu; axe central séparable en 

cinq filets auxquels les cloisons sont suspendues; une 

ou deux graines dans chaque loge, ayant l'embryon 

droit, placé au centre d’un endosperme charnu, pourvu 

de cotylédons plans, foliacés, réniformes, et d’une 

radicule infère. Ce genre, dégagé des plantes qui for- 

ment le Wougeotia de Kunth ou Aiedleia de Ventenat, 

ne se compose que de cinq espèces dont deux seule- 

ment avaient été décrites par Linné, sous les noms de 
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Melochia pyramidata, et Melochia tomentosa. La 

première, qui a pour synonyme le Melochia Domin- 

gensis, Jacq. (Zind., 1, tab. 50), croît dans les Antilles 

et au Brésil. On la cultive dans les jardins de botani- 

que. Trois nouvelles espèces ont été publiées par Kunth 

(Nov: Gener. et Species Plant. œquin., 5, p. 595, 

tab. 452) qui les a nommées Melochia Turpiniana, 

macrophylla el parvifolia. Elles croissent dans la ré- 

publique de Colombie. Les Aelochia sont des arbris- 

seaux ou arbustes couverts d’un duvet de poils éloilés, 

à feuilles allernes, entières, dentées en scie, munies de 

stipules pétiolaires et géminées. Leurs fleurs sont nom- 

breuses, pédicellées, de couleur violacée ou blanche, 

en ombelles, portées sur des pédoncules {erminaux, 

axillaires et opposées aux feuilles. 

MÉLOCHITE. min. Nom sous lequel les anciens pa- 

raissent avoir connu une variété {erreuse et globuli- 

forme d’Azurite ou Cuivre carbonaté bleu. 

MÉLOCRINITE. Melocrinites. écarnx. Goldfuss a in- 
stitué ce genre pour y placer quelques Échinodermes 

qui ne pouvaient se trouver parmi les Actinocriniles 

de Miller, non plus que dans le genre Rodocrinus du 

même auteur. Le genre nouveau se fait remarquer en 

ce que la base des cinq rayons alterne avec cinq pièces 

distinctes du sommet de la tige, et que les plaques qui 

ferment en dessus la cavité viscérale, sont plus grandes 

que celles comprises entre les rayons, au point où ils 

se détachent du disque. Les espèces de Mélocrinites 

nommées par Goldfuss sont : WMelocrinites gibbosus, 
Melocrinites lœvis el Melocrinites hieroglyphicus; 
toules se trouvent fossiles dans les terrains de Grun- 
wacke et de Calcaire carbonifère. - 

MÉLODIN. Melodinus. 2or. Genre de la Pentandrie 

Digynie, L., établi par Forster (Charact.Gener., p. 57, 

tab. 19), adopté par Linné fils et par Jussieu; ce der- 

nier l’a placé dans la troisième section de la famille des 

Apocynées. Il y est ainsi caractérisé : calice à cinq di- 

visions profondes et persistantes ; corolle hypocratéri- 

forme, à tube cylindrique, trois fois plus long que le 

calice; le limbe est à cinq divisions obliques, et ren- 
ferme une couronne composée de cinq appendices 

courts, pétaloïdes, ouverts en étoile, alternes avec les 

divisions du limbe de la corolle, et laciniées comme 

dans les Neriuwm; cinq étamines très-courtes; style bi- 

partible et portant deux stigmates ; baie globuleuse, 

biloculaire, pulpeuse intérieurement, renfermant un 

grand nombre de graines ovales, arrondies, un peu 

comprimées. Ce genre parait avoir des rapports avec 

le Raurwolfia et le Strychnos. Il ne renferme qu’une 
seule espèce, Melodinus scandens, Linné fils el La- 

marck, Zllust. Gen., tab. 179. C'est un arbrisseau qui 

croît dans la Nouvelle-Écosse; sa tige volubile grimpe 

sur les arbres du voisinage; elle est garnie de feuilles 

opposées, oblongues, ovales, veineuses et très-en- 

tières. 

MELODORUM. Bor. Sous ce nom, Loureiro ( Ælor. 

Cochinch., éd. Willd., p. 450) a constitué un genre 

qui fut réuni par Jussieu à l’Asimina d'Adanson. Du- 

nal et De Candolle l'ont considéré comme type d’une 

section du genre Unona, et ils ont donné aux Melodo- 

rum arboreum el frulicosum, les noms d'Unona 
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sylvatica et d'Unona dumelorum. Voyez UNOE. 

MÉLOË. Meloe. 1ns. Genre de l'ordre des Coléop- 
tères, section des Hétéromères, famille des Traché- 

lides, tribu des Cantharidies, établi par Linné qui com- 

prenait sous ce nom divers autres genres, et adopté 

par tous les entomologistes, avec ces caractères : {ous 

les articles des tarses entiers ; antennes grenues, droi- 

tes, et sans coude remarquable, de la longueur au moins 

de la tête et du corselet, irrégulières dans plusieurs 

mâles; point d'ailes; élytres ne recouvrant qu'une par- 

tie de l'abdomen, ovales ou triangulaires, se croisant 

dans une partie de leur bord interne. 

Ces insectes se distinguent, à la première vue, des 

genres voisins, par leur port lourd, leurs étuis plus 

courts que l'abdomen et par leur manque d'ailes; la 

tête des Méloës est large, déprimée de devant en arrière 

et inclinée sous le corselet; les antennes sont monili- 

formes , un peu plus longues que le corselet et la tête 

réunis; elles sont composées de onze articles dont le 
premier est grand el tronqué antérieurement, le second 

petit et aplati, et les autres arrondis. Les mâles, dans 

plusieurs espèces, ont les cinquième, sixième et sep- 

Lième articles plus larges, ce qui donne aux antennes 

une forme irrégulière; vu de profil, leur milieu offre 

même, par suite de la disposition de ces articles, une 

forte échancrure ou une sorte de croissant. Sowerby 

a observé qu'ils se servent de celte échancrure pour 
saisir les antennes des femelles pendant l’accouplement. 

La lèvre supérieure est cornée, échancrée antérieure- 

ment; les mandibules sont triangulaires, arquées, cor- 

nées, aiguës et sans dents. Les mâchoires sont cornées, 

bifides , droites el comprimées; la division interne est 

tronquée, l’externe est un peu plus grande, arquée et 

aiguë. La lèvre inférieure est cornée, rétrécie antérieu- 

rement pour l'insertion des palpes labiales qui sont 

composées de trois articles dont le premier très-petit, 

le deuxième allongé et le troisième large et tronqué. 

Les palpes maxillaires sont plus longues, composées de 

quatre articles dont le premier très-petit, les deux sui- 

vants grands et triangulaires, et le dernier ovoïde. Le 

corselet est presque cubique, rétréci postérieurement; 

les élytres sont molles, se recouvrant vers la suture, et 

plus courtes que l'abdomen qui est composé d’anneaux 

distincts et mous; les stigmates s’aperçoivent facile- 

ment. Les pattes sont longues; les cuisses et les jambes 
sont comprimées, ces dernières sont un peu arquées. 

Les tarses sont simples et terminés par deux crochets. 

Les organes de la digestion des Méloés, d'après Léon 

Dufour qui a fait l'anatomie de ce genre (Ann. des 

Science. natur., t. 111, p. 486), sont composés d'un æso- 

phage dilalable, très-vaste, et qui semble revêtir les 

caractères d'un véritable gésier, car il est garni inté- 

rieurement de plissures calleuses, comme anastomosées 

entre elles; ilest séparé du ventricule chylifique par une 

valvule formée de quatre pièces principales résultant 

chacune de l’adossement de deux cylindres creux, tri- 

dentés en arrière. Cet organe est moins prononcé dans 

les genres qui vivent du pollen des fleurs, et qui ne 

sont point essentiellement herbivores. Le ventricule 

chylitique est droit, conoïde ou cylindroïde, et formé 

de rubans musculaires transversaux bien prononcés ; 
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l'intestin grêle est flexueux, filiforme; il offre à son 
origine une portion conoïde, dont l’intérieur a de légè- 

res plissures longitudinales et une valvule correspon- 
dant au ventricule chylifique, composée de six tuber- 

cules ovales, bilobés, un peu calleux; le cæcum est 
ovale, lisse, et le rectum assez marqué; les vaisseaux 

biliaires, au nombre de six, s’insèrent autour d’un 

bourrelet de la base du ventricule chylifique, se ré- 

unissent {rois à chaque côté, et se Lerminent par deux 

branches qui vont s’insérer sur la partie antérieure du 
cœæcum. 

Ces insectes font sortir de l'articulation de chaque 
genou de leurs pieds, lorsqu'on les saisit, une liqueur 

jaunâtre, visqueuse, semblable à de l'huile; ils sont 

lourds, se trainent à terre, dans les champs, les terres 

labourées ou sur les bords des chemins, et paraissent 

préférer les lieux sablonneux et exposés au soleil. Ils 

se nourrissent de feuilles de végétaux. Ces Coléoptères 

paraissent au printemps et en automne. 

Les femelles des Méloés ont l'abdomen rempli d'un 

si grand nombre d'œufs, que cet organe acquiert une 

grosseur considérable, et devient enflé et tendu d’une 

manière extraordinaire. Une femelle de Méloé ou 

Proscarabée, que Goëdart nourrissait de feuilles d'A- 

némones et d’une Renoncule des champs, pondit, du 

12 mai au 12 juin suivant, deux mille deux cent douze 

œufs, sans en compter au moins autant qui furent 

perdus. Elle effectua cetle ponte à deux reprises en 

enfonçant chaque fois l'extrémité de son ventre dans 
un trou qu’elle avait fait en terre et déposant ses œufs 

en un paquet. Ces œufs sont jaunes et semblables, dit-il, 

à de petits sablons pressés ensemble : il essaya en vain 

d'élever les larves qu'il en obtint. Ces larves ont le 

corps long, cylindrique, parsemé de poils, composé de 

onze anneaux presque égaux; la tèle est ovale, pour- 

vue de deux yeux et de deux antennes assez longues. 

Elles ont six paltes qui paraissent grandes comparati- 

vement à l'étendue du corps dont l'extrémité posté- 

rieure est terminée par deux longs appendices en forme 

de soies. Degéer, ayant remarqué une grande analogie 

entre ces larves et un pelit insecte presque semblable 

qui se trouve sur l’£ristalis intricarius, el que Kirby 

nomme Pediculus Melitlæ, mit avec les larves de ce 

Méloé deux Mouches domestiques ainsi qu’une espèce 

de la même famille. En moins d’une demi-heure, un 

très-grand nombre de ces larves avaient trouvé le 

moyen de se rendre sur le corps d'une de ces Mouches 
et de se fixer à sa poitrine et à une partie de son ven- 
tre. La Mouche fit de vains efforts pour s’en débarras- 

ser, elle périt le deuxième ou le troisième jour. Quoique 

ce fait soit très-merveilleux, et qu'il soil rapporté par 

un observateur éclairé, Latreille, ainsi que Kirby, 

combat le sentiment émis par Degéer, que la larve des 

Méloés est parasite, et ils donnent des raisons très-bon- 

nes pour prouver que cela ne peut pas être. 

Meyer avait publié une Monographie de ce genre; 

mais Leach en a donné une nouvelle dans le onzième 

volume des Transactions de la Société Linnéenne de 

Londres. Elle est complète el accompagnée de bonnes 

figures. L'auteur a rectifié la synonymie de quelques 

espèces, el il partage ainsi ce genre : 
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I. Antennes filiformes, courtes et assez épaisses dans 

les deux sexes. 

A. Extrémilé des antennes entière. 

* Corselel carré. 

MÉLoË vARIÉ. Meloe variegatus, Leach (tab. 6, fig. 

1-2); Meloe majalis, L., Oliv., Latr., Panz. Bronzé, 

yarié de vert et de cuivreux ; tête et corselet ponctués; 

élytres raboteuses. Des environs de Paris. 

** Corselet prolongé de chaque côté. 

MÉLoË Excavé. Meloe excavatus, Leach (ibid., p. 
245, tab. 18, fig. 5). Noir; tête triangulaire; corselet 

ayant un enfoncement de chaque côté; élytres couver- 

tes de gros points enfoncés; abdomen lisse, noir, avec 
les côtés fauves. Patrie inconnue. 

8. Extrémité des antennes échancrée. 

MÉLOË DE mar. Meloe inajalis, L., Leach (ibid., lab. 

6, fig. 5-4). D'un noir très-foncé, uni, avec les bords 

supérieurs des anneaux de l’abdomen rouges. Leach 

s’est assuré que cette espèce est celle que Linné nomme 

ainsi. parce qu’il a vu l’insecle qui a servi à la descrip- 

tion qu’en a faite le naturaliste suédois. Cet individu 

est conservé dans le cabinet de Smith. Cette espèce est 

d’Espagne. 
IL, Antennes filiformes, allongées, et grêles dans les 

deux sexes. 

MéLoé r1IDÉ. Meloe rugosa, Marsham, Leach (ibid., 

tab. 6, fig. 7-8). De France. 

III. Antennes (dans les mâles principalement) plus 
épaisses à leur extrémité. 

A. Corselet court, transverse. 

MÉLOÉ À CORSELET COURT. Meloe brevicollis, Panz. 

(bid., tab. 6, fig. 8). De France. 

. 8. Corselet allongé. 

MéLoé Lisse. Meloe lœvis, Leach (ibid.). Il se trouve 

dans l’île d'Haïti. 

IV. Antennes (surtout dans les mâles) plus épaisses 
dans leur milieu, souvent coudées. 

Méroé ProscarABé. Meloe Proscarabœus, Lin., 

Fabr., Oliv., Leach, t. 7, fig. 6-7, loc. cit. Noir; corse- 

let et tête ponctués; élytres rugueuses ; côtés de la tête 

et du corselet, pattes et antennes d’un noir violet. Cette 

espèce est commune en France et dans toute l’Eu- 

rope. , 
_ Méroén'Ozivier. Meloe Olivieri, Chevrol. Il est noir 

mélangé de jaunâtre soyeux; la tête est blanche, poin- 

tillée; le corselet est noirâtre, tuberculeux, avec des 

poils jaunàtres entre les élévations; l’écusson est irré- 

gulier et velu; les élytres sont larges et arrondies, pro- 

fondément déprimées à leur base, noirâtres, avec des 

plaques de poils serrés, d’un jaune assez clair; abdo- 

men noir, avec une ligne médiane blanche; jambes 

aplaties, armées de deux épines; tarses courts et his- 

pides. Taille, dix lignes. Cette espèce a été rapportée 

par Olivier de son voyage en Orient. 

MÉLOGALE. Melogale. ma. Genre de la famille des 

Carnassiers, voisin par la taille des Putois, des Zorilles, 

des Mouffettes, des Mydas, elc., institué par Isidore 

Geoffroy, d'après des caractères bien distincts, tirés du 

système dentaire. Les dents sont en tout au nombre de 

trente-huit, savoir : dix-huit à la mâchoire supérieure 

et vingt à l'inférieure; parmi les supérieures on compte, 

MEL 19 CS CU 

outre les six incisives et les deux canines dont l’exis- 
tence est si générale chez les Carnassiers, six fausses 

molaires, deux carnassières et deux tuberculeuses; 

parmi les inférieures, de même deux tuberculeuses, 

deux carnassières mais huil fausses molaires, c’est une 

paire de plus. Lorsque l’on compare cette formule nu- 

mérique du système dentaire des Mélogales et celle du 

système dentaire des Martes, on trouve, en les compa- 

rant, une similitude presque complète; mais siles deux 

genres se ressemblent par le nombre des dents, ils dif- 

fèrent beaucoup par les formes de leurs molaires, et 

de là des caractères qui, moins tranchés peut-être et 

moins faciles à exprimer en peu de mots, n’en sont pas 

moins beaucoup plus importants que des différences 

numériques; c’est, en effet, la forme, et non le nombre, 

qui détermine l'usage des dents chez un animal, et par 

suite fournit de si précieuses indications sur la confor- 

mation générale de son appareil digestif, et même sur 

l’ensemble de son organisation. Or, le système dentaire 

chez les Mélogales annonce des habitudes beaucoup 

moins carnassières que chez les autres genres de la 

famille des Martes. Ge système est décrit en détail par 

Isidore Geoffroy dans la Zoologie du voyage de Belangé, 

p. 127, et dans le Magasin de Zoologie, 1855, pl. 16, 

cl. 1. Les membres sont assez courts, épais, robustes, 

terminés par cinq doigts : le médian et l’annulaire sen- 

siblement égaux entre eux et les plus longs; le pouce 

est très-court, surtout aux membres postérieurs où le 

doigt externe dépasse l’indicateur. Les ongles des pieds 

de derrière sont comprimés, arrondis en dessus, un 

peu arqués, obtus, usés à leur extrémité el compara- 

bles à ceux des Chiens; ceux de devant ont plus de force 

et de longueur, ce qui dénote un animal éminemment 

fouisseur. Les modifications du corps concordent avec 

celles des membres: il est allongé; une queue assez lon- 

gue le termine. La tête est très-longue, en cône allongé, 

terminé par un museau très-fin et non disposé en groin 

comme chez les Mydas; le nez se prolonge même au 

delà du crâne. Le genre Mélogale, pris dans son ensem- 

ble, appartient à l'Inde et ne se compose jusqu'ici que 

de deux espèces. 

MÉLOGALE BRUNE. Welogale fusca, Isid. Geoff. Son 
plumage est généralement d’un brun assez foncé; entre 

les yeux est une petite tache blanche, puis derrière cha- 

que œil une autre qui, descendant entre l'œil et l’o- 
reille, se porte sur la joue qui est également blanche, 

mais dont la nuance se fond avec celle du dessous de 

la tête qui est roussâtre; le dessous du corps présente 

une ligne médiane, d’un blanc roussâtre; un bouquet 

de poils blancs à l'extrémité de la queue; ongles blan- 

châtres. Taille, dix-neuf pouces. De l'archipel indien; 

de Java. 

MÉLOGALE MASQUÉE. Melogale personata, I. Geoff. 

La couleur de son pelage est le gris-roussâtre, tiquelé 

de blanc; la tête est brune; la queue est plus courte 

que dans l’espèce précédente, et couverte de poils beau- 

coup plus ras ; elle la porte ordinairement relevée sur 

son dos en forme de panache. Sa {aille est à peu près 

la même, mais cette espèce-ci appartient au Pégou. 

MELOLONTHA. is. Geoffroy a d’abord employé ce 

| nom pour désigner le genre C/ythra; ensuite Fabri- 
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cius s'en est servi pour le genre Hanneton, auquel il 

est resté. 7’, CLYTHRE et HANNETON. 

MELON. Melo. por. Espèce du genre Concombre. 

..ce mot. On a appelé : Mezon D'EAU, une autre espèce 

du même genre; MELON ÉPINEUX, le Cactus melocac- 

tus; MELON A TROIS FEUILLES, le Cralæva Marme- 

los, ele. 
MELON DE SYRIE ou DU MONT-CARMEL. mn. 7. 

MÉLONITE. 
MELONGÈNE. 2oT. Nom vulgaire du Sol/anum Me- 

longena, L., dont Miller avait fait le type d'un genre 

distinct, sous celte même dénomination de Melongena. 

PV. MORELLE. 
MÉLONIDE. Melonida. 8or. Nom donné par Richard 

au fruit vulgairement appelé Pomme; c’est le Pyridion 

de Mirbel, et la Mélonidie de Desvaux. C’est un fruit 

charnu, provenant de plusieurs ovaires pariétaux, ré- 

unis et soudés avec le tube du calice, qui, souvent très- 

épais et charnu, se confond avec eux, comme dans la 

Poire, la Pomme, la Nèfle, le Rosier, etc. Le sarcocarpe, 

dans ce fruit, est souvent augmenté par un épaississe- 

ment considérable du calice. L’endocarpe, qui revêt 

chaque loge d'une Mélonide, est cartilagineux ou os- 

seux. Dans ce dernier cas, chaque loge devient un 

véritable nucule, et la Mélonide un drupe à plusieurs 

noyaux. C’est ce qui fait que l’on distingue deux sortes 

de Mélonide : la Mélonide à nucules, quand les loges 

sont osseuses, comme le Néflier, l’Aubépine; la Mélo- 

nide à pepins, quand les loges sont tapissées par un 

endocarpe cartilagineux, comme dans la Pomme, etc. 

Si l'on retranche par la pensée le sarcocarpe de cette 

Mélonide, on aura les capsules des Spirées, qui ne sont 

elles-mêmes que des gousses réunies. 

MÉLONIE. Melonta. mor. Genre différent des Mé- 

lonies de Montfort, proposé par Lamarck et faisant 

conséquemment double emploi du même nom pour des 

corps qu’il est impossible de confondre. Depuis 1802, 

Fortis avait signalé par des descriptions exactes et de 

bonnes figures, dans ses Mémoires pour servir à l’oryc- 

tologie de l'Italie, plusieurs espèces de Mélonies de La- 

marck. Cet auteur les avait confondues à tort avec ce 

qu'il nommait des Discolites, genre qui en renfermait 

plusieurs autres, et entre autres des Polypiers. Roissy, 

dans le Buffon de Sonnini, ne confondit pas, comme 

Fortis, ces corps avec les Nummulites; mais il n’en fit 

aucunement mention. Montfort, loin de les rassembler, 

fit autant de genres que d’espèces, et sans citer Fortis, 

il établit les genres Borélie, Miliolite et Clausulie. Mal- 

gré ces travaux, qui pouvaient donner quelques con- 

naissances des Coquilles dont ils traitent, Lamarck, 

probablement sans les connaître, institua son genre 

Mélonie, dans l’Extrait du Cours. Comme les noms gé- 

nériques de ce célèbre zoologiste prévalurent, celui-ci 

fut adopté. Cuvier (Règne Animal) le fit le premier; il 

plaça les Mélonies comme sous-genre de ses Camérines, | 

en y réunissant, avec juste raison, les trois genres de 

Montfort. Férussac, dans ses Tableaux systématiques, 

suivit entièrement l’opinion de Guvier. 

Les Mélonies sont de petits corps subsphériques, 

quelquefois allongés et un peu pointus à leur extré- 

mité; ils sont formés de loges nombreuses, qui s'enrou- 
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lent sur un axe droit et perpendiculaire, le dernier tour 

enveloppant tous les autres; les cloisons sont imper- 

forées, mais l'intervalle qui les sépare est occupé par 
un ou plusieurs rangs de tubes extrêmement fins, ac- 

collés par leurs paroïs qui s'ouvrent quelquefois à l’ex- 

térieur dans la dernière loge, et qui, d’autres fois, sont 

constamment cachées. Comme ce caractère est con- 
stant dans les espèces qui l’offrent, il peut servir à 

diviser naturellement lé genre en deux sections. 

+ Espèces dont les pores des cellules sont visibles 
en dehors. 

MÉLONIE SPHÉRIQUE. Melonia sphærica, Lamk.; Nau- 
lilus Melo, Fichtel; Clausulus indicator, Montfort. 

Se trouve en Hongrie, en Transylvanie et à Duina, sur 

les bords de l’Adriatique. 

MÉLONIE DE Fortis. Melonia Fortisi, Desh.; Discoli- 

thes sphæroïdeus, oblongus, extremitatibus obtusis, 

Fortis, loc. cil., pl. 115, pl.5, fig. 8, c, », el fig. 9. Es- 

pèce remarquable par son allongement et sa forme 

ovale, mais dont tous les caractères la placent essentiel- 

lement dans le genre; elle est longue de deux lignes à 

peu près. Des environs de Laon. 

++ Espèces dont les pores des cellules ne sont pas 

visibles. 

MÉLONIE sPnÉROÏDE. Melonia sphæroidea, Lamk.; 

Nautilus Melonia, Fichtel; Borelis Melonoïides, 

Montf. Cette espèce est sphérique, marquée peu sensi- 

blement par les cloisons à l’intérieur. Elle est composée 

comme les espèces précédentes. 

MÉLONIE DE Bosc. Melonia Boscii, Desh.; Oryzaire 

de Bosc, Defr.; Miliolites subulosus, Montf. Celle-ci 

est très-commune aux environs de Paris, et il ne faut 

pas la confondre avec les véritables Milioles'qui appar- 

tiennent à un genre bien différent ; quoique plus allon- 

gée qu'aucune des autres espèces, et quoique ses extré- 

milés soient pointues, elle n’en doit pas moins rester 

dans le genre par ses caractères. 

MÉLONIE. Melonis. mous. Genre établi par Montfort 

pourune Coquille microscopique, qu’il place à tort près 

des Nautiles; elle doit se rapporter bien plutôt aux 

Nummulites. Ce genre n’est pas du tout le même que 

celui auquel Lamarck a donné le mème nom, et ce 

serait bien à (ort que l’on y rapporterait celui de Mont- 

fort, comme l'ont fait au reste quelques auteurs mo- 

dernes, qui, pour n'avoir pas vérifié, ont commis cette 

faute. Montfort (Conchyl. Systém., t. 1, p. 67) carac- 

térise son genre Mélonie de la manière suivante : co- 

quille libre, univalve, cloisonnée, en disque, et con- 

tournée en spirale aplatie, ayant un ombilic; le dernier 

tour de spire renfermant {ous les autres; bouche ar- 

rondie, recevant dans son milieu le retour de la spire, 

scellée et couverte par un diaphragme sans siphon, 

mais laissant une ouverture semi-lunaire contre le re- 

tour de la spire; cloisons unies. Si l’on compare ces 

caractères à ceux donnés par Lamarck à son genre 

Mélonie, 7. ce mot, on s’apercevra bientôt que c'est 
un genre entièrement différent. Montfort donna le Vau- 

tilus pompiloides de Fichtel et Moll, pl. 2, fg. 4, 8, 

©, comme lype de son genre. Celle petite Coquille est 

d’une demi-ligne de diamètre, vésiculaire, mince, iri- 

sée, transparente. Elle se trouve vivante sur les Poly- 
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piers pierreux de la Méditerranée, et fossile à la Coron- 

cine en Toscane. 

MÉLONITES ou MÉLOPÉPONITES, MELONS PÉTRI- 
FIÉS er MELONS FOSSILES. mix. On a donné ces dif- 

férents noms à des géodes siliceuses, creuses et tapis- 

sées decristaux de Quar{z, dont la forme ovoïde rappelle 

celle des Melons. Les Melons du Mont-Carmel sont de 

pareilles Agathes impures. Dans la formation du cal- 

caire magnésien et jusque dans les grès de Fontaine- 

bleau, on rencontre des masses orbiculaires, plus ou 

moins volumineuses, que l’on a comparées aussi à dif- 

férents fruits et quelquefois à des Melons. 

MÉLOPE. Melops. pois. Espèce de Labre du sous- 

genre Crénilabre. 

MELOPEPO. 8or. Le genre établi sous ce nom par 

Tournefort, fait partie du genre Cucurbita de Linné. 

V. CourGe. 

MÉLOPHAGE. Melophagus. xs. Genre de l’ordre des 

Diptères, famille des Pupipares, tribu des Coriaces, 

établi par Latreille qui lui donne pour caractères : 

ailes nulles ou très-imparfaites; point de balancier; 

tèle de grandeur ordinaire, séparée du corselet par une 

sulure apparente; sucoir renfermé entre deux valves 

coriaces. Ce genre se distingue des Hippobosques et des 

Ornithomyes par l'absence des ailes. Il est séparé des 

Nyctéribies, aplères comme lui, par la tête qui, dans 

ceux-ci, est très-pelite, en forme de tubercule capsu- 

laire, et confondue avec le corselet. La têle des Mélo- 

phages a la forme d’un segment lunulé, transversal, 

qui n'est distingué du corselel que par une sulure 

courbe. On n'y découvre point d’yeux lisses. Les an- 

tennes consistent en deux tubercules très-apparent(s, 

logés, un de chaque côté, dans une cavilé, près d’une 

pièce qui sert de support à cette sorte de bec que forme 

la bouche. Cetle pièce ressemble à une lèvre supé- 

rieure; son bord antérieur est droit au lieu d’être 

échancré comme dans les Hippobosques; les valves du 

suçoir sont plus longues que la tête. Le corselet est 

presque carré, les crochels des tarses sont contournés 

et unidentés en dessous. 

MÉLOPHAGE Commun. Melophagus ovinus, Latr. 
(Hist. nat. des Crust. et des Ins., . 14, p. 405) ; Æippo- 

_bosca ovina, Lin., Fabr., Panzer (Faun.Ins. Germ., 

fase. 51, t. 14). Cet insecte a le corps rougeûtre; il se 

tient caché dans la laine des Moutons et leur cause des 

démangeaisons très:vives. 

MELOSEIRA, goT. Le genre formé sous ce nom par 

Agardh, dans son Systema Algarum, ne diffère pas 

du genre Gaillonelle. 7. ce mot. 

MELOSIRA. or. Le genre d’Algues établi sous ce 

nom, par Agardh (Syst. 14, consp. 64), est identique 

avec celui précédemment formé par Link et nommé 

Lysigonium. V. LYSIGONIER. 
MELOSMON. por. (Dioscoride.) L'un des noms du 

Teucrium Polium, L. 

MÉLOTHRIE. Melothria. BoT. Genre de la famille 

des Cucurbilacées, établi par Linné qui l’a placé dans 

la Triandrie Monogynie, et offrant des fleurs herma- 

phrodites, dont le calice, adhérent avecl'ovaire infère, 
se termine par un limbe à dix divisions aiguës et étroi- 

tes; la corolle est monopélale, rotacée, à cinq lobes | 
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arrondis. Les cinq étamines sont disposées en trois fais- 

ceaux comme dans les autres Cucurbitacées; deux de 

ces faisceaux se composent chacun de deux étamines, 

le troisième est formé par une seule. L’ovaire est sur- 

monté d'un style cylindrique, que terminent {rois stig- 

mates.Le fruit est une petite baïe allongée, polysperme. 

Ce genre se compose de deux ou trois espèces. Ge sont 

des plantes herbacées, grimpantes, ayant des feuilles 

alternes et découpées, des fleurs pédonculées et soli- 

taires. Parmi ces fleurs qui sont hermaphrodites,onen 

trouve quelques-unes qui sont simplement mâles. 

MÉLOTHRIE PENDANTE. Melothria pendula, Lin. Ses 
tiges sont grêles, anguleuses, longues de trois à quatre 

pieds, et munies de vrilles axillaires; ses feuilles sont 

allernes, pétiolées, à cinq lobes, médiocrement dentées 

en scie à leurs bords; les fleurs sont pédieulées, axil- 

laires, solitaires, pendantes, d'un jaune de soufre. De 

l'Amérique du Nord. 
MELOXIMA. ors. Espèce du genre Merle. 7. ce mot. 

MELURSUS. ma. 7. OURS AUX GRANDES LÈVRES. 

MELVILLA. or. Le genre établi sous ce nom, par 

Anderson (Journ. Se. ex Lindl.), n’a point été adopté, 

et la seule espèce qu’il présentât a été réunie au genre 

Cuphea, sous le nom de Cuphea Melvilla. V. Curnée. 

MÉLYRE. Melyris. xs. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Pentamères, famille des Serricornes, 

tribu des Mélyrides, établi par Fabricius qui n’en dis- 

tinguait pas le genre Zygie. Tel qu'il est adopté au- 

jourd’hui par tous les entomologistes, il a pour carac- 

tères : corps ovoïde; corselet en trapèze, plus étroit en 

devant; quatrième article des antennes et les suivants 

obconiques ou turbinés; crochets des tarses distincte- 

ment unidentés. Ces insectes diffèrent des Zygies qui 

s’en rapprochent le plus, par les articles des antennes 

qui, à partir du quatrième, sont en scie; les Dasyles en 

sont séparés par la forme du corps qui est bien plus 

allongée dans ceux-ci; enfin les Malachies en sont bien 

distinguées par la présence des vésicules exsertiles sur 

les côtés du corps. On trouve ces insectes en Barbarie 

et dans les contrées méridionales de la France. 

MéLvyre VERT. Melyris viridis, Fabr., Oliv., Entom., 

t. 2, n° 21, pl. 1, fig. 1, a, b, e, d; pl. 2, fig. 1, a. Cet 

insecte a cinq lignes de longueur; il est entièrement 

d’un vert bleuâtre; ses élytres sont raboleuses, avec 

trois lignes longitudinales élevées. Celte espèce se 

trouve très-communément au cap de Bonne-Espérance 

sur les fleurs. 

MÉLYRIDES. Melyrides. is. Tribu de l’ordre des 
Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serri- 

cornes, division des Malacodermes, établie par Latreille 

qui lui donne pour caractères : corps généralement 

oblong, avec le dos plan ou déprimé; mandibules tou- 

jours échancrées ou bidentées à leur pointe, étroites et 

allongées; palpes du plus grand nombre filiformes et 

courtes; têle simplement recouverte à sa base par un 

corselet plat ou peu convexe, faiblement bombé et gé- 
néralement en carré plus ou moins long; articles des 

tarses entiers; les crochets du dernier unidentés ou 

| bordés intérieurement à leur base par une membrane 
formant un appendice semblable à une dent. 

Latreille divise ainsi cette tribu : 
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+ Palpes filiformes. 

Des vésicules intérieures, mais exsertiles sur les 

côtés du corselet et de la base du ventre. 

Genre : MALACHIE. 

+t Point de vésicules exsertiles. 

Genres : ZYGI1E, MÉLYRE, DASYTE. 

Palpes maxillaires terminées par un article plus 

grand, sécuriformes; antennes sensiblement plus gros- 

ses vers leur extrémité; premier article des tarses fort 

court. 

Genre : PÉLécopnorE, Dejean (Notoxus Chinensis, 

Schænh.). Ce dernier genre fait le passage des Dasytes 

aux Nécrobies qui sont à la tête de la tribu des Clai- 

rones. 

MÉMACTE. Mæmactes. 1x5. PV. MÉMACTE. 
MEMBRACE. Membracis. 1ns. Genre de l’ordre des 

Hémiptères, section des Homoptères, famille des Cica- 

daires, tribu des Membracides, établi par Fabricius et 

ayant pour caractères : antennes insérées entre les 

yeux, de trois articles; écusson caché ou nul; corps 

comprimé; partie supérieure du corselet très-dilatée 
et comprimée en manière de feuille, arquée et prolon- 

gée sur la tête. Les insectes de ce genre firent d’abord 

partie du genre Cigale de Linné; cependant il en forma 

deux divisions, les Foliacées et les Porte-Croix. Fabri- 

cius les réunit d’abord en un seul genre, Membracis ; 

mais dans son système des Rhyngotes il en a détaché 

plusieurs espèces dont il a formé ses genres Ledra, 

Centrotus et Darnis. V. ces mots. Les Membraces se 

distinguent des véritables Cigales (Z'ettigonia, Fabr.) 

par les antennes qui n’ont que trois articles, tandis que 

les Cigales en ont six. Les Fulgores et quelques genres 

voisins s’en distinguent, parce que leurs antennes ne 

sont pas insérées au milieu du front, mais bien sous les 

yeux. Enfin les Centrotes en sont séparés, parce que 

leur écusson est découvert. Ces insectes vivent sur les 

feuilles des plantes et des arbres; ils appartiennent aux 

pays chauds et surtout à l'Amérique. Ce genre est assez 

nombreux en espèces. 

MemgrAce FEutLLE. Memnbracis foliata, Fabr., Stoll 

(Cic., t. x, fig. 1). Cet insecte est d’un brun noirâtre; 

il a le front avancé, aplati; le corselet est marqué 

d’une bande et d’un are blancs; il est très-élevé, aplati 

des deux côtés, formant une arêtesaillante, s’avançant 

sur la tête qu’il couvre presque entièrement, et terminé 

postérieurement en une sorte de pointe qui se pro- 

longe au delà de l'abdomen : les élytres sont ovales, 

plus longues que les ailes. Les pattes sont allongées, 
aplaties, assez larges : les jambes antérieures sont plus 

courtes, de forme ovale et aplatie. On (rouve cette es- 

pèce à Cayenne. 

MEMBRACIDES. Membracides. 1xs. Tribu de l’ordre 
des Hémiptères, section des Homoptères, famille des 

Cicadaires, établie par Latreille, et renfermant des in- 

sectes qui n’ont, ainsi que les Fulgorelles, que deux 

ocelles et trois articles aux antennes; mais ces antennes 

sont insérées entre les yeux. Le corselet est prolongé 

en arrière et recouvre une bonne partie du dos : dans 

plusieurs il se dilate encore du côté de la tête. Latreille | 

divise ainsi cette tribu : 
Ÿ Écusson caché ou nul. 

MEM 

Genres : MEMBRACE, DARNIDE. 

++ Écusson découvert. 
Genre : CENTROTE. }”. ces mots. 

MEMBRANES. On appelle ainsi en zoologie des orga- 

nes larges, minces, mous, d'une structure très-diversi- 

fiée, et dont l'usage est de revêtir et de contenir les diver- 

ses parties soit extérieures soit intérieures du corps des 

animaux. Bichat estle premier anatomiste qui ait étudié 

d'une manière spéciale l’organisation des Membranes, 

etquien aittracé une histoire générale el complète, soit 

dans les Mémoires de la Société médicale d’émulation, 

soit, et plus particulièrement, dans son Traité des Mem- 

branes.Ce célèbre anatomiste a distingué les Membranes 
en simples, qui comprennent les séreuses, les muqueu- 

ses et les fibreuses, et en composées, ce sont celles qui 

se composent à la fois des éléments de deux des espè- 

ces précédentes; telles sont les Membranes séro-fibreu- 
ses, séro-muqueuses, mucCoso-fibreuses, ele. Bichat 
n’a pas compris dans cette classification la peau qui 

forme l'enveloppe extérieure du corps de tous les ani- 

maux. Voici succinctement la description des trois or- 

dres de Membranes simples. 

$ I. Membranes séreuses.. 
Les Membranes séreuses, ainsi nommées parce 

qu’elles fournissent par exhalation un liquide limpide, 

qui lubréfie leur face interne, et qu'on a comparé au 

sérum du sang, composent un système d'organes ou 

de Membranes fermées de toutes parts, une sorte de sac 

ou d’ampoule sans ouverture, adhérentes par leur face 

externe avec les organes qu’elles revêtent, libres et con- 

tiguës à elles-mêmes par l’autre face. Les Membranes 

séreuses que l’on a aussi nommées villeuses simples, 

succingentes, etc.,se rencontrententre tous les organes 

qui doivent exécuter un mouvement l’un sur l’autre. 

Ainsi elles (apissent (outes les articulations mobiles du 

corps, les parois des cavités splanchniques, eten grande 

partie les organes qu’elles renferment. Elles servent à 

la fois de frein, de moyen d’union pour fixer ces der- 

niers; et par le fluide qui lubréfie sans cesse leur sur- 

face, elles facilitent le glissement de ces organes les 

uns sur les autres, diminuent et même détruisent com- 

plétement les effets de leur frottement mutuel. Ainsi 

les Membranes synoviales, celles qui tapissent la gaîne 

des tendons, le péritoine, le péricarde, l’arachnoïde, 

sont des Membranes séreuses. Elles forment, ainsi qu'il 

a été dit plus haut, des sortes de vésicules sans ouver- 

tures, c'est-à-dire n'ayant aucune communication 

avec la surface externe du corps, et par conséquent 

avec l'air ambiant. On doit néanmoins excepter le pé- 

ritoine, dont la cavité interne communique à l'exté- 

rieur par le moyen de l'ouverture du pavillon de la 

trompe utérine ou oviducte, dans les organes génitaux, 

qui ont leur ouverture à la surface du corps. Les sé- 

reuses offrent très-souvent dans leur cavité des dupli- 

catures plus ou moins étendues, entre les deux lames 

desquelles existent des vaisseaux, du tissu cellulaire, 

souvent rempli de graisse; tels sont, dans le périloine, 

le mésentère, l’épiploon, les ligaments larges de l’uté- 

rus, les ligaments du foie, ete., et pour les Membranes 

synoviales, les franges que l’on remarque dans un 

grand nombre d’articulations. La surface des Mem- 

# 
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branes séreuses est adhérente aux parties qu'elle re- 
couvre, mais à un degré variable ; elle est comme flo- 

conneuse. La surface interne, qui est partout conti- 

guë avec elle-même, lorsqu'on l’observe à l'œil nu, 
paraît extrêmement lisse; mais vue au microscope, 

elle se montre toute couverte de villosités très-fines, 

qui paraissent être les extrémités des vaisseaux exha- 

lants, destinés à verser le fluide qui lubréfie sans cesse 

cette surface. Les Membranes séreuses sont générale- 

ent d'un blanc mat, minces, el paraissant demi-{rans- 

parentes, d’une assez grande résistance, malgré leur 

peu d'épaisseur. Quoique homogènes au premier as- 

pect, elles sont néanmoins composées de filaments en- 

tremélés et croisés en tout sens. Elles sont formées par 

une sorte de tissu cellulaire très-condensé, et par un 

nombre prodigieux de vaisseaux exhalan(s et absor- 
bants. Dans l’état sain il n’y existe aucune trace de 

vaisseaux rouges; mais par suite de l’inflammation 

longtemps prolongée, la partie colorante du sang pé- 

nètre jusque dans les vaisseaux blancs, lescolore et les 

rend visibles. On n’a pas encore observé les nerfs de 

ces Membranes. 

Le liquide, qui humecte la surface libre des séreu- 

ses, est, dans l’état de santé, limpide et incolore. Dans 

les cavités splanchniques, il est très-ténu et ressemble 

à de l’eau à peine visqueuse. Celui des Membranes sy- 

noviales, qui a reçu le nom de synovie, est au contraire 

épais, filant et visqueux, et très-analogue au blanc 

d'œuf. Ce liquide se compose généralement d'Eau, 

d’Albumine, d’une matière incoagulable et gélatini- 

forme, de Fibrine et de différents Sels à base de soude. 

La proportion et même la nature de ses éléments peu- 

vent éprouver de grands changements suivant l’état 

sain ou pathologique des Membranes qui l’exhalent. 

11. Membranes muqueuses. 
Le nom de ces Membranes indique la nature de l'hu- 

meur qu’elles sécrètent; car ici ce n’est plus une sim- 

ple exhalation comme dans les Membranes séreuses : 

c’est une véritable sécrétion, opérée par des glandes et 

des follicules muqueux. Les Membranes muqueuses ta- 

pissent toules les cavités intérieures qui communiquent 

au dehors avec la surface externe du corps, de manière 

qu’il y a une sorte de communication ou de passage 

insensible entre ces Membranes et la peau. Quoique le 

nombre des organes qui se trouvent revêtus de Mem- 

branes muqueuses soit très-considérable, on peut néan- 

moins les rapporter à deux surfaces principales, la 

gastro-intestinale et la génito-urinaire. La surface gas- 

tro-intestinale ou mieux nasalo-inteslinale, commence 

d’un côté, à l'ouverture de la bouche, du nez, et à la 

surface externe de l’œil, et finit à l'extrémité ou ouver- 

ture inférieure du gros intestin. La surface génito-uri- 

paire commence et finit, dans l'Homme où elle est sim- 

ple, à orifice du canal de l’urètre, et dans la Femme 

où elle est double à l'entrée du méat urinaire et du 

vagin. Si l’on considère ensuite que ces deux Membranes 

communiquent entre elles par le moyen de la peau, qui 

leur sert d’intermédiaire, on verra qu’elles forment 

avec elle une Membrane générale, partout continue, 

qui non-seulement enveloppe toutes les parties exté- 

rieures de l'animal, mais pénètre et tapisse le plus grand 
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nombre de ses organes intérieurs. De même que loutes 
les autres espèces de Membranes , les muqueuses pré- 

sentent deux surfaces : lune libre et humectée de muco- 

sités, l’autre adhérente aux parties sous-jacentes. Cette 

partie adhérente est partout appliquée sur des muscles, 

auxquels elle est unie par une couche de tissu cellulaire 

extrêmement dense et serré, que les anciens analo- 

mistes désignaient sous le nom de éwnique nerveuse. 

La surface libre présente constamment deux sortes de 

plis ou de rides. Les unes sont permanentes, et formées 

à la fois par la couche fibreuse et la muqueuse; telles 

sont les valvules conniventes des intestins grêles, le py- 

lore, la valvule de Bauhin, etc. Les autres, au contraire, 

uniquement formées par la Membrane muqueuse, ne 

sont qu’accidentelles et produites par la contraction de 

la partie musculeuse de l'organe, qui plisse la Mem- 

brane muqueuse, en diminue l’élendue sans en diminuer 

la surface, laquelle reste toujours la même. 

Par leur organisation intérieure les Membranes mu- 

queuses diffèrent beaucoup des deux autres sortes de 

Membranes simples. Celles-ci en effet ne sont jamais 

formées que d’une seule couche ou feuillet; les mu- 

queuses, au contraire, de même que la peau avec la- 

quelle elles offrent la plus grande analogie de structure, 

se composent de trois feuillets, savoir l’épiderme, le 

corpspapillaireetle chorion. L'épiderme des Membranes 

muqueuses semble être la continuation de celui de la 

peau, qui, au voisinage des ouvertures naturelles, s’y 

enfonce et s'y prolonge. Il est {rès-apparent sur les 

lèvres, l’intérieur de la bouche, la surface du gland, 

et en général sur toutes les parties voisines des ouver- 

tures naturelles. On peut le soulever et le détacher du 

corps papillaire au moyen de la pointe d’un instru- 

ment; l’eau bouillante le détache et l’isole aussi avec 

une grande facilité. Mais lorsque l’on s'éloigne de ces 

orifices, et qu’on pénètre plus profondément, il s’amin- 

cit de plus en plus, et sa présence devient de plus en 

plus difficile à constater. Néanmoins il est prouvé qu'it 

y exisle encore, et si dans l’état sain il échappe à nos 

sens, l’inflammation et d’autres affeclions pathologi- 

ques le mettent en évidence. Au-dessous de l’épiderme 

on trouve le corps papillaire qui iei, comme dans la 

peau, paraît être le siége de la sensibilité de ces orga- 

nes. Ces papilles sont (rès-apparentes au commence- 

ment des Membranes muqueuses, au dedans des joues, 

sur la langue, le gland, elc. Quoique moins apparentes, 

elles n’en existent pas moins sur tous les autres points 

de l’étendue de ces Membranes. Ces villosilés que plu- 

sieurs analomistes avaient considérées comme desti- 

nées à l’exhalation ou à l'absorption du suc gastrique, 

sont bien certainement étrangères à ces fonctions, et 

ne servent qu’à la sensibilité de ces Membranes. Les pa- 

pilles nerveuses sont enveloppées, dans les Membranes 

del’estomac et des intestins, d’un réseau vasculaire, qui 

leur donne celle teinte rouge qu’elles n’ont pas à la 

peau. Le chorion est la couche la plus profonde des 

Membranes muqueuses; son épaisseur varie suivant les 

parties; ainsi il est épais au palais, aux gencives, plus 

mince à l’estomac el aux intestins, à peine sensible à 

la vessie et dans les conduits excréteurs. C’est, comme 

| celui de la peau, du tissu cellulaire très-condensé. Indé- 
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pendamment des trois feuillets qui viennent d'être indi- 
qués, les Membranes muqueuses se composent encore 

d'une énorme quantité de glandes très-petites, placées 

soit au-dessous, soit dans l'épaisseur même de leur cho- 

rion, et qui sécrètent le fluide muqueux qu'elles ver- 

sent à la surface libre des Membranes par des orifices 

imperceptibles. Les glandes sont surtout très -abon- 

dantes dans les parties où doivent séjourner les ma- 

tières étrangères, qui traversent les voies muqueuses, 

où le fluide qu’elles sécrètent sert à la fois et à les dé- 

fendre du contact immédiat de ces matières, et à en 

faciliter le glissement. Les Membranes muqueuses sont 

munies d’un très-grand nombre de vaisseaux sanguins 

et lymphatiques. Elles reçoivent aussi beaucoup de 

nerfs : aussi ces Membranes sont-elles fort sensibles. 

SIL. Membranes fibreuses. 
Parmi les Membranes fibreuses, que le professeur 

Chaussier désignait sous le nom de Membranes a/bugi- 

nées, on range les aponévroses, le périoste, le péri- 

chondre, les capsules articulaires, la selérotique, la 

Membrane fibreuse des corps caverneux, des reins, etc. 
Ces Membranes qui, au premier abord, semblent être 

isolées les unes des autres, sont néanmoins continues 

entre elles au moyen du périoste, auquel elles viennent 

toutes aboutir, ou dont elles tirent leur origine. On 

peut donc les considérer, de même que les Membranes 

muqueuses, comme formant un seul système, mais of- 

frant quelques différences suivant les régions où on 

l’observe. Bichat divisait les Membranes fibreuses en 

deux grandes classes; dans l’une il plaçait : 1° les apo- 

névroses d’enveloppe, c’est-à-dire celles qui revêtent 

les membres; les aponévroses d'insertion, qui s’inter- 

posent entre les muscles et fournissent des points d’at- 

tache à leurs fibres; 2 les capsules fibreuses des arti- 

culations ; 5° et les gaines fibreuses qui forment les 

coulisses des tendons. Dans la seconde classe il rangeait 

les Membranes fibreuses proprement dites, comme le 

périoste, la dure-mère, la selérotique, l'enveloppe des 

corps caverneux, de la rate, des reins, en un mot Loules 

les Membranes fibreuses qui semblent faire partie essen- 

tielle des organes. Les Membranes fibreuses ont leurs 

deux faces adhérentes aux parties voisines, c’est-à-dire 

qu’elles n’ont pas, comme les séreuses et les muqueuses, 

l’une de leurs surfaces libre et humectée d’un fluide. 

Ces Membranes représentent des sortes de gaines ou 

de sacs recouvrant différents organes. Cette enveloppe 
est percée, dans son étendue, de trous destinés au pas- 

sage des vaisseaux. Elles sont formées de fibres blan- 

ches très-résistantes, souvent lisses et nacrées, ordinai- 

rement parallèles, quelquefois entrecroisées. Ces fibres 

sont dures, insensibles, élastiques, peu contractiles; 

elles sont aussi la base des ligaments et des tendons, où 

elles sont rassemblées en faisceaux. Les Membranes dont 

il est ici question reçoivent une très-grande quantité 

de vaisseaux sanguins, qui s’y ramifient souvent à l’in- 

fini, avant de pénétrer dans l'organe qu'elles envelop- 

pent. On ne connaît pas les nerfs qui s’y rendent, aussi 

leur sensibilité est-elle généralement très-obtuse. Néan- 

moins Bichat a remarqué qu’elle n’y est pas tout à fait 

nulle, comme plusieurs physiologistes, et entre autres 

Haller, l'avaient cru. Ces organes insensibles aux agents 
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qui les coupent, les déchirent et les désorganisent, le 

sont beaucoup à ceux qui les distendent au delà de 

leur degré naturel. Ils ont donc, dit Bichat, leur 
mode de sensibilité de relation. Les fonctions de ces 

Membranes consistent à contenir les organes, en leur 

fournissant une enveloppe résistante, ou à offrir un 

point d'appui ou d'insertion aux parties qui les compo- 

sent. 

Quant aux Membranes composées, on a déjà vu que 

ce sont celles qui résultent de la réunion intime ou de 

la soudure de deux Membranes d'espèces différentes. 

Ainsi les séreuses et les fibreuses, lorsqu'elles sont en 

contact, tendent à se souder et à se confondre. C'est ce 

qu'on observe à la face interne de la dure-mère, qui 

est unie avec la portion correspondante de l’arach- 

noïde, aux capsules articulaires, etc., ete. Ces deux 

Membranes ainsi soudées semblent n’en former qu'une 

seule, qui, par sa face interne, a tous les caractères 

des Membranes séreuses, tandis que par l’externe elle 

présente ceux des Membranes fibreuses. C'est à cette 

sorte de Membrane composée qu’on a donné le nom de 

Membrane fibro-séreuse. 

La même connexion peut s’observer, quoique plus 

rarement, entre les Membranes séreuses et les Mem- 

branes muqueuses, et surtout entre les fibreuses et les 

muqueuses , ainsi qu'on le voit dans les uretères. dans 

le conduit déférent, dans la portion membraneuse de 

l'urètre, ete. De là les noms de Membranes séro-mu- 

queuses et fibro-muqueuses qui ont été donnés à ces 
deux sortes de Membranes composées. 

Les Membranes fœtales ou qui enveloppent le fœtus 

sont au nombre de trois : la première ou l’extérieure 

est appelée chorion, l'intermédiaire allantoïde, V'in- 

térieure amnios. La dernière renferme une liqueur 
dans laquelle Vauquelin a trouvé une petite quantité 

d’Albumine, delaSoude,del'hydrochlorate de Soude, du 

Phosphate et du carbonate de Chaux et une matière ca- 

séiforme, qui donne au liquide un aspect laiteux. L’Al- 

bumine et les Sels ne forment que les 0,0012 de l'Eau. 

C'est dans celte liqueur que nage le fœtus. 

En botanique le nom de Membranes est également 

appliqué à des organes plans, minces, faibles, dont on 

considère peu la nature, et qui, pour la plupart, ser- 

vent d'enveloppe à d'autres parties. Dans les Champi- 

gnons, on nomme »embrane fructifère la partie qu'on 

trouve décrite plus ordinairement sous le nom d'Æy- 

meniurr. MEMBRANE INTERNE, Membrana interna: 

Gærtner a donné ce nom à la Membrane de la graine 

que Mirbel nomme Tegmen, el que C. Richard regar- 

dail comme une dépendance de la Membrane simple 

qu'il nommait Æpisperme. Dutrochet lui donne le nom 

d'Énéilême, MEMBRANE PÉRISPERMIQUE, Memnbrana pe- 

rispermica : R. Brown désigne ainsi le périsperme, 

quand il est réduit à une simple lame. Il est facile de 

la confondre avec le T'egmen ; on l’en distingue en ce 

qu’elle se termine par un mamelon noirâtre qui n’est 

percé d'aucun (rou. MEMBRANE STIPULAIRE : Poiteau a 

donné ce nom à une Membrane qui semble faire partie 

de l'embryon dans les Nelumbo, et qui est surtout bien 

visible dans le Nelumbium corteum. G. Richard la 

considère comme un véritable cotylédon. Peut-être 
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doit-on regarder comme le même organe les stipules 

qui accompagnent les cotylédons ou feuilles primor- 

diales de la Capucine. 

MEMBRANEUSES. 1xs. Tribu de l’ordre des Hémip- 

tères, section des Hétéroptères, famille des Géocorises, 

établie par Latreille (Fam. Natur. du Règne Anim.), et 

renfermant les genres dont la gaîne du suçoir n'offre à 

découvert que deux ou trois articles. Le labre est court 

et sans stries. Tous les pieds sont insérés près de la 

ligne médiane du dessous du thorax, {erminés par 

deux crochels distincts, prenant naissance du milieu 

de l’extrémité du dernier article, et ne servent point à 

courir ou à ramer sur l’eau. Le rostre est droit, engainé 

à sa base ou dans toute sa longueur. La têle n’est pas 

rétrécie postérieurement en manière de col. Les yeux 

sont de grandeur ordinaire. 

Latreille divise cette tribu ainsi qu’il suit : 

‘ Pieds antérieurs ravisseurs ou terminés en pince 

(antennes en massue). 

Genres : MACROCÉPHALE, PHYMATE. 

+ Lous les pieds semblables et simplement ambula- 

toires. 

* Antennes filiformes ou plus grosses à leur extré- 

mité. 

Genres : TINGIS, ARADE. 

** Antennes sétacées. 

Genre : Punaise (Acanthia, Lectularia, Fabr.). 
F.. tous ces mots. 

MEMBRANULE. Membranula. 807. Nom donné par 

Necker à la petile membrane qui porte les cils du pé- 

ristome de quelques Mousses. 

MEMBRILLE. Bot. L’un des noms vulgaires du Coing. 

MÉMÉCYLE. Mernecylon. ror. Ce genre de l’'Octan- 
drie Monogynie, L., a été placé par Jussieu dans la 

quatrième section de la famille des Onagraires, section 

dont la plupart des genres ont été transportés ailleurs 

ou sont devenus les types de familles nouvelles. Il offre 

pour caractères principaux : un calice supère, turbiné, 

dont le fond est strié, et le bord très-entier; corolle à 

quatre pétales; huit élamines ayant leurs filets dilatés 

au sommet, et leurs anthères adnées; baie couronnée 

par le calice. Ce genre se compose d’un petit nombre 

d'espèces indigènes des Indes-Orientales. Parmi elles on 

distingue le Mesnecylon capitellatum, Willd., Lamk., 

Jlustr., t. 284, f. 1; et le Memecylon cordatum , 

Lamk., loc. cit.,f.2. Cetledeuxièmeespèce, quioffreune 

variélé à fruit globuleux, croit aussi à l'Ile-de-France. 

MÉMINA.mam, Espèce du genre Chevrotain. 7. ce 
mot. 

MÉMIRAM. 2oTr. Même chose que Chélidoine. 7. ce 

mot. 

MEMNONITE. mozr. Nom que les anciens conchylio- 

logues donnaïent à une Coquille qu’on appelait Volute 

Memnonite, et qui appartient au genre Cône. C'était le 

Conus Virgo ou une autre espèce que Bruguière a 

nommée Conus distans, et pour laquelle Lamarck a | 

conservé en français la dénomination vulgaire de Cône 

Memnonite. 

MÉMOIRE. 001. Faculté de rappeler les images des 

sensations éprouvées et les idées des objets qui ont 

produit ces sensations, par la reproduction des impres- 
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sions qu'ont laissées dans les organes cérébraux, les 

modifications qu’ils ont éprouvées. : 

MEMPHITE. mis. Nom donné par Pline à une Aga- 

the Onyx bicolore, dont on faisait des camées , et que 

l'on trouvait sous la forme de cailloux roulés en Égypte 

et dans l’Arabie. 

MENA. pois. Synonyme de Lune, T'etrodon Mola, L. 

MÉNACG ou MÉNAK , MÉNACANITE. mn. (Werner.) 
Synonyme de Tilane. 7. ce mot. 

MENADE. crusr. Espèce du genre Crabe. 7. ce mot. 

MENÆTIE. Menœætia. crusT. Genre des Homobran- 

ches brachiures, groupe des Trigonés, institué par 

Leach qui lui assigne pour caractères : yeux dépassant 

à peine les bords orbilaires; antennes externes ayant 

leur article basilaire très-étroit en ayant et leur tige 

mobile à découvert sur les côtés du rostre qui est long, 

simple et très-étroit; paltes des quatre dernières pai- 

res cylindriques. Ce genre ne renferme qu’une seule 

espèce à laquelle Milne Edwards a donné le nom spé- 

cifique de Aonoceros. On la trouve sur les côtes de la 

Méditerranée. 

MENÆTIUS. ins. Coléoptères tétramères; genre de 

la famille des Rhynchophores, établi par Schoonherr. 

Quoique ce genre ait été adopté par Dejean, l'avis de 

Latreille, qui n’y a point trouvé de caractères suffisam- 

ment tranchés, a prévalu, et Schoonherr lui-même, 

dans son nouveau travail monographique, a fait dispa- 

raitre ce genre, dont les espèces ont été disséminées 

dans plusieurs autres. 

MENAIS. 2o7.Cegenre, de la famille des Borraginées, 

et de la Pentandrie Monogynie, L., est ainsi caracté- 

risé : calice persistant, à trois divisions profondes ; 

corolle hypocratériforme, dont le tube est long, le 

limbe plan, à cinq divisions profondes; anthères subu- 

lées, presque sessiles sur la gorge de la corolle; un 

style surmonté de deux stigmates oblongs; baie qua- 

driloculaire et renfermant quatre graines, c’est-à-dire 

une dans chaque loge. Le Menais topiaria, L., arbris- 

seau à feuilles ovales, entières, et qui croît dans l’'Amé- 

rique méridionale, est l’unique espèce de ce genre qui 

offre de si grands rapports avec l’Ehrelia que Jussieu 

a indiqué leur réunion. 

MENAKANITE. min. (Gregor, Journal de Physique, 

t. 11, p. 72.) Nom donné à une variété granuliforme 

de Titanate de Fer (Tilane oxidé ferrifère de Haüy), 

qui se trouve dans la vallée de Menakan, au comté de 

Cornouailles. 7. TITANE. 
MENANDRA. or. (Gonovius.) Synonyme de Lechea. 

V. ce mot. 

MENANTHÈS. 2or. (Théophraste.) Synonyme de Me- 
nanthes trifoliata, L. 

MENARDA. Bor. Dans les herbiers de Commerson 

et dans ses dessins manuscrits, on (rouve ainsi nom- 

mée une plante voisine des Phyllanthus, dont elle 

diffère cependant assez pour que l’on ait cru pou- 

voir en former un genre distinct, ainsi caractérisé : 

fleurs monoïques; calice quinquéparti, grand et per- 

| sistant; pas de corolle : dans les mâles, cinq glandes 

alternant avec les divisions du calice, el cinq étamines 

libres; dans les femelles, trois styles épais, bipartis ; 

| un ovaire porté sur un disque glanduleux qui déborde 
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sa base; une capsule à trois coques dispermes."Le Me- 
marda cryptophila de Commerson a été rencontré à 

Madagascar, où croît aussi une espèce de Phyllanthus 

qui paraît congénère, le Phyllanthus multiflora de 

Poiret. C'est un arbuste à rameaux opposés ou plus 

rarement alternes, de même que les feuilles qui sont 

entières, glabres, stipulées. Les fleurs sont axillaires, 

portées sur de longs et grêles pédoncules munis de 

bractées à leur base, solitaires ou réunies, en petit nom- 

bre, les femelles avec les mâles. #. Adr. de Juss., Eu- 
phorb., p. 95, tab. 6, n° 18. 

MENDÉZIE. Mendezta. por. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par le 

professeur De Candolle, pour une plante nouvellement 

observée au Mexique. Caractères : capitule multiflore, 
radié; fleurons du rayon en pelit nombre, femelles, 

ligulés, disposés sur un seul rang; ceux du disque sont 

hermaphrodites par avortement, tubuleux et à cinq 

dents; squammes de l'involuere peu nombreuses, ovales, 

obtuses, imbriquées sur deux ou trois rangs ; réceptacle 

petit, conique, à paillettes membrancuses, oblongues 

et compliquées; corolles du rayon tardivement déci- 

dues et elliptiques : celles du disque menues et très- 

glabres; styles du disque rameux et velus au sommet ; 

akènes du rayon assez plans, elliptico-cunéiformes, 

échancrés au sommet, courtement biaristés, glabres de 
chaque côté, et déformés sur les bords. 

MENDÉZIE BICOLORE. Mendezia bicolor, De Cand. 

C’est une plante herbacée, annuelle, trichotome, à tige 

cylindrique et pubescente; à feuilles opposées, oblon- 

gues-linéaires, entières el pubérulentes. Les capilules 

sont solitaires à l'extrémité de la tige ou de ses ramifi- 

cations; les leurs du rayon sont d’un jaune pâle et celles 

du disque d'un jaune safrané. 

MENDOLE. rois. Espèce du genre Spare. F. ce mot. 

MENDONCIA ou MENDOZIA. nor. Vandelli a décrit 

sous ce nom un genre de la Didynamie Angiospermie, 

L., qui offre pour caractère essentiel : un calice à deux 

grandes folioles persistantes; une corolle monopétale, 

irrégulière, dont le tube est renflé à son orifice , et le 

limbe divisé en cinq lobes arrondis, ouverts; quatre éta- 

mines didynames; un ovaire supérieur surmonté d’un 

styleet d’un stigmate bifide; un drupe monosperme. Ce 

genre ne se composait d'abord que d’une seule espèce 

dont les tiges sont grimpantes, les feuilles velues, ova- 

les, aiguës; le calice et les pédoncules sont velus. Ruiz 

et Pavon, dans leur Systema Flor. Peruv., p.158, ont 

enrichi ce genre (qu’ils ont écrit Mendozia) de deux 

espèces qui croissent dans les grandes forêts du Pérou, 

savoir : Mendozia aspera et Mendozia racemosa. 

MENDOZIA. or. (Ruiz et Pavon.) Pour Mendoncia. 
F. ce mot. 

MENDYA. 8oT. Ce nom est celui que porte à Ceylan 

un arbre que Burmann, dans son Z'hesaurus Zeyla- 

nicus, a décrit et figuré comme une espèce de Laurier. 

Un autre arbre, dont le bois dur et flexible, sert à faire 

des arcs, porte aussi à Ceylan le nom de Mændia ou 

de aelmændia. Linné l’a décrit dans sa lora Zey- 

lanica, sous le nom d'A4pocyno -Nerium. C'est un 

végétal voisin du Meriuwm, et qui appartient à la fa- 

mille des Apocynées. 

MEN 

MÉNÉGHINIE, Meneghinia. vor. Ce genre de la fa- 
mille des Aspérifolites, d'Endlicher, et institué par lui, 

ne diffère point du genre Dioclea de Sprengel.W. Dro- 
CLÉE. 

MENELAS. 1ns. Nom spécifique d'une espèce de Lé- 
pidoptère du genre Papillon. 

MÈNE. Mene. vois. Le genre formé sous ce nom par 
Lacépède, aux dépens du genre Zeus, se distingue des 

véritables Zées par un museau singulièrement retiré, 

mais susceptible d'un rapide déploiement en avant, qui 

permet de saisir les insectes, mollusques et petits Pois- 

sons qui passent à distance; par leur corps extrême- 

ment comprimé; par leur ventre {ranchant et son bord 

très-convexe vers le bas; par le développement des os 

de l'épaule et du bassin, tandis que la ligne du dos est 

presque droite, ce qui recule les ventrales en arrière 

des pectorales. Ces Poissons, dont on ne connaît jus- 
qu'ici qu'une espèce, se trouvent dans les mers des 

Indes et de la Chine. 

MÈNE TACHETÉ Où ANNE-CAROLINE. Mene maculatus; 

Zeus maculatus, Bl.; Mugilomore Anne-Caroline, 

Lac. Il est d’un blanc argentin; son dos est d’un bleu 

d’azur; ses yeux sont grands et d’une belle couleur 

d'or. Toutes les nageoires sont accompagnées d'une 

membrane adipeuse double, longue, égale dans la dor- 
sale et l’anale, inégale dans les pectorales et les ventra- 

les. Taille, vingt-deux pouces. 8.54, p.18, v. 15, c. 10. 

MENERITARIA. Bor. Ce genre, institué par Herman 

(Zerl. 24) pour une plante de Ceylan, a été ensuite 
réuni au genre Isachne de Robert Brown. Y. ce mot. 

MÉNESTORIE. Menestoria. nor. Genre de la famille 
des Rubiacées, établi par le professeur De Candolle 

dans le 4e vol. de son Prodr., p. 390. Ce genre a pour 

caractères : tube du calice globuleux; son limbe divisé 

en cinq parties linéaires, presque subulées, aiguës et 

distantes; tube de la corolle long et cylindrique, s'é- 

panouissant en cinq lobes courts, ovales et acuminés : 

l’orifice est presque nu; cinq anthères oblongues, ses- 

siles, entre les divisions du limbe ; style filiforme; stig- 

mate inclus et bifide, à lobes linéaires; ovaire à deux 

loges, à placentaires polyspermes, soudés à la cloison. 

Le fruit est une baie presque sèche, aréolée au sommet 

par les lobes décidus du calice; les graines sont très- 

petites et aptères. Menestor, à la mémoire duquel a été 

dédié ce genre, est cité par Théophraste, comme très- 

profond en physiologie végétale. On connaît mainte- 

nant quatre espèces de Méneslories; ce sont des ar- 

bustes du Népaul, sans épines, à feuilles opposées, 

accompagnées de stipules promptement décidues ; leurs 

fleurs sont réunies en corymbes terminaux. 

MÉNESTORIE RIGIDE. Menestoria rigida, De Cand. 
C'est un arbrisseau déprimé, très-branchu et rigide; 

ses feuilles sont réluses, en coin, mucronulées et gla- 

bres; ses stipules sont ovales et acuminées; les divi- 

sions du calice sont subulées; la corolle est partagée 
en cinq lobes atténués au sommet. Don avait considéré 

d’abord cette espèce comme devant appartenir au genre 

Gardenia. 

MENGITE. mix. Nom donné par Brooke à une sub- 

slance Lerreuse, découverte par Menge dans les envi- 

rons de Minsk, où elle se trouve en cristaux associés 
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au Feldspath compacte et au Mica, dans une roche | breuses et très-rapprochées, chaque articulation don- 

granitique; sa forme primitive est un prisme rhom- 

boïdal oblique, dont les arêtes de la base sont aux 

arêtes latérales dans le rapport de 15 à 18. Sa couleur 

est le brun-rouge; sa dureté est intermédiaire entre 

celles de la Chaux phosphatée et du Feldspath; sa pe- 

santeur spécifique est 4,88; elle ne présente pas de cli- 

vage, et sa cassure est inégale. 
MÉNIANTHE. 2oT. /. MÉNYANTHE. 
MENICHEA. por. (Sonnerat.) Ÿ. STRAVADIER. 

MÉNILITHE. min. Pechstein de Ménil-Montant; va- 

riélé de Quartz-Résinite, ou d'Opale commune, que l’on 

trouve en masses tubereuleuses dans le Schiste happant 

(Klebschiefer de Werner), que l'on a regardée comme 

une Marne argileuse feuilletée, et que l’on considère 

aujourd'hui, d'après son analyse, comme une Magné- 

site opalifère. 

MÉNIME. ma. (Vicq-d’Azyr.) Pour Mémina. Y. ce 

mot. 

MÉNINTING. os. Espèce du genre Martin-Pêcheur. 

F. ce mot. 

MÉNIOQUE. Meniocus. or. Genre de la famille des 

Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., établi 

par Desvaux (Journ. de Botan., 5, p. 175), adopté par 

De Candolle (Syst. feget. nat., 2, p.525) qui l’a ainsi 

caractérisé : calice dont les sépales sont égaux à la base; 

pétales entiers; les deux plus grandes élamines munies 

d’une dent sur le milieu de leurs filets; silicule ellip- 

tique, presque obovée, comprimée, plane, sans rebord, 

surmontée d’un style court, filiforme, à valves planes 

et à cloisons membraneuses ; six à huit graines dans 

chaque loge, disposées sur deux rangs, comprimées, 

non bordées, à cotylédons accombants. Ce genre est 

formé aux dépens de l4/yssum dont il ne se distingue 

que par un plus grand nombre de graines dans chaque 

loge, par ses silicules glabres et par un port particu- 

lier. Le Meniocus linifolius, DC: et Deless. (Zcon. 

Select., 2, tab. 42), 4lyssum linifolium, Steph. et 

Willd., A/yssum linearifolium, Lagasca, esl la seule 

espèce du genre. Celte plante est herbacée, annuelle, 

quoïque frutescente à la base, (otalement couverte d’un 

duvet court et composé de poils étalés, très-rameuse, à 

feuilles linéaires, entières, et à fleurs blanches , très- 

petites, disposées en grappes terminales. Elle croît dans 

la Russie européenne méridionale, dans la chaîne du 

Caucase, en Syrie, et elle se représente dans quelques 

contrées de l’Europe orientale voisines de la Méditer- 

ranée, telles que les provinces Illyriennes.On la trouve 

aussi dans le royaume de Valence, en Espagne. 

MÉNIPÉE. Menipea. voryr. Genre de l’ordre des 

Cellariées dans la division des Polypiers flexibles, 

ayant pour caractères : Polypier phytoïde, rameux, 

articulé; cellules ayant leur ouverture du même côté, 

etsréunies plusieurs ensemble en masses concaténées. 

Lamouroux a réuni dans ce genre un petit nombre de 

Polypiers cellulifères, articulés et flexibles, remar- 

quables par la situation de leurs cellules. Les Ménipées 

naissent d’une mullitude de petits filaments flexibles, 

fixés aux corps sous-marins; les premières articulations 

paraissent bientôt sur ces petits filaments, et le Poly- 

pier s'élève en se ramifant par dichotomies très-nom- 

nant constamment naissance de sa parlie supérieure à 

deux autres arlieulalions; celles-ci ont, en général, 

la forme d’un coin à sommet tronqué, et dont la base 

est en haut; elles sont d'une substance presque entière- 

ment calcaire, luisante et se cassant facilement; elles 

sont réunies entre elles par des faisceaux fort courts 

de petits tubes capillaires flexibles, et qui se rompent 

difficilement. Les articulations sont aplaties ; une de 

leurs faces est légèrement convexe et stri£e longitudi- 

nalement, l’autre est plane ou un peu concaye, et pré- 

sente des ouvertures de cellules; celles-ci sont ova- 

laires, quelquefois fermées par unemembranediaphane; 

dans les espèces où il y a plusieurs cellules sur une ar- 

ticulation, elles sont placées sur deux ou trois rangs 

transversaux ; elles se prolongent dans l’épaisseur de 

l'articulation qui semble constituée par la réunion de 

leurs parois. Il est nécessaire de remarquer que les 

faces des articulations où se trouvent les ouvertures 

des cellules, sont toutes tournées du même côté. Pres- 

que toutes les Ménipées ont leurs rameaux crépus ou 

recourbés en panache du côté de l’ouverture des cel- 

lules, et loin de se redresser dans l’eau, elles s’y cour- 

bent encore davantage. Elles vivent dans les mers 

équaloriales , attachées sur des Fucus ou autres corps 

marins. Ce genre renferme les Menipea cirrata, fla- 

bellum, flocosa et hyalea. 

MÉNISCIER. Meniscium. or. (Fougères.) Genre de 
la tribu des Polypodiacées, caractérisé particulièrement 

par des capsules disposées en groupes lunulés le long 

desnervures secondaires, transversales, quiunissen{ les 

nervures principales. Ces groupes de capsules ne sont 

recouverts par aucun tégument; et par leur nombre et 

leur régularité, ils donnent à la surface inférieure des 

frondes fertiles un aspect réticulé qui fait immédiate- 

ment reconnaître ce genre. On n'en connaît qu'un 

petit nombre d'espèces ; elles ont les frondes très- 

grandes, une seule fois pinnées à pinnules très-allon- 

gées. La plupart croissent dans l'Amérique équatoriale; 

une seule est arborescente, Meniscium arborescens: 

elle a été observée par Humboldt et Bonpland près de 

Caripe, dans la Nouvelle-Andalousie; sa tige s'élève à 

six pieds environ; les frondes sont pinnées, à pinnules 

de plus d’un pied, linéaires, lancéolées, presque ses- 

siles, crénelées, parfaitement glabres. Ce genre se rap- 

proche, surtout par ses caractères, des Hémionites; 

mais il en est bien distinct par la disposition de ses 

nervures qui déterminent celle des capsules, et par 

son port. 

MÉNISCOIDE. Meniscoideus. or. Organe dont la 

forme affecte celle d’un croissant. à 

MENISCOTIA. BoT. Genre nouvellement proposé par 

Blume, dans les Mémoires pour servir à la Flore de 

l'Inde hollandaise, publiés à Batavia en 1895, el qu'il 

regarde comme voisin de la famille des Ménispermées. 

11 lui assigne les caractères suivants; fleurs polygames; 

les mâles offrent un petit calice à quatre ou cinq dents; 

quatre ou cinq pétales sur deux rangs ; cinq élamines 

| opposées aux pétales, et adhérentes à ceux-ci par la 

base; un rebord membraneux, court, à cinq dents, en- 

tourant la base d’un ovaire didyme et stérile. Les fleurs 
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hermaphrodiles sont composées d’un calice, d'une co- | 

rolle et d’étamines comme dans les fleurs mâles, et d’un 

ovaire didyme à deux stigmates très-oblus. Le fruit est 

formé de deux baies drupacées (réduites quelquefois à 

une seule par avortement), réniformes, comprimées et 

monospermes. Ce genre ne renferme qu’une seule es- 

pèce, Meniscolia Javanica, arbuste grimpant, qui 

croît à Java, dans les montagnes de Salak, Seribu, etc. 

MÉNISPERME. Menispermum. 8oT. Type de la fa- 

mille des Ménispermées. Ce genre, d’après la circon- 

scription qui en a été faite par les auteurs modernes 

et en particulier par le professeur De Candolle (Sysé. 

Veget., 1, p. 559), offre les caractères suivants : les 

fleurs sont dioïques, le calice se compose de six à douze 

sépales disposés sur deux ou trois rangs; les pétales 

sont au nombre de six à huit, formant deux rangées. 

Dans les fleurs mâles on trouve de douze à vingt-quatre 

élamines disposées sur deux, trois, quatre rangs; leurs 

filets sontlongs, terminés par desanthères quadrilobées; 

les fleurs femelles offrent de deux à quatre ovaires pé- 

dicellés, surmontés d’un style bifide à son sommet. Le 

fruit se compose de deux à quatre drupes charnus 

extérieurement, réniformes, arrondis, uniloculaires 

et monospermes. Les espèces de ce genre sont des ar- 
brisseaux grimpants el sarmenteux, offrant des feuilles 

alternes, pétiolées, souvent peltées ou cordiformes et 

anguleuses, ayant (toutes ieurs nervures partant en 

divergeant du sommet du pétiole. Les fleurs sont pé- 

donculées, axillaires ou placées en dehors de l’aisselle 

des feuilles. Ce genre, auparavant fort nombreux en 

espèces, ne se compose plus que d’un petit nombre qui 

croissent dans le nord de l'Amérique et de l'Asie. Parmi 

ces espèces, on distingue surtout les Wenispermum 

Canadense et Menispermuim Daouricum. Cette der- 

nière espèce, confondue avec le Wenispermum Cana- 

dense, en a été distinguée par le professeur De Can- 

dolle, et figurée par Delessert, dans le premier volume 

de ses Zcones Selectæ, t. 100. 

Les autres espèces placées antérieurement dans le 

genre Menispermum, constituent le genre Cocculus. 

F’. ce mot. 

MÉNISPERMÉES. Menispermecæ. 8oT. Famille natu- 

relle de plantes dicolylédones polypétales, à étamines 

hypogynes, établie par Jussieu, adoptée par tous les 

botanistes modernes, et offrant les caractères suivants : 

les fleurs sont petites et de peu d'apparence, unisexuées 

par avortement et souvent dioïques; le calice se com- 

pose d'un nombre variable de sépales cadues, toujours 

disposés sur deux ou trois rangs de trois ou quatre 

sépales chacun; il en est de même de la corolle qui 

manque quelquefois. Les étamines monadelphes, ou 

plus rarement libres, sont tantôten même nombre que 

les pétales auxquels elles sont opposées, {anlôl en 

nombre triple ou quadruple, également disposées sur 

plusieurs rangs ; les anthères sont extrorses el à deux 

loges. Dans les fleurs femelles, on trouve tantôt plu- 

sieurs ovaires réunis un peu par leur base, et terminés 

chacun par leur style; tantôt on en trouve un seul 
couronné par plusieurs stigmales; l'ovaire est à plu- 

sieurs loges et paraîl formé de la réunion et de la sou- 
dure de plusieurs carpelles uniloculaires. Les fruits | rangées de dents à la mâchoire supérieure, une seule à 
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sont presque constamment des drupes monospermes, 

obliques ou en croissant, comprimés, indéhiscents, 

contenant une seule graine ayant la même forme que 

le fruit, formée d’un embryon recourbé, accompa- 

gnée quelquefois d’un très-petit endosperme charnu, 

| qui manque dans un grand nombre de genres. Les 

deux cotylédons sont plans, tantôt rapprochés, tan- 

tôt écartés l’un de l’autre, et paraissant en quelque 

sorte placés dans deux loges ou cellules. Cette famille 

se compose d’arbrisseaux sarmenteux et volubiles, 

ayant leurs feuilles altefnes pétiolées, le plus souvent 

entières, pellées ou cordiformes, dépourvues de sti- 

pules. Les fleurs sont petites, pédonculées, axillaires 

ou placées au sommet des ramifications de la tige, et 

souvent accompagnées de bractées cordiformes, très- 

grandes. Dans le premier volume de son Syst. Weget., 

le professeur De Candolle décrit quatre-vingt-quatre 

espèces appartenant à cette famille. Parmi ces espèces, 

six croissent dans l'Amérique septentrionale, vingt- 

deux dans l'Amérique méridionale, trente-cinq dans 

l'Inde; sept sont communes à la Chine, au Japon et à 

la Cochinchine, cinq en Afrique et une en Sibérie. 

Les genres qui forment cette famille ont été dispo- 

sés de la manière suivante par le professeur De Can- 

dolle : 

+ MÉNISPERMÉES VRAIES. 

æ. Feuilles composées. 

Lardizabala, Ruiz et Pavon; S/auntonia, DC.; Bu- 
rasaia, Du Petit-Thouars. 

B. Feuilles simples. 

Spirospermum, Du Petit-Thouars; Cocculus, DC.; 

Pselium, Lour.; Cissampelos, L.; Menispermum , 

DC.; Abula, Aublet; Agdeslis, DC. 

TT MÉNISPERMÉES FAUSSES. 

Schizsandra, Rich. in Michaux. 

MÉNISPERMOIDES. por. Premier nom donné à la 
famille des Ménispermées. /. ce mot. 
MÉNISPORE. Menispora. 207. (Mucédinées.) Per- 

soon, dans sa Mycologie Européenne, a donné ce nom 

au même genre que Link a appelé Camptosporium. 

Ce genre, intermédiaire entre ceux Molinia, Botrytis 

et Actynocladium, est formé par des fibrilles droites, 

presque en corymbes, portant de petits conceptacles 

ou sporules linéaires, courbés en croissant. 

MÉNISPORE GLAUQUE. Menispora glaucum. I croît 

sur la surface intérieure des écorces tombées du Chêne 
et du Bouleau. Ge Champignon microscopique est re- 

marquable par ses conceplacles; il forme des taches 
semblables à de la moisissure, d’une couleur blanchâtre 

et glauque. 

MENJET. man. Nom vulgaire de la Belette, Mustela 

vulgaris, L. F. MARTE. 
MENNICHERSTEIN er MENNIGERSTEIN. min. Sorte 

de Tuf volcanique (Trass) qu’on exploite à Mennich et 

sur les bords du Rhin, près d’Andernach. 
MÉNOBRANCHE. Menobranchus. rerr. Harlan a 

proposé sous ce nom la formation d’un genre nouveau, 

pour un Reptile qui, selon lui, ne peut rester parmi les 

Trilons, où il a figuré jusqu'ici. Les caractères prinei- 

paux de ce genre seraient : branchies persistantes; deux 
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l'inférieure; quatre pieds; quatre doigts à chaque pieds. 
MÉNOBRANCRE LATÉRAL. Menobranchus lateralis, 

Harl.; Z'riton lateralis, Say. Une ligne noire partant 

des narines et passant sur les yeux, s’élargissant sur 

les flancs et se rétrécissant sur la queue. De l'Amérique 
septentrionale. 

MÉNODORE. Menodora. or. Genre de la famille 

des Acanthacées, établi par Kunth(ir Æumb.et Bonpl. 

PI. œquin., 2, p. 98, t. 110) pour un petit arbuste 

très-rameux, étalé, à rameaux et à feuilles opposés. 

Celles-ci sont très-entières, dépourvues de slipules. Le 

Menodora helianthemoïdes, loc. cit., a ses fleurs pé- 

donculées, jaunes, solitaires, terminales, sans bractées. 

Leur calice, turbiné à la base, a son limbe divisé en un 

grand nombre de lanières étroites, aiguës, presque 

égales, moitié plus courtes que la corolle. Celle-ci est 

hypogyne, monopétale, infundibuliforme, ayant son 

{ube cylindrique, sa gorge velue, et son limbe à cinq 

ou six divisions oblongues, obluses et égales. Les éta- 

mines au nombre de deux, insérées au tube de la co- 

rolle, sont plus courtes que son limbe; les anthères 

allongées, presque linéaires, à deux loges, s’ouvrant 

par un sillon longitudinal. L’ovaire est libre, obcordi- 

forme , à deux loges, contenant chacune deux ovules 

attachés à la cloison et superposés. Le style est dressé, 

de la longueur de la corolle, terminé par un stigmale 

renflé. Le fruit est une capsule biloculaire, s’ouvrant en 

deux valves. 

Cet arbuste croît sur les collines arides, à une hau- 

teur de près de mille toises au-dessus du niveau de la 

mer, aux environs du bourg de la Magdeleine, dans le 

Mexique. 

MÉNONVILLÉE. Menonvillæa. 80T. Genre dédié à la 
mémoire de Thierry de Ménonville, voyageur français 

qui entreprit une expédilion avenlureuse pour la re- 

cherche des Cacles sur lesquels existe l’insecte de la 

Cochenille, qui en décrivit avec soin la culture, et-les 

{ransporta du continent mexicain dans les Antilles. De 

Candolle (Syst. Regn. Veget. Nat., t. 11, p. 418) est 

l’auteur de ce genre qui appartient à la famille des 

Crucifères et à la Tétradynamie siliqueuse, L.; il l’a 

placé dans la tribu des Thlaspidées ou Pleurorhizées 

angustiseptées, et l’a ainsi caractérisé : calice ayant les 

sépales dressés, et deux d’entre eux un peu bossus, en 

forme de sac à la base; corolle à pétales linéaires, en- 

tiers; six élamines presque égales entre elles ainsi qu’au 

calice, à filets libres et sans dentelures; silicule por- 

tée sur un court gynophore, (erminée par un style sil- 

lonné et par un stigmale en tête et échancré, à deux lo- 

gesconvexessur le dos, et munies chacune, surlesbords, 

d’une grande aile, ce qui donne au fruit l'apparence de 

deux disques appliqués; dans chaque loge une seule 

graine, ovée,comprimée,non bordée, à radicule ascen- 

dante et à cotylédons accombants. Ce genre a quelques 

rapports éloignés avec les Biscutelles, mais il s’en dis- 

tingue au premier coup d’œil par les loges de sa silicule 

dilatées d’une manière toule différente que dans cet 

autre genre, car elles ne sont fixées à l’axe central que 

suivant une ligne droite, el l'expansion aliforme existe 

sur les côtés de chaque loge ainsi dilatée, de manière 
à former deux disques parallèles. 
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MÉNONVILLÉE LINÉAIRE. Menonvillæa linearis, De 

Cand. et Deless. (Icon. Select., 2, t. 56). Plante her- 

bacée, qui croît au Pérou et au Chili. De sa racine 

épaisse s'élèvent, au milieu d’une touffe de feuilles li- 

néaires dont quelques-unes sont grossièrement dentées 

au sommet, plusieurs tiges hautes d'environ trois dé- 

cimètres, garnies de quelques feuilles linéaires entiè- 

res, terminées par des grappes de fleurs d’une couleur 

triste, et portées sur de courts pédicelles. 

MÉNOPOME. Menopoma. rert. Genre de la famille 

des Urodelles, établi par Harlan qüi lui avait d’abord 

donné le nom d’'Abranchus. Caractères : des yeux ap- 

parents ; une rangée de fines dents autour des mâchoi- 
res, et une rangée parallèle sur le devant du palais; 

opercules persistants et remplaçant les branchies qui 

manquent dans tous les âges; cinq doigts aux extrémi- 

tés postérieures, et quatre aux antérieures; le bord du 
pied frangé; deux doigts extérieurs des pieds anté- 

rieurs palmés. 

MÉNOPOME GIGANTESQUE. Menopoma gigantea, Harl.; 

Abranchus alleghaniensis; Salamandra allegha- 

niensis, Mich.; Salamandra gigantea, Bart. Têle 

large, bouche ample; une ligne noire, passant sous les 

yeux; corps de couleur d’ardoise; parsemé en dessus 

de taches obscures; queue comprimée. Cette espèce est 

carnivore, extrêmement vorace; elle habite les rivières 

où elle se nourrit de Poissons, de Vers ou de Crustacés. 

Dans l’Amérique du nord. 

MENOTTE. por. L'un des noms vulgaires de la Cla- 

vaire coralloïde. 

MENS. 1xs. L’un des noms vulgaires de la larve du 

Hanneton. 

MENSTRUATION. am. Écoulement sanguin qui, 

dans les femelles de certains Mammifères, s’effectue 

par les organes génitaux, et se renouvelle ordinaire- 

ment à chaque période lunaire, depuis l'instant où la 

femelle acquiert la faculté d’engendrer, jusqu’à celui 

où elle s'éteint. 

MENTHASTRUM. 8oT. Synonyme de Mentha rotun- 

difolia, espèce du genre Menthe. 

MENTHE. Mentha. Bot. Ce genre, de la famille des 

Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, L., est un 

des plus anciennement connus, et de ceux dont les ca- 

ractères sont les mieux marqués au milieu d’un groupe 

nalurel qui comprend une multitude de genres en gé- 

néral très-difficiles à définir. En effet, les Menthes ont 

leurs fleurs organisées ainsi : calice tubuleux, presque 

cylindrique, strié, à cinq dents aiguës, dont les deux 

supérieures sont un peu pelites; corolle infundibuli- 

forme, un peu plus longue que le calice, à quatre lobes 

obtus, presque égaux ; quatre étamines légèrement di- 

dynames, écartées les unes des autres, et dépassant à 

peine le {ube de la corolle; style grêle, filiforme, sail- 

lant hors de la corolle, et terminé par un stigmate bi- 

fide. On voit donc que le genre Mentha est, parmi 

les Labites, remarquable par la régularité apparente 

de ses enveloppes florales; on dit régularité appa- 

rente, parce qu'il y a toujours deux lobes un peu in- 

égaux, ce qui entraîne l'inégalité des élamines, et fait 

que ce genre ne présente point d’exceplion, sous ce 

rapport, aux caractères généraux de la famille. Les 
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Menthes se reconnaissent encore facilement à leur in- 

florescence ; elles ont des fleurs disposées en verlicilles 
très-denses, axillaires, ou en épis. Toutes leurs parties 

exhalent une odeur pénétrante, généralement très- 

agréable, et qui est due à la présence d’une grande 

quantité d'huile volatile. Les Mentha Pulegium et 

Cervina, L., qui ont un port particulier, avaient été 

érigés par Miller en un genre distinct, sous le nom de 

Pulegium. On ne les considère maintenant que comme 
une simple section des Menthes, caractérisée par l’ori- 

fice du calice fermé de poils, et par la lèvre supérieure 

de la corolle entière.Le nombre des espèces de Menthes 

a été porté à plus de soixante; mais comme plusieurs 

d'entre elles sont difficiles à bien déterminer, on a sou- 

vent donné comme espèces nouvelles des plantes qui 

ne sont que des variétés sans caractères fixes d'espèces 

anciennement connues. La plupart des Menthes crois- 

sent dans les localités humides et ombragées des pays 

méridionaux de l'Europe; quelques-unes cependant ha- 

bitent le nord de l'Amérique, et l’on en rencontre aussi 

en Égypte et dans les Indes-Orientales. 

MENTHE porvrée. Mentha piperila, Smith, F1. Brit. 

9, p.615. Sa lige est quadrangulaire, dressée, rameuse, 

haute de trois à six décimètres, légèrement velue, à 

rameaux opposés et dressés. Ses feuilles sont ovales, 

lancéolées, aiguës, dentées en scie, portées sur des pé- 

tioles courts et canaliculés. Les fleurs, de couleur vio- 

lacée, forment à l'extrémité des rameaux un épi court, 

ovoïde el très-serré. Cette espèce, originaire d’Angle- 

terre, est cultivée abondamment dans les jardins. Son 
odeur est fort agréable, et sa saveur laisse dans la bou- 

che une vive impression de fraîcheur. On en retire par 
la distillation une grande quantité d'huile volatile ; 

celle qui autrefois était la plus estimée venait d'Angle- 

terre, mais aujourd’hui on préfère avec juste raison 

l'huile qui se tire de la Menthe cullivée en Italie et dans 

les pays méridionaux de l’Europe, lorsqu'on a mis tous 

les soins convenables dans son extraction. La Menthe 

poivrée est éminemment excitante; on l’emploie sous 

forme d'infusion aqueuse, et son eau distillée est le 

véhicule principal des potions toniques. L'huile vola- 

tile sert aux confiseurs et aux liquoristes pour aroma- 

tiser leurs pastilles et liqueurs de table. 

MENTIANE. 8or. L'un des noms vulgaires du 7’ibur- 

num Lantana. 

MENTON. 2007. Saillie plus ou moins prononcée que 

produit la mâchoire, au-dessous de la lèvre inférieure. 

Illiger donne ce nom, dans les Mammifères autres que 

l'Homme, à la partie antérieure du bord inférieur de 
la mâchoire inférieure. Les ornithologistes l’appliquent 

improprement à la région inférieure de la tête desOi- 

seaux, comprise entre les branches de la mandibule et 

la gorge. Les entomologistes considèrent comme Men- 

ton , une pièce cornée, plus ou moins grande, formée 

par un prolongement articulé à la base de la partie in- 

férieure de la tête des insectes; et Strauss donne ce nom 

à une des deux pièces de la lèvre des insectes, qui s’é- 

tend depuis la pièce prébasilaire, jusque vers l’extré- 

mité des mâchoires, en recouvrant les parlies internes 

de ces dernières, jusqu'aux pièces dorsales, qui restent 

libres sur les côtés. /. Boucne. 
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MENTZÉLIACÉES. vor. Synonyme de Loasées. f’, ce 
mot. 

MENTZÉLIE. Mentzelia. por. Genre de la famille 
des Loasées et de l’Icosandrie Monogynie, établi par 

Linné, et présentant un calice tubuleux, adhérent 

avec l'ovaire infère, terminé par un limbe à cinq divi- 

sions profondes, étalées et égales; une corolle de cinq 

pétales étalés, égaux, un peu onguiculés; des étamines 

très-nombreuses, insérées, ainsi que les pétales, à la 

base du limbe du calice. De ces étamines, dix sont plus 

longues que les autres, el placées deux à deux, en face 
de chacun des pétales. Les filets sont subulés, les an- 

thères à deux loges opposées, s’ouvrant chacune par 

un sillon longitudinal. L'ovaire est infère à une seule 

loge, présentant trois trophospermes pariétaux, sail- 
lants, en forme de cloisons, donnant attache par leur 

côté libre à un petit nombre d'ovules renversés qui se 

recourbent et s'appliquent contre les faces du tropho- 

sperme. Le style paraît formé de la réunion de trois 

styles soudés, et se termine par un stigmale à trois 

lobes obtus. Le fruit est une capsule ovo ideallongée, 

couronnée par les lobes du calice, et s'ouvrant seule- 

ment par son sommet, au moyen de trois petites dents 

qui s’écartent les unes des autres. Les graines sont ren- 

versées ; leur tégument est réticulé et recouvre un en- 

dosperme charnu, mince, contenant un embryon dont 

la radicule est tournée vers le hile. Les Men(zélies sont 

des plantes herbacées, rameuses, souvent munies de 

poils rudes. Leurs feuilles sont alternes, dentées, sans 

stipules; leurs fleurs sont jaunes, solitaires, opposées 

aux feuilles, ou géminées, réunies plusieurs ensemble 

et terminales. On en connaît six espèces dont deux 

croissent dans l'Amérique du nord, savoir : Mentzelia 

aurea et Mentzelia oligosperma de Nuttall;les quatre 

autres sont originaires de l'Amérique méridionale; ce 

sont: Mentzelia aspera, L.; Mentzelia hispida, Ca- 

van.; Mentzelia strigosa, Kunth, et Mentzelia sca- 
bra, id. 

MÉNUCHON Er MÉNUETS. or. Noms vulgaires de 
l’'Anagallis arvensis, L. 

MENUISIÈRES. vs. V. XYLOCOPE. 
MÉNURE. Menura. o1s. Genre de l'ordre des Insec- 

tivores, ainsi caractérisé : bec plus large que haut à sa 

base, droit dans presque toute sa longueur, mais incliné 

vers sa pointe qui est échancrée; arête distincte; fosse 

nasale grande et prolongée; narines placées au milieu 

du bec, ovales, grandes et couvertes d’une membrane; 

pieds grêles ; tarses du double plus longs que le doigt 

intermédiaire, celui-ci et les latéraux étant tous à peu 

près égaux; l’externe uni jusqu’à la première articula- 

tion, l’interne divisé; ongles aussi longs que les doigts, 

larges, convexes en dessus, obtus; ailes lourdes, con- 

caves; les cinq premières rémiges étagées ; les sixième, 

septième, huitième et neuvième, égales entre elles, et les 

plus longues de toutes; queue à pennes très-longues, 

de diverses formes. Ce genre, extrêmement remarqua- 

ble, n’est formé que d'une seule espèce qui habile la 

Nouvelle-Hollande, et dont l’organisation et les mœurs 

sont jusqu’à ce jour si imparfaitement connues, que les 

ornithologistes sont encore partagés sur la place qu'on 

| doillui assigner dans les méthodes, Placé d’abord parmi 
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les Gallinacés sous le nom de Faisan Lyre, ou sous ceux 

de Faisan de montagne et de Faisan des bois, qui lui 

sont ordinairement donnés à la Nouvelle-Hollande par 

les Anglais. il fut ensuite reporté parmi les Passereaux 

par tous les auteurs systématiques. Ainsi, suivant Cu- 

vier et Temminck, il doit être considéré comme voisin 

des Merles, tandis que Vieillot le rapproche des Calaos; 

mais le bec est bien réellement échancré à sa pointe, 

comme l'ont remarqué Cuvier et Temminck, quoique 

d’autres ornithologistes, quin’'ontpoint aperçu l’échan- 

crure, sans doute à cause de sa petitesse, aient affirmé 

le contraire. Du reste le Ménure est tellement différent 
des Merles par d’autres caractères, qu’il est encore bien 

permis de douter que ses rapports avec ce genre soient 

aussi intimes qu’on l’a pensé, et de le regarder @mme 

l’un de ces êtres isolés dans la nature, qu’on a coutume 

de qualifier d’anomaux. 

Ménure Lyre. Menura Novæ-Hollandiæ, Lalham, 

désigné aussi par divers auteurs sous les noms de Mé- 

nure Porte-Lyre, de Ménure Parkinson, de Menura 

magnifica, et de Menura lyrata.lIl est de la taille 

d’un Faïsan, et son plumage est généralement d’ur brun 
grisâtre, avec la gorge, les couvertures supérieures et 

les pennes des ailes d’un brun roux. Mais ce qui dis- 

tingue le mâle et le rend, malgré le peu d'éclat de ses 

couleurs, l'un des plus beaux Oiseaux de la Nouvelle- 

Hollande, c’est la forme de sa queue composée de seize 

rectrices; savoir: douze formées par une tige mince et 

garnie seulement d'un petit nombre de barbes effilées, 

écarlées les unes des autres et dirigées parallèlement; 

deux médianes garnies sur leur côté externe de barbes 

serrées et étroites, l’interne n’en ayant que quelques- 

unes très-courtes; deux externes courbées en dehors 

à la manière des branches d’une lyre, ayant les barbes 

internes grandes et serrées, et représentant un large 

ruban; les externes sont très-courtes dans toute leur 

longueur si ce n’est au bout où elles s’élargissent tout 

à coup. Cette queue figure très-bien dans son ensemble 

une lyre, les deux pennes externes représentant les 

branches, el les douze médianes, les cordes de l’instru- 

ment; ce qui n'empêche pas que le nom de Lyre donné 

à l'Oiseau, par plusieurs ornithologistes, comme nom 

générique, ne soit fort impropre, puisqu'on peut con- 

cevoir des espèces toutes différentes du Ménure par la 

forme de leur queue, mais en même temps si voisines 

par tous les caractères essentiels, qu’elles doivent être 

placées dans le même genre. Ces conditions d'existence 

sont même pleinement réalisées chez la femelle qui dif- 

fère du mâle par sa queue composée de pennes simple- 

ment étagées, et ne présentant dans leur structure rien 

de remarquable; elles sont d’ailleurs au nombre de 
seize comme chez le mâle, et non pas de douze seule- 

ment, ainsi qu’on l’a (oujours dit. L'espèce habite la 

Nouvelle-Hollande où elle vit dans lesmontagnes. «C’est 

dans des forêts d'Eucalyptus et de Casuarina, qui 

couvrent la surface entière des Montagnes-Bleues, et 

les ravins qui les divisent, qu'habite principalement, 

dit Lesson (Annales des Sciences naturelles), le Ménure, 

dont la queue, remarquable par sa rare beauté, est 

l'image fidèle, dans les solitudes australes, de la lyre 

harmonieuse des Grecs. Cel Oiseau, nommé Faisan des 
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bois par les Anglais dePort-Jackson, aime les cantons 
rocailleux et retirés ; il sort le soir et le malin, et reste 

tranquille pendant le jour sur les arbres où il est per- 

ché. Il devient de plus en plus rare, el je n’en vis que 

deux peaux pendant toute la durée de mon séjour à la 

Nouvelle-Galles du Sud.» 

MÉNYANTHE. Menyanthes. pot. Ce genre de la 

Pentandrie Monogynie, L., fut établi et assez hien li- 

mité par Tournefort. Cependant Linné y réunit le Vy- 

phoides de cet auteur, que plus {ard'on rétablit sous 

le nom de ’illarsia. Les caractères du genre Menyan- 

thes, tel qu’on l’admet aujourd'hui, sont donc confor- 

mes à ceux que Tournefort a exposés. Le calice est 

partagé en einq divisions profondes; la corolle est in- 

fundibuliforme, son limbe divisé en cinq segments 

ouver(s, hérissés de papilles sur leur face supérieure; 

elle porte cinq élamines saillantes; l’ovaire est globu- 

leux, surmonté d’un style et d’un stigmate en tête, à 

deux ou trois lobes; la capsule est uniloculaire, à deux 

valves qui portent les graines sur leur milieu. La place 

de ce genre dans l’ordre nalurel n’est pas facile à dé- 

terminer. Jussieu l’avail relégué à la fin de ses Lysima- 

chiées ou Primulacées; mais il en fut retiré par Ven- 

tenat el De Candolle, qui le firent entrer dans la famille 

des Gentianées. C’est aussi dans ce dernier ordre na- 

turel, mais seulement à la suite des autres genres, que 

R. Brown a pensé qu'on devait le classer. Il s'éloigne 

néanmoins du reste des Gentianées par un caractère 

important tiré des organes de la végétation. En effet, 

ses feuilles alternes, trifoliées et dentelées sur leurs 

bords, s'opposent puissamment à ce qu’on le place défi- 

nitivement parmi des plantes qui sont surtout remar- 

quables par leurs feuilles opposées, simples et entières. 

Il faut ajouter à celte anomalie, celle non moins impor- 

tante du mode de placentation des graines, laquelle est 

dorsale dans le Ményantheet suéurale dans les Gentia- 

nées, el on sera convaincu dela nécessité de créer pour 

legenre Menyanthes un ordre naturel, fort voisin des 

Gentianées, mais pourtant suffisamment distinct. Le 

Villarsia ne peut être confondu avec lui, à cause de 

la structure de sa corolle et de son fruit; sous ce der- 

nier rapport, ainsi que par ses feuilles simples, cet autre 

genre se rapproche davantage des vraies Gentiances. 

MÉNYANTHE TRÈFLE D'EAU.WMenyanthes trifoliata, L. 

Sa souche est herbacée,rameuse, horizontale, articulée 

el cylindrique ; à différents points de sa face infé- 

rieure elle donne naissance à des fibres radicales blan- 

châtres. Les feuilles sont allernes, amplexicaules, mem- 

braneuses à leur base, portées sur de longs pélioles et 

composées de trois folioles très-glabres, ovales, obtu- 

ses, un peu dentelées sur les bords; les fleurs sont blan- 

ches ou teintes d’une légère couleur rosée, et elles for- 

ment un épi court au sommet d'une hampe allongée, 

cylindrique et extra-axillaire. On trouve le Trèfle d’eau 

dans les étangs et autres lieux marécageux de l'Europe 

méridionale et tempérée. Ses tiges et ses feuilles sont 

douées d’une amertume intense, qui est l’indice d'é- 

nergiques propriétés toniques. Aussi les emploie-t-on 

avec beaucoup de succès dans les fièvres in{ermittentes 

el dans toutes les maladies où il convient de donner 

une excitation à la fibre musculaire. 
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MENZIÉSIE. Menziesia. pot. Smith (Plantarum 

Icones hactenus ineditæ, fase. 5, n° 56) a fondé ce 

genre qui appartient à la famille des Éricinées et à 

l'Octandrie Monogynie, L. Il lui a donné pour carac- 

tères essentiels : un calice monophylle, sinueux sur les 

bords; une corolle monopétale, en grelot à quatre pe- 

tites dents; huit étamines dont les filets sont insérés sur 

la base de la corolle; un ovaire libre, supère, surmonté 

d’un style et d’un stigmate; une capsule supère qua- 

driloculaire, dont les cloisons sont formées par les bords 

rentrants des valves. Cette structure de fruit avait fait 

placer le genre Menziesia parmi les Rhodoracées; mais 

il a été démontré depuis que plusieurs genres de la fa- 

mille des Éricinées avaient aussi la capsule à cloisons 

formées par l’introflexion des valves, et conséquem- 

ment qu'on ne pouvait, à l'aide de cette seule diffé- 

rence, distinguer les deux familles. Ÿ. ÉricINÉES. La 

plante sur laquelle le genre en question a été constitué, 

a reçu le nom de Menziesia ferruginea. C’est un ar- 

brisseau à feuilles terminales, fasciculées, lancéolées, 

dentelées, velues en dessus, glabres en dessous, excepté 

sur les nervures; à fleurs disposées en faisceaux entre 

les feuilles, et portées chacune sur un long pédoncule. 

Cette plante croit dans les contrées occidentales de l’A- 

mérique du Nord. 

Jussieu (Ann. du Mus., t.1, p. 55) a rapporté au genre 

Menziesia une espèce qui avait été placée par Linné 

d’abord dans les Ærica, puis parmi les Andromeda. 

11 la nommée Menziesia polifolia, nom qui a été 

changé par De Candolle (Flore Française, t. 111, p. 674) 

en celui de Menziesia Dabeoci, afin de rappeler lenom 

spécifique qui lui avait été imposé par Linné, et celui 

que la plante porte vulgairement en Irlande. Celte es- 

pèce est un pelit arbrisseau dont les tiges sont grêles, 

rameuses, droites ethérissées de poils peu nombreux.Ses 

feuilles sont opposées ou ternées dans le bas dela plante, 

alternes dans le haut, ovales, entières, un peu rouléesen 

dessous sur les bords, blanches et cotonneuses à la sur- 

face inférieure, vertes supérieurementet munies depoils 

roux; les fleurs sont purpurines, pédonculées, pendan- 

tes, alternes, disposées en grappes simples, entremêlées 

de feuilles. Le Menziesia Dabeoci est commun en Ir- 

lande; il setrouve en France près de Bayonne, et dans 

les Hautes-Pyrénées. Deux autres plantes, indigènes des 

États-Unis d'Amérique, ont été réunies à ce genre, l’une 

sous le nom de Menziesia globularis, et l'autre sous 
celui de Menziesia empetriformis. 

MÉON. or. Pour Méum. /. ce mot. Le nom de Méon 

a été étendu à diverses plantes, et l’on appelle : 

MÉON AQUATIQUE, l’Utriculaire commune ; 

Méon BATARD, le Séséli de montagne, etc. 

MEOSCHIUM. sor. Genre de la famille des Graminées 

et de la Triandrie Digynie, L., élabli par Palisot-Beau- 

vois (Agrost., p. 111, €. 2, f. 6), mais qui paraît devoir 

être réuni à l’'Andropogon. #. ce mot. 

MEOUVE. 8or. Nom vulgaire du Mélèze d'Europe. 

V. ce mot. 

MÉPHITIDIE. Mephitidia. soT. Genre de la famille 
des Rubiacées, institué par le professeur Reinwardt 

pour dix-huit espèces qu’il a observées conjointement 
avec le docteur Blume, dans l'ile de Java, et dont quel- 
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ques-unes avaient été précédemment indiquées par Jack 

comme très-voisines du genre Lasianthus. Les carac- 

tères du genre nouveau sont : limbe du calice denté ou 

divisé en trois ou six parlies; corolle infundibuliforme 

etrégulière, à quatre ou six divisions et le plus souvent 

poilue; quatre à six étamines insérées vers l’orifice de 

la corolle : leurs filaments sont très-courts et leurs an- 

thères linéaires, exserles ou incluses; quatre à neuf 

stigmates linéaires, épais. Le fruit consiste en un drupe 

ou une baie couronnée par le calice persistant, renfer- 

mant autant de nucules triangulaires, monospermes, 

enveloppés d’une arille coriace. Les Méphitidies, ainsi 

nommées à cause de l’odeur désagréable qu'elles exha- 

lent, au moins pour la plupart, sont des arbrisseaux 

ou sous-arbrisseaux particuliers aux Indes orientales; 

leurs fleurs sont réunies en bouquets serrés ou en ca- 

pilules axillaires ou terminaux, accompagnés de brac- 
tées. 

MÉPRITIDIE A FRUIT BLEU. Mephitidia Cyanocarpa, 

Blume. Sous-arbrisseau velu, à feuilles oblongues, acu- 

minées, atténuées à leur base; les fleurs sont jaunes ou 

blanchâtres.axillaires,ordinairementréunies par trois, 

accompagnées de bractées cordées. Le fruit, de la gros- 

seur d’un Pois ou d'une Groseille, est velu et d’une belle 

couleur bleue. Dans les forêts montagneuses de Java 

et de Sumatra. 

MEPHITIS. mam. Synonyme de Mouffetle. 7”. ce mot. 

MER. Mare, Pelagus. @tor. Suivant l’acception 
la plus générale, on entend par la Mer ou les Mers, l’u- 

niversalité des eaux salées qui, sans discontinuité, 

couvrent près des trois quarts de la surface du globe, 

entourent de toutes parts l’autre portion de celle sur- 

face qui s'élève au-dessus de leur niveau, et la parta- 

gent en plusieurs continents et en îles. D’après plu- 

sieurs auteurs il faudrait réserver cette définition pour 

le mot Océan, et n'appeler Mer que les portions de l'O- 

céan qui pénètrent dans l’intérieur des terres, par des 

ouvertures plus ou moins larges, comme la Mer Médi- 

terrante, la Mer Rouge, etc., ou bien encore celles qui 

sont entourées par un continent et par des rangées 

d'îles, comme la Mer des Antilles, la Mer de la Chine. 

Le mot Mer a souvent été employé pour désigner tout 

grand amas d’eau salée ou d’eau douce, lors même qu'il 

est entouré complétement par les terres. On appelle 

encore généralement Mer Caspienne, Mer d’Aral, les 

vastes bassins qui, sur les frontières de l'Europe et de 

l'Asie, reçoivent un grand nombre de fleuves, sans 

verser leurs eaux au réservoir commun, et qui par 

conséquent sont de véritables lacs. 

Les anciens paraissent avoir employé, comme on 

le fait souvent, les mots Mare ou Oceanus sans épi- 

thète, pour désigner d'une manière générale le réser- 

voir commun des eaux ; ils se servaient plus spécia- 

lement de Mare, en y ajoutant un nom de pays, pour 

les portions de la Mer voisines des côtes, attachant à 

Oceanus l'idée de la pleine ou grande Mer, qu'ils ap- 

pelaient quelquefois aussi Mare Oceanum, en opposi- 

tion du Mare inlernum, qui pour eux était la Médi- 

Lerranée. Dans le plus grand nombre de cas la langue 
française a consacré les mêmes applications : ainsi on 

dit simplement la Mer ou l'Océan, pour désigner l’uni- 
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yversalité des Mers; on appelle grand Océan, Océan at- 

lantique, Mer Océane, etc., les vastes plaines liquides 

qui séparent les continents; et pour les parties de la 

Mer générale, qui bordent les côtes ou qui pénètrent 

dans l’intérieur des terres, on dit plutôt Mer d’Alle- 

magne, Mer des Indes, Mer Baltique, Mer Rouge, etc. 

Quant aux amas d’eau salée, qui ne communiquent pas 

avec la Mer générale, el ceux d'eau douce, qui en sont 

également séparés, ou bien qui seulement reçoivent des 
fleuves, ce sont des lacs, quelle que soit leur étendue. 

On ne saurait donc, sans vouloir innover, {racer une 

ligne de démarcation entre le sens que l’on doit alta- 

cher au mot Mer, et celui que l’on devrait attribuer au 

mot Océan; il fautregarder ces deux expressions comme 

synonymes, en les prenant dansune acception générale. 

Aussi, dans l'intention de rendre l’histoire des Mers 

- la plus complète qu'il sera possible, et de la renfer- 

mer dans un même cadre, il ne sera traité, dans le 

présent article, que des généralités qui sont relatives 

à la Mer actuelle, en la considérant seulement dans ses 

rapports avec le globe et avec les terres qui s'élèvent 

au-dessus de sa surface; et on {rouvera au mot Océan 

tout ce qui est relatif à l'examen des propriétés phy- 

siques et chimiques de ses eaux : on y étudiera les 

mouvements réguliers et irréguliers dont elles sont 

douées , les phénomènes auxquels elles donnent lieu; 

on y examinera leur action sur les continents, leurs 

productions et les êtres qu’elles renferment, l'influence 

qu’elles exercent sur les plantes, sur les animaux, sur 

l'Homme, et le rôle important qu’elles jouent dans l’é- 

{at de civilisation auquel il est parvenu. Ces recherches 

préliminaires, appuyées sur tout ce que l'observation 

a appris relativement aux Mers, telles qu'elles existent, 

depuis les traditions les plus anciennes jusqu'à ce jour, 

permettront peut-être, à l’aide de l’analogie et des do- 

cuments que fournit la géologie, de remonter à une 

époque plus ancienne de leur histoire. On recherchera : 

quelle peut avoir été leur origine et leur état primilif; 

quels changements peuvent s'être opérés dans le vo- 

lume et la nature de leurs eaux : on constalera les phé- 

nomènes et les effets produits à la surface du globe 

par le déplacement, la diminution et la rapidité des 

mouvements de celles-ci; on comparera par son action 

l'ancien Océan avec le moderne, et on verra en quoi 

les êtres qui le peuplaient à ses divers âges différaient 

de ceux qui l'habitent aujourd’hui. 

Rapport de la mer avec le globe et les terres. 

La surface totale du globe étant évaluée à 5,100,000 

myriamètres carrés, 5,700,000 myriamètres carrés, 

c’est-à-dire, un peu moins des trois quarts, sont re- 

couverts par les Mers. Elles sont réparties sur le globe 

d'une mauière très-inégale : l'hémisphère austral en 

contient plus que le boréal, dans la proportion à peu 

près de 8 à 5, et dans chaque zone le rapport des terres 

à celui des Mers est très-différent. 

Daps la zone glaciale du N. on compte sur 1000 m. c. Terre 400, Mer, 600 

Dans la zone tempérée N, ....... id. T. 559, M. 441 

Dans la zone torride N. ....,... id. T. 197, M. 803 

Dans la zone lorride du Sud, . . . . . id, T. 312, M. 688 

Dans la zone tempérée 8. . , . .... id. T0 025 

Dans Ja zone glacialeS, . ....,... id. me 0, M.1000 
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$ 1er. Figure générale des terres et des mers. 
Les continents, qui ne diffèrent des îles que par la 

dimension, sont, comme elles, entourés de tous côtés 

par la Mer; les uns et les autres sont les parties saillan- 

tes de l'enveloppe solide du globe, qui, plus élevées 

que le niveau général des eaux, ne sont point inondées 

par elles. Les continents paraissent comme groupés 

autour du pôle nord de la terre : en effet, l’ancien et le 

nouveau monde sont. {rès-peu éloignés l’un de l’autre 

dans la zone glaciale, et ce n’est qu’en s’approchant de 

l'équateur qu'ils laissent entre eux deux vastes bassins, 

qui, avant d'arriver au 600 sud, se réunissen{ pour n'en 

plus former qu’un seul. 

Un fait des plus remarquables, et dont plusieurs phi- 

losophes ont cherché à tirer de grandes conséquences, 

c’est : 10 que les terres continentales sont découpées 

par les Mers de manière à présenter des pointes ou 

caps saillants dirigés vers le sud, et 2° que, dans le 

rapport des conlinents et des groupes d’iles entre eux 

et avec la Mer, les angles saillants formés par les uns 

semblent correspondre aux angles rentrants que pré- 

sentent les autres. On peut citer pour exemple de la 

première disposition la forme de l’Amérique méridio- 

nale, celle de l’Afrique, de la presqu'’ile de l'Inde, de la 

Nouvelle-Hollande, du Groënland : et si l’on observe 

d'une manière générale un globe terrestre ou une map- 

pemonde, on ne peut se refuser à voir, en considérant 

seulement les masses, que la saillie de l’ancien conti- 

nent, formée par l'Europe occidentale et l'Afrique du 

5o au 50 lalitude nord, correspond exactement à l’en- 

foncement qui sépare les deux Amériques sous les mê- 

mes latitudes ; qu’au contraire, l’angle saïllant produit 

par le Brésil entre l’équateur et le tropique du capri- 

corne, esl vis-à-vis le golfe de Guinée, qui s'enfonce 

dans les terres d’Afrique, également entre l’équateur 

et le même tropique sud; et, enfin, que les archipels 

du grand Océan, dont la réunion semble former un 

{out que l’on a compris sous le nom d'Océanie, s’avan- 

cent en pointe vers la vaste échancrure dessinée par 

les bords occidentaux de l’Amérique. 

$ 2. Division des mers. 
Quoique la Mer soit une, et que l’on puisse pour 

ainsi dire communiquer d’un point quelconque de sa 

surface à un autre sans discontinuité, on a jugé né- 
cessaire de diviser, au moins par la pensée, l’espace 

immense qu’elle remplit, et l’on a distingué par des dé- 

nominations générales ses régions principales. 

Le grand enfoncement que laissent entre eux l’an- 

cien et le nouveau continent, c’est-à-dire, celui qui est 

entre l'Europe et l'Afrique d’un côté, et l'Amérique de 

l’autre, est occupé par l'Océan atlantique; le vaste 

goufre qui sépare l’Asie du même continent américain, 

contient le grand Océan, qui en longitude occupe en- 

viron 240 degrés, c’est-à-dire, les deux Liers de la cir- 

conférence totale du globe. 

L'Océan atlantique et le grand Océan sont chacun 

subdivisés en boréal, équinoxial et austral, suivant les 

zones qu'ils occupent; les Mers qui entourent l’un et 

l’autre pôle, prennent les noms d'Océan glacial arc- 
tique et d'Océan glacial antarctique. 

Ces divisions n’établissent encore que de grandes 
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coupes, dont il serait impossible de tracer les limites, et 

elles se rapportent le plus ordinairement aux espaces 

de la Mer qui sont éloignés des terres; car, les por- 

tions qui se rapprochent de celles-ci, empruntent 

assez ordinairement le nom des côtes qu’elles baiï- 

gnent, et cela sans autre règle que celle déterminée 

par l'usage, qui varie suivant les localités : c’est ainsi 

que l’on dit la Mer d'Allemagne, la Mer d'Écosse, la Mer 

d'Espagne, etc. 

$5. Bords de la mer. 
Il résulie de l'inégalité de la surface des terres et du 

niveau constant que prennent les eaux, que la ligne de 

contact extérieure des unes et des autres est découpée 

et comme déchirée d’une manière irrégulière et plus 

ou moins profondément, la Mer s’avançant sur les par- 

ties basses des terres, et les points élevés de celles-ci 

se prolongeant au contraire dans la Mer. Cette dispo- 

sition particulière donne lieu à ce que l'on appelle des 

méditerranées, des golfes, des baies, des rades, des 

ports, des anses, elc., des caps, des plages, des falaises. 

Les Mers Méditerranées sont celles qui, entourées 

par les terres dans la presque Lotalité de leur circonfé- 

rence, ne communiquent avec la Mer générale que par 

un canal ou détroit : telles sont la Méditerranée pro- 

prement dite, par rapport à laquelle on peut encore 

considérer la Mer Adriatique, la Mer de Marmara, la 

Mer Noire, comme des Méditerranées; telles sont en- 

core la Mer Baltique, la Mer Blanche du Nord, la Mer 

Rouge, el la Mer qui s’avance entre l'Arabie et la Perse 

et que l’on appelle improprement golfe Persique. 

On appelle encore quelquefois Mers Méditerrances 

celles qui sont en partie circonserites par la terre ferme 

elen partie par des rangées d'îles rapprochées les unes 

des autres, comme la Mer des Antilles, la Mer de la 

Chine, la Mer du Japon, la Mer d’Okotsk. 

Les golfes sont plus grands que les baies : ce sont 

des échancrures plus ou moins profondes, que forme 

la Mer en s’avancçant dans les terres : on peut citer le 

golfe de Gascogne entre la France et l'Espagne, le 

golfe de Guinée sur les côtes d’Afrique, et dans les In- 

des orientales les golfes d'Oman et du Bengale. 

Les rades, les ports et les anses sont des découpures 

de même sorte, mais de dimensions graduellement in- 

férieures, et qui offrent en outre par leur disposition 

un abri aux vaisseaux. 

Les rivages ou côtes sont les points de la terre dé- 

couverte, qui sont frappés et baignés par la Mer. On 

remarque que, dans un grand nombre de lieux, les 

rivages opposés d’un même bassin présentent la même 

structure géognostique, et souvent les couches des ter- 

rains se correspondent d’une manière si exacte qu'il 

semble qu'une rupture récente les ait séparés : les côles 

de la France et de l'Angleterre en offrent un exemple 

bien remarquable, ainsi que les rives de la Méditerra- 

née et de l’Adriatique; et si sur une plus grande échelle 

on comparait avec soin les côtes du nord de l’Europe 

avec celles correspondantes de l'Amérique septentrio- 

nale, on trouverait peut-être les mêmes rapports, 

comme, au surplus, les connaissances déjà acquises 

sur la structure de ces deux pays paraissent l'indiquer. 

Lorsque les côles sont escarpées, elles forment des 
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récifs ou des falaises que la Mer vient battre avec vio- 

lence; lorsqu’au contraire les terres s'approchent de 

la Mer par une pente douce et insensible, elles donnent 

lieu à de longues plages, le plus souvent sablonneuses, 

que les eaux recouvrent et abandonnent périodique 

ment, avec tranquillité. 
Les caps sont les pointes de terre qui s’avancent dans 

la Mer (le cap de Bonne -Espérance, à l'extrémité de 

l'Afrique; le cap Horn, au sud de la Terre de feu). On 

a vu que les Mers Méditerranées n'étaient en commu- 

nicalion avec la Mer générale que par un canal res- 

serré ou un détroit, On donne encore le nom de canal, 

de manches ou de détroits, à des portions de la Mer qui 

séparent des îles ou des continents peu éloignés les uns 

des autres. La France est séparée de l'Angleterre par 

le canal de la Manche; l'Irlande est de même isolée de 

l'Angleterre par le canal de Saint-Georges : l'ancien et 

le nouveau continent seraient en communication sans 

le détroit ou canal de Bebring; la Terre de feu est une 

portion de l'Amérique méridionale coupée par le canal 

ou détroit de Magellan. 

Profondeur. 

La Mer, à ce que l’on présume, n'a dans aucun point 

une profondeur indéfinie, quoique dans plusieurs en- 

droits, notamment entre les tropiques et dans le Nord, 

on n'ait pu atteindre son fond avec des sondes de 1,800 

mètres; mais, indépendamment de la difficulté de 

s'assurer que celles-ci sont bien descendues perpendi- 

culairement et qu'elles n’ont pas été entrainées par des 

courants, une profondeur de 2 à 5,000 mètres serait 

encore à peine appréciable par rapport au diamètre de 

la terre. Dans le plus grand nombre des cas on rencon- 

tre le sol à des distances variables, depuis quelques 

mètres jusqu'à 500 ou 400. Ce n'est que dans la pleine 

Mer, et plus rarement, que les sondes descendent jus- 

qu’à 1.000 ou 1,200 mètres. La théorie déduite des con- 

naissances les plus exactes sur les lois générales qui 

régissent l'univers, a conduit De Laplace à démontrer 

que la profondeur moyenne ne pouvait être qu'une 

fraction de la différence qui existe entre les deux 

axes de la terre, et qu'elle ne pouvait excéder 8,000 

mètres. Si l’on compare la forme que doit avoir le 

fond de la Mer avec la surface des continents, l’ana- 

logie et les faits nombreux recueillis par le sondage 

portent plutôt à diminuer celte profondeur qu'à l'aug- 

menter, el à faire présumer que les abimes les plus 

profonds de la Mer s’enfoncent à peine autant au- 

dessous de sa surface que les hautes montagnes des 

continents s'élèvent au-dessus de son niveau. Il n’est 

pas plus facile de préciser quel peut être le volume des 

eaux de la Mer, et de juger si, comme l'ont avancé 

plusieurs auteurs, elles formeraient, étant réunies, une 

sphère de 50 ou de 60 lieues de diamètre, et si, en sup- 

posant la surface du globe parfaitement unie, elles la 

submergeraient de 600 pieds ou de plus. Il est certain 

que, quelles que soient les profondeur et volume que 

l'on puisse supposer aux Mers actuelles sans s'écarter 

des inductions tirées des fails constatés et de l’analogie, 

la masse de leurs eaux est bien peu considérable, com- 

parée à la masse Lotale de la planète dont elles humec- 

tent quelques points de la surface extérieure; car, en 



admettant, par supposition, celle surface unie el enve- 

loppée de toute part d’une couche d’eau de 10.000 mè- 
tres ou 50,000 pieds environ d'épaisseur, un globe au- 

quel on donnerait un mètre de diamètre ne serait pas, 

dans la même proportion, recouvert d’un millimètre 

d’eau. puisqu’en effet 10,000 mètres sont la 1275e par- 

tie du diamètre de la planète terrestre. 

Fond de la mer. 

La structure géologique des continents actuels el des 

îles, l’origine présumée de leur formation, la nature 

des substances qui composent le fond des Mers, la con- 

naissance acquise sur les profondeurs relatives d’un 

grand nombre de points dans un espace donné, tout 

porte à croire que le fond des Mers présente une con- 

figuration en {out analogue à celle de la surface des 

terres habitées; de longues chaînes de montagnes le 

traversent et semblent même se continuer avec celles 

que nous gravissons. Si les sommités escarpées de ces 

alpes sous-marines s’approchent de la surface exté- 

rieure des Mers, ou s'élèvent au-dessus, elles forment 

ou des lignes de récifs dangereux pour les vaisseaux, 

ou des groupes d’iles, comme cela arriverait si les Al- 

pes, si les Pyrénées étaient inondées jusqu’à leur som- 

met ou jusqu'aux trois quarts de leur hauteur. Ces 

grandes chaînes principales se divisent, se ramifient; 

des chaines latérales et secondaires les bordent; de lar- 

ges et profondes vallées les découpent; à leur pied 

sont d'immenses plaines ou des collines plus ou moins 

élevées et arrondies, qui sont, ainsi qu'on l’a dit plus 

haut pour les chaînes de montagnes, en rapport avec la 

nalure du sol des côtes contiguës. En effet, l'observa- 

tion démontre aux navigateurs que, {els sont les riva- 

ges, tel est, jusqu’à une grande distance, le fond des 

Mers qui les baignent; si les côtes sont escarpées ou à 

pie, si la pente du sol est rapide, la Mer sera profonde; 

elle sera basse, au contraire, si elle s’avance sur une 

plage presque horizontale. Cette concordance entre la 

forme du fond de la Mer et celle des terres voisines se 

fait bien remarquer sur les deux bords opposés de l’A- 

mérique méridionale; mais le principe paraît être vrai 

pour toutes les côles. 

Le fond des Mers doit éprouver des changements ana- 

. logues à ceux qui s’opèrent journellement sur la terre; 

car, bien que les masses minérales qui en composent 

le sol soient à l'abri de l'influence de l'atmosphère, 

l’action continuelle de l'eau, les chocs qui résultent 

de ses divers mouvements, doivent dégrader les points 

élevés et remplir les profondeurs, qui reçoivent en 

outre les matériaux chariés continuellement par les 

fleuves, ou qui sont enlevés aux rivages par les va- 

gues : de sorte qu’en dernière analyse, sous les eaux, 

comme à la surface des continents, le sol tend à se ni- 

veler. Les éruptions volcaniques, qui ont lieu sous les 

eaux comme à la surface de la terre, produisent des 

modifications analogues à celles que les volcans occa- 

sionnent autour de nous. Mais un changement dont 
on ne voit pas d'exemple sur la terre, c’est celui qui 

résulte de la formation de masses calcaires solides el 

immenses, dont le volume augmente chaque jour dans 

certains parages, el qui sont l'ouvrage de myriades 

d'animaux dont elles sont l'habitation. 
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Pour les propriétés physiques et chimiques de l'eau 

de la Mer, pour l’histoire des phénomènes géologiques 

dus à la Mer ancienne et à la Mer actuelle, voyez OcÉAN. 

MÉRANGÈNE. 8or. Même chose que Mélongène. 7. 
MORELLE. 

MÉRASPERME. Merasperma. 8or. Raffinesque a éta- 

bli sous ce nom, un genre dans la famille des Conferves; 

mais il dit que les tubes sont inarliculés et comprimés, 

ce qui ferait croire que ce sont des Ectospermes qu’a 

voulu désigner ce naturaliste. Il en cite des espèces 
américaines, entre lesquelles est le dèchotoma. 

MÉRATIE. Meratia. Bor. Loiseleur Deslongchamps 

avait établi sous ce nom un genre dont le type était le 

Calycanthus præcox, L.; mais ce même genre ayant 

été nommé Chimonanñthus (F. ce mot) par Lindley, le 

nom de Meratia était resté sans emploi. Cassini s’en 

est servi pour remplacer celui de Delilia, proposé par 

C. Sprengel (Bullet. de la Soc. Philomat., avril 1825), 

parce qu’il existe déjà un autre genre dédié par Hum- 

boldt et Bonpland au professeur Delile. 7. LiLée. 

Le genre Meratia de Cassini appartient à la famille 

des Synanthérées, tribu des Hélianthées, et à la Syngé- 

nésie superflue, L. Voici les caractères qui lui sont at- 

tribués par ce botanisie : involucre double : l'extérieur 

beaucoup plus grand, formé de trois folioles, libres, in- 

égales, à peu près orbiculaires, échancrées à la base, 

mucronées au sommet, membraneuses, réticulées et 

hispidules, l'une d'elles plus grande, les deux autres à 

peu près égales, superposées el opposées à la première; 

involucre intérieur beaucoup plus petit que l'extérieur, 

composé probablement de trois écailles oblongues, co- 

riaces , glabres, soudées entre elles, formant par leur 

réunion un étui obovoïde, oblong, triquètre, qui em- 

brasse étroitement les ovaires des fleurs; réceptacle 

ponctiforme, probablement nu; calathide composée de 

trois fleurs, deux au centre ayant une corolle dont le 

tube est long et grêle, le limbe à cinq divisions; cinq 

anthères à peine cohérentes; l'ovaire en partie avorté, 

n'ayant qu'un slyle à deux branches écartées; la fleur 

du bord est unique, sa corolle est à peu près aussi lon- 

gue que celles du centre, offrant un limbe en cornet, 

non étalé, fendu sur la face intérieure; son ovaire est 

surmonté d’un style à deux stigmatophores très-longs 

et arqués en dehors. Ces caractères, que l’on a abré- 

gés pour ne présenter que les plus saillants, n’ont pas 

été ainsi exposés par Sprengel. L’involucre intérieur 

est entièrement de la composition de Cassini, qui re- 

fuse d'admettre l'existence d’un seul ovaire suppor- 

tant trois corolles de Synanthérées, lesquelles contien- 

draient chacune des organes génilaux; il suppose, avec 

raison, quelque erreur d'observation de la part de 

Sprengel, erreur qui aura donné lieu à des différences 
imaginaires. Ainsi, ce que ce dernier botaniste a con- 

sidéré comme le péricarpe de l'ovaire, n’est qu’un se- 

cond involucre tel que celui qui est imaginé par Cas- 

sini et dont la structure a élé développée plus haut. Le 

Meralia à de l'affinité avec le Milleria, genre suscep- 

tible d’être partagé en deux : l’un qui aurait pour {ype 

le Milleria quinqueflora, L., et qui conserverait le 

nom de Milleria; l'autre qui serait fondé surle Milleria 

| biflora, et qui recevrait celui d' Elvira. »etq 
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MÉRATIE DE SPRENGEL. Meratia Sprengelii, Cass.; 

Delilia Berterii, Spreng., loc. cit. Plante herbacée, 

annuelle, légèrement hispide, et ayant quelque ressem- 

blance extérieure avec un Melampodium. Elle a des 

feuilles opposées, pétiolées, oblongues, lancéolées, un 

peu crénelées et à trois nervures; les calathides de 
fleurs sont jaunes et rassemblées en faisceaux à l’extré- 

mité des tiges ou portées sur des pédoncules courts et 

axillaires. Cette plante est originaire de l'Amérique mé- 

ridionale près du fleuve de la Madeleine, où elle a été 

découverte par Bertero. 

MERCADONIA. 2or. Pour Mecardonia: V. ce mot. 

MERCANETTE. o1s. Synonyme vulgaire de Sarcelle 

d'été. F. CANARD. 
MERCAPTAN. cam. Substance particulière, liquide, 

limpide, incolore, d’une odeur alliacée, d’une saveur 

sucrée et éthérée; sa densité est 0,842; son point d’ébul- 

lition est à + 62; elle est peu soluble dans l'Eau, mais 

beaucoup dans l’Alcool et l'Éther; elle se combine avec 

le Potassium en abandonnant du Gaz hydrogène, et 

produit une masse saline, incolore, très-soluble, qui 

précipite en jaune par les sels de Plomb et en blanc 

par les deutochlorures de Mercure, d'Or et de Cuivre; 
elle se combine avec différents deutoxides, et forme 

avec eux des Mercaptides cristallisés. On l'obtient en 

traitant dans un appareil distillatoire du sulfovinale 

de Potasse avec une dissolution concentrée de deuto- 

sulfure de Barium : le sulfovinate se change en sulfate, 

et il se forme une liqueur éthérée, qui se condense dans 

le récipient avec de l'Eau, sans qu'il se dégage d’Hy- 

drogène sulfuré. La liqueur éthérée, purifiée par le 
chlorure de Calcium, est plus légère que l'Eau; elle s’en- 

flamme facilement en répandant l'odeur de l’Acide sul- 

fureux. Distillée avec précaution elle se partage en 

deux produits : l’un, le moins volatile, est l'Éther tha- 

lique, l’autre est le Mercaptan. 

MERCIÈRE. Merciera. vor. Genre de la famille des 

Campanulacées, institué par Alphonse De Candolle dans 

sa monographie des genres de cette famille, aux dé- 

pens des 7’rachelium de Linné et pour quelques autres 

espèces nouvelles, du cap de Bonne-Espérance. Les ca- 

ractères du genre Merciera sont : calice à quatre ou 

cinq divisions, à tube ovoïde; corolle tubuleuse, à qua- 

tre ou cing lobes et à tube très-rétréci; quatre où cinq 

étamines à filaments extrêmement minces à leur base, 

et beaucoup plus courts que les anthères; ovaire infère 

uniloculaire, à cloison incomplète et à peine percepti- 

ble; quatre ovaires : deux ordinairement de chaque 

côté de la cloison, dans la partie inférieure de l'ovaire; 

style filiforme, très-souvent plus long que la corolle; 

stigmate (rès-court et bilobé. 

MERCIÈRE A FEUILLES MINCES. Merciera tenuifolia, 

A. De Cand.; Z'rachelium tenuifolium, Lin. f., Thunb. 

C'est un sous-arbrisseau à tige droite et rameuse, à 

feuilles alternes, rapprochées, ciliées, linéari-lancéo- 

lées, rigides, subulées. Ses fleurs sont bleues, à cinq 

lobes plus longs que les feuilles du sommet, lancéolés, 

étalés et poilus sur le dos. 

MERCKIA. Bot. Le genre institué sous ce nom par 

David Don, dans la famille des Caryophyllées, n’a pas 

été adopté; la seule espèce qui le constituât a été con- 
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sidérée comme ne différant pas del'Arenaria peploides 

de De Candolle, qui forme le genre Adenarium de 

Raffinesque, adopté par les botanistes. 

MERCKIE. Merckia. or. Genre de la famille des 

Caryophyllées, institué par Fischer qui lui donne pour 

caractères : calice à cinq divisions herbacées, serrées 

contre la capsule; corolle formée de cinq pétales péri- 

gynes, spalulés, aigus el très-entiers; disque subhy- 

pogyne; ses glandules sont charnues et très-petites; dix 

étamines, toutes fertiles, insérées sur les glandules du 

disque; filaments subulés et libres; anthères à deux 

loges longiludinalement déhiscentes; ovaire sessile, à 

trois ou cinq loges, bilocellées par une cloison secon- 

daire, incomplète; plusieurs ovules distincts, attachés 

à une petite columelle centrale; trois ou cinq stigmates 

capillaires, alternes avec les folioles du calice. Le fruit 

consiste en une capsule membraneuse, renflée en vési- 
cule, subglobuleuse, avec le milieu déprimé verticale- 

ment, marquée de trois ou cinq larges sillons qui indi- 

quent l’existence des cloisons qui séparent les loges et 

vont aboutir à la columelle centrale; {rois ou cinq val- 
ves en forme de coques, profondément sillonnées au 

dos, très-entières, avec le sommet en crochet recourbé. 

Les semences sont lisses, luisantes, d'un rougebrunâtre, 

à funicules raccourcis, épais et fongueux; l'ombilic est 

estrophiolé; embryon annulaire, renfermant un albu- 

men farinacé; les cotylédons sont étroitement linéaires 
el couchés. 

MERCKIE PHYSODE. Merckia physodes, Fisch. C’est 

une plante herbacée, faible, formant un gazon assez 

épais; ses feuilles sont opposées, subsessiles, elliptiques, 

exslipulées, à fleurs axillaires ou terminales et soli- 

taires, peu nombreuses, longuement pédicellées et blan- 

ches. Cette plante se trouve au nord de l'Asie et de l'A- 
mérique. 

MERCOLFUS. os. (Aldrovande.) Synonyme de Rol- 

lier. . ce mot. 

MERCORET. BorT. L'un des noms vulgaires de la Mer- 

curiale commune. 

MERCURE. min. Genre de la classe des substances 

métalliques autopsides, composé de quatre espèces, 

dont l’une offre le Mercure à l’état nalif, et les autres 

le présentent combiné avec l’Argent, le Chlore et le Sou- 

fre. Ces dernières sont connues sous les noms de Mer- 

cure argental, Mercure muriaté et Mercure sulfuré. 

MERCURE NATIF. Métal blanc, liquide à la tempéra- 

ture ordinaire; pesant spécifiquement 15,58; se congé- 

lant à la température de 40° centigrades au-dessous 

de zéro, et se volatilisant par l’action d'une chaleur 

peu élevée. Le phénomène de la congélation du Mer- 

cure, observé pour la première fois en Sibérie par De- 

lisle et Gmelin, dans les thermomètres dont ils faisaient 

usage, a été reconnu depuis et étudié par Braun, Æpi- 

nus, Black et Cavendish. Ce métal, en se solidifiant, 

cristallise en octaèdres. Ses usages dans les arts écono- 

miques et dans la médecine, ainsi que ceux de ses nom- 

breuses préparations, seront indiqués dans la suite de 

cet article où ce métal sera considéré sous le point de 

vue chimique. Le Mercure natif existe tout formé dans 

la nature, mais toujours en petite quantité; en sorte 

qu'il ne fait jamais seul l’objet d’une exploitation. 
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IL accompagne fréquemment le Mercure sulfuré; se 

trouve en globules dans les fissures du minerai et quel- 

quefois disséminé dans toute sa masse. 

MERCURE ARGENTAL. Amalgame naturel d'Argent; hy- 

drargirure d'Argent, Beud.; substance d’un blanc d’Ar- 

gent, cristallisant en dodécaèdre rhomboïdal, et com- 

posée de deux atomes de Mercure pour un atome d’Ar- 

gent, ou en poids de 65 parties de Mercure sur 55 par- 

ties d'Argent. Sa pesanteur spécifique est de 14.2. Elle 

donne du Mercure par la distillation, et se décompose 
par l’action du feu, en laissant sur le charbon un glo- 

bule d'Argent. On ne connait de celte substance que 

deux variétés principales : le Mercure argental cristal- 

lisé, loujours en dodécaèdre rhomboïdal ou simple, ou 

modifié sur ses angles et sur ses arêtes, et le Mercure 

argental lamelliforme, en lames minces ou en den- 

drites superficielles, étendues sur différentes gangues. 

L'un des cristaux décrits par Haüy, est la réunion de 

six formes différentes, et possède 122 faces. Le Mercure 

argental ne se trouve qu'accidentellement çà et là dans 

quelques mines de Mercure, surtout dans celle de Mo- 

schelandsberg, dans l'ancien duché de Deux-Ponts. Sa 

gangue est tan(ôl un Grès, tantôt une Argile lilho- 

marge. 

MERCURE CORNÉ. /”. MERCURE MURIATÉ. 

MERCURE MURIATÉ, ou mieux Chlorure de Mercure. 

Quecksilber, Hornerz, Wern. Substance d’un gris de 

perle, fragile et volatile par l’action du feu; déposant 

du Mercure lorsqu'on la passe avec frottement sur une 

lame de Cuivre humectée; cristallisant en prismes à 

base carrée, terminés par des pyramides; les dimen- 

sions du prisme fondamental ne sont pas encore bien 

connues. C’est un bi-chlorure de Mercure, contenant 

15 parties de Chlore et 85 parties de Mercure. Ce miné- 

ral se rencontre quelquefois sous la forme de concré- 

tions mamelonnées ou fibreuses, dans les cavités d'un 

Grès secondaire, à Almaden en Espagne, et dans la mine 

du duché de Deux-Ponts. 

MERCURE SULFURÉ, vulgairement Cènabre. Bisul- 
fure de Mercure, composé de 14 parties de Soufre et 

86 de Mercure; d’une couleur rouge foncé, passant au 

rouge brun; offrant dans sa poussière une belle teinte 

de rouge écarlate; soluble seulement dans l’Acide nitro- 
muriatique; se volalilisantcomplétement au chalumeau, 

en donnant une flamme bleue et une odeur sulfureuse; 

laissant un enduit d’un blanc métallique, lorsqu'on le 

passe avec frottement sur le Cuivre; ses cristaux se 

rapportent au système rhomboédrique, et Haüy a 

adopté pour forme fondamentale un rhomboïde aigu 

de 710 48/, qui n'offre point de joints très-sensibles 

parallèlement à ses faces, mais qui se divise très-netle- 

ment par des coupes parallèles à l’axe, en donnant les 

pans d’un prisme hexaèdre régulier; le Cinabre pèse 

spécifiquement environ 7; il est facile à gratter avec le 

couteau; ses formes présentent ordinairement les pans 

du prisme hexaèdre régulier, combinés avec les faces de 

trois rhomboïdes différents, qui tous dérivent du rhom- 

boïde primitif par des modifications simples sur les an- 

gles-plans des sommets. Les autres variétés dépendantes 

de la structure sont : le Mercure sulfuré lamellaire, 

l'écailleux où granuleur, le fibreux, le pulvérulent 
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dit vermillon natif, el le compacte. Quelquefois cette 

dernière variété est feuilletée ou testacée; mais alors 

elle est mélangée de bitume; c’est le Mercure sulfuré bi- 

tuminifère, ou Mercure hépatique. Le Mercure sulfuré, 

surtout celui qui est bitumineux, esf la principale mine 

de Mercure que l’on exploite pour fournir aux besoins 

des arts et des manufactures. Il se trouve presque uni- 

quement dans les terrains secondaires, et c’est parti- 

culièrement dans le Grès rouge, dans le Grès houiller 

et les Argiles schisteuses et bitumineuses qui l’accom- 

pagnent, qu’on le rencontre en abondance. Ces Argiles 

renferment des empreintes de Poissons, dont les écailles 

sont conservées, des plantes de la famille des Fougères, 

passées à l’état charbonneux, des Coquilles fossiles, etc. 

Tous les minerais de Mercure sulfuré sont très-riches, 

même celui qui est bitumineux, qui renferme 81 parties 

de métal, et qu’on peut regarder comme le plus impor- 

tant, parce qu'il existe en couches très-puissantes. Les 

principales mines de Mercure sont celles d’Idria, dans 

le Frioul; d'Almaden, dans la Manche, en Espagne; et 

du Palatinat, sur la rive gauche du Rhin. Il exisle en- 

core des exploitations de Mercure en Hongrie, en Bo- 

hème, dans plusieurs autres parties de l'Allemagne et 

dans les deux Amériques. 

Le Mercure métallique existe naturellement dans 

plusieurs mines, mais jamais en masses considérables; 

l'immense quantité de celui dont on fait usage dans les 

arts, s’oblient en décomposant par la chaleur le Mer- 

cure sulfuré, après l'avoir mélangé avec de la Chaux 

ou de l’Argile. Les procédés distillatoires sont plus 

ou moins perfectionnés selon les différents pays où ce 

métal est en exploitation. Dans le Palatinat, on em- 

ploie des cornues de fonte que l’on place dans des four- 

neaux à galère, el qui sont lutées à des récipients ex- 

térieurs contenant de l’eau. Dans les mines d’Almaden 

en Espagne et d’Idria en Istrie, où l’on opère plus en 

grand, la distillation du minerai de Mercure se fait 

dans deux pavillons séparés par une terrasse inclinée 

vers le milieu en forme de toit renversé; l’un de ces 

pavillons fait l’office de cornue, et l’autre celui de ré- 

cipient. La distillation, par ce procédé, est très-impar- 

faite, et l’on assure qu'il se perd une grande quantité 

de Mercure. 

La liquidité de ce métal, sa pesanteur, son éclat vif 

et argentin, la pureté et l’homogénéité qu’on lui fait 

acquérir par plusieurs opérations chimiques, la fa- 

cilité avec laquelle il peut s'unir à d’autres métaux 

et former ce que l’on nomme des Amalgames, sont des 

qualités précieuses qui en rendent les usages aussi im- 

portants que variés. L'exploitation des mines d'Or et 

d'Argent en consomme d'immenses quantités, puisque 

les mines de Mercure du Pérou et de l'Amérique méri- 

dionale, dont le produit annuel est pourtant de 17 à 18 

cents quintaux métriques, sont tellement insuffisantes 

pour les besoins des mines d'Or et d'Argent de ces con- 

trées, que la plus grande partie du Mercure d'Europe 

passe en Amérique, et qu’on a mêmeeurecours, en 1782, 

à celui qui s’exploite en Chine dans la province de 

PYun-Nan. Il est bon d'observer que, par l'effet d'une 

politique imprévoyante et mesquine, l'Espagne voulant 

tenir ses colonies d'Amérique dans une dépendance 
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absolue, avait interdit l'exploitation des mines de Mer- 

eure du nouveau monde, et qu'elle envoyait d'Europe 

tout le Mercure nécessaire aux mines d'Or du Pérou el 
du Mexique, D'un autre côté, elle avait proscrit sur le 

continent européen la culture des Végétaux utiles, et 

dont l’acclimatation était presque certaine. Mais les 

révolutions politiques ont annulé tous ces règlements 

arbitraires. L'Amérique peut faire usage des ressources 

dont la nature s’est montrée prodigue envers elle, tan- 

dis que l'Espagne doit se trouver très-heureuse aujour- 

d'hui de lui emprunter quelques-unes de ses richesses 

naturelles, telles que la Canne à sucre, le Cacte de la 

Cochenille, ete., qui sont maintenant en pleine culture 

sur la côte de Malaga. 

Comme le Mercure ne devient solide qu’à un froid 

très-vif (40° centigrades au-dessous de 0), qu’il n’en- 

tre en ébullition qu’à une chaleur fort élevée (560c cen- 

tigrades au-dessus de 0), et qu'ainsi il peut rester li- 

quide entre des limites de température qui compren- 

nent 400 degrés; comme, d’un autre côté, depuis 0 à 

100 degrés, il se dilate uniformément selon Dulong et 

Petit, de 1/5550 pour chaque degré centigrade, ce mé- 

tal fluide est d'une grande utilité pour la confection 

des thermomètres et des baromètres. Les chimistes en 

forment leur bain ou cuve hydrargyro-pneumatique, 
instrument si nécessaire pour l'extraction d'un grand 

nombre de Gaz. Les analomistes en composent leurs 

injections délicates, et le font pénétrer dans les tubes 

les plus déliés des systèmes vasculaire et nerveux. Sous 

forme métallique le Mercure est très-employé en mé- 

decine ; on sait qu’on divise le Mercure dans les corps 

gras, résineux où gommeux, de manière à atténuer 

ses globules, et à un tel point qu'ils deviennent imper- 

ceplibles même à la loupe; el que, par ce moyen, on 

obtient des préparations externes et internes fort usi- 

tées dans les maladies syphililiques el cutanées, prépa- 

ralions que l’on connait sous les noms d'onguent mer- 

curiel, Mercure gommeux, pilules mereurielles, etc. 

Les opinions sont partagées sur l’état du Mercure dans 

ces préparations; selon les uns, il reste à l’état métal- 

lique, selon les autres, il a déjà subi un premier degré 

d’oxidation. Quoique le Mercure n'ait pas de saveur ni 

d'odeur nuisibles, il communique néanmoins à l’eau 

dans laquelle on le fait bouillir un goût très-désagréa- 

ble, et qui lui fait acquérir des propriétés vermifuges. 

Le nombre des combinaisons que le Mercure produit 

avec les autres corps est très-grand, car souvent avec 

tel corps simple il en forme deux ou trois, d’où naissent 

ensuite à l'infini des combinaisons multiples. Voici 

celles dont les arts, les sciences et surtout la médecine 

ont su tirer parti : 

Avec l'Oxigène, le Mercure donne naissance à deux 

oxides : l’un (protoxide) qui existe combiné avec 

les Acides, et forme des sels au #inimunr.On lobtient 

en trailant par la Potasse ou la Soude un proto-sel de 

Mercure, par exemple, le proto-nitrate ; le précipité 

se forme en une masse noirâtre, dont l'analyse a donné 

4 pour 100 d'Oxigène. La quantité de ce dernier prin- 

cipe élant un multiple par un nombre entier de celle 

du deutoxide, le précipité noir est bien un protoxide 

et non un simple mélange. Le deutoxide de Mercure, 
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nommé anciennement précipité rouge, précipité per 

se, etc., est d'une couleur qui varie depuis le rouge 

orangé jusqu’au jaune, et qui dépend de l'état du sel 

qui a servi à le produire. Les anciens chimistes le com- 

posaient directement en chauffant, pendant longtemps, 

le Mercure avec le contact de l'air dans ce qu'ils nom- 

maient l’enfer de Boyle, c’est-à-dire dans une série de 

matras à fond plat, et placés sur un fourneau à galère. 

On l’obtient aujourd'hui beaucoup plus facilement en 

exposant au feu le proto-nitrate ou le deuto-nitrate de 

Mercure, jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus de vapeurs 

rulilantes. Si le nitrate employé est bien cristallisé, le 

deutoxide a une belle couleur rouge orangé; elle est 

d'autant plus pâle que le nitrate est plus pulvérulent. 

Le deutoxide de Mercure contient 8 pour 100 d'Oxi- 

gène; il est légèrement soluble dans l’eau, et sa solu- 

tion verdit le sirop de violette. La médecine externe 

l’emploie comme escharrotique, pour ronger les chairs 

fongueuses. Triluré convenablement avec des corps 

gras, et dans une très-faible proportion, il fait la base 

de plusieurs pommades anti-ophthalmiques. En se com- 

binant avec les divers Acides, les Oxides dont il vient 

d'être question, forment un grand nombre de sels dont 

quelques-uns ont été employés en médecine. Tels sont : 
l'acétate de protoxide de Mercure, qui faisait la base 

des pilules ou dragées de Keyser, longtemps préconi- 

sées dans les affections syphilitiques; les nitrates de 

Mercure employés aussi dans un grand nombre de pré- 

parations anti-syphilitiques et anti-psoriques; le sous- 

sulfate de Mercure, anciennement nommé Turbith mi- 

néral, et que l’on donnait comme vomitif el diaphorc- 

tique. 

Le Mercure forme deux combinaisons avec le Chlore, 

savoir : un proto-chlorure et un deuto-chlorure. Le 

premier qui a reçu successivement les noms de Calo- 

mel, précipité blanc, Mercure doux, Muriate de Mer- 

cure, contient 18 parLies de Chlore et 100 de Mercure. 

IL est blane, jaunissant à l’air, sans saveur et insoluble 

dans l’eau. On l’obtient par divers procédés; le plus 

simple consiste à précipiter le nitrate de proloxide de 

Mercure dissous dans l’eau par le sel marin ou chlo- 

rure de Sodium. Ce proto-chlorure mercuriel est un 

médicament très-usité soit comme purgatif vermifuge, 

soit commeanti-syphilitique. Le deuto-chlorure de Mer- 

cure généralement connu sous le nom de sublimé cor- 

rosif, et qui dans la nomenclature de Guyton et de 

Lavoisier était désigné sous celui de Muriate oxigéné 

de Mercure, le deuto-chlorure, done, se compose de 

56 parties de Chlore sur 100 de Mercure. Il est en 

pains lamelleux ou en aiguilles, d’un beau blanc qui 

ne s’allère point à l'air. Il n’a pas d'odeur, mais sa sa- 

veur est d'une àcreté excessive, laissant dans la bou- 

che un goût affreux; en un mot, c’est un des plus dan- 

gereux poisons que la chimie ait fait connaitre. Il se 

dissout facilement dans l’eau et dans l'Alcool. Il a 

de nombreux usages en médecine et dans les arts. On 

l’'administre à l'intérieur, en solution ou en pilules, 

mais à des doses très-faibles, contre la syphilis; à l’ex- 

térieur, sous forme de lotion, contre les maladies de la 

peau. L'emploi de ces remèdes nécessite toujours beau- 

coup de prudence de la part du praticien. Tout le 
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monde connaît les effets redoutables du sublimé corro- 
sif ingéré à une plus forte dose dans l’économie ani- 

male; mais comme il se décompose facilement, et qu'il 

est ramené à l’état de prolo-chlorure par la plupart 

des substances organiques où l’Oxigène domine, on a 

indiqué une foule de contre-poisons; le plus efficace, 

lorsqu'on s’y prend à temps, est l'Albumine ou le blanc 

d'œuf. On fait entrer le sublimé corrosif dans plusieurs 

préparations deslinées à la conservation des pièces 

anatomiques et des objets d'histoire naturelle. 

Les sulfures de Mercure sont, de même que les oxi- 

des et les chlorures, au nombre de deux : l’un noir et 

l'autre rouge. Le premier (proto-sulfure) n’est consi- 

déré par Guibourt que comme un mélange du second 

avec du Mereure métallique. Cependant la même rai- 

son donnée pour le protoxide peut être alléguée en fa- 

veur de l'existence du proto-sulfure. Le sulfure rouge 

(persulfure), vulgairement nommé Cinabre, et quand 

il est pulvérisé Vermillon, contient 16 parties de Sou- 

fre sur 100 de Mercure. C’est le plus commun des mi- 

. nerais de Mercure, mais il n'offre pas ordinairement la 

pureté de celui qui esl produit artificiellement el dont 

la peinture fait un grand usage. Sa préparalion con- 

sisle à incorporer une partie de Mercure dans 4 par- 

ties de Soufre en fusion, et à sublimer le mélange dans 

un vase approprié. 

Les combinaisons que le Mercure forme avec les au- 

tres corps simples non métalliques, tel que l’lode, le 

Phosphore, elc., n'ayant qu'un intérêt très-borné, ne 

seront point examinées ici : mais il n’en est pas de 

même de cerlains amalgames ou alliages du Mercure 

avec quelques métaux; on doit au moins mentionner 

ceux qui sont d'une ulilité très-grande. 

On se sert, pour étamer les glaces, d’un amalgame 

d'Élain qui s'applique de la manière suivante : une 

feuille d'Étain, mise sur un plan horizontal, est recou- 

verte d’une couche de Mercure qui s’y combine par sa 

surface inférieure; on fait alors glisser dessus une 

glace, afin d’expulser le Mercure en excès, et on la 

charge de poids. Si le verre a été préalablement bien 

desséché, l'amalgame ne larde pas à y adhérer forte- 

ment. Ayec l’Etain et d’autres métaux, le Mercure 

forme des alliages utiles aux arts et aux sciences; tel 

est l’alliage de Darcet qui se fond à une température 

inférieure à celle de l’eau bouillante; tel est encore 

l’alliage que l’on emploie le plus communément pour 

augmenter l'intensité d'action des machines électri- 

ques. 

L'amalgame d'Or s'obtient en plongeant l’Or rouge 

de feu dans du Mercure chaud. On sépare le Mercure 

non amalgamé en le faisant traverser une peau de cha- 

mois. L’amalgame qui reste dans celle-ci, est blanc, et 

contient une partie d'Or et une demi-partie de Mer- 

cure; il sert à dorer l’Argent et le Cuivre sur lesquels, 

après les avoir bien décapés, il suffit de l'appliquer. On 

chauffe ensuite pour volatiliser le Mereure, el on donne 

à la dorure le ton de couleur désiré en la recouvrant 

d’une bouillie de Nitre, d’Alun et de Sel marin. On fait 

chauffer de nouveau, on lave à l’eau bouillante el l’on 

essuie la pièce. 

Il est un amalgame triple qui conserve la fluidité du 
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Mercure; c'est celui de trois parties de ce métal, une de 
Bismuth et une de Plomb. Comme ces deux derniers 

métaux ont moins de prix que le Mercure, il n’est pas 

rare de rencontrer, dans le commerce, celui-ci falsifié 
au moyen de l'amalgame en question; mais on le re- 

connaît facilement en ce qu'il fait la queue, c’est-à- 

dire qu’au lieu de former des globules sphériques, lors- 

qu’on le divise sur un plan de verre, il prend alors des 

formes irrégulières en laissant des traces grises et sans 

éclat métallique. 

MERCURE DOUX. miv. Nom donné au deuto-chlorure 

de Mercure que l’on prépare avec le proto-chlorure, et 

dont la différence de propriétés avec ce dernier lui a 

valu ce nom vulgaire. /. MERCURE. 

MERCURIALE. Mercurialis. ot. Genre dela famille 

des Euphorbiacées, et placé par les auteurs systéma- 

tiques dans la Diœcie Ennéandrie, L. Ses fleurs sont 

monoïques ou plusordinairement dioïques; leur unique 

enveloppe est un calice tri ou plus rarement quadri- 

parti. Dansles mâles, on trouve des étamines au nombre 

de huit ou douze, ou davantage, dont les filets libres et 

saillants sont terminés par une anthère à deux lobes 

distincts et globuleux ; dans les femelles, deux styles 

courts, élargis et denticulés dans leur contour; un 

ovaire partagé en deux lobes par un sillon profond, 

que suit de chaque côté un filet stérile, à deux loges 

renfermant chacune un ovule unique; le fruit est une 

capsule à deux coques, revêlue d'aspérités ou d’un duvet 

tomenteux. Les espèces de ce genre sont au nombre de 

dix environ, à tiges frutescentes ou le plus ordinaire- 

ment herbacées. 11 est à remarquer qu’il y en a deux 

seulement exotiques, l’une originaire de l’Inde, l’autre 

du Sénégal, et que précisément dans ces deux seules, 

les coques sont souvent au nombre de trois et les 

feuilles alternes. Elles sont opposées dans toutes les 

autres qui croissent en Europe; dentées ou entières, 

stipulées et se teignant, en séchant, d’une couteur 

bleuâtre plus ou moins foncée; les fleurs sont axillaires 

ou terminales; les mâles sur des épis, où ils forment 

de petits pelotons accompagnés chacun d’une bractée; 

les femelles tantôt solitaires, tantôt en épis ou bien 

en faisceaux. Deux espèces sont extrêmement commu- 

nes : la Mercuriale vivace, Mercurialis perennis, Lin., 

et surtout l’annuelle, Mercurialis annua, Lin., qui 

infeste tous les lieux cultivés. Elles participent aux 

propriétés purgalives de la famille dont elles font 

partie. 

MERCURIALE DE VIRGINIE ou MERCURIASTRUM. 

BOT. (Heis(er.) Synonyme d’Acalyphe. 7. ce mot. 

MÈRE DES CAILLES. Nom que l'on donne assez vul- 
gairement au Râle de Genêt. #’. GALLINULE. 

MÈRE DE GIROFLE. or. Même chose que Antofles. 
V”, ce mot el GIROFLE. 

MÈRE DE PERLES ou MÈRE-PERLE. concn. Nom que 

l’on donne vulgairement aux valves du Mytilus mar- 

gariferus, L. 

MÉRENDÈRE. Merendera. por. Une plante des Py- 

rénées, que l’on avait confondue avec le Bulbocodèum 

vernum, auquel elle ressemble en effet d’une manière 

frappante par le port ainsi que par les dimensions et 

les couleurs de sa fleur, est devenue le {ype d’un genre 
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établi par Ramond (Bullet, de la Société Philom., n° 47, 

p. 178, L. 19) et adopté par De Candolle dans la seconde 

édition de la Flore Française. Ce genre, qui appartient 

à la famille des Colchicacées et à l’'Hexandrie Trigynie, 

L., est ainsi caractérisé : périanthe divisé jusqu’à la 

base en six segments rétrécis en onglets allongés, sur 

lesquels sont insérées six étamines à anthères longues, 

étroites, pointues, sagiltées, droites et adhérentes aux 

filets par leur base; trois ovaires réunis par leur partie 

inférieure, surmontés chacun d’un style simple; cap- 

sule à trois lobes droits, non renflés, semblable à celle 

des Colchiques. La principale différence qui existe entre 

ce genre et le Zulbocodium, consiste dans la pluralité 
des styles du Merendera. Ce caractère ne peut avoir 

beaucoup de valeur; car lorsqu'on observe le Bulboco- 

dium sur le vivant, on voit qu’il offre aussi réelle- 

ment trois styles; mais ces styles élant soudés dans 

presque toute leur étendue, simulent la structure d'un 

style simple et triquètre. Comme ils ne sont unis que 

par un léger tissu cellulaire, on peut les séparer sans 

lacération, pour peu qu’on écarte leurs stigmates.L’or- 

ganisation du Merendera paraît donc tellement sem- 

blable à celle du Bulbocodium, qu’il est bien diffi- 

cile d'admettre la séparation de ces genres. L'auteur 

de la Théorie élémentaire de la Botanique a le premier 

démontré combien il était important pour la taxonomie 

de se tenir en garde contre les soudures nalurelles. 

C’est donc, appuyé des propres principes de De Candolle, 

que Guillemin propose d'éliminer un genre adopté dans 

la Flore Française avant que l’on eût connu la véritable 

organisalion de la plante dont on l'avait séparé. Quoi 

qu’il en soit, le Merenderu Bulbocodiuwm, Ram., DC. 

et Redouté (Liliacées, 1, tab. 25), est une plante spéci- 

fiquement différente du Bulbocodium vernum. Silon 

admettait cette opinion relativement à sa classifica- 

tion, on pourrait la nommer Bulbocodium Meren- 

dera. Elle ne s'élève pas à plus d'un décimètre; son 

bulbe ovoïde émet à la fin de l’été une fleur solitaire 

d’un lilas purpurin, à laquelle succèdent des feuilles 

linéaires, concaves et étalées; le pédoncule s’allonge 

considérablement après la floraison, et porte une cap- 

sule qui s'ouvre en trois valves lors de sa maturité. 

Cette espèce croit dans les pelouses des Hautes-Pyré- 

nées. Desfontaines l’a aussi trouvée sur les collines des 

environs d'Alger. Ramond a donné sur l’évolution de 

sa racine des détails extrêmement curieux. Selon ce 

savant observateur, elle se compose d’un gros bulbe 

qui pompe les sucs de la terre par de nombreuses radi- 

celles, et nourrit un très-petit bulbe naissant latérale- 

ment de sa base. C’est de celui-ci que procèdent les 

feuilles et la fleur qui percent les enveloppes communes 

aux deux bulbes, en se glissant le long d'une rainure 

pratiquée dans le premier. Les tuniques propres de ce 

petit bulbe donnent naissance aux feuilles el aux or- 

ganes de la fleur, exceplé aux ovaires el aux styles qui, 

ainsi que la hampe, sont produits par un noyau paren- 

chymateux. Ce bulbe florifère s’enracine immédiate- 

ment après la fécondation, et prend subitement son 

accroissement en repoussant l’ancien bulbe qui se flé- 

trit, s’aplatit et demeure enfermé comme un corps 

étranger entre ses propres tuniques. Marschall-Bieber- 
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slein, dans sa Ælora T'aurico-Caucasica, a formé une 

seconde espèce de Merendera, sous le nom de Meren- 

dera Caucasica,qui a pour synonymele Bulbocodiunr 

trigy num d'Adams. 

MÉRENDÉREÉES. Bor. (Mirbel.) Ÿ. CorLcnicAcÉEs. 
MÉRÉTRICE. Meretrix. moir. Nom que Lamarck a 

d’abord donné au genre qu’il démembra des Vénus de 

Linné et auquel il donna plus tard la dénomination 

plus convenable de Cythérée. 7. ce mot. Blainville a 
conservé ce nom pour une de ses nombreuses divisions 

des Vénus. 7. également ce mot. 

MERGANSER. o1s. Synonyme de grand Harle, adopté 

par Linné comme nom spécifique de cet Oiseau. 

MERGEL. min. Synonyme de Marne. F. ce mot. 

MERGULE. Merqulus. o1s. Genre de la méthode de 
Vieillot, qui ne comprend qu'une seule espèce, le Guil- 

lemot nain de la méthode de Temminck.#”. GuILLEMOT. 

MERGUS. o18. #. HARLE. 

MERIANA. Bor. Le genre formé par Adanson sous ce 

nom, d'après Trew, rentre dans le genre Antholyze. 

MÉRIANDRE. Meriandra. vor. Genre de la famille 

des Labiatées, institué par Bentham qui lui assigne 

pour caractères : calice ovale, bilabié: lèvre supérieure 

concave, entière ou courtement tridentée, l'inférieure 

bifide, avec l'orifice nu; tube de la corolle égalant en 

longueur le calice; limbe divisé presque également en 

quatrelobes plans, dontle supérieur entier ouéchancré; 

étamines fertiles; presque toujours les deux inférieures 

sont dressées et distantes, andis que les supérieures 

sont un peu fléchies, et de plus l’une des deux avorte; 

filaments glabres; anthères à deux loges disjointes, 

stipitées,égales, pendantes, à connectiflinéaire, court, 

articulé avec le filament vers le milieu; style bifide au 

sommet, terminé par deux stigmates. 

MÉRIANDRE DU BENGALE. Meriandra Bengalensis, 

Benth.; Salvia Bengalensis, Roxb. C'est un sous-ar- 

brisseau à feuilles entières, à fleurs réunies en grappe 

ou en épi paniculé. Toute la plante exhale l'odeur du 

Camphre. On la trouve dans l'Inde. 

MÉRIANIE. Meriania. ot. Genre de la famille des 

Mélastomacées, établi par Swartz, aux dépens du genre 

Rhexia, avec les caractères suivants : tube du calice 

campanulé : son limbe à cinq ou six lobes membraneux, 

dilatés à leur base et subulés au sommet; cinq ou six 

pétales; anthères obluses au sommet, à deux pores, 

insérées par leur base sur un petit prolongement épe- 

ronné; ovaire globuleux, un peu déprimé, glabre au 

somme; style filiforme, en massue; le fruit consiste en 

une capsule libre, à cinq ou six loges, à placentaires 

lunulés ; les semences sont très-peliles et cunéato-an- 

guleuses. Les Mérianies sont des arbres ou des arbris- 

seaux de l’Amérique méridionale et des Antilles; leurs 

feuilles sont pétiolées, denticulées, glabres ou faible- 

ment tomenteuses sur les veines et les nervures; les 

fleurs sont pédicellées, solitaires, axillaires, blanches 

ou purpurines. De Candolle en décrit six espèces parmi 

lesquelles on remarque : 

MÉRIANIE BLANCHATRE. Meriania leucantha, SW. 

Rameaux tétragono-comprimés et glabres; feuilles pé- 

tiolées, ovales-oblongues, acuminées, denticulées, gla- 

bres, à trois nervures; pédoncules axillaires, solitaires; 
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sous chaque fleur deux bractées ovato-lancéolées, à 

trois nervures très-entières. Se trouve à la Jamaïque. 

MÉRICARPE. Mericarpium. Bot. Nom donné par 

De Candolle à chacune des deux portions du fruit des 

plantes Ombellifères, composée de chaque carpelle et 

du calice persistant qui en revêt la partie externe. 

MÉRICOTHÈRE. Wericotherium.max. ross.Ce genre 
a été formé par Bojanus d’après l’examen de dents 

trouvées en Sibérie, et qui ont dù appartenirà un ani- 

mal voisin des Chameaux, el ayant quelques-uns des 

caractères des Moutons et des Chèvres. Ces dents mo- 

laires comparées à celles des Ruminants connus, ne 

sont rapportées assez particulièrement qu'aux dents des 

animaux des familles que Bojanus a nommées Came- 

lines et Ovines (Actes de l’Acad. cæs. Leopold. car. des 

curieux de la nature, vol. xx, p. 1), et leur principal 

caractère, est d’avoir des arêtes entre les colonnes. Cu- 

vier ayant examiné ces dents avec toute l'attention 

nécessaire, a reconnu que les différences qu’elles pré- 

sentent avec celle de l'espèce actuellement vivante, 

n'étaient dues qu’à l’âge; ce qui tend à faire regarder 

le nouveau genre comme sujet à de nouvelles observa- 

tions. 

MÉRIDA. 2or. Necker (Ælem. Bot., n° 1195) a donné 
ce nom à un genre qui a pour type le Portulaca qua- 

drifida, L. C’est le même genre que Schrank a nommé 

Meridiana, dénomination employée par Linné fils 

pour une autre espèce de Portulaca, qui rentre dans 

ce genre. 7. MERIDIANA. 
MERIDIANA. por. Ce genre, établi par Linné, fut 

réuni par son fils au Portulaca. Schrank (in Botan. 

Zeitung., n° 25, 1804, p. 354) l’a rétabli en le caracté- 

risant ainsi : calice nul; corolle à quatre pétales; huit 

étamines; ur style (ou quatre ?); pyxide ou capsule se 

fendant en travers. À ce genre appartiennent le Portu- 

laca Meridiana, L., Suppl., et le Portulaca quadri- 

fida, L.etJacq.,Collect., 2, p.556, t.xvix, f. 4, ou Portu- 

Laca linifolia de Forskahl. Le premier croît dans l'Inde 

orientale, et le deuxième en Égypte. Schrank (loc. cit.) 

a décrit une troisième espèce sous le nom de Meri- 

diana axilliflora, et dont la patrie est ignorée. 

MÉRIDION. zooL. 8oT. Le genre formé sous ce nom, 

par Agardh dansson Systema Algarum, paraît n’être 

qu’une espèce du genre Chaos de Bory, pénétrée de ce 

que Lyngbye appelait Echinella, que l’algologue de 

Lund nomme Ærustulis, el qui sont des Lunulines, des 

Stylaires, etc. 7. ces mots. 

MÉRIE. Meria. xs. Genre de l’ordre des Hyménop- 

tères, seclion des Porte-Aiguillons, famille des Fouis- 

seurs, (ribu des Scoliètes, établi par Illiger et ayant 

pour caractères: palpes maxillaires courtes, composées 

d'articles presque semblables, avec le premier article 

des antennes allongé, presque cylindrique, recevant le 

suivant et le cachant; mandibules n’ayant point de 

dentelures. Ce genre ressemble beaucoup à celui de My- 

zine; mais il s’en distingue parce que ce dernier a les 

maudibules dentées. Les Tiphies et les Tengyres en sont 

séparés par leurs palpes maxillaires, qui sont longues, 

tandis qu’elles sont courtes dans les Méries; enfin les 

Scolies en sont distinguées par le second article de leurs 

antennes, qui est découvert et non emboîté dans le pre- 
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mier, Jurine a donné à ce genre le nom de Z'achus; 
Fabricius l’a placé avec ses Bethilus. Ces insectes ont 

la tète arrondie; leurs antennes sont moniliformes, 

courtes et épaisses; leurs mandibules sont fortes et ar- 

quées; le segment antérieur du tronc est de figure 

presque carrée; les ailes supérieures n’ont point de 

cellule radiale; les cellules cubitales sont au nombre de 

trois, la deuxième est très-petite et pétiolée, la troi- 

sième est fort grande et reçoit les deux nervures ré- 

currentes; l'abdomen est en forme d’evoïde allongé et 
déprimé; les pattes sont courtes et fortes avec les cuis- 

ses comprimées. Ces insectes se trouvent dans les dépar- 

tements méridionaux de la France, en Espagne et en 

Italie ; on n’en connaît encore que peu d’espèces. 

MÉRIE DE LATREILLE. Meria Latreillii, Nig.; Bethi- 

lus Latreillii, Fab.; Tachus staphylinus, Jurine, 

Eym., pl. 14. Longue de cinq à six lignes; noire avec 

le devant du corselet et les premiers anneaux de l’ab- 

domen rouges; sur chaque côté de cette partie est une 

rangée de points blancs. 

MÉRIER. gor. Pour Mürier. 7. ce mot. 
MÉRIGÈNE. 8or. L'un des noms vulgaires du Sola- 

num melongena. V. MoRELLE. 

MERILLO, MERILLUS, MERISTIO, MERLINA. o1s. 

Noms divers donnés à l’Émerillon. 7. Faucon. 

MÉRIMÉE. Merimea. por. Genre de la famille des Éla- 
tinées, institué par J. Cambessèdes, dans la monogra- 

phie qu’il a publiée de celte famille, ainsi que de celles 

des Crucifères, des Caryophyllées, des Paronichées, ete. 

Caractères : calice à cinq divisions ; cinq pétales hypo- 

gynes; dix étamines hypogynes; cinq styles réunis et 

soudés à leur base; un ovaire à cinq loges renfermant 

plusieurs ovules. Le fruit consiste en une capsule à cinq 

loges, s’ouvrant par cinq valves dont les bords, repliés 

en dedans, constituent les cloisons. Les semences sont 

attachées à un placentaire central; elles sont ellipsoï- 

des et oblongues, leur embryon est dressé, elles ne pré- 

sentent point de périsperme. Les plantes que renferme 

ce genre nouveau appartiennent au Brésil; elles sont 

herbacées; on n’en connaît bien jusqu'ici qu’une seule 

espèce. 

MÉRIMÉE ARÉNARIOÏDE. Merimea arenarioides, Camb. 

Ses tiges sont radicantes, garnies de feuilles oppo- 

sées, dont les plus jeunes sont souvent implantées 

dans les aisselles des anciennes ou subfasciculées à la 

naissance du rachis des ramifications latérales. Les 

fleurs sont axillaires, solitaires et pédonculées. 

MÉRINGIE. por. Pour Mœhringie. 7. ce mot. 

MÉRINOS. ma. Race espagnole de Moutons. 
MÉRIOLYX. 8oT. Le genre proposé sous ce nom par 

Raffinesque, pour l'OEnothera serrulata, n’a pas été 

adopté. 

MÉRION. Malurus. o1s. Genre de l’ordre des Insec- 

tivores. Caractères : bec plus haut que large, comprimé 

dans toute sa longueur, fléchi et légèrement courbé 

vers la pointe qui est un peu échancrée; arête distinete, 

quise prolonge même jusques entre les plumes du front; 

base garnie de pelits poils rudes; narines placées de 

chaque côté du bec, près de la base, et à moitié recou- 

vertes par une membrane; pieds longs et grêles; doigt 

externe uni à l’intermédiaire jusqu’à la première arti- 
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culation ; l'interne divisé ; ailes très-courtes, arrondies, 

les trois premières rémiges également étagées, souvent 

les trois et même les quatre suivantes d’égale longueur 

et dépassant les autres; queue très-longue, conique; 

rectrices étroites et souvent à barbules rares el décom- 

posées. La formation de ce genre est due à Vieillot. A 

l'exception de quelques espèces anciennement connues, 

et que, jusqu'alors, on avait réparties dans les genres 

Merle et Sylvie, celles qui le composent sont nouvelles; 

elles ont été trouvées dans l'archipel des Indes et dans 

l'Océanie. Deux ont été rapportées par les naturalistes 

de l'expédition de découvertes autour du monde, com- 

mandée par le capitaine Freycinet. Les docteurs Quoy 

et Gaimard ont procuré à la science des documents 

bien précieux dans les descriptions parfaites et les 

figures bien exactes dont se compose la partie zoologi- 

que du nouveau voyage autour du monde. Il est à re- 

gretter que la marche rapide qu'exigeaient la sûreté et 

le succès de l'expédition, n'ait point accordé aux nalu- 

ralistes le temps nécessaire pour leur permettre toutes 

recherches et observations relatives aux objets qu'ils 

ont rapportés. Ils eussent infailliblement tracé l’es- 
quisse des mœurs et des habitudes des Mérions, et l'on 

ne serait point dans la triste nécessité de passer sous 

silence tout ce qui tient aux généralités historiques de 

ces Oiseaux. 

Mérion Binniox. Muscicapa maluchura, Lath.; 

Malurus palustris, Vieill.; Levaill., Ois. d’Afr., pl. 

129, fig. 2; Megalurus palustris, Horsf. Parlies su- 

périeures d'un brun ferrugineux avec la tige des plu- 

mes noirâtre; sourcils bleus; lectrices alaires et rémi- 

ges noirâtres, bordées de brun-roussâtre; barbules 

roides qui ne sont en quelque sorte que des soies noires 

placées à certaine distance les unes des autres; gorge 

et devant du cou bleus; milieu du ventre blanc; le 

reste des parties inférieures roussâtre; bec et pieds 

noirâtres. Taille, sept pouces. La femelle n’a point de 

bleu aux sourcils ni à la gorge. Cette espèce habite les 

parties marécageuses de la Nouvelle-Hollande où elle 

se nourrit d'insectes et de larves aquatiques. 

MÉRION BRACHYPTÈRE. Z'urdus brachypterus, Lath. 

Parties supérieures et poitrine d’un brun cendré; par- 

ties inférieures grisâtres; rectrices élagées; bec et pieds 

noirâtres. Taille, neuf pouces. De l'Océanie. 

Mérion erinÉ. Malurus frenatus, Tem. Ÿ”. ARGYE 

BRIDÉE. 
MÉR1ON DE Brown. Malurus Brownii, Vig., Horsf. 

Tête, devant du cou et poitrine d’un brun noirâtre; 

dos d’un rouge écarlate; rémiges et rectrices brunes; 

abdomen blanchâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six 

pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

Mérion Capocier. Sylvia macroura,Lalh.,Buff., pl. 

enl. 752, fig. 9; Levaill., Ois. d'Afr., pl. 129 et 150. Par- 

ties supérieures d’un jaune brunâtre, avec le bord des 

plumes roussâtre; les inférieures d’un blanc jaunâtre; 

bec brun et pieds roux. Taille, cinq pouces six lignes. 

Ces Oiseaux se trouvent en nombre assez considérable 

dans les contrées méridionales de l'Afrique, où ils vi- 

sitent avec confiance les habitations des colons. Levail- 

lant, qui les a observés, rapporte au sujet de quelques- 

uns d'eux des choses qui, pour plus d’un motif, excitent 
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un vif étonnement. Du reste, il paraît assez certain 

qu'ils se nourrissent d'insectes, qu’ils construisent leur 

nid avec le duvet qui entoure la graine d'une espèce 

d’Asclépiade, nommée par les colons Capoc, que ce 

nid, assez volumineux, laisse une entrée à la partie 

supérieure et que souvent il est établi dans les bifur- 

cations de l’arbrisseau même. Selon le même observa- 

teur, la ponte serait de sept œufs verdàtres, tachetés de 

roussâtre, et l’incubation durerait quatorze jours. 

MéRioN criarr. Malurus clamans, Tem. F. Cxs- 
TICOLE CRIARD. 

MÉRION cRURAL. Malurus cruralis; Megalurus 
cruralis, Horsf. Il est d'un brun bleuâtre pâle, avec 

des taches en avant des yeux, des gouttelettes et le 

ventre d'un fauve brun; le front est strié de fauve; le 

rachis des plumes auriculaires est blanc; les rémiges 

sont d’un roux pâle, échancrées extérieurement, blan- 

châtres à la base; bec et pieds brunâtres. Taille, huit 

pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MÉRION ÉLÉGANT. Molacilla superba, Shaw. F. Mé- 
RION SUPERBE. 

MÉRION ENSANGLANTÉ. Malurus cruentatus, Gould. 

Dos et épaules d’un rouge de sang, le reste du plumage 

ainsi que le bec et les pieds noirs. La femelle est d'un 

brun pâle avec l'abdomen blanchâtre. Le bec et les 

pieds sont bruns. Taille, quatre pouces. De l'Australie. 

MÉRION FLUTEUR. Z'urdus tibicen, Vieill., Levaill., 

Oiseaux d'Afrique, pl. 112, fig. 2. Parties supérieures 

d’un brun roussâtre, tacheté de noirâtre; rectrices 

étagées, à barbules rares et distantes les unes des au- 

tres; gorge blanche, tachetée de noir; devant du cou 

et poitrine blanchâtres; le reste des parties inférieures 

d'un fauve clair; bec et pieds brunâtres. Taille, sept 

pouces. Du cap de Bonne-Espérance où il égaie les 

plaines marécageuses par les sons tour à tour graves 

et flülés qui constituent son chant. 

MÉRION GALACTOTE. Malurus galactotes, Temm., 

Ois. color., pl. 65, F. 1; Megalurus qalactotes, Horsf. 

Parties supérieures d’un cendré roussâlre, parsemées 

de taches striées noirâtres; rémiges bordées de roux; 

tectrices alaires brunes; rectrices brunâtres, terminées 

de blanc que précède une tache noire; gorge blanche ; 

parties inférieures d'un fauve jaunâtre; bee et pieds 

jaunâtres. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MÉRION GRÊLE. Malurus gracilis. V. CYSTICOLE 

GRÈLE. 

MÉRION GRÈLE. Malurus exilis, Vig. et Horsf. Par- 

ties supérieures d’un brun roussâtre, orné de larges 

raies fauves, les inférieures d'une teinte plus pâle; ré- 

miges et rectrices fauves : ces dernières blanches au 

sommet. Taille, cinq pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MÉRION DE LamBErT. Malurus Lamberti, Vig., Horsf. 

Tête et milieu du dos d’un bleu azuré très-éclatant; 

une bande de même nuance sur la région auriculaire; 

gorge. poitrine, nuque, partie inférieure du dos et 

croupion d’un noir velouté; scapulaires d'un brun roux; 

abdomen blanc; rémiges et rectrices d'un fauve brunà- 

tre; queue étagée dans les mâles, presque égale dans 

les femelles qui sont presque entièrement d'un brunä- 

tre fauve. Taille, huit pouces y compris la queue. De 

la Nouvelle-Galles du sud. 
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MÉRION LEUCOPTÈRE. Malurus leucopterus, Gaÿ- 

mard. 7”. AMYTIS LEUCOPTÈRE. 

MÉRION LONGIBANDE. Malurus marginalis, Reinw., 
Temm., Ois. col., pl. 65, fig. 2; Megalurus margina- 
lis, Horsf. Parties supérieures d'un cendré roussâtre, 

parsemées de {aches en stries brunes, environnées d’un 

trait fauve, très-clair; rémiges et rectrices d’un brun 

cendré, celles-ci très-étagées; sourcils el parties infé- 

rieures d'un blanc que traverse, sur la poitrine, une 

zone de petits points noirâtres; abdomen et cuisses d’un 

fauve jaunâtre, parsemé de stries noirâtres; mandibule 

supérieure brune, l’inférieure blanche; pieds noirà- 

tres. Taille, huit pouces. De Java. 

MÉRION À LONGUE QUEUE DE LA CHine. Sylvia longicau- 
data, Lath.; Motacilla longicaudata, Gmel. Parties 

supérieures d’un vert olive; sommet de la tête roussà- 
tre; rectrices longues, étroites et étagées ; parties infé- 

rieures d'un fauve verdàtre; bec et pieds noirâtres. 
Taille, six pouces six lignes. 

MÉRION A LONGUE QUEUE DE DIEMEN. Malurus longi- 
caudatus, Gould. Sommet de la tête, un trait sous les 

oreïlles et partie antérieure du dos d'un bleu obscur; 

nuque, scapulaires, dos et croupion noirs; gorge el 

poitrine d’un bleu noirâtre; parties inférieures d'un 

cendré blanchâtre, avec les flancs bruns; rectrices 

bleues, plus pâles à l'extrémité; bec noir; pieds bruns. 

Taille, cinq pouces. La femelle a les parties supérieu- 

res légèrement teintées de roux, une ligne sur le front 

et sur les yeux, ainsi que le bec et les pieds, d’un brun 

roussâtre. 

MÉRION MALACHURE. Ÿ’. MÉRION BINNION. 

MÉRION NATTÉ. Malurus texlilis, Gaymard. 7. Auy- 

TIS NATTÉ. 

MÉRION NOIR ET ROUGE. Malurus hirundinaceus, 

Vieill.; Sylvia hirundinacea, Lath. Parties supérieu- 

res noires; menton, gorge et devant du cou d’un rouge 

brillant; le reste des parties inférieures blane, avec une 

large ceinture noire sur le ventre; tectrices caudales 

et anales orangées; bec el pieds noirâtres. Taille, qua- 
tre pouces. De l'Océanie. 

MÉRION PECTORAL. Malurus pectoralis, Gaud. Tête 

et dos bleus ; une tache d’un bleu d’azur métallisé, un 

peu en dessous des yeux; une ligne sourcilière et une 

bande qui descend de chaque côté de la poilrine noires; 

gorge el poitrine d'un rouge pourpré, le ventre d’une 

nuance plus pâle; ailes et queue d’un bleu verdâtre; 

barbes internes et extrémité des rémiges brunes. Bec 

et pieds noirs. Taille, quatre pouces. De l’Australasie. 

Mérion Porxycre. Malurus Polycrous.".Cysticoe 

POLYCRE. 

MÉRION A QUEUE GAZÉE. /. MÉRION BINNION. 

MÉRION SQUAMICEPS. /. ARGYE DE RUPPELL. 

MÉRION SUPERBE. Sylvia cyanea, Laih. Parties supé- 

rieures noirâtres; plumes de la têle noires, longues et 

touffues, susceptibles, sur la nuque, de se relever en 

huppe; front, partie des joues et des oreilles d’un bleu 

vif et foncé; trait oculaire noir; collier, gorge et dessus 

des rectrices bleus; rémiges et rectrices rousses, bor- 

dées de noir, celles-ci longues et élagées; bec el pieds 

noirâtres. Taille, cinq pouces quatre lignes. De la Nou- 

velle-Hollande. 
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MÉRION TACHETÉ. Malurus maculatus, Vieill. Par- 
lies supérieures brunes; front et parties inférieures 

blanchâtres, lachetés de noir; rectrices grises, avec 

une tache noire vers l’extrémité qui est blanche; rémi- 

ges brunes, bordées de blanchâtre. Cette espèce offre 

beaucoup de ressemblance avec le Mérion galactote, de 

Temminck, et il ne serait pas impossible que les deux 
fussent identiques. 

MÉRION À TÈTE BLEUE. Malurus cyaneus, Vieill.; 

Motacilla cyanea, Lalh. Parties supérieures d’un cen- 

dré bleuâtre; tête, gorge, dessus du cou d’un bleu d’a- 

zur vif: une {ache brune sur les tectrices alaires; ré- 

miges et rectrices noirâtres, les intermédiaires de cel- 

les-ci plus longues que les latérales; parties inférieures 

cendrées; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces. 

MÉRION A TÈTE NOIRE. Malurus mnelanocephalus; 

Muscicapa melanocephala, Lath. Parties supérieures 

et lectrices alaires d’un rouge de vermillon; tête et 

parties inférieures d'un brun noir velouté; rémiges 
d’un brun roux; abdomen jaunâtre; rectrices noires, 

avec l'extrémité blanche. Taille, quatre pouces. De 

l'Océanie. 

MÉRIONE. Meriones. mAw. Frédéric Cuvier a établi 

ce genre sur une petile espèce du Canada, qu’on avait 

considérée d’abord comme une simple Gerbille. Elle a 

le métatarse des Gerbilles, dont elle diffère d’ailleurs 

par ses dents qui sont composées, au lieu d'être sim- 

ples. Elle ressemble au contraire beaucoup aux Ger- 

boises par son système dentaire: ses dents sont en même 

nombre, et à peu près de même forme que chez elles. 

MÉRIONE DES Bois. Meriones nemoralis. Isid. Geof- 

froy St-Hilaire décrit sous ce nom la jolie espèce qui 

constitue le type de ce genre. On ne la connaissait 

que par une mauvaise figure où l’animal ne serait pas 

reconnaissable, sans la distribution particulière de ses 

couleurs. Davies, qui a donné cette figure (Transac- 

tions de la Sociélé Linnéenne), n’en décrit point le mo- 

dèle; il dit seulement qu’il a quatre doigts aux pieds 

de devant, cinq à ceux de derrière; qu’il passe l'hiver 

engourdi au fond de son terrier; qu'il fuit en faisant 

des sauts considérables; et qu’il se trouve habituelle- 

ment dans les prairies et dans les bois. Aujourd’hui le 

Muséum d'Histoire naturelle possède deux individus de 

cetle espèce; c'est ce qui a mis Fr. Cuvier en état de 

faire connaître ses dents, et ce qui permet aujour- 

d’hui de décrire ses caractères extérieurs. Elle est sur 

le dos et sur la tête d’un gris noirâtre, légèrement varié 

de jaune en quelques endroits; les côtés du corps et les 

joues sont d’un jaune légèrement varié de gris, et entre 

cette portion el le dessous du corps qui est blanc, on 

voit une bande d'un jaune un peu roux, s'étendant du 

membre postérieur au membre antérieur. Toutes les 

parties inférieures du corps el de la tête, les parties 

internes des membres, et le bout du museau, sont d’un 

beau blanc; la {tête comme le corps présente quatre 

zones successives : l’une supérieure grise, puis une jau- 

nâtre séparée par une ligne jaune, du dessous de la 

têle qui est blanc. Ces zones sont très-distinctes chez 

les individus qui se trouvent en bon état : chez les au- 

tres, chaque zone se confond avec sa voisine. Le mé- 

talarse est assez long et nu. Les oreilles sont de forme 
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arrondie, presque nues à leur base, elles sont couver- 

tes à leur extrémité de poils de même couleur que 

ceux du dos; la queue, une fois et demie aussi longue 
que le corps, est écailleuse et presque nue. Les mem- 

bres postérieurs sont pentadactyles. Les trois doigts du 
milieu sont longs et forts; les deux externes sont ex- 

trêmement petits; les membres antérieurs sont tétra- 

dactyles, et presque de moitié aussi longs que les pos- 

térieurs. Cette espèce est de la taille d’une Souris, 

à laquelle elle ressemble beaucoup aussi à d’autres 

égards. 

MÉRIONE À PETITE TÈTE. Meriones microcephalus, 

Harlan. Son pelage est en dessus mélangé de jaune et 
de noir, mais la première de ces deux couleurs domine 

sur les épaules, les flancs et les hanches; le dessous du 

corps est blanchâtre, lavé de jaunâtre; les oreilles sont 

de médiocre longueur, garnies de poils mêlés de jaune 

et de noir, tant à l’intérieur qu'à l'extérieur. Taille, 

quatre à cinq pouces. Du nord de l'Amérique. 

MERIONUS. ins. Nom donné par Germar à un genre 
de Charansonites ou Rhynchophores que Latreille n’a 

pas adopté et dont Schoonherr, dans sa Monographie 

des Cureulionides, a reportéles espèces dans ses genres 

Listrodores, Hypsonotus, Geonemus et Barynotus. 

MERISIER. 2or. Espèce du genre Cerisier. Ÿ. ce mot. 

On a appelé MERISIER A GRAPPES une autre espèce du 

même genre, MERISIER pu CanaDA le Betula lenta et 

MERISIER DORÉ, aux Antilles, le Malpighia spicata, L. 

MERISMA. 2or. (Champignons.) Persoona distingué 

sous ce nom des plantes qui avaient été d’abord confon- 

duesavec les Clavaires, el que depuis Fries avait réunies 

aux Théléphores. Ce genre peut se caractériser ainsi : 

réceptacle irrégulier, rameux, à rameaux comprimés, 

dilatés et filamenteux vers leur extrémité; membrane 

fructifère étendue sur leurs deux faces, mais portant 

les thèques particulièrement à l’inférieure; on voit que 

le mode de division et la forme générale de ces Cham- 

pignons les rapprochent des Clavaires, {andis que la 

disposition des thèques à la surface inférieure indique 

leur analogie avec les Théléphores. L'espèce la plus 

commune de ce genre, et qui lui a servi de type, est le 

Merisma cristatum,Pers., Clavaria laciniata,Sow., 

Fung., t. 158. Il croît en automne parmi les Mousses 

dans les bois, il est irrégulièrement rameux, à rameaux 

comprimés en forme de crête, d'un jaune sale; il adhère 

fortement aux végétaux voisins qu’il enveloppe pres- 

que toujours en partie. 
MÉRISME. Merismus. 198. Hyménoptères; genre de 

la famille des Chalcidites, tribu des Miscogastéridées, 

institué par Walker qui le caractérise de la manière 

suivante : lêle grande, un peu plus large que le cor- 

selet; antennes filiformes ; mandibules droites, armées 

de quatre petites dents; mâchoires allongées; quatre 

articles aux palpes maxillaires, dont les deux derniers 
plus longs; menton allongé, acuminé; lèvre allongée, 

arrondieantérieurement; abdomen pédiculé, ovale, con- 

vexe en dessus, brusquement relevé et acuminé au bout; 

pieds grèles; jambes droites. Ce genre est assez nom- 

breux, et Walker en partage les espèces en cinq divi- 

sions. 

MËRISME ACULÉ. Merismnus aculeatus, Walk. Il est 
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vert, avec les antennes noires, les pieds jaunes et les 

ailes hyalines. Taille, une ligne et demie. Europe. 

MERISOSTIGMA. por. Le genre établi sous ce nom 

par Dietrich, est le même que le genre Ovieda de 
Sprengel. F,. ce mot. 

MÉRITHALLE. Du Petit-Thouars appelle ainsi les 
espaces plus ou moins étendus qui, dans les végétaux, 
sont compris entre deux rangées ou deux couples de 

feuilles, et qui résultent de l'écartement des nœuds 

vitaux ou conceptacles des embryons fixes sur les ar- 

bres; c’est ce qu’on nomme entre-nœud dans les Gra- 
minées. 

MERIZOMYRIA. 8or. (U/vacées ? Conferves?) Genre 

fort obscur formé par Ciro Pollini (Bibliot. Ital., 

no 21, p. 420, t. vu, fig. 11, a, b), dont le nom signi- 

fie divisée en une infinité de parties, et auquel l’au- 

teur assigne pour caractères : tige cylindrique opa- 

que, fistuleuse, inarticulée, très-divisée en rameaux 

également fistuleux, sans articulations, et terminés en 

forme de cil. L'auteur n’en mentionne qu’une espèce 

qu’il nomme Merizsomyria aponine, qui habite dans 

les Thermes Eugéniens où elle supporte 50 à 44 degrés 

de chaleur au thermomètre de Réaumur; elle y forme 

sur les pierres et sur les rameaux inondés comme un 

gazon d’un vert gai; vue au microscope la base en est 

opaque et les extrémités transparentes. La figure de ce 

végétal n’en peut donner qu’une idée fort imparfaite , 

etle Merizomyria doit être considéré comme un genre 

douteux jusqu’à ce qu'il ait été examiné avec plus de 
détail. 

MERLAN. Merlangus. pois. Espèce du genre Gade. 
V. ce mot. 

MERLE. T'urdus. o1s. Genre de l’ordre des Insecti- 

vores. Caractères : bec médiocre, tranchant. échancré, 

recourbé el comprimé à la pointe; des poils isolés à 

son ouverture; narines placées de chaque côté de sa 

base, ovoides, à moitié fermées par une membrane 

nue; pieds un peu grêles ; tarse plus long que le doigt 

intermédiaire; quatre doigts, {rois en avant, l’exté- 

rieur réuni par sa base à l'intermédiaire; un en ar- 

rière; première rémige presque nulle ou de moyenne 

longueur, la troisième ou quelquefois la quatrième la 

plus longue. 

Il est dans toutes les parties de l’histoire naturelle 

et dans l’ornithologie surtout des circonstances où le 
méthodiste se trouve fort embarrassé pour tracer les 

limites qui doivent circonscrire un genre. Celui des 

Merles en offre un exemple frappant : malgré les 

genres nouveaux auxquels ses subdivisions ont donné 

naissance, et la répartilion qu’une étude des plus ap- 

profondies a permis de faire, dans des genres voisins, 

de beaucoup d’espèces qui s'étaient glissées dans ce- 

lui-ci, on le voit encore toucher, de manière à ne 

présenter que des dissemblances rationnelles, d’un 
côté au genre presque aussi nombreux des Sylvies, 

d’un autre aux Brèves et même se fondre insen- 

siblement dans les Pies-Grièches. Aussi tous les au- 

teurs qui se sont attachés à vouloir rendre exclusifs 

les caractères génériques qu'ils ont tracés, ont-ils 

échoué lorsqu'ils sont arrivés aux Merles, et ont-ils 

été forcés d'avouer qu'entre telles espèces formant les 
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extrêmes du genre, mais naturellement groupées par 

des dégradations intermédiaires insensibles, on re- 

marquait beaucoup plus d'anomalies choquantes que 

l’on n’en observe assez souvent entre des espèces de 

genres différents. On peut concevoir d’après cela les 

difficultés que l’on doit s’attendre à rencontrer dans la 

détermination des Merles. 
Dans le dessein d’arriver plus aisément à la connais- 

sance des espèces, on a subdivisé le genre Merle en 

plusieurs sections dans lesquelles on a groupé succes- 

sivement des Merles proprement dits, des Grives, des 

Moqueurs, des Turdoïdes, ete., etc.; il est résulté pour 

cette opération, dans laquelle on n’a pas reconnu les 

avantages que l’on en attendait, une multiplicité de 

difficultés semblables à celles qui se sont élevées pri- 

milivement pour la formation du genre, el plus de la 

moilié des espèces pouvaient trouver place dans plu- 

sieurs sections indislinctement. Ces subdivisions étant 

d'ailleurs purement arbitraires, ne faisaient que jeter 

de la confusion dans le travail sans aucunement l’al- 

léger. 

Il est difficile de donner un aperçu général des 

mœurs et des habitudes d’une masse nombreuse d’indi- 

vidus disséminés sur tous les points du globe; aussi 

faut-il se contenter de glisser à la suite de la description 

des espèces qui semblent intéresser le plus, quelques 

mots relatifs à leur histoire. 

MERLE AGRÉABLE. Z'urdus amænus, Horsf. Il est 

d’un bleu noir, avec les épaules et les trois rectrices 

externes blanches. Taille, huit pouces. De Java. 

MERLE A AIGRETTES. Z’urdus crinatus, Lath. Par- 

ties supérieures d’un brun rougeâtre; sourcils, gorge 
et tectrices anales blancs; joues noires; une petite 

touffe blanche sur les oreilles; rectrices terminées de 

noir, bordées de blanc; devant du cou et poitrine d’un 

fauve rougeâtre; abdomen blanc; bec el pieds d’un 

gris bleuâtre. Taille, dix pouces. De la Chine. 

MERLE D'AIGUE. On donne vulgairement ce nom à une 

espèce du genre Martin-Pêcheur. 7. MARTIN-PÈCHEUR 

ALCYON. 

MERLE AUX AILES COURTES. Ÿ. MÉRION. 

MERLE AUX AILES LONGUES. Ÿ. LANGRAYEN A LIGNES 

BLANCHES. 
MERLE AUX AILES ROUGES. /’. MERLE MAUVIS. 

MERLE D'AMBOINE. Z'urdus Amboinensis, Lath. Par- 

lies supérieures d’un brun rougeâtre, avec les rectrices 

alaires intermédiaires jaunes; rectrices jaunes infé- 

rieurement; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. 

MERLE D'AMÉRIQUE. Z’urdus Americanus, Briss. 

Parties supérieures noires, à reflets violets, les infé- 

rieures d’un noir mat; extrémité des rectrices et des 

rémiges rousse; bec et pieds jaunes. Taille, neuf pouces. 

MERLE ANAL. T'urdus analis, Horsf. Parlies supé- 

rieures d’un gris fauve; la nuque, les rémiges et les 

rectrices sont d’un gris presque brun; parties infé- 

rieures blanches. Taille, sept pouces. De Java. 

MERLE DES ARDENNES. /’. MERLE MAUvIs. 

MERLE AZURIN. Z'urdus azureus, Temm., pl. 274. 

Parties supérieures d’un bleu noirâtre, varié de bru- 

nâtre, avec le sommet de la têle et le bord des rémiges 

el des rectrices d'un bleu d'azur; occiput, nuque, côtés 
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du cou et croupion d'un bleu foncé, brillant; gorge, 

devant du cou et poitrine d'un brun olivâtre, le reste 

des parties inférieures d'un noir bleuâtre; bec et pieds 

noirs. Taille, huit pouces six lignes. La femelle a les 

couleurs moins vives et tout le dessous du corps d’un 

noir bleuâtre. Des Moluques. 

MERLE DE LA BAIE D'HUDSON. Ÿ. TROUPIALE. 

MERLE BANAWILL-WILL. T’urdus muscivorus, Lath: 

Parties supérieures d’un noir bleuâtre,avec les ailes el 

la queue brunes; parties inférieures blanches; bec et 

pieds bruns. Taille, neuf pouces quatre lignes. De la 

Nouvelle-Guinée. 

MERLE BANIAHBOU. 7'urdus Canorus, Lalh. Parties 

supérieures d’un brun foncé, avec le bordextérieur des 

tectrices alaires et des rémiges cendré; sourcils blancs 

et prolongés; parties inférieures d’un brun cendré; bec 

et pieds jaunes. Taille, neuf pouces; queue longue et 

étagée. La femelle est grise, à l’exceplion des trois ré- 

miges el des trois rectrices extérieures qui sont pres- 

que entièrement blanches. Du Bengale. 

MERLE A BARBE BLANCHE. 7'urdus leucopoqus. Dr. 

Parties supérieures d’un bleu ardoisé foncé; première ré- 

mige entièrement noire,les autres ainsi que lestectrices 

alaires bordées de bleu ardoïsé pâle; rectrices noires, 

étagées ; les quatre latérales terminées de blanc; men- 

ton blanc; gorge et devant du cou noirs, avec quelques 

stries blanches ; poitrine d’un cendré bleuâtre, qui s’6- 
claireit vers le milieu du ventre; abdomen d’un roux 

vif; tectrices anales blanches; bec noirâtre; pieds jau- 

nes. Taille, dix pouces six lignes. Cette espèce est ori- 

ginaire de l’île de Cuba; il en a été envoyé des indivi- 

dus aux Musées de Leyde et de Paris. 

MERLE BASSET DE BARBARIE. Z'urdus Barbaricus, 
Lath. Parties supérieures d'un vert clair; croupion, 

extrémité des lectrices alaires et caudales jaunes; ré- 

miges et rectrices jaunâtres; parties inférieures blan- 

châtres, avec des mouchetures sur la poitrine; bec 

brun, jaunâtre à sa base; pieds jaunes. Taille, onze 

pouces. Espèce douteuse que l’on présume être le Loriot 

femelle jeune. 

MERLE A BEC BLEU. 7 rdus tenebrosus, Lath. Par- 

ties supérieures noires; rémiges bordées de blanc; 
sommet de la tête brunâtre; parties inférieures blan- 

ches à l’exception du menton qui est noir; bec bleu; 

pieds noirs. Taille, six pouces. De la Nouvelle-Galles 

du sud. 

MERLE A BEC JAUNE. Ÿ. MERLE NOIR. 

MERLE A BEC JAUNE D'AFRIQUE. 7'’urdus Africanus, 

Lath. Parties supérieures noires; devant du cou, poi- 

trine et ventre variés de roux et de noirâtre; abdomen 

et Lectrices caudales d’un blanc pur; bec jaune, avec la 

pointe noire; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces six 

lignes. 

MERLE DU BENGALE. Ÿ’. MERLE BANIAHBOU. 

MERLE ELAFARD. Ÿ. MERLE PALE. 

MERLE BLEU. Z'urdus cyaneus, Gmel.; Turdus s0- 

litarius, Lalh.; T'urdus Manillensis, Lath.; Solitaire 

de Manille, Buff., pl. enl. 564, f. 2. Parties supérieures 

d’un bleu foncé; rémiges el rectrices noires; lectrices 

alaires noires, bordées de bleu; gorge et devant du cou 

bleuâtres; parties inférieures bleues, avec le bord des 
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plumes noir, terminé de blanchâtre; bec et pieds noirs. 

Taille, huit pouces six lignes. La femelle a les parties 

supérieures variées de bleu el de brun; les rémiges et 

les rectrices d’un brun noirâtre, bordées de cendré 

bleuâtre, des taches roussâtres sur la gorge et le devant 

du cou; les parties inférieures rayées et variées de 

bleuâtre, de cendré et de brun. Les jeunes sont d'un 

brun cendré, tacheté de blanchâtre, avec une nuance 

bleue sur les parties supérieures. Du midi de l'Europe 

el du Levant où ils habitent les montagnes, nichent 

dans les anfractuosités des rochers les plus escarpés, 

dans les trous de ruines abandonnées où ils se nourris- 

sent d'insectes et de baies; ils ne descendent dans la 

plaine que lorsqu'ils sont pressés par le besoin. La ponte 

consiste en cinq ou six œufs d'un blanc verdâtre. 

MERLE BLEU CENDRÉ. V. TROUPIALE DE LA BAIE 

D'Hupson. 

MERLE BLEU DE LA Cine. Z'urdus violaceus, Lath. 

Le plumage est bleu, avec des reflets violels sur la tête, 
le cou, les Lectrices alaires, la poitrine et le côté interne 

des jambes ; une tache blanche à l'extrémité des deux 

petites Lectrices alaires les plus externes; bec et pieds 

noirs. Taille, huit pouces. 

MERLE DE BouËME. 7”. JASEUR. 

MERLE DE pois. Ÿ’. MERLE DRAINE. 

MeRLE pu Brésir. Z'’urdus Brasiliensis, Lath. Par- 

ties supérieures noires, avec le croupion d’un brun fer- 

rugineux ; une bande blanche sur le milieu des ailes; 
rectrices étagées, les latérales blanches, les autres ter- 

minées de cette nuance; parties inférieures d’un brun 

pâle rayé de noirâtre; bec noir; pieds bruns. Taille, 

huit pouces. 

MERLE BRILLANT DE CONGO. Ÿ. STOURNE ÉCLATANT. 

MERLE BRONZÉ. Z'. metallicus, L. F. STouRNE. 

MERLE BRUN D'ABYSSINIE. Z'urdus Abyssinicus , 

Lalh. Parties supérieures brunes; rémiges et rectrices 

noirâtres bordées de brun clair; gorge brunâtre; par- 

ties inférieures d'un jauve fauve; bec et pieds noirs. 

Taille, huil pouces. 

MERLE BRUN DU CAP DE BONNE- ESPÉRANCE. Ÿ’. MERLES 

SPRÉO el BRUNET. L 

MERLE BRUN DES INDES. Ÿ’. MERLE BANIAHBOU. 

MERLE BRUN DE LA JAMAÏQUE. 7'urdus leucogenus, 

Lath. Parties supérieures noirâtres, avec une tache 

blanche sur les tectrices alaires ; gorge et ventre blan- 

châtres, le reste des parties inférieures brunâtre; bec 
jaune, avec une ligne noire à l'extrémité; pieds oran- 

gés. Taille, neuf pouces six lignes. 

MERLE BRUN OLIVATRE. /’. MERLE GRIVET. 

MERLE BRUN DE PASSAGE. /”. MERLE ERRATIQUE. 

MERLE BRUN À POITRINE NOIRE. Z'urdus obscurus. 

Tout le plumage brun, avec une teinte noirâtre sur la 

poitrine; sourcils et menton blancs; bec et pieds noi- 

râtres. Taille, neuf pouces. De Sibérie. 

MERLE BRUN ET Roux. 7'urdus rufiventris, Vieill. 

Parties supérieures brunes; gorge, devant du cou et 

haut de la poitrine blanchâtres, tachetés de brun; le 

reste des parties inférieures d’un roux vif; bec rou- 

geâtre, brun à sa base; pieds bruns. Taille, huit pou- 

ces six lignes. Du Brésil. 

MERLE BRUN D'Haïrr. Z'urdus fuscatus, Vieill. Par- 
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ties supérieures brunes; rectrices latérales d'un gris 
bleuâtre, terminées de blanc; parties inférieures grises, 

tachetées de brun; bec jaune ; pieds bruns. Taille, dix 
pouces. s 

MERLE BRUN DU SÉNÉGAL. Z'urdus Senegalensis, 
Lath., Buffon, pl. enl. 565, fig. 2. Parties supérieures 

brunes, les inférieures blanchâtres; rémiges, rectrices, 

bec et pieds noirâtres. Taille, huit pouces. 

MERLE BRUNET. Z'urdus Capensis, Lalh., Levaill., 

Ois. d'Afrique, pl. 105. Parties supérieures brunes, les 

inférieures brunâtres, avec le ventre, les cuisses et les 

tectrices anales jaunes; bec el pieds noirs. Taille, sept 

pouces. D'Afrique. 

MerLe Brunoir. Z'urdus nigricans, Vieill., Lev., 

Ois. d'Afrique, pl. 106. Parties supérieures, cou et poi- 

trine brunâtres, avec le centre des plumes plus foncé; 

tête, côtés du cou et gorge d’un brun noirâtre, de même 

que les rémiges; ventre blanc; tectrices anales jaunes; 

bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. D'Afrique. 

MERLE BUISSONNIER. /”. MERLE A PLASTRON. 

MERLE CADRAN. Ÿ’. MERLE DE MiNDANAO. 

MERLE CAFRE. #. MERLE HUPPÉ DU CAP DE BONNE- 

ESPÉRANCE. 

MERLE A CALOTTE BLANCHE. Z'urdus albicapillus, 

Vieill. Tête, dessus et côlés du cou, ailes et rectrices in- 

termédiaires noirâtres; le reste du plumage roux; 

sommet de la tête tiqueté de blanc; bec et pieds noirs. 

Taille, dix pouces trois lignes. Du Sénégal. 

MERLE A CALOTTE NOIRE. Z'urdus nigricapillus, 
Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 108. Parties supé- 

rieures d’un brun noirâtre, les inférieures blanchâtres; 

sommet de la tête noir dans le mâle; bec jaune, noir à 
la pointe de la mandibule supérieure; pieds rougeà- 
tres. Taille, six pouces. D'Afrique. 

MERLE Du CANADA. Ÿ”. MERLE ERRATIQUE. 

MERLE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. /”, MERLE JAu- 
NOIR. 

MERLE Cap-Rrowzé. 1x0s Chalcocephalus, Temm., 

Ois. col., pl. 455, fig. 1. Parties supérieures d’un gris 

plombé, qui s'éclaireit à l'extrémité des rémiges et aux 

tectrices subeaudales ; tête, gorge et devant du cou 
d'un noir bleuâtre; rémiges bordées et terminées de 
noir ; queue grise, portant vers l'extrémité des rectri- 

ces, qui est blanche, une large bande noire; bec et 

pieds noirâtres. Taille, six pouces. De Java. 

MERLE Cap-NèGREe. Z'urdus atriceps, Temm., Ois. 

col., pl. 147. Parties supérieures vertes; tête, gorge et 

partie du devant du cou noires, irisées de pourpre et 

de vert; tectrices alaires d’un vert jaunâtre ; rémiges 

noires, bordées de vert; rectrices noires, terminées de 

jaune; croupion, ventre et abdomen jaunes; bec et 

pieds noirs. Taille, six pouces. La femelle a les cou- 

leurs plus ternes, et le noir tire sur le verdàtre. Des 

Moluques. 

MERLE CARDE. Z'urdus Cardis, Temm., Ois. color., 
pl. 518. Parties supérieures, cou el poitrine noirs, avec 

le bord des plumes noirâtre ; parties inférieures blan- 

ches, tachetées régulièrement de noir; abdomen blanc; 
tectrices anales grises, avec le bord des plumes noir ; 
cuisses noires; bec el pieds jaunes. Taille, huit pouces. 

Du Japon. 
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MERLE DE LA CAROLINE. Ÿ. MERLE MOQUEUR FRAN- 

CAIS. 
MERLE A CASQUE NOIR. 7'urdus atricapillus, Lath., 

Buff., pl. enl. 592. Parties supérieures brunes, avec la 

tête et la nuque noires; rémiges tlachées de blanc vers 

leur base; rectrices étagtes, noirâtres ; les latérales 

terminées de blanc; parties inférieures roussâtres , 

rayées de brun vers les flancs ; bec et pieds noirâtres. 
Taille, neuf pouces. De l'Amérique méridionale. 

Mere Cat-Birpr. Z'urdus Cat-Birdt, Lalh. Par- 

Lies supérieures d’un noir cendré, avec le front, le som- 

met de la tête el la nuque noirs; rémiges frangées de 

gris; gorge et ventre d’un gris bleuâlre, qui prend une 
nuance ardoisée sur la poitrine el les flancs; tectrices 

anales d’un brun marron; becet pieds noirâlres. Taille, 

sept pouces six lignes. De l'Amérique septentrionale 

où on lui a donné le nom d'Oiseau-Chat à cause de son 

ramage dont quelques modulations imitent le miaule- 
ment au point que l’on pourrait y être trompé. 

MERLE CENDRÉ. /’. MERLE TiLLY. 

MERLE CENDRÉ D'AMÉRIQUE. /’. MERLE TILLY. 

MERLE CENDRÉ DE MADAGASCAR. /”. MERLE OUROVANG. 

MERLE CENDRÉ DE SAINT-DOMINGUE. /’. MERLE Mo- 

QUEUR FRANÇAIS. 

MERLE CHAMPENOIS. 7’. MERLE Mau vis. 

MERLE CHANTEUR. /’. STOURNE. 

MERLE CRATAIN. Merula castanea, Gould. Tête et 

cou d’un cendré blanchâtre; gorge presque blanche; 

ailes et queue noires; tectrices caudales inférieures et 

croupion blanes, variés de noir; bec et pieds d'un brun 

jaunâtre. Taille, onze pouces. De l'Himalaya. 

Mere CuA-Toiroi. Z'urdus albifrons, Lath. Parties 

supérieures noirâtres; front blanc; parties inférieures 

jaunâtres ; bec d’un gris ardoiïsé; pieds bruns. Taille, 

six pouces six lignes. De la Nouvelle-Hollande. 

MERLE CHAUVE DE CAYENNE. /’. CORACINE COU-NU. 

MERLE CHAUVE DES PRILIPPINES. Ÿ. MARTIN CHAUVE. 

MERLE DE LA Cuine. 7'urdus perspicillatus, Lath., 

Buff., pl. enl. 604. Tête, cou et haut de la poitrine d’un 

gris plombé; dos, ailes et queue d’un brun cendré; 

front et espace circulaire des yeux noirs; parties infé- 

rieures blanchâtres ; lectrices anales d’un jaune rous- 

sâtre ; bec noir ; pieds jaunes. Taille, dix pouces. Dela 

Chine. La femelle ou l'individu que l’on regarde comme 

{elle a tout le plumage d’un brun olivâtre, tirant sur 

le blanchâtre vers la gorge; le front, les joues entou- 

rant la moilié des yeux el le menton d’un roux marron 

vif; le bec brun, noir à sa base; les pieds couleur de 

corne. 

MERLE Cuocui. T'urdus Chochi, Vieill. Parties supé- 

rieures d’un brun noirâtre; lectrices alaires bordées 

de roux ; gorge et devant du cou blancs, striés de noi- 

râtre ; le reste des parties inférieures roux; bec brun; 

pieds d’un gris bleuâtre. Taille, neuf pouces six lignes. 

De l'Amérique méridionale. 

MERLE CHOUcADOR. Séurnus ornatus, Daudin. 

V. STOCRNE. 

MERLE CHRYCOLANS. Z'urdus Chrycolans, Temm., 

Oïs. color., pl. 557. Parties supérieures d'un brun oli- 

vâtre, avec le bord des plumes brunâtre; gorge d’un 

roux clair; lorum et joues picotés de brun; poitrine 
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d’un fauve foncé; flancs d’un roux très-vif; abdomen 

el tectrices anales d’un blanc pur; bec et pieds bruns. 

Taille, sept pouces six lignes. Du Japon. 

MERLE ciTrin. Z'urdus citrinus, Lalh., Temm., 

Ois. color., pl. 445. Parties supérieures, ailes, queue 

et cuisses d’un bleu cendré; parties inférieures, tête et 

cou d’un jaune roussâtre; une bande sur les ailes, for- 

mée par une rangée de {ectrices moyennes, d’un blane 

pur ainsi que les Lectrices subcaudales; bec gris; pieds 

jaunes. Taille, sept pouces. De Java. 

MERLE A COLLIER D'AMÉRIQUE. /. STOURNE A COLLIER. 

MERLE A COLLIER BLANC. Z'urdus albicollis, Vieill. 

Parties supérieures brunes, avec les scapulaires rous- 

sâtres; cou, tectrices alaires et caudales d'un gris 

ardoisé; gorge blanche, {achetée de noir; un large 

collier blanc; milieu de la poitrine et flancs roux; le 

reste des parties inférieures blanc; bec bleu, jaunâtre 

en dessous; pieds bruns. Taille, dix pouces. Du Brésil. 

MERLE DES COLOMBIERS. Ÿ’. STOURNE. 

MERLE COMMUN. /. MERLE NOIR. 

MERLE 4 OU NOIR. Z'urdus nigricollis, Lalh. Par- 
ties supérieures d’un brun ferrugineux; tête et nuque 

blanches; trail oculaire jaunâtre; rémiges el rectrices 

noirâtres; tectrices alaires terminées de blanc; gorge 

blanche; cou noir; poitrine et jambes jaunes; le reste 

des parties inférieures brun; bec et pieds noirâtres. 

Taille, huit pouces. 

MERLE COULEUR DE ROSE. Ÿ. MERLE ROSE. 

MERLE COURONNÉ. 7’. MERLE GRIVELET. 

MERLE A COURTE-QUEUE DE LA MARTINIQUE. Z'urdus 

brachyurus, Vieill. Parties supérieures brunes; par- 

lies inférieures blanches, avec les flancs bruns; bec, 

joues et pieds noirs. Taille, huit pouces quatre lignes. 

MERLE A CRAVATE BLANCHE. Ÿ. PIE-GRIÈCHE A CRA- 

VATE BLANCHE. ! 

MERLE A CRAVATE DE CAYENNE. Ÿ’. BATARA A CRAVATE 

NOIRE. 

MERLE A CRAVATE FRISÉE. Ÿ. PHILÉDON. 

MERLE CUL-JAUNE DU SÉNÉGAL. Ÿ. MERLE BRUNOIR. 
MERLE CuL-D'oOR. Z'urdus aurigaster, Vieïll., Le- 

vaill., Ois. d'Afrique, pl. 107, fig. 2. Parties supérieures 

d’un gris brun, plus foncé sur les ailes et la queue; 

sommet de la tête, joues et gorge noirs; devant du cou 

el parties inférieures blanchâtres; tectrices anales jau- 

nes; bec noir; pieds bruns. Taille, six pouces. D’A- 

frique. 

MERLE CUL-ROUGE. Z'urdus Cafer, Lath. 7. MERLE 

HUPPÉ DU CAP. 

MERLE Curcu. Z'urdus Curcus, Lath. Plumage en- 

lièrement noir ainsi que le bec et les pieds. Taille, neuf 

pouces six lignes. De l'Amérique méridionale. 

MERLE DE LA DAOURIE. Z'urdus ruficollis, Lalh.Par- 

ties supérieures brunes; cou et rectrices latérales d’un 
roux vif; les deux rectrices intermédiaires grises; par- 

ties inférieures blanches; bec et pieds bruns. Taille, 

onze pouces. 
MERLE DauLras. Z'urdus Daulias, Temm., Ois. col., 

pl. 515. Parlies supérieures d'un roux olivâtre foncé; 

rémiges et rectrices grises, bordées de blanchâtre; une 

tache noire sur le lorum; front brun; tête, côtés du cou 

et gorge d'un cendré noirâtre; menton blanc; poitrine 
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d’un cendré olivâtre; une tache blanche sur les barbes 
internes des trois rectrices extérieures; parties infé- 

rieures roussâtres, avec le bord des plumes blanchâtre; 

cuisses d’un brun roussâtre; bec noirâtre, avec la base 

de la mandibule inférieure jaune; pieds jaunâtres. 

Taille, huit pouces. Du Japon. 

Mere Dauma. Z'urdus Dauma, Lath. Parties supé- 
rieures noirâtres, marquées de taches lunulées noires; 

rémiges brunâtres, terminées de cendré; tectrices alai- 

res noirâtres, bigarrées de blanc; rectrices noirâtres ; 

joues blanches; parties inférieures lunulées de noir; 
bec noir; pieds jaunâtres. Taille, neuf pouces. Des 

Indes. 

MERLE À DEUX TACHES. Z'urdus bimaculatus, Horsf. 

Il a le plumage d'un fauve olivätre; la gorge et le front 

fauves, et une tache orangée de chaque côté; les joues 

sont jaunâtres et le ventre blanchâtre. Taille, sept 

pouces. De Java. 

MERLE DE Diaro. Z'urdus Diardi, Less. I a la tête 

et le cou blancs, les joues noires, le manteau cendré 

et les ailes d’un roux vif, bec et pieds noirs. Taille, six 

pouces. De la Cochinchine. 

Mere DizeourG. Z'urdus melanophus, Lath. Par- 

ties supérieures d’un brun olivâtre; plumes du front 

relevées en crête jaune, variée de noir; une tache rouge, 

entourée de noir, de chaque côté de la tête; rémiges et 

rectrices noires; parties inférieures brunâtres; bec et 

pieds rouges. Taille, neuf pouces. De l’Australasie. 
MERLE DISPAR. /. MERLE ENSANGLANTÉ. 

MERLE DOMINICAIN DE LA CHINE. Ÿ. MARTIN. 

MERLE DomiNICAIN DES PaiLippines. Z'urdus Domi- 

nicanus, Lath., Buff., pl. enl., no 627. #7. MARTIN Do- 

MINICAIN. 

MERLE Doré. Z'urdus auratus. V. STOURNE. 

MERLE DORÉ DE MADAGASCAR. Ÿ. MERLE SAVI-JALA. 

MERLE DOUTEUx. Z'urdus dubius, Lath. . Pur- 

LÉDON. 

MERLE DRAINE Où DRENNE. Z'urdusviscivorus, Buff., 

pl. enl., 489. Parties supérieures d’un brun cendré; 

joues d’un gris blanc; lectrices alaires bordées de blanc, 

de même que les trois rectrices latérales; parties infé- 
rieures d’un blanc roussâtre, variées de taches brunes, 
lancéolées sur la gorge et le devant du cou, ovales sur 

le reste; bec brun, jaune à la base; pieds jaunes. Taille, 

onze pouces. Dans toute l’Europe qu’elle parcourtpério- 

diquement, s'éloignant des régions septentrionales aux 

approches de l'hiver et y retournant lorsque les frimas 

ne s’y font plus sentir. Les migrations de ces Oiseaux 

s’exécutent quelquefois en troupes assez nombreuses, 

plus souvent isolément, c’est-à-dire par couples. Alors 

ils paraissent s'arrêter de préférence dans les forêts 

rocailleuses sur les montagnes couronnées de Gene- 

vriers, dont les baies sont pour eux un mets très-friand; 

ils se nourrissent également de fruits et d'insectes; ni- 

chent, avant leur départ des contrées du Nord, sur les 

Pins et les Sapins des sombres forêts de ces climats; la 
ponte est de trois à cinq œufs d'un blanc verdâtre, ta- 

chetés de violet et pointillés de roux. Dans certains 

cantons la Draine est connue sous le nom de Double- 

Grive; en général, comme gibier, elle est moins esti- 

mée que la Grive ordinaire. 

MÉR 

MERLE D'EAU. }”. CINCLE. 
MERLE ÉCAILLÉ. 1x0s squamatus, Temm., Ois. col., 

pl. 455, fig. 2. Sommet de la tête, joues, nuque et côtés 

du cou d’un noir bleuàtre; gorge et devant du cou 

blancs; poitrine noire, avec le bord des plumes blan- 

châtre; flancs et abdomen grisâtres; ailes et tectrices 

caudales d’un jaune verdâtre; tectrices anales jaunes; 

grandes rémiges bordées de brun; bec et pieds noirs. 
Taille, six pouces. De Java. 

MERLE ÉCLATANT. Ÿ. STOURNE ÉCLATANT. 

MERLE ÉCLATANT DE CONGO. F”. STOURNE ÉCLATANT. 

MERLE A ÉPAULETTES ROUGES. 7'urdus phænicopte- 

rus, Temm., Ois. color., pl. 71. Parties supérieures 

d’un noir brillant, irisé de viole et de bleu; rémiges et 

rectrices d’un noir mat, bordées de reflets verts; petites 

tectrices alaires d'un rouge vif; bec et pieds noire, 

Taille, sept pouces. 

MERLE ENSANGLANTÉ. Z'urdus dispar, Horsf., Tem., 

Ois. color., pl. 137. Parties supérieures d’un jaune oli- 

vâtre; tête et nuque noires; rectrices d’un brun noirà- 

tre; gorge couverte de petites plumes membraneuses 

d’un rouge vif; poitrine d’un jaune rougeàtre; le reste 

des parties inférieures jaune; bec noir; pieds cendrés. 

Taille, six pouces six lignes. Les femelles ou peut-être 

les jeunes ont la Lêle d'un brun noirâtre, la gorge et la 

poitrine d’un blanc rougeâtre, les couleurs des autres 
parties beaucoup moins vives. De Java. 

MERLE ERRATIQUE. Z'urdus migralorius, Lath., 

Buff., pl. enl. 556, fig. 1. Parties supérieures d’un gris 

brun; côtés de la têle d'un gris bleuâtre, avec trois 

taches blanches; reclrices noires, bordées de gris; 

gorge, devant du cou et poitrine d’un roux orangé 

avec quelques mouchetures noires; le reste des parties 

inférieures varié de blanc et de roux; bec jaunâtre avec 

la pointe noire ainsi que les pieds. Taille, neuf pouces. 

De l'Amérique septentrionale. 

MERLE D'ESPAGNE. Ÿ”, MERLE A PLASTRON BLANC, 

MERLE ESPION OU ESPIONNEUR. Z'urdus explorator, 
Vieill., Levail., Ois. d'Afrique, pl. 105. Parties supé- 

rieures brunes; tectrices alaires et rémiges noirâtres, 

bordées de blanc; tête, cou et scapulaires d’un gris 

bleuâtre ; tectrices caudales et rectrices latérales rous- 

ses; poitrine d’un roux marron; ventre roussätre; bec 
et pieds noirs. Taille, huit pouces. D'Afrique. 

MERLE EUNOME. Z'urdus eunomus, Temm., Ois. 

color., pl. 514. Sommet de la (ête, nuque et manteau 

d’un brun cendré, parsemé de mèches noires; une 

grande tache noire sur les oreilles; joues, sourcils, 

et gorge blanchâtres; des petites taches noires, régu- 

lièrement disposées en collier; parties supérieures 

brunes, avec le bord des plumes roux, qui est presque 

jaunâtre aux tectrices alaires et aux rémiges; poitrine 

noire, avec le bord des plumes blanchätre; parties infé- 

rieures blanches, variées de noirâtre ; bec noir; pieds 

bruns. Taille, neuf pouces. Du Japon. 

MERLE FLAVIROSTRE. Z'urdus flavirostris, Horsf. Il 

est noir, avec la tête, la gorge, le (our du cou, et la 

poitrine rayés et ondulés de roux-ferrugineux brillant: 

plumes dorsales blanches à leur base; bec jaunâtre; 

pieds bruns. Taille, douze pouces. De Java. 

MERLE FLUTEUR. Ÿ”. MÉRION. 
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MERLE FRIVOLE. 7'urdus frivolus, Lath. Parties su- | 

périeures brunes; front blanchâtre, rémiges grises; 

rectrices noirâtres; parties supérieures blanches à 

Pexception de la poitrine et des côtés du cou qui sont 

roux; bec noir; pieds cendrés. Taïlle, huit pouces six 

lignes. De la Nouvelle-Hollande. 

MERLE A FRONT BRUN. 7’wrdus fuscifrons, Drap. 

Parties supérieures d’un brun olivâtre; rémiges et | 

rectrices d’un brun roussâtre; base du bec entourée de 

plumes d’un roux brunâtre, qui prend une nuance plus 

foncée sur le front; gorge, devant du cou el haut de la 

poitrine d’un gris roussâtre; parties inférieures d’un 
brun roux; bec et pieds bruns. Taille, onze pouces. De 

lAustralasie. 

MERLE FULIGINEUX. Z'urdus fuliginosus, Lath. Par- 

ties supérieures d'un brun verdâtre ; gorge et devant 

du cou d’un gris clair; poitrine blanchâtre, tachetée de 

noir; bec cendré; pieds jaunes. Taille, huit pouces. De 

la Nouvelle-Hollande. 

MerLe GoLo-BEAu. Z'urdus crocirostris, Lath. Par- 

ties supérieures d’un brun roussâtre; côtés de la tête 

bruns, tachetés de roux; devant du cou cendré ; abdo- 

men blanchâtre; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces 

six lignes. De la Nouvelle-Hollande. 

MERLE À GORGE BLANCHE. Z’urdus qularis, Horsf. Il 
est d'un fauve olivâtre, avec les ailes et la queue ferru- 

gineuses; la gorge est blanche et l'abdomen jaune; bec 

et pieds bruns. Taille, sept pouces. De Java. 

MERLE A GORGE NOIRE. Z'urdus atrogqularis, Temm.; 
Turdus dubius, Bechst. Parties supérieures d’un cen- 

dré olivâtre; {êle brune; tectrices alaires bordées de 

jaunâtre; face, joues, devant du cou et haut de la poi- 

trine noirs ; le reste des parties inférieures blanchâtre; 

flancs roussâtres, tachetés de brun; tectrices anales 

rousses, terminées de blanc; bec noirâtre, avec la base 

de la mandibule inférieure jaune; pieds bruns. Taille, 

dix pouces six lignes. Les jeunes ont sur la poitrine une | 

rangée de taches longitudinales; les flancs sont cen- 

drés, tachetés de brun. En Allemagne et en Russie. 

MERLE A GORGE NOIRE DE SAINT-DOMINGUE. Z'urdus 

ater, Lath., Buff., pl. enl. 559. 7. TRouPrALE. 

MERLE A GORGE ROUGE. /’. TANGARA BEC D'ARGENT. 

MERLE À GOUTTELETTES. Z'urdus quttatus, Vig. Par- 

ties supérieures d'un brun olivâtre, les inférieures d’un 

blanc brunâtre; trois stries aux joues; des taches arron- 

dies sur la poitrine; l'abdomen et les tectrices alaires 

d’un noir brunâtre; les trois rectrices latérales mar- 

quées de blanc; bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. 

De la baie d’Algoa. 

MERLE (GRAND) DES ALPES. Ÿ”. PYRROCORAX CHOQUART. 

MERLE (GRAND) DE MONTAGNE. Variété du Merle à plas- 

tron blanc. 

MERLE (GRAND) DE NUIT. Ÿ/. ENGOULEVENT D'EUROPE. 
MERLE GRIS. Ÿ’. MERLE A PLASTRON BLANC. 

MERLE GRIS-BLEU. Z'urdus dilutus, Lath. Parties su- | 

périeures brunes, avec la tête, le cou et le croupion d’un 

gris ardoisé; rectrices d’un brun noirâtre; parties in- 

férieures d’un blanc bleuâtre ; bec et pieds bleuâtres. 
Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MEeRLE GRIS DE GINGr. T'urdus griseus, Lath. Par- 
lies supérieures et gorge d’un gris noirâtre; dessus de 
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la tête et du cou blanchâtre; parties inférieures d’un 

gris rougeâtre; bec et pieds d’un blanc jaunâtre. Taille, 

dix-huit pouces. Des Indes. 

MERLE GRIS DE LA MARTINIQUE. Z'urdus cinereus, 

Vieill. Parties supérieures d’un gris brun; rectrices la- 

térales terminées inférieurement de blanc; parties infé- 

rieures d'un gris cendré, avec le bord de chaque plume 

brun; bec noir; pieds d’un gris bleuâtre. Taille, huit 

pouces. 

MERLE GRIS VARIÉ. Z'urdus varius, Horsf. Parties 

supérieures d'un chatain brunâtre; tête et dessus du 

cou gris, rayés de brun; rectrices terminées de blanc; 

gorge blanche, finement rayée de noir; parties infé- 

rieures d’un gris clair, rayé et ondulé de brun et de 

blanc; bec et pieds jaunes. Taille, onze pouces. De la 

Nouvelle-Hollande et de Java. 

MERLE GRIVE. Z'urdus musicus, L., Buff., pl. enl. 

406. Parties supérieures d’un brun olivâtre; tectrices 

alaires bordées et terminées de jaune roussâtre; joues 

jaunâtres; gorge blanche; côtés du cou et poitrine 

d’un jaune roussâtre, tachelé triangulairement de brun; 

ventre et flancs blancs, avec des taches ovoïdes brunes; 

bec jaunâtre; pieds bruns. Taille, huit pouces six li- 

gnes. Cette espèce, comme la plupart de celles qui ont 

le plumage grivelé, est extrêmement amie des voyages 

et paraît visiter alternativement toutes les contrées de 

l'Europe. Les Grives n’habitent les régions tempérées 

que pendant l'hiver; elles y arrivent vers l'automne 

ordinairement par bandes nombreuses, quelquefois iso- 

lées ou réunies en pelites familles. Les unes séjournent 

jusqu'au printemps; d’autres, après une apparition 

d’un mois ou deux, gagnent des pays moins froids, re- 

passent ensuite pour aller vers le nord se mettre à l'abri 

des chaleurs qui paraissent leur être fort incommodes. 

Leur vol est bas et tortueux; elles se nourrissent de 

baies, de fruits, d'insectes et de Vers ; les mâles sont en 

général de la même grosseur que les femelles, qui n’en 

diffèrent que par moins de vivacité dans les nuances; 

il en est de même des jeunes. Les Grives font plusieurs 

pontes dans l’année et ne soignent pas longtemps leurs 

petits, ce qui est assez ordinaire chez les Oiseaux de 

grande fécondité. Elles sont agiles, peu défianies et 

n'ont point cette àpreté de mœurs que l’on observe si 

souvent dans les Oiseaux de passage. Elles se laissent 

facilement approcher et c'est pour elles le plus grand 

| malheur, car la délicatesse de leur chair étant généra- 

lement connue, il n’est point de moyens de chasse que 

l’on n’emploie contre elles, et {tôt ou tard elles devien- 

nent victimes de leur confiance. Pendant leur première 

apparition, c’est-à-dire en automne, les Grives recher- 

chent les baïes du Cornouiller, les fruits de l'Églantier, 

de l’Asperge, etc. Pendant la seconde, ne trouvant plus 

que des Limaces et quelques insectes, elles font maigre 

chère, aussi les chasseurs qui se montraient si ardents 

à les poursuivre pendant l’automne, les dédaignent-ils 

au printemps. Comme leurs unions sont durables, les 

deux sexes travaillent en commun à la construction du 

nid qui fait leur première occupalion printanière; ils 

létablissent sur des arbres de moyenne hauteur et quel- 

quefois sur des buissons; ce nid, formé de mousse et de 

feuilles sèches, est revêtu extérieurement d’un mortier 
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de terre, lié par de petites tiges flexibles; la ponte con- 

siste en cinq ou six œufs d’un vert foncé, parsemé de 

taches noirâtres. Les Grives, dont maints auteurs van- 

tent le chant mélodieux et presque continuel, ne font 

jamais entendre, dans nos climats, qu’un petit cri ou 

sifflement aigu qu’elles répètent en volligeant. Hors 

l’époque de l’arrivée et du départ, on ne les trouve 

réunies que par petites bandes de huit à dix individus 

qui paraissent composer une famille. 

MERLE GRIVELET. Z'urdusaurocapillus, Lath., Vieil- 

lot, Ois. de l’Amér. sept., pl. 64. Parties supérieures 

d'un brun olivâtre; sommet de la tête d’un jaune orangé; 

sourcils et moustaches noirs; parties inférieures blan- 
ches, tachetées de noir sur la poitrine et le ventre ; bec 

et pieds bruns. Taille, cinq pouces. Des États-Unis. 

MERLE GRIVERAU. Z'urdus olivaceus, Lath., Le- 

vaill., Ois. d'Afrique, pl. 98. Parties supérieures d’un 

brun olivätre; devant du cou et poitrine brunâtres, 

nuancés d’orangé; gorge blanchâtre, striée de brun ; le 

reste des parties inférieures d’un fauve orangé; bec et 

pieds jaunes. Taille, huit pouces six lignes. De l’Afri- 

que. 

MERLE GR1IVET. T'urdus minor, Lath., Vieill., Ois. 
de l'Amérique septentrionale, pl. 63. Parties supérieu- 

res brunes ; rémiges et rectrices bordées de brunâtre ; 

parties inférieures d’un blanc roussâtre, tacheté de 

brun; milieu du ventre et lectrices anales d'un blane 

pur; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. 

MERLE GRIVOU. Ÿ”. MERLE GRIVERAU. 

MERLE.A GROS BEC. /’. MERLE GOLO-BEAU. 

MERLE A GROS BEC. Z'urdus densirostris, Vieill. Par- 

ties supérieures brunes, avec le bord des plumes brunà- 

tre; rémiges intermédiaires terminées de blanc; rec- 

trices brunes, terminées de blanc; tectrices caudales 

bordées de blanc; parties inférieures blanchâtres, va- 

riées de brun; gorge et milieu du ventre blancs; bec 

très-fort et long, brun de même que les pieds. Taille, 

dix pouces six lignes. De la Martinique. 

MERLE GROSSE GRIVE. /. MERLE DRAINE. 

MERLE DE Gui. Ÿ”. MERLE DRAINE. 

MERLE DE LA GUIANE. Z'urdus Guianensis, Lath., 
Buff., pl. enl. 598, f. 1. Parties supérieures d’un brun 

verdâtre; tectrices alaires brunes; gorge grise, avec 

des stries brunes; devant du cou blanc; le reste des 

parties inférieures roussâtre; bec et pieds bruns. Taille, 

six pouces six lignes. 

MERLE HÉMORRHOË. Z'urdus hæmorrhous, Horsf. Il 

est d’un gris fauve; sa tête est noire; ses joues, son 

cou, son ventre et son croupion sont blancs; son bec 

et ses pieds sont noirs. Taille, six pouces. De Java. 

MERLE Hoami. Z'urdus Sinensis, Lath. Parties su- 

périeures d’un brun roux; sourcils jaunâtres; rectrices 

marquées de six bandes noires; parties inférieures d’un 

roux jaunâtre. La femelle a les sourcils blancs; tout 

le plumage d’une teinte uniforme de blanc roux, strié 

de noirâtre sur la tête et le cou; bec et pieds jaunes. 

Taille, neuf pouces. De la Chine. 

MerLe Hocue-Queue. Z'urdus Motacilla, Vieill., Ois. 

de l’Amér. sept., pl. 65. Parties supérieures d’un brun 

olivâätre; une bande oculaire blanche qui se prolonge 

sur l’occiput; gorge, devant du cou et poitrine blancs; 
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flancs et ventre roussâtres; toutes les parties inférieu- 
res mouchetées de brun; bec brun; pieds jaunes. Taille, 
cinq pouces trois lignes. 

MERLE HUPPÉ DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. Z'urdus 

Cafer, Lath., Buff., pl. enl. 565, fig. 1. Parties supé- 
rieures brunes, avec les plumes du dos, des ailes et du 

croupion bordées de blanchâtre ; tête noire, ornée de 

plumes longues et étroites, susceptibles de se relever 

en huppeirisée de violet ; gorge noire; devant du cou 

et poitrine d'un brun irisé; ventre gris, avec le bord 

des plumes blanchâtre; abdomen et tectrices caudales 

blancs; lectrices anales rouges; bec et pieds noirs. 
Taille, huit pouces trois lignes. 

MERLE HUPPÉ DE LA CHINE. Ÿ. MARTIN. 

MERLE HUPPÉ DE SURATE. Z'urdus Suratensis, Lath. 

Parties supérieures d’un brun ferrugineux; tête et cou 

noirs, la première garnie de plumes effilées, à reflets 

métalliques; rémiges et rectrices noires; petites tectri- 

ces alaires d'un vertirisé; parties inférieures d’un gris 

cendré; bec brun; pieds noirs. Taille, huit pouces. 

MERLE DES ÎLES DES Amis. Z'’urdus pacificus, Lath. 

Parties supérieures cendrées; côtés de la tête blancs, 

lavés de brun ; un trait noir entre le bec et l'œil ; rémi- 
ges noires terminées de blanc; parties inférieures blan- 

châtres, avec les côtés du cou et de la poitrine bru- 

nâtres. Bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces trois 

lignes. 

MERLE DES ÎLES SANDWICH. Z'urdus Sandwichensis, 

Lath. Parties supérieures brunes; sommet de la tête 

et cou cendrés; parties inférieures brunâtres; bee et 

pieds noirs. Taille, cinq pouces trois lignes. 

MERLE IMPORTUN. Z’urdus importunus, Vieill., Lev., 

Ois. d'Afrique, pl. 106. Parties supérieures d’un vert 

olivâtre; rémiges et rectrices latérales bordées de jau- 

nâtre; parties inférieures d’un vert foncé. Bec et pieds 
bruns. Taille, sept pouces. D’Afrique. 

MERLE DES INDES. Z'urdus orientalis, Lath., Buff., 
pl. enl. 275. Parties supérieures noires; croupion cen- 

dré; les trois tectrices latérales terminées de blanc; 

cou et moustache noirs; grandes rémiges en partie bor- 

dées de blanc; parties inférieures blanches ; queue éta- 

gée; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes. 

MERLE INTERPRÈTE. Z'urdus interpres, Tem., Ois. 

color., pl. 458. Front, sommet de la têle et nuque d’un 
brun marron; tour des yeux, joues, devant du cou et 

flancs noirs; parties inférieures blanches, avec de gran- 

des taches noires ; moyennes tectrices alaires blanches, 

les grandes sont blanches seulement à l'extrémité, ce 

qui forme deux bandes blanches, qui tranchent sur le 

noir des ailes ; en outre le poignet est également blanc 

ainsi que l'extrémité des rectrices latérales ; bec noir; 
pieds jaunes. Taille, six pouces. De Jaya. 

MERLE JABOTEUR. Ÿ’. MERLE BRUN DU SÉNÉGAL. 

MERLE DE LA JAMAÏQUE. Z'urdus Jamaïicensis, Lath. 

Parties supérieures d’un brun cendré; rémiges et tec- 

trices noirâtres; tête brune; gorge et devant du cou 

blancs, avec des stries brunes; poitrine cendrée; le reste 

des parties inférieures blanc; bec et pieds bruns. Taille, 

neuf pouces. 

MERLE AUX JAMBES ROUGES. Ÿ’. MERLE TILLY. 

MERLE JAUNE, /. LORIOT D'EUROPE. 
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MERLE JAUNE HuPPé. 7'urdus melanicterus, Lath., 
Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 117. Sommet, nuque et 

côtés de la tête, poitrine, abdomen et tectrices anales 

d’un jaune doré ; le reste du plumage noir; les plumes 

de la nuque susceptibles de se relever en huppe; bec et 
pieds noirâtres. Taïlle, onze pouces. De l’Océanique. 

MERLE JAUNOIR DU CAP DE BONNE - ESPÉRANCE. /. 

STOURNE ROUPENNE. 
MERLE Javanais. T'urdus Javanicus, Horsf. Plu- 

mage fauve ; une raie à la gorge et des taches sur l’ab- 

domen d’un brun ferrugineux foncé; bec et pieds noi- 

râtres. Taille, huit pouces. De l’archipel de l’Inde. 

MERLE JeaAN-FRÉDéric. 7'urdus phœænicurus, Lath., 

Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 111. Parties supérieures 

d’un brun olivâtre; front et sourcils blancs ; auréole 
des yeux noire; gorge. poitrine, croupion et tectrices 

latérales d’un roux vif; queue étagée; bec et pieds cen- 

drés. Taille, six pouces six lignes. D’Afrique. 

MERLE AUX JOUES BLEUES. Z'urdus cyaneus, Lath. 

Parties supérieures verdâtres; tache oculaire bleue; 

rémiges et tectrices d’un brun ferrugineux ; parties 

inférieures blanches; bec et pieds bleuâtres. Taille, 

onze pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MERLE AUX JOUES NOIRES. Ÿ’. PHILÉDON. 

MERLE DE JUIDA. }”. STOURNE DORÉ. 

Mere pu KamrscaarTkA.7'urdus Kamtschatkensis, 

Lath. Parties supérieures brunâtres; {ache oculaire 

noire; gorge rouge; parties inférieures d’un blanc 

brunâtre ; tectrices noires, etc., etc. 7. AGCENTEUR. 

MERLE DU LABRADOR. Ÿ’. TROUPIALE. 

MERLE DE LEscHENAULT. Z'urdus Leschenaultü, 

Vieill. Sommet de la tête et croupion noirâtres; tectri- 

ces alaires, tectrices latérales et extrémité des autres 

blanches; le reste du plumage noir, ainsi que le bec; 

pieds rougeâtres. Taïlle, neuf pouces. Des Moluques. 

MERLE DE Lesueur. Z'urdus S'uerti, Vieill. Parties su- 

périeures grises; rémiges et tectriées noires, bordées de 

blanc pur, qui est la nuance du front, des joues, d’une 

partie des tectrices alaires, de la gorge et du ventre; 

devant du cou, poitrine, croupion et lectrices caudales 

blanes , rayés de gris ; bec et pieds noirs. Taille, six 

pouces. 
MERLE LEUCOCILLE. /’. MERLE A SOURCILS BLANCS. 

Mere Leucoparys. Z'urdus Leucophrys, Lath. Par- 

ties supérieures noires; parties inférieures, sourcils 

et (aches alaires d’un blanc pur; jambes noires, variées 

de blanc; bec et pieds noirs. Taille, sept pouces. De la 

Nouvelle-Hollande. 

MERLE LitoRne. Z'urdus pilaris, L., Buff., pl. enl. 

490. Parties supérieures cendrées, roussâtres sur le 

baut du dos et le milieu des lectrices alaires ; sourcils 

blancs; joues noires ; gorge et poitrine roussâtres, {a- 

chetées de noir; flancs roux, avec des {aches noires en- 

tourées de blanc; ventre blanc; rectrices noires, l'ex- 
terne terminée de gris; bec et pieds noirâtres. Taille, 

dix pouces. En Europe. Pendant leurs migralions qui 

s'effectuent en troupes non moins nombreuses que 

celles des Grives, mais un peu plus tard, ces Oiseaux 

choisissent pour lieux de repos les forêts les plus som- 

bres et les moins fréquentées ; aussi les voit-on prendre 

directement leur route par les grandes vallées de la 
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Suisse, de la Souabe et de la Franconie. Quand ils sont 

pressés par le besoin, ils se répandent dans les marais 

et les prairies humides, à la recherche des Vers et des 

Limaces. Comme gibier, les Litornes sont moins esti- 

mées que les Grives. 

MERLE LITORNE pu CANADA. /. MERLE ERRATIQUE. 

MERLE LITORNE DE CAYENNE. Z'urdus Cayanus, 

Lath. Il ressemble assez à l'espèce précédente pour 

n’en paraître qu'une simple variété. 

MERLE A LONG BEC. Z’urdus longirostris, Lath. Par- 
ties supérieures olivâtres, avec le croupion jaune; sour- 

cils, bord des tectrices alaires et des rémiges jaunâtres; 

tectrices intermédiaires brunes, les autres d’un jaune 

obscur; parties inférieures d’un jaune pâle. Taille, neuf 

pouces. De l’'Océanique. 

MERLE 4 LONGUE QUEUE. Z'urdus macrourus, Lath. 

Parties supérieures d’un noir pourpré, avec le croupion 

blanc; rémiges d’un noir mat; tectrices très-élagées : 
les latérales ou entièrement blanches ou terminées de 

cette nuance; parties inférieures orangées; bec noir; 

pieds jaunes. Taille, onze pouces. De l'archipel des. 

Indes. us 

MERLE A LONGUE QUEUE DU SÉNÉGAL. 7. STOURNE 

VERT-DORÉ. 

MERLE À LUNULES. 7”. PHILÉDON. 

MERLE DE Macé. T'urdus Macei, Vieill. Parties supé- 

rieures d’un gris bleuâtre; quelques taches blanches 

sur les tectrices alaires; tête, gorge, devant du cou et 

poitrine d’un roux clair; abdomen blanc; bec jaunâtre, 

brun à la pointe; pieds rougeâtres. Taille, sept pouces 

six lignes. De l’Inde. 

MERLE DE MADAGASCAR. Ÿ. MERLE TANAOMEÉ. 

MERLE DE MAGELLAN. T'urdus Magellanicus, Vig. 

Parties supérieures d’un gris olivâtre, les inférieures 

plus pâles et roussâtres; sommet de la tête, rémiges et 

rectrices d’un brun noirâtre; tour du bec blanc, avec 

des traits bruns. Taille, huit lignes. 

MERE Des MaLouines. Z'urdus Falcklandii, Quoy 

et Gaimard, Zool. du voy. de l’Uranie. Parties supé- 

rieures brunes, les inférieures d’un roux assez vif, strié 

de noirâtre sous la gorge; dessous des tectrices d’un 

brun clair; bec et pieds noirâtres. Taille, onze pouces. 

MERLE DE MASCAREIGNE. 7’wrdus Borbonicus, Lath. 

Parties supérieures d’un cendré olivâtre; sommet de 

la tête noir; grandes tectrices alaires variées de brun 

et de roux; rémiges bordées extérieurement de roux ; 

poitrine d’un cendré verdâtre; le reste des parties in- 

férieures jaunàtre, avec le milieu du ventre blanc. Bec 

et pieds jaunes. Taille, sept pouces trois lignes. 

MERLE Mauvis. Z'urdus Iliacus, L., Buff., pl. enl.51. 

Parties supérieures d’un brun olive; sourcils larges et 

blanchâtres; joues variées de jaunâtre et de noir; côtés 

du cou, poitrine et côtés du ventre blanchâtres, tachetés 

de noirâtre; flancs et lectrices alaires inférieures d’un 

roux vif; abdomenblanc; bec noir; pieds cendrés.Taille, 

huit pouces. D’Europe. Le Mauvis a des habitudes sem- 

blables à celles de la Grive, et leurs migrations se font 

ordinairement de concert. On à remarqué cependant 
quele Mauvis suit de préférence la direction des{errains 
marécageux, tandis que la Grive traverse également les 

terres labourées et les grandes forêts. [l niche dans les 
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buissons, et son nid, de même bâtisse que celui de la 

Grive, renferme six œufs d’un blanc verdâtre, tachés de 

noirâtre. 
MErLE MéLawors. V. PnILÉDON. 

MERLE MESSAGER. /”. MERLE INTERPRÈTE. 

MERLE DE Minpawao. Z'urdus Mindanensis, Lath. 

Parties supérieures, gorge, haut de la poitrine d’un 

noir brillant irisé en bleu; une bande sur l'aile et par- 

ties inférieures blanches; bec et pieds bruns. Taille, 

sept pouces. 

MERLE A MIROIR BLANC. Z'urdus albo-specularis, 

Eydoux et Gervais. Tout le corps est d’un noir brillant 

nuancé de bleuâtre, avec deux taches blanches sur les 

tectrices alaires; becet piedsnoirs; queue étagée. Taille, 

trois pouces et neuf lignes. La femelle a le plumage 

brun, varié de roux plus ou moins vif, suivant les di- 

verses parties; la poitrine et le devant du cou d'un gris 

plombé; la queue et les ailes d’un noir brunâtre; les 

deux taches blanches du miroir moins bien pronon- 

cées, elc. De Madagascar. 

: MERLE MODESTE. Z'urdus modestus, Eyton. Dos, 

ctrices alaires et verlex d’un brun olivâtre; rémiges 
et rectrices brunes; {our du bec, trait oculaire et ab- 

domen blancs, des taches cendrées, éparses sur le pre- 

mier; côtés de la Lête et bas de la poitrine cendrés; haut 

et côtés de la poitrine ferrugineux; un bouton blanc à 

l'extrémité de quelques tectrices alaires; mandibule 

inférieure jaune, la supérieure et les pieds bruns. Taille, 

huit pouces. De Malaya. 

Merce Moroxira. Z'urdus monacha, Lath. Parties 

supérieures d'un brun jaunâtre; rémiges noirâtres, bor- 
dées de gris; tectricesalaires et rectrices brunes, bordées 

de jaune; tête et côtés du cou qui se terminent en pointe 

sur la poitrine, noirs; parties inférieures jaunes; bec 

rougeàtre; pieds cendrés. Taille, neuf pouces six lignes. 

D'Abyssinie. 

MERLE DES MOLUQUES. /. BRÈVE DE MADAGASCAR. 

MERLE DE MONTAGNE. Variélé du Merle à plastron 

blanc. 
MErLE Moqueur. Z'urdus Orpheus, Lath.; T'urdus 

polyglottus, L. Parties supérieures d'un gris brunâtre; 
une grande tache blanche, oblique, sur les tectrices 

alaires, accompagnée ordinairement de petites mou- 

chetures; sourcils blancs; rectrices noirâtres, bordées 

de blanc; parties inférieures blanchâtres, tachetées de 

blanc; bec et pieds noirâtres. Taille, neuf pouces. De 

l'Amérique septentrionale. Son nom, ainsi que celui 

de quelques-unes des espèces suivantes, lui vient de 

la facilité avec laquelle il contrefait le chant des autres 

Oiseaux. 

Mere Moqueur cENDRÉ. Z'urdus giluus, Vieill. Par- 

ties supérieures cendrées; rémiges et tectrices alaires 

supérieures d’un brun foncé, bordées de gris; rectrices 

brunes, irrégulièrement terminées de blanc; sourcils 
et parties inférieures blanchâtres; poitrine grise; flancs 

cendrés, striés de brun; bec et pieds noirs. Taille, huit 

pouces trois lignes. De l'Amérique septentrionale. 

MERLE MOQUEUR FRANÇAIS. /”. MERLE ROUX. 

MERLE MOQUEUR A LONG Bec. Z'urdus longirostris; 

Orpheus longirostris, De Lafr. Parties supérieures d’un 

brun de chocolat, avec l'extrémité des tectrices alai- 
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res blanche, ce qui fait deux bandes de cette couleur sur 

les ailes; joues cendrées, finement pointillées de noir; 

menton brunâtre; parties inférieures d’un blanc cendré, 

avec des taches noires qui sont plus grandes et plus ré- 

gulières sur les flancs; {ectrices sous-caudales fauves; 

bec grêle et courbé, brun ainsi que les pieds. Taïlle, 
neuf pouces. De la Californie. 

MerLe Moqueur THÉMA. Ÿ”. MERLE MoquEur. 

MERLE NAB1ROB. Ÿ”. STOURNE VIOLET A VENTRE BLANC, 

MERLE DE NAUMANN. Z’urdus Naumanni, Temm. 

Parties supérieures d’un roux cendré; sommet de la 

tête et oreilles d’un brun foncé; scapulaires bordées de 

roux; rémiges et rectrices intermédiaires brunes; rec- 

trices latérales rousses, de même que le croupion et les 

côtés du cou; parties inférieures roussâtres, avec le 

bord des plumes et le milieu du ventre blancs; bec et 
pieds bruns. Taille, neuf pouces. Les jeunes (Z'urdus 

dubius, Naum.) ont les parties inférieures blanches, 

tachetées de brun-noirâtre; un large sourcil brun; des 

teintes roussâtres aux flancs seulement. En Europe. 

MERLE NEStTOR. Merula nestor, Gould. Plumage 

d'un noir fuligineux; tête et cou d’un cendré ob- 

seur; tectrices caudales inférieures marquées d’une 

tache longitudinale d’un blane jaunâtre; bec et pieds 

jaunes. Taille, sept pouces. De la Nouvelle- Hollande. 

MERLE DE NEW-YORK. Ÿ”, TROUPIALE NOIR. 

MERLE Noir. Z'urdus Merula, L., Buff., pl. enl. 2 

et 555. Plumage entièrement noir; bec et auréole des 

yeux jaunes, Taille, neuf pouces six lignes. La femelle 

est d’un brun fuligineux; elle a la gorge brune, tachetée 

de roussâtre; la poitrine d’un brun roussâtre et le ventre 

cendré; le bec et les pieds noirâtres. D'Europe. Les Mer- 

les noirs paraissent sédentaires dans le voisinage des 

lieux qu’ils ont une fois adoptés pour leur résidence ; 

pendant‘'hiver, ils recherchent les endroits plantés 

d'arbres verts, tels que Sapins et Genévriers, et s’y font 

un abri des fourréés les plus épaisses. Ge n’est que 

pendant les journées les plus froides, qu'ils semblent 

éprouver le besoin de la société; ils se réunissent alors 
en troupes plus ou moins nombreuses : hors ce temps, 

ils vivent isolés ou seulement par couples. Ils ont le 

tempérament vif et chaud : aussi ressentent-ils de 

bonne heure le désir de s'unir; le printemps n’a point 

encore dissipé les frimas, que déjà le couple s'occupe 

de la construction du nid; il le compose de duvet et de 

mousse, revêlus extérieurement d’une couche de mor- 

lier de terre. Ce nid, placé dans les broussailles, à peu 

d’élévation du sol, renferme quatre, cinq ou six œufs 

verdâtres, tachelés de fauve; la ponte se renouvelle 

deux fois, mais à la seconde le nombre des œufs diminue. 

Le Merle se nourrit de fruits, de baies. de Vers et d’in- 

sectes; dans l’état de liberté, son chant n’a rien de re- 

marquable; il se borne à un sifflement très-court, qu’il 

réitère plus souvent le matin et le soir; mais si l'on 

s’est occupé de son éducation, si l’on a pris la peine de 

l'instruire, l'aisance avec laquelle il siffle les airs qu’on 

lui a appris, la facilité avec laquelle il répète les mots 

qu'il a entendus, dédommagent des soins qu'on lui a 

prodigués. 

MERLE NOIR AUX AILES BLANCHES. Z'urdus leucopte- 

rus, Vieill. Plumage noir, à l'exception du pli de l'aile, 
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de l'extrémité des tectrices alaires et d’une partie des 

plumes du haut du dos, qui sont d’un blanc pur; bec et 

pieds noirs. Taille, six pouces. Du Brésil. 

MERLE NOIR ET BLANC D'ABYSSINIE. /’. PIE-GRIÈCHE 

Bouzo. 

MERLE NOIR ET BLANC DE LA NOUVELLE-GALLES DU SUD. 
Turdus volitans, Lath. Parties supérieures d’un bleu 

ardoisé, avec des taches noires sur les tectrices alaires; 

rectrices noires; parties inférieures d’un gris bleuâtre; 
abdomen jaune foncé; bec et pieds noirs. Taille, huit 

pouces six lignes. 

MERLE NOIR ET JAUNE. Z'wrdus asiaticus, Lath. 

Parties supérieures noires; rémiges et tectrices alaires 

bordées de blane et de jaune; rectrices d’un noir oli- 

vâtre; parties inférieures jaunes; bec et pieds noirs. 

Taille, cinq pouces six lignes. De la Chine. 

MERLE NOIR ET POURPRÉ. Z'wrdus speciosus, Lath. 

Parties supérieures d’un noir velouté ; rectrices laté- 

rales, quelques taches sur les rémiges et parties infé- 

rieures d'un rouge intense; bec et pieds noirs. Taille, 

huit pouces. De l’Inde. 
MERLE NOIR-POURPRÉ A TÈTE CENDRÉE. Z'wrdus polio- 

cephalus. Tout le plumage noir, à reflets pourprés ; 

têleet cou d’un gris cendré ; bec et pieds jaunes. Taille, 

sept pouces. De l’Australasie. 

MERLE NOIR A SOURCILS BLANCS. Z'urdus Sibiricus, 
Lath. Plumage noir, à l'exception des sourcils et du 

dessous des ailes qui sont blancs; bec et pieds jaunes. 

Taille, huit pouces. De Sibérie. La femelle a la gorge 

blanchâtre, marquée de petits points bruns, et enca- 

drée dans sa partie latérale par une bande longitudi- 

nale noire ; elle a de plus les joues grivelées de brunä- 

tre et les sourcils larges, d’un blanc jaunâtre. Les jeunes 

présentent des différences marquantes, suivant les dif- 

férents âges. 

MERLE NOIRATRE ET BLANC. Z'urdus leucomelas. 

Parties supérieures d’un brun doré; tectrices alaires 

bordées de jaune vif; gorge et devant du cou blancs, 

striés de brun; côtés de la poitrine brunâtres; parties 
inférieures blanches; tectrices anales tachetées de brun; 

bec et pieds d’un gris bleuâtre. Taille, neuf pouces 

deux lignes. De l'Amérique méridionale. 
MERLE DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. T'urdus austra- 

lis, Lath. Plumage d’un brun noirâtre à l'exception 

de la poitrine et du ventre qui sont blancs ; bec et pieds 

noirs. Taille, huit pouces. 

MERLE occtpiTAL. Z'urdus occipitalis, Temm. Par- 

ties supérieures brunâtres, nuancées de jaune verdà- 

tre; une {ache bronzée sur chaque joue; sommet de 

la tête noir, bordé de blanc; gorge blanche; bas du 

cou cendré; rémiges brunes; parties inférieures blan- 

châtres, variées de jaunâtre; bec et pieds noirs.Taille, 

sept pouces et demi. De Manille. 

MERLE OCHROCÉPHALE. Z'urdus ochrocephalus , 

Temm.,Ois. color., pl. 156. Parties supérieures vertes, 

avec une nuance cendrée sur le dos; sommet de la tête 

et joues d’un jaune d’ocre; lorum et moustaches noirs; 

cou strié de blanc; gorge blanche; parties inférieures 

d’un vert cendré, varié de blanchâtre; tectrices anales 

jaunes ; bec et pieds noirs. Taille, dix pouces. Des Mo- 
luques. 
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MERLE OLIVATRE DE BARBARIE. Z'wrdus T'ripolita- 

nus, Lath. Parties supérieures d’un jaune olivâtre; 

tectrices alaires lavées de brun; rémiges el rectrices 

noires, celles-ci terminées de jaune; parties inférieures 

blanchâtres; bec d’un brun rougeûtre; pieds bleuâtres. 

Taille, onze pouces. 

MERLE OLIVE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. /’. MERLE 
GRIVERAU. 

MERLE OLIVE DES INDEs. 7'urdus Indicus, Lath., 

Buff., pl. enl. 564, f. 1. Parties supérieures d’un vert 

olive foncé; rémiges et rectrices brunes, bordées de 

verdâtre; parties inférieures d’un vert jaunâtre; bec 
et pieds noirs. Taille, huit pouces. 

MERLE OLIVE DE SaiNT-DouiNeue. Z'urdus Hispa- 

niolensis, Buff., pl. enl. 275, fig. 1. Parlies supérieu- 

res olivâtres; rémiges, grandes tectrices et rectrices 

brunes, bordées de verdàtre; parties inférieures d’un 

gris verdâtre ; bec et pieds cendrés. Taille, six pouces. 

MERLE D'ONALASCHKA. Z'urdus Onalaschkæ, Lath. 

Parties supérieures brunes, tachetées de noirâtre ; ré- 

miges et rectrices noirâtres, bordées de brun rougeâ- 

tre; poitrine jaune, tachette de noir; bec et pieds 

bruns. Taille, sept pouces. 

MERLE ORAN-BLEU. T'urdus chrysogaster, Lath., 

Buff., pl. enl. 221. Parties supérieures bleues, avec le 

bord des plumes d’un bleu noirâtre; parties inférieures 

d’un jaune orangé; bec, pieds etrémiges noirs. Taille, 

sept pouces. D'Afrique. 

MERLE ORANGA. Zx0s Oranga, Temm., Ois. color., 

pl. 582, fig. 2. Parties supérieures d’un bleu noirâtre, 

avec le bord des tectrices alaires blanc; sourcils, men- 

ton et côtés du cou blancs; parlies inférieures d’un 

orangé foncé; cuisses bleues; jarretières blanches; bec 

et pieds d’un gris de plomb. Taille, six pouces. De 

Java. 

MERLE A OREILLES BLANCHES. Ÿ. PHILÉDON LEUCOTIS. 

MERLE OREILLON BRUN. 7'urdus amaurotis, Temm., 

Ois. color., pl. 497. Sommet de la têle el nuque d’un 

bleu ardoisé, striés de bleuâtre; une bande marron 

dessinant un arc de chaque côté du cou; gorge d'un 

bleu cendré rougeâtre; dos et tectrices alaires d’un 

brun noirâtre; bord externe des rémiges et des rectrices 

noir; poitrine ardoisée, striée de blanchâtre; milieu du 
ventre blanc; flancs d’un cendré roussâtre; bec noir; . 
pieds bruns. Taille, neuf pouces. Japon. 

MERLE OREILLON NOR. 7'’wrdus melanotis, Temm., 

Ois. color., pl. 498. Tout le plumage d’un bleu ar- 

doisé foncé, avec des siries longitudinales d’un bleu 

ardoisé clair; bande oculaire, partie externe des ré- 

miges, bec et pieds noirs; queue d’un bleu noirâtre, 

allongée et arrondie. Taille, huit pouces. Du Mexi- 

que. 

Mere OurovanG. Z'urdus Ourovang, Lath., Buff., 

pl. enl. 557, fig. 2. Parties supérieures cendrées; tête 

d’un vert noirâtre; rémiges et rectrices verdâtres; par- 

ties inférieures d’un vert olive; ventre jaunâtre; bec 

jaune; pieds bruns. Taille, huit pouces. De Madagas- 

car. 
MEeRLE PALE. Z'urdus pallidus, Pallas, Lath. Turdus 

Seyffertitzii, Br. Front brun; une tache noire couvrant 

le lorum; de larges sourcils roux; tête, côtés du cou et 
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gorge d'un noir cendré; parties supérieures d'un brun 

olivâtre ; rectrices cendrées, avec l'extrémité des laté- 

rales blanche; région thoracique et flancs d’un roux 
jaunâtre ; milieu du ventre blanchâtre. Taille, huit 

pouces. De Sibérie. 

MERLE PALMISTE. Z'urdus palmarum. VF. TANGARA. 

MERLE DU PARAGUAY. Z'urdus triurus, Vieill. Par- 
ties supérieures d’un brun plombé; sourcils blanchà- 

tres; joues noirâtres; croupion d'un jaune doré; ré- 

miges noirâtres; les onze, douze, treize, quatorze, 

quinze el seizièmes blanches, de même que les rectrices 

latérales et toutes les parties inférieures; bec et pieds 

noirâtres. Taille, huit pouces. 

MERLE PENRITH. Ÿ. MERLE A GORGE NOIRE, jeune. 

MERLE DE PÉRON. Z'urdus Peronii, Vieill. Plumage 
roux, à l'exception du lorum, des paupières, de la 

gorge, du milieu de la poitrine, du ventre, des petites 

tectrices alaires et de l’extrémité des rémiges qui sont 

blancs; joues, tache oculaire, partie des tectrices 

moyennes et rémiges noires; bec brun, jaune à sa 

base; pieds rougeâtres. Taille, neuf pouces. De la Nou- 

velle-Hollande. 

MERLE PERSIQUE. Z'urdus Persicus, Lath. Parties 

supérieures noires, avec les ailes brunes; une lache 

blanche sous l'œil; gorge et poitrine noirâtres; ventre 

et Lectrices anales cendrés; bec et pieds jaunes. Taille, 

onze pouces. En Perse. 

PETIT MERLE DE LA CÔTE DU MALABAR. Ÿ. MERLE 

VERDIN. 
Perit MERLE DE L'ÎLE PANAY. Z'urdus cantor, Lath. 

V. STOURNE CHANTEUR. 

Perir MERLE DE ROCHE, (Brisson.) C’est le Merle de 

roche jeune. 

MERLE PETITE GRIVE. /’. MERLES GRIVE el GRIVET. 

MERLE PETITE GRIVE DE CATESBY. /. MERLE GRIVET. 

MERLE PETITE GRIVE DE GUI. Ÿ. MERLE GRIVE. 

MERLE PETITE GRIVE DES PHILIPPINES. Z'urdus Phi- 

lippensis, Lath. Parties supérieures d’un brun olivâtre; 

devant du cou roux, tacheté de blanc; parties inférieures 

d’un blanc jaunâtre; bec et pieds bruns. Taille, sept 

pouces. 

MERLE DES PHiLIPPINES. Ÿ. BRÈVE DES PHILIPPINES. 

MERLE A PIEDS JAUNES. Z'urdus flavipes, Vieïll. Par- 

lies supérieures d’un bleu ardoisé, avec les ailes, la 

queue, la tête, la gorge, le devant du cou et le haut de 

la poitrine noirs; le reste d’un bleu cendré; bec jaune. 

Taille, neuf pouces. Du Brésil. 

MERLE A PIEDS ROUGES. Z'urdus rubripes, Temm., 
Ois. color., pl. 409. Parties supérieures d’un bleu ar- 

doisé, avec le milieu des rémiges et des tectrices alaires 

noir; lorum et devant du cou d’un noir profond; gorge 

blanche; poitrine d’un bleu ardoisé un peu plus clair 

que celui du dos; abdomen roux; tectrices anales cen- 
drées, c’est aussi la couleur de l'extrémité des rec- 

tices; bec noirâtre; pieds rouges. Taille, neuf pouces 

et demi. De Cuba. 

MERLE A PLASTRON BLANC. Z'urdus torquatus, L., 

Buff., pl. enl. 516. Tout le plumage noiràtre, avec le 

bord des plumes gris; une large plaque blanche tra- 

versant le haut de la poitrine; bec et pieds noirâtres. 
Taille, dix pouces six lignes. Chez la femelle et les 
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jeunes, toutes les nuances ont une teinte grisâtre. Dans 

les contrées boisées de l’Europe, où il est fort séden- 

taire, ses mœurs sont celles du Merle noir; il place son 
nid très-près de terre, et les œufs, d'un vert blanchâtre, 

tacheté de brun ou de rougeâtre, y sont au nombre de 

quatre à six. 

MERLE POECILOPTÈRE. T'urdus pœcilopterus, Vig. 
Plumage noir, avec le bas de l'abdomen d'un brun 

cendré; barbes externes des rémiges intermédiaires 

d'un gris cendré, avec l'extrémité blanche; bec et pieds 
jaunes. Taille, dix pouces. De l'Himalaya. 

MERLE A POITRINE JAUNE. Ÿ”. MERLE D'ONALASCHKA. 

MERLE Ponoré. Z'urdus erythropterus, Lath., Buff., 

pl. enl. 554. Plumage noir, avec les ailes rousses, La- 

chetées de blanc à l'extrémité des tectrices alaires; 

rectrices blanches; bec brun; pieds roux. Taille, dix 

pouces. Du Sénégal. 

MERLE DU PORT JACKSON. Z'urdus badius, Lath. 
Parties supérieures d’un brun rougeâtre; tête ardoi- 

sée; rémiges et rectrices plombées et bordées de blan- 

châtre; parties inférieures blanchâtres, avec le milieu 

du cou et de la poitrine brunâtre; bec jaune; pieds 

bruns. Taille, neuf pouces. 

MERLE-GRIVE DU PORT JACKSON. Z'urdus harmoni- 

cus, Latk. Parties supérieures d’un brun clair; rémiges 

et rectrices noirâtres ; parties inférieures blanchâtres, 

striées de brun; bec et pieds cendrés. Taille, huit pouces 

six lignes. 

MERLE PROVENÇAL. Ÿ’. MERLE DRAINE. 

MERLE A QUEUE BLANCHE. /’. TRAQUET RIEUR. 

MERLE A QUEUE COURTE. Z'urdus brevicaudus, Vieill. 

Parties supérieures d’un brun roussàtre, avec le bord 

des plumes d’une teinte plus foncée; une longue mous- 

tache roussâtre; rectrices terminées de roussätre; gorge 

et parties inférieures blanches, striées de brun; poi- 

trine roussâtre; lectrices anales rousses; bec brun, 

jaunâtre en dessous; pieds longs et jaunes. Taille, neuf 
pouces. Du Brésil. 

MERLE A QUEUE ROUSSE. Z’urdus ruficaudus , Lath. 

Parties supérieures d’un brun olivâtre; rémiges et 

rectrices noirâtres, les latérales de celles-ci terminées 

de roux ; lectrices caudales rousses; parties inférieu- 

res d’un blane pourpré; bec et pieds noirs. Taille, six 

pouces six lignes. Du cap de Bonne-Espérance. 

MERLE RÉCLAMEUR. Z'urdus reclamator, Vieill., Le- 

vaill., Ois. d'Afrique, pl. 104. Parties supérieures bru- 

nes, variées de gris-bleuâtre et d’olivàtre; rémiges 
noires, bordées de gris-bleuâtre; rectrices intermédiai- 

res noirâätres, les latérales jaunes, bordées de noir; 

parties inférieures fauves; bec cendré; pieds jaunes. 

Taille, sept pouces. D'Afrique. 

MERLE DE RIO-JANEIRO. Ÿ”. COTINGA GORDON-BLEU. 

MERLE Roca. T'urdus rupestris, Vieill., Levaill., 

Ois. d'Afrique, pl. 101. Parties supérieures brunes, 

avec le bord des plumes roux; gorge et cou d’un gris 
bleuâtre; rémiges d'un gris foncé, bordées de bleuâtre; 

croupion, rectrices latérales et parties inférieures d’un 

roux vif; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. D’A- 

frique. 

MERLE DE ROCHE. Z'urdus saxatilis, Lath.; Lanius 
infaustus min., Gmel., Buff., pl. enl. 562. Parties 
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supérieures noirâtres, avec un large espace blanc sur 

le dos; tête et cou d’un cendré bleuâtre; rémiges et 
rectrices intermédiaires brunes; parties inférieures et 

rectrices latérales rousses; tectricesanales rousses, ter- 

minées de blanc; bec et pieds noirs; taille, huit pou- 

ces. La femelle ales parties supérieures d’un brun terne, 

avec quelques taches blanchâtres, bordées de brun; la 

gorge et les côtés du cou blancs; les parties inférieu- 

res d’un blanc roussâtre, finement rayées de brun. 

Taille, six pouces et demi. Il habite les plus hautes 

montagnes de l'Europe. 

MERLE ROSE. 7’. MARTIN ROSELIN. 

MERLE DE ROSEAUX. /’. SYLVIE ROUSSEROLLE. 

MERLE ROUGE. /. MERLE GRIVE. 

MERLE ROUPENNE. /”. STOURNE ROUPENNE. 

MERLE ROUSSATRE. Z'urdus rufulus, Drap. Parties 

supérieures brunes, avec l'extrémité des tectrices alai- 

res blanchâtre; sourcils blanchâtres; gorge et devant 

du cou blanes, striés de brun; côtés de la poitrine noi- 

râtres, celle-ci et le ventre d’un roux fauve; abdomen 

blanc; tectrices anales blanchâtres, tachetées d’olivà- 

tre; bec noirâtre, blanchâtre à la base de la mandibule 

inférieure; pieds bruns. Taille, huit pouces. De Java. 

MERLE ROUSSEROLLE. Ÿ. SYLVIE ROUSSEROLLE. 

MERLE ROUX. Z'urdus rufus, Lath., Buff., pl. enl. 

G45. Parties supérieures d’un brun roux; rémiges et 

rectrices brunes, bordées de roux; deux raies blanches 

sur les tectrices alaires; gorge blanche; poitrine grise; 

flancs d’un roux cendré; tectrices anales roussâtres; 
des taches noirâtres sur le cou, la poitrine et les flancs; 

bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. De l'Amérique 

septentrionale. 
MERLE ROUX DE CAYENNE. Ÿ. BATARA A FRONT ROUX. 

MERLE ROUX A COLLIER NOIR. Z'urdus atricollis, 

Vieill., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 115. Parties supé- 

rieures ardoisées; tectrices alaires {achetées et bordées 

de roux; rémiges noires, bordées de roux; une tache 

noirâtre sur les oreilles; gorge et devant du cou d’un 

jaune d’ocre foncé; une bande noirâtre sur la poitrine; 
le reste des parties inférieures d’un roux jaunâtre, avec 

le bord des plumes brun; bec brun; pieds roussâtres. 
Taille, sept lignes. De l’Australasie. 

MERLE DE SAINT-DOMINGUE. /. MERLE MOQUEUR. 

MERLE SAUI-JaLa. T'urdus nigerrimus, Gmel., 
Buff., pl. enl. 559, fig. 2. Plumage noir, avec le bord 

de chaque plume d’un jaune citron, beaucoup plus mar- 

qué sur la poitrine, où il forme une sorte de collier; 

bec et pieds noirs. Taille, six pouces. De Madagascar. 

MERLE DES SAVANES. 7’urdus pratensis, Vieill. Par- 

lies supérieures d’un noir qui tire au brun, toujours 

en pâlissant à mesure qu’il est plus voisin du croupion; 

un espace nu de chaque côté du cou; tectrices alaires 

noires, bordées de roussâtre; rectrices noires, terminées 
irrégulièrement de blanc; parties inférieures jaunes, 

striées de noir vers les flancs; bec noir; pieds jaunà- 

tres. Taille, neuf pouces. De l'Amérique méridionale. 

MERLE DE SAVOIE. Ÿ”. MERLE A PLASTRON BLANC. 

MERLE DU SÉNÉGAL. Ÿ’. MERLE BRUN DU SÉNÉGAL. 

MERLE DE SEYFFERTITZ. /”. MERLE PALE. 

Mere Snaw-nu. Z’urdus Shan-hlu, Lalh. Parties 

supérieures brunes, variées de verdàtre; une {ache blan- 
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che sur les oreilles; paupières, menton et gorge noirs; 

devant du cou, poitrine et ventre gris; bec noir, pieds 
bruns. Taille, dix pouces. De la Chine. 

MERLE DE SIBÉRIE. /. MERLE A SOURCILS BLANCS. 

MERLE SOLITAIRE. Ÿ’. MERLE BLEU. 
MERLE SOLITAIRE DE MANILLE. Z’urdus Manillensis, 

Lath., Buff., pl. enl. 656. 

MERLE SOLITAIRE DES PHILIPPINES.7'wrdus Erermnita, 

Lath., Buff., pl. enl. 559. Ces deux Oiseaux ne diffèrent 

presque en rien du Merle bleu. 

MERLE A SOURCILS BLANCS. Z'urdus Sibiricus, Pall. 

Plumage d'un noir bleuâtre, avec la gorge et le devant 

du cou d’un noir pur; de larges sourcils blancs ; rémi- 

ges d’un noir mat, bordées intérieurement de blanc; 

rectrices entièrement noires à l'exception des trois la- 

térales qui ont une petite {tache blanche à l'extrémité; 

tectrices subcaudales bordées de blanc; bec noir; pieds 

bruns. Taille, neuf pouces. La femelle a la gorge 

blanchâtre, pointillée de brun et encadrée de noir, les 

sourcils jaunes et les joues grivelées. 

MERLE SPRÉO. Ÿ. STOURNE. 

MERLE STRIÉ. Z'urdus striatus, Drap. Parties supé- 

rieures d’un brun olivâtre, avec les plumes du sommet 

de la tête et de la nuque, les rémiges et les tectrices lar- 

gement bordées de brun-roussâtre; un trait fauve entre 

la narine el l'œil; joues blanchâtres avec des stries 

olivâtres; menton blanchâtre; gorge, devant du cou 

et haut de la poitrine variés et {achetés de roussâtre et 

de brun sur un fond blanchäâtre; le reste des parties 

inférieures blanchâtre, {acheté de cendré; extrémité 

des tectrices latérales blanche; bec noir, jaune à sa 

base; pieds jaunâtres. Taille, huit pouces. De Java. 

MBRLE DE SuRINAM. Z'urdus Surinamus, Lath. Plu- 

mage d’un noir brillant avec le sommet dela tête jaune; 

une tache jaunâtre de chaque côté de la poitrine, et le 

croupion d’un jaune fauve; partie des tectrices alaires 

blanche; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six li- 
gnes. 

MERLE TACHETÉ. 7'urdus nœvius, Lath. Parties supé- 

rieures d’un cendré obseur ; tête noirâlre ; sourcils fer- 

rugineux; extrémité des tectrices alaires marquée de 

brun ferrugineux; parties inférieures roussâtres; poi- 

trine traversée par une bande brune; bec noir, avec la 

base de la mandibule inférieure jaune; pieds jaunes. 

Taille, huit pouces. La femelle a la poitrine d’un rouge 

terne, les parties supérieures d’un gris cendré et les 

inférieures grisàtres ; elle n’a point de bande noire. 

De l'Amérique septentrionale. 

MERLE TANAOMBÉ.Z'urdus Madagascariensis, Lath., 

Buff., pl. enl. 557, fig. 1. Parties supérieures d’un brun 

verdâtre; rémiges noires, irisées en vert et en violet; 

tectrices marquées d’une tache oblongue jaune; rec- 

trices d’un vert doré, bordées de blanc; poitrine d’un 

brun roux, le reste des parties inférieures blanc; bec 

et pieds noirs. Taille, sept pouces. De Madagascar. 

MERLE TANNÉ. Z'urdus muslelinus, Lalh. Parties su- 

périeures d’un brun roussâtre ; tectrices alaires brunà- 

tres, bordées de roux ; croupion et {ectrices caudales 

d’un gris brun; moustache composée de points noi- 

râtres; parties inférieures blanches, variées de taches 

brunes; bec brun, jaunâtre à la base de sa partie infé- 
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rieure; pieds rougeâtres. Taille, huit pouces. De l’A- 

mérique septentrionale. 

MERLE TERRIER. Ÿ. MERLE A PLASTRON BLANC. 

Mere À TèTE BLEUE. Z'urdus Cyanocephalus, Lath. 

Partiés supérieures brunes; sommet de la tête d'un 

bleu foncé ; rémiges noirâtres, terminées de blanc; tec- 

trices brunes, terminées par une tache triangulaire 

blanche; parties inférieures d’un blanc jaunàtre, rayées 

et tachetées de brun; bec et pieds bleus. Taille, huit 

pouces. De la Nouvelle-Galles du sud. 

MERLE À TÈTE NOIRE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

V. MERLE A CASQUE NOIR. 

MERLE A TÈTE TACHETÉE. Z'urdus punclatus, Lath. 

V. CINCLOSOME. 

Mere Théma. Ÿ. MERLE MOQuEUR. 

Mere Tizy. Z'urdus plunbeus, Var., Lath. Par- 

ties supérieures d’un gris ardoisé; tectrices terminées 

de blanc; moustache noire; gorge blanche, strite de 

noir; poitrine d’un cendré bleuâtre; ventre blanc; bec 

et pieds rouges. Taille, dix pouces. De l'Amérique sep- 

tentrionale. 

MERLE TOURDELLE. Ÿ’. MERLE LITORNE. 

MERLE TRICOLOR A LONGUE QUEUE. Z'urdus tricolor, 
Lalh., Levaill., Ois. d'Afrique, pl. 114. Parties supé- 

rieures d’un noir bleuâtre; croupion et extrémité des 

tectrices latérales d’un blanc pur; gorge, cou et partie 

antérieure de la poitrine noirs; le reste des parties infé- 

rieures roux; queue très-étagée; bec brun; pieds roux. 

Taille, douze à treize pouces. 

MERLE A TROIS QUEUES. /”. MERLE DU PARAGUAY. 

MERLE TsurIu-CRAWAN. Ÿ”. MERLE OCHROCÉPHALE. 

MERLE TURBULENT. Z'urdus inquietus, Lath. Par- 

ties supérieures noires, les inférieures blanches; bec 

long, noir ainsi que les pieds. Taille, sept pouces six 

lignes. De la Nouvelle-Hollande. 

Mere v'UrietéA. Z'urdus Ulietensis, Lath. Plu- 

mage d’un brun roux, avec les rémiges el les lectrices 

alaires bordées de noirâtre; tectrices noirâtres, s’ar- 

rondissant à l'extrémité de la queue; bec d’un gris rou- 

geâtre; pieds bruns. Taille, huit pouces. 
MERLE DE Van-Diémen. T'urdus Novæ-Hollandiæ, 

Lath. Plumage d’un gris de plomb, à l'exceplion de la 

tête, de la gorge, des ailes et de la queue qui sont noirs; 

tectrices latérales terminées de blanc; bec et pieds 

noirs. Taille, six pouces six lignes. 

MERLE varié. Z'urdus varius, Temm.; Z'urdus 
IP'ilhei, Gould. Parties supérieures et rectrices inter- 

médiaires brunes, nuancées de jaune verdâtre, avec un 

large croissant noir à l'extrémité de chaque plume; 

lorum, tour des yeux et joues blanchâtres avec de 

petits croissants noirs; tectrices alaires brunes, tache- 

tées de jaune obscur; rémiges lisérées de jaune; men- 

ton, milieu de l'abdomen et tectrices subeaudales d’un 

blanc pur, avec un croissant brun à l'extrémité de cha- 

que plume; rectrices latérales noires, terminées de 

brun; bec et pieds bruns. Taille, dix pouces. En Eu- 

rope, au Japon et à la Nouvelle-Hollande. 

MERLE VARIÉ DE ROUX. Z'urdus rufovariegatus, D. 

Parties supérieures d’un bleu ardoisé, varié de noirâtre; 

sommet de la tête et nuque d’un brun noirâtre, strié de 

roux; pelites tectrices alaires terminées par une {lache 

MER 

d'un blanc roussâtre; gorge et devant du cou blanchà- 
tres; côlés du cou et milieu de la poitrine variés de 

roux et de bleu-noirâtre; le reste des parties inférieures 

d’un roux vif, à l'exception des tectrices anales qui sont 

d’unblanc cendré; bec noirâtre ; pieds jaunâtres. Taille, 

sept pouces. De Java. 

MERLE A VENTRE COULEUR DE CANNELLE. Z'urdus cin- 

namomeïiventris, De Lafr. Tête, cou et parties supé- 

rieures, à l'exception du croupion, d’un noir mat; ré- 

miges el rectrices d'un noir moins intense; petites 

tectrices alaires blanches; croupion, tectrices caudales 

supérieures et abdomen d'un roux de cannelle brillant; 
poitrine et gorge noires, ainsi que le bec et les pieds. 

Taille, sept pouces. La femelle diffère du mâle en ce 

que les parties noires chez celui-ci, les ailes et la queue 

exceplées, sont d’un gris ardoisé. De l'Afrique méri- 

dionale. 

MERLE A VENTRE JAUNE. Z'urdus melinus, Lath. 

V, PuiLénox. 

MERLE À VENTRE ORANGÉ DU SÉNÉGAL. #”. PIE-GRIÈCRE 

BACBAKERT. 

MERLE A VENTRE ROUGS. Z'urdus erythrogaster, Vig. 

Son plumage est d’un bleu cendré; joues, côlés du cou 

etrémiges noirs; poitrine, abdomen et croupion roux. 

La femelle est d’un brun cendré, avec le bas du dos rayé 

de brun; elle a le front et le cou blanchâtres, marqués 

de brun-roussâtre; la poitrine, l'abdomen et le crou- 

pion ondulés et marqués de roussâtre. Taille, sept 

pouces. De l'Inde. 

MERLE VERDATRE DE LA Cine. Z'urdus virescens, 

Lath. Parties supérieures d’un vert grisâtre; sourcils, 

moustaches, ventre et tectrices anales blancs; gorge 

grise, (achetée de blanc; poitrine et flancs roussâtres; 

rémiges el tectrices brunes; bec et pieds jaunâtres. 

Taille, six pouces six lignes. 

MERLE VERDIN. {vos virescens, Temm., Ois. col., 

pl. 582. Parties supérieures d’un vert olive; sommet 

de la tête et nuque cendrés ; une plaque cendrée, variée 

de verdâtre sur les oreilles; parties inférieures; des- 

sous du cou et gorge blanchâtres, avec le bord des 

plumes verdàlre; bee et pieds cendrés. Taille, cinq 

pouces six lignes. De Java. 

Mere vert. Z'urdus viridis, Horsf. D'un vert d'é- 

meraude, uni-foncé; rémiges et rectrices d’un fauve 

pâle en dessous; gorge jaunâtre; bec et pieds noirs. 

Taille, huit pouces. De Java. us 
MERLE VERT D'ANGOLA. Ÿ”. STOURNE. . 

MERLE VERT A COLLIER LE CONGO. PV. PIE-GRIÈCHE 

VERTE A COLLIER. 
MERLE VERT DORÉ. Ÿ”. STOURNE. 

MERLE VERT DE L'ILE-DE-FRANCE. Z'urdus Mauri- 

tanus, Lath., Buff., pl. enl. 648, f. 2. Ÿ. STOURNE 

VERT. 

MERLE VERT ET JAUNE. Z'urdus qutlturalis, Lath. 
Parties supérieures vertes; tête el partie des côtés du 

cou noires; nuque jaunàâtre; menton blanc; poitrine, 

ventre et lectrices anales jaunes; bec et pieds noirs. 

Taille, huit pouces. De la Nouvelle-Hollande. 

MERLE VERT A LONGUE QUEUE DU SÉNÉGAL. Ÿ”. STOURNE 

DORÉ. 
MERLE VERT DES MoLuQuEs. /. BRÈVE DU BENGALE. 



MERLE VERT A TÊTE NOIRE DES MOLUQUES. 7. BRÈVE 

DES PHILIPPINES. 

MERLE VIOLET DU ROYAUME DE JUIDA. Ÿ’. STOURNE. 

MERLE VIOLET A VENTRE BLANC DE JUIDA. /”, STOURNE. 

MERLE DE WITHE. Ÿ. MERLE VARIÉ. 

MERLE gr MERLOT. pois. Noms vulgaires du La- 

brus Turdus. V. LABRE. 
MERLESSE er MERLETTE. o1s. Noms vulgaires de la 

femelle du Merle noir. 
MERLU er MERLUS. Merluccius. pois. Espèce du 

genre Gade, division des Merluches. Ÿ. GADE. 

MERLUCCIUS. pois. Raffinesque a établi sous ce nom 

un genre aux dépens des Gades et dont le Merlu ou 

Merlus était le type. Il y a joint une seconde espèce 

appelée Srneriddu sur les côles de Sicile. Ce genre n’a 

pas été adopté. 
MERLUCHE. pois. Espèce du genre Gade. 7. ce mot. 

MERLUS. pois. }. MERLU. 

MERMOPS. uaw. Nom donné par Leach à un groupe 

de la famille des Chéiroptères. 
MÉROCORIDE. Merocoris. ins. Hémiptères hétéro- 

mères; genre de la famille des Coréens, établi par 

Perty, aux dépens du genre Coreus de Fabricius, pour 

quelques espèces qui ont quelques rapports avee les 

Néïdes par la saillie qui surmonte l’écusson et par la 

forme des cuisses qui sont renflées au bout; mais qui 

s’en éloignent par les cuisses de derrière, qui sont lon- 

gues, arquées et très-épaisses ; les hanches postérieures 

sont prédominantes; le premier article des antennes 

est plus long que la tête, le dernier est en fuseau et les 

deux qui le précèdent sont égaux en longueur. 

MÉROCORIDE ACRIDIOÏDE. Merocoris acridioides ; 

Coreus acridioides, Fab. li est brunâtre, avec le cor- 

selet dentelé, et une ligne noire au milieu des élycres ;° 

les cuisses postérieures sont en massue et dentées. 

Taille, dix lignes. De la Caroline. 

MÉRODON. Merodon. 1xs. Genre de l’ordre des 
Diptères, famille des Notacanthes, tribu des Syrphies, 

établi par Meigen, et ayant pour caractères : trompe 

beaucoup plus courte que la tête et le corselet; tête 

prolongée antérieurement, en forme de bec court et 

perpendiculaire, sans élévation ou bosse en dessus; 

ailes couchées sur le corps; antennes beaucoup plus 

courtes que la tête, écartées ; leur troisième article en 

palette, presque {rigone, finissant en pointe, avec une 

soie biarliculée inférieurement; pieds postérieurs ayant 

les cuisses et les jambes arquées. Latreille, dans tous 

ses ouvrages, a réuni ce genre à ses Milésies; ce n’est 

que dans les Familles naturelles qu’il l’a adopté. L’es- 

pèce qui lui sert de type est: 

MéRoDON CLAVIPÈDE. Merodon clavipes, Meig., 

Fabr., Ilig., Latr. Il a plus de huit lignes de long; son 

corps est noir, mais tout couvert d’un duvet gris-jau- 

nâtre. Le corselet a une bande noire, transverse; l’ab- 

domen est couvert d’un duvet d’un jaune roussâtre, à 

commencer du second anneau qui a deux petites raies 

obliques, blanchâtres. Les pattes postérieures ont les 

cuisses très-renflées, avec les jambes arquées dans les 

pour les couleurs; les second, troisième et quatrième 

anneaux sont noirs; leur bord postérieur est d’un gris 
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jaunâtre. Cette espèce est assez commune aux environs 

de Paris. ; 
MÉRONCIDIE. Meroncidius. 18. Genre de l’ordre 

des Orthoptères sauteurs, et de la famille des Grillo- 

niens, établi par Audinet-Serville, qui le caractérise 

de la manière suivante : antennes longues : premier 

article gros, allongé, muni d’une épine de chaque côté, 

|! à son extrémité; deuxième article gros, un peu coni- 

que; têle de la largeur du corselet, tuberculée entre les 

antennes; front (erminé en pointe aiguë; vertex con- 

vexe; mésosternum e{métasternum à angles postérieurs 

prolongés en épine; oviscapte large, droit, finissant 

en pointe; presternum bidenté; corselet bombé, sil- 

lonné transversalement, avec son bord postérieur ar- 

rondi et tuberculeux; plaque inférieure de l’abdomen 

courle, échancrée au milieu dans les femelles; appen- 

dices de l’anus gros et pubescent; élylres assez étroites, 

longues, avec le bord sutural très-droit; cuisses forte- 

ment épineuses; hanches uniluberculées en dessous; 

une forte épine en dessus des antérieures; jambes gar- 

nies de forles épines, les postérieures en ont trois 

rangées. 

MÉRONCIDIE OBSCUR. Meroncidius obscurus, Audin. 

Il est d’un brun foncé, avec le labre ferrugineux; ses 

élytres ont à leur base, au bord extérieur, des nervures 

très-prononcées de couleur ferrugineuse, les autres 

sont moins forles et jaunâtres; jambes ferrugineuses 

avec leurs épines brunes; tarses ferrugineux, épines 

du presternum el tubercules des hanches blanchâtres. 

De Cayenne. - 

MÉROPACHYDE.Weropachys.1ns.Hémiptères hété- 
romères; genre de la famille des Coréens, établi par 

Delaporte qui lui assigne pour caractères essenliels : 

antennes lerminées par un article long et grêle, sans 

dilatation sensible au troisième ; une saillie remar- 

quable aux hanches des paltes postérieures dont les 

cuisses sont fortement dentées, et les jambes élargies 

dans toute leur longueur. 

MÉROPACHYDE GRÈLE. Meropachys gracilis, Burm. 

Il est entièrement d'un brun fauve; sa tête est de 

moyenne grandeur; ses yeux sont peu saillants; son 

corps est allongé; son corselet à peine élargi en arrière; 
son écusson est long et étroit. Du Brésil. 

MÉROPACHYDE ARMÉ. Meropachys armata, Lap. Il 

est d’un brun jaunâtre; sa têle est petite, ses yeux 

peu saillants; son corselet est très-élargi en arrière; il 

a de chaque côté des dents et une épine; l’écusson est 
triangulaire, blanchâtre ainsi que l'abdomen; quelques 

tubercules sur les cuisses postérieures. Taille, huit 

lignes. On le trouve au Brésil. Delaporte avait d’abord 

formé de cette espèce un genre particulier qu’il avait 

nommé Pachymeria. 

MÉROPAQUE. Meropachus. ins. Hémiptères; genre 

de la famille des Hydrocorises, tribu des Anisoscélites, 

institué par Delaporte qui lui reconnait pour carac- 

tères : têle moyenne, yeux peu saillants; antennes 

fortes, insérées devant les yeux : le premier article 

| plus long que les autres; rostre très-court, atteignant 

mâles surtout. L’abdomen de la femelle est différent | à peine l’origine des pieds antérieurs, se recourbant et 

se logeant dans une rainure de la poitrine; corps al- 

longé; corselet à peine élargi en arrière; écusson étroit 
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el long; hanches très-fortes; cuisses postérieures fortes 
et dilatées; jambes de la même paire arquées, termi- 

nées par une pointe. Les espèces de ce genre paraissent, 

propres à l'Amérique méridionale. 
MÉROPAQUE NOIRATRE. Meropachus nigricans. Elle 

est noirâtre avec son corselet tuberculé; les cuisses 

postérieures sont très-renflées el presque triangulaires. 

Taille, huit lignes. Du Brésil. 

MÉROPIDÉES. Meropidæ. o1s. Nom donné par Vi- 
gors à une tribu de Passereaux qui a pour type le 

genre Merops. 

MÉROPS. os. Synonyme de Guépier. /. ce mot. 
MÉROSCÉLISE. Meroscelisus. 1ns. Coléoptères Lé- 

tramères; genre de la famille des Longicornes, tribu 

des Prioniens, institué par Audinet-Serville qui lui a 

imposé pour caractères : antennes filiformes de onze 
articles, dont le troisième plus long que les deux sui- 

vants réunis, le premier long, en massue, le deuxième 

court et globuleux, les quatre suivants renflés au mi- 

lieu et amincis aux deux extrémités dans les femelles : 

ces mêmes articles presque en cône renversé dans les 

mâles, le onzième arrondi au bout; palpes courtes, assez 

épaisses, avec l’article terminal en cône renversé, dis- 

tinctement tronqué au bout; mandibules courtes, épais- 

ses, dentées au côté interne; corselet sans crénelures, 

presque en carré transversal, et muni de trois dents 

à chaque bord latéral; écusson petit, triangulaire; 

élytres peu allongées, arrondies et mutiques à l’extré- 

mité; corps glabre; abdomen ayant son dernier seg- 

ment échancré dans les mâles; pattes assez longues; 

cuisses allongées ; jambes sans épines au côté interne; 

premier article des tarses grand : celui des quatre an- 

térieurs en triangle renversé, très-allongé aux posté- 

rieurs. 

MÉROSGÉLISE VIOLET. Meroscelisus violaceus, Deij. Il 

est d’un noir mat en dessus, un peu luisant en dessous ; 

antennes et pales d’un noir luisant; une ligne longi- 

tudinale enfoncée au milieu de la tête; élytres noires, 

offrant un transparent violet à la lumière. Taille, treize 

lignes. Du Brésil. 

MEROSPORIUM. 8or. Le genre de Champignons éta- 

bli sous ce nom, par Corda, ne diffère point de celui 

précédemment publié, par Fries, et nommé par lui 

Dacrina. V. ce mot. 

MÉROSTACHYDE. Merostachys. 80T. Genre de la fa- 
mille des Graminées, institué par Sprengel qui lui assi- 

gne pour caractères : épillets à deux fleurs, dont l’infé- 

rieure courtement stipitée, hermaphrodite, la supé- 

rieure pourvue d’un pédicelle plus allongé, très-petite, 

reçue dans un sillon dorsal de la fleur inférieure et 

susceptible de se dessécher promptement; deux glu- 

mes inégales : l’inférieure petite, subulée, la supérieure 

oblongo-lancéolée, aculato-subulée; deux paillettes 

presque égales en longueur : l’inférieure ovato-ellip- 

tique, aiguë, cylindraceo-roulée, la supérieure à deux 

carènes au dos; trois squammules entières et ciliées; 

trois étamines; un ovaire sessile et glabre; deux styles 
terminaux; stigmates plumeux à l’intérieur. 

MÉROSTACHYDE ÉLÉGANTE. Merostachys speciosa, 

Spr. C’est une plante élevée, qui fait l’ornement des 

plaines du Brésil; son chaume est divisé à distances 
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par des nœuds d’où s'échappent des faisceaux de feuilles 

distiques et planes; les épis sontterminaux et solitaires, 

enroulés dans un fourreau spathiforme, nu à sa base; 

les épillets sont unilatéraux, imbricato-subbisériés et 
lanceolato-oblongs. 

MEROU Er MERRA. pois. /”, SERRAN. 

MERRAIN. mam. Nom donné par les chasseurs à la 
tige principale du bois des Cerfs. 

MERSA. o1s. (Pallas.) Synonyme de Canard couronné, 
jeune. 7. CANARD. 

MERTENSIA. or. Genre placé dans la Pentandrie 

Digynie, L., voisin du Celtis ou Micocoulier, et qui 
présente les caractères suivants : fleurs polygames; ca- 

lice quinquépartile, au fond duquel s’insèrent cinq éta- 

mines opposées à ses divisions; deux styles bifides sur- 

montant un ovaire uniloculaire, dans lequel se trouve 

un ovule unique pendu au sommet. Le fruit est un 

drupe. Les espèces de ce genre sont des arbres à feuilles 

alternes, égales à leur base, très-entières et marquées 

dans le sens de leur longueur de trois nervures. De 

leurs aisselles partent des grappes de fleurs, ou bien, 

dans les rameaux non florifères, des aiguillons solitai- 

res ou géminés. La présence de ces aiguillons fait dis- 

tinguer au premier coup d’œil les arbres de ce genre, 

des Micocouliers dont les rameaux sont inermes:ils en 

diffèrent aussi par leurs styles bifides et non simples. 
Les espèces de Cellis qui présentent ce double carac- 

tère doivent donc ètre reportées aux Mertensia : on en 

connaissait une ; Kunth en a décrit trois nouvelles de 

l'Amérique équatoriale (Nov. Gen. et Spec., 2, p. 50, 

tab. 130) en établissant le premier ce genre. Il est dédié 

à F. C. Mertens, botaniste de Brême, connu par ses 

travaux sur les Algues ainsi que sur les plantes d’Alle- 

magne. Roth avait, sous le même nom, distingué géné- 

riquement une espèce de Pulmonaire (#. ce mot). Ila 

été encore consacré à un genre de Fougères. 

MERTENSIE. Mertensia, not. (Fougères.) Ce genre, 

établi par Willdenow, est très-voisin des Gleichenia, 
auxquels il a été réuni par R. Brown. Il forme avec ce 

genre et le Platizoma de Brown la petite tribu des 

Gleicheniées. La fructification de ces trois genres dif- 

fère à peine; elle consiste en capsules sessiles, réunies 

en petit nombre, en groupes arrondis; chaque capsule 

est entourée par un anneau élastique complet, large, 

strié, transversal, et s'ouvre par une fente longitudi- 

nale. Les Gleichenies diffèrent réellement des Merten- 

sies, quant au facies, en ce que les pinnules des pre- 

mières sont profondément pinnatifides, tandis que celles 

des secondes sont linéaires et entières; il en résulte un 

port très-différent, mais qui ne suffirait pas pour for- 

mer deux genres, si l’on n'y avail trouvé d’autres ca- 

ractères; c’est ce qui a engagé plusieurs botanistes à 

suivre l'opinion de Robert Brown, et à réunir les Mer- 

tensia aux Gleichenia. Les plantes que Willdenow 

range dans le genre Merlensia sont des frondes plu- 

sieurs fois dichotomes, d’une forme très-régulière et 

fort élégante; les pinnules simples, étroites, assez allon- 

gées, perpendiculaires sur ce rachis dichotome, sont en 

général très-rapprochées, entières, souvent glauques 

en dessous; elles portent à leur face inférieure des 

groupes peu nombreux de capsules nues. Ce genre est 
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entièrement propre à la zone équatoriale des deux con- 
tinents et aux régions australes. La seule espèce con- 

nue au delà du tropique du Cancer est la Mertensia 
glauca, qui habite le Japon; les autres espèces crois- 

sent dans l'Amérique équinoxiale, aux Indes-Orientales, 

dans les îles du grand Océan, à la Nouvelle-Hollande, 
dans les îles Maurice et de Mascareigne. 

MERTENSIE. Æertensia. AcAL. Genre de la famille 

des Béroïdes, institué par Lesson avec les caractères 
suivan{s : corps vertical, échancré en bas, comprimé 

sur les côtés, formé de globes bordés chacun par une 
rangée de cils; deux longs cirrhes partant du pourtour 

de la bouche et sortant sur le côté, à l'extrémité infé- 

rieure. Trois espèces sont décrites par Lesson. 

MERTENSIE DE Scoreszy. Mertensia Scoresbyi, Less. 
Voyage de la Coq., Zool., pl. 2, fig. 1; Cydippe cucul- 

lus, Eschsh., Mertens, Voyage au nord, pl. P, fig. G, 

t. 2, p. 129; Beroe pileus, Fabr.; Beroe cucullus, Mo- 

deer. Son corps a neuf côtes bordées de cils irisés; un 

canal central occupe les quatre cinquièmes de la lon- 

gueur totale du zoophyte; sa couleur est hyaline, trans- 

parente, teintée de rose; ses cirrhes sont d’un rose 
fulgide. Ses dimensions sont {rès-variables; elles attei- 

gnen( quelquefois trois pouces. Des mers du nord. 

Le Mertensia ovum, Less., habite la baie de Buffin, 

et le Mertensia elliptica la mer du Sud entre les tro- 

piques. 

MERUA. 807. Pour Mærua. . ce mot. 

MERULA. o1s. Nom latin d’une espèce du genre 

Merle. . ce mot. 

MÉRULAXE. Merulaxis. o1s. Genre de l’ordre des 
Insectivores, institué par Lesson qui lui donne pour 

caractères : bec médiocre, allongé, presque droit, assez 

fort, très-comprimé, convexe en dessus, avec l’arêle 

marquée seulement entre les narines, et la pointe un 

peu dentée et crochue; mandibule inférieure mince, 

droite, légèrement convexe en dessous; derrière de 
l'œil nu; narines latérales amples, recouvertes par 

une membrane et par les plumes du front, qui sont 

rigides et dressées; ailes très-courtes et concaves; cin- 

quième, sixième, septième et huitième rémiges égales 

et les plus longues; rectrices longues, élargies et mol- 

les ; arses allongés, minces et sculellés.Les Mérulaxes, 

encore peu étudiés, sont très-rapprochés des Merles 

par leurs habitudes. Ce genre est très-remarquable et 

parfaitement distinct; il se compose de deux espèces 

qui toutes deux, à ce que l’on assure, appartiennent au 

Mexique. 

MÉRULAXE NOIR. WMerulaæis ater, Less. Parties supé- 

rieures d’un brun-noir ou ardoisé foncé; croupion et 

abdomen roux; ailes d’un brun-noir mat, avec les 
épaules d’un brun ferrugineux; parties inférieures d’un 

noir ardoïsé; bec brun; pieds roussâtres. Taille, cinq 
pouces. 
MÉRULAXE Roux. Merulaxis rufus, Less. Parties 

supérieures d’un brun ardoisé; les plumes du front 

forment sur les narines une petite huppe comprimée; 

parties inférieures d’un roux très-vif. Sa taille est con- 

forme à celle de l’espèce précédente. 

MÉRULE. Merulius. 8or. (Champignons.) Le nom 
de Merulius, appliqué d’abord à un grand nombre de 
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Champignons, a depuis été limité à quelques espèces 

qui paraissent avoir porté primitivement ce nom; les 

autres forment le genre Cantharellus. (VF. CHANTE- 
RELLE). On peut donner le caractère suivant au genre 

Merulius, lel que Nées d’Esenbeck et Fries l’ont cir- 

conscrit : chapeau irrégulier, étendu, sessile; mem- 

brane fruclifère, occupant sa surface inférieure, garnie 

de plis ou de veines sinueuses, anastomosées, flexueu- 

ses, formant des cellules irrégulières, et portant des 
thèques épaisses. Toutes les plantes de ce genre crois- 

sent sur les bois pourris, et particulièrement sur les 

solives des plafonds des appartements bas et humides ; 

elles forment de larges plaques charnues, ou d’un as- 

pect cotonneux, marquées de veines épaisses, souvent 

plus coloriées, qui s'étendent rapidement sur le bois, 

entretiennent l'humidité à sa surface, et hâtent sa des- 

truction. 

MÉRULE SERPENTANT. Werulius serpens, Tode, Nat. 

Ges. 11 s’étale et se prolonge en serpentant sur les bois 

secs; il est sessile, un peu coriace, membraneux, mince, 

glabre, large de huit à dix pouces, rougeâtre dans son 

milieu, blanc en dessus et en ses bords qui sont légère- 

ment frangés, Lorsqu'il est avancé en âge, il se couvre 

de rides ou de veines peu distinctes. Il croît en Bel- 

gique, pendant l’automne et l'hiver. 

MÉRULIDES. Merulidæ. os. Vigors a donné ce nom 
à une famille d’Oiseaux insectivores qui a pour type le 

genre Merle. 

MERVEILLE A FLEURS JAUNES. 807. L'un des noms 
vulgaires de l’Zmpatiens nolilangere, L. 

MERVEILLE DU PÉROU. gor. D'où le nom scienli- 

fique de Mirabilis, premier nom que recut la Belle-de- 

Nuit, lors de son introduction dans les jardins de 
France. 7. NYCTAGE. 

MERYCOTHERIUM. wa. Bojanus (Nov. Act. acad. 

Cæs. Leopold. nat. Curios., t. xni) a décrit avec soin, 

et figuré trois dents trouvées en Sibérie, et qui indi- 

quent un Ruminant de très-grandes dimensions. L’es- 

pèce à laquelle appartiennent ces débris, devra proba- 

blement, selon l’anatomiste allemand, devenir le type 

d’un nouveau genre qu’il propose de nommer WMery- 

cotherium. 

MERYTA. 8or. Forster (Charact. Gen. Plant., n°60) 

a établi sous ce nom un genre de la Diæcie Triandrie, 

L., dont il n’a décrit que la structure des fleurs mâles. 

Elles sont agrégées en capitules sessiles sur les bran- 

ches. Le périanthe est à trois divisions ovales, aiguës ; 

les élamines, au nombre de trois, ont leurs filets capil- 

laires de la longueur du calice, et les anthères à quatre 

sillons. Cette description incomplèle, qui n’est pas 

éclaircie par plus de détails dans la figure de Forster, 

ne permet d'établir aucune bonne considéralion sur ce 

genre. 

MÉRYX. Meryæ. 15. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Tétramères, famille des Xylophages, 

tribu des Trogossilaires, établi par Latreille, et ayant 

pour caractères : corps étroit etallongé; antennes com- 

posées de onze articles, plus longues que la LêLe, et Ler- 

minées par une massue de trois articles; mandibules 

bifides, peu ou point saïllantes ; palpes très-courtes; 

les maxillaires saïllantes. Ce genre se distingue des 
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Latridies et des Sylvains, parce que ceux-ci n'ont pas 

les palpes saillantes; il est séparé des Trogossites et des 

Prostomides par les mandibules qui, dans ceux-ci, sont 

très-fortes et avancées. Ce genre a été établi sur un 

petit insecte rapporté des iles de la mer du Sud, par 

Labillardière et Riche; il est très-voisin de celui des 

Lyctes, mais il s’en distingue par la massue de ses an- 

tennes, composée de trois articles, tandis qu’il n'y en 

a que deux à celle des Lyctes. On ne connaît encore 

qu’une seule espèce. 

MéRYX RUGUEUSE. Meryxrugosa, Latr., Gen. Crust. 

et Ins., t. 1, pl. 11, fig. 1. Elle est longue d'environ 

trois lignes, d’un brun obscur, pubescente, ponctuée, 

avec des lignes élevées formant une sorte de réticula- 

tion ou de grandes mailles sur les élytres. Les antennes 

et les pales tirent sur le fauve. 

MÉSA. goT. Pour Mæsa. F. ce mot. 
MÉSAL. moz. Nom donné par Adanson (Voyage au 

Sénégal, pl. 10) à une Coquille qu’il place à tort dans 

son genre Cérithe; elle appartient aux Turritelles; les 

auteurs ne l’ont point encore mentionnée : c’est pour- 

tant une espèce intéressante en ce qu'elle pourrait ser- 

vir de passage entre les Turritelles et le genre Proto 

institué par Defrance. 7. ces mots. 

MÉSANGE. Parus. o1s. Genre de l'ordre des Grani- 

vores. Caractères : bec assez fort, droit, conique, com- 

primé, court, pointu, non échancré, garni de petits 

poils à sa base et tranchant aux bords des mandibules ; 

mandibule supérieure quelquefois un peu recourbée 

vers les narines placées de chaque côté du bec et la 

pointe près de sa base, arrondies et presque entière- 

ment cachées par de petites plumes dirigées en avant; 

pieds assez robustes ; quatre doigts : trois en avant en- 

tièrement divisés, un en arrière dont l’ongle est plus 

fort et plus recourbé que les autres; la première ré- 

mige de moyenne longueur ou presque nulle, la 

deuxième de beaucoup moins longue que la troisième 

qui dépasse toutes les autres, plus courte aussi que les 

quatrième et cinquième. Vivacilé, courage, hardiesse, 

perfidie, ardeur belliqueuse et même une certaine fé- 

rocité, sont les traits les plus saillants du caractère 

des Mésanges, que, malgré la réunion de telles qua- 

lités, le besoin de vivre en société tient presque tou- 

jours groupées par bandes de dix, douze et même 

plus. Abondamment répandues dans tous les climats, 

les Mésanges, quelle que soit l'espèce qui prédomine 

dans un canton, offrent partout la plus grande simili- 

tude dans leurs habitudes; partout, on les trouve con- 

stamment à la recherche des insectes et des larves ré- 

fugiés sous l'écorce des arbres dont elles parcourent la 

surface dans toutes les directions, en s’y tenant forte- 

ment cramponnées par les ongles, au moyen de mus- 

cles dont la vigueur doit être extrême. Elles font de 

leur bec fort et pointu, un levier qui détache souvent 

des fragments d'écorce dont le volume a lieu de sur- 

prendre; et, de leurs petites serres, elles saisissent 

l'insecte et le dépècent avant de l’avaler. Elles pour- 

suivent ordinairement leur proie jusque sur les plus 

petites ramifications des branches, et, parvenues à leur 

extrémité, elles s’y Liennent suspendues, sans que le 

balancement qui résulte de leur position, apporte 
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aucun obstacle à leur chasse qu’elles continuent sur les 

petits insectes qui peuvent volliger autour d'elles. Tous 

les plans inclinés ou verticaux des rochers comme des 

murailles, sont parcourus et visités de la même ma- 
nière par les Mésanges; et il est bien rare que les in- 

sectes qui s'y étaient réfugiés leur échappent. Si elles 

sont faliguées de la nourriture des insectes, ou quand 

elle vient à leur manquer, les Mésanges ont recours aux 

fruits, aux semences et surtout aux graines oléagineu- 

ses, qui sont pour elles un mets favori, elles ne broient 

point ces substances végétales, ainsi que le font la plu- 

part des Oiseaux granivores, mais elles les divisent à 

coups de bec, et en avalent des fragments qu'elles ont 

soin de monder de toute malière qui ne pourrait être 

digérée. Quelquefois, devenant encore plus omnivores, 

elles se jettent sur les charognes qu'elles rencontrent, 

pour en détacher de petits lambeaux, à la manière des 

Rapaces; enfin elles visitent les nids des petites espèces 

d'Oiseaux, guellent les moments d'absence de la cou- 

veuse, attaquent la progéniture sans défense, la détrui- 

sent en perçant le crâne pour aspirer la cervelle. C’est 

surtout dans la captivité que se décèle l'humeur féroce 

des Mésanges; Loujours elles finissent par se débarras- 

ser des autres Oiseaux qu’on leur adjoint, et il arrive 

bien rarement qu'une seule Mésange ne reste point 

maitresse absolue de la volière. On a vu plusieurs 

fois le résultat d'un semblable brigandage commis en 

une seule nuit, et tous les compagnons d’esclavage 

étendus, le crâne percé d'un coup de bec. De tous les Oi- 

sillons auxquels on tend des piéges, aucun n’y donne 

plus facilement que la Mésange, surtout lorsqu'elle 

est attirée par les cris d’une congénère caplive, que, 

dans cette circonstance, elle cherche imprudemment 

à délivrer; cetle confiance aveugle forme un certain 

contraste avec le fond de son caractère. Du reste, ceci 

n’est pas un grand bonheur pour le chasseur, car cet 

Oiseau ne lui offre qu'une chair peu abondante, dure et 

d’un fumet désagréable. On en prend beaucoup à la pi- 

pée, et l'acharnement avec lequel une sorte d’antipa- 

thie la porte à attaquer courageusement la Chouette, 

sert encore à favoriser celte chasse. Le chant ou plutôt 

le cri des Mésanges peint assez bien leur humeur colé- 

rique; ces cris, ordinairement fort aigus,sont plus vifs, 

plus concentrés et plus souvent répétés à l’époque des 

amours qui, pour ces Oiseaux, se fait sentir de très- 

bonne heure. Déjà, dès le mois de février, dans nos 

elimats, ils s'apparient; les sociétés se rompent; et cha- 

que couple, abandonnant le voisinage des habitations 

dont ces Oiseaux s’approchent avec une hardiesse très- 

familière, se retire dans les bois; là, ils s'occupent bien- 

tôt de la construction de leur nid. Ce petit édifice est 

un véritable chef-d'œuvre d'architecture; il est placé, 

soit dans les bifurcations des couronnes touffues des 

arbres, soit dans le creux de leurs troncs vermoulus, 

soit enfin dans des trous de murailles, dans des cre- 

vasses de rochers. La ponte, toujours fort nombreuse, 

est suivie d’une incubation de douze à quatorze jours. 

Les parents soignent leur famille avec des attentions 

d'autant plus admirables que l’on conçoit plus dif- 

ficilement que deux petits êtres puissent, par leur 

chasse, pourvoir, pendant un temps assez long, à la 



MÉS 

nourriture de vingt autres. La tendresse qu'ils lui té- 

moignent, et le courage avec lequel ils la défendent 

contre (oute attaque, sont encore un autre sujet d’éton- 

nement sur la singularité et la bizarrerie des mœurs 

de ces Oiseaux qui. d'ordinaire, n’épargnent pas même 

leurs semblables : il faut que chez tous les animaux, la 

nature ait placé la tendresse maternelle au-dessus de 

toutes les passions, qu'eile en ait fait généralement la 

sensalion la plus puissante. Quoique les Mésanges ren- 

dent d'assez grands services au cultivateur par l’élon- 

nante destruction qu’elles font parmi les insectes, sur- 

tout dans le premier état de ceux-ci, on est cependant 

obligé de leur faire une guerre à outrance, dans les 

cantons où l’on s’occupe de l'éducation des Abeilles. Un 

seul couple de ces Oiseaux suffit pour anéantir en peu 

de jours tout un essaim, et rendre ainsi la ruche impro- 

ductive. 
Le genre Mésange, tel qu'il a été établi par Linné, a 

été divisé par Cuvier, en Mésanges proprement dites, 

en Moustaches et en Rémiz; celte division est fondée 

sur une légère différence dans la conformation du bec 

ou seulement de l’extrémilé dela mandibule supérieure. 

Temminck s’est borné à établir dans ce genre, deux sec- 

tions; il a plus consulté, comme motif de la division, 

les oppositions d'habitudes : les Mésanges proprement 

dites préférant les lieux secs, élevés et boisés; les 

Moustaches et les Rémiz se tenant au contraire dans 

les endroits aquatiques et marécageux, dans les jon- 

chaies et les roseaux. Quant aux différences physi- 

ques, ceux-ci ont la première rémige nulle ou presque 

nulle, tandis que les Mésanges l’ont de moyenne lon- 

gueur. 

MÉSANGE D'AFRIQUE. Ÿ. MÉSANGE PETIT DEUIL. 

MÉSANGEDES ALPES SUNAMISICES. Parus alpinus,Lath. 

Parties supérieures noires avec le bord des plumes cen- 

dré; petite moustache blanche; rémiges noires en des- 

sus, cendrées en dessous; lectrices alaires noires, termi- 

nées de blanc; rectrices noires, avec une tache blanche 

à l’extrémilé des latérales qui sont plus longues que les 

intermédiaires; parties inférieures rougeâtres, tache- 

tées de noir; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces 

six lignes. De Perse. 
MÉSANGE AMÉRICAINE. Ÿ. SYLVIE DES SAPINS. 

MÉSANGE AMOUREUSE. Parus amorosus, Lath. Plu- 

mage d’un noir bleuâtre, d’une teinte un peu plus 

claire en dessous; petites tectrices alaires bordées d’un 

fauve clair, les grandes bordées de roussâtre, ce qui 

dessine sur l’aile deux bandes; queue fourchue; bec 

noir, avec la pointe orangée; pieds noirs. Taille, cinq 

pouces six lignes. De Chine. Espèce douleuse. 

MÉSANGE AZURÉE. Parus cyanus, Pall.; Parus Sæ- 
byensis, Gmel. Parties supérieures d’un bleu d’azur; 

front, tempes, ainsi qu’une grande lache sur la nuque 

d’un blanc pur; sommet de la tête d’un blanc bleuâtre; 

bande oculaire d’un bleu vif; grandes tectrices alaires 

bleues, bordées de bleuâtre et de blanc; rectrices inter- 

médiaires bleues, les latérales bordées et terminées de 

blanc, moins longues que les autres; parties inférieures 

blanches; bec el pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six 

lignes. Du nord de l’Europe. 

MÉSANGE DE BAHAMA. Ÿ’. GUITGUIT SUCRIER. 
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MÉSANGE DE LA BAIE D'Hupson. #. MÉSANGE PÈècuE- 
KESHICH. 

MÉSANGE BARBUE. /”. MÉSANGE MOUSTACHE. 

MÉSANGE BICOLORE. Parus cristalus; Parus bicolor, 

Lath. Parties supérieures d’un gris ardoisé; une tache 

frontale noire; sommet de la tête garni de plumes grises, 

allongées et relevées en huppe pointue; lectrices alai- 

res bordées de roussâtre; parties inférieures d’un blanc 

roussàtre; flancs et tectrices anales roussâtres; bec et 

pieds gris. Taille, cinq pouces six lignes. De l’Europe 

et de l'Amérique septentrionale. 

MÉSANGE BLEUE. Parus cœruleus, L., Buff., pl. enl. 

5, fig. 2. Parties supérieures bleuâtres; sommet de la 

tête d'un bleu azuré; sourcils, front et occiput blancs, 

tempes et collier bleus; bas du cou et partie du dos 

d’un gris verdâtre; grandes tectrices alaires terminées 

de bleu; gorge et raie longitudinale sur le milieu du 

ventre d’un noir bleuâtre; poitrine, flancs et abdomen 

jaunes; bec et pieds noirs. Taille, quatre pouces six 

lignes. Cette espèce, de toutes la plus querelleuse et la 

plus méchante, est aussi plus que les autres dominée 

par l'instinct de la prévoyance; elle amasse dans les 

trous d'arbres, qu’elle a adoptés, des graines dont, 

sans doute, elle fait usage aux jours de disette. C’est 

dans ces trous qu’elle se blottit pendant les plus grands 

froids ; c’est là aussi qu’elle établit son nid, où l’on 

compte quelquefois jusqu’à vingt-deux œufs d’un blanc 

rougetre, pointillés de rouge et de brun. En Europe. 

MÉSANGE BLEUE DE TÉNÉRIFFE. Parus T'eneriffæ, 

Mangé. Parties supérieures d'un blanc clair; couronne 

et joues d’un blanc pur; tête et cou d'un bleu indigo 

très-fort; parties inférieures d’un jaune pâle; bec et 

pieds noirs. Taille, quatre pouces. 

MÉSANGE A BOUQUET. /. MÉSANGE HUPPÉE. 

MÉSANGE BRULÉE. /’. MÉSANGE CHARBONNIÈRE. 

MÉSANGE BRUNE A POITRINE NOIRE. Parus fusCus, 

Vieill., Levaill., Ois. d’Afr., pl. 154, fig. 1. Parties su- 

périeures brunâtres ; sommet de la tête, cou, gorge et 

poitrine noirs; une large moustache blanche; rémiges 

intermédiaires et tectricesalaires supérieures bordées de 

blanc; tectrices alaires inférieures brunâtres; rectrices 

noires, les intermédiaires terminées de blanc, les laté- 

rales bordées de même; flancs et abdomen d’un gris 

roussâtre ; bec et pieds d’un gris plombé. Taille, quatre 

pouces six lignes. De la Cafrerie. 

MÉSANGE DES CANARIES, Variété de la Mésange bleue. 

MÉSANGE DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 77. MÉSANGE 

PETIT DEUIL. 

MÉsanGEe Car-NèGRE. Parus atriceps, Horsf., Temm., 

Ois. color., pl. 287, fig. 2. Parties supérieures d’un cen- 

dré bleuâtre ; sommet de la tête, côlés du cou, gorge 

et poitrine d'un bleu d’acier poli; joues, parie de la 

nuque et épaules blanches; tectrices alaires bordées de 

blanc, ce qui dessine une bande transversale sur l’aile; 

rémiges et rectrices cendrées, bordées de bleuâtre; 

rectrice latérale blanche, bordée intérieurement de 

cendré; parties inférieures blanchâtres, avec une bande 

noire sur le milieu du ventre; bec noir; pieds bruns. 

Taille, cinq pouces. De Java. 

MÉSANGE A CAPUCHON NOIR. Ÿ’. SYLVIE MITRÉE. 

MÉSANGE A CEINTURE BLANCHE. Parus Sibiricus, 
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Lath., Buff., pl. enl. 708, fig. 5. Parties supérieures 

d'un brun cendré; sommet de la tête et dessus du cou 

d'un gris brun; tectrices alaires, rémiges et rectrices 

bordées de gris-roussâtre; parties inférieures roussà- 

tres, une plaque noire sur la gorge descendant sur la 

poitrine; cette plaque est bordée de chaque côté par 

une bande blanche qui forme une sorte de ceinture; 

bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces. De Sibérie. 

MÉSANGE CENDRÉE. Ÿ”. SYLVIE CENDRÉE. 

MÉSANGE CHAPERONNÉE. /”. MÉSANGE HUPPÉE. 

MÉSANGE CHARBONNIÈRE. Parus major, Lin., Buff., 

pl. enl. 5, fig. 1. Parties supérieures d’un vert olivâtre; 

tête, gorge, devant du cou et milieu du ventre noirs; 

tempes blanches; petites tectrices alaires et croupion 

cendrés; une bande blanche sur les ailes; rectrices d’un 

cendré noirâtre, avec celles extérieures en partie blan- 

ches; tectrices anales blanches, bordées de cendré; côtés 

de l’abdomen jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, 

cinq pouces huit lignes. La Charbonnière qui tire son 

nom, dit-on, de l'habitude qu’elle a de suivre les ou- 

vriers qui, dans les forêts, fabriquent le charbon, établit 

son nid dans des creux d'arbres; elle le construit de 

mousse el de duvet; la femelle y dépose huit ou quinze 

œufs blancs, pointillés de rouge. C’est l’un des petits 

Oiseaux les plus communs en France. 

Mésance Cuivoise. Parus Sinensis, Lath. Parties 

supérieures d’un brun ferrugineux, les inférieures de 

même que la tète, d’un brun roussâtre; rémiges et rec- 

trices brunes, bordées de noir; bec noir; pieds rou- 

geâtres. Taille, trois pouces six lignes. 

MÉSANGE COIFFÉE. Ÿ. MÉSANGE HUPPÉE. 

MÉSANGE A COLLIER. Ÿ”. SYLVIE MITRÉE. 

MÉSANGE DE LA CÔTE DU MaLaBar. Parus Malabari- 

cus, Lath. Parties supérieures d’un gris foncé; rémiges 

et tectrices alaires noires, avec quelques taches blan- 

ches sur celles-ci; rectrices d'un rouge pâle à l’excep- 

tion des deux intermédiaires qui sont noires; gorge 

noire; parties inférieures d’un rouge tirant à l'orangé; 

bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces huit lignes. La 

femelle a le dessous du corps d’un jaune roussâtre. 

MÉSANGE A COURONNE ROUGE. Parus griseus, Lath, 
Espèce douteuse qui pourrait bien être la Sylvie Roi- 

telet. 

MÉSANGE CRÈTÉE. V7. MÉSANGE HUPPÉE. 

MÉSANGE A CROUPION ÉCARLATE. /”. SYLVIE A CROUPION 

ROUGE. 

MÉSANGE A CROUPION JAUNE. /”. SYLVIE A CROUPION 

JAUNE. 

MÉSANGE DORÉE. V. TANGARA TÉITÉ. 

MÉSANGE FULIGINEUSE. Parus fuliginosus; Musci- 

capa fuliginosa, Sparm., Mus., Carls., pl. 47. Parties 

supérieures d’un brun très-obscur, les inférieures d’un 

brun rougeàtre; queue très-longue; bec jaunâtre; pieds 

noirâtres. Taille, cinq pouces. De l’Afrique centrale. 

MÉSANGE À GORGE NOIRE. Parus palustris, Var.,Lath. 

V. MÉsanGE Kiskts. 

MÉSANGE GRISE À GORGE JAUNE. Ÿ’,.SYLVIE GRISE À GORGE 

JAUNE. 

MÉSANGE GRISE A JOUES BLANCHES. Parus cinereus, 

Vieill., Levaill., Ois. d’Afr., pl. 159, fig. 2. Parties su- 

périeures grisâtres; sommet de la têle, cou, gorge et 
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poitrine noirs; joues blanches; rémiges noires, bordées 

de blanchâtre, les six rectrices latérales blanches ; 

grandes tectrices alaires frangées de blanc; ventre et 

abdomen d’un blanc rosé; bec et pieds gris. Taille, 
quatre pouces six lignes. De Java. 

MÉSANGE GRISETTE. Parus cinerascens, Vieïll., Lev., 

Ois. d’Afr., pl. 158. Parties supérieures d'un gris bleuà- 

tre; sommet de la tête et dessus du cou noirs; un demi- 
collier blanc entre le cou et le dos; une cravate noire 

encadrée de blanc sur la gorge; joues, devant du cou, 

poitrine et parties inférieures blancs; rémiges brunes; 
tectrices alaires brunâtres, frangées de blanc; rectrices 
noires, bordées de gris-bleuâtre; bec noir; pieds bleuà- 

tres. Taille, cinq pouces six lignes. D'Afrique. 

MÉSANGE (GROSSE). #7. MÉSANGE CHARBONNIÈRE. 

MÉSANGE (GROSSE) BLEUE. Ÿ”. MÉSANGE AZURÉE. 

MÉSANGE À GROSSE TÊTE. Parus macrocephala, Lath. 

Parties supérieures noirâtres; trait frontal blanc, de 

même qu'une bande assez large sur les ailes et les trois 

rectriceslatérales, dont l'extrémité cependantestnoire; 

bord destectrices alaires et poitrine d’un jaune orangé; 

le reste des parties inférieures jaunâtre; bec et pieds 

noirs. Taille, quatre pouces. Les plumes de la nuque 

et du cou sont presque décomposées, ce qui fait parai- 

tre la tête d’un volume très-considérable. La femelle a 

le dessus du corps d’un brun clair et le dessous jaune; 

en outre toutes les rectrices sont noires. De l'Austra- 

lasie. 

MÉSANGE nuPPÉE. Parus cristalus,L.,Buff,, pl. enl. 

502, fig. 2. Parties supérieures d’un brun roussâtre, 

cendré; joues el côtés du cou blanchâtres ; sommet de 

la tête couronné d'une huppe qui s’élève en pyramide, 

et dont les plumes sont noires, bordées de blanc; une 

petite raie transversale noire sur les tempes; collier 

noir; parties inférieures d’un blanc roussätre; bec noi- 
râtre; pieds plombés. Taille, quatre pouces six lignes. 

Cette Mésange quitte rarement les grandes forêts euro- 

péennes où abondent les Genévriers el autres brous- 

sailles constamment vertes; c’est là qu’elle fait sa ponte 

dans des creux de vieux arbres ou dans des nids aban- 

donnés; elle consiste en dix ou douze œufs blancs, mar- 

qués vers le gros bout, de petites taches d’un rouge 

obscur. 

MÉSANGE HUPPÉE DE LA CAROLINE. Ÿ. MÉSANGE BICO- 

LORE. 
MÉSANGE HUPPÉE DE CAYENNE. V. SYLVIE HUPPÉE, 

Sylvia elata, Lath., dont Vieillot a fait son genre Ty- 

RANNEAU. 
MÉSANGE A HUPPE GRISE. Ÿ’. MÉSANGE BICOLORE. 

MÉSANGE A HUPPE JAUNE. Parus flavo-cristatus, De- 

lafr. Parties supérieures, gorge, cou et poitrine d'un 

brun noir; huppe, poitrine et abdomen d’un jaune ei- 

trin; tectrices alaires moyennes bordées de jaunâtre; 
chacune des rectrices externes bordée de grisätre en 

dessous et à l'extrémité; bec noir; pieds bruns. Taille, 

six pouces. Des îles de la Sonde. 

MÉSANGE INDIENNE. Parus indicus, Sparm.; Mus. 

Carls., pl. 50. Parties supérieures d’un cendré obseur; 

rémiges et rectrices noires; gorge et devant du cou 

d’un fauve orangé; bec et pieds cendrés. Taille, cinq 

pouces. 
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MÉSANGE JAUNE ET NOIRE. Parus elegans, Less. Son 
plumage est d’un noir profond à l'exception de la jugu- 

laire et des parties inférieures qui sont d’un jaune pur. 

Les tectrices alaires et caudales sont émaillées deblanc. 

Taïlle, cinq pouces. 

MÉSANGE JAUNE. /’. SYLVIE TACHETÉE DE ROUGEATRE. 

MÉSANGE A JOUES JAUNES. Parus zanthogenys, Nig. 

Parties supérieures, tour du bec, crête, poitrine, mi- 

lieu de l'abdomen, aïles et queue noirs; un trait de la 

même couleur de chaque côté du cou et des taches sur 

les scapulaires; les ailes et la queue ont ordinairement 

des gouttelettes blanches; dos et scapulaires d’un gris 

verdâtre; joues, sourcils, tache à la nuque et côtés de 

l'abdomen jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq 

pouces. De l'Himalaya. 

Mésance Kisxis. Parus atricapillus, Lalh. Parties 

supérieures d’un gris cendré; sommet de la tête, nuque 

et gorge noirs; plumes nasales, côtés de la têle et du 

cou, poitrine et parties inférieures blanchâtres; bord 

interne des rectrices latérales et dessous des rémiges 

blanchâtres; bec et pieds noirs. Taille, cinq pouces. De 

l'Amérique seplentrionale. 

Mésance Knwyacscix. Parus Knjacscik, Lath. Blan- 

che, avec un large trait oculaire et un collier de teinte 

livide. De la Sibérie. Espèce douteuse. 

Mésance pu LANGUEDOC. Ÿ’. MÉSANGE RÉMIZ. 

MÉSANGE A LONGUE QUEUE. Parus caudatus, L.,Buff., 

pl. enl. 502, fig. 5. Parties supérieures cendrées; mi- 

lieu du dos, rémiges, croupion et rectrices intermé- 

diaires noirs; tête, cou, gorge el poitrine blancs; sca- 

pulaires rougeâtres; grandes tectrices alaires bordées 

de blanc, de même que les rectrices latérales ; queue 

très-longue, cunéiforme; bec et pieds noirâtres. Taille, 

cinq pouces huit lignes. La femelle a un large sourcil 

noir, qui se prolonge sur la nuque et va se réunir au 

trait du milieu du dos. Cette petite espèce européenne, 

qui s'éloigne un peu de ses congénères par la nature 

des barbules de plumes du corps, en quelque sorte 

décomposées, apporte un art tout particulier dans 

la construction de son nid. Lorsqu'’au mois de mars 

elle déserte les jardins pour se réfugier dans les bois, 

elle choisit un buisson bien touffu et peu élevé pour y 

élablir son nid, que toute l’industrie humaine n’imite- 
rait qu'imparfaitement. Adossé au tronc et dans la bi- 

furcation des branches, il présente dans sa forme celle 

d’un œuf posé verticalement, et sur le côté une et quel- 

quefois deux petites ouvertures correspondantes, de 

manière que la Mésange peut entrer dans le nid et en 

sorlir sans se retourner. Ce nid, qui a ordinairement 

huit pouces de hauteur sur quatre de base, est com- 

posé de Lichens, de Mousse et de Laine entrelacés avec 

une adresse admirable; il est garni intérieurement de 

plumes et de duvet. La ponte est de quinze ou vingt 

œufs blanchâtres, pointillés de rouge vers le gros 

bout. 

MÉSANGE LUGUBRE. Parus luqubris, Natt. Parlies 

supérieures d’un brun cendré; sommet de la tête d'un 
brun noirâlre; rémiges et rectrices cendrées, lisérées 

de blanchâtre; tempes et parties inférieures blanchà- 

tres; gorge, devant et côtés du cou noirs; bec noirâtre; 

iris brun; pieds cendrés. Taille, six pouces, Cette Mé- 
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sange, que l'on pourrait confondre avec la Nonnette 
cendrée, en diffère essentiellement par la force plus 

grande de son bec, et par ses pieds plus robustes, outre 

plus d’étendue dans la queue. Elle est des provinces 

orientales du midi de l’Europe. 

MÉSANGE DE MARAIS. Ÿ. MésANGE Réuiz. On confond 

aussi sous ce nom la Mésange Nonnelte cendrée. 

MÉSANGE MÉLANOLOPHE. Parus melanolophus, Nig. 

Parties supérieures cendrées; têle, crête et poilrine 

noires; joues, nuque et lectrices alaires tachetées de 

blancs; rémiges et rectrices brunes; une tache rousse 
sur les ailes. Taille, quatre pouces et demi. De l’Hima- 
laya. 

MÉSANGE MONTAGNARDE. Parus monticolus, Vig. 

Tête, cou, poitrine, milieu de l'abdomen, ailes et rec- 

trices noirs; une large tache blanche aux joues et une 

petite à la nuque; tectrices alaires secondaires et Lec- 

trices caudales terminées de blanc; poignets et rectrices 

latérales d’un blanc pur; flancs jaunes; bec et pieds 

noirs. Taille, cinq pouces et demi. De l'Himalaya. 

MÉSANGE DE MONTAGNE. 7’. MÉSANGE RÉMIZ. 

MÉSANGE DE MONTAGNE DE STRASBOURG. /. MÉSANGE 
PETITE CHARBONNIÈRE. 

MÉSANGE MOUSTACHE. Parus biarmicus, Lin.; Parus 

Russicus, Gmel., Buff., pl. enl. 618, fig. 1 et 2. Par- 

ties supérieures rousses; tête et occiput d’un gris bleuà- 

tre; moustaches formées de plumes noires et longues, 

descendant sur les côlés du cou; grandes lectrices alai- 

res noires, bordées de roux; rémiges brunes, bordées de 

blanc ; rectrices étagées, rousses : les latérales bordées 

de blanc; gorge et devant du cou d’un blane qui prend 

une teinte rosée sur la poitrine; parties inférieures rous- 

sâtres; flancs roux; tectrices anales noires; bec jaune; 

pieds noirâtres. Taille, six pouces trois lignes. La fe- 

melle n’a point de moustaches noires. Toutes les par- 

lies supérieures, la têle comprise, sont rousses, tache- 

tées de noir sur le dos; les tectrices anales sont d’un 

roux clair. Cette espèce habite le nord de l'Europe; elle 

est très-abondante en Hollande dans les vastes maré- 

cages que celte province renferme; elle établit son nid 

au milieu des jones et des roseaux, mais toujours au- 

dessus de la hauteur que peuvent atteindre les eaux 

dans leurs crues périodiques; la ponte consiste en six 

ou huit œufs rougeâtres, Lachetés de brun. 

MÉSANGE DE NANKIN. Parus Indicus, L. Parties su- 

périeures cendrées, avec les rémiges et les rectrices noi- 

râtres; sommet de la tête d’un jaune verdâtre; sourcils 

blancs; une tache jaune sur les rémiges qui sont en 

outre bordées de cette nuance; rectrices latérales ver- 

dâtres, terminées de blanc; gorge et devant du cou 

jaunes; le reste des parties inférieures jaunâtre, avecles 

flancs gris; bec en partie jaune, puis brun; pieds noi- 

râtres. Taille, cinq pouces six lignes. 

MÉSANGE DE NARBONNE. Parus Narbonensis, Gmel. 

PV. MÉSANGE RÉMIZ. 

MÉSANGE NOIRATRE D'AFRIQUE. Parus Afer, Lath. 

Parties supérieures brunes, les inférieures blanchâtres; 

côtés de la tête et tour des yeux blancs, de même qu'une 

tache sur l’occipul et un trait sur les côtés du cou; 
gorge et queue noires; bec et pieds noirâtres. Taille, 

quatre pouces six lignes. Vieillot la considère comme 
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une variélé d'âge de la Mésange grise, à joues blan- 

ches. 

MÉSANGE NOïRE D'AFRIQUE. Parus niger, Vieill., Le- 

vaill., Ois. d'Afrique, pl. 157. Tout le plumage noir, 

avec un peu de blanc sur les tectrices alaires, qui sont 
en partie bordées de cette nuance de même que les ré- 

miges et l'extrémité des rectrices latérales; bee noir; 

pieds plombés. Taille, cinq pouces huit lignes. La fe- 

melle est d’un noir moins pur; elle a la poitrine variée 

de cendré, et les {ectrices anales {terminées de blanc. 

MÉSANGE NOIRE A TÈTE DORÉE. /. MANAKIN A TÈTE 

D'OR. 
MÉSANGE NOIRE Ou CELA. Parus Cela, Lath. Plumage 

entièrement noir à l'exception de deux taches jaunes 

sur les ailes et les tectrices caudales; bec blanc; pieds 

noirs. Taille, cinq pouces six lignes. De l'Inde. 

MÉSANGE NONNETTE CENDRÉE. Parus palustris, L.; 

Parus atricapillus, Gmel., Buff., pl. enl. 5, fig.5. Par- 

ties supérieures grises, nuancées de brun; sommet de 
la tête et portion de la nuque d’un noir profond; tempes 

blanchâtres ; rémiges et tectrices alaires brunes, bor- 

dées de blanchâtre; parties inférieures d'un blanc bru- 

nâtre, avec la gorge noirâtre; bec et pieds noirs. Taille, 

quatre pouces trois lignes. La femelle a le sommet de 

la tête brun et la gorge grise, variée de brun. En Eu- 

rope; très-abondante en Hollande où elle établit son 

nid dans les arbres creux des jardins et des vergers. 

Elle y dépose dix à douze œufs blancs, lachetés de 

pourpre. 
MésANGE DE NoRWÈGE. Parus Stromei, Lath.; Parus 

ignotus, Gmel. Parties supérieures d'un vert jaunâtre; 

gorge et poitrine jaunes, celle-ci {achetée de marron; 

ventre bleu; abdomen jaunâtre; bec noir en dessus, 

jaune en dessous; pieds noirs. Taille, cinq pouces. 

MÉSANGE A PANACHE. }”. MÉSANGE HUPPÉE. 

MésanGe PÈCHE-KEsnicu. Parus Hudsonicus, Lath. 
Parties supérieures d’un cendré verdâtre; sommet de la 
tête d’un brun ferrugineux; un trait blanc en dessous 

des yeux; gorge noire; une bande blanche sur la poi- 

trine qui est brune ainsi que le reste des parties infé- 

rieures; croupion d’un blanc roussâtre; rémiges et rec- 

trices brunes, bordées de cendré; bec et pieds noirs. 

Taille, cinq pouces six lignes. Toutes les plumes du 

corps sont à barbules longues et làches. De l’Amérique 

septentrionale. 

MÉSANGE PENDULINE. /”. MÉSANGE RÉMIZ. 

MÉSANGE DE PERSE. Ÿ. MÉSANGE DES ALPES SUNAMI- 
SICES. 

MÉSANGE PETIT DEUIL. Parus Capensis, Lath. Par- 

ties supérieures d’un gris cendré; les inférieures d'un 

cendré clair; rémiges noires, bordées de blanc; rectrices 
noires en dessus , blanches en dessous; bec et pieds 

noirs. Taille, cinq pouces. Afrique. 

MÉSANGE PETITE CHARBONNIÈRE. Parus ater, Lin. 

Parties supérieures cendrées; sommet de la tête, nuque, 

gorge et devant du cou noirs; un grand espace sur la 

nuque et un large trait sur les côtés du cou blancs; deux 

bandes transversales de la même nuance sur les ailes ; 

parties inférieures grisâtres; ventre blanc; queue légè- 

rement fourchue; bec noir; pieds plombés. La petite 

Charbonnière, moins commune que la Charbonnière, 

MÉS 

habite les mêmes régions; elle quitte les bois en au- 

tomne et se répand alors dans les jardins voisins des 

habitations. Elle niche sur les arbres, et sa ponte con- 

siste en une vingtaine d'œufs blancs, tachetés de points 

pourprés. 

MÉSANGE (PETITE) A TÈTE NOIRE. /. MÉSANGE Now- 

NETTE CENDRÉE. 

MÉSANGE PINSON. 7”. SYLVIE A COLLIER. 

MÉSANGE DE POLOGNE. 77. MÉSANGE REMIZ. 

MÉSANGE À QUEUE FOURCHUE. Parus furcatus, Tem., 

Ois. color., pl. 287, fig. 1. Parties supérieures d'un gris 

bleuätre; sommet de la tête et nuque d’un gris olivâtre, 

qui passe en cendrésur le dos; lorum et auréole des yeux 

jaunes; deux larges moustaches d'un gris bleuâtre; rec- 

trices inégales, brunâtres, terminées de noir; les deux 

grandes tectrices caudales terminées par un petit crois- 

sant blanc; rémiges noirâtres, bordées de jaune; tectri- 

ces alaires noirâtres, bordées de roux vif; parties infé- 

rieures d’un jaune fauve, avec les flancs gris; poitrine 

d’une teinte mordorée; bec et pieds bruns. Taille, cinq 

pouces. De la Chine. 

Mésance R£miz. Parus pendulinus, Lalh.; Parus 

Narbonensis, Gmel., Buff., pl. enl. 618, fig. 3. Parties 
supérieures d’un gris roussàtre; sommet de la tête et 

nuque cendrés; front, joues, région des yeux et orifice 

des oreilles noirs; croupion cendré; rémiges et rectrices 

noirâtres, bordées de roux blanchâtre, celles-ci termi- 

nées de blanc; gorge blanche; une teinte rosée sur les 

autres parties inférieures; bec noir, droit, un peu al- 

longé et forlement pointu; iris jaune; pieds d’un gris 

plombé. Taille, quatre pouces trois lignes. La femelle 

a les couleurs généralement moins vives, et le rosé des 

parties inférieures se change en jaune. Cette espèce, qui 

habite les contrées orientales et méridionales de l'Eu- 

rope, se lient presque toujours dans le voisinage des 

étangs, au milieu des Roseaux et des plantes aquati- 

ques. C’est là qu’elle construit avec beaucoup d'art, 

un nid dont l’enveloppe extérieure est un tissu très- 

serré, formé avec un duvet qui s'échappe des bourgeons 

de Saule et de Peuplier. Ce nid qui a la forme d’une 

bourse est suspendu aux rameaux flexibles des arbres 

qui bordent les marais et les ruisseaux; l’intérieur est 

tapissé des matières les plus duveteuses, et l'entrée est 

pratiquée sur le côté. La femelle y dépose cinq à six 

œufs blancs, faiblement tachetés de roux; elle s'aban- 

donne en les couvant au balancement que les vents 

impriment au nid. 

MésanGe DE Roseaux. Nom qu'ont successivement 

reçu les MÉSANGES MOUSTACHE, A LONGUE QUEUE € RÉ- 

MIZ. 

MÉSANGE ROUGE CENDRÉE DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Parus Nocæ-Zelandiæ, Lath. Parties supérieures va- 

riées de rouge, de cendré et de brun; front roux; sour- 

cils blancs; partie des joues et côtés de la tête cendrés ; 

rémiges brunes; rectrices intermédiaires noires, les au- 

tres d’un cendré rougeâtre, avec une tache brune vers 

le milieu de chacune; parties inférieures d'un gris rous- 

sâtre; bec brun, noirâtre à la pointe; pieds noirs. Taille, 

cinq pouces. 

MÉSANGE DE SACEY. PV. MÉSANGE AZURÉE. 

MÉSANGE A TÊTE DE FAIENCE. /”. MÉSANGE BLEUE. 
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MÉSANGE A TÊTE NOIRE. /”. MÉSANGE PETITE CHARBON- 

NIÈRE. 
MÉSANGE A TÈTE NOIRE DU CANADA. /. MÉSANGE Kis- 

KIS. 
MÉSANGE A TÈTE ROUGE. Parus erythrocephalus, 

Vig. Parties supérieures d’un brun blanchâtre; les infé- 

rieures d'un blanc roussâtre; tour du bec, sourcils et 

barbes externes des rectrices latérales blanchâtres; ca- 

lotte d'un rouge obscur; une strie noire sur la joue; 

elle s'étend jusqu'à la nuque; poitrine noire. Taille, 

quatre pouces. De l'Himalaya. 

MÉSANGE A VENTRE ROUGE - BRUN DES INDES ET DE LA 

Caine. 7”. MÉSANGE DE NANKIN. 

MÉSANGE DE VIRGINIE. Ÿ’. SYLVIE A CROUPION JAUNE. 

MÉSANGE VOYAGEUSE. Parus peregrinus, Sparm., 

Mus. Carls., pl. 48 et 49. Parties supérieures d’un cen- 

dré bleuâtre; front brunâtre; rémiges et rectrices d’un 

brun noirâtre; cou cendré; croupion, poitrine, gran- 

des tectrices alaires et extrémité des rectrices externes 

d'un rouge orangé vif; abdomen d’un blanc jaunâtre; 

bec et pieds noirs. La femelle a les parties supérieures 

cendrées, les inférieures d’un blanc jaunâtre; le miroir 

de l'aile est jaunâtre. Taille, cinq pouces. 

MESANTHUS. or. Le genre institué sous ce nom 

par Nées van Esenbeck, dans la famille des Restiacées, 

a été indiqué postérieurement comme ne devant former 

qu’une section du genre #’illdenowia. 

MÉSAPE. Mesapus. crust. Genre établi par Raff- 

nesque, dans l’ordre des Décapodes Macroures, voisin 

des Palémons, et auquel il donne pour caractères : 

écaille de la base des antennes extérieures épineuse; 

première paire de pieds chéliforme, la deuxième et quel- 

quefois la troisième pincifères. L'espèce qui fait le Lype 

de ce genre est le Mesapus fasciatus. Il est glabre; le 

rostre est tronqué, entier; ses épaules sont biépineuses; 

le dos est épineux ; les bras sont égaux. La queue a deux 

bandes noires, transversales et terminées par deux 

appendices membraneux. Ce genre paraîl avoir aussi 

beaucoup de rapports avec celui des Égéons. 

MÉSAR. o1s. Synonyme vulgaire de Fauvette grise. 

PF. SYLVIE. 

MÉSEMBRINE. Mesembrina. ws. Diptères; genre 

de la famille des Muscides, établi par Meigen, avec les 

caractères suivants : corps large; palpes assez épais- 

ses ; épistome peu saillant; antennes n’atteignant pas 

l’épistome; deuxième article un peu onguiculé, le troi- 

sième triple ou quadruple du deuxième; style plumeux; 

pieds assez velus; cellule médiastine des ailes allongée, 

dépassant de beaucoup la base de la première posté- 

rieure ; celle-ci entr'ouverte à l'extrémité de l'aile, à 

nervure externo-médiaire convexe en dedans. Ce genre 

se rapproche du Curlonèvre par les nervures des ailes; 

il s’en distingue par la forme plus large du corps, les 

palpes plus épaisses el les pieds velus. Les deux espèces 

connues en Europe sont assez remarquables par leur 

grandeur et par l'habitude de rechercher les rayons 

les plus chauds du soleil, en se (enant le plus souvent 

sur le tronc des arbres, au milieu du jour, d'où dérive 

le nom qui leur a été imposé. Il est probable que les 

femelles vont déposer leurs œufs dans la bouze, car 

c’est là que l’on observe les larves de ces Diptères. 
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MÉSEMPRINE Du mit. Mesembrina meridianu, Meig. 

Elle est d’un noir luisant, avec les côtés de la face dorés 

et anguleux; le bas du style des antennes est fauve; les 

cuillerons et la base des ailes sont ferrugineux. Taille, 

cinq à six lignes. 

MESEMBRYANTHEMUM. Bot. 7”. Ficoïpne. 

MESEMBRYON oc MESEMBRYUM. 8or. Nom employé 

par Adanson (Familles des Plantes, vol. 2, p. 242) pour 

désigner le genre WMesembryanthemuim de Dillen et 

Linné. 7. Ficoïne. 

MEÉSENGÈRE, MÉSENGLE. os. Noms vulgaires don- 
nés à la Mésange charbonnière. 7. MÉsance. 
MÉSENTÈRE. 2001. 7. PÉRITOINE. 
MÉSENTÉRINE. Mesenterina. 80T. Genre de Cham- 

pignons de la classe des Hyménomices, établi par Che- 

valier dans sa Flore des environs de Paris, pour quel- 

ques productions particulières que Persoon avait pla- 

cées dans son genre Mésentérique et que Chevalier a 

cru devoir en séparer en lui assignant une dénomina- 

tion générique légèrement modifiée. Ces singulières 

productions se (trouvent fréquemment, en automne, sur 

les bois pourris dénudés; elles ont fort peu de consis- 

tance, et forment tantôt des lignes serpigineuses, tan- 

tôt une sorte de réseau. 

MÉSENTÉRINE DE Tone. Mesenterina Todei, Cheval.; 
Mesenterica tremelloides, Pers. Ce Champignon se 

présente sous forme de filaments d’un vert jaunâtre, 

dont les ramificalions gélatineuses sont liées entre elles 

par une sorte de membrane de même nature. On le 

rencontre communément dans les forêts, en automne, 

sur les grosses branches (ombées à terre. 

MÉSENTÉRINE JAUNE. WMesenterina luiea, Chev. Cette 

espèce, observée par Ghevalier, se distingue de la pré- 

cédente par sa couleur d’un beau jaune à l’état frais; 

mais élant desséchée, elle ne laisse plus pour {oute 

trace qu’une empreinte brune, qu’il est souvent diffi- 

cile d’apercevoir; ses filaments gélalineux et muqueux, 

de peu de consistance, serpentent dans la longueur de 

trois à quatre pouces et se terminent par une sorte de 

réseau légèrement verdâtre. On l’observe dans les 

mêmes circons{ances que l'espèce précédente. 

MÉSENTÉRIQUE. Mesenterica.vor.Persoon a donné 

ce nom à un genre encore {rès-imparfaitement connu; 

il n'est probablement composé que de Champignons 

rudimentaires, qui forment des plaques membraneu- 

ses très-élendues sur les vieux bois et les murs hu- 

mides : leur tissu est byssoïde el en même temps tré- 

melloïde; peut-être doit-on les regarder comme le 

commencement d'espèces de Mérules (7. ce mot) ou 

comme des Byssus, voisins des genres Æypha et Hi- 

mantia. Ts sont particulièrement remarquables parles 

sortes de veines saillantes rameuses, qu’ils présentent 

à leur surface, el qui les ont fait comparer à un Mésen- 

tère : c’est à ce genre que se rapporte la plante figurée 

par Vaillant (Bot. Par., t. 8, fig. 1) sous le nom de 

Corallofungus argenteus tomentiformis. 

MÉSÉRÉON. 2oT. Ÿ. MÉZÉRION. 
MESHAT.. o1s. L’un des noms vulgaires de la Mésange 

huppée. 7. MÉSANGE. 

MÉSIER. BoT. Nom proposé pour désigner le genre 

Ialkera, que Gærtner a appelé Meesia. Ce nom dési- 

19 
° 



294 MÉS 

gnant déjà un genre de Mousse, ne peut être adopté. 

PV. WALKERA. 

MÉSITE. Mesiles.1ns. Coléoptères tétramères; genre 
de l’ordre des Rhynchophores, famille des Curculioni- 

des, élabli par Schoonherr qui lui assigne pour carac- 

tères : antennes bréviuscules, un peu épaisses, coudées, 

dont le premier article est presque plus long que les 
yeux, les deux suivants {urbinés, les quatrième, cin- 

quième el jusqu’au huilième très-courts et transverses, 

la massue est très-petite, ovale, pointue et biarticulée; 

rostre longiuscule; corselet oblong, plus étroit anté- 

rieurement ; écusson fort petit, arrondi et peu élevé; 
élytres allongées, subcylindriques, médiocrement con- 

vexes, cachant entièrement l’anus; pieds forts : les an- 

térieurs un peu plus longs ; jambes armées d'un cro- 

chet courbe; tarses très-étroits. 

MÉSITE PALLIDIPENNE. Wesites pallidipennis,Schoon. 

Il est d’un noir de poix brillant et glabre, avec les an- 

tennes et les pieds ferrugineux ; son front a une fos- 

selle profonde; son rostre, plus long que la tête, est 

canaliculé entre les antennes ; élytres Lestacées, sillon- 

nées-ponctuées. De la Tauride. 

MÉSITE. Mesiles. o1s. Genre de l’ordre des Gallina- 

cés, institué par Isid. Geoffroy St-Hilaire pour un Oi- 

seau de Madagascar. Ce genre est caractérisé de la ma- 

nière suivante : bec presque aussi long que le reste de 

la tête, à peu près droit et comprimé ; extrémité de la 

mandibule supérieure mousse, sans aucune trace decro- 

chet ni d’échancrure, celle de l’inférieure présentant 

en dessous un angle au point de jonction avec ses deux 

branches; on voit de chaque côté de la mandibule su- 

périeure, un espace membraneux, commençant à peu 

de distance de la base du bec, et se prolongeant jus- 

qu’au milieu de sa longueur; au-dessous de la partie 

antérieure de cet espace, très-près de la commissure du 

bec, et parallèlement, est une ouverture linéaire, qui 

constitue la narine; jambe emplumée dans la presque 

totalité de sa longueur, mais nue et écailleuse sur une 

très-pelite étendue, immédiatement au-dessus de l’ar- 

ticulation tibio-tarsienne; tarses médiocres, écusson- 

nés; quatre doigts, non réunis à leur base, par des 

membranes interdigitales, mais seulement bordées près 

de leur origine ; doigt médian plus long que les laté- 

raux, et parmi ceux-ci l’interne un peu plus long que 

lexterne; celui-ci uni au médian à sa base; pouce pres- 

que égal en longueur, au doigt interne antérieur ; on- 

gles assez petits, comprimés, très-peu recourbés; queue 

composée de douze rectrices longues et très-larges, 

parmi lesquelles les externes sont un peu plus courtes; 

ailes dépassant à peine l'origine de la queue; première 

rémige extrêmement courte, un peu moins cependant 

que la deuxième : les cinquième, sixième et septième 

égales et les pluslongues; plumes du corps très-longues, 

à tiges très-grêles, à barbes peu adhérentes. Les mœurs 

et les habitudes des Mésites ne sont point encore con- 
nues. On n’a jusqu'ici décrit qu’une seule espèce de ce 
genre africain. 

Mésire vARtÉE. Mesites variegata, Geoff. Parties su- 
périeures, ailes et corps d’un roux brunâtre, les infé- 
rieures rousses, irrégulièrement rayées de noir; plas- 
{ron jaune, avec des taches elliptiques noires, transver- 
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salement placées; gorgeblanche; surles côtés de la tête 

et du cou se‘trouve une raie jaunâtre, qui passe imimé- 

diatement au-dessus de l'œil; plus bas un espace nu, 

s'étendant en arrière et en avant de l'œil, plus bas en- 

core une bande irrégulière jaune, et enfin une tache 

noire, qui sépare celle-ci à la gorge. Taille, onze pouces. 

MÉSITINE-SPATH. min. Nom donné par le profes- 
seur Breithaupt, à une substance qui, dit-il, tient le 

milieu entre deux autres : le Kalk-haloïde brachytype 

et le Parachrose-baryte brachytype. Sa forme fonda- 

mentale est un rhomboèdre de 107° 14’; son éclat est 

vitreux; sa couleur est le gris ou le blanc-jaunâtre 

foncé. Ce minéral est (transparent, ou au moins trans- 

lucide; sa dureté est 4; sa pesanteur spécifique 5,7; au 
chalumeau il décrépite; il se dissout en faisant une 

faible effervescence dans les Acides; il contient proba- 

blement de la Magnésie, de la Chaux, du protoxide de 

Fer et de l'oxide de Manganèse. On le trouve en pelits 

cristaux, dans le Quartz, à Traverselle en Piémont. 

MESLIER. por. L'un des noms vulgaires du Néflier, 

et d'une variété de Vigne. On à aussi nommé MESLIER 

ÉPiNEUXx le Ruscus aculeatus, L. F. FRAGON. 

MÉSOCARPE. Mesocarpon. vor. PV. SARCOCARPE. 

MÉSOCENTRON. por. Ce genre de la famille des Sy- 
nanthérées, établi par Cassini sur le Centauwrea erio- 

phora, n'a pas été adopté, parce que ses caractères 

n’ont point paru suffisants pour en justifier l'érection. 

V. CENTAURÉE. 

MÉSOCÈRE. Mesocera. 1xs. Diplères ; genre de la 

famille des Tanystomes, institué par Macquart et qui a 

pour caractères : corps large, court et velu ; tête assez 

petite et globuleuse; trompe à lèvres terminales dis- 

Linctes, un peu renflées ; antennes insérées au milieu 

de la hauteur de la tête : premier article renflé près 

de l'extrémité, deuxième court, menu, cylindrique et 

peu distinet du troisième qui est ovale; style allongé ; 

face un peu saillante, assez large chez la femelle; front 

linéaire, élargi antérieurement en triangle; yeux nus ; 

point d'ocelles; vertex couvert de poils allongés, diri- 

gés en avant; ailes assez courles, réliculées ; deuxième 
cellule sous-marginale à court péliole ; quatrième pos- 

térieure à long pétiole; cuillerons grands, recouvrant 

les balanciers ; cuisses et jambes velues ; deux crochets 
et trois pelolles aux tarses. 

MÉSOGÈRE FLAVICORNE. Mesocera flavicornis, Macq. 

Sa trompe est noire, longue de deux lignes; sa face est 

d’un noir luisant; ses antennes sont jaunes, avec le 

troisième article et le style bruns; écusson et abdomen 

d'un fauve brunâtre; les deux premiers segments du 

ventre sont marqués chacun d'une pelile tache noire 

triangulaire, au bord antérieur; cuillerons fauves; 

ailes hyalines. Taille, trois lignes el demie, Du cap de 

Bonne-Espérance. 

MÉSOCHÈRE. Mesocheira. 198. Genre de l'ordre des 
Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des 

Mellifères, tribu des Apiaires, établi par Lepelletier de 

Saint-Fargeau et Serville, aux dépens des Mélectes de 

Fabricius, et auquel ils donnent pour caractères : an- 

tennes filiformes, un peu brisées, s’écarlant l'une de 

l’autre, de la base à l'extrémité, composées de douze 

articles dans les femelles et de treize dans les mâles ; 
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mâchoire et lèvres assez courtes, n'étant pas plus lon- 

gues que la tête et le corselet pris ensemble; mandi- 

bules pointues, étroiles et unidentées au côté interne; 

palpes maxillaires de six articles, les labiales dequatre; 

trois petits yeux lisses, disposés en ligne transverse sur 

le vertex ; corselet court, convexe en dessus; écusson 

bidenté; ailes supérieures ayant une cellule radiale qui 

va en se rétrécissant après la troisième cubitale, son 

extrémité arrondie, s'écartant de la côte, et quatre cel- 

lules cubitales; les trois premières presque égales entre 

elles, la première nervure récurrente aboutissant à la 

nervure commune aux deuxième et troisième cubita- 

les; troisième cubitale rétrécie vers la radiale, rece- 

vant la deuxième nervure récurrente, la quatrième à 

peine commencée, faiblement tracée; abdomen court, 

conique, composé de cinq segments, outre l’anus, dans 

les femelles, et de six dans les mâles; pattes de longueur 

moyenne; les quatre premières jambes munies d'une 

seule épine à leur extrémité, celle des antérieures sim- 

ple, celle des intermédiaires élargie à son extrémité, 

échancrée, bilobée, l’un des lobes en forme d’épine 

aiguë, l’autre dentelé ; jambes postérieures ayant deux 

épines dont l'intérieure plus grande; premier article 

des tarses plus grand que les quatre autres pris ensem- 

ble. Ces Hyménopières se distinguent des Mélectes par 

les ailes supérieures qui, dans celles-ci, ont la première 

cellule cubitale notablement plus grande que les au- 

tres, tandis qu’elles sont égales dans les Mésochères; 

les Mésonychies s’en distinguent par l’épine des jam- 

bes intermédiaires, dont l'extrémité n’est ni dilatée ni 

échancrée. Ce genre renferme un pelit nombre d’es- 
pèces, Loules propres à l'Amérique méridionale. 

MÉSOCHÈRE BICOLORE. Mesocheïra bicolor, Lepell. 

et Serville (Encyel. méth., art. PayLÉRÈME); Melecta 

bicolor, Fab., Crocisa bicolor, Jurine. Longue de six 

lignes, noire, presque velue; abdomen d'un vert mé- 

tallique en dessus, ferrugineux en dessous; antennes 

noirâtres, d’un brun ferrugineux en dessus; ailes lrans- 

parentes, avec deux taches noirâtres. Elle se trouve à 

Cayenne. 

MÉSOCLASTES. B0T. Le genre proposé sous ce nom 

par Lindley, dans la famille des Orchidées, a été réuni 

au genre Cimbidier. F. ce mot. 

MESODACTYLUS. 807. Wallich a donné ce nom à un 

genre de Scytaminées, qui a été reconnu ne pas diffé- 

rer du genre Apostasia du docteur Blume. 

MESOCYNION. Mesocynium. mau. Nom donné par 

Illiger à la base des doigts des Mammifères onguicu- 

lés, à la partie située au-dessous du canon, entre 

celui-ci et la corne. 

MÉSODESME. Mesodesma. mor. Genre de Bivalves, 

de la famille des Mactractes, institué par Deshaies qui 

en caractérise ainsi l'animal : corps ovalaire ou sub- 

trigone, aplati; lobes du manteau réunis dans les deux 
tiers postérieurs de leur longueur, et pourvus à leur 

extrémité postérieure de deux siphons courts, pro- 

longés en dedans par une membrane très-mince; pied 

très-aplali, quadrangulaire, en partie caché par les 

branchies ; celles-ci courtes, tronquées-et soudées pos- 

lérieurement : la paire externe est plus pelite et sub- 

auriculée. Coquille ovale, transverse ou triangulaire, 
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épaisse et ordinairement close; charnière ayant une 

fossette èn cuilleron, étroite et médiane pour le liga- 

ment et de chaque côté une dent oblongue et simple. 

Les Coquilles de ce genre sont très-faciles à distinguer 

de celles des Mactres ; elles ont toutes le test plus épais, 

sont plus comprimées el mieux fermées; sous ce rapport 

elles se rapprochent particulièrement des Crassatelles. 

MÉSODESMESTRIÉE. Mesodesma striata, Desh.; Cras- 

satella striata, Lam. Elle est unie, demi-transparente, 

avec le renflement un peu strié. On la trouve dans la 
Méditerranée. 

MESODETRA. or. Ce genre proposé par Raffnes- 

que n’a point paru assez distinct du genre Æelenium, 

pour distraire de ce dernier la seule espèce qui consti- 

tuât le genre de Raffinesque. 

MÉSODISCAL. Mesodiscalis. BoT. L'insertion des cta- 

mines est Mésodiseale, lorsque ces organes sont placés 

sur la face supérieure du disque. 

MÉSOGLOJE. Mesogloja. por. Genre de Cryptoga- 

mes, inslitué par Agardh, adoplé par Lyngbye, dont 

les caractères consistent en une masse gélatineuse, 

allongée en rameaux composés de filaments rameux, 

articulés par sections transverses, parlant du centre 

vers la circonférence, el produisant à leurs extrémités 

et exlérieurement, des gemmes obrondes nues et ana- 

logues à celles des Géramies, genre avec lequel celui-ci 

forme un passage très-naturel. La consistance des Mé- 

soglojes ne permet pas de les séparer des Choadinées, 

où elles sont très-voisines des Chæœtophores et autres 

genres chez lesquels les filaments se développent dans 

une mucosité particulière. Le Mesogloja vermicula- 

ris, Agardh, Syn., 196; Lyngb., Z'ent., p. 190, pl.65, 

fut longtemps la seule espèce connue dans ce genre. 

Les rocs de Biaritz et de Belle-Ile-en-Mer en ont fourni 

de nouvelles. 
MÉSOGRAMME. Mesogramma. or. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué 

par le professeur De Candolle pour une plante nou- 

velle de la pointe méridionale de l’Afrique, qui lui a 

offert pour caractères : capitule mulliflore, radié : 

une rangée de fleurs femelles et à languette roulée à 
la circonférence; au disque des fleurs tubuleuses, à 

einq dents, à cinq lignes ou nervures qui ne s'étendent 

que jusqu’à la moitié des lobes; involucre formé d’une 

rangée de squammes au nombre d’une vingtaine en- 

viron, acuminées, aussi longues que les fleurs du dis- 

que, ayant à leur base d’autres squammelles plus pe- 

tites; anthères écaudées; slyles rameux, inclus el 

barbus au sommet; akènes comprimés dans leur jeu- 

nesse, ensuite pentagones, alténuésaux deux extrémités 

et ciliés sur les angles; bec très-court, chargé de soies 

épaisses el courtes, formant une aigretle extérieure. 

MÉSOGRAMME A FEUILLES D'ACBE. Mesogramma Apii 

foliumn, DC. C’est une plante à tige sous-ligneuse à sa 

base, rameuse vers l'extrémité, glabre et cylindrique, 

chargée de feuilles pétiolées, pinnatipartites, à lobes 

lancéolés et dentés. Chacun de ses rameaux se divise 

au sommet, en cinq ou sept pédicelles allongés, un peu 

écailleux, monocéphales, réunis presque en corymbe; 

les fleurs sont d’un jaune pâle, avec les nervures rou- 

geàtres. Des environs du cap de Bonne-Espérance. 
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MÉSOLE. mix. Nom donné par Berzélius (Journal 

philosophique d'Édimb., t. vit, p. 7) à une substance 

de la famille des Zéolithes, en masses globulaires ra- 

diées, de couleur blanche, légèrement translucide, pe- 

sant spécifiquement 2,57, et formée, sur 100 parties, de 

42.60 de Silice, 28 d’Alumine, 11,45 de Chaux, 5.65 de 

Soude. et 12,70 d'Eau. On la trouve dans les iles Féroë, 

tapissant les cavités d’un Amygdaloïde dont la première 
couche est généralement de Mésoline et la seconde de 

Mésole. Elle est accompagnée de cristaux de Slilbile 

et d'Apophyllite. 

MÉSOLINE. mi. Nom donné par Berzélius ( Journ. 

phil. d'Édimb., t. vit, p.7) à une matière blanchâtre 
cristalline, formant la croûte extérieure de l'Amygda- 

loïde de Féroë, qui contient la Mésole. Elle est compo- 

sée de Silice 47,71. Alumine 21,40, Soude 4,80, Chaux 

7,90, Eau 18,19. C'est probablement une variété de la 

Chabasie. 

MÉSOLITHE. mew. Nom donné par Berzélius à une 

Mésotype d'Islande mélangée de Scolézite, el compo- 

sée, d’après l'analyse de Gehlen et de Fuchs : de Silice 

47,55, Alumine 95,55, Soude 4,87, Chaux 10,04, Eau 

12,41; l'angle du prisme fondamental est de 919 20’, 

suivant les mesures de Brooke. Une autre Zéolithe 

fibreuse, provenant de la Bohême, a été analysée par 

Freysmuth : elle contient 45,558 de Silice, 27,562 

d’Alumine, 7,688 de Soude, 7,087 de Chaux, et 14,125 

d'Eau. 

MESOMORA. 8or. (Rivin.) Synonyme de Cornouiller. 

MÉSOMPHIX. moi. Toutes les espèces d'Hélices qui 

ont un ombilic assez largement ouvert pour laisser 

apercevoir les tours de spire, ont recu de Raffinesque 

(Journal de Physiq., t. LXXXVII, p. 45) ce nom géné- 

rique. Celte coupe ne peut être adoptée comme genre; 

à peine peut-elle l’être comme sous-division du genre. 

MÉSOMYONES. Mesomyona. mou. Latreille, dans 

les Familles naturelles du Règne Animal, a proposé de 

diviser son ordre des Manteaux ouverts (7. ce mot) 

en deux sections : la première, qu’il nomme Méso- 

myones, ella seconde Plagymyones (7. ce mot). Cette 

première section répond assez bien aux Monomyaires 

de Lamarck. Latreille la divise en plusieurs familles 

qui sont les Ostracées, les Peclinides et les Oxigones. 

’. ces différents mots. 

MÉSONA. 80T. /. MÉZONE. 
MÉSONÈME. Mesonema. Acar. Ce genre établi par 

Eschschol{z, dans sa famille des Équorides, c’est-à-dire 

des Acalèphes discophores cryptocarpes, qui ont une 

large cavilé stomacale entourée de prolongements en 

forme de canaux, et une bouche grande, ordinairement 

ouverte, non prolongée en tube, est caractérisé ainsi 

qu’il suit : des cils bordant la bouche, en même temps 

que des tentacules nombreux occupent le bord de l'om- 

brelle; canaux partant de l'estomac, étroits et linéai- 

res; corps libre, orbiculaire, transparent et sans pédon- 

cule. 

MÉSONÈME RACCOURCIE. Mesonema abbreviata, Esch.; 
Æquora abbreviata, Blainv. Ombrelle incolore, hé- 

misphérique; canaux du ventricule au nombre de dix- 

sept et pelils; cirres marginaux nombreux et très- 

courts. Taille, huit lignes. Du détroit de la Sonde. 
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MÉSONÈME MACRODACTYLE. Mesonema macrodac!y- 

lum, Brandt. Ombrelle hyaline, convexiuseule, renflte 

en dessous; de quarante à soixante-quatre appendices 

du ventricule; cirres marginaux nombreux et très- 

courts, entourant la bouche qui est ouverte latérale- 

ment; dix à seize tentacules allongés. De l'Océan équa- 
torial. 

MÉSONÈME DLEUATRE. Mesonema cœrulescens, Br. 

Ombrelle lenticulaire, bordée à sa base d'une double 

rangée de lentacules bleuâtres; cirres au nombre de 

soixante, lancéolés el ondulés, entourant la bouche; 

cent et vingt appendices du ventricule. De l'Océan paci- 

fique seplentrional. 

MÉSONEVRON. nor. #. MÉZONEYRON. 
MÉSONYCHIE. Mesonychium. xs. Genre de l’ordre 

des Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille 
des Mellifères, tribu des Apiaires, établi par Lepelle- 

lier de Saint-Fargeau et Serville, et qu'ils caractérisent 

ainsi : antennes filiformes, un peu brisées, s'écartant 

l'une de l’autre de la base à l'extrémité, composées de 

douze articles dans les femelles et de treize dans les 

mâles; mâchoires el lèvres assez courtes, n'étant pas 
plus longues que la tête et le corselet pris ensemble; 

mandibules pointues, étroites, unidentées au côté in- 

lerne; palpes maxillaires de six articles, les labiales de 

quatre; corps court; corselel court, convexe en dessus; 

écusson point prolongé postérieurement, ayant deux 

dents courtes, posées sur son milieu; ailes supérieures 

ayant une cellule radiale pointue à sa base, allant en 

se rétrécissant du milieu vers l'extrémité, celle-ci ar- 

rondie, écartée de la côte, appendiculée; et quatre cel- 

lules cubilales, la première un peu plus pelile que la 

deuxième, celle dernière presque en carré long; la pre- 

mière nervure récurrente aboulissant à la nervure qui 

sépare les deuxième et troisième cubilales ; troisième 

cubitale pétiolée, presque en demi-lune, recevant la 

deuxième nervure récurrente, la quatrième non com- 

mencée, mais tracée; abdomen court et conique; pattes 

de longueur moyenne, les quatre premières jambes ter- 

minées par une seule épine, celle des intermédiaires 

non dilatée à son extrémité qui porte une dent partieu- 

lière; jambes postérieures ayant deux épines terini- 

nales. Les Mésonychies diffèrent des Mésochères par 

leurs jambes intermédiaires, dont l’épine n'est point 

divisée, et par d’autres caractères tirés des ailes, de la 

forme du corps, etc. Elles se distinguent des Mélectes 

par leur cellule radiale qui est appendiculée, tandis 

qu'elle est simple dans ces dernières. On ne connait 

qu'une espèce de ce genre. 

MÉSONYCHIE BLEUATRE. Mesonychium cœrulescens, 

Lepell. et Serv. (Encycl. méth., article PhILÉRÈME). 

Elle est longue de six lignes, noire, garnie d’un duvet 

de même couleur. L'abdomen a un reflet bleu et vert 

métallique. Les ailes sont brunes, à reflet violet. Cet 

insecte se trouve au Brésil. 

MÉSOPHYLLE. Mesophylla. vor. Ce genre formé 
par Dumorlier ( Sylloge Jungermannidearum) aux 

dépens de celui des Jungermannes, présente pour ca- 

ractères distinelifs : un périchèze oligophylle, à divi- 

sions libres entre elles, opposées, insérées géminale- 

| ment à la colésule; celle-ci soudée au périchèze qui 
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semble y ètre plongé; élatères nus, décidus et géminés. 

Les Mésophylles sont des plantes herbacées, à feuilles 

étendues, couchées et disposées sur deux rangs. Du- 

mortier considère comme telles les Jungermannia 

compressa, Hook.; et Jungermannia orcadensis, du 

même auteur. 
Le professeur De Candolle exprime par le mot Mé- 

sophylle la partie intermédiaire des deux faces de la 

feuille, que l’on désigne vulgairement sous le nom de 

Parenchyme. 

MÉSOPHYSE. Mesophysa. vs. Diptères; genre de la 

famille des Tanystomes, établi par Macquart, aux dé- 

pens des Cyrtus de Wiedemann, pour quelques espèces 

du cap de Bonne-Espérance, qui diffèrent bien évidem- 

ment des véritables Cyrles par les caractères suivants: 

trompe allongée, couchée sous le corps; palpes très- 

courtes, dirigées en avant; antennes insérées près du 

vertex, au moins de la longueur de la tête: les deux 

premiers arlieles très-courts. le {roisième allongé, droit, 

un peu comprimé, arrondi à l'extrémité; point de style; 

yeux nus, contigus sous les antennes et rendant la face 

nulle; front très-court. assez étroit; verlex (uberculé; 

point d’ocelles distincts; abdomen composé de seg- 

ments séparés entre eux par une incision profonde; 

ailes colorées : deux cellules sous-marginales, aboulis- 

sant au bord extérieur, la deuxième ordinairement pé- 

tiolée, la discoïdale divisée en deux par une nervure 

longitudinale, l’extérieure étroile; cinq postérieures, 

les trois premières courtes, la quatrième fermée, tan- 

tôt pétiolée, (antôt sessile; anale grande. 

MÉSOoPHYSE SCAPULAIRE. Mesophysa scapularis, Mac. 

Sa trompe est jaune, longue de deux lignes et demie, 

un peu renflée vers l'extrémité, et terminée en pointe 

mousse, arquée; antennes un peu plus lengues que la 

hauteur de la Lête, les deux premiers artieles Lestacés; 

corselet couvert d’un duvet jaunâtre, à reflets verts; 

épaules proéminentes, fauves, ainsi qu'une tache en 

avant des ailes, prolongée en arrière jusqu'aux côtés 

de l’écusson; les trois premiers segments de l'abdomen 

ont leur partie antérieure couverte d'un duvet jaune, 

le quatrième est entièrement couvertde duvet doré et le 

cinquième est nu; pieds fauves; cuisses noires, fauves à 

la base; cuillerons jaunâtres; ailes jaunes, à large bord 

extérieur brun. Faille, cinq lignes et demie. 

MÉSOPRION. Mesoprion. pois. Genre d’Acanthopté- 
rygiens, de la famille des Percoïdes, établi par Cuvier 

quiluiassigne pour caractères : septrayonsbranchiaux; 

dorsale unique; dents en crochets; préopercule dentelé; 

un opercule finissant en angle mousse et non épineux. 

Ce genre est fort nombreux en espèces; on les trouve 

dans les deux océans; plusieurs sont fort grandes et 

bonnes à manger. 

MÉsoprION ÉTAAPÉ. Mesoprion elaape, Less.; Dia- 

cope octolineata, Hist. des Poiss., t. 11, p. 418. Son 

corps s’amincil vers la queue et se termine en une 

tête conique, légèrement convexe; la ligne latérale est 

entière et suit la courbe du corps; les mâchoires sont 

garnies de dents assez robustes, égales; les narines 

s'ouvrent à l'extrémité du museau; le préopercule et 

l’opercule sont recouverts d’écailles petites et qui s’a- 
vancent sur le front et le museau; le bord du préoper- 
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cule est (rès-finement dentelé, et un peu concave au 

milieu; l'opercule se termine en une pointe aiguë, al- 

longée et mousse ; au-dessus de cette pointe et sur les 

côtés de la tête est un rebord très-dentelé. La première 

dorsale est médiocre, arrondie, à épines antérieures 

courtes, la quatrième est la plus longue; la dorsale 

molle est égale, médiocre, arrondie à son bord; la pec- 

torale est (rès-longue, pointue et falciforme; les ven- 

trales, soutenues par une forte épine, sont comme den- 

telées et placées sous la pectorale; l’anale est armée de 

trois épines dont la première est brève et rectiligne ; 
la caudale est légèrement échancrée, à deux lobes ai- 

gus. Le dos est jaune, glacé de gris, nuancé de rouge 

carmin; les flancs et le ventre sont d'un blane.rosé; la 

têle est ronge pourpré; les mâchoires sont argentées et 

les nageoires d’un jaune d’or, il y a sur le corps quatre 

raies longitudinales d’un bleu d'azur. Taille, sept pou- 

ces six lignes. p. 15, p. 10-15, À. 5, €. 16. 

MÉSOPRION. pois. /. LuTyan. 
MÉSOPS. Mesops. ins. Orlhoptères; genre de la fa- 

mille des Acridiens , institué par Audinet-Serville aux 

dépens du genre Z'ruxalis, avec les caractères sui- 

vants : antennes prismaliques, composées d'articles 

distinc{setaplalis; tète prolongée, point verticale; yeux 

peu saillants, placés assez loin des antennes et du cor- 

selel, occupant à peu près le milieu du bord latéral de 

la têle; corselet étroit, pàs plus large que la têle, court, 

cylindrique ; son disque un peu convexe, sans carènes 

latérales distinctes, faiblement unicaréné au milieu; 

extrémité antérieure du preslernum ne recouvrant pas 

la bouche; élytres el ailes plus courtes que l'abdomen; 

abdomen solide, ni renflé, ni yésiculeux; pattes anté- 

rieures et intermédiaires courtes, les postérieures plus 

longues que le corps, robustes, propres pour sauter; 

jambes postérieures munies en dessus, dans leur moitié 

inférieure, de deux rangées de fines épines; une pelote 

entre les erochels des tarses. 

Mésors RAcCOURCI. Mesops abbreviatus, Serville ; 

Truxalis abbreviatus, Palis.-Beauv. Antennes roussâ- 

tres ; élytres d'un brun très-pâle, variées de verdâtre; 

le reste du corps brun; pattes d’un vert brunâtre. 

Taille, près de trois pouces. Dans le royaume d'Oware 

et Benin. 

MESOPUS. 20oT. On a donné ce nom aux Champignons 

des sections des genres Agaric, Bolet, Hydne, elc., qui 

renferment les espèces dont le pédicule est central, par 

opposition au mot de Pleuropus qu'on a donné à celles 

qui comprennent les espèces à pédicule latéral. 

MÉSORHINION. Mesorhiniuwm. o1s. Parlie de la base 

du bec comprise entre les deux narines. 

MÉSOSE. Mesosa.1ns. Coléoptères tétramères; genre 

de la famille des Longicornes, tribu des Lamiaires, in- 

slitué par Megerle aux dépens du genre Lamia de 

Fabricius.Caractères : antennes sétacées, très-distantes 

à leur base, velues en dessous, composées de onze arti- 

cles, dont le premier en massue allongée, le deuxième 

court et cyathiforme, le troisième très-long, les sui- 

vants cylindriques et allant en diminuant de longueur; 

mandibules peu saillantes; palpes maxillaires assez 

longues : leur dernier article allongé et pointu; face 

antérieure de la têle allongée; front aplatli et verti- 
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cal; corselet mutique sur les côtés, presque carré, sans 

tubercules; écusson petit, arrondi au bout; corps court, 

convexe en dessus, pubescent, ailé; élytres linéaires, 

parallèles, arrondies et mutiques au bout; pattes assez 

fortes, courtes, égales; tarses glabres. 

Mésose curcULIONOÏDE. Mesosa curculionoïdes, Me- 
gerle; Lamia curculionoides, Fabr.; Cerambyx cur- 

culionoïdes, Fab. Il est brun, avec le corselet et les ély- 

tres marqués de quatre taches oculaires noires. Taille, 

cinq lignes. Dans les forêts, en Europe. 

MÉSOSPERME. or. De Candolle (Mémoires sur les 

Légumineuses, p.57) nomme ainsi le réseau vasculaire 

qui existe entre les deux membranes du spermoderme 

ou enveloppe de la graine. /”. SPERMODERME. 

MESOSPHÆRUM. 2or. Patrice Browne (Nat. Hist. 

of Jamaic, p. 257) donnait ce nom à un genre formé 
sur une plante dont Linné fit son Ballola suaveolens, 

et que Poiteau a réunie au genre Æyplis. V. HYPTIDE. 

MESOSTERNUM. vs. Nom donné par Kirby à la 

partie centrale et élevée de la poitrine, entre les paltes, 

et qui se termine en devant, soil par une épine, soit par 

une cavilé recevant le prolongement du prosternum. 

MÉSOSTOME. zovL. Qui a la bouche au milieu du 

corps. 

MÉSOTHORAX. ins, Second anneau du Thorax. ”.ce 

mot. 

MÉSOSTÈNE. Mesostena. ins. Coléoptères héléro- 
mères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des 

Tentyrites, établi par Solier, avec les caractères sui- 

vant{s : antennes courles, épaisses, filiformes, à articles 

obconiques, dont le deuxième aussi long ou un peu plus 

long que le suivant, le dernier aigu el plus petit que le 

pénullième; mandibules aiguës, bidentées au bout; 

palpes maxillaires grossissant un peu vers leur extré- 

mité, avec le dernier article légèrement sécuriforme, 

les labiales grèles, filiformes, assez saillantes, avec le 

dernier article subeylindrique; corselet tronqué anté- 

rieurement et à sa base, rétréci en arrière,arrondisur 

les côtés; élytres marginées jusque près de l’écusson 

qui est légèrement saillant au delà de leur base; pattes 

médiocres; jambes filiformes et tubereuleuses; tarses 

épais : les quatre premiers articles des quatre antérieurs 

très-courts, ceux des postérieurs à peine plus allongés, 

premier et dernier à peu près égaux el pas aussi longs 

chacun que les intermédiaires réunis. 

MÉSOSTÈNE ÉLÉGANT. Mesostena elegans, Sol. Il est 

d'un noir brillant, avec la tête légèrement ponctuée 

en dessous sur les côtés; élytres irrégulièrement ovales, 

lisses, avec la carène basale droite et épaissie vers les 

angles huméraux et neuf rangées de très-gros points. 

Taille, cinq lignes. Égypte. 
MÉSOTYPE. min. Zéolithe fibreuse. Espèce du genre 

des Silicates doubles alumineux, ayant pour caractères, 

suivant Haüy, de cristalliser en prismes droits rhom- 

boïdaux de 93° 1/5, de fondre avec bouillonnement en 

émail spongieux, de se résoudre en gelée dans les Aci- 

des, el de donner de l'Eau par la calcination. En étu- 

diant avec soin les variétés de ce minéral, on y a re- 

connu depuis deux espèces distinctes quoique très-rap- 

prochées, qui tantôt sont isolées et tantôt mélangées 

ensemble, et qui donnent lieu à des différences de com- 
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position et de mesures d’angles, que l’on observe dans 

les Mésotypes venues de localités différentes. L'une de 

ces espèces a pour type la Mésotype de l’île de Staffa, 

analysée et décrite par Gehlen et Fuchs, qui lui ont 

donné le nom de Scolézite. Elle est blanche, et eristal- 

lise en prismes droits rhomboïdaux, de 91° 20, selon 

Brooke, et en prismes droits à base carrée, selon Beu- 

dant; ces prismes sont ordinairement terminés par des 
sommets tétraèdres. Elle est composée de Silice 46,75; 

Alumine 24,82; Soude 0,59; Chaux 14,20; Eau 15,84. La 

Mésotype d'Auvergne est le type de la seconde espèce 

qui, dans son élat de pureté, se présente en prismes 

droits rhomboïdaux de 910 40, Sa pesanteur spécifique 
est de 2,6. Elle est composée, d’après l'analyse de Kla- 

proth, de Silice 49, Alumine 26, Soude 16, Eau 9. Elle 

possède deux axes de double réfraction, et souvent elle 

s’électrise par la chaleur. La variété de forme la plus 

ordinaire est celle qu'Haüy nomme Pyramidée, et qui 

résulte d’une loi de décroissement par une simple ran- 

gée sur les arêtes des bases; celles-ci étant à la hau- 

teur dans le rapport de 89 à 45. — Les variétés princi- 

pales de Mésotype sont : 1° la Fibreuse ou Aciculaire, 

en fibres ou aiguilles quelquefois libres et le plus ordi- 

nairement divergentes; telle est celle du Puy de Mar- 

mant en Auvergne, el de Fassa en Tyrol; 20 la Globu- 

liforme radiée, de Montechio-Maggiore et de Fassa; 

5° la Concrétionnée mamelonnée, d'un jaune brunâtre, 

dite Natrolithe, de Hohen{(wiel en Souabe, et de Bilin 

en Bohême; 4° la Floconneuse de Norwège; 5° la Com- 
pacte, dite Crocalite, de Fassa en Tyrol; 6° enfin la 

Terreuse, plus ou moins altérée, appelée WeAlzeolith, 

de Dalécarlie et de l’île Disko en Groenland. La Méso- 

type est presque toujours d’un blanc mat; mais, par 

suite de mélanges étrangers, elle est quelquefois colo- 

rée en verl ou en rouge : telle est la variété à laquelle 

on a donné le nom d'Édélite.—La Mésotype se rencon- 

tre en noyaux dans les cavités des roches celluleuses et 

amygdalaires des dépôts basaltiques; ses gangues les 

plus ordinaires sont : le Basalle (dans le département 

du Puy-de-Dôme), le Phonolite porphyrique en Souabe, 

et la Wacke amygdaloïde aux iles Féroë, dans le Tyrol 

et au Groenland. 

MÉSOTYPE ÉPOINTÉE. 7”. APOPHYLLITE. 

MESPILODAPHNÉ. Mespilodaphne. vor. Genre de la 

famille des Thymélées, établi par Nées van Esenbeck, 

qui lui donne pour caractères : périgone infundibuli- 

forme, avec son tube obconique, son limbe réfléchi, à 

six divisions égales et persistantes; neuf ou douze éta- 

mines disposées sur trois ou quatre rangs : les neuf 

extérieures sont ordinairement fertiles, el parmi elles 

les trois plus petites ont à leur base, de chaque côté, des 

glandules subglobuleuses et sessiles; dans celles du pre- 
mier et du deuxième rang les anthères sont ovales et 

introrses, également introrses mais plus étrécies dans 

celles du troisième rang : toutes sont quadrilocellées, 

à valvules souvent ascendanles; ovaire à une seule 

loge et à un seul ovule. Le fruit consiste en une 

baie monosperme, enfoncée dans le tube charnu et 

presque subéreux du périgone persistant. Les espèces 

de ce genre sont des arbres plus ou moins élevés, à 

feuilles alternes, fortement veinées, à fleurs réunies en 



thyrses ou en panicules axillaires ; elles ont le Brésil 
pour patrie. 

MESPILOPHORA. 8or. Ce genre, proposé par Necker 

(Élém. bot.,724),estle mêmequele Wespilus deLindley, 

qui a pour lype le Mespilus Germanica. F.NÉFLIER. 
MESPILUS. por. Synonyme de Néflier. 7. ce mot. 

MESPLÉ, MESPOULYÉ. 8or. Noms vulgaires du Né- 
flier commun. 

MESSAGER. o1s. 7. SECRÉTAIRE. Willugby nomme 

aussi de la sorte un Pigeon. 7. ce mot. 

MESSERSCHMIDIE. Messerschmidia. BoT. Linné a 

établi ce genre de la Pentandrie Monogynie, qui fut 

adopté par Jussieu et Lamarck, et placé dans la famille 

des Borraginées. R. Brown (Prom. Flor. Nov.-Hol- 

land., p. 496) l’a réuni au Z'ournefortia; mais en 

même lemps il indiqua qu'on devail distraire de ce 

dernier genre les Z'ournefortia hirsutissima, Swartz, 

volubilis, L., et scandens, Soland. mss., el il exposa 
les différences d'organisation que présentent ces espè- 

ces, différences qui nécessitent l'établissement d'un 

nouveau genre. Rœmer et Schultes (System. veget., 

&. 1v, p. 51) ont donné le nom de Messerschmidia à ce 

nouveau genre, en adoptant les caraclères tracés par 

R. Brown, et qu'ils ont ainsi exprimés : calice quin- 

quépartite; corolle infundibuliforme, dont l’entrée est 

nue; les divisions du limbe ordinairement subulées; 

baie à quatre, ou par avortement à un ou deux noyaux 

monospermes. R. Brown ajoute que l'embryon est droit 

dans le Zournefortia hirsutissima , et arqué dans le 

Tournefortia volubilis. Les onze espèces de ce genre, 

décrites par Ræmer et Schultes, croissen( pour la plu- 

part dans l'Amérique méridionale et dans les Antilles. 

MESSORE. pois. L'un des noms vulgaires du Chabot. 

PV. CoTTE. 

MESTERNA. gor. Adanson donnait ce nom au genre 

Guidonia de P. Browne, réuni par Swarlz au Lœætia. 

F. ce mot. 

MESTIQUES. or. On désigne sous ce nom, dans les 

iles de la Sonde, les concrélions siliceuses, qui se for- 

ment dans les Noix de Cocos, et sur lesquelles Lesson 

a publié des détails intéressants. 7. Bull.des Sc. nat., 

L VII, p. 40. 

MESTORE. Mestorus. 1Ns. Coléoptlères tétramères; 

genre de l’ordre des Rhynchophores, famille des Cur- 

culionides, établi par Schoonherr pour un insecte du 

Mexique; il lui a donné pour caractères : antennes 

médiocres, un peu grèles, coudées, composées de douze 

articles dont le deuxième est le double plus grand que 

le premier, et Lous les autres coniques à l’exceplion des 

quatre derniers qui forment une massue ovale et acu- 

minée; rostre court, un peu plus étroit que la tête, 

échancré triangulairement et profondément à l’extré- 

milé; yeux arrondis, un peu proéminents; corselel 

oblong, tronqué aux deux bouts, un peu plus étroit an- 

térieurement, arrondi sur les côtés; élytres amples, 

convexes, subglobuleuses et sétifères ; pieds médiocres; 

pénullième article un peu plus large et bilobé, le der- 

nier en massue bionguiculée. 

MESTORE ADOMBRÉ. Meslorus adumbralus, Sch. Il 

est d’un brun noirâtre, soyeux; la tête et le corselet 

sont d'égale grandeur, pointillés el couverts d’écailles 
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grises; élylres d'un brun foncé, marquées de slries 

ponctuées, avec une bande vers le milieu, formée d’é- 

cailles blanches, que l’on retrouve aussi à l'extrémité. 

Taille, quatre lignes. 

MESTOTES. por. C'était le nom que Solander, dans 

ses manuscrits inédits, avail donné au genre Chaïlletia 

de De Candolle. Celui-ci s’en est servi pour désigner 

la première section de ce genre, laquelle se compose 

uniquement du Chaïlletia pedunculata. 

MESUA. por. Genre de la famille des Guttifères et de 

la Polyandrie Monogynie, L. Son calice se compose de 

quatre folioles persistantes; ses pétales sont en nombre 

égal; ses élamines nombreuses se soudent entre elles 

par la base de leurs filets; le style se termine par un 

stigmale épais et concave. Le fruit est une noix tétra- 

gone ou conique, dont le péricarpe, de consistance co- 

riace el fongueuse, se fenden quatre valves, etrenferme 

d’une à quatre graines. Ce fruit, avant sa malurité, 

laisseexsuder un suc tenaceet glulineux, et cette graine 

se mange comme la Châlaigne. Une espèce que Bur- 

mann associail au Calophyllum, croît dans l'Inde et 

dans l'île de Java; c’est le Nagassariuwm de Rumph 
(Æerb. Amboïin., T, t. 2). Une autre plante de l’Inde, 

que Rhéede ( Xort. Malab., 5, t. 55) a fail connaitre 

sous le nom de Bellula-Tsjampacam, doit être aussi 

rapportée à ce genre. Ce sont des arbustes dont les 

feuilles sont dépourvues de veines, et dont les fleurs 

axillaires ou terminales el ordinairement solitaires ré- 

pandent une odeur agréable. 

MESY. o1s. (Salerne.) L'un des noms vulgaires de la 

Cresserelle, Falco Tinnunculus. V. Faucon. 

MÉTABASIDE. Metabasis. vor. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Chicoracées, établi par 

le professeur De Candolle pour une plante observée 

par Ancher-Eloy dans l’Atlique, l’une des provinces 

de la Turquie d'Europe. Caractères : capitule multi- 

flore; involucre formé de deux rangées de squammel- 

les peu nombreuses el de squammes acuminées, spi- 

nellulées sur le dos; paillettes du réceptacle minces, 

scarieuses, remplissant les intervalles que laissent les 

fleurs entre elles; akènes linéari-cylindracés : ceux du 

rayon courtement rostrés, ceux du disque au contraire 

le sont longuement; aigretle unisériale, très-courte et 

squammelleuse au rayon, allongée et plumeuse au 

disque. 

MÉTABASIDE DESMONTSHYMETTE. Metabasis Hymetta, 

De Cand. C’estune plante herbacée, à feuilles radicales, 

velues pour la plupart, runcinalo-pinnatifides, à lobes 

aigus, à sinus oblus; ses tiges sont rameuses dès la 

base, glabres, presque nues vers le sommet qui porte 

une têle composée de fleurs jaunes, un peu rougeâtlres 

exlérieurement el en dessous. 

MÉTABOLE. Metabolos. vor. Genre de la famille des 

Rubiacées, élabli par le docteur Blume dans son Bydr. 

Fl. ned. Ind., p. 990, pour une douzaine de plantes 

sous-ligneuses qu’il a découvertes dans les broussailles 

qui bordent les forêts de l'ile de Java. Les caractères 
de ce genre sont : tube du calice obovale et arrondi, 

son limbe est à quatre el quelquefois à cinq divisions ; 

corolle infundibuliforme, à limbe divisé de même que 

celui du calice; quatre ou cinq élamines insérées à la 
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rorge de la corolle; style filiforme; stigmate épais, bi 

ou quadrifide. Le fruit consiste en une baie presque 

sèche, couronnée par le calice persistant, divisible en 

deux ou quatre coques polyspermes; semences angu- 
leuses, attachées à des placentaires proéminent(s. 

MÉTABOLE VEINEUX. Metabolos venosus, Blume. Sa 
tige est sous-frulescente, garnie de feuilles courtement 

pétioltes, ovalo-lancéolées, acuminées, marquées de 

veines relevées en lignes, scabriuscules, agglomérées 

en verticilles axillaires; les stipules sont géminées et 

découpées. 

Blume à nommé les cinq autres espèces qu’il a dé- 

crites, Metabolos latifolius, rugosus, prostratus, 

rigidus el cæruleus. 
MÉTACARPE. Metacarpus. 2001. Partie comprise 

entre le carpe et les doigts. Latreille a employé cette 

épithète pour désigner le cinquième article de la patte 

des Crustacés décapodes. 

MÉTACHILE. Metachilum. 5oT. Genre de la famille 

des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par 

le professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : 

folioles extérieures du périgone ou sépales conniventes, 

presque égales en longueur, les latérales soudées à la 

base du gynostème ; pétales très-petits; labelle ventru, 

entier, soudé avec le bord du pied du gynostème, ap- 

pendiculé intérieurement; pied du gynostème allongé; 

stigmale proéminent, avec le sommet membraneux et 

bilobé ; anthère biloculaire et dorsale. Les Mélachiles 

sont des plantes épiphytes, à tiges ou hampes pendantes, 

cylindriques, à feuilles distiques, à fleurs peites, laté- 

rales ou terminales, rassemblées en épi. On les trouve 

dans l'Inde. 
Le professeur Richard a appliqué physiologiquement 

le mot Métachile pour désigner la partie médiane du 

labelle dans la fleur des Orchidées; il considère cet or- 

gane comme susceplible d’être analysé dans ses trois 

parties distinctes, et à cet effet, il a nommé épichile 

la partie supérieure qui est ordinairement partagée en 

plusieurs lobes dissemblables; Aypochile la partie in- 

férieure qui est assez souvent arrondie, quelquefois pro- 

longée en éperon, et enfin mélachile la partiemoyenne. 

MÉTADUPE. Metadupus. ins. Coléoptères tétramè- 

res; genre de l’ordre des Rhynchophores, famille des 

Curculionides, établi par Schoonherr ave les caractères 

suivants : antennes médiocres, presque grèles, la tige 

est formée de sept articles dont les deux de la base lon- 

giuscules, le deuxième surtout, les quatre derniers for- 

mant une massue oblongue-ovale; rostre longiuseule, 

assez fort, cylindrique el un peu arqué; corselet pro- 

fondément bisinué à sa base, beaucoup plus court an- 

térieurement et rétréci postérieurement; élytres ova- 

laires, convexes, obtusément anguleuses aux épaules ; 

pieds médiocres, assez forts, presque égaux; cuisses 

un peu renflées, armées d'une petite dent en dessous; 

jambes comprimées, avec un crochet à l'extrémité; 

tarses longiuscules, avec le pénullième article plus 

large, bilobé, spongieux en dessous, et le dernier en 

massue, bionguiculé. 

MÉrTADUPE NouEux. Aetadupus nodatus, Chevrolat. 

I est ovale-oblong et noir, couvert d'écailles brunes et 
cendrées; le corselet est caréné au milieu, avec un petit 
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tubereule de chaque côté, le tout couvert d'écailles gri- 

ses, de même que l'extrémité des élytres; pieds ferru- 

gineux, Du Mexique. 

MÉTAGNANTHE. Metagnanthus. vor. Ce genre ap- 

partient à la tribu des Sénécionides, de la famille des 
Synanthérées ou de la Syngénésie de Linné; il a été 

créé par Endlicher qui lui a reconnu pour caractères : 

capilule pauciflore, discoïde, homogame; involucre 

oblong, composé d'un petilnombre de squammes imbri- 

quées, serrées, les extérieures plus courtes, les inlé- 

rieures presque aussi hautes que le disque; réceptacle 

plan, étroit, pailleté; corolles tubuleuses, cylindriques, 

avec le limbe à cinq dents; anthères sans queue; stig- 

mates sans appendice; akènes eylindracés, sillonnés, 

privés d'ailes ; aigrettes pelites, pailletées et aiguës. Ce 

genre a de grands rapports avec celui que Cassini & 

nommé Æymenolepis, et devra vraisemblablement lui 

être réuni. 

MÉTALASIE. Metalasia. por. Ce genre de la famille 
des Synanthérées et de la Syngénésie égale, L., a été 

proposé par R. Brown (Observ. on the Compositæ, 

p.124) pour différentes espèces placées parmi les Gna- 

plialium par les auteurs. Il lui attribue pour caractère 

essentiel : un involucre cylindrique, pourvu, dans la 

plupart des espèces, d'un rayon court, formé par les 

lames colorées et étalées des écailles intérieures; fleu- 

rons peu nombreux, tous hermaphrodites; rayons de 

l’aigrette caduces, épaissis et dentés au sommet. Cassini, 

ayant adopté ce genre, l’a placé dans la tribu des Inu- 

lées, section des Gnaphaliées, et en a beaucoup étendu 

les caractères. Selon ce botaniste, le Metalasia est 

ainsi caractérisé : involucre long, cylindracé, formé 

d’écailles appliquées, régulièrement imbriquées, les 

extérieures ovales-oblongues, scarieuses, plus ou moins 

pubescentes; les intermédiaires larges, obovales et sca- 

rieuses; les intérieures oblongues, arrondies au som- 

met, blanches et pétaloïdes ; réceptacle très-petit et nu; 

calathide composée de trois ou quatre fleurons égaux, 

réguliers el hermaphrodites; corolles dont le limbe est 

rouge, à cinq divisions; anthères munies à la base de 

longs appendices subulés et barbus ; ovaires obovoïdes, 

oblongs, glabres, surmontés d'une aigrelte composée 

de petites écailles coniques, libres, filiformes inférieu- 

rement, épaisses et dentées supérieurement. Ces carac- 

tères ne s’éloignent de ceux assignés par R. Brown à 

son Metalasia, que par la structure de l’involucre. 

Cassini n'ayant point remarqué la radiation des folioles 

intérieures sur les échantillons qu'il a observés, s’est 

cru autorisé à rejeter ce signe différentiel; il n’est pas 

probable, cependant, qu'un naturaliste aussi sévère 

que R. Brown se soit mépris à cet égard, et il vaut 

mieux croire que Cassini n'a pas eu à sa disposition des 

plantes dans un assez bon état de conservalion. L'au- 

teur du genre y a réuni les Gnaphalium muricatum, 

mucronatum et seriphioides de Bergius et Linné. Ce 

sont des arbrisseaux indigènes de l'Afrique méridionale, 

et faciles à reconnaître par leurs feuilles petites, roides, 
analogues à celles des bruyères, ayant les bords roulés 

en dessus, la face supérieure tomenteuse, l’inférieure 

convexe et presque glabre. Ces feuilles sont retournées 

sens dessus dessous, caractère qu'on a négligé dans les 
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descriptions, exceplé Linné qui l’a exprimé briève- 

ment dans l’Æortus Cliffortianus, en parlant du Gna- 

phalium muricalum. Les deux espèces dont Cassini a 

donné des descriptions détaillées ont été nommées He- 

talusia cymosa el Metalasia wmnbellata. Elles ont pour 

synonymes le Gnaphalium muricatum, L., el le 

Gnaphalium virgalum, Vahl. 

MÉTALLIQUES. Metallici. 1ws. Latreille désignait 

ainsi une division de la famille des Carabiques, com- 

posée des genres Cychre, Calosome, Carabe et Panagée. 

F. ces mots et CARABIQUES. 

MÉTALLITE. Metallites. ns. Coléoptères létramères; 
genre de la famille des Rhynchophores, institué par 

Schoonherr et adopté par Latreille, avec les caractères 

suivants : antennes bréviuscules, un peu épaisses, cou- 

dées, composées de douze articles dont les deux pre- 

miers les plus longs et obconiques, les cinq suivants 

granulaires, et la massue chlongue, ovalaire et acumi- 

née; trompe courte et plus étroite que la tête, planius- 

cule en dessus et parallélipipède; yeux petits, arrondis 

et médiocrement saillan(s; corselet ou transverse ou 

oblong, tronqué aux deux extrémités, médiocrement 

arrondi sur les côtés et un peu plus étroit antérieure- 

ment; élytres oblongues, ovalaires, légèrement échan- 

crées à leur base, près de la suture, avec les épaules 

obtusément anguleuses et quelquefois arrondies; pieds 

presque égaux. Le Polydrusus mollis, Dejean, est le 

type du genre Métallite où l’on trouve huit autres es- 

pèces, pour la plupart nouvelles. Toutes habitent l’Eu- 

rope. 

MÉTALLOIDE. mix. On donne celte qualification à 
diverses substances minérales douées d’un reflet qui 

imite, jusqu’à certain point, le brillant métallique. 

Mais ces substances ne possèdent point les propriétés 

qui conslituent véritablement les métaux. /. ce der- 

nier mot. 

MÉTALLURGIE. min. C’est ainsi qu'on nomme l’art 

de purifier les minerais el d’en obtenir les métaux dans 

l’état de ductilité, de malléabilité, d’élasticité qui leur 

est propre, et qui les a rendus d’un usage indispensable 

à l'Homme. Les procédés qu'emploie la Métallurgie sont 

d'une étendue immense; ils participent de toutes les 

connaissances économiques el industrielles, depuis la 

préparation du sable grossier jusqu'aux moyens de 

constater dans une masse d'Or, la présence de la plus 

faible portion d'alliage. Les travaux mélallurgiques 

sont toujours précédés par des essais docimastiques, 

destinés à tracer au métallurgiste la marche qu’il doit 

suivre, el à le diriger dans ses travaux. Dans ces essais 

qui sont entièrement du ressort de la chimie minérale, 

l’opérateur, alors tout chimiste, ne s'attache qu’à bien 

connaître la nature du minerai qu’il se propose de tra- 

vailler en grand; il en distingue les parties riches et 
les parties pauvres; il analyse les corps étrangers qui 

y sont accidentellement unis, ceux qui en forment la 

sangue, afin qu'il puisse, selon que l’exigeront les tra- 

vaux, écarter préalablement les corps étrangers par des 
moyens mécaniques, ou les faire concourir immédiate- 

meul au succès de ses optralions. Dans (ous ces détails 

qui exigent beaucoup de connaissances et d'habitude, | des moyens appropriés, l’on puisse détacher les produits 

les vues d'économie peuvent étre écartées. parce que 
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les quantités sur lesquelles on opère, sont si faibles, 

que la dépense ne saurait entrer en ligne de compte; il 

n’en est pas de même pour les travaux en grand; tous 

les soins, toutes les combinaisons du métallurgiste doi- 

vent tendre à simplifier le plus possible les procédés, à 

éviter par des moyens mécaniques bien appropriés, la 

perle de temps et la main-d'œuvre, qui sont le point le 

plus important dans un établissement considérable. 

Après avoir profité de (ous les avantages que peuvent 

lui procurer les localités, il doit tourner toute son atten- 

tion vers le choix des agents chimiques, porter la plus 

grande économie dans l'emploi du combustible; veiller 

à ce que l’air atmosphérique même, qu’il est obligé de 

faire participer à ses opérations, ne soit point inutilement 

prodigué; (lâcher enfin de tirer parti de tous les pro- 

duits accessoires, nés pendant la fusion, de recueillir 

ceux qui peuvent se dissiper sous forme de fluides élas- 

tiques, etc., etc. Le laboratoire de chimie doil done 

être la première pièce de l'usine du métallurgiste : 

c’est là qu'il détermine la nature des agents qu’il doit 

employer à ses opérations; le premier est la chaleur 

qu’il obtient, soit des matières végétales directement, 

soit de la Houille ou de la Tourbe brutes ou épurées 

par une opération préliminaire; soit enfin du Bilume 

ou de l’Hydrogène, lorsque le bas prix de ces combus- 

tibles peut procurer de l'avantage. Quel que soit le 

corps qui produise le calorique, il n’en peut être dé- 

gagé’ sans le concours de l’Oxigène ou plutôt de l’air 

atmosphérique, el l'emploi de celui-ci, quoique d’un 

faible intérêt en apparence, mérite souvent la plus 

grande attention. Viennent ensuite les métaux purs ou 

combinés, sous forme terreuse ou alcaline, que l’on 

emploie comme alliage ou fondant, le Carbone, le 

Soufre, le Phosphore, etc., etc. Du laboratoire on 

passe à la bocarderie, à la laverie, où les minerais sont 

successivement réduits en fragments plus ou moins 

gros, à l’aide de machines appelées bocards, dont la 

force est proportionnte à la dureté, à la ténacité du 

minerai, ainsi qu’à la puissance motrice dont on peut 

disposer. Quant au lavage, il doit être d’autant plus 

coûteux que, selon la valeur du minerai, l’on est obligé 

de multiplier la main-d'œuvre et de recourir aux plans 

inclinés, aux tables garnies, etc., etc. On arrive à l’a- 

telier de grillage; il peut être établi en plein air ou 

sous des hangards. Dans le premier cas, il consisle en 

de simples tas de minerais entremêlés d’autant de ma- 

tières combustibles qu’il en faut pour préparer, alimen- 

ter et consommer le grillage. Pour d'autres minerais, 

on emploie les fourneaux d'évaporation, el même assez 

souvent ceux de réverbère. Ordinairement les opéra- 

tions du grillage n’ont pour but que d’attendrir et de 

diviser le minerai, afin d'en facililer postérieurement 

la fusion ; quelquefois on cherche, par ce moyen, à faire 

naître un jeu d’affinités entre les constituants du mine- 

rai, d'où résultent des composés nouveaux, plus favo- 

rables à la fusion; d’autres fois enfin les principes qui 

obéissen£ à la loi d'écartement, sont assez précieux pour 

être recueillis; alors le métallurgiste doit conduire les 

vapeurs dans les cheminées de condensation, d'où, par 

sublimés. La fonderie, qui est l’usine ou la partie de 
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l'usine dans laquelle se traite tout ce qui est relatif à 
la fusion proprement dite, est, sans contredit, l'ob- 

jet le plus important de la Métallurgie. IL est à re- 

gretter que les bornes assignées à ce Dictionnaire 

ne permettent pas de s'arrêter à ces diverses opé- 

rations. et en effet, pour donner une idée, même 

très - superficielle, de celles qui s’exécultent dans les 

fourneaux, ainsi que des fondants qu'on y emploie; 

pour décrire toute espèce de forges et de fourneaux, 

leur disposition géntrale, leur construction, leur con- 

duile, les manières diverses de les charger, selon la 

nature des minerais; les soufflets et les machines souf- 

flantes, les trompes et les régulateurs, etc., il faudrait 

un espace dont on n’a point à disposer ici. Il est plu- 

sieurs opérations de Métallurgie où la chaleur n’est 

employée que comme moyen secondaire. C’est, par 

exemple, lorsqu'il s'agit de séparer l'Or ou l’Argent 

natif des corps étrangers avec lesquels ils se trouvent 

unis, soil à l’état de simple mélange, soit à celui d’al- 

liage. Alors on pulvérise la mine aussi bien lavée que 

possible, on la broie, on la triture sous la meule avec 

une quantité de Mercure, suffisante pour en former un 

amalgame que l’on introduit dans des cornues, sur un 

fourneau de galère, et l’on distille pour séparer le Mer- 

cure par la volatilisation; l'Or ou l’Argent restent au 

fond de la cornue d’où on les relire pour les porter au 

creuset, après Loutefois en avoir constaté le Litre. C’est 

cette opération qui mit longtemps une partie du nou- 

veau monde dans la dépendance du coin de l’Europe 

qui possède les inépuisables mines d'Almaden. 7. MER- 

CURE. 
MÉTAMORPHOSE. Melamorphosis. 2001. BoT. Ce 

mot, passé de la mythologie dans le langage des scien- 

ces physiques, signifie : changement d’une forme 

en une autre; il est exactement synonyme de érans- 

[ormation et de transfiguration, mais non, comme 

l'ont dit certains auteurs, et comme le répètent quel- 

ques copisles qui se renferment dans ce rôle, du 

mot transmulation synonyme de {ranssubstantia- 

tion. Les Métamorphoses ou transfigurations sont par- 
tout dans la nature; les transmulalions ou transsub- 

stantiations ne sauraient être admises dans la majes- 

tueuse régularité de sa marche immuable; aussi un 

homme sensé, qui peut bien concevoir comment un 

Cocos devient un Palmier, un œuf un Oiseau, une che- 

nille un Papillon, par l'effet de Métamorphoses succes- 

sives, ne saurait ajouter foi à certains changements 

qui seraient de véritables transsubstantiations, aussi 

impossibles que la transmutation des métaux, à laquelle 

crurent si fermement, durant {ant de siècles, de bonnes 

gens que dupaient des alchimisies de toutes les es- 

pèces. 

C’est par rapport à l’entomologie uniquement qu’on 

a jusqu'ici, dans les dictionnaires d'histoire naturelle, 

traité des Mélamorphoses; il est bon de les considérer 

sous un point de vue plus général. Il est vraisemblable 

que la nature ne produisit pas les animaux tout à la 

fois, mais successivement, el dans cette production, 

elle n'a pu compliquer leur organisation que graduel- 

lement, en commençant par la plus simple, et termi- 

nant par la plus composée et la plus perfectionnée sous 
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tous les rapports. Telle est en abrégé l'histoire des 

Métamorphoses. Les animaux les plus simples furent 

comme des coups d'essai, de véritables fœtus, et des 

capacités où se trouvèrent renfermés les rudiments 

d’un certain nombre d'organes, susceptibles d'accrois- 

sement, et qu'une même force poussa, soit {ous ensem- 

ble, soit les uns après les autres, et dans divers rap- 

ports, au degré d'accroissement nécessaire pour attein- 

dre aux formes définitives, qui devaient fixer la place 
de chaque créature dans l’ensemble de l'univers en y 

perpéluant sa race. Il s'ensuit que tout être organisé, 

assez avancé par sa complicalion pour que des combi- 

naisons fortuites ne suffisent plus pour le reproduire, 

ne peut provenir que d'un germe, el dans ce sens le 

système de l’ovarisme est parfaitement raisonnable. 

Auparavant, des corps d’une telle simplicité que nul 

organe n'y déterminail de centres vilaux, pouvaient, 

une fois créés par diverses combinaisons des formes 

primitives que prend la malière tendant vers l'organi- 
sation, se perpéluer par divisions ou par boutures; d'au- 

tres corps, également susceptibles de se rompre en 

fragments reproductifs, pouvaient en outre émettre 

des propagules qui n'étaient pas plus leurs ovaires ou 

leurs œufs, que les bulbines de certaines Liliacées ne 

sont leurs semences; mais dès que deux organes, quel- 

que simple que soit leur manifestation, apparaissent 
dans une créalure appartenant aux degrés inférieurs, 

l'addition de l’un et l’autre ne permet plus le mode de 

génération lomipare, parce que ces organes étant éga- 

lement indispensables à l'exercice de la vie, tout déchi- 
rement qui les disjoindrait, causerait nécessairement 

la mort de chaque moitié, où ne se lrouveraient plus 

les conditions nécessaires à l'existence spécifique de 

l'être binaire. Plus le nombre des organes s'accroît , 
plus la vie se développe; mais plus aussi elle se subor- 

donne à l'intégrité d'un être qui ne peut plus se mor- 

celer impunément. La nature y doit donc ajouter des 

moyens de reproduction sans soustraction de parties, 

que ne pourrait plus réparer l'être qui les aurait per- 

dues; et de cette nécessité commence, par l'apparition 

des propagules ou gemmules dans la Cryptogamie, des 

zoocarpes dans les Psychodiaires, des ovaires dans les 

petits Crustacés et dans les Entozoaires, la série des 

Métamorphoses qui sont, pour chaque formation, une 

répétition de ce qui s’opéra dans l'ensemble de la créa- 

tion même, passant du simple au composé. 

Cependant beaucoup de Radiaires, s’avançant vers 

les séries d'animaux plus complets, sans que l’on y 

puisse encore apercevoir d'ovaires, se mulliplient tou- 

jours par boutures, et la nature en donnant des graines 

aux végétaux parfails, ne leur a pas interdit tout autre 

mode de reproduclion; mais lorsque ces modes acces- 

soires de reproduction ont lieu, il n’y a pas de Méla- 

morphoses, c’est l'individu lui-même qui se perpétue, 

et non sa lignée avec laquelle rien ne saurait désormais 

lui être commun. Aussi voit-on que tout arbre venu de 

bouture ou de plant enraciné, est en Lout pareil au sujet 

dont il fit partie intégrante, tandis que les arbres pro- 

venus de graine sont presque autant de variétés, où peu 

d'individus se ressemblent en tout point; de sorte que 

si l’on sème dix pepins de Pommes, il en pourra résul- 
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ter dix Pommiers fort différen(s quant à la forme et à 

la saveur de leurs fruits, lorsque toutes les branches 

d’un même Pommier, converties en boutures, donne- 

ront des Pommes absolument pareilles à celles que pro- 

duisait l'arbre multiplié. C'est du moins ce que pré- 

tend Van Mons, auquel l’horticulture doit un grand 

nombre de découvertes importantes. 

Il ne sera pas question dans cet article de {ous les 

changements qu'éprouvent les graines et les œufs, une 

fois introduits dans le plan de la nature, pour atteindre 

au dernier développement dont les végélaux et les ani- 

maux sont susceplibles. On ne suivra pas non plus les 

Métamorphoses à partir de l’état fœtal jusqu’au dépé- 

rissement et à la mort; ce serail anticiper sur ce qui 

doit être dit aux mots Mu, OEur, ORGANISATION et VÉ- 

GÉTATION, Où répéler une partie de ce qu’on a déjà 

trouvé dans les articles qui ont précédé celui-ci. Les 

anciens s'étaient peu ou point arrêtés aux Métamor- 

phoses des animaux, et quoique Aristote paraisse avoir 

su que les Papillons, les Abeilles et les Scarabées, en 

sortant de l’œuf, passaient par divers états, avant de 

se montrer tels qu’ils finissent par être; peu avant le 

temps où les Redi, les Swammerdam, les Goëddar!t, les 

Malpighi, les Leuwenhoëck et autres savants, commen- 

cèrent à sonder les mystères de la nature; Mouffet, 

père de l’entomologie, prenait les nymphes aquatiques 

des Libellules pour des animaux tout différents sous le 

nom de Sauterelles aquatiques. L'erreur était excusa- 

ble; on pourrait sans être taxé d’incrédulité, si l'expé- 

rience ne l’avait enseigné. et si on ne pouvait le véri- 

fier chaque jour, refuser de reconnaitre, par exemple, 

chez les larves de Cousins, nageant et vivant dans l’eau 

comme de pelits Poissons, les mêmes animaux que ces 

incommodes volatiles. Qui eùt jamais pu deviner, en 

voyant, pour la première fois, une Chenille lourde, 

poire et disgracieuse, rampant sur la feuille de l'Ortie 

dont elle déchire pour s’en nourrir les feuilles coriaces 

au moyen de puissantes mandibules, la Chrysalide d’un 

jaune roussâtre, inerte, sans bouche, et suspendue par 

sa pointe le long de quelque mur où l’attache plus 

étroitement encore une ceinture en soie; enfin celte 

brillante Io, qu’on surnomma le Paon, volligeant dans 

les airs où la soutiennent de grandes ailes rouges lar- 

gement occellées d'azur, et savourant le miel que sa 

longue trompe va puiser dans le sein des fleurs; qui 

et jamais pu deviner que ces trois choses n’en étaient 

qu'une? La surprise que causerail la découverte d’un pa- 

reil fail ne serait-elle pas encore augmentée en voyant 

que la chenille, la chrysalide et le Papillon sortent en 

outre d’une première ou quatrième forme, qu’à son 

aspect on serait bien plus tenté de prendre pour une 

graine que pour un produil animal ? 

Dans le sens où se doit prendrele mot Métamorphose 

en histoire naturelle, il s'entend : d’une suite de révo- 

lutions opérées dans l'économie d’un êlre, en vertu de 

laquelle, tandis que certains organes sont portés au 

plus haut degré de développement qu'il est de leur na- 

ture d’atteindre, d’autres demeurent stalionnaires ou 

semblent s’annihiler; d'où il résulle que les rapports 

des fonctions de ces organes venant à changer en rai- 

son de la prépondérance que les uns prennent sur les 
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autres, l'être éprouve successivement de tels change- 

ments dans sa manière d'exister, qu'il peut ne lui res- 

ter, au terme de son développement, presque rien de 

ce qui le constituait lorsqu'il naquit. 

Les Métamorphoses s’opèrent par métastase, c’est-à- 

dire par le (ransport des forces vilales sur tels ou tels 

organes, ou par des dépouillements successifs qui font 

apercevoir des formes nouvelles. Les Métamorphoses 

par métas{ase sont plus particulières aux animaux qui 

sortent de l'œuf où de l'utérus sous la forme, à peu 

près, qu'ils conserveront durant leur vie, sans qu'il s'y 

viennent ajouter de membres nouveaux; elles se bor- 

nent en quelque sorte à des changements d'équilibre 

organique, d’où résulte l’apparilion des dents, des 

poils, des cornes ou autres parties qui se montrent tour 

à tour; il n’est pas jusqu’à des viscères d’une grande 

importance qui ne puissent en subir l'influence puis- 

sante; ainsi, par exemple, l'estomac, d'abord composé 

de la seule poche qui s’appellera Cailletle dans les Ru- 

minants, se compliquera au point d’être composé dans 

la suite de quatre estomacs distincts. Entre les Méta- 

morphoses par mélaslase, dignes qu’on les signale ici, 

et celles qui ont lieu par addition de membres, ou par 

des changements de formes plus ou moins remarqua- 

bles, sont celles des Batraciens. On a vu, quand il a été 

question de ces animaux qui mériteraient qu’on établit 

pour eux une elasse à part dans le règne animal, qu’ils 

paissaient Poissons. Chez ces Batraciens la larve ap- 

pelée Têtard, est fort différente de l’état d’adulte; her- 

bivore, ses intestins. qui doivent un jour être courts et 

disposés pour une nourriture animale, sont longs et 

contournés; dans plusieurs de ces Têtards se verra 

d’abord une queue qui doit (omber lorsque quatre 

pattes y apparaîtront ; il n’est pas jusqu’au système 

respiratoire, si compliqué, qui ne soit desliné à passer 

du mode branchial au mode pulmonaire. Les artères 

sortant du cœur pour aller aux branchies s’oblitèrent, 

à l’exceplion de deux rameaux inférieurs qui se ren- 

dent au poumon lors de la transformation définitive; 

aussi les branchies meurent et se détachent comme des 

feuilles fanées, el les poumons se développent. En 

même temps que les branchies cessent de recevoir du 

sang artériel. la queue en reçoit moins, la moelle épi- 

nière se relire du prolongement caudal, par une sorte 

d’ascension qui a également lieu dans le fœtus humain, 

et Lous ces organes accessoires perdant leurs éléments 

vitaux, sont en partie résorbés dans l’économie ani- 

male où le surcroît d'énergie qui en résulte détermine 

le développement des quatre membres, vers lesquels se 

portent la puissance nutritive et celle du sang artériel. 

Ce qui arrive dans les Cousins et dans les Libellules 

n’est pas plus extraordinaire, et l'Homme même, qui se 

place tellement au-dessus des animaux que toute com- 

paraison avec lui devient choquante, a éprouvé une 

Métamorphose analogue, lorsque se dégageant des en- 

veloppes qui contenaient les eaux de l’amnios où il 

nageait, le trou de botal se ferma dans son cœur, pour 

mélamorphoser en Mammifère, ce qui durant neuf 

mois n'avait été qu’une sorte de larve. Les Métamor- 

phoses, chez le reste des Reptiles, se bornent à des 

changements de peau; chez les Oiseaux ce ne sont 
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guère que des mues; il n’en résulte que des change- 

ments de plumage, lequel, selon les époques de la vie, 

prend des teintes si différentes que les ornithologistes | 

ont trop souvent décrit comme des espèces distinctes 

des individus d'âge différent. La plus remarquable de 
ces Métamorphoses de plumage est celle qu'éprouvent 

les vieilles femelles. Plusieurs, vers l'époque où se perd 

la faculté génératrice, prennent la livrée des mâles, ce 

qui les a fait confondre, chez les Faisans, avec les 

métis appelés Coquarts. Les Métamorphoses des Pois- 

sons sont moins évidentes ainsi que celles de tout être 

qui, vivant essentiellement et toujours dans l’eau, n'é- 

prouve guère le besoin de se modifier pour changer de 

condition animale. Les Radiaires n'en subissent proba- 

blement d'aucune sorte, comme si dans la production 

de ces êtres aquatiques, la nature s'étant bornée au 

développement de la vie, par les procédés les plus sim- 

ples, n'avait pas jugé nécessaire, après avoir atteint 

son premier but, d'y ajouter des rudiments d'organes 

susceptibles par leur développement d'élever de telles 

ébauches au rang des animaux complets. 

Dans les Arliculés, longlemps regardés indifférem- 

ment comme des insectes, les Métamorphoses plus frap- 

pantes, s’opérant par des changements de formes sou- 

vent du lout au tout, présentent d’admirables phéno- 

mènes. Swammerdam, qui le premier porta un regard 

philosophique dans leur examen, y établit quatre clas- 

ses. Dans la première, où ces Mélamorphoses suivent 

un cours moins varié, étaient comprises celles des Ap- 

tères, qui la plupart sont aujourd’hui des Myriapodes, 

à qui poussent des anneaux ou segments avec leur paire 

de pieds, des Arachnides et des Crustacés sujets à de 

simples changements d'enveloppe. Dans la deuxième, 

se rangeaient les insectes qui naissent avec six paltes, 

mais dont les ailes cachées ou renfermées dans une 

sorte d'écaille qui en protége d’abord les rudiments, 

se déploient à l'instant prescrit; ce sont les Orthoptè- 

res, les Hémiptères et plusieurs Névroptères. Dans la 

troisième, l'animal parcourt trois périodes diverses; 

cette classe renferme deux ordres, le premier comprend 

les insectes où le second état, appelé nymphe ou semi- 

nymphe, présentant soit l'apparence de pieds et d’ai- 

les, soit la réalité de ces deux choses, ils ne sont point 

réduits à demeurer ensevelis sous l'apparence léthar- 

gique ou de la mort, afin de passer à leur dernière 

forme ; tels sont le reste des Névroptères, les Hyménop- 

tères et les Coléoptères. L'autre ordre se composait des 

Lépidoptères, où la larve, munie de pieds, communé- 

ment appelée chenille, sujette à des dépouillements 

préparatoires, vif comme pour manger en changeant 

plusieurs fois de peau, jusqu’à ce qu'ayant choisi un 

lieu de repos, elle s’y engourdit en une chrysalide à 

travers l'enveloppe coriace de laquelle on peut bien 

apercevoir les changements qui se préparent, mais qui 

n'a ni pattes, ni ailes, ni bouche, ni quoi que ce soil 

où l’on puisse reconnaître un animal vivant. Dans la 

quatrième classe enfin, rentraient des espèces qui étant 
d’abord des larves en sortant de l'œuf.sans pieds comme 
des Vers, ou avec six pieds au plus, se transforment en 
nymphes, mais sans changer de peau, de sorte que 
celle peau venant à se durcir, et l'animal s’y trouvant 
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emprisonné à l'état de chrysalide, en sort enfin avec 

des ailes : ce sont les Diptères. 

Réaumur, qui s'oceupa particulièrement des Méta- 
morphoses chez les Lépidoptères, Linné et Fabricius 

ont modifié ces distributions; de nos jours Huber de 

Genève, Dutrochet, Savigny, Marcel de Serres et La- 

treille, ont, par des observations précieuses, ou par 

des considérations nouvelles, jeté un grand jour sur 

une malière si curieuse; et maintenant on s'accorde à 

distinguer les Métamorphoses des insectes en incom- 

plètes ou partielles, qui modifient l'être, eten complè- 
Les, qui en transforment la Lotalilé. Dans toutes, les 

changements intérieurs en commandent de correspon- 

dants à l'extérieur, c'est-à-dire que ceux du dehors sont 
conséquents de ceux du dedans; car jusqu'aux trois 

principaux systèmes organiques tout y subit des trans- 

formalions, et l’on sent quelle influence ces transfor- 

malions des appareils nerveux, nutritif et respiratoire, 

doivent avoir sur l'instinct même des créatures où elles 

on! lieu. C'est donc avec pleine raison que Virey dit : 

« Le système nerveux doit jouer ici un rôle auquel on 

n'a pas accordé assez d'attention. Nous avons fait re- 

marquer que la chenille ayant un autre instinct que le 

Papillon, et les diverses larves d'autres genres de vie 

que l’insecte parfait, il fallait bien que l'appareil exei- 

tateur de toutes ces opérations éprouvât des change- 

ments. Nous avons fait la comparaison de l’insecle avec 

ces petits orgues portatifs, dont le cylindre a différents 

airs notés sur son pourtour, et qui exécutent chacun 

de ces airs, selon qu'on avance ou qu'on recule le cy- 

lindre. Pareillement le système nerveux ou la série de 

ganglions le long du cordon médullaire double, se dé- 

ployant diversement chez la larve et l'animal parfait, 

doit exciter des actions différentes dans l’un el dans 

l’autre, mais appropriées à l'état des organes externes. 

Ainsi la larve du Scarabée nasicorne, qui vit dans le 

tan, a ses ganglions nerveux tellement rapprochés 

qu'ils ne composent qu’une masse fusiforme, el les ra- 

meaux qui en sortent se rendent en divergeant, comme 

des rayons, aux divers organes : il existe en outre un 

autre nerf analogue au récurrent de l'Homme, et qui 

se distribue en rameaux avec des ganglions à l'esto- 

mac. Chez le même animal complet les ganglions du 

cordon médullaire longitudinal s'écartent au contraire 

en cinq ou six espaces. Dans le Cerf-Volant, espèce du 

genre Lucane, le cordon médullaire n’a plus que qua- 

tre ganglions assez gros; sa larve en avait huit outre 

un nerf récurrent. Les chenilles de la plupart des Bom- 

| bices, particulièrement celle du Cossus, avaient douze 

ganglions; les Papillons en ont moins par le rappro- 

chement de ces nœuds. » 

Dans l'appareil nutritif, les changements ne sont pas 

| moins étranges; ils subordonnent la machine à des 

appétits divers; si la bouche et les intestins ne chan- 

gent pas de forme dans les Articulés à Métamorphose 

incomplète, ces parties se dénaturent entièrement dans 

les insectes à Métamorphoses complètes, et leurs varia- 

tions sont véritablement admirables en ce qu’elles font 

connaître quelle multitude de moyens sait employer la 

nature pour ne jamais se répéter dans ses produc- 

tions, qui sont le résultat de lois d'autant plus fécondes 
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qu'elles paraissen£ être moins nombreuses. Ainsi plus 

le canal alimentaire se raccourcit, plus l'animal de- 

vient carnivore ou se nourrit d'aliments substantliels. 

La chenille vorace qui, par le moyen de ses robustes 

mâchoires, déchire et broie un feuillage souvent co- 

riace dont elle consomme jusqu’à (rois fois son poids 

dans une journée, véritable machine à manger, a son 

intestin énormément dilaté et boursouflé comme le 

colon. Les larves des Guêpes et des Abeïlles ont un es- 

tomac si vaste qu’il en occupe presque tout l’intérieur; 

mais lorsque ces animaux sont parvenus à l’état par- 

fait, leur panse se resserre; ainsi l’Abeille ne conserve 

plus, d’un vaste laboratoire nutritif, que deux poches 

à miel inégales; et les Papillons, dans la trompe des- 

quels Savigny a reconnu des pièces correspondantes 

aux mâchoires, n’employant plus ces parties aux mé- 

mes usages consommateurs, ont aussi leur estomac 

bien plus pelit, ce qui est le contraire des Ruminants, 

ces grands Vertébrés où l'on vient de voir que l’eslo- 

mac, formé d’une seule poche dans le fœtus, se multi- 

pliait en quatre dans l’adulle; et celte forme mulliple 

de l'estomac se reproduit encore chez les insectes, où 

l’on en retrouve trois et quatre dans les Orthoptères, 

qui sont conséquemment herbivores. Ne pourrait-on 

pas, d’après des considérations tirées de l’appareil nu- 

tritif,première et principale base de l’animalité tendant 

à la complication, établir parmi les familles d'insectes 

quelles sont celles qui, formées sur un plan analogue, 

peuvent être considérées comme représentant des fa- 

milles d'ordres plus élevés, dans un embranchement de 

cette création, où jusque dans les résultats les plus dis- 

parates, en apparence, saille encore l'évidence d'une 

marche inaltérablement soumise à l’unité de plan. En 

général les larves, ayant l'intestin plus vaste, sont her- 

bivores; plusieurs; par le resserrement et les étrangle- 

ments de ce fondement de leur existence, deviennent 

des animaux de proie; tant il est rare de voir les mœurs 

des créalures vivantes ne pas tendre à la destruction 

mutuelle selon que des forces s’y développent. Un in- 

secle aquatique paraît cependant faire exception à celte 

règle cruelle, c’est l'Æydrophilus piceus, L., dont la 

larve est si féroce qu’on l'appelle Ver-Assassin; elle 

engloutit dans son intestin, court comme celui des 

Tigres et des Loups, tout animal vivant qu'elle peut 

atteindre, el devient moins sanguinaire à mesure que, 

de Métamorphoses en Métamorphoses, son intestin s’al- 

longe. 

Les changements dans le système respiratoire sont 

également extraordinaires; il a déjà été question de 

ceux qu’éprouvent les Têtards pour devenir des Batra- 

ciens; ils sont à peu près pareils dans beaucoup d’in- 

secles qui, en passant de l'état de larves aquatiques 

nageantes, à l’état d'insectes volants aériens, échan- 

trachées, el ce qui paraît assez bizarre dans la plupart 

de ces larves, c'est que c’est vers l'anus qu’existe le tube 

par lequel la respiration a lieu. 

Tous les animaux dont la complication organique | 

nécessile, pour qu'ils puissent se perpétuer, un autre | 

mode de reproduction que le mode tomipare, sortent 

ou d’un propagule, ou d'un œuf dans lequel durent 
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exister rudimentairement les moindres parties constli- 

tutives de leur être. Cependant le propagule ni l'œuf 

ne peuvent êlre considérés, chez ces animaux, comme 

vivants, dans le sens qu'on atlache à ce mot, encore 

que l’un el l’autre renferment les principes des sensa- 

tions ou du mouvement, car ni ce mouvement, ni les 

sensations n’y existent. La créature qui s’y prépare à 

la vie réelle, n’en sortira qu’en vertu d’une suite d’ef- 

forts opérés intérieurement par l’action organisatrice 

toute-puissante, mais réduite au rôle d'agent secon- 

daire, dès après la naissance où l'instinct, ce premier 

intellect rudimentaire interne, commandé par l’orga- 
nisalion même, suffñil pour déterminer la créature qui 

a vu le jour, à rechercher d'elle-même ce qui lui est 

bon en évitant ce qui lui serait dommageable. L'animal 

est alors émancipé, et la prépondérance ou la subor- 

dination des parties constitutives, les unes par rapport 

aux autres, avec le jeu de toutes, modifieront sa vie 

selon les besoins de chaque âge. L'amour sera le but 

de ce merveilleux mécanisme; de nouveaux œufs en 

seront le résullat ; le trépas en sera le Lerme. Deux états 

de repos, l’un temporaire et plein d'avenir, l’autre 

éternel et sans espérances, marquent donc les deux 

extrémités de la carrière animale. Cependant une ex- 

ception semble avoir lieu chez les insectes à Métamor- 
phose complète, notamment chez les Lépidoptères, où 

la chenille consommatrice est si différente du Papillon 

producteur, que la démonstration journalière de sa 

transformalion est nécessaire pour constater l’iden- 

tité; ici néanmoins l’exceplion confirme la règle. Au 

sortir de l'œuf la chenille est devenue tout ce qu’elle 

pouvait être, il ne lui manque rien d’un animal parfai- 

lement complel; mais le développement des diverses 

parlies qui la composent s’est opéré selon un tel équi- 

libre, que celles de ces parties qui eussent dù se {rouver, 

par leur prépondérance, aptes à la reproduction, sont 

demeurées confondues parallèlement avec les autres 

sans atteindre à leur but culminant. La nature cepen- 

dant ne condamnera point la chenille à laisser une 

place vacante dans son sein maternel, mais telle est 

l'inflexibililé des lois qui la rendent féconde, qu’on ne 

la verra pas non plus, au moyen d'une sorte de miracle 

ou de transsubstantialion brusque, porter dans la che- 

nille, l'organe générateur qui s’y trouvait demeuré im- 

puissant, vers le degré de prépondérance qu'il est de 

sa nature d'atteindre. EHe ne procède point comme ces 

magiciens qui changeaient des baguettes en Serpents, 

et qui faisaient des Grenouilles sans Têtards préalables; 

mais sagement circonspecte, elle rentre dans sa marche 

habituelle par un retour sur elle-même, et la chrysa- 

lide équivalente au {ombeau, par rapport à la chenille 

dont elle termine l’existence manquée, devient comme 

| un nouvel œuf par rapport à l’insecte parfait, qui s'y 

gent leurs branchies ou fausses branchies contre des | revêt de cette brillante parure nupliale, avec laquelle 

on le voit apparaître au jour de la résurrection. Et 

| cette chrysalide, œuf ou sépulcre intermédiaire, qui 

| n’est point la vie, mais qui n’est point la mort, peut 

être indifféremment considérée comme un trait d'union 

ou comme un {emps d'arrêt entre deux modes très-dis- 

tincts d'existence chez un même animal. 

MÉTAPELME. Metapelma.1ns.Hyménoptères; genre 
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de la famille des Pupivores, tribu des Chalcidides, in- | 

slitué par Westwood qui lui assigne pour caractères : 

antennes grèles, presque aussi longues que le corselet, 

un peu plus épaisses vers le bout qui est obliquement 

tronqué; tête presque ronde; corselet déclive, allongé 

en avant de l'insertion des ailes; abdomen comprimé; 

oviducte exserte, de la longueur de l'abdomen; pieds 

intermédiaires les plus longs; cuisses un peu rélro- 

courbées; jambes armées d'un long éperon; {arses à 

peine dilatés, ciliés en dessous, article basal le plus 

long; pieds postérieurs plus épais; jambes et article 

basal des tarses dilatés et comprimés. 

MÉTAPELME REMARQUABLE. Metapelma spectabilis, 

Westw. Tête et corselel d'un vert cuivreux brillant; 

antennes noires ; abdomen noir,avec un reflet bronzé 

purpurin; les quatre pieds antérieurs ferrugineux, aveo 

un reflet bronze-verdâtre; {arses intermédiaires bruns 

et blanchâtres à leur base; les deux postérieurs bruns, 

avec la base des cuisses rousse, et des jambes blanche; 

oviducte noir. Taille, deux lignes. De l'Amérique du 

nord. 

MÉTAPLEXIDE. Metaplexis. por. Robert Brown 

(Mem. of Wern. Societ., 1, p. 48) est l’auteur de ce 

genre qui appartient à la famille des Asclépiadées et à 

la Pentandrie Digynie, L. Voici ses caractères essen- 

tiels : couronne à cinq petites folioles en capuchon, 

alternes avec les anthères; masses polliniques renflées, 

pendantes, fixées par le côté; sligmate en forme de bec 

allongé, indivis. Aucun nom spécifique n'ayant été im- 

posé à la plante qui a été considérée par Brown comme 

type générique, Schulles (Syst. Veget., 6, p. 111) lui 

a donné celui de Metaplexis Slauntoni, en l'honneur 

de la personne qui l’a rapportée de la Chine. C’est un 

sous-arbrisseau volubile, glabre, dont les feuilles sont 

cordiformes, les fleurs disposées en grappes pédoncu- 

lées et interpétiolaires. Une seconde espèce de ce genre 

a été décrite par Sprengel (Neue Entedck., 1, p.269) 

qui l’a nommée Metlaplexis mucronata. Sa tige est 

frutescente, cylindrique, à rameaux étalés; ses feuilles 

sont opposées, pétiolées, oblongues, presque cordifor- 

mes, mucronées et glauques; les pédoncules sont plus 

courts que les pétioles, et portent environ six fleurs 

disposées en ombelle. Cette plante croît au cap de 

Bonne-Espérance. 

MÉTAPTÈRE. Melaplera. concu. Genre proposé par 

Raffinesque dans sa Monographie des Coquilles de 

l'Ohio, insérée dans le cinquième volume des Annales 

générales des Sciences physiques et naturelles, pour 

un démembrement du genre Unio; il est caractérisé de 

la manière suivante : coquille ovale, triangulaire, di- 

latée en aile postérieurement; ligament incliné sur 
l'aile ; dent bilobée, crénelée; dent lamellaire courbée, 

détachée du bord de l’aile; axe extramédial; contour à 

peine épaissi; trois impressions musculaires. Mollus- 

que semblable à celui de l'Unio. Ce genre, établi sur 

des formes extérieures et surtout sur le prolongement 

en forme d'aile du côté postérieur, ne peut être con- 

servé; à peine pourrait-il former une division très- 

secondaire parmi les Mulettes. 7, ce mot. 

MÉTASTELME. Metastelma. vor. Genre de la fa- 
mille des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, L., 

établi par R. Brown (Mem. of 'ern. Socret., 1, p.52) 

qui lui a donné pour caractères essentiels : corolle 

presque campanulée, dont la gorge est couronnée par 

cinq dents placées sur les sinus du Jlimbe; anthères 

terminées par une membrane; masses polliniques com- 

primées, pendantes et fixées par leur sommet aminei ; 

stigmale mutique. Ce genre est constilué sur le Cynan- 

| chum parviflorum de Swartz (Flor. Ind. occid., 1, 

p. 537), plante qui croit dans les localités montueuses 

des Antilles et autres îles de l'Amérique. Elle a une 

tige très-longue, divisée en rameaux filiformes, volu- 

biles et divariqués. Ses feuilles sont distantes, pétio- 

lées, ovales el terminées en pointe. Ses fleurs, petites, 

blanchätres ou verdàtres, sont disposées en ombelles 

presque sessiles. R. Brown a nommé cette plante Me- 

lastelma parviflorum. 

MÉTATARSE. 2001. Partie du membre postérieur des 
animaux vertébrés, qui est comprise entre le Larse et 

les orteils. 

MÉTATHORAX. ins. Troisième anneau du thorax. 
V’. ce mot. 

MÉTAUX. min. Les chimistes et les minéralogistes 
ont, de tout temps, réuni sous cette dénomination 

commune, des corps simples qui avaient pour caraclè- 

res d’être opaques en masse, d'avoir un certain bril- 

lant qu'il est difficile de définir, mais qu’on n’a besoin 

de désigner que par le nom d'éclat métallique, tantil 

est propre à cette classe de substances; de posséder 
une grande densité, supérieure en général à celle de 

toutes les pierres; de prendre un beau poli; d’être 

bons conducteurs du calorique et de l’électricité, ete. 

Celle classe de corps a reçu une grande extension de- 

puis la découverte importante de Davy sur la compo- 

sition des Alcalis et des Terres; mais, en même (emps, 

les limites d'abord si tranchées qui la séparaient de la 

classe des corps non métalliques, se sont effacées peu 

à peu; plusieurs des nouveaux Métaux ont perdu celte 

grande densité, qui étail un des (rails caractéristiques 

des anciens, el quelques-uns sont assez légers pour 

surnager sur l’eau. Il y a passage des corps métalliques 

proprement dits, aux corps non métalliques auxquels 

Berzélius a cru devoir donner le nom de Métalloïdes, 

par certains corps tel que le Silicium, qu'on hésite à 

placer de préférence dans l’une ou l'autre division. 

Mais en adoptant la coupe proposée par Haüy dans la 

classe des Métaux, on a l'avantage d'accorder, jusqu'à 

un certain point, la nouvelle méthode avec l'ancienne, 

en laissant ensemble dans un même groupe tous les 

Métaux anciennement connus, les seuls qui méritent 

ce nom dans les arts et qui intéressent vivement le na- 

turaliste. Haüy donne le nom de Métaux hétéropsides 
à ces nouveaux Métaux reconnus ou admis par analo- 

gie dans les Terres et les Alcalis, qu'on n’a jamais vus 

dans la nature avec l'éclat métallique qui leur est pro- 

pre, el qui ne sont pas même susceptibles d'exister 

naturellement à l’état libre; tels sont le Potassium, le 

Sodium, le Calcium, le Strontium, le Magnésium, ele. 

| Le même savant donne le nom de Métaux autopsides 

(c’est-à-dire qui s'offrent d'eux-mêmes sous leur véri- 

{able aspect) aux Métaux qui se (trouvent naturellement 

| à l’état métallique, ou qui s'y laissent ramener aisé- 
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ment au moyen du charbon : ce sont les seuls dont 

on ait à parler ici; ils sont au nombre de vingt- 
sept, dont quinze seulement sont remarquables par 

leurs usages. Les voici rangés dans l’ordre de leur plus 

grande utilité dans les arts : le Fer, le Plomb, le Cui- 

yre, l'Élain, le Zine, le Mercure, l'Argent, l'Or, le Pla- 

tine, l’Antimoine, le Bismuth, le Cobalt, l’Arsenic, le 

Chrôme et le Manganèse. 

Les Métaux forment la classe la plus importante des 

corps, puisqu'on les emploie dans presque tous les arts 

nécessaires à la vie, qu’ils servent à fabriquer les in- 

struments sans lesquels plusieurs de ces arts n’existe- 

raient pas, et qu'ils son{ ainsi l’une des causes les plus 

actives du progrès des sciences et de la civilisation. 

En parcourant les principales propriétés physiques aux- 

quelles ils sont redevables de celte prééminence sur la 

plupart des autres substances naturelles, on trouve que 

la plus remarquable de ces propriétés est l'aspect bril- 

lant qui les caractérise et qu'ils conservent jusque dans 

leurs moindres parties. Quelques substances parmi les 

pierres, telles que le Mica et la Diallage, n’ont qu’une 

fausse apparence de cet éclat, qui disparaît dès qu’on 

raie leur surface avec un corps dur. Cet éclat est dû à 

la faculté qu’ils ont de réfléchir en très-grande abon- 

dance les rayons lumineux, ce qui les rend particuliè- 

rement convenables à la confection des diverses sortes 

de miroirs. Indépendamment de cet éclat très-vif, que 

le poli fait encore ressortir, les Métaux ont une cou- 

leur qui leur est propre, mais dont la teinte varie selon 

que le Minéral est en masse ou en poussière. Les Mé- 

taux sont parfaitement opaques, à moins qu’on ne les 

réduise en feuilles extrêmement minces, auquel cas ils 

acquièrent un certain degré de translucidité. Leur den- 

silé l'emporte généralement de beaucoup sur celle des 

autres substances : l'Étain, le plus léger des Métaux 

usuels, a une pesanteur spécifique de 7,5; le Platine, 

qui est le plus dense, l’est 21 fois plus que l’eau. Les 

Métaux ont en général peu de dureté; mais dans quel- 

ques-uns cette qualité peut être augmentée par l’art. 

C’est ainsi que l’on est parvenu à convertir le Fer en 

Acier, qui à son tour peut servir à travailler le Fer et 

les autres Métaux. L'élasticité des Métaux, qui est en 

rapport avec la dureté, peut être aussi accrue par des 

moyens arlificiels : l’Acier, dont sont faits les ressorts 

de montres, est très-élastique, quoique le Fer, dans 

son état naturel, ne le soit que très-peu. L’une des pro- 

priétés les plus importantes des Métaux, est leur #1al- 

léabilité. On appelle ainsi la propriété qu'ils ont de se 

laisser aplatir et étendre sous le marteau, et prendre 

de celte manière la forme qu’on veut leur donner. 

Tous les Métaux ne jouissent pas cependant de celte 

propriété; mais il est à remarquer que presque tous 

ceux qui furent connus des anciens la possédaient. 

Celte propriété est accrue par la chaleur; par l'effet 

du marteau, les Métaux acquièrent plus de densité et 

de dureté. Voici la liste des Métaux malléables et l’or- 

dre de leur malléabilité : l'Or, l’Argent, le Cuivre, l’É- 
{ain, le Platine , le Plomb, le Zinc etle Fer. La ductilité 

consiste dans la faculté qu'ont certains minéraux de 
se laisser allonger en fils lorsqu'on les force à passer 

par des trous de différents diamètres. Pour qu'un fil 
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puisse être éliré, il faut que le Mélal ait une grande 

ténacité : l'Or, l’Argent, le Fer, l’Acier, le Cuivre, sont 

ceux qui sont le plus ordinairement employés. La Lé- 

pacité d'un fil métallique est la propriété qu'il a de ré- 

sister, sans se rompre, à l'effort d'un poids suspendu à 

l’une de ses extrémités. Il est des Métaux qui se brisent 

par la percussion au lieu de se laisser étendre : tels 

sont le Cobalt, l’Antimoine et le Manganèse. Les Mé- 

{aux sont non-seulement dilatables par la chaleur, mais 

encore fusibles à des degrés de (empérature très-difé- 

rentis, selon les espèces. Il en est un, le Mercure, qui 

est liquide à la température ordinaire; d'autres qui 
sont fusibles à la simple flamme d’une bougie; d’au- 

tres, comme le Platine, qui ne peuvent être fondus que 

par la plus violente chaleur qu'il soit possible de pro- 

duire. 

Les Métaux se rencontrent rarement purs, ou à l’état 

natif, dans les couches du globe. On les trouve plus 

ordinairement unis ensemble à l’état d’alliage, ou bien 

à l’état de Minerais; c’est-à-dire combinés avec les prin- 

cipes minéralisateurs, Lels que l'Oxigène, le Soufre, le 

Carbone, etc.; quelquefois enfin à l’état de Sel, lorsque 

leurs Oxides sont unis aux Acides carbonique, sulfu- 

rique, hydrochlorique, etc. Pour ce qui concerne la 

recherche des Minerais utiles et leurs {raitements mé- 

tallurgiques, voyez les mots GISEMENT, MÉTALLURGIE, 

Minerais, MINES. 

MÉTAXITE. min. Nom que porte la roche plus vul- 

gairement appelée Grès des houillères. C'est un assem- 

blage de grains de diverse nature, avec du Mica en 

abondance. Cette roche est ordinairement d’un aspect 

feuilleté et schistoïde. 

MÉTAZANTHE. Mefazanthus. pot. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, établi par Meyen pour quel- 

ques plantes récemment observées au Chili, et que l'on 

avait considérées au premier abord comme devant ap- 

partenir au genre £upatorium. Caractères : involucre 

campanulé, polyphylle, composé de deux rangées de 

folioles linéari-lancéolées, acuminées, glabres et mar- 

ginées ; réceptacle nu, ponctué de noir; toutes les 

fleurs hermaphrodites tubuleuses; eorolle régulière, à 

cinq dents non réfléchies; anthères longuement exser- 
les, soudées à la base, libres au sommet qui est aeu- 

miné; filaments larges, lisses, un peu plus épais avant 

l'extrémité; stigmale bifide, inclus; style plus épais à 

sa base; akène à bec, presque à cinq angles, striato- 

sillonné et long; aigrette persistante, formée de plu- 

sieurs rangées de soies faiblement dentelées. 

MÉTAZANTBE A GRANDES FLEURS. Melazanthus gran- 

diflorus, Meyen. Sa tige est couchée, épaisse, à ra- 

meaux florifères, dressés el angulato-sillonnés; les 

feuilles de la base des Liges sont épaisses et même suc- 

culentes, demi-amplexicaules, irrégulièrement bipin- 

nalifides, à pinnules dentato-subtripartites, à pélioles 

presque triangulaires ; l'une des stipules est semi-am- 

plexicaule et l’autre acuminée, lancéolée. 

MÉTAZANTHE CACALIOÏDE. Metazanthus cacalioi- 

des, Meyen. Cette seconde espèce diffère de l’autre en 

ce qu’elle est plus herbacée et plus rameuse; ses feuilles 

sont allernes, longuement pétiolées, semi-amplexicau- 

les, pinnalifides, charnues, à lobes en coin ou linéari- 
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aies et glabres; les tiges n’ont qu’une seule fleur 

à stipules lancéolées, aiguës, rassemblées à la base de 

l'involucre ; les fleurs sont jaunes, avec leurs anthères 

longuement sagittées. L'une et l'autre espèce se trou- 

vent dans les cordilières du Chili. 

MÉTÉDÈRE. Metederus. ins. Diplères; ce genre de 
la famille des Tanystomes, tribu des Dolichopodes, a 

été institué par Wiedeman et Meigen ; Macquart en a 

récemment découvert une espèce sur la jetée qui, à 

Dunkerque, se prolonge considérablement dans la mer; 

il la trouva sur des Fucus qui garnissent assez ordinai- 

rement les pilotis, et la nomma MÉTÉDÈRE DE L'OCÉAN, 

Metederus Oceanus; le troisième article de ses an- 

tennes est assez court, à peu près orbiculaire, terminé 

en pointe obtuse, et un peu échancré en dessous; le dos 
du thorax est couvert d’un léger duvet roussâtre, et l’on 

y observe deux lignes noirâtres; les pieds sont de la 

couleur du corps. Taille, une ligne trois quarts. 

MÉTEIL. 2or. Nom donné par les agriculteurs, au 

mélange des grains de Froment el de Seigle, semés et 

récoltés ensemble. 

MÉTEL. got. Espèce du genre Dalura. V. ce mot. 

MÉTÉORES. Parmi les phénomènes qui prennent 
naissance au sein de l'atmosphère, et que l’on nomme 

Météores, les uns, comme les Globes de feu, les Aurores 

boréales, sont accidentels, et excilent un intérêt d’au- 

tant plus vif, que leur origine est moins déterminée; 

les autres, au contraire, comme la Pluie, la Neige, les 

Vents, par leur fréquence et leur continuelle succes- 

sion, n'étonnent que faiblement, malgré la grande in- 

fluence qu'ils exercent sur tous les corps de la nature, 

et l'immense utilité dont ils sont pour l'Homme el 

pour tous les autres êtres organisés. Les Météores sont 

aqueux, ignés où aériens, selon que l'Eau, le Feu ou 

l'Air semblent y jouer le principal rôle; dans la plu- 

part des cas ils sont produits simultanément, ou plutôt 

ils ne sont que des conséquences les uns des autres. 

Ainsi les Météores aqueux surviennent en même (emps 

ou immédiatement après les Météores aériens, et de 

temps à autre ils sont accompagnés de quelques Mé- 

téores lumineux. Au nombre des grandes causes qui les 

déterminent, les plus agissantes sont le Calorique et 

l'Électricité : le premier de ces agents physiques évapore 

les Eaux de la surface du globe, les dissout dans l'Air, 

en forme des vapeurs invisibles qui, par un refroidisse- 
ment graduel, se résolvent en brouillards, nuages, 

pluie, rosée, neige, givre, grêle et grésil. 

Les Brouillards, qui, sur la mer, prennent le nom de 

Brumes, sont formés de globules aqueux flottants dans 

l'Air, ou, suivant Saussure, de vésicules d'Eau creu- 

ses à l’intérieur, et spécifiquement plus légères que 

l'Air. Quelques physiciens célèbres doutent maintenant 

de cet élat vésiculaire de la vapeur observée par 
Saussure; en effet, l'expérience sur laquelle ce sa- 
vant s'est appuyé ne semble point confirmative de sa 

théorie; la vapeur du Café et celle de l'Eau chargée 

d'encre ne pouvaient être noires, parce que le corps 

colorant n'étant point volatil, il ne pouvait s’échap- 

per, pendant l’ébullition de ces liquides, que de Ja 

vapeur d'Eau pure. S'il eùt employé un liquide co- 

loré par une substance volatile, alors seulement il 
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aurait pu conclure de la couleur blanchâtre des glo- 

bules, qu'ils étaient creux à l'intérieur, puisqu'ils 

auraient dû paraître noirs s'ils avaient été pleins. 
Dans les brouillards, ces globules ou vésicules sont 

plus ou moins gros, et se groupent entre eux de di- 

verses manières; ce qui détermine la plus ou moins 

grande intensité du phénomène. Il n’y à personne qui 

n'ait été Lémoin de quelques uns de ces brouillards si 

épais, qu'au milieu du jour il en résultait une obseurité 

pour ainsi dire nocturne; et l’on sait que sur les bords 

de la Tamise, de pareils événements ténébreux ne sont 

pas rares. Quelquefois les brouillards affectent dés- 

agréablement le sens de l’odorat sans que l’on sache à 

quoi peut tenir cette particularité. Le fond des vallées 

et la surface des rivières sont les lieux qu’occupent le 
plus fréquemment les brouillards; souvent ils y sont 

stationnaires pendant plusieurs semaines, tandis que 

les sommets des montagnes qui les encaissent jouissent 

de toute la sérénité du ciel : c’est alors un spectacle 
admirable, que de contempler du haut d'une de ces 

sommilés la vaste plaine des brouillards que le reflet 

des rayons solaires rend semblable à une mer d'argent, 

et qui est terminée dans le lointain par une suite de 

récifs, c'est-à-dire par les points culminants des mon- 

tagnes opposées. Ce phénomène se montre dans une 

plus grande intensité, lorsqu'on parcourt les contrées 

équinoxiales. La hauteur des montagnes, la vaste éten- 

due des eaux qui sont à proximité, la température si 

élevée du fond des plaines, et l’action d'un soleil per- 

pendiculaire, donnent naissance à un grand nombre de 

circonstances météoriques inconnues aux climats secs 

el tempérés. Pour qu'un brouillard puisse se produire 

à la surface des rivières, il est nécessaire que la tempé- 

rature de celles-ci surpasse celle de la couche d’Air, qui 

repose immédiatement au-dessus ; il faut de plus que 

cet Air soit calme, car on a observé qu'un courant d'Air 

sec empêchait le brouitlard de se produire malgré la 

différence de température que présentaient l'Eau et la 
couche d’Air adjacente. C'est ce qu’on observe sur le 

Danube qui n’a aucun brouillard, quoique sa temptra- 

ture l'emporte de plusieurs degrés sur celle de la cou- 

che atmosphérique. 11 semblerait alors que le courant 

d'Air sec dissout complétement le brouillard au fur et 

à mesure qu'il se produit. 

De même que les brouillards, les Nuages sont com- 

posés de globules aqueux suspendus dans l'air, et qui 

sont réunis en groupes de formes très-diversifiées. Ces 

groupes n’ont pas la même densité, puisque les uns res- 

tent généralement à une hauteur peu considérable, 

tandis que les autres s'élèvent aux plus hautes régions. 

Selon Gay-Lussac, le nuage monte dans les airs par 

l'impulsion des courants ascendants, qui résultent de la 

différence de température entre la surface de la terre 

et les régions élevées. Fresnel a donné (Ann. de Chimie 

et de Physique, €. xx1, p. 59 et 260) une autre théorie 

de la suspension des nuages. Elle résulte de ce que 

ceux-ci ont une pesanteur spécifique moindre que celle 

des couches inférieures de l'atmosphère; en effet, la 

ténuilé des globules aqueux est extrême, et ils renfer- 

ment entre leurs interstices, de l’Air qui ne peut s'é- 

chapper qu'avee beaucoup de lenteur. Ces globules, 
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ainsi que l'Air qu’ils emprisonnent, sont plus suscepti- 

bles que les couches ambiantes d’Air atmosphérique de 

s’échauffer par les rayons solaires et par les rayons 

calorifiques qui leur sont envoyés de la terre; cet 

échauffement détermine une dilatation de l’Air con- 

tenu dans les interstices, et le nuage se trouve alors | 

dans les conditions d’un aérostat qui s’élève en vertu 

de sa légèreté spécifique. Les couleurs dont les nuages 

sont affectés ne sont que des jeux de lumière qui va- 

rient à l'infini par les décompositions, les réflexions 

et les réfractions résultant de leurs formes et de leur 

situation par rapport au corps lumineux et au specta- 

teur. La formalion des nuages est la même que celle 

des brouillards dont ils ne diffèrent d’ailleurs à aucun 

égard; ils prennent naissance plus spécialement sur 

les flancs et les sommets des montagnes, par l’effel de la 

condensation de la vapeur dissoute dans les couches 

d'Air les plus voisines de ces montagnes. N’occupant 

d’abord qu’une petite étendue, ils s’agrandissent insen- 

siblement et finissent par se détacher pour être empor- 

tés au gré des vents; on les voit ensuite s’amonceler, 

former des nuées épaisses qui, ordinairement, se résol- 

vent en pluies abondantes; quelquefois ils restent épars 

et disséminés dans l'atmosphère. Ces groupes aériens 

semblent, dans leur course vagabonde, éviter de se 

heurter, et lorsqu'ils sont portés par les vents vers la 

crête des montagnes, ils en sont vivement repoussés, 

et par une sorte de bond ils franchissent cette crête 

pour passer dans une autre vallée. 

Lorsque les nuages n’ont pu passer à l’état de vapeur 

invisible, ef qu'au contraire ils se sont condensés au 

point de se convertir en gouttelettes, celles-ci tombent 

sur la terre tantôt légèrement et sous forme d’un brouil- 

lard très-dense, qui reçoit alors le nom de Bruine, 

tantôt avec impétuosité et en gouttes très-grosses, elles 

qu’on les voit dans les pluies d’orages. Mais la pluie se 

présente dans tous les élals intermédiaires à ces deux 

extrêmes ; les pluies par lorrents sont plus communes 

en été et dans les pays chauds du globe; les bruines, au 

contraire,s’observent plus fréquemmentpendantlessai- 

sons froides et dans les climats tempérés el polaires. On 

a remarqué qu’il pleuvait davantage dans les contrées 

montueuses que dans les pays de plaines, et l’on a vu à 

l'article Forèrs, l'influence que ces masses de végétaux 

avaient sur la formation des pluies de dégroupement, 

et par suite sur la végétation générale du pays.Il paraît 

que la hauteur des montagnesnedétermine pas une chute 

de pluie plus abondante; car des.coteaux peu élevés agis- 

sent assez sur la direction des vents et des nuages pour 

que la pluie se distribue inégakèment sur un espace de 

terrain peu étendu.On estime la quantité d'eau qui tombe 

annuellement par la hauteur qu’aurait la masse formée 

de la réunion de toute celle qui tombe successivement 

surune même surface horizontale. Depuislongtemps on 

a multiplié les observations à cet égard, et il a été pos- 

sible d'en conclure que la quantité annuelle de pluie ; 

est plus considérable dans les régions intertropicales | 
que dans les autres : ainsi au Cap-Français, dans l'île 

d'Haïti, il tombe par an 508 centimètres d’eau, tandis 

qu'à Upsal, en Suède, on n’en comple que 45 centi- 

mètres; à Paris et à Londres le terme moyen est de | 
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55 centimètres ; mais en certaines provinces de France 

et d'Angleterre, peu éloignées de la capitale, la quan- 
tité d'eau qui tombe annuellement, se monte à plus du 

double. Ces anomalies indiquent l'influence des mont(a- 

gnes et des forêts. Mais si les climats équatoriaux re- 

çoivent dans le cours de l’année une quantité d’eau 

plus considérable que les autres contrées du globe, le 

temps pendant lequel la chute s’en opère est infiniment 

moindre, ou, en d’autres termes, le nombre des jours 

pluvieux augmente lorsqu'on s’avance de l'équateur 

vers les pôles. Tous les voyageurs nous décrivent les 

pluies de la zone Torride comme des averses épouvan- 
tables, qui quelquefois détruisent les récolles, mais 

dont la chute est souvent désirée avec impalience, car 

le terrain desséché et brûlé par les feux perpendicu- 

laires d’un soleil qui, pendant plusieurs mois, n’est 

jamais voilé, a besoin de ces énormes quantités d’eau 

pour être abreuvé et faire sa proÿision d’eau pour les 

mois suivant(s. Une remarque analogue à la précédente 

se fait lorsqu'on compare les saïsons entre elles; il 

tombe généralement plus d’eau en été qu’en hiver, el 

cependant le nombre des jours pluvieux l'emporte dans 

celte dernière saison sur ceux de la première. Les con- 

trées du centre de l’Europe diffèrent encore de celles 

qui sont situées entre les tropiques par l’irrégularilé 

des circonstances météorologiques. Dans les climats 

chauds l’année offre toujours une saison pluvieuse, qui 

détermine la crue périodique et réglée des fleuves et 

des rivières; ainsi le débordement du Nil, dont l’épo- 

que est si constamment régulière, n’est causé que par 

les pluies abondantes, qui fondent à une époque déter- 

minée sur les montagnes de l'Abyssinie et des pays voi- 

sins de l'équateur où les affluents du fleuve qui ferli- 

lise l'Égypte prennent leur source. Dans les contrées 

tempérées, telles que l’Europe et les États-Unis, la 

chule des pluies n’arrive point dans un temps circon- 

scrit et limité; elle y est au contraire fort accidentelle 

et intermittente; cependant on a observé que lorsque 

les pluies commençaient vers les approches des équi- 

noxes et du solstice d’été, elles duraiïent pendant un 

temps assez considérable. 

La Rosée est un Méléore aqueux, que l’on observe 

pendant les malinées et les soirées de printemps, d'été 

et d'automne; elle se dépose, sous forme de gouttelettes, 

principalement sur les feuilles des plantes; en certains 

pays secs, comme par exemple l’Ilalie méridionale, 

elle est assez forte pour suppléer à la pluie et entre- 

tenir la verdure. On ne peut l’assimiler au brouillard 

puisqu'elle ne {rouble pas sensiblement la transparence 

de l'Air; ensuite elle offre ceci de particulier, qu’elle ne 

s'attache point aux métaux polis el particulièrement à 

l'Or. Nous verrons bientôt que dans la production de ces 

deux sortes de Météores, les circonstances sont tout à 

fait opposées, c’est-à-dire que si les brouillards exigent, 

pour leur formation, que l'Air soit plus froid que la sur- 

face du globe, c’est le contraire pour la rosée. Plu- 

sieurs hypothèses ont été faites sur la production de ce 

dernier phénomène. Comme on avait remarqué que Ja 

rosée se déposail quelquefois sur la surface inférieure 

| des corps, on en avait conclu que dans ce cas elle s’éle- 

vail de terre, et conséquemment qu’elle élait ascen- 

20 
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dante, tandis que le plus souvent elle était descendante. 
Ces faits divers se trouvent expliqués très-naturelle- 

ment par la théorie proposée par Wells, et que ce sa- 

vant a appuyée de nombreuses observations. Pendant 

les belles nuits des saisons chaudes, la température des 

corps placés à la surface de la terre diminue beaucoup 
par le rayonnement du calorique qu’ils avaient accu- 

mulé dans la journée, et dont la perte n’est point com- 

pensée par l'acquisition d’une quantité suffisante de 

calorique qui serait rayonné des parties supérieures de 

l'atmosphère. Ce refroidissement persiste parce que les 

corps adjacents, ou ceux qui mettent les corps refroidis 

en communication avec la terre, ne sont ordinaire- 

ment pas de bons conducteurs. La couche d'Air qui re- 

pose sur les corps refroidis, laisse alors déposer une 

partie de l’eau qu’elle tenait en dissolution, elc’est ainsi 

que se produit la rosée. On conçoit que ce phénomène 

ne doit point avoir lieu s’il se trouve des corps inter- 

posés entre la terre et les parties supérieures de l’at- 

mosphère, car le rayonnement du calorique produit par 

ces sortes d'écrans sera suffisant pour réparer celui 

qu’auront perdu les corps placés sur la surface terres- 

tre, c'est-à-dire que l'échange étant à peu près égal, la 

température des uns et des autres ne sera pas sensible- 

ment altérée. C’est ainsi que les nuages empêchent la 

formation de la rosée, et d'autant plus qu’ils sont moins 

élevés, parce qu’alors leur température propreest moins 

basse. Le vent peut également s'opposer à la produc- 

tion de la rosée en apportant sur les corps refroidis de 

nouvelles couches d’Air, plus chaudes qu'eux et qui ré- 

tablissent leur température, en faisant évaporer la rosée 

à mesure qu'elle se forme. 

C’est en raison de leur grande conductibilité el de la 

faiblesse de leur rayonnement, que les métaux, comme 

l'Or, l’Argent, le Cuivre et l'Étain, se refroidissent peu, 

et conséquemment qu'ils ne se chargent point de rosée; 

celle-ci continue à se déposer au contraire sur les feuil- 

les des végétaux, sur les bois, etc., {ant que la tempé- 

rature de ces corps est moins élevée que celle de la cou- 

che d'Air qui leur est contiguë; et cet abaissement de 

température, continuant pendant la nuit entière, peut, 

en certaines circonstances, être porté au point que la 

rosée se convertisse en gelée blanche; c’est ce qui a lieu 

durant les belles nuits du printemps et de l’automne, 

car on croit qu’elle est déposée sous forme liquide, et 

que sa congélation ne s'opère qu'après son contact avec 

les corps qui se trouvent à la surface de la terre. 

On doit au contraire attribuer uniquement à un abaïis- 

sement de température dans l'atmosphère elle-même, 

la formation de la Neige; elle se produit sous forme de 
flocons blancs pendant l'hiver dans nos plaines, et en 

éLé sur les sommets des hautes montagnes : lorsque ces 

flocons neigeux tombent par un temps très-calme, on 

reconnait, à l’aide de la loupe, qu’ils sont formés d’un 

assemblage de cristaux en étoiles à six rayons. Le capi- 

taine Scoresby a vu dans les régions boréales, et par 

un temps en apparence serein, tomber de cette neige 

qui présentait alors des formes entièrement régulières. 

C'est encore dans un abaissement de température at- 

mosphérique qu'il faut reconnailre la cause du Givre 

ou de la congélation des brouillards : comme ceux-ci 
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se déposent lentement sur les corps, leur cristallisation 

s'opère avec régularité, mais les cristaux ne sont pas 

aussi faciles à observer que ceux de la neige, parce 
que les globules aqueux dont est formé le brouillard, 
étant de la plus grande ténuité, ne peuvent se conver- 

tir qu'en cristaux également d’une extrême petitesse. 

Dans certaines contrées boréales, et sur quelques 

sommets des Alpes, la neige offre une leinte rouge très- 

prononcée. Cet accident, qui ne s'observe que sur des 

espaces peu étendus, a souvent occupé l'attention des 

naturalistes. De Saussure y ayant reconnu le premier 

la présence d'une substance organique, on était allé jus- 

qu’à dire que cette substance de nature végétale n’était 

autre chose que le pollen des Conifères ou des arbres 

verts si fréquents dans le voisinage des neiges perpé- 

tuelles, pollen qui aurait été apporté en masses pou- 

dreuses par les vents. En général, on n’a pas été satis- 

fait de cette explication, et encore moins de celle de 

quelques chimistes qui attribuaient la couleur rouge 

de la neige à la présence d'Oxides ferrugineux et d'au- 

tres corps inorganiques. Celle question reprit de l’inté- 

rêl lorsque l'expédition du capitaine Ross en 1818 eut 

rapporté de cette neige rouge trouvée sur de la pierre 

calcaire dans la baie de Baffin, par 60 de latitude 

nord. Le docteur Wollaston el Bauer, l'ayant examinée 

au microscope, y reconnurent la présence de globules 

excessivement petits, que Bauer crut être un Uredo, 

et qu'il nomma Uredo nivalis. Le baron Wrangel 

(Mémoires de l’Académie de Stockholm, pour l’année 

1895, première partie, p. 71) ayant observé avec beau- 

coup d'attention une singulière production d’une belle 

couleur cramoisi, qui couvre les roches de l'ile d’Aland 

en Suède, l’a rapportée au genre Lepraria sous le nom 

de Lepraria kermesina. Il mit de la neige sur une 

pierre couverte de celte production, et celte neige prit 

aussitôt une teinte rougetre, ce qui l’a autorisé à pen- 

ser que le Lepraria kermesina était une plante ana- 

logue à l'Uredo nivalis, et que celle-ci, dans les ré- 

gions boréales, aura été entraînée des roches par les 

eaux qui se seront ensuite gelées et auront communi- 

qué leur teinte à la neige voisine. C’est aussi l'opinion 

de Richardson, botaniste de l'expédition du capitaine 

Franklin, qui en recueillit sur des mottes de terre, le 

long des torrents, près du fort de l’entreprise, par 60° 

de latitude. Brown et De Candolle sont d'accord pour 

classer cette Cryplogame parmi les Algues, sans cepen- 

dant se prononcer sur le genre dont elle doit faire par- 

tie; Agardh l’a placée dans son nouveau genre Proto- 

coccus. L'examen comparatif de la neige rouge des 

Alpes et celle des contrées polaires, ayant fourni au 

professeur De Candolle les mêmes globules, ce savant 

pense que la teinte extraordinaire de ces neiges est pro- 

duite par la même cause. 

La Grêéle est un phénomène météorique, dont l’éten- 

due, ordinairement limitée à une région peu considé- 

rable, prouve qu'il doit sa production à des circon- 

slances parliculières et purement accidentelles. Cette 

chute de l’eau sous forme de morceaux ordinairement 

globuleux, compactes, où la congélation ne semble 

s’êlre opérée que par couches successives, arrive seu- 

lement en été, ou tout au plus au printemps; dans cette 
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dernière saison les grèlons sont petits, peu consistan(s, 

el on leur donne alors le nom de Grésil. L'apparition 

de la grêle, quoique subite, est facilement pressentie 

par les gens des campagnes lorsqu'ils aperçoivent une 

nuée grisâtre, précédée d’un bruit éclatant, et ayantun 

aspect particulier qu’ils reconnaissent par l'habitude 

plutôt que d’après des caractères qu’ils puissent expri- 

mer. On a dit que les grêlons n’offrent point de traces 

de cristallisation; c’est pourtant d’après cet état parti- 

culier de l’eau, que Bosc, en 1788, crut reconnaitre la 

figure de ses cristaux. L'intérieur des grêlons qu'il ob- 
serya, présentait des géodes ou cavités hérissées de 
petites pyramides. Le volume considérable que les 
grélons présentent quelquefois (car on en a vu qui 

pesaient plus d’une demi-livre) a beaucoup embar- 

rassé les physiciens qui ont voulu se faire une idée 

juste de leur formation. Ils croyaient autrefois que la 
grêle commençait à se former sous de petiles dimen- 

sions, dans les régions les plus élevées de l'atmosphère, 

et qu’elle en acquérait de très-considérables par les nou- 

velles couches dont elle se couvrait durant son grand 
trajet jusqu’à terre. Une telle explication était loin de 

satisfaire l’esprit de ceux qui ne se conlentent pas de 

simples idées, mais qui veulent encore quelques preuves 

à l'appui; aussi celle qui fut développée par l’illustre 

Volta a-t-elle, jusqu’à ce jour, été universellement ad- 

mise. Deux nuages (rès-denses et fortement électrisés 

en sens contraire, sont censés altirer et repousser alter- 

nativement les grélons pendant un temps assez long 

pour qu’ils puissent se charger d’un grand nombre de 

couches, et souvent acquérir un volume énorme. Cette 

hypothèse est d'autant plus plausible, que les nuages 

quivomissent la grêle sont {toujours précédés de signes 

indiquant une grande intensité dans leur état électri- 

que. On donne une idée assez exacle, dans les cours de 

physique, de cette formation de la grêle, par l’altrac- 

tion et la répulsion successives et prolongées des corps 

placés entre deux plateaux très-chargés d’électricités 

opposées. Pour prévenir ce terrible fléau, on a proposé 

un appareil assez simple et qui a reçu le nom de para- 

grêle : ïil se compose d’un certain nombre de perches 

érigées verticalement et surmontées de tiges métalli- 

ques communiquant au sol par des fils également mé- 

talliques. L'effet de cet appareil devait être de soutirer 

l'électricité des nuages et conséquemment d'empêcher 

la formation des grélons, Mais l’ingénieuse hypothèse 

de Volla, sur laquelle repose l'explication de l'efficacité 

des paragrèles, est loin d’être une réalité ou au moins 

une théorie qui concilie toutes les observations; d’ail- 

leurs l'élévation des perches n’alteint jamais les nuages 

chargés de la grêle et de ses éléments; il est donc bien 

difficile de se former une idée raisonnable, d’après les 

lois de la physique, de la manière dont agissent les 

paragréles (si toutefois leur action est constatée par 

l'expérience). L'Académie des Sciences de Paris, dans 

sa séance du 8 mai 1826, a exprimé son opinion sur la 

nullité (théorique de ce moyen qui a élé préconisé par 

plusieurs sociélés d'agriculture de province. 

En décrivant les Météores aqueux, en leur assignant 

pour causes principales les modifications de tempéra- 

ture et d'électricité qu'éprouvent les corps placés à la 
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surface du globe terreslre, ainsi que ceux qui flotient 

dans l’atmosphère, et les diverses couches de cette 

atmosphère elle-même en tenant compte des réac- 

tions occasionnées par ces variations, on a dû s’abs- 

tenir de parler des circonstances concomitanies de 

ces principaux phénomènes. Elles forment un autre 

ordre de Météores dont les causes ainsi que les lois sont 

encore très-peu connues. Les vents, c’est-à-dire les 

mouvements de l’Air atmosphérique qui forment des 

courants dont la direction varie dans tous les sens, 

semblent procéder de la formation des nuages, ou si 

l’on veut de la condensation de l'humidité contenue 

dans l'Air des contrées éloignées; ils peuvent également 

naître de la pression que les nuages exercent sur les 

couches mobiles de l’Aïr, et non-seulement ils indi- 

quent l’existence des Météores aqueux, maïs encore ils 

les transportent à des distances considérables. L'appa- 

rition d’une de ces sortes de Météores détermine tou- 

jours l'apparition ou la disparition de l’autre, selon 

que le courant trouve sur son passage une plus ou 

moins grande masse de nuages, selon qu’il occasionne 

un changement plus ou moins grand dans la tempéra- 

ture et dans les autres circonstances physiques des 

couches qu’il traverse. Il n’est pas de remarque plus 

populaire que celle de l'influence de certains vents sur 

la sérénité du ciel. Les marins particulièrement ont, 

dans leurs observations routinières, des moyens plus 

certains que les savants dans leurs instruments météo- 

rologiques, car ils pronostiquent, sur la production du 

plus léger mouvement de l’Aïr, quel sera l’état du ciel 

pendant les heures qui suivront. Dans les contrées {em- 

pérées, les vents du nord annoncent presque toujours 

un temps clair et sec, tandis que ceux du sud amènent 

infailliblement les nuages et la pluie. Le froid se fait 

plus sentir à la surface de la terre lorsque les premiers 

soufflent; les autres au contraire élèvent brusquement 

la température de plusieurs degrés. Ces variations de 
chaleur atmosphérique peuvent bien provenir de ce 

que les vents du nord traversent des zones froides pour 

arriver à nous, et de ce que ceux du midi, au contraire, 

apportent avec eux le calorique des climats chauds 
qu’ils ont parcourus; mais il est vraisemblable qu’on doit 

ajouter à cette cause celle du rayonnement de la sur- 

face de la terre, qui lorsque les vents du nord ont ba- 

layé le ciel et que les couches supérieures de l’atmo- 

sphère sont très-froides, doit nécessairement, comme 

dans le cas de la rosée, y occasionner un abaïssement 

de température. Les vents du midi, au contraire, 

chargeant l’atmosphère de nuages épais ou d’une 

énorme quantité de vapeurs aqueuses, empêchent que 

le rayonnement ne fourne au préjudice de la surface 

du globe, puisque les nuages et les vapeurs dont la 

température est assez élevée, lui renvoient une quan- 
tité de calorique plus grande que celle qu'ils en re- 

çoivent. 

Dans les régions du globe situées entre les (ropiques, 

on observe des vents réguliers, qui soufflent de l’est 

vers l’ouest et que l’on connaît sous le nom de lents 

alisés. Voici comment on explique leur origine : le so- 

leil, dans les pays équaloriaux, échauffant les couches 

d’Air, les dilate à mesure qu’elles se présentent à son 
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influence par le mouvement de la terre; il se forme 

ainsi comme un équateur d’Air dilaté, conséquemment 
plus élevé que le reste de l'atmosphère, et dont les cou- 

ches supérieures, n'étant plus soutenues latéralement, | 

doivent retomber au nord, et au sud vers les pôles. 

Pour remplacer cet Air qui forme un courant partant 

de l’équateur, un autre courant en sens contraire et 

inférieur au premier, s'établit depuis les pôles vers l’é- 

quateur. Les particules d'Air qui composent le courant 

inférieur ne possèdent d’abord qu'un faible mouvement 

de rotation, égal à celui des parallèles terrestres qu’elles 

abandonnent. Mais comme elles arrivent en des lieux 
de la terre où sa rotation est infiniment supérieure à 

la leur, elles sont renvoytes de l’ouest à l’est par les 

obstacles qu’elles rencontrent à la superficie du globe, 

obstacles dont la vitesse de rotation est d'autant plus 

grande qu'ils se trouvent plusrapprochés de l'équateur. 

Quoique la cause qui produit les vents alisés doive éga- 

lement agir hors des tropiques et jusque dans nos cli- 

mats, son effet y est beaucoup plus faible à cause de la 

moindre chaleur du soleil, et de la moindre différence 

des vitesses de la rotation; en outre les variations ac- 

cidentelles achèvent de rendre nul cet effet. Les vents 

locaux et réguliers, que dans les mers orientales on 

connaît sous les noms de Moussons, et qui paraissent 

dépendre de l’action de la chaleur solaire sur les conti- 

nents et les îles qui les avoisinent, empêchent aussi la 

production des vents alisés, malgré la situation de ces 
mers entre les tropiques. Certaines îles des mers équi- 

noxiales présentent encore des vents réguliers, qui pa- 

raissent tenir à des causes locales. C'est ainsi qu'aux 

îles de France et de Mascareigne, on connaît des vents 

de terre et de mer qui soufflent allernativement et à des 

heures tellement fixes que les marins comptent sur ce 

phénomène pour effectuer le départ ou pour aborder. 

L'impétuosité des vents est souvent extrême; elle 
occasionne les ouragans et les fempêles qui portent 

la désolation sur les mers et principalement sur les 

terres non abritées par de hautes chaînes de mon- 

tagnes. C’est surtout dans les îles basses, comme les 

Antilles et les archipels des climats équatoriaux, ex- 

cepté ceux de la Polynésie, qu’ils causent les plus 

grands ravages. On a dit qu’ils étaient beaucoup moins 

violents sur les hautes sommités que dans les plaines. 

Cette assertion semble bien loin d'être démontrée, 

et l’on a des relations d’ouragans affreux qui exer- 

çaient leur empire à des hauteurs fort considérables. 

Les observations météorologiques faites sur le Grand- 

Saint-Bernard, apprennent que les tempêtes y sont 

fréquentes et d’une furie extraordinaire; il est vrai 

que le couvent se trouve placé dans un défilé étroit 

et qui aboutit à d'immenses vallées par où les vents 
tendent à s'écouler avec violence, Ainsi, dès qu’il est 

constaté que les tempêtes éclatent sur les hauteurs, 

elles ne sont quelquefois point produites uniquement, 

comme on l’a également prétendu, par des courants 

horizontaux régnant dans les régions les plus basses 

de l'atmosphère, régions fortement comprimées dans 

un espace étroit, par les couches supérieures qui résis- 

tent à leur mouvement. 

Les Orages diffèrent des tempêtes en ce qu'ils n'a- 
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gissent point sur une vaste étendue de pays; n'exer- 

çant au contraire leur empire qu'à un espace assez 

limité, ils ont leur siége dans une nuée épaisse, formée 

de l’accumulation de plusieurs nuages, et ils cessent 

lorsque celte nuée a disparu, ou que du moins elle ne 

se trouve plus dans les conditions propres à les faîre 

naître, Ces conditions consistent surlaut.dans la Con- 

densalion rapide des vapeurs aqueuses, qui composent 

les nuages orageux, et dans la forte dose d'électricité 

dont ils sont chargés. Aussi les orages sont-ils accom- 

pägnés de pluies abondantes, quelquefois de grêle, d'é- 

clairs el de tonnerre. On a déjà vu à l’arlicle ÉLECrRI- 

cité, l'explication simple et naturelle que Franklin a 

donnée de la production de ces derniers Météores lumi- 

neux, et les moyens ingénieux qu'il a imaginés pour 

se mettre à l'abri de leurs funestes effets. 

Les 7'rombes sont une sorte d'orage qui se présente 

avec des circonstances particulières. Le nuage offre 

alors une forme de cône renversé ou d’entonnoir, dé- 

terminée par une colonne d’Air, tourbillonnant sur elle- 

même et avec une telle force d'impulsion qu’elle est 

capable d'enlever de grandes masses d'eau et souvent 

des corps solides d’un poids immense. Ce phénomène 

est fort dangereux pour les navires dont il tortille les 

voiles el les agrès, qu'il fait pirouetter et que souvent 

ilinonde d'un déluge d’eau. Ordinairement, du sein de 

celle colonne brumeuse, la foudre éclate comme dans 

les autres nuages orageux. Les trombes exercent une 

forte pression sur la surface des espaces liquides, et il 

en résulle sans doute des différences très-marquées 

dans leur niveau. C’est peut-être à une cause de ce 

genre qu’il faut rapporter l'apparition d’un phénomène 

assez commun, pendant l'été, sur les lacs de Suisse, et 

particulièrement sur le Léman où on lui donne le nom 

de Sèches. Les rives de ces lacs s'élèvent brusquement 

en certains lieux à plusieurs pieds, et restent pendant 

un temps plus ou moins considérable dans cet état ex- 

traordinaire d'élévation. Si ce n’est pas une trombe qui 
donne naissance au phénomène des sèches (car on en 

observe par un ciel dont la sérénité semble être géné- 

rale), il est du moins extrémement probable que la 
pression atmosphérique est beaucoup augmentée sur 

quelques points du lac; mais cette inégalité de pres- 

sion que Vaucher a démontrée par l'observation du 

baromètre, n’a pas encore été expliquée d’une manière 

satisfaisante, de même qu'on ne peul reconnaitre avec 

cerlitude la cause des variations ordinaires de la pres- 

sion atmosphérique qui, comme on sait, offre tant de 

connexions avec la production des phénomènes météo- 

rologiques. 

Quant aux Météores ignés ou lumineux, dont les 

causes el les effets ont tant occupé les physiciens, il ne 

peut en être que faiblement trailé dans cet article, 

parce que, lo cette classe de phénomènes n'offre pres- 

que pas de relation avec l’histoire naturelle proprement 

dite; 20 parce qu'on a placé à (ort, parmi les Météores 

ignés, certains corps célestes dont l'apparition est acci- 

dentelle : tels sont les Comètes; ou des phénomènes 

d'optique, comme les Ares-en-Ciel, les Halos, elc., qui 

sont dus à des réfractions et à des réflexions acciden- 

telles de la Lumière, produits par des dispositions par- 
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ticulières des nuages et des vapeurs aqueuses par rap- 

port au corps lumineux et à l'observateur. Dans l’article 

ÉLECTRICITÉ, on a cherché à donner des idées nettes 

sur le plus remarquable des Météores ignés, c’est-à-dire 

sur l'éclair; il sera donc suffisant d’entrer dans quel- 

ques détails sur les autres, dont l’histoire est bien Join 

d'être aussi connue. 

Ce que l’on nomme Globe de Feu est l'apparition 

d’un corps lumineux, d'un diamètre que l’on a comparé 

à celui de la pleine lune, sillonnant les airs, se mouvant 

avec une vilesse extraordinaire, en laissant après lui 

une longue trace lumineuse. Un (el phénomène est bien 

propre à jeter la consternation parmi le vulgaire et à 

lui inspirer des craintes superslitieuses; et quoique 

l’homme instruit n’y voie qu’un phénomène nalurel, 

cependant il est obligé d’avouer qu’il en est encore ré- 

duit à de simples supposilions sur sa cause, et que, vu 

la rareté du Météore, ou plutôt vu l'impossibilité des 

physiciens à faire de bonnes observations, puisqu'ils 

n'y sont nullement préparés, on manque de documents 

bien ayérés sur toutes les circonstances qui accompa- 

guent les globes de feu; on sait seulement qu'ils pren- 

nent naissance à une grande hauteur, car celui de 1771 

a été aperçu simultanément depuis le midi de la France 

jusqu’en Angleterre, c’est-à-dire sur un espace {erres- 

tre de six degrés de latitude et de cinq degrés en lon- 

gitude; on a estimé sa hauteur à plus de 80,000 mètres, 

son diamètre devait être au moins de 1000 mètres et sa 

vitesse de plus de 2000 mètres par seconde, c’est-à-dire 

plus de quatre fois celle d’un boulet de 24. Comme les 

masses pierreuses tombées de l’espace, auxquelles on 

a généralement donné le nom de Météoriles, ont été 

souvent précédées par l'apparition de détonations et 

de globes de feu, il était naturel d’en conclure que 

ceux-ci sont les signes ou les phénomènes concomi- 

{an(s de la chute des Météorites. Quelquefois à la place 

des masses pierreuses on a vu des substances gélati- 
neuses sur la nature desquelles l'analyse chimique n’a 

pas encore prononcé. 

Le phénomène des Étoiles filantes que l’on voit si 

fréquemment durant les belles nuits d'hiver, paraît se 

rattacher à celui des globes de feu; et il se pourrait 

qu’il n’y eût de différence que dans les dimensions du 

Météore. 

Dans les régions polaires du globe terrestre, le spec- 

tacle des aurores boréales est assez fréquent. Ce sont 

des gerbes de lumière, qui occupent un grand espace 

de l’horizon, et dont le centre ou le point de réunion 

est placé dans la direction du méridien magnétique de 

l'observateur. Une telle relation entre la production de 

ce curieux phénomène et la cause du magnétisme a été 

de nouveau confirmée par les perturbations que les 

aurores boréales produisent sur l’aiguille aimantée, et 

qui ont été constatées vers ces derniers temps par Arago. 

Ce savant a trouvé, en compulsant les archives de l'Ob- 

servatoire de Paris, que l’aurore boréale de Dublin 

observée en mai 1788, et qui fut si apparente qu’on la 

vit en plein jour à onze heures du matin, coïncidait 

avec des irrégularités très-marquées dans la mar- 

che diurne de l'aiguille. Des observations semblables 

ont été répétées à Casan par le professeur Kupfer. 

MÉT 515 

Le pôle austral présente aussi le phénomène des au- 

rores, de sorte que la dénomination de boréales n’est 
point exacte, et qu’il conviendrait mieux de les dési- 

gner sous le nom d’aurores polaires. 

Les Météores lumineux étant purement accidentels 

et pouvant être rangés parmi les causes perturbatrices 

des lois de la nature, il serait superflu, dans cet ou- 

vrage, de pousser plus loin l'étude de ces étonnants 

phénomènes; {out au plus les aurores polaires semble- 
raient exercer quelque influence sur les climats où elles 

se montrent avec une grande intensité; ce serait une 

sorte de compensation que l’auteur de l’univers leur 

aurait accordée pour les longues nuits qui les couvrent 

de deuil pendant la majeure partie de l’année. 

MÉTÉORIDE. por. Pour Meteorus. J. ce mot. 
MÉTÉORINE. Mefteorina. sor. Genre de la famille 

des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 

Syngénésie nécessaire, L., établi par Cassini (Bullet. de 

la Soc. Philomat., novembre 1818) qui l’a ainsi carac- 

térisé : involucre à peu près campanulé, formé de fo- 

lioles presque sur un seul rang, égales, appliquées, 

lancéolées, souvent membraneuses sur les bords; ré- 

ceptacle nu, plan ou conique, peu élevé pendant la 

floraison, toujours plan à la maturation; calathide ra- 

diée, composée au centre de fleurons nombreux, régu- 

liers, hermaphrodites près du bord du disque, mâles 

dans le milieu; à la circonférence, un seul rang de 

demi-fleurons femelles. Les fleurs marginales du dis- 

que ont un oyaire comprimé des deux côtés, obovale, 

glabre, lisse, dépourvu d’aigrette, muni d’une aile sur 

chacune de ses arêtes extérieure et intérieure; cet 

oyaire devient un akène très-large, à deux grandes 

ailes membraneuses, épaissies sur leur bord; la corolle 

n’a qu’un tube très-court, son limbe est long, cylin- 

dracé, à cinq divisions; le style offre deux branches 

divergentes, larges, arrondies au sommet, bordées de 

deux gros bourrelels stigmatiques, accompagnés d’une 

rangée transversale de collecteurs. Les fleurs centrales 

du disque ont un ovaire avorté, long, étroit, grêle, com- 

primé, contenant à sa base un rudiment d’ovule à peine 

perceptible; leur style offre deux branches non diver- 

gentes et beaucoup plus courtes que dansles fleurs mar- 

ginales. Les fleurs de la circonférence ont la corolle en 

languette oblongue, tridentée au Sommet; le style gla- 

bre, à longues branches pourvues debourrelets stigma- 

tiques ; le fruit presque droit, oblong, cylindracé, tri- 

quètre. Ce genre fait partie de la tribu des Calendulées 

de Cassini; il a été formé sur des plantes qui étaient 

placées par Linné dans son genre Calendula. Necker, 

en 1791, avait déjà constitué deux genres sous les noms 

de Gattenhofia et Lestibodea, qui correspondent au 

Meteorina de Cassini. Ce dernier auleur ne s’est point 

borné à ce seul démembrement du Calendula, L.; ila 

créé en outre les genres Blaxium, Arnoldia et Casta- 

lis sur les Calendula fruticosa, L., Calendula chrys- 

anthemifolia et Calendula flaccida de Ventenat. 

Les espèces qui doivent êlre regardées comme types 

du genre Meteorina, sont les Calendula pluvialis et 
Calendula hybrida, L., auxquelles Cassini impose les 

noms de Meteorina gracilipes et Meleorina crassi- 
pes. La première est une plante herbacée, dont latige, 
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haute d'environ deux décimètres, est droite, rameuse, 

garnie de feuilles allernes, sinuées, denticulées : les in- 

férieures spathulées, les supérieures linéaires; la tige 

et les branches se terminent en un pédoncule long et 

grêle, portant une grande calathide dont le disque est 

d'un brun foncé au centre, les rayons d’un beau blanc 

sur la surface supérieure des fleurs, et d’un violet pur- 

purin sur leur partie inférieure. Cette plante ést origi- 
naire du cap de Bonne-Espérance : on la cultive en 

Europe dans les jardins, où ses fleurs, d’ailleurs très- 

belles, sont fort sensibles aux variations atmosphéri- 

ques. Si le temps est serein, elles s'épanouissent à sept 

heures du matin, et se ferment à quatre heures du soir: 

elles restent au contraire fermées si le temps est plu- 

vieux. Cependant elles n’annoncent point les pluies 

d'orage. La culture de cette plante est assez facile : 

on en sème les graines au mois de mars sur couche et 

même en pleine terre; elle fleurit pendant les mois d'été. 

Il lui faut une bonne {erre, un peu légère, fréquemment 

arrosée et surtout exposée au soleil. Les autres espèces 

du genre sont également indigènes du cap de Bonne- 

Espérance. 

MÉTÉORITES. min. et GÉoL. Ÿ. ÆROLITES. 
METEORIUM. 2or. Le genre de Mousses, auquel Bridel 

a donné ce nom, dans la famille des Bryacées, a été 

réuni au genre Cryphæa du même cryptogamiste. F. 

CRYPRÉE. 

MÉTÉOROLOGIE. Science qui a pour objet l’étude 
des météores; c’est l'applicalion de toutes les connais- 

sances que la physique et l’histoire naturelle fournis - 

sent pour l'observation et l'explication de ces phéno- 

mènes. 7. MÉTÉORES. 

METEORUS. por. Loureiro (Flora Cochin., édition 
Willd., p. 498) a décrit sous ce nom, un genre qu’il 

a placé dans la Monadelphie Dodécandrie, L., et dont 

il a ainsi exprimé les caractères : calice supère à quatre 

divisions peu profondes, arrondies et dressées; corolle 

monopétale hypocratériforme, dont le tube est court, le 

limbe à quatre segments ovales, un peu réfléchis; plus 

de trente étamines ayant leurs filets grêles, flexueux, 

du double plus longs que la corolle, réunis inférieure- 

ment en un tube cylindrique; ovaire arrondi, surmonté 

d’un style filiforme et d’un stigrhate légèrement épaissi; 

drupe ovoïde, octogone, glabre, coriace, couronné par 

le calice persistant el ne contenant qu’une seule graine 

arrondie et cornée. L'auteur de ce genre cite avec 

doute comme synonyme le Butonica terrestris de 

Rumph (Æerb. Amboin., 1.5, t. 115), dont Gærtner 

(De Fruct., 2, p. 97, t. 101) a décrit le fruit sous le 

nom de Barringtonia aculangula.Si l'on compare la 

description donnée par ces auteurs, on trouve que le 

Meteorus pourrait en effet être rapporté à la plante de 

Rumph, mais plutôt à la variété alba, figurée tab. 116 

de l’Xerb. Amboïnense, et dont Linné fait une espèce 
d'Æugenia, sous le nom d'Eugenia racemosa. Lou- 
reiro a eu raison, à ce qu’il semble, de former un nou- 
veau genre pour la plante qu'il a décrite. C'était aussi 

l'opinion de Gærtner, qui, (out en donnant le nom gé- 

nérique de Barringtoniaà\ Eugenia acutangula,L., 

ajoutait que cette espèce différait tellement du Bar- 

ringlonia speciosa, qu’elle semblerait former un genre 
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particulier; mais que cependant il n'avait pas voulu les 
disjoindre, à cause des rapports qu’elles conservaient 

dans les diverses parties de la fleur et du fruit, Le 

Meteorus coccineus est un grand arbre à rameaux 

tortueux et ascendants. Les feuilles sont ovales oblon- 

gues, légèrement dentées en scie, glabres, épaisses et 

pétiolées; les fleurs, de couleur écarlate, sont portées 

sur des épis très-longs et pendants. Jl croît dans les 
forêts de la Cochinchine. 

MÉTHOCAMPE. 1vs. Genre de l'ordre des Lépidoptè- 
res nocturnes, tribu des Phalénites, établi par Latreille 
et comprenant les Phalènes, dont les chenilles ont douze 
pattes. #. PHALÈNE. 

MÉTHODE. D’après l’étymologie du mot, la Mérnone 
est la route rationnelle qui conduit à la connais- 

sance des choses. Cette signification générale et méta- 

physique est en effet celle que les philosophes ont 

donnée à ce mot appliqué à l'étude des sciences abstrai- 

tes, c’est-à-dire à l’Idéologie et à la Logique. Mais en 

histoire naturelle il a reçu une acception différente : 

on appelle M£rnope un mode de classification selon 

lequel les êtres de la nature sont rangés d'après des 

principes qui varient suivant l'espèce de classification 
que l’on emploie. 

L'utilité des classifications en histoire naturelle est 

incontestable. C’est par elles que celui qui s’occupe de 

cette belle partie des connaissances humaines, peut se 

reconnaître au milieu de cette innombrable quantité 

d'êtres et de corps dont se compose le domaine des 

sciences physiques; elles sont pour lui comme le fil 

d'Ariane. C’est par le moyen des Méthodes ou classifi- 

cations, que le naturaliste rapproche les êtres selon les 

ressemblances qu’ils présentent, qu'il les divise en un 

certain nombre de groupes, d’après les caractères qui 

leur sont communs, et qu’il acquiert une connaissance 

plus approfondie de la structure de ces êtres, des rap- 

ports qui les unissent et des différences qui les éloi- 
gnent, 

On s'étonne de voir des naturalistes et des philoso- 

phes, tel que Buffon, par exemple, s'élever avec autant 

de violence contre les classifications.et les nomencla- 

tures systémaliques. Mais entraîné par son génie, qui 

ne pouvait s’assujettir aux entraves d'une Méthode ré- 

gulière, le Pline français n’avail pas bien saisi le but 

de ces Méthodes, et par conséquent n’en pouvait con- 

cevoir l'utilité. IL n'avait pas vu que, loin d'avoir pour 

objet de rétrécir l’immensité de la nature dans les bor- 

nes étroites des conceptions humaines, ainsi qu’il Pa si 

souvent reproché particulièrement à Linné, les Métho- 

des , en histoire naturelle, n'avaient pour but que de 

disposer les objets dans un ordre assez régulier pour 

que l'esprit pût en embrasser l’ensemble, et saisir les 

traits qui leur sont communs ou les différences qui 

les distinguent. Mais aujourd'hui il n’y à plus de con- 

testalion à cet égard; Lous les naturalistes ont reconnu 

la nécessité des Méthodes; cependant tous ne sont pas 

d'accord sur les principes qui doivent leur servir de 

base. 

Les classifications ne sont devenues indispensables 
que depuis l'époque où le nombre des êtres, dont s'oc- 

cupe la science, a pris un tel accroissement que la mé- 

# 
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moire la plus vaste ne peut en retenir le nom, ayec les 
traits principaux de l’histoire de ces êtres. Aussi voit- 

on les anciens, auxquels un nombre assez limité d’a- 

nimaux, de plantes ou de minéraux était connu, ne 

suivre aucune classification dans les livres qu’ils ont 

écrits sur cette partie alors informe des connaissances 

humaines. Ce n’est qu’à dater de la renaïssance des 

lettres, où, par l'effet des voyages, on découvrit une 

multitude d'objets jusqu'alors inconnus, que l’on a 

commencé à sentir la nécessité de ranger d’une ma- 

nière quelconque ces objets, afin que l'esprit pût en 

embrasser l'ensemble et qu’il fût possible de retrouver 

chacun d'eux au besoin. 

En considérant d'une manière générale les diverses 

sortes de classifications introduites en histoire natu- 

relle, on reconnait qu’elles peuvent se grouper en deux 

grandes séries. Les unes sont fondées sur des considé- 

ralions qui n’ont que peu ou point de rapports avec la 

nature même des objets, et qui par conséquent donnent 

des idées incohérentes de leur structure, de leurs for- 

mes ou de leur composition : {elles sont les classifica- 

tions par ordre alphabétique, les classifications géo- 

graphiques ou celles dans lesquelles les objets sont 

rangés suivant le pays dont ils viennent, les classifica- 

tions par ordre de grandeur, de durée, etc. Ces classi- 

fications ont recu le nom d’empiriques. Elles n’ont 

d’ulilité que pour ceux qui connaissent déjà les objets 

envisagés sous le point de vue d’après lequel elles ont 

été établies; en un mot, elles ne peuvent servir que 

pour des eatalogues destinés à donner une simple énu- 

méralion ou des êtres d’un pays, ou des objets réunis 

dans une collection. 

Bien différentes de cetle première sorte, les classifi- 

cations dites »méthodiques sont fondées sur d’autres 

principes, et par conséquent doivent amener des ré- 

sultats différents. Elles sont toujours établies d’après 

des caractères Lirés de l’organisation même de quelque 

parlie des objets qu’elles embrassent ou de leur struc- 

ture générale, étudiée dans leur ensemble. De là deux 

sortes de classifications méthodiques, les Systèmes, où 

les divisions sont fondées sur un seul organe, dont les 

modifications ont servi à former autant de groupes dis- 

tinels, et les Méthodes, dont les divisions sont établies, 

non d’après l'étude d’un seul organe, mais d’après les 

caractères fournis par l’ensemble de l’organisation étu- 

diée dans tous ses détails. 

On a encore désigné ces deux sortes de classifica- 

Lions sous les noms de Méthodes artificielles et de Mé- 

thodes naturelles. Quoique leur but soit essentielle- 

ment le même, puisqu'il consiste à disposer les objets 

dans un ordre régulier et méthodique, cependant l’es- 

prit qui a présidé à leur formation est tout à fait diffé- 

rent. Une Méthode artificielle, appelée particulièrement 

Système, empruntant tous ses caractères des modifi- 

cätions d'un seul organe, ne fait connaître que ce 

seul organe et les différences qu’il présente dans les 

êtres que l’on compare. Il n’est en quelque sorte qu’une 

table alphabétique des matières, où les caractères, qui 

sont la base.de la classification, jouent le rôle des let- 

tres de l’alphabet. Ainsi, en zoologie, un système fondé 

sur le nombre et la forme des dents, sur le nombre et 
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la forme des nageoires, peut être très-utile el surtout 
d’une application facile dans la pratique; maïs il ne 

fait connaître que le nombre et la disposition des 

dents, que le nombre et la disposition des nageoires. Il 

en est de même en botanique : le système de Tourne- 

fort, fondé essentiellement sur la forme du périanthe, 

celui de Linné, sur les modifications diverses des éta- 

mines et des pislils, ne font envisager les végétaux que 

d’après un trop petit nombre d'organes pour qu'une 

foule de rapports naturels n’y soient pas brisés. 

Mais il n’en est pas de même dans une classification 

naturelle ou Méthode proprement dite. Ici, ce n’est 

plus un seul organe qui sert de base aux divisions éta- 

blies; c’est l’ensemble de tous les signes caractéristi- 

ques que l’on peut tirer des divers organes des êtres 

classés, qui sert à former le caractère diagnostique de 

ces divisions. 

Quand on jette les yeux sur l’immensité de la nature 

et sur le nombre prodigieux d'êtres sorlis des mains du 

Créateur, on n’y voit d’abord que confusion et désor- 

dre. A côté d’une plante qui végète, étalant tour à tour 

ses fleurs et ses fruits, on voit un Oiseau qui vollige, 

un Serpent qui rampe, un Quadrupède qui court, ou 

quelque Reptile étendu, immobile sur un monceau de 

rochers. Tous ces êtres, ainsi confondus et mélan- 

gés, vivant souvent les uns aux dépens des autres, 

offrent en quelque sorte l’image du chaos. Mais si on 

les examine avec plus de soin, on finit par reconnaître 

qu’il existe, entre cerlains d’entre eux, des propriétés 

communes. Ainsi, on trouve que le Quadrupède, que 

l’Oiseau, le Lézard, le Serpent, vivent, se meuvent et 

changent de place à volonté; que la plante, immobile 

sur le point qui l’a vue naître, s’accroit par l’allonge- 

ment de ses différentes parties; que le rocher, au con- 

traire, ainsi que toutes les autres parties solides du 

globe, non-seulement sont immobiles et privées de vie, 

mais que leur accroissement, fort lent, n’a lieu que par 

l'addition de nouvelles molécules de même nature, qui 

s'ajoutent à l'extérieur el en augmentent successive- 

ment Ja masse. Dès lors, l’esprit ayant saisi quelques- 

unes des différences et des analogies qui existent entre 

ces trois sortes de corps, en formera {rois groupes ou 

classes, ainsi qu'on voudra les nommer. Ce premier 

pas vers un arrangement méthodique, en fera bientôt 

faire d’autres. Ainsi, après avoir réuni ensemble tous 

les animaux, l'Homme qui portera son attention uni- 

quement sur ce groupe, ne tardera pas à reconnaïtre 

les caractères communs qui existent entre ceux qui 

sont couverts de poils et qui ont quatre pattes; entre 

ceux qui, ayant des plumes au lieu de poils et deux 

pattes seulement, volent et s'élèvent dans les airs; en- 

tre ceux qui, ayant quatre paltes, sont dépourvus de 

poils et rampent à la surface du sol; entre ceux enfin 

qui, n'ayant ni pattes ni poils, ont le corps couvert 

d’écailles et nagent au milieu des eaux. Par ce procédé 

analytique de l’esprit, les animaux qui forment un des 

groupes primilifs de la nature, se trouveront eux- 

mêmes divisés en un certain nombre de groupes se- 

condaires, qui, étudiés chacun avec le même esprit d’a- 

nalyse, pourront se prêter également à de nouvelles 

subdivisions. Telle est la véritable marche de toute 
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classification méthodique et naturelle. L'examen at- 

tentif de la nature doit précéder toute sorte de classi- 

ficalion , et c’est de cet examen que doivent naître les 

caractères des divisions que la nature semble avoir 

ainsi indiquées elle-même. C’est lorsqu'on les envisage 

sous ce point de vue, qu'on peut appeler ces classifica- 

tions des Méthodes naturelles, parce qu’en effet elles 

se rapprochent, autant que possible, de la marche de 

la nature; bien différentes des systèmes, où l’on part 

de principes établis à priori, et auxquels on soumet 

tous les êtres de la nature, quelle que soit d’ailleurs la 

résistance qu'y opposent leurs autres qualités. 

De cette différence dans la marche des deux sortes de 

classifications, il suit nécessairement que les êtres ré- 

unis dans un groupe ou classe d’un système, peuvent 

n'avoir de commun que la modification d’organe, d’a- 

près laquelle cette classe est fondée, et différer dans 

toutes les autres parties de leur organisation; tandis 

que dans une Méthode naturelle, ces êtres doiventavoir 

en commun les traits les plus saillants de leur organi- 

sation (otale, Les Méthodes ont donc un avantage im- 

mense sur les systèmes, puisqu'elles font envisager 

les objels sous tous les points de vue possibles, et 

que par conséquent elles les font réellement connai- 

tre. Car, pour arriver à la détermination d’un ani- 

mal ou d’une plante d’après une Méthode naturelle, il 

faut d’abord avoir étudié son sujet dans {outes ses par- 

lies, en avoir saisi l’ensemble et les détails avant de 

pouvoir arriver à savoir à quelle classe il appartient. 

Mais aussi les systèmes ont à leur tour un avantage sur 

les Méthodes ; c’est la facilité de leur étude et de leur 
application dans la pratique. Un système n’élant fondé 

que d’après un seul organe, il suffit d'étudier ses mo- 

dificalions pour pouvoir facilement en faire usage. 

Aussi, le but et le résultat d’une semblable classifica- 

tion, sont-ils simplement de faire arriver, avec facilité, 

au nom des objets. Sous ce rapport les Méthodes ne 

peuvent leur être comparées, et toutes les fois qu’il s’a- 

gira de dénommer ou de distinguer des objets, les sys- 

tèmes devront avoir la préférence. Cependant, comme 

dans l’état actuel de l’histoire naturelle, la science ne 

consiste pas dans la connaissance pure et simple du 

nom des objets, mais dans celle de leur organisation et 

des lois qui président à leur formation et à leur déve- 

loppement, c’est vers le perfectionnement des Méthodes 

que doivent tendre les efforts des naturalistes, puisque 

ces Méthodes ne sont que l'expression des connais- 

sances sur chaque partie des sciences, et que l’on peut 

juger par l’état de perfection des Méthodes, de l’état 

de perfection où sont arrivées les branches auxquelles 

on en a fait l’application. ; 

L'étude approfondie de la nature a conduit les ob- 

servateurs à reconnaitre qu’il existe, parmi les ani- 

maux comme parmi les plantes, des groupes dont tous 

les individus se ressemblent par tant de points com- 
muns, qu'ils paraissent être en quelque sorte les mem- 

bres d’une même famille. C’est à ces groupes que l'on 

a donné le nom de Familles naturelles. Tous les êtres 

appartenant à une famille naturelle, ont cela de com- 

mun, qu'ils se ressemblent beaucoup plus entre eux 

par l’ensemble et les détails de leur organisation, qu’à 
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{out autre individu pris indistinetement dans un autre 

groupe ou famille. Ainsi, de tout temps, les botanistes, 

même avant d’avoir prononcé ce nom de familles na- 

turelles, avaient senti les rapports inlimes qui existent 

entre les Graminées, toutes les Labiées, les Ombellifè- 

res, les Crucifères, les Synanthtrées, les Légumineu- 

ses, ele. Aussi, longlemps avant qu'on songeât à au- 

eun arrangement systémalique, voit-on les plantes 

formant ces familles rapprochées par la force même 

de l'évidence dans les ouvrages de Bauhin et des au- 

tres botanistes de la même époque. 

Il en est de même en zoologie : dès qu'on a com- 

mencé à étudier la science avec soin, on a reconnu les 

affinités de certains animaux entre eux; tels sont le 

Lion, le Tigre, la Panthère, le Lynx, qui forment un 

groupe dans lequel vient naturellement se placer le 

Chat domestique; tels sont le Loup, le Chien, le Renard; 

tels sont encore les Sarigues, les Didelphes, les Mar- 

moses, les Dasyures, les Péramèles, les Kanguroos, et 

en général tous les animaux munis d’une poche sous 

l'abdomen. Certes, ces animaux se ressemblent telle- 

ment entre eux, qu'il est impossible de ne pas recon- 

nailre les caractères qui les rapprochent. Aussi n'est-il 

personne qui ne sente que le Tigre ressemble plus au 

Lion ou au Chat, qu'au Loup ou au Chien; delà on peut 

conclure que ces animaux appartiennent à la même 

famille naturelle, et c’est dans ce sens que ce mot est 

aujourd'hui employé. 

Il existe donc en zoologie des groupes que l’on peut 

appeler familles naturelles, aussi bien qu'en botanique. 

Linné, qui fut à la fois le législateur de toutes les bran- 
ches de l'histoire naturelle, avait parfaitement senti ces 

rapports, et la plupart des genres qu'il a établis dans 

le règne animal, à une époque où l'anatomie comparée 

n'existail pas encore, c’est-à-dire avant les travaux des 

Pallas, des Perrault, des Daubenton, des Hunter, des 

Blumenbach, des Vicq-d’Azir, des Cuvier, des Geoffroy 

Saint-Hilaire et des Blainville, sont en général lelle- 

ment naturels, qu’ils forment en quelque sorte les fa- 

milles établies dans ces derniers temps par les zoolo- 
gistes. 

L'étude des familles naturelles, dans la zoologie 

comme dans la botanique, est le véritable point de vue 

philosophique d'après lequel on doit envisager ces 

sciences. C'est au perfectionnement de ces groupes 

que les naturalistes actuels emploient toutes les forces 

de leur génie et de leurs méditations. Mais il n’est 

qu'un seul moyen de concourir au perfectionnement 

de cette partie fondamentale de la science : c’est par 

l'observalion réitérée de l’organisalion intime des ani- 

maux et des plantes; c'est par l’étude comparative et 

philosophique de leurs diverses parties el des fonctions 

qu'ils exécutent; c’est en suivant chaque organe dans 

ses divers degrés de développement ou d’aberrations, 

que l'on finira par saisir ces rapports, quelquefoïs 

masqués à nos yeux, qui lient entre elles toutes les 

produelions de la nature. 

Les principes des Méthodes doivent varier suivant les 

sciences auxquelles on les applique. On a pu s’en con- 

vaincre déjà aux mots ANIMAL, CONCHYLIOLOGIE, ENTO- 

MOLOGIE, ERPÉTOLOGIE, MAMMALOGIE, MINÉRALOGIE, LC., 
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où l’on a exposé les diverses Méthodes appliquées à | Dans les plantes, comme parmi les animaux, il y a cer- 

ces sciences, Il reste à présenter ici quelques défini- 

tions générales, que l’on a dû négliger dans chacun de 

ces arlicles, parce qu’elles eussent entraîné à des répé- 

tions, qu'il est bien difficile d'éviter dans un ouvrage 

comme celui-ci; on va donc saisir l’occasion qui se 

présente de définir certains termes généraux employés 

dans les diverses classificalions, et qui ayant quelque- 

fois un sens différent, suivant les parties de l’histoire 

naturelle où on en fait usage, ont besoin que l’on fasse 

bien connaître leurs diverses acceptions. Ces mots sont 

ceux d’InprvIpus, ESPÈCES, VARIÉTÉS, GENRES, ORDRES, 

Crasses; et leurs définitions, s'appliquant aux trois 

règnes,auront, comme exemple, parliculièrement pour 

objet la botanique. 

Ixpivipus. Ce mot à une signification très-simple. 

Lorsqu'on considère une forêt de Pins ou de Chênes, 

un troupeau de Bœufs ou de Moutons, une réunion 

d’Hommes, chaque Pin ou Chêne, chaque Bœuf ou 

Mouton, chaque Homme enfin pris isolément, est un 

individu des espèces que l’on nomme Chêne, Pin, Mou- 

ton, Bœuf, Homme. Les individus sont donc chacun 

des êtres dont se compose l'espèce en général, consi- 

dérés isolément. Mais ce mot, dont le sens rigoureux 

signifie un être qui ne peut être divisé, ne s'emploie 

que dans le règne organique, c’est-à-dire seulement 

pour les animaux et les végétaux, où il est l’idée la 

plus simple que l’on puisse se former des êtres. Dans le 

règne inorganique, il n’y a pas d'individus; iln'ya 

que des masses formant des espèces ou des variétés, 

qui pouvant se diviser à l'infini, sans cesser d’être tou- 

jours elles-mêmes, ne peuvent, en aucune manière, 

constituer des individus. C’est donc improprement que 

ce mot a élé employé par quelques minéralogistes. 

Espèces. Il est extrêmement difficile de donner une 

définition rigoureuse de ce que les naturalistes ont 

nommé Espèce, car {ous n’ont pas accordé à ce mot la 

même significalion. L’espèce, dans le règne organique, 

est la réunion des individus qui offrent les mêmes ca- 

ractères et se reproduisent avec les mêmes propriétés 

essentielles et les mêmes qualités. En outre les individus 

qui forment l’espèce peuvent se féconder entre eux et 

donner naissance à d’autres individus entièrement sem- 

blables, qui jouissent également de la propriété de se 

reproduire et de se perpéluer par le moyen de la géné- 

ration, à de très-légères modifications près, qui ne sau- 

raient altérer essentiellement les caractères fondamen- 

taux du type. S'il arrive quelquefois que deux espèces 

différentes se fécondent , elles ne produisent que des 

Hybrides ou Mulets, qui sont eux-mêmes privés de la 

faculté de perpétuer leur race. Cependant, ces Métis ou 

Mulets peuvent quelquefois engendrer; mais néanmoins 

cette faculté n’est pas permanente; et la race ne tarde 
pas à s’éleindre, si elle n’est entretenue par de nou- 

veaux croisements. 

VartÉTÉs. Les individus d’une même espèce peuvent 

offrir les mêmes caractères essentiels et néanmoins 

différer entre eux par quelques caractères qui tiennent 

à des circonstances accidentelles. On appelle variétés, 

ces individus qui s’éloignent un peu du Lype primitif 

de l'espèce par des caractères de peu d’imporlance. 

taines variétés constantes et qui se reproduisent Lou- 

jours avec les mêmes caractères par le moyen de la 

génération. C’est à ces variétés constantes qu’on a 

donné le nom de races. Ainsi dans l’espèce du Bœuf 

(Bos Taurus, L.), le Zébu ou Bœuf à bosse, forme une 

race constante, qui habile l'Inde, la partie orientale de 

la Perse, l'Arabie, la partie de l'Afrique située au midi 

de l'Atlas jusqu’au cap de Bonne-Espérance, et Mada- 

gascar, etc. Cette race se perpétue au moyen de la gé- 

nération. Mais (ransportée dans d’autres climats, elle 

dégénère et les individus qu’elle produit avec nos Bœufs 

domestiques finissent par perdre celte bosse, qui fait 

le seul caractère de la race des Zébus. 

De même en botanique, un grand nombre de varié- 

{és ou races se conservent par le moyen des graines, 

et celte circonstance est fort heureuse, car ces races 

sont celles des plantes les plus intéressantes soil par 

leur beauté, soit par leurs usages économiques. Ainsi 

il existe une grande quantité de variétés dans les Cé- 

réales, dans les Légumineuses, les Crucifères el en gé- 

néral dans toutes les plantes cullivées, qui se perpé- 

tuent de graines comme les espèces. Aussi plusieurs 

auteurs ont-ils cru qu’on devait les regarder comme 

de vérilables espèces. Mais ce qui les en distingue, 

c’est d’abordle peu d'importance des caractères d’après 

lesquels elles sont établies, et en second lieu c’est que 

lorsqu'elles cessent d’être soumises aux influences sous 

lesquelles elles se sont développées, elles perdent leur 

caractère particulier, pour reprendre celui de l’espèce 

dont elles s'étaient momentanément éloignées. 

En minéralogie les deux mots Espèce et VARIÉTÉ ont 

un sens {out à fail différent. Haüy a défini l'espèce : la 

réunion des mêmes caractères physiques et chimiques, 

et des mêmes molécules intégrantes et constituantes. 

Ainsi la Chaux carbonatée, le Plomb phosphaté, le 

Mercure sulfuré sont autant d'espèces minérales fort 

distinctes. Chacune de ces espèces offre ensuite un 

nombre plus ou moins grand de variétés, dont les ca- 

ractères varient par leur constance et leur importance. 

Les variétés se composent des minéraux d’une même 

espèce, qui ne diffèrent que par le mode d’agrégation 

de leurs parties ou par une couleur remarquable, ap- 

partenante à de grandes masses, dans des circonstances 

semblables ; elles renferment aussi quelquefois des mi- 

néraux mélangés lorsque la substance étrangère forme 

un {out presque homogène avec l'espèce principale. 

GENRES. De même que la réunion des individus sem- 

blables et même des races et des variékés constitue l’es- 

pèce, de même la réunion des espèces qui onL entre 

elles une ressemblance évidente dans leurs caractères 

intérieurs et leurs formes extérieures constitue le 

Genre. Les caractères sur lesquels les genres sont fon- 

dés, sont tirés de considérations d'un ordre supérieur à 

celles d'après lesquelles on établit les espèces. Elles 

tiennent à l’organisation de quelque partie essentielle. 

Ainsi, dans les Mammifères, les caractères des genres 

sont principalement fondés sur le nombre et la forme 

des dents, sur le nombre des doigts, la structure des 

organes intérieurs, etc. Dans le règne végélal, c’est 

principalement dans la forme ou dans la disposition 
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des diverses parties de la fructification que les botanis- 
tes puisent les caractères par lesquels ils distinguent 

ces genres. Mais le nombre et la valeur de ces caractè- 

res sont loin d'être les mêmes pour toutes les familles. 

Un caractère qui, dans certain groupe, serait de la plus 

haute importance devient presque nul dans un autre 

ordre. Ainsi, dans les familles (très-naturelles, comme, 

par exemple, dans les Graminées, les Ombellifères, les 

Crucifères, les différences d'après lesquelles on établit 

les genres, sont souvent si peu considérables, que dans 

d'autres familles, elles serviraient à peine à distinguer 

les espèces entre elles. 

Pour qu’un genre soit réellement bon et naturel, il 

faut non-seulement que les espèces qu’il réunit, aient 

de commun entre elles la modification d’organe qui 
constitue le caractère essentiel, mais encore qu’elles se 

ressemblent par leur port et leurs formes extérieures. 

Character non facit genus, a dit Linné. Il ne faut 

pas perdre de vue ce sage préceple, toutes les fois qu’on 

veut établir un genre. On doit à la fois consulter les 

organes d’après lesquels on croit devoir établir la dis- 

tüinclion, et voir si leur différence entraine avec elle 

quelques signes extérieurs, qui justifient la séparation 

du genre. Ainsi dans le règne animal les genres Chien, 

Éléphant, Chameau, ete., et dans le règne végétal les 

genres Chêne, Renoncule, Tulipe, Bruyère, etc., sont 

fort naturels, parce qu'indépendamment de leur carac- 

tère essentiel et commun, toutes les espèces ont un 

port et des formes extérieures entièrement analogues. 

OnpRes. En opérant pour les genres comme on a fait 

pour les espèces, c’est-à-dire en rapprochant ceux qui 

conservent encore des caractères communs, on établit 

des ORDRES, si l’on n’a égard qu'à un seul caractère, des 

FAMILLES OU ORDRESNATURELS,sionrapprocheles genres 

d’après lescaractères offerts par toutes lesparties de leur 

organisation. Ainsi dans le Système sexuel de Linné, 

en réunissant les genres qui ont le même nombre de 

styles ou de stigmates, on en forme des ordres. Mais si, 

au contraire, on a examiné chacun des genres en parti- 

culier, el si on a rapproché les uns des autres, tous ceux 

qui ont la même organisation dans leurs graines, leur 

fruit, les diverses parties de leurs fleurs, et la même 

disposition dans leurs organes de la végétation, alors 

on a formé une famille naturelle. 

CLasses. Enfin les CLASSES, qui sont le premier degré 

de division dans une classification, se composent d'un 

certain nombre d'ordres ou de familles naturelles ré- 

unies par un caractère plus général et plus large, mais 

toujours propre à chaque être qui se trouve contenu 

dans la classe. Par exemple Linné, dans son Système 

sexuel des plantes, a formé une classe de tous les genres 

qui ont cinq étamines ; cette classe se divise en un cer- 

tain nombre d'ordressuivantque les genres qui y sont ré- 

unis ont un, deux, trois, quatre, ou un plus grand nom- 

bre de styles et de stigmates. De même Jussieu a formé, 

dans sa Méthode des familles naturelles, quinze elasses 

dont le caractère essentiel est fondé sur le mode d’in- 

serlion des élamines ou de la corolle monopétale sta- 
minifère. 

En suivant une marche inverse de celle qui vient 

d'être établie, on verra donc que, dans une classifica- 

MÉT 

tion quelconque, les premières divisions portent le 

nom de classes, que les classes se divisent en ordres 

dans les systèmes artificiels, en familles dans les Mé- 

thodes naturelles; que les ordres ou familles se parta- 

gent en genres, que les genres sont des réunions d’es- 

pèces qui elles-mêmes enfin sont des collections d’indi- 
vidus. 

On a souvent agité la question de savoir le sens 

précis que l’on doit attacher aux mots Genres natu- 

rels el Familles naturelles, et par conséquent si les 

genres et les familles existent dans la nature. Cette 
question, assez peu importante en elle-même, paraît 

devoir être résolue négativement : la nature n’a créé 

qué des individus, elle a modifié dans chacun d'eux 

l’organisalion générale, de manière que l’on peut en 

quelque sorte s'élever par des passages presque in- 

sensibles du végétal le plus simple à celui dont l’orga- 

nisation est la plus compliquée. L'Homme, ayant appli- 

qué les forces de son génie à la contemplation de la 

nature, a fini par reconnaître que, dans la multitude 

des végétaux épars sur la surface de notre planète, il 

y en a qui se reproduisent constamment avec les mêmes 

caractères, et par le moyen de leurs graines ; il a donné 

à celle succession d'êtres provenant originairement 

d'un seul individu, considérée d’une manière générale 

et abstraite, le nom d’espèce. Portant plus loin som 

attention, il a vu que, parmi ce grand nombre d'espèces 

différant les unes des autres par quelques signes, il y 

en avait un certain nombre ayant des caractères com- 

muns soit dansleur structure intime, soit dans leur port, 

et il en a formé abstractivement une sorte de groupe 

ou de réunion qu’il a appelée genre. S’élevant de 

cette idée de genre à une idée encore plus générale, 

il a formé d’autres groupes qu’il a nommés familles 

naturelles de la réunion des genres ayant entre eux de 

la ressemblance dans l’ensemble de toutes les parties 

de leur organisation. Mais les espèces, les genres et les 

familles, dans le sens abstrait que l’on attache à ces 

mots, n'existent pas dans la nature. La nature a créé 

les Lypes d'organisation d’après lesquels on a cru devoir 

établir ces divisions, mais elle n’a pas marqué, dans la 

suite non interrompue d'êtres qu’elle a formés, les li- 

mites qui devaient séparer les espèces, les genres et 

les familles : c'est l'Homme dont l'esprit trop étroit, 

dont les sens limités ne peuvent embrasser dans leur 

ensemble, en même temps que saisir dans leurs détails 

toutes les œuvres de la création, qui a établi ces divi- 

sions. Elles lui permettent de porter successivement 

son attention sur toutes les productions de la nature. 

Car s’il en était autrement, si, en effet, ces divisions 

avaient été établies par la nature elle-même, elles se- 

raient fixes et invariables, et tous les hommes seraient 

d'accord sur le sens et la valeur de chacune d'elles, 

Mais il n’en est pas ainsi : il s’en faut de beaucoup que 

les naturalistes s'entendent sur ce qu'il faut nommer 

espèce, genre, famille, Chacun d’eux en quelque sorte 

donne une signification différente à ces mots, inconvé- 

nient inséparable de toutes les choses que l'Homme a 

cherché à définir. 

Cependant on peut employer les mots de genre et de 
famille naturelle, mais en leur donnant une aulre signi- 



MÉT 

fication. Un genre ou une famille seront réellement 

naturels quand les espèces ou les genres qu’on y aura 

réunis formeront en quelque sorte une suite non inter- 

rompue, c’est-à-dire que l’organisalion générale se 

nuancera insensiblement de l’un à l’autre, sans offrir 

ces contrastes choquants, qui sont contraires à l’har- 

monie générale de la nature. C’est dans ce sens seule- 

ment que le mot de naturelles pourra être appliqué à 

ces divisions systématiques, établies par l'Homme. 

Après avoir posé les idées générales touchant la Mé- 

thode, il est convenable de porter l’attention unique- 

ment sur la Méthode naturelle dans les végétaux. Déjà 

l’on connaît le sens que l’on doit attacher à ce genre 

de classification, et les points qui le distinguent des 

systèmes purement artificiels. Il reste donc à faire dans 
cet article l’application des idées générales exposées 

précédemment à la classification des végélaux; mais 

il est bon de présenter d’abord en abrégé l’origine de 

celte classification des végétaux en familles naturelles. 

Magnol est le premier botaniste qui dans un quvrage 

intitulé : Prodromus Historiæ generalis Plantarum, 

publié à Montpellier en 1689, ait (enté de rapprocher 

les végétaux en groupes qu'il désigne, pour la première 

fois, sous le nom de familles, en faisant, dit-il, allusion 

à la réunion des individus formant les familles dans la 

société. La préface de cet ouvrage, où il expose les 

principes qui l'ont guidé, est un monument lrès-remar- 

quable pour l’époque où il a été écrit, et renferme en 

abrégé les principes fondamentaux de la classification 

naturelle. Magnol dit qu'ayant l'intention de faire une 

histoire générale des plantes, il a étudié avec soin les 

différents systèmes établis avant lui, mais qu’il n’a cru 

devoir en adopter aucun, parce que tous lui ont paru 

rompre les affinités les plus naturelles qui existent 

entre les végétaux. « J'ai cru, dit-il, qu’on pouvait éla- 

blir parmi les plantes des familles comme il en existe 

parmi les animaux : les caractères de ces familles ne 

doivent pas être tirés uniquement des organes de la 

fructification, mais aussi de toutes les autres parties 

du végétal; cependant nous convenons, ajoute Magnol, 

que les caractères les plus importants sont ceux que 

l’on tire de la fleur et de la graine, comme étant les 

parties les plus essentielles du végétal; mais il ne faut 

pas néanmoins négliger les autres organes qui, dans 

plusieurs circonstances, m'ont été d’un grand secours 

pour caractériser certaines familles. Il y a dans un 

grand nombre de plantes une ressemblance el une affi- 

nité qui existent non dans chaque organe pris isolé- 

ment, mais dans l’ensemble de l’organisation, et qui 

frappent les sens quoiqu’on ne puisse les exprimer par 

des mots. Nous cilerons pour exemples les familles des 

Aigremoines et des Quintefeuilles, que tout botaniste 

reconnaîtra pour naturelles, bien que les plantes qui 

les forment diffèrent beaucoup entre elles par leur ra- 

cine, leurs feuilles, leurs fleurs, etc. : on peut aussi 

puiser d'excellents caractères dans les feuilles sémi- 

nales et leur germination. » 

Ces idées, que l’on trouve (outes dans la préface de 

l'ouvrage de Magnol, cité précédemment, sont encore 

aujourd'hui de la plus grande justesse, et propres à 

servir de base aux principes fondamentaux de la classi- 
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fication naturelle. Partant de ces idées générales, le 
professeur de Montpellier avait établi soixante-seize 

familles naturelles, sous la forme de tableaux; mais il 

n’en a pas donné les caractères, et n'y a rapporté que 

les genres principaux. Cependant l'ouvrage de Magnol, 

malgré le grand nombre de rapprochements peu na- 

turels qu’il a opérés dans ses familles, paraît ren- 

fermer l’idée mère de la Méthode naturelle des végé- 

taux, que plus tard d’autres bolanisles, aidés des pro- 

grès de la science, ont fécondée et exposée dans tout 
son jour. 

En 1758, Linné, dans ses Classes Plantarum, pro- 

posa une distribution des genres en soixante-sept fa- 

milles naturelles. Ce grand naturaliste avait déjà senti, 

à celte époque, que son système, tout ingénieux qu’il 

fût, et malgré son utilité pratique, n’était qu’un écha- 

faudage peu solide, et non le monument durable de la 

science. Aussi le voit-on, dans la plupart des ouvrages 

qu’il a publiés postérieurement à cette époque, consi- 

dérer les familles naturelles comme la seule classifica- 

tion qui se rapproche de la nature. « La méthode na- 

turelle, dit-il, a été le premier et sera le dernier terme 

de la Botanique; le travail habituel des plus grands 

botanistes est et doit être d’y travailler. Il est constant 

que la méthode artificielle n’est que secondaire de la 

méthode naturelle, et lui cédera le pas, si celle-ci vient 

à se découvrir. J'ai pendant longtemps, comme plu- 

sieurs autres, travaillé à l’établir; j'ai obtenu quelques 

découvertes; je n'ai pu la terminer, et j'y travaillerai 

tant que je vivrai, etc. » On voit par ce petit nombre 

de citations, qui peuvent être augmentées facilement, 

que Linné était bien pénétré de l'importance de la Mé- 

thode naturelle, et qu’il en sentait la supériorité sur 

les systèmes artificiels. Linné, de même que Magnol, 

ne donne pas les caractères des familles qu’il établit; 

il semble les ranger aussi dans un ordre Lout à fait ar- 

bitraire et sans suivre de Méthode. 

Heister, en 1748, dans son Systema Plantarum ge- 

nerale, a également présenté les végélaux réunis par 

familles; mais son ouvrage, plein des vues les plus 

saines, n’a eu aucune influence sur les progrès de la 

science, n'ayant pas élé apprécié par ses conlempo- 
rains. 

Ce fut en 1759 que Bernard de Jussieu, en établissant 

le jardin botanique de Trianon, y fonda sa série des 

ordres nalurels. Mais, de même que ses prédécesseurs, 

il donna un simple catalogue sans caractériser les 

groupes qu’il venait d'établir. Ces familles, présentées 

par Bernard de Jussieu, et dont son neveu, Ant.-Lau- 

rent de Jussieu, a formé le tableau qui se trouve à la 

fin de la préface de son Genera Plantarum, sont beau- 
coup plus naturelles que celles de ses prédécesseurs. Le 

savant botaniste de Paris avait étudié avec un soin tout 

particulier l’organisation des différents genres de vé- 

gélaux, il les avait soigneusement comparés, el c’est 

en s’appuyant sur un nombre prodigieux d’observa- 

tions et d'analyses, qu’il était parvenu à construire sa 

Méthode. 

Adanson, observateur passionné et voyageur infati- 

gable, publia, en 1765, son livre sur les familles natu- 

relles des végétaux. Il partit de celte idée qu’én éta- 
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blissant le plus grand nombre possible de systèmes , 

d'après tous les points de vue sous lesquels on pou- 

yait considérer les plantes, celles qui se trouveraient 

rapprochées dans le plus grand nombre de ces systèmes 

devaient être celles qui auraient entre elles les plus 

grands rapports, et par conséquent se trouver réunies 

dans un même ordre naturel. De là l’idée de sa Méthode 

universelle ou de comparaison générale. Il fonda sur 

tous les organes des plantes un ou plusieurs systèmes, 

en les envisageant chacun sous tous les points de vue 

possibles, et arriva ainsi à la création de soixante-cinq 

systèmes arlificiels. Comparant ensuile ces différentes 

classifications entre elles, il réunit ensemble les genres 

qui se trouvaient rapprochés dans le plus grand nom- 

bre de ces systèmes, et en forma ses cinquante-huil 

familles. Adanson est le premier qui ait donné des ca- 

ractères détaillés de toutes les familles qu’il a établies, 

et, sous ce rapport, son travail a un avantage marqué 

sur ceux de ses prédécesseurs. Ces caractères sont {(ra- 

cés avec beaucoup de soin et de détails, et pris dans 

tous les organes des végétaux, depuis la racine jusqu'à 

la graine. 
Mais ce ne fut qu'en 17$9 que l’on eut véritablement 

un ouvrage complet sur la Méthode des familles natu- 

relles. Le Genera Plantarum d'Antoine -Laurent de 

Jussieu présenta la science des végélaux sous un point 
de vue si nouveau par la précision et l'élégance qui y 

règne , par la profondeur et la justesse des principes 

généraux qui y sont posés, que c’esl depuis celte épo- 

que seulement que la méthode des familles naturelles a 

été vérilablement£ créée, et que date la nouvelle ère de 

la science des végétaux. Jusqu'alors chaque auteur 

n'avait cherché qu’à former des familles sans établir 

les principes qui devaient servir de base et de guide 
dans cel important travail. L'auteur du Genera Plan- 

tarum posa le premier les bases de la science, en fai- 

sant voir quelle était l'importance relative des diffé- 

rents organes entre eux, el par conséquent leur valeur 

dans la classification. Le premier il établit une Mé- 

thode ou classification régulière pour disposer ces 

familles en classes, et non-seulement il traça le carac- 

ère de chacune des cent familles qu'il établit, mais il 

caractérisa tous les genres alors connus, et qu'il avait 

ainsi groupés dans ses ordres naturels. 

C'est l'ouvrage d’Antoine-Laurent de Jussieu qui a 

servi de base à plusieurs autres qui ont été publiés de- 

puis ; tels sont ceux de Ventenat et de Jaume Saint- 

Hilaire, qui n’en sont que de simples traductions. De- 

puis celte époque la science a certainement fait des 

progrès importants, auxquels l’auteur du Genera n’a 

pas peu contribué lui-même par ses différents travaux; 

de nouvelles familles ont été établies, soit avec des 

ÿenres entièrement nouveaux, soit avec des genres an- 

ciens, mais dont on a mieux connu la struclure, ou 

dont les nouvelles découvertes ont révélé les véritables 

affinités. Mais tel qu'il est, le Genera de Jussieu est 

sans contredit le plus beau monument que l'esprit hu- 

nain ait élevé à la science de la nature. Il a fait, selon 

la remarque de Cuvier, la mème révolution dans les 

sciences d'observation, que la chimie de Lavoisier dans 
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changé la face de la botanique, mais son influence s'est 

également exercée sur les autres branches de l'histoire 

naturelle, et y a introduit cette philosophique 

et naturelle, vers le perfectionnement de laquelle Len- 

dent désormais les efforts de tous les naturalistes. 

La Méthode naturelle a pour objet la recherche des 

rapports ou affinités qui existent entre les différents 
végélaux pour en former des genres que l'on dispose 

en groupes plus ou moins nombreux, nommés familles 

naturelles depuis Magnol, et dont tous les individus se 

ressemblent par les caractères les plus essentiels. 

Mais que doit-on entendre par un caractère ? c'est 

l'expression du changement ou d’une modification quel- 

conque qui existe dans un organe. Ainsi quand on dit: 

corolle monopétale, élamines monadelphes, les mots 

monopélale el monadelphes sont des expressions ca- 

ractéristiques qui signifient que la corolle est d’une 
seule pièce, que les étamines sont toutes réunies en un 

seul tube ou faisceau par leurs filets. Mais on a aussi 

appliqué le nom de caractère à la réunion des signes 

diagnostiques qui distinguent les espèces, les genres, 

les familles, les classés, elc.; et c'est dans ce sens que 

l'on dit caractère spécifique, caractère générique, ca- 

ractère de famille, etc. 

C'est en éludiant avec soin les divers caractères des 

végétaux, c’est en les comparant entre eux pour déter- 
miner leur importance réelle et leur valeur relative, 

que l’on peut arriver à une bonne classification des 

genres en familles naturelles. Pour parvenir à ce but, 

il faut rechercher et imiter autant que possible la mar- 

che que la nature elle-même semble avoir suivie dans 

la formation de ces groupes, qui, de tout temps, ont 

frappé les observateurs par les rapports intimes qui 

existent entre les êtres qui les composent. Or, en exa- 

minant attentivement un certain nombre de ces grou- 

pes, on voit que, parmi les caractères qu'ils présentent, 

il y en a qui sont constants et invariables, d'autres qui 

sont généralement constants, c'est-à-dire qui existent 

dans le plus grand nombre des familles; quelques-uns 

qui, constants dans un certain nombre de groupes, 

manquent loujours dans d’autres, certains enfin qui 

n'ont aucune fixité et varient dans chaque ordre. On a 

ainsi quatre degrés de caractères relativement à leur 

constance. On conçoit que l'importance de ees carac- 

tères est en raison directe de leur plus grande invaria- 

bilité, et que dans la formation des groupes, on ne doit 

pas compter les caractères, mais peser leur valeur re- 

lative. Ainsi un caractère invariable, du premier degré, 

doit en quelque sorte équivaloir à deux caractères du 

second degré, et ainsi successivement. Or, on voit que 

cette invariabilité plus ou moins grande des caractères, 

est en raison de l'importance plus ou moins grande de 

l'organe auquel ils sont empruntés. Ainsi, comme il y a 

deux fonctions essentielles dans la vie végétale, la nu- 

trilion et la reproduction, ce sont les organes les plus 

indispensables à l'exercice de ces deux fonctions qui 

sont aussi les plus invariables, et qui, par conséquent, 

jouent le rôle le plus important dans la coordination 

des végétaux. Dans la reproduction, l'embryon, qui est 

le but et le moyen de cette fonction, puisque c’est à sa 
les sciences d'expérience. En effet, il a non-seulement | formation que tous les autres organes concourent, et 
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qu'une fois formé, c’est par lui que peut se renouveler 

et se perpétuer l'espèce, l'embryon est donc l'organe 
le plus important dans la série de ceux qui agissent 

dans cette fonction. Mais de l'embryon, comme de 

toute autre partie, on peut tirer plusieurs sortes de 

caractères qui n'auront pas une égale valeur. Ainsi on 

conçoit que les plus importants sont ceux qui tiennent 

d’abord et essentiellement à son existence ou à son ab- 

sence, puisqu'il y a des végétaux qui en sont dépour- | 

vus; à son organisation propre, ou à son mode de déve- | 

loppement, qui est une conséquence nécessaire de celle- 

ci. On peut tirer de l'embryon trois séries de caractères 

du premier degré, savoir : 1° plantes avec ou sans em- 

bryon; 2° plantes avec l’extrémité cotylédonaire sim- 

ple ou divisée; 5° plantes cotylédonées avec la radicule 

nue ou renfermée dans une poche qu'on nomme coléo- | 

rhize. Ces deux derniers caractères sont absolument de | 

même valeur, et, en quelque sorte, la traduction l’un 

de l’autre; car toutes les plantes qui ont l’extrémilé co- 

tylédonaire indivise, c’est-à-dire l'embryon monocoty- 

lédoné, ont la radicule incluse ou coléorhizée, c’est-à- 

dire qu’elles sont Endorhizes, et (outes celles qui ont le 

corps colylédonaire divisé , c’est-à-dire l'embryon dico- 

tylédoné, ont la radicule nue, c’est-à-dire qu’elles sont 

Exorhizes. 

Les organes sexuels fournissent aussi quelques carac- 

tères du premier degré. On peut se dispenser de parler 

de leur présence ou de leur absence, qui sont en cor- 

rélation d’existence avec la présence ou l’absence de 

l'embryon, puisque (outes les plantes qui ont un em- 

bryon ont nécessairement des organes sexuels et vice 

versä; le seul caractère constant et qu’on puisse ranger 

parmi ceux du premier degré, est la posilion relative 

des deux organes, c’est-à-dire leur mode d'insertion. 

Les caractères que l’on peul tirer de cette considéra- | 

tion, sans avoir la même valeur que ceux que fournit 

l'embryon, sont néanmoins placés au rang des plus im- | 

portan(s. }. INSERTION. 

Les organes de la nutrition procurent aussi des ca- | 

ractères, que le professeur De Candolle place au pre- 

mier rang d'importance. Or, parmi ces organes, il n’en | 

est pas de plus essentiels que les vaisseaux nourriciers, 

qui néanmoins manquent dans un certain nombre de 

plantes; de là deux caractères : les végétaux sans vais- 

seaux, qui sont entièrement formés de tissu cellulaire, 

et qu'on nomme pour cetteraison végétaux cellulaires, 

et les végétaux vasculaires. Maïs.ces vaisseaux nour- 

riciers sont tantôt placés à l'intérieur même, au centre 

du végélal, dont l'accroissement et la nutrition s'opè- 

rent ainsi à l’intérieur, tantôt ils sont placés extérieu- 
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culaires,les Monocotylédonés ou Endorhizes aux Endo- 

gènes, les Dicotylédonés ou Exorhizes aux Exogènes. 

Celle correspondance entre des caractères pris dans 

des organes différents est une chose importante à no- 

ter. Ainsi il y a telle modification d’organe qui entraîne 

constamment telle autre modification dans un autre 

organe. Par exemple l’ovaire infère nécessite constam- 

ment un calice monosépale; la corolle vraiment mo- 

nopétale enfraîne toujours l’insertion des étamines sur 
la corolle elle-même, etc. 

Maïs Lous les organes des plantes n’offrent pas dans 

leurs caractères la même constance et la même inva- 

riabilité que l'embryon et les vaisseaux nourriciers, 

et, sous ce rapport, on doit encore examiner trois 

ordres de caractères. Les caractères du deuxième degré 

sont généralement constants dans toute une famille, ou 

ne souffrent qu'un petit nombre d’exceptions. A celle 

classe se rapportent les caractères que l’on peut tirer 

de la corolle monopétale, polypétale ou nulle, ceux que 

fournit la présence ou l'absence de l’endosperme, ceux 

que l’on tire de la position de l'embryon, relativement 

à la graine, et celle de la graine relativement au péri- 

carpe. Parmi les caractères du {roisième ordre, les uns 

sont constan(s dans quelques familles, les autres sont 

inconstan(s; par exemple, le nombre et la proportion 

des étamines, leur réunion par les filets en un, deux 

ou plusieurs corps ou faisceaux; l’organisation inté- 

rieure du fruit, le nombre de ses loges, leur mode de 

déhiscence; la position des feuilles alternes ou oppo- 

sées, la présence des slipules, etc. Enfin on rejette, 

parmi les caractères tout à fait variables, les différents 

modes d’inflorescence, la forme des feuilles, celle de 

| la tige, la grandeur des fleurs, elc. 

Tels sont les différents degrés d'importance des ca- 

ractères que fournissent les végétaux pour leur coor- 

dinalion en familles naturelles. Cette importance est 

surtout fondée sur leur invariabililé; mais néanmoins 

ceux même qui sont rangés dans le premier degré, c’est- 

à-dire parmi les plus fixes, peuvent cependant souffrir 

quelques exceptions, mais qui confirment la règle gé- 

nérale plutôt qu’elles n’y portent alteinte. Ainsi l’em- 

bryon n’est pas uniquement à un seul ou à deux coty- 

lédons, plusieurs plantes de la famille des Conifères en 

| offrent un plus grand nombre. La disposilion des vais- 

| seaux nourriciers qui correspond toujours si exacle- 

rement, et l’accroissement a lieu à l'extérieur ; de là la ; 

distinction des végétaux vasculaires en Endogènes et 

Ezxogènes, élablie par le savant professeur de Genève. 

Les caractères empruntés aux organes essentiels des 

deux fonctions du végétal, la nutrition et la reproduc- 

tion, ont une importance absolument égale, comme le | 

prouve la corrélation qui existe entre eux. Ainsi les di- | 

visions fournies dans les végétaux, d’après l'embryon, 

correspondent exactement à celles établies par le moyen | 

de vaisseaux nourriciers. Les Inembryonnés correspon- 

dent aux végétaux Cellulaires, les Embryonnés aux Vas- 

ment à la structure de l'embryon, souffre une excep- 

tion très-nolable dans la famille des Cycadées, qui sont 

des Endogènes ou Monocotylédons, par l’organisation 

de leur tige et leur port, tandis que leur embryon est 

bien réellement à deux cotylédons, et que la structure 

de leurs fleurs les place tout près des Conifères. L'in- 

serlion des élamines est également rangée parmi les 

caractères du premier ordre, néanmoins cette insertion 

est variable dans les différents genres qui forment les 

familles des Légumineuses, des Violacées, etc. Mais ces 

exceptions sont tellement rares qu'elles n’altèrent en 

rien la valeur de ces caractères. Cependant on doit en 

conclure qu'en histoire naturelle les caractères que l’on 

regarde comme les plus fixes, peuvent néanmoins offrir 

quelques exceptions. 
La valeur des caractères n'est pas la même dans 
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toutes les familles, c'est-à-dire qu'il y a certains carac- 

tères qui, peu importants dans quelques cas, acquiè- 

rent dans d'autres une très-grande valeur. Ainsi rien 

de moins important en général que les caractères qu'on 

tire des feuilles entières ou dentées. Cependant ce signe 
devient d'une valeur très-grande dans les Rubiacées; 
à tel point qu'il est peut-être le seul vraiment général 

et qui s’observe dans tous les genres de cette famille, 

lesquels ont des feuilles parfaitement entières. Il en est 

de mème de la forme de la tige, qui est constamment 

carrée dans toutes les Labiées. Aussi voit-on que dans 

quelques familles, les caractères de la végétation sont 

plus fixes, et par conséquent ont plus de valeur que les 

caractères de la fructification. 

C’est d'après ces principes, exposés par Richard, c’est 
en comparant attentivement tous les organes des végé- 

taux, en étudiant les caractères qu'ils peuvent fournir, 

et en groupant ces caractères, que l’on est parvenu à 

réunir tous les genres connus en familles naturelles. 

Les caractères du premier ordre, c’est-à-dire la struc- 

ture de l'embryon et l'organisalion intérieure des tiges, 

l'insertion relative des organes sexuels, doivent rigou- 

reusement être les mêmes dans tous les genres d’une 

même famille. Il en est ainsi de ceux du deuxième 

ordre, dont quelqu'un pourra néanmoins manquer. Les 

caractères du troisième degré devront en général se 

trouver réunis dans tous les groupes génériques du 

mème ordre naturel; mais cependant leur présence à 

tous n’est pas indispensable. Car il faut remarquer que, 

comme le caractère général d'une famille n’est pas un 

caractère simple, mais le résultat de la réunion des 

caractères de tous les genres, quelques-uns de ces ca- 

ractères peuvent ne pas exister dans le caractère géné- 

ral, surtout quand ils ne sont que du troisième degré. 

Ainsi, quoique dans un grand nombre de Solanées le 

fruit soit charnu, cependant plusieurs genres à fruit 

sec appartiennent également à cette famille, etc., ete. 

On vient d'établir le mécanisme de la formation des 

familles, il reste à parler de la coordination de ces fa- 
milles entre elles. 

La forme des ouvrages didactiques, la disposition et 

l'arrangement des collections invitent à suivre dans la 

classification des familles entre elles la série linéaire ; 
mais cette série rompt l’ordre des affinités naturelles. 

Eu effet, les familles, aussi bien que les genres, n’ont 

pas uniquement des rapports avec le groupe qui les 

précède et celui qui les suit. Ces rapports sont multi- 

pliés et souvent croisés, Aussi Linné avait parfaitement 

senti cette vérité lorsqu'il dit que les familles ne peu- 

vent être placées les unes à la suite des autres, mais 

disposées comme les territoires ou provinces dans une 

carte géographique, qui se touchent entre eux par un 

très-grand nombre de points. 

Mais comme une pareille disposition ne peut être 

adoptée dans la pratique, il a fallu avoir recours à une 

classification quelconque, et c’est ici que s’est intro- 

duile une partie systématique jusque dans la Méthode 

naturelle, On a cherché à réunir les familles en classes, 

comme on avail réuni les genres pour en former des 

familles. Ici se présentent deux voies; l’une, suivie par 

Jussieu, consiste à s'élever de l’organisation la plus 
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simple à la plus compliquée, c’est-à-dire de commencer 

la série des familles par les Byssus et autres végétaux 

filamenteux à peine organisés, pour arriver graduelle- 

ment jusqu'à ceux dont la structure est la plus com- 
plexe. Dans l’autre on part, avec De Candolle, des vé- 

gétaux les plus complets, et par conséquent les mieux 

connus, pour descendre par une succession presque 

non interrompue jusqu'à ces végétaux d’une organisa- 

tion simple, qui forment en quelque sorte le passage 

aux autres règnes. Quelle que soit celle de ces deux 
roules,pour laquelle on se décide, il s’agit d'établir des 

classes ou divisions pour y grouper les familles. Or, on 

conçoit que les caractères de ces classes doivent être 
pris parmi les plus fixes et les plus importants. 

Le célèbre auteur du Genera Plantarwm a adopté 
la classification suivante : Les caractères des classes 

ont été pris successivement dans les organes les plus 

importants. Or, on a vu que c'était en première ligne 

la structure de l'embryon, et ensuile la position rela- 

tive des organes sexuels entre eux, c'est-à-dire leur in- 

sertion (7. IxsERTION). Les végétaux ont donc d'abord 

été divisés en trois grands embranchements , suivant 

qu’ils manquent d'embryon, suivant que leur embryon 

offre un seul, ou suivant qu'il offre deux cotylédons. 

Les premiers ont reçu le nom d'Acotylédonés, parce 
que n'ayant pas d'embryon, ils sont nécessairement 

sans cotylédons ; les seconds, celui de Monocotylédo- 

nés, el enfin les derniers celui de Dicolylédonés. On 

a donc d’abord réuni les familles dans ces trois gran- 

des divisions primordiales. La seconde série de carac- 
tères, celle qui sert vraiment à établir les classes pro- 
prement dites, est fondée sur l'insertion relative des 

élamines ou de la corolle, toutes les fois qu’elle est 

monopétale et qu'elle porte les étamines. Or, on sait 

qu'il y a trois modes principaux d'insertion : l'Aypo- 

g'aique, la Périgynique et l'Épigynique. Ces modes 
ont servi à former aulant de classes. 

Les Acotylédonés, qui sont non-seulement sans em- 

bryon, mais sans fleurs et sans organes sexuels pro- 

prement dits, n’ont pu être divisés d’après celte consi- 

dération. On en a formé la première classe. Les Mono- 

cotylédonés ont été divisés en trois classes, d'après leur 

insertion, el l’on a eu les Monocotylédonés hypogynes, 

les Monocotylédonés périgynes et les Monocotylédonés 

épigynes. 

Les familles de plantes dicotylédonées étant beaucoup 

plus nombreuses, on a dù chercher à y multiplier le 

nombre des divisions; car dans tout système, plus le 

nombre des divisions est grand, plus son utilité et sa 

facilité augmentent dans la pratique. Or, on a vu que 

dans l’ordre d'importance des organes, la corolle, con- 

sidérée en tant que monopétale, polypétale ou nulle, 

était, après l'embryon et l'insertion, l'organe qui four- 

nissait les caractères de la plus grande valeur; c’est 

donc à la corolle que Jussieu a emprunté une nouvelle 

source de caractères classiques. En examinant les fa- 

milles de plantes dicotylédonées, onen trouve un certain 

nombre qui sont entièrement privées de corolle, c'est- 

à-dire qui n’ont qu'un périanthe simple ou calice; 

d’autres qui ont leur corolle d'une seule pièce ou mo- 

nopétale, d'autres enfin qui offrent une corolle poly- 
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pétale. On a donc formé parmi les Dicotylédonées trois | qu’elles ont les anthères soudées entre elles et formant 

groupes secondaires, savoir : les Dicotylédonées apé- 

tales ou sans corolle; les Dicotylédonées monopétales, 
et les Dicotylédonées polypétales. C’est alors qu’on a 
employé l'insertion pour diviser chacun de ces grou- 

pes en classes. Ainsi on a partagé les Dicotylédonées 

apétales en trois classes. savoir : les Apétales épigynes, 

les Apétales périgynes et les Apétales hypogynes. Quant 

aux Dycotylédonées monopétales, on a eu recours non 

pas à l'inserlion immédiate des étamines qui sont tou- 

jours attachées à la corolle, mais à celle de la corolle 

staminifère qui offre les trois modes particuliers d’in- 

sertion bypogynique, périgynique et épigynique, et 

l’on a eu ainsi les Monopétales hypogynes, les Mono- 

pétales périgynes et les Monopétales épigynes. Ces 

dernières ont été subdivisées en deux classes, suivant 

un tube, ou suivant que ces anthères sont libres et dis- 

linctes, ce qui a fait quatre classes pour les Dicolylé- 

donées monopétales. Les Dicotylédonées polypétales ont 
été partagées en trois classes, qui sont les Dicotylé- 

donées polypétales épigynes, les Polypétales périgynes 

et les Polypétales hypogynes. Enfin on a formé une 

dernière classe pour les plantes dicotylédonées à fleurs 

véritablement unisexuées et déclines. Jussieu est done 

ainsi arrivé à la formation de quinze classes, savoir : 

une pour les Acolylédonées, trois pour les Monocotylé- 

donées, et onze pour les Dicolylédonées. Il n'avait d’a- 

bord pas donné de nom à ces classes, mais plus Lard il a 

senti la nécessité de pouvoir désigner chacune d'elles 

par un nom simple, et il les a désignées ainsi qu’on ya 

le voir : 

CLASSES. 

] ACOTYLÉDONÉES. . . . . ......... AR NN ER Te El 1. ACOTYLÉDONIE. 

: ; Étamines Hypogynes®. . .... ....... 2. MONORYPOGYNIE. 
MONOCOTYLEDONEES. . . . ... — DÉCIPNTES EN ob ee eee 5. MONOPÉRIGYNIE. 

— ÉDISYNES 2-2 02e eee ele le cie 4. MONOËÉPIGYNIE. 

Étammesépigynes.: .: 20 .. 2.0. 0 5. ÉPISTAMINIE. 
APÉTALES. . . — Dai En dos ot be clomot ec G. PÉRISTAMINIE. 

Z = NYDOBYNES EEE EE 7. HYPOSTAMINIE. 

= 

Z Corelle hypogyne. . . . . - . . . - . DAS oo 8. HYPOCOROLLIE. 
< nr DA AILO La oo ot-oc ve Noos 9. PÉRICOROLLIE. = MONOPÉTALES. ; ; Aniberes nes 

PE —  épigyne : ÉPICOROLLIE. unies... . 10. SYNANTHÉRIE. 
DICOTYLEDONÉES. - Dislinctes. . 11. CORISANTHÉRIE. 

KÉatmines épigynes se EURE 12. ÉPIPÉTALIE. 
POLYPÉTALES. — PÉDIPYNES AT PE Ca ee, 15. PÉRIPÉTALIE. 

NA YDOE MES CCE 14. HYPOPÉTALIE. 

\ NDICÉNNES Eee eee ce meme te ec eee 15. Dicuiwie. 

Toutes les familles connues ont ensuite élé rangées 

dans chacune de ces classes, mais elles n’y ont pas été 

placées au hasard. Commençant les Acolylédonées par 
la famille des Champignons où l’organisation est la 

plus simple, el la famille des Champignons par le genre 

Mucor, qui ne consiste qu’en de petits filaments, l’au- 

teur du Genera, suivant comme pas à pas la marche 

même de la création, s’est graduellement élevé du plus 

simple au plus composé, et chaque genre, chaque fa- 

mille ont été placés de manière qu’ils soient précédés 

et suivis de ceux avec lesquels ils avaient le plus de 

rapports. C’est en suivant cette marche que l’on a cher- 

ché à conserver l’ordre des affinilés entre les genres et 

les familles, autant que le permet la disposition en série 

linéaire. Telle est la classificalion des familles natu- 

relles, ainsi qu’elle a été présentée par l’illustre fon- 

dateur de cette Méthode. Depuis, quelques autres bota- 

nisles y ont apporté quelques modificalions qui n’en 

ont pas changé l’espril. Ainsi, le professeur Richard, 

qui avait fait une étude si approfondie de la graine et 

du fruit, ayant remarqué que la division des plantes, 

d’après le nombre des colylédons, offrait un assez 

grand nombre d'exceplions, puisque 1° quelques-unes 

en avaient trois, quatre, cinq et même douze; 2° que 

Ÿ 

les cotylédons étaient quelquefois soudés entre eux, de 

sorte qu'une plante bien réellement dicotylédonée re 
paraissait avoir qu'un colylédon ou même en manquer 

totalement, avait proposé une division primaire des 

végétaux, d’après la radicule. Cet organe en effet peul 

offrir des caractères de premier ordre, au moins aussi 

constants que ceux que l’on tire du corps cotylédonaire. 

Ainsi la radicule manque dans toutes les plantes sans 

embryon, et dans les plantes embryonnées, elle est 

tantôt nue, tantôt renfermée dans une poche ou co- 

léorhize, et tantôt soudée entièrement par sa base avec 

l’endosperme. Delà la répartition des familles en quatre 

grandes sections : les Arhizes, ou végétaux dépourvus 

d’embryon et par conséquent de radicule; les Endo- 

rhizes ou ceux qui ont la radicule intérieure, c’est-à- 

dire enveloppée par une coléorhize qu’elle est obligée 

de percer pour se développer; les Exorhizes qui ont 

la radicule extérieure et nue; et les Synorhizes dont 

la radicule est soudée par son extrémité avec l’endo- 

sperme. /. EMBRYON. 

Le professeur De Candolle a jugé préférable de partir 

des végétaux dont l’organisation est la plus complète, 

c’est-à-dire des familles qui ont le plus grand nombre 

d'organes distincts les uns des autres, et de descendre 
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ainsi successivement jusqu’à celles dont l'organisation 

est la plus simple. En suivant cette marche, on voit 

graduellement les végétaux perdre quelques-unes de 

leurs parties, jusqu’à ce qu’on arrive à ces Lepra et à 

ces Mucor qui sont en quelque sorte les premières 

formes de la matière organisée en végétaux. Ainsi, le 

professeur de Genève commence sa série par les fa- 

milles dicotylédones polypétales qui ont les élamines 

attachées au réceptacle, et qu’il nomme 7'halami- 

flores ; il passe ensuite aux Calyciflores ou Polypé- 
tales à élamines attachées au calice; puis aux Co- 

rolliflores ou Monopétales, et aux Monochlamydées 

ou Apétales; ensuite viennent les Monocotylédones ou 

ACODNLEDONÉES NE ue lot ane 

MONOCOTYLÉDONÉES. . . : . . . . …. ... 

un 
rs] 
E APÉTALES. + 0.2 
PA 

== 
= s : 
FA DYCOTYLEDONEES. . . .{ MONOPÉTALES. . 

POLYPÉTALES. . . 

Ainsi, la première classe s'appelle Acotylédonie, la 

deuxième Mono-Éleutrogynie, la troisième Mone-Sym- 

physogynie, la quatrième Apétalie-Symphysogynie, 

la cinquième Apétalie-Éleutrogynie, etc. Cette clas- 

sification a sur celle fondée sur l'insertion, le seul 

avantage d’être plus facile dans l'usage, en ce qu'il 

est, sans contredit, toujours aisé de déterminer si une 

plante a ou n’a pas l'ovaire infère. Mais elle offre aussi 

quelques exceptions dans la pratique, en ce qu’il existe 

des familles extrêmement naturelles, qui offrent à la 

fois ces deux modifications de l'ovaire libre et infère; 

telles sont les Mélastomacées, les Saxifragées, etc. 

Au reste, ilest impossible, dans une série linéaire, la 

seule que lon puisse suivre dans les livres, de conser- 

ver toutes les affinités naturelles de plantes, parce que 
ces affinités sont souvent très-multipliées et croisées, 

et que des familles appartenant à des classes différentes 

peuvent avoir entre elles de grands rapports, bien 

qu’elles soient éloignées l’une de l’autre. C’est un in- 

convénient attaché à toutes les méthodes de classifica- 

tion, que l’on ne peut pas détruire complétement, mais 

auquel on a essayé de remédier en partie, en indiquant 

à la fin de chaque famille les rapports même éloignés 

qu'elle offre avec les autres groupes naturels du règne 

végétal. Ceci posé, peu importe ensuite le point de dé- 

part, il faut toujours en choisir un; ainsi, on peutaussi 

bien partir des Renonculacées, par où commence De 

Candolle, que des Champignons. Ce qui est vraiment 

important, quel que soit l’ordre qu'on adopte, c’est de 

suivre dans la disposition des familles les rapports et les 

affinités qu’elles ont les unés avec les autres, el sous 
ce point de vue, on est quelquefois obligé de déroger 

aux caractères des classes, et de rapprocher entre elles 
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Endogènes, el il termine par les végétaux cellulai- 

res. 

On avait reproché à la Méthode de Jussieu que les 
caractères des classes tirées de l'insertion relative des 

élamines ou de la corolle, étaient non-seulement d’une 

vérification très-difficile dans la,pratique, mais qu'ils 
offraient même un assez grand nombre d’exceptions 

dans des familles naturelles. C'est pour celle raison 

que, dans sa Botanique médicale, À. Richard à pro- 
posé de tirer les caractères des classes de l’adhérence 

ou de la non adhérence de l'ovaire avec le tube du ca- 

lice, et de distribuer les familles naturelles du règne 

végétal ainsi qu’il suit : 

CLASSES. 

1. ACOTYLÉDONIE. 

Oyarrernbre.. ...7 9, MONo-ÉLEUTROGYNIE. 
— adhérent. . . . 5. MoNo-SYMPAYSOGYNIE. 

Ovaire adhérent 4. APÉTALIE-SYMPHYSOGYNIE. 
—HNDre 0... 5. APÉTALIE-ÉLEUTROGYNIE. 

Ovaire libre. . . . .. G. MONOPÉTALIE-ÉLEUTROGYNIE. 
— adhérent. . . . 7. MONOPÉTALIE-SYMPHYSOGYNIE. 

POLYPÉTALIE-SYMPHYSOGYNIE. 
POLYPÉTALIE-ÉLEUTROGYNIE. 

des familles qui, dans l’ordre vigoureux de la classifi- 

cation, apparliendraient à deux classes différentes. 

C'est ainsi que les Alismacées doivent être placées au- 

près des Hydrocharidées, les Asparaginées auprès des 
Dioscorées, quoique dans les Alismacées et les Aspara- 

ginées l'insertion soit périgynique, tandis qu’elle est 

épigynique dans les deux autres familles. Dans son état 
actuel, la classification des familles naturelles est loin 

d'être parfaite. Il reste encore beaucoup à faire pour 

perfectionner plusieurs de ses parties; mais l'élan est 

donné. Les botanistes de toutes les nations ont senti la 

supériorilé de celle méthode, la seule qui repose sur 

des principes vraiment philosophiques et nalurels. Tous 

se rallient sous la bannière de la Botanique française, 

comme, à la fin du dernier siècle, les chimistes procla- 

mèrent les principes de la chimie de Lavoisier. Que 

ne doit-on pas espérer pour les progrès futurs de la 

science du concours de tous les hommes qui cultivent 

aujourd'hui la science des végétaux? 

MÉTHONIQUE. Methonica. por. La plante sur la- 
quelle ce genre a élé fondé par Tournefort, est sans 

contredit une des plus belles de la nature. Les noms 

emphatiques que les voyageurs et mème les botanistes 

lui ont imposés, prouvent combien elle a excité leur 

admiration. Linné changea son nom générique en celui 

de Gloriosa, auquel il ajouta le mot superba comme 

nom spécifique. Mais Jussieu (Genera Plant., p. 48) 

lui restitua son nom de Methonica sous lequel Her- 

| mann et Plukenet l'avaient anciennement décrite et 
figurée. En effet, l’un des deux mots substitués par 

Linné ne pouvait être admis; car, d’après les principes 

établis par ce grand naluraliste lui-même, un nom gé- 

nérique ne devait pas être formé par un adjectif. Rhéede 

% 

net Dhs dites de P 



MÉT 

(Aort. Malab., 7, p. 107.t. 57) ena donné une bonne 

figure, sous le nom de Wendoni. Enfin le professeur 

Desfontaines a publié sur cette plante une notice com- 

plète, insérée dans le premier volume des Annales du 

Muséum d'Histoire naturelle. 

MÉTHONIQUE SUPERBE. Methonica superbe, Desf., 

loc. cit., Redouté, Liliacées, tab. 26, Superbe de Ma- 

labar. Cette plante appartient à la famille des Liliacées 

et à l’'Hexandrie Monogynie, L.; sa racine est ferme, 

charnue, souvent bosselée, de la grosseur du pouce, 

courbée à sa partie supérieure. De cétte courbure naît 

une tige cylindrique, lisse, faible, presque sarmen- 

teuse, de la grosseur d’une plume à écrire et de la lon- 

gueur d'environ deux mètres. Vers sa partie moyenne, 

cette tige émet un, deux ou {rois rameaux opposés et 

pendanis. Ses feuilles sont alternes et éparses, à l’ex- 
ception de celles qui naissent sous les branches et qui 

sont comme elles géminées ou ternées. Elles sont éta- 

lées, sessiles, lancéolées, lisses, très-entières, marquées 

de nervures longitudinales el parallèles, qui se réunis- 

sent pour former une vrille courte, roulée en dessous et 

accrochante. Les fleurs sont solitaires au sommet des 

pédoncules qui naissent à côté des feuilles, dans la par- 

tie supérieure de la lige. Ces pédoncules sont cylindri- 

ques , nus, horizontaux et longs à peu près de deux 

centimètres. Le bouton de la fleur est hexagonal et 

d’une couleur verdàtre: La fleur épanouie offre d’abord 

un périanthe corolloïde. partagé en six divisions très- 

profondes, lancéolées, aiguës, ondées, crépues sur les 

bords , relevées vers le ciel, rapprochées au sommet, 

canaliculées. jaunes depuis le milieu jusqu’à la base où 

l'on remarque une petile protubérance longitudinale, 

et d’un rouge de sang dans (out le reste de sa longueur. 

Au bout de quelques jours, la couleur jaune disparait, 

et les divisions du périanthe se teignent uniformément 

de cette belle couleur sanguine qui, lors de l’anthèse, 

n’affectait que leur extrémité. Les élamines, au nombre | 

de six, sont un peu moins longues que le gérianthe; 

elles ont des anthères pleines d’un pollen jaune, linéai- 

res, mobiles, attachées par leur milieu à des filets cy- 

lindriques et divergents sur un même plan horizontal. 

Le style filiforme, de la longueur des étamines et sur- 

- monté de trois sligmates grêles, est d’abord horizon- 

{al, puis relevé obliquement, de manière à former un 

angle aigu avec l'ovaire. Celui-ci n’adhère point au pé- 

rianthe; il est vert, lisse, ovale, oblus, à trois angles 

arrondis, marqué de six sillons, dont trois sont plus 

profonds. La capsule esl coriace, ovale, allongée, à 

valves marquées chacune d'un sillon longitudinal, et à 

trois loges renfermant chacune deux rangées de grai- 

nes rouges, rondes. avec une petite éminence près de 

l'ombilic. Cette belle plante croît naturellement sur la 
côte du Malabar, où, selon Rhéede, les habitants la cul- 

tivent pour l’ornement de leurs jardins et parce qu’ils 

lui attribuent des propriétés superstitieuses. Dans nos 

climats, on est forcé de la conserver dans la serre 

chaude, et même il est assez rare de l’y voir donner des 
L È ; ë | 

fleurs. Après la floraison qui a lieu en été, on enlève 

les racines hors de terre pour les replanter au prin- | 

temps suivant. 

MÉTHOQUE. Methoca. 155. Genre de l’ordre des Hy- 
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ménopières , section des Porte-Aiguillons, famille des 

Hétérogynes, tribu des Mutillaires, établi par Latreille 

et ayant pour caractères : mandibules bidentées; pal- 

pes maxillaires aussilongues au moins que les mâchoi- 

res, composées de sixarticles, leslabiales n'en ayant que 

quatre. Antennes plus longues que la tête, avec le se- 

cond article découvert et point reçu dans le premier. 

Dessus du corselet comme noueux et articulé. Ce 

genre se distingue des Myrmoses et des Sclérodermes 

par des caractères tirés de la forme du corselel qui 

n’a que des divisions peu marquées en dessus. Les 

Myrmécodes en sont séparées par leurs palpes maxil- 

laires, beaucoup plus courtes que les mâchoires, el par 

le second article des antennes, quiest reçu dansle pre- 

mier et caché: Les Méthoques sont de pelits insectes 

dont les femelles, aptères, ressemblent à des Mulilles, 

mais elles en sont distinguées par leur corselet noueux. 

On n’en connaît que deux espèces, elles apparliennent 

aux contrées méridionales de l'Europe. 

MÉTHOQUE ICHNEUMONIDE. Methoca ichneumonides, 

Latr.; Mutilla formicaria, Jurine (Hyménopt., pl. 15). 

Elle a environ trois lignes de long; son corps est noir, 

luisant, avec le corselet d’un rouge fauve. 

MÉTHORIER. Methorium. 80oT. Genre de la famille 

des Sterculiacées, instilué par Schott et Endlicher, 

avec les caractères suivant(s : calice tubuleux, bilabié, 

à cinq divisions ; pétales ligulés, avec onglet et dispo- 

sés en deux lèvres; tube staminal dégagé du carpo- 

phore, formant un prolongement de l’orifice de la co- 

rolle, composé de dix filaments tous fertiles; ovaire 

stipité, consistant en cinq carpelles réunis; style courbhé 

en faux; stigmate capilé; fruil capsulaire, formé par 

la réunion des cinq carpelles dressés, oligo-monosper- 

mes ; semences anguleuses. Les Méthoriers sont des 

arbrisseaux qui croissen£ sous le tropique de lAustra- 

lasie; leur nombre est encore très-limité. 

MÉTHORIER A DUVET BLANC. Mefhorium canum, Sch. 

Ses feuilles sont oblongues, Lrès-enlières ou dentelées; 

ses fleurs, réunies en bouquets axillaires, sont d'un 

rouge de rose. 

MÉTHYSCOPHYLLE. Methyscophyllum. 80T. Genre 

de la famille des Thérébinthacées . tribu des Burséra- 

cées, institué par Ecklan, qui lui assigne pour carac- 

tères : fleurs hermaphrodites; calice à cinq lobes et 

persistant; corolle formée de cinq pétales imbriqués 

avant le développement; cinq élamines insérées sous le 

disque qui est crénelé et sur lequel est posé l’ovaire; 

style court et épais; stigmale trilobé. Le fruit consiste 

en une capsule oblongue , à trois loges, renfermant 

| chacune une ou deux semences. La seule espèce de 

Méthyscophylle connue jusqu’à ce jour, est un arbris- 

seau résineux, à feuilles opposées, lancéolées, glabres, 

glauques , aiguës aux deux extrémités, à bords roulés 

ou dentés; les rameaux sont rapprochés, presque en 

faisceaux; les fleurs sont peu nombreuses, réunies en 

panicules opposées, dichotomes et axillaires. Bu cap 

de Bonne-Esptrance. 

MÉTIS. 2001. BOT. Ÿ. HYBRIDE. 
MÉTOPIADE. Melopias. xs. Coléoptères trimères ; 

genre de la famille des Psélaphiens, établi par Gory 

| pour un insecte qui lui a été adressé de Cayenne et qui 

21 
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a de grands rapports avec le genre Diony+ du général 

-Dejean. Caractères : antennes aussi longues que tout | 

le corps; le premier article presque aussi long que tous 

les autres réunis. les trois derniers formant une mas- |! 

sue qui se termine en cône; palpes maxillaires très- 

longues; deux crochets aux tarses. 

MÉTOPIADE CURCULIONOÏDE. Metopias curculionoi- 

des, Gory. Tête petite, arrondie, avec un prolonge- 

ment au front, sur lequel sont implantées les antennes; 

yeux noirs, petits et arrondis ; corselet globuleux, ar- 

rondi, rétréci en cœur postérieurement et coupé carré- 

ment à sa base; écusson très-petit. triangulaire ; ély- 

tres très-finement ponctuées, peu allongées, arrondies 

à la base, carrées à l'extrémité, laissant à découverlune 

partie de l'abdomen. Tout l'insecte est d'un roux ferru- 

gineux, pubescent, avec les antennes couvertes de longs 

poils roux et peu serrés. Taille, deux lignes environ. 

MÉTOPIE. Metopia. ns. Genre de l’ordre des Dip- 

tères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, éta- 

bli par Meigen et ayant pour caractères : cuillerons 

grands, couvrant la majeure partie des balanciers; ailes 

élevées ; antennes guère plus longues que la moitié de 

la face antérieure de la {êle, contiguës à leur naissance 

et terminées par une palelte oblongue. Ce genre se dis- 

tingue de celui de Phasie par les antennes qui, dans ce 

dernier, sont écartées à leur naissance, el par d'autres 

caractères lirés de la forme du corps et des ailes. Les 

Lispes en sont distingués par le port des ailes; enfin 

les Achias ont les côtés de la tète prolongés en cornes 

et portant les yeux. Les antennes des Mélopies sont 

composées de trois articles dont le dernier est très- 

grand, oblong et portant à sa base une soie simple, 

longue et subulée. Les palpes sont filiformes. Ces 

Diptères ont trois yeux lisses, (rès-pelits et très-rap- 

prochés, placés en triangle sur le vertex. On les trouve 

dans les bois, volligeant sur les feuilles; ils se Font re- 

marquer par la couleur argentée, très-brillante, de la 

partie antérieure de leur (ête; on ne connaît pas leurs 

métamorphoses. 

MÉTOPIE A LÈVRES. Metopia labiata, Meig., Latr.; 

Musca labiata, Fabr. Sa tête est entièrement argen- 

tée, à l'exception du vertex; ses balanciers sont blan- 
châtres. Le corps est chargé de grands poils assez roi- 

des, au travers desquels on aperçoit, surtout sur l’ab- 

domen, un duvet très-court et fort brillant, qui a, dans 

quelques endroits et sous cerlain aspect, un reflet ar- 

gentin.Cetle espèce estcommuneaux environs de Paris. 

METOPIUM. 2or. La plante de la Jamaïque sur la- 

quelle P. Browne avait constitué le genre Metopium, 

a été réunie au genre RAus par Linné. De Candolle 

(Prodrom. Syst. veget. Nat., 2, p. 67) en a fait une 

seelion caractérisée par ses fleurs hermaphrodites, par 

son drupe ovale, see. glabre, à noyau très-grand et crus- 

lacé, Le Rhus Melopiwm, L., a des feuilles composées 

de deux paires de folioles avec une impaire; celles-ci 

sont ovales, pétiolées et très-entières. On en retire une 
substance résineuse nommée Doctor-Gurn par les co- 

lons de la Jamaïque. 

METOPIUS. 1vs. Genre de l’ordre des Hyménoptères, 

établi par Panzer aux dépens des Ichneumons, et n’en 

différant que par les caractères suivants : abdomen ses- 
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sile, convexe et scabre; écusson quadrangulaire, avec 

les angles du sommet aigus; aiguillon caché. 

MÉTOPOCOILE. Melopocoilus. 1xs. Coléoptères té- 
tramères ; genre de la famille des Longicornes, tribu 

des Prioniens, établi par Dejean pour un insecte du 

Brésil, qui lui à offert les caractères distinctifs sui- 

vants : antennes composées de onze articles dont le 

premier gros el en massue, le deuxième très-court et 

cyathiforme, les huit suivants dentés en scie au côté in- 

terne, le troisième à peine plus grand que le quatrième, 

le onzième plus long que le précédént, terminé en 

pointe, ayant une dent latérale simulant un douzième 

article; tête forte. aussi large que la partie antérieure 

du corselet, avec un grand enfoncement circulaire sur 

le front; palpes et mandibules courtes, celles-ci épais- 

ses, recourbées à leur extrémité ; corselet lisse, un peu 

convexe, presque carré, avec son bord postérieur si- 

nué; presternum saillant, fortement caréné au milieu, 

avec sa pointe prolongée au delà des cuisses antérieu- 

res; écusson très-pelit, triangulaire et pointu; élytres 

allongées, linéaires, un peu convexes, distinetement 

rebordées extérieurement, tronquées à l'extrémité, 

avec l'angle interne de cette troncature armé d'üne 

épine oblique; corps allongé, linéairesglabre en des- 

sus : le dernier segment de l'abdomen bordé de longs 

poils; palies assez courtes et fortes; dernier article des 

tarses plus long que les trois autres réunis. 

MÉTOPOCOÏLE A CON TACHETÉ. Melopocoilus maculi- 

collis, Dej. Son corps est luisant; sa {êle est d'un jaune 

ferrugineux, avec une grande tache noire sur le ver- 

tex; antennes et pattes brunes; extrémité des mandi- 

bules noire ; corselet pointillé, jaune, avec deux taches 

noires sur le disque et une autre un peu plus bas el plus 

petite, plus un petit trait latéral; écusson noir; élytres 

poiniillées, jaunes, plus claires à leur base, el noires à 

l'extrémité; corps brun. Taille, deux pouces. Du Brésil. 

MÉTRIE. Metrius. 1xs. Coltoptères pentamères ; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Élaphri- 
des, institué par Eschschol{z qui lui assigne pour carac- 

tères : dernier article des palpes maxillaires de forme 

triangulaire; lèvre supérieure entière; dent du men- 
ton bifide; premier article des tarses antérieurs élargi 
dans les mâles; corps ovale; élytres convexes ; les au- 

tres caractères se rapportent exactement à ceux des 

Élaphres. 
MÈTRIE RESSERRE. Melrius contraclus, Esch., Zool. 

AU, fase. 1, p. 8. Tout son corps est noir; le corse- 

let est carré, un peu plus large au milieu, sinueux en 

avant et en arrière, bordé latéralement, avec les angles 

aigus. Les élytres présentent quelques stries fort légè- 

res; elles sont marquées de pelils points enfoncés ; les: 

intervalles des stries sont plats et lisses. Taille, six li- 

gnes. De la Californie. 

MÉTRIOPE. Metriopus. 1xs. Coléoptères hétéromè- 
res; genre de la famille des Mélasomes, tribu des Pimé- 

liaires, instilué par Solier qui lui assigne pour ca- 

raclères: antennes courtes, à articles coniques, dont 

le troisième deux fois plus long que le deuxième, les 
neuvième et dixième plus larges que les autres el peu 

comprimés, le dernier ovoïde, plus petit que le pénul- 

ième ; mandibules très-courtes el épaisses; palpes 
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subfiliformes, à dernier article à peine plus grand que 

le précédent ; tête rectangulaire, fortement déprimée 

et plane latéralement; yeux ovales et larges, nulle- | 

ment lunulés antérieurement; une saillie large et sub- 

bilobée dans le milieu de la partie postérieure du cor- 

selet; élytres courtes et suborbiculaires; pattes courtes, 

surtout les antérieures; cuisses dilatées brusquement 

en dedans, à leur extrémité, en une lame notable de 

chaque côté des jambes; tarses courts, filiformes, avec 

le premier article des postérieurs à peine plus long que 
le dernier. 

MÉTRIOPE DE HOFFMANSEEG. Metriopus Hoffman- 

seegit, Sol. ; Pimelia rugosa, Hoffm. Elle est noire, 

ovale, légèrement déprimée en dessus; dessus du cor- 

selet couvert de {rès-gros points qui le font paraître 

inégal; élytres réticulées; abdomen ponctué. Taille, 

quatre lignes. Du cap de Bonne-Espérance. 

MÉTROCYNIE. Metrocynia. 80T. Genre de la fa- 

mille des Légumineuses et de la Décandrie Monogynie, 

L., établi par Du Petit-Thouars (Nov. Gener. Mada- 

gasc., n° 76) qui lui a donné pour caractère essentiel : 

un calice dont le tube est campanulé, le limbe à cinq 

divisions longues, réfléchies et colorées; cinq pétales 

droits ; dix étamines dont les anthères sont insérées au 

sommet des filets hérissés; style de la longueur des 

étamines; gousse courle, presque réniforme, mono- 

sperme, verruqueuse ou plissée. Ce genre est, d’après 

son auteur, voisin du Schotia et du Cynometra. De 

Candolie (Prodrom. Syst. veget. Naë., 9, p. 507) l’a 

placé dans la tribu des Cassiées, et a décril l'unique 

espèce dont ilse compose, sous le nom de Wetrocynia 

Commersonti. C’est un arbrisseau indigène de Mada- 

gascar, à feuilles composées de deux paires de folioles : 

l'une située à la base, l’autre au sommet du pétiole; 

ces folioles sont coriaces, elliptiques, obovales ou 

échancrées. Les fleurs sont disposées en épis serrés. 

MÉTRODORÉE. Metrodorea. got. Genre de la fa- 
mille des Rutacées, établi par Auguste de Saint-Hilaire 

dans sa Flore du Brésil, et qui présente : un calice 

quinquéfide; cinq pétales beaucoup plus longs et étalés; 

cinq étamines {rès-courtes, dont les filets subulés et 

chargés d’anthères cordiformes,se réfléchissent en de- 

hors. L'ovaire semble porter les élamines, parce que 

le disque sur lequel elles s’insèrent, l'entoure et s'é- 

panche sur toute sa surface. Ainsi confondus, ces or- 

ganes forment une masse tuberculeuse à l’extérieur, 

creusée à l’intérieur de cinq loges qui renferment cha- 

. cune, suspendus à l'angle interne, deux ovules juxta- 

posés. L’ovaireestpartagésupérieurementencinqlobes, 

du milieu desquels part un style court, dilalé à son som- 

mel en un stigmate oblus. Le fruit n’a pas été observé. 

MÉTRODORÉE NOIRE. Metrodorea nigra,St-Hil., Flor. 

Bras., 1, p. 81, Lab. 16. C'est un arbrisseau à feuilles 

opposées el composées de deux folioles, ou plus fré- 

quemment d’une seule, entière et parsemée de points 

glanduleux transparents. Le pétiole qui les porte se 

dilate à sa base en deux appendices latéraux, prolon- 

gés à leur sommet en une pointe libre, et formant 

par leur ensemble une surface concave. Celte surface, 

appliquée contre celle du pétiole opposé, forme une 

cavité qui cache et prolége pendant un certain temps le 

| 
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bourgeon terminal. Les fleurs, d’un pourpre noiràtre, 

sont petiles et marquées de points glanduleux, accom- 

pagnés de bractées el disposés en panicules terminales 

ou latérales. Dans quelques-unes, on trouve le nombre 

des parties de quatre seulement. Du Brésil, sous les (ro- 

piques. 

MÉTROSIDEROS. 2or. Ce nom, employé d'abord par 
Rumph pour désigner plusieurs arbres du Malabar qui 

rentrent pour la plupart dans le genre H#musops de 

Linné, a été ensuite transporté par Banks el Solander 

à un genre de plantes de la famille des Myrtacées et 

de l'Icosandrie Monogynie, L., qui a été adopté par 

tous les botanistes modernes, et présente les caractères 

suivants : le calice est turbiné, adhérent par sa base 

avec l'ovaire infère, évasé dans sa parlie supérieure qui 

se Lermine par un limbe à cinq divisions courtes; toute 

la face interne du calice est lapissée d’un disque pa- 

riétal, qui forme un petit bourrelet annulaire à son 

sommet; la corolle se compose de cinq pétales assez 

petits et étalés; les étamines sont fort nombreuses, 

longues, saillantes, à filaments distincts; l'ovaire offre 

de trois à quatre loges, contenant un très-grand nom- 

bre d’ovules fort petits, attachés à un trophosperme 

saillant de l’angle interne; le style est simple, terminé 

par un stigmale discoïde, déprimé et également sim- 

ple. Le fruil est une capsule couronnée par le calice 

qui est comme tronqué à son sommel, et qui est de- 

venu ligneux; elle offre ordinairement (rois loges 

s’ouvrant en {rois valves septifères par leur côté in- 

terne, et contenant un {rès-grand nombre de graines 

excessivement petites. Les espèces de ce genre sont 

nombreuses et presque {oules originaires de la Nou- 

velle-Hollande ; ce sont en général des arbres ou des 

arbrisseaux fort élégants dans leur port et remarqua- 

bles par l'extrême dureté de leur bois; leurs feuilles 

persistantes, entières, sont allternes ou opposées, 

lancéolées ou subulées, parsemées de points glan- 

duleux, ainsi que presque toutes les autres parlies du 

\ Yégélal. Les fleurs sont bien plus remarquables par 

la longueur et souvent les couleurs {rès-vives de leurs 

étamines que par leur corolle; elles sont quelquefois 

solilaires, mais assez souvent réunies en capitules ou 

en épis cylindriques, plus ou moins allongés, sur- 

montés quelquefois d’une touffe de feuilles. Un grand 

nombre de ces espèces sont cullivées dans les jardins. 

Sous le climat de Paris elles doivent être rentrées lhi- 

ver dans la serre tempérée; mais dans les provinces 

méridionales elles peuvent être cultivées en pleine terre. 

MÉTROSIDÉROS A FEUILLES ÉTROITES. Metrosideros 

angustifolia, Smith; Myrtus angustifolia, Lin. C'est 

un arbuste de quatre à cinq pieds de hauteur; ses feuil- 

les sont opposées, linéaires-lancéoltes, glabres, vertes 

en dessus, un peu jaunâtres en dessous: les pédoncu- 

les sont axillaires, latéraux , opposés, un peu pubes- 

cents. à peine plus longs que les pétioles, soutenant 

de petites ombelles simples, accompagnées de bractées 

glabres et lancéolées; les fleurs sont petites et blan- 

ches. Du cap de Bonne-Espérance. 

MÉTROSIDÉROS A FLEURS EN OMPELLES. Melrosideros 

umbellata, Cavan. Ses tiges sont hautes de huit à dix 

pouces; ses rameaux sont glabres et opposés, les feuil- 
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les sont presque sessiles, opposées, lancéolées, acumi- 

nées à leurs deux extrémités, uninervurées. Les fleurs 

sont terminales, pédicellées, presque en ombelle ses- 

sile, et d'un beau rouge éclatant. Elle est originaire du 

port Jackson. 

MÉTROSIDÉROS À FLEURS EN THYRSE. Metrosideros 

florida, Smith. Ses tiges sont droites, divisées en longs 

rameaux prolongés en forme de thyrse élalé, garnis 

de Feuilles opposées, allongées, ovales, veinées, enLiè- 

res, glabres; les fleurs sont jaunâtres. pédonculées, ter- 

minales et disposées en cyme. De la Nouvelle-Zélande. 

MÈTROSIDÉROS À PANACHES. Metrosideros Lophanta, 
Vent., Jard. de Cels, t. 69, Cette espèce est celle que 

l’on voit le plus fréquemment dans les jardins où elle 

forme un arbuste de six à dix pieds de hauteur ; ses ra- 

meaux sont eMilés et souvent pendants; ses feuilles sont 

très-rapprochées, lancéolées, entières, glabres, ponce- 

tuées, longues d'environ trois pouces, larges de quatre 

à cinq lignes, quelquefois légèrement soyeuses à leur 

face inférieure; les fleurs sont disposées en un épi 

dense et cylindrique, au sommet des rameaux; leurs 

étamines, longues et d’un beau rouge ponceau, consti- 

tuent une sorte de plumet extrêmement élégant : les 

calices et même les pétales sont velus el soyeux exté- 

rieurement ; assez souvent les épis de fleurs sont sur- 

montés par un jeune rameau qui ne {arde pas à s’al- 

longer. Nouvelle-Hollande. 

MÉTROSIDÉROS A FEUILLES DE SAULE. Metrosideros 

Saligna, Ven£., Jard. de Cels, t. 70. Celte espèce forme 

un arbuste de cinq à six pieds d’élévation, (rès-glabre 

dans toutes ses parlies; ses feuilles sont plus étroites 

et plus lancéolées, surtout à leur partie supérieure qui 

est très-allongée; ses fleurs sont un peu plus petites, 

et ses calices ainsi que ses pélales entièrement glabres; 

ses élamines sont blanchâtres. Nouvelle-Hollande. 

MÉTROSIDÉROS GLAUQUE. Metrosideros glauca, Bon- 
pland. PI. Nav., p.86, €. 54. Celle espèce, ainsi que les 

deux précédentes qui, du reste, se ressemblent beau- 

coup, devraient peut-être faire partie du genre Callis- 

temon, récemment formé aux dépens du Métrosidéros. 

Elle a été décrite el figurée pour la première fois par 

Bonpland ; c'est sans contredit la plus belle du genre; 

elle forme un arbuste de six à douze pieds de hauteur ; 

ses rameaux sont dressés; ses feuilles éparses, glau- 

ques, lancéolées , glabres; ses fleurs sont d'un rouge 

ponceau, beaucoup plus grandes que dans le Metrosi- 

deros Lophanta , et disposées de la même manière. 

Elle vient de la Nouvelle-Hollande. 

MÉTROSIDÉROS A FEUILLES DE Coris. Metrosideros 

Coridifolia, Vent., Jard. Malmais., t. 46. Cette espèce, 

originaire de la Nouvelle-Hollande, ainsi que les au- 

tres, est extrêmement commune dans les jardins; elle 

y constitue un arbuste de quatre à six pieds de hau- 

Leur, très-rameux, ayant ses feuilles alternes et épar- 

ses, très-rapprochées, courtes, étroites et linéaires, 

ponctuées ; ses fleurs sont blanches, axillaires, solitai- 

res ou réunies au nombre de trois à quatre seulement ; 

le calice est glabre et ponctué ; les pétales sont très- 

courts, arrondis et blancs. 

METROXYLON. nor. Le genre de Palmiers établi 
sous ce nom par Rottboel (in Kœnig. Ann. bot., 1, 
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t. 1), est réuni par Martius au Sagus de Rumph el de 

Gærtner. #. ce mot. 

METTERNICHIE. Mefternichia. vor. Ce genre établi 

par Michaux, dans son Delect. Flor.et Faun. Bras., 

paraît devoir appartenir à la famille des Bignoniactes; 

il a pour caractères : calice court, campanulé, divisé 

en cinq parties inégales ; corolle hypogyne, infundi- 

bulaire; son limbe est ample, plissé, divisé en cinq 

parties courtes et inégales; cinq étamines. insérées au 

bas du tube de la corolle, d'inégale longueur et exser- 

tes; filaments filiformes; anthères à deux loges paral- 

lèles et égales; ovaire biloculaire; plusieurs ovules 

analropes, ascendants, attachés de chaque côté de la 

cloison, près du bord de sa base; style simple; stig- 

mate pellalo-bilamellé; capsule coriace-ligneuse, ovato- 

cylindrique, biloculaire, bivalve au sommet; semences 

peu nombreuses, insérées comme les ovules, longue- 
ment linéaires, dressées, convexes sur le dos, bisillon- 

nées sur la face opposée, revèlues d’un test coriace, 

membraneux au sommet et vers les bords; ombilie ba- 

silaire; endopleure renflé; embryon exalbumineux ; 

cotylédons orthotropes et linéaires; radicule longue, 

cylindrique et infère. On ne connaît encore de ce genre 
qu'une seule espèce : c’est un arbre à feuilles alternes, 
courtement péliolées, simples, ovales, très-entières et 

luisantes; les fleurs sont blanches ou rosées, réunies 
en grappes terminales. Du Brésil. 

METZGERIA. por. (Raddi.) 7”. JUNGERMANNE. 

MEULIÈRE (PIERRE). MIN. 7. QUARTZ et SILEX. 

MEUM. sort. Tournefort avait institué ce genre qui 

appartient à la famille des Ombellifères et à la Pen- 

tandrie Digynie; mais Linné l'a réuni d’abord aux 

Athamanthes, et l'a transporté ensuileparmiles Æthusa 

elles Ligusticum. Rétabli par Jacquin, Gærtner et 

Sprengel, il présente les caractères suivants : ombelle 
composée; involucre général, quelquefois nul, plus 

souvent formé d'une à cinq folioles étroites; involu- 
cres partiels composés de folioles linéaires, en pelit 

nombre et souvent placées d'un seul côté; fruits ellip- 

tiques, prismaliques, à cinq côtes saillantes. séparées 

par des intervalles plans. 

Le Meum athamanticum, Jacq., Austr., 4, {. 505 ; 

Athamantha Meum, L., es une espèce assez com- 

mune dans les Alpes, les Pyrénées et les Vosges. Sa 

tige, un peu rameuse, s'élève ordinairement à la hau- 

teur de trois décimètres ; elle porte des feuilles deux 

ou trois fois ailées et composées de folioles très-nom- 

breuses, d'un vert foncé, glabres, courtes el capillaires. 

Sprengel réunit à ce genre l'Æthusa Bunius, L.; le 

Phellandrium Mutellina, L.; le Fœniculum vulgare 

de Gærtner, ou 4nethum Fœniculum, L.; el le Sison 

inundatum, L. La réunion de ces Ombellifères, dont 

chacune a fait successivement partie de plusieurs gen- 
res différents, n'est pas généralement admise; ainsi, 

malgré lanalogie du port, on a suffisamment consi- 
déré le Fœniculum comme un genre distinet. Le Si- 

son inundatum, L., parail aussi devoir être éloigné 

des Meur, car il ne s’en rapproche que par le fruit, 

el si l’on ne considère que ce seul caractère, on devra 

| réunir beaucoup d’autres Ombellifères qui n'ont d'ail- 

leurs entre elles presque aucune ressemblance. 
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MEUNIER. zoo. Espèce de Poisson du genre Able. 

On donne aussi ce nom au Chabot commun, Co/tus 

Gobio, L. On a encore appelé Meunier, parmi les Oi- 

seaux, le Corbeau mantelé et un Perroquet. 

MEUNIÈRE. o1s. Synonyme vulgaire de Mésange à 

longue queue. On donne aussi ce nom, en différentes 

provinces, à la Corneille mantelée. 77. MÉésance et Cor- 

BEAU. 

MEURON. 8or. Nom donné vulgairement au fruit de 

la ronce frutescente. 

MEYENIE. Meyenia. or. Genre de la famille des 

Acanthacées, établi par le professeur Nées van Esen- 

beck aux dépens du genre Thunbergia, avec les carac- 
tères suivant(s : calice bibractéolé à sa base, court et 

quinquéfide; corolle hypogyne, infundibuliforme, à 

tube court, fermé par un cercle de poils implantés sur 

l’orifice qui est sensiblement renflé; le limbe est à cinq 

divisions étalées, presque égales; quatre étamines in- 

sérées sur le Lube de la corolle el didynames; anthères 
biloculaires, barbues au sommet etàlogesinégales : les 

supérieures divergentes et (omenteuses, les intérieures 

parallèles et mutiques à leur base; ovaire à deux lo- 

ges renfermant chacune un ovule; style simple; stig- 

mate membranaceo-dilaté, à deux lèvres bilobées. Le 

fruit consiste en une capsule globuleuse à sa base, ré- 

trécie en bec conique, à deux loges, à quatre graines, 

déhiscente par deux valves seplifères au milieu; les 

semences ont des strophioles spongieux, cupuliformes. 

MEYENIE DE HAWTAYNE. Meyenia Hawlayneana, 

Nées; Thunbergia Hawtayneana, Wall., F1. Nepaul, 

49. C’est un sous-arbrisseau grimpant; ses liges sont 

nombreuses, cylindriques, glabres, ordinairement gré- 

les ; ses feuilles sont opposées, sessiles, ovales-aiguës 

ou terminées par une petite protubérance obluse, d'un 

vert plus pâle en dessous qu’au-dessus. (out à fait lisses 

et munies de veines nombreuses el distinctes; ses fleurs 

sont axillaires, pédonculées, opposées; le calice est 

bipartile, d’un vert pâle, enveloppant la base du tube 

de la corolle; celle-ci est d'un bleu pourpré, à tube 

jaune et de près d’un pouce et demi de long; le limbe 

est divisé en cinq segments bifides, presque égaux. Du 

Népaul. 

MEYÈRE. Meyera. 2oT. Adanson avait formé sous 

ce nom un genre particulier pour l’Æolosteum wmbel- 

latum; mais ce genre n’a pas été adopté. Le même 

nom a été donné par Schreber à un genre de Synan- 

thérées, appelé antérieurement Enydra par Loureiro, 

dans sa Flore de la Cochinchine. Ÿ. ÉxyDre. 

MEYERIE. Meyeria. got. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par le 

professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères : 

capitule mulliflore, hétérogame; fleurs du rayon fe- 

melles et ligulées; involucre campanulé ou ovale, 

formé de plusieurs rangs de squammes ovales, imbri- 

quées, les unes très-près des autres; réceptacle pla- 

niuscule, garni de paillettes ordinairement tridentées 

au sommet, compliquées, embrassant les fleurettes ; 

styles du disque rameux et (erminés en cône; akènes 

prismatiques et velus ; squammelles de l’aigrette oblon- 

gues ou elliptiques, obluses et membraneuses. Les 

Meyeries sont des arbrisseaux ou des sous-arbrisseaux 

MÉZ 529 

du Brésil; De Candolle en a décrit quatre espèces qu’il 

a réparlies en deux sections. 

MEYERIE A FEUILLES DE MyrTE. Weyeria Myrtifolia, 

De Cand. Ses liges sont très-glabres, garnies de feuilles 

courtement pétiolées, ovalo-lancéolées, trinervurées, 

obtuses à la base, acuminées au sommet, lisses sur les 

deux faces; les pédicelles sont plus longs que les feuil- 

les; les squammes de l’involucre sont ovales : les exté- 

rieures plus courtes et foliacées; les fleurs sont jaunes. 

MEYNA ou MEYNIA. por. Le genre inslilué sous ce 

nom par Link, dans la famille des Rubiactes, a été re- 

connu pour ne point différer du genre ’anqguieva de 

Commerson et lui a été réuni. Ÿ. VANGUIÈVE. 

MÉZANGE. o1s. Ÿ. MÉSANGE. 
MÉZÉRÉINE. Mezereina. Substance blanche, cris- 

talline, insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et qui 

forme la partie active du bois de Garou. On l’obtient 

de l'écorce de ce dernier en le traitant par l’alcool; en 

faisant évaporer, on oblient un précipité que l’on traile 

à son tour par l’éther qui dissout la Mézéréine. 

MÉZÉRÉON. 2or. Espèce du genre Daphné. 7. ce mot. 
MÉZIER. Mesium. 10. V. GiBBie. 
MEZLERIE. Mezleria. gor. Genre de la famille des 

Lobéliacées, établi par Presle dans sa Monographie des 

espèces de cette famille et en partie aux dépens du 

genre Lobelia des auteurs. Caractères : tube du calice 

hémisphérique; corolle divisée en cinq parties presque 

régulières, lancéolées, étalées, dont les deux supérieu- 

res un peu plus courtes; anthères légèrement courbées, 

les deux inférieures aristées au sommet ; capsule glo- 

buleuse, souvent les deux valves s'ouvrent par le som- 

met. Les Mezleries sont de petites plantes herbacées, 

originaires du cap de Bonne-Espérance; leur tige est 

presque toujours couchée, leurs fleurs sont axillaires, 

petites et blanches. 

MEZLERIE DÉPRIMÉE. Mezleria depressa, Presle; Lo- 

belia depressa, L. Elle est glabre; ses tiges sont pres- 

que rampantes, rameuses el prenant racine aux angles 

formés par l’origine des feuilles; celles-ci sont ovalai- 

res, obluses, enlières, presque décurrentes; les pédi- 

celles sont axillaires, biglanduleux à leur base et pres- 

que aussi longs que les feuilles ; les divisions du calice 

sont {rois fois plus courtes que la corolle. 

MÉZONE. Mezona. vor. Genre de la famille des La- 

biatées, institué par le docteur Blume pour une plante 

observée par lui dans les marais qui environnent Ja 

ville de Buytenzorg à Java. Caractères : calice bilabié ; 

lèvre supérieure divisée, l’inférieure très-petite et in- 

clinée; corolle également à deux lèvres dont la supé- 

rieure est en forme de voüle, l’inférieure est plus lon- 

gue et entière; élamines didynames et déclines : les 

plus courtes sont appendiculées à leur base; anthères 

à une seule loge et privées de poils. Ce genre tient le 

milieu entre les genres Ocymum el Scutellaria, tous 

deux de la Didynamie Gymnospermie de Linné. 

MÉzonE Des marais. Mezsona paluslris, BI. C’est 

une plante herbacée, à feuilles ovales-oblongues, dont 

les bords sont dentelés, rugueux et garnis de poils ; les 

fleurs sont réunies en épi composé de verticilles ser- 

rés; les pédicelles sont réunis en faisceaux, el accom- 

pagnés de braclées. 
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MÉZONEVRON. por. Genre de la famille des Légumi- 
neuses, voisin des Cæsalpinies, établi par le professeur 

Desfontaines (em. Mus., 4, p. 245) qui lui donne les 

caractères suivants : calice à cinq divisions: quatre su- 

périeures orbiculaires, une inférieure concave, en forme 

de casque, recouvrant les quatre autres avant l'épa- 

nouissement de la fleur; corolle presque régulière, de 
cinq pétales arrondis, onguieculés, le supérieur un peu 

plus petit ; dix étamines déclinées et plus longues que 
la corolle, ayant les filets distincts, les anthères oblon- 

gues et à deux loges; le style également décliné se ter- 

mine par un stigmate arrondi. Le fruit est une gousse 

plane, foliacée, oblongue, rétrécie en pointe à ses deux 

extrémités, uniloculaire, indéhiscente, polysperme, 

portant sur son côté seminifère une crête saillante, 

membraneuse, ondulée; les graines sont ovoïdes, al- 

longées, lisses. Ce genre se rapproche du Cæsalpinia 

par beaucoup de caractères, mais il en diffère essen- 

tiellement par son fruit; il a aussi des rapports avec 

l'Aœæmatoxyluwm, mais dans ce dernier la gousse s’ou- 

vre en deux parties. Le professeur Desfontaines a décrit 

et figuré deux espèces de ce genre; l’une, Aezonevron 

glabrum, loc. cit., t. 10, est un arbre originaire de 

l'île de Timor, ayant ses feuilles doublement paripin- 

nées; ses pinnules opposées, composées d'environ qua- 

torze folioles alternes, elliptiques, obtuses, très-entiè- 

res et petites; les pinnules, au nombre de six à douze 

paires, sont opposées et accompagnées à leur base de 

deux aiguillons recourbés; les fleurs forment une pa- 

nicule simple et pyramidale au sommet des rameaux. 

La seconde espèce, Mezonevron pubescens, Desfont:, 

loc. cit., L. 11, est également arborescente el originaire 

de Java : ses feuilles bipinnées se composent de seize 

ou dix-sept paires de pinnules opposées, aecompagnées 

de deux aiguillons crochus; ses folioles sont opposées 

et légèrement pubescentes. 

MIANGIS ou MYANGIS. por. Du Petit-Thouars (Hist. 

des Orchidées des îles d'Afrique) donne ce nom à une 

des plantes de son genre Angorchis, el qui croit dans 

l'Ile-de-France. Suivant la nomenclature admise par 

les botanistes, elle doit porter celui d'Angræcum par- 

viflorum. Elle est figurée, loc. cit., t. 60. 
MIARE. Miarus. ins. Coléoptères tétramères; genre 

de l’ordre des Rhynchophores, établi par Stephen pour 

quelques Curculionides européens, qui sont caractérisés 

de la manière suivante : antennes coudées, brévius- 

eules el grêles; leur tige composée de cinq articles 

dont les deux premiers plus longs et obconiques, les 

autres plus courts ou arrondis, ou tronqués au sommet; 

la massue est assez grande, de quatre articles ovales; 

rostre cylindrique, un peu arqué et atténué vers le 

sommet; yeux latéraux, un peu convexes el arrondis; 

corselel transversal, avec la base avancée et arrondie, 

la partie antérieure rétrécie et la postérieure tronquée ; 

élytres ovales, faiblement échancrées à leur base, avec 

les épaules un peu proéminentes, arrondies à l’extré- 

mité; pieds médiocres; cuisses en massue; un pelit 

crochet à l'extrémité des jambes antérieures, les posté- 

rieures muliques. 

MIARE DE LA CAMPANULE. Miarus Campanuleæ, Sch.; 

lihynchænus Cumpanulæ, Fab. 1 est petit; la trompe 
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est d’un noir luisant, et les antennes d’un brun obscur; 

le corps est noir, recouvert d'un duvet gris, mêlé de 

petites écailles cendrées; les élytres ont des stries lon- 

gitudinales formées par des points. Il est commun en 

Belgique. 

MIARGYRITE. mix. Même chose que Argent antimo- 

nié sulfuré. Ÿ. ARGENT. 

MIASZITE. mi. Nom donné au Calcaire magnésien, 

trouvé par Pallas aux environs de Miaska en Sibérie. 
MIAULARD, MIAULLE Er MIAULEUR. o1s. Dénomi- 

nations vulgaires des Goëlands et des Mouettes. 

MIBORA. BoT. Ÿ. CHAMAGROSTIDE. 

MICA. min. Glimmer, Wern. L'une des substances 

minérales Le plus abondamment répandues dans la na- 

ture, l’une des plus faciles à reconnaitre, si l'on se 

borne aux indications des caractères extérieurs, mais 

qu'il est presque impossible de déterminer comme es- 

pèce, parce que les nombreuses variétés de Mica parais- 

sent cacher sous une analogie d'aspect fort remarquable 

des différences essentielles de composition et de struc- 

ture. On les décrira ici avec tous les mintralogistes 

sous le même nom de Mica, en indiquant dans le groupe 

de ces variétés les divisions qu'on a cru y reconnaître, 

jusqu'à ce que de nouvelles observations viennent les 

confirmer, et rendent indispensable un changement 

dans la classification et la nomenclature. Les Micas se 

présentent presque toujours en lames ou en feuillets 

minces, divisibles en lamelles d'une grande ténuité, 

brillantes, flexibles et élastiques; fusibles en émail au 

chalumeau, el quelquefois à la simple flamme d’une 

bougie. Leur composition est encore incertaine, et pro- 

bablement elle est variable comme la structure cristal- 

line. Elle se rapporte en général à l’ordre des doubles 

silicates; les bases combinées avec la Silice sont : l’Alu- 

mine, la Potasse, la Magnésie et le tritoxide de Fer. 

I. Rose a reconnu dans les Micas la présence de l'Acide 

fluorique, et Peschier de Genève celle de l'Oxide de 

Titane. D'après les caractères tirés de la cristallisation 

et de la double réfraction, on peut partager l’ensemble 

des Micas en trois groupes principaux, qui paraissent 

encore susceptibles de nouvelles subdivisions. 

1er Groupe : Micas à un axe. Ces Micas laissent voir 

une croix noire, lorsqu'on les regarde avec l'appareil 

imaginé par Biot, et composé de deux lames croisées 
de Tourmaline. Ils ont donc un seul axe de double 

réfraction; aussi leurs formes secondaires paraissent 

indiquer pour forme primitive le prisme hexaèdre ré- 

gulier : mais l’intensité de la double réfraction est 

variable selon les échantillons des diverses localités, 

ainsi que sa nature qui est attractive dans les uns 

(Micas verdàtres de la vallée d’Ala), et répulsive dans 

les autres (Micas verdàtres du Vésuve, Micas volcani- 

ques des bords du Rhin; Mica noir de Sibérie; Mica 

rouge de Saint-Marcel en Piémont). Tous les Micas à 

un axe contiennent de la Magnésie. Le Mica noir de 
Sibérie, analysé par Klaproth, renferme suivant ce 

chimiste : 42,50 de Silice; 11,50 d’Alumine; 22 d'Oxide 
de Fer; 9 de Magnésie, et 10 de Polasse. Rose y a 

trouvé de l’Acide fluorique, et Peschier de l’Oxide de 

Tilane. Les variétés principales de forme et de struc- 

ture des Micas à un axe, sont: le Mica prismatique, en 
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prismes hexaèdres réguliers, ordinairement lamelli- 
formes et groupés les uns sur les autres; le Mica fo- | 

liacé, en grandes feuilles, auquel on a donné les noms 

impropres de Verre, ou de Tale de Moscovie; le Mica | 

écailleux composé de lamelles ou d’écailles, qui se dé- 

tachent aisément par l’action du doigt. 

2e Groupe : Micas à deux axes, ayant pour forme 

primitive un prisme droit rhomboïdal, de 60d et 1204. 

Le plan des deux axes est perpendiculaire à la base du | 

prisme, et passe par sa grande diagonale. Tels sont les 

Micas du Saint-Gothard, ceux d’Altenberg en Saxe, de 

Zinnwald en Bohême. 

5e Groupe : Micas à deux axes, ayant pour forme 

primitive un prisme rhomboïdal oblique (Bournorn el 

Soret). Le plan des axes passe par les peliles diagonales 

de ses bases. Tels sont les Micas enfumés de Sibérie, 

ceux de Brodbo et de Kimito en Finlande; le Mica jaune 

de Binn, etc. C’est aux Micas à deux axes que se rap- 

portent la plus grande partie des subslances qui por- 
tent ce nom. Nous ajouterons aux variétés que nous 

avons citées, les suivantes, sans que nous puissions 

décider auquel des deux derniers groupes elles se rat- 

tachent. Mica argentin de Russie et d’Arendal en Nor- 

wège; Mica de Uelo en Suède; Mica de Couserans, dans | 

les Pyrénées ; Mica verdâtre du Mexique; Mica violàtre 

des États-Unis; Mica lépidolithe de Rosena en Moravie. 

Les Micas à deux axes diffèrent des Micas à un axe, en 

ce qu'ils ne renferment point de Magnésie. Ils diffèrent 

entre eux, même ceux d’un même groupe, par l’écar- 

tement des axes de double réfraction, qui varie entre 

40 et 80 degrés. Les variélés de forme et de structure 

de ces Micas, sont les suivantes : Mica rhomboïdal, en 

prismes rhomboïdaux droits ou obliques; te Mica rec- 

tangulaire, en prismes rectangles, à base droite ou 

oblique; le Mica hexagonal à base droite, régulière ou 

simplement symétrique; le Mica testacé ou hémisphé- 
rique, engagé dans une roche granitique à Feldspath 

rougeâtre, de Dalécarlie en Suède; le Mica lamellaire 

ou écailleux; le fibreux, palmé ou flabelliforme; enfin 

le Mica pailletté, en parcelles libres, disséminées dans 

les sables ou les roches solides, et en petites masses 

saccaroïdes, engagées dans le Granite (Lépidolithe). 

Les substances qui viennent d’être décrites sous le 

nom de Mica, sont très-abondantes dans le sol primor- 

dial. Le Mica fail partie essentielle du Granile, du 

Gneiss et du Micaschisle; et c’est à sa disposition en 

feuillets que les deux dernières roches doivent leur 

structure schisteuse. Les Schistes {alqueux, les roches 

phylladiformes, qui terminent la série primitive, sont 

encore formés en grande partie de lamelles de Mica 

empilées les unes sur les autres. On retrouve aussi ce 

minéral dans les dépôts schisteux du sol intermédiaire, 

connus sous les noms de Phyllades et de Grauwackes; 

enfin on le rencontre disséminé sous forme de paillettes 

dans les Grès secondaires, et jusque dans les sables 

meubles des terrains tertiaires. On trouve aussi le Mica | 

abondamment disséminé en lamelles d’une teinte ordi- 

nairement uoirâlre dans les différents dépôts d'origine | 

ignée, tels que les Trachyles, les Basalles et les Laves. 

Onemploie le Mica à différents usages. En Sibérie, onle 

substitue au verre pour en garnir les fenêtres, et ons’en 
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sertprincipalement pour le vitrage des vaisseaux; on en 

fait aussi des lanternes. La poudre d’or ou poudre pour 

l'écriture, n’est autre chose qu'un sable micacé, dont 

onse sert pour empêcher l'encre de brouiller l'écriture. 

MIGA DES PEINTRES. /. GRAPHITE El FER CARBURÉ. 

Mica vert. Synonyme d’Uranite. 

MICACIQUE. mi. Roche dont la composilion a pour 

| base le Mica. 

MICACOULIER. 2or. Pour Micocoulier. Ÿ. ce mot. 

MICADENIA. 8or. Robert Brown, dans les notes qu'il 

a mises aux plantes rapportées par Denham et Clap- 

perton, de leur voyage du Soudan, donne ce nom à un 

végélal de la famille des Sapotées, que ces voyageurs 

disent produire le beurre du Soudan. On à pensé qu'il 

était identique avec le Shea de Mungo-Park, conservé 

dans l’'herbier de Kauks, identilé dont doute Robert 

Brown; il n’est pas posilif non plus. d'après le même, 

que ce soit un Bassia; il pencherail plutôt, à l’inspec- 

tion de la graine du Micadenia, pour le rapprocher 

du l’itellaria paradoza de Gærtner (Carp., €. 117, 205). 

Ainsi jusqu'ici, il n’y a rien de certain sur ce végétal. 

MICAGROSTIS. Bor. Synonyme de Chamagrosks. 

F. ce mot. 

MICAPHYLLITE. mix. Nom donné par Brunner à 

l’Andalousite. 7. MAcLe. 

MICARÉE. Micarea. or. Genre de Lichens de la fa- 

mille des Hyménothalames, institué par Fries qui lui re- 

connaît pour caractères : (halle formé de granulations 

gélatineuses, (antôt libres, tantôt agglomérées; apo- 
thèques sphériques, nus, disséminés dans le thalle. On. 

trouve ces Cryptogames en Europe, sur les roches arro- 

sées par les vagues et sur les bois humides. 

MICARELLE. mix. Variété de Paranthine, d’un blane 

mélalloïde, semblable au Mica argentin. 

MICASCBISTE. min. Glémmerschiefer, Werner. Ro- 

che composée, comme le Greisen, de Mica et de Quartz, 

mais dans laquelle les deux principes composants ont 

une disposition différente. Le Quartz y est beaucoup plus 

rare, et les lamelles de Mica, qui forment ses feuilles, 

sont {rès-élendues, el presque sur le même plan. On en 

distingue deux variétés principales : le Micaschiste or- 

dinaire, composé de couches successives de Mica et de 

Quartz grisàtre; et le Micaschiste phylladiforme, ou à 

grain fin, que l’on peut confondre aisément ayec le 

Phyllade proprement dit; il est souvent coloré en noir 

par le carbure de Fer. Les minéraux que l’on rencon- 

tre accidentellement dans cetle roche, sont : le Grenal, 

quelquefois très-abondant, ct formant souvent des 

sortes de nœuds enveloppés de Mica; la Tourmaline, la 

Staurolide, la Macle, le Fer carburé et le Fer oxidulé. 

Le Micaschiste appartient aux terrains anciens, et il 

| est peu de contrées du sol primordial où on ne le ren- 

contre, superposé au Granite ou au Gneiss. Il renferme 

un assez grand nombre de couches subordonnées et de 
filons métallifères. 

MICÈNE où MYCÈNE. Micena. 2or. Champignon à 
| pédicule nu et creux, à chapeau sans chair. , Agartc. 

MICHAUXIE. Michauxia. or. Ce genre de la famille 

des Campanulacées, et de l'Octandrie Monogynie, L., 

avait été nommé Mindium par les premiers auteurs 

| qui ont écrit sur la botanique, nom qui fut adopté par 
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Adanson et Jussieu. Néanmoins l'Hérilier, dans une 

monographie de ce genre, changea son nom en celui 

de Michauxia, et cette mutation a été admise par tous 

les botanistes modernes en mémoire du respectable 

voyageur botaniste Michaux. Voici ses caractères essen- 

tiels : calice à huit découpures réfléchies; corolle cam- 
panulée, très-grande, à huit divisions; huit étamines; 

ovaire inférieur, surmonté d’un style à huit stigmates; 

capsule à huit loges polyspermes, couronnée par les 

découpures du calice. Deux belles plantes que l'on cul- 

tive dans les jardins de botanique, constituentce genre. 

MiCHAUXtE RUDE. Michauvia campanuloides, l'Hér. 

et Lamk., Z{/ust., (ab. 295; Michauvia strigosa, Pers. 

Elle est couverte dans (oules ses parties de poils rudes. 

Sa tige droite, herbacée, haute d'environ un mètre, 

porte des feuilles allernes, variables dans leurs formes; 

les radicales longuement pétiolées, entières, sinuées ou 

lobées, les caulinaires inférieures découpées, pinnati- 

fides, les supérieures peu divisées, presque sessiles. 

Les fleurs sont grandes, blanches, sessiles, penchées 

et disposées en une sorte de panicule. Celle belle plante 

est indigène des vallées du Liban el de quelques autres 

contrées de l'Orient. 
MicaauxXIE LISSE. Michauzxia lœvigata, Venten., 

Jard. de Cels, tab. 81. Elle diffère de la précédente par 
ses feuilles inférieures peu ou point découpées, el hé- 

rissées seulement de quelques poils, les autres parties 

de la plante étant presqu’entièrement glabres.Sestiges, 

un peu plus élevées, portent des feuilles dentées et ci- 

liées. Les feuilles sont éparses et pédonculées. Cette 

espèce a pour patrie le mont Albour en Perse où elle a 

été découverte par Bruguière et Olivier. 

Le genre Michauxia de Necker est le même que le 

Leysera de Linné. F. ce mot. 

MICHE. min. Ÿ. ARTOLITHE. 

MICHELARIA. por. Dans ses observations sur les Gra- 

minées de la Flore Belgique, Dumortier a donné ce 

nouveau nom générique à une plante que Lejeune avait 

d'abord décrite, dans la Flore de Spa, sous le nom de 

Calotheca bromoïdea, et pour laquelle il avait consti- 

tué plus tard le genre Libertia. Cette création de noms 

génériques n’a pas été adoptée, parce que la plante 

dont il est question n’est qu’une espèce de Bromus, à 

laquelle Raspail a donné le nom spécifique d'auricu- 

latus. PV. LIBERTIE. 

MICHÉLIE. Michelia. 8or. Linné est le fondateur de 

ce genre qui appartient à la famille des Magnoliacées, 

et à la Pentandrie Polygynie. Adopté par Gærtner et 

De Candolle, il offre les caractères suivants : calice à 

trois sépales pétaloïdes, qui tombent après la floraison, 

ceint d’une bractée spathacée et déhiscente latérale- 

ment; pétales au nombre de six à quinze, disposés sur 

plusieurs rangs, les extérieurs plus grands; étamines 

nombreuses, plus courtes que les pétales, à anthères 

linéaires ; ovaires nombreux, agrégés el formant une 

sorte d'épi autour d'un réceptacle ou torus pyramidal; 

capsules presque bacciformes, déhiscentes par le som- 

mel, bivalves, distantes entre elles, non imbriquées, et 

contenant environ huit grappes rougeâtres. Ce genre 

a élé nommé Champaca par Adanson, du mot Cham- 

pac qui, dans l’Inde-Orientale, désigne en général Loutes 
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les espèces de Michélies. Blume, dans un ouvrage où 

sont décrites les plantes cultivées au jardin de Bui- 
tenzorg, a créé un genre Manglietia qui paraît iden- 

tique avec le Michelia. Les plantes de ce dernier 

genre sont des arbres élégants, à feuilles ovales ou lan- 

céolées, entières, péliolées, penninerves, à fleurs axil- 

laires, solitaires ou géminées; ils croissent tous dans 

les Indes-Orientales où on les cultive comme arbres 

d'agrément, surtout à cause de l'odeur suave que leurs 

fleurs exhalent. Linné n’en connaissait que deux espè- 

ces, savoir : Michelia Champaca et Michelia T'sjam- 

paca, figurées anciennement par Rhéede et Rumph. 

De Candolle (Syst. Veget. Natur. et Prodrom.) en a 

décrit sept, dont quatre nouvelles communiquées par 

Buchanan et Wallich; et il a rétabli (èx Delessert Icon. 

sel. 1, L. 85) le Michelia parviflora de Rumph. 

MICHOTAMIE. Micholamia. xs. Diptères; genre de 

la famille des Tanystomes, institué par Macquart qui 

lui assigne pour caractères : corps assez grêle; tête un 

peu prolongée, transversale; dernier article des anten- 

nes presque ovale, sans style saillant, ne dépassant 

pas la longueur de la tête; un paquet de poils roides 

entre les yeux et au-dessus de la trompe qui est dirigée 

en avant et en haut; abdomen en massue, atténué au 

milieu, renfié à l’extrémilé; armure copulatrice accom- 

pagnée d’une pièce filiforme et déprimée; pieds pres- 

que nus; jambes postérieures droites ; ailes ayant leur 

quatrième cellule postérieure à base pétiolée. L'ensem- 

ble de ces caractères présente le type des Laphries, for- 

tement modifié. La seule espèce connue jusqu'ici ha- 

bite l’île de Java. 

MICHOTAMIE ANALE. Micholamia analis, Macq. Elle 

a la face, la moustache et le front jaunes, la barbe 

blanchâtre et les deux premiers articles des antennes 

testacés; les yeux sont bronzés; le corselet est noir, 
recouvert d'un duvet blanc-jaunâtre; l'abdomen est 

d'un jaune ferrugineux pâle : les cinquième et sixième 

segments sont noirs, le septième testacé, à bord posté- 

rieur jaune; l'armure copulatrice est d’un brun testacé; 

les pieds sont bruns et les ailes jaunâtres. Taille, six 

lignes. 

MICHUACANENS. mam. (Fernandez.) Nom d’une race 

de Chiens, voisine de celle connue sous le nom d'Alco. 

F, ce mot. 

MICINE. Micinus. 8oT. (Champignons.) Pour My- 

cena. V. AGARIC. 

MICIPPE. Micippa. crusr. Genre de l’ordre des Dé- 

capodes, famille des Brachyures, tribu des Triangulai- 

res, établi par Leach aux dépens des Maïas, et adopté 

par Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.). Les carac- 

tères de ce genre sont : antennes extérieures insérées 

en dehors des fosseltes oculaires, velues, etayant leur 

premier article plus long et plus gros que le second, 

mais cylindrique comme lui et non comprimé ou dilalé; 

pieds-mâchoires extérieurs, ayant leur troisième article 

presque triangulaire, échancré à son extrémité et en 

dedans; serres médiocres, plus courtes que les autres 

palles,inermes, à carpe court; mains allongées,à doigts 

minces et peu courbés; palles proprement dites dé- 

croissant successivement de grandeur depuis la seconde 

paire, qui n’est qu'une fois et demie aussi longue que 
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le corps, jusqu’à la dernière; ongles longs, grêles et 

courbés; carapace granuleuse et épineuse, médiocre- 

ment dilatée postérieurement,comme tronquéeenavant 

avec ses côtés peu obliques et garnis d'épines; yeux 

portés sur des pédoncules assez longs, un peu arqués 

et n'étant pas plus gros que ceux-ci; bord antérieur des 

orbites muni d'une grande pointe, le postérieur coupé 

par une fissure profonde. Ce genre se distingue des au- 

tres genres formés aux dépens des Maïas, par la posi- 

tion des antennes hors des orbites et par le peu de 

développement de leurs serres. 

MrcrPre Puizyre. Micippa Philyra,Leach; Cancer 

Philyra, Herbst, Canc.; lab. 58, fig. 4; Maiïa Phi- 

lyra, Lamk. Les bords latéraux de sa carapace sont 

irrégulièrement épineux; son rosire est avancé en 

pointe, échancré et armé, de chaque côté, d’une épine 

recourbée; les mains sont glabres. Il se trouve dans la 

mer des Indes, sur les rivages de l'Ile-de-France. 

MICO. mam. On désignait autrefois d'une manière 

générale sous ce nom les Singes des Lerres de l'Oréno- 

que, et spécialement ceux de petite laille; c’est dans 

ce sens qu’il a été employé par Joseph d’Acosta et par 

Gumilla, mais Buffon en a fait le nom propre d’une 

espèce du genre Ouislili : le Jacchus argentatus de 

Geoffroy Saiut-Hilaire. 7. OuisrTiri. 

MICOCOULIER. Cellis. Bor. Ce genre appartient aux 

Amentacées de Jussieu et à la Polygamie Monœæcie, L., 

ou, si l’on divise ce grand groupe en plusieurs, à l’exem- 

ple de Richard, aux Ulmacées de ce dernier bolaniste. 

Il est caractérisé par des fleurs polygames ou monoï- 

ques; un calice quinquéparti; einq étamines; deux 

styles simples; un drupe renfermant une graine uni- 

que, dont les cotylédons sont chiffonnés. Ses espèces 

sont des arbres sans piquants, à feuilles alternes, in- 

égales à leur base, dentées, trinervées, plus ou moins 

roides et scabres; les fleurs sont axillaires, solitaires 

ou disposées soit en grappes dichotomeset souvent gé- 

minées, soil plus rarement en panicules. Le nombre de 

ces espèces s'élève à plus de vingt, après qu’on en a 

séparé celles qui, distinctes par leurs styles bifides et 

les aiguillons dont elles sont hérissées, constituent le 

genre Mertensie. 7. ce mot. Elles sont répandues dans 

le nouveau ainsi que dans l’ancien continent. On doit 

ciler ici celle qu’on trouve dans le midi de l’Eu- 

rope et qui se montre même en France, où elle porte 

vulgairement le nom de Fabrecoulier, de Bois de Per- 

pignan. C'est le Celtis australis de Linné, arbre de 

trente à quarante pieds de hauteur, dont le bois noirâ- 

tre, compacte et tenace, est employé par les charrons, 

les luthiers, les tourneurs. Plusieurs autres espèces ont 

été acclimatées et pourront également êlre cultivées 

avec avantage. 

MICONIE. Miconia. or. Genre de la Décandrie Mo- 
nogynie, L., établi par Ruiz el Pavon (Ælor. Peruv. et 

Chil. Prodrom., p. 60) qui en ont ainsi exposé les ca- 

ractères : calice à cinq dents, supère, persistant, à cinq 

petites divisions ovales et obluses; corolle à cinq pé- 

tales obovales et insérés sur le calice; dix étamines, 

dont les filets sont insérés au-dessous des onglets des 

pétales, et ayant leurs anthères plissées et éperonnées 

postérieurement; cinq petites écailles bifides, placées 
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au-dessous de chaque paire de filets d’élamines et en- 

tourant l'ovaire; celui-ci ovoïde, surmonté d’un style 

subulé et d'un stigmate simple, aigu; capsule égale- 

ment ovoïde, couronnée par le calice et les écailles, à 

cinq loges et à cinq valves; graines nombreuses, (rès- 

petites, scobiformes. Le nombre des parties de la fleur 

est assez variable dans la même espèce; mais ce nom- 

bre correspond toujours à celui des dents du calice et 

des loges de la capsule. Ce genre a été compris dans 

la famille des Mélastomacées par Don (Hem. of the 

IVerner. Societ., vol. 4, p. 276). Il ne renferme que 

trois espèces que les auteurs de la Flore du Pérou et 
du Chili ont seulement fait connaître par de courtes 

phrases spécifiques sous les noms de Aiconia pul- 

verulenta, Miconia triplinervia et Miconia emar- 

ginata. 

MICOU. am. Synonyme de Mico. 7. ce mot. 

MICRACANTHE. Micracanthus. Bot. C'est-à-dire 

armée de peliles épines. 

MICRACTIDE. Micractis. vor. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Sénécionides, établi par le 

professeur De Candolle qui lui assigne pour caractères: 

capitule multiflore; fleurs du rayon femelles et très- 

courtement ligulées : celles du disque sont tubuleuses, 

quadridentées, hermaphrodites, et même celles qui oc- 

cupent le centre sont souvent stériles; involuere formé 

d’une ou deux rangées de squammes oblongues, sub- 

concaves, avec le dos un peu pubérulent; réceptacle 

hérissé de paillettes glabres, à peu près semblables aux 

squammes de l'involucre et qui enveloppent les akènes ; 

style du rayon bifide, un peu plus long que la ligule 

de la corolle; celui du disque est inclus; anthères au 

nombre de quatre, et privées de queue; akènes tétra- 

gono-comprimées, presque obovales, glabres et entiè- 
rement chauves. 

MicRACTIDE DE Boser. Micractis Bojeri, De Cand. 

C’est une plante herbacée, annuelle, dressée, couverte 

d’une pubescence très-courte; ses feuilles sont oppo- 

sées, oblongues, aiguës, à peine crénelées, scabres : les 

supérieures entières; capitules courtement stipilés, ser- 

rés trois par trois au sommet des rameaux ; fleurs pe- 

tites et jaunes; akènes noirs et très-visibles avant leur 

dispersion au milieu des paillettes du réceptacle. De 
Madagascar. 

MICRALOA. so. Le genre d’Algues, publié sous ce 

nom par Biasolelti (4{g. microsc. 47, t. 19), ne diffère 

pas du geure Chlorococcum de Greville. 7. CaLoro- 
COQUE. 

MICRALYMME. Wicralymma.1xs. Coléoptères pen- 

tamères; genre de la famille des Brachélytres, tribu 

des Oxytelins, établi par Westwood qui lui assigne 

pour caractères : antennes droites, filiformes, un peu 

plus épaisses vers l'extrémité; tête oblongue, un peu 

plus étroite que le corselet, avancée, faiblement rétré- 

cie en cou; labre transverse, bisinué au bout, avec le 

bord cilié; mandibules mutiques; mâchoire intérieure 

grêle, l’extérieure plus grande; palpes maxillaires de 

quatre articles dont le dernier plus long et acuminé ; 

les labiales de trois articles et courtes; languette bi- 

lobée; corselet un peu plus étroit que les élytres; celles- 

ci courtes, légèrement arrondies à l'extrémité; abdo- 
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men allongé; pieds assez courts, les intermédiaires 

rapprochés vers leur base; jambes mutiques. 

MICRALYMME BRÉVIPENNE. Micralymma brevipen- 

nis, Westw.; Omalium brevipenne, Gyll. Il est noir, 

peu brillant et très-finement pointillé; les antennes et 

les genoux sont couleur de poix. Taille, près de deux 

lignes. Du nord de l'Europe. 

MICRAMPÉLIS. por. Raffinesque-Schmallz appelle 
ainsi un genre de Cucurbitacées voisin du Womordica, 

dont il diffère par son fruit renflé, épineux, à deux ou 

trois loges monospermes. Ce genre, établi pour une 

plante originaire de la Pensylvanie, est trop imparfai- 

tement connu pour pouvoir être adopté. 

MICRANTHE. Micranthus. 8or. C'est-à-dire pourvu 

de petites fleurs. 

MICRANTHÉ. Micrantheum. vor. Genre de la fa- 
mille des Légumineuses, institué par Presl aux dépens 

des Z'rifolium de Linné, pour deux espèces européennes 

qui lui ont offert, dans les caractères génériques, des 

différences qu’il résume de la manière suivante : calice 

tubuleux ou ovalaire, nervoso-strié à l’orifice qui est 

ouvert : son limbe est divisé en cinq dents aiguës. sail- 

lantes, roides et égales; pétales marcescents : l’éten- 

dard est libre, légèrement nervuré,les ailes et la carène 

sont soudées à la base du tube staminal; ovaire oblong, 

biovulé ; style terminal et filiforme; légume ovale, ren- 

fermé dans le calice qui a pris de la consistance, indé- 

hiscent, contenant une ou deux semences subglobu- 

leuses. 

MICRANTRÉ AGGLOMÉRÉ. Micrantheum glomeratum, 

Presl; 7'rifolium glomeratum, Lin. Ses tiges sont 

glabres ainsi que toutes les autres parties, nombreuses, 

presque couches, étalées, longues de dix pouces, gar- 

nies de feuilles pétiolées, allernes, composées de trois 

petites folioles ovales, plus étroites à leur base, légè- 

rement dentées à leurs bords, accompagnées de stipules 

lancéolées et très-aiguës ; les fleurs sont d'un rose ten- 

dre, réunies en capitlules sessiles, axillaires, petits, glo- 

buleux et fort serrés. Au midi de la France, en Espa- 

gne, elc. 

Micranrué ÉtTourré. Micrantheum sufjocatum, 

Presl; Z'rifolium sufjocatum, Lin. Cette espèce qui 

jusqu'ici complète le genre, ressemble beaucoup à la 

précédente et se trouve dans les mêmes lieux; ses co- 

rolles sont blanchätres, demi-transparentes et entière- 

ment renfermées dans le calice. 

MICRANTHÉ. Micrantheum. vor. Genre de la fa- 

mille des Euphorbiacées de la Monœæcie Triandrie, L., 

que Desfontaines a fait connaître dans les Mémoires du 

Muséum (vol. 1v, p. 255, Lab. 14). Ses fleurs sont mo- 

noïques; on observe dans les mâles un calice coloré, 

composé de six sépales, dont trois allernes, intérieurs, 

plus grands, pétaloïdes, el (rois étamines libres, insé- 

rées autour d’un disque glanduleux, trilobé; dans les 

femelles, un calice parlagé jnsqu’à la base en six la- 

nières subulées; trois styles simples et courts et autant 

de stigmates; un ovaire à trois loges hiovulées, deve- 

nant une capsule que surmontent les styles persistants 

el qui se sépare en trois coques bivalves et dispermes; 

les graines, cylindriques, ont un embryon grêle dans 

un périsperme charnu de même forme. On ne connaîl 
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de ce genre qu'une espèce originaire de la Nouvelle- 

Hollande. 

MiCRANTUÉ ÉRICOÏDE. Micrantheum ericoides, Desf. 

C’est un sous-arbrisseau à feuilles alternes et linéaires, 

à fleurs courtement pédonculées et se montrant au 

nombre d’une à trois dans les aisselles de ces feuilles. 

MICRANTHÈME. Micranthemum. vor. Genre établi 

par le professeur Richard (x Michaux Flora Bor. 

Anneric., 1, p. 10) et appartenant à la famille des Pri- 

mulacées el à la Diandrie Monogynie, L. Il offre les 

caractères suivant(s : calice à quatre divisions profon- 

des, subspathulées , les deux supérieures un peu plus 

peliles; corolle très-courte, presque campanulée; tube 

très-pelit, glabre intérieurement; limbe à quatre divi- 

sions inégales, comme bilabié la division supérieure 

élant la plus courte; deux étamines convergentles, à 

filets recourbés, appendiculés à leur base, à anthères 

arrondies el presque didymes; ovaire globuleux, sur- 

monté d'un style court et décliné, que termine un stig- 

mate déprimé et oblique; capsule recouverte par le 

calice qui persiste, globuleuse, uniloculaire, polys- 

perme, s’ouvrant en deux valves; les graines sont (rès- 

nombreuses, ovoides, striées, attachées à un tropho- 

sperme basilaire et central. Ce genre, fort distinct par 

les caractères qui viennent d'être énoncés, a été ainsi 

nommé à cause de l’extrème petilesse de ses fleurs. II 

a pour {ype, et jusqu'ici pour espèce unique, le Globi- 

fera umbrosa, Gmel., Syst., 52, ou Micranthemum 

orbiculatum, Mich., F1. Bor. 1, p. 10, €. 11. C'est une 

petile plante herbacée, vivace, rampante, très-glabre, 

portant des feuilles opposées, sessiles, arrondies, ob- 

uses, entières, et des fleurs extrêmement petites, pé- 

donculées, solitaires à l’aisselle des feuilles. Elle croit 

dans les lieux humides et ombragés des forêts de la 

Caroline et de la Géorgie; elle fleurit en août. 

MICRANTHÈRE. Micranthera. vor. Genre de la fa- 
mille des Guttifères, et de la Diæcie Polyandrie, L., qui 

présente les caractères suivants : fleurs dioïques; calice 

à quatre folioles colorées; dix pétales inégaux; dans 

les mâles, étamines nombreuses, dont les filets libres 

portent adossées des deux côtés de leur sommet les 

deux loges de l'anthère, qu'on prendrait au premier 

coup d'œil pour deux pores (c'est leur extrême peti- 

Lesse qui a fourni le nom du genre); dans les femelles, 

un ovaire environné de filets stériles et en moindre 

nombre, couronné par un stigmatle sessile et quinqué- 

lobé. 11 devient une baie pyriforme, dont le péricarpe 

est de consistance fongueuse, et dont les loges, au nom- 

bre de cinq, renferment chacune une seule graine fixée 

à leur angle interne. Les deux cotylédons sont soudés 

entre eux par les faces en contact. La seule espèce de ce 

genre jusqu'ici connue est le Micranthera clusioides, 

arbre originaire de la Guiane, que les indigènes appel- 

lent Pighouara Paly. Sa hauteur est de douze mètres 
environ; ses feuilles sont opposées el veintes; ses fleurs 

terminales, les femelles presque solitaires, les mâles en 

panicules courtes et comme dichotomes, portées sur 

des pédicelles munis vers leur milieu de deux bractées 

opposées. On doit la connaissance de cette plante à 

Choisy, qui l’a décrite et figurée pour la première fois 

dans les Mémoires de la Société d'Histoire naturelle 
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(£. 1, p. 224, (ab. 11 et 12). La description reproduite 

dans le Prodrome de De Candolle, diffère un peu de la 

précédente, en ce qu’elle porle à six le nombre des dents 

du stigmate et des loges de l'ovaire. Cambessède pense 

que ce genre doit être réuni au Z'oromila d’Aublet. 

MICRANTHES. Bor. Ce nom a été employé par Ha- 

worth (Synops. Succul. Plant., p. 520, et Saxifra- 

gearum Enumer., p.45)pour un des nombreux genres 

qu'’ila formés aux dépens du genre Saxifraga de Linné. 

Il lui a attribué pour caractères essentiels : un calice 

dont les cinq divisions sont étroitement rapprochées ; 

une corolle à cinq pétales distants, sans onglets et ru- 

bannés; les filets des étamines uniformes, plans, com- 

primés, plus courts que les pétales. Les espèces qui 

composent le genre Micranthes, que l'on ne peut 

considérer que comme un simple sous-genre, sont 

des plantes herbacées, vivaces, à feuilles radicales ses- 

siles, lancéolées, hérissées de petits poils qui, à la loupe, 

paraissent singulièrement articulés. Leurs fleurs sont 

agglomérées, petites, verdâtres et portées sur des ham- 

pes droites el fistuleuses. Haworth y place le Saxifraga 

Pensylvanica, L.,etle Saxifraga hieracifolia, Willd. 

Il y comprend aussi une espèce de l'Amérique du nord, 

qui avait été confondue avec celle-ci, et qu’il nomme 

Micranthes hirta. Le professeur De Candolle n’a point 

adopté le genre de Haworth, mais il en a conservé le 

nom pour une section de son genre Saxifraga. 

MICRANTHUS. por. Nom donné par Wendland au 

genre Phaylopsis de Willdenow. 7. ce mot. 

MICRASTÈRE. Micraster.£enn. Ce genre a été établi 
par Agassiz aux dépens du genre Spalangus des au- 

teurs, pour les espèces qui se distingent de leurs con- 

génères par la partie dorsale des ambulacres qui, chez 

elles, est très - développée et subéloilée, par le disque 

cordiforme. /. SPATANGUE. 

MICRASTÉRIADE. Micrasterias. or. Ce genre de 

la famille des Algues, tribu des Micrastérices, a été 

établi par Agardh; il consiste en corpuscules polymor- 

phes, assez ordinairement cunéiformes, radiaires et di- 

vergenis par le côté aminci, que l’on trouve renfermés 

dans une malière muqueuse, amorphe, dont secompose 

la base de toutes les Chaodinées proprement dites. 

MICRELIUM. 8or. C’est ainsi que Forskahl a nommé 

un genre de Synanthérées, établi pour une plante de 

l'Arabie, que Vahl a réunie plus tard au genre Æclipta. 

MICRELYTRE. Micrelytra.1xs. Genre de l’ordre des 

Hémiptères, famille des Hydrocorises, tribu des Anisos- 

célites, institué par Delaporie aux dépens du genre 

Alydus. Caractères : têle ovalaire; yeux ronds; an- 

tennes assez longues avec le premier article assez fort, 

el le troisième plus court que le dernier qui est allongé; 

rosire recourbé, atteignant l’origine des pieds anté- 

rieurs; corselet cylindrique; écusson (rès-petit el trian- 

gulaire; corps allongé; hémélytres très-courtes; pattes 

longues et assez grêles : premier article des larses fort 

allongé et les deux derniers très-courts ; crochets très- 

petils, insérés dans une membrane. La seule espèce 

connue de ce genre esl celle que Léon Dufour a décrite 

sous le nom de 4/y dus aptenus; elle se trouve au midi 

de la France où elle est fort rare. 

MICROBASE. Microbasis. nor. De Candolle appelle 

MIC C1 C1 (214 

ainsi les fruits des Labiées et d'un grand nombre de 

Borraginées, qui consistent en un disque hypogyne, 

que l’on a nommé gynobase, peu épais, portant quatre 

coques généralement distinctes à l’époque de leur ma- 

turilé, et provenant d’un ovaire unique à quatre loges 

monospernes, dont l'axe central était fort déprimé. 

Cette modification de fruit ne diffère en aucune ma- 

nière de celle que l’on a nommée Fruit gynobasique. 

MICROCALA. BoT. /”. CICENDIE. 

MICROCALE. 8or. Le genre de la famille des Gentia- 

nées, établi par Link pour l'ÆExacusmn filiforme, E. B., 

présente pour caractères : calice urccolé. quadridenté; 

corolle plus longue que le calice, tubuleuse, à quatre 

lobes ; quatre élamines insérées sur le {ube; anthères 

ovales, point lortillées; style terminé par deux stig- 

males capités; capsule biloculaire, à deux valves et 

polysperme; semences arrondies , adnées aux placen- 

{aires par des sutures. 

MICROCALE FILIFORME. Microcala filiformis, Link; 

Gentiana filiformis, Lin.; Exacum filiformis,; DC. 

C’est une petite plante à tige filiforme, droite et ra- 

meuse; les rameaux et les feuilles sont opposées, li- 

néaires, connées à leur base; les fleurs sont petites, 

solitaires, terminales et jaunes. Cette petite plante croît 

sur le bord des étangs el dans les prés marécageux de 

toute l'Europe. 

MICROCALIA. Bor. Le genre inslilué sous ce nom par 

A. Richard, dans la Flore de la Nouvelle-Zélande, ne 

paraît différer aucunement du genre Lagenophora de 

Cassini. V. ce mot. 

MIGROCARPÉE. Microcarpæa. or. Robert Brown 

a établi ce genre dans la famille des Scrophularinées, 

en lui donnant pour caractères : calice sans bractées, 

tubuleux, à cinq angles el quinquéfide; corolle bila- 

biée : son tube est fort court, la lèvre supérieure très- 

pelite,émarginée, l’inférieure à trois lobes dont l'inter- 

médiaire fort prolongé; deux étamines anthérifères et 

fertiles; anthères microculaires; stigmate sublamellé. 

Le fruit consiste en une capsule incluse dans le calice, 

à deux valves, à cloison contraire et libre. Ce genre a 

été fondé sur une plante que Kænig (èx Relz. Obs., 

fase. 5, p. 10) avait placée parmi les Pæderola.R.Brown 

lui donne le nom de MiCROGARPÉE MOUSSEUSE, icro- 

carpæa muscosa. C’est une petite herbe qui ressemble 

à une Mousse, glabre, à feuilles opposées et à fleurs 

axillaires, très-petiles el dépourvues de braetées. Gelte 

plante croît à la Nouvelle-Hollande, dans les contrées 

situées entre les tropiques. 

Le docteur Blume y a ajouté depuis l'espèce sui- 

vante qu’il a observée dans l’ile de Java : 

MICROGARPÉE A FLEURS ALTERNES. Â/icrocarpæa al- 

terniflora. Ses feuilles inférieures sont linéaires, celles 

| du sommet sont subspathulées ; les fleurs sont alternes 

| etisolées. 
MICROCARPUM. rot. ( Lycoperdacées). Sehrader 

avait donné ce nom à un genre que Persoon a nommé 

T'richia, nom qui a été adopté. Il n’avaitindiqué qu’une 

| seule des espèces de ce genre nombreux. 7. TRICHIE. 

MIiCROCÈBE. Microcebus. max. Geoffroy St-Hilaire 
s’est enfin décidé à créer, sous ce nom, un genre pour 

le prétendu Zat de Madagascar, dont il a déjà été 
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question à l'article Maki. En effet les Microcèbes sont ; 

une répétition des Makis, à cela près des différences 

suivantes : la jambe de derrière est proportionnelle- 

ment plus longue, sans l'être autant que dans les Gala- 

gos; cette plus grande dimension est due à un peu plus 

d'étendue des principaux osselets du larse; le museau 

est plus court, sans cesser d'être aussi fin, ce qui pro- 

vient de la grandeur des yeux, lesquels sont à la fois 

plus voisins l’un de l’autre, et en même temps rendus 

plus saillants sur les côtés ; le crâne n’a point autant de 

largeur que celui des Cheivogules; les cuisses auditi- 

ves ont plus d’ampleur que chez les Makis ; enfin les 
arcades maxillaires étant plus courtes, les dents qui 

existent en même nombre sont plus fines, plus serrées, 

el, selon leurs sortes, d'une forme plus homogène. Les 

Microcèbes sont des animaux tout à fait nocturnes; la 

grandeur des yeux, les conques auditives dépourvues 

de poils, les pieds de derrière plus longs les retiennent 

dans cette habitude. Ils vivent sur les arbres, où ils 

nichent dans des trous qu'ils parviennent à y découvrir, 

et qu’ils savent ajuster à leurs besoins. Geoffroy soup- 

conne qu'il y a au moins deux espèces dans ce genre; 

mais il ne décrit que la suivante. 

Microcëge roux. Microcebus rufus, G. Son pelage 

est laineux, d’un roux doré en dessus, et gris roux en 

dessous ; sa queue est longue et principalement touffue 

à son extrémité. La variété ou espèce vue par Buffon, 

porte une ligne blanche entre les yeux. Taille de l’ex- 

trémilé du museau à l’origine de la queue, six pouces. 

De Madagascar. 

MICROCÉPHALE. Microcephalus. 15. Coltoptères 

pentamères; genre de la famille des Carnassiers, tribu 

des Féronides, institué par Latreille qui lui assigne 

pour caractères : antennes filiformes et assez longues; 

lèvre supérieure en carré moins long que large, et l6- 

gèrement échancrée antérieurement; mandibules peu 

avancées, légèrement arquées et assez aiguës; menton 

trilobé, avec le lobe intermédiaire arrondi; dernier ar- 

ticle des palpes peu allongé et assez fortement sécuri- 

forme ; corselet presque carré, aussi large que les ély- 

tres à sa base; élytres assez allongées, très-légèrement 

ovales, et presque parallèles; les trois premiers articles 

des tarses antérieurs dilatés dans les mâles, aussi longs 

que larges, fortement triangulaires ou cordiformes. Ce 

genre ne contient encore qu’une seule espèce. 

MICROCÉPHALE A COU DÉPRIMÉ. Microcephalus de- 

pressicollis, Dej. Sa tête est pelite, presque lisse avec 

une impression transversale derrière les yeux, et une 

autre longitudinale de chaque côté, entre les antennes; 

les palpes sont d’un brun roussàtre ainsi que les anten- 

nes dont les trois premiers articles sont plus foncés ; le 

corselet a trois impressions longitudinales et les angles 

postérieurs un peu relevés; les élytres sont allongées, 

ovalaires, peu convexes, légèrement sinuées près de 

l'extrémité, et profondément striées; elles sont d’un 

bleu violâtre; le corps est d’un brun noirâtre; les pat- 

tes brunes, avec les tarses roussâtres. Taille, six lignes. 
Du Brésil. 

MICROCÉPHALIDES. Microcephalides. 1xs. Tribu 

de l’ordre des Coléoptères, section des Pentamères, fa- 

mille des Brachélytres, établi par Latreille qui en fai- 
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sait une section de la famille des Brachélytres, et ayant 

pour caractères : têle enfoncée postérieurement dans 

le corselet, jusque près des yeux, n’offrant point d'é- 

tranglement à sa base; corselet trapézoïde, s'élargis- 

sant d'avant en arrière. Cette tribu comprend trois 

genres. #7. LomÉCHusE, TACHINE et TACRYPORE. 

MICROCÉPHALOPHIDE. Microcephalophis. rerr. 

Genre de la famille des Hydres ou Hydrophides, établi 

par Lesson qui en trace les caractères de la manière 

suivante : tête couverte de petites plaques; cou très- 

mince et très-grêle; corps revêtu d'écailles hexagona- 

les, petites et régulières : celles du ventre formant 

cinq rangées plus grandes. Ce genre se compose de 

Serpents de mer, qui habitent presque tous l'archipel 
Indien. 

MIiCROCÉPHALOPHIDE A COU GRÈLE. Microcephalophis 

gracilis, Less., Zool, du voyage de Belanger, pl. 5; 

Hydrus granulatus? Schn. Ce Reptile est long de la 

tête à l'anus d'environ deux pieds, et de l'anus à l'extré- 

mité de la queue de deux pouces. La bouche a quatre 

lignes de commissure ; et le cou derrière l’occiput a 

moins de trois lignes d'épaisseur ; le cou, d'abord très- 

mince, très-grêle, arrondi, ne prend de l'ampleur qu'au 

tiers de la longueur totale, et le corps, alors caréné en 

dessus, épais et bicaréné en dessous, se renfle assez 

brusquement, acquiert jusqu'à onze lignes d’épais- 

seur, et diminue à peine vers l'anus pour donner nais- 

sance à la queue qui est très-comprimée sur les côtés, 

foliacée, arrondie à son extrémité. Les huit plaques qui 

recouvrent la tête sont petites; celles du dessus et des 

côtés du corps sont égales, hexagonales, médiocres el 

régulières, plus petites néanmoins sur la queue; le des- 

sous est également couvert d'écailles hexagonales for- 

mant sept rangées, mais elles sont plus larges et sur- 

montées à leur milieu d'une épine recourbée, plus 

prononcée sur les écailles de la ligne médiane. Un épais 

fourreau enveloppe les écailles, et lorsque l'animal en 

est dépouillé les inférieures sont presque lisses. Le des- 

sus est d'un bleu gris plombé, laissant paraître des 

demi-anneaux bruns ; le dessous est d’un jaune pâle; 

la queue est grise, avec trois ou quatre bandes jaunà- 

tres. De la côte de Malabar. 

MICROCERA. Microcera. 1ns. Coléoptères pentamè- 

res; genre de la famille des Brachélytres, établi par le 

comte Mannerheim qui lui assigne pour caractères : 

palpes maxillaires allongées, avec le pénultième article 

grand, oblong et ovale, le dernier grêle, aciculaire et 

exserte; antennes courtes, coudées à la base, avec le 

premier article plus long etsubeylindrique, le deuxième 

grand et globuleux, les suivants jusques et compris le 

sixième pelits et subglobuleux, les autres sensiblement 

plus épais, transverses, avec le dernier article grand, 

arrondi, globuleux et tous cinq formant le bouton ; 

bouche rétractile; corps alténué antérieurement, plus 

large postérieurement; anus {ronqué; tête courbée, 

plus ou moins retirée sous le corselet; celui-ci court, 

assez convexe, beaucoup plus étroit que les élytres. ar- 

rondi sur les côtés et postérieurement, avec les angles 

légèrement courbés; élytres convexes couvertes de pe- 

tites écailles; pieds médiocres et pubescents; premier 

article des tarses un peu plus long que le suivant. 

RP A 
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MicrocERA GONFLÉ. Microcera inflata, Mann. Son 

corps est de couleur de poix, {rès-finement ponctué, 

couvert de poils très-fins; l'abdomen est plus obscur; 

la base des antennes et les pieds sont pâles. Des envi- 

rons de Saint-Pétersbourg. 

MICROCÈRE. Microcerus. 1xs. Coléoptères tétra- 

mères; genre de la famille des Rhynchophores, établi 

aux dépens du genre Zrachyurus de Fabricius et d’O- 

livier, par Gyllenhal et adopté par Schoonherr qui le 

caractérise ainsi : antennes de la longueur de la tête, 

insérées au milieu de la trompe, arquées, soyeuses, 

composées de douze articles dont le premier obconi- 

que, allongé, les sept suivants courts, transverses, tur- 

binés, les quatre derniers forment la massue qui est 

pelile, courte, ovale et acuminée; trompe avancée, 

contiguë à la tête; yeux arrondis, saillants et dépri- 

més ; corselet petit, (ronqué aux deux extrémités; ély- 

tres ovalaires, convexes, déclives postérieurement el 

un peu prolongées à l'extrémité; pieds médiocres, pres- 

que égaux, les antérieurs rapprochés à leur base ; cuis- 

ses muliques, médiocrement épaisses; jambes cylin- 

driques, droites, mutiques et tronquées au sommet. Le 

Brachyurus retusus, Fabr., Oliv., Ent., v, 82, t. 1, 

fig. 6, est le type de ce genre qui compte en outre deux 

espèces nouvelles. Toules trois sont du cap de Bonne- 

Espérance. 

MICROCGHÉILE. Wicrocheïla.1s. Coléoptères penta- 

mères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des 

Féronides, institué par Brulé et qui se compose d’in- 

sectes qui se font remarquer par le peu de saillie de 

leur lèvre supérieure, laissant à découvert les mandi- 

bules presque en entier, ce qui les fait paraitre très- 

saillantes ; la lèvre elle-même ressemble à un simple 

trait transversal. La dent du menton est entière, el en 

forme de saillie aiguë. Les palpes labiales sont termi- 

nées par un article élargi et {riangulaire. On ne con- 

naît encore qu’une seule espèce de ce genre. 

MicROCHÉILE BRUN. Microcheila picea,Br. Le corps 

est brun, presque ferrugineux, avec la têle ponctuée 

et même rugueuse en avant; le corselet est plus large 

que long, assez convexe, arrondi sur les côtés, muni 

d'un bord assez large el un peu anguleux en arrière; 

les élytres sont ovales, allongées, avec leur surface 

convexe, présentant des slries fines et peu profondes, 

formées par des points enfoncés fort petits eL très-rap- 

prochés. Taille, six lignes. De Madagascar. 

MICROCHILE. Microchilus. 8or. Genre de la famille 

des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par 

Presl avec les caractères suivants : périgone subrin- 

gent; les folioles extérieures, ou sépales, élalées, li- 

néari-lancéolées; l'intermédiaire soudée à sa base avec 

les folioles intérieures ou pétales, formant ensemble 

une sorte de voûte tridentée; labelle un peu pendant, 

rétréei à sa base et prolongé en un éperon scroliforme 

dilaté et bilobé au sommet; anthère acuminée, bilocu- 

laire. Les Microchiles sont des plantes herbacées, à 

rhizome allongé, rampant, à feuilles largement lan- 

céolées ou ovales-elliptiques, à tige feuillée à sa base, 

à fleurs petites, réunies en épi allongé et linéaire. Ces 

plantes sont propres au Pérou. 

MIGROCHLOA. 8or. Le Nardus Indica, L., ou Rolt- 
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boella selacea, Roxb., Corom., 2, p. 18, t. 152, forme 
le type de ce genre proposé par Robert Brown (Prodr. 

ÎNuv.-Hol., 1, p. 208) et adopté par Kunth (Nov. Gen., 

1, p. 84, {. xx11). On peut le caractériser de la manière 

suivante : les épis sont simples, unilaléraux et non ar- 

ticulés; les épillets sont sessiles, uniflores, composés 

d’une lépicène membraneuse, à deux valves presque 

égales, muliques et aiguës; la glume est formée de 

deux pailletles plus courtes, mutiques, velues ; le nom- 

bre des étamines varie de deux à trois ; l’ovaire est sur- 

monté de deux styles, terminés chacun par un stigmate 

plumeux. Le Microchloa setacea , R. Brown, est une 

petile plante annuelle, dont la racine fibreuse est sur- 

montée de plusieurs chaumes de quatre à cinq pouces 

de hauteur, terminés chacun par un épi unilatéral et 

un peu arqué. Il croît non-seulement dans l'Inde, mais 

dans l'Amérique méridionale et à la Nouvelle-Hollande. 

MICROCLADIE. Microcladia. 8or. Genre de la fa- 

mille des Algues fucacées, institué par Greville qui lui 

donne pour caractères : fronde membraneuse, d’un 

rouge pourpré. plane, diversement et vaguement rami- 

fiée; sporidies pyriformes, alternant avec des apothè- 

ques globuleux et sphériques, soutenus par un involu- 

cre ramuleux et raccourci; des granules ternés entre 

les extrémités intumescentes des rameaux. 

MICROCODON. Microcodon. 80T. Genre de la famille 

des Campanulacées, établi par Alphonse De Candolle 

dans sa monographie de celte famille, aux dépens des 

genres Campanula et Æahlenbergia des auteurs. 

Caractères : calice à cinq divisions, avec son tube 

ovoïde; corolle à cinq lobes à son sommet, très-petite 

et cylindracée; cinq élamines libres, à filaments (rès- 

minces, qui ne divergent pas à leur base; style fili- 

forme; cinq sligmales; capsule supère, à cinq loges qui 

alternent avec les lobes du calice, s’ouvrant par cinq 

valves, et renfermant de (rès-petiles semences ovoïdes. 

Les Microcodons sont de pelites plantes annuelles, ori- 

ginaires du cap de Bonne-Espérance; leurs feuilles 

sont alternes ou subopposées, sessiles, petites, rétré- 

cies : les supérieures un peu plus longues. Les fleurs 

sont lerminales, presaue sessiles, avec le tube du ca- 

lice hispide. 

MicROCODON AGGLOMÉRÉ. Microcodon glomeratum, 

Alph. De Cand.; Campanula hispida, Eck. Sa tige est 

divisée en rameaux simples ; ses feuilles sont linéaires 

et acuminées; les fleurs sont groupées au sommet des 

rameaux. 

MICROCŒELIE. Microcælia. 8or. Genre de la famille 

des Orchidées, Gynandrie Monandrie, institué par le 

professeur Lindley qui lui assigne pour caractères : 

folioles extérieures du périgone ou sépales, libres et 

égales en étendue, les intérieures leur seraient en tout 

conformes si elles n'étaient un peu plus petites; labelle 

articulé avec le gynostème, pourvu d’un éperon renfé; 

son limbe petit et nullement divisé; gynostème très- 
petit, libre, formant la conlinuation du labelle; anthère 

stipitée, biloculaire et à sommet membraneux; deux 
masses polliniques libres, avec une fosselte au milieu. 

La seule espèce dont se compose jusqu'ici ce genre, ap- 

partient à l’île si vasle de Madagascar : c’est une plante 

herbacée, à racines très-nombreuses et s’entrelaçant 
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les unes dans les autres; il s’en élève un grand nombre 

de tiges filiformes, ascendantes, garnies d'épis d’où 

partent de (rès-pelites fleurs, que l’on ne parvient à bien 

déterminer qu’à l’aide d’une forte loupe. 

MICROCOLÉ. Microcoleus. Bor. Desmazières pro- 

pose, dans le second fascicule de ses Cryptogames du 

nord de la France (n° 55), de substituer ce nom à celui 

de Vaginaire, sous lequel Bory a établi le genre. Il le 

fait avec d'autant plus de raison, qu'il existait dans la 

Phanérogamie un genre ’aginaria institué par Mi- 

chaux. 

MICROCORYDE. Microcorys. por. Robert Brown a 

imposé ce nom à un genre nouveau qu'il a élabli dans 

la famille des Labiées, et auquel il a donné pour ca- 

ractères : un calice à cinq divisions peu profondes; une 

corolle monopétale irrégulière, à deux lèvres, dont la 

supérieure en forme de casque et plus courte, l’infé- 

rieure à trois lobes: celui du milieu est le plus large; les 

étamines didynames, dont les deux supérieures sont in- 

eluses; l’anthère est à deux loges : l'une remplie de pol- 

len, est glabre, l'autre est stérile et velue; les deux 

étamines inférieures ont leurs anthères à deux loges 

stériles et vides. Ce genre se compose de {rois espèces 

observées par Brown sur la côte méridionale de la Nou- 

velle-Hollande. Ce sont des arbustes à feuilles ternées, 

très-entières, à fleurs axillaires, solitaires, munies cha- 

cune de deux bractées; ces fleurs sont blanches ou 

purpurines. 

MICROCOS. por. Ce genre, établi par Linné, ne dif- 

fère point du Grewia, auquel il a été réuni d’abord 

par Linné lui-même, et ensuite par Vahl, Roxburgh, 

Jussieu et De Candolle. Cependant, Gærtner et Smith 

ont voulu le conserver, se fondant sur le caractère que 

présente son fruit, qui, selon ces botanistes, est à trois 

loges, et ils ont décrit sous le nom de Microcos plu- 

sieurs plantes qui doivent rentrer dans le genre Gre- 

wia. . ce mot. 

MICROCTONE. Microctonus. 1Ns. Hyménoptères. 
Genre de la famille des Braconides, tribu des Polymor- 

phes, institué par Wesmael (Mém. de l’Académie de 

Bruxelles, vol. 1x) qui a déterminé de la manière sui- 

vante les caractères distinctifs de ce genre : chaperon 

entier ou légèrement cintré à son extrémité, avec la 

partie postérieure du vertex ordinairement convexe ou 

entière ; abdomen longuement pétiolé; tarrière le plus 

souvent saillante; deux cellules cubitales; tels sont 
les caractères qui distinguent les Microctones dans le 

groupe des Polymorphes; aucun d’eux n’a le vertex 

échancré, ni le dos du mésothorax divisé en tubérosités. 

Les espèces de ce genre ont été confondues par Nées Van 

Esenbeck(Zchneumonides adscili) avec celles qui com- 

posent son genre Perilitus. 

MICROGTONE DU PRINTEMPS. Microctonus vernalis, 

Wesm. La femelle a les antennes testactes, avec l’extré- 

mité noire; elle les tient courbées en avant; sa têle est 

assez épaisse, testacée, avec l'extrémité des mandibules 

et l’espace ocellaire noirs; corselet testacé, avec la ré- 

gion sculellaire et la base du mésothorax plus obscu- 

res; premier segment de l'abdomen presque aussi long 

que tous les autres réunis, fort étroit, s’élargissant peu 

vers l'extrémité; le reste de l'abdomen testacé; tar- 
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rière de la longueur du tiers de l'abdomen, testacée, 

avec les valves noires et en massue; les pieds et le stig- 

male des ailes sont d’un testacé pâle. Le mâle a presque 
tout le front et la face postérieure du métathorax ob- 

seurs et l'abdomen noir; ses antennes ont vingt-trois 

articles. En Belgique. 

Wesmael décrit encore dix autres espèces dont sept 

nouvelles, qu’il a trouvées aux environs de Bruxelles. 

MICRODACTYLE. Microdactylus. o1s. Nom donné 
par Geoffroy Saint-Hilaire au genre Cariama, Dicho- 

lophus, Niger. F7. CARTAMA. 

MICRODÈRE. Microdera. ins. Coléoptères Hétéro- 
mères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des 

Tentyrites, institué par Eschschol{z qui lui assigne pour 

caractères : antennes courtes, épaisses, grossissant un 

peu vers l'extrémité, composées d'articles subeylindri- 

ques, le troisième plus long que les autres, les hui- 

tième, neuvième el même le dixième un peu en scie au 

côté interne; mandibules petites; palpes maxillaires 

épaisses, avec le dernier article à peine élargi et forte- 

ment tronqué à son extrémité; les labiales assez sail- 

lantes, subfiliformes, avec le dernier article légèrement 

sécuriforme, et fortement tronqué à l'extrémité; yeux 

transverses, ouverts dans leur milieu, et peu ou point 

échancrés antérieurement; tarses grêles : les quatre 

premiers articles des antérieurs très-courts, le premier 

article des intermédiaires plus court ou au plus égal 
au dernier. 

MicrODÈèRE GRÈLE. Microdera gracilis, Eschs.; T'en- 

lyria gracilis, Dej. Il est ovale-oblong, d’un noir peu 

brillant, ponctué; son corselet est un peu convexe, 

oblong ou à peine plus large que long, fortement ré- 

tréci en arrière, subcordiforme et subtronqué à la base, 

avec le sillon marginal éloigné du bord postérieur ; 

élytres étroites, en ovale allongé, avec les angles hu- 

méraux très-effacés et calleux. Taille, quatre lignes. 

De la Russie. 

MICRODÉRIDE. Microderis.vor. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Chicoractes, inslilué par 

le professeur De Candolle pour une plante qu’Aiton avait 

placée parmi les Crépides. Caractères : capitule mulli- 

flore; involucre formé de deux rangées de squammes 

linéaires, les extérieures plus courtes; réceptacle nu; 

akènes oblongs, cylindriuseules, striés longitudinale- 

ment, prolongés au sommet en une sorte de cal assez 

court; aigrette formée d’une rangée de poils plumeux. 

MICRODÉRIDE ENDURCIE. Microderis rigens, De Cand.; 

Crepis rigens , Ailon. C’est une plante herbacée, vi- 

vace, à feuilles radicales elliptiques, un peu cunéifor- 

mes à leur base, partie dentées et partie très-entières : 

la face supérieure est parsemée de quelques soies et les 

bords offrent de longs cils; la hampe est nue, terminée 

par un corymbe de fleurs jaunes. Des Açores. 

MICRODON. Microdon. rot. Genre de la famille 

des Sélaginées, établi par Choisy, dans les Mémoires 

de la Société d'Histoire naturelle de Genève, vol, 2, 

p. 97, aux dépens du genre Selago, pour une espèce 

que Gærtner avail jugée devoir faire partie de son genre 

Dalea. Caractères : calice tubuleux, plissé, à cinq 

dents, libre ou soudé à la bractée qui accompagne sa 

base; corolle hypogyne, à limbe bilabié, dont la lèvre 
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supérieure est bifide et presque dressée, l’inférieure à 

trois divisions, les latérales divariquées, l’intermé- 

diaire étalée; quatre élamines insérées au fube de la 
corolle, didynames, deux plus longues et exsertes; fi- 

laments filiformes; anthères uniloculaires; ovaire à 

deux loges renfermant chacune un ovule suspendu au 

sommet et anatrope; style terminal, simple; stigmate 

aigu; un seul akène par avortement, cylindrique, 

épaissi el monosperme. La graine est inverse, el l’em- 

bryon orthotrope entre un abdomen charnu; les coty- 

lédons sont demi-cylindriques; la radicule est supère. 

Micronox Lucie. Mricrodon lucidum, Choisy; Se- 
lago lucida, Lin.; Dalea lucida, Gærtn. C’est un ar- 

brisseau élégant, dont les Liges sont droites, nombreu- 

ses. hautes de deux pieds environ, garnies de feuilles 

luisantes, pétiolées, alternes, en ovale renversé, obtu- 

ses, très-entières, longues de cinq ou six lignes et larges 

de quatre; les fleurs sont blanchâtres, réunies en épi 

droit, terminal; et chacune d'elles est acompagnée à sa 

base d’une bractée ovale, aiguë et persistante. Cette 

plante croit au cap de Bonne-Espérance. 

MICRODON. is. Wiedemann, dans son Histoire des 

Diptères exoliques, a créé ce genre qui ne paraît point 

différer assez du genre Mulio de Fabricius pour en 

être distingué. 7. Muzrow. 
MICRODUS. vs. Genre d'Hyménopières de la tribu 

des Ichneumonides.établi par Nées d’Esenbeck, et men- 

tionné par Latreille dans ses Familles naturelles du 

Règne Animal. Il paraît voisin du genre Bracon. 

MICROËLE. Microelus. ror. Genre de la famille des 

Euphorbiacées, établi par Wight et Arnott (in Edinb. 

Nerw. philos. Journ. x1v, 298) avec les caractères sui- 

vants: fleurs dioïques; les mâles ont un calice à cinq 

divisions recourbées en forme de capuchon, et envelop- 

pant les élamines qui sont en nombre égal et insérées 

sous l’oyaire rudimentaire et fungilliforme, un peu 

concave au sommet; filaments à peine visibles ; anthè- 

res introrses, biloculaires, ovales-cordées; point de 

corolle. Les fleurs femelles ont un ovaire à trois loges 

biovulées, trois styles linéaires, allongés, entiers, re- 

courbés, flexueux, stigmateux en dedans. Le fruit est 

un drupe à trois loges monospermes par avortement. 

La seule espèce connue de ce genre est un arbre de 

moyenne élévation, à feuilles alternes, pétiolées, com- 

posées de trois folioles largement elliptiques, acumi- 

nées, glabres, penninervées, dentelées en scie, parse- 

mées de points transparen(s. Les fleurs sont réunies en 

panieules axillaires, qui dépassent la longueur des pé- 

tioles; les mâles sont très-petits et verdätres; le fruit 

est brun, globuleux, dela grosseur d’un pois. Cet arbre 

croît dans l'Inde. 
MICROGASTRE. Microgaster. 1ns. Genre de l’ordre 

des Hyménoptères, section des Térébrans, famille des 

Pupivores, tribu des Ichneumonides, établi par Latreille 

el ayant pour caractères : bouche point avancée en 

forme de bec; palpes labiales de trois articles; abdo- 

men petit, très-aplali et annexé au corselet par un très- 

court pédicule. Ce genre se distingue du genre Bracon 

par les parties de la bouche qui sont avancées dans ce 

dernier, et par la languette qui est bifide. Il s'éloigne 

de tous les autres genres de sa (ribu par le nombre 
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| des arlicles des palpes labiales et par d’autres carac- 

tères lirés des ailes et des formes de l'abdomen. Les an- 

tennes des Microgastres sont longues, sétacées, mul- 

tiarliculées, vibratiles, insérées au-dessous du front et 

ne se roulant pas à leur extrémilé; le premier article 

est assez gros, {urbiné, un peu plus long que le troi- 

sième, le second est entièrement caché dans le premier, 

et le (roisième ainsi que les suivants sont de longueur 

à peu près égale, jusqu’au dernier, mais diminuant un 

peu de grosseur, passé le milieu de l’antenne; les man- 

dibules ne sont point saillantes; les mâchoires et la 

lèvre sont droites, courtes ef ne s’avancant point en ma- 

nière de bec ni de museau; les palpes maxillaires sont 

deux fois plus longues que les labiales, composées de 
cinq artieles, le secondlong, un peu en massue;leslabia- 

les de trois articles; la tête est petite, plus étroite que 

le corselet ; les {rois petits yeux lisses sont disposés en 

ligne courbe sur le vertex; le corselel est court ; les 

ailes supérieures ont une cellule radiale, grande, se 

rétrécissant après la première cellule cubitale; celle-ci 

est grande, distinele de la première cellule discoïdale 

supérieure, recevant la nervure récurrente; la dernière 

cellule cubitale est très-grande et très-longue ; les cel- 

lules discoïdales sont au nombre de trois, l’inférieure 

se prolonge jusqu’au bord postérieur de l'aile; l’abdo- 

men est pelit, court, inséré à la partie postérieure du 

mésolhorax, paraissant presque sessile, peu convexe 

en dessus et caréné longiludinalement en dessous; la 

tarière des femelles est plus courte que l’abdomen et 

dépasse toujours l’anus; ses fourreaux sont un peu com- 

primés; les quatre pattes antérieures sont de longueur 

moyenne; les postérieures sont plus fortes et leurs han- 

ches sont très-grosses el longues. Les Microgastres 

sont des Hyménoptères de pelite taille; leurs larves 

vivent isolées dans le corps de petites Chenilles telles 

que celles des Pyrales, ou en société dans des Chenilles 

de moyenne (aille. 

MicROGASTRE DÉPRIMÉ. Microgaster deprimator, 

Latr.; Zchnewnon deprimator, Fabr., Jur., Panz. 

(Faun. Germ., fase. 79, fig. 11); Bassus deprima- 

tor, Panz. Long de deux lignes; noir; cuisses, jambes 

et base des tarses lestacées ; base des cuisses antérieu- 

res el extrémité des postérieures noires; premiers seg- 

ments de l’abdomen pâles en dessous; ailes transpa- 

rentes : les supérieures avec deux bandes transversales 

brunes, qui se réunissent un peu dans leur milieu. 

Cette espèce se trouve aux environs de Paris. Sa larve 

vit solitaire dans la Chenille d’une espèce de Pyrale. 

MICROGLOSSE. Microglossa. or. Genre de la fa- 
mille des Synanthtrées, tribu des Astéroïdées, établi 

par le professeur De Candolle aux dépens du genre 

Conize des divers auteurs, et avec les caractères sui- 

vants : capilule multiflore, très-courtement radié; fleurs 

du rayon femelles, à languettes linéaires, plus courtes 

que les aigreltes, disposées sur plusieurs rangs : celles 

du disque en petit nombre, tubuleuses, tri ou quinqué- 

fides et mâles par avortement; réceptacle nu; involu- 

cre imbriqué, à écailles lancéolalo-linéaires, subscarieu- 

ses el dressées; anthères écaudées à leur base; akènes 

oblongs, comprimés et glabres ; aigretle à unerangée 

de poils. Les Microglosses sont des sous-arbrisseaux de 
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l'Inde et de l'Afrique, dressés ou subvolubiles, glabrius- 

‘ cules, rameux et presque prolifères vers le sommet des 

tiges ; leurs feuilles sont pétiolées, ovales, acuminées, 

entières ou faiblement dentées en scie, pubescentes et 

glanduleuses en dessous lorsqu'elles sont jeunes. 

MICROGLOSSE GRIMPANTE. Microglossa volubilis, DC.; 

Coniza prolifera, Blume; Sonchus volubilis, Rumph. 

Sa tige est grimpante, ses feuilles sont ovales, pétio- 

lées, acuminées ; les fleurs sont jaunâtres, avec la lan- 

guette guère plus grande que le style; l’aigrelte est 

brunâtre. De Java. 

MICROGLOSSE. Microglossum. o1s. Genre de la 
première famille de l’ordre des Zygodactyles, établi 

par Geoffroy St-Hilaire aux dépens du grand genre Per- 

roquet. Caractères : bec ayant en hauteur le double de 

la largeur, très-long et très-comprimé, dont les bords 

sont garnis d’une dent très-large, et la pointe est très- 

aiguë, dépassant de beaucoup la mandibule inférieure; 
celle-ci large, crénelée, creusée sur son bord latéral, 

et s’avançant en biseau sur le bord terminal; tarses 

médiocres; doigts débordés par les téguments plantai- 

res ; joues et tour des yeux nus; queue assez longue et 

carrée; têle garnie de plumes étroites, que l’Oiseau peut 

relever en une sorte de huppe; langue petite, en forme 

de petit gland corné et creusé en capsule supportée par 

une base cylindrique et allongée. Les Microglosses sont 

de forts Oiseaux voraces et criards; ils appartiennent 

à l’Australasie. 

MicRoGLOSSE GoL1ATH. Microglossum Goliath; Psit- 

lacus Goliath, Kuhl; Psittacus griseus, Bechst; Ara 

gris à trompe, Levaill. 1, pl. 11, 12 et 15. Parties supé- 

rieures d'un gris foncé, les inférieures d’un gris cen- 

dré ; joues dénudées jusque près des oreilles; bec noir; 

pieds d’un brun foncé. Taille, vingt-six pouces. De la 

Nouvelle-Guinée. 

MicRoGLOSsE TRÈS-NoiR. Microglossum aterrimum:; 

Psiltacus aterrimus, Gmel. Son plumage est noir en 

dessus et noirätre en dessous, avec le bec et les pieds 

cendrés. Taille, quatorze pouces. De l'ile de Waigiou. 

MICROGOMPHUS. Bor. Le genre créé sous ce nom, 

par Bentham, dans la famille des Éricinées, a été réuni 

au genre Sympieza, dont il forme une section. 

MICROGYNE. Microgyne. ot. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Astétroïdées, établi par Les- 

son pour une plante du Brésil, qui lui a offert pour ca- 

ractères : capitule multifiore; fleurs du rayon femelles 

et disposées sur plusieurs rangs : celles du disque her- 

maphrodites et régulières; akène sans bec; aigrette à 

plusieurs rangs de poils semblables. 

MICROGYNE TRIFURQUÉE. Microgyne trifurcala, 

Less. Plante herbacée, annuelle, rameuse, blanchâtre; 

feuilles alternes, divisées en trois lobes linéaires ; capi- 

tules solitaires au sommet des rameaux qui sont dé- 

pourvus de feuilles; fleurs jaunes; aigrette roussâtre. 

MICROLÈNE. Microlæna. por. Rob. Brown appelle 

ainsi (Prodr. Nov.-Holl., 1, p. 210) un genre de Gra- 

minées, voisin du Z'etrarrhæna qu'il propose d'établir 

pour l'Ehrharta stipoides de Labillardière (Mov.- 

Holl., 1, p. 91, &. 118), et qu’il caractérise ainsi : lépi- 

cène très-pelite, uniflore et bivalve; glume double, 
portée surun pédieelle barbu, plus long que la lépicène; 
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l'une et l’autre se composent de deux valves glabres; 
celles de la glume extérieure sont égales et terminées 

à leur sommet par une arêle; la glumelle est formée 

de deux paléoles opposées, alternant avec les paillettes 

de la glume. Les étamines sont constamment au nom- 

bre de quatre; les deux stigmates sont sessiles et plu- 

meux. La seule espèce de ce genre, Microlæna stipoi- 

des, Brown, loc. cit., est une Graminée originaire de 

la Nouvelle-Hollande, ayant son chaume filiforme, gla- 

bre, ses feuilles planes et courtes, sa ligule incisée, et 

ses fleurs portant une panicule penchée. 

Le nom de Microlæna a encore été donné par Wal- 

lich à un genre de la famille des Byt{nériacées, qui lui 

a offert pour caractères : un involucelle placé près de 

la fleur, à trois ou quatre folioles étroitement lancéo- 

lées, entières, petites, lobées et caduques; calice à qua- 

tre ou cinq divisions oblongues-linéaires, biglandu- 

leuses à la base intérieurement, à estivation valvaire; 

corolle composée de quatre ou cinq pétales hypogynes, 

aussi grands que le calice, à onglets coriaces el tomen- 

teux; estivation convolutive; une vinglaine d’étamines 

toutes fertiles, disposées sur plusieurs rangs, formant 

un tube conique autour du style; anthères extrorses, 

biloculaires, dressées et déhiscentes longitudinalement; 

ovaire sessile, à cinq loges, renfermant chacune plu- 

sieurs ovules insérés sur deux rangs à l'angle central; 

style filiforme; stigmate à cinq ou dix lobes disposés 

en étoile. Le fruit est une capsule ligneuse, à cinq ou 

dix loges, à cinq ou dix valves portant une cloison au 

milieu. Les espèces de ce genre appartiennent à l'Inde; 

ce sont des arbres à feuilles alternes, longuement pé- 

tiolées, largement ovales, cordées, dentées, pubescen- 

tes ou Lomenteuses en dessous, à stipules décidues. Les 

fleurs sont réunies en panicules axillaires aussi lon- 

gues que la feuille. 

MICROLÉPIDE. Microlepis. sor. Le professeur De 
Candolle, dans le troisième volume de son Prodromus, 

p. 159, a donné ce nom à une section de son genre 

Osbekia, famille des Mélastomacées, qui comprend 
toutes les espèces dont le tube du calice est ovale- 

oblong, resserré en urne vers le sommet, et le limbe 

partagé en cinq divisions décidues ; ayant en outre des 

appendices très-pelils el ciliés. Celle section présen- 

tant quatre espèces toutes américaines, a été érigée en 

genre par Endlicher. 

MICROLÉPIDOTE. z0oL. C'est-à-dire qui a le corps 

couvert de peliles écailles. 

MICROLEUCONYMPHEA. por. (Boerhaave.) Syno- 

nyme d'Hydrocharide. #. ce mot. 

MICROLICIE. Microlicia. Box. Dans son travail sur 

la famille des Mélastomacées (Mem. Societ. Wern. 

Edimb., 4, 2° part., p. 267), le docteur Don a établi 

sous ce nom un genre nouveau pour quelques espèces 
de Rhexie, originaires du Brésil, et fort remarquables 

par leur port. Ce sont en général des arbustes ayant 

plutôt le port des Bruyères que des Mélastomactes, 

| munis de feuilles petites, très-rapprochées et comme 

imbriquées, et de fleurs solitaires ou géminées, pla- 

cées à l’aisselle des feuilles. Leur calice est globu- 
| leux, ayant son limbe à cinq divisions profondes et 

persistantes; sa corolle formée de cinq pétales. Le con- 

still 
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neclif des anthères est très-long, placé au sommet du 

filet, terminé à l’une de ses extrémités par un appen- 

dice simple et en forme d’éperon. Le fruit est une cap- 

sule sèche, à trois loges. s’ouvrant en {rois valves. Le 

docteur Don a décrit cinq espèces de ce genre, toutes 

nouvelles et venant du Brésil. 7. MÉLASTOME et MÉLAS- 

TOMACÉES. 

MICROLOME. Microloma. 2ot. Genre de la famille 

des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, L., établi 

par R. Brown (Men. Wern. Soctet., 1, p.55) qui l’a 

ainsi caractérisé : corolle urcéolée, dont le tube est 

renflé, anguleux, nu à son orifice, plus court que le 

limbe ; cinq écailles insérées sur le milieu du tube de 

la corolle. et alternes avec un égal nombre de faisceaux 

de poils; couronne staminale dépourvue d’appendices; 

anthères sagillées, terminées par-une membrane; mas- 

ses polliniques comprimées, fixées par le sommet et 

pendantes; stigmale apiculé. Ce genre renferme deux 

espèces nommées par R. Brown Microloma sagilta- 

tum et Microloma lineare. L'une et l’autre sont indi- 

gènes du cap de Bonne-Espérance. La première a été 

décrite par Linné et Thunberg sous le nom de Cerope- 
gia sagiltata; la deuxième sous celui de Ceropegia 
tenuifolia. Cette dernière a encore pour synonymes le 

Ceropegia tenuiflora de Thunberg et Willdenow, et 

le Periploca tenuiflora de Linné, qui n’est pas le 

même que celui de Willdenow et de Kunth. Ce sont 

des sous-arbrisseaux sarmenteux, à feuilles opposées 

et à fleurs en ombelles naissant dans les aisselles des 

feuilles. 

MICROLONCHUS. 8ot. Même chose que Mantisalca. 

V. MANTISALQUE. 

MICROLOPHE. Microlophus. Bot. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, tribu des Cynarées, établi par 

H. Cassini aux dépens du grand genre Centaurea de 

Linné, avec les caractères suivants : appendices du pé- 

ricline très-petits; calathide discoïde; disque mulli- 

flore, subrégulariflore, androgyniflore; couronne uni- 

sériée, terniflore, neutriflore; clinanthe épais, charnu, 

plan, garni de fimbrilles nombreuses, libres, inégales, 

longues et simples au sommet. Les fleurs du disque 

ont l’ovaire comprimé, pubescent, portant une grande 

et belle aigrette normale, parfaite, avec une petite ai- 

grelte intérieure; corolle un peu obringente; étamines 

à filaments pointus ; appendices apicilaires des anthè- 

res longs et oblus; slyle à deux longs stigmatophores ; 

les fleurs de la couronne ont le faux-ovaire long, grêle 

et glabre, portant une aigretle rudimentaire analogue 

à la petite aigretle intérieure des ovaires du disque; 

corolle plus courte et plus étroite que celle des fleurs 

du disque, très-anormale, très-variable, offrant quel- 

quefois des rudiments d’étamines avortées; à tube 

grêle, à limbe inamplifié, tantôt tubuleux jusqu’au 

sommet, tantôt ligulé ou obligulé. 

MicROLOPHE AILÉ. Microlophus alatus, Cass.; Cen- 

taurea alata, Lin. Ses liges sont herbacées, hautes de 

quatre à cinq pieds, garnies de feuilles subpubescen- 

tes: les inférieures très-grandes, peu ou point décur- 

rentes, péliolées, un peu lyrées, à limbe oblong, pro- 

fondément pinnatifide à sa base; les supérieures gra- 

duellement plus petites, décurrentes, sessiles, obovales, 
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oblongues ou lancéolées et {rès-entières; calathides 
larges et hautes d’un à deux pouces; corolles jaunes. 

Du Caucase. 

MICROMA. Bot. ( Æypozxylées.) Nom donné par De 

Candolle à une section du genre Xyloma, et élevé au 

rang de genre par Desvaux. /. XYLonmaA. 

MICROMÉGA. Micromega. sor. Genre de la famille 
des Algues, tribu des Hydrolinées, établi par Agardh, 

et qui se compose d'individus lancéoles, réunis en tubes, 

sur une fronde gélatineuse ou cartilagineuse et rameuse. 

| Ces plantes cryptogames croissent sur les surfaces hu- 

mides. 

MICROMÈLE. Micromelum. so. Genre de la famille 

des Aurantiacées, institué par le docteur Blume pour 

un arbre qu'il a observé à Java, et qui lui a offert pour 

caractères essentiels : calice urcéolé, entier, persistant; 

einq pétales linéaires, élalés; dix étamines libres, à fila- 

men({s subulés, alternes et très-courts; anthères arron- 

dies et didymes; oyaire à cinq loges s’ouvrant par deux 

pores; slyle épais; stigmate oblus. Le fruit consiste en 

une baie sèche, divisée intérieurement par cinq eloi- 

sons chartacées, renfermant une ou deux graines dont 

les cotylédons sont foliacés, plissés et contournés. 

MicROMÈLE PUBESCENT. Micromeluin pubescens, BI. 

Son élévation est de vingt pieds au plus; ses feuilles 

sont impari-pinnées, composées de sept ou neuf folioies 

alternes, obliques, ovales, oblusément acuminées; les 

fleurs sont disposées en corymbe {erminal. 

MICROMÈLE.Micromelus.1ws. Hyménoplères; genre 

de la famille des Chalcidites, tribu des Miscogastéri- 

dées, établi par Walker (The Entom. Magaz., 1, p.464) 

qui lui assigne pour caractères : antennes de treize ar- 

ticles; tête plus large que le corselet; yeux médiocres; 

mandibules arquées : l’une à trois dents et l’autre à 

quatre; mâchoires étroites et allongées; palpes maxil- 

laires courtes et filiformes, composées de trois arLicles, 

dont le dernier le plus long et pointu; menton étroit, 

allongé el conique; lèvre courte, arrondie antérieure- 

ment,avec ses palpes de deux articlesseulement; {(horax 

ovale; prothorax petit; écusson grand et large; abdo- 

men courtement pédiculé, avec le deuxième segment 

allongé, le troisième court, mais plus grand néanmoins 

que les suivants; pieds grèêles; jambes droites. 

MICROMÈLE A TACHES ROUSSES. Micromelus rufo- 

maculatus. 11 est d’un vert bronzé, avec le milieu de 

l'abdomen roux; les antennes sont brunes et les pieds 

roux; ailes hyalines ou un peu brunâtres. Taille, une 

ligne. En Europe. 

MICROMÉRIE. Micromeria. so. Genre de la famille 

des Labiatées, établi par Bentham, qui lui assigne pour 

caractères : calice tubuleux, à treize et quelquefois 

quinze stries, à cinq dents égales el dressées, subbilabié, 

dont l’orifice est le plus souvent velu; tube de la co- 

rolle droit, nu intérieurement, presque toujours plus 

court que le calice; le limbe est partagé en deux lèvres 

dont la supérieure est droite, presque plane, entière ou 

échancrée, l’inférieure à trois lobes plans, presque 

égaux, celui du milieu n’étant qu'un peu plus large 

que les latéraux; quatre étamines ascendantes, rap- 

prochées par paires, les inférieures plus longues, et 

quelquefois un peu plus écartées entre elles; filaments 
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édentelés; anthères libres, biloculaires, à connectif 
souvent épaissi et renflé; les loges sont distinctes, 

parallèles, divergentes ou divariquées; styles bifides 

au sommet, à lobes ordinairement égaux et subulés, 

terminés par de petits stigmates, dont l’inférieur, plus 

allongé que le supérieur, est élargi et recourbé; akènes 

secs el lisses. Les Microméries sont des plantes herba- 

cées ou des sous-arbrisseaux à verticillastres axillaires, 

ou à épis; leurs fleurs sont petites, blanches ou pur- 

purines. On les trouve sous toutes les latitudes tropi- 

cales de l'Amérique. 

MICROMIUM. por. (Lichens.) Persoon a proposé 

d'établir sous ce nom un genre particulier, renfermant 

les Urceolaria leproides, variolarioides et le F’ario- 

laria exasperata. F. URCÉOLAIRE. 

MICROMMATE. Micrommata. ARACHN. Genre de 

l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides, section 

des Dipneumones, tribu des Latérigrades, établi par 

Latreille, et auquel Walkenaer a ensuite donné le nom 

de Sparasse qui n’a pas été adopté. Les caractères de 

ce genre sont : yeux disposés quatre par quatre sur 

deux lignes transverses, dont la postérieure plus lon- 

gue; mâchoires droites et parallèles. Les Micrommates 

ont le corps plus ou moins garni de duvet; leur corselet 

est en forme de cœur, tronqué en devant et peu élevé; 

les mâchoires sont longitudinales, parallèles, très- 

écartées l’une de l’autre, et arrondies au bout. La lèvre 

est courte et presque demi-cireulaire. Les paltes sont 

longues, leurs {arses sont terminés par un article of- 

frant en dessous un duvet plus ou moins serré, formant 

une sorte de brosse divisée en deux parties égales par 

un sillon longitudinal, qui s'étend jusque sous les ero- 

chets de l'extrémité; la deuxième paire est la plus lon- 

gue, la première ensuite, et la quatrième après. L’ab- 

domen est ovalaire, souvent mou. Ce genre diffère de 

celui de Sélénope par la disposition des yeux qui sont 

placés six en avant et de front, et deux en arrière. Les 

Thomises s’en distinguent par leurs mâchoires qui sont 

inclinées sur la lèvre. Les espèces de ce genre, que 

quelques auteurs ont désignées sous le nom d’Araignées- 

Crabes, sont peu nombreuses, et leurs mœurs ne sont 

pas encore bien connues. La seule qu’on ait observée 

jusqu’à présent sous ce rapport (Micrommata sma- 

ragdina) se trouve au printemps sur les plantes, les 

charmilles et les arbres dont elle gagne même le som- 

met.Clerck et Walkenaer ont observé qu'elle saute avec 

promplitude, et qu’elle est très-agile à la course. Un 

individu femelle que Clerck élevait, lui a fait voir la 

manière dont ces Araignées opèrent la manducation. 

Aussitôt qu'elle avait saisi une Mouche, elle la perçait 

avec les griffes de ses mandibules, la comprimait en- 

suite, et la mâchait avec ses mâchoires : elle semblait 

faire mouvoir les cils dont leur côté interne est muni, 

puis la tournait et la retournail avec ses palpes, el 

relirait l'une de ses griffes pour l’enfoncer ailleurs. 

On voyait dans l’entre-deux de ces mächoires, ou 

dans ce qu’il appelle le gosier, une matière écumeuse 

qui absorbait les sues nutritifs exprimés du cadavre, 

et qui rentrait ensuite dans cet enfoncement. On dis- 

tinguaitl plus facilement l’action de ces divers organes 

lorsque le corps de la Mouche était réduit d’un liers; 
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loute sa substance molle ou liquide étant épuisée, l'a- 
nimal en rejetait les restes. Elle nettoyait ensuile les 

extrémités de ses palpes en se servant des griffes de ses 

mandibules, de ses mâchoires, et à l’aide surtout d’une 

matière liquide qu'elle faisait sortir de l'æsophage. 

La femelle rapproche et lie, avec un grand nom- 

bre de fils, trois ou quatre feuilles dont elle fait un 

paquet qui a comme une forme triangulaire; son in- 

térieur est tapissé d'une soie épaisse, et'au milieu de 

ce nid est placé le cocon qui est composé de la même 

matière, mais plus renforcée ; il est rond, blanc, formé 

d'une seule couche, et la ténuité de ses parois permet 

très-bien d'y distinguer les œufs. Clerck en a compté 

environ cent quarante. C'est en juin ou en juillet que 

la femelle les pond; ils sont de la grandeur d’une 

graine de rave, sphériques, d'un vert clair, luisant, 

avec des cercles blancs sur un des côtés : ils ne sont 
point agglutinés dans le cocon, et, comme ils sont très- 

lisses, ils coulent comme des globules de Mercure 

quand ils sont placés sur une surface plane. La femelle 

s'établit dans le milieu du paquet de feuilles pour y 

veiller à la conservalion de sa postérité; les pelils qui 

naissen{ vers la fin de juillet ont des couleurs plus pâles 
que les adultes. Latreille divise ce genre en deux sec- 

tions, ainsi qu'il suit : 

+ Corps, l'abdomen surtout, garni d'un duvet serré 

qui le colore; yeux intermédiaires postérieurs plus 

petits que les intermédiaires antérieurs; ceux-ci, ainsi 

que les latéraux de la même ligne, beaucoup plus gros. 

MICROMMATE ARGÉLASIENNE. Micrommala argelasia, 

Latr.; Sparassus argelasius, Walken., His. des Aran., 

{ab. 2. Longue d'environ dix-huit millimètres; tronc et 

palpes d'un fauve pâle, garnis d’un duvet clair-semé 

grisàtre; mandibules assez fortes et noirâtres; yeux 

d’un rougeûtre brillant; bord antérieur du tronc garni 

d'un duvet jaunâtre foncé, formant une ligne trans- 

verse et courte; abdomen ovalaire, couvert d'un duvet 

très-serré, d'un gris cendré; milieu du dos ayant à sa 

base une petite bande grise, circonscrite par deux pe- 

tites lignes noires : les côtés du dos sont picolés de 

noir; milieu du ventre occupé par une grande tache 

très-noire, échancrée antérieurement; palles garnies 

de piquants noirs, avec des anneaux noirs aux jambes. 

Le mâle est un peu plus petit et d'une teinte plus claire; 

ses palpes ont le dernier article en massue ovoïde. 

Cette espèce a été trouvée en Espagne par Léon Dufour, 

+ Corps à duvet clair-semé, et laissant paraître la 

couleur naturelle de la peau; les deux yeux intermé- 

diaires antérieurs notablement plus petits que les au- 

tres; les latéraux et antérieurs plus gros. 

MIiCROMMATE SMARAGDINE. Micrommala smarag- 

dina, Latr.; Sparassus smaragdulus, Walk.; Aranea 
smaragdula, Fabr., viridissima, Degéer, Clerck, 

Aran., pl. 6, t. 4. De grandeur moyenne; tronc et 

pattes d’un vert de gramen, avec des poils courts et 

noirs; crochets des mandibules et bout des pieds d’un 

brun clair; yeux noirs, entourés de poils blancs ; côtés 

du tronc bordés d’un jaune clair; abdomen d’un jaune 

verdàtre, avec une raie verte le long du milieu du dos, 

et une plaque noire à la partie sexuelle dans la femelle; 

poils très-courts et d’un brun jaunâtre. Cette espèce 
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est commune aux environs de Paris el dans toute l'Eu- 

rope. Elle se trouve dans les bois. 

MICROMYZIDES. Micromyzides. ins. Famille de 

l'ordre des Diptères, établie par Fallen et réunie par 

Latreille à sa tribu des Museides. 7. ce mot. 

MICRONYX. Micronyx.1ns. Coléoptères tétramères; 

genre de la famille des Rhynchophores, élabli par 

Schoonherr, qui lui assigne pour caractères : an{ennes 

médiocres, coudées, compostes de douze articles dont 

le premier longiuseule, obconique, el les autres courts, 

tronqués à l’extrémité; la massue est oblongue et acu- 

minée; trompe allongée, cylindrique, faiblement ar- 

quée et assez forte; yeux placés en dessous et un peu 

échancrés; corselet plus long que large, médiocrement 

arrondi sur les côtés, rétréci en avant et lobé sous les 

yeux; élytres ovalaires, légèrement convexes, et obtu- 

sémentanguleuses aux épaules ; pieds médiocres, égaux 

en longueur, la première paire rapprochée vers sa 

base; cuisses renflées et mutiques ; jambes droites, cy- 

lindriques, avec un petit crochet horizontal sur la face | 

intérieure; tarses un peu élargis, munis d’un pelil 

ongle. Ce genre renferme sept ou huit espèces toutes 

européennes à l'exception d’une qui a élé rapportée | 

de la Cafrerie. 

MICROPALPE. Micropalpis. ins. Ce genre de l’ordre 

des Diptères a été établi par Macquart dans la famille 

des Muscides, pour quelques espèces de la sous-tribu 

des Tachinaires, dont plusieurs même avaient été con- 

sidérées par Fallen, comme devant faire partie du 

genre Tachina. Caractères : corps large; palpes cour- 

tes; épistome saillant ; antennes inelinées, descendant 

jusqu’à l'épistome; deuxième article presque aussi long 

que le troisième; celui-ci prismalique, tronqué à l’ex- 

trémité; style à deuxième article allongé; yeux velus; 
abdomen ovale; deux soies au milieu des segments; 

ailes à première cellule postérieure entr’ouverte avant 

l'extrémité et appendiculée; nervure externo-médiaire 

arquée après le coude, discoïdale; nervure transverse 

très-rapprochée du coude de l’externo-médiaire. Le 

Micropalpe se rapproche du genre Échinomye par la 

grandeur et la forme du corps, mais il s’en distingue 

d’une manière bien tranchée par la brièveté des palpes 

que l’on ne découvre qu’en allongeant la trompe. Six 

espèces de ce genre ont été décrites par J. Macquart, 

dans ses Diptères du nord de la France. 

MIiCROPALPE DE L'OENANTUE. Micropalpis œnanthe, 

Macq. Elle est cylindrique, noire, avec la face blanche, 

le front brun, à bande fauve; corselet cendré, à lignes 

noirâtres; épaules rougeâtres; écusson d’un brun fauve; 

abdomen à reflets cendrés, avec les côtés fauves; cuil- 
lerons blancs; ailes à base grisâtre. Taille, six lignes. 

MICROPE. Micropus. Bot. Genre de la famille des 

Synanthérées et de la Syngénésie nécessaire, L., an- 

ciennement établi par Tournefort sous le nom de Gna- 

phalodes, qui a été conservé par Adanson et Mœnch. 

Les principaux caractères assignés à ce genre par Cas- 

sini qui l’a placé dans la tribu des Inulées, section des 

Inulées-prototypes, sont : involucre double, dont l'exté- 

rieur plus court, formé de cinq écailles à peu près 

égales, ovales, lancéolées, planes et membraneuses; 

l'intérieur à cinq écailles égales, coriaces et hérissées 
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de longs poils; chacune de celles-ci enveloppant com- 

plétement une fleur de la circonférence; réceptacle 

petit, tantôt nu, tantôt muni de cinq paillettes irrégu- 

lières, membraneuses, séparant les fleurs du centre de 

celles de la circonférence; calathide dont le disque est 

composé de cinq fleurs irrégulières et mâles, la circon- 

férence également composée d'à peu près cinq fleurs 

tubuleuses, très-grêles el femelles ; ovaires dela circon- 

férence comprimés des deux côtés, obovales, dépourvus 

| d’aigreltes; ceux du disque nuls ou presque Lotalement 

avortlés. Ce genre a pour types deux plantes qui crois- 

sent dans l'Europe méridionale et tempérée : la pre- 
mière, Micropus supinus, L. el Lamk., Ill. Gén., 

t. 604, f. 1, abonde dans les localités sablonneuses 

et maritimes. La seconde, Micropus erectus, L., croit 

dans les champs et sur les coteaux arides; elle se 

trouve en abondance près de Fontainebleau. Persoon 

a en outre décrit d’après Lagasca une espèce qui a de 

l’affinité avec la précédente, ét qu’il a nommée #- 

cropus discolor. Cette plante croît près de Madrid. Le 

Filago prgmæa, L., a élé rapporté par Desfontaines 

et De Candolle au genre Micropus; mais cette plante 

doit rester parmi les Ftlago. F.ce mot. 

MICROPÈPLE. Micropeplus. 1ns. Genre de l’ordre 

des Coléoptères, section des Pentamères, famille des 

Clavicornes, tribu des Pelltoïdes, établi par Latreille 

aux dépens des Staphylins de quelques auteurs, et ayant 

pour caractères : palpes (rès-peu distinctes, les maxil- 

laires ayant leur second article renflé; antennes logées 

dans une cavité parliculière du corselet en massue s0- 

lide. Ce genre se distingue de tous les autres de la 

même tribu parce que les palpes ne sont pas apparentes, 

et surtout parce que les antennes sont terminées par 

une massue de deux articles, et logées dans une cavité 

du corselet, ce qui n’arrive pas dans les autres. Les an- 

tennes des Micropèples sont plus courtes que le corse- 

let, leurs deux premiers articles sont plus grands que 

les suivants, globuleux; les deux derniers sont très- 

grands, et forment à eux seuls une massue solide et 

globuleuse; les mandibules sont arquées vers leur ex- 

trémité, pointues, bidentées, sans dentelures; les pal- 

pes maxillaires sonttrès-pelites, beaucoup plus épaisses 

dans leur milieu, amincies à leur extrémité et terminées 

en une pointe particulière; les labiales ne sont point 

visibles ; les mâchoires sont bifides, leur lobe intérieur 

ayant la forme d’une dent; la lèvre est presque carrée, 

dilatée et arrondie sur les côtés; son extrémité est un 

peu plus étroite, tronquée, entière; le menton est trans- 

versal, petit et entier; les élytres sont beaucoup plus 

courtes que l'abdomen; les tarses ont leur premier ar- 

ticle très-court. Plusieurs auteurs ont placé la seule 

espèce de ce genre avec les Staphylins; ses élytres sont 

en effet bien plus courtes que l'abdomen comme dans 

ces insectes ; mais ce caractère ne leur est pas exclusi- 

vement propre, puisque les Escarbots et beaucoup de 

Nitidules le partagent avec eux. 

MICROPÈPLE SILLONNÉ. Micropeplus porcatus, Latr.; 

Nitidula sulcata, Herbst; Slaphylinus porcatus, 

Oliv., Col., €. 5, p. 55, n° 60, pl. 4, fig. 35. Il est long 

d’une ligne; son corps est ovale, noir; sa tête est pe- 

tite; son corselet est rebordé sur les côtés, très-rabot- 
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teux; les élytres n'atteignent qu'environ la moilié de 

la longueur de l'abdomen ; elles sont marquées chacune 

de trois lignes longitudinales élevées; le dessus de l'ab- 
domen a quelques impressions; la base des antennes 

et les pattes sont brunes. Cette espèce se trouye aux 

environs de Paris dans les matières animales et végé- 
tales corrompues. 

MICROPÈRE. Micropera. vor. Genre de la famille 
des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi par le 

professeur Lindley, avec les caractères suivants : fo- 

lioles du ptrigone élalées, égales : les extérieures ou 

sépales, soudées à la base latérale du labelle qui lui- 

même forme le prolongement du gynostème ; il est épe- 

ronné, faiblement trilobé, à lobe intermédiaire très- 

pelit et les deux latéraux plus grands et dressés; gy- 

nostème court, à bec très-grand et recourbé; deux 

masses polliniques ; caudicule subulée. 

MicRoPèRe PALE. Micropera pallida, Lind.; Aerides 

pallidum, Roxb. C’est une plante herbacée, épiphyte, 

caulescente, à feuilles distiques, linéaires, arquées, 

égales, échancrées au sommet, à grappes latérales ho- 

rizontales, plus courtes que les feuilles et chargées de 

fleurs jaunes. Elle est originaire de l'Inde. 

MICROPETALUM. Bor. Persoon(Syn. Plantar.)avait 

substitué ce nom à celui de Spergulastrum, employé 
dans la Flore de l'Amérique boréale de Michaux; mais 

ce changement n’a pas été adopté. Dans le Prodromus 

de De Candolle (tome 4, p. 43), ce nom est conservé 

pour une section du genre Saxifraga. 

MICROPÈZE. Micropeza. xs. Genre de l’ordre des 

Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, 

établi par Meigen et adopté par Latreille (Fam. nat.). 

Les caractères de ce genre sont : cuillerons petits; ba- 

lanciers nus; ailes écartées, vibraliles; antennes cour- 
tes. Ces Diptères ressemblent beaucoup aux Téphrites 

avec lesquels Fabricius les avait placés, mais ils en dif- 

fèrent par les formes plus allongées qu'ils affectent; 

leur tête est presque globuleuse, le corselet est ovalaire 

ou presque cylindrique et aminci en devant ; l'abdomen 

a presque la même forme et se termine en pointe coni- 

que; les pattes, surtout les postérieures, sont longues; 

les antennes sont insérées près du milieu de la face 

antérieure de la tête, courtes, de trois articles dont les 

deux premiers beaucoup plus courts et dont le troi- 

sième en forme de palette, en carré long avec une soie 

simple, dorsale et située près de sa base. Les ailes de ces 

Mouches sont quelquefois couchées l’une sur l’autre. 

Microrëze Point. Micropeza Punctum,Latr., Meig.; 

Tephritus Punctum, Fabr., Schell., Dipt., tab. 4, 

fig. 2. Elle est d'un noir pourpré ou cuivreux ; la base 

de l'abdomen et les pieds sont fauves; elle a un point 

noir près du bout de chaque aile. Cette espèce se trouve 

aux environs de Paris. 

Le Musca cynipsea de Linné appartient aussi à ce 

genre; il répand, suivant Degéer, une odeur forte que 

l’on peut comparer à celle de la Mélisse. 

MICROPHENIX. o1s.Synonyme de Jaseur. 7. ce mot. 

MICROPHORE, Microphora. 1xs. Diptères ; genre de 

la famille des Hybotides de Macquart, et institué par lui 

pour trois espèces nouvelles, qu’il a nommées Micro- 

phora crassipes , Microphora velutinus, Microphora 
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pusilus. Les caractères assignés au genre sont : tête 

petite et sphérique ; trompe courte et horizontale, s’é- 

tendant un peu au delà de la tête; antennes de deux ou 

trois articles distincts : le premier court et cylindrique, 

le deuxième cyathiforme, le troisième allongé, conique, 

comprimé, terminé par un style assez court ; lèvre su- 

périeure épaisse et pointue; palpes courtes, cylindri- 

ques et velues; corps assez court; abdomen peu allongé; 

pattes assez courtes dans les femelles; cellules discoï- 

dales antérieures des ailes courtes et s'étendant peu ou 
point au delà de l’anale; quatre postérieures ; anale 

fermée postérieurement par la courbure de la nervure 

anale. Les Microphores décrits par Macquart, ont été 
trouvés dans le nord de la France. 

MICROPHTHIRES. Microphlhira. ARACuN. Latreille 

(Fam. nat. du Règne Anim.) a réuni sous cette dénomi- 
nation les genres d’Arachnides trachéennes qui sont 

toutes parasites el n'ont que six pieds; c’est la dernière 

famille de la classe, elle renferme les Araignées les plus 

imparfaites. #7. CARIS, LEPTE, ACHLYSIE @L ASTOME. 

MICROPHYSE. Microphysa.1ns. Hémiptères ; genre 

de la famille des Cimicides, établi par Westwood qui 
lui donne pour caractères : antennes composées de 

quatre articles, dont le basilaire court et subovalaire, 

le deuxième qui est le plus long, presque en massue, les 

autres d’une longueur presque égale ; bec long et atté- 

nué, composé de quatre articles : le premier très-court, 

le deuxième plus long, les derniers égaux ; labre très- 

court, suçoir accompagné de soies naissant de sa base; 

jambes d’une longueur et d’une grosseur médiocres, 

les postérieures les plus longues ; cuisses point en mas- 

sue; {arses de deux articles: le premier court, l’autre 

long, plus incliné vers les crochets qui sont longs et 

sans pelolte. 

MIiCROPHYSE PSELAPHIFORME. Microphysa pselaphi- 

formis, Westw. Il est long d'environ deux lignes; la 

tête, le corps et le corselet sont d'un blanc fauve; les 
hémélytres sont brunes avec l’extrémité cornée blan- 

che; les deux premiers articles des antennes et les pat- 

tes sont d’un roux fauve. On le trouve en Europe sous 

l'écorce des arbres. 

MICROPLEURE. Micropleura. mor. Genre de la fa- 

mille des Ombellifères, institué par Lagasca qui lui 

assigne pour caractères : bords du calice peu appa- 

rents; pétales égaux, entiers et acuminés; fruit pro- 

fondément cordato-bilobé à sa base, subfoliacé, émar- 

giné au sommet; méricarpes comprimés sur les côtés, 

obliquement ovales, à sept côtes capillaires, eurvili- 

gnes, ventrues inférieurement : les deux marginales 

plus courtes et rectilignes; commissure très-aiguë, du 

double plus courte que les méricarpes. Ce genre ne se 

compose encore que d'une seule espèce. 

MICROPLEURE A FEUILLES EN REIN. Micropleura re- 

nifolia, Lag. C’est une plante herbacée, caulescente, à 

feuilles alternes, pétiolées, cordées ou réniformes, à six 

ou neuf nervures et veines, dont le pétiole est dilaté à 

sa base; les ombelles sont (erminales, composées d'un 

pédoncule à quatre ou cinq rayons, avec un involucre 

foliacé, monophylle. Les ombellules ont trois ou quatre 

rayons, avec un involucelle petit, tri ou quadriphylle ; 

chacune d'elles est formée de trois fleurs dont la 
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moyenne ferlile et subsessile, les lalérales mâles et 

courtement pédicellées. Celte plante se trouve au Chili. 

MICROPLIE. Microplia. 1ws. Coléoptères tétramè- 

res; genre de la famille des Longicornes, tribu des La- 

miaires, établi par Audinet-Serville, avec les caraclè- 

res suivant(s : antennes sétacées, distantes à la base, 

velues en dessous, composées de onze articles, dont le 

premier très-allongé, le plus grand de tous, mince à sa 

base, en massue à l'extrémité, le second court et cya- 

thiforme, les suivants grêles et cylindriques; palpes el 

mandibules courtes; face antérieure de la tête peu al- 

longée; front légèrement bombé; corselet étroit, cylin- 

drique, trois fois plus long que la tête, beaucoup moins 

large queles élytres, muni latéralement el près de cha- 
que angle postérieur d'un petit tubercule spiniforme; 

son disque ayant deux lignes longitudinales enfoncées, 

parallèles, partant du bord postérieur et ne s’avançant 

que jusqu'au milieu; corps déprimé en dessus ; élytres 
allongées, linéaires, arrondies et mutiques à leur extré- 

mité, avec leurs angles huméraux fort saillants; pattes 

assez longues; jambes comprimées et ciliées; tarses 

glabres; premier article des intermédiaires et des pos- 

térieurs plus grand que les trois autres réunis. 

MiCROPLIE AGILE. Microplia agilis, Aùdin. Son corps 

est noirâtre, avec quelques poils bruns; les élytres ont 

trois bandes (ransversales inégales : la première brune, 

la deuxième blanchâtre et divisée, la troisième d’un 

brun pâle. Taille, cinq lignes. Brésil. 

MICROPOGON. Micropoyon. vois. Acanthoptéry- 

giens; genre de la famille des Sciénoïdes, établi par 

Cuvier et Valenciennes, pour un Poisson rapporté par 

Quoy et Gaymard de leur voyage de Circumnavigation 

sur l’Uranie. Caractères : nuque bombée; des dents pro- 

noncées le long du bord montant du préopercule; oper- 

cule osseux, finissant par deux pointes plates; quatre 

petits lobes à la membrane du museau; bouche pro- 

tractile; des dents en velours sur deux bandes assez 

larges; {rois ou quatre petils barbillons à chacune des 

branches de la mâchoire inférieure. 

Micropocon RAYÉ. Micropogon lineatum, Cuv. et 
Val.; Sciena opercularis, Quoy et Gaym. Son corps es 

allongé, plus élevé antérieurement; sa Lète est grosse 

et renflée; le museau est arrondi; la mâchoire supé- 

rieure recouvre l’inférieure ; les orifices des narines 

sont ronds et grands; le contour du préopercule est 

armé de piquants, dont deux plus forts, dirigés en ar- 
rière ; les deux dorsales, médiocrement élevées, se tou- 

chent : la première a dix aiguillons, la seconde un seul 

et dix-neuf rayons branchus; la queue est longue et 

effilée, et sa nageoire a dix-sept rayons; les pectorales 

en ontdix-huit; l’anale a deux aiguillons et huit rayons; 

elle se trouve placée à égale distance des ventrales et 

de la caudale. Les écailles sont rapprochées et denti- 

culées. La couleur générale est le brun argenté; on 

remarque sur le dos des lignes obliques peu sensibles, 

dirigées d’arrière en avant, et formées de points bruns ; 

chaque rayon des nageoires dorsales a aussi un point 

de cette couleur à sa base. Taille, cinq pouces et demi. 

De la baie de Rio-Janeiro. 

MICROPORUS. go. (Champignons.) Nom donné par 

Palisot de Beauvois à un genre séparé des Bolets, mais 
» 
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qui fait partie du genre Polyporus de Micheli, réuni 
par Linné aux Bolets et rétabli depuis par Fries. 7. 

POoLYPoRE. 

MICROPS. maw. Espèce de Cachalot du sous-genre 

Physeter. 77. CacHaLor. 

MICROPSE. Microps. ins. Coléoptères tétramères; 
ce genre établi par Steven dans la famille des Rhyncho- 

phores, n’a pas été adopté, et la seule espèce qui le con- 

stiluait a été reléguée par Schoonherr, dans le genre 

Minops, sous le nom spécifique de variolosus ; c’est 

un Curculio pour Fabricius, Olivier, Panzer et géné- 

ralement pour tous les auteurs qui ont précédé le mo- 

nographe des Curculionides. 

MICROPSIDE. Micropsis. or. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Astéroidées, établi par le 

professeur De Candolle, pour une plante du Chili, qui 

lui a offert pour caractères distinetifs : capilule pluri- 

flore, hétérogame ; toutes les fleurs tubuleuses : les ex- 

térieures femelles, disposées sur deux ou trois rangs, 

les intérieures mâles el au nombre de (rois environ; 

squammes-de l’involucre oblongues, presque aiguës au 

sommet, glabres et disposées sur deux ou trois rangs; 

réceptacle étroit et nu; akènes velus, oblongs, surmon- 

tés d'une aigrelle pelile et squammelleuse. 

MICROPSIDE NAINE. Micropsis nana, DG. C’est une 

pelite plante herbacée, haute à peine de plus d'un 

pouce; ses feuilles sont allernes, obovales, (rès-entiè- 

res, obtuses, mueronées, couvertes d’un duvet blan- 

châtre, les supérieures serrées, presque en verlicille 

d’où sortent de petits capitules sessiles. 

MICROPSITTE. Micropsilta. o1s. Genre de la pre- 

mière famille de l’ordre des Zygodactyles, institué par 

Lesson pour un (rès-petit Perroquet, rapporté par les 

naturalistes qui faisaient partie de l'expédition de l’As- 

trolabe. Caractères : bec très-court, très-haut, très- 

comprimé sur les côtés, à pointe très-recourbée, à bords 

saillants, séparés de la pointe par une profonde échan- 

crure triangulaire; mandibule inférieure courte, mu- 

tique, rubanée et carénée en devant; tarses (rès-courts; 

queue courte el arrondie : extrémité de chaque rectrice 

formant une pointe aiguë; ailes acuminées, aussi lon- 

gues que la queue. Le Micropsitle est un Oiseau très- 

curieux et jusqu'ici unique dans le genre. 

MicROPSiTTE DU HAVRE DE Dore. Micropsilta Do- 

reyi; Psiltacus pyrgmœus, Quoy et Gaym. Têle d’un 

jaune sale, avec des stries rougeàtres sur le front ; par- 

ties supérieures vertes; petites tectrices alaires lachées 

de noirâtre; rémiges noires, bordées de vert; lectrices 

alaires inférieures brunâtres; rectrices au nombre de 

dix, les deux intermédiaires très-larges et d’un beau 

bleu, avec une tache noire à leur extrémité, les autres 

noires, bordées de vert et terminées par une lunule 

jaune; parties inférieures d’un jaune verdâtre. Les plu- 

mes qui couvrent les joues et s’avançent sur le bee sont 

rougeàtres. Bec couleur de corne. Pieds jaunes, Taille, 

trois pouces. 

MICROPTÈRE. Micropterus. vois. Genre de l’ordre 
des Acanthoptérygiens, et de la famille des Percoïdes, 

établi par Lacépède qui lui donne pour caractères : un 

ou plusieurs aiguillons et pas de dentelures aux oper- 

cules; un ou point de barbillon aux mâchoires; deux 
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dorsales, la seconde (rès-basse, plus petite et formée de 
rayons mous. Les dents sont en velours sur plusieurs 

rangs, et la gueule est fendue. Le corps est épais etcom- 

primé. On n'en connait qu'une seule espèce. dédiée à 
Dolomieu, et figurée pl. 111 du tome 1v de l'Histoire des 

Poissons, Sa patrie n’est pas connue. Sa caudale forme 

le croissant. Les pectorales et l'anale sont fort arron- 

dies. Elle a deux rayons aiguillonnés, et sept articulés 

à la première dorsale, quatre mous à la seconde, deux 

aiguillonnés et quatre articulés à l’anale. 

MICROPTÈRES. o1s. Lesson a donné ce nom à une 

section des Canards, qui ne comprend qu'une seule es- 

pèce : Canard aux ailes courtes, Anas brachyptera. 
PV, CaAvaRD. 

MICROPTÈRES. ins. Nom donné par.Gravenhorst aux 

insectes coléoplères que Cuvier a nommés Brachéliltres, 

ou au grand genre Staphylinus de Linné. 7. BRACHÉ- 

LITRES @l STAPHYLIN. 

MICROPUS. o1s. #. MARTINET. 

MICROPUS. por. 7. MicroPre. 

MICROPYLE. Micropyla. nor. Nom donné par Tur- 

pin à une ouverture extrêmement petite déjà entrevue 

par un grand nombre d’observateurs, que l’on remar- 

que sur le tégument propre de certaines graines, sur le 

hile ou non loin de celle cicatrice, ou quelquefois dans 

un point tout à fait opposé à celte cicatrice, et à la- 

quelle viennent, selon cet observateur, aboutir les vais- 

seaux destinés à transmeltre le fluide fécondant. Mais 

l'existence de ces vaisseaux n’est pas encore bien dé- 

montrée, et quelques botanistes la nient absolument. 

Une observation importante à faire, relativement au 

Micropyle, c’est qu'il est toujours placé en face de la 

base de l'embryon, c’est-à-dire de la radicule. C'est 

pour celte raison que le célèbre Rob. Brown a proposé 

de le considérer comme servant à indiquer la base de 

la graine. 

MICRORAMPHE. Microramphus. 2001. C'est-à-dire 

pourvu d'un rostre petit ou court. 

MICRORHAGE. Microrhagus. 1Ns. Coléoptères pen- 

tamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des 

Eucnémides, créé par Eschschol{z, aux dépens du genre 

ÆElater de Fabricius, pour un insecte que l’on ne ren- 
contre que très-rarement en Europe. Voici les carac- 

tères de ce genre : antennes très-rapprochées à leur 

base, de la longueur des deux tiers du corps, très-pec- 

tinées dans les mâles, en scie dans les femelles, avec le 

premier article allongé, assez gros el reçu dans une rai- 

nure du front, le second très-court, subeylindrique, les 

suivants allongés, le dernier très-long et ovalaire ; par- 

ties de la bouche cachées par l’épistome; yeux grands, 

arrondis el saillants; tête arrondie, enfoncée dans le 
prothorax jusqu'aux yeux et fléchie; front très-étroit 

entre les yeux, élargi antérieurement en triangle; pro- 

thorax en trapèze allongé, avec les angles postérieurs 

prolongés en pointe; presternum reçu dans une échan- 

crure du mésosternum; corps allongé; pattes médio- 

cres, assez grêles; cuisses postérieures à peine recou- 

vertes par un prolongement des hanches; articles des 
larses grêles, subeylindriques et entiers. 

MicroRnaGe Pyemée. Microrhaqus Pygmœus, Esch- 

Scholtz; Æucnemnis Pygmœæus, Mann.; Elater Pygq- 
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mæœus. Fab. Il est d’un brun noirâtre assez brillant, 
couvert d’une pubescence très-courte, beaucoup plus 

serrée en dessous qu’en dessus; sa lêle est finement 

ponctuée, ainsi que le corselet qui a quatre points en- 

foncés sur le disque et une impression transversale à la 

base dans son milieu; ses élytres sont finement rugueu- 

ses, avec une ligne enfoncée le long de la suture; jam- 

bes et tarses d’un brun jaunâtre. Taille, deux lignes. 

En France. 

MICRORHIPIDE. Microrhipis. xs. Coléoptères pen- 

tamères; genre de la famille des Serricornes, tribu des 

Cébrionites, proposé par Guérin pour un insecte du cap 

de Bonne-Espérance. Caractères : antennes de onze ar- 

Licles, dont les deux premiers grands, et les neuf autres 

prolongés à leur partie interne et formant l'éventail ; 

labre très-étroit, échancré en avant; mandibules fortes, 

terminées en pointe; mâchoires terminées par un seul 

lobe aigu, membraneux et très-velu à l'intérieur; pal- 

pes maxillaires grandes, de quatre articles dont le der- 

nier, aussi grand que les trois premiers, est fusiforme 

ou renflé au milieu; lèvre inférieure arrondie; lan- 

guelle plus étroite, terminée par des soies roides ; pal- 

pes labiales aussi grandes que les maxillaires, compo- 

sées detrois articles, dont le dernier fusiforme ou renflé 

au milieu; Larses de cinq articles, dont les quatre pre- 

miers munis, en dessous, de deux lobes membraneux 

et avancés, le dernier long et ayant, entre les crochets, 

un petit appendice soyeux. L'’unique espèce de ce genre 

a été nommée Microrhipis Dumerillii, elle est d’un 

noir un peu bleuâtre, surtout en dessous; sa têle est de 

grandeur moyenne el lisse; son corselel est pointillé, 

un peu plus large que long, rétréci en avant, avec une 

impression longitudinale au milieu; les élytres sont 

allongées, criblées de gros points enfoncés, avec trois 

lignes principales élevées et lisses; les jambes et les 

tarses sont pubescents. Taille, sept lignes. 

MICRORHIPIDE. Microrhipis. 1Ns. Guérin a établi 

sous ce nom, dans la famille des Serricornes (Coléop- 

tères pentamères), un genre qui est le même que celui 

nommé Plyocerus par Thunberg. Ÿ. PTYOCÈRE. 

MICRORHYNQUE. Microrhynchus. sort. Genre de 

la famille des Synanthérées, tribu des Cichoracées, très- 

voisin du genre Launœa de Cassini qui y avait con- 

fondu les diverses espèces qu’en a séparées Lessing. 

Caractères : capitule pluriflore; involucre eylindracé, 

formé de squammes calyculato-imbriquées, à bords 

scarieux, les extérieures beaucoup plus courtes; récep- 

tacle nu; akènes quadrangulaires, rarement pentago- 

nes, Lerminés par un bec ordinairement très-court el 

presque nul dans la jeunesse : les côtes sont épaisses, 

presque rugueuses ou lisses et les sillons étroits; aigrette 

offrant plusieurs rangées de poils. Les Microrhynques 

sont des plantes herbacées, vivaces, originaires des con- 

trées les plus chaudes de l’ancien continent ; leurs feuil- 

les sont largement dentées ou pinnatilobées; leurs fleurs 

sont jaunes. Les liges sont droites ou couchées, ce qui 

a donné lieu à la division du genre en deux sections. 

MICRORHYNQUE A TIGE NUE. Microrhynchus nudi- 

caulis, Less. La plante est d'un vert presque glauque; 

les tiges sont dressées, faiblement rameuses et presque 

| nues; presque toutes les feuilles radicales sont ronci- 



MIC 

nées ou souvent atlénuées au pétiole, il y en a très-peu 

sur la tige; les capilules sont courtement pédicellés, en 

épis diffus, avec des bractées à distance. De l'Égypte 

inférieure, vers les Pyramides. 

MICRORHYNQUE. Microrhynchus. cRusT. Genre de 

l’ordre des Décapodes, famille des Brachyures, tribu des 

Triangulaires, institué par Bell qui lui donne pour ca- 

ractères : test presque triangulaire, arrondi poslérieu- 

rement, terminé an{érieurement par un roslre très- 

court; yeux rétractiles, portés surun pédoncule allongé 

et fort épais, les orbites sont marqués en dessus d’une 

fissure et d'une dent extrorse; antennes extérieures 

insérées sur les côtés du rostre : leur premier article 

est à peine plus court que le rostre; antennes intérieu- 

res logées dans une fosselle ouverte antérieurement et 

très-près de l'extrémité du rosire; pédipalpes externes 

ayant leur second article cordiforme, profondément 

échancré antérieurement; pieds antérieurs du mâle à 

peine plus longs que le corps, beaucoup plus épais que 

les autres, munis de doigts arqués : ceux de la femelle 

sont très-pelits ; les huit pieds postérieurs sont presque 

semblables entre eux et presque du double de la lon- 

gueur du corps, avec leurs ongles légèrement courbés; 

abdomen composé de sept anneaux dans le mâle et de 
cinq dans la femelle chez laquelle aussi les trois der- 

niers sont unis. Ce genre a beaucoup d’affinilé avec le 

genre Camposcia, il doit prendre place, dans la mé- 

thode, entre lui et l’Znachus. 

MICROREYNQUE GIBBEUX. Microrhynchus gibbosus, 
Bell. Test d’un blanc jaunâtre, couvert de gibbosités; 

rostre bifide. Taille, longueur du test six lignes, lar- 

geur cinq. 

MICRORHYNQUE DÉPRIME. Microrhynchus depressus, 

Bell. Test d’un blanc teinté de rosé, déprimé, granulé; 

rostre petit, triangulaire et entier. Longueur etlargeur 

du test, six lignes. 

MICROSAQUE. Microsaccus.8orT. Genre de la famille 

des Orchidées, Gynandrie Monandrie, établi par le doc- 

teur Blume, pour une plante de l'Inde dans laquelle il 

a reconnu pour caractères : périgone (rès-élendu, à 

folioles extérieures ou sépales linéaires, les latérales 

adnées au labelle; folioles intérieures ou pétales pres- 
que en tout semblables aux sépales; labelle soudé à la 

partie antérieure du gynostème, renflé à sa base, avec 

son limberaccourei et en voûte; gynostème petit, ap- 

tère et obtus; anthère incomplétement biloculaire, qua- 

tre masses polliniques obovales, creuses à la base, ré- 

unies par une caudicule commune. 

MiCROSAQUE DE JAVA. Microsaccus Javensis, BI. 

C'est une pelile plante herbacée, parasite, à tiges sim- 

ples, comprimées; à feuilles en forme de scalpel, éga- 

les, rigides, d’entre lesquelles sortent les fleurs qui 

sont en petit nombre et portées sur un pédoncule. On 

la trouve sur les arbres des forêts du mont Salak. 

MICROSAURUS. 1xs. Coléoptères pentamères; ce 

genre de la famille des Brachélytres, institué par De- 

jean, a été reconnu pour ne pas différer de celui précé- 
demment établi par Leach, sous le nom de Quedius. 

F.ce mot. 

MICROSCHATIE. Microschatia.1xs. Coltoptères hé- 

téromères; genre de la famille des Mélasomes, tribu 
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des Asidites, institué par Solier, qui lui assigne pour 

caractères : antennes épaisses, velues el allant en gros- 

sissant vers le bout, dont le premier article est court, 

en massue courbe. le deuxième anguleux, le troisième 

obconique, un peu plus long que les autres, les sui- 

vants très-courts, plus ou moins {ransverses et irrégu- 

liers, le pénultième fortement échancré et le dernier 

très-petit ; palpes maxillaires terminées par un article 

fortement comprimé, notablement triangulaire et assez 

régulier; (ête anguleuse sur les côtés, et pouvant s’en- 

foncer dans le prothorax de manière à couvrir presque 

en entier les yeux; prothorax à tergum caréné, mais 

non dilaté latéralement, subrectangulaire, échancré 

médiocrement en avant el sinueux à sa base qui s’ap- 

plique exactement contre les élytres; présternum (ron- 

qué postérieurement, el laissant un intervalle entre lui 

et la partie renflée du mésosternum; pattes grêles; 

jambes filiformes, couvertes d’aspérités aciculaires; 

tarses velus et très-épais. 

MICROSCOMA. mor. Rédi donne ce nom à l’Ascidia 
Conchyloga, L. V. Ascinie. 

MICROSCOPIQUES. 2001. Nom que Bory St-Vincent 

propose de substituer à celui d’Infusoires, dans l'essai 

d’un nouveau système de classification de ces très-petils 

êtres que l’on ne parvient à déterminer qu'avec le se- 

cours du microscope. 77. INFUSOIRES. 

MICROSCHATIE PONCTUÉE. Aicroschatia punctala. 

Son corps est d’un noir obseur; le tergum du protho- 

rax est subcrénelé sur les bords latéraux, un peu gib- 

beux antérieurement, avec de gros points enfoncés el 

écartés; angles huméraux des élytres formant une 

petite saillie dentiforme; de très-gros points enfoncés 

etnombreux, disposés presque en stries, occupent toute 

la surface des élytres; abdomen très-lisse. Taille, six 

lignes. Du Mexique. 

MICROSEMME. Microsemma. 2or. Genre de la Po- 

lyandrie Monogynie, L., établi par Labillardière (Ser- 

tum Austro-Caledonicuim, pars secunda, p. 58) qui 

lui à imposé les caractères suivants : calice persistant, 

à cinq et rarement à six folioles, dont trois placées sur 

une rangée intérieure; coronule pétaloïde, formée de 

dix à douze pétales dislinets; élamines nombreuses 

(environ trente), hypogynes, à filets légèrement soudés 

par la base, el à anthères biloculaires, réniformes; 

ovaire globuleux, supère, surmonté d’un style simple 

et d’un stigmate à cinq ou six lobes; capsule ovée, à 

dix ou douze loges et à autant de valves qui portent 

les cloisons sur leur milieu; graines solitaires dans 

chaque loge, fixées au sommet des valves, contenant 

un périsperme charnu, et une radicule supère, inflé- 

chie sur les cotylédons foliacés. Ce genre est rapporté 

par son auteur, qui en a donné une excellente figure, 

à la famille des Ternstræmiacées; et il est nommé Wi- 
crosemma à cause de sa corolle en petite couronne 

pétaloïde. 

MIGROSEMME A FEUILLES DE SAULE. Microsemma Sa- 

licifolia, Labill., loc. cit, tab. 57. C’est un arbrisseau 

des îles de la mer du Sud, dressé, à branches nom- 

breuses, cylindriques, glabres, cendrées, terminées par 

des ramuscules jaunâtres et pubescents. Les feuilles 

sont elliptiques -oblongues, coriaces, glabres, très- 
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entières, ou crénelées et ondulées, alternes, pétiolées, 

vertes en dessous, brunes en dessus, à petites nervures 

parallèles, anastomosées el proéminentes des deux 

côtés, la médiane épaisse, roussâtre et légèrement pu- 

bescente. Les fleurs sont réunies vers le sommet des 

branches, portées sur des pédoncules munis de brac- 

tées oblongues et caduques. 

MICROSÉRIDE. Microseris. gor. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Cichoracées, établi par 

Don, qui lui assigne pour caractères : capitule composé 

de douze fleurs environ; involucre double : l'extérieur 

calyculiforme, de sept ou huit squammes fort courtes, 

l’intérieur de huit, disposées sur deux rangs, presque 

égales en longueur avec la corolle; réceptacle nu; 

akènes cylindriuseules, atténués à leur base, marqués 

de dix stries et dépourvus de bec; aigrette formée de 

dix paillettes bisériales, conformes entre elles, mem- 

branaceo-dilatées à leur base, prolongées en soie rigide 

à leur sommet Ce genre ne se compose encore que 

d'une seule espèce. 

MICROSÈRIDE PYGMÉE. Microseris pygmœæu, Don; 

Krigia pinnatifida , Bêrt. ; Krigia pusilla, Hort. 

Monsp.; Krigia Chilensis, Nées; Lepidonema Chi- 

lense, Fisch. C’est une plante herbacée, glabre, à 
feuilles radicales, ordinairement très-entières, mais 

quelquefois découpées même au delà de moitié; les 

tiges ou hampes sont dressées, plus longues que les 

feuilles. aphylles, portant chacune un capitule pubérulo- 

farineux ; les fleurs sont jaunes à leur épanouissement 

et acquièrent ensuite une nuance rougeâtre. Du Chili. 

MICROSOLÈNE. Microsolena. rorxr. Genre de l’or- 

dre des Tubiporées, dans la division des Polypiers 

pierreux, ayant pour caractères : Polypier pierreux, 

fossile, en masse turbinée ou informe, composé de tubes 

capillaires, cylindriques, rarement comprimés, paral- 

lèles et rapprochés, communiquant fréquemment entre 

eux par des ouvertures latérales, d’un diamètre à peu 

près égal à celui des tubes. Les Microsolènes ne sont 

pas très-rares dans le Calcaire à Polypiers des environs 

de Caen; les petits échantillons ont une forme en gé- 

néral turbinée, les gros sont {out à fait irréguliers et 

presque toujours détériorés. Le plus souvent l’intérieur 

des tubes est rempli d'une matière calcaire spathi- 

que; il est très-rare que l’on trouve ce Polypier avec 

ses tubes vides. Les parois de ceux-ci sont confondus 

dans la masse, ou plutôt les tubes paraissent creusés 

dans la substance du Polypier : ils sont très-petits, ca- 

Pillaires, cylindroïdes, perpendiculaires, parallèles, 

séparés par des intervalles pleins, irréguliers, et d'un 

volume à peu près égal à celui des tubes. Ces inter- 

valles sont percés, suivant la longueur, d’une infinité 

de trous qui font communiquer de toutes parts les tubes 

les uns avec les autres, et celle disposition rend la 

masse du Polypier autant celluleuse que tubuleuse. On 

ne peut reconnaître l’arrangement des tubes qu’à la 

surface supérieure, où l’on aperçoit qu'ils forment de 

petites aires rayonnantes, dont les limites ne sont point 

distinctes; la grandeur des aires et le diamètre des 

tubes varient un peu sur les divers échantillons que 
l'on observe, mais on ne peut découvrir de différen- 

ces assez tranchées, et surtout assez constantes pour 
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établir plusieurs espèces. Ce genre n'en renferme en- 

core d'autre que celle décrite et fgurée par Lamouroux 

dans son Exposition méthodique des Polypiers, el qu'il 
a nommée Microsolena porosa. 

MICROSPERME. Microspermum. vor. Genre de la 

famille des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu. et 

de la Syngénésie égale, L., établi par Lagasca (Gen. et 

Spec. Plant., p. 25) qui l’a ainsi caractérisé : involu- 

cre campanulé, à plusieurs folioles égales ; réceptacle 
nu; fleurons de la circonférence plus grands que ceux 

du centre, au nombre de six à douze, dont le limbe est 

divisé en deux lèvres ; akènes surmontés de dents très- 

courtes. 

MICROSPERME A FEUILLES DE NUMMULAIRE. Micr'osper- 

mum Nummulariæfolium, Lag., indigène de la Nou- 

velle-Espagne. C'est une pelite plante herbacée dont la 

tige est filiforme, décombante, simple, hérissée, munie 

inférieurement de feuilles opposées, portées sur de 

courts pélioles, arrondies, presque cordiformes, ou 

légèrement ovales; les fleurs sont Lerminales sur des 
pédoneules à deux ou trois divisions. 

MICROSTACHYDE. Microstachys. 2or. Adrien Jus- 

sieu (£uphorb., p. 48, {. 15, no 50) a séparé plusieurs 

espèces du genre Z'ragia pour en former le Microsta- 

chys, qui est tout à fait distinct, comme on peut s'en 

convaincre par l’examen de ses caractères qui sont les 

suivant(s : fleurs monoïques; calice triparli ou com- 

posé de trois folioles dont la préfloraison est imbriquée; 

dans les mâles, trois étamines libres; dans les femel- 

les, style divisé profondément en trois branches réflé- 

chies; trois stigmales; capsule glabre ou armée de 

pointes régulièrement disposées, à trois coques arron- 

dies ou prismatiques, bivalves, monospermes; graines 

lisses. Ses espèces sont des arbres ou des arbrisseaux, 

ou plus rarement des herbes. Les feuilles allernes, quel- 

quefois accompagnées de petites stipules caduques, sont 

finement dentées ; les fleurs sont disposées aux aisselles 

de ces feuilles ou un peu au-dessus ; les mâles en épis 

extrêmement courts et grèles ; les femelles solitaires, et 

courtement pédonculées. Une bractée munie latérale- 

ment de deux glandes accompagne une ou plusieurs 

fleurs. À ces genres se rapportent les 7ragia Chame- 

lea, L., corniculata et bicornis de Vah]l. Auguste de 

Saint-Hilaire avait fait connaître une espèce nou- 

velle (Mém. du Mus., vol. xut, p. 540); Martius et 

Zuccarini en ont aussi décrit, parmi leurs plantes 

du Brésil, quelques-unes, sous le nom générique de 

Gnemidostachys. Elles sont toutes originaires de l’A- 

mérique équatoriale, le Brésil, la Guiane et‘les Antilles. 

On pourrait les partager en deux sections, comprenant 

l’une les espèces dont la capsule est à coques prisma- 

tiques et régulièrement armées de pointes; l’autre, les 

espèces dont la capsule a ses lobes arrondis et glabres, 

Le Sapium obtusifolium de Humboldt et Kunth rentre 

dans cette dernière par quelques-uns de ses caractères. 

MICROSTEGIUM. vor. Le genre proposé sous ce nom 

par Nées van Esenbeck, a été reconnu pour ne point 

différer du genre Zrianthus de Richard. #. ÉRIANTHE. 

MICROSTEMME. Microstemma. 8or. Genre de la 
famille des Asclépiadées et de la Pentandrie Digynie, 

L., établi par Rob. Brown (in Wern. Transact., 1, 
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p- 25) qui l’a caractérisé de la manière suivante : co- 

rolle rotacée, quinquéfide ; couronne staminale mono- 

phylle, charnue, à cinq lobes alternes avec les anthères; 

celles-ci ne sont point {erminées par une membrane; 

masses polliniques fixées par le côté, incombantes avec 

lestigmate qui est mutique; follicules grêles et lisses; 

graines aigreltées. Le Mricrostemma tuberosum, Rob. 

Br., Loc. cit., est une planteherbacée, glabre et dressée. 

Sa racine est tubéreuse; sa tige simple inférieurement, 

garnie de feuilles très-pelites, rameuse supérieure- 

ment, et munie de feuilles opposées linéaires. Les fleurs, 

dont les corolles ont une couleur purpurine noiràtre, 

et sont barbues à l’intérieur, forment des ombelles ses- 

siles latérales et terminales. Cette plante croît dans les 

contrées de la Nouvelle-Hollande siluées entre les tro- 

piques. 

MICROSTÉPHIER. Microstephium. or. Genre de 

la famille des Synanthérées, tribu des Cynarées. établi 

par Lesson (Linaœæa, 1851, p. 99) aux dépens du genre 

Osteosperinum de Linné. Caractères : capitule radié; 

fleurs du rayon ligulées et neutres; celles du disque tu- 

béreuses, à cinq dents et hermaphrodites; réceplacle 

légèrement alvéolé; écailles de l’involucre inermes, 

imbriquées sur plusieurs rangs; filaments des élami- 

nes scabres; akène tomenteux, non ailé; aigrette cré- 

nelée, en forme de couronne, formée d’une rangée de 

soies, calleuse à sa base, membraneuse au sommet, 

courbée intérieurement après l'épanouissement. 

MICROSTÉPHIER TOMENTEUX. Microstephiuinniveum, 

Less.; Osteospermum niveurn, Lin.; 4rctotis popu- 

lifolia, Berg. C’est une plante herbacée, rampante, 

dont toutes les parlies sont couvertes d’un duvet serré, 

cotonneux ou laineux et d’un blane de neige; ses feuil- 

les sont pétiolées, ovales et bordées de dentelures. Du 

cap de Bonne-Espérance. 

MICROSTOME. Microstoma. pots. Genre de Pois- 

sons Malacoptérygiens abdominaux de la famille des 

Ésoces, établi par Cuvier qui en trace ainsi les carac- 

tères : opercules lisses; museau très-court; mâchoire 

inférieure fort avancée, garnie ainsi que les petits in- 

termaxillaires, de dents {rès-fines ; trois rayons larges 

et plats aux ouïes; l’œil grand, le corps allongé, la 

ligne latérale garnie d’une rangée de fortes:écailles ; 

une seule dorsale peu en arrière des ventrales. La seule 

espèce de Microstome que l’on connaisse est un Pois- 

son de la Méditerranée que Risso (p. 557) avait décrit 

comme une Serpe. 

MICROSTOME DE LA MÉDITERRANÉE. Microstorna Me- 

diterraneum ; Serpe pelile bouche, Ris. Ses écailles 

sont minces, rhomboïdales, striées, peu adhérentes ; 

son museau est arrondi, avec les lèvres cartilagineuses, 

minces et rétractiles ; la bouche est petite et ovale; les 

yeux grands, à iris argenté; la nageoire caudale est 

en croissant; la ligne latérale est courbée, garnie d’une 

rangée de fortes écailles; le dos est noirâtre; le ventre 

est couleur d'argent azuré, avec les flancs d’un gris 

bleuâtre. 

MICROSTYLIDE. Microstylis. 20T. Genre de la fa- 

mille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué 

par Nuttal avec les caractères suivants : folioles exté- 

rieures du périgone, ou sépales, libres, étalées ; les la- 
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térales égales à la base et le plus souvent fort courtes; 

les intérieures, ou pétales, filiformes ou linéaires, éga- 

lement étalées ; labelle très-ouvert. excayé à sa base, 

sagitté ou auriculé, (rès-entier ou denticulé, privé de 

tubereule; gynos(ème très-pelit, un peu prolongé, for- 

mant la continuation de l'ovaire bidenté ou biauriculé 

au sommel; anthère biloculaire; quatre masses polli- 

niques, collatérales et adhérentes par paire au sommet. 

Les espèces de ce genre sont des plantes herbacées, ter- 

restres ou épiphytes intertropicales, à feuilles plissées 

ou membraneuses, ordinairement plus épaisses à la 

base; à fleurs jaunâtres, mêlées de verdâtre. 

MIiGROSTYLIDE OPHIOGLOSSOÏDE. Microstylis ophio- 

glossoides, Lindl. Sa tige est entourée à sa base d’une 

gaine monophylle, verdâtre, bordée de blanc; elle porte 

à son sommet une feuille unique, cordiforme, poin- 

lue, marquée de nervures longitudinales et arrondies, 

au nombre de onze; du centre de cette feuille part la 

hampe cylindrique, en massue, qui se (ermine par un 

épi très-dense de fleurs verdâtres , réunies en Lêle. Du 

Mexique. 

MICROTARSE. Microtarsus. ois. Genre de l’ordre 

des Zygodactyles, institué par Eylon pour une espèce 

nouvellement apportée de l’Inde et qui offre pour ça- 

ractères : bec presque aussi long que la {ête, plus haut 

que large, incisé au bout, comprimé au delà des nari- 

nes, garni de soies à la base; narines membraneuses, 

petiles et arrondies; {arses très-courls, emplumés dans 

leur partie supérieure ; doigts débiles : les externes à 

peine plus longs que les internes, les postérieurs aussi 

longs que les intermédiaires; ongles comprimés : les 

postérieurs très-longs; scutelles non séparées; ailes 

médiocres et arrondies : première rémige bâlarde, la 

deuxième plus courte que la troisième, celle-ci et les 

deux suivantes égales; queue ronde; tectrices cauda- 

les supérieures, molles el longues. 

MICROTARSE BLANC ET Noir. Microtarsus mnelano 

leucus, Eyton. Il est entièrement noir, à l'exception de 

l'extrémité des premières tectrices alaires qui est blan- 

che. Taille, six pouces et demi. 

MICROTÉE. Microtea. 807. Genre de la famille des 

Atriplicées et de la Pentandrie Digynie, L.. établi par 

Swartz (Prodr., 55) et auquel Robr a donné plus tard 

le nom de Schollera, qui n’a pas été adopté. Ce genre se 

compose d’une seule espèce, Microlea debilis, Swartz, 

loc. eit., Lamk., IIL., t. 182. C’est une plante annuelle 

très-commune dans toutes les Antilles, où elle croît sur 

le bord des chemins et les vieux murs. Ses liges sont 

herbacées, rameuses, élalées, grêles, à cinq angles et 

comme noueuses. Les feuilles sont éparses, ovales, ob- 

tuses, rétrécies à leur base en un péliole court. Les 

fleurs sont fort pelites, formant des épis géminés, op- 

posés aux feuilles. Elles sont blanches, dressées el ses- 

siles. Le calice est monosépale, régulier, corolliforme, 

presque campanulé, à cinq divisions ovales et un peu 

étalées. Les étamines, au nombre de cinq, sont insérées 

au fond du calice qui est charnu et solide, allernes 

avec les lobes, et étalées entre leurs incisions. Les an- 

thères sont (erminales, globuleuses et didymes. L’o- 

vaire est appliqué sur le disque charnu qui remplit la 

partie inférieure du calice. Il est globuleux el chagriné 
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extérieurement, Lerminé par un style très-court, bi ou 

trifide à son sommet, et finissant par autant de stigma- 

tes divergents. Le fruit est un akène globuleux, verru- 

queux, recouvert par le calice. 

MICROTHUAREA ou MICROTUARSIA. BoT. Voyez 

THOUARSIE. 
MICROTIDE. Wicrolis. got. Robert Brown appelle 

ainsi un nouveau genre d'Orchidées, ayant quelque 

ressemblance de port avec le genre Prasophyllum, et 

qu'il caractérise de la manière suivante : le calice est 

irrégulier, en mufle; les folioles latérales externes sont 

sessiles, placées au-dessous du labelle; les intérieures 

sont à peu près semblables et dressées. Le labelle est 

oblong, obtus, calleux à sa base; le gynostème est 

comme en entonnoir ; l’anthère est placée à son som- 

met, et un peu à sa partie postérieure; elle est munie 

de chaque côté, d’un petit appendice membraneux et en 

forme d’oreillette. Chaque loge renferme deux masses 

polliniques pulvérulentes, attachées par leur base au 

sommet du stigmate. Ce genre se compose de six peliles 

espèces en y comprenant l'Ophrys unifolia de Forster, 

ou Æpipactis porrifolia de Swartz qui en fait partie. 

MICROTIDE A PETITES FLEURS. Microlis parviflora, 

R. B. C’est une plante très-grèle, qui ne se compose que 

d’une seule feuille fistuleuse, cylindrique, embrassant 

vers sa base, par une gaine très-longue, une bampe 

bractéifère, arrondie, {terminée par un épi allongé et 

serré; toute la plante, feuille et tige, a environ sept 

pouces de hauteur. Les fleurs sont verdâtres ; les fo- 

lioles latérales externes du périanthe bilabié sont ses- 

siles, vertes, tachelées de jaune, les internes ont des 

nuances peu différentes. Le labelle est verdâtre. Le 

gynostème reçoil l’anthère à son sommet, qui est d’un 

jaune rougeàlre; les deux masses polliniques sont jau- 

nes et d’un aspect cirreux. 

MICROTIDE A FLEURS MOYENNES. Microlismedia, R.B., 
Spreng. Cette espèce qui ne diffère pas d’une manière 

très-sensible de la précédente, a été découverte comme 

elle, par Rob. Brown en 1801,sur les bords du canal du 

Roi Georges, à la Nouvelle-Hollande. Comme la précé- 
dente aussi elle ne se compose que d’une seule feuille; 

seulement elle a environ le double de hauteur, et le la- 

belle est sensiblement plus large, tronqué, oblus et 

même rétus vers l'extrémité; il est en outre garni d’une 

singulière végétation granuleuse ou globuleuse, par 

paquets arrondis, verdàtres, disséminés régulièrement 

sur ses bords. 

MICROTOME. Microtoma. 1Ns. Genre de l’ordre des 

Hémiptères, de la famille des Hydrocoryses et de la 

tribu des Lygéites. IL a été créé par Delaporte qui lui 

a assigné pour caractères : Lêle triangulaire ; antennes 

courtes et filiformes, dont le premier article est très- 

court, le second le plus long, le troisième assez allongé, 

le quatrième à peine visible et plus grêle que les autres; 

rostre de longueur médiocre; labre strié antérieure- 

ment; corselel presque carré, grand, transversal; écus- 

son grand et triangulaire ; abdomen caréné longitudi- 

nalement en dessus; jambes postérieures fortement 
épineuses ; premier article des tarses le plus grand, et | 

les deux suivants très-courts; crochets insérés dans 

une membrane. 

M IC 

MicRoTOME ve LA ViP£riNe. Microtoma Echii, Delap ; 

Lygœus Echii, Fab. Son corps est entièrement noir, 

ainsi que les hémélytres; l'abdomen est composé de 

segments transversaux chez les mâles; chez les femelles 

le pénultième article est échancré anguleusement à son 

milieu, et le dernier est très-grand; Panus est pourvu 

d'un sillon longitudinal renfermant une longue {arrière 

qui se replie sur elle-même, Cel insecte se trouve en 
Europe. 

MICROTREMA. or. Ce genre de la famille des Éri- 

cacées, proposé par Klatzsch, qui l’a formé aux dépens 

du genre Ærica, n'a point été adopté par le profes- 

seur De Candolle non plus que par la majorité des bo- 

tanistes. 

MICROTRICHIE. Microtrichia. BoT. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, établi 

par le professeur De Candolle qui lui assigne pour ca- 

ractères: capitule multiflore, hélérogame, à fleurs tu- 
buleuses : celles du rayon femelles, (rès-petites et dis- 

posées sur un ou deux rangs; celles du disque her- 

maphrodites et quinquéfides ; involucre plus court que 

le disque, formé d’une ou deux rangées d'écailles ; ré- 

ceptacle globuleux et nu; akènes sessiles, turbinés, 

érostriés, très-serrés, glabriuscules, couronnés par 

une aigrelte très-courle et poilue : quelques-uns de 

ceux des bords sont chauves. 

MICROTRICHIE DE PERROTTET. Microlrichia Perrot- 

leltii, DC. C’est un sous-arbrisseau diffus, très-rameux 

el couvert d'une pubescence cendrée ; ses feuilles sont 

allernes, sessiles, oblongues, plus larges et un peu 

cunéiformes à leur base, très-entières ou bien gros- 

sièrement dentées, presque aiguës; les fleurs sont jau- 

nes, réunies en un capitule unique au sommet des ra- 

meaux. Du Sénégal. 

MICROTROPIDE. Microtropis. vor. Genre de la fa- 

mille des Célastrinées, institué par Wallich qui lui as- 

signe pour caractères : calice de cinq folioles orbi- 

culées, imbriquées, dont deux extérieures; corolle 

hypogyne,gomopétale, charnue, à cinq divisions oblon- 

gues, concaves, dressées, carénées longitudinalement 

en dedans, les unes décidues, les autres formant un 

tube persistant, charnu, en forme d'anneau autour de 

l'ovaire; cinq étamines courtes, insérées au (ube de 

la corolle el alternes avec ses découpures; filaments 

subulés et glabres; anthères introrses, biloculaires, 

oblongo-cordées, attachées par le milieu du dos et lon- 

giludinalement déhiscentes; ovaire libre, très-court et 

biloculaire; ovules géminés dans chaque loge; style 

conique, charnu, continu avec l'ovaire; stigmales au 

nombre de quatre et punctiformes. Le fruit consiste en 

une capsule oblongue, uniloculaire, déhiscente par la 

base ; semences solitaires, enveloppées d’un arile mince 

el succulent. 

MICROTROPIDE A FEUILLES DE GARCINIE. Microtropis 

Garcinifolius, Wall.; ÆEuvonomus Garcinifolius, 

Roxb. C’est un arbre élégant, à feuilles opposées, pélio- 
lées, ovales, faiblement acuminées, coriaces, très-en- 

tières, penninervées. Les pédoncules sont axillaires et 

interpétiolaires, supportant un petit nombre de fleurs 

pédicellées et bibractéolées à leur base. De l'Inde. 

MICROVÉLIE. Microvelia. 1s. Hémiptères hété- 
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roplères; genre de la famille des Véliens, établi par | 
Westwood, aux dépens des Vélies proprement dites, 

dont il ne se distingue que par les proportions des 

antennes dont le premier article est aussi court que les 

suivants, tandis que le quatrième est le plus long de 

tous; tarses antérieurs composés de deux articles, les 

postérieurs de {rois dont le premier se confond presque 

entièrement avec le suivant. 

MICRURE. Micrurus. repr. Ce genre de la famille 

des Ophidiens, a été institué par Wagler et adopté par 

Cuvier dans son Règne Animal (vol. 2, p. 94) où il dit 

que ce sont des Élaps à queue très-courle. 

MICTIDE. Mictis. is. Hémiptères hétéropières ; 

genre de la famille des Goréens, établi par Leach qui 

lui assigne pour caractères prinéipaux : dernier article 

des antennes presque égal en grosseur avec le précé- 

dent ; corps allongé; côtés du corselet anguleux ; cuis- 

ses postérieures très-renflées dans les mâles. 

Micripe PROFANE. Mictis profanus; Lygœus pro- 

fanus, Eab.; Rhyng., p. 211. Il est entièrement brun; 

son corselet est dentelé et épineux; on remarque sur 

les élytres une croix jaunâtre en sauloir; les cuisses 

postérieures sont épaisses; les jambes sont armées d’une 

épine. Taille, un pouce; on la trouve à Amboine. 

MICTOPHUM. pois. /. MxcTroPnE. 

MICTYRIDE. Mictyris. crusT. Genre de l’ordre des 

Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Quadri- 

latères, établi par Latreille et ainsi caractérisé : anten- 

nes intermédiaires (rès-pelites, à peine bifides au bout, 

leur premier article plutôtlongitudinal que transversal; 

carapace bombée, plus étroite en avant qu’en arrière; 

yeux peu écartés, placés en avant, portés sur un court 

pédoncule, et non logés dans des fossettes. Latreille 

avait d’abord placé ce genre, d’après la forme du corps, 

dans la section des Orbiculaires, à côté des Atélécycles, 

des Thies, des Pimothères, des Corystes, des Leucosies 

et des Ixa, genres qui appartiennent à d’aulres tribus. 

Maintenant il le range entre les Gélasimes et les Pimo- 

thères; il diffère de ce dernier genre par des caractères 

tirés des antennes intermédiaires, des Occipodes et des 

Gélasimes, par la forme du {est el les proportions des 

arlicles des pieds-mâchoires. Les articles inférieurs de 

leurs pieds-mâchoires extérieurs sont fort larges, folia- 

cés el très-velus. Les pieds sont longs, diminuant pro- 

gressivement de grandeur à partir de la seconde paire, 

et ayant le dernier article pointu, comprimé et sillonné. 

Les serres sont grandes, avancées, et forment près de 

leur milieu, en se dirigeant brusquement en bas, un | 

coude très-prononcé; leur carpe est très-allongé. La 

carapace esl presque ovoïde, molle, un peu plus large 

et tronquée postérieurement ; elle est renflée, avec les 

séparations des régions bien marquées par des lignes 

enfoncées. L’abdomen des femelles est formé de sept 

pièces ; le front est rabattu comme celui des Gécarcins 

et des Occipodes. 

MIGTYRIDE LONGICARPE. Mictyris longicarpus, Latr. 

(Gen. Crust. et Ins., L. 1, p. 40). Il est petit etjaunä- | 

tre, il a été rapporté des Indes-Orientales par Péronet | 

Lesueur. Lesson et Garnot l’ont recueilli sur les côtes 

de la Nouvelle-Hollande et à Amboine. | 

MIDA. Mida. Box. Genre de la famille des Santala- | 
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cées, élabli par A. Cunningham, qui lui assigne pour 

caractères : fleurs dioïques. Les mâles ont le tube du 

périgone court, hémisphérique, et le limbe à quatre 

divisions ; huit glandules à l’orifice, disposées sur deux 

rangs, dont quatre extérieures très-petiles, allernes 

avec les divisions du limbe, el quatre intérieures plus 

grandes, cilites et posées entre les élamines et les dé- 

coupures du limbe; quatre étamines opposées aux di- 

visions du limbe; filaments presque nuls; anthères 

biloculaires; ovaire rudimentaire. Les fleurs femelles 

ont le tube du périgone en massue, soudé avec l'ovaire, 

le limbe supère, quadrifide, en roue et décidu ; disque 

épigyne el quadrilobé; quatre élamines stériles, oppo- 

sées aux divisions du limbe; ovaire infère, à une loge 

renfermant trois ovules pendant(s du sommet d’un pla- 

centaire ceniral et libre; style court et cylindrique; 

trois sligmales élalés et obus. Le fruit consiste en un 

drupe ou unebaie monosperme el ombiliquée. Les Midas 

sont des arbres de la Nouvelle-Zélande, à feuilles al- 

ternes, très-enlières, coriaces; à fleurs axillaires, ré- 

unies en grappe. 

MIDAS. am. REPT. et 1Ns. Pour Mydas. l’oyez ce 

mot. 

MIDDLESTONIDE. min. On a donné ce nom à une 

substance de nature organique, qui se trouve dans les 

mines de Houille de Middleston; elle est ou en petites 

masses pisiformes ou en feuillets très-minces, dissémi- 

née dans la couche de Houille; elle est dure, fragile, 

translucide, rougeàtre par réflexion, el d’un brun clair 

par réfraction; sa pesanteur spécifique est 1,6; son 

éclat est résineux; elle noircit par une longue exposi- 

lion à l’air ; elle supporte une forte chaleur sans s’al- 

térer, puis elle brüle comme de la résine el laisse un 

coke très-boursoufflé ; elle se dissout en petite quantité 

dans l’alcool et l’éther; l'acide nitrique la dissout avec 

dégagement de gaz nitreux; elle est composée de Car- 

bone 86,5; Hydrogène 8; Oxygène 5,5. 

MIDOTIDE. Midotis. Bot. Genre de Champignons 

hyménomycètes, établi par Fries qui lui donne pour 

caractères : réceplacle cartilagineux, ovato-oblong et 

stipité; hyménion infère, séparable et même ordinai- 

rement séparé, très-lisse, quoiqu'il offre de nombreuses 

gerçures; thèques allongés, garnis de sporidies dispo- 

sées sur un seul rang. On trouve ces Champignons en 

Europe, sur Les vieux troncs; ils sont d’un roux jaunà- 

tre et dressés latéralement de manière à imiler en quel- 

que sorte les oreilles de Midas. 

MIE DE PAIN. Medula Panis. or. (Jacquin.) Espèce 

du genre Bolel. 

MIEGIA. 2or. (Schreber.) 7. REMIREA d’Aublet. (Per- 

soon.) 7”. ARUNDINAIRE. 

MIEL. Matière sucrée, élaborée par les végélaux, re- 

cueillie par les Abeïlles, et préparée dans l'estomac de 

ces insectes, avant qu'ils la déposent dans les alvéoles 

de leurs gâteaux. Pour l'obtenir il ne s’agil que de 

rompre la mince cloison de cire qui lient le miel ren- 

fermé dans l’alvéole, et de le faire écouler du gâleau. 
11 est blanc, jaune ou rouge-brun; très-compacte ou 

mollasse; offrant des grains cristallins, plus ou moins 

gros et brillants, suivant les espèces d'Apiaires qui l'ont 

préparé, les végélaux d'où il a été pris, le climat et le 
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degré de pureté résultant de sa préparation; de ces 

mêmes causes aussi dépend le plus ou moins de douceur 

et de suavité du Miel. Celte matière est soluble dans 

l'eau en toutes proportions, el cette solution, mise à 
fermenter. produit une espèce de vin que l'on nomme 

Hydromel; ce vin éprouve à son tour la fermentation 

acéteuse. Le miel est en partie soluble dans l’Alcool qui 
ne touche pas au véritable sucre cristallisable; du reste 

il jouit de presque toutes les propriétés du sucre 

qu’il supplée dans beaucoup de cas. /. ABgiLLes. On 

a aussi appelé MEL AÉRIEN la Manne. ’. ce mot. 

MIELICHOFERIE. Mielichoferia.vor.Genre de Mous- 

ses de la famille des Bryacées, établi par Hornschuch 

(Bryalog. Germ. 179, G. ic.) avec les caractères sui- 

vants : coiffe cuculliforme; sporange terminal, apo- 

physé; opercule conique, submucronato-rostellé ; pé- 

ristome à seize dents simples, également distantes entre 

elles, lancéolées à partir de la base qui est large, solides 

et droites. Les Mielichoféries sont des mousses grêles, 

en faisceaux rameux, que l’on rencontre vivaces en 

Europe, tapissant les roches élevées. 

MIELLIER. por. Synonyme de Nectaire. . ce mot. 

MIELLIN. go7. L'un des noms vulgaires du Bolet du 

Noyer, Boletus Juglandis. 
MIÉMITE. min. Nom donné par Karsten à un Caleaire 

magnésien de couleur verdâtre et quelquefois blanchà- 

tre, qui se trouve près de Miémo en Toscane. On peut 

rapporter à la même variété les concrétions du pays de 

Szakowacez en Styrie, formées d’un assemblage de corps 

de couleur verdàtre, qui sont des sortes de polyèdres 

serrés l’un contre l’autre. Leur configuration pseudo- 

cristalline paraît être l'effet de la compression qu'ils 

se faisaient subir mutuellement pendant leur formation 

dans le même espace. 

MIERIA.2or. Le genre proposé sous ce nom (Lallav. 

et Lex. Nov. Gen. Mex. 2, p. 9), dans la famille des 

Synanthérées, tribu des Sénécionides, a été reconnu 

pour ne pas différer du genre Schkuria, de Roth. 

f. ce mot. 

MIERSIE. Miersia. or. Genre de la famille des Li- 

liacées, institué par Lindley, et dont on peut résumer 

les caractères ainsi qu'il suit : involucre extérieur 

hexaphylle, pétaloïdé, l'intérieur également composé 

de six folioles colorées et bifides; périanthe ou pé- 

rigone régulier, monophylle, urcéolé, suboblique, 

charnu, avec son limbe resserré et découpé en six 

dents; six étamines très-petites, insérées sur l'orifice 

du périanthe; ovaire supère, à trois loges; style fili- 
forme; stigmate capité. Le fruit consiste en une capsule 

triangulaire, tronquée, à trois loges et à trois valves, 

renfermant plusieurs graines chacune. On ne connaît 

encore de ce genre qu’une seule espèce. 

Mrerste pu Cmizr. Miersia Chilensis, Lindl., Bof. 

Regist. Son bulbe est sphérique, composé de tuniques 

concentriques, de la grosseur d’une Châtaigne ordi- 

naire; les feuilles qui en naissent sont dressées, li- 

néaires, obtuses et glabres; les hampes sont nues, 

hautes de six à huit pouces, ne dépassant pas les feuilles, 

terminées par une ombelle composée de quatre fleurs 

assez courtes; la spathe qui les enveloppe est diphylle, 

droite, un peu renflée et persistante; les fleurs sont 
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vertes el peu remarquables; les bractées (involuere) 

extérieures sont disposées sur deux rangs de trois cha- 
cun, et d'un rouge plus ou moins vif; le périanthe 
est marqué de six lignes purpurines. 

MIGA. mor. (Adanson, Voy. au Sénég., p. 115, pl. 8.) 

Espèce du genre Buccin; elle est bien caractérisée; 

Bruguière l'a mentionnée sous le nom de Buccinum. 
Miga, dénomination adoptée par Lamarcek qui joint à 

la synonymie le Buccinum stolatum de Gmelin. quoi- 

que celui-ci ne rapporte pas le Miga d’Adanson dans la 
synonymie de son espèce. 

MIGNARD. o1s. Espèce du genre Gobe-Mouche. 7. ce 
mot. 

MIGNARDISE. vor. Nom vulgaire donné par les jar- 

diniers au Dianthus ‘Armeria et au Dianthus plu- 

mosus, L. F. OEILLET. 

MIGNONET BLANC er ROUGE. soT. Noms vulgaires 

du Trèfle des prés. 

MIGNONNETTE. or. Nom vulgaire du Draba verna 

et de l'Æolosteum umbellatum. On a aussi appelé Mi- 

gnonnetle, le Réséda et la Luzerne Lupuline. 

MIGRAINE. got. De Millegraines. Nom vulgaire du 
fruit du Grenadier. 

MIGRANES. crusr. Cuvier donne ce nom aux Crus- 

tacés du genre Calappe. }. ce mot. 

MIGRATIONS. 2001. Les animaux peuvent, eu égard 

à leur mode d'habitation. se diviser en deux classes : 

les uns restent pendant toute la durée de leur vie dans 

les régions où ils ont pris naissance, ou du moins ne 

s’en éloignent que fort peu, et par des causes particu- 

lières et individuelles qu'il est presque loujours assez 

facile d'apprécier. D’autres, au contraire, entrepren- 

nent soit périodiquement dans certaines saisons de 

l'année, soit non périodiquement, des voyages de long 

cours, et se rendent à des distances quelquefois très- 

considérables, le plus ordinairement pour y passer un 

certain laps de temps, d’autres fois même pour s’y éla- 

blir fout à fait. Ce sont ces voyages ou excursions pé- 

riodiques ou irrégulières, (temporaires ou durables, 

qu’on à coutume de désigner sous les noms de Migra- 

tions où Émigrations. 
Il ne faut pas posséder des notions très -appro- 

fondies sur l'organisalion des différentes classes qui 

composent le règne animal, pour sentir que Loutes les 

espèces chez lesquelles les mouvements de progression 

s’exéculent par des causes quelconques avec lenteur 

ou difficulté, et par conséquent avec peine et fatigue, 

ne peuvent émigrer, ou que, si elles émigrent, elles ne 

peuvent faire que de très-petiles excursions. On con- 

cevra de même que celles qui entreprennentdes voyages 

de long cours, doivent se trouver parmi celles qui peu- 

vent se déplacer, non pas sans fatigue, car il n’est pas 

de mouvement qui s'opère sans action musculaire, et 

par conséquent sans faligue; mais du moins avec très- 

peu de fatigue, On voit donc, à priori, que sans parler 

de plusieurs Mammifères et de plusieurs Reptiles, que 

l'imperfection de leurs organes de locomotion retient 
nécessairement dans le canton où ils sont nés, presque 

toutes les espèces appartenant aux deux classes qui 

viennent d'être désignées, doivent ne pas voyager ou 

ne voyager que très-peu, et que les espèces dont les 
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Migrations sont remarquables par leur étendue et leur 

régularité, doivent au contraire se rencontrer parmi 

ces Oiseaux pourvus d’ailes que leurs formes et leurs 

dimensions rendent propres à un vol soutenu, et parmi 

les Poissons, auxquels les modifications de leur queue 

ét de leurs membres, la figure générale de leur corps 

et principalement la nature du milieu dans lequel ils 

vivent plongés, rendent les mouvements de locomotion 

si peu difficiles et si peu pénibles. 

On a noté un assez grand nombre d'exemples de Mi- 
gralions faites par divers Mammifères, el particulière- 

ment par plusieurs espèces de Carnassiers et de Ron- 

geurs. Maïs ces exemples sont presque {ous plutôt des 

faits individuels que des faits spécifiques, en ce sens 

que ce sont, à l'égard de la plupart des espèces chez 

lesquelles ils ont été observés, des faits exceptionnels 

et contraires à leurs habiludes générales. Cependant 

les excursions assez régulières de l’Isatis (77. ce mot à 

article Crew) et d’un très-petit nombre d’autres Mam- 

mifères, et surtout les voyages du Lemming, sont {rès- 

remarquables et dignes d’attention. 

Les Migralions des Oiseaux sont connues de tout le 

monde. Il n’est presque personne qui ignore que les 

Merles, les Fauvettes, les Hirondelles, les Coucous, les 

Colombes, les Pluviers, les Grues, les Cigognes, les 

Hérons, les Oies, les Canards, les Harles, el beaucoup 

dautres, vont, dans certaines saisons de l’année, cher- 

cher dans d’autres climats la température qui leur con- 

vient. Ce phénomène est sans contredit l’un des plus 

remarquables qui aient fixé l'attention des observa- 

teurs. On sait que dans plusieurs espèces, les individus 

qui doivent faire partie de la même troupe, se rendent 

tous sur le même point à la même époque, et qu'ils par- 

tent tous ensemble de ce lieu de rendez-vous, rangés 

dans un ordre régulier, et disposés de la manière la 

plus propre à leur permettre de vaincre avec le moins 

d’effort possible, la résistance de l’air. « Ce vol, dit 

Buffon, en parlant des Migrations de l'Oie sauvage, se 
fait dans un ordre qui suppose des combinaisons el une 

sorte d'intelligence supérieure à celle des autres Oi- 

seaux.... Celui qu'observent les Oies semble leur avoir 

été tracé par un instinct géométrique : c’est à la fois 

l’arrangement le plus commode pour que chacun suive 

el garde son rang, en jouissant en même temps d'un 

vol libre et ouvert devant soi, et la disposition la plus 

favorable pour fendre l'air avec plus d'avantage et 

moins de fatigue pour la troupe entière; car elles se 

rangent sur deux lignes obliques formant un angle à 

peu près comme /\, ou, si la bande est petite, elles 

ne forment qu’une seule ligne; mais ordinairement 

chaque troupe est de quarante ou cinquante. Chacun y 

garde sa place avec une justesse admirable. Le chef, 

qui est à la pointe de l’angle et fend l’air le premier, 

va se reposer au dernier rang lorsqu'il est fatigué, et 

tour à tour les autres prennent la première place. » 

Temminck a aussi fait sur les Migrations des Oiseaux 

quelques observations fort curieuses. «Il est certain, 

dit-il (Manuel d'Ornithologie, {. 1, p.384), que tous les 

Oiseaux qui émigrent, voyagent en troupe ou en fa- 

mille; que les jeunes, chez le plus grand nombre, ne 

voyagent point avec les vieux, ou que, partant en fa- 
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mille, ils se séparent pour se réunir en (roupes com- 

posées d'individus du même âge; les jeunes reviennent 

rarement dans les mêmes lieux qui les ont vus naître, 

ce qui est très-facile à constater chez la grande majo- 

rilé des espèces où les jeunes ont besoin de plusieurs 

années, avant de se revêtir de la livrée des vieux. 

Dans telle contrée, on ne trouve que des jeunes âgés 

d’un ou de deux ans; dans telle autre que des indi- 

vidus adulles, et jamais ou très-accidentellement des 

individus dont le plumage indique qu’ils ne sont point 

encore parvenus à l’état adulle. mêlés avec ceux dont 

le plumage a acquis son dernier degré de perfection 

ou de stabilité. Tous les Oiseaux des genres Falco, 

Ardea, Podiceps, Colymbus, Larus, Lestris, Pele- 

canus, Carbo, et quelques espèces d’autres genres en 

fournissent de nombreuses preuves qu'il serait trop 

long de détailler ici. » 

On vient de voir que les jeunes individus ne revien- 

nent que rarement dans les lieux où ils ont pris naïs- 

sance; il n’en est point de même des adultes, comme 

l'ont prouvé des remarques faites sur les Hirondelles, 

les Cigognes, les Grues, les Hoche-Queues et plusieurs 

autres espèces, par divers observateurs. La science 

possède un grand nombre de faits qui démontrent que 

plusieurs espèces reviennent lous les ans couver dans 

les mêmes lieux et pondre dans le même nid. Il est 

même une opinion fort répandue parmi le peuple des 

campagnes, et qui a élé adoplée par plusieurs nalura- 

listes : c’est celle qui voit des indices certains des va- 

riations futures de la tempéralure dans les époques de 

Migration des Oiseaux de passage, el qui attribue ainsi 

à ces êtres remarquables, une sorte de prévision. On 

cite un assez grand nombre de faits à l’appui de cette 

idée, si souvent célébrée par les poètes latins; mais 

quelques observations lui sont aussi contraires; et voici 

un exemple parmi ceux qui ont élé recueillis le plus 

récemment. « L'hiver de l’année 1829, dit le docteur 

Gaspard (Mém. surleCoucou Journ.de Physiol. expér., 

juillet 1824),ayantmanquépresque entièrement, comme 

cela n'était jamais arrivé de mémoire d'Homme, la Pri- 

mevère ainsi que les Navelles commençant à fleurir à 

la fin de décembre, les Seigles épiant au milieu de mars, 

la Vigne abritée offrant des fleurs à la fin de ce mois, 

la végétation, en un mot, se trouvant au printemps, 

d’un mois plus précoce qu’à l'ordinaire, le Coucou ne 

devança cependant point son époque, el ne chanta que 

le 25 mars. Il en fut de même de l'Hirondelle. » L'hy- 

pothèse d’après laquelle on a dit, peut-être avec plus 

d’esprit que de justesse, que «ce n’était pas une insti- 

titution uniquement superstitieuse que celle du collége 

des augures à chlamydes violettes chez les anciens 

Romains,» peut cependant êlre admise; mais seule- 

ment (out autant qu'on ne lui donnera pas Lrop d’ex- 

tension. On peut très-bien concevoir. par exemple, que 

certaines modifications atmosphériques, préludes d’un 

changement de tempéralure, puissent, quoique insen- 

sibles pour l'Homme, être ressenties de l'Oiseau, et qu'il 

soit ainsi possible à ce dernier d'indiquer par avance 

ce qui doit être plus lard ressenti par tous : dans cette 

manière de voir, il serait affecté et agirail, si l’on peut 

s'exprimer ainsi, comme le font un hygromètre ou un 
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baromètre, Au contraire, quelle que soit l'étendue d'in- 

telligence et de sensibilité qu'on veuille attribuer à un 

être quelconque, la raison se refuse à croire qu'il puisse 

pressentir et révéler, comme par une sorte d’instinct 

de divination, ce qui ne doit arriver que dans un temps 

plus ou moins éloigné. 

Les Migrations des Poissons seront (raitées particu- 

lièrement aux généralités de cette classe. Quant à celles 

des insectes, on a vu qu'il était parmi ces invertébrés 

quelques espèces dignes de fixer l'attention. Telles sont 

surtout ces Sauterelles qui, s’avançant en nombre in- 

fini, ont quelquefois porté la désolation dans plusieurs 

contrées, et exercé des ravages que l'imagination con- 

çoil difficilement, et à la réalité desquels on a peine 

à croire, malgré le témoignage unanime d’un grand 

nombre d'historiens anciens et modernes. Au reste, ces 

Migrations des Sauterelles et de quelques autres in- 

sectes ne sont nullement comparables à celles des 

Oiseaux, elles sont irrégulières comme celles des Lem- 
mings, el heureusement plus rares encore. 

Il reste maintenant à indiquer les causes des faits 

dont il vient d’être question. On voit dans toutes les 

Migrations non périodiques, une multitude d'animaux 

sortant en troupes innombrables des lieux qu’ils habi- 

{ent ordinairement, et dévorant tout ce qu’ils rencon- 

trent sur leur passage. Il est probable, pour les insectes 

dont il a été parlé, et il paraît certain à l'égard des 

Lemmings, que les causes de ces voyages si remarqua- 

bles résultent d’une multiplication considérable d'in- 

dividus, amenant nécessairement la destruction des 

substances qui forment la nourriture habituelle de l’es- 

pèce et de celles qui peuvent la suppléer, et par suile 

les besoins et les souffrances de la faim. 

La cause des Migrations périodiques des Poissons 

est, suivant la plupart des ichthyologistes, le besoin 

qu'ils éprouvent dans la saison de la propagation, de 

rechercher des lieux favorables pour déposer leur frai. 

On sait, qu’à la même époque, un grand nombre d’es- 

pèces parmi celles qui n’émigrent pas, remontent les 

fleuves dans le même but. 

Quant aux causes des Migrations périodiques des 

Oiseaux, il en est deux dont il est assez facile de se 

rendre compte. Ainsi, on conçoit que les espèces essen- 

Liellement inseclivores qui habitent les climats tempé- 

rés, ne peuvent y demeurer dans la saison froide, et 

qu'elles périraient nécessairement, si elles n’allaient 

dans d’autres régions chercher la nourriture qu’elles 

ne peuvent plus trouver dans leur patrie. Une autre 

eause non moins puissante est le besoin d'échapper aux 

variations de la température. C’est ainsi qu'une multi- 

tude d’espèces, après avoir passé le printemps et l'été 

dans certains climats, se retirent à la fin de l'automne, 
et vont dans des régions plus méridionales, retrouver 

la douce température à laquelle ils paraissent soumis. 

Réciproquement, beaucoup d’autres espèces ne fréquen- 

tent certains lieux que pendant la saison froide, et les 

quittent à la fin de l’hiverpour se rapprocher des régions 

polaires. Tels sont principalement un grand nombre de 

Palmipèdes; et tels sont aussi, parmi les Passereaux, 

les Becs-Croisés.« Ce qu’il y a de plus remarquable, dit 

Temminck, c’est qu'ils nichent et se reproduisent dans 
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nos climats, au milieu de la saison rigoureuse, et qu'ils 

émigrent en été vers les régions du cercle arctique. » 

C'est à ces deux causes que les ornithologistes ont 
généralement rapporté les voyages périodiques des 

Oiseaux. Mais il s’en faut bien qu'ils soient parvenus à 

les expliquer d'une manière tout à fait satisfaisante , 

comme le prouvent plusieurs expériences qu'il est aussi 

facile de vérifier qu'il est difficile de les analyser. Un 

Oiseau de passage, qu’on prend le soin de tenir dans 

une température constante, et auquel on donne une 

nourriture convenable, éprouve, comme dans l’état de 

nature, le besoin d’émigrer lorsque l'époque du départ 

est venue. Il annonce son désir par des battements d’ai- 

les, par de l'agitation, par des élancements; et si l’on 

continue à le retenir, il ne tarde pas à périr, sans qu'on 

puisse, par l'examen de ses organes internes, se rendre 

compte des causes de sa mort. Ces expériences remar- 

quables, déjà faites pour plusieurs espèces, l'ont été 
surtout avec beaucoup de soins, pour le Coucou, par le 

docteur Gaspard; et les effets obtenus sont même si 

constants, que ce phySiologiste, après un assez grand 

nombre d'expériences, à cru pouvoir conclure que, 

« dans nos climats, on ne peut point élever de Coucous, 

quelques soins qu’on leur donne.» 

MIGUEL. rRerr. Espèce du genre Orvet. #,ce mot. 

MIKANIE. Mikania. or. Ce genre de la famille des 

Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 

génésie égale, L., fut établi par Willdenow sur une 

plante que Mutis et Linné fils avaient placée dans le 

genre Cacalia. Il a été adopté par Humboldt et Bon- 

pland, dans le second volume de leurs Plantes équi- 

noxiales, et par Kunth (Nova Genera et Spec. Plant. 

AMmer., Vol. 1V, p. 154), qui en ont ainsi fixé les carac- 

tères : involucre composé d’un pelit nombre de folioles 

presque égales ; réceptacle nu; calathide formée d'un 

petit nombre de fleurons tubuleux et hermaphrodites; 

anthères saillantes; stigmale très-proéminent, à deux 

branches divariquées ; akènes à cinq angles, surmontés 

d’une aigrelte poilue. Ce genre est extrêmement voisin 

de l'Æupatoriwm ; il n’en diffère essentiellement que 

par le petit nombre de folioles de son involucre et de 

ses fleurons, ainsi que par ses anthères saillantes. 

D'après ces légères différences, on a retiré du genre 

Eupatorium plusieurs espèces pour en former des 

Mikania ; tels sont les Eupatorium scandens, her- 

baceum, volubile, denticulatum, tomentosum, ete. 

Les nouvelles espèces décrites par les auteurs cités ci- 

dessus, ont augmenté de douze le nombre des plantes 

qui composent ce genre el qui croissent toutes dans les 

contrées chaudes de l'Amérique. Ce sont des plantes 

herbactes ou ligneuses. volubiles, rarement arbores- 

centes, à feuilles opposées, à fleurs blanches ou violet- 

tes et disposées en corymbes. On ne citera ici qu'une 

seule de ces espèces qui offre quelque intérêt en ce 

qu'on lui a attribué des propriétés efficaces contre 

la morsure des Serpents. Le Mikania Guaco, Humb. et 

Bonpl. (Plantes équinoxiales, 2, p. 84, L. 105), a une 

tige herbacée, volubile, à rameaux cylindriques, sil- 

lonnés, hérissés, garnis de feuilles ovales, presque acu- 

minées, rétrécies à la base, dentées, veineuses-rélicu- 

lées. Les fleurs sont en corymbes axillaires, au nombre 
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de quatre dans un involucre à quatre folioles. Celte | 

plante est nommée Guaco par les habitants de l’Amé- 
rique méridionale, près des bords dela Madeleine; mais 

elle ne semble pas être la même que le Guaco sur lequel 

Mutis a fait également des expériences contre la mor- 

sure des Reptiles venimeux. /. Guaco. 

MIKIRI. ma. Synonyme vulgaire d'Ériode à tuber- 

eule, 4leles hyporanthus, Max. 7. ÉRIODE. 

MIL ou MILLET. or. Ce nom est donné à diverses | 

Graminées, en différentes régions de la terre. Il a dé- 

signé de touttemps en France le Panicum miliaceum, 

L., dont les graines servent à nourrir les Oiseaux que 

l’on élève en cage. 7. Panrc. Cependant Linné à com- 

posé son genre Miliwm de plusieurs plantes au nombre 

desquelles ne se trouve pas le Mil vulgaire. 7”. Mizrux. 

Le Mil à Chandelle de Cayenne et des Antilles se rap- 

porte à l'Æolcus spicalus, suivant Aublet. En d’autres 

colonies, le Mil est tantôt la graine du Milium afri- 

canum, lantôt celle de l'Æolcus Sorghum. F. Houque. 
MILAN. o1s. el pos. Espèce du genre Faucon, for- 

mant le {ype d’un sous-genre. 7’. Faucon. On a appelé 

Mi£an saRin une espèce du genre Trigle. 7. ce motet 

PASTENAQUE. 

MILANDRE. Galeus. pois. Espèce du genre Squale, 

F. ce mot. 

MILESIE. Milesia. ins. Genre de l’ordre des Dip- 

tères, famille des Athéricères, tribu des Syrphies, établi 

par Latreille qui lui donne pour caractères : antennes 

beaucoup plus courtes que la tête, ayant leur troisième 

article en palette presque ovoïde, comprimée, {rès- 

obtuse à son extrémité ou en forme de cône allongé; 
trompe beaucoup plus courte que la tête et le corselet; 

prolongement antérieur et en forme de bec de la Lête 

court, perpendiculaire, sans proéminence à sa parlie 

supérieure; ailes couchées l’une sur l’autre au bord 

interne. Ce genre a élé divisé par Meigen qui a établi 

à ses dépens les genres Æumeros, Spilomytia, Helio- 

philus, Chrysogaster, et quelques autres. Plusieurs 

ont été adoptés par Latreille (Familles naturelles du 

Règne Animal), d’autres ont élé rejelés par ce savant 

el confondus avec des genres déjà établis; comme cet 

entomologiste ne donne pas les caractères de ces gen- 

res, on n’en doit point parler ici, et l’on conservera le 

genre Milésie, tel qu’il l’a présenté dans le Règne Ani- 

mal et dans le Dictionnaire d'Histoire naturelle, édi- 

tion de Déterville. 11 y divise ce genre ainsi qu'il 

suit : 

+ Les deux pieds postérieurs peu différents des au- 

tres. Chrysogaster, Meig. 
Les espèces de celle division ont la palette des an- 

tennes proportionnellement plus longue que dans les 

divisions suivantes, et quelquefois même en forme de 

cône allongé. 

MirésiE BRONZÉE. Milesia œnea, Latr.; Eristalis 
æneus, Fabr.. Panz. (Faun. Insecl. Germ., fase. 82, 

tab. 15). Corps d’un vert noirâtre, luisant, avec les 

genoux blancs. 

++ Les deux pieds postérieurs, dans les mâles prin- 

cipalement, beaucoup plus grands que les autres; 

cuisses ordinairement renflées et dentelées en dessous; 
Jambes arquées. 
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* Abdomen conique ou (riangulaire. Spelomyia et 
Heliophilus, Meig. 

MILÉSIE DIOPRTHALME. Milesia diophthalina, Latr., 

Fabr.; Spilomyia diophthalma, Meig., Panz. (Faun. 

TIns. Germ., fase. 72, (ab. 95). Noire, presque glabre, 

avec plusieurs {aches sur le corselet el six cercles 

jaunes sur l'abdomen; cuisses postérieures dentées; 

celle espèce ressemble à une Guêpe; elle se trouve dans 

les bois, aux environs de Paris. 

** Abdomen presque cylindrique. Æwsneros, Meig. 

MicésiE LENTE. Milesia segnis, Fabr., Latr.; Eu- 
meros segnis, Meig., Degéer. Ins., t. 6, pl. 7, fig. 10. 

Corps presque glabre, allongé; corselet bronzé; abdo- 

men long, aplati en dessous, roussâtre au milieu, noir 

aux deux extrémités; cuisses poslérieures grosses et 

épineuses ; celles du mâle ayant, près de leur origine, 

un crochet écailleux, courbé et très-pointu. Elle est 

très-commune sur les fleurs. 

MILITAIRE. repr. Serpent du genre Érix. 7. ce mot. 

MILIARUM. 8oT. Le genre que Mœnch a établi sous 

ce nom, paraît devoir rentrer dans le Milium aux 

dépens duquel il avait été formé. 77. Miriuw. 

MILIOLE. Miliola. mor. Genre de Multiloculaires 

créé par Lamarck, dans sa Philosophie zoologique, pour 

des corps microscopiques qui, dans certaines couches 

de Calcaire coquillier, forment, avec quelques débris 

d’autres tests de Mollusques, la masse principale des 

collines qui sont comprises dans cette formation. Ce 

genre peut être caractérisé de la manière suivante : 

coquille transverse, ovale, globuleuse ou allongée, 

mulliloculaire, à loges transversales, entourant l'axe 

et se recouvrant alternativement les unes les autres; 

ouverture très-petile, siluée à la base du dernier tour, 

soit orbiculaire, soit oblongue. Les Milioles sont de 

petites Coquilles multiloculaires, de la grosseur des 

grains de millet; elles sont plus ou moins ovales, glo- 

buleuses, quelquefois subtrigones, aplalies; la place de 

l’axe est perpendiculaire à celui des tours de spire, ce 

qui est l'inverse de ce qui a lieu dans toutes les Co- 

quilles discoïdes; leurs loges, par conséquent, sont 

plus larges que longues; elles sont transversales, elles 

enveloppent l’axe dans sa longueur et se recouvrent 

toutes successivement; la dernière est ouverte, et si 

on la brise, on retrouve l’avant-dernière ouverte de 

même; cette ouverture, très-pelite, est ordinairement 

orbiculaire, quelquefois oblongue, et s’obserye dans 

quelques espèces supportées par un col court et un peu 

étranglé. On connaît des espèces vivantes et fossiles 

de Milioles, elles sont peu nombreuses. 

MILIOLE GRIMAÇANTE. Weliola ringens, Lamk., Ann. 

du Mus., €. v, p. 551, ne 1, et €. 1x, pl. 17, fig. 1. C’est 

la plus grande et la plus remarquable des espèces par 

la forme particulière de l’ouverture. 

Mrzioze TRIGONULE. Miliola T'rigonula, Lamk., 

Annal. du Mus., loc. cit., et même planche, fig. 4. 

MILIOLITE. Mihiolites. mous. Genre établi par Mont- 

fort pour une Coquille qui appartient au genre Mélonie 

de Lamarck. 7. ce mot. 

MILIUM. 2or. Genre de la famille des Graminées, et 

de la Triandrie Digynie, L., ayan( pour caractères 

principaux : lépicène uniflore, à deux valves ventrues; 
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glume renfermée dans la lépicène, à deux valves entiè- 

res, presque égales, l'extérieure ordinairement sur- 

montée d'une arête à peu près terminale; trois étamines 

courtes ; deux styles velus, terminés chacun par un 

stigmate en pinceau; caryopse arrondie, enveloppée 

dans la glume. Ce genre établi par Linné fut réuni aux 

Agrostis par Lamarck. Palisot de Beauvois, dans son 

Agrostographie, l’a conservé, mais il a formé plusieurs 

nouveaux genres sur des espèces qui élaient réunies 

au Milium par les auteurs. On en compte plus de vingt 

qui sont des plantes herbacées à fleurs disposées en 

panicules. Celle qui doit être considérée comme type 

du genre, est le Milium effusum, L., dont la tige 

est droite , haute souvent de plus d’un mètre, garnie 

de feuilles linéaires , divariquées ; les fleurs sont dis- 

posées en panicule lâche. Cette graminée croît dans 

les lieux ombragés, aux environs de Paris et dans toute 

l'Europe. Elle fournit un fourrage abondant d’une 

odeur agréable, et fort recherché des bestiaux. On peut 

en dire autant du Milium paradozum , L., qui croît 

aussi en France et dans le midi de l’Europe. 

MILLA ou MILLEA. or. Cavanilles (Zcon. rar., 9, 

p. 76, t. 196) a donné ce nom à un genre de l'Hexan- 

drie Monogynie, L., ayant pour caractères essentiels : 

un périanthe corolloïde, infundibuliforme, à six divi- 

sions ouvertes, ovales, dont {rois alternes plus étroites; 

six étamines insérées sur l’entrée du tube; ovaire su- 

périeur, pédicellé; un style saillant, surmonté de trois 

stigmates globuleux ; capsule triangulaire, à trois val- 

ves et à trois loges polyspermes. 

MILLA UNIFLORE. Milla uniflora, Graham, in Jame- 

son’s ed. phil. Journ. dec., 1832. Cette espèce a été 

découverte en 1820 par le docteur Gillies, aux environs 

de Buenos-Ayres, mais elle n’a élé introduite en Europe 

qu’en 1852. Ses bulbes sont ovales, allongés, bruuâtres, 

réunis cinq ou six ensemble par le sommet, formant 

ainsi une sorte de souche; de chacun d'eux s’élève une 

hampe verte, glabre, comprimée, longue de cinq pou- 

ces, entourée ou plutôt accompagnée de quelques feuil- 

les radicales, linéaires, glabres, glauques, concaves à 

la surface supérieure, longues d'un pied et larges de 

deux lignes. Vers les deux Liers de la hampe est une 

spathe verdàtre, membraneuse, bidentée, à segments 

inégaux, connivents, aigus au sommet, renflés au cen- 

tre et semi-engainants à la base. La fleur est solitaire 

el terminale; la distance de la spathe à la corolle en 

forme le pédoncule qui est cylindrique et vert. La co- 

rolle a son tube droit, renflé vers la gorge el vert ex- 

térieurement; son limbe est divisé en six parties alter- 

nes, dont trois intérieures moins larges que les trois 

extérieures, lancéolées, très-aiguës, d’un blanc verdà- 

tre, marquées d’une ligne intermédiaire, brune-pour- 

prée, qui prend de la base du tube, jusqu'à l'extrémité 

‘ie la pointe qui en est entièrement colorée. Les étami- 

nes sont inégales, à filaments linéaires, comprimés, 

couronnés par des anthères biloculaires, à pollen jaune, 

attachés vers le tiers de leur longueur. L'ovaire est 

oblong, à six côtes arrondies. 

Le Milla biflora, Cav., est une plante dont les raci- 

nes, bulbeuses et fasciculées, émettent des feuilles 

étroites, subulées, un peu canaliculées, glabres et en- 
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tières. Une hampe droite s'élève de leur centre, et porte 

deux fleurs blanches accompagnées de trois bractées 

courtes etaiguës. Cetteplante est originaire du Mexique. 

MILLEFEUILLE. Achillæa. dr. Genre de la famille 

des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, de la sec- 

tion des Anthémidées de Cassini, et de la Syngénésie 

superflue, L., ayant pour caractères : un involucre cy- 

lindracé, composé d'écailles imbriquées; réceptacle 

commun, Saillant, hémisphérique ou même conique, 

tout couvert d'écailles paléacées, analogues à celles de 

l’involucre, mais plus minces; fleurs radites; demi- 

fleurons généralement peu nombreux, femelles, fer- 

tiles, ayant le limbe de leur corolle ligulé, large, assez 

court et trilobé; fleurons hermaphrodites, fertiles, 

ayant leur corolle tubuleuse, évasée en cinq lobes ré- 

guliers. Le style se termine par deux stigmales recour- 

bés et élargis vers leur extrémité. Les fruits sont pris- 

matiques, anguleux, dépourvus d'aigrelte. Ce genre 

est très-nombreux en espèces, avec lesquelles Tourne- 

fort avait fait deux genres distinels, savoir : Mille- 

folium, qui comprenait celles qui ont leurs feuilles 

découpées en lobes très-nombreux et très-fins, et PLar-- 

mica réunissant les espèces à feuilles simples et lan- 

céolées. Les espèces du genre Millefeuille sont en gé- 

néral des plantes herbacées el vivaces, qui croissent 

pour la plupart dans les diverses régions de l’Europe 

el spécialement dans les montagnes. En France on en 

compte environ une vinglaine d'espèces, dont plus de 
la moitié se trouvent dans les Alpes, les Pyrénées et les 

autres chaînes de montagnes. Ces espèces ont tantôt les 

demi-fleurons de la circonférence blanes, et tantôt 

jaunes, quelquefois ils sont violacés. Quelques-unes 

des espèces de Millefeuille sont cultivées dans les par- 

terres comme plantes d'ornement; d’autres sont utiles 

en médecine. Voici la description de quelques-unes des 

plus intéressantes. 

MILLEFEUILLE COMMUNE. Achillæa Millefolium, L., 
Rich., Bot. méd., 1, p. 574. C’est une plante vivace, 

très-commune dans les lieux inculles et sur les bords 

des chemins. Ses liges, qui s'élèvent à une hauteur 

d’un à deux pieds, sont simples inférieurement, striées, 

velues, portant des feuilles allongées, divisées en un 

nombre très-considérable de segments linéaires, et 

multifides. Les fleurs sont blanches; les demi-fleurons 

de la circonférence sont généralement au nombre de 

cinq. Il y a une variété de celte espèce dont les fleurs 

sont d’une teinte purpurine. La Millefeuille fleurit 

| pendant la plus grande partie de l'été. Les feuilles de 

cette plante ont une saveur faiblement amère et acerbe. 

Elles ont eu jadis une très-grande réputation dans le 

traitement des plaies récentes, à une époque où l’on 

croyait ulile d’aider la cicatrisalion des plaies simples, 

par des applications topiques, le plus souvent fort nui- 

sibles. De là l'origine des noms vulgaires d'Herbe à la 

coupure, Herbe au charpentier, sous lesquels on dési- 

gne la Millefeuille dans quelques contrées. On les ad- 
ministrait aussi à l’intérieur, soit en décoction à la 

dose de deux onces pour une pinte d’eau, soit sèches 

| et réduites en poudre, depuis un jusqu'à deux gros. 

Quant à sa racine, elle est également un peu astrin- 

| gente, mais elle ne paraît pas posséder cette odeur de 
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camphre que quelques auteurs lui attribuent. On l'avait 

proposée comme un succédané de la Serpenlaire de 

Virginie, mais son usage est (ombé en désuélude, aussi 

bien que celui des feuilles. 

MiLLEFEUILLE PTARMIQUE. Achillæa Plarmica, L., 
my 

Rich., Bot. méd.. 1, p.575. Vulgairement désigné sous 

les noms d'Herbe à élernuer ou de Plarmique. Cette 

espèce esl commune dans les prés et les lieux humides, : 
au voisinage des ruisseaux. Sa tige esl tout à failsim- 

ple, d’un pied à un pied et demi d'élévation, portant 

des feuilles alternes. lancéolées, aiguës, sessiles, gla- 

bres, finement dentées en scie.Ses fleurs sont plus gran- 

des que dans l’espèce précédente, également blanches. 

Les demi-fleurons sont en général au nombre de dix à 

treize. La Plarmique est légèrement odoranie et aro- 

malique; sa saveur, âcre et chaude, a quelque ana- 

logie avec celle de l’'Estragon. Sa racine et ses feuilles 

séchées el réduiles en poudre, sont fréquemment em- 

ployées comme sternutaioires, et la racine, lorsqu'on 

la mâcbe, excile d’une manière {rès-marquée l’action 

des glandes salivaires. 3 

Dans les Alpes de la Suisse et de la Savoie, les habi- 

{anis désignent sous le nom de Gexipi les sommités 

fleuries de plusieurs pelites espèces alpines du genre 

Millefeuille; telles sont les Achillæa nana, atrata et 

moschala. Le Genipi a une odeur et une saveur aro- 

maiiques.!{lest excitant, et dansle pays où on le récolte, 

on en fait un usage (rès-fréquent. Plusieurs espèces 

de ce genre sont cullivées dans les jardins comme plan- 

tes d'agrément. On peut citer surtout les suivantes : 

Achillæa aurea, Lawarck. Elle est originaire du Le- 

vant; Achillæa Ægyptiaca, L.; Achillæa macroplyt- 

la, L.; elle croit dans les Alpes; Achillæa compacl«, 

L., du midi de l'Europe; Achillæa ageratum, du midi 

de la France. On la désigne aussi sous le nom d’Eupa- 

toire de Mésué. 

On a encore appelé vulgairement : 

MrLLEFEUILLE AQUATIQUE, l’Zoflonia palustris. 

MILLEFEUILLE D'EAU el CORNUE, les Myriophylles, 

les Cératophylles et diverses variétés du Zanunculus 

aquatilis. 

MYLLEFEUILLE DE MARAIS, les Ulriculaires. 

MILLEFEUILLE MARINE, diverses Fucacées {rès-divi- 

sées, elc. 

MILLEFLEUR. rot. L'un des noms vulgaires du 

Thlaspi arrense, L. 

MILLEGRAINE. 807. Onaainsinomméles Herniaires, 

la Rodiole et les Oldenlandes. 
MILLEPÈDE. moi. Nom vulgaire du Srombus Mil- 

lepeda, L. VF. STROMEE. 

MILLEPERTUIS. Æypericum. 20T. Genre formant le 

Lype de la famille des Hypéricinées, et appartenant à la 

Polyadelphie Polyandrie, L., qui se compose d’un très- 

grand nombre d’espèces croissant dans presque {outes 

les contrées du globe, et qui ont pour caractères com- 

muns : un calice à cinq divisions très-profondes el le 

plus souvent inégales; une corolle formée de cinq pé- 

fales onguiculés; des étamines très-nombreuses, ayant 

leurs filets réunis tout à fait à leur base en trois ou cinq 

faisceaux ; un ovaire globuleux à (rois ou cinq loges, 

surmonté d'un égal nombre de styles, et pour fruit une 
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| capsule membraneuse, à trois ou cinq loges polysper- 

mes, s’ouvrant en autant de valves, à bords réfléchis en 

dedans. Les Millepertuis, dont le professeur De Candolle 

a mentionné cent vingl-six espèces, dans le premier 

volume de son Prodrome, sont des plantes herbacées, 

ou des arbustes, quelquefois sarmenteux et grimpants ; 

leur Lige est cylindrique où anguleuse; leurs feuilles 

soni presque constamment sessiles, opposées, quelque- 

fois marquées de points translucides, qui semblent être 

de petits trous. lorsqu'on examine la feuille entre l'œil 

el la lumière ; d’autres fois elles offrent sur leurs bords 

des poils glanduleux el noirâtres; les fleurs, généra- 

lement de couleur jaune, sont quelquefois très-gran- 

des et diversement disposées. Parmi les espèces rap- 

portées à ce genre, plusieurs ont été placées ailleurs. 

Ainsi l’Aypericum Androsæmum, L., forme le genre 

Androsæmum dAllioni, qui diffère surtout des Mille- 

pertuis par son fruit charnu et à une seule loge; d’au- 

tres ont été portées dans le genre 7’{smia de Vandelli ; 

telles sontles Zypericum sessilifolium, Guyannense, 

Cayennense d’Aublet, el quelques autres. Quant au 

genre Aypericum proprement dit, dont Choisy, de Ge- 
nève, a publié la monographie, il a été divisé en cinq 
seclions, qui chacune ont reçu un nom particulier. 

T ASGYRETIA. 

Sépales du calice inégaux el soudés entre eux par 

leur base; étamines très-nombreuses; trois à cinq styles. 

Arbustes à feuilles très-grandes, à fleurs terminales et 

en pelit nombre. Celle section renferme vingt-six es- 

pèces formant deux groupes, suivant qu’il y a trois ou 

cinq styles. 

MILLEPERTUIS A ODEUR DE Bouc. Æypericum hirci- 

num, L. Getle espèce, originaire des contrées méditer- 

ranéennes, a sa lige rameuse, à rameaux ailés, ses 

feuilles opposées, sessiles, ovales. lancéolées, aiguës, 

émarginées à la base, glanduleuses sur les bords. Les 

fleurs sont jaunes, très-grandes, situées à l’aisselle des 

feuilles et portées sur des pédoncules accompagnés de 

deux bractées; les élamines sont jaunes et plus longues 

que la corolle; l'ovaire esi surmonté de {rois siyles. Les 
fleurs répandent une odeur forte et désagréable. Cette 

espèce doit être cultivée dans une terre franche et lé- 

gère, el dans une exposition chaude. Elle craint le froid, 

el il est prudent de la couvrir pendant l'hiver ou de la 

rentrer dans l’orangerie. 

MILLEPERTUIS A GRANDES FLEURS. /Æ/ypericum caly- 

cinum, L., Mant.; Curt. Bot. Mag., t. 146. Originaire 

de l'Orient et de la Grèce, ce Millepertuis est un arbuste 

étalé, diffus, ayant ses rameaux quadrangulaires ; ses 

feuilles sont grandes, sessiles, ovales, marquées de 

points translucides; ses fleurs sont solitaires, pédon- 

culées, ayant jusqu’à trois pouces de diamètre, lors- 

qu’elles sont bien ouvertes; l'ovaire est surmonté de 

cinq styles. On cultive cette espèce dans les jardins, au 

voisinage des murs ou sur les rochers où elle produit 

un très-bel effet par ses rameaux allongés en forme de 

feston. Elle doit être couverte pendant l'hiver. On cul- 

| tive encore dans les jardins plusieurs autres espèces 

| appartenant à cette section, telles sont : Zypericum 
| Chinense, L., Aman, ou Æypericum monogynum, L., 

Sp., Curt. Bot. Mag.,t. 554; Hypericum ascyrum, L.; 

25 
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Hypericum pyramidatum, Venten., Maim., t. 118; | des plaies simples et des ulcères. Quelques médecins ont 

Hypericum Balearicum, L., Curt. Bot. Mag., t. 157. 
tt TRinEsMos. 

Calice formé de cinq sépales égaux el entiers ; élami- 

nes réunies en trois faisceaux pénicilliformes; trois 

styles. Arbustes à fleurs axillaires et longuement pé- 

donculées. Cette section ne comprend que deux espèces, 

l'une, Hypericum biflorum, Lamk., originaire de la 

Chine, l’autre Æypericum articulatuin, Lamk., de 

Madagascar. 

TTT ELODEA. 

Calice de cinq sépales égaux et entiers; trois styles; 
élamines peu nombreuses, de neuf à dix-huit, réunies. 

Plantes herbacées, rougeâtres; fleurs parfois rouges, 

axillaires ou réunies au sommet des rameaux. Cette 

section avait été érigée en genre par Pursh (#{or. Am. 

bor.), sous le nom d'Ælodea ; mais il existe déjà un au- 

tre genre sous le même nom, établi antérieurement par 

le professeur Richard dans la famille des Hydrochari- 

dées. A cette section appartiennent trois espèces origi- 

naires de l’Amériqueseplentrionale, savoir : ypericum 

paludosum, Hypericum Virginicum et Hypericum 
tubulosum. 

TTTT PERFORARIA. 

Calice de cinq sépales égaux, entiers, dentés ou glan- 

duleux; étamines très-nombreuses ; ordinairement trois 

styles. Plantes herbacées ou arbustes à fleurs axillaires 

ou paniculées, à feuilles rarement linéaires. On compte 

dans cette section soixante-dix-neuf espèces, dont 

plusieurs croissent en France. Tels sont : Hypericum 

quadrangulum, L.; Hypericum repens, L.; Hyperi- 

cum crispum, L.; Hypericum humifusum, L.; Hy- 

ricum perforatum, L.; Hypericum elodes, L.; 

pericum tomentosum, L.; Hypericum hirsutum, 

l Hypericum nummnularium, L.; Hypericum pult- 

chrum, L.; Hypericum dentatum, Loisel.; Hyperi- 

cum montanum, L.; Hypericum fimbriatum, Lamk.; 
Hypericum ciliatum, Lamk.; Æypericum hyssopi- 

folium, Villars; Æypericum linearifolium, Vahl; 

Hypericum Coris, L. 

TTTTT Brarnys. 

Calice de cinq sépales entiers, égaux et souvent tout 

à fait semblables aux feuilles; étamines nombreuses ; 

trois ou cinq styles. Arbustes à fleurs solitaires et axil- 

laires, à feuilles imbriquées, souvent linéaires et subu- 

lées, ou verticillées et très-rapprochées. Cette section 

renferme onze espèces toutes exotiques et pour la plu- 

part originaires de l'Amérique méridionale. 

On à attribué autrefois des propriétés médicales au 

Millepertuis ordinaire, Æypericum perforatum, L., 

si commun dans tous les bois. Lorsqu'on le froisse entre 

les doigts, il répand une odeur aromatique et rési- 

neuse; sa saveur est légèrement âcre; on en faisait 

un usage (rès-fréquent comme d'un médicament exci- 

tant et propre à combattre les Vers du canal intestinal. 

Il jouissait aussi d’une très-grande réputation dans le 

traitement des plaies, à l’époque où l’usage des sub- 

Stances vulnéraires était en vogue. L'huile dans laquelle 

on a fait macérer les sommités fleuries de Millepertuis, 
qui lui communiquent une belle couleur rouge, passait 

pour un excellent remède pour favoriser la cicatrisation 

même employé celte plante dans le traitement des fiè- 

vres graves et de plusieurs autres maladies fort diffé- 
rentes. L’oubli où elle est tombée de nos jours parle 
peu en faveur de son efficacité. 

MILLÈPES. mor. Klein (Method. Ostrac., p. 99) a 
formé ce genre pour une sous-division des Strombes, 

qui répond très-bien au genre Plérocère. . ce mot. 

MILLEPIEDS. ins. On donne vulgairement ce nom 

aux insectes que Latreille a nommés Myriapodes. #, 
ce mot. 

MILLE-POINTS. mozr. Nom vulgaire el marchand 

du Conus litteratus, L. 

MILLÉPORE. Millepora. rorÿr. Genre de l'ordre des 
Milléporées, dans la division des Polypiers entièrement 

pierreux, ayant pour caractères : Polypier pierreux, 

solide intérieurement, polymorphe, rameux ou fron- 

descent, muni de pores simples, non lamelleux; pores 

cylindriques, en général très-petits, quelquefois non 

apparents, perpendiculaires à l'axe ou aux expansions 

du polypier. Lamarck a séparé avec raison du genre 

Millépore de Linné, un assez grand nombre de polypiers 

dont il a formé plusieurs genres. Malgré celte élimi- 

nalion, le genre Millépore, ainsi restreint, est encore 

très-artificiel, et les espèces qu’il renferme n’ont entre 

elles que fort peu d’analogie. On est étonné, en effet, 

de voir encore figurer parmi les Millépores ces produc- 

tions singulières que Lamarck en avait d’abord sépa- 
rées sous le nom de Nullipores, et qu'il y a réunies dans 

son grand ouvrage sur les animaux sans vertèbres. 

Elles doivent former un genre à part, et n'appartien- 

nent peut-être pas à la division des polypiers foraminés 

ou aux Milléporées, comme il est possible de le démon- 

trer. 7. Nuzzrpores. Débarrassé des Nullipores, le genre 

Millépore reste encore composé d'éléments assez hété- 
rogènes, que l’on divisera sans doute encore quand les 

animaux des espèces qui le composent seront mieux 

connus. Ainsi le Millepora alcicornis des auteurs avec 

lequel Lamarck forme ses Millepora squarrosa, com- 

planata, et peut-être le Millepora aspera, sont remar- 

quables par leurs pores pelits, inégaux, ronds, à ouver- 

ture subdenticulte, épars, en général assez nombreux 

à l'extrémité des rameaux, rares sur le reste du poly- 

pier; par leur surface finement rugueuse el criblée de 
lacunosités extrêmement petiles, mais visibles à la 

loupe. Tous les auteurs attribuent à ce polypier une 

substance intérieure solide; cependant elle n’est point 

compacte : en l'examinant avec de très-fortes loupes, 

on s'aperçoit qu’elle est lacuneuse; on l’entame très- 

facilement avec le burin. On peut aisément en ex- 

traire, au moyen de cet instrument, des Serpules, des 

Balanes ou autres Coquilles, souvent sans les casser, 

quoiqu’elles fussent presque entièrement englobées 

dans cette substance. La plupart des pores, d'un dia- 

mètre égal à celui de l'ouverture, ne pénètrent qu'à 

une pelile profondeur dans la substance : en la fractu- 

rant, on s'aperçoit que quelques pores pénètrent jus- 

qu'au centre des expansions, et présentent de petits 

diaphragmes calcaires, dont le nombre varie de deux 

ou trois à sept ou huit. Ces polypiers croissent, par toute 

leur surface, en couches d’un tiers de ligne à une lign 
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d'épaisseur, souvent faciles à reconnaitre par leurs 

nuances différentes, et démontrées plus certainement 

encore par les corps étrangers qu’elles recouvrent et 

englobent de leur substance pierreuse. 

Les formes de ces Millépores sont peu arrêtées; ils 
ont une tendance à croître en expansions aplalies, et 

les espèces très-rameuses ont constamment leurs ra- 

meaux plus ou moins comprimés; on les trouve sou- 
vent parasites sur les divers corps submergés; il est 

assez commun de trouver des Gorgones dépouillées de 

leur écorce, recouvertes de toutes parts par ces poly- 

piers; on en a vu sur des bouteilles, des briques, des 

tuiles, des morceaux de boïs, des noix de Cocos, etc. On 

pourrait former un genre de ces polypiers, auxquels on 

réunirait le Pocillopore bleu de Lamarck (WMadrepora 

interstincla, L.; Millepora cœrulea, Pall.), dont la 

structure se rapproche infiniment des Millépores, et 

qui n’en diffère que par la grandeur des cellules. 

Le Millépore tronqué se distingue de tous les autres 

par ses rameaux {oujours cylindriques; par ses pores 

petits, ovalaires, disposés en quinconce presque régu- 

lier, constamment recouverts par un opercule corné; 

ses cellules ont la cavité plus grande que les pores 

auxquels elles aboutissent. La surface extérieure est 

comme vernie; cependant, examiné avec de très-forles 

loupes, son Lissu paraît lacuneux ou plutôt poruleux 

et d’un aspect tout particulier. Ce Millépore ne s’ac- 

croît que par l'extrémité des rameaux; les cellules 

de la circonférence sont perpendiculaires à l'axe du 

polypier; il y a au centre quelques cellules obliques ou 

droites qui se rapprochent de la direction de l’axe. Ge 

polypiern’encroûte jamais les corps marins, et sa forme 

ne varie point. Donati et Cavolini ont observé l'animal 

du Millépore tronqué; il est allongé, renflé dans sa 

parlie moyenne, amincei en arrière dans le point par 

lequel il s'attache au fond de sa cellule, aminci égale- 

ment en avant où il se {ermine par une sorte d’enton- 

noir évasé au fond duquel est la bouche; du col de cet 

entonnoir naissent deux pelits muscles qui s’attachent 

à l’opercule et le ferment quand l'animal rentre dans 

sa cellule. Cette organisation paraît très-singulière 

dans un animal de la famille des Polypes. 

Le Millépore rouge présente une autre manière d’è- 

tre. Sa surface plane, lobée ou légèrement rameuse, 

est couverte de pores très-petits, anguleux, irréguliè- 

rement disposés et tout à fait superficiels; il croît par 

toute sa surface et semble formé de lames poreuses 

superposées, dont les pores ne se correspondent point 

d’une manière exacte, de sorte que lorsqu'on le casse 

dans le sens vertical, on n’aperçoit qu’une substance 

comme spongieuse, où l’on remarque pourtant des 

traces de couches. Eudes en a fracturé dans ce sens 

plusieurs échantillons , dans lesquels il a remarqué 

entire les couches une lame mince, blanche, due à 

la présence d’une couche de Nullipore qui avait recou- 

vert accidentellement ces polypiers pendant leur crois- 

sance. Lorsqu'on les fracture dans le sens horizontal, 

c’est-à-dire suivant la direction des couches, on re- 

trouve les pores très-distincts, disposés comme à la 

surface; mais ils sont plus profonds. 

Les Millépores fossiles, spécialement ceux du Cal- 
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caire des environs de Caen, que Lamouroux a rappor- 

tés à ce genre, onl un aspect qui leur est particulier : 

leurs pores, très-pelits el excessivement nombreux, ont 

des formes anguleuses, souvent hexagonales; ils sont 

arrangés entre eux comme les ouvertures des rayons 

d’Abeilles; les cellules ont la même forme : elles sont 

perpendiculaires à l’axe du polypier, et séparées les 

unes des autres par des cloisons excessivement minces. 

Ces polypiers croissent par {oute leur surface, en allon- 

geant leurs cellules; quand celles-ci, par leur crois- 

sance excentrique, venaient à s’écarter de leurs voisi- 

nes, de nouvelles cellules ou plutôt de jeunes polypes 

s’interposaient dans les interslices agrandis des cellules 

et croissaient accolées à leurs mères. C’esi de là que 

dépend la présence de pelits pores en entourant de plus 

grands, disposilion qui se voit (rès-fréquemment sur 

les Millépores des Calcaires des environs de Caen. Ils 

affectent différentes formes; ce sont des masses diver- 

sement lobées ou branchues, plus ou moins souvent 

anastomosées, quelquefois des rameaux allongés et fort 

élégants; ils encroûlent souvent des Serpules ou des 

Coquilles. Tant que l’on ne connaîlra pas mieux les 

animaux des Millépores, on peut les laisser réunis dans 

un genre caractérisé par la pelitesse des pores et le 

défaut de lames internes en étoiles; mais il paraît 

certain que la découverte des animaux fera établir de 

nouvelles divisions génériques, déjà rendues éviden- 

tes par l'étude seule des polypiers. 

Ce genre renferme, parmi les espèces vivantes, les 

Millepora squarrosa, complanata, alcicornis, as- 

pera, truncata,tubulifera, pinnata, rubra; et parmi 

les fossilesles Millepora dumetosa, pyriformis, coni- 
fera, corymbosa. 

MILLÉPORÉES. roLyp. Ordre élabli par Lamouroux 
dans la section des Polypiers pierreux foraminés. Il lui 

attribue pour caractères : Polypiers pierreux, poly- 

morphes, solides, compactes intérieurement; cellules 

très-pelites ou poriformes, éparses ou sériales, jamais 

lamelleuses, quelquefois cependant à parois légère- 

ment striées. Il y rapporte les genres Ovulite, Rétépo- 

rite, Lunulite, Orbulite, Ocellaire, Mélobésie, Eudée, 

Alvéolile, Distichopore, Hornère, Krusensterne, Silésie, 

Théonée, Chrysaore, Millépore, Térébellaire, Spiro- 
pore, Idmonée. /. {ous ces mots. 

MILLÉPORITE. Milleporita. moxr. Latreille (Fam, 
nat. du Règne Anim.) a divisé les Polythalames Déca- 
podes en quatre tribus; la dernière, qu'il a désignée 

sous le nom de Milléporites, renferme un assez grand 

nombre de genres qui semblent bien hétérogènes. Voici 

comment ce groupe se trouve caractérisé : la coquille 

n'offre plus de siphon apparent ni d'ouverture exté- 

rieure, ou, si elle existe, elle est entièrement appli- 

quée sur le tour précédent, l'extrémité externe du 

dernier s’avançant et se confondant avec lui; l’inté- 

rieur de la coquille est divisé en une infinité de petites 

loges, où elle est plutô( poreuse que celluleuse; sa forme 

est tantôt discoïdale et très-aplatie, tantôt presque glo- 

buleuse ou presque ovoïde. Les genres compris dans 

ce groupe, au nombre de seize, y sont distribués de la 

manière suivante. Quoique Latreille se soit abstenu de 

citer les genres de Montfort qui lui ont semblé dou- 
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teux, il n’en a pas moins admis quelques autres qu’il 

esl difficile d’adopler. 
+ Goquille ayant une ouverture, mais appliquée sur Le 

tour précédent et cachée. 
1. Intérieur de la coquille roulé en spirale. 

a Un ombilie où un mamelon au centre. 

ARCHIDIE, ILOTE. 

B Point d’ombilie ni de mamelon au centre. 

HÉLÉNIDE. 

2, Intérieur de la coquille rayonné. 

CELLULIE, CÉLIBE. 

+f Coquille n'ayant aucune trace d'ouverture. 

1. Coquille subglobuleuse ou subovoïde. 

BORÉLIE, MILIOLITE, CLAUSULIE, GYROGONITE. 

2, Coquille discoïdale. 

& Coquille rayonnée. 

ROTALIE, EGÉONE. 

B Coquille à cercles concentriques. 

TINOPORE, SIDÉROLITE, NUMMULIE, LICOPHRE, DISCO- 

LITE. ’ 

Parmi ces genres de Montfort, qui presque tous peu- 

vent être des sujets de discussion, on remarquera que 

les Cellulies et les Célibes ne semblent avoir aucun 

rapport entre eux, si l’on en juge d'après la descrip- 

tion de cet auteur. On observera également que le 

genre Gyrogonite ayant élé reconnu pour une graine 

de Chara, ne doit plus se trouver ici, et il est bon d’ajou- 

ter que les trois genres Borélie, Miliolite et Clausulie 

de Montfort, ont été faits pour (rois espèces d’un même 

genre que Lamarck a nommé Mélonie(#.ce mot). Quant 

au dernier groupe, il présente des éléments tout à fait 

hétérogènes : d'abord les genres Tinopore et Sidéro- 

lite n’en doivent former qu'un seul; ils ont des rap- 

ports avec les Nummulies. Ce dernier comprend-il les 
Lenticuliles de Lamarek ? cela est probable; mais La- 

treille ne le dit pas. Les deux autres genres sont re- 

connus pour des polypiers d’un même genre, dont les 

Discolites forment le commencement d’une série, et les 

Licophres la fin. Voyez, pour d’autres détails, aux 

mots des genres cités dans cet article. 

MILLÉPORITES. pozve. On a quelquefois donné ce 

nom aux Millépores fossiles. 

MILLÉRIE. Milleria. 8ox. Genre de la famille des 

Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syn- 

génésie nécessaire, élabli par Linné, adopté et re- 

formé par Jussieu et Kunth qui l'ont ainsi caractérisé : 
involucre à trois folioles inégales, l’extérieure plus 

grande; réceptacle nu; fleurons au nombre de deux à 
cinq, ceux du disque tubuleux et mâles, celui du bord, 

unique, en languette et femelle; akène solitaire, dé- 

pourvu d'aigrette. Cavanilles (Zcon., tab. 4 et 225) 

réunissait à ce genre deux plantes (Ailleria con- 

trayerva et Milleria angustifolia) qui ont formé les 

types du genre Flaveria de Jussieu ou F'ermifuga de 

Ruiz et Pavon. 7. FLavérie. Les Milleria quinque- 

flora ou Milleria dichotoma, Cav., loc. cit., 1, t. 82, 

et Milleria biflora, L., sont des plantes herbactes, à | 

feuilles opposées, entières ; à fleurs jaunes, terminales 

ou axillaires, agglomérées ou disposées encorymbes. 

Elles croissent au Mexique et dans l'Amérique méri- 

dionale. 
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MILLET. repr. Espèce du genre Crotale. /. ce mot, 

MILLET. or. Ÿ. Mi. On a appelé vulgairement : 

MiLLET D'AFRIQUE, le Sorgho. 

Misrer ne CuÈvres, l’/mpatiens noli me tangere. 
Mricer p'AMOUR, le L'{hospermum officinale. 

Mucer D'INDE, le Sorgho, diverses graminées co- 
meslibles el jusqu'au Maïs. 

Miccer SAUVAGE, le Melampyrum arvense, L. 
MiiLer pu SOLEIL, le Grémil, Lilhospermum offci- 

nale, L., ele. 

MILLINE. Millina. por. Genre de la famille des Sy- 

nanthérées, Chicoracées de Jussieu, et de la Syngénésie 

égale, L., établi par Cassini (Dict. des Se. nal., €. XxXxX1, 

p. 89) qui l’a ainsi caractérisé : involucre dont les fo- 

lioles sont disposées presque sur un seul rang, un peu 

inégales, appliquées, oblongues-lancéolées, aiguës au 

sommet, carénées, embrassantes; la base de l'involucre 

entourée de petites écailles irrégulièrement disposées, 

inégales, lancéolées, subulées, arquées en dedans; ré- 

ceptacle plan, marqué de fosselles, à réseau charnu, 

denticulé; calathide composée de demi-fleurons nom- 

breux, hermaphrodites, ayant leurs corolles garnies de 

poils épars sur le haut du tube et le bas du limbe; 

akènes oblongs, cylindracés, ridés transversalement, 

prolongés en un col long et grêle, surmontés d'une 

aigrette plumeuse. Ce genre est placé par son auteur 

entre le Tragopogon et le T'hrincia; il diffère du 
premier par son port et par son involucre ;4l ressemble 

par le port aux 7'hrincia ainsi qu'aux Leontodon; 

mais il s'en distingue essentiellement par la structure 

du fruit. 

MILLINE FAUX-LIONDENT. Millina leontodontoïides ; 

probablement Apargia chicoracea, Tenore. Celte 

plante est herbacée; ses fleurs sont jaunes; elle res- 

semble beaucoup au Leontodon autumnale. 

MILLINGTONIE. Millingtonia. vor. Le genre établi 

sous ce nom par Linné fils (Suppl., 291) a été réuni au 

genre Bignonia par Roxbourg (Corom., t. 214) qui 

donne à l'espèce unique le nom de Bignonïa suberosa. 

Quelques autres plantes ont été réunies par Roxbourg 

sous le nom générique de Millinglonia, et Sprengel 

trace ainsi qu'il suit les caractères du nouveau groupe : 

calice à trois divisions, pourvu d’un calicule; corolle 

à trois pétales accompagnés de trois écailles nectari- 
fères; deux élamines dont les filaments sont divisés au 
sommet; anthères bilobées; style simple. Le fruit con- 

siste en un drupe subbiloculaire, bivalve et mono- 

sperme. Les deux espèces qui constiluent ce genre ont 

été nommées par Roxbourg Millinglonia simplicifo- 

lia et Millingtonia pinnata. L'une a les feuilles sim- 

ples, largement lancéolées et très-entières; l'autre les a 

brusquement ailées ou pinnées, composées de folioles 

lancéolées, glabres et dentées en scie. Les fleurs sont 

petites, accompagnées de bractées et réunies en pani- 

cules. Elles sont originaires de l'Inde. 

MILLO. o1s. Synonyme de Balbuzard. Espèce d'Aigle. 

V. Faucon. 

MILLOC. por. SynonymeWulgaire de Houque Sorgho. 

MILLOCÈRE. Millocerus. 1Ns. Genre de la famille 

des Rhynchophores, ordre des Coléoptères tétramères, 

institué par Schoonherr, dans sa monographièdes Cur- 
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culionides. Caractères : antennes assez longues et min- 

ces, coudées, composées de douze arlicles dont les deux 

premiers les plus longs, les suivants courts et tous ob- 

coniques;la massue est oblongue el ovale; trompe très- 

courte, épaisse, plane en dessus, le plus souvent caré- 

née, avec une échancrure profonde et triangulaire au 

bout, une fosselte courte et droite; yeux latéraux, rap- 

prochés, arrondis et peu saillants; corselel transverse, 

bisinué postérieurement ; élytres oblongues, ovalaires, 

plus larges que le corselet, arrondies à la base, oblu- 

sément anguleuses aux épaules. On peut considérer le 

Curculio viridianus de Fab., comme type de ce genre 

qui présente en outre dix autres espèces toutes de l’Inde 

ou du Sénégal. ÿ 

MILLOTIE. Millotia.zot. Genre de la famille des Sy- 

nanthérées, tribu des Sénécionides, institué par H. Cas- 

sini qui le caractérise de la manière suivante : calathide 

incouronnée,équalifiore,régulariflore,androgyniflore; 

périgyne égal aux fleurs, oblong, cylindracé, formé de 

buit à dix squammes égales, unisériées, libres, appli- 

quées, serecouvrant par Jes bords, canaliculées, oblon- 

gues-lancéolées, terminées en pointe, subulées, foliacées, 

à bords membraneux el diaphanes ; clinanthe plan et 

nu; oyaire long, étroit, comprimé, oblong, un peu sea- 

bre, surmonté d’un col grêle; aigrelte composée d’en- 

viron vingt-cinq squammellules égales, unisériées, li- 

bres, filiformes, fines, barbulées; corolle plus courte 

que l’aigrette, infundibulée, à tube long et menu; à 

limbe peu distinel, étroit, obconique, divisé supérieu- 

rement en quatre lobes dressés; anthères incluses, 

courtes, ayant l’appendice apicillaire lancéolé, un peu 

obtus, el les appendices basilaires longs et capillaires; 

siyle à deux stigmalophores glabres, paraissant sur- 

montés d’un pelit appendice conique. 

MiLLOTIE A FEUILLES minces. Millotia tenuifolia, 

Cass. C’est une pelite plante herbacée, annuelle, à tiges 

presque simples, dressées, laineuses, blanchâtres el 

longues d'environ deux pouces; les feuilles sont aller- 

nes, sessiles, Ctroiles, linéaires, laineuses comme les 

tiges; calathides solitaires et terminales, contenant une 

vinglaine de fleurs jaunes. De la Nouvelle-Hollande. 

MILNÉE. Milnea. goT. Genre de la famille des Mé- 
liacées et de la Penltandrie Monogynie, L., établi par 
Roxburgh (x Carey FI. Ind., 2, p.450), et offrant les 

caractères suivants : le calice est monosépale, à cinq 

divisions profondes; la corolle se compose de cinq pé- 

{ales ; le Lube ou nectaire formé par les filets staminaux 

est urcéolé, portant à son bord supérieur cinq anthè- 

res disposées en rond. L’ovaire est à trois loges, con- 

Lenant chacune une ou deux graïnes attachées à l’axe 

central, et dépourvues d’endosperme. Ce genre a été 
dédié à Colin Milne, auteur de plusieurs ouvrages de 

botanique. 

MILNÉE À GRAINE CoOMESTIBLE. Milnea edulis, Roxb., 

loc. cit. C’est un grand arbre, originaire de l’Inde, 

ayant des feuilles alternes, inégalement pinnées, sans 

slipules, longues de six à douze pouces, composées de 

trois à six paires de folioles, presque opposées, pélio- 

lées, lancéolées, entières, acuminées, quoiqu’un peu 

obtuses à leur sommet, de trois à six pouces de long 

sur un à deux de large. Les fleurs très-nombreuses, 
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| pelites et caduques, forment une panicule rañeuse el 

axillaire; elles sont accompagnées de braetées (rès-pe- 
Liles et également caduques. Les filaments des élamines 

sont courls, attachés au sommet du nectaire; les an- 

Uhères sont sagiltées. L’ovaire est à demi-infère, à trois 

loges; le style est court, Lerminé par un stigmate {ur- 

biné, {ronqué, à six lobes peu marqués. Le fruit est 

arrondi, à trois loges, contenant généralement une 

seule graine, les autres ovules ayant avorlé. Celle 

graine est ovoïde, attachée sur une sorte d’arille épais, 

transparent et bon à manger ; de là le nom spécifique 
donné à cet arbre. 

MILOUIN ou MILLOUIN. o1s. Espèce du genre Ca- 

nard. Cuvier, dans le Règne Animal, en a fait le (ype 

d’un sous-genre. 7. CANARD. 

MILOUINAN. o1s. Espèce du genre Ganard, autour 

de laquelle Guvier a groupé quelques autres espèces 

pour en former un pelil sous-genre. 7. CANARD. 

MILTE. Miltus. go. Genre de la Dodécandrie Pen- 

tagynie, L., établi par Loureiro (Æ/or. Cochinchin., 1, 

570) qui lui a donné pour caraclères essentiels : un 

calice à cinq folioles; corolle nulle; douze étamines 

insérées au fond du calice, à anthères ovales, bilocu- 

laires; ovaire supérieur, surmonté de cinq stigmates 

sessiles et courbés en dehors; cinq capsules conniven- 

Les, renfermant chacune une seule graine. Ce genre 

paraît appartenir à la famille des Ficoïdes, el se rap- 

procher surlout de l'Aizoon. 

Mrxre D'ArriQue. Miltus Africana, Lour., loc. cit. 

Ses tiges sont ligneuses, grêles, couchées, glabres, lon- 

gues de plus d’un mètre. Ses feuilles sont opposées, 

presque sessiles, fort pelites, glabres, charnues, allon- 

gées, obluses, très-enlières el souvent fasciculées. Ses 

fleurs sont latérales, agrégées et portées sur des pédon- 

cules simples. Cette plante croît dans les lieux arides 

de la côte de Mosambique. 

MILTOGRAMME. Miltogramma. 1xs. Ce genre de 

l’ordre des Diptères, a été établi par Meigen et adopté 

par J. Macquart qui l’a placé dans la sous-tribu des 

Tachynaires, famille des Muscides, avec les caractères 

suivants : corps étroit; face presque nue, concaye; 

épistome non saillant; front avancé, à stries courtes; 

antennes peliles, cachées dans la cavité de la face; ab- 

domen cylindrique ou conique, nu mème au bord des 

segments : première cellule postérieure des ailes en- 

tr’ouverte avant l'extrémité. Ces insectes se distinguent 

entre toutes les Tachynaires par l'absence des soies à 

l'abdomen el par la brièveté de celles qui garnissent le 

front. C’est par ces deux caractères qu'ils diffèrent par- 

üiculièrement des Mégères dont ils sont d’ailleurs (rès- 

voisins. Les antennes forL courtes el cachées dans la 

cavilé de la face, offrent encore un moyen de les recon- 

paître. La plupart des Milltogrammes appartiennent à 

l'Europe méridionale. 

MIiLTOGRANME FASGIÉ. Millogramma fasciata, Meig. 

Ses palpes el ses antennes sont fauves ; sa face est blan- 

che, à reflels rougeâlres; son front est jaunâtre; son 

corselet est gris, à Lrois bandes noires; son abdomen 

est noir,avecles deuxième, troisième el quatrième seg- 

ments à bande blanche et à reflets rougeàtres sur les 

côtés ; les pieds sont noirs. Taille, quatre lignes. 
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MILTONIE. Miltonia. vor. Genre de la famille des 
Orchidées, de la Gynandrie Monandrie de Linné, insti- 

tué par le professeur Lindley qui lui assigne pour ca- 

ractères : périanthe plan, avec l'extrémité des pétales 

seulement roulée ; sépales et pétales semblables et ré- 

unis par leur base; labelle très-grand, dilaté, entier, 

sessile, légèrement articulé avec la base du gynostème; 

celui-ci petit, demi-cylindrique, avec des oreillons au 

sommet ; deux masses polliniques, caudiculées, oblon- 

gues et soudées par leur base. Les Millonies sont des 

plantes herbacées, épiphytes, pourvues de pseudobul- 

bes; elles ont beaucoup de rapports avec différentes 

espèces des genres Brassia, Cyrtochilum, Odonto- 

glossum el Oncidium; néanmoins on les en distingue 

facilement parce que les premières n’ont ni oreillons 

ni ailes au gynostème et que le labelle est libre el en- 

tier. Dans le genre Cyrtochilum, le gynostème est ailé 

et le labelle est entier et libre; outre cela les sépales 

et les pétalessont onguiculés. Chez les espèces du genre 

Odontoglossum le gynostème est ailé et le labelle est 

entier, uni en partie à la base du gynostème, Enfin le 

genre Millonia diffère du genre Oncidium par le la- 

belle qui est faiblement uni au gynostème, plus dilaté 

et entier. 

MILTONIE ÉCLATANTE. Miltonia spectabilis, Lind!. Le 

pseudobulbe est lisse, ovale et d'un vert tirant un peu 

sur l’olive; sa base est entourée d’une spathe bifide, qui 

s'élève à peine jusqu’à la moitié de la hauteur du som- 

met, portant deux feuilles linéari-lancéolées, obluses 

et faiblement échancrées au sommet; la hampe ne dé- 

passe pas la longueur des feuilles; la fleur est Lermi- 

nale; les sépales et les pétales sont d'un blanc verdà- 

tre, striés longiludinalement; le labelle est d’un pourpre 

amaranthe, avec de larges bandes et le bord d’un lilas 

- clair; le gynostème est d'un jaune verdätre, avec l’an- 

- {hère violette. Du Brésil. 

… Lindley considère comme devant faire encore partie 

_dece genre le Cyrtochilum karwinski, elles Odon- 

toglossum angustatum el Hallii, de Hooker. 

MILVUS. o1s. 7. MiLan. 

MIMÈTE. Mimetes. o1s. Genre de l’ordre des Insec- 
tivores, établi par Vigors et Horsfield qui lui assignent 

pour caractères : bec allongé, conique, un peu courbé, 

épais et comprimé à la base; mandibule supérieure 

fléchie, échancrée vers la pointe, l’inférieure presque 

droite, un peu recourbée et échancrée : toutes deux à 

bords fléchis intérieurement; arête arrondie, s'avan- 

çant au milieu des plumes du front; pieds médiocres; 

doigts et ongles postérieurs plus forts que les autres; 

ailes assez longues : première remige courte, deuxième 

et sixième moins longues que les troisième, quatrième 

el cinquième qui sont sensiblement échancrées. Ce genre 

a été formé pour deux Oiseaux apportés assez récem- 

ment de la Nouvelle-Hollande, par le capitaine King 

qui a exploré, pendant six ans, quelques parties encore 

vierges de l’intérieur de celle terre immense; sans 

doute qu'il faudra par la suite ajouter à ces deux es- 

pèces quelques autres, comme le Gracula viridis, 

Lath., que faute de documents suffisants, l'on a provi- 

soirement placées dans des genres qui peuvent ne pas 

leur convenir. 
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Mimète MÉRULOÏDE. Mémeles meruloides, Vig. et 

Horsf. Parties supérieures d'un brun verdàtre, avec 

des stries d'un brun fauve; parties inférieures blan- 

châtres, avee des lignes et des points fauves; rémiges 
noirâtres, avec les barbes externes variées de jaune et 
de verdâtre; rectrices blanches à l'origine, ou jaunâtres 

à la mandibule inférieure; pieds bruns. Taille, quinze 

pouces. 

MIMÈTE A CEINTURE JAUNE. Mimeles flavo-cinclus. 

Parties supérieures d'un jaune verdâtre; les inférieures 

sont d’une nuance plus pâle; la tête et le dos ont des 

stries fauves; les ailes et la queue sont noires, variées 

de jaune et de verdâtre. Bec et pieds bruns. Taille, onze 
pouces. 

MIMETES. nor. Genre des Protéacées, élabli par Sa- 

lisbury et adopté par R. Brown, dans son Mémoire sur 

cette famille. Ses fleurs hermaphrodites ont un calice 

divisé profondément en quatre parties distinctes et 

égales, creusées chacune à leur sommet d’une cavité à 

laquelle est opposée une anthère libre de toute adhé- 

rence. Le style filiforme et caduc se lermine par un 

stigmate cylindrique, grèle, souvent aigu. L'ovaire, 

accompagné à sa base de quatre petites écailles cadu- 

ques qui manquent quelquefois, contient un ovule uni- 

que, et devient un akène ventru, lisse et sessile, Les 

espèces de ce genre sont des arbrisseaux dont les feuil- 

les ont leur contour entier ou marqué de dents calleu- 

ses. Les fleurs sont disposées en tèles terminales, ou 

plus fréquemment axillaires, et embrassées quelquefois 

par la feuille supérieure courbée en capuchon. Un in- 

volucre, composé d’un nombre indéfini de folioles im- 

briquées, entoure ces Lèles où les fleurs, portées sur 

un réceplacle plan, sont entremêlées de paillettes 

étroites et caduques. On comple onze de ces espèces, 

toutes originaires du sud de l'Afrique, aux environs 

du cap de Bonne-Espérance. Plusieurs ont été dé- 

crites pour la première fois dans le Mémoire cité de 

Brown; celles connues avant lui, étaient des Protea 

pour Linné et la plupart de ses successeurs. Elles por- 

aient dans Boerhaave le nom de Æypophyllocarpo- 

dendron, que sa longueur a dû nécessairement faire 
abandonner. 

MIMETÈSE. min. V. PLOMB ARSÉNIATÉ. 
MIMEUSE. Mimosa. or. Ce genre appartient à la 

famille des Légumineuses, où il forme le type d'une 

section particulière, sous le nom de Mimosées. Tel qu'il 

a été limité par Willdenow et les autres botanistes mo- 

dernes, le genre Mimosa présente les caractères sui- 

vants : les fleurs sont polygames; leur calice est mo- 

nosépale, régulier, tubuleux, à cinq divisions plus ou 

moins profondes, pétaloïde et persistant; il est accom- 

pagné extérieurement d'un calicule plus court ou quel- 

quefois simplement d’une ou deux bractées. Ce calice 

a élé considéré par tous les botanistes, jusqu'à ce jour, 

comme une corolle monopétale, régulière; et le calicule 

comme le vérilable calice. #. Mimosées Les étamines 

varient de quatre à douze; elles ont leurs filets grêles, 

capillaires, hypogynes. attachés soit à la base du ca- 

lice, soit au petit pédicule qui supporte le pistil; les 

anthères sont presque globuleuses, didymes, à deux 

loges contenant des grains de pollen composé.L'ovaire, 
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quelquefois stipité à sa base, est allongé, un peu obli- 

que, comprimé, finissant insensiblement à son sommet 

en un style capillaire, que termine un stigmale simple. 

Le fruit est une gousse comprimée, plane, à une seule 

loge composée d’une ou plusieurs arliculalions mono- 

spermes, se séparant les unes des autres, et contenant 

chacune une graine lenticulaire. Les Mimeuses, dont 

on trouve soixante et onze espèces décrites dans lese- 

cond volume du Prodrome de De Candolle, sont tantôt 

des arbres, tantôt des arbusies, ou plus rarement des 

plantes herbacées, souvent munies d’aiguillons. Leurs 

feuilles sont alternes, articulées, composées, pinnées, 

doublement pinnées ou digitées-pinnées. Les folioles 

sont également articulées; les stipules sont placées sur 

le péliole. Les fleurs, généralement très-petiles, sont 

roses ou blanches, très-rapprochées les unes des autres, 

el formant des capitules globuleux ou ovoïdes, simples 

ou groupés en panicule ou en grappe. Plusieurs espè- 

ces de ce genre sont remarquables par les mouvements 

d’irritabilité que présentent leurs feuilles; toutes sont 

exotiques; elles croissent dans les régions chaudes 

des deux Indes, et particulièrement dans l’Amtrique 

méridionale, où habitent environ les deux tiers des 

espèces connues. Parmi ces dernières, un grand nom- 

bre d'espèces nouvelles ont été décrites et figurées par 

Kunih dans son magnifique ouvrage intitulé : Mimoses 

et autres plantes de la famille des Légumineuses du nou- 

veau continent. Dans le second volume de son Prodrome 

el dans ses Mémoires sur les Légumineuses, De Candolle 

a formé trois sections nalurelles parmi les espèces du 

genre Mimeuse. 

Sect. 1. — Eumimosa. 

Gousse comprimée, moniliforme, articulée. Fleurs 

roses. 

MIiMEUSE BLANCHATRE. Mimosa albida, Kunth, Mim., 

p- 2, L. 1. Celle jolie espèce, voisine de la suivante, a 

été trouvée par Humboldt et Bonpland, sur le bord de 

la mer du Sud, entre le pelit village de Moche et la ville 

de Truxillo, dans le royaume du Pérou. Sa tige est 

rabougrie, pubescente, blanchâtre, rameuse, munie 

d’aiguillons. Ses feuilles sont conjugées, pinnées, biju- 

gées; ses folioles sont oblongues, aiguës, un peu obli- 

ques, pubescentes et blanchâtres à leur face inférieure ; 

leurs pétioles sont dépourvus d’aiguillons.Les capitules 

sont globuleux, géminés. et les fruils velus et presque 

hispides. Celle espèce diffère de la Mimeuse sensible 

par son port rabougri, ses feuilles plus petites, son 

duvet plus serré el blanchâtre, surtout à la face infé- 

rieure des feuilles, ses pétioles dépourvus d’aiguillons, 

el ses fleurs d’une belle couleur rose. Celles-ci ne con- 

Liennent chacune que quatre élamines. 

Mimeuse SENSIBLE. Mimosa sensiliva, L., Sp. 1501. 

Celle espèce est un arbuste sarmenteux, originaire des 

forêts du Brésil. Sa Lige est rameuse el pubescente. Ses 

feuilles sont, comme celles de l'espèce précédente, di- 

gitées-pinnées et bijugées ; ses pélioles sont garnis de 

quelques aiguillons courts; la foliole interne dela paire 

inférieure est extrêmement pelile el presque avortée. 

Les fleurs sont roses, Létrandres, formant des capitules 

globuleux el géminés, portés sur des pédoncules moitié 

plus courts que les pétioles. Les fruits sont hispides et 
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terminés par une longue pointe. Les feuilles de celte 

espèce sont légèrement sensibles lorsqu'on les touche. 

Mimeuse SENSITIVE. Mimosa pudica, L., Sp. 1501; 

Breyn., cent., {. 18. Il est peu de plantes plus célèbres 

et plus généralement connues-que celle-ci; on la désigne 

communément sous le simple nom de Sensitive. C’est 

des forêts du Brésil que les graines en ont été transpor- 

tées en Europe, où elle est aujourd'hui cullivée dans 

toutes les serres, el où chaque jour elle fait l’étonne- 

ment de l'observateur par les phénomènes nombreux 

d'irritabilité qu’elle présente. La Sensilive est une plante 

annuelle, ayant sa Lige rameuse, haute d'environ deux 

pieds, un peu étatée, articulée, noueuse, poilue et armée 

d’aiguillons nombreux et recourbés; les feuilles sont 

pétiolées, digilées, pinnées. Les pinnules, au nombre 

de quatre, sont mullijugées, composées de folioles ellip- 

tiques, allongées, obtuses el sessiles. Les fleurs sont 

roses, pentandres, formant des capilules globuleux, 

axillaires el pédonculés; le calicule consiste en une 

simple bractée, ciliée sur ses deux bords. Les fruits 

sont plans, hispides et ciliés seulement sur leur con- 

tour. La Sensitive est sans contredit le végétal dans 

lequel les mouvements d’irritabilité sont Le plus éten- 

dus. Lorsque l’on touche seulement du bout du doigt 

lune de ses folioles, on la voit se redresser et s’appli- 

quer par sa face supérieure contre celle qui lui est op- 

posée, et presque instan{anément le même mouvement 

se propage dans toutes les paires de folioles qui com- 

posent la pinnule. Non-seuiement chaque paire de fo- 

lioles s’applique face à face, mais encore elles se cou- 

chent obliquement vers le sommet de la pinnule, et se 

recouvrent en partie par un de leurs côtés. Bientôt la 

pinnule elle-même se redresse, et si le mouvement ou 

le choc a élé un peu violent, les trois autres pinnules 

le partagent, et le péliole commun lui-même ne {arde 

pas à fléchir vers la terre. Dans cet état la feuille sem- 

ble flasque et fanée. Mais celte apparence est trom- 

peuse, car si l’on tente de redresser le péliole, on sent 

qu'il oppose une résistance réelle et qu’il se trouve dans 

unétatde rigidité qu’on ne pourrail vaincre sans effort, 

el peut-être sans occasionner quelque déchirure. Non- 

seulement ce mouvement a lieu par l’action directe et 

immédiate d'un choc quelconque, mais par un choc 

communiqué médialement. C’est ainsi que le mouve- 

ment d’une voiture qui roule au voisinage d’un pied 
de Sensitive suffit pour mettre en jeu son irritabilité. 

Bien d’autres agents exercent aussi sur elle une in- 

fluence marquée. Ainsi l'électricité, les vapeurs irrilan- 

Les, telles que celles du Chlore par exemple, de l’Acide 

acélique très-concentré, du gaz nitreux, l’air agilé par 

le vent, l'ombre d’un nuage, l’action trop forte de la 

chaleur concentrée sur une foliole au moyen d'une len- 

tille, celle du froid, suffisent pour provoquer les mêmes 

phénomènes que le choc direct, imprimé à l’une des 

folioles. Dutrochet a fait des recherches curieuses pour 

reconnailre quelle était la partie de la plante où l'irri- 

tabilité avait son siége, el arriver ainsi à savoir la cause 

de celte propriété, et pour cela il s’est occupé d'abord 

de l'anatomie de celle plante. Dans (outes les feuilles 

articulées, qui sont uniquement celles où s’observent 

les mouvements d’irritabilité, on aperçoit à la base du 
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pétiole un renflement ou bourrelet, terminé inférieu- 

rement par un rétrécissement plus ou moins étroit. 

Jusqu'à présent on avait assimilé le mouvement des 

feuilles de la Sensilive au mouvement des membres 

dans les animaux qui en sont pourvus; c’est-à-dire que 

l'on avait pensé qu'il avait lieu dans la partie rétrécie 

ou l'articulation. Mais en examivant plus attentivement 

ce phénomène, Dutrochet a reconnu que tel n'est pas 

son mécanisme. Les mouvements se passent, non dans 

la partie rétrécie, mais dans le bourrelet lui-même, et 

se réduisent à la flexion et au redressement. Dans le 

premier cas le bourrelet forme une courbe dont la con- 

vexité est tournée vers le ciel, et il y a distension du 

üissu qui forme la partie supérieure du bourrelet et 

refoulement de celui qui constitue sa partie inférieure. 

Ce bourrelet est principalement composé de cellules 

globuleuses, qui contiennent un fluide concrescible, 

el qui sont environnées par un tissu cellulaire très- 

délicat, dans lequel il existe une immense quantité de 

corpuseules verdàtres, que Dutrochet regarde comme 

des corpuseules nerveux; ce Lissu est un développe- 

ment particulier de l'enveloppe herbacée ou paren- 

chyme cortical, dont le centre est occupé par un fais- 

ceau de tubes nourriciers. C’est ce Lissu cellulaire du 

bourrelet, qui est le siége des mouvements du pétiole, 

et l’on peut à volonté les anéanlir, en enlevant avec 

soin ce Lissu, sans intéresser le faisceau vasculaire. Le 

mouvement de flexion vers la terre a son siége dans le 

tissu cellulaire de la partie supérieure du bourrelet, 

et celui de redressement dans le Lissu de la partie in- 

férieure du mème bourrelet. Ainsi quand on enlève le 

tissu corlical du côté inférieur du bourrelet, la feuille 

resle flétrie et ne peut se redresser; si, au contraire, 

c’est la parlie supérieure qui a été enlevée, la feuille 

reste dressée sans pouvoir se fléchir. De ces faits il pa- 

raît résuller que la flexion du pétiole est produite par 

l’action de la partie supérieure du tissu cellulaire du 

bourrelet, et que son redressement est dû à l’action de 

la partie inférieure. Ce sont en quelque sorte deux res- 

sorts antagonistes, dont lun devient alternativement 

plus puissant que l’autre et le force à céder. Si l’on 

coupe une tranche très-mince du Lissu cellulaire de la 

partie supérieure du bourrelel et qu’on la plonge dans 

l’eau, on la voit se rouler en un cercle, dont la conca- 

vilé est tournée vers l’axe du bourrelel. Le phénomène 

se présente de la même manière, si l'on prend une lame 

du même tissu au côté inférieur ou sur les parties laté- 

rales du bourrelet, toujours la lame se roule de manière 

à ce que sa concavilé corresponde à l'axe du pétiole. 

Le pétiole se trouve donc composé, selon la remarque 

de Dutrochel, de ressorts antagonistes et opposés, qui 

tendent à se courber en sens inverse; ainsi le ressort 

inférieur redresse le péliole, et le supérieur le fléchit. 

L'auteur nomme incurvation celle propriété que pos- 

sèdent les lames du bourrelet de s’incurver ou se rou- 

ler dans un sens ou dans un autre. La cause immédiate 

de ces mouvements d'incurvation réside, selon cet ha- 

bile physiologiste, dans l’action nerveuse mise en jeu 

par les agents du dehors. était naturel qu'ayant at- 

tribué aux plantes un système nerveux, analogue à ce- 

lui des animaux, il lui fit jouer, dans les phénomènes 
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de la végétation, le rôle important qu’il remplit dans 

la vie animale. Ainsi donc, selon Dutrochet, l’action 

du système nerveux est la cause des mouvements visi- 

bles des végélaux comme des animaux. Mais, s’il en 

est ainsi, ce système nerveux doit, comme dans ces der- 

niers, être l'organe de transmission de ces mouvements, 

ou, en d'autres termes, la partie de l’organisation qui 

propage le stimulus destiné à mettre en jeu l'action de 

ce système. Or, c’est ce qui na pas lieu, du propre aveu 

de l’auteur; car, par des expériences fort délicates, il 

est parvenu à connaître que l’action nerveuse qui dé- 

termine les mouvements des feuilles, se (transmet uni- 

quement parles vaisseaux qui forment l'étui médullaire, 

vaisseaux entièrement privés de tubercules nerveux. 

Ainsi done le prétendu système nerveux des végélaux 

serait l'agent, le siége de la puissance nerveuse, sans 

ètre l'organe de transmission de celte puissance, ce 

qui est impossible. On pourrait donc tirer de là cette 

conclusion, que l’imporlante question de la cause des 

mouvements des feuilles n’est point encore résolue, 

et que de nouvelles données sont encore nécessaires 

pour arriver à une solution salisfaisante, On sait que 

ces mouvements sont dus à une propriélé des Lissus, 

que par analogie on a appelée érrilabililé; maïs quel 

est le siége précis de celte irritabililé? Pourquoi tous 

les végélaux, dont l’organisation est la même, ne la 

présentent-ils pas? Est-elle due, comme le pense La- 

marck, au passage rapide des fluides, et à leur action 

sur les vaisseaux? Faut-il l’attribuer à l’action vitale? 

et par conséquent avouer que l’on en ignore l'essence? 

A celle première seclion du genre Mémosa appar- 

tiennent encore plusieurs autres jolies espèces, dont un 

assez grand nombre ont élé décrites et figurées par 

Kunih; telles sont les suivantes : Mimosa peclinata, 

Kunth, Mim., 5, L. 2; Mimosa polycarpa, loc. cil., 8, 

L.5; Mimosa polydaclyla, loc. cit., 14, L. 5; Mimosa 

tomentosa, loc. cit., 11, t. 4; Mimosa montana, loc. 

cil., 51, L. 10; Mimosa somnians, loc. cit., 20, L. 7, 
el plusieurs autres. 

Sect, 2. — HABBASIA. 

Gousse comprimée, très-hispide, à bords droits, non 

contractés, à articulalions courtes et nombreuses; 

rameaux el pétioles armés d’aiguillons, opposés sur 

les pélioles; feuilles bipinnées ; fleurs blanches. 

Mimeuse PELUCHÉE. Mimosa pellita, Willd., Kunth, 

Mim., 27, L. 9. Cette espèce est munie d'aiguillons re- 

courbés et rougeâtres; ses feuilles sont bipinnées, com- 

posées de neuf à dix paires de pinnules opposées, et 

composées chacune d'un très-grand nombre de paires 

de folioles vblongues, obtuses, entières ; le pétiole com- 

mun est velu et muni d’aiguillons droits. Les fleurs 

sont blanches, disposées en capitules globuleux, pédon- 

culés, généralement au nombre de deux à l’aisselle des 

feuilles. A ces fleurs succèdent des gousses comprimées 

un peu faleiformes, velues et hispides, surtout lors- 

qu'elles sont encore jeunes, composées d’un grand 

nombre d'articulations dont la largeur est double de 

la hauteur. Cette espèce croit dans plusieurs parties de 

l'Amérique méridionale, près de Cumana, sur le bord 

de la rivière de la Magdeleine, où elle a été recueillie 

par Humboldt et Bonpland, A l’occasion de celte espèce, 
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le premier de ces deux célèbres voyageurs fait sur les 

Mimeuses du nouveau continent une remarque que l’on 

croit devoir rapporter ici. « Nous avons observé, dit-il 

(Relat. hisior., 1, p. 456), que les Mimeuses, comme 

toutes les plantes à feuilles pinnées, participent à la 

paresse qui est commune à tous les êtres des Tropi- 

ques. Elles se ferment vingt-cinq à trente-cinq minutes 

avant le coucher apparent du soleil, et mettent, après 

son lever, autant de minutes pour s’éveiller, mème 

dans les plaines. Le Z’ullur Aura en fait autant. Il | 

paraît qu’accoutumées pendant la journée à une ex- | 

trème vivacité de lumière, les Sensitives et d’autres 

Légumineuses minces et délicates se ressentent le soir 

du plus petitaffaiblissement dans l'intensité desrayons, 

de sorle que la nuit commence pour ces végélaux, là ; 

comme chez nous, avant la disparition totale du dis- 

que solaire. Mais pourquoi sous une zone où iln’'y a 

presque pas de crépuscule, les premiers rayons de l’as- 

tre ne stimulent-ils pas les feuilles avec d'autant plus 

de force que l'absence de la lumière a dù les rendre 

plus irritables ? Peut-être l'humidité déposée sur le pa- 

renchyme par le refroidissement des feuilles, qui est 

l'effet du rayonnement nocturne, empêche-t-elle l’ac- 

tion des premiers rayons du soleil? Dans nos climats, 

les Légumineuses à feuilles irritables s’éveillent déjà 

avant l’apparilion de l’astre, pendant le crépuscule du 

matin.» 

Cette section renferme encore les Mimosa dormiens 

de Humboldt ; Mémosa canescens, Mimosa hispida, 
Mimosa ciliata, Münosa polracantha de WiHdenow 

avec plusieurs autres. 

Sect. 5. — BATACAULON. 

Gousse comprimée, plane, très-glabre ou à peine pu- 

bescente, articulée, non contractée aux articula- 

ions, quelquefois bordée d’une simple rangée de 

poils ; feuilles bipinnées; fleurs blanches ou jaunà- 

tres. 

MIMEUSE EN FORME DE RONCE. Mimosa rubicaulis, 

Lamk.; Mimosa octandra, Roxb., Cor., 2, tab. 200. 

Celte espèce est originaire des Indes-Orientales; ses 

rameaux et ses pétioles sont munis d’aiguillons forts 

et recourbés; les feuilles sont bipinnées, (rès-velues 

ainsi que les rameaux, composées de cinq paires de 

pinnules, qui sont chacune formées de dix à douze 

paires de folioles linéaires allongées. A la base de cha- 

que pinnule on trouve, surtout dans les jeunes feuilles, 

une glande oblongue. Les fleurs sont jaunâtres ; for- 

mant des capitules globuleux, pédonculés, naissant au 

nombre de trois à quatre, à l’aisselle des feuilles supé- 

rieures, qui sont rudimentaires. Les fruits sont glabres, 

comprimés, fortement ciliés sur leurs bords, (rès-rare- 

ment dépourvus de cils. 

On trouve encore dans cette section les Æièmosa 

ceratonia, L.; Mimosa oligacantha, DG 1 

casta, L.; Mimosa leiocarpa, DC., ete. 

MIMOPHYRE. mix. Roche à structure porp 

formée par voie d’agrégalion mécanique, et composée 

essentiellement d’un ciment argiloïde, qui réunit des 

grains quar(zeux ou feldspathiques : c’est le Poudingue 

porphyroïde de Dolomieu. Brongniart en distingue 

trois variétés : le quar{zeux, le pétrosiliceux el l’argi- 
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leux. Sa position géologique ordinaire est au-dessus 

du terrain houiller; elle peut être aisément confondue 

avec les Psammites et les Pséphites (Grès rouges des 

géognostes). 

MIMOSA. por. 7. MIMEUSE. 

MIMOSE. céor. Synonyme de Dolérite ou Graun- 

slein. 7. ces mots. 

MIMOSÉES. Mimosæ. sor. Robert Brown a le pre- 

mier donné ce nom à un groupe ou tribu de la famille 

des Légumineuses, qui se compose du genre Mimosa 

de Linné, lequel a été divisé en onze genres distincts 

par les auteurs modernes. /. LÉGUMINEUSES, où sont 

donnés les caractères de celte tribu et des genres qui la 

forment. 

MIMULE. Mimulus. roT. Genre de la famille des 

Scrophularinées et de la Didynamie Angiospermie, L., 

appelé Monavia par Adanson et Cynorynchiwm par 

Mitchell; caractères : calice monosépale, tubuleux, à 

cinq angles, terminé par cinq dents; corolle monopé- 

tale, irrégulière, personnée., ouverte, à deux lèvres : 

la supérieure bilobée et réfléchie sur ses côtés, l’infé- 

rieure à trois lobes inégaux ; élamines didynames, dont 

les anthères ont leurs deux loges divariquées à la base ; 

ovaire environné d’un disque hypogyne annulaire et 

oblique; style terminé par un stigmate formé de deux 

lamelles. Le fruit est une capsule recouverte par le 

calice, à deux loges polyspermes, s’ouvrant en deux 

valves entières, portant chacune la moitié de la cloison 

sur le milieu de leur face interne. Les espèces de ce 

genre sont ou des plantes herbacées, dressées ou éta- 

lées, ou des arbustes portant des feuilles opposées, des 

fleurs jaunes, orangées, violettes ou blanches. dépour- 

vues de bractées, axillaires et solitaires, ou disposées 

en épis, ou plus rarement en corymbes. Elles sont ori- 

ginaires de l'Amérique, à l'exception de deux qui ont 

été trouvées par Robert Brown à la Nouvelle-Hollande, 

savoir : Mimulus repens et Minrulus gracilis. 
MInuLE GLUTINEUX. Mémulus glutinosus, Willd. , 

Sp.; Mimulus aurantiacus, Curt., Bot. Mag., (ab. 

554. C'est un arbuste rameux, de trois à quatre pieds 

de hauteur, dont la tige, ainsi que les feuilles, est 

glutineuse et pubescente; ses feuilles sont opposées, 

semi-embrassantes à leur base, sessiles, elliptiques- 

allongées, aiguës, obscurément dentées; les fleurs sont 

grandes, d’un jaune orangé, axillaires, solitaires el 

portées sur un pédoncule assez court; leur calice est 

tubuleux, un peu arqué, à cinq dents inégales, la su- 

périeure plus longue, et à cinq angles; la corolle est 

également tubuleuse, maïs son tube est plus long que 

le calice, elle se termine par un limbe oblique, plan, 

à deux lèvres, la supérieure bilobée, l'inférieure à trois 

lobes. Cette espèce, originaire de la Californie, se cul- 

tive dans les jardins : elle doit être rentrée dans l’oran- 

gerie pendant l'hiver. Dans ce Mimule, comme dans 

toutes les autres espèces du même genre, le stigmate 

se compose de deux lamelles glanduleuses sur leur face 

interne. Quand on touche la face supérieure ou interne 

de l’une d'elles avec la pointe d'un canif ou tout autre 

instrument, on les voil se rapprocher l'une de l’autre 

par un mouvement assez prompt. 

Mixure rAcuEeTé, Minvulus quliatus, DC.,Cat. Mont. 
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127. Cette espèce est annuelle et originaire du Pérou. 

Elle est aujourd'hui très-commune dans les jardins. 

Elle offre beaucoup de rapports avec le Mimulus Lu- 

teus de Linné; mais elle en diffère néanmoins par 
sa Lige et ses pélioles velus el non glabres, par ses 

feuilles inférieures longuement pétiolées et nonsessi- 

les; par les dents irrégulières de celles-ci; par les pé- 

doncules de ses fleurs plus courts que les feuilles et 

non deux fois plus longs qu'eux comme dans le Mi- 

mulus luteus; enfin par ses fleurs presque deux fois 
plus petites. 

MIMULE A FLEURS ROSES. Mimnulus roseus, Lindl., 

Bot. reg., 1591. Ses feuilles sont sessiles, oblongues, 

marquées de (rois à cinq fortes nervures ou côtes lon- 

situdinales; elles sont dentées au sommet qui est pointu; 

les pédoneules sont axillaires, solitaires, entourés à la 

base de feuilles florales plus courtes que celles de Ja 

tige ; le calice est vert, rougeàtre à l'extrémité, angu- 

leux, à cinq dents et plus court que le tube de la co- 

rolle; celle-ci est d'une couleur rosée, ciliée, bilabiée, 

à lobes presque égaux, oblongs, cunéiformes, échan- 

crés; l’intérieur de la lèvre supérieure, qui est bifide, 

forme une sorte de palais jaune et velu. Les étamines 

sont au nombre de quatre, dont deux plus longues ne 

dépassent pas cependant le tube de la corolle; l'ovaire 
est oblong, pyramidal, terminé par un style filiforme, 

divisé à son extrémité en deux lames arrondies et ren- 

versées, qui composent le stigmate, La capsule, recou- 

verte par le calice persistant, est divisée en deux loges 

polyspermes. 

MimuLE CARDINAL. Mimulus cardinalis, Lindi., Hort. 

Trans., 2, p. 70. Celle brillante espèce est due aux re- 

cherches du botaniste Douglas, en Californie; il en a 

enrichi les jardins d'Europe, au moyen des graines 

qu'il y a fait parvenir en 1851. Ses Liges sont herba- 

cées, hautes de deux à trois pieds, cylindriques, droites, 

velues et d’un vert pâle. Les feuilles sont opposées, 

oblongues, irrégulièrement et fortement dentées en 

leurs bords, marquées de cinq nervures longitudinales, 

très-fortes, d’un vert assez intense en dessus, plus pâles 

en dessous, où elles sont chargées de poils sur les vei- 

nes. Les pédoncules sont axillaires et de même nature 

que la tige; le calice est tubuleux, membraneux, velu, 

long d’un pouce, marqué de cinq côles anguleuses, ter- 

minées chacune par une dent aiguë; il est d’un vert 

semblable à la lige, mais parsemé de points el de traits 

d'un rouge brun. La corolle est tubuleuse, d’un jaune 

orangé, rayée longitudinalement de rouge incarnal à 

l'extérieur; le limbe est partagé en deux lèvres com- 

primées, dépassant de beaucoup les bords du calice; 

la lèvre supérieure est échancrée au sommet, puis un 

peu sur les côtés; l’inférieure est à trois lobes profonds 

et réfléchis, tous d'un rouge orangé à l'extérieur et 

d'un rouge incarnat à l’intérieur, avec quelques traits 

plus foncés partant de l’orifice du tube. Les quatre éta- 

mines ont leurs filaments d’un blanc rougeâtre; les 

anthères sont jaunes et biloculaires. 
MIMUSOPE. Mimusops. 80T. Genre de la famille des 

Sapotacées el de l'Octandrie Monogynie, L., composé 

d’un petit nombre d'espèces, qui pour la plupart sont 

de grands et beaux arbres, originaires des Indes-Orien- 
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tales, à l'exception de deux espèces qui croissen£ à la 

Nouvelle-Hollande, où elles ont été observées par Rob, 
Brown, savoir Mimusops Kauki el une espèce nou- 
velle, à laquelle il a donné le nom de Mimusops par- 

vifolia. Les caractères de ce genre sont : un calice 

monosépale à six ou huit divisions disposées sur deux 

rangs; une corolle monopétale dont les lobes forment 

également deux rangées : l’une intérieure composée de 

six à huit lobes entiers, l’autre extérieure formée de 

six à seize lobes divisés en lanières étroites; les éta- 

mines fertiles varient de six à huit et sont opposées aux 

lobes intérieurs; les élamines stériles, en même nom- 

bre que les précédentes, alternent avec elles ; l'ovaire 

présente de six à huit loges; mais par suile d’avorte- 

ment le fruit est très-souvent uniloculaire et contient 

une seule graine presque osseuse, munie d'un endo- 

sperme. Ce genre est très-voisin de l’Zmbricaria de Jus- 

sieu, qui en diffère par sa corolle, dont les lanières tri- 

fides forment trois rangées, et par ses graines munies 

d'une crète saillante vers l’ombilic. Selon R. Brown, 

le genre Binectaria de Forskahl doit être réuni au 

Mimusops, dont il ne diffère que par les divisions ex- 

térieures de sa corolle, qui sont deux fois bifides. L’ 4- 

chras dissecta de Forster n'est aussi qu’une espèce dè 
Mimusops. 

Mimusore ELenGr. Mimusops Elengi, L., Lamk., 

IIl., (ab. 500. Cet arbre, connu vulgairement sous les 

noms de Marone, Cavequi, Magouden, ele., est ori- 

ginaire des Grandes-Indes. Ses rameaux, dont l'écorce 

est grisàtre, portent des feuilles alternes, rapprochées 

les unes desautres vers l'extrémité des jeunes rameaux, 

portées sur des pétioles assez longs; elles sont ellipli- 

ques, acuminées, entières, un peu sinueuses sur leurs 

bords, coriaces, glabres et luisantes à leur face supé- 

rieure; les fleurs sont axillaires, quelquefois solitaires, 

plus souvent réunies au nombre de deux à six; Les divi- 

sions du calice sont lancéolées, aiguës, pulvérulentes 

et jaunâtres en dehors; les fruils sont ovoïdes, char- 
nus, de la grosseur d’une prune moyenne, rougeâlres 

el lisses exlérieurement, monospermes, accompagnés 

à leur base par le calice qui est persistant. Ces fruits 

ont une saveur légèrement astringente et agréable : les 

Indiens les mangent. Les fleurs répandent une odeur 

douce, et on en prépare une eau distillée (rès-agréable. 

MINA. por. Le genre établi sous ce nom par De la 

Llave et Lexarça (Novor. Veget. descript., 5 el5) dans 

la famille des Convolvulacées, a élé réuni au genre 

Quamoclit de Tournefort. 

MINARET. Z'urris. mor. Genre démembré par Mont- 

fort (Conchyl. Syst., £. 11, p. 538) des Mitres de La- 

marck et des autres auteurs modernes pour les espèces 

les plus turriculées. 7. MITRE. 

MINDIUM. Bot. . MicHAUXIE. 

ML in. et GÉOL. Ce mot a plusieurs acceptions : 

il est {synonyme de Minerai; on l’'emploie aussi 

pour indiquer le gile des minerais dans le sein de la 

terre, et on appelle Mines les excavations failes par les 

Hommes pour extraire les minerais de leur gîte. #. 

Mineraï et MINES. 

MINE AURIFÈRE DE TRANSYLVANIE. C'est le Tellure 
graphique. #. TELLURE. 
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Mine p'Acier. On donne quelquefois ce nom au Fer 

carbonatéspathique, susceptible de donnerdirectement | 

VAcier qu’on nomme naturel. 7. FER. 

MANE D'ARGENT BLANCHE. C’est de l’Argent antimonial, 

uni à de l’arsenic sous forme laminaire. 

Mine D'ARGENT GRISE. C’est le Cuivre gris, où l’Ar- 

gent ne fait point partie essentielle aux yeux du miné- 

ralogiste. 7. CULYRE. 
Mine DE FER 8Lancue. Mine de Fer spathique, con- 

tenant une grande quantité de Chaux carbonatée; elle 

est sous forme lamelleuse, et présente ordinairement 

un aspect chatoyant. 

Mine DE FER LImoNEUSE. C’est le Fer oxidé hydraté. 

Mine D'ÉraIN Bzanc. Ÿ. Schéelin calcaire. 

Mine DE Lattron. On a ainsi nommé le minerai de 

Cuivre accompagné d'Oxide de Zine, et susceptible de 

donner immédiatement du Laiton par le traitement. 

PV. Zinc. 

Mug pe PLoms noire. C’est le Graphite ou Fer car- 

buré dont on fait les crayons. Ce minerai ne renferme 

pas un atome de Plomb. 7. FER CARBURÉ. 

Mine Ticrée. Les mineurs allemands ont donné cette 

mauvaise dénominalion (Ziegererz) à divers minéraux 

qui présentent des Laches noirâtres, tels que la variété 

de Baryte sulfatée avec des taches de minerai d'Argent; 

la Dolomie qui offre de semblables taches; et un Cal- 

caire lamellaire mélangé d’un peu de Plomb sulfuré. 

Mine À vernis. On donne ce nom au Plomb sulfuré 

parce qu'onlefait entrer dans la composition de l'Émail 

ou Vernis des poteries. /. PLOMB SULFURÉ. 

MINERAI.arin. Ce mot sert à désigner (oute substance 

minérale renfermant un ou plusieurs métaux suscep- 

tibles d’en être retirés par des moyens économiques. 

Si la substance minérale se compose de plusieurs mé- 

taux, elle est Minerai par rapport à celui qui s’y trouve 

en plus grande quantité et dont la valeur est plus con- 

sidérable. Le Cuivre gris, parexemple, s’exploite tantôt 

comme Minerai d'Argent, {tantôt comme Minerai de 

Cuivre, d’après la prédominance de chacun de ces deux 

métaux. Dans certains Minerais très-complexes, on fait, 

pour ainsi dire, abstraction de plusieurs des métaux 

qui s’y rencontrent, et l’on ne vise qu’à retirer avec 

bénéfice ceux qui offrent et valeur etquantité. L’extrac- 

Lion de ces métaux se fait par le triage, le bocardage, 

le lavage, le grillage, les essais, ete., procédés dont les 

détails sont étrangers à l’histoire naturelle proprement 

dite. 7. MÉTALLURGIE. 
MINÉRALISATEUR. On désigne vulgairement sous 

ce nom, le principe qui, dans une substance minérale, 

est uni à un métal quelconque et en masque les pro- 

priélés physiques el les caractères ordinaires. Le Soufre 

est le Mincralisateur du Mercure dans le Cinabre nalif, 

l’'Oxigène l’est du Fer dans l’'Hématite, etc. 

MINÉRALOGIE. Science des minéraux, c’est-à-dire 

des corps bruts, formés naturellement, et que l’on ren- 

contre à la surface ou dans l’intérieur de la terre. Elle 

embrasse, dans son objet, la connaissance de leurs pro- 

priélés générales, celle des caractères particuliers, qui 

distinguent les différentes espèces les unes des autres, 

et les variétés de chaque espèce entre elles; celle de 

leurs manières d’être dans la nature, et de leur emploi 
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dans les arts et les usages de la vie; enfin celle de leur 
classificalion, ou de leur disposition dans un ordre pro- 
pre à en faciliter l'étude, et à faire mieux ressortir 

leurs analogies el leurs dissemblances. 

Le but principal de cet article étant d'exposer rapi- 

dement l’état actuel de la science, on ne peut y présen- 

ter l’histoire de ses faibles commencements, el de la 

marche lente qu’elle a suivie jusqu’au siècle de Linné 

et de Wallerius; on se conten(era de citer quelques-uns 

des noms les plus célèbres, parmi ceux des auteurs an- 

ciens qui ont traité des minéraux dans leurs ouvrages : 

dans les temps les plus reculés, Aristote, Théophraste, 

Pline, Dioscoride; pendant la période du moyen âge, 

le fameux médecin Avicenne ; après la renaissance des 

lettres, Georges Agricola, le père de la Métallurgie, 

Conrad Gessner, Boëce de Boot, Beccher el Boyle. Les 

notions vagues que la plupart de ces auteurs ont lais- 

sées dans leurs écrits, ont été presque entièrement 

étrangères aux progrès réels de la Minéralogie, que 

l’on peut considérer comme une science (oute récente ; 

elle doit uniquement son avancement à l'esprit d’ob- 

servalion et de méthode, qui caractériseles travaux des 

naturalistes modernes, et aux secours importants qu’elle 

a reçus de la chimie et de la physique, dont les dévelop- 

pements récents et prodigieux ont exercé sur elle la 

plus heureuse influence, en ramenant les fails nom- 

breux dont elle se compose à un petit nombre de lois 

générales. 

Le premier pas à faire dans l'étude des minéraux, 

c’est de déterminer nettement en quoi ils diffèrent des 

autres productions naturelles, et d’abord quels sont les 

principaux caractères qui distinguent les êtres vivants 

des êtres bruts, les corps organiques des corps inorga- 

niques. Le corps organique se compose de parties dis- 

semblables, qui concourent par leurs actions récipro- 

ques à l'existence du toul; il a une forme déterminée, 

constante, qui lui est plus essentielle que sa composition 

chimique interne, laquelle varie continuellement, et de 

celte forme dérivent les caractères propres à la déter- 

minalion de l’espèce; rarement il peut être divisé sans 

être détruit; il est en général ce qu’on appelle un indi- 

vidu ; il naît d’un autre individu préexistant el sem- 

blable à lui; il s'accroît par intussusceplion, et seule- 

ment jusqu’à un certain terme, après lequel sa destruc- 

tion s’opère d’elle-même. Le corps inorganique, au 

contraire, est une masse homogène, une simple agré- 

galion de particules semblables, que l’on peut à volonté 

séparer les unes des autres ou réunir en nombre plus 

ou moins considérable ; il est susceptible d’être divisé 

et subdivisé, sans changer de nature, car il existe (out 

entier dans la moindre de ses parties; mais quelque 

loin que l’on pousse ces divisions successives, on n’ob- 

tient jamais que des masses plus petiles et non des in- 

dividus isolés, qui ne-pourraient ètre ici que les parti- 

cules composantes elles-mêmes; le corps inorganique 

élant une agrégalion de molécules similaires, et cette 

agrégalion pouvant avoir lieu d’une infinilé de ma- 

nières, sa forme est variable à l'infini; elle est presque 

toujours accidentelle, et le caractère de l'espèce réside 

essentiellement, non dans cette propriété extérieure, 

mais dans la nature chimique de la substance, laquelle 
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est constante el déterminée; enfin le corps inorganique 

se forme par la juxtaposition de ses particules, en 

vertu des forces d'attraction qui leur sont propres; il 

s'accroît toujours à l'extérieur, de manière qu’à un 

instant quelconque de sa formation, tout ce qui existait 

jusqu'alors n’éprouve plus de changement; il m'y à 

point de limite à cet accroissement, et le corps inor- 

ganique une fois formé peut durer indéfiniment, si 

nulle action du dehors ne tend à le détruire. 

Il existe des différences assez grandes entre les corps 

inorganiques, sous le rapport du mode de leur forma- 

tion : les uns ne peuvent ètre produils que sous l’in- 

fluence des forces vitales, qui aident ou modifient l’ac- 

tion des forces d’affinité; tels sont : les sucres, les 

gommes, les résines et la plupart des matières qui 

prennent naissance dans les êtres vivants. D’autres au 

contraire se sont formés sans aucune participation des 

forces vitales, comme les sels, les pierres et les métaux. 

D'autres enfin sont d’origine mixte; ils proviennent de 

matières organiques qui, enfouies depuis longtemps 

dans le sol, y ont changé de nature par suite des dé- 

compositions qu’elles ont éprouvées; lels sont les com- 

bustibles charbonneux et bitumineux. La première 

division des corps inorganiques est tout à fail étran- 

gère à la Minéralogie; il faut encore exclure des deux 

autres tous les corps formés artificiellement dans nos 

laboratoires, el limiter le champ de la science à ceux 

que la nature a produits d'elle-même et que nous reti- 

rons du sein de la terre. C’est à eux seulement que peut 

convenir le nom de Minéraux, auquel on substitue 

souvent dans les langues étrangères le terme équiva- 

lent de Fossiles, employé chez nous dans une accep- 

tion loute différente. 

Les minéraux, considérés dans leur ensemble, sont 

doués de propriétés générales fort remarquables en 

elles-mêmes, el dignes de toute l'attention du philo- 

sophe. Ces propriétés, par les modificalions qu’elles 

éprouvent dans la série des différentes substances, 

fournissent des caractères, qui servent à la détermi- 

nation rigoureuse des espèces, ou seulement à leur 

distinction relative. Les caractères dont il s’agit déri- 

vent ou de la simple observation, ou de l'expérience. 

Mais tous n'ont pas la même valeur aux yeux du miné- 

ralogiste; le minéral étant pour lui un agrégat de par- 

ticules semblables, doit lui offrir des caractères de 

différents ordres; les uns uniquement dépendants de 

la nature des particules, et par là véritablement spéci- 

fiques, d’autres dépendants plus ou moins du mode 

d’agrégation de ces particules, et n'étant, pour la plu- 

part, que des caractères de variétés. 

Les idées fondamentales d'£Æspèce et de l'ariété 

semblent établies tout naturellement par la supposi- 

tion précédemment faite, que le minéral consiste dans 

une agrégalion quelconque de particules semblables. 

En effet, d’après celte supposilion, Lous les minéraux 

composés des mêmes particules, quel que soit d’ailleurs 

leur mode d'agrégation, doivent former une même 

espèce; et {ous les minéraux de la même espèce, qui 

diffèrent par le mode d’agrégation de leurs particules, 

el par suite par quelques-uns de leurs caractères exté- 

rieurs, doivent constituer autant de variétés. Mais la 
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supposilion admise n'est pas rigoureusement le cas de 

la nature, et fréquemment la même masse minérale se 

trouve mélangée de molécules diverses, appartenant à 

des espèces différentes. Toutefois, dans l'examen des 
principales propriétés des minéraux, il est indispen- 

sable de les considérer comme étant chimiquement 

purs, sauf à modifier ensuite les résultats auxquels on 

sera parvenu, de manière à tenir compte des circon- 

stances dont on doit faire abstraction d’abord. 

Des lois de La composition chimique dans les 
minÉrauT. 

19 COMPOSITION QUALITATIVE. Les chimistes, en exa- 

minant tous les minéraux connus, en ont reliré par 

l'analyse cinquante-deux substances différentes, que 

dans l’état actuel de la science ils considèrent comme 

autant de corps simples, et qui sont pour le naturaliste 

les éléments du règne inorganique. Ces éléments sont 

presque toujours combinés entre eux dans la nature, 

mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'ils ne le 

sont pas indifféremment les uns avec les autres. Il en 

est beaucoup qu’on ne (rouve presque jamais unis en- 

semble; il en est un petit nombre au contraire qu'on 

rencontre dans presque toutes les combinaisons con- 

nues, comme si les premiers avaient peu de tendance 

à former des composés, el les seconds une grande 

énergie de combinaison. Ceux-là sont des êtres en 

quelque sorte passifs, qui ont besoin pour se réunir 

entre eux de l’action médiate des autres corps. On peut 

leur donner le nom de bases ou de corps #ninéralisa- 

bles, et désigner avec Beudant par celui de inérali- 
sateurs, ces principes aclifs, sans lesquels la plupart 

des combinaisons naturelles ne pourraient exister. Ces 

derniers sont en petit nombre : on distingue parmi 

eux l’Oxigène, le Soufre, le Fluore, le Chlore, le Car- 

bone, l’Arsenice, le Sélénium, etc. Les combinaisons 

binaires formées par lOxigène avec les corps minéra- 

lisables, et qu'on nomme Oxides, sont les plus nom- 

breuses; les combinaisons du Soufre, ou les Sulfures, 

sont aussi assez abondantes. Les Chlorures, les Arse- 

niures, les Séléniures, le sont beaucoup moins. Après 

les combinaisons binaires, celles que l’on rencontre le 

plus fréquemment dans la nature, sont les combinai- 

sons auxquelles on peut donner le nom de Zernaires; 

elles résultent en général de l'union de deux composés 

binaires qui ont un principe commun, telle que de deux 

Oxides, de deux Sulfures, de deux Arseniures, elec. 

Celles qui sont formées de deux Oxides sont les plus 

abondantes de toutes. On peut faire ici sur les corps 

oxigénés la même remarque qui a ëlé faite sur les 

corps simples : c’est qu'on ne les trouve pas indiffé- 

remment combinés entre eux, et qu'on peut aussi les 

partager en deux séries : l’une composée de ceux qui 

ont une grande tendance à se combiner avec la plu- 

part des autres pour former des Sels, el qui s'unissent 

rarement entre eux : ce sont les Acides proprement dits 

el quelques Oxides capables de jouer le même rôle; 

l'autre, composée des Alcalis el des Oxides qui se com- 

portent de la même manière, et auxquels on peut 

donner le nom commun de bases salifiables. Les com- 

binaisons ternaires les plus abondantes sont les Sili- 

cates simples, les Carbonates, les Sulfates, les Phos- 
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phates, les Arséniates. Il exisle aussi des combinaisons 

d'ordres plus élevés, mais elles deviennent de plus en 

plus rares, à mesure qu’elles se compliquent davan- 

tage. Parmi celles qu'on peul appeler guaternaires, 

les plus remarquables sont les sels doubles el les sels 

aqueux. qui résultent de l'union de deux composés ter- 

paires, entre eux, ou d’un composé (ernaire avec l’eau. 

Tels sont les doubles Silicates, les doubles Carbonates, 

et les sels simples avec eau de cristallisation. 

20 COMPOSITION QUANTITATIVE. Les combinaisons des 

éléments se font toujours dans la nalure en propor- 

tions définies, c’est-à-dire constantes et déterminées. 
Un même corps peut à la vérité s'unir avec un aulre 

en plusieurs proportions différentes, mais ces propor- 

tions sont fixes. Elles n’ont pas lieu au hasard; mais 

elles sont réglées par une loi remarquable, celle des 

nvultiples. Celle loi consiste en ce que les différentes 

quantités en poids de l’un des corps, qui se combinent 

avec une mème quantité de l’autre corps, sont Loujours 

mulliples les unes des autres. On connaît par exemple 

trois degrés d’oxidation du Soufre, qui sont tels que 

pour 100 de Soufre il y a 49,7 d'Oxigène dans le pre- 

mier, 99,44 dans le second, et 149,12 dans le troisième. 

Or, il est visible que ces trois quantités d'Oxigène don- 

nées par l'expérience, sont à lrès-peu près entre elles 

comme les nombres 1, 2, 5. Celle loi des multiples re- 

parail sous une autre forme dans les combinaisons 

ternaires. Lorsque deux Oxides s'unissent entre eux, 

ils le font dans un rapport Lel, que la quantité d'Oxi- 

gène de l’un est multiple de la quantité d’Oxigène de 

l'autre. Pareillement dans les combinaisons de deux 

Sulfures ou de deux Arseniures, la quanlité de Soufre 

ou d’Arsenie de l'un est un mulliple exact de la quan- 

tité de Soufre ou d’Arsenic de l’autre. 

On rend raison de ces faits importants au moyen de 

la théorie atomistique, qui en outre a l’avantage d’en 

fournir l’expression la plus simple. Cette théorie ad- 

met en principe, que tout corps inorganique est un 

agrégat de molécules ou d’atomes égaux en poids, et 

que, dans {oute combinaison chimique, des nombres 

déterminés d’atomes de diverses espèces s’unissent in- 

timement pour donner naissance à des atomes plus 

composés. Dès lors il est aisé de voir à quoi tiennent 
ces rapports mulliples, dont il a été cité plus haut un 

exemple pris dans les combinaisons de l’Oxigène et du 

Soufre. Ils proviennent nécessairement de ce que pour 

le même nombre d’atomes de Soufre il y a un atome 

d'Oxigène dans la première, deux atomes dans la se- 

conde, et trois atomes dans la troisième. Cela démon- 

tre qu’il est possible d'exprimer les lois de ces combi- 

naisons autrement que par des rapports de quantités 

pondérables : on peut le faire beaucoup plus simple- 

ment et plus rigoureusement, en indiquant les nom- 

bres relatifs des atomes qui se combinent, et la chose 

est facile si l’on connaît d'avance les pords relatifs de 

ces mêmes atomes. Que l’on suppose que l'atome d’Oxi- 

gène élant pris pour terme de comparaison, son poids 

soit représenté par 100; que l’on suppose de plus, que 

par un moyen quelconque, on soit parvenu à connaître 

le poids de l’atome de Soufre, égal à 201,20; il y aura, 

dans le premier degré d'oxidation du Soufre, un cer- 
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tain nombre d’atomes d’Oxigène, dont le poids total est 

49.7, combiné avec un certain nombre d’atomes de 

Soufre, dont le poids total est 100; et il est clair qu’on 

obliendra ces deux nombres d’atomes, en divisant suc- 

cessivement le poids total de chacun d’eux par le poids 

de l’atome simple. Or, les quolients de ces divisions 

élant les mêmes, on en conclura que, dans le premier 

degré d’oxidation du Soufre, il y a un atome de Soufre 

pour un atome d’Oxigène, et par conséquent dans le 

degré suivant, deux atomes d'Oxigène pour un de Sou- 

fre; dans le troisième degré, trois atomes d’Oxigène 

pour un de Soufre. On peut rendre ces compositions 

en quelque sorte sensibles à l'œil, et faciliter par là 

leur comparaison, en les représentant par des signes 

de convention analogues aux signes de l'algèbre. II 

suffit pour cela de désigner les différents corps simples 

par leurs lettres initiales, de placer ces leltres à côté 

les unes des autres pour indiquer une combinaison, et 

de les accompagner de chiffres, en forme d’exposants, 

pour marquer les nombres d’alomes. Lorsqu'il n’y aura 

qu’un atome du corps, on omeltra l’exposant. Ainsi, 

les trois combinaisons de l'Oxigène et du Soufre dont 

il a été parlé, seront représentées par les signes sui- 

van{s : SO, S0?, S0°. On abrégera encore ces signes, 

en exprimant les atomes d'Oxigène par des points pla- 

cés au-dessus de la lettre qui désigne la base; on aura 

de cette manière les formules très-simples :$, S,S. 

Ainsi, il y a deux manières d'exprimer les lois des 

combinaisons des corps : 1° par les rapports des quan- 

Lités en poids des éléments : c’est l'expression ordinaire 

d’une analyse en centièmes du poids du corps analysé; 

20 par des formules représentatives de la composition, 

indiquant les nombres relalifs d’atomes élémentaires, 

qui sont unis dans chacun des atomes du composé. 

Cette seconde méthode a l’avantage de servir à recli- 

fier le résultat de la première, en en faisant disparaî- 

tre par le calcul les petites erreurs inséparables des ob- 

servations. Ces méthodes sont d’ailleurs équivalentes, 

et il est toujours facile de repasser d’une analyse don- 

née en formule à une analyse en poids; il suffit pour 

cela d’un simple calcul de parties proportionnelles. 

Mais la détermination des nombres d’atomes d'une 

combinaison suppose la connaissance préalable des 
poids relatifs de ces atomes, et par conséquent il faut 

avoir les moyens de connaître ces poids et d’en dresser 

des tables. On détermine le poids de l’atome d’un corps 

quelconque par la comparaison de ses différents degrés 

d’oxidation ou de sulfuration. Ainsi, dans l'exemple du 

Soufre cité plus haut, les quantités relatives d'Oxigène 

qui sont combinées avec une même quantité de Soufre 

sont entre elles comme 1, 2. 5. Ce résultat d’observa- 

tion fait voir qu’il y a un certain nombre # d’ato- 

mes de Soufre combinés avec 1, 2 et 5 atomes d’Oxi- 

gène. Si l’on représente par p le poids de l'atome de 

Soufre, et par 100 celui de l'atome d'Oxigène, le rap- 

port des quantités de Soufre et d'Oxigène qui entrent 

dans la combinaison au minimum sera celui de x p à 

100, le même que celui de 100 à 49,7; par conséquent 
; 901.2 

p est égal à ee ou à On voit par là 

que la détermination complète de la valeur de p ne 
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dépend plus que de celle que l’on supposera au nombre 

n ; el si pour faire la supposition la plus simple possi- 

ble, on pose x égal à 1, on aura p, ou le poids de 

l'atome de Soufre, égal à 201,20, comme il avait été 

admis plus haut et comme le donnent les (ables de poids 

atomistiques. S'il y a quelque chose d’arbitraire dans la 

détermination de ce nombre, on peut dire cependant 

que sa valeur ainsi calculée est probablement la véri- 

table ou du moins qu'elle en est la moitié, le tiers, elc., 

ou un multiple fort simple. Or une pareille donnée est 

tout ce qu'il faut pour l'expression des lois de la com- 

position quantitative, telles que l'observation les fait 

connaitre. 
Indépendamment de l'avantage que l’on a de rectifier 

les résultats de l'analyse, et d'atteindre les véritables 

rapports des éléments, en mettant ainsi ces résultats 

sous la forme atomistique, on trouve encore dans cette 

méthode un avantage précieux sur l'ancienne manière 

de présenter les analyses en poids. C'est que par les 

nombres simples d’atomes dont elle indique la combi- 

naison, on se fait une idée plus nette de la nature du 

composé, et de la différence qu'il y a entre deux corps 

formés des mêmes éléments dans des proportions diver- 

ses, mais assez rapprochées. Par exemple, les sulfures 

rouge el jaune d’Arsenic renferment, le premier : Ar- 

senic 70, et Soufre 50; et le second : Arsenic 61, et Sou- 

fre 59. Ces deux rapports ont entre eux une différence 

assez faible pour que plusieurs minéralogistes aient été 

tentés de la regarder comme non essentielle; mais celte 

différence se trouve confirmée et expliquée par le cal- 

cul atomistique, qui nous montre clairement, par la tra- 

duction exacte en formules des résultats précédents, 

que dans le Réalgar il y a deux atomes de Soufre et un 

atome d’Arsenic, tandis que dans l'Orpiment il y a {rois 

atomes de Soufre et un atome d’Arsenic. 

Les composés ternaires oxigénés se traduisent aisé- 

ment en formules, en plaçant l’un à côté de l’autre les 

signes des deux Oxides dont ils sont la combinaison, 

affectés chacun d’un exposant qui marque le nombre 

des atomes : ainsi, la Chaux ayant pour signe Ca, el 

l'Acide Carbonique €, le Carbonate de Chaux naturel 

sera représenté par C:0°, étant formé d'un atome de 

Chaux et de deux atomes d’Acide carbonique. Mais les 

composés ternaires, résultant de deux composésbinaires 

qui ont un principe commun, peuvent encore s’expri- 

mer d'une manière plus simple, fondée sur la loi des 

multiples, à laquelle ils sont soumis. Pour cela on sup- 

prime entièrement les signes d’oxidation, et l'on indique 

par les exposants non plus les nombres d’atomes, mais 

seulement les quantités relatives d’Oxigène contenues 
dans les quantités de base et d’Acide combinées, les- 

quelles sont toujours en rapport simple et mulliple 

lune de l’autre. Dans le Carbonate de Chaux dont on 

a parlé, la quantité d'Oxigène de l’Acide étant dou- 

ble de la quantité d'Oxigène de la base, on peut écrire 

la formule de ce sel ainsi : Cac°, en employant les carac- 

tères italiques, pour ne pas confondre ces signes avec 

les premiers, ni avec ceux des combinaisons de corps 

simples. Ces nouveaux signes portent le nom de signes 

minéralogiques, parce qu’on en fait un fréquent usage 

en Minéralogie, à raison de leur simplicité et de la faci- 
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lité avec laquelle on peut les lire. I faut les distinguer 

soigneusement des autres signes, appelés signes chi- 

miques, et qui expriment la composition chimique 

d'une manière rigoureuse et complète. Les composés 

quaternaires se représentent au moyen des signes des 

deux composés binaires, que l’on place à la suite l'un 

de l’autre en les séparant par le signe +. 

Pour faciliter la lecture des signes minéralogiques, 

on a imaginé une nomenclature fort simple, à l’aide 

de laquelle on les traduit immédiatement en langage 
ordinaire. Les composés binaires, qui résultent de la 

réunion d’un atome d’un élément avec un atome d’un 

autre élément, se désignent par le nom chimique de la 

combinaison employé seul ou précédé de l’épithète 

mono : ainsi l’on dit un sulfure simple, où un mono- 

sulfure, pour marquer la combinaison d'un atome de 

Soufre avec un atome d’un autre corps. Pour les com- 

binaisons en d'autres nombres, on ajoute au nom chi- 

mique une autre épithète, qui marque le nombre d’ato- 

mes du principe minéralisateur, uni avec un atome du 

second élément. Par exemple, on dit bi-sulfure, tri- 

sulfure, quadri-sulfure, etc., pour indiquer la com- 

binaison d’un atome d’un corps simple avec deux, trois, 

quatre, etc., atomes de Soufre. Beudant a proposé de 

dire dans le même sens : Oxide, Bioxide, Trioxide, ete. 

On dit également : Silicate, Bisilicate, Trisilicate, ete.; 

Sulfate, Bisulfate, Trisulfate, etc.; pour désigner des 

sels dans lesquels la quantité d'Oxigène de l’Acide est 

égale à la quantité d’Oxigène de la base, ou en est le 

double, le triple, ete.Si la base renferme plus d'Oxigène 

que l’Acide, c’est devant le nom de la première que se 

place alors l’épithèle : ainsi, on dit : Silicate tri-alu- 

mineux pour désigner unSilicate dans lequel l'Oxigène 

de l’Alumine est triple de l'Oxigène de la Silice. 

Les faits relatifs aux proportions mulliples des élé- 

ments dans les combinaisons chimiques soit naturelles, 

soit artificielles, sont dus aux travaux de Richter, el 

aux recherches de Dalton, de Gay-Lussac et de Berzé- 

lius. C’est principalement à ce dernier chimiste que l’on 

est redevable de la théorie atomistique, telle qu'on 

vient de l’exposer, et dont il a fait le premier une ap- 

plication de la plus haute importance au règne inorga- 

nique. Pour en donner ici un aperçu rapide, on a 

mis à profit l'excellent Traité de Mintralogie, publié 

par Beudant en 1850, et dans lequel toutes les généra- 
lités de cette science sont présentées avec une clarté et 

une précision vraiment remarquables. 
Des caractères chimiques des minéraux. 

Lorsque cherchant les caractères spécifiques d’une 

substance que l’on rencontre pour la première fois, on 

veut arriver à la connaissance précise de sa composition 

chimique, c'est-à-dire de la nature diverse et des pro- 

portions de ses éléments, il faut en faire une analyse 

exacte, en opérant avec tous les soins convenables sur 

un poids déterminé de celte substance. Mais s’il ne 

s’agit que de reconnaitre un individu, appartenant à 

une espèce déjà connue, il n’est besoin pour cela que 

d’un simple essai de la substance, que l’on pratique sur 
une parcelle infiniment petite, et par lequel on cherche 

seulement à distinguer les éléments qui la composent, 

sans aucun égard à leur quantité relative, en les isolant 
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les uns des autres, et les forçant à manifester succes- 

sivement leurs caractères. Ces essais chimiques sont de 

deux sortes : les uns se font par la voie sèche, à l’aide 

du chalumeau et des fondants ou des réactifs solides; 

les autres par la voie humide, à l’aide des réactifs li- 

quides. 

10 Essai des minéraux par la voie sèche. Le cha- 

lumeau dont on fail usage pour soumettre un minéral 

à l’action du feu, est un instrument emprunté de l’art 

du metteur en œuvre, et qui se compose essentielle- 

ment d’un tube métallique recourbé vers l’une de ses 

extrémités, où il se Lermine par une ouverlure très- 

déliée. On souffle dans le tube par l’autre extrémité, et 

le courant d'air qui en sort est dirigé sur la flamme 

d’une bougie ou d’une lampe à mèche plate : celle-ci 

s’allonge horizontalement en forme de dard, dont la 

pointe possède un degré de chaleur très-intense. Le 

corps que l’on veut exposer à l’action de cette flamme 

se place à l'extrémité d’une pince en platine, ou sur un 

charbon dans lequel on a creusé une petite cavité qui 

fait en quelque sorte fonction d’un creuset. On doit 

toujours choisir un très-petit fragment de la substance, 

et souvent il est bon qu'il ait une arêle vive ou une 

pointe déliée. Il y a deux manières d’opérer avec le 

chalumeau : ou bien on chauffe le corps avec le contact 

de l’air, en le plaçant au sommet du pelit cône lumi- 

neux, et dans ce cas il s’oxide, s’il est combustible; 

e’est ce qu’on appelle le soumettre au feu d’oxidation ; 

ou bien on le chauffe sans le contact de l’air, en le 

plongeant tout entier dans la partie brillante de la 

flamme, et alors il se désoxide, s’il est oxigéné; c’est 

ce qu’on nomme le traitement aw feu de réduction. 

—- Pour faire manifester à un minéral ses caractères 

pyrognostiques, on le traite tantôt seul, c’est-à-dire 

sans addilion de corps étrangers, lantôt avec addition 

de flux ou de réactifs. 

* Sans addition. — On a pour but, en opérant ainsi, 

de reconnaître si la substance est fusible ou infusible, 

si elle est réductible ou non en un globule métallique, 

si la chaleur en dégage un principe volatil, qui s’y 

trouvait (out formé, ou qui s’y forme pendant le gril- 

lage même. Pour essayer la fusibililé, on fait usage 

ordinairement de la pince de platine. Dans le cas de 

fusion, on examine si le morceau d’essai se fond en un 

globule parfait, s’il s’'arrondit seulement sur ses bords, 

ou se couvre à la surface d’un simple vernis vitreux; 

si le résultat de la fusion est une scorie, c’est-à-dire | 
une matière boursoufflée et irréductible en globule; 

une frilte, c'est-à-dire un corps dont une partie com- 

posante non fondue est disséminée au milieu de l’autre 

partie fondue; un émail, ou corps vitreux opaque, 

blanc ou coloré; enfin un verre proprement dit, ou 

globule vitreux transparent, également blanc ou co- 

loré, et dont l’intérieur peut être compacte ou bulleux. 

On examine encore si la forme du globule est sphérique 

ou polyédrique, si sa surface est lisse ou couverte d’as- 

pérités, elc. Dans le cas de non fusion, on observe si la 

matière d'essai éprouve quelque altération ou change- 

ment d'aspect, si elle durcit ou devient plus tendre, si 

elle acquiert des propriétés alcalines, faciles à recon- 

naître au moyen des papiers à réaction ; si elle prend 
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de la saveur; si elle décrépite, c’est-à-dire éclate et se 
disperse en une multitude de parcelles; si elle s’exfolie 

par la séparation des feuillets ou lames dont elle est 

composée; si elle se boursouffle et s’'épanouil à la ma- 

nière d’un chou-fleur; enfin, si elle bouillonne par le 

dégagement de quelque matière gazeuse. Plusieurs de 

ces effets peuvent précéder celui de la fusion el le mo- 

difier. Dans le cas de volatilisation, on examine si elle 

est complète ou partielle. Pour sublimer les matières 

toutes formées dans le minéral, on met celui-ci dans 

un petilmatras de verre à long col, ou simplement dans 

un lube de verre fermé par un bout; et par l’action du 

feu, les matières volatiles se portent el se déposent or- 

dinairement dans la partie supérieure du tube. Si le 

mintral renferme de l’eau, elle se dégage en vapeur, 

et se condense en goultelettes dans le col du matras. La 

présence de l’Acide fluorique s’annonce par la forma- 

tion d'un anneau blanc siliceux, un peu au-dessus de 

la matière d’essai. Celle de l’Arsenic se manifeste par 

un sublimé métallique, etc. Pour reconnaître les ma- 

tières volatiles qui se forment pendant le grillage, on 

met le minéral dans un tube de verre ouvert par les 

deux bouts et un peu courbé vers sa parlie moyenne, 

puis on le chauffe au travers du tube; ou bien on l’es- 

saie en le plaçant sur un Charbon. Dans le premier 

cas on recueille ordinairement le sublimé dans le haut 

du tube; dans le second cas, il se répand dans l’atmo- 

sphère, et on ne peut le reconnaître qu’à son odeur, à 

la couleur de sa vapeur, et à la teinte qu’elle commu- 

nique à la flamme du chalumeau. Une odeur d’Acide 

sulfureux annonce la présence du Soufre, une odeur 

d’ail l’Arsenic, une odeur de raves le Sélénium, etc. 

C’est aussi sur le Charbon qu’on essaie les minéraux, 

pour savoir s’ils sont réductibles en globules mélalli- 

ques. 

** Avec addition. — On ajoute à la matière d’essai 

différents flux ou réactifs, pour aider la fusion du 

minéral ou sa décomposition, pour découvrir les Oxides 

qu'il renferme, et quelquefois amener leur réduction. 

Les principaux réactifs solides sont : le Carbonate de 

Soude, le Borate de Soude et le Phosphate double de 

Soude et d’Ammoniaque, que, pour plus de brièveté, 

on désigne dans les essais pyrognostiques, par les noms 

techniques de Soude, Borax et Sel de phosphore. On 

emploie la Soude pour reconnaitre la présence de la Si- 

lice en quantité considérable dans un minéral pierreux, 

infusible sans addition. Ce minéral, traité par la Soude, 

fond avec effervescence en donnant un verre transpa- 

rent, qui a la faculté de dissoudre la base enlevée par 

la Soude à la Silice, et qui conserve sa transparence 

après le refroidissement. Mais le principal usage de la 

Soude est de servir à réduire les Oxides métalliques, et 

à faire découvrir dans les minéraux des quantités de 

métal réductible, assez pelites pour échapper aux ana- 

lyses faites par la voie humide. On pulvérise la matière 

d'essai, on la pétrit dans le creux de la main avec de la 

Soude humectée, et on chauffe le tout sur un Charbon. 

Si le métal est en grande quantité dans le minéral, il se 

réduit en petits globules distincts, que l’on peut re- 

cueillir et examiner. Mais si le métal est disséminé en 

quantité très-petite dans le minéral, il est absorbé avec 
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la Soude par le Charbon. On enlève alors avec un cou- 

teau la pellicule de Charbon qui a été pénétrée par le 

mélange; on la broie sous l’eau, et on lave ensuite la 

poudre, en décantant successivement, jusqu'à ce que 

tout le Charbon soit enlevé; il ne reste plus alors que le 

métal, sous forme de petites paillettes brillantes, s’il est 

fusible et malléable, el sous forme pulvérulente, s’il est 

cassant ou n’a pas subi la fusion. —On emploie le Borax 

pour opérer la fusion ou la dissolution d’un grand 
nombre de substances minérales. On obtient un verre 

ordinairement transparent après le refroidissement, et 

qui reçoit du corps dissous des propriétés el des cou- 

leurs qui lui sont propres. Les différents Oxides se dis- 

tinguent entre eux par les couleurs différentes que 

prend le Verre de Borax au feu de réduction et au feu 

d’oxidation, avant et après le refroidissement. Quel- 

ques-uns donnent des verres qui deviennent opaques au 

flamber, c’est-à-dire lorsqu'on les chauffe légèrement 

à la flamme extérieure de la lampe. — Les essais avec 

le Borax se font ordinairement sur la feuille de platine, 

Lebaillif a imaginé de les faire sur une petite coupelle 

blanche de quatre lignes de diamètre et d’un tiers de 

ligne d'épaisseur, formée de parties égales de terre à 

porcelaine et de terre de pipe. Cette coupelle reçoit la 

matière d’essai avec le fondant, et se place ensuite sur 

le Charbon. Au premier coup de feu, la matière qui 

entre en fusion adhère à la coupelle; le verre qui se 

forme s'étend bientôt en surface sur un fond blane, ce 

qui rend sa couleur plus facile à saisir. En opérant 

ainsi, on a encore l'avantage de pouvoir garder la cou- 

pelle et montrer en {out temps le résultat de l’essai, et 

l’un des caractères de la substance. — Le Sel de Phos- 

phore agit comme réactif au moyen de l’Acide phospho- 

rique libre; il s'empare de toutes les bases, et forme 

avec elles des verres dont on examine la transparence 

et la couleur. Il fait mieux ressortir que le Borax les 

teintes caractéristiques des divers Oxides métalliques, 

et ces teintes diffèrent souvent de celles qu'on obtient 

avec ce dernier fondant. Le même Sel exerce sur les 

Acides une action répulsive : ceux qui sont volalils, 

comme l’Acide fluorique, se subliment, et ceux qui sont 

fixes restent en suspension dans le verre sans s’y dis- 

soudre; la Silice des Silicates est mise en liberté, el se 

inontre dans le Sel liquéfié, sous l'apparence d’une 

masse gélatineuse. C’est encore par le même réaclif 

qu’on découvre la présence du Chlore dans les miné- 

raux. On fond le Sel de Phosphore avec de l’Oxide de 

Cuivre, et ajoutant la matière d'essai, on chauffe de 

nouveau. Si elle renferme du Chlore, le globule vitreux 

s’environne d’une flamme bleue tirant sur le pourpre. 

— On emploie encore pour les essais au chalumeau, 
quelques autres réactifs, mais seulement dans des cas 
particuliers, et pour découvrir la présence de certaines 

substances. Ainsi le Nitre sert à rendre sensibles des 

quantités de Manganèse trop petites pour colorer le 

verre, sans l'intermédiaire de ce réactif; l’Acide bo- 

rique vitrifié sert à la manifestation de l’Acide phos- 

phorique ; le Nitrate de Cobalt dissous dans l’eau s’em- 

ploie pour reconnaître la présence de l’Alumine et de la 

Magnésie, qui donnent avec l'Oxide de Cobalt, après 

une forte ignition, la première une belle couleur bleue, 
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la seconde une couleur rose pâle. — Enfin, on se sert 

quelquefois de l’Étain et du Fer, à l’état métallique, et 
de la poudre de Charbon. L'Étain a pour objet de dés- 
oxider le plus qu’il est possible les Oxides métalliques 

pour rendre plus décisif le résuliat de leur réaction; le 

fil de Fer est employé pour précipiter différents métaux, 

et pour les séparer du Soufre ou des Acides fixes avec 

lesquels ils peuvent être combinés. 

La première application que l’on ait faite du chalu- 

meau à l'essai des minéraux, est due à Swab, conseiller 

des mines de Suède. Ce nouveau moyen de détermina- 

tion a été perfectionné ensuite par Cronstedt, Enges- 

trom, Bergmann et surtout Gahn, son disciple. Enfin, 

dans ces derniers temps, de Saussure, Wollaston et Ber- 

zélius l'ont porté au degré de développement qu’on lui 

connaît aujourd'hui. Ce dernier chimiste a réuni dans 

son trailé qui a pour titre : De l'Emploi du Chalu- 
meau, tous les détails qui concernent l'usage de cet 

instrument, et tous les résullals particuliers auxquels 

peut conduire son application à l'examen des diverses 

substances minérales. 

20 Essai des minéraux par la voie humide. — Ces 

essais consistent à mettre le corps que l’on veut exa- 

miner en solution dans un liquide, et à faire agir sur 

lui différents réactifs également en solution, de manière 

à ce qu’on isole, par des précipitations successives, les 

éléments qui le composent, et qu'on puisse les recon- 

naître aisément à la nature des précipités qu’ils pro- 

duisent. Comme on n’a pour but que de distinguer la 

nature de ces éléments, sans vouloir apprécier leur 

quantité, on n’opère jamais qu'en pelit, sur une simple 

parcelle du minéral et sur quelques gouttes de solution, 

sans faire aucune pesée. On se sert pour faire les solu- 

tions, les filtrer et les évaporer, d'instruments fort 

petits, Lels que verres de montre, tubes de verre, ele. 

Tous les essais par la voie humide exigent done une 

opéralion préparaloire, qui-consiste à mettre en solu- 

tion le corps que l’on veul examiner : or cela peut se 

faire aisément; car la plus grande partie des minéraux 

sont solubles immédiatement, à chaud ou à froid, dans 

lea ou dans les Acides, el ceux qui ne le sont pas le 

deviennent, lorsqu'on les fond préalablement avec la 

Soude ou la Potasse. Les substances solubles dans l’eau 

sont en petit nombre : leur solulion est incolore ou 

colorée. Dans ce dernier cas, la couleur suffit pour 

faire reconnaître le Sel. Le bleu annonce le Sulfate de 

Cuivre, le vert clair le Sulfate de Fer, le vért d’Éme- 

raude le Sulfate de Nickel, et le rose le Sulfate de Co- 

balt. Si la solution est incolore, on la traite par le 

Nitrate de Baryte. Se fait-il un précipité, on peut en 

conclure que la substance examinée est un Borate, un 

Carbonate ou un Sulfate : un Borale, si en ajoutant de 

l’Acide sulfurique à la solution, on oblient un nouveau 

précipité, formé de paillettes cristallines; un Carbo- 

nale, si dans le même cas il se produit une efferves- 

cence due à un dégagement rapide de Gaz; un Sulfate 
enfin, s’il ne se fait ni précipité, ni effervescence. S'il 

n’y a point de précipité par le Nitrate de Baryte, on 
essaie s’il n’y en aurait point par le Nitrate d'Argent : 

un précipité par le Nitrate d'Argent indique un Hydro- 

chlorate. Enfin, s’il ne se fait de précipité par aucun 
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de ces deux nitrates, on en conclut que la substance 

en solution est elle-même un nitrate. On est donc par- 
venu ainsi à connaître son Acide. Pour déterminer sa 

base, on cherche à précipiter la solution par l’'Ammo- 

niaque. Un précipité gélatineux, flottant dans la li- 

queur, indique l’Alumine; un précipité pulvérulent, la 

Magnésie; un précipité qui se redissout aussitôt, l’oxide 

de Zinc. Si aucun de ces effets n’a lieu, on traite par 

l’oxalate de Potasse : un précipité blane produit par ce 

réactif, annonce la présence de la Chaux. Si l’Ammo- 

niaque et l’oxalate de Potasse ne donnent point de pré- 

cipilé, on examine si la solution (railée par la Potasse 

caustique dégage de l’Ammoniaque; ou si elle précipite 

en jaune par l’hydrochlorate de Platine, ce qui est l’in- 

dice de la Potasse; ou enfin si elle ne produit aucune | 

de ces réactions, auquel cas la Soude est la base que l’on 

cherche. 

Si le corps que l'on veut essayer n’est point soluble 

dans l’eau, on cherche s’il ne le serait point par un 

Acide, et l’on choisit de préférence l’Acide nitrique. On 

observe si ce corps se dissout avec effervescence, en 
dégageant un Gaz incolore ou une vapeur qui devient 

rouge par son contact avec l’air; s’il se dissout lente- 

ment, sans aucun dégagement de Gaz, et en produisant 

une gelée plus ou moins abondante; enfin, s’il se dis- 

sout lentement, sans dégagement de Gaz et sans pro- 

duction de gelée. Les substances qui sont solubles, à 

chaud ou à froid, dans l’Acide nitrique,avecdégagement 

de Gaz incolore, sont les carbonales. On examine si 

leurs solutions précipitent ou non par l’Acide sulfuri- 

que; dans le premier cas, si la base est simple, elle ne 

peut être que l’oxide de Plomb, la Strontiane ou la Ba- 

ryte, et il est facile de la déterminer, d’après les ca- 

ractères connus de ces trois oxides. Dans le second cas, 

où il ne se fait point de précipité par l’Acide sulfuri- 

que, on essaie d’autres réaclifs, tels que l’Acide hydro- 

chlorique, l'Ammoniaque et l’oxalate d’Ammoniaque, 

et la nature du précipité que l’on obtient détermine de 

même celle de la base. Les substances qui se dissolvent 

dans l’Acide nitrique en donnant lieu à un dégagement 

de Gaz coloré, c'est-à-dire de Gaz nitreux, sont les sul- 

fures, les arseniures, les métaux nalifs, elc. Il est en- 

core facile de distinguer tous ces corps les uns des 

autres par les différents précipités que donnent leurs 

solutions traitées par les réactifs. Les substances dont 

les solutions se prennent en gelée, sont des hydrosili- 

cates ou des silicates. Celte apparence gélatineuse est 

due à la Silice qui a commencé à se précipiter, et dont 

on débarrasse la solution, en évaporant à siccité. je- 

tant de l’eau sur le résidu et filtrant; la matière blan- 

che qui reste sur le filtre est la Silice pure. On procède 

ensuite à la recherche des bases, en traitant la liqueur 

par l’Acide sulfurique ou l'Ammoniaque. Les subs{an- 

ces qui se dissolvent lentement sans dégagement de 

Gaz et sans production de gelée, sont des phosphates, 

des sulfates, des arséniales, des chlorures, elc., ou de 

simples oxides. Si ce sont de simples oxides ou com- 

binaisons d’oxides, on les reconnait en évaporant Ja 

liqueur à siccilé et jetant de l’eau sur le résidu : celui- 

ci se redissout alors tout entier. Dans le cas où une 

partie du résidu serait insoluble, la substance appar- 
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tiendrait à l’un des autres composés, et il faudrait alors 

reprendre la solution et la trailer par un Carbonate 

alcalin pour séparer les bases de l’Acide, et reconnaitre 
celui-ci plus aisément. 

Si le corps qu’on examine n’est soluble immédiate- 

ment ni dans l'Eau, ni dans les Acides, on le traite au 

feu par le Carbonate de Soude. Alors si le corps ren- 

ferme un Acide, celui-ci est enlevé par la Soude, et il 

se forme d’une part un Sel de Soude le plus souvent 

soluble dans l'Eau ou attaquable par un Acide, et d'une 

autre part un Carbonate qu’on peut toujours attaquer 

par l’Acide nitrique. Si c’est la Silice qui tient lieu 

d’Acide dans la substance, on fond alors celle-ci avec 

une grande quantilé de Soude, ou bien avec la Polasse 

caustique, et l’on obtient une malière soluble dans les 

Acides. Ainsi, dans {ous les cas, la substance peut être 

mise en solulion, et sa nature peul toujours se conclure 

de l'examen de la liqueur par les réactifs. 

Les détails dans lesquels on vient d’entrer sont loin 

d’être complets, et n’ont pour but que de donner une 

idée des essais méthodiques, auxquels le minéralogiste 

peut avoir recours pour déterminer avec certitude un 

corps dont il soupçonne la nature. Ces essais sont 

ceux en usage, dans les laboratoires, pour l'examen 

préliminaire des substances qui doivent être soumises 

à une analyse rigoureuse. Wollaston a depuis long- 

temps montré l'application qu’on pouvait faire des opé- 

rations chimiques les plus délicates, à la détermination 

des substances minérales : et Beudant est le premier 

minéralogiste qui ait introduit dans les éléments de la 
science la manière de pratiquer ces essais en petit, et 

qui ait présenté systémaliquement la série des résultats 

auxquels ils peuvent conduire, à l'exemple de ce que 

Berzélius avait déjà tenté pour les expériences failes 

par la voie sèche. 

Des caractères physiques des minéraux. 

Ces caractères sont ceux qui se manifestent sans 

altération ou du moins sans aucun changement nola- 

ble de l’état du corps qui les présente. Tels sont les di- 

verses sortes destructure des minéraux, leurs différents 

degrés de densité et de dureté; les formes de leur cas- 
sure, c’est-à-dire des fragments qu’on en détache par 

la percussion; les propriétés physiques particulières, 

dépendantes de leur action sur la lumière, sur les flui- 

des électrique et magnétique, et sur les sens; enfin les 

accidents variés de leurs formes extérieures. 

A. De la structure des minéraux. 

La structure d’un minéral dépend du mode d’agréga- 

tion de ses particules : elle est régulière ou irrégulière. 
1. Structure régulière ou cristalline. 

Lorsqu'un corps passe lentement de l’état aériforme 

ou liquide à l’état solide, les molécules similaires, qui 

le composent, en cédant à leur attraction réciproque, 

se tournent dans des positions semblables et s’espacent 

symétriquement entre elles. C’est dans cet arrange- 

ment régulier des particules intégrantes d’un corps que 

consiste la structure cristalline; elle se manifeste aux 

sens par différents caractères qui la distinguent de l’a- 

grégation confuse ou structure irrégulière. Ces carac- 

tères sont : le clivage, la forme cristalline, les axes 

de réfraction et le polychroïsme. 

19 CS 
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1° Le clivage. Toute masse homogène, à structure 
cristalline, est traversée par des fissures planes, dans 

une multitude de sens suivant lesquels les molécules 

adhèrent entre elles avec plus ou moins de force. Si 

l’on essaie de la briser par la percussion, l'effet du choc 

se propageant avec plus d'avantage dans les directions 

de la moindre cohérence, agrandit tes fissures naturel- 

les, qui existent dans ces directions, les rend sensibles 

par les reflets qu'il développe à l’intérieur et par les 

siries qu’il fait naître à la surface, et souvent déter- 

mine la division du corps suivant des surfaces planes, 

lisses et éclatantes. Ce mode particulier de cassure a 

reçu le nom de clivage, et les faces qu'il met à décou- 

vert se nomment plans de clivage ou joints naturels. 

Les directions de clivage sont toujours en petit nom- 

bre, et dans la même espèce se trouvent inclinées entre 

elles sous des angles constants. Un cristal susceptible 

d’être clivé peut être partagé en lames plus ou moins 

épaisses, à faces parallèles, au moyen de divisions suc- 

cessives, opérées dans le même sens : on dit alors qu’il 

a la structure laminaire. K peut offrir ce genre de 

structure dans un seul sens ou dans plusieurs sens à la 

fois. Si le nombre et la direction des clivages sont tels 

que les fragments qu'on détache du cristal soient ter- 

minés de toutes parts par des plans, sa structure est 

alors pol/yédrique. Les différences que présentent les 

clivages dans leur nombre, leurs inclinaisons respec- 

Lives, leur éclat, la facilité et la netteté avec lesquelles 

on les obtient, sont autant de caractères qui servent à 

distinguer entre eux les minéraux cristallisés. 

Lorsque les minéraux à structure polyédrique ont 

tous leurs clivages également nets et faciles, on remar- 

que que les plans de ces clivages se coordonnent symé- 

triquement alentour d'un point ou d’un axe central, 

en sorle qu’on peut obtenir de leur réunion un solide 

dont toutes les faces soint égales et semblables. Ce s0- 

lide intérieur est appelé forme primitive, parce qu'il 

est le type dont on peut faire dériver toutes les formes 

polyédriques extérieures des cristaux de la même es- 

pèce, lesquelles formes sont susceptibles de varier à 

Pinfini. (7. CrisrALLISATION.) Et parce qu'en divisant 

méthodiquement chacun de ces cristaux, il est possi- 

ble d'en retirer ce même solide intérieur, placé en son 

centre comme une sorte de noyau, on substitue sou- 

vent ce nom de xoyau à celui de forme primitive. Les 

formes primilives, dont toutes les faces sont égales et 

semblables, sont les suivantes : le tétraèdre régulier, 

le cube, l’octaèdre régulier, le dodécaèdre rhomboïdal, 
le rhomboïde, le dodécaèdre bipyramidal à triangles 
isocèles, l'octaèdre à base carrée et l’octaèdre à base 
rhombe. L'ensemble de toutes les formes cristallines 

qui peuvent coexister dans une même espèce minérale, 

ou dériver d’une même forme primitive, porte le nom 

de système de cristallisation (PF. Ibid.). Or, deux 

formes primilives différentes pouvant quelquefois don- 
ner naissance à deux systèmes de cristallisation par- 
faitement identiques. il en résulte que deux espèces 
minérales peuvent présenter les mêmes formes exté- 
rieures, el être distinguées l’une de l’autre par le ca- 
ractère liré du clivage ou de la forme primitive : {els 
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l'un a un octaèdre et l’autre un cube pour noyau. 

Lorsque les minéraux à structure polyédrique pré- 

sentent des clivages de netteté différente, ces clivages 
correspondent à des faces qui, sur le noyau, ont des 

positions et des grandeurs différentes. Dans ce cas, les 

plans qui terminent ce noyau ne forment plus un même 

système, rapporté à un seul point ou axe central; mais 

ils composent autant d'ordres de faces qu'il y a de sor- 
tes de clivages, el l’on remarque que les divisions les 

plus nettes et les plus faciles correspondent en général 

aux faces les moins élendues du noyau, lorsque les 
dimensions de celui-ci sont ramenées à la symétrie et 

à leur limile théorique. Les formes primilives, qui se 

composent de deux ordres de faces ou qui sont don- 

nées par des clivages de deux espèces, sont les suivan- 

tes : le prisme droit à base carrée, le prisme droit à 

base rhombe, le prisme rhomboïdal à base oblique, le 
prisme hexaèdre régulier et l’octaèdre rectangulaire. 

Celles qui résultent du concours de trois ordres de fa- 

ces et par conséquent de clivages, sont : le prisme droit 

rectangulaire, le prisme oblique également rectangu- 

laire, le parallélipipède irrégulier et l'octaèdre irrégu- 

lier. Lorsque le nombre des clivages distincts est plus 

que suffisant pour circonscrire la forme primitive, telle 

qu’on la conclut de la comparaison des formes cristal- 
lines dérivées, on regarde alors les clivages superflus 

comme surnuméraires, et ce sont ordinairement les 

moins nets et les moins faciles. Ces clivages surnumé- 

raires divisent diagonalement ou coupent transversale 

ment la forme primitive; c’est-à-dire qu'ils sont paral- 

lèles ou perpendiculaires à l'axe des cristaux. Mais il 

peut arriver que quelques-uns des clivages essentiels 

à la production du noyau, ne soient sensibles que par 

de très-légers indices ou même disparaissent Lotale- 

ment, en sorte que le cristal offre à la place de ces cli- 

vages une cassure tout à fait compacte. Dans ce cas, 

le nombre et la position des clivages subsistants peu- 

vent être d’un grand secours pour distinguer entre 

eux des minéraux qui se rapprochent par leurs formes 

extérieures, el dont les formes primitives sont du même 

genre. L’Amphibole, le Pyroxène et le Feldspath ont 

tous les trois pour noyau un prisme rhomboïdal à base 

oblique; mais dans l’Amphibole, le clivage parallèle à 

la base manque entièrement, Landis que ceux qui sont 

parallèles aux pans, sont très-faciles el d’un éclat (rès- 

vif; dans le Pyroxène, au contraire, c’est le clivage pa- 

rallèle à la base qui est le plus facile et le plus net; 

enfin dans le Feldspath, un clivage parallèle à la base 

se combine avec un autre clivage d’égale netteté, pas- 

sant par la diagonale oblique, et par conséquent tom- 

bant à angles droits sur le premier. Dans les minéraux 

qui ont des formes primilives prismaliques, il arrive 

quelquefois qu’il n'existe de clivage que dans une seule 

direclion toujours parallèle ou perpendiculaire à l'axe. 

On remarque alors que ce clivage unique est d'une 

extrême netteté, et si facile que le minéral peut se divi- 

ser en lames minces, et qu’il se présente même nalu- 

rellement sous cette forme. Tel est le cas du Gypse. et 

surtout des substances appelées Micas. La Topaze offre 

aussi un seul joint (rès-brillant, parallèle à la base du 
sont, par exemple, le Spath fluor et la Galène, dont | prisme, el ce caractère suffit pour la distinguer des 
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autres corps, avec lesquels on pourrait la confondre. 

Dans une grande partie des minéraux, où les joints 

naturels sont peu sensibles, on parvient souvent à les 

reconnaitre en observant leurs fractures le soir, à la 

lumière d’une bougie. Pour faire celte observation, 

on choisit un cristal dans lequel la position présumée 

des joints que l’on cherche soit parallèle à des faces 

naturelles, et l’on brise le cristal de manière à laisser 

subsister des portions de ces mêmes faces, Alors on 

varie successivement la position du fragment, jusqu’à 

ce que les reflets de la lumière paraissent simultané- 

ment sur ces portions de faces et sur les endroits frac- 

turés : cette coïncidence des reflets est une preuve du 

parallélisme dont il s’agit, et la posilion des faces ex- 

térieures sert ensuile à déterminer celle des joints situés 

à l’intérieur, et par conséquent des faces de la forme 

primitive elle-même. Si les minéraux non susceptibles 

de clivage se refusent au genre d'observation dont on 

vient de parler, dès lors ils présentent dans tous les 

sens la cassure compacte, et leur caractère cristallin 

ne peut plus se conclure que de l’étude des formes ex- 

térieures ou des propriétés optiques. 

920 La forme cristalline. Les minéraux dont la cris- 

tallisation s’est opérée lentement et sans aucun trou- 

ble, se montrent ordinairement sous des formes polyé- 

driques, analogues à celles des solides de la géométrie. 

Ces formes sont régulières, ou du moins symétriques, 

c’est-à-dire composées de faces égales et parallèles deux 

à deux. Elles sont variables à l'infini dans la même es- 

pèce. Mais celle singulière métamorphose que subit 

un même corps est soumise à des lois simples, dont on 

peut calculer tous les effets ; elle se borne à modifier 

l'aspect extérieur de la subslance, sans nuire au mé- 

canisme de sa structure interne, laquelle est uniforme 

et constante dans l’ensemble des variétés. Telle est la 

relalion qui existe entre les formes cristallines d’un 

minéral, que chacune d'elles représente en quelque 

sorle toutes les autres, et que la simple observalion de 

ces formes extérieures ou secondaires peut servir à 

déterminer la forme primitive elle même, de même que 

la forme primilive, supposée connue d'avance, sert à 

prévoir et à calculer toutes les formes secondaires. 

Une même substance peut s'offrir sous une multitude 

de formes différentes, qui paraissent au premier abord 

n'avoir aucun trait de ressemblance entre elles, et qui, 

lorsqu'elles sont du même genre, se distinguent par les 

mesures diverses de leurs angles. Ces formes ne sont 

point entièrement accidentelles ou indépendantes de la 
nature de la substance. Elles composent autant de va- 

riétés qui sont fixes, et qu'on retrouve partout les 

mêmes, avec des valeurs d’angles parfaitement iden- 

tiques, pourvu toutefois qu’on les mesure à un degré 

constant de température; car la chaleur, en dilatant 

inégalement les cristaux, peut altérer jusqu’à un cer- 

tain point les inclinaisons de leurs faces. Si l’on réunit 

unesuile nombreuse de cristaux appartenant à la même 

espèce minérale, et qu’on les compare deux à deux.avec 
soin. on verra qu'ils ne sont réellement que de simples 

modifications les uns des autres, et qu’il est possible 

de les disposer en une série qui rende sensible le pas- 

sage graduel de l’une des formes à (outes les autres. 
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Le passage entre une forme quelconque et la suivante 

a lieu par de petites faceltes modifiantes, qui rempla- 

cent les bords ou les angles de la première forme, et 

qui prennen( ensuite dans d’autres individus de la 

même variélé une plus grande extension, jusqu’à de- 

venir dominantes et faire disparaître ce qui restait des 

faces primilives. Ces petites facettes ou ces modifica- 

tions ne sont pas produites au hasard; elles sont assu- 

jetties à des lois qui règlent leur nombre, leurs posi- 

tions relatives et leurs inclinaisons. La première de ces 

lois est connue sous le nom de loi de symétrie. Elle 

consisie en ce que les bords ou les angles solides dela 

forme modifiée, qui sont identiques entre eux, reçoi- 

vent tous à la fois les mêmes modifications, Landis que 

les bords ou angles non identiques ne sont pas sembla- 

blement modifiés. Une conséquence de cette loi, c’est 

qu’il est facile, en partant d’une seule forme du miné- 

ral, d'arriver d’une manière rationnelle à la détermi- 
nation des autres formes qu’il peut prendre, et de con- 

naître ainsi & priori ce qu'on nomme son système de 

cristallisation. Ce procédé toutefois ne détermine que 

l'espèce de chaque forme el non ses dimensions; mais 

une seconde loi, à laquelle les modifications sont assu- 

jetlies, donne au minéralogiste les moyens d'établir des 

relations entre les angles de la forme primitive ou fon- 

damentale et ceux de la forme secondaire ou dérivée. 

Les systèmes de cristallisation sont au nombre de six : 

ils se distinguent entre eux d’après la diversité de na- 

ture des solides prismaliques, que l’on peut regarder 

comme leurs formes fondamentales. el qui sont tous 

des parallélipipèdes, les uns rectangulaires, les autres 

obliquangles. On peut les diviser et les classer de la 

manière suivan(e. 

Ire Division. — Parallélipipèdes rectangles. 

10 Les trois arêtes égales entre elles; forme fonda- 
mentale : le cube; 

20 Deux arêtes égales, et la troisième différente; 

forme fondamentale : le prisme carré droit; 

5° Les trois arêtes inégales; forme fondamentale : le 
prisme rectangle droit. 

Ile Division. — Parallélipipèdes obliquangles. 

1° Les trois angles plans de l’un des angles solides, 

égaux entre eux; forme fondamentale : le rhomboïde ; 

2° Deux angles plans égaux, et le troisième différent; 

forme fondamentale : le prisme rhomboïdal oblique ; 

5° Les trois angles plans inégaux; forme fondamen- 

tale : le prisme obliquangle oblique ou parallélipipède 
irrégulier. 

Les formes composant chaque système se subdivisent 

en plusieurs séries, dans chacune desquelles il est une 

forme simple qui domine ou dont toutes les autres por- 

tent l'empreinte. Par exemple, les formes dominantes 

du système rhomboédrique sont : le rhomboïde, le 

prisme hexagonal régulier, le dodécaèdre à triangles 

isocèles et le dodécaèdre à triangles scalènes. Dans les 

espèces minérales, fécondes en cristaux, et qui présen- 

tent toutes les formes comprises dans un même sys- 

tème, on remarque que les variétés provenant de lo- 

calités diverses ou de terrains différents, affectent en 

général des formes dominantes particulières, et dans 

un grand nombre d'espèces où la Lotalilé des formes 
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du système ne s'est pas encore montrée, on observe 

une sorte d'habitude de certaines formes de préférence 

aux autres, ce qui, joint à la diversité du clivage, éta- 

blit des différences entre les minéraux appartenant au 

même système. Mais c'est principalement de la mesure 

des angles que se tirent leurs caractères distinctifs. 

L'invariabilité des angles dans chacune des formes pro- 
pres à une même espèce, donne à leur mesure une très- 

grande importance, parce qu’elle est susceptible d’être 

prise avec beaucoup de précision, et parce qu’elle est 

comme un point à peu près fixe et immobile au milieu 

des diverses causes qui font varier les autres caractères 

des minéraux. Pour déterminer les incidences mutuelles 

des faces d’un cristal, on se sert d'instruments appelés 

goniomètres ; il y en a de deux sortes : les uns qu’on 

peut appeler goniomètres d'application, et dont l’in- 

vention est due à Garangeot, se composent de deux 

lames d’acier réunies par un axe autour duquel elles 

peuvent tourner, et qu'on applique sur les faces d’un 

angle dièdre, perpendiculairement à leur intersection. 

Puis, sans changer leur degré d'ouverture, on les re- 

place sur un rapporteur en cuivre, dont le limbe divisé 

fait connaître la valeur de l'angle cherché. La seconde 

sorte d'instruments, qui donne des mesures beaucoup 

plus précises, est due au docteur Wollaston. Elle porte 

le nom de goniomnètre à réflexion, parce qu’elle sert 

à déterminer un angle dièdre au moyen de la réflexion 

d’un objet sur l’une et l’autre des faces qui composent 

cet angle. Cel instrument ne peut convenir qu'aux cris- 

taux très-petits, à surfaces polies el réfléchissantes. 

Les formes polyédriques des cristaux n'étaient point 

inconnues aux anciens. Pline a décrit, avec assez de 

justesse, celles du cristal de roche et du diamant. Mais 

jusqu’au milieu du dix-septième siècle, on les avait 

considérés comme de simples jeux de la nature. Sténon 

attira le premier l'attention des naturalistes sur ce sujet 

intéressant, en publiant à Florence, en 1669, une dis- 

sertation ayant pour titre : De solido intrà solidum 

naturaliter contento. 

Depuis cette époque, on étudia les cristaux avec plus 

de soin, el pour y rechercher les lois d’une géométrie 

rigoureuse. Il parut à Bologne, en 1688, un ouvrage 

curieux pour le temps, mais qui fut peu remarqué, 

quoiqu'il contint le germe d’une science nouvelle. Cet 

ouvrage élait intitulé : Xeflessiont filosofiche dedotte 

dalle fiqure dei Sali. L'auteur, Dominique Gugliel- 

mini, publia ensuite une Dissertation sur les Sels, qui 

a élé imprimée à Venise en 1705. Déjà les fondements 

de la cristallographie étaient posés, et l’on vit paraître 

en 1725, à Lucerne, un Prodrome de cette science, par 

Capeller. Bientôt après Linné tenta le premier essai 

d'une distribution méthodique des minéraux, dans la- 

quelle les formes cristallines aient été prises en consi- 

dération, et il joignit à son travail des descriptions et 
des figures aussi fidèles que le comportait l'état où se 

trouvait alors la science. Romé de l'Isle vint ensuite, 

el fil faire un grand pas à celte science en démontrant, 

par l'expérience, que les angles des cristaux élaieñt 

constants, en comparant entre elles les formes cristal- 

lines propres à chaque espèce, et prouvant qu’elles 

dérivaient toutes de certaines formes simples et fon- 
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damentales, au moyen de troncatures plus où moins 

profondes sur les angles et sur les arêtes de ces der- 

nières. Sa Cristallographie, publiée en 1785, est un ou- 

vrage aussi remarquable pour le fond que pour la mé- 

thode, la clarté et la précision qui y règnent, et il a 

- fait époque dans l'histoire de la science. À peu près 
vers le même temps, Bergmann, cherchant à pénétrer 

jusque dans le mécanisme de la structure des cristaux, 
considéra les différentes formes relatives à une même 

substance comme produiles par une superposition de 

lames de dimensions variables autour d'une même forme 

primilive. S'il eût suivi cette heureuse idée dans toutes 
ses conséquences, el s’il eût cherché à la vérifier à l’aide 

de l'observation et du caleul, en l'appliquant aux nom- 

breuses variétés de formes des substances connues de 

son temps, il aurait eu la gloire qui fut réservée à Hay, 

de donner une explication simple et naturelle de Ja 

structure des cristaux, et de fonder une théorie mathé- 

malique, qui devait être l’une des plus solides bases de 

la mintralogie. 

59 Le nombre el la position des axes de réfraction. 

La double réfraction de la lumière est une des proprié- 

tés caractéristiques des substances cristallisées, parce 

qu’elle tient à l’arrangement uniforme et régulier de 

leurs molécules. Elle consiste en ce que le rayon lumi- 

neux qui les traverse, se partage généralement en deux 

faisceaux qui suivent deux routes différentes. L'un des 

deux faisceaux, qu’on nomme le rayon ordinaire, se 

réfracte d'après la loi commune à tous les corps, c’est- 

à-dire de manière que le rayon réfracté et le rayon 

incident sont dans un même plan normal à la surface 

réfringente, et que le sinus de l'angle de réfraction est 

dans un rapport constant avec le sinus de l'angle d'in- 

cidence. L'autre rayon suit une loi particulière, décou- 

verte par Huyghens et vérifiée par Wollaston et Malus : 

ce rayon porte le nom de rayon extraordinaire. 

L'existence et la marche de ce second rayon se trou- 

vent liées avec les positions suivant lesquelles les mo- 

lécules du cristal se présentent au rayon incident. Si 

ces molécules sont arrangées d'une manière uniforme 

et symétrique alentour du centre du cristal, alors il 

n'y a plus de division du rayon lumineux, et le phéno- 

mène de la double réfraction ne se manifeste plus. C’est 

le cas de tous les minéraux cristallisés, qui apparlien- 

nent au système de cristallisation du cube. Toutes les 

autres substances, sans exceplion, donnent lieu à l'ob- 

servation du phénomène; mais avec des circonstances 

particulières, en rapport avec leur structure cristal- 

line. On remarque en effet qu'il y a toujours une ou 

deux directions fixes qui sont telles, que le rayon ne 

se divise plus s’il tombe d’aplomb sur une face perpen- 

diculaire ou parallèle à l’une de ces directions. C'est 

une conséquence de ce que les molécules sont alors dis- 

posées symétriquement alentour de cette direction, en 

sorte qu'elles Liennent en équilibre le rayon extraordi- 

paire, dont la marche se confond avec celle du rayon 

ordinaire. Toute ligne de l'intérieur d'un cristal. dans 

la direction de laquelle le phénomène de la double ré- 

fraction est nul, porte le nom d'axe de double réfrac- 
tion. Les axes de double réfraction sont en rapport, 

| quant à leur nombre et à leur position, avec les axes 
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de cristallisation, et par conséquent avec la forme fon- 

damentale du système. Ils peuvent servir à la déter- 

minalion de celle forme, ou du moins de la classe à 

laquelle elle appartient, conjointement avec les carac- 

tères tirés du clivage et des formes extérieures. Ces 

relations importantes entre les axes de réfraction et les 

formes crislallines se généralisent et s'expriment dela 

manière suivan(e : 

1° Tous les cristaux qui n’offrent qu’un seul axe de 

réfraction, ont des formes primitives telles, que leurs 

faces sont toutes semblablement disposées par rapport 

à une seule ligne parallèle à la direction de l'axe. Ces 

cristaux appartiennent au système de cristallisation du 

rhomboïde ou du prisme carré droit. 
90 Tous les cristaux qui présentent deux axes de ré- 

fraction, ont des formes primitives dont les faces ne 

peuvent se rapporter à un seul axe de cristallisation. 

Ce sont ceux qui appartiennent au système du prisme 

rectangle droit, du prisme rhomboïdal oblique et du 

parallélipipède irrégulier. 

50 Les cristaux qui présentent, dans tous les sens, la 

réfraction simple, appartiennent au système de cris- 

lallisation cubique. 

On emploie divers moyens pour reconnaître si une 

subs{ance est douée de la double réfraction. Le plus 

simple et le plus ordinaire consiste à rechercher si elle 

produit le phénomène de la double image, lorsqu'on 

regarde un objet à travers deux de ses faces opposées, 

ce qui doit toujours avoir lieu, si les faces font entre 

elles un certain angle, et ne sont ni parallèles, ni per- 

pendiculaires à un axe de réfraction. Dans le Calcaire 

rhomboïdal et dans le Soufre, ce phénomène est très- 

sensible, même à travers deux faces parallèles. Mais 

dans la plupart des autres substances, il ne se mani- 

fesle aisément que lorsqu'on choisit des faces réfrin- 

gentes, disposées favorablement pour ce genre d’obser- 

vation. Aussi est-on obligé souvent de faire tailler le 

corps dans un ou plusieurs sens, afin de s’assurer que 

le phénomène a lieu, et rendre son effet plus sensible 

en augmentant l'écart des deux images. Pour faire 

commodément celte expérience, on applique l’une des 

faces du corps contre l’œil, de manière que l’arèête de 

jonction de ces faces soit horizontale, et l’on tient en 

même temps de l’autre main une épingle dirigée hori- 

zontalement, que l’on présente à une certaine distance 

du cristal, et que l’on regarde à travers les deux faces 

réfringentes. En faisant mouvoir celle épingle de bas 

en haut, on parvient bientôt à une posilion sous la- 

quelle on voit deux images siluées l’une au-dessus de 

l’autre et irisées. On peut aussi faire l’expérience le 

soir, en regardant à travers le corps une bougie allu- 

mée, placée à une certaine distance. On voit alors deux 

images de la flamme, ordinairement nettes et bien pro- 

noncées. Ces moyens d'observation ne peuvent s’appli- 

quer qu'aux substances qui se présentent naturellement 

en cristaux assez volumineux ou en lames épaisses. 

Quant à celles qui s'offrent toujours en lames minces 

comme les Micas, ou qu'on peut aisément ramener à 

celle forme par le clivage, on les soumel à un autre 

genre d'épreuve, beaucoup plus simple et non moins 

rigoureux que les précédents. Ce nouveau procédé re- 
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pose sur les propriétés qu'acquiert un rayon lumineux 

dans son passage à travers un corps doué de la double 

réfraction. Il consiste à faire usage d’un appareil in- 

venté par Biot, et composé de deux lames minces de 

Tourmaline (ransparente, que l’on a extraites d’un 

prisme de cette substance, en le {aïllant parallèlement 

à son axe. Ces deux lames sont posées l’une sur l’autre, 

de manière que leurs axes de cristallisation ou de ré- 

fraction se croisent à angle droit. Dans ce cas, on re- 

marque une {ache ou croix noire à l'endroit du croi- 

sement des axes, où il ne passe aucune particule de 

lumière. On place entre ces lames le corps que l’on veut 

éprouver,et s’il possède la double réfraction, la lumière 

reparaît à l'endroit du croisement; s’il a la réfraction 

simple, le lieu du croisement resie obscur comme au- 

paravant. Le même appareil peut servir à déterminer 

siune substance possède un ou deux axes de double ré- 

fraction. 

4° Le polychroïsme. Il existe dans le mode de trans- 

mission de la lumière à travers les corps cristallisés, 

d’autres différences qui paraissent également en rap- 

port avec leur structure cristalline. Elles consistent en 

ce que ces corps, quand ils sont transparen(s et qu’on 

les regarde par réfraction ou en les plaçant entre l'œil 

et la lumière, manifestent des couleurs différentes, sui- 

vant les sens dans lesquels la lumière les pénètre. Cette 

différence de couleur est nulle dans les minéraux qui 

appartiennent au système de cristallisation du cube, 

et la raison en est évidente. Mais elle est plus ou moins 

sensible dans les substances qui présentent le phéno- 

mène de la double réfraction. Dans celles qui n’ont 

qu’un axe de réfraction, on observeordinairement deux 

teintes. l’une produite par Ja lumière qui traverse le 

cristal parallèlement à l’axe, et l’autre par celle qui le 

traverse dans le sens perpendiculaire : c’est le phéno- 

mène connu sous le nom de dichroïsimne. Pour toules 

les directions intermédiaires, la couleur varie entre ces 

deux teintes extrêmes. Ce phénomène est sensible dans 

la Cordiérite, la Tourmaline, l'Émeraude, le Mica du 

Vésuve, etc. Dans les cristaux à deux axes de réfrac- 

tion, on est conduit à admettre l'existence d’une triple 

couleur ou du érichroïsme, ainsi que Soret l'a remar- 

qué dans une Topaze du Brésil, dont les couleurs va- 

riaient du rose-jaunâtre au violet et au blanc-jaunâtre. 

Dans ce cas, l’une des couleurs est donnée, lorsque la 

lumière traverse le corps parallèlement au plan des axes 

et à la ligne qui divise en deux parties égales l’angle 

formé par leurs directions; la deuxième a lieu lorsque 

la lumière traverse le corps parallèlement à ce plan et 

perpendiculairement à la ligne moyenne; et la troi- 

sième, lorsque la lumière traverse le corps perpendi- 

culairement à ce plan et à la ligne moyenne. On peut 

donner, à l'exemple de Beudant, le nom de 7'richroites 

aux minéraux qui manifestent ainsi une triple couleur; 

celui de Dichroïtes à ceux qui en montrent deux et ne 

possèdent qu'un axe de réfraction; et enfin celui de 

Monochroïiles aux substances qui ne présentent qu’une 

seule teinte et n’ont que la réfraction simple. C’est aux 

travaux de Malus, de Brewster, de Biot, elc., qu'on 

est redevable de la découverte des propriétés optiques 

exposées dans les deux derniers paragraphes, et de leur 
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application à la distinction des structures cristallines 

des minéraux. 
Il. Structure irrégulière. 

Les minéraux non cristallisés n'ont qu’une structure 

irrégulière, provenant de la réunion confuse de leurs 
molécules : elle est ou simple ou composée. Les miné- 

raux à structure simple, irrégulière, ne présentent 

qu'une masse homogène, dans laquelle l'œil ne dis- 
cerne aucune partie, aucune surface de séparation. 

Tels sont les corps auxquels on donne le nom de com- 

pactes, et dont la structure est analogue à celle du 

verre. Les struclures composées ou d’agrégation résul- 

tent de la réunion en une seule masse solide d’un très- 

grand nombre de parties discernables, qui prises isolé- 

ment possèdent une structure simple, soil cristalline, 

soit irrégulière. On distingue plusieurs sortes de struc- 

tures composées ou d'agrégalions : 

La structure lamellaire, provenant d’une accumu- 

lation confuse d'un très-grand nombre de petits cris- 

taux ou de lames, qui présentent leurs clivages dans 

tous les sens, et qui se distinguent par le miroitement 

que chacune d'elles produit en réfléchissant la lumière. 

Si les cristaux sont fort petits, la masse a une structure 
plus ou moins analogue à celle du sucre : on lui donne 

alors le nom de structure saccharoïde ; 

La structure granulaire, provenant d'une mulli- 

tude de petits cristaux ou grains cristallins arrondis, 

entassés les uns sur les autres el agrégés entre eux avec 

une force moindre que celle qui réunit leurs parti- 

eules ; 

La structure oolilique, produite par une accumu- 

lation de globules à couches concentriques; 

La structure fibreuse, provenant de cristaux très- 

allongés, aciculaires ou cylindroïdes, groupés entre 

eux dans le sens de leur longueur ou réunis par leurs 

extrémités en rayons divergents, ce qui produit des 

masses bacillaires ou radiées ; 

La structure schisteuse ou feuilletée. Celle des 

masses composées d’un très-grand nombre de feuillets 

séparables, comme l’Ardoise ; 

La structure stratiforme, provenant de l'accrois- 

sement du corps par couches ou enveloppes succes- 

sives, qui se manifestent par des ondulations de di- 

verses couleurs, à la surface extérieure ou dans les 

fractures ; 

La structure compacte terreuse, produite par un 

entassement confus de très-petits cristaux ou grains 

tellement serrés, qu’ils sont indiscernables; et ne pré- 

sentent que des masses d'un aspect terne sans aucun 

indice de tissu, 

Il est encore d’autres modes de contexture des miné- 

raux, dus à des causes accidentelles qui ont agi pendant 

ou après leur formation; tels sont ceux qui résultent 

des diverses solutions de continuité qu’ont pu produire 

le retrait occasionné par le refroidissement ou le des- 
séchement des masses minérales, le dégagement des 

Gaz, ele.; on leur donne les noms de structure cariée, 

cellulaire, poreuse, ponceuse, etc., suivant la forme 

et la disposition des cavités qui divisent la masse. Enfin 

il est une dernière sorte de structure que l’on peut 

appeler struclure organique, parce qu’elle est tout à 
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fait d'emprunt, et que le minéral en est redevable à 

des corps organisés, dont il a pris la place et dont il a 

imité fidèlement le tissu. Telle est la structure des 

corps auxquels on donne le nom de Fossiles et de PE- 

trifications. 

5. De la densilé relative ow pesanteur spécifique. 
Les minéraux de nature différente présentent en gé- 

néral des différences de poids appréciables, lorsqu'on 

les compare entre eux sous un même volume. Les rap- 
ports que ces poids ont entre eux pouvant être évalués 

avec beaucoup de précision, il en résulte un caractère 

spécifique d’une assez grande importance. pourvu qu'on 

le détermine toujours d’après les variétés qui ont une 

structure simple et régulière. On donne le nom de pe- 

sanleurs spécifiques à ces rapports de poids que l'on 

évalue en prenant pour unité la pesanteur spécifique 

d'une substance convenue, et en cherchant par l’expé- 

rience, le rapport du poids d’un volume quelconque de 

chaque corps à celui d’un volume égal de cette sub- 

stance. On est convenu de prendre pour unité de pesan- 

teur spécifique, celle de l'eau distillée; mais comme 

elle varie avec la température, on prend pour unité la 

pesanteur spécifique de ce fluide, à quatorze degrés de 

Réaumur, ce qui est à peu près la température moyenne 

de notre climat. 

Peser spécifiquement un corps, c'est, d'après ce que 

nous venons de dire, calculer son poids en prenant 

pour unité celui d’un volume d’eau pareil au sien. Cela 

revient donc à peser séparément le corps, puis un vo- 

lume d’eau égal au sien, et à prendre le rapport des 

deux poids oblenus, c’est-à-dire diviser l'un par l’autre. 

Ainsi toute la difficulté consiste à réduire l'eau au même 

volume que le corps, pour la peser ensuite. Il y a deux 

procédés en usage pour ce genre de recherches. Voici 

en quoi consiste le premier, qui est susceptible de beau- 

coup d’exactitude, On choisit un facon à large ouver- 

ture et bouché à l’émeril; on le remplit d’eau, on le 

bouche et on l’essuie avec soin; on le pèse ensuite avee 
le minéral qu’on veut éprouver, en les mettant tous 

deux dans l’un des bassins d’une balance. On note le 

poids observé; cela fait, on débouche le flacon et on y 

introduit le corps; puis, rebouchant le flacon, on le 

pèse dans ce nouvel état. On trouve une différence 

entre le poids actuel et le poids primitif : cette diffé- 

rence provient de ce que le corps, en s’'introduisant 

dans le flacon, en a fait sortir un volume d'eau égal 
au sien : donc elle exprime le poids de l’eau sous un 
volume égal à celui du corps. Ainsi, en divisant le poids 

du corps par cette différence, on aura la pesanteur 

spécifique que l’on cherche. Le second procédé, moins 

exact que le précédent, est néanmoins d’une précision 
suffisante dans les cas ordinaires, et convient surtout 

aux minéralogistes qui ne veulent que rapporter une 

variété à une espèce déjà connue. Il consiste à peser 

d’abord le corps dans l'air, puis à le peser de nouveau 

en le plongeant dans l’eau. Il perd alors une partie de 

son poids précisément égale au poids du liquide qu’il a 

déplacé, c'est-à dire au poids d'un volume d’eau pareil 

au sien. Ainsi l'on déterminera le poids d'un volume 

d'eau égal à celui d’un corps solide quelconque, en 

cherchant la perte de poids que ce corps éprouve lors- 
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qu'il est plongé dans l’eau. Pour effectuer commodé- 

ment cette double pesée, on se sert d'un instrument 

imaginé par Nicholson, et qui n’est qu'une modifica- 

tion de l’aréomètre de Fahrenheit. C’est un cylindre 

creux de fer-blanc, arrondi à ses extrémités el terminé 

supérieurement par une lige qui supporte une pelite 

cuvette. La partie inférieure tient suspendu un cône 

renversé, concaye à l’endroit de sa base et lesté dans” 

son intérieur de manière que, quand on plonge l’in- 

strument dans l’eau, il y a Loujours une partie du cy- 

lindre qui surnage. La tige qui porte la cuvette supé- 

rieure est marquée d’un petit trait, el l’on connaît 

d'avance le poids qu’il faut mettre dans cette euvette 

pour que le trait vienne à fleur d’eau; ce que l’on ap- 

pelle affleurer laréomètre. On choisit dès lors un 

fragment du minéral à essayer, dont le poids soit plus 

pelit que celui-là; il est clair que ce corps placé dans 

la euvelte supérieure, ne sera pas suffisant pour pro- 
duire l’afleurement, et qu’il faudra lui ajouter un autre 

petit poids. Ce poids additionnel, retranché du poids 

qui produit l’affleurement, donne le poids du corps 

pesé dans l’air. On retire ensuile ce corps de la cuvette 

supérieure, sans ôter le poids qu'on lui avail ajouté, et 

on le place dans la cuvette inférieure. 11 perd alors une 

parlie de son poids, el l'instrument n'étant plus af- 

fleuré, il faut ajouter de nouveaux poids dans la cu- 

velte supérieure pour reproduire l’affleurement. Gelte 

nouvelle charge exprimant la perte que le corps a faite 

de son poids dans l’eau, est par conséquent le poids 

d’un volume d’eau égal à celui du corps. Il ne reste plus 

qu’à diviser par ce poids celui du corps pesé dans l’air. 

C’est en opérant de celle manière qu’on a dressé des 

tables des pesanteurs spécifiques de tous les minéraux 

connus. Ces lables fournissent des caractères assez 

importants, parce qu'ils sonL peu variables, et qu'on 

peut toujours les ramener à leurs vérilables limites en 

faisant l'opération sur des morceaux choisis dans le 

plus grand état de pureté possible. Ils réunissent en- 

core à l’avantage d’une grande généralité celui d’être 

susceptibles d’une eslimalion rigoureuse. 

c. De la dureté et de quelques autres propriétés 

dépendantes de la cohésion. 

Les corps naturels, en vertu de la cohésion qui réunit 

leurs particules, opposent une résistance à toute force 

qui agit du dehors pour les désunir : c’est ainsi qu'ils 

résistent plus ou moins à l’action d’un choc qui tend à 

les briser, à la pression qu'on exerce à leur surface, à 

l'effort qu’on fait pour les entamer avec une pointe 

vive ou un instrument tranchant. On confond assez 

ordinairement sous le nom commun de dureté ces di- 

verses sorles de résistances qu'il importe d’autant plus 

de distinguer, qu’elles n’ont point de rapport néces- 

saire entre elles. Il convient donc de fixer ce qu’on doit 

entendre par la dureté relative des minéraux, et com- 

ment il faut l’estimer dans tous les cas. On dit qu'un 

minéral est plus ou moins dur qu’un autre, suivant 

qu’il le raye ou qu’il en est rayé. Ainsi le Diamant est 

le plus dur de tous les minéraux parce qu’il les entame 

tous et qu'il n’est entamé par aucun. C'est par le frot- 

tement qu’on estime la dureté, en faisant passer les 

parties anguleuses d’un minéral sur la surface d’un 
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autre. et appuyant le plus qu’il est possible. Pour éva- 

lüer non pas rigoureusement, mais d’une manière ap- 

proximalive, et avec une précision suffisante, les diffé- 

rents degrés de durelé des minéraux, Mohs a proposé 

de former une échelle comparative des durelés de cer- 

tains corps bien connus, en les choisissant de manière 

qu’elles croissent par des différences à peu près égales, 

et de représenter la série de leurs valeurs par celle des 

nombres naturels 1, 2,5, 4, 5... C’est ainsi qu’il a com- 

posé l'échelle suivante, qui comprend dix termes de 

comparaison, depuis le Tale, le plus Lendre des miné- 

raux, jusqu’au Diamant qui en est le plus dur : 

1, le Tale laminaire; 2, le Gypse; 5, le Calcaire 

rhomboïdal ; 4, le Spath fluor; 5, l’Apatite; 6, le Feld- 

spath adulaire; 7, le Quartz hyalin; 8, la Topaze ; 9, le 

Corindon; 10, le Diamant. 

Tout autre minéral que ceux qui sont contenus dans 

l'échelle, aura nécessairement un degré de dureté in- 

termédiaire entre ceux de deux termes conséculifs de 

cette échelle; c’est-à-dire qu’il rayera le premier el sera 

rayé par le second. Mohs représente alors sa durelé par 

un nombre fractionnaire, compris entre les nombres 

entiers qui expriment les duretés de ces deux termes. 

De la ténacité et de la fragilité. Les minéraux dif- 

fèrent entre eux par le degré de force avec lequel ils 

résistent au choc qui tend à les briser. On nomme fena- 

ces ceux qui se brisent (rès-difficilement , et fragiles 

les corps qui sont faciles à casser. Ces propriélés pa- 

raissent être tout à fait indépendantes de la dureté, si 

l’on prend ce mol dans l'acception minéralogique. 

Parmi les substances tenaces, il en est de très-tendres, 

comme le Tale, le Graphite, la Magnésite, el d’autres 

qui sont dures, comme le Jade et l’Émeril. Les miné- 

raux à structure celluleuse ou fibreuse, les corps com- 

pacles à cassure vitreuse, sont en général difficiles à 

briser; ceux qui, dans leur cassure, présentent l'éclat 

de la résine, ou qui sont solubles dans l'eau, les corps 

à structure lamelleuse, sont généralement très-fragiles. 

On considère quelquefois dans les minéraux une autre 

propriété qui suppose dans le corps qui en est doué un 

certain degré de dureté et de ténacité tout à la fois. 
C’est celle de donner des étincelles par le choc du bri- 

quet. L’étincelle étant produile par la combustion d’une 

particule d’Acier détachée par le choc, il faut que le 

corps soit assez dur pour allaquer l'acier, el assez Le- 

nace pour ne pas se briser trop facilement par la per- 

cussion. 

On distingue encore dans les minéraux quelques au- 

tres propriétés dépendantes de la force de cohésion qui 

réunit leurs particules ; telles sont la /riabilité ou la 

propriété d'un corps qui s’'égrène par un choc léger ou 

se désagrége par la simple pression du doigt; la flext- 

bilité ou la faculté que possèdent certains minéraux de 
pouvoir être courbés sans se briser; l’élasticilé, qui 

ramène les substances flexibles à leur première forme, 

lorsque la force qui les a fléchies n’agit plus sur elles; 

la ductilité, qui permet à certains corps de se laisser 

étendre par la pression ou par Le choc, en conservant 

sensiblement la forme qu’on leur a donnée, elc. 

p. De la cassure. 

Lorsque d'une masse minérale on détache un frag- 
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ment par la percussion, la forme de ce fragment et l’as- 

pect de la surface de cassure sont souvent en rapport 

avec la structure du minéral et peuvent fournir des 

caractères propres à la faire reconnaîlre. Ainsi la cas- 

sure est lamelleuse ou feuilletée dans les corps à struc- 

ture régulière ou schisteuse; elle est fibreuse ou grenue 

dans les masses composées de fibres ou de grains; enfin 

elle est compacte et terreuse dans les masses dont la 

structure est désignée par Les mêmes noms. Cette der- 

nière espèce de cassure présente des modifications par- 

ticulières de forme et d'aspect. Relativement à la forme, 

elle peut être : 1° conique, c'est ce qui a lieu lorsque 

le corps dont on détache le fragment est homogène, 

qu'il est terminé par une surface à peu près plane, et 

qu'on applique le coup perpendiculairement à celte 

surface. Le choc détermine alors dans l’intérieur un 

cône plus ou moins oblus, dont le sommet répond au 

point où l’on a frappé. Cette cassure se manifeste très- 

aisément dans le Grès luisant de la forêt de Montmo- 

rency, dans les Agathes et les Silex, dans des masses 

de verre, ele. 2° Conchoïde; ce n’est qu'une modifica- 

tion de la cassure précédente, et qui consiste en une 

surface arrondie, concave sur l’un des fragments, con- 

vexe sur l’autre, et sillonnée par des siries concen- 

triques comme les valves de certaines Coquilles. On 

l'observe fréquemment dans les substances dont la 

compacilé est vitreuse ou résineuse. 5° Raboteuse; 

c’est-à-dire n’offrant que des inégalités irrégulières. 

40 Esquilleuse, lorsqu'il se détache en partie de la 

surface du fragment de petites écailles ou esquilles, 

semblables à celles que présente un morceau de bois 

ou un os fracturé. 5° Enfin la cassure peut être tout à 

fait plate, comme cela a lieu dans les pierres lithogra- 

phiques el dans les Silex meuliers. Relativement à las- 

pect de la surface de cassure, on examine si elle est 

vilreuse, résineuse, cireuse, lerreuse, elc. La pro- 

priété dont jouissent les minéraux de se casser de telle 

ou telle autre manière, n’est pas sans intérêt pour les 

ar(s : c’est sur les genres de cassure propres aux pier- 

res à fusil et aux pierres meulières, qu'est fondé Part 

de tailler les premières el d'exploiter les secondes avec 

facilité. 

E. Des propriétés physiques particulières. 

+ Propriétés dépendantes de l’action de la lumière. 

Les propriétés optiques des minéraux se rapportent 

les unes à la transmission de la lumière à travers l’in- 

térieur du corps, les autres à sa réflexion sur la sur- 

face. Les premières sont : la transparence, l’opacité, 

et les diverses sortes de réfraction; aux secondes ap- 

partiennent les couleurs, l'éclat, le chatoiement, etc. 

Il importe beaucoup de distinguer parmi ces propriétés 

celles qui sont constantes et pacifiques, parce qu'elles 

tiennent à la nature intime du corps, d'avec celles qui 

sont variables et accidentelles, et qui dépendent uni- 

quement du mode d’agrégation des particules ou de la 

présence d’une matière étrangère interposée entre elles 

el comme dissoute dans la substance. 

IL est peu de substances minérales qui ne soient 

transparentes, lorsqu'elles sont cristallisées et sans 

mélange ; mais celte propriété peut être plus ou moins 

masquée ou allérée par diverses causes, Lelles que la 
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trop grande épaisseur du corps, la vivacité de l'éclat 

rehaussé par le poli des surfaces, l'intensité des cou- 

leurs, etc. 11 y a donc lieu de distinguer dans les miné- 

raux différents degrés entre la transparence parfaite et 

l'entière opacité. Un minéral est transparent, lorsque 

les rayons qui le pénètrent sont assez abondants pour 

qu'on puisse distinguer nettement un objet à travers 

son épaisseur; demi-transparent, lorsqu'il ne laisse 

voir les objets que d’une manière confuse; translu- 

cide, lorsqu'on ne peut rien distinguer, même confu- 

sément; opaque, lorsqu'il ne laisse passer aucun rayon 

de lumière. Il est des substances qui sont opaques, 

quand elles ont une certaine épaisseur, et qui devien- 

nent transparentes, lorsqu'on les réduit en lames min- 

ces, ou qui montrent de la translucidité sur les bords 

amincis des fragments. 

Tous les minéraux transparents ont la propriété de 

réfracter les rayons lumineux qui les pénètrent, mais 

avec des différences remarquables, qui dépendent de la 

nature et du mode d’'arrangement de leurs particules. 

Les substances qui ne sont point cristallisées, et celles 

dont les cristaux se rapportent au système du cube, ne 

possèdent que la réfraction simple; toutes les substan- 

ces cristallisées, qui appartiennent aux autres systè- 

mes, sont douées de la double réfraction; et elles se 

distinguent entre elles par la quantité dont les deux 

rayons, ordinaire et extraordinaire, s’écartent l’un de 

l’autre pour une même incidence. On a vu plus haut 

qu'il y avait encore entre elles des différences impor- 

tantes, dépendantes du nombre et de la position rela- 

tive des axes de double réfraction. 

Les minéraux ne manifestent pas moins de diversité 

entre eux, relativement à la manière dont les rayons 

lumineux se réfléchissent à leur surface. On distingue 

dans l'impression que font ces rayons sur l'organe de 

la vue, deux effets différents, susceptibles chacun de 

modifications particulières. Ces deux effets sont ce 

qu’on nomme la couleur et l'éclat; le premier dépend 

de la nature des rayons réfléchis, le second tient à leur 

intensité, aux qualités particulières de leur teinte, et 

au plus ou moins de poli des surfaces. II y a plusieurs 

sortes d'éclat dans les minéraux : l'éclat métallique, 

l'éclat vitreux, l'éclat résineux. l'éclat céroïde, l'éclat 

gras, l'éclat soyeux et l'éclat nacré. Quelques substan- 

ces pierreuses ont une certaine apparence de l'éclat 

propre aux métaux, qui disparaît, lorsqu'on vient à 
rayer leur surface : on donne à ce faux éclat métalli- 

que le nom de #étalloïde. M est à remarquer que dans 

les corps qui ont une structure régulière, l'éclat n’est 

pas toujours le même dans les différents sens de cli- 

vage. C'est ainsi que l'éclat nacré ne se montre ordi- 

pairement que dans une seule direction, parallèle à Ja 

base des cristaux prismatiques. 

Les couleurs des minéraux se distinguent en cou- 

leurs propres et couleurs accidentelles; les premiè- 

res tiennent à la nature même des molécules, elles sont 

uniformes et constantes, Lant que la substance con- 

serve son état de pureté; aussi les caractères qu'elles 

fournissent sont-ils d’une assez grande valeur pour la 

distinction des espèces. Ces couleurs peuvent varier 

d'intensité et quelquefois de (on avec le mode d’agré- 
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gation des particules ou le degré de densité de la sub- 

stance. Mais on les trouve les mêmes dans les diffé- 

rentes variétés, en ayant soin de ramener celles-ci dans 

des conditions semblables. C’est pour cela qu’on com- 

mence {oujours par réduire le minéral en poussière, 

avant d'observer le caractère de sa couleur. Les sub- 

slances naturelles, qui possèdent des couleurs propres, 

sont : les métaux, le Soufre, les Oxides métalliques, les 

Sulfures, etc. Les couleurs accidentelles sont dues à la 

présence de molécules étrangères, mélangées soit chi- 
miquement, soit d'une manière purement mécanique, 

avec les parties constituantes de la substance. Ces cou- 

leurs pouvant varier à l'infini, elles sont beaucoup 

moins importantes que les premières, et ne peuvent 

constituer que des caractères de simples variétés. Les 

mélanges chimiques, si communs dans les pierres fines, 

n’allèrent en général ni leur transparence, ni leur 

éclat; il n’en est pas de même des mélanges mécani- 

ques. Les couleurs accidentelles, quoique essentielle- 

ment variables, ne s’observent pas indifféremment dans 

toutes les substances minérales; on remarque dans la 

plupart d’entre elles certaines habitudes de coloration, 

qui sont telles que souvent une même teinte domine 

dans la série de leurs variétés, ce qui fournit un carac- 

tère empirique pour les reconnaître. 

Indépendamment des couleurs propres ou acciden- 

telles, dont on vient de parler, et qui sont fixes dans 

les substances qui les présentent, il existe encore d’au- 

tres couleurs qu’on peut appeler #2obiles, parce qu'el- 

les semblent se mouvoir à mesure qu’on fait varier 

l'aspect du minéral. Tels sont ces reflets, que l'on voit 

flotter dans l’intérieur de certaines pierres, et auxquels 

on a donné le nom de chatoïement, par allusion aux 

yeux du Chat qui brillent dans l'obscurité, et que ces 

pierres imitent grossièrement, lorsqu'elles sont taillées 

en cabochon. Get accident de lumière parait être dû 

soil au tissu fibreux de la substance elle-même, soit à 

une interposition de matières étrangères, distribuées 

régulièrement dans le sens de certains joints naturels. 

D’autres reflets diversement colorés, et auxquels on a 

donné le nom d’éris, se montrent aussi à l’intérieur, 

ou à la surface de quelques substances : ces reflets sont 

produits par des vacuoles qui existent naturellement 

dans la pierre, ou par une substance très-atténuée et 

souvent fluide, interposée dans la matière propre du 

corps, ou enfin par un commencement d’allération qu'il 

éprouve à sa surface. 

Il est aussi un grand nombre de minéraux qui ont la 

propriété de devenir lumineux par eux-mêmes et par 

conséquent de pouvoir luire dans les ténèbres, lors- 

qu’on les place dans certaines circonstances favorables 

à la production de ce phénomène, qui est connu sous 

le nom de phosphorescence. On développe cette fa- 

culté dans les minéraux qui en sont susceptibles, par 

quatre moyens différents, savoir : en les chauffant; en 

les exposant quelque temps à la lumière du soleil; en 

leur faisant subir l’action du frottement; enfin en les 

soumellant à l'action des étincelles électriques. Des- 

saignes, dans un mémoire couronné par l'Instilut en 

1509, a parfaitement bien éludié toutes les circonstan- | 

| chaleur auquel ils prennent la vertu électrique : il en ces de ce phénomène intéressant; il a montré que dans 
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un grand nombre de cristaux, où il se manifestait, il 

était en rapport avec la structure cristalline de la sub- 
stance, et il a cherché à rendre raison de ses effets, en 

les attribuant à un dégagement de fluide électrique. 

++ Propriétés dépendantes de l’action électrique. 

Toutes les substances minérales sont susceptibles 

d'acquérir la vertu électrique; mais elles diffèrent beau- 

coup entre elles, soit sous le rapport des moyens que 

l’on emploie pour la développer aisément dans chacune 

d'elles, soit par le plus ou moins de (endance qu'elles 

ont à la conserver ou à la transmettre, soit enfin par 

l'espèce de fluide électrique qu'elles retiennent de pré- 

férence entre leurs pores. La plupart des minéraux ne 

s’électrisent que lorsqu'on les a frotlés avec un autre 

corps, Lel qu'un morceau de drap; quelques-uns ont la 

propriété de devenir électriques, lorsqu'on se borne à 

les presser entre deux doigts; d’autres enfin, mais en 

petit nombre, le deviennent, lorsqu'ils sont exposés à 

un cerlain degré de chaleur. Sous le rapport de la fa- 

culté conservatrice de l'électricité, on distingue les mi- 

néraux en deux grandes classes: les minéraux éso/ants, 

qui retiennent le fluide électrique comme engagé dans 

leurs pores, sans lui permettre de se répandre sur les 

corps environnants, et qu’on peut électriser par le frot- 

tement, en les tenant entre ses doigts; et les minéraux 

conducteurs, qui transmettent plus ou moins facile- 

ment le fluide électrique aux corps qui sont en contact 

avec eux, et qu'on ne peut électriser, qu'après les avoir 

isolés, c’est-à-dire après les avoir fixés sur un support 

fait d’une substance isolante. Les substances qui sont 

transparentes et incolores dans leur état de perfection, 

sont en général isolantes; elles acquièrent par le frotte- 

ment l'électricité vitrée. Tels sont les minéraux de na- 

ture vitreuse ou pierreuse. Les substances douées d’une 

couleur propre, et de nature résineuse, sont également 

isolantes, mais elles acquièrent, à l’aide du frottement, 

l'électricité résineuse. Les substances essentiellement 

opaques el douées de l’éclat métallique, sont conduc- 

trices, et acquièrent lorsqu'elles sont isolées et frottées, 

les unes l'électricité vitrée, et les autres la résineuse. 

C’est parmi les corps isolants que se rencontrent ceux 

qui sont susceptibles de s’électriser immédiatement par 

la chaleur. Ce mode particulier de développement de 

l'électricité donne lieu à des phénomènes extrêmement 

curieux, qui ont été, pour la plupart, découverts et 

étudiés avec beaucoup de soin par Haüy. D'abord, les 

minéraux électriques par la chaleur manifestent tou- 

jours les deux espèces d'électricité à la fois; il se 

forme en général vers les extrémités de chaque axe 

d'un cristal, deux pôles électriques différents; de plus, 

le cristal déroge à la symétrie ordinaire, en ce que 

l'un des sommets dans lesquels résident les deux flui- 

des, offre des faceltes qui ne se répèlent pas sur le 

sommet opposé; el ce qu'il y a de remarquable, c’est 

une corrélation constante entre ces différences de con- 

figuration des sommets el les forces contraires de 

leurs pôles : on observe en effet que le pôle vitreux 

possède toujours un plus grand nombre de facettes que 

le pôle résineux. Les minéraux électriques par la cha- 

leur diffèrent entre eux sous le rapport du degré de 
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est un, la Calamine, qui est habituellement électrique 

à la température ordinaire. Mais la plupart ont besoin 

d'être échauffés jusqu’à un certain degré, pour acquérir 

la propriété dont il s’agit, et ils la conservent ensuite 

entre certaines limites de chaleur, différentes pour 

chacun d’eux. Lorsqu'on laisse refroidir le corps au- 

dessous de la limite inférieure, il cesse tout à coup de 

donner des signes d'électricité; mais il existe dans cet 

abaissement de température un autre terme, où la vertu 

électrique reparaîl avec des caractères qui la distin- 

guent de la première. Les pôles sont alors renversés, 

c’est-à-dire que le sommet du cristal où se manifeste 

l'électricité vitreuse dans les limites supérieures, pos- 

sède la résineuse et réciproquement. 

Pour déterminer si un minéral est isolant ou conduc- 

teur, on le froile en le tenant à la main, el on le pré- 

sente ensuite à une petite aiguille métallique, mobile 

sur un pivot, el qui est dans son état naturel. Si le corps 

esL isolant, il aura conservé son électricité, et dans ce 

cas il attirera l'aiguille; mais s’il est conducteur, il 

sera sans aucune action sur elle. Lorsqu'on veut con- 

naître la nature de l'électricité que le corps a acquise 

et conservée, on le présente à une pelite aiguille sem- 

blable à la précédente, mais qui doit être isolée, et 

préalablement électrique; et suivant qu'il y à attrac- 

tion ou répulsion, on juge que le corps possède une 

électricité contraire à celle de l'aiguille, ou la même 

électricité qu'elle. Une pareille aiguille électrisée d’a- 

vance, porte le nom d’électroscope. L’électroscope 

peut être vitré ou résineux. L’électroscope vitré con- 

siste en une aiguille métallique, dont une extrémité 

porte un petit barreau de Spath d'Islande, et qui est 

garnie en son milieu d’une chape de cristal de roche, 

par laquelle elle s'appuie et se meut sur une pointe 

d'acier, ayant elle-même pour support un bâton de 

gomme laque. Il suffi de presser le pelit morceau de 

Spath entre les doigts, pour qu’il acquière aussitôt l'é- 

lectricité vitreuse, el il la conserve très-longtemps. L’é- 

lectroscope résineux diffère du précédent en ce que 

l'aiguille est tout entière métallique, comme dans le 

premier appareil. On la met à l’état d'électricité rési- 

neuse, en frottant sur un morceau de laine ou de drap, 

un bâton de cire d'Espagne ou un fragment de Succin, 

puis en l’approchant jusqu’au contact d’une des extré- 

mités de l'aiguille, qui est aussitôt repoussée. 

tt Propriétés dépendantes de l’action magnétique. 

Ces propriétés sont restreintes à un {rès-petil nom- 

bre de substances, parmi lesquelles il n’y a que le Fer 

qui se trouve dans la nature, à l’état où il est suscepti- 

ble d'agir sur l'aiguille aimantée. On distingue deux 

sortes d'actions des minéraux sur celte aiguille : celle 

qu'on peut appeler simple, el qui consiste dans une 

attraction de ces corps sur l’un et l'autre pôle de l’ai- 

guille; et l’action polaire, dont jouissent les corps, qui 

étant présentés successivement par le même point aux 

deux pôles, agissent constamment sur l'un par attrac- 

tion el sur l’autre par répulsion. Pour reconnaitre si 

un corps possède le magnétisme simple, il suffit de le 

présenter à l'aiguille et de voir s’il l'attire ou non. Si 

le corps possède le magnétisme polaire, on déterminera 

d’abord le point qui agit par attraction sur l'une des 
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extrémités de l'aiguille, puis on le présentera de nou- 

veau à cette même extrémité par le point diamétrale- 

ment opposé, lequel agira alors par répulsion. Parmi 

les différents minerais de fer, il en est un qui possède 

le magnétisme polaire d’une manière (rès-sensible, Les 

autres agissent simplement par attraction, ou s'ils ont 

la vertu polaire, ils ne la manifestent que lorsqu'on les 

fait agir sur une aiguille faiblement aimantée, 7. Ma- 

GNÊTISME. 

tt Propriétés dépendantes de l'action sur les sens. 

io Le toucher. Les minéraux peuvent exercer sur le 

tact des sensalions très-différentes. On dit qu'ils ont 

le toucher doux, lorsque leurs parties sont fines, et 

qu'elles glissent sous le doigl. sans produire l'effet d'un 

corps gras; le {oucher onctueux, lorsqu'elles produi- 

sent un effet analogue à celui du sayon; le toucher 
rude, quand ils sont composés de grains assez durs et 

fortement agrégés; le toucher âpre, lorsque la surface 

du corps a une certaine âpreté, due aux parlies dures 

et anguleuses, dont elle se compose. Quelques minéraux 
ont la propriété d’être happants à la langue, c'est-à- 

dire que placés sur l’extrémilé de cel organe, ils en 

absorbent l'humidité et y adhèrent fortement, ce qui 

est un résultat de leur contexture poreuse et de leurs 

nombreuses cavilés capillaires. 

2% L'odeur. Elle se manifeste tantôt d’elle- même, 

tantôl avec l’aide de la chaleur ou du frottement; elle 

est propre à la substance, el due à la volalilisation de 

ses principes constituants, ou bien elle est tout à fait 

accidentelle, et provient d’une matière étrangère inter- 

posée entre les particules de celte substance. On dis- 

ingue plusieurs sortes d’odeurs : l'odeur argileuse, 

qui se développe lorsqu'on fait tomber la vapeur de 

l’haleine sur la surface du corps; l'odeur félide, qui 

se dégage par le frottement de certains cristaux et 

de certaines pierres compactes; l'odeur bilumineuse 

que l’action du feu fait naîlre dans la Houille; l'odeur 

aromatique du Succin ; l'odeur sulfureuse des diffé- 

rents sulfures ; l'odeur d’Ail des corps qui renferment 

de l’Arsenic, etc. 
50 La saveur. Ce caractère existe dans les minéraux 

qui sont solubles et susceplibles de se combiner avec 

les matières salines de la salive. On distingue plusieurs 

sortes de saveurs, que l’on désigne, suivant leur nature, 

par les noms de métallique, astringente, styptique, 

salée, fraîche, amère, urineuse, acide et alcaline. 

40 Le son. Ce caractère est d’une très-faible impor- 

tance. Il a été admis par les minéralogistes allemands, 

qui ont remarqué que certaines pierres, réduites en 

plaques minces et frappées par un corps dur, rendent 

des sons dont le degré est quelquefois appréciable. 

+tttt Des formes extérieures en général. 

D'après ce qui précède, les formes considérées dans 

les minéraux sont seulement celles qui résultent du 

travail de la cristallisation, et qui sont soumises à des 

lois constantes et régulières. Telle est l'action de ces 

lois auxquelles la nature inorçsanique est assujettie, que 

quand rien ne la trouble, elle tend à produire les for- 

mes les plus simples et les mieux caractérisées par leur 

régularité et leur symétrie. Mais il est rare que des 

circonstances locales et des causes perturbatrices n’a- 
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gissent pas pour interrompre ou déranger sa marche 

ordinaire : aussi ne produil-elle souvent que des formes 

incomplètes, de simples ébauches dans lesquelles on 

voit la forme primilive se dégrader insensiblement, des 

agrégalions confuses de feuillets ou d’aiguilles, de fibres 

ou de grains; enfin des masses compactes dont la con- 

figuralion est tout à fait irrégulière et indéterminable. 

Si l’on excepte les formes cristallines. qui paraissent 

en rapport avec la nature particulière des substances, 

et dans lesquelles cependant on observe encore certai- 

nes varialions dépendantes des circonstances dans les- 

quelles elles se sont formées, on peut dire qu’en géné- 

ral les formes extérieures des minéraux sont tout à fail 

accidentelles, qu’elles sont ainsi d’une très-faible im- 

portance dans leur classification, puisqu'elles ne peu- 

vent établir que des caractères de simples variétés. 

Mais il est nécessaire de les considérer, lorsqu'on en 

vient à la description des espèces el de leur manière 

d’être dans la nature, et elles sont d’aulant plus inté- 

ressantes, qu’elles peuvent donner une idée des causes 

et des circonslances de la formation du minéral. 

On peut diviser, ainsi que l’a fait Beudant, les for- 

mes extérieures des minéraux en plusieurs classes : 

To les formes régulières, dont il a été déjà question 

dans cet article, et qui ont été considérées d’une 

manière spéciale au mot CRISTALLISATION. 20 Les cris- 

taux indéterminables, ou les formes oblitérées, pro- 

venant de l’altéralion des formes régulières, par lac- 

croissement démesuré de certaines dimensions, ou 

l'arrondissement des faces et des arêtes. Il est presque 

toujours possible de les ramener aux types dont elles 

dérivent. C’est ainsi que les formes du système cubi- 

que, qui approchent de la sphère, donnent lieu à des 

formes globuleuses ou sphéroïdales; les rhomboïdes à 

des formes lenticulaires, plus ou moins aplaties; les 

dodécaèdres, aux cristaux spiculaires et aux formes en 

aiguilles; les prismes en général à des cristaux {abu- 

laires ou lamelliformes , ou bien à ces sortes de confi- 

guralions que l’on désigne sous les noms de cylin- 

droïde, bacillaire, aciculaire, ete. 3° Les groupes de 

cristaux, ou ces agrégalions plus ou moins régulières 

de cristaux appartenant à la même espèce, parmi les- 

quelles on doit distinguer surtout les groupements ré- 

guliers connus sous le nom de Macles. V. ce mot. 

4° Les Sfalactites, ou ces concrélions allongées, coni- 

ques ou cylindriques, qui résultent de l’infiltration 

d’un liquide chargé de molécules pierreuses ou mélal- 

liques, à travers les voûtes des cavités souterraines. 

5° Les formes oolitiques, ou ces formes globuleuses à 

couches concentriques, qui proviennent du mouve- 

ment qu'avait le liquide chargé de leurs particules, au 

moment où il les abandonnaït à elles-mêmes. Go Les 

formes ovoïdes ou tuberculeuses, telles que les ro- 

gnons, les géodes ou corps arrondis et creux à l’in- 

térieur, dont la cavité est ordinairement tapissée de 

cristaux ou remplie d’une matière pulvérulente. 7oLes 

pseudomorphoses ou formes empruntées, produites 
soil par incrustation sur des corps organiques ou in- 

organiques, soit par moulage dans les cavités des ro- 

ches et dans l’intérieur des Coquilles, soil par substi- 

tution graduelle de certains principes à ceux d’une 
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\ autre substance, comme celles qui résultent de ces 

métamorphoses auxquelles on a donné les noms d’épi- 

génie et de pétrification. 8° Les formes produites par 

le retrait des matières pâteuses qui se dessèchent, ou 

des matières fondues qui se refroidissent. 9° Enfin 

celles qui sont dues au roulis des eaux, el qui provien- 

nent de cristaux ou de fragments délachés de roches 

préexistantes, entraînés par les eaux et usés par leur 

frottement mutuel. 

De la valeur relative des caractères minéralo- 

giques el de la classification. 

On vient de parcourir l’ensemble des propriétés di- 

verses que peuvent présenter les minéraux, envisagés 

sur toutes leurs faces. Ces propriétés étant suppostes 

connues par l’observalion dans chacun d’eux, on con- 

çoit que leur énumération complète fournirait une 

description exacte de chaque individu pris isolément 

el considéré en lui-même. Mais quand bien même il 

serait possible de parvenir à connaître ainsi chaque 

corps d’une marière absolue el indépendamment de 

tous les autres, celte connaissance ne suffirait pas en- 

core pour constituer toule la science qui doit se com- 

poser, non de faits isolés, mais des rapports et des dif- 

férences que l’on observe dans ces faits, lorsqu'on les 

a comparés el rapprochés entre eux,suivant le plus ou 

moins de ressemblance qu’ils manifestent. On a l'avan- 

{age de pouvoir exprimer ces rapporls et ces différen- 

ces, el de les faire servir ensuile à distinguer et dé- 

nommer les minéraux, malgré la mullitude innombra- 

ble de ceux qu'offre la nature, en distribuant tous les 

êtres inorganiques en divisions el subdivisions, d’après 

leurs caractères communs, de manière qu’en partant 

de l'observation de ces caractères, on arrive aisément 

à trouver la place que le minéral occupe dans la mé- 

thode et le nom qu’il y porte. On ne cherchera point à 

faire ressortir ici l'importance d’une telle classifica- 

tion, ni à tracer d'une manière générale la marche à 

suivre dans la formation des méthodes en histoire na- 

turelle, ce sujet ayant été traité avec tout le développe- 

ment convenable dans l’article Mérnope. Le point es- 

sentiel à établir, c’est le principe rationnel d’où l’on 

doit faire dériver en minéralogie celle première sorte 

de division qu'on nomme espèce dans les règnes orga- 

niques, el qui est comme le (erme commun auquel 

aboutissent toutes les divisions supérieures de la mé- 

thode. Dans les corps organisés, le principe d’où dé- 

rive l'espèce, et qui établit la similitude des individus 

qu’elle embrasse, c’esi la généralion successive de ces 

individus, qui {ous peuvent êlre conçus comme étant 

originaires d’un seul. En minéralogie, ce principe n’a 

pas lieu, et l'espèce ne peut être qu'une réunion d’indi- 

vidus, qui ont une certaine ressemblance dans les pro- 

priétés. Pour que la méthode soit naturelle, il faut que 

ces individus aient entre eux plus d'analogie qu’ils n’en 

ont avec {ous les autres; Lelle est la notion de l'espèce 

en général, et on ne peut la préciser davantage, qu’a- 

près avoir fixé ce qu'on doit entendre par individus 

dans le règne inorganique. Si l'on prend ce terme à 

la rigueur, il sera impossible de (rouver le caractère 

de l’individualité dans les corps bruts que présente 

la nature, el qui tous peuvent être divisés, sans êlre 
L 2 
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détruits; et l'on sera réduit à le chercher dans la mo- 

lécule intégrante, qui, jouissant seule d'une certaine 

organisation, a le privilége de ne pouvoir être décom- 

posée qu’en parties hétérogènes. Mais rien n'empêche 

d'appliquer ce nom d'individu, dans un sens plus 

lâche, à une agrégation de molécules identiques, et de 

voir des individus semblables dans toutes les masses 

composées des mêmes molécules, quelle que soit la 

variété de leur structure. D’après celle idée, l'espèce 

inorganique est la réunion de tous les corps, dans 

chacun desquels les molécules sont identiques entre 

elles et avec celles des autres corps. Cette identité de 

molécules, que suppose la définition précédente, a 

lieu fréquemment dans les produits des laboratoires, 

comme aussi dans un grand nombre des produits de 

la nature; elle a été admise ici dans tous les miné- 
raux, les ayant considérés comme purs, pour ren- 

dre plus simple l'étude de leurs propriétés; mais on 

rencontre souvent des agrégats mixtes, composés de 

plusieurs sortes de molécules, qu'il faut alors regarder 

comme des mélanges d'individus différents, ou si l’on 

veut d'espèces différentes. On verra bientôt que, dans 

ce cas, il est toujours possible de démêler les espèces 

qui se combinent pour former une même masse, et 

qu’un pareil mélange, quand il se fail en proportions 

notables, n’a lieu ordinairement qu'entre les espèces 

les plus analogues. 

Les molécules des substances minérales étant géné- 

ralement composées d’atomes élémentaires, leur iden- 

tité exige qu’elles soient formées des mêmes principes, 

combinés entre eux de la même manière et dans les 

mêmes proportions. S'il était possible de voir el d’élu- 

dier ces inolécules elles-mêmes, rien ne serait plus 

facile que de vérifier ces conditions d'identité et d’ap- 

pliquer la définition générale de l'espèce à la détermi- 

nation d’une substance donnée. Mais on est réduit à 

n'opérer que sur des masses, c’est-à-dire sur des agré- 

gats de molécules, souvent de nature diverse; on n’a 

pour prononcer sur l’analogie ou la différence des in- 

dividus que les caractères qui appartiennent à ces 

masses, et qui peuvent dépendre plus ou moins du mode 

accidentel de leur structure ou du mélange des espèces. 

Or l'emploi de ces caractères exige une juste apprécia- 

tion de leur valeur relative; il faut savoir exactement 

jusqu’à quel point ils peuvent s’accorder ou se trouver 

en opposition entre eux, quels sont ceux que l’on doit 

regarder comme caractères dominants et spécifiques, 

et dans quel ordre les autres se subordonnent aux pre- 

miers, pour élablir soit les variétés de l'espèce, soit 

les réunions d'espèces en genres, familles, ordres et 

classes. 

C’est parce qu'on n’a pas bien apprécié les rap- 

ports qu'ont entre eux les divers caractères, et parce 

qu'on a exagéré l'importance ou le degré de fixilé 

de certains d’entre eux, qu’il y a tant de divergence 

entre les méthodes des minéralogistes, de ceux-là 

même qui semblent avoir admis en principe la no- 

tion de l'espèce, telle qu’elle a été donnée ci-dessus. 

Ils ont erré dans l'application, en faisant servir à la 

détermination spécifique, au défaut de tel caractère, 

tel autre qu’ils croyaient propre à le suppléer, parce 
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qu'ils le supposaient en accord permanent avec le pre- 

mier. C’est ce qui est arrivé pour les deux caractères 

que l’on regarde généralement comme étant de pre- 

mière valeur en minéralogie, savoir : la composition 

chimique et la forme cristalline. Haüy a été conduit 

par le raisonnement à regarder le premier de ces carac- 

tères comme l’un des types fondamentaux de l'espèce; 
mais en cherchant à appliquer sa définition à la clas- 

sificalion des minéraux, il a quelquefois manqué le but, 

en appelant à son aide un autre principe qui n’était 

point une conséquence rigoureuse de sa définition, et 

que l'expérience n'avait pas suffisamment démontré : 

ce principe était, que deux corps différemment com- 

posés ne pouvaient avoir la même forme cristalline, à 

moins que ce ne fût une forme limite, c’est à-dire une 

de celles qui appartiennent au système de cristallisa- 

tion cubique. Aussi toutes les fois que deux individus 

avaient des formes semblables non régulières, Haty 

en concluait que leur composition chimique essentielle 

devait être la même; et il rejetait soit sur les mélanges 

accidentels, soit sur l’imperfection des analyses, les 

nombreuses variations que l’on remarquait dans les 

résultats de ces dernières. Mais de nouvelles observa- 

tions ont appris ce que ce point de vue pouvait avoir 

d’inexact, en établissant les rapports qui lient entre 

elles la forme cristalline et la composition atomislique, 

et en faisant voir que la première dépendait d'une 

manière plus immédiale du nombre et de l’arrange- 
ment des atomes, que de leur nature particulière. 

Il résulte des belles découvertes de Mitscherlich, que 
des corps composés d'éléments différents, mais d’ato- 

mes en nombre égal et réunis de la même manière, ont 

en général des formes, sinon identiques, du moins très- 

rapprochées par la mesure de leurs angles. Cela tient 

à ce que les différentes bases, au même degré d’oxida- 

tion, ont elles-mêmes des formes identiques ou analo- 

gues, et qu’elles communiquent ensuite cette identité 
ou cette analogie de forme, aux composés dans lesquels 

elles se combinent dans la même proportion avec un 

même Acide. Il en résulte ainsi des composés {ernaires 

ou quaternaires de même formule, qui ne laissent aper- 

cevoir souvent aucune différence essentielle dans leurs 

caractères extérieurs, et qui cachent néanmoins sous 

celle apparente conformité de traits une diversité de 

nature, que l'analyse chimique peut seule découvrir. 

On connaît déjà plusieurs classes d’oxides qui sont 

telles, que les corps qui composent chacune de ces 

classes renferment le mème nombre d’atomes d'Oxi- 

gène, ont des formes semblables, et jouissent de la pro- 

priété de se remplacer mutuellement dans une mème 

combinaison, sans altérer sensiblement sa forme cris- 

talline. C’est à ces oxides que l’on a cru devoir donner 

le nom de bases isomorphes, expression qu’il ne faut 

pas prendre dans un sens trop rigoureux. La Chaux, la 

Magnésie, le deutoxide de Cuivre, les protoxides de 

Fer, de Manganèse, de Cobalt, de Nickel et de Zine, 

composent une première classe. La Baryte, la Stron- 

liane, l’oxide de Plomb, en forment une seconde. Une 

troisième renferme l’Alumine, et les deutoxides de Fer 

et de Manganèse. 

Les composés isomorphes ont la propriété, quand ils 
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sont dissous dans le même liquide, de cristalliser en- 

semble en toutes proportions, de manière que leurs 

molécules, quoique différentes de nature, concourent 

également à l'accroissement d’un cristal unique, celles 

de l’un pouvant se substituer indifféremment à celles 

d'un autre, à cause de l’analogie de leurs formes; et la 

configuration du cristal mélangé est sensiblement la 

même que celle des cristaux purs que chaque composé 

aurait produite isolément. Ce fait très-important, que 

l’on a remarqué d’abord dans les substances dont la 

cristallisation est artificielle, paraît avoir eu lieu fré- 

quemment dans la nature, et il fournit une explication 

satisfaisante des variations que l’on observe dans les 

analyses de certains corps regardés jusqu'ici comme 

appartenant à une même espèce. C’est ainsi que les 

anciennes espèces, appelées Grenat, Anphibole, Py- 

roxæène, comprennent un grand nombre de composés 

différents et de même formule; et les résultats de leurs 

analyses, qui, pendant longtemps, avaient paru n’ac- 

cuser que des mélanges accidentels, dans lesquels il 

ne pouvait y avoir rien de fixe, s’interprètent aujour- 

d’hui et se calculent d'une manière rigoureuse, lors- 

qu’on les discute avec soin, dans la vue d’y reconnaître 

et d’y démêler les substitulions isomorphes. 

On voit, par ce qui précède, qu'une même forme 

cristalline indique dans les minéraux une analogie de 

composition bien plus qu’une identité de nature, et 

qu’ainsi le caractère tiré de la forme ne peut être mis 

sur la même ligne que celui qui dérive de la décompo- 

sition chimique, supposée bien connue. On sait main- 

tenant d’une manière posilive, non-seulement qu’une 

même forme cristalline peut appartenir à des compo- 

sitions différentes, mais encore que la même compo- 

silion chimique peut se montrer sous des formes cris- 

tallines, incompatibles dans un même système, sans 

qu’il soit toujours possible d'expliquer cette diversité 

par un changement dans la disposition des atomes, 

puisque d’après les observations de Mitscherlich, elle a 

lieu jusque dans le Soufre, que {out le monde regarde 

comme un corps simple. La forme cristalline n’en est 

pas moins un caractère d'une très-grande importance, 

et s’il ne peut être employé seul à la détermination ri- 

goureuse des espèces, il sert à rapprocher celles qui 

ont le plus d’analogie, et à en former des groupes na- 

turels, qui correspondent assez bien à celte seconde 

sorte de division qu’on nomme genre dans les métho- 

des relatives aux règnes organiques. 

Le caractère tiré de la double réfraction peut être 

assimilé au précédent, puisqu'il est toujours en rap- 

port constant avec lui. Viennent ensuite comme carac- 

tères de seconde valeur, ceux qui dérivent de la densité 

et de la dureté dans les minéraux : on les emploie sou- 

vent comme auxiliaires des véritables caractères spé- 

cifiques, quand ceux-ci ne se sont pas encore prononcés 

d'une manière nette et décisive. Quant aux caractères 

tirés des structures d’agrégation et des formes acci- 

dentelles, on a déjà vu qu’ils ne pouvaient servir qu’à 

établir les variétés de l’espèce. 

Les espèces étant formées, il faut ensuite les réunir 

en genres, grouper ceux-ci en ordres ou familles, et 

les ordres en classes. Les genres ne peuvent être établis 
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que par le rapprochement des espèces qui ont le plus 
d'analogie dans leur composition chimique, et l’on 

s'accorde généralement à les former de celles qui ont 

un principe commun, soit le principe minéralisé ou la 

base, soit le principe minéralisateur ou celui qui fait 

fonction d'acide. Mais suivant qu'on adopte l’un ou 

l’autre principe pour construire l’échafaudage des di- 

visions supérieures, on arrive à des méthodes inverses 

l’une de l’autre, dont chacune a ses avantages, La mé- 

thode par les bases a été suivie par un grand nombre 

de minéralogistes, tant chimistes que cristallographes, 

par Haüy et Brongniart dans leurs Traités de Minéra- 

logie, par Berzélius, dans son premier Essai d’un sys- 

tème purement chimique, ete. La seconde a été tentée 

avec beaucoup de succès par Beudant, dans le Traité 
qu'il a publié primilivement en 1824. S 

Haüy divise l’ensemble du règne minéral en quatre 

grandes classes, dont la première ne comprend que les 

Acides trouvés libres dans la nature. Elle ne renferme 

qu’un très-pelit nombre d’espèces. Les deux classes sui- 

vantes sont relatives aux minéraux qui renferment des 

substances métalliques. Or, Haüy distingue parmi les 

métaux : 1° ceux que les nouvelles découvertes de la 

chimie ont fait reconnaitre dans les terres et les alcalis, 

et qui, ne pouvant exister seuls dans la nalure, se mon- 

trent toujours sous un aspect différent de l'éclat métal- 

lique : ce sont les mélaux hétéropsides ; 2 ceux qui 
sont doués naturellement de cet éelat. qui s’offrent 

d'eux-mêmes sous leur véritable aspect, ou sont faciles 

à réduire à l’état métallique au moyen du Charbon : ce 

sont les métaux autopsides, ou métaux proprement 

dits. D’après celte distinction, sont établies les deux 

classes des substances mélalliques hétéropsides et des 

substances métalliques autopsides. Ces deux classes 

sont divisées en genres, dont chacun comprend les es- 

pèces qui ont une base commune, et diffèrent l’une de 

l’autre par l’Acide uni à celte base. Ainsi le genre 
Chaux se compose des esjièces : Chaux carbonatée, 

Chaux phosphatée, Chaux fluatée, Chaux sulfatée, ele. 

A la fin de la seconde classe, qui répond à l’ancienne 

classe des Sels ou substances acidifères, Haüy avail cru 

devoir placer à part, dans un appendice, toules les 

substances siliceuses, c'est-à-dire celles qui compo- 

saient anciennement la classe des pierres ou substances 

terreuses. Mais cette ligne de séparation, qui d'ailleurs 

n’était que provisoire, doit disparaître aujourd’hui que 

l’on sait à quoi s’en tenir sur le rôle que joue la Silice 

dans ces combinaisons. Une quatrième classe renferme 

les substances combustibles non métalliques, aux- 

quelles sont jointes, par appendice, sous le nom de 

substances phytogènes, c'est-à-dire engendrées des 

végétaux, celles qui doivent évidemment leur origine 

au règne végétal, comme les Houilles, les Bitumes, etc. 

Après avoir étudié les propriétés des minéraux con- 

sidérés en eux-mêmes, et tout ce qu’il est nécessaire de 

connaître pour être en état de les décrire séparément 

et d'en ordonner ensuite le (ableau général, le miné- 

ralogiste qui veut compléter leur histoire, doit indiquer 

avec soin leur manière d’être dans la nalure, leurs rela- 

tions de position entre eux, leurs différentes associa- 

tions, et enfin l'emploi qu'on peut en faire dans les arts 
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et les usages de la vie. Sous ces rapports, il existe entre 

eux de grandes différences. Les espèces minérales ne 

sont pas également distribuées à la surface et dans 

l’intérieur du globe : elles correspondent et à diverses 

époques et à divers modes de formation. Les unes ont 

été formées par voie de cristallisation et de dissolution 

préalable; d’autres par voie de fusion ignée; d’autres 

enfin par voie de sédiment ou de dépôt, dans des eaux 

qui tenaient leurs particules en suspension. Les unes 

se présentent, mais de différentes manières, dans les 

terrains de toutes les époques; d’autres appartiennent 

plus particulièrement à telle ou telle classe de terrains. 

Les unes entrent dans la composition des grandes mas- 

ses minérales ou forment à elles seules des montagnes, 

des couches, des amas ou dépôts limités, des veines ou 

des filons. Les autres sont répandues en noyaux, en 

rognons, en pelits nids ou veinules, dans les grandes 

masses. Elles se présentent en général de deux maniè- 

res bien distinctes : ou disséminées en cristaux et en 

grains dans l’intérieur des roches, ou implantées sur 

les parois des cavités souterraines. Enfin il en est qui 

ne se montrent qu’en enduit ou efflorescence à la sur- 

face de certaines pierres, el d'autres qu’on ne trouve 

ordinairement qu’en solution dans les eaux minérales. 

Ces diverses manières d’être des minéraux consli- 

tuent ce qu’on nomme le gisement de l'espèce, au- 

quel on peut ajouter l'indication des diverses localités 

où elles se rencontrent. Les minéraux diffèrent en- 

core entire eux, sous le rapport de l'application qu'on 

peut en faire aux besoins et aux agréments de la 

vie, et l’on peut même dire que le règne minéral est 

peut-être celui qui fournit le plus de ressources à 

l’industrie et répand le plus de richesses dans la so- 

ciété. 
MINÉRAUX. Corps bruts ou inorganiques, dont la 

formation a été naturelle, et qui font partie de l’enve- 

loppe extérieure du globe terrestre. Tels sont ceux aux- 

quels on a donné les noms vulgaires de Pierres, de Sels, 

de Bitumes et de Métaux, et dont l’ensemble compose 

le règne minéral. Le mot Fossire est synonyme du mot 

Minéraux dans plusieurs langues; mais en français, il 

est pris dans un sens plus restreint, et ne s'applique 

qu'aux débris organiques, enfouis dans le sein de 

la terre, où ils subissent des altérations qui souvent 

les transforment en de véritables substances miné- 

rales. 

MINERVE. r£pr. Espèce du genre Couleuvre. F. ce 

mot. 

MINES. Dès que l'Homme fut assez avancé dans la 
civilisation pour sentir toule l'importance et se faire 

une nécessité de certaines substances minérales, il 

tenta de les extraire du sein de la terre par des fouilles 

ou par des excavations pratiquées selon la direction 

que présentaient les amas de ces substances. On donna 

lenom de Mines à ces excavations, lorsqu'elles avaient 

pour objet la recherche des matières d’une valeur assez 

considérable, telles que les substances métalliques qui 

dans leur état de nature el mélangées avec d’autres 

substances sont désignées sous le nom de Minerais; et 

l'on appela simplement Carrières, les excavations creu- 

sûes pour l'extraction des terres, des sables et des sub- 
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stances pierreuses d’une très-faible valeur intrinsèque. 

L'art des Mines ne reçut de grands développements 
qu'après que les sciences physiques eurent fail préala- 

blement des progrès étendus. Il fallait d'abord trouver 

le minéral, en reconnaîlre la composition et les pro- 

priétés physiques : c'était la leçon que le mintralogiste 

seul pouvait enseigner; connaître les moyens de s’en- 

foncer dans les profondeurs de la croûte terrestre. 

quelle qu'en fût la résistance, quelques obstacles qu’elle 

présentàt par la présence des voies d’eau ou d’autres 

fluides qui la traversent accidentellement : c'était l’art 

du mineur proprement dit; enfin on devait ensuite, par 

les procédés les plus économiques, en retirer les sub- 

stances uliles et les amener à l'état de pureté : c'était 

l'affaire du métallurgiste el du chimiste. Puisque tant 

de connaissances étaient nécessaires, il dut s'écouler 

bien des siècles avant qu’on ne commencçât l’exploila- 

tion des Mines de métaux altérés par leur combinaison 

avec une foule de corps étrangers à leur nalure. Aussi 

les métaux qui se rencontrent presque purs, ou seule- 

ment engagés dans des combinaisons faciles à détruire, 

ceux qui d’ailleurs possèdent une grande ductilité, de 

l'éclat el une certaine dureté, furent-ils les premiers 

en usage : le Cuivre, par exemple, est la matière de la 

plupart des vases que l’on découvre dans les monu- 

ments de la plus haule antiquité. Mais aussitôt que 

l'Homme eut reconnu la grande utilité du Fer et sa 

supériorité réelle sur toutes les autres substances mé- 

talliques, il dirigea d’abord toute son attention vers 

l'extraction de ce métal; il y arriva enfin par des pro- 

cédés qui, à la vérité, ne découlaient d'aucunes con- 

naissances chimiques, mais qui, cependant, reposaient 

sur les théories que le perfectionnement des sciences, 

et l'invesligatlion des savants modernes sont parve- 

nus à établir. Quant aux principaux moyens de péné- 
trer Gans l’intérieur de la terre, il suffit de rappe- 

ler la puissance de la force expansive de la poudre à 
canon, pour faire sentir Loutes les conséquences utiles 

de cette admirable invention. Que de travaux longs et 

dispendieux n’a-t-elle pas épargnés, depuis son intro- 

duction en 1615, dans l’art du mineur! La perforation 

des roches quartzeuses el graniliques; la division de 

celles qui offrent des scissures naturelles, mais dont 

les masses étaient énormes, ne s'opéraient qu'avec une 

lenteur tellement désespérante qu'il fallait pour la sur- 

monter la persévérance opiniâtre des malheureux con- 
damnésaux plus pénibles travaux; l'emploi de la poudre 
abrégea donc les efforts des Hommes en leur facilitant 

l'accès des minerais enfouis dans les abimes que l’on 

jugeait jusqu'alors impénétrables avec le seul secours 

des outils. 

Les travaux des Mines s’exéculent, soil par des tran- 

chées ou excavations à ciel ouvert, soit par des puits 

ou des galeries souterraines. La Tourbe, les terres et 

les sables où gisent l'Or, les Diamants et les minerais 

d’alluvion, sont exploités par le premier moyen. On 

met en usage les autres, lorsqu'il est nécessaire d’éta- 

blir des ouvrages fort compliqués, lorsqu'il s’agit de 

l'extraction des minerais dont les amas et les filons se 

prolongent à une grande profondeur et suivant des 

directions variables. Dans les houillères, par exemple, 
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on pratique des ouvrages en gradins, c'est-à-dire en 

formant des entailles semblables aux marches d’un es- 

calier. Les gradins sont dits droits ou descendants, 

lorsqu'on attaque les minerais par-dessus, et on les 

appelle renversés ou montants quand le minerai est 

attaqué par-dessous. Ces deux sortes d'ouvrages ont 

des avantages et des inconvénients particuliers, quiles 

font préférer suivant les circonstances. Lorsque la cou- 

che est assez épaisse et peu mélangée, que le toit est 

difficile à soutenir, et qu'on veut exploiter à de grandes 

distances sans être obligé de beaucoup étayer, on tra- 

vaille par chambres. Ce sont des tailles droites de dix 
à vingt mètres de largeur, qui avancent dans la Houille 

sans galeries préparaloires, soit suivant la direction 

de la couche, soit suivant son inclinaison. Cette sorte 

de travaux est employée avantageusement quand on 

craint le voisinage de quelques amas d’eau qu'il est 

facile de reconnaître par le sondage, et qu’on peut 

arrêter par la construction d’une digue solide derrière 

le front de la taille. Quelquefois, après avoir donné aux 

chambres la plus grande largeur possible, de manière 

cependant que le plafond ne risque pas de s’ébouler, 

on laisse des massifs de Houille comme moyen de sou- 

tènement, et une portion de la couche supérieure 

quand le toit de celui-ei est ébouleux. C’est ce qu’on 

appelle exploitation par piliers ou en échiquier. Ce 

mode est désavantageux, en ce que les massifs qui for- 

ment les piliers sont des matériayx perdus, c’est pour- 

quoi on ne leur donne que les dimensions nécessaires 

pour remplir leur objet. 

Les moyens ingénieux et hardis que les mineurs em- 

ploient pour extraire les masses minérales sont trop 

nombreux, trop importants pour que l’on puisse en 

donner ici une idée. On se bornera à présenter une ré- 

capitulalion générale des Mines, en suivant la division 

adoptée par les géologues, qui les partagent en trois 

classes, savoir : 10 les Mines des lerrains antérieurs 

à la Houille; 2 les Mines des terrains secondaires 
et de sédiment; 5° el les Mines des terrains d’allu- 

vion. 

Mines des terrains antérieurs à la Houille. 

Elles n'existent que dans certaines régions monta- 

gneuses, el sont ouvertes pour la plupart sur des filons, 

des amas et des couches métalliques. Dans cette classe, 

les Mines de l'Amérique espagnole sont les plus célè- 

bres; la richesse de celles du Pérou et du Mexique est 

même devenue proverbiale. Elles sont situées dans la 

grande chaîne nommée Cordillière des Andes qui longe 

tout le littoral de l'Océan pacifique; mais ces monta- 

gnes ne paraissent pas être également métallifères dans 

toute leur étendue, et les exploitations se trouvent seu- 

lement dans des cantons {rès-éloignés les uns des autres. 
L'Argent y est le métal le plus commun; on y a aussi 

ouvert quelques Mines d'Or, de Mercure, de Cuivre, de 

Plomb, et même de Sel gemme. La fameuse montagne 

de Potosi, située vers le 20e degré de latitude australe 

sur le versant oriental de la chaine, ne fournit plus 

comme autrefois un minerai très-riche; néanmoins le 

produit n'en a pas diminué, parce que l'abondance de 

ce minerai a suppléé à la richesse. Dans les premières 

années de leur exploitation, c’est-à-dire vers le milieu 
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du XVIe siècle, on trouvait communément des minerais 

qui rendaient 40 à 45 pour cent; depuis le commen- 

cement du siècle qui vient de s’écouler, la richesse 

moyenne n’est plus que de 48/100 à 68/100 d'’once par 

quin{al, ou 0,0005 à 0,0004. La masse d'Argent produite 

jusqu’au commencement du siècle présent, parles Mines 

de Polosi, est estimée par Humboldt à 5,750,000,000 de 

francs. Le minerai est en filons {rès-nombreux dans un 

Schiste argileux primilif, qui constitue la masse prin- 

cipale de la montagne et qui est recouvert par une cou- 

che de Porphyre argileux. 

D'autres districts de l'Amérique méridionale sont 

aussi fameux par leurs Mines d'Argent. Ceux de Huan- 

tajaya, de Pasco et de Chola l'emportent de beaucoup 

sur les autres par l'abondance de leurs minerais. C’est 

dans les Mines de Huantajaya qu’on a trouvé les plus 

grandes masses d'Argent natif; on en découvrit une, 

en 1758, qui pesait huit quintaux. Dans les Mines de 

Pasco, le minerai est encore {rès riche, puisque le pro- 

duit moyen de (ous les minerais est de 1 once 928 cen- 

tièmes par quintal, et qu’on en trouve même qui don- 

nent 50 ou 40 pour cent. Combien il est à regretler que 

ces riches dépôts aient été la possession des plus igno- 

rants d'entre les hommes! Durant plus d'un siècle et 

demi, on avait criblé le sol, sans aucun ordre, d’une 

grande quantité de puits, el l'épuisement des eaux ne 

se faisait qu'à bras d'homme, et d’une manière très- 

dispendieuse. Il n'y a que quelques années que des 

mineurs européens ont établi dans ces Mines des ma- 

chines à vapeur pour l'épuisement des eaux; et déjà 

l'exploitation a donné des résultats infiniment ayant{a- 

geux. La partie équatoriale des Andes est encore très- 

riche en minerais d’autres métaux que l’Argent. On 

exploite dans les districts de Huaïilas et de Pataz, des 

Mines d'Or et de Plomb. Le Pérou offre aussi plusieurs 

Mines de Cuivre et de Mercure. Ces dernières ne sont 

pas nombreuses; la plus remarquable et la seule im- 

porlante est celle de Huancavelica qui se (rouve surle 

revers oriental des Andes du Pérou à 15° de latitude 

australe, et à 5752 mètres au-dessus de la mer. Enfin 

on connaît au Pérou quelques Mines de Sel gemme, sur 

lesquelles Rivero, ingénieur péruvien, qui a achevé son 

éducation scientifique en France, a donné de très-cu- 

rieux renseignements. Les Cordillières dans la partie 

qui se rapproche de l’isthme de Panama, c’est-à-dire 

dans les États principaux de la république de Colombie, 

sont peu riches en gîtes mélallifères, tandis qu’au con- 

traire les errains d’alluvion y fournissent par les lava- 

ges une quantité d'Or très-considérable. 

Le Mexique a toujours été célèbre par la grande 

variété de ses minerais; néanmoins on s’y borne pres- 

que exclusivement à l'exploitation des Mines d'Argent. 

Situées principalement à l’ouest de la chaîne des Cor- 

dillières, elles se trouvent en général à une très-grande 

élévation au-dessus de la mer. Les travaux forment 

environ trois mille Mines distinctes qui sont réparties 

autour de cinq cents chefs-lieux que l’on nomme Réa- 

les. Ces Mines embrassent une superficie de 12000 lieues 

carrées, c’est-à-dire à peu près la deuxième partie de 

la surface du Mexique. Quelques Réales sont remarqua- 

bles par leur excessive richesse, landis que d’autres 
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n'offrent que des minerais très-pauvres. Les gites sont 

principalement des filons qui traversent des roches pri- 

mitives ou de transition. Les énormes produits d’Ar- 

gent que verse le Mexique dans la circulation, sont | 

plutôt dus à la facilité de l'exploitation et à l'abondance 

des minerais qu’à leur richesse intrinsèque, et les pro- 

duits seraient susceptibles de beaucoup d’augmenta- 

tion, si les travaux des Mines élaient mieux dirigés 

qu'ils ne l'ont été par les Espagnols ou les Mexicains. 

Des compagnies anglaises ont entrepris de les amélio- 

rer, mais elles ne paraissent pas avoir parfaitement 

réussi, et le bien qui semblait devoir en résulter vient 

d'être annihilé par l'effet des secousses poliliques ou 

peut-être par l’avidité des entrepreneurs. Les Réales du 

Mexique ne sont pas distribuées uniformément sur 

toute l'étendue des Cordillières. On peut les considérer 

comme formant huit groupes qui ont reçu les noms des 

provinces dans lesquelles ils sont situés. Le plus remar- 

quable est le Groupe central, dont le point principal 

est la grande ville de Guanaxuato, à soixante lieues 

N. N. O. de Mexico, et qui comprend les fameux dis- 

tricts des Mines de Guanaxualo, Catorce, Zacatecas el 

Somberele, les plus riches du Mexique, puisqu’à eux 

seuls ils fournissent plus de la moitié de l'Argent que 

cet empire met en circulation. 

Le filon principal du district de Guanaxuato est connu 

sous le nom de la 7’eta-Madre. Sa puissance est de 

quarante à quarante-cinq mètres, et il est reconnu sur 

une longueur de 12,700 mètres. On y compte dix-neuf 

exploitalions, dont le produit annuel à une valeur de 

près de trente millions de francs. La plus riche est celle 

de Valenciana, découverte en 1764, et qui n’a jamais 

produit moins de deux à trois millions de francs par 

année. 

Le nord de l'Amérique est loin de pouvoir être com- 

paré, sous le rapport de la richesse minérale, avec les 

contrées méridionales de celle partie du monde. Il est 

vrai qu'on ne connait pas suffisamment la géologie de 
la vaste région de l'Ouest, quoiqu'elle ait été naguère 

explorée par plusieurs savants minéralogisles; mais il 

parait que la nature n’y est pas abondante en produits 

métalliques. La chaine des Alleghanys qui court paral- 

lèlement aux rivages de l'Océan Atlantique, renferme 

un assez grand nombre de gîtes de minerais de Fer, de 

Plomb et de Cuivre, quelques minerais d'Argent, de 

Fer carburé et chromaté ; mais la plupart des tentali- 

ves faites pour les exploiter sont demeurées sans succès. 

De ce que l’ancien continent a été habité par des 

hommes beaucoup plus avancés dans les arts et les 

sciences, il en est résulté que l'emploi des métaux, soit 

comme signe représentatif des richesses, soit comme 

matières premières pour la confeclion de tous les in- 

struments nécessaires à l'Homme social, a puissam- 

ment excité la recherche des Minerais enfouis dans 

toutes les localités de cette partie du globe. Aussi les 

découvertes s'y sont-elles muilipliées à l'infini, etle nom- 

bre des Mines y est tellement considérable, qu'il n’entre 

point dans le plan de cet ouvrage de les énumérer avec 
quelques détails. On indiquera seulement les contrées 
de l’Asie et de l'Europe qui sont surtout remarquables 

par l'exploitation de leurs Mines, et parmi ces dernières 
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on fera connaître celles dont les produits sont les plus 
considérables. 

Dans le grand nombre d'exploitations importantes 
que possède la Sibérie, les plus riches en métaux pré- 
cieux constituent l'arrondissement de Kolywan, et sont 

situées à l'extrémité occidentale de la chaine des monts 

Altaïs. Ces Mines sont ouvertes dans les terrains schis- 

teux qui environnent au nord, à l’ouest et au sud-ouest, 

la croupe occidentale de la haute chaîne granitique 

dont ils sont séparés par des terrains formés par d’au- 

tres roches primitives. 

La Mine de Zméof située à 510 9’ 25/’ de latitude bo- 

réale, et 79° 49° 50” de longitude orientale de Paris, 

est la plus importante des Mines de l'arrondissement de 

Kolywan, lesquelles produisaient, en 1786, selon Pa- 

trin, environ trois mille mares d'Or et six mille mares 

d'Argent. Indépendamment de ces métaux, on y trouve 

encore des minerais abondants de Cuivre, de Plomb, 

de Zinc et d’Arsenic. Ces minerais ont pour gangues de 

la Baryle sulfatée, de la Chaux carbonatée, du Quartz 

et rarement de la Chaux flualée. Les premières années 

ont été les plus productives ; mais les travaux commen- 

cés en 1745 étaient si mal dirigés, qu'ils avaient forte- 

ment compromis l'exploitation. 11 a fallu que le gou- 

vernement russe eût recours à des mineurs allemands 

pour parvenir à régulariser les travaux de ces Mines, 

lesquels sont très-compliqués en raison de la puissance 

et de l’inclinaison du gite. Celui-ci forme un filon re- 

connu sur une longueur de plusieurs centaines de toi- 

ses el jusqu’à quatre-vingt-seize toises de profondeur. 

IL est incliné d'environ 50° dans sa partie supérieure, 

et il devient presque vertical à une certaine profondeur. 
On exploite, dans les monts Altaïs, quelques Mines de 

Cuivre qui donnent de grands produits; mais il n'y a 

pas de Mines de Plomb proprement dites : out celui qui 

est employé pour le traitement des minerais d'Or et 

d'Argent, est tiré de Nertschinck, Mine située à sept 

cents lieues de là, sur les bords du fleuve Amour. La 

principale fonderie de la région métallifère de Koly- 

Wan, qui existait dans ce dernier lieu, a été supprimée 

à cause de la rareté du combustible. Elle est mainte- 

nant à Barnaoul, ville située sur l'Obi et distante de 

cinquante lieues de Zméof. 
Il n'est aucune contrée du monde plus riche en mi- 

nerais de Plomb que la partie de la Daourie où est situé 

Nertschinck, chef-lieu du troisième arrondissement des 

Mines de la Sibérie. Le minerai est de la Galène qui a 

ordinairement pour gangue des minerais de Zinc el de 

Fer dont on ne tire aucun parti. Les filons se trouvent 

dans un Calcaire gris souvent siliceux et argileux, qui 

repose sur un sol de Granile el de Schiste. Ces Mines 

sont exploitées presque uniquement pour l’Argent que 

contient le minerai, et.dont la proportion n’est que de 

six à dix gros par quintal, La Litharge produite par la 

coupellation est rejetée comme inutile, et, près des 

fonderies, l'on en voit des tas plus hauts que les mai- 

sons. Une petite quantité cependant est conservée pour 

le traitement des minerais d'Or et d'Argent des autres 

arrondissements. L'exploitation des Mines de la Daou- 

rie date de la fin du dix-seplième siècle; mais on n'a 

donné une grande impulsion aux travaux de ces Mines 
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qu'après l'expulsion des Chinois, qui possédaient le 

pays, el qui en avaient commencé les premières opé- 

rations. 

L'immense chaine des monts Ourals, qui, sur une 

longueur de plus de cinq cents lieues, sert de limite 

naturelle à l’Europe et à l'Asie, contient des gîles très- 

riches de minerais de Fer, de Cuivre et d'Or. Les ex- 

ploilations de ces mines sont situées sur les deux ver- 

sants; mais elles sont beaucoup plus nombreuses sur le 

versant oriental, où elles constituent l'arrondissement 

d’Ekaterinbourg, depuis les environs de cette ville jus- 

qu’à cent vingt ou cent trente lieues au nord. Dansles 

mines de Cuivre, les filons sont en général remplis de 

matières argileuses, pénétrées d’oxide rouge de Cuivre 

et mêlées de Cuivre carbonaté vert et bleu, de Cuivre 

sulfuré et de Cuivre natif. Parmi les exploitations des 

monts Ourals, on cite comme les plus importantes celles 

de Tourinski et de Goumechefski. Le minerai des pre- 

mières donne dix-huit à vingt pour cent, et en 1786, 

le produit annuel était de dix mille quintaux métriques 

de Cuivre. Les secondes sont célèbres par les belles 

Malachites qu'on y trouve : c’est de là que sont venus 

presque tous les beaux morceaux de celte substance 

employés en bijouterie. Le minerai n’y rend que trois 

à quatre pour cent de Cuivre; maïs son abondance, en 

1786, était telle, que le produit annuel s'élevait à vingt 

mille quintaux métriques de ce métal. 

On exploite, dans les monts Ourals,un grand nombre 

de Mines de Fer. Les minerais du versant occidental 

se trouvent souvent dans un Calcaire gris, compacte, 

dont l’âge géologique paraît beaucoup plus moderne 

que les roches de la chaîne centrale. Le Fer oxidulé, 

doué du magnétisme polaire, est très-commun dans les 

Mines du versant oriental, sur lequel on voit des mon- 

tagnes entières d’Aimant. Tous ces minerais de Fer 

sont exploités à ciel ouvert et rendent rarement moins 

de cinquante à soixante pour cent de Fer; ils alimen- 

tent de nombreuses usines dont les plus anciennes ont 

été fondées en 1628. Vers 1790, la quantité annuelle des 

malières fabriquées par les usines à Fer des deux ver- 

san{s s'élevait à plus de cinq cent mille quintaux mélri- 

ques. Elles étaient embarquées sur les divers affluents 

du Volga, qui descendent de la chaine de l'Oural, puis 

de là transportées dans l’intérieur de la Russie euro- 

péenne. 
Au pied des monts Ourals, du côté de l’Asie et à trois 

lieues nord est d’Ekaterinbourg, existe une Mine d'Or 

célèbre par le Plomb chromalé qu’on y a découvert 

en 1776, el par quelques variélés rares de minéraux. 

L’'Or y est à l’état natif, disséminé dans un minerai de 

Fer hydralé caverneux, qui constitue un large filon 

dont la profondeur n’est pas considérable, el qui di- 

minue en richesse à mesure qu'on s'éloigne de la sur- 

face. Celle Mine d'Or n’est pas la plus importante des 

monts Ourals; car la grande quantité de ce métal qu’on 

exploite dans ces contrées, provient des dépôts d’'Argiles 

aurifères, qui appartiennent à d’autres terrains que 

ceux-ci. L'Or est en général si répandu dans ces Ler- 

rains, que les matériaux dont sont construites les mai- 

sons de la ville d’'Ekaterinbourg en contiennent une 

quantité assez considérable pour qu’on ait songé, vers 
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ces derniers (temps, à l’extraire avec beaucoup de béné- 

fice. C’est encore dans les monts Ourals que l’on ex- 

ploile les belles feuilles de Mica connues dans le com- 

merce sous le nom de Mica de Russie. 

Après avoir sommairement exposé la statistique des 

Mines de la Sibérie ou de l'Asie septentrionale, il res- 

terait à parler des Mines qui existent dans les autres 

régions de cette vaste partie du monde, telles que la 

Chine et l’Indoustan, si d’une part les renseignements 

que les voyageurs ont fournis sur ces contrées n'étaient 

Pas trop insuffisants, el si, d’un autre côté, les prinei- 

pales exploitations de ces Mines n’ayaient pour objet 

la recherche des métaux précieux ou des diamants qui 

appartiennent aux terrains d’alluvion, et dont il sera 

parlé plus bas. D’après l’ordre adopté pour ce diction- 

paire, ne considérant d’abord que les Mines de terrains 

antérieurs à la Houille, on terminera l'exposition de 

celle catégorie par les Mines d'Europe. Ici le nombre 

des exploitations se multiplie tellement que l’on est 

forcé d’user encore plus de brièveté dans leur énumé- 

ration, quoique leur importance, l'intérêt qu’elles doi- 

vent inspirer par les notions exactes que l’on possède 

sur elles, seraient de bons motifs pour s'étendre davan- 

tage sur les travaux qu’on y exécute et sur les produits 

importants qu’elles fournissent. 

Ayant d’abord parlé des Mines de Sibérie, une tran- 

sition naturelle conduit à dire un mot des Mines de 

l'Europe orientale et particulièrement de celles de la 

Hongrie et de la Transylvanie. Elles forment quatre 

groupes principaux, nommés d’après les villes princi- 

pales qui s'y trouvent, ou mieux par leurs positions 

géographiques respectives. 

Dans le groupe du nord-ouest, les districts de Schem- 

nitz, de Kremnitz et de Kænigsberg, renferment des 

Mines d'Or, d'Argent et de Plomb, dont quelques-unes 

sont exploitées depuis le temps des Romains. A Schem- 

nilz, le minerai se trouve dans des roches porphyriques, 

le plus souvent vertes, qui ont les plus grands rapports 

avec les Porphyres métallifères du Mexique. Les filons 

de ce minerai sont nombreux el parallèles entre eux : 

ils sont en général très-puissants; mais leur étendue 
en longueur paraît n'être pas très-considérable. Parmi 

les minéraux dont ils sont composés, les plus impor- 

tants sont l’Argent sulfuré, mêlé d'Or natif, et la Galène 

ou Plomb sulfuré. Tantôt ces deux principales sub- 

stances sont isolées, tantôt elles sont mélangées de ma- 

nière à donner des minerais de toutes les richesses, 

depuis ceux qui rendent soixante pour cent d'Argent 

jusqu’à la Galène la plus pauvre. L'Or y accompagne 

l’Argent dans une proportion extrêmement variable, 

mais qui ordinairement approche de celle de un à 

trente. Les travaux des Mines de Schemni{z sont géné- 

ralement très-bien conduits; on y a ouvert de belles 

galeries d'écoulement, el les eaux motrices sont re- 

cueillies et employées avec art. Cependant il paraît 

que l'état prospère de ces Mines commence à éprouver 

un mouvement de décadence, qui provient peut-être de 

ce que l’instruction des ingénieurs est moins soignée 
aujourd'hui, malgré les progrès des sciences, qu’elle 

ne l’était il y a une cinquante d'années, époque à la- 

quelle Marie-Thérèse élablit l’école des Mines de Schem- 
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nitz, qui avait d'abord acquis une grande célébrité. 

Les roches métallifères de Kremnitz sont fort analo- 

gues à celles de Sehemnitz, et les filons y sont à peu 

près de même nature. Seulement, ils contiennent plus 

d'Or natif, et on y trouve de l'Antimoine sulfuré et de 

l’Antimoine hydrosulfuré qui n'existent pas dans les 

autres. Kremnitz est le siége d’un hôtel des monnaies 

où l'Or et l’Argent de toutes les Mines de Hongrie est 

soumis au départ, et où s’exéculent en grand (oules les 

opérations chimiques et la préparation des substances 

nécessaires à la métallurgie. 
Prèsde Kænigsberg, ville située à six lieues de Schem- 

nitz, existent des Mines dont les filons ont une position 

très-irrégulière et très-incertaine, ce qui fait que les 

mineurs ont peu de données fixes sur la conduite des 

travaux et sur les produits des exploitations. Leurs mi- 

nerais ont pour gangue une roche feldspathique, et se 

composent principalement d'Argent sulfuré aurifère. 

Les environs de la petite ville de Neusohl sont remar- 

quables par leurs minerais de Cuivre, exploités depuis 

le treizième siècle, et qui contiennent six onces d’Ar- 

gent par quintal. Ces masses de minerais paraissent 

constituer des filons dans le Schiste micacé ou dans les 

couches inférieures de Grauwacke, formant des mon- 

tagnes assez élevées. À quinze ou vingt lieues, à l’est 

de Neusohl, existe encore une contrée très-riche en 

Mines de Cuivre argentifère el surtout en Mines de Fer. 

Ce dernier métal s’y trouve en couches dans des Schis- 

tes talqueux et argileux et à l’état de Fer spathique, ou 

le plus ordinairement de Fer hydraté, concrétionné et 

compacte. C'est aux environs de Bethler, Schmælnitz, 

Gælnilz, Ensiedel, Prakendorf, Rosenau, elc., que sont 

situées les principales Mines. Enfin si l’on voulait faire 

connaître la {otalité des richesses minérales de cette 

contrée, on parlerait de la Mine de Mercure de Za- 

lathna, de celle d’Antimoine de Rosenau et des Mines 

d'Opales de Czervenilza. 

On exploite une grande variété de métaux dans les 

Mines qui forment le groupe de Nagybanya ou du nord- 

est. Elles se trouvent dans une grande chaîne de mon- 

tagnes dont la composition est analogue à celles de 

Schemnitz, et qui partant des frontières de la Bucho- 

wine où elle se lie aux monts Krapacks, viennent se 

perdre au milieu des Grès salifères, sur les frontières 

de la Transylvanie. Toutes ces Mines donnent de l'Or; 

mais les plus importantes sont aussi exploitées pour 

d’autres métaux employés dans les arts. Ainsi, les Mines 

de Laposbanya produisent aussi du Plomb sulfuré ar- 

gentlifère; celles d'Olaposbanya contiennent du Cuivre 

et du Fer; celles de Kapnick du Cuivre; celles de Felso- 

banya du Réalgar, et celles d'Ohlalapos de l'Orpiment. 

Ilen est d’autres qui produisent de l'Antimoine sulfuré 

et du Manganèse. Enfin, dans le comté de Marmarosh, 

vers le nord, existe l’importante Mine de Fer de Bors- 

cha, et sur les frontières de la Buchowine, la Mine de 

Plomb de Radna, qui contient en outre beaucoup de 

minerais de Zinc. 

Dans les montagnes qui occupent la partie occiden- * 
tale de la Transylvanie, entre la Lapos et la Maros, 
sont situées les Mines formant le groupe de l’est ou 
d’Abrudbanya. Les minerais y gisent principalement | 
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dans des roches porphyriques, analogues à celles de 

Schemnitz, quoiqu'on en trouve également dans le Mi- 

caschiste, la Grauwacke et jusque dans le Calcaire. On 

compte environ quarante exploitations qui fournissent 

toutes des minerais aurifères. Elles produisent en outre 

du Cuivre, de l’Antimoine, du Manganèse et du Tel- 

lure. C'était même la seule localité connue de ce der- 

nier mélal, avant qu'on ne l’eûl retrouvé, il y a peu 

d'années, en Norwège. Les Mines de Nagyag sont les 

mieux exploitées ; elles sont aussi les plus riches; car 

les filons y sont fort nombreux et moins irréguliers que 

dans les autres Mines où les travaux sont en général 

très-mal combinés. 

Le dernier groupe des Mines de Hongrie et de Tran- 

sylvanie, celui du sud-est ou du Bannat de Temesch- 

war, est situé dans les montagnes qui viennent barrer 

à Orschova la vallée du Danube, Les dépôts métalliques 

y forment des couches entre le Micaschiste et le Cal- 

caire, quelquefois entre celui-ci et le Syénit-Porphyre; 

ils se montrent aussi en filons bien prononcés dans le 

Syénit-Porphyre et le Micaschiste. Le Cuivre argenti- 

fère contenant un mare d'Argent par quintal, et quel- 

quefois un peu d'Or, est le plus important minerai des 

exploitalions de cette contrée. C’est là que l'on rencon- 

tre les plus beaux échantillons de Cuivre carbonaté 

bleu. D'importantes Mines de Fer, quelques-unes de 

Plomb, de Zinc et de Cobalt, sont aussi exploitées dans 

le Bannat de Temeschwar. 

Indépendamment des Mines qui viennent d'être citées, 
la Hongrie en possède quelques autres éparses dans 

diverses parties de ce royaume. Elles ont principale- 
ment pour objet l'exploitation de la Galène, de la 

Houille et du Sel gemme. 

D’après les évaluations de Héron de Villefosse, les 

Mines de Hongrie et de Transylvanie produisent an- 

nuellement 1,277 kilogrammes d'Or et environ 20,803 

kilogrammes d'Argent, c’est-à-dire à peu près la Lota- 

lité de l'Or et le tiers de l’Argent que produisent les 

Mines de l'Europe. Elles donnent en outre dix-huit à 

vingt mille quintaux métriques de Cuivre. 

L'Allemagne orientale, qui comprend, sous le rap- 

port géologique, l'Autriche, la Bavière, la Moravie, la 

Silésie, les parties adjacentes de la Bohème et de la 

Saxe, possède, dans ses terrains primitifs et de transi- 

tion, un nombre prodigieux de Mines; elles sont situées 
dans les diverses chaînes de petiles montagnes que 

présentent ces contrées. La plus riche en gîtes de mi- 

nerais est celle qui sépare la Saxe de la Bohême, sur la 

rive gauche de l’Elbe, et que l'on connaît sous le nom 

d'Erzgebirge; ses produits principaux sont l’Argent, 

l'Étain et le Cobalt. Les Mines du versant septentrional 

sont célèbres depuis plusieurs siècles. C’est là qu'est 

établie la fameuse école des Mines de Freyberg. Sa po- 

silion est à quatre cents mètres au-dessus du niveau 

de la mer, dans un pays agréable et commerçant, mais 

malheureusement dépourvu de bois. Les travaux sou- 

terrains y sont exécutés avec une grande régularité, et 

l’on y admire surtout la perfection des machines d'épui- 

sement et d'extraction. Une seule administration y di- 

rige les opérations qui occupent neuf à dix mille hom- 

mes répartis dans plus de quatre cents Mines, parmi 
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lesquelles celles des environs de Freyberg sont les plus 
productives. Leur prospérité va Loujours croissant mal- 

gré la profondeur qui, en quelques lieux, est déjà pous- 

sée à quatre cent quatorze mètres, c’est-à-dire à peu 

près au niveau de la mer. Ces Mines d'Argent sont 

ouvertes sur des filons qui traversent le Gneiss. Celles 

de Marienberg, petite ville située à sept lieues de Frey- 

berg, étaient jadis les plus florissantes; car au seizième 

siècle, on a trouvé à peu de distance de la surface, des 

minerais qui donnaient une quantité presque incroyable 

d'Argent; mais depuis la guerre de trente ans, ces Mines 

ont considérablement déchu, et se sont presque anéan- 

lies. Les autres Mines de la Saxe ont été exploitées suc- 

cessivement pour l'extraction de l’Argent, du Fer et du 

Cobalt. On en retire aussi du Bismuth, du Manganèse, 

un peu de Galène argentifère et du Cuivre gris. Les 
minéraux dont l’Argent est la base constituent les prin- 

cipaux minerais, et on les traite en partie par l’amal- 

gamation. La richesse moyenne n'est que de trois à 
quatre onces par quintal; cependant elle est à peu près 

égale à celle des minerais du Mexique et supérieure à 

la richesse actuelle de ceux du Polosi. Ce n’est done 

que par leur abondance que les minerais d'Amérique 

sont les plus productifs du globe. Le Cobalt est exploité 

en Saxe et travaillé de la manière la plus étendue. On 

le retire des mêmes filons que l’Argent, et on en fabrique 
du Smalt ou bleu de Cobalt. Le Cuivre et le Plomb n’y 

sont que des produits accessoires. 

Les Mines d'Etain de l’Erzgebirge sont les plus im- 

portantes après celles d'Argent. La Mine d’Allenberg 

est en exploitation depuis le quinzième siècle. Le mé- 

tal s’y trouve en amas et en filons, disséminé dans des 

masses d'Hyalomycie. intercallées dans le Granite. Ces 

roches sont extrêmement dures, et l’on est obligé de 

s’aider par le feu pour l'attaque du minerai. Néan- 

moins on y a pratiqué des chambres immenses, qui, à 

diverses époques, ont occasionné des éboulements fà- 

cheux. On estime à deux mille deux cent quintaux mé- 

triques le produit annuel des Mines d’Étain de l’Erzge- 

birge. On obtient en outre une grande quantité d’oxide 

d’Arsenie, par le grillage des minerais d'Étain, qui sont 

accompagnés de Pyrites arsenicales. 

Les autres chaînes de montagnes de l'Allemagne 

orientale renferment plusieurs Mines importantes de 

Fer, de Cuivre, de Plomb argentifère quelquefois ac- 

compagné de Blende dans laquelle on a reconnu la pré- 

sence du Cadmium. On ne peut donner ici des détails 

étendus sur ces Mines qui sont disséminées dans l’Au- 

triche, la Bohème, la Moravie et la Silésie. 

Ayant commencé l'histoire abrégée des Mines de 

l'Allemagne, par l'Orient, c’est le lieu d’exposer de la 

même manière celle des Mines de l'Allemagne occiden- 

tale, dont les principales forment celte contrée classi- 

que des Mines que l’on nomme le Hartz, c’est-à-dire 

cette petite partie du continent, qui correspond à une 

portion de l'antique Sylva Hercynia de Tacite. C’est 

un pays de forêts qui s’élend autour du Broken, mon- 

tagne située à l’ouest de Magdebourg, et qui s'élève 

à mille cent trente-deux mètres au-dessus du niveau 

de la mer. Son étendue est à peu près de douze myria- 

mètres carrés de surface. Les filons de Plomb, Argent 
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et Cuivre, qui forment la richesse fondamentale du 

Har(z, se trouvent principalement aux environs des 

villes d’Andreasberg, Clausthal, Zellerfeld et Lauthen- 

tal. Ils se dirigent généralement du nord-ouest au sud- 

est et plongent au sud-ouest, en faisant avec l'horizon 

un angle de 800, Ils ont pour gangue une roche de 

Grauwacke commune et schisteuse, recouverte par du 

Calcaire de transition; ce système est supporté par le 

Granile qui constitue la montagne de Broken. C’est 

dans les districts d'Andreasberg et de Clausthal que 

sont exploités les minerais les plus riches et qui con- 

sistent en Plomb argentifère,en minerais d'Argent pro- 
prements dits, tel que de l’Argent rouge, et en mine- 

rais de Cobalt. 

Le district de Goslar est remarquable par la mine de 

Cuivre de Rammelsberg, ouverte depuis près de neuf 

siècles, et dont le produit annuel est de douze à treize 

cents quintaux métriques. Le minerai contient aussi 

de la Blende, accompagnée d’une petile quantité d’Ar- 

gent et d'Or, susceptibles néanmoins d’en être séparés 
avec bénéfice. 

L'époque de la plus grande prospérité des Mines du 

Har{z a été le milieu du siècle dernier. En 1808, leur 

produit brut annuel avait une valeur de cinq à six mil- 

lions de francs. Elles livrent annuellement trente mille 

quintaux métriques de Plomb, seize à dix-sept cents 

quintaux métriques de Cuivre, huit mille cinq cents 

kilogrammes d'Argent et une immense quantité de Fer. 

Les travaux de ces Mines sont admirables par leur 

étendue et l'habileté avec laquelle ils ont élé conduits. 

C’est surtout par la manière dont les eaux sont recueil- 

lies et économisées pour le flottage des bois et le mou- 

vement des machines, que le Har{z est célèbre; aussi 

les mineurs de ce pays méritent par leur patience, leur 

activilé et leurs talents, d’être regardés comme ceux 

qui ont poussé le plus loin les progrès de leur art. Dans 

la Mine de Samson, près d'Andreasberg, on voit le plus 

grand ouvrage à gradins qui se rencontre dans aucune 

Mine; il se compose de quatre-vingts gradins droits, 

et sa longueur est de plus de six cents mètres. Les aque- 

ducs présentent un développement total de vingt my- 

riamètres; ils sont pratiqués soit à ciel ouvert autour 

des montagnes, soit dans leur intérieur comme des ga- 
leries souterraines. 

Les régions boréales de l’Europe, où l’âpreté du cli- 

mat imprime à la nature une physionomie si chétive 

dans ses productions organiques, sont en revanche 

dotées d’une grande opulence minérale. 

La Suède et la Norwège possèdent de riches mines 

de Cuivre, de Fer et d'Argent. Pendant longtemps on 

a exploité à quinze ou vingt lieues sud-ouest de Chris- 

liania, des Mines d'Argent qui ont fourni une grande 

masse de ce métal; mais depuis 1792, elles n’ont donné 

qu'un très-faible bénéfice. La Mine de Sabhla ou Sahl- 

berg, à environ vingt-trois lieues nord-ouest de Stock- 

holm, était autrefois très- productive; elle ne donne 

aujourd'hui que quatre à cinq mille mares d'Argent 

par an. En général les produits des Mines de Suède et 

de Norwège ont beaucoup diminué quant aux métaux 

précieux, comme l’Or, l’Argent et le Cuivre; mais ces 

contrées conservent encore leur réputation pour les 
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Fers excellents qu'elles produisent. Ce métal forme 

avec le Cuivre la principale richesse de la Suède, dont 

les Mines et Usines donnaient, en 1809, un produit brut 

de 56,590,000 fr. Les dépôts de minerais de Fer y sem- 

blent inépuisables et sont situés au milieu de grandes 

forêts de Bouleaux et de Conifères dont le Charbon 

passe pour le plus propre à la réduction du Fer. On 

évalue à sept cent cinquante mille quintaux métriques 

de Fer ou de Fonte moulée, le produit annuel des Mines 

et Usines de Suède; sur cette quantité, cinq cent mille 

quintaux sont versés dans le commerce extérieur. C’est 

dans les provinces de Wermeland, d'Upland, de Smo- 

land, dans la Laponie, la Dalécarlie, et l'ile d’Uloe, 

qu’existent les plus considérables Mines de Fer. Parmi 

les plus importantes, on cite celles de Nordmarck et de 

Persberg, situées près de Philipstadt, sur le rivage sep- 

tentrional du lae Wener. Elles ont étéouvertes, en 1650, 

sur des filons ou couches de Fer oxidulé, de plusieurs 

mètres de puissance, dans un terrain composé de ro- 

ches amphiboliques talqueuses et granitiques. L'emploi 

de la poudre a considérablement abrégé les travaux de 

ces Mines, qui d’abord s’exécutaient à l’aide d’instru- 

ments de Fer, et qui offrent des tranchées verticales, à 

ciel ouvert, de cent vingt mètres de profondeur. Les 

Mines de Dannemora, situées à onze lieues d'Upsal, 

tiennent le premier rang parmi celles de la Suède et 

même de toute l'Europe. Le minerai magnétique qu’on 

en retire fournit un Fer extrêmement susceptible d’être 

converti en Acier. On en exploile les masses dans un 

terrain formé de roches primitives, en employant le 

feu et la poudre. Ces travaux sont exécutés à ciel ou- 

vert, sur une longueur de plus de quatorze cents mètres, 

et à une profondeur effrayante. 

Après les exploitations de Fer, celles de Cuivre sont 

les plus importantes de la Suède. La Mine de Fablun 

en Dalécarlie, est creusée dans une masse irrégulière 

et très-puissante de Pyriles enveloppées par des roches 

talqueuses ou amphiboliques. Ces Pyrites sont en quel- 

ques points presque uniquement ferrugineuses, et en 

d’autres, surtout près de la circonférence, elles con- 

tiennent une plus ou moins grande proportion de Cui- 

vre. Les travaux de ces Mines ont d’abord été exécutés 

à ciel ouvert ; l’'éboulement des parois de l’excavation, 

arrivé en 1647, a fait renoncer à ce mode d’exploita- 

tion, et depuis ce temps, on a creusé des puits et des 

galeries jusqu’à la profondeur d'environ quatre cents 

mètres. Cette Mine qui, dans ses temps les plus prospè- 

res, rendait cinquante mille quintaux métriques de 

Cuivre par an, n’en fournit plus maintenant que six à 

neuf mille. On en relire en même temps trois cents 

quintaux métriques de Plomb, une faible quantité d’Ar- 

gent et d'Or, et beaucoup de Soufre qui sert à la fabri- 

cation de l’Acide sulfurique, et d’autres produits chi- 

miques. C'est dans cel établissement que le célèbre 

Berzélius a fait la découverte du Sélénium. Parmi les 

autres Mines considérables de Cuivre, on peut se con- 

tenter de citer celles de Garpenberg à dix-huit lieues de 

Falhun, de Nyakopparberg en Néricie à vingt lieues de 

Stockholm, et d'Atwidaberg en Ostrogothie. Ces Mines 

sont remarquables, non-seulement par leurs énormes 

produits, mais encore par la forme et la disposition sin- 
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gulière de leurs masses de minerais, On a commencé 

à exploiter en Suède, depuis une quarantaine d'années, 

des Mines de divers autres mélaux, comme l’Antimoine 

et le Cobalt; leurs produits, dont la qualité est d’ail- 

leurs excellente, ne sont pas en quantités considérables. 

Les autres parties de l'Europe boréale ne peuvent 

être comparées à la Suède sous le rapport de l’impor- 

tance de leurs Mines. En Finlande existent bien quel- 

ques Mines assez considérables; mais il paraît qu’elles 

ont beaucoup déchu, depuis que ce pays a cessé d'ap- 

partenir aux Suédois. Les tentatives que l'on a faites 

pour l'exploitation de plusieurs Mines découvertes sur 
les bords des lacs Ladoga et Shuyna, dans le nord de 

la Russie européenne, ont été pour la plupart infruc- 

lueuses. 

La Grande-Bretagne, déjà si riche par ses immenses 

relations commerciales, possède dans son sein un fonds 

de richesses moins factice, et qu'aucune nalion ne 

pourra lui enlever; ce sont ses abondantes Mines 

d’Étain, de Cuivre et de Plomb, abstraction faite des 

énormes produits en Fer que fournissent les terrains 

houillers et dont il sera fait mention ultérieurement. 

On peut juger de la richesse minérale de l'Angleterre 

par l'immense quantité de Cuivre seulement que pro- 

duisent ses Mines, quantité que l’on évalue à cent mille 

quintaux métriques par année. 

Ces Mines sont situées : 1° dans le Cornouailles et le 

Devonshire; 2 dans le sud-est de l'Irlande; 5° dans 
l'ile d'Anglesey et les parties voisines du pays de Galles; 

4° dans le Cumberland, le Westmoreland, le nord du 

Lanscashire et l'île de Man; 5° dans le midi de l'Écosse; 

6° dans la partie moyenne de ce dernier royaume. 

Les minerais de Cuivre du Cornouailles et du Devon- 

shire consistent en Pyrites cuivreuses et en Cuivre sul- 

furé, accompagnés de Pyrites arsenicales; ils consti- 

tuent des filons dirigés à peu près de l’est à l’ouest, et 

encaissés ordinairement dans un Schistle argileux, (al- 

queux ou amphibolique, que l’on nomme Killas; quel- 

quefois ces filons se trouvent dans le Granite qui forme 

des protubérances au milieu du Schiste. C’est aussi la 

manière dont se présentent les filons d'Étain, mais leur 

inclinaison est tellement différente, qu’ils sont coupés 

etinterrompus par les filons de Cuivre, dont la forma- 

tion est par conséquent postérieure. Les minerais d'E- 

tain forment aussi des amas qui paraissent se rattacher 

aux filons par un de leurs points. Près de l'entrecroi- 

sement des filons, on trouve des mélanges de minerais 

de Cuivre et d’Etain. Ainsi quelques Mines donnent à la 

fois de l'Élain et du Cuivre, mais la plupart ne produi- 

sent, en quantité notable, qu'un seul de ces métaux. 

En certains lieux du Cornouailles, les filons croiseurs 

contiennent du Plomb argentifère et divers minerais 

d'Argent. Le produit annuel des Mines du Cornouailles 

et du Devonshire est d'environ vingt-huit mille quin- 

{aux métriques d'Étain, quatre-vingt-cinq mille quin- 

taux métriques de Cuivre, et sept à huil mille quintaux 

métriques de Plomb. Toutes les opérations sont faites, 

dans ces Mines, de la manière la plus économique et la 

mieux étendue; c’est là qu'on voit des machines à va- 
peur, d'une force prodigieuse, suppléer avec un im- 

mense avantage aux moyens ordinaires, aux bras des 
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hommes dont le service est extrêmement coûleux en 

Angleterre. Quelques exploilalions sont célèbres par la 

bardiesse de leurs travaux. On cite par exemple ceile 
appelée Botallack - Mine, près du cap Cornwall; elle 

est ouverte dans les rochers qui forment le rivage de 

la mer, et s'étend à plusieurs centaines de mètres 

sous ses eaux el à plus de deux cents mètres au-dessous 

de son niveau. L'épaisseur du rocher qui soutient en 

quelques points les eaux, est si faible qu’on entend dis- 

tinctement le roulement des cailloux pendant les tem- 

pêles. 

L’Irlande possédait autrefois un très-grand nombre 

de Mines de Fer; elles ont beaucoup diminué par suite 

de la destruction des forêts. Les principales Mines de 

ce pays ont pour objet l'exploitation de Pyrites cui- 

vreuses, accompagnées de quelques autres minerais de 

Cuivre, de Plomb et d’Antimoine sulfurés. 

Les côtes du pays de Galles qui avoisinent l’île d’An- 

glesey et cette île elle-même, sont remarquables par 

leurs Mines de Cuivre. Elles ont pour objet des masses 

de Pyrites cuivreuses, quelquefois d'un volume consi- 

dérable, et qui paraissent former des amas dans un {er- 

rain renfermant des Serpentines el diverses roches tal- 

queuses. On traile fous ces minerais dans une usine 

établie dans l’île d’Anglesey. Les Mines de Westmore- 

land, du Cumberland et du Lancashire sont assez im- 

portantes par l'abondance de leurs minerais de Cuivre 

et de Fer. C’est à Borrowdole, dans le Westmoreland, 

qu'on exploile la Mine de Plombagine ou Fer carburé 

qui fournit les excellents crayons anglais. Ce minéral 

forme des amas dans un (errain talqueux. 

Dans le midi de l'Écosse existent des Mines de Plomb 

célèbres, à Lead-Hills dans le Lanarckshire; les filons 

sont encaissés dans la Grauwacke et contiennent aussi 

du Manganèse. Une Mine de Cuivre a élé découverte 

depuis peu à Cally, et une d’Antimoine à West-Kirck 

dans le Dumfriesshire. Les Mines de Plomb de Stron- 

tian, dans l’Argylhshire, sont les plus remarquables de 

la partie moyenne de l'Écosse. Elles sont ouvertes sur 

des filons qui traversent le Gneiss. Le produit annuel 

de ces Mines ainsi que de celles de l'Écosse méridionale, 

est de vingt-cinq mille cinq cents quintaux métriques 

de Plomb. 
Plusieurs contrées montagneuses de l'Angleterre sont 

formées par un Calcaire immédiatement inférieur au 

Lerrain houiller, et qui en un grand nombre de lieux, 

renferme d’abondantes Mines de Plomb. Les filons of- 

frent généralement celte disposition remarquable, qu’ils 

s’amincissentel mêmes’in{errompent brusquement lors- 

qu'ils rencontrent des couches de Grès ou de Roches 

Lrapéennes,quise trouvent intercallées dansle Caleaire. 

Les produits fournis par ces Mines de Plomb sont im- 

menses. On évalue à cent soixante dix mille quintaux 

métriques celui d’Alston-Moor en Cumberland, mais il 

y a lieu de croire que c’est de la Galène et non de la 

quantité de Plomb métallique que les savants Anglais 

ont voulu parler en donnant celle évaluation.Les Mines 

du Derbyshire, très-nombreuses et peu considérables, 

commencent à s’épuiser ; elles donnent annuellement 

neuf mille quintaux métriques de Plomb, el un peu de 

Calamine el de Cuivre. On rencontre dans les filons du 
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Derbyshire des échantillons de minéraux de la plus 

grande beauté. La partie nord-ouest du pays de Galles 

forme le district le plus productif après celui d’Alston- 

Moor; il produit chaque année soixante-neuf mille 

quintaux métriques de Plomb, et une certaine quantité 

de Calamine. 

Les terrains primitifs de la France, bien qu'ils oceu- 

pent une assez grande étendue de sa superficie, ne sont 

point aussi métalliques que les autres contrées de l’'Eu- 

rope qui viennent d'être successivement examinées. Si 

des minerais s’y présentent fréquemment, ils ne sont 

pas d'une assez grande importance pour donner lieu à 

des exploilalions qui puissent être comparées à celles 

du Har{z, de Saxe et d'Angleterre. Malgré tout l’inté- 

rêt qu'une nolice détaillée sur les Mines de France 

pourrait offrir aux lecteurs de cet ouvrage, on est 

obligé de se borner à indiquer les principaux gites 

de minerais en exploilation, soit dans le centre de 

ce royaume, soit dans les chaines de montagnes qui 

en forment les limites naturelles, sans avoir égard 

aux divisions territoriales politiques, si mobiles de- 

puis le commencement de ce siècle. Les circonscrip- 

tions géologiques sont en effel les seules immuables; 

ainsi quel que soit le souverain qui ait étendu sa domi- 

nation en deçà du Rhin et des Alpes, la Belgique et les 

contrées Alpines n’en font pas moins naturellement par- 

lie de l'empire des Gaules. Le naturaliste va même plus 
loin. il ne s’arrêle pas à une seule considération géolo- 

gique; il regarde comme faisant partie d'une même 

contrée, tous les pays enclavés dans les bassins natu- 

rels, où non-seulement s’observe l’analogie de la nature 

des terrains, mais encore où l’on trouve une grande 

similitude dans les productions. 

Les Vosges forment avec les montagnes de la Forêl- 

Noire qui n’en sont séparées que par la vallée du Rhin, 

un seul système composé des mêmes roches, el où se 

voient plusieurs centres d'exploitation de minerais de 

Plomb et de Cuivre argentifères, des minerais de Fer et 

quelques Mines de Manganèse et d’Anthracite. Parmi 

tes principales Mines des Vosges, on remarque celles 

de La Croix-aux-Mines, de Sainte-Marie-aux-Mines et 

de Giromagny. Dans les premières. un filon de Plomh 

argentifère a offert une puissance de plusieurs toises, 

et a été reconnu sur plus d’une lieue de longueur. Après 

les filons d'Amérique, c’est un des plus grands que l’on 

connaisse; il contient du Plomb phosphaté, de l’Argent 

antimonié sulfuré, ete. Sa direction est du nord au sud 

parallèle à peu près à la ligne de jonction du Gneïss et 

d’un Granite porphyroïde. Il coupe le Gneiïss en plu- 

sieurs points, mais peut-être se (rouve-t-il quelquefois 

entre les deux roches. C’est aussi le Gneiss que traver- 

sent les filons exploités à Sainte-Marie-aux-Mines. Ils 

se dirigent perpendiculairement aux filons de La Croix, 

dont une montagne syénitique les sépare. Outre le 

Plomb sulfuré, ils contiennent divers minerais de Cui- 

vre, de Cobalt et d’Arsenic, tous plus ou moins argen- 

lifères. Des minerais à peu près semblables constituent 

les filons des environs de Giromagny, sur la croupe mé- 

ridionale des Vosges. Ces filons sont dirigés à peu près 

du nord au sud, et traversent des Porphyres et des 

Schistes argileux, système qui rappelle le {errain mé- 
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tallifère de Schemnitz. Malgré les avantages que sem- 

blaient promettre les Mines des Vosges, par les produits 

qu'elles ont fournis à diverses époques, elles sont aban- 

données en ce moment; on espère que celles de La Croix 

et de Sainte-Marie-aux-Mines seront reprises incessam- 

ment. et qu'elles seront longtemps productives, attendu 

que leur exploilation n’a jamais été poussée au-dessous 
des vallées voisines. 

Au delà du Rhin, les environs de Fribourg en Brisgaw 

offrent des exploitations de Plomb en grande activité; 

elles forment six Mines distinctes qui donnent annuel- 

lement quatre cents quintaux métriques de ce métal, 

et deux cents marcs d'Argent. À Wittichen, dans le 

Furstemberg, existaient des Mines de Cuivre, de Coball 

el d'Argent, qui produisaient, il y a quelques années, 

près de quatre cents kilogrammes d'Argent. Elles ali- 

mentent une fabrique de Small el de produits arseni- 

caux. 
Les plus importantes Mines de Fer des Vosges, sont 

celles de Framont et de Rothau. Les minerais des pre- 

mières sont du Fer oxidé rouge el de l'Hématite brune 

qui se trouvent en filons très-épais et très-irréguliers, 

dans un terrain composé de Grünstein, de Caleaire et 

de Grauwacke. On y a découvert récemment un filon 

extrêmement riche de Cuivre sulfuré. Les filons des 

Mines de Rothau traversent un Granite syénitique, el 

se composent d’oxide de Fer rouge le plus souvent 

magnétique. Enfin un grand nombre de gites de mine- 

rais de Fer sont exploités en divers points des Vosges, 

à Saulnot près Belfort, aux environs de Thann et de 

Masseyaux non loin des sources de la Moselle, et dans 
le nord des Vosges, près d’Erlenbach, et de Schænau. 

Le minerai de Fer y est quelquefois remplacé par divers 

minerais de Plomb, dont le plus abondant est le Plomb 

phosphaté qui est en exploitation à Erlenbach et à Kat- 

sental. Les Mines de Manganèse des environs de Sarre- 

bruck, renommées par la bonté de leurs produits, con- 

slituent dans le Grès des Vosges, un filon anologue à 
ceux de Fer qui viennent d'être mentionnés. 

Plusieurs Mines célèbres de Fer, de Zinc, de Plomb 

et de Cuivre, existent dans les terrains de (ransition 

qui forment un pays de collines assez étendu en Bel- 

gique et dans le nord-ouest de l'Allemagne. C’est sur la 

rive droite du Rhin, dans les principautés de Nassau et 

de Berg, qu’on trouve les principales exploitations de 

Cuivre et de Plomb argentifères. Toules ensemble pro- 

duisent annuellement six mille quintaux métriques de 

Plomb et trois mille cinq cents marcs d’Argen£. On cite 

encore quelques Mines de Cobalt aux environs de Sie- 

gen, ainsi que dans le grand-duché de Hesse-Darmstadt 

et dans le duché de Nassau-Usingen. Les Mines de Fer 

de la rive droite du Rhin donnent des produits très- 

considérables. Leurs minerais sont composés de Fer hy- 

draté en filons, de Fer spathique en amas, et de Fer 

oxidé rouge disposés par couches. Dans les provinces 

prussiennes de la rive gauche du Rhin, existent aussi 

beaucoup de Mines de Fer dontles minerais sont du Fer 

hydraté, quelquefois zincifère, formant des filons ou 

des dépôts très-irréguliers dans les terrains de transi- 

tion. Les Mines de Plomb de ces provinces, jadis assez 

imporlantes, sont maintenant complétement abandon- 
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uées. En s’avançant vers le nord, on rencontre les gites 

de Calamine dont le plus considérable est situé dans le 

pays de Limbourg et une partie du royaume des Pays- 

Bas. Les Espagnols qui entreprirent de l’exploiter, il y 

a plusieurs siècles, n'avaient d'abord exécuté que des 

travaux à ciel ouvert; on en est venu aux galeries sou- 

terraines qui sont percées jusqu'à la profondeur de qua- 

tre-vingts mètres. La Calamine est encore retirée de 

diverses Mines siluées dans les environs d'Aix-la-Cha- 

pelle, qui en fournissent quinze à vingt mille quintaux 

métriques aux fabriques de Laiton. Au nord de Namur 

se trouve la Mine de Vedrin ouverte sur un filon de Ga- 

lène à peu près vertical. d'une puissance d’un à trois 

mètres, sur une longueur d'une demi-lieue. Cette Mine 

a produit jusqu'à neuf mille quintaux métriques de 

Plomb ; mais aujourd'hui elle ne donne plus qu'environ 

deux mille quintaux métriques de Plomb et sept cents 

mares d'Argent. 

Le sol de plusieurs départements du centre et du midi 
de la France est constitué par des Lerrains granitiques, 

qui n'offrent que des Mines isolées el de peu d’impor- 

tance. Elles se (rouvent loutes vers le bord oriental de 

la masse des lerrains anciens, dans une zone où les ro- 

ches schisteuses sont très-abondantes. Les Mines du 

département de la Lozère sont remarquables par la 

régularité de leurs travaux, mais elles ne produisent 

annuellement que mille quintaux métriques de Plomb 

el mille six cents marcs d'Argent. A Chessy el à Saint- 

Bel, au nord-ouest de Lyon, on a exploilé avec succès 

des veines {rès-élendues de Pyrites cuivreuses, renfer- 

mées dans un schiste (alqueux, au-dessus duquel est un 

Grès rouge ou bigarré, qui contient une grande quan- 

tité de superbes cristaux de Cuivre carbonaté bleu et 

de Cuivre oxidulé. Le Manganèse oxidé forme un amas 

très-abondant dans le Granite, à Romanèche, dépar- 

tement de Saône-et-Loire. Non loin de là, est la mon- 

lagne des Écouchets près de Couches, qui renferme un 
gite d’oxide de Chrôme. 

Il existe en Bretagne deux grandes exploitations de 

Plomb. Ce sont les Mines de Poullaouen et de Huelgoat, 

près de Carhaix; on les regarde comme les plus impor- 

tantes des Mines métalliques de France. La Mine de 

Huelgoat est ouverte sur un filon de Galène, qui tra- 

verse des roches de transition, et dont l'exploitation 

commencée il y a environ (rois siècles, atteint une pro- 

fondeur de deux cents mètres. Elle est célèbre par le 

Plomb-Gomme qu’on y a découvert. Le filon de Poul- 

laouen, découvert en 1741, se présentait d'abord avec 

une grande puissance; mais il s’est considérablement 

appauvri el divisé à mesure qu’on a creusé, ce qui n’en 

a pourtant point arrêté les travaux. Ces Mines occu- 

pent plus de neuf cents ouvriers, el on y remarque de 

belles machines hydrauliques pour l'épuisement des 

eaux. Elles livrent annuellement plus de cinq mille 

quintaux métriques de Plomb, quelques quintaux de 

Cuivre eLenviron quatre cent soixante-dix kilogrammes 
d'Argent. 

Quoique les Alpes et leurs embranchements possè- 

dent un certain nombre de Mines, celles-ci sont encore 

loin de correspondre à la masse el à l'étendue de ces 

montagnes primitives, Dans les Alpes proprement dites, 
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c'est-à-dire dans les chaines qui se groupent autour du 

Mont-Blanc, on ne compte que fort peu de Mines en 

acLivité. Celles de Pesey el de Macot, à sept lieues de 

Moutiers, en Savoie, sont les plus considérables. C'était 

dans ce lieu que l’empereur Napoléon avait établi une 

école pratique des Mines. Le Plomb sulfuré s'y trouve 

en amas dans des roches lalqueuses et mélangé avec 

du Quartz, de la Baryte sulfatée et de la Chaux carbo- 

natée ferrifère. La Mine de Pesey a donné, sous le gou- 

vernement impérial, un produit annuel de deux mille 

quintaux métriques de Plomb et de deux mille cinq 

cents marcs d'Argent. Cetle Mine commence à s’épui- 

ser; mais celle de Macot, ouverte depuis peu d'années, 

donne déjà des produits considérables. A Servoz, dans 

la vallée de PArve et dans une montagne schis(euse qui 

fail face au Mont-Blanc, est une Mine de Pyriles cui- 

vreuses dont l'exploitation est maintenant suspendue. 

La parlie du département de l'Isère qui formele pied 

des Alpes, est remarquable par ses nombreux giles de 

minerais. Malheureusement, leurs exploilations sont 

pour la plupart abandonnées. La Mine d’Allemont a 

donné annuellement, vers la fin du dix-huilième siècle, 

jusqu’à deux mille marcs d'Argent, sans compter les 

minerais de Cobalt, l’Antimoine nalif, le Mercure sul- 

furé, ete., qu'on a mis à profit. 

Les Mines du Piémont ont aussi considérablement 

déchu. Dans les unes, telles que les Mines de Manga- 

nèse de Saint-Marcel, c’est faute de débouchés; dans 
le plus grand nombre, Lelles que les Mines de Cuivre 

d’Allagne et d'Ollomont, les Pyrites aurifères de Ma- 

cugnaga au pied du Mont-Rose, la cause doil en être 

altribuée à la pauvreté progressive des minerais. Mais 

le Piémont possède, par compensation, des Mines de 

Fer très-florissan£es, el qui consistent en des amas de 

Fer oxidulé analogue à celui de Suède. Leur produit 

Lolal est de cent mille quintaux métriques de Fer en 

barres. 

C’est encore le Fer qui fait la richesse fondamentale 

des ramifications que les Alpes envoient dans les États 

autrichiens. Elle consiste principalement en minerais 

de Fer spathique, qui gisent au milieu de roches de 

diverse nature el appartenant au terrain de transition 

ancien des Alpes. Le produit annuel des Mines de Styrie 

et de Carinthie, est de deux cent cinquante mille quin- 

laux métriques de Fer; celui des Mines de la Carniole 

est de cinquante mille. 

Tout le monde connait la fameuse Mine de Mercure 

d’Idria, siluée au pied des Alpes, à dix lieues nord- 

ouest de Trieste. Le Calcaire dans lequel elle se trouve, 

est ce que les Allemands ont nommé le Zechstein, ou 

le plus ancien des Calcaires secondaires. Les Mines de 

Fer de l'ile d’Elbe, dont la position et la nature du 
terrain en font une dépendance du système alpin, ne 

sont pas moins remarquables; célèbres dès la plus 

haute antiquité, elles passaient, au siècle de César, 

pour inépuisables, et, depuis ce {emps, on n’a cessé de 

les exploiter à ciel ouvert, sur des amas énormes de 

Fer oligiste, criblé de cavités tapissées de cristaux. 

Les Pyrénées et leurs annexes présentent, relalive- 

ment à leur étendue, encore moins que les Alpes, des 

Mines en exploilalion. Les plus considérables consistent 
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en Fer spathique, en Fer hydratlé et en Fer oxidé rouge. 

Elles se trouvent en Catalogne, en Aragon, en Biscaye 

et en France, dans les départements de l’Arriége, des 

Basses-Pyrénées et des Pyrénées-Orientales. Les mine- 

rais se présentent {antôt en filons qui traversent le 

Grès rouge, tantôt en bancs ou en couches qui (raver- 

sent le Calcaire de transilion. On connait, dans ces 

montagnes, les gîtes d'un très-grand nombre de filons 

de Plomb, de Cuivre, de Cobalt et d’Antimoine; mais 

ces Mines ne sont pas exploitées, ou leurs travaux onl 

éLé abandonnés. C’est dans ce dernier cas que sont : la 

Mine de Cuivre argentifère de Baygorry, département 

des Basses-Pyrénées; celle de Plomb et Cuivre d’Au- 

lus. dans la vallée d’Erce, département de lArriége, 

et la Mine de Cobalt de la vallée de Gistain, en Aragon. 

Des Mines d'Oret d'Argent étaient exploitées du {temps 

des Romains et des Carthaginoïis dans la péninsule Ibé- 

rique. L'histoire dit que ces deux peuples rivaux seles 

sont vivement disputées, et l’on voil encore près de 

Soria (l'antique Numance) et de Burgos, des restes 

considérables de leurs anciens (ravaux. Les Carthagi- 

nois avaient ouvert des Mines d'Étain dans le nord de 

la Lusitanie. Ces Mines ont disparu et n’ont pas été 

remplacées par d’autres, quoiqu’on ait découvert plu- 

sieurs filons de ce métal dans le midi de la Galice. On 

n'a lLiré aucun parti, faute de combustible, de plusieurs 

gites d’Antimoine sulfuré, de minerais de Plomb, de 

Mercure, de Plombagine, etc., qui existent en Portu- 

gal. C’est seulement le Fer qui, dans ce royaume, fait 

l’objet d’une exploitation suivie : il en existe plusieurs 

Mines près de Felguiera et de Torre de Mancorvo, et 

l’on en connaît depuis un temps immémorial deux éla- 

blissements importants, situés dans l’Estramadure de 

Portugal, l’un dans le district de Thomar, et l’autre 

dans celui de Figuiero dos Vinhos : ils sont alimentés 

par du Fer oxidé rouge. 
La Sierra-Morena présente les gîtes de minerais les 

plus remarquables de l'Espagne. Sur son flanc septen- 

trional se trouvent les célèbres Mines d’Almaden, qui 

ont pour objet des filons très-puissants de Mercure tra- 

versant un Grès que l’on ne suppose pas antérieur à la 

Houille. La partie de la chaîne qui se rapproche de Sé- 

ville, renfermail, à Villa-Gultiera, des Mines impor- 

{antes d'Argent qui paraissent n’être plus productives. 

Celles de Guadalcanal et de Cazalla, à quinze lieues au 

nord de Séville, ne fournissent également qu'une fai- 

ble quantité d'Argent; leurs principaux minerais sont 

l’Argent rouge el le Cuivre gris argentifère. Linarès, à 

douze lieues au nord de Jaen, et sur Le versant méri- 

dional de la Sierra -Morena, est le centre de plusieurs 

exploitations considérables de Plomb. Une grande 

partie des travaux ont été exécutés par les Maures; 

mais comme les filons sont {rès-riches près de la sur- 

face, on a criblé le terrain de puils nombreux, et 

l'on n’a pas poussé profondément la poursuile des 

filons. Six mille quintaux métriques de Plomb sont le 

produit annuel des six mines qui sont exploitées pour 

le compte du gouvernement. Il existe encore plusieurs 

autres Mines de Plomb dans les provinces de Mureie et 

de Grenade. Celles d’Alméria sont entre autres extré- 

mement productives, et leurs minerais sont en partie 
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traités sur les lieux avec de la Houille de New-Castle, 

en partie envoyés à New-Castle même pour y être lra- 

vaillés. Des Mines abondantes de Zinc, situées près d’Al- 

caras à quinze lieues nord-est de Linarès, y alimentent 

une fabrique de Laiton. 

Mines des terrains secondaires. 

Le plus ancien des terrains secondaires, le terrain 

houiller, tire son nom des Mines qu'il renferme. II n’est 

pas nécessaire de faire ressortir l'importance de ces 

Mines; tout le monde sait à quelle puissance manufac- 

turière le précieux combustible qu’elles fournissent a 

élevé l'empire britannique. C'est en effet dans ce pays 

qu'existent les plus célèbres exploitations de Houille; 
et sous ce rapport, nulle autre contrée du globe ne 

peut être mise avec lui en parallèle. 7. HouiLLe. 

C’est dans le terrain houiller, et même à côté de la 

Houille, que la nature a déposé le Fer carbonaté, mi- 

néral de la plus faible valeur intrinsèque, mais qui 

acquiert une très-grande importance lorsqu'il se ren- 

contre en quantités énormes, comme cela a lieu dans 

plusieurs houillères d'Angleterre et d'Écosse : on pré- 

tend que les usines à Fer de ce pays, alimentées unique- 

ment par le Fer carbonaté des houillères, produisent 

annuellement plus de deux millions cinq cent mille 

quintaux métriques de fonte moulée et de Fer en barre 

dont la valeur est de cent millions de franes. Celle 

quantité est à peu près double de celle que livrent tou- 

tes les forges réunies de la France. 

Le Grès dans lequel on a vu que se trouve le Cuivre 

carbonalé bleu de Chessy, près Lyon, est analogue au 

Grès rouge regardé comme contemporain du terrain 

houiller. C’est dans un Grès presque semblable que gi- 
sent les minerais de Plomb des environs d'Aix-la-Cha- 

pelle, dont l'exploitation est des plus faciles, 

Le Calcaire auquel les géologues donnent les noms 

de Calcaire alpin el magnésien, Zechstein des Alle- 

mands, contient différents dépôts métalliques. Les Mi- 

nes de Mercure sulfuré d'Idria, d’Almaden et de Huan- 

cavélica, mentionnées plus haut, ainsi que celles du 

Palatinat, gisent dans ce lerrain ou dans des roches 

à peu près du même âge. Mais on y rencontre plus 

communément des Schistes cuivreux argentifères en 

couches très-minces, susceptibles cependant de donner 

d'immenses produits. Telles sont les Mines du pays de 
Mansfeld, qui livrent annuellement vingt mille quin- 

taux de Cuivre et vingt mille marcs d'Argent ; celles de 

la Hesse, près de Frankenberg, Bieber et Riegelsdorf, 

où l’on voit des travaux souterrains qui s’élendent, 

suivant la direction de la couche, sur une longueur de 

huit mille mètres, et s’enfoncent jusqu'à une très- 

grande profondeur. 

Le Sel gemme a pour gisement ordinaire les terrains 

qui séparent le Zechstein du Lias ou Calcaire à gry- 

philes. C’est ainsi que cette substance si utile se pré- 

sente non-seulement en Europe, dans le Cheshire, à Vic 

en Lorraine, à Wieliezka en Pologne, à Saltzbourg, elc.; 

mais encore en plusieurs localités de l’ancien et du 
nouveau monde. Des (errains analogues renferment 
différentes Mines de Lignites et d’autres combustibles 
fossiles. 

Le Calcaire oolitique, qui forme le sol de plusieurs 
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points de la France et dela Belgique, renferme un grand 

nombre de gîtes de minerais de Fer déposés dans des 

cavités irrégulières et souvent très-profondes. Ces mi- 

nerais se trouvent encore dans les terrains supérieurs, 
comme les assises de Grès et de Sables inférieurs à la 

Craie, et dans les premières assises de celles-ci. Ce sont 

des Oxides ou des Pyriles qui donnent lieu à une foule 

d'exploitations qu'il serait trop long d'énumérer ici. 

L'Argile plastique est remarquable par les nombreu- 

ses couches de Lignite qu’on y exploite, soil comme 

combustible, soit comme terre vitriolique. Dans ces 

Lignites se trouve l'Ambre jaune ou le Sucein. 7. Li- 

GniTe. Les autres terrains tertiaires et ceux d'origine 

volcanique ne présentent guère que quelques Mines de 

Fer, de Bilume, de Soufre et d’'Alun. 

Mines des terrains dalluvion. 

Citer les Mines de Diamant et de presque toutes les 

pierres précieuses qui se trouvent au Brésiletaux Indes- 

Orientales, le Platine el la plus grande partie de l'Or 

de la Nouvelle Grenade, du Brésil el des sables fluvia- 

tiles de plusieurs parties du globe , l'Étain de la pres- 

qu'ile de Malacca el des royaumes de Pégu et de 

Siam, elc., c'est donner une idée bien imparfaite de la 

richesse minérale des Lerrains d'alluvion. Les Mines de 

Fer qu’on y exploite, surtout en France, en Allemagne 

et aux États-Unis, sont si nombreuses, que l’on ne sau- 

rail comment en faire l'énumération. C'est aussi à cette 

classe de terrains qu'on rapporte la formation de la 

Tourbe, combustible d'un emploi si fréquent dans une 

foule de localités marécageuses et déboisées. /. ToURBE 

et TOURLIÈRES. 

Après les détails abrégés que l'on vient de lire sur la 

statistique des Mines, il reste à les considérer dans 

leurs rapports avec les sciences physiques el naturelles. 

On a vu au commencement de cet article, combien 

l'art du mineur était redevable aux progrès des con- 

naissances humaines dans le cours des siècles derniers; 

el l’on a fait la part de la minéralogie, de la physique 

et de la chimie. Guidé par ces sciences, le mineur est 

venu à son tour leur rendre le tribut de ses décou- 

vertes; ne se bornant pas à la recherche des minerais 
utiles, son investigation s’est portée sur Lous les corps 

naturels, qui se découvraient à lui à mesure qu’il péné- 

trait dans les profondeurs de la terre. La géognosie 

fut, à plus forte raison, un objet d'étude pour l’ingé- 

nieur des Mines; la connaissance de la nature des divers 

terrains et de leur ordre de superposition qui lui im- 

portait si fort, ne put être éclairée que par les fouilles 

profondes entreprises, à la vérité, dans un autre but, 

mais sans lequel l'occasion ne se serail jamais offerte 

pour les examiner. Ce fut ainsi qu'un art d'application 

réagit sur les sciences qui lui avaient servi de base, et 

que des points obscurs ou purement scientifiques de la 

théorie, furent éclaircis par les hommes qui d'abord 

semblaient ne chercher que l'utilité immédiate de la 

science pour les besoins de la société. 

En ouvrant un chemin dans l’intérieur de la terre, 

les Mines ont offert un théâtre précieux d'observations 

pour arriver à la solution d’une des questions les plus 

importantes de l’histoire physique du globe, c’est-à- 

dire celle de sa température propre. Vers le milieu du 
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dix-huitième siècle, Gueltard, Deluc et Gensanne pu- 

blièrent quelques observalions failes dans les Mines de 
Wieliezka, du Harz el de Giromagny, et qui permirent 

d'établir comme vérilé, que la (empéralure augmente 

rapidement à mesure qu'on s'éloigne de la surface. 

Plus tard, De Saussure, de Humboldt, Freisleben, 

d’Aubuisson, Rob. Bald, Fox donnèrent des mesures 

exactes de l’élévation de la température des Mines. Ce 

dernier a en outre observé que le thermomètre enfoncé 

dans les filons métalliques du Cornouailles, indiquait 

généralement une température de 1 à 2,5 centigrades, 

supérieure à celle qu’on obtenait lorsque le thermo- 

mètre élail plongé dans une roche granitique. La na- 

ture du minerai produisait aussi quelques différences; 

les filons d’Étain, par exemple, étaient plus froids que 

les filons de Cuivre. Il ne faut pourtant pas conclure 

de cette inégalité de température entre les filons de 

divers minerais, qu’elle résulle de quelques change- 

ments ou décomposilions chimiques, et qu’elle est sou- 

mise à l’action de l’air el des eaux qui coulent sur les 

minerais. Pour que celte objection fût admissible, il 

faudrait avoir reconnu, par l'analyse chimique de ces 

eaux, la présence des Sels qui résulteraient de la dé- 

composition chimique des minerais el dont la quantilé 

devrait être en rapport avec la chaleur de l’intérieur 

des Mines; c'es ce que l’expérience n’a pas démontré. 

D'ailleurs ces minerais ne s’échauffent pas lorsque, 

après leur extraction du sein de la terre, ils son£ ex- 

posés à l’aclion des agents atmosphériques. La diffé- 

rence de chaleur entre les filons de nature diverse, est 

un fait qui parait dépendre de leur plus ou moins 

grande conductibilité du calorique dont la source est 
dans le globe lui-même. D'un autre côté, on a pré- 

tendu que l'élévation de température devait être altri- 

buée à certaines causes accidentelles, telles que la cha- 

leur dégagée par les ouvriers, par la combustion de la 

poudre et des lampes, par l'éclairage, enfin par la com- 

pression de l’air qui descend dans le fond des exploi- 

tations. Maïs il en est de ces faibles influences, comme 

de tous les autres effels locaux, auxquels des personnes 

superficielles veulent donner une importance générale; 

quelquefois, à la vérité, elles peuvent légèrement aug- 

menter le phénomène dans l'air ambiant ainsi qu'aux 

surfaces pariétales des excavalions; mais jamais on ne 

peut les considérer comme les causes d’un effet con- 

stant et général. La progression croissante de la tem- 

pérature, en raison directe de la profondeur des Mines, 

s'accorde exactement avec d’autres observations fort 

bien exécutées sur la (température de l’eau des sources 

qui jaillissent à des profondeurs censidérables, obser- 

vations qui ont prouvé que la tempéralure de ces sour- 

ces est toujours supérieure à la température moyenne 

des localités, el conséquemment que cet excès de cha- 

leur est dû à une cause générale, inhérente au globe 

terrestre lui-même. 

Par ce simple aperçu sur une seule question de la 

physique du globe, il est aisé d’entrevoir les facilités 

que les Mines doivent offrir pour d’autres observations 

scientifiques où il est absolument nécessaire à l’obser- 

vateur d'éviter les circonstances qui le gènent lorsqu'il 

est placé à la surface terrestre. Ne pouvant, ne devant 
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même pas les indiquer ici, à moins de sorlir des limites 

de cet article, on le terminera par quelques mots sur 

les productions naturelles des Mines. C’est dans ces 

cavilés que la plupart des minéraux ont été découverts. 

Sous le rapport de la minéralogie proprement dite, 

plusieurs exploitations ont acquis une grande célébrité; 

telles sont celles de Cornouailles, du Derbyshire, de 

Sainte-Marie-aux-Mines, du Hartz, de la Saxe, des 

monts Ourals et Allaïs, de la Daourie, etc. Cependant, 

il est des localités où l’on trouve beaucoup de mine- 

rais, sans cependant qu'on y voie d'exploilalions re- 

marquables. Ainsi les cavernes naturelles d’un grand 

nombre de montagnes, les terrains déchirés par les 

éruptions volcaniques, sont très-remarquables par la 

diversité de leurs minéraux et par la beauté de leurs 

cristaux. 

Quant à l’histoire naturelle des Mines, sous le rap- 

port de leurs productions zoologiques el botaniques, 

elle ne présente qu’un intérêt fort médiocre. Le défaut 

de lumière et la stagnation de l’air dans les galeries 

souterraines, nuisent au développement des êtres éle- 

vés dans l'échelle de l’organisation. Ils y seraient hors 

de leurs éléments naturels, et l'Homme lui-même, qui 

a regardé longtemps le travail des Mines comme une 

punition, ne peut, sous peine de maladies graves, y 

soumeltre perpétuellement son existence. Des Reptiles 

immondes ou quelques Invertébrés sans couleur et sans 

ornements; des Champignons, des Algues et autres 

Cryptogames, sont les seuls êtres vivants qui compo- 

sent la Faune misérable el la triste Flore des Mines. 

Pour les débris des corps organisés, tels que les Pois- 

sons, les Zoophytes el les végétaux fossiles qui se 

trouvent dans plusieurs Mines, notamment dans les 

houiïllères, 7”. les mots Fossie, HouILLE, LIGNITE, TER- 

RAIN, ainsi que les articles où sont exposées les généra- 

lités concernant chacun des ordres des êtres organisés, 

comme Poissons, CRUSTACÉS, VÉGÉTAUX, ele. 

MINETTE DORÉE. 8or. Nom vulgaire du Medicago 

Lupulina. 

MINEUSE. o1s. Espèce du genre Alouette. 7. ce mot. 

MINIADE. NT. 7°. MINYADE. 

MINIÈRE. Ce nom était autrefois synonyme de Mines; 

il se prend aujourd'hui dans une acception plus res- 

treinte, et ne s'applique qu'aux exploitations à ciel 

ouvert des minerais de Fer d'alluvion, des Terres py- 

riteuses et des Tourbières. 7. Mines. 

MINIME. zooL. On a donné ce nom, d’après leur cou- 

leur d’un marron foncé, à une Couleuvre, à un Cône, 

au Murex Morio, L., ainsi qu’à un Coléoptère du genre 

Anthribe. 

MINIME A BANDES. is. Nom vulgaire du Bombyce 

du Chêne, Bombyx quercus, Fab. 

MINISTRE. o1s. Synonyme de Gros-Bec bleu. 7. 

GRos-BEC. 

MINIUM. min. Deuloxide de Plomb, d'un rouge orangé 

très-vif. On le trouve rarement el en peliles quantités 

dans la nature, à la surface des minerais de Plomb sul- 

furé; mais on le prépare en grand dans les arts, en 

opérant la fusion du métal, dans un fourneau de ré- 

verbère, dont l'aire esL creusée, et autour de laquelle se 

trouvent et le foyer et la cheminée. On y entretient la 
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fusion en enlevant la couche de protoxide gris ou jau- 

nâtre, à mesure qu'elle se produit à la surface du mé- 

tal fondu. On lave ce protoxide, on le fail sécher, on 

en remplit des caisses de fer-blanc, larges el peu pro- 

fondes, puis on les porte dans un four où l’on entre- 

tient une chaleur rouge pendant vingt-quatre heures. 

On laisse alors tomber le feu. puis on retire le deu- 

{oxide qui offre une belle couleur rouge de feu. 

MINJAC. mor. Nom donné par Adanson à une Co- 

quille du genre Buccin de Linné, el qui est aujourd'hui 

le Dolium oleariuwm de Lamarck. 

MINK. mau. Espèce du Genre Marte. 7. ce mot. 

MINO. Mino. o1s. Genre de l’ordre des Omnivores, 

établi par Lesson pour un Oiseau qu'il a découvert dans 

les forêts de la Nouvelle-Guinée, et que Cuvier avait 

considéré d'abord comme devant faire partie du genre 

Martin. Caractères : bec fort el arrondi; mandibule 

inférieure plus large que la supérieure; celle-ci con- 

vexe en dessus, recourbée, échancrée à la pointe; lin- 

férieure à branches élargies, garnies en dessous d’une 

membrane dénudée, descendant sur le devant du cou; 

commissure de la bouche anguleuse; joues revêtues 

d’une peau nue, hérissée de papilles érectiles, carénées, 

à demi cachées par les plumes du front, et recouvertes 

d'une membrane; ailes longues; deuxième, troisième 

el quatrième rémiges étagées et les plus longues; queue 

courte, rectiligne, composée de douze rectrices; Larses 

robustes, médiocres, largement seutellés. 

Mio DE Dumonr. Mino Dumonlii, Less. Front, som- 

met de la (êle, parties supérieures, abdomen et flancs 

d’un vert noir, luisant; les plumes sont pinnulées sur 

chaque barbe, et du milieu d’elles naissent(,sur la gorge 

et les côtés, un grand nombre de petites plumes blan- 

ches éparses, semblables à des poils qui vont en s’élar- 

gissant vers le sommet formant une sorle de palette; 

ailes et dessus de la queue d'un brun verdâtre; lorum, 

commissures du bec et abdomen jaunes; tectrices sub- 

caudales blanches ; sur les ailes un miroir blanc, formé 

par la base des grandes rémiges; bec el pieds jaunes. 

Taille, neuf pouces. 

MINON. 8oT. Synonyme vulgaire de Masselte. 7. ce 

mot. 

MINQUAR. Minquartia. vor. Aublel a décritet figuré 

(PI. de la Guiane, Suppl., p. 4, tab. 370) sous le nom 

de Minquar de la Guiane, Minquartia Guyanensis, 

un arbre dont les organes importants sont trop incom- 

plélement connus pour qu’on puisse déterminer ses af- 

finilés naturelles. En effet, les fleurs en sont inconnues, 
el ce que l’on sait de ses fruils ne permet pas de lui 

assigner une place certaine dans l’une des familles con- 

nues du règne végétal. Gel arbre s'élève à plus de douze 

mètres; son écorce est cendrée; son bois est blanchà- 

tre, dur et fort compacte; le tronc est percé de trous 

quelquefois tellement profonds, qu'ils le traversent 

d'outre en outre, et les cavilés sont alors recouvertes 

par l'écorce; au sommet naissent les branches, qui sont 

garnies de feuilles allternes, pétiolées, ovales, aiguës, 

glabres et très-entières; les fruits sont disposés en 

grappes, dans l’aisselle des feuilles ou à l'extrémité des 

rameaux ; ils sont ovoïdes, allongés, plus gros à leur 

partie inférieure, lisses, verdàtres, munis d’une écorce 
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épaisse, fibreuse et blanchätre; leur cavité inférieure 

est partagée en deux loges par une cloison membra- 

neuse; les graines y sont disposées sur deux rangées 

placées de champ les unes sur les autres et enveloppées 

d'une substance pulpeuse; chaque graine est plate, 

blanche, composée d'une amande recouverte par une 

enveloppe mince, sèche et coriace, Cet arbre croit dans 

le quartier de Caux à la Guiane. 

MINUARTIE. Minuarlia. roT. Genre encore fort 

mal connu, rapporté à la Triandrie Trigynie, L., et à 

la famille des Caryophyllées, mais qui parait devoir 

être placé dans la famille des Paronychices. Il se com- 

pose de trois espèces, qui sont de petites plantes her- 

bacées, annuelles, ayant le port des Sc/eranthus et 

croissant toutes les trois en Espagne. Leur tige est sim- 

ple ou ramifiée, portant de petites feuilles sétacées, 

connées à leur base; des fleurs sessiles, également 

très-petiles, composées d'un calice à cinq divisions 

très-profondes; d’une corolle formée de cinq à dix pé- 

{ales extrêmement pelits, ce qui fait que plusieurs au- 

teurs n’en ont pas reconnu l'existence; le nombre des 

étamines varie de trois à cinq, et même dix; elles sont 

allernes avec les pétales el périgynes; anthères cadu- 

ques; ovaire globuleux, surmonté de trois styles recour- 

bés. Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant en 

trois valves et contenant plusieurs graines réniformes. 

MINUNGA. 20T. /°. BINUNGA. 

MINURIE. Minuria. Bot. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Astéroïdées, établi par le pro- 

fesseur De Candolle pour quelques plantes de la Nou- 

velle-Hollande, qui lui ont offert pour caractères dis- 

ünetifs : un capitule mulliflore; les fleurs du rayon 

femelles et ligulées, celles du disque mâles par avorte- 

ment, tubuleuses et à cinq dents; un involuere formé 

d’un pelit nombre de rangs d’écailles imbriquées, li- 

néaires, acuminées el scarieuses sur les bords; un ré- 

ceptacle plan et nu; akènes du disque subturbinnés, 

velus surtout au sommet où les poils figurent une sorte 

de double aigretle ; ceux du disque sont grêles et gla- 

bres; aigrettes du rayon formées de soies scabres; celles 

du disque se composent de paillettes, les unes très- 

courtes et très-serrées, les autres moins nombreuses, 

longues, séliformes el scabres. 

MINURIE LEPTOPHYLLE. Minuria leplophylla, DC. 

C'est un sous-arbrisseau fort touffu, à feuilles alternes, 

linéaires, aiguës, très-enlières; l'extrémité des rameaux 

porte un capitule de fleurs blanches, dont les languettes 

sont trois fois plus longues que le disque. De l’intérieur 

de la Nouvelle-Hollande. 

MINUROTHAMNE. Minurothamnus. mor. La créa- 

tion de ce genre de la famille des Synanthérées est 

encore due au professeur De Candolle, qui l’a opérée 

pour une plante du cap de Bonne-Espérance, que l’on 

a considérée comme une Inulée el qui a beaucoup de 

rapports avec le genre Pegolellia de Cassini. Voici 

les caractères qui en sont tracés dans le Prodromus : 

capitule multiflore, hélérogame; fleurs du rayon uni- 

sériées, ligulées et femelles; celles du disque tubuleu- 

ses, à cinq dents et hermaphrodites; involuere formé 

de deux rangées de squammes : les extérieures fort pe- 

| tites et acuminées, les intérieures plus longues, obtu- 
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ses, submembraneuses en leurs bords; filament(s des 

élamines glabres; anthères courtement bicaudées; style 

bifide au sommet, avec les branches étalées; akènes 
obovales, couverts d’une pubérulence blanche; aigrette 

stricte, formée de deux rangées de dix soies chacune, 

seabres et jaunâtres : les extérieures sont plus courtes 

et les intérieures plus roides. Le nom générique dérivé 

de zwvpos, mince, el duos, arbrisseau, exprime suffñi- 

samment le facies de la plante. 

MINUROTHAMNE PHAGNALOÏDE. Minurothamnus pha- 

gnaloides, De Cand. C'est un petit arbrisseau à ra- 
meaux cylindriques, nus au sommet qui est garni d’un 

capitule; les feuilles sont allernes, linéaires, très-en- 

tières, glabres en dessus, couvertes en dessous d’une 

pubescence très-serrée ; l'extrémité des rameaux et les 

involueres sont tomenteux et roux; les fleurs sont 

jaunes. 

MINYADE. Minyas. écmix. Genre d'Échinodermes 

sans pieds, établi par Cuvier (Règne Anim., {. 1v, p. 24) 

et dont les caractères sont : corps sans pieds, ouvert 

aux deux bouts, ayant la forme d’un sphéroïde déprimé 

aux pôles, et sillonné comme un Melon; bouche non 

armée, large, arrondie, bordée de trois rangs de su- 

çoirs courts et vermiculaires; anus oblong, nu, ouvert 

dans une surface déprimée, arrondie et plane. Lorsque 

les Minyades errent sur la surface de la mer, poursaisir 

leur proie, elles sont convexes en dessus, renflées, 

étranglées et rétrécies à l'extrémité buccale qu'entou- 

rent des suçoirs nombreux, pressés l’un contre l’autre. 

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, Cuvier 

la nomme Minyas cyanea. Elle est figurée pl. xy, 

fig. 8 de l'ouvrage cité. Elle vit dans l'Océan Atlan- 

tique. 

Minyane AZUR. Minyas cærulea, Guy., Less., Cent., 

pl. 62. Elle est d’une nuance très-vive, que relèvent des 

points papilleux blancs, sur les côtes qui parcourent 
régulièrement le corps, dans le sens longitudinal. Les 

suçoirs sont d’un blanc pur, el les organes internes 

d'un rose tendre. La surface extérieure jouit d’une 

grande contractilité, mais en même temps d’une den- 

sité remarquable; sur les côtés sont placées des rangées 

de papilles cornées, solides et très-accrochantes. Dans 
les mers du cap de Bonne-Espérance. 

MINYOPS. Minyops. 1ns. Coléoplères tétramères ; 

genre de la famille des Rhynchophores, institué par 

Schoonherr qui le caractérise ainsi : antennes courtes 

et épaisses, coudées, composées de douze articles dont 

le premier est le plus long et obconique, les autres 

sont courts, perfoliés, augmentant d'épaisseur, à me- 

sure qu'ils parviennent à la massue qui est courte et 

ovale; trompe presque du double plus longue que la 

tête, arquée, assez épaisse surtout vers le bout, qui est 

tronqué; fossette régnant sur les côtés, profonde, large 

et flexueuse; yeux pelits el ovales; corselet (transverse, 

presque tronqué à sa base, un peu proéminent au mi- 

lieu, avec les côtés dilatés et arrondis antérieurement, 

puis brusquement rétrécis postérieurement, lobé en 

arrière des yeux et caréné en dessus; élytres soudées, 

ovalaires, peu convexes en dessus, échancrées à leur 

base, vers la suture, avec les épaules proéminentes en 

dehors ; tarses étroits el spongieux en dessous. Le lype 
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de ce genre qui appartient à l’Europe Lempérée, est le 
Curculio carinatus de Linné. 

MINYRE. Ményrus. 1Ns. Coléoptères tétramères; 

genre de la famille des Rhynchophores, institué par 

Schoonherr, pour un insecte récemment apporté de 

Manille, qui lui a offert les caractères suivants : anten- 

nes médiocres, composées de douze articles dont les 

deux premiers les plus longs el obconiques, surtout 

celui de la base qui est le plus épais, les autres trans- 

verses, lenticulaires et augmentant graduellement de 

largeur jusqu'à la massue qui est conique, acuminée el 

formée de quatre articles ; trompe longitudinale, assez 

grêle, cylindrique et arquée; yeux arrondis et assez 

proéminents; corselel oblong, un peu tronqué à sa base 

et sensiblement rétréei en avant; élytres oblongues, 

presque carrées, oblusément arrondies à l'extrémité et 

peu convexes en dessus; pieds robustes, médiocres et 

d’égale longueur, les antérieurs fort rapprochés à leur 

base; cuisses dentées; jambes cylindriques; tarses spon- 

gieux en dessous et bionguiculés. Le Minyrus exara- 

tus est noir avec le corselel profondément criblé et les 

élytres striées par des points et des sillons; les pieds 

sont bruns. 

MIOCÈNE. céor. Deshayes el Lyell ont proposé le 
partage des formations marines de la série tertiaire en 

quatre divisions fondées sur la proportion numérique 

de leurs coquilles fossiles avec les espèces actuellement 

existantes. Ces quatre divisions sont désignées par Lyell 

sous les noms de Eucène, Miocène, ancien Pliocène 
el zouveau Pliocène. Le mot Eucène indique le com- 

mencement ou l’aurore de la créalion des existences 

animales; les couches de cette série contiennent une 

proportion très-faible de coquilles que l’on puisse rap- 

porter à des espèces vivantes. Le Calcaire grossier de 

Paris et l’Argile de Londres sont les exemples les plus 

connus de cette première formalion tertiaire. Le mot 

Miocène indique que les Coquilles fossiles de cette pé- 

riode, qui appartiennent à des espèces récentes, sont 

en minorité. On doit rapporter à celte époque les Co- 

quilles que l’on trouve à Bordeaux, Turin, Vienne, etc. 

L'ensemble des formations du nouveau et de l’ancien 

Pliocène fournit des Coquilles dont la plus grande par- 

lie appartient à des espèces contemporaines; ces der- 

nières d’ailleurs étant beaucoup plus abondantes dans 

la plus récente de ces deux divisions. C’est à l’ancien 
Pliocène qu'il faut rapporter les formalions marines 

subapennines et le Crag de l'Angleterre; au nouveau 
les dépôts marins plus récents de la Sicile, de l’île d'Is- 

chia et de la Toscane. 

MIOLANE. 8or. Nom vulgaire du Myrica Gale, L. 

MION. ors. L'un des synonymes vulgaires de Canard 

siffleur. 7. CANARD. 

MIQUELIE. Miquelia. Bot. Genre de la famille des 

Araliacées, institué par Meisner qui lui assigne pour 

caractères : fleurs dioïques, les mâles ont le calice à 

quatre divisions linéaires, valvaires dans l'estivalion; 

point de corolle; quatre étamines insérées sur un torus 

glanduliforme, alternes avec les divisions de la corolle; 

filaments très-courts et fort larges à leur base; anthe- 
res aussi longues que le calice, biloculaires, fixées sur 

le dos et à la base du filament; point de rudiment 
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d'ovaire. Les Miquelies sont des arbustes grimpants, à 

feuilles alternes, penninervées, un peu coriaces, den- 

telées à leur base ou sublobées, à pétioles volubiles, à 

pédoneules filiformes, aggrégés au-dessus des aisselles 

et formant une sorte d’ombelle simple, qu’enveloppe 
un involucelle quadrifide et cilié. Ces plantes, dont 

on ne connait encore qu'imparfailéemen£t un petit nom- 

bre, appartiennent aux contrées de l'Inde. 

Le docteur Blume, dans le Bulletin des sciences phy- 

siques et naturelles de Néerlande (vol. 1, p. 95), insti- 
tue un autre genre Miquelia, pour une plante de Java, 

qui parait devoir faire partie de la famille des Primu- 
lacées. Les caractères de ce genre sont : calice à cinq 

angles, partagé en cinq dents égales; corolle hypo- 

gyne, presque en roue : son limbe est étalé, divisé en 

cinq lobes égaux; une élamine avortée, les quatre au- 

tres presque didynames; anthères réniformes, déhis- 

centes transversalement; ovaire globuleux, pseudo- 

biloculé ; style court; stigmatle capité; le fruit est une 

capsule enveloppée par le calice persistant, que des sper- 

mophores roulés, épais et séminifères rendent presque 

quadriloeulaire, s’ouvrant irrégulièrement; semences 

anguleuses. Le Miquelia cærulea est une plante an- 

nuelle, à tige charnue, presque simple et un peu ram- 

pante inférieurement ; les feuilles sont presque sessiles 

et opposées, les plus grandes alternes, oblongues, ai- 

guës, arrondies obliquement à la base, inégales, pen- 

ninervurées; les plus petites opposées, semi-lunées et 

stipulacées; les fleurs sont réunies en corymbes qui 

sortent des aisselles des plus petites feuilles; elles sont 

bleues, accompagnées de bractées à peine visibles. On 

le trouve dans les forêts vierges de l'ile de Java. 

MIRABANDÉS. 1Ns. On donne ce nom à des insectes 

qui vivent en société, qui. au Brésil, attaquent et pour- 

suivent les bestiaux à une distance considérable. On ne 

sail si c’est une Guêpe ou un Taon. 

MIRABELLE. por. Espèce de Prune. 

MIRABILIS. or. Le genre ainsi nommé par Linnéa 

été appelé Nyctago par Jussieu, nom qui a été géné- 

ralement adopté, parce que le premier étant adjectif 

est conséquemment peu propre pour un nom générique. 

V7. NYCTAGE. 

MIRAFRA. ors. Horsfeld a séparé du genre Alouette 

l'espèce nommée Mirafre pour en constiluer un genre 

particulier qu’il a nommé Mirafra; il y comprend le 

type qui devient son Mirafra Javanica et le Mirafra 

phœnicura, espèce nouvelle de l'Océanie, qui a son 

plumage d’un brun cendré, avec le dessous du corps, 

les barbes internes des rémiges et l'origine des rectri- 

ces d'un roux vif, le bec blanc à sa naissance, avec l’ex- 

trémité brune. Taille, cinq pouces. Deux autres espèces 

ont également été ajoutées à ce genre par Meclelland; 

ce sont : 
Mirafra assamica, dont le plumage supérieur est 

varié de brun et de cendré, plus pâle vers le croupion; 

barbes internes des rémiges et base de la queue rous- 

ses; parties inférieures d’un blanc roussâlre, avec une 

lache noire sur chaque plume; une lunule brunâtre 

aux tempes. Taille, cinq pouces. De la Chine. 

Mirafra flavicollis. Parties supérieures d’un brun 

olivâtre, plus foncé sur le vertex ; deuxièmes tectrices 
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alaires bordées de blanchâtre; parties inférieures jau- 
nes, avec quelques traits brunâtres ; queue el tectrices 

subcaudales blanchâtres; bec et pieds bruns. Taille, 

cinq pouces. De Malaga. 

MIRAGE. #. LANDES et LUMIÈRE. 

MIRAGUAMA. por. Palmier du genre Coryphe qui 
croît dans l’île de Cuba. 

MIRAILLET ou MIRALET,. pois. C'est-à-dire Petit- 

Miroir, espèce du genre Raie, 7. ce mot. 

MIRAN.moLL. C'est ainsi qu'Adanson (Voy.au Sénég., 
p. 50, pl. 4) nomme une Coquille qui est un Buccin 

pour les auteurs modernes, Buccinum mulabile de 

Bruguière. Représentée avec son animal, elle a servi de 

type au genre Vis établi par Adanson el adopté depuis 

par la plupart des auteurs, pour d’autres Coquilles 

généralement plus allongées: . Vis. 

MIRBÉLIE. Mirbelia. vor. Ce genre de la famille des 
Légumineuses et de la Décandrie Monogynie, L., a été 

fondé par Smith (4nn. Bot.,1,p.511,et 7rans. Linn. 

Soc., 9,p. 265) et adopté par Ventenat, R. Brownet De 

Candolle. Celui-ci l’a placé dans la première tribu des 

Légumineuses, à laquelle il a donné le nom de Sopho- 

rées. Voici ses caractères principaux : calice bilabié, 

à cinq divisions très-courtes; corolle papilionacée dont 

l’étendard est droit et cordiforme, les ailes allongées, 

rabattues, plus courtes que l’étendard, munies d’une 

oreillette, la carène plus courte que les ailes; dix éla- 

mines libres; ovaire supérieur pédicellé, surmonté d'un 

style recourbé et d'un stigmate en têle; légume dis- 

perme. divisé longitudinalement en deux loges formées 

par l’introflexion des deux sutures, et surtout de la su- 

périeure. Celte structure remarquable du fruil rap- 

pelle celui des Astragales, mais le port de la plante, 

ainsi que la liberté de ses étamines. la rapprochent des 

Sophorées. Les Mirbélies sont indigènes de la Nou- 

velle-Hollande, De Candolle (Prodrom. Syst. Feget., 

t. 11, p. 114) en décrit trois espèces sous les noms de 

Mirbelia reticulala, Mirbelia speciosa et Mirbelia 
dilatala. La première a été figurée par Ventenat (Jar- 

din de Malmaison, t. 119); c'était le Pultenœæa rubiæ- 

folia d'Andrews (Bot. Reposit., L. 551). Cet arbuste, 

dont le port est élégant, ne s'élève qu'à environ six 

décimètres. Sa tige est glabre, noueuse, à rameaux 

opposés, ternés, quelquefois alternes. Elle porte des 

feuilles ternées, lanctolées, linéaires, veineuses, réli- 

culées, mucronées, très-entières. Les fleurs, d’une cou- 

leur bleue violacée, sont disposées en grappes courtes 

et axillaires. 

MIRE. 8or. Pour Myrrhe. #. ce mot. 

MIRETTE. 8or. L'un des noms vulgaires de Prisma- 

tocarpe. #. ce mot. 

MIRIDE. Miris.ins. Genre de l'ordre des Hémiptères, 

section des Hétéroptères, famille des Géocorises, tribu 

des Longilabres, établi par Fabricius et adopté par La- 

treille qui lui donne pour caractères : point d’ocelles; 

antennessétacées, plus grèles à leur extrémité, et allant 

insensiblement en pointe; corps étroit et allongé. Ces 

insectes se distinguent des Capses, dont ils sont extrê- 

mement voisins, en ce que ceux-ci n'ont pas les anten- 

nes entièrement sétacées, et que leurs deux derniers 

articles sont plus menus que le précédent. Les Astem- 
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mes en diffèrent par leurs antennes filiformes el non 
sétacées; enfin ils sont séparés des genres Myodoque, 

Béryte, Salde, etc., par l’absence des ocelles. Ces in- 

sectes ont les antennes longues, insérées à nu sur la 

partie supérieure des côtés de la Lête, composées de qua- 

tre articles cylindriques; le premier dépassant de beau- 

coup l'extrémité de la tête, le deuxième le plus long 

de tous, ayant à peu près la longueur du premier, le 

troisième presque aussi long que le premier, le dernier 

le plus court de tous; ces articles conservent dans toute 
leur longueur leur grosseur particulière : le premier 

étant le plus gros de tous, chacun des suivant(s plus 

mince que celui qui précède. Le bec est long, attei- 

gnant au moins les hanches intermédiaires, composé 

de quatre articles, et renfermant un suçoir de quatre 

soies. La tête est petite, triangulaire; les yeux sont 

saillants, globuleux; le corps est mou, ordinairement 

étroit et allongé; le corselet va en se rétrécissant à par- 

Lir des élytres jusqu’à la tête; ses bords sont droits. 

L’écusson est triangulaire. Les élytres sont un peu plus 

larges et un peu plus longues que l'abdomen, assez 

molles, souvent demi-transparentes. L’abdomen est 

composé de segments transversaux dans les mâles; les 

avant-derniers plus ou moins rétrécis dans leur milieu, 

posés obliquement et en forme de chevrons brisés, ce 

dernier s’élargissant à sa partie moyenne dans les fe- 

melles; l’anus de celles-ci est sillonné longitudinale- 

ment; ce sillon renferme une {arière longue, compri- 

mée, ployée en deux sur elle-même dans le repos, et 

pouvant être retirée; l'anus des mâles est entier, court, 

sans sillon longitudinal. Les pattes sont longues; les 

postérieures le sont beaucoup plus que les autres; leurs 

tarses sont composés de trois articles : le premier est 

plus long que les suivants, le deuxième et le troisième 

presque égaux entre eux, celui-ci terminé par deux 

petits crochets. Ces insectes n’offrent rien de particu- 

lier dans leurs métamorphoses; ils vivent sur les végé- 

taux dont ils sucent le suc, ou sur les fleurs. Quoiqu'ils 

ne vivent pas précisément en société, on en rencontre 

un assez grand nombre d'individus de la même espèce 

sur une seule plante. Ils marchent et volent surtout 

avec une grande facilité; on croit qu'ils n’exhalent pas 

d’odeur désagréable. L'Europe nourrit un grand nom- 

bre d'espèces de ce genre, qui est divisé ainsi qu’il 

suit : 

I. Pattes postérieures propres à sauter; leurs cuisses 

renflées; corps ovalaire; ses bords latéraux arrondis. 

MiRIDE cou JAUNE. Miris luteicollis, Fabr.; Lrgœus 

luteicollis, Panz. ( Faun. Germ.). Noir, luisant; tête 

et corselet jaunes; antennes et palles jaunes, avec les 

cuisses Lachées de noir. De France et d'Allemagne. 

II. Pattes postérieures propres à la marche seule- 

ment; leurs cuisses grêles; corps allongé; ses bords 
latéraux droits. 

+ Antennes insérées au-dessous el assezloin des yeux; 
tête allongée el peu distinctement séparée du corselet. 

Miripe VERT. Miris virens, Fabr.; Cimex virens, 

Lin., Wolf (Zcon. Cimic., lab. 8, fig. 75). Corps vert; 

abdomen, pattes el antennes un peu velus, celles-ci de | 

couleur rouge, surtout vers leur extrémité ainsi que | 

les Larses. Des environs de Paris. 
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ff Antennes insérées au-dessous et près des yeux; 

tête distinclement séparée du corselet. 

-Mirine STRIÉ. Miris strialus, Fabr.. Latr.; Cimex 

striatus, Degéer (Ins. L. 5, p. 290, n° 99, pl. 15, fig. 14 

et 15); Lin., Wolf; Lygœus striatus, Panz. Noir, avec 

les élytres rayées longitudinalement de ferrugineux et 

de noir. Dessus du corps noir. De France. 

MIRIOPHYLLE. 8oT. 7. MYRIOPHYLLE. 

MIRIS. 1NS. 7”. MIRIDE. 

MIRLE. o1s. Synonyme d'Émerillon. 7. Faucon. 

MIRLIROT. Bor. L'un des synonymes vulgaires de 
Mélilot officinal et de Luzerne Lupuline. 

MIRMAU. goT. Adanson avait donné ce nom à un 

genre formé sur le Lycopodium Selago. l. Lxcopons. 

MIRMECIA. BoT. Synonyme de Z'achia. F. ce mot. 

MIRMEÉCODIE. Mirmecodia. V. MYRMÉCODIE. 
MIRO. Miro. os. Genre de l’ordre des Inseclivores, 

institué par Lesson pour un Moucherolle de la Nou- 

velle-Zélande, auquel il a reconnu pour caractères dis- 

tinctifs : bec mince, effilé, comprimé, plus haut que 

large; ailes courtes, concaves: première rémige courte, 

troisième beaucoup plus longue que la deuxième; queue 

médiocre, égale : rectrices tronquées à leur sommet; 

tarses très-longs et grêles. On ne connaît de ce genre 

qu’une seule espèce; elle a été observée par Lesson à 

la baie des îles, à l'extrémité nord de la Nouvelle- 

Zélande. Cet Oiseau vit sédentaire parmi les brous- 

sailles. 

Miro AUX LONGS PIEDS. Miro longipes, Muscicapa 

longipes, Garn. Zoolog. de la Coq.. pl. 19. Tout son 

corps à l’exceplion de l'abdomen offre des teintes bru- 

nes, mêlées de gris cendré, un peu plus foncées sur le 

dos, et plus pâles sur la gorge et la poitrine; les par- 

ties inférieures sont blanchätres. La queue est longue 

de deux pouces, les lectrices s'étendant aux deux tiers. 

Le bec est noir, les pieds sont fauves. Taille, cinq pou- 

ces six lignes. 

MIROBOLAN. 20T. 7’. MYROBOLAN. 

MIROBOLANÉES. 5oT. 7. MYROBOLANÉES. 
MIROIR. ins. Espèce du genre Hespérie. 7. ce mot. 

MIROIR. o1s. On donne ce nom en ornithologie, à 

une grande {ache colorée et brillante, qui occupe le 

milieu de l'aile de certains Oiseaux. La plupart des Ca- 

nards sont pourvus de cette plaque métalloïde. 

MIROIR D’ANE où DE LA VIERGE. min. Les carriers 

de Montmartre nomment ainsi le Gypse laminaire. On 

a aussi appelé MIROIR DE SAINTE-MARIE d’autres varié- 

tés de Chaux sulfatée, et le Mica foliacé. 

MIROIR DES INCAS. min. Nom que l’on donne vul- 

gairement aux cristaux cubiques de Fer sulfuré et aux 

fragments d'obsidiennes, bien nets. 

MIROIR DE VÉNUS. or. L'un des synonymes vul- 

gaires de Prismatocarpe. 7. ce mot. On a aussi appelé 

Miroir pu Temps le MOURON ROUGE. 

MIROITANTE. min. (Delamétherie.) Synonyme de 

Diallage métalloïde. 

MIROSPERME. BoT. /”. MYROSPERME. 

MIROXYLE. 80T. 7. MYROXYLE. 

MIRSINE,. BoT. 7”. MYRSINE. 

MIRSINÉES. B0r. 7. MYRSINÉES. 
MIRTE. BoT. 77. MyrTE. 
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MIRTIL. NS. Nom donné par Engramelle et Geoffroy 

au Salyrus Janira. 

MIRTIL. Mirtillus. rot. Espèce du genre Airelle. 

V. ce mot. 

MISAGO. o1s. 7”. BisAGo. 

MISAINE. mocr. Nom vulgaire et marchand du S/rom- 

bus succinctus. 

MISANDRA. BoT. Lamarck a réuni au Gunnera ce 

genre élabli par Commerson, et qui avait été d’abord 

adopté par Jussieu dans son Genera Plantarum. Ce- 

lui-ei avait néanmoins indiqué le premier son identité 

avec le genre Gunnera. l.ce mot. Un autre genre du 

même nom avait élé proposé par Dietrich, mais il n’a 

point paru différer en aucun point du genre Bonapar- 

tea de Ruiz et Pavon. 

MISANTÈQUE. Misanteca. goT. Genre de la famille 

des Laurinées, établi par Schlechtendal (Linnea, vi, 

567) et adopté par Nees Van Esenbeek (Progr., 15, 

Laurin.272) avec les caractères suivants : fleurs her- 

maphrodites ; périgone obconico-turbiné, anguleux, à 

limbe court, divisé en six lobes, égaux et décidus; neuf 

étamines disposées sur trois rangs au sommet du tube, 

dont six extérieures stériles, courtes, tronquées ou ré- 

uses et dépourvues de glandes, trois intérieures ferli- 

les et plus grandes; anthères sessiles, soudées ensem- 

ble et formant une sorte de colonne quadrangulaire, 

glanduleuse à la base; elles sont orbiculaires, à deux 

pores et déhiscentes par des valvules qui se redressent 

en dehors ; ovaire uniloculaire et à un seul ovule, dé- 

litescent entre le tube du périgone et des anthères; style 

cylindrique; stigmate depresso-capité. Le fruit est une 

baie mucronulée, entourée du tube cyathiforme du 

périgone qui est épais, tronqué, anguleux et pour ainsi 

dire multidenté. 

MisanTÈQuE pu MExIQUE. Misanteca Mexicana, 

Schlech. C’est un arbre élevé, à feuilles alternes, pen- 

ninervées, à pédoncules aggrégés, formant une cyme 

ou capitule dense et mulliflore. 

MISCÈLE. Miscelus. 1Ws. Coléoplères penlamères; 
genre de la famille des Carnassiers, tribu des Brachi- 

nides, établi par Klug qui lui assigne pour caractères : 

mâchoires fortement arquées, avec leur crochet soudé; 

lèvre supérieure allongée, ovalaire, recouvrant presque 

entièrement les mandibules; chaperon distinctement 

échancré; corselet presque cordiforme; élylres apla- 

lies, sinueuses et faiblement tronquées à l'extrémité; 

articles des tarses courts et presque cylindriques. 

MiscÈèLe ApicAL. Miscelus apicalis, KI. Dessus du 

corps d’un noir assez brillant; le dessous d’un brun 

rougeâtre, plus foncé sur les côtés; antennes, pal- 

pes et lèvres d’un brun rougeàtre ; quelques rugosilés 

transversales et peu sensibles sur le corselet; élytres 

fortement striées avec une tache arrondie et d’un brun 

rougeâtre sur la suture, vers l'extrémité. Taille, cinq 

lignes environ. De Java. 

MISCHOCARPE. Mischocarpus. Bot. Genre de la fa- 

mille des Sapindacées, instilué par le docteur Blume, 

pour un arbre des forêts de l’ile de Java auquel il a 

reconnu pour caractères distinctifs : leurs monoïques, 

polygames par avortement; calice petit et quinquéfide; 

point de corolle; un anneau charnu entourant les or- 
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ganes de la génération; huit étamines; ovaire pédicellé, 
trigone, à trois et rarement à quatre loges portant un 

seul spore; un style; trois el rarement quatre stigmates 

divariqués; capsule longuement pédicellée, trigone, 
triloculaire, à trois valves septifères au milieu; se- 

mences solitaires, attachées par leur base, à demi cou- 

vertes par une arille membraneuse. Ce genre est très- 
voisin du genre Cupania. 

MisCHOCARPE DE LA SONDE. Mischocarpus Sundai- 

cus, Bl., Bydrag., p. 258. Son élévation est d'environ 

vingt pieds; ses feuilles sont brusquement pinnées ou 

ternées, à folioles oblongues-lancéolées, coriaces et 

glabres; les grappes de fleurs sont serrées et axillaires. 

MISCOGASTRE. Miscogasler. 1xs. Hyménoptères. 

Genre de la famille des Chalcidites, institué par Wal- 

ker, avec les caractères suivants : antennes du mâle de 

quatorze articles, celles de la femelle de lreize; tête 

médiocre, mandibules allonyées, arquées, quadriden- 

tées;mâchoires ovales, prolongées en avant par un lobe 

assez long; palpes maxillaires filiformes, de quatre ar- 

ticles, les labiales de trois; menton court et obconique; 

lèvre allongée, convexe, un peu plus large antérieure- 

ment; écusson étroit; sternum grand; abdomen aussi 

long que le corselet, presque linéaire, déprimé, à peine 

concave au centre : le deuxième segment grand, for- 
mant presque le tiers de l'abdomen, les trois suivants 

petits, le sixième plus long et le seplième court; pieds 

grêles, presque égaux; jambes droites. Ce genre est fort 

nombreux; Walker (7'he Entomological magazine, 
1, p. 459) en décrit quarante-trois espèces européen- 

nes, qui paraissent toutes nouvelles. 

MISCOLOBIER. Miscolobiïum. vor. Genre de la fa- 

mille des Légumineuses, institué par Vogel qui lui assi- 

gne pour caractères : calice campanulé, à cinq dents, 

subbilabié, avec la découpure la plus profonde plus 

longue et plus étroite; élendard de la corolle ovato- 

orbiculé, un peu plus long que les ailes; celles-ci oblon- 

gues, divariquées; carène à peine plus courte que les 

ailes, oblongue ou obovée, obluse, recourbée avec les 

pétales soudés au dos; dix étamines monadelphes; loges 

des anthères courtes, dressées, à peine distinctes , dé- 

hiscentes par le sommet; ovaire slipilé, à deux ou trois 

ovules; style un peu courbé; stigmate oblique. Le fruit 

consiste en un légume oblong, presque droit, plan, com- 

primé, membraneux, indéhiscent, lisse ou faiblement 

réticulé, avec les bords de la suture à peine visibles; il 

renferme une ou deux semences grandes, réniformes, 

avec la radicule courte et courbée. Les Miscolobiers 

sont tous originaires du Brésil; ce sont ou des arbres 

ou de grands arbrisseaux, à feuilles imparipinnées, 

composées de folioles membraneuses et rarement sub- 

coriaces, à nervure médiane préminulente en dessous; 

à stipules décidues; à fleurs sessiles ou courtement pé- 

dicellées, accompagnées de petites bractéoles décidues. 

MiscoLogier vioLer. Miscolobium violaceum, Vog. 

Feuilles composées de quinze à dix-sept folioles ob- 

longues ovales, obtuses, émarginées et glabres ; pani- 

cules laxiuseules, axillaires et terminales. Sur les bords 

du fleuve de St-François, dans la province de Minas- 

Geraes. 

MISCOPÉTALE. Miscopetalum. 807. Haworth (Sy- 
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nopsis succulent. Plant., p. 525) a élabli sous ce 

nom un genre ayant pour type le Saxifraga rotun- 

difolia, L., qui diffère essentiellement, selon lui, du 

Saxifraga, par les pétales onguiculés et par son oyaire 

supérieur. Mais comme ces caractères se nuancent dans 

les diverses espèces du Saxifraga, la plupart des bo- 

tanistes ont pensé qu’on ne pouyait les employer pour 

former des coupes génériques. 7. SAXIFRAGE. 

MISCOPHE. Hiscophus. 1Ns. Genre de l’ordre des 

Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons. famille 

des Fouisseurs, tribu des Larrales, établi par Jurine, 

ayant tous les caractères des Larres proprement dits, 

et n’en différant qu'en ce que leurs aïles supérieures 

n’ont que deux cellules cubitales, (andis que les Larres, 

les Palares et les Lyrops en ont trois. Chacune des deux 

cellules cubilales reçoit une nervure récurrente. Les 

antennes sont filiformes et presque semblables dans les 

deux sexes, {andis qu’elles sont différentes dans les 

Dinèles, genre voisin. 

MISCOPHE BICOLORE. iscophus bicolor, Jurine (Hy- 

ménopL., pl. 11, genre 95). C’est un petit Hyménoptère 

dont le corps est noir, avec l'extrémité des ailes supé- 

rieures noirâtre, et les deux premiers anneaux de l’ab- 

domen ainsi que la base du troisième fauves. Il se plaît 

dans les lieux sablonneux, et se trouve dans Loute la 

France. 

MISCUS. 108. Synonyme de Misque. 7. ce mot. 

MISÉLIE. Miselia. 1Ns. Lépidoptères; genre de la 
famille des Nocturnes, tribu des Nocluellites, institué 

aux dépens du grand genre Noctua de Fabricius par 

Treitschke pour les espèces vivement colorées, munies 

d’une touffe épaisse sur le dos et de gibbosités sur l’ab- 

domen, dont les ailes antérieures sont ornées de larges 

taches blanches ou de couleur claire, et les postérieu- 

res présentent à leur angle interne un point blane ou 

noir, fort distinct. Les chenilles portent aussi des cou- 

leurs vives, et une sorte de collier; elles contractent le 

premier anneau dans l’état de repos, et sur les derniers 

se montrent des gibbosités et de longs appendices. Elles 

habitent ordinairement le tronc et l'écorce des arbres 

el se transforment dans la {erre. 

MIisËLIE SAUPOUDRÉE. Miselia conspersa, Treits.; 

Bombyzx annulaia, Fab. L'Arrosée, Engr., pl. 250, 

fig. 552, ce, g. Les ailes supérieures sont, en dessus, 

d’un noir bleuâtre, mélangé d’un peu de jaunâtre, avec 

plusieurs taches blanches, dont une à la base rayée de 

noir, une grande au milieu qui absorbe l’orbiculaire 

et se réunit à la réniforme, deux autres au bord in- 

terne, et enfin une cinquième à l'angle supérieur du 

bord terminal qui est longé par une ligne blanche, for- 

mée de plusieurs traits anguleux. Ces mêmes ailes sont 

en outre traversées par plusieurs lignes noires et on- 

dulées; leur frange est noirâtre, entrecoupée de blanc; 
les ailes inférieures sont grises, avec un croissant ob- 

seur dans le milieu et un point blanchâtre près de l’an- 

gle anal. Taille, quinze lignes, les ailes étendues. En 

Europe. 

MISGURNE. Misqurnus. vois. F. CoBitE. 

MISILE. Misilus. mor. Genre proposé par Montfort 

(Conchyl. Syst., &. 1, p. 295) pour un petit corps fort 

singulier, qui se trouve vivant dans l’Adrialique ét fos- 
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sile aux environs de Sienne. Ce genre est caractérisé 

de la manière suivante par son auteur : coquille libre, 

univalve, cloisonnte, droite et formée en cruche un 

peu aplatie, carénée et armée sur un des côtés; bouche 
ovale, ouverte; cloisons unies; siphon inconnu. Le 

Misile nommé Misile aquaire, Misilus aquatifer, par 

Montfort, est un petit corps ovale, aplali, muni d’une 

crête profondément découpée qui s'étend seulement 

sur un des côtés. Ce pelit corps paraît si singulier et 

si anomal, que quelques auteurs ne le rangent qu'avec 

doute parmi les Mollusques. 

MISIS. is. Nom donné par Engramelle au Satyrus 

Eudora de Latreille. 

MISOCAMPE. Aisocampe. 1Ns. C'est-à-dire ennemi 

des Chenilles. Genre de l'ordre des Hyménoptères, sec- 

tion des Térébrans, famille des Pupivores, tribu des 

Chalcidites, établi par Latreille aux dépens des Cynips 

et des Zchneumones minuti de Linné, ou des Diplo- 

lèpes de Geoffroy, et ayant pour caractères : mandi- 

bules dentelées; antennes insérées près du milieu de 

la face antérieure de la têle, ou sensiblement éloignées 

de la bouche, composées de huit à dix articles, la plu- 
part cylindriques, serrés, et sans verlicilles de poils 

dans les deux sexes ; segment antérieur du tronc carré. 

Ce genre se distingue des Leucospis el des Chalcis, 

parce que les cuisses ne sont pas renflées. Les Chiro- 

cères de Latreille ont les antennes flabellées; les Eu- 

charis et les Thoracantes en diffèrent par leur écusson 

qui esttrès-grand et recouvre les ailes. Les Misocampes 

ont les antennes rapprochées à leur base, brisées, {er- 

minées un peu en massue et courtes; le premier article 

de chacune d’elles s'applique inférieurement dans un 

sillon longitudinal du front. La Lêle est verticale, com- 

primée, appliquée contre le corselet. Celui-ci est (ron- 

qué antérieurement. L'abdomen est ovale et conique, 

souvent comprimé, quelquefois très-petit. Son extré- 

milé est pourvue, dans les femelles, d’une {arière plus 

ou moins saillan(e, quelquefois de la longueur du corps, 

filiforme, de trois pièces, dont celle du milieu est seule 

la tarière proprement dite, les pièces latérales ne lui 

servant que de fourreau. Les ailes n’ont presque pas 

de nervures; on n'y aperçoit quelquefois qu’un point 

marginal et plus épais, avec une ou deux veines courtes. 

Le corps est court, renflé, orné le plus souvent de cou- 

leurs très-brillantes, parmi lesquelles le vert, le bronze 

ou le cuivreux dominent. Quelques espèces ont la fa- 

culté de sauter par le moyen de leurs pattes de der- 

rière; telles sont celles qui vivent dans les larves des 
Lépidoptères. 

Les mœurs des Misocampes ont été observées par 

Degéer (Mém. sur les Ins., t. 2, p. 479). Suivant cet 

auteur, la femelle du Cynips doré à queue, du Bédéguar 

lisse de Geoffroy (Zchneumon Bedequaris, L.), sait 

déposer ses œufs auprès de la larve qui habite l’intérieur 

de cette galle, en introduisant sa longue tarière ou son 

oviductus jusqu’au centre du corps qui avail produit 

le Bédéguar. 11 paraît que ce Misocampe ne pond qu'un 

œuf dans chaque galle, puisque cette production ne 

renferme jamais qu'un seul habitant, el que sa sub- 

stance ne peut suffire qu’à la consommation d'un seul 

individu de ce parasite. Les larves des Misocampes des 
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Mouches se nourrissent de l’intérieur du corps des 
larves des Coccinelles et de celles des Syrphes ou Mou- 

ches aphidivores, et se transforment en nymphes sous 

leur peau. L'insecte parfait en sort par le moyen d'une 

ouverture circulaire, qu'il y pratique avec ses dents. 

Réaumur a été témoin de l’accouplement d’une autre 

espèce de Misocampe, qui pond toujours ses œufs dans 

des chrysalides de Lépidoptères, et qui épie le moment 

où la Chenille passe ou vient à passer à l’état de chry- 

salide, et où elle est encore molle, pour l’altaquer et 

lui confier ses œufs. Voilà comment a lieu la jonction 

des deux sexes : le mâle se place d'abord sur le milieu 

du corps de la femelle, de manière que les deux têtes 

sont (ournées du même côté; mais il y a encore loin 

de celle du mâle à celle de la femelle, parce que celle- 

ei surpasse beaucoup l'autre en grandeur. Dès que le 

mâle s’est posé, il marche en avant jusqu’à ce que sa 

tête excède un peu celle de sa compagne. Alors il in- 

cline tellement la tête du côté de celle de la femelle 

qu’il semble lui donner un baiser. Celle caresse, qui ne 

dure qu'un instant, une fois faite, il va promptement à 

reculons, jusqu’à ce que son derrière se trouve par 

delà celui de la femelle. II le courbe et le fait passer 

sous l'extrémité du ventre de celle-ci; là, il le tient 

fixé un moment, puis il commence son manége. Réau- 

mur l’a vu renouveler par le même jusqu'à vingt fois ; 

le mâle ne s’est retiré que pour céder forcément la 

place à un individu du même sexe plus frais. L'organe 
de la génération est renfermé entre deux pièces qui 

forment chacune une demi-goultière. On peut le faire 

paraître en pressant le ventre de l’insecte. Degter a 

décrit une autre espèce de Misocampe, qui est aptère 

et remarquable par sa faculté de sauter portée au plus 

haut degré. Geoffroy parle d'une espèce de Misocampe 

qui va déposer ses œufs dans le corps d'une larve 

d’Ichneumon très-petit, qui se nourrit de l’intérieur du 

corps des Pucerons. La larve du Misocampe attaque et 

fait périr celle de ce dernier, se métamorphose ensuite 

au même endroit, el perce la peau du cadavre où elle 

était renfermée quand elle s’est changée en insecte 

parfait. Guérin a eu occasion d'observer cette espèce 

sortant de la Cochenille du Peuplier. Enfin une autre 

espèce met ses œufs dans ceux de plusieurs autres in- 

sectes, la larve s’y nourrit de leur substance, s’y trans- 

forme, et l’insecte parfait en sort en perçant la coque. 

Les larves des Misocampes ont beaucoup de rapports 

avec celles des Ichneumons, mais les nymphes des pre- 

miers sont nues, au lieu que celles des seconds sont 

renfermées dans des coques filées par les larves. 

Misocamre pu B£néGuar. Misocampe Bedegquaris, 
Ichneumon Bedequaris, Latr., Lin., Réaum., elec. 

Ses antennes sont noires, une fois plus longues que la 

tête. Ses yeux sont bruns; la tête et le corselet sont 

d’un vert doré; l'abdomen est d’un pourpre doré, et 

les pattes sont jaunes. La tarière de la femelle est 

beaucoup plus longue que le corps. Cette espèce se 

trouve dans toute l'Europe; elle vit sous la forme de 

larve et de nymphe, dans les galles chevelues du Rosier 
sauvage, appelé Bédéquar. 

MISODENDRE. Misodendrum. por. Ce genre qui 

paraîl appartenir à la famille des Loranthacées, a été 
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formé par Banks, puis adopté par De Candolle (Coll. 

Mém. vr. n°9, {. 11 et 12), qui en a établi les caractères 

connus, de la manière suivante : fleurs dioïques; les 

femelles présentant le Lube du calice soudé à l'ovaire, 
le limbe très-petit et tronqué; capsule oblongue, tri- 

hèdre, déhiscente longitudinalement en suivant les 

angles des valves, couronnée par le limbe du calice 

persistant et par les vestiges de la corolle; elle ren- 

ferme trois écailles oblongues, recouvertes de poils 
sélacés, aigrettés et blanchätres, formant une colu- 

melle trihèdre. Les Misodendres appartiennent à l’'Amé- 
rique méridionale. 

MiSODENDRE PONCTULÉ. Misodendrum punctula- 

tum. C'est un sous-arbrisseau parasite à la manière 

du Gui; il est dépourvu de feuilles; ses rameaux sont 

glabres, cylindriques, parsemés de points rugueux; 

des bractées ovales, demi-embrassantes et obtuses al- 

ternent sur la longueur des ramifications, et de leurs 

aisselles naissent une ou deux fleurs sessiles. On le 

trouve sur les arbres des forêts de Magellan. 

De Candolle ajoute à cette espèce le Misodendrum 

Brachystachium , recueilli dans l'Amérique septen- 

trionale et qu’il a observé dans l’Herbier de la société 

d’horticullure de Londres, ainsi que le Misodendrum 

quadriflorum, des mêmes localités que le précédent. 
MISOLAMPE. Misolampus.1vs. Genre de l'ordre des 

Coléoptères, section des Hétéromères, famille des Mé- 

lasomes, tribu des Blapsides, élabli par Latreille et 

ayant pour caractères : palpes (erminées par un article 

plus gros; le dernier des maxillaires sécuriforme ; troi- 

sième et quatrième articles des antennes de la même 

longueur; corps convexe; corselet presque globuleux. 

Ce genre a été formé par Latreille sur un Coléoptère 

du Portugal que Herbert avait décrit et figuré sous le 

nom de Pimelia. 11 est très-rapproché de celui des 

Blaps; mais il en diffère par les antennes qui vont en 

grossissant vers leur extrémité, et par leur corselet qui 

est globuleux comme celui des Moluris; les {arses sont 
à peu près semblables dans les deux sexes; leur men- 

(on, qui est pelil ou moyen, ne recouvre pas la base 

des mâchoires. L'espèce qui sert de type à ce genre 

est: 

MisoLampe DE HorFrmMannseGG. Misolampus Hoff- 

mannseggii, Latr., Gen. Crust. et Ins., t. 10, fig. 8; 

Pimelia gibbula, Herbst, Col.. t. 1, p. 20. fig. 7. Cet 
insecte est long de près d’un demi-pouce, d’un noir 

foncé, luisant et chargé de points; ceux des élytres y 

forment des lignes. Les antennes, les palpes et les 

tarses sont roussätres. Il a été trouvé en Portugal par 

Hoffmannsegg. 

Une seconde espèce a élé trouvée par Goudot à 

Tanger, et Guérin lui a donné le nom de ce courageux 
voyageur : Misolampus Goudotii; elle est entière- 

ment noire et longue de six lignes environ. 

MISON. 80T. 7. Myson. 

MISPIKEL. min. Synonyme de Fer arsénical. 7. FER. 

MISQUE. Miscus. 1Ns. Genre de l’ordre des Hymé- 

noptères, établi par Jurine et formé de quelques espèces 

d’Ammophiles el de Pompiles, ayant la troisième cel- 

lule eubitale pétiolée. 7. AumoPaiLe et POmPILE. 

MISSALÈNE. Missalena. ARAcuN, Genre établi par 
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Walkenaer et auquel Latreille avait déjà donné le nom 

d'Ériodon. 7. ce mot. 
MISSANDRA. BoT. 7. MisanDRA. 

MISSOTTE. 8or. C’est le nom vulgaire du Poa ma- 

ritima sur les côtes occidentales et méridionales de la 

France. 

MISY.an. Nom cité par Pline (Hist. nat., xxx1v,51), 

et sous lequel les anciens paraissent avoir connu le 

sulfate de Fer, qu'ils tiraient principalement de l’île 

de Chypre. Il lui attribue une couleur jaune, ce qui 

pourrait faire croire que le nom de Misy s’appliquait 

aux efflorescences de Schisies alumineux. 

MISYE. o1s. Espèce du genre Bouvreuil. 7. ce mot. 

MITCHAGATCHI. o1s. Espèce du genre Macareux, 

Fratercula cirrata. 

MITCHELLE. Mitchella. Bot. Genre de la famille des 

Rubiacées et de la Tétrandrie Monogynie, L., composé 

d’une seule espèce, originaire de la Nouvelle-Hollande. 

Le Michella repens, L., Lamk., Ill., tab. 65, est un 

très-petit arbuste de l’Amérique septentrionale, ayant 

sa tige grêle, rameuse, étalée, rampante, longue de 

cinq à six pouces ou davantage, et portant des feuilles 

opposées, courtement pétiolées, ovales, arrondies, cb- 
(uses et un peu mucronées au sommet, légèrement 

sinueuses sur les bords, coriaces, persistantes etaccom- 

pagnées de deux bractées très-pelites et persistantes; 

les fleurs sont terminales et géminées, soudées ensemble 

par leur oyaire, ainsi qu’on l’observe dans un grand 

nombre d'espèces de Chèvrefeuilles ; chaque calice est 

adhérent ayec son ovaire infère, surmonté seulement 

d’un limbe à quatre dents; la corolle est tubuleuse, 

infundibuliforme; son limbe, qui est presque plan, 

est à quatre, rarement à cinq divisions allongées, très- 

velues sur leur face supérieure; les étamines sont de 

la longueur du tube calicinal; le style est plus long, 

saillant, terminé par un stigmate profondément divisé 

en quatre lanières linéaires, obtuses et glanduleuses ; 

le fruit est un double nuculaine globuleux, presque 

didyme, qui se compose des deux ovaires réunis; il 

présente, vers ses parties latérales et supérieures, deux 

ombilics formés par les dents des calices: chacun d’eux 

contient quatre nucules ovoïdes, rapprochés les uns 

des autres. Ce genre a de grands rapports avec le genre 

MNertera de Banks, et surtout avec le Vertera tetra- 

sperma de Kunth; néanmoins il en est fort distinct. 

Mitchell avait donné à ce genre le nom de Chamcæ- 
daphne. 

MITCHILLIEN. pois. Espèce du genre Exocet. . ce 

mot. 

MITE ov MITTE. Acarus. ArAcuN. Dans la méthode 

de Linné, on désigne ainsi un genre d'insectes Aplères 

très-nombreux en espèces el correspondant à la seconde 

tribu des Arachnides Holètres de Latreille, ceile des 

Acarides. Ÿ. ce mot. 

On désigne vulgairement sous le nom de Mite domes- 

tique ou Mite du fromage l’Acarus domeslicus de 

Degéer; Mile des Moineaux l'Acarus passerinus; Mite 

de la farine l'Acarus farinæ ; Mile de la gale l’'Acarus 

scabiei, elc. Ÿ. Acarus. 
MITELLE. Milella.mozr. Ocken a donné ce nom à un 

genre de Cirrhipèdes que Hill avait désigné longtemps 
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avant sous le nom de Sealpellum adopté par Leach, et 

que Blaïnville a changé, dans son Traité de Malacolo- 

gie, en celui de Polylèpe, Polylepas. F. ce mot. 
MITELLE. Mitella.8o®. C’estlenom d’un genre de la 

famille des Saxifragées el de la Décandrie Digynie, L., 

ayant pour caractères : un calice monosépale, élalé, 

à cinq dents; une corolle composée de cinq pétales pro- 
fondément laciniés sur leurs bords en découpures séta- 
cées; dix élamines insérées, comme la corolle, à la 

paroi interne du calice; un ovaire ovoïde, surmonté 

de deux styles fort courts ; le fruit est une capsule pres- 

que globuleuse, à une seule loge polysperme, s’ouvrant 

en deux valves. Ge genre se compose de cinq à six es- 

pèces qui toutes sont originaires de l'Amérique septen- 

trionale. Ce sont des plantes herbacées vivaces, ayant 

en général leurs feuilles toutes radicales, excepté le 
Mitella diphylla, L., qui porte au bas de son épi de 

fleurs deux feuilles involucrales, opposées et sessiles; les 

fleurs sont pelites, jaunâtres, disposées en un long épi 

au sommet de la tige qui forme une sorte de hampe 
nue. 2 

Nirecre nrrayLre. Milella diphylla, L., Lamk., Il. 

(ab. 575, fig. 1; Gærln., 1, tab. 44. C’est l'espèce la 

plus commune et la plus grande de ce genre; ses feuil- 

les radicales sont réunies en touffe et portées sur des 

pétioles de trois à quatre pouces de longueur, hérissés 

de poils roussâtres; ces feuilles sont minces, membra- 

neuses, cordiformes et à trois ou cinq lobes aigus, peu 

profonds et doublement dentés ; la tige, haute de six à 

douze pouces et même davantage, est simple, nue infé- 

rieurement, portant vers sa partie moyenne deux feuil- 

les sessiles et terminées par un long épi de fleurs pédi- 

cellées, jaunâtres ; les capsules sont un peu comprimées, 

s’ouyran( en deux valves par leur partie supérieure et 

contenant plusieurs graines noires et luisantes. Les 

autres espèces de ce genre sont : Mifella cordifolia, 

Lamk., 111.. (ab. 575, fig. 5; Mitella reniformis, id., 

111., Lab. 575, fig. 2; Mitella grandiflora, Pursh; et 

Mitella prostrata, Michaux. 

MITHRAX. Mithrax. crust. Genre de l’ordre des 

Décapodes, famille des Brachyures, tribu des Triangu- 

jaires, établi par Leach et auquel Latreille avait donné, 

dans la Collection du Muséum d'Histoire naturelle de 

Paris, le nom de 7achonite. Ses caractères sont : test 

plus large que long, approchant de la figure rhom- 

boïdale; serres et pieds gros, courts et {rès-épineux. 

Ce genre se distingue des Parthénopes par les pieds 

antérieurs, qui, quoique très - grands, sont cependant 

moins longs que chez les Parthénopes; ils se dirigent 

en avant, ce que ne peuvent pas faire ceux des Par- 

thénopes, el n’ont pas les doigts des pinces en bec de 

Perroquet. Il se distingue encore des autres genres dé 

rivant de celui d'Inachus de Fabricius par des carac-" 

tères Lirés de la forme et de la position des antennes el 

d’autres tirés de la forme du corps el des pattes; les 

antennes extérieures des Mithrax sont placées près du 

canthus interne des yeux, très-courtes, terminées par 

une tige conique ou en alène, guère plus longue que 

leurpédoncule, dont le premier article est un peu plus 

gros, mais plus court que le second; le troisième article 

des pieds-màchoires extérieurs est presque carré, avec 
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l'angle interne supérieur échancré; les serres sont 
grandes, mais moins que celles des Lambres et des 

Eurynomes, dirigées en avant et ne formant pas d’an- 

gle avec l’axe longitudinal du corps ; elles sont termi- 

nées par des pinces plus ou moins ovales, dontles doigts 

ne s’inclinent pas brusquement comme ceux des Eury- 

nomes et des Lambres; la carapace à un rostre bifide, 

elle est tantôt courte, tantôt renflée sur les côtés, très- 

épineuse et inégale, tant oblongue et médiocrement 

inégale; les yeux sont entièrement renfermés dans une 

cavité cylindrique, ils sont gros et portés sur un court 

pédicule. Ce genre est assez nombreux en espèces. 

Mirurax LUNULÉ. Milhrax lunulatus, Latr. Il a le 

test oblong, allongé, terminé par deux pointes très- 

aplaties et mousses, avec le dessus sans tubereules et 
les côtés pourvus de quatre dents, dont la deuxième est 

la plus grande. 11 se trouve à la Nouvelle-Hollande. 

On doit encore rapporter à ce genre le Maiïa condy- 

liata, Riss.? et les Cancer spinipes, condyliatus, his- 

pidus et aculeatus d'Herbst. Tous des Indes-Orien- 

{ales. 
MITHRIDATEA. por. Le genre Æmbora de Jussieu 

était ainsi nommé par Commerson dans ses manuscrits. 

Schreber et Willdenow ont préféré celte dénomination, 

quoique le mot A4mbora n'’eût rien de choquant, et 

qu'il fût en harmonie avec celui que l'arbre porte à 

Madagascar. Si l'on eût regardé comme absolument 

nécessaire de s’en rapporter sévèrement à la règle ar- 
bitraire qui veut que (ous les noms vulgaires soient 

proserits du langage scientifique, il aurait fallu au 

moins adopter pour le genre en question le nom de 

Tambourissa, d’abord proposé par Sonnerat. F. Am- 

BORA. 
MITHRIDATIUM. por. Ce nom est dans les anciens 

celui de la Dent de Chien (Æ£rythronium dens Canis, 

L.). Adanson l’a employé comme nom générique pour 

désigner ce genre. Ÿ. ÉRYTHRONIER. 

MITILÈNE. o1s. Espèce du genre Bruaut. 7”. ce mot. 

MITILLINE. 1NF. Ÿ’. MYTILINE. 

MITINA. gor. Adanson fait du Carlina lanala, L., 

un genre distinct qu’il nomme Mitina, el qu'il distin- 

gue surtout par les écailles de l’involucre, qui sont dé- 

pourvues d'épines sur leurs bords. #. CARLINE. 

MITOPÉTALE. Mitopetalum. vor. Le docteur Blume 

a établi ce genre dans la famille des Orchidées, Gynan- 

drie Monandrie, L., pour une plante qu'il a observée 

dans les forêts de l’ile de Java et qu'il avait primitive- 

mentnommée Z'ainia speciosa. Les caractères du genre 

sont : folioles extérieures du périgone ou sépales rin- 

gentes, très-aiguës, les latérales subposées au labelle et 

soudées au pied du gynostème ; les intérieures presque 

conformes, mais un peu plus petites; labelle articulé 

avec la partie inférieure ou le pied du gynostème, indi- 

vise, acuminé, rayé intérieurement et plus court que 

les folioles du périgone; gynostème droit, demi-cylin- 

drique, prolongé à sa base; anthère charnue, terminale, 

légèrement convexe, à deux loges quadrilocellées; huit 

masses polliniques un peu comprimées , élastiques au 

moyen d’une membrane. 

MITOPÉTALE BRILLANT. Milopetalum speciosum, 

Blume. C’est une plante herbacée, terrestre, glabre, à 
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tiges radicantes et latérales, à feuilles membraneuses, 
nervurées; pélioles longs, renflés à leur base qui forme 

une sorte de pseudobulbe; fleurs assez nombreuses, 

réunies en épi au sommet de la hampe ou tige. 

MITOSATES. Milosata.1ns. Fabricius donne ce nom 

au sixième ordre de sa classe des insectes; cet ordre 

répond à celui des Myriapodes de Latreille. 7. Mx- 
RIAPODES. 

MITOU ov MITU. o1s. Synonyme de Hocco. F.ce mot. 

MITRA. por. Le genre établi sous ce nom par Houston 

fut adopté par Linné qui le nomma Müitreola, puis le 

réunit à l’'Ophiorhiza. À. Richard en a de nouveau éla- 

bli la distinction : il a définitivement rangé le véritable 

Ophiorhiza parmi les Rubiacées, tandis que le Mitreola 

reste parmi les Gentianées. 7. MITRÉOLE. 

Le genre Mitra, établi par Fries dans la famille des 

Champignons Hyménomycèles, ne diffère pas du genre 
Helvella de Linné. 

MITRACARPE. Mitracarpaum. not. Genre de la fa- 

mille des Rubiacées, établi par Zucearini qui lui assigne 

pour caractères : tube du calice ovale, son limbe per- 

sistant, à quatre dents, dont deux souvent plus petites 

el quelquefois presque nulles ; corolle hypocratérimor- 

phe, avec son tube cylindrique, ayant une ligne cireu- 

laire, velue près de sa base el orifice glabre ; son limbe 

est à quatre lobes; anthères exserles ou incluses; stig- 

mate bifide. Le fruit est une capsule membraneuse, 

couronnée par le calice, diviste en deux loges, s'ou- 

vrant circulairement vers le milieu; chacune de ces 

loges renferme une semence attachée à la partie de la 

cloison très-voisine de la base. Ce genre, dont quinze ou 

seize espèces sont connues, appartient à l'Amérique du 
sud, à l'exception d’une seule espèce qui est africaine. 

Ce sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux 

à feuilles opposées, péliolées, accompagnées de stipules 

qui sont soudées aux côtés de la base du pétiole; les 

fleurs sont verticillées, formant un capitule dense au 

sommet des Liges ou des rameaux; elles sont ordinai- 
rement blanches. 

MiTRACARPE DE Humgornr. Mitracarpa Humbold- 

tiana, Cham. et Sch. Sa tige est droite, à rameaux 

presque cylindriques et pubescents dans leur jeunesse, 

glabres quand ils sont adultes; les feuilles sont linéaires- 

oblongues ou lancéolées, pubescentes el même velues ; 

stipules garnies de quatre ou cinq soies à l’exceplion 

du sommet qui est nu; fleurs composant un verticille 

serré ou une sorte de capilule terminal. Des environs 

de Rio-Janeiro. 

MITRAGYNE. pot. (R. Brown.) Synonyme de Mitra- 

sacme. Ÿ. ce mot. 

MITRAIRE. Mitraria. por. Cavanilles (Zcon. rar.,6, 

p. 57, . 579) a établi sous ce nom un genre de la Didy- 

namie Angiospermie, L., el qui parait avoir quelques 

affinités avec la famille des Bignoniacées. Il offre pour 

caractères principaux : calice double : l'extérieur en 

forme de mitre, el partagé inégalement ; l’intérieur à 

cinq divisions profondes, inégales, linéaires et aiguës; 

corolle tubuleuse, renflée, à deux lèvres dont la supé- 

rieure est bifide et l'inférieure trifide; quatre étamines 

didynames, ayant leurs filaments plus longs que la 

corolle, insérés à la base du tube de celle-ci; une cin- 
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quième élamine rudimentaire; ovaire supère, ovale, 
surmonté d’un style subulé et d’un stigmate épais; baie 

suceulente, uniloculaire, renfermant des graines nom- 

breuses, nageant dans la pulpe, luisantes et allongées. 

Ce que l’auteur de ce genre considère comme la partie 

extérieure d'un calice double, n’est que la cohérence 

de deux bractées, ainsi que cela s’observe sur un grand 

nombre de plantes qui appartiennent à la classe des 

Monopétales. Ce caractère semble donc moins impor- 

tant que s’il dépendait d'une structure particulière 
dans les enveloppes florales; l’organe dont il s’agit ne 

faisant plus partie du calice, et devant être rejeté parmi 

ceux de la végétation, et assimilé aux feuilles, sur les- 

quelles on ne peut établir de bons caractères génériques. 

MITRAIRE ÉCARLATE. Mitraria coccinea, Cavan., 

loc. cit. Ses tiges sont ligneuses, grimpantes, divisées 

en rameaux faibles, opposés, obscurément tétragones 

et légèrement velus. Ses feuilles sont opposées, quel- 

quefois Lernées, portées sur de courts pélioles, ovales, 

aiguës ou allongées, dentées en scie, vertes et légère- 

ment velues à la face supérieure, glauques en dessous. 

Les fleurs, d'un rouge écarlate, sont ordinairement so- 

litaires, quelquefois géminées ou (ernées, axillaires, 

pendantes et portées sur des pédoncules longs, rudes 

et épais à leur sommet. Cette plante croît près de San- 

Carlos, dans l’île de Chiloe. 

Gmelin (Syst. 7eget.) a donné le même nom de Mi- 

éraria à un genre qui a pour {ype l'Eugenia race- 

mosa, L., et qui a été nommé S#ravadium par Jus- 

sieu. 

MITRAL ou MITREFORME. Bor. Désignalion donnée 

par Palisot de Beauvois à la bâle de quelques Graminées 

et à la coiffe des Mousses lorsque ces organes présen- 

tent la forme d’une Mitre. 

MITRASACME. 8oT. Labillardière ( Nov.-Holland. 

Plant. Spec., 1, p. 56, t. 49) à constitué sous ce nom 

un genre de la Tétrandrie Monogynie, L., et il le con- 

sidérait comme faisant partie de la famille des Scrophu- 

larinées. En adoptant ce genre, et proposant le nom 

de Mitragyne comme plus convenable, Rob. Brown 

(Prodr. Flor. Nov.-Holland., p. 452) l'a placé à la fin 

de la famille des Gentianées, parce qu'il a plus de rap- 

ports avec le genre Exracum qu'avec aucun de ceux 

qui composent les Scrophularinées. Voici les caractères 

qu'il lui a attribués : calice anguleux, à quatre ou ra- 

rement à deux divisions courtes; corolle caduque dont 
le tube est anguleux, le limbe à quatre divisions pro- 

fondes et égales; quatre élamines égales, ordinaire- 

ment renfermées dans le tube de la corolle, rarement 

saïllantes; anthères s’ouvrant à l'extérieur; style bifide 

à la base; capsules déhiscentes au sommet par les fen- 

tes qui séparent les branches du style. Les plantes de 

ce genre sont des herbes glabres ou poilues; à feuilles 

opposées, tan{ôt connées, tantôt rassemblées en rosettes 

au collet de la racine, et alors la tige est nue. Leurs 

fleurs sont disposées en ombelles terminales, plus rare- 

ment axillaires et solitaires. On doit considérer comme 

type le Mitrasacme pilosa, Labillard., Loc. cit. Cette 

plante, velue sur {outes ses parties, couchée sur le sol, 

à feuilles ovales, à fleurs solitaires, axillaires et pédon- 

culées, croît à la (erre de Van-Diémen. Rob. Brown a 
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décrit dix-huit autres espèces, {oules originaires des 

environs du Port-Jackson, el de la partie de la Nou- 

velle-Hollande située entre les Tropiques ; il les a dis- 

tribuées en quatre sections : la première se compose de 

seize espèces que l’auteur a nommées vraies Mitrasac- 

mes (Mitrasacme veræ). Elle est caractérisée par son 

calice quadrifide, par ses élamines incluses et insérées 

sur le milieu du tube de la corolle, par son style bifide 

à la base jusqu’au moment de l'épanouissement de la 

fleur, et par son stigmate bilobé. La deuxième section 

diffère essentiellement de la précédente par son calice 

bifide. Elle ne renferme qu’une seule espèce à laquelle 

R. Brown a donné le nom de Mitrasacme paradoxa. 

La troisième section offre les caractères de la première; 
mais on n’y retrouve point la structure si singulière 

du style. Le Mitrasacme connata possède en effet un 

style dont la base est indivise même avant l’anthèse, et 

dont le stigmate est entier. Enfin, dans la quatrième 

section, l’auteur a placé le Mitrasacme ambiqua, dont 

le calice est plissé, à lobes concaves, les étamines sail- 

lantes, insérées sur l’entrée de la corolle, et la capsule 

qui finit par se diviser en deux valves. 

MITRE. Mitra. morr. Il est peu de genres parmi les 

Mollusques qui offrent des Coquilles dont les formes 

soient plus agréables el les couleurs plus vives et mieux 

distribuées. Voisines des Volutes, les Mitres sont des 

Coquilles qui habitent principalement les mers équato- 

riales; elles diminuent et disparaissent à mesure que 

l’on s'éloigne des mers chaudes. Quoique les collines 

subappennines présentent à l’état fossile plusieurs gran- 

des espèces, on n’en retrouve plus aujourd’hui que de 

petites dans la Méditerranée; elles sont d’ailleurs diffé- 

rentes et fort rares; les environs de Paris en offrent 

aussi un assez grand nombre dont on ne connaît plus 

les analogues vivants. Le genre Mitre peut se caracté- 

riser de la manière suivante : animal peu connu, pa- 

raissant voisin de celui des Volutes; coquille turrieulée, 

subfusiforme ou coniforme, à spire pointue au sommet, 

à base échancrée et sans canal; columelle chargée de 

plis parallèles entre eux, transverses, et dont les in- 

férieurs sont les plus pelits; bord columellaire, mince 
el appliqué. 

+ Coquilles turriculées ou bucciformes, sans dépres- 
sion sur le bord droit. 

MITRE pAPALE. Mira papalis, Lamk.; V’oluta pa- 

palis, L., Encycl., pl. 570, fig. 1, a, b. Grande el belle 

Coquille striée transversalement, surtout dans le jeune 

âge, avec des points peu profonds dans les stries; ces 

stries et ces points disparaissent presque entièrement 

sur le dernier tour; sur un fond blanc, cette Coquille 

est agréablement ornée de taches d’un rouge briqueté ; 

elles sont sériales. Les sutures de chaque tour sont plis- 

sées régulièrement et couronnées de dents. On voit cinq 

plis à la columelle, et le bord droit est souvent dentelé 

dans toute sa longueur. 

1 Espèces qui ont un sinus sur la lèvre droite. Les 
MIiNARETS. 

MITRE PLICAIRE. Milra plicaria, Lamk.; Voluta pli- 

caria, L., Encyclop., pl. 375, fig. 6. C’est parmi les 

Minarels l'espèce la plus commune et la mieux carac- 

térisée sous le rapport du sinus du bord droit, qui 
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est assez profond et assez semblable à celui des Claya- 

tules. 

Mure en LyRE. Mitra lyrata, Lamk.; Mitra subdi- 

visa, Lamk., Ann. du Mus., €. xvI1, p. 204, n° 26; En- 

cyelop., pl. 575, fig. 1, a, b. Très-jolie Coquille, élé- 

gamment ornée de côtes longitudinales, distantes, 

étroites, et dans leur intervalle se voient des stries 

transverses, fines et peu profondes. 

+tt Espèces courtes, qui ont le bord droit épaissi, 

renflé dans son milieu. 

Mirre BizoNALE. Mitra bisonalis, D.; Colombella 
bizonalis, Lamk., Encyclop., pl. 575, fig. 7, a, b. La- 

marck, en confondant plusieurs espèces de Mitres de 

celle section avec les Colombelles, avait assigné à cel- 

les-ci un caractère qu’elles n’ont jamais, les plis à la 
columelle; ces plis, dans ces Coquilles, sont absolument 

semblables à ceux des autres Mitres; ils ont dû servir 

de caractère essentiel pour les replacer dans leurs 

rapports naturels, et les huit ou dix espèces que l'on 

connait font un groupe bien caractérisé parmi les 

Mitres. 

+ttt Espèces olivaciformes ou coniformes. Genre 

CONELIX, SOW. 

Murre pacrTyLe. Mitra dactylus, Lamk.; Voluta 
dactylus, L., Encycl., pl. 572, fig. 51, a, b. 

Mirre CRÉNELÉE. Milra crenulata, Lamk.; Foluta 
crenulata, Encyclop., pl. 572, fig. 4, a, b. Quoique la 

forme des espèces de cette section soit différente de 

celles des autres Mitres, on doit néanmoins ne pas ad- 

 - de Sowerby, car on arrive à ces formes 

par des passages insensibles. 

MITRE DE MER. poryr. Ce nom a été donné, par 
d'anciens naturalistes, à des Psychodiaires de la fa- 

mille des Éponges. 
MITRE DE NEPTUNE, MITRE POLONAISE. poryr. 

On a donné ces noms à une variété du Madrepora pi- 
leus de Linné, dont Lamarck a fait une espèce sous le 

nom de Fongie Bonnel. #. FONGIE. 

MITREMYCES. 2oT. (Lycoperdacées.) Ce genre éta- 

bli par Nées d'Esenbeck, a pour lype le Lycoperdon 

heterogenum, décrit par Bose dans les Mémoires de 
l'Académie de Berlin, t. v, p. 87, pl. 6, fig. 10. On peut 

le caractériser ainsi : péridium double : l'extérieur glo- 
buleux, ayant son orifice fermé par une sorte de coiffe 

écailleuse et laciniée sur ses bords; l’interne arrondi, 

beaucoup plus petit, fixé supérieurement au pourtour 

de l'orifice du péridium externe ; sporules dépourvues 

de filaments. On ne connaît qu'une seule espèce de ce 

genre, qui croît dans la Caroline et dans quelques au- 

tres parties des États-Unis; Schweinitz en a donné une 

excellente description et une {rès-bonne figure dans 

son histoire des Champignons de la Caroline du Nord 

(Comment. Soc. Nat. Cur. Lipsiensis). Le pédicule 

de cette plante est épais, irrégulier, d’un brun foncé; 

il supporte un péridium gros comme une petite noix, 

sphérique, lisse, d'une couleur fauve; la petite coiffe 

qui couvre son orifice est d’un beau rouge; le péridium 

interne, beaucoup plus petit que l'externe, est suspendu 

dans la cavité de celui-ci, qu’il ne remplit pas à beau- 
coup près. Schweinitz a observé, dans la Pensylvanie, 

une autre espèce de ce genre plus petite el rouge. Il 
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pense que le Scleroderma pistillare de Persoon doit 

également se ranger dans ce genre. 

MITRÉOLE. Mitreola. 8or. Linné avait nommé ainsi 
un genre appelé d’abord Mitra par Houston, et qu'il 

avait ensuite réuni à l'Ophiorhisa, placé par Jussieu 

dans la famille des Gentianées. Mais ayant étudié avec 

soin l’organisation des deux plantes nommées par Linné 

Ophiorhiza Mungos et Ophiorhiza Mitreola, À. Ri- 

chard a reconnu (Mém. de la Soc. d'Hist. nat. de Paris, 

1,p. 61) que ces deux espèces appartiennent non-seu- 

lement à deux genres différents, mais que ces deux 

genres doivent se ranger dans deux familles distinctes. 

Il a donc ôté la seconde espèce du genre Ophiorhiza, 

et rétabli pour elle le genre Mitreola qui reste dans la 

famille des Gentianées, tandis que le genre Ophiorhiza 

fait partie des Rubiactes. Voici les caractères assignés 

au genre Mitreola : son calice est à cinq divisions pro- 

fondes, persistant et libre; la corolle est monopétale, 

régulière, presque urcéolée, à cinq lobes. Les cinq éta- 

mines sont incluses. L'ovaire est libre, à deux loges po- 

lyspermes; les ovules sont attachés à la cloison. Le 

style est court, simple, terminé par un stigmate égale- 

ment simple. Le fruit est une capsule terminée supé- 

rieurement par deux cornes qui s’ouvrent par leur côté 

interne. 

M1iTRÉOLE OPnIoRuIZOÏDE. Mitreola ophiorhizoides, 

Rich., loc. cit., . 5. Elle est originaire de l'Amérique 

septentrionale et a le port d’un Héliotrope, surtout 

quant à la disposition de ses fleurs. Sa tige est simple, 

dressée, glabre, cylindrique, haute d’un pied à un pied et 

demi; ses feuilles sont opposées, sessiles, ovales, oblon- 

gues, aiguës, un peu sinueuses. Les fleurs, fort petites, 

formant une sorte de cime terminale composée d’un 

grand nombrede ramificalionsrouléesen crosse, comme 

dans les Héliotropes. Quoique l'ovaire soil terminé par 

un style et un stigmale simples, le fruit est néanmoins 

bicorne à son sommet. Voiei comment se fait ce chan- 

gement. Après la fécondation, peu à peu la cloison se 

sépare en deux lames, qui s'écartent l’une de l’autre, et 

il se forme une sorte de fente qui traverse l’ovaire dans 

sa partie supérieure, son sommet restant intact. Mais 

bientôt le sommet lui-même se fend, et chaque moitié 

emporte avec elle une partie du style. 

MITRÉPHORE. Mitrephorus. 1xs. Coléoptères tétra- 
mères; genre de la famille des Curculionides, institué 
par Schoonherr qui lui donne pour caractères : anten- 

nes médiocres, coudées, presque grêles, avec la tige 

composée de sept articles dont les deux premiers al- 

longés, obconiques, et les autres fort courts; massue 

ovale; rostre longiuscule, fort, cylindrique et un peu 

arqué; corselet oblong, bisinué à la base, beaucoup 

plus étroit antérieurement où il se prolonge en une 
sorle de corne; écusson arrondi, un peu élevé et très- 
distinct; élytres cylindriques, trisinuées à leur base; 

pieds médiocres, presque égaux; cuisses un peu en 

massue ; jambes cylindriques, droites ; tarses allongés. 

MIiTRÉPHORE DE WATERHOUSE. Mitrephorus ater- 

housei, Sch. Il est noir, couvert de nombreuses écailles 

serrées et cendrées; rostre nu vers l'extrémité; élytres 

finement pointillées; cuisses mutiques. Du Brésil. 

MITROGÉNIE. Mitrogenius. 1Ns. Coléoptères hété- 
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romères; genre de la famille des Mélasomes, (ribu des | 

Nyctélides, institué par Solier qui lui applique pour 

caractères : menton presque aussi long que large, ré- 

tréci à sa base qui est tronquée, et à sa partie anté- 

rieure qui a une échancrure anguleuse, très-profonde; 

pédoncule échancré par un sinus très étroit; palpes 

maxillaires terminées par un article allongé, les la- 

biales courtes, à articles épais; languette profondément 

échancrée; antennes filiformes et velues; premier ar- 

ticle court et en massue, le deuxième beaucoup plus 

court, transverse et nodiforme, les suivants coniques, 

étroits et à peu près égaux, le troisième excepté; les 

trois derniers sensiblement comprimés et un peu plus 

gros que le précédent; corselet légèrement élargi en 

arrière, avec les angles postérieurs prolongés; sa base 

est tronquée presque carrément; écusson légèrement 

saillant ; corps ovale; élytres arrondies latéralement; 

pattes velues; jambes grêles; tarses filiformes, plus 

courts que les jambes. 

MATROGÉNIE DE DEJEAN. Mitrogenius Dejeanti, Sol. 

Il est noir, ovale; sa tête a une impression anguleuse, 

bien marquée; les élytres sont d’un cuivreux pâle, 

mouchetées de noir, principalement le long des bords; 

chacune d'elles a trois côtes médiocrement saillantes, 

mais bien marquées. Taille, cinq à six lignes. Du Chili. 

MITROPHORA. 8oT. Necker (Æ/em. Bot., n° 208) a 

donné ce nom, comme générique, au F’aleriana Cor- 

nucopiæ, L., type du genre Fedia de Mœnch et de 

De Candolle. 77. FÉDIE. 

MITROUILLET. 8ot. L'un des noms vulgaires de la 

Gesse tubéreuse. 

MITRULA. BoT. (Champignons.) Persoon donna 

d’abord le nom de Mitrula Heyderii à un Champignon 

qu’il réunit ensuile au genre Leofia sous le nom de 

Leotia Mitrula; Fries a rétabli le genre Mitrula en y 

plaçant plusieurs espèces nouvelles, et il a formé de 

l'espèce décrite en premier par Persoon une seclion 

particulière sous le nom de Æeyderia. Ces plantes se 

rapprochent des Clavaires el des Leotia ; elles présen- 

tent un style charnu qui supporte un chapeau en forme 

de massue ovoïde, parfaitement distinel du stipelibre, 

même à sa base dans les véritables Mitrula, adhérent 

au stipe dans les Æeyderia; ce chapeau porte exté- 

rieurement, sur toute sa surface, une membrane fruc- 

tifère. On connaît cinq espèces de ce genre, qui ont été 

observées particulièrement dans le nord de l’Europe, 

en Suède et en Angleterre; elles croissent sur les feuil- 

les mortes, et plus spécialement sur celles des Coni- 

fères. 

MITSA. BoT. Le genre créé sous ce nom par Bojer, 

dans la famille des Labiatées, pour une plante de Ma- 

dagascar, a été réuni au genre Caleus, précédemment 

établi par Loureiro. 

MITSCHERLICHIA. roT. Le genre de la famille des 

Nyctaginées, auquel Kunth a donné ce nom, avait pré- 

cédemment reçu celui de Veea. VF. ce mot. 

MITTE. ARACHN. Ÿ. MIT. 

MITU-PORANGA. o1s. Espèce du genre Hocco. 7, ce 

mot. 

MITZLI. ma. (Nieremberg.) Synonyme de Couguar. 

V. Cart. 
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MIXINE. pois. 7’. MYxINE. 

MIXODE. pois. 7. MYxODE. 

MIXTINERVÉ. Mirtinervis. sor. On dit les feuilles 
Mixtinervées lorsque leurs nervures se dirigent en plu- 

sieurs sens. 

MNASIUM. 8oT. Synonyme de Rapatea. F. ce mot. 

MNÉMIE. Mnernia. AcAL. Genre de la famille des 
Béroïdes, établi par Lesson avecles caractères suivant(s : 

corps gélatineux, éminemment contractile, libre, ré- 

gulièrement pair, lisse extérieurement, avec deux 

rebords ciliformes sur les côlés et des appendices au- 

tour de la bouche. 

MNÉMIE DE SCHWEIGGER. Mnemia Schiweiggerti, Less. 
Eschsch., Ac., pl. 2, fig. 5. Son corps est ovalaire, mu- 

tique postérieurement et translucide. On le trouve dans 

la baïe de Rio-Janeiro. 

MwnéwiEe pe Kugr. Mnemia Kuhli, Less., Eschsch.; 

Acal., pl. 2, fig. 4. Son corps est également ovalaire, 

mais deux prolongements tubulés en terminent la 

partie postérieure. Cette seconde espèce habite les lali- 

tudes équatoriales du grand Océan, par 1800 de Green- 

wich. ; 

MNEMOSILLA. Bor. Ce genre de Forskahl a été réuni 

au genre Aypecoum. . ce mot. 

MNÉMOSINE. ins. Espèce du genre Papillon de 

Linné, placée par Lalreille dans le genre Parnassien. 

". ce mot. 

MNÉMOSYNE. gor. Synonyme de Z'etraphis. V. ce 

mot. 

MNESITÉON. got. Ce nom qui, chez les anciens 
Grecs, désignait le Gencvrier, a élé donné par Raffi- 

nesque (Z%or. Ludov., p. 67) à un genre qu'il a établi 

dans la famille des Synanthérées, et qui appartient à 

la Syngénésie superflue, L. Il offre pour caractères es- 

sentiels : un involucre à quatre folioles étalées ; cala- 

thide radiée, dont les fleurons sont hermaphrodites, 

à corolles quadrifides; quatre étamines syngénèses; 

akènes comprimés, membraneux, ailés, couronnés par 

un rebord épais; réceptacle nu. Si ces caractères sont 

exacts, le genre Mnésitéon est très-remarquable parmi 

les Synanthérées, par le nombre quaternaire des par- 

ties de sa fleur. Maïs l’auteur n’aurait-il pas observé 

une variété accidentelle, au lieu d’une structure con- 

stante, qui seule peut motiver l’établissement d’un nou- 

veau genre? On est d’aulant plus autorisé à faire celte 

réflexion, que le nombre des parties de Ja fleur varie 

assez souvent dans la mème espèce, parmi les plantes 

qui appartiennent à diverses familles dont la corolle 

est monopétale. Ouoi qu’il en soit, Raffinesque a formé 

son genre Mnésitéon de deux espèces sous les noms de 

Mnesiteon album et Mnesileon luteuwm. La première 

a des rapports avec le Buphtalmum angustifolium 

de Pursh. Ces plantes sont indigènes de la Louisiane. 

MNÉSITHÉE. Mnesilhea. vor. Genre de la famille 
des Graminées, institué par Kunth qui lui assigne pour 

caractères : épillets à Lrois fleurs dont la supérieure 

hermaphrodite, a deux paillettes, l’inférieure elliptico- 

oblongue et concave, enveloppant la supérieure; une 

glume antérieure, oblique et oblongue; deux squam- 
mules tronquées et glabres; trois éfamines ; un ovaire 

! sessile et glabre; deux styles terminaux, avec des stig- 
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mates plumeux. Ce genre, formé aux dépens du genre 

Rottbollia de Robert Brown, appartient essentiellement 
au climat de l’Inde, et les espèces qu’il comprend sont 

peu connues; elles ont en général leurs feuilles assez 

larges et planes, leurs épis cylindriques et articulés, 

leurs épillets géminés et opposés. 

Mnésirée Lisse. Mnesilhea lœvis, K.; Rottbollia 

lœvis, Retz. Ses chaumes sont ascendants, feuillés seu- 

lement jusqu’à la deuxième ou la troisièmearticulation; 

les autres articulations sont garnies de gaines d’où sor- 

tent trois ou quatre pédoncules longs de plus d’un pied; 

les articulations inférieures sont demi cylindriques, 

presque triangulaires, les supérieures sont arrondies; 

les feuilles sont courtes, carénées, munies de poils à 

l'orifice de leur gaine; les épis sont simples, droits, 

articulés, garnis à chaque articulation de deux épillets 

latéraux et alternes; la valve extérieure du calice est 

oblique, ovale, cartilagineuse, parfaitement lisse; l’in- 

térieure de même longueur, très-mince, membraneuse, 

ainsi que celles de la corolle. De Tranquebar. 

MNESTOTHÉLÉ. Mnestothelœus. or. Épithèle don- 
née par Allan, aux plantes dont la fleur offre simulta- 

nément un ovaire et un organe mâle. 

MNIARE. Mniarum. or. Genre de la famille des 

Paronychiées, et de la Monandrie Digynie, L., établi 

par Forster sous ce nom qu'ont adopté Labillardière et 

R. Brown : Banks el Gærlner, après lui, le nomment 

Diloca. Son calice urcéolé, divisé jusque vers son mi- 

lieu en quatre parties, porte insérée à sa gorge une 

étamine unique. Son ovaire libre renferme un seul 

ovule, et est surmonté d’un style biparti. Son fruit est 

un utricule renfermé dans le tube endurci du calice 

persistant. Sa graine renversée présente un périsperme 

embrassé par un embryon à radicule supère. Les deux 

espèces de ce genre, qui croissent l’une et l’autre à la 

Nouvelle-Hollande, sont de petites herbes, couvertes de 

feuilles courtes, opposées, connées à leur base, rappro- 

chées et subultes. Les pédoncules biflores portent, vers 

leur sommet, quatre bractées et s’allongent après la 

floraison. 

MNIOPSIDE. Mniopsis. zor. Genre de la famille des 

Podostémées, Monadelphie Diandrie, L., établi par Mar- 

tius, pour une petite plante herbacte, qu’il a observée 

dans la province de Goyazane, au Brésil, près de 

Ste-Marie. Caractères : spathe monophylle, globuleuse, 

campanulée, fermée verticalement el incisée; point de 

calice et de corolle; trois étamines hypogynes, acco- 

lées à l’ovaire sur l’un de ses côtés; celle du milieu 

est linéaire, comprimée, bifide au sommet, portant 

quatre anthères insérées deux par deux, sur chacune 

des deux divisions du filament; les deux élamines laté- 

rales sont privées d’anthères; ovaire globuleux; point 

de style; un stigmate déprimé, bifide et quelquefois à 

trois divisions ; capsule supère, biloculaire et bivalve; 

cloison orbiculaire, comprimée, plane, portant de pe- 
tiles semences anguleuses. 

MNIioPsipE DES sources. Mniopsis scaluriginum, 

Mart. Ses racines sont fibreuses et très-menues ; la tige | 

est droite, garnie de feuilles demi-embrassantes, aller- 

nes, distiques, imbriquées presque horizontalement, 
presque semi-orbiculaires, avec le bord irrégulièrement 

MOA 

denticulé et le milieu du dos échancré, subbilobé ; leur 
couleur est le vert obscur; les stipules sont presque 

semblables aux feuilles, mais infiniment plus petites, 

adnées et transversalement décurrentes; la spathe est 
verte; l'ovaire est d’abord coloré en rouge pourpré, qui 

bientôt passe au brun. On (trouve cette plante tapissant 

les parois voisines des sources et des fontaines. 

Dumortier a proposé sous ce même nom de Mniopsis 

un sous-genre de Jungermannes qui serait caractérisé 

par des feuilles périchéziales, libres et conformes aux 

autres; par l'absence de colésule; par une coiffe ex- 

serte et nue. Le Jungermannia Hookerti serait le type 
de ce sous-genre qui, s’il était adopté, devrait néces- 

sairement changer de dénomination, vu l’antériorité 

de celle adoptée dans le paragraphe qui précède. 
MNIOTILLE. Mniotilla. o1s. Genre de l'ordre des 

Insectivores, créé par Vieillot qui lui assigne pour ca- 

raclères : bec court, subulé, droit, entier, comprimé 

sur les côtés; fosses nasales ovalaires et membraneu- 

ses; langue pointue el cartilagineuse; tarses seutellés; 

pouce robuste, terminé par un ongle allongé; ailes 

médiocres : première, deuxième et troisième rémiges 

les plus longues; queue de douze rectrices égales. Ce 

genre ne se compose que d’une seule espèce que l'on 

avait placée à Lort parmi les Sylvies. Elle habite l’Amé- 

rique septentrionale et se retrouve assez souvent dans 

la plupart des îles Antilles, où ses habitudes n’ont rien 

qui la fasse distinguer des véritables Sylvies. 

MNIOTILLE VARIÉE. Mniotilla varia, Vieill.; Sylvia 

varia, Lath.; Motacilla varia, Lin.; Ficedula domi- 

nicensis varia, Bris., pl. 27, fig. 5. Sommet de la tête 

blanc, les côtés noirs avec deux petites bandes blan- 

ches; dos et croupion blancs, variés de grandes taches 

noires; gorge noire; poitrine et ventre blancs, avec 

quelques taches noires, plus rapprochées sur les flancs ; 
grandes tectrices alaires supérieures noires, terminées 

de blanc, ce qui forme sur chaque aile deux bandes 

transversales blanches; rémiges grises, bordées de 

blane au côté interne ; rectrices noires, bordées de gris 

bleuâtre. Bec et pieds noirs, Taille, quatre pouces ét 

demi. Des Antilles. 

MNIUM. or. Linné et Hedwig, ainsi que Schwægri- 
chen ont donné ce nom à un genre de Mousses, qui 

a été définitivement réuni au Bryum par Hooker. 

PV. Bry. 

MOA. o1s. L'un des noms vulgaires du Butor, Ardea 

stellaris, L. V, HÉRON. 

MOACURRE. Moacurra. 5or. Ce genre appartient à 

la famille des Chailletiacées de Robert Brown, adopté 

par De Candolle (Prodr., 11, p. 57). Il à été établi par 

Roxbourg pour un arbuste de l’Inde, qui lui a offert les 

caractères suivants : fleurs polygames; calice à cinq 

divisions ou folioles ovales; corolle formée de cinq pé- 

tales égaux en longueur, alternes avec les folioles du 

calice et plus étroits qu'elles; cinq étamines insérées 

au réceptacle, allernes avec les pétales et plus petites 

qu'eux; anthères introrses, biloculaires, cordées, lon- 

giludinalement déhiscentes; cinq glandules ovales, op 

posées aux pétales; ovaire ovale, cordé, un peu com- 

primé, à deux loges renfermant des ovules géminés, 

pendant réunis du sommet de la cavité; deux styles 



M0. C 

recourbés; sligmatles subbilobés. Le fruit consiste en 

une capsule transverse, ovale, bilobée, biloculaire, 

courtement bivalve au sommet; semence solitaire par 

avortement dans sa loge. inverse, oblongue, convexe 

sur le dos, couverte d’une arille colorée et d’un est 

fibreux, spongieuse en dedans; embryon sans albu- 

men; cotylédons semblables à la semence; radicule 

courte, supère; plumule bi-quinquelobée. On ne con- 

mail encore qu’une seule espèce de Moacurre; c'est un 

arbuste à nombreux rameaux ascendants dont l'écorce 

velue et jaunâtre dans la jeunesse, devient âpre, bru- 

nâtre et ponctuée de blane dans l’état adulte; les feuil- 
les sont alternes, courtement pétiolées, largement lan- 

eéolées, acuminées, très-enlières, minces, glabres, à 

stipules subulées et velues; les fleurs sont petites, ré- 

unies en faisceaux axillaires. De l’Inde. 

MOBULA. pors. Dans son Ichthyologie sicilienne, 

Raffinesque établit sous ce nom, aux dépens des Raies, 

un genre qui pourrait bien rentrer parmi les Céphalop- 

tères, et n'être que le Mobular de Duhamel, que Cuvier 

regarde comme une espèce établie sur des Poissons 

mutilés. 

MOBULAR. pors. Duhamel cite sous ce nom une es- 

pèce du genre Céphaloptère. 

MOCANÈRE. Mocanera. rot. Genre décrit par Linné 

fils (Suppl. 56) sous le nom de J’isnea, auquel Jussieu 

a substitué celui de Aocanera, sous lequel il était 

connu aux îles Canaries dès ayant la conquête. Ce 

genre a élé placé à la fin de la famille des Onagraires. 

Mais il ne paraîl avoir aucun rapporl avec cet ordre 

naturel, ainsi qu’on le verra par la description suivante 

de son organisation, qui, faite d’après nalure, s'éloigne 

en plusieurs points de celle qu'on lui avait attribuée. 

Le Mocanera Canariensis est un moyen arbrisseau 

toujours vert. Ses tiges sont cylindriques et rameuses; 

ses feuilles, assez dures, sont alternes, elliptiques, très- 

courtement pétiolées, inégalement dentées, à dents peu 

profondes ; leur face supérieure est glabre, et l’infé- 

rieure porte quelques longs poils couchés. Les fleurs 

sont solitaires ou géminées à l’aisselle des feuilles, por- 

tées sur des pédoncules recourbés, longs de quatre à 

six lignes et tomenteux, offrant chacun à leur sommet 

deux bractées fort petites et à peine perceptibles. Le ca- 

lice est monosépale, persistant, à cinq divisions pro- 

fondes et obtuses, dont trois extérieures, et deux plus 

intérieures, minces et membraneuses sur leurs bords; 

la corolle est monopétale, rolacée, à cinq lobes oblus 

et très-profonds. Les étamines sont en nombre variable. 

Le plus souvent on en compte de dix-huit à vingt dans 

les individus cultivés; ces étamines sont insérées à la 

base de la corolle, plus courtes qu’elle, un peu inégales, 

ayant leurs filets grèles, courts et glabres, leurs an- 

thères terminales sagittées, introrses, biloculaires, ter- 

minées par unelongue pointe. L’ovaire est libre, oyoïde, 

allongé, terminé en pointe à son sominet qui se con- 

fond insensiblement avec le style, hérissé de poils. Le 

style est simple et velu à sa partie inférieure, tritide ct 

glabre à son sommet, dont chaque division est (ermi- 

née par un stigmate peu distinct. L’ovaire, coupé trans- 

versalement, offre trois loges contenant chacune deux, 

très-rarement trois ovules suspendus allachés vers la 
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parlie moyenne de l'angle interne de chaque loge. Le 

fruit est une sorte de noix, charnue extérieurement, 

à deux ou trois loges contenant chacune deux grai- 

nes et accompagnée à sa base par le calice qui est per- 

sistant(. 

Cette descriplion s'éloigne du caractère tracé par 

Jussieu : 10 par la corolle, qui est bien certainement 

monopétale et non polypétale; 20 par la forme des an- 

{hères ; 5° el enfin par l'ovaire qui est {out à fait libre. 

Ce genre ne paraît avoir aucun rapport avec la famille 

des Onagraires, ni par son port, ni par les caractères 

des organes de la fructification. Il semble au con- 
traire avoir une affinité bien réelle avec la famille des 

Ternstræmiacées, et en parliculier avec le genre Z'ern- 

stræmnia. En effet, le calice, la corolle, les étamines el 

l'ovaire paraissent avoir la même organisation dans 

ces deux genres. Chaque fleur y est également ac- 

compagnée de deux bractées. Quant au fruit et à la 

graine, n'ayant pas encore eu l’occasion de les exami- 

ner dans le genre Mocanera, on ne saurait assurer 

qu'ils offrent la même structure que dans le T'ernstræ- 

mia, mais les descriplions qu'on en donne ne s’oppo- 

sent pas du tout à ce rapprochement qui paraît nalurel. 

On pourrait aussi lui trouver quelques rapports avec 

la famille des Ébénacées, dont il se rapproche par la 

structure de sa fleur, mais l’organisalion de son fruit 

l’en éloigne. Le Mocanère est un joli arbrisseau qu’on 

cultive dans les serres tempérées où il fleuril chaque 

année. 11 lui faut une terre substantielle el consistante, 

et on le multiplie par marcottes et par boulures. 

MOCHOK. Mochocus. pois. Genre de l’ordre des Ma- 

lacoptérygiens abdominaux, institué par Joannis pour 

un Poisson qu’il a observé dans la haute Égyple, aux 

environs de Thèbes. Caractères : bouche fendue au bout 

du museau; opercules à branchies mobiles; maxillaires 

garnis de dents en corde; une nageoire adipeuse ac- 

compagnant la dorsale qui est double et rayonnée; 

mais courte et non comme dans les Plotoses où elle va 

se réunir à la caudale. 

Mocuor pu Nic. Mochocus Niloticus, Joan. Sa tèle 
qui forme à peu près le cinquième de la longueur du 

corps, est fort large, vue en dessus, et sa plus grande 

largeur est à l'insertion des pectorales; elle est termi- 

née en avant, en forme de museau, et porte dans son 

milieu, un sillon assez profond el large, qui se rend en 

pointe au bout de ce même museau; dents fort petites, 

n’existant qu’à la mâchoire supérieure où elles forment 

un simple rang sur le bord de cette mâchoire; opercule 

un peu ouvert en dessus; quatre barbillons à la lèvre 

inférieure et deux à la supérieure, près de la commis- 

sure; corps dépourvu d’écailles; nageoires pectorales 

composées de quatre rayons, accompagnées d’une forte 

épine ou rayon épineux; elles sont armées de forts cro- 

chets en arrière et de plus petits en avant; dorsale anté- 

rieure de six rayons dont le premier est une forle épine 

dentelée assez finement et antérieurement; deuxième 

dorsale de dix rayons articulés ; anale de huit; ventra- 

les de six; caudale, un peu échancrée, de dix-huit. La 

couleur du corps est le gris blanc, avec une teinte ro- 

sée, marbrée d’un brun noir; la tête plus chargée de 

cette marbrure que le reste du corps; l'extrémité de 
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la queue est rouge ; la caudale et la dorsale postérieure | 

sont couvertes de taches noires. Taille, dix-huit lignes. 

La piqûre des épines de ce Poisson passe pour très- 

dangereuse, parmi les Arabes de l'Égypte. Ce petit 

Poisson habite ordinairement le fond des eaux et les 

rivages; il a constamment le ventre appliqué contre 

terre, ce qui joint à sa couleur, le dérobe à tous les re- | 

gards, quand il ne remue pas. 

MOCHON. pois. Espèce du genre Athérine. 

MOCHUS. Bor. C’est, selon Dodæns, l'Ervcum Er- 

vilia, el, suivant Césalpin, le Lathyrus sylvestris. 

MOCINIA. 2or. Le genre établi sous ce nom, dans la 

famille des Synanthérées, par le professeur De Can- 

dolle (Diss. et Ic., 1815) pour une plante du Brésil qu’il 

avait nommée Mocinia mutiscoides, a été ensuite 

fondu dans le genre Stiftia de Mikan. F. STIFTIA. 

MOCINNA. gor. Lagasea (Gener. et Spec., p.51) a 

élabli sous ce nom un nouveau genre de la famille des 

Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la Syngé- 

nésie Polygamie superflue, L. Les caractères essentiels 

qu'il lui attribue sont : un involucre ovale, imbriqué; 

une calathide radiée; les fleurons de la circonférence 

peu nombreux; les akènes couronnés d'une aigrette 
formée de plusieurs paillettes lancéolées et subulées. 

Des caractères aussi incomplets ne permettent pas d'é- 

tablir les affinilés de ce genre; on le dit composé de 

deux espèces ligneuses, Mocinna serrata et Mocinna 

brachiata, qui croissent au Mexique, dans les envi- 

rons de la Nouvelle- Salamanque , et à l’isthme de Pa- 

nama. 
MOCO ou MOKO. mam. Nom d'un Rongeur décou- 

vert au Brésil par le prince Maximilien de Neuwied, 

et décrit par lui sous le nom de Cavia rupestris. Cette 

espèce est le type du nouveau genre Kerodon de 

Fr. Cuvier. /. KÉRODoON. 

Buffon appelait Since pe Moco le Tartarin, espèce du 

genre Cynocéphale. . ce mot. 

MOCOCO. mam. Espèce du genre Maki. F.ce mot. 

MODAGAN. por. (Rhéede.) Petit arbre dont les fleurs 

sont pentandres, monogynes et à cinq pétales. Son fruit 

est en forme de poire, et rempli de beaucoup de grai- 

nes menues. 
MODÈQUE. Modecca. 8or. Rhéede (Mort. Malab., 

vol. 8, t. 20-25) a décrit et figuré sous ce nom quatre 

plantes qui ont le port des Passiflores, mais qui s’en 

distinguent essentiellement par plusieurs différences 

dans les organes de la fructification. Dans son Genera 

Plantarum, Jussieu, en 1789, avait indiqué la forma- 

tion, avec ces plantes, d'un genre nouveau, et il re- 

produisit en 1805 (Ann. du Mus., vol. 6, p. 106) cette 

indication dans un Mémoire sur les Passiflorées. La- 

marck (Encyclop., t. 1v, p. 208) avait, dès 1795, consti- 

tué ce genre, en fixant ainsi ses caractères : calice 

monophylle, campanulé, quinquéfide, à divisions ovales | 

et pointues ; corolle à cinq pétales vraisemblablement 

insérés au calice, et alternes avec les découpures de 

celui-ci; einq étamines (gynandriques) moins longues 
que la corolle; ovaire supérieur, stipité, ovale, surmonté 

d’un style trifide supérieurement; capsule pédicellée, 
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attachées l’une près de l’autre à un placenta qui règne 

dans toute la longueur dela partie moyenne des valves. 

Linné avait cru que le genre Modecca pouvait être 

rapporté au Convolvulus; cependant par son port et 

ses vrilles, il ressemble aux Cucurbitacées; son fruit 
supère le rapproche encore plus des Passiflores, dont 

il se distingue surtout par l'absence de la couronne de 

filets, et par son fruit capsulaire à (rois valves déhis- 

centes. Lamarck a réduit à deux les espèces décrites 

et figurées par Rhéede, et il leur a donné les noms de 

Modecca palmata et Modecca integrifolia. 11 a de 
plus décrit une nouvelle espèce sous le nom de Mo- 

decca bracteata. Enfin, Fischer (in Æ#illd. Enum. 

Plant., suppl., p.15) en a fait connaître une quatrième 

qu’il a nommée Modecca lobata. Ce sont des plantes 

sarmenteuses, munies de grandes feuilles simples ou 

mullifides, et ayant des fleurs ordinairement disposées 

en grappes paniculées, axillaires Elles croissent dans 

les Indes-Orientales. 

MODESTIA. por. Ce genre de la famille des Scro- 
phularinées, établi par Chamisso (in Linnœæa, 111, 4) 
n'a été considéré que comme une section du genre 

Stemodia de Linné. 

MODIOLA. rot. Le genre établi sous ce nom par 

Mænch(MWeth. Plant., 620), et qui a pour type le Malva 

Caroliniana, L., n'a pas été adopté. De Candolie en a 

fait une des sections du genre Mauve. #. ce mot. 

MODIOLE. Modiola. concu. Lamarck est le créateur 

de ce genre qu'il a démembré des Moules de Linné et 

de Bruguière. Il est ainsi caractérisé : coquille sub- 

transverse, équivalve, régulière, à côté antérieur très- 

court; crochets presque latéraux, abaiïssés sur le côté 

court; charnière sans dent, latérale, linéaire ; ligament 

cardinal presque intérieur, reçu dans une gouttière 

marginale ; une impression musculaire sublatérale, al- 

longée, en hache; animal semblable à celui des Mou- 

les. Lamarck, dans l'énoncé des caractères, n’admet 

qu'une seule impression musculaire aux Modioles et aux 

Moules, ce qui l’a porté à ranger ces deux genres dans 

la grande division des Monomyaires, quoique réelle- 

ment ces genres aient deux muscles adducteurs des val- 

ves, organisalion qui doit les faire replacer dans la mé- 

thode parmi les Dimyaires, ainsi que plusieurs auteurs 

l'ont déjà fait, Les Modioles sont encore peu nombreu- 

ses dans les collections. Elles viennent de toutes les 

mers, et l’on en compte presque autant à l’état fossile 

ou de pétrification qu'à l’état frais. Elles ne peuvent 

se diviser qu’en deux sections, de la manière sui- 

vante. 

+ Espèces libres, non cylindracées. 
MopbioLe pes Parous. Modiola Papuana, Lamk., 

Anim. sans vert., L. vr, p. 111, no 1; Chemnitz, Con- 

chyl.,t vint, €. 85, fig. 757; Favanne, pl. 8, fig. B; En- 

cyclop., pl. 219, fig. 1. C’est la plus grande espèce du 

genre. Le plus souvent on la trouve décapée dans les 
| collections, Dans cel état, elle est d’un beau violet; elle 

culaire, polysperme, s'ouvrant en trois valves; graines | 

est couverte naturellement d'un épiderme brun. La- 

marck cite avec doute le Lulat d'Adanson, et effective- 

| ment celte coquille offre bien des différences avec la 
ovale ou obronde, renflée, presque vésiculeuse, unilo- | Modiole des Papous. 

MopioLe TuLire. Modiola T'ulipa,Lamk., Anim. sans 
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vert., loc. cit., n° 2; Chemnitz, Conchyl. Cab., t. vrtt, 

t. 86, fig. 758 el 759; Encycl., pl. 221, fig. 1; Knorr, 

Verg., t. VI, t. 15, fig. 5. Cette espèce, l’une des plus 

communes dans les collections, est probablement celle 

que Linné a désignée sous le nom de Mytilus Modio- 

lus; maïs la confusion qui existe dans la synonymie, 

pour cette espèce, est Lelle qu’il est fort difficile de dé- 

cider la question. 

+t Espèces cylindriques, lithophages. 

MopioLe LirnopnaGe. Modiola lithophaga, Lamk., 

Anim. sans vert., t. vi, p. 115, n° 22; Mytilus litho- 

phagus, L., Gmel., p. 5551, no 6; Lister, Conchyl., 

t. 427, fig. 268; Bornn, Mus. Cæs. Vind, t.7, fig. 4; 

Encyclop., pl. 221, fig. 6, 7; Liüthodomus, Cuvier, 

Règne Anim... f. 1r, p. 471. Espèce remarquable par les 

stries transverses, qui sillonnent en tremblant la surface 

extérieure; elle est bien nacrée à l’intérieur. Lamarck 
en caractérise une variété dont les stries sont plus ap- 

parentes sur le côté postérieur. Elle se distingue aussi 

par la couleur qui est moins foncée; car dans le type 

de l’espèce la couleur est d’un brun noir foncé. La- 

marck n’a pas connu cette coquille dans toute sa gran- 

deur; les deux variétés acquièrent jusqu'à douze cen- 

timètres (quatre pouces et demi). C’est sous le nom de 

Datle de mer que cette espèce est connue des marins. 

On la recherche pour la délicatesse de son goût. Elle 
est abondante dans plusieurs parages de la Méditerra- 

née, de l'Océan européen et de l'Océan indien, el sur- 

tout aux îles de France et de Mascareigne, d’où vien- 

nent les plus grandes. 

MODIRA-WALLI. por. (Rhéede, Malab., 7, t. 46.) 

Synonyme d'Anona uncinala, Lamk. Espèce d'Unone 

de De Candolle. 

MODO. pois. Espèce norwégienne du genre Pleuro- 

necle. 

MOEHNIA. 8or. Ce genre de la famille des Synanthé- 

rées, tribu des Cynarées, établi par Necker (Élém., n° 15) 

a été fondu dans le genre Gazania de Gærtner. 7”. ce 

mot. 

MOEHRINGIE. Mæhringia. ot. Genre de la famille 
des Caryophyllées, et de l’Octandrie Dyginie, L., ainsi 

caractérisé : calice à quatre folioles lancéolées, aiguës, 

ouvertes; corolle à quatre pétales ovales, allongés, 

entiers, plus longs que le calice; huit élamines ; ovaire 

globuleux, surmonté de deux styles; capsule ovale, 

presque ronde, à qualre valves, uniloculaire, renfer- 

mant un grand nombre de graines attachées à un pla- 

centa central. Le nombre des espèces de ce genre est 

très-borné; les auteurs n’en ont décrit que trois, parmi 

lesquelles on doit considérer la suivante comme type du 

genre, 
MOEBRINGIE MOUSSEUSE. Mæhringia muscosa, L., | 

C’est une petite plante vivace, qui croît en gazons, dans 

les fentes des rochers et dans les lieux humides des 

montagnes subalpines de l'Europe. Sa tige se ramifie 

dès sa base, et porte des feuilles filiformes, connées. Ses 

fleurs sont blanches, portées sur des pédicelles Lermi- 

naux et axillaires, Le Mæœhringia sedifolia de Willde- 

now, qui croit au Col de Tende, dans les Alpes-Mari- 

times, avait été décrit et figuré par Balbis (Misc. bot., 
20, L. 5, f, 2) comme une simple variété du Mæhringia 
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muscosa. La troisième espèce est une plante de l'île de 

Crète, décrite sous le nom de Wæhringia stricta dans 
la Flore de Grèce de Sibthorp et Smith. 

MOEKISTOCÈRE. ins. Ÿ. MÆKISTOCÈRE. 
MOELLE. 2001. F. Os. 

MOELLE. BoT. On donne ce nom en botanique à cette 

substance spongieuse, légère et diaphane, formée pres- 

qu’en {otalité de tissu cellulaire, et qui, dans les végé- 

taux dicolylédones, remplit le canal médullaire. Dans 

les plantes monocotylédones, au contraire, la Moelle, 

au lieu d’être circonscrite par les parois de l’étui mé- 

dullaire, forme en quelque sorte toule la masse de la 
tige. Dutrochet lui a donné le nom de Médulle interne, 

par opposition à celui de Médulle externe, sous lequel 

il désigne l'enveloppe herbacée de la tige, qui n’en pa- 

rail être en quelque sorte qu'une dépendance, et avec 

laquelle elle est en communication par le moyen des 

rayons ou insertions médullaires. La Moelle est com- 

posée de tissu cellulaire, parcouru quelquefois par un 

petit nombre de vaisseaux. Ces cellules, qui consti- 

tuent la Moelle, sont en général vides et ont leurs 

parois sèches et diaphanes, lorsque le végétal a pris 

tout son accroissement. Mais, dans les plantes encore 

jeunes, ces cellules sont remplies d’un fluide diaphane 

et leurs parois parsemées de points verdâlres, que les 

uns regardent comme de nature glanduleuse, les au- 

tres comme appartenant au système nerveux. Grew a 

comparé le tissu cellulaire de la Moelle à cette mousse 

légère qui se forme sur l'eau de savon quand on l’agile, 

et Mirbel à l'écume blanche qui s'élève sur les liqueurs 

en fermentation. Jusqu’en ces derniers temps les divers 

physiologistes s’élaient tous accordés à considérer les 

parois des cellules de la Moelle, et en général du tissu 

cellulaire, comme simples, c’est-à-dire comme commu- 

nes aux deux cellules contiguës. Mais celte opinion a élé 

combattue à la fois et presqu’en même temps en France 

et en Allemagne, par Dutrochet et Link. Lorsqu'on 

soumet, dit le premier de ces observateurs, à l’'ébulli- 

Lion dans l’Acide nitrique, la Moelle de la Sensilive ou 

de tout autre végétal, on voit toutes les cellules se sé- 

parer les unes des autres, el se présenter comme autant 

de vésicules complètes, qui conservent la forme que 

leur avait donnée la compression exercée par les cel- 

lules voisines. Ainsi partout où deux cellules se tou- 

chent, la paroi qui les sépare offre une double mem- 

brane (Dutrochet, Rech. sur la Struct. des VégéL., p.10). 

Telle est aussi l'opinion du célèbre professeur Link 

(Philos. botanica, p. 70), qui dit que par la coction 

dans l’eau on sépare les cellules de la Moelle, et en gt- 

néral de tous les organes parenchymatewx, en vésicules 

distinctes les unes des autres. Cependant les parois con- 

tiguës des cellules finissent quelquefois par se souder, 

de manière à ce qu'on ne puisse plus les distinguer, el 

c’est dans ce sens alors qu’elles paraissent simples. En 

général les cellules de la Moelle sont plus ou moins 

régulièrement hexagonales, quelquefois cependant elles 

sont allongées ou diversement comprimces. Leur forme 

parail dépendre des obstacles qu’elles éprouvent dans 

leur développement. Ces cellules communiquent les 

unes avec les autres. Mais comment se fait cette com- 

|! munication ? Les uns ont dit que leurs paroïs sont per- 
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cées de pores visibles au microscope, el qui permettent 

le libre passage des fluides aériformes ou aqueux d’une 

cellule dans une autre. D’autres au contraire, surtout 

en Allemagne, nient absolument l'existence de ces po- 
res, tels du moins qu’ils ont été décrits par le profes- 
seur Mirbel. Rudolphi et Sprengel ont dit que la com- 

munication entre les cellules avait lieu par l’interrup- 

lion des membranes qui forment les parois.Cetteopinion 

a été combattue par Treviranus, Link, Bernhardi, Mol- 

denhaver, Kyéser, lesquels admettent l'existence de 

pores qui, par leur ténuité, échappent entièrement à 

tous nos moyens d'investigation. Cependant il est hors 

de doute que les fluides d’une cellule passent dans celles 

qui lui sont contiguës, et c’est d'après ce fait seule- 

ment qu’on peut admettre la porosité des parois cellu- 

laires, bien que l'existence de ces pores ne puisse être 

rigoureusement démontrée. 

Quels sont les usages de la Moelle dans les phénomè- 

nes de la végétation? IL n’est pas facile de résoudre 

cette question. Le célèbre Hales, et depuis lui plusieurs 

autres physiologistes, ont considéré la Moelle comme 

l'agent essentiel de la végétation. Étant éminemment 

élastique et dilatable, elle agirait, dans cette hypothèse, 

à la manière d'un ressort qui presse sur tous les autres 

organes et les sollicite à se développer. Cependant on 

a objecté à cette opinion, que la Moelle est un corps 

tout à fait inerte, sans force propre, et par conséquent 

ne pouvant exercer d'influence sur les autres parties 

du végétal; c’est ce que semblent prouver les arbres 

dont le tronc creux et dépourvu de Moelle n’en conti- 

nue pas moins cependant à végéter. Dans ces derniers 

temps, Dutrochet a redonné une très-grande impor- 

tance à cette partie dans les phénomènes de la vie vé- 

gétale. Selon cet habile expérimentateur, c'est la Moelle 

qui forme et produit les vaisseaux qui, dans les tiges 

des arbres dicotylédonés, doivent constituer chaque an- 

née la nouvelle couche ligneuse. Les couches ligneuses 

de nouvelle formation, qui se développent chaque an- 

née, sont séparées des anciennes par une couche mince 

de Moelle ou Médulle centrale. Ces couches de Médulle, 

généralement très minces, ne sont pas {toujours faciles 

à apercevoir. Dans le Rhus typhinum elles sont très- 

visibles, parce qu’elles sont d’une teinte plus foncée 

que les couches ligneuses. Au printemps, l’accroisse- 

ment commence toujours par la formation de cette cou- 

che mince de Médulle. Bientôt, par sa propriété de don- 

ner naissance à des fibres longitudinales, cette couche 

de Moelle se couvre de vaisseaux qui finissent par con- 

stituer la nouvelle couche ligneuse. On voit que, dans 

cette hypothèse, la Moelle jouerait un des rôles les plus 

importants dans les phénomènes de l'accroissement et 

de la nutrilion des végétaux. 7. AGCROISSEMENT, Nu- 
TRITION. 

MOELLE-ÉPINIÈRE. z00L. V. CÉRÉBRO-SPINAL. 

MOELLE DE PIERRE. min. Nom vulgaire d’une va- 

riété de Chaux carbonatée spongieuse, friable et lé- 

gère. 

MOELLERIA. gor. Scopoli a remplacé par ce nom 

celui d'Zroucana qu'Aublet avait donné à un de ses 
genres. Ce changement élait d'autant plus inutile, 

que le genre d’Aublet est le même que le Casearia 
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de Jussieu qui avait déjà plusieurs synonymes. #. 

CASÉARIE. 
MOELLON. min. Nom vulgaire de la Chaux carho- 

natée compacte et grossière; sorte de pierre que l’on 

emploie fréquemment à la grosse bâtisse. 

MOENCHIE. Mænchia. or. Ce genre, dédié à Mœnch 

qui, sous le nom d’A/sinella, le distinguait du Sagina 

auquel Linné l'avait réuni, appartient à la famille des 

Caryophyllées et à la Tétrandrie Tétragynie, L. Il pré- 

sente les caractères suivants : calice à quatre folioles 

lancéolées, aiguës, conniventes; corolle à quatre pé- 

tales entiers, oblongs, un peu plus courts que les divi- 

sions calicinales; quatre étamines; capsule unilocu- 

laire, à huit valves s’ouvrant seulement par le sommet, 

et contenant de très-pelites graines scabres et rénifor- 

mes. Ce genre n’a pas été admis dans le Prodrome 

du professeur De Candolle qui, en ce qui concerne la 

famille des Caryophyllées, a été rédigé par Seringe. 

MOENCH1E GLAUQUE. Mænchia glauca, Pers.; Mœn- 
chia quaternella, Ehrart; Sagina erecta, L. Elle est 

l'unique espèce du genre. C’est une petite plante dont 

la tige est le plus souvent divisée à la base en plusieurs 

rameaux dressés, grêles, garnis de feuilles linéaires, 

connées à la base, glabres et d’un vert glauque. Les 

fleurs sont blanches, petites, portées sur de longs pé- 

doncules dressés, axillaires et terminaux. On trouve 

celte plante dans les lieux sablonneux et surtout parmi 

les bruyères, en Europe. Vaillant l’a figurée dans son 

Botanicon Parisiense, tab. 5, f. 2. 

Un autre genre Mænchia a été établi par Roth avec 

plusieurs Crucifères qui ont peu d’affinités entre elles. 

Tels sont les Myagrum salivum, Alyssum incanum, 
Draba aïzoides et T'hlaspi campestre, L. Ce genre 

n’a pas été adopté. 

MOERZA. cRusT. Ÿ. MAERA. 

MOFAT. concu. Adanson (Voy. au Sénég., pl. 18) a 

rangé sous le nom générique de Pétoncle les Bucardes 

et les Arches. Le Mofat appartient à ce premier genre; 

c’est une des espèces les plus rares et les plus intéres- 

santes en ce qu’elle complète un petit groupe des Bu- 

cardes. Elle a reçu le nom de Bucarde grimacière, Car- 

dium ringens, de Lamarck, Anim. sans verl., {. vi, 

P. 4, n° 5. Ÿ. BUCARDE. L 

MOFETTE. mix. cuim. Le Gaz azole a souvent été 

nommé Mofette atmosphérique, et l’on a étendu le nom 

de Mofette à plusieurs autres Gaz, soit délétères par 

eux-mêmes, soit incapables d'entretenir la respiration 

et la combustion. Ainsi les vapeurs épaisses qui se dé- 

gagent des mines, principalement en été, et surtout des 

mines qui sont fermées depuis longtemps avec les dé- 

blais, ont éLé nommées Mofettes. Ces vapeurs sont for- 

mées de divers Gaz. tels que l’Azote, l'Hydrogène car- 

boné, l'Hydrogène sulfuré, l’Acide carbonique, etc. 7. 

ces mots. 

MOGHANIA. or. Nom donné par Jaume Saint-Hi- 
laire (Journal de Botanique, 5, p. 61) à un genre de 

Légumineuses établi sur l'Æedysarum strobiliferum, 

L., mais qui rentre dans le Æ#lemingia de Roxburgh. 

F. ce mot. 

MOGIPHANE. Mogiphanes. mor. Genre de la famille 
des Amaranthacées, et de la Pentandrie Monogynie, L. 
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établi par Marius (Nov. Gen. et Spec. Plant. Brasil., 

2, p. 29) qui l’a ainsi caractérisé : calice coloré, mem- 

braneux, à deux folioles opposées, engaînantes à la 

base et carénées, ordinairement accompagné d’une 

bractée persistante; corolle à cinq pétales à peu près 

égaux entre eux, lancéolés, dressés, presque libres, lé- 

gèrement concayes, à estivation quinconciale ; étami- 

nes réunies en un {tube membraneux; entre chacune 

des cinq étamines fertiles que porte ce Lube, existent 

des languetles découpées au sommet et considérées par 

l’auteur comme des filets d'étamines; torus en forme 

de colonne, placé entre le calice et la corolle, suppor- 

tant celle-ci ainsi que les élamines et l'ovaire, à cinq 

glandes qui par la dessiccation prennent l’apparence 

de cinq dents calleuses et triangulaires; enfin ce Lorus 

est articulé au-dessous de la corolle; style unique, sur- 

monté d’un stigmate capité; utrieule membraneux, 

ovoïde ou oblong, sans valves, s’ouvrant irrégulière- 

ment tantôt par le sommet, (antôt par la base; graine 

solitaire, oblongue, suspendue, comme dans tous les 

autres genres d’'Amaranthacées, au moyen d’un funi- 

eule qui s’élève du fond de l'ovaire, ayant un tégument 

extérieur, coriace, luisant, une membrane intérieure 

blanche et très-mince ; un embryon plus ou moins com- 

plétement circulaire, à cotylédons linéaires, incom- 

bants, à radicule conique, dirigée vers le hile; et un 

albumen iutraire et farineux. Ce genre se compose de 

plantes que les auteurs avaient placées parmi les Gom- 

phrena, les Celosia et les Alternanthera. Ainsi le 

Mogiphanes Brasiliensis se rapporte au Gomphrena 

Brasiliensis de Jussieu ou Philoxerus Brasiliensis 

de Rœmer et Schultes; le Mogiphanes straminea au 
Gomphrena patula de Wendland; le Mogiphanes dif- 

[usa est le Celosia diffusa du comte de Hoffmannsegg, 

etle Mogiphanes flavescens est synonyme de l'Alter- 

nanthera flavescens de Kunth. Outre ces plantes, Mar- 

lius (Loc. cit.) a décrit et figuré quatre autres espèces 

sous les noms de Mogiphanes hirtula, ramosissima, 

multicaulis et villosa. Elles croissent Loules dans l’A- 

mérique tropicale, et principalement dans le Brésil. 

Elles se plaisent à l’ombre des forêts et des haies. Ce 

sont des herbes ou des plantes sous-frulescentes, dres- 

sées, ou rarement diffuses, rameuses, velues ou pubes- 

centes. Leurs feuilles sont opposées, portées sur de 

courts pétioles; les fleurs, dont les pédoncules sont al- 

iongés et ordinairement nus, forment des capitules glo- 

buleux el denses, ou des épis à peu près cylindriques. 

MOGORI. Mogorium. or. Ce genre de la famille des 

Jasminées et de la Diandrie Monogynie, L., ne différant 

des autres espèces du genre Jasmin que par le nombre 

de lobes de son calice et de sa corolle, doit lui être 

réuni. 7. JAsui. 

MOGRITE. 8oT. Synonyme de Mogori. 

MOHA. 807. Nom que divers auteurs donnent au Se- 

taria Italica; Panicum Germanicum, Bauh. 

MOHLANE. Mohlana. 2ot. Genre de la famille des 

Caryophyilées, institué par Martius qui lui assigne pour 

caractères : calice à quatre divisions inégales : l’anté- 

rieure ovale, presque distincte jusqu’à la base, les (rois | 

autres n’en forment pour ainsi dire qu'une seule trilo- 

bée, dont le lobe intermédiaire plus grand; point de 
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corolle; quatre étamines hypogynes, allernes avec les 

découpures du calice; filaments grêles et cours; an- 

thères à deux loges longitudinalement déhiscentes ; 

ovaire simple, uniloculaire, ovalo-globuleux, un peu 

comprimé sur les côtés; un seul ovule fixé par sa base, 

amphitrope; style très-court, épais, sublatéral; stig- 

male {runcato-subcapilé; akène lenticulaire, cruslacé, 

ayant au sommet un rudiment de style; semence sem- 

blable à l’akène et verticale; test membraneux, adhé- 

rent à l’endocarpe; embryon annulaire, enveloppant un 

albumen farinacé; cotylédons membraneux, dont l'un 

extérieur plus grand, embrassant l’intérieur qui est fort 

petit; radicule conique, infère. La seule espèce de 

Mohlane connue jusqu'ici, constitue une plante herba- 

cée, à liges rameuses et anguleuses; les feuilles sont 

alternes, pétiolées, entières ou faiblement crénelées ; 

les slipules sont géminées à la base des pétioles, ovalo- 

subulées. Les fleurs sont portées sur des pédicules bi- 

bractéolés. Du Brésil. 

MOHO. Moho. o1s. Genre de l’ordre des Anisodac- 

{yles, établi par Lesson aux dépens du genre Philédon, 

pour une espèce qui y avait été placée avec doute. Ca- 

raclères : bec de la longueur de la tète, fort, recourbé, 
pointu, à commissure bordée, à bords rentrés; narines 

ovales, pointues, longitudinales, ouvertes; plumes du 

front écailleuses; ailes moyennes, à troisième, quatrième 

et cinquième rémiges les plus longues; queue étagée, 

à rectrices médiocres et pointues; larses allongés, scu- 

tellés; doigt du milieu peu prolongé au delà des laté- 

raux. 
Mono pes iLEs SAnpWicu. Moho fasciculalus. Me- 

rops fasciculatus, Lath.; Gracula nobilis, Merr; 

Melliphaga fasciculata, Tem., pl. 471; Merops niger, 

Gmel.; Philemon fasciculatus, Vieil. Son plumage est 
noir, à reflets d’acier bruni et de bronze; les flancs sont 

ornés de panaches d’un beau jaune serin, qui est aussi 

la couleur des lectrices caudales inférieures ; la queue 

est très-longue et très-élagée, les deux rectrices inter- 

médiaires excèdent de beaucoup les autres en longueur; 

elles sont effilées vers la pointe qui est con{ournée en 

dehors et forme goullière ; ces rectrices ont leur extré- 
mité et toute la barbe extérieure d’un blanc pur. Taille, 

douze pouces. 

MOHOKO. o1s. 7”. HÉRON-BUTOR DE LA BAIE D'HUDSON. 

MOBRIE. Mohria.Bor. La plante qui a servi detypeà 

cegenre de Fougères fut d’abord indiquée par Linné sous 

le nom de Polypodium Cafrorum, et placée ensuile 

par le même auleur dans le genre 4dianthum dont 

elle se rapproche au premier coup d'œil par la dispo- 

silion de ses capsules. Plus tard, Lamarck et ensuite 

Swartz la réunirent aux Osmondes auxquelles elle res- 

semble par la structure de ses capsules. Enfin ce der- 

nier auteur, dans son Synopsis Filicum, créa pour 

celte plante le genre Mokria. Il appartient à la tribu 

des Osmondacées, et peut être ainsi caractérisé : cap- 

sules arrondies, sessiles, striées à leur sommet, s’ou- 

yrant latéralement par une fente qui s'étend de la base 

au sommet, insérées sur le bord de la fronde et recou- 

verles parce même bord recourbé. On voit que la struc- 

ture des capsules est la même que celle des genres 

Lygodium, Schizæa, Anemnia, et diffère de celle des 
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vraies Osmondes par la présence d'une calotte striée 

au sommet, et par sa déhiscence latérale; elles diffèrent 

en outre de tous ces genres par leur mode d'insertion 

sur le bord de la fronde et par la manière dont elles 

sont recouvertes par le bord de cette fronde; disposi- 

tion assez analogue à celle des capsules de plusieurs Po- 

lypodiacées, tels que les Cheilanthes, Notholæna, etc. 

Ces Fougères sont petites, elles croissent par touffes; 

les frondes fertiles diffèrent des frondes stériles par 

leurs folioles plus petites et enroulées en dessous; ces 

folioles sont eunéiformes et lobées à leur extrémité. 

Longtemps on n’a admis qu’une seule espèce dans ce 

genre sous le nom de Mohria thurifraga. Desvaux en 
a distingué deux; l’une à laquelle il réserve le nom 

précédent et qui habite le cap de Bonne-Espérance, a 

les folioles des frondes stériles, à dentelurestrès-aiguës, 

elles sont très-velues en dehors; Sckhuhr en a donné 

une bonne figure. L'autre, que Desvaux nomme Mohria 

crenata, croît à l'ile de Mascareigne, sur les plateaux 

élevés des montagnes; ses folioles sont simplement cré- 

nelées, à dentelures obtuses, et n'offrent que quelques 

poils épars à leur surface inférieure. 

MOHRINGIE. B0T. 7. MOEBRINGIE. 

MOHSITE. min. Le professeur Levy a donné ce nom à 

unesubstance minérale trouvée en Dauphiné et qui offre 

quelques caractères particuliers, qui n’ont pas permis 

jusqu'ici de l’assimiler à aucun autre minéral connu. 

Elle est noire, opaque, métalloïde, non magnétique, 

en petits cristaux tabulaires, chargés de facettes qui 

dérivent d’un rhomboèdre de 75° 45’; elle est fragile; 

elle raie le verre et se fond difficilement. 
MOIGNET. o1s. L'un desnoms vulgaires de la Mésange 

à longue queue. 

MOINE. 2001. Nom vulgaire d’un Singe, d’un Phoque, 

d'un Marsouin, ainsi que d’un Squale vorace. On a en- 

core appliqué ce nom à la Mésange à longue queue, à 

un Canard, au Scarabé nasicorne qu’on trouve souvent 

dans les bouses; à un Vautour, à un Faucon, enfin à un 

Mollusque du genre Cône. 

MOINEAU er MOINEAU-FRANC. o1s. Espèce du genre 

Gros-Bec. Ÿ. ce mot. 

MOIRE. mor. Espèce du genre Cône, Conus Stercus- 

nruscarum, L. 

MOIRE. gor. L'un des noms vulgaires du Chèvre- 

feuille. 

MOISISSURE. Mucor. Bor. (Mucédinées.) Sous ce 

nom Linné et la plupart des auteurs anciens avaient 

réuni toutes les petites espèces de Cryptogames qui se 

développent sur les substances en décomposition, el 

dont l'aspect est filamenteux ou pulvérulent; mais ces 

petits végétaux offrent, lorsqu'on lesexamine avec soin, 

des différences de structure très-remarquables qui les 

ont fait diviser en un grand nombre de genres; ainsi 

les genres Mucor et Byssus de Linné correspondent à 

presque toute la famille des Mucédinées, et le premier 

même renferme plusieurs plantes qui font partie de 

celle des Lycoperdacées. Le Mucor Mucedo de Linné 

est resté le type du genre Mucor. C'est en effet la 

Moisissure la plus commune, celle qui se développe le 

plus fréquemment sur les substances en fermentalion. 

Elle consiste dans des filaments rampants, entrecroisés 
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et rameux, qui forment un réseau lâche à la surface de 

ces substances; de ces filaments il s’en élève d'autres 

simples, droits, terminés par une pelite vésicule sphé- 

rique, remplie d'un grand nombre de sporules libres. 

Ces vésicules d’abord presque transparentes, deviennent 

ensuite opaques et noirâtres; elles se rompent et répan- 

dent au dehors les sporules qu’elles contenaient : c’est 

cette plante que Bulliard a figurée (pl. 480) sous le nom 

de Mucor sphærocephalus ; le Mucor ramosus du 

même auteur appartient aussi à ce genre. Dans les ou- 

vrages plus modernes, on a décrit plusieurs autres es- 

pèces de ce genre ; tels sont les Mucor flavidus, Pers.; 

Mucor caninus, Pers.; Mucor murinus, Pers.; Mu- 

cor fimbria, Nées; Mucor cyanocephalus, Mart.; 
Mucor aureus, Mart.; Mucor armatus, Martius. Ces 

trois derniers ont été découverts au Brésil; peut - être 

devra-t-on réunir à ce genre celui que Tode avait dé- 

signé sous le nom d'Ascophora, et qui paraît différer 

à peine des vraies Moisissures, el surtout du Mucor 

Mucedo, que quelques auteurs ont même rapporté à 

cette plante. L’{scophora ne se distingue en effet des 

Moisissures que parce que la vésicule se retourne à 

l’époque de la dispersion des sporules, et reste comme 

une sorte de cloche au sommet du pédicelle. Le genre 

décrit par Ehrenberg sous le nom de Æhizopus, et 

dont il a parfaitement fait connaître la structure et le 

développement (Nova Acta Acad. Nat. Cur., tx), 

semble aussi devoir être réuni aux Moisissures. Enfin 

les genres T'helactis, Mart., et Z'hammnidium, Link, 

n’en diffèrent que par des caractères assez légers, mais 

qui cependant méritent d'être distingués; ils compo- 

sent avec quelques autres genres la Lribu des Muco- 

rées. F. ces mots. 

MOISISSURE DE PIERRES. win. Nom vulgaire de 
lAmianthoïde. #. ce mot. 

MOISSONNE. BorT. Variété de Figue. 

MOISSONNEUR. o1s. Synonyme vulgaire de Frayonne 

ou Freux. #. CORBEAU. 

MOKO. ma. F. Moco. 

MOKSEI. 8or. L'arbre ainsi désigné par Kæmpfer, 

est l’Olea fragrans de Thunberg. Ÿ. OLrvier. 

MOKUS. man. f. ÉCUREUIL COMMUN. 

MOKUSIN. 80T. (Champignons.) Nom vulgaire d'un 

Phallus de Linné, duquel Fries a formé le genre Ly- 

surus. . ce mot. 

MOLA. pois. Synonyme de Mole. 7. ce mot. 

MOLAIRES. 2001. #. Dents et MAMMIFÈRES. 

MOLAN. concu. Nom imposé par Adanson (Voy. au 

Sénég., pl. 19, fig. 5) à une petite espèce de Solen que 

Linné rapporte au Solen Legumen. W parait assez pro- 

bable que la citation est exacte, autant qu’il est possi- 

ble d'en juger d’après la courte description et la figure 

médiocre d’Adanson. #. SoLEN. 

MOLARITE er MOLAROSILEX. min. Nom donné par 

Lamétherie à la variété de Silex employée comme pierre 

meulière. 

MOLASSE. mix. Nom que l'on donne vulgairement 

à un Grès des terrains tertiaires, que l’on emploie avec 

succès dans la bâtisse. Ce Grès est abondant aux en- 

virons de Paris, dans le midi de la France, en Suisse, ete. 

MOLDAVICA. 8or. Tournefort avait établi sous ce 
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nom un genre qui a élé réuni par Linné au Dracoce- 
phalum. VF. ce mot. 

MOLDENHAWÈRE. Moldenhawera. 80. Deux gen- 
res ont été formés presqu’en même temps sous ce nom 

qui devra conséquemment être changé pour l’un ou 

pour l’autre. Celui qui semble avoir l’antériorité ap- 

partient à la Tétrandrie Monogynie de Linné, il est 

{rès-voisin du genre Ælæagnus el a été publié par 

Sprengel dans le 1er vol., p. 489 de son Système; il a 

pour caractères : fleurs dioiques, incomplètes, supères; 

calice à quatre sépales; style radié; fruit consistant en 

une noix uniloculaire. La seule espèce décrite a été 

nommée par l’auteur Moldenhawera scandens. C'est 

un arbrisseau du cap de Bonne-Espérance, à rameaux 

grêles et flexueux, à feuilles oblongues, velues et fer- 

rugineuses en dessous. 

L'autre genre du même nom a été constitué par 

Schrader (in Gætting. Anz.,; 1821, p. 718); il appar- 
tient à la famille des Légumineuses et à la Décandrie 

Monogynie, L. Le prince Maximilien de Neuwied l’a 

décrit à peu près à la même époque sous le nom de Do- 

lichomena. De Candolle (Prodr. Syst. Veg., 2, p. 488) 

l’a placé dans la tribu des Cassiées, et en a ainsi exposé 

les caractères : calice à cinq sépales soudés à la base; 

corolle à cinq pétales presque égaux et pourvus de longs 

onglets ; dix étamines libres, glabres, dont neuf fer- 

tiles, plus petites que les onglets des pétales, la dixième 

stérile, trois fois plus longue que les autres, portant 

une anthère velue et différente de celles-ci ; légume li- 

néaire-oblong. Ce genre est, d’après son auteur, voisin 

du Cassia et du Tachigalia d’Aublet. Il ne renferme 

qu'une seule espèce, Moldenhawera floribunda , qui 

croît dans le Brésil. C’est un arbre à feuilles une ou 

deux fois pennées, et à fleurs jaunes. 

MOLE. Orthagoriscus. pois. Genre de l'ordre des 
Plectognathes, dans la méthode de Cuvier, formé aux 

dépens des Tétrodons de Linné, pour cette espèce consi- 

dérable que sa figure étrange fit aussi appeler Poisson 

Lune. Ses caractères sont : des mâächoires indivises, 

comme celles des Diodons, avec un corps comprimé, 

sans épines, non susceplible de s’enfler, et dont la 

queue est si courte et si haute verticalement qu’on di- 

rail un Poisson dont on a coupé la moitié postérieure. 

La dorsale, la caudale et l’anale se confondent; il n’y 

existe pas de vessie nataloire; l'estomac est petit, et 

reçoit immédiatement le canal cholédoque. On ne con- 

naît guère que trois ou quatre espèces de ce genre sin- 

gulier, dont la principale, Orthagoriscus Mola, Cuy.; 
Tetrodon Mola, L., Gmel., Syst. Natur., xut, t. 1, 

p. 1447 ; la Mole, Encyclop., Pois., pl. 17, f. 54, habite 

nos mers, particulièrement la Méditerranée; elle y ac- 

quiert une assez grande taille, et pèse jusqu’à quatre 

el cinq cents livres. Presque arrondie en profil, mais 

comme tronquée vers la queue; son dos, assez {ran- 

chant, est d’un noir brillant, tirant sur le bleu, moirant 

en s’approchant des flancs qui deviennent argentés. 

Les nageoires sont également noires, les yeux ronds, 

grands et munis d’une membrane clignotante. La chair 

est assez bonne; il faut, pour la manger, arracher la 

peau qui est épaisse el coriace. np. 9 à 17; p. 10 à 17; 

A. 10 à 17; c. 4, 10 à 17. 
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On a aussi donné vulgairement le nom de Mole au 
Blennius Phyceis, L. V. BLENNIE. 

MOLÈNE. Verbascum. so. Genre de la famille des 
Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L., très-nom- 

breux en espèces fort difficiles à distinguer les unes 

des autres et offrant pour caractères communs : un 

calice monosépale, persistant, à cinq divisions profon- 

des ; une corolle monopétale, rotacée, à cinq lobes un 

peu inégaux; cinq élamines dressées, insérées à la base 

du limbe calycinal, ayant leurs filets libres, tantôt tous 

chargés de longs poils, {(antôt (ous ou deux ou trois 

seulement glabres, généralement déclinés et un peu 

inégaux. L’ovaire est ovoïde, terminé insensiblement 

en pointe à son sommet, à deux loges, contenant cha- 

cune un très-grand nombre d’ovules attachés à deux 

trophospermes qui naissent de la cloison. Le style est 

quelquefois oblique, terminé par un stigmate simple 

arrondi ou réniforme. Le fruit est une capsule ovoïde 

pointue, enveloppée en partie par le calice, à deux lo- 

ges polyspermes, s’ouvrant en deux valves par le mi- 

lieu de leur cloison qui se sépare en deux parties. Les 

graines sont réniformes el à surface chagrinée. 

Les nombreuses espèces de ce genre croissent pour 

la plupart dans le midi de l’Europe et dans l'Orient. Ce 

sont des plantes bisannuelles ou vivaces, dont la tige, 

glabre ou {omenteuse, atteint quelquefois une hauteur 

de cinq à six pieds; elle est toujours simple inférieure- 

ment, divisée supérieurement en branches dressées qui 

forment une panicule, etc. Les feuilles sont les unes ra- 

dicales, lesautres caulinaires. Les premières, générale- 

ment très-grandes, sont péliolées et élalées en rosette à 

la surface du sol; les secondes sont alternes, sessiles et 

quelquefois décurrentes. Les fleurs, assez grandes, sont 

généralement jaunes, plus rarement purpurines. Les 

espèces de ce genre, quoiqu’elles produisent un bel 

effet par leur vaste panicule de fleurs, ne sont pas cul- 

tivées dans les jardins d'agrément. Appartenant à la 

famille des Solanées dont tous les végétaux sont plus 

ou moins narcotiques et vénéneux, elles y forment une 

exception remarquable par l’innocuité de leurs pro- 

priétés médicales. En effet toutes les espèces de Molène 
sont émollientes et adoucissantes, et nullement narco- 

tiques. Aussi les emploie-t-on en médecine, particu- 

lièrement les feuilles et les fleurs du Bouillon-Blanc 

(Z'erbascum Thapsus, L.). Voici quelques-unes des 

espèces qui croissent communément dans l'Europe tem- 

pérée el méridionale. . 

Ÿ I. Feuilles décurrentes sur la tige. 

MoLène BouiLLon-BLanc. V’erbascum Thapsus, L., 
Rich., Bot. méd., 1, p. 294. Cette espèce, connue sous 

les noms vulgaires de Bouillon-Blanc et de Bon-Homme, 

est extrêmement commune dans tous les lieux incultes 

et sur le bord des chemins. Sa Lige simple, blanche et 

tomenteuse, comme toutes les autres parties, est haute 

de deux à quatre pieds; les feuilles sont très-grandes, 

sessiles el décurrenties à leur base; les fleurs jaunes, 

grandes, formant un épi simple et très-long à la partie 

supérieure de la tige. Ces fleurs sont généralement ré- 

unies en pelits groupes composés de deux à quatre 

chacun. 

A cette première section apparliennent encore les 
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l’erbascum crassifolium, DC., et Verbascum. Thap- 

soides, L. 
S II. Feuilles non décurrentes. 

MoLène NoiRE. l’erbascum nigrum, L. La Molène 

noire ou Bouillon-Noir a sa tige haute de trois à quatre 

pieds, droite, cylindrique; ses feuilles sont alternes, pé- 

tiolées, très-grandes, crénelées, tomenteuses à leur face 

nombreuses que dans le Bouillon-Blanc, formant une 

grappe presque simple. Les filets de ses étamines sont 

hérissés de longs poils purpurins. Cette espèce est com- 

mune dans les bois et sur les collines. 

MoLèNE siNUÉE. l’erbascum sinuatum, L. Origi- 

naire des régions méridionales de la France, cette jolie 

espèce se distingue facilement à ses feuilles radicales 

oblongues, profondément sinueuses sur leurs bords, 

tomenteuses et blanchâtres. Celles de la lige sont pres- 

que sessiles et également sinueuses. Sa tige, haute de 

deux à quatre pieds, est simple ; ses fleurs sont pelites, 

jaunes, ayant les filaments de leurs étamines violacés. 

MOLÈNE PURPURINE. /’erbascum phœniceum, L., 

Jacq., Austr., t. 195. Cette espèce croit naturellement 

en Piémont, aux environs de Suze, de Turin, etc. Sa 

tige est simple, droite, offrant quelques poils rares, 

haute d'environ deux pieds; ses feuilles sont allongées, 

un peu sinueuses el glabres. Ses fleurs sont d’une cou- 

leur pourpre foncé, disposées en grappes simples ou 

rameuses à la partie supérieure de la tige. 

Un grand nombre d’autres espèces se trouvent éga- 

lement en France; telles sont les 7’erbascum phlo- 

moides, L.; Verbascumm lychnitis, L.; Verbascum 
pulverulentum, Vill ; Ferbascum mixtum, Ramond; 

F'erbascum alopecurus, Thuill.; l’erbascum Blat- 

taria, L. Quant au Ferbascum Myconi, L., il forme 

aujourd'hui le genre Ramondia. F. ce mot. 

MOLETTE. morc. Nom vulgaire que l'on donne à 

plusieurs espèces des genres Trochus, Monodonte el 

Turbo, parce que leur forme aplatie et les épines dont 

le dernier tour est armé, leur donnent assez de ressem- 

blance avec la Molelte d’un éperon. 

MOLETTE. or. L'un des noms vulgaires du 7'klaspi 

Bursa-Pastoris, L. 

MOLI. goT. Pour Moly. 7. ce mot. 

MOLICORIUM. B0T. /”. GRENADIER. 

MOLINA. or. Deux genres ont reçu celle dénomi- 

nation, et tous deux ont été supprimés. Le premier 

avait été consliluëé par Ruiz et Pavon, sur des Synan- 

thérées qui se distinguaient, par leurs fleurs dioïques, 

des espèces de Baccharis connues jusqu'alors; mais 

{toutes les espèces américaines de Baccharis ayant offert 

ce caractère, on a dû leur réunir le Molina de Ruiz 

et Payon. L'autre genre ainsi nommé par Cavanilles 

(Dissert. 9, p. 455), est le mème que l'ÆZiptage de 

Gærliner. #. ce mot. 

MOLINÆA. gor. Le genre de la famille des Sapin- 

dacées, établi sous ce nom par Commerson et Jussieu 

(Genera Plant., 245), a été réuni au Cupania, el en 

forme la seconde section dans le Prodrome du profes- 

seur De Candolle. F. CuPANIE. 

MOLINERIA. nor. Le genre institué sous ce nom par 

Colla (Æort. Ripul. App. 11, 555, L. 18), dans la fa- 
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mille des Hypoxidées, n'a point paru différer du genre 

Curculigo, précédemment établi par Gærtner. 

MOLINESIA. pois. Le genre de Malacoptérygiens 

abdominaux, institué sous ce nom par Lesueur, dans 

les actes de la Société d'histoire naturelle de Philadel- 

phie (Janv. 1821), se distingue de (ous les autres Cy- 

| prinoïdes, en ce que l'espèce qui lui sert de type a la 
inférieure; ses fleurs sont jaunes, plus petites et plus | nageoire anale placée entre les ventrales, et sous l’ori- 

gine de la dorsale qui est très-grande; les dents sont 

semblables à celles des espèces du genre Fundulus de 

Lacépède, et elle n’a que quatre ou cinq rayons aux 

ouies. Une seule espèce est connue el décrite jusqu’à ce 
jour; elle a reçu pour nom, Molinesia latipinna, Les. 

MOLINIE. Molinia. B0T. Genre de la famille des 

Graminées, et de la Triandrie Digynie, établi par 

Schranck et Kæler, aux dépens du Melica de Linné, 

et ainsi caractérisé : lépicène à deux valves inégales, 

aiguës, renfermant deux à quatre fleurs, celle de l’ex- 

trémité avortée et remplacée par un petit corps rudi- 
mentaire; glumes coniques, beaucoup plus longues que 

les valves de la lépicène, lancéolées, pointues; style 

à deux branches; sligmates en goupillon; caryopses 

enveloppés par les valves de la glume, et marqués 

d'un sillon latéral. Dans la nouvelle classification des 

Graminées, que Raspail a publiée (Annales des Sc. 

nalur., juillet 1825), le genre Molinia est réuni au 

Cynodon de Richard. Il ne renferme qu’une seule es- 

pèce assez commune dans les prés et les forêts humides 
de l’Europe. C'est le Molinia cœrulea, Kœl.; Melica 

cœærulea,L.; Aïra cœrulea, Pers. Cette plante acquiert 
une laille assez élevée lorsqu'elle croît dans les forêts. 

Elle a le port d’un petit Roseau; son chaume semble 

n'avoir point de nœuds, mais on en trouve quelques- 

uns rassemblés à la base. 

MOLLE. Schinus. 8or. Genre de la famille des Té- 

rébinthactes et de la Diæcie Décandrie, L., dont les 

caractères ont été ainsi tracés par Kunth (Z'erebinth. 

Gener., p. 7) : fleurs dioïques par avortement; calice 

petit, persistant, divisé profondément en cinq divisions 

profondes, presque arrondies et égales entre elles; cinq 

pétales insérés entre le calice et le disque, sessiles, 

ovales, oblongs, égaux entre eux, et imbriqués pendant 

la préfloraison; dix élamines insérées au-dessous du 

disque, vides de pollen dans les fleurs femelles; filets 

subulés, libres; anthères elliptiques, biloculaires, dé- 

hiscentes intérieurement et longitudinalement ; ovaire 
supère, sessile, rudimentaire dans les fleurs mâles; une 

grande loge monosperme occupele centre de cet ovaire; 

elle est entourée de six autres cavités très-petiles rem- 

plies d'huile volatile; ovule à peu près de forme lenti- 

culaire, attaché à un funicule qui nait de la paroi laté- 

rale; disque annulaire, ondulé et sinué; {rois ou rare- 
ment quatre styles {erminaux très-courls, surmontés 

de sligmates en pelites têtes; drupe sphérique, succu- 

lent, à un seul noyau, présentant des cavilés pleines 

d'huile volalile entre celui-ci et le sarcocarpe; graine 

comprimée, dépourvue d’albumen, ayant son légument 

membraneux revêtu intérieurement d'une substance 

charnue, ses cotylédons plans, sa radicule infère, as- 

cendan(e et allongée. 

MOLLÉ A FOLIOLES DENTÉES. Schinus Molle, L., vul- 
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gairement nommé Poivrier d'Amérique. C'est un pelit 

arbre paré d’un feuillage élégant et loujours vert. La 

tige se divise en longs rameaux faibles, pendants 

comme ceux du Saule pleureur, garnis de feuilles ai- 

lées, composées d’une vinglaine de folioles linéaires, 

lancéolées et dentées en scie. Les fleurs sont petites, 

pédicellées, disposées en panicules làches el un peu 

flexueuses. Ce petit arbre est un deceux qui.transplan- | 

tés dans l'Europe méridionale, y ont le mieux réussi. 

On a observé que ses feuilles exposées à la surface | 

de l’eau, y acquièrent presque aussitôt un mouvement 

giratoire, semblable à celui imprimé, en pareille cir- 

constance, à de petits fragments de Camphre. On at- 

tribue ce mouvement aux efforts que fait l’huile essen- 

tielle contenue dans les pores de la feuille, pour s’en 

séparer, et s'unir à l’eau; efforts qui paraissent assez 

grands pour vaincre la résistance du centre de gravité. 

On a constaté qu’en effet, après l'expérience, l’eau à la 

surface de laquelle on l’a faite, conserve de l’arome de 

la feuille. 

MOLLE ou TANCHE DE MER. pois. Espèce du genre 

Gade. /. ce mot. 

MOLLIA. rozyp. Lamouroux, sans caractériser bien 

distinetement ce genre nouveau, formé aux dépens des 

Flustres, d'après deux figures données par De Moll, y 

renferme deux Eschares de cet observateur, qui au- 

raient leurs cellules distantes el presque pédicellées. 

MOLLICINE. AcAL. Espèce du genre Équorée. 7. ce 

mot. 

MOLLIE. Mollia. Bot. L'Imbricaria crenulata de 

Smith, décrit primitivement par Solander, comme un 

Philadelphus, a formé le type d’un genre dislinel au- 

quel Gmelin a donné le nom de Mollia, et que Gærtner 

a reproduit sous celui de Jungia. Maïs cetle plante 

parail rentrer dans l’Escallonia de Linné fils. Y. ce 

mot. Willdenow établit un autre genre Mollia fondé 

sur deux plantes appartenant au genre Polycarpæa de 

Lamarck ou Æagea de Ventenat. Y. ce dernier mot. 

Le nom de Mollia restant sans emploi, Martius l’a 

récemment appliqué à un nouveau genre de la famille 

des Tiliacées, et de la Polyandrie Monogynie, L., qu'il 

caractérise de la manière suivante (Nov. Gen. et Spec. 

Brasil., t. 1. p. 96) : calice à cinq folioles linéaires, 

caduques, à estivation valvaire ; corolle à cinq pétales 

longs, onguiculés, tronqués, mucronés, à estivation 

quinconciale; étamines en nombre indéfini, ayant leurs 

filets réunis par la base en plusieurs phalanges : les 

extérieurs au nombre de vingt à vingt-cinq par pha- 

lange, et les intérieurs plus courts et en nombre indé- 
terminé; les anthères incombantes, linéaires, à deux 

loges s'ouvrant longiludinalement par leur partie an- 

térieure: ovaire supère, biloculaire, renfermant dans 

chaque loge plusieurs ovules fixés à la cloison; style 

simple, filiforme, surmonté d’un stigmate également | 

simple; capsule ligneuse, obcordée, comprimée el aïlée 

sur les deux bords, biloculaire. à deux valves loculi- 

cides. portant sur leur dos la cloison, et présentant à 

l’intérieur des loges plusieurs saillies transverses entre 

lesquelles les graines sont nichées par paires; celles-ci | 
. . [l 

sont attachées à la cloison, nombreuses, comprimées | 

et munies d'un rebord. 

MOf% 439 

MoLLtE REMARQUABLE. Mollia insignis, MarL., loc. 

cit., t. 60. C’est un arbre qui ressemble à un petit Til- 

leul, dont les feuilles sont alternes, ovales, simples, 

pétiolées, glabres et vertes en dessus, couvertes en des- 

sous d'une pubescence écailleuse; les fleurs sont axil- 

laires, pédonculées et agrégées. Celte plante croît sur 

les collines boisées près de Barra, capitale de la pro- 

vince de Rio-Négro, au Brésil. 

MOLLIENSIE. Molliensia. pois. Genre élabli par 

Lesueur (Journ. of the Acad. of natur. sciences, of 

Philadelph., vol. 11, n° 1, 1821) dans l’ordre des Mala- 

coptérygiens abdominaux, et de la famille des Cyprins. 

Son corps est assez comprimé, son dos élevé, sa queue 

large, sa tête plate en dessus et son museau assez 

pointu; sa dorsale, très-haute surtout en ayant, a sa 

partie postérieure prolongée en un vaste lobe arrondi, 

qui atteint la moilié de la largeur de la nageoire cau- 

dale; cette dernière est très-large el arrondie; les pec- 

{orales sont moyennes, également arrondies et larges, 

et les ventrales très-rapprochées ; mais ce qui caracté- 

rise principalement le genre Molliensie, c’est que l’a- 

nale,-qui est assez petite et pointue, se trouve placée 

précisément entre ces dernières. Le corps est couvert 

de larges écailles qui s'étendent jusque sur les opercu- 

les, les préopercules et les joues. 

MOLLIENSIE A LARGES NAGEOIRES. Molliensia lati- 

pinna. C'est un Poisson des eaux douces dela Nouyelle- 

Orléans, assez pelit, ayant l'iris brun, avec des reflets 

dorés et une petite tache noire, allongée postérieure- 

ment au milieu de chacune des grandes écailles, de 

sorte qu’il en résulte une huilaine delignes noires, lon- 

gitudinales, sur chaque flanc; la dorsale est variée de 

lignes noirâtres. 8. 4 ou 5; p. 14; À. 6; p. 16; v. 16. 

MOLLINEDIA. BoT. Genre de la Polyandrie Polygy- 

nie, L., établi par Ruiz et Pavon (Syst. eg. Flor. 

Peruv., p. 142) qui l'ont ainsi caractérisé : calice tur- 

biné, presque fermé, à quatre divisions; corolle nulle ; 

étamines nombreuses, attachées sur le réceptacle, à an- 

thères cunéiformes; ovaires multiples, surmontés de 

styles subulés, et qui deviennent autant de drupes ses- 

siles sur un réceptacle plan. Ce genre à été rapporté 
aux Anonacées, dont en effet il offre quelques carac- 

tères. Maïs il n’a pas été mentionné dans la monogra- 

phie de cette famille par Dunal. Jussieu (Ann. du Mus.. 

t. x1V, p. 155) l’a rapporté avec doute à la première 

section de la famille des Monimiées ou au moins l’une 

de ses espèces qui a les feuilles opposées. Il ne se com- 

pose que de trois arbres ou arbrisseaux qui croissent 

dans les grandes forêts du Pérou. Ruiz et Pavon les ont 

désignés sous les noms de Mollinedia repanda, ovata 
et lanceolata. 

MOLLIPENNES.1ns. Duméril désigne ainsi une pelile 

famille de l’ordre des Coléoptères, section des Hélérop- 

tères, renfermant quelques genres à élytres molles, tels 

que les Téléphores, les Lampyres et quelques autres 

analogues. 

MOLLUGINE. Mollugo. vor. Ce genre, de la famille 
des Caryophyllées, et de la Triandrie Trigynie, L., est 

ainsi caractérisé : calice à cinq folioles colorées inté- 

rieurement; corolle nulle; trois à cinq étamines; trois 

styles; capsule à trois valves, à trois loges, el conle- 
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nant un grand nombre de graines. Dans le premier 

volume du Prodromus regni vegetabilis, publié par le 

professeur De Candolle, Seringe a fondu ensemble les 

genres Mollugo et Pharnaceum de Linné. Il en a dé- 
ecrit trente-trois espèces indigènes des climats équato- 

riaux du globe, et surtout du cap de Bonne-Espérance. 

Une espèce (Mollugo Cerviana, Ser.; Pharnaceum 

Cerviana, L.) fait exception à cette distribution géo- 

graphique; car on l’a trouvée sur les côtes de Guinée 

et du Sénégal, en Afrique, en Asie, en Espagne, et jus- 

qu’en Russie. Les Mollugines sont de petites plantes 

berbacées, dont les feuilles sont verticillées ou rarement 

opposées ; leurs fleurs sont solitaires ou ombellées. C’est 

d’après leur inflorescence que les nombreuses espèces 

de ce genre ont été classées en deux groupes. Le pre- 

mier, qui est l’ancien genre Mollugo de Linné, a les 

pédoncules uniflores et verticillés. Le second, ou le 
Pharnaceum du même auteur, les a bifides, en grappes 

et en ombelles. 

Le nom de Mollugo désignait chez les anciens les 

plantes du genre Galium. V. ce mot. 

MOLLUSQUES. Mollusca. Les Mollusques occupent, 

par leur organisation, la première place parmi les ani- 

maux invertébrés. Les rapports qui existent entre ceux 

qui sont le mieux organisés et les derniers échelons 

des Vertébrés, sont si évidents, que les naturalistes 

n’ont contesté la prééminence des Mollusques sur les 

autres classes, que pendant le temps où ils en igno- 

raient l'anatomie. Aujourd’hui que des savants du 

premier ordre ont jeté sur cette partie des sciences 

naturelles tout l'éclat de leurs laborieuses recherches, 

cette question a été complétement résolue. Deshayes a 

déjà traité aux articles CONCHIFÈRES, CONCHYLIOLOGIE et 

Coquizes, de plusieurs parties des connaissances ac- 

quises sur les Mollusques. Cet article du même auteur 

va compléter les généralités qui doivent être données 

sur les Mollusques dans ce Dictionnaire. 

L'étude de ces animaux, considérée non-seulement 

d’après leur enveloppe, mais encore d’après les con- 

naissances anatomiques, est (oute moderne. On ne 

trouve dans les anciens auteurs que des recherches iso- 

lées, incomplètes, et pour ainsi dire des essais perdus 

et sans applications; l’esprit ne s’arrêlait dans ces 

temps, à ces sorles de recherches, que par pure curio- 

silé, par admiration pour les œuvres de la création, 

sans penser à leur utilité réelle; aussi (oules les con- 
naissances transmises par les auteurs anciens sont-elles 

entachées de ce vice radical, qui s’est opposé si long- 

temps à leur perfectionnement. On se bornera donc à 

citer parmi les ouvrages publiés anciennement, les sui- 

vants : Belon, De Aquatilibus libri duo, 1555 ; quel- 
ques parties y sont consacrées aux Mollusques. Ron- 

delet, De Piscibus, 1554, est supérieur à Belon pour 

l'exactitude des observations sur les Mollusques dont 

il a décrit un plus grand nombre. Les Coquilles sont 

quelquefois représentées avec l'animal et l’opercule ; 

ses figures, quoique grossières, ne laissent pas d'être 

assez exactes pour que l’on reconnaisse assez facilement 

plusieurs espèces. Il a séparé en deux parties ce qui a 

rapport aux Mollusques : dans la première sont ré- 

unies les Coquilles bivalves, parmi lesquelles se (trouve 
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l'Oreille de mer; et dans la seconde sont rassemblées 

toutes les Coquillesunivalves. L'ouvrage de Gesner, in- 

titulé : De Piscibus et Aquatilibus, libri tres, 1556, 

n’est qu’une compilation fort semblable à celle d’Aldro- 

vande : De Animalibus et Anquibus, ete., 1606, où 
sont rapportées les opinions des anciens. Quoique pu- 

blié peu de temps après celui d’Allrovande, le traité de 

la Pourpre de Fabius Columna en diffère bien essen- 
tiellement sous tous les rapports. Ce petit ouvrage fort 

rare, publié à Rome en 1616, est très-remarquable par 

l'esprit qui a dirigé son auteur, De tous les traités an- 

ciens, c’est sans contredit celui qui a été fait dans le 

but le plus convenable pour l'avancement de la science, 

et malgré l’imperfection des figures, il sera toujours 

recherché comme devant faire époque dans l'histoire 

de la Conchyliologie. Ce ne fut que longtemps après, 

vers la fin du même siècle, que parurent plusieurs ou- 

vrages d'anatomie sur les Mollusques ; d'abord, en 1678, 

l’Historia Animalium Angliæ de Lister, dont la plus 

grande partie est consacrée aux Mollusques terrestres 

et fluviatiles de la Grande-Bretagne, et sur lesquels il 

a donné de bonnes observations utiles encore à consul- 

ter. Le même auteur publia en 1694, 1695, 1696, plu- 

sieurs Mémoires où les anatomies, bien imparfaites 

sans doute, sont représentées dans huit planches gra- 

vées. Le deuxième de ces Mémoires traile de l'anatomie 

des Buccins marins et d’eau douce, c’est-à dire des Lim- 

nées ; le troisième comprend l'anatomie des Coquilles 

bivalves d’eau douce et de mer; enfin, dans le tome x1x 

des Transactions philosophiques de Londres, Lister a 

inséré l'anatomie du Peigne avec des figures. Dans le 

même temps, Muralt donnait, dans le Recueil des Cu- 

rieux de la Nature, 1689, ses observations anatomiques 

sur la Limace rouge. Harder, en 1679, dans son Pro- 

dromus physiologicus, publiait son Examen anato- 

micum Cochyleæ lerrestris domi-portæ; et enfin, 

Reisélius, également dansles Miscellanea curiosorum 

Naturæ, pour les années 1697 el 1698, publiait son 

Mémoire de Limace in ovo; de sorle qu’alors, sur la 

partie des Coquilles terrestres, on possédait un assez 

grand nombre de documents, qui néanmoins ne se rat- 

tachaient à aucun système; car ce ne fut que fort 

longtemps après que l’on songea à établir un système 

basé sur les rapports des animaux. Rumpbh, le premier, 

donna une figure de l'animal du Nautile qui peut être 

de quelque utilité, à l'aide des notes que l’auteur publia 

à cette époque sur les Mollusques en général. Réaumur 

s’occupa aussi des Mollusques, sur lesquels il publia 

plusieurs observations que le temps a confirmées. Il 

existait entre les savants une discussion à l'égard de la 

formation du test des Mollusques ; les uns prélendaient 

que celte partie solide prenait son accroissement par 

intussusceplion, comme les os des Vertébrés; les autres, 

au contraire, affirmaient avec beaucoup plus de raison 

que la Coquille n'était formée que par superposition 

de couches. Réaumur entrepril des expériences qui 

pussent décider la question, el il en fit un assez grand 

nombre pour la mettre hors de doute; toutes les per- 

sonnes qui les ont connues, et qui n’ont point eu d'in- 

juste prévention, se rangèrent de son avis. Réaumur 

s'occupa aussi de diverses autres recherches sur Îles 
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Mollusques. En 1710 parut son Mémoire sur leurs mou- 

vements progressifs, Mémoire dont la suite ne fut pu- 

bliée qu’en 1712. Non-seulement <et habile observateur 

y fait connaître le mécanisme des mouvements des 

Mollusques de diverses classes, mais encore ceux des 

Étoiles de mer, des Oursins, etc. Un autre Mémoire, 

non moins intéressant que le précédent, inséré comme 

eux dansles Mémoires del’Académie, pour l’année 1711, 

est consacré aux différentes manières dont plusieurs 

espèces d'animaux de mer s'attachent au sable, aux 

pierres, et les uns aux autres. Le fait principal qui s’y 

trouve développé, est relatif à la formation des byssus 

de la plupart des Coquilles bivalves, qui se fixent par 

ce moyen. Non-seulement Réaumur s’occupait avec suc- 

cès d'observations longues et difficiles d'histoire natu- 

relle proprement dite, mais il savait aussi se saisir des 

sujets d'application. C’est ainsi qu'il s’occupa de la 

teinture pourpre, que l’on peut oblenir d’une Coquille 

désignée alors sous le nom de Buccin, à laquelle La- 
marck a donné le nom de Purpura Lapillus. Deux der- 

niers mémoires de Réaumur ont paru l’un en 1717, il 

est consacré aux Pinnes marines et à la formalion des 

Perles; l’autre en 1795, il traite des merveilles des Dails 

(Pholades) et de leur phosphorescence, propriété qui 

est connue depuis très-longtemps. En 1715, Peliver 

donna son ouvrage inlilulé : Aquatiliuwm Animalium 

Amnboinæ icones el nomina, ouvrage contenant de 

bonnes planches et d'excellentes observations. Il est un 

complément nécessaire aux travaux de Rumph et de 

Valentyn, son continuateur. 

En 1759, Plancus publia la première édition de son 

important travail sur les Coquilles microscopiques; par 

ses observalions un nouveau monde pour ainsi dire fut 

connu, et il produisit pour les Coquilles ce que l’ou- 

vrage de Müller, sur les animaux microscopiques, ef- 

fectua dans les autres parties de la zoologie; ce furent 

là les premières observations dont le microscope enri- 
chit la conchyliologie; elles furent fécondées plus tard 

par l’infatigable micrographe Soldani. L'ouvrage de 

Plancus eut une seconde édition, beaucoup plus com- 

plète que la première, et publiée à Rome en 1760. Cet 

ouvrage, ainsi que celui de Soldani, sont encore les 

seuls qui puissent servir aux recherches nécessaires à 

ceux qui s’occeupent des Polythalames en particulier. 

D'autres ouvrages d’une bien plus grande impor- 

tance pour l'étude et la classification des Mollusques 

se préparaient. Guellard, dans son Mémoire inlilulé : 

Observations qui peuvent servir à former quelques ca- 

ractères de Coquillages, fut le premier qui proposa 

d'établir des genres, non-seulement d’après la coquille, 

comme l’avaient fait quelques écrivains, mais encore 

d’après l'animal, qu’il a considéré comme devant don- 

ner les caractères les plus essentiels; c'est ainsi qu’il 

est arrivé à des coupes véritablement naturelles. 

Bientôt après, à l'exemple de Gueltard, Adanson s’oc- 

cupa de la recherche d’un bon système pour arriver à 

la connaissance exacte des Mollusques, il essaya toutes 

les combinaisons, d’abord pour la coquille seule, puis 

pour l'animal, et divisa toutes les Coquilles en Lima- 

cons et en Conques. Dans les Limaçons ou Coquil- 

les univalves, il considère six choses : 1o les spires, 
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20 le sommet, 5° l'ouverture, 4 l’opercule, 5° la nacre, 

6° le périoste. Ces six parties principales deviennent 

par leurs diverses combinaisons le sujet de onze ta- 

bleaux systématiques, dans lesquels il les a épuisées 

toutes. Pour les Conques ou Coquilles bivalves, il fait 

le même travail; mais il y trouve sept parties princi- 

pales : 1 les battants, 20 les sommets, 5° les charnières, 

40 les ligaments, 5° les attaches, 6° la nacre, 7e le pé- 

rioste. Sept tableaux donnent une idée des diverses 

combinaisons de ces sept choses principales. Adanson 

considère ensuite les divers rapports tirés de l’animal; 

il y trouve cinq choses principales, qui sont : 10 les 

cornes, 2 les yeux, 5° la bouche, 40 la trachée, 5 le 

pied. Voici les titres des tableaux, ils feront juger de 
leur utilité. 

Le premier tableau, sur le nombre des cornes, est 

divisé en trois sections : les Limaçons qui n’en ont 

point, ceux qui en ont deux, et ceux qui en ont quatre; 

le deuxième tableau, figure des cornes (tentacules) : Li- 

maçons dont les cornes sont coniques ou cylindriques, 

divisés en ceux qui ont un renflement à la base du ten- 

tacule, ceux qui en sont dépourvus; le troisième, sur 

la situation des cornes, à la racine de la tête ou à l’ex- 

trémité de celte partie. Deux tableaux sont consacrés 

à la place des yeux, soit sur la tête, soit sur les tenta- 

cules. Une première division renferme ceux qui n’ont 

point d’yeux, une deuxième ceux don( les yeux sont sur 

la tête, au côlé interne de la base des tentacules; la 

troisième ceux qui, avec la même disposilion, ont les 

yeux à la base externe. Dans un autre Lableau, les Mol- 

lusques sont divisés en quatre classes : lo ceux qui ont 

les yeux au côté externe, à la base des tentacules; 

20 ceux qui ont les yeux au côté externe, un peu au- 

dessus de la base; 5° ceux qui ont les yeux au côté ex- 

terne, vers le milieu des tentacules; 4° enfin ceux dont 

les yeux sont au sommet des tentacules. La bouche n’a 

été considérée que de deux manières : les Limaçons à 

bouche sans trompe, avec des mâchoires, et ceux qui 

ont une trompe sans mâchoires. La forme de la tra- 

chée, ou canal respiratoire, n’a offert que deux maniè- 

res d’être, ou présentant une simple ouverture sur le 

côté de l’animal, ou laissant sortir de son dos un long 

canal qui se relève vers lui. Quant au sillon du pied, 

Adanson a aussi formé un tableau, dans lequel une di- 

vision pour les Mollusques qui n’ont point de sillons au 

pied, et le second pour ceux qui en ont un sur la partie 

antérieure. 

Les Conques, considérées d'après l’animal seulement, 

n’ont présenté que quatre parties principales : le man- 

teau, les trachées, le pied et les fils ou le byssus. Le man- 

{eau est considéré de trois manières : 1° entièrement di- 

visé en deux lobes; 20 divisé d’un côté seulement en deux 

lobes; 5° formant un sac ouvert seulement dans les deux 

côtés opposés. Pour les trachées ou siphons : l°ilyena 

une seule en forme d'ouverture; 2 il y en a deux égä- 

lement en manière d'ouverture; 5° il y en a deux allon- 

gées en tuyaux séparés; 40 il y en a deux allongées en 

tuyaux réunis. Quant au pied, les Conques ne présen- 

tent que trois circonstances : 19 ou elles n’en ont pas; 

20 ou elles en ont un qui ne parait point au dehors; 

5° ou elles en ont un qui paraît au dehors. Les fils ou 
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le byssus, à l'égard des Conques, n'offrent que deux 

choses : celles qui en ont et celles qui en sont dépour- 

vues. 
C’est ainsi qu'Adanson, avant d'entrer en matière, 

combine une foule de systèmes différents, basés sur un 

caractère unique, et par cela même insuffisant pour 

Point de cornes el point d'yeux. . . . 
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faire des coupes naturelles. Quelques-uns de ces systè- 

mes servent encore aujourd'hui pour l'établissement 

de grandes divisions, comme dans les Conques la forme 
du manteau ,'dans les Coquilles univalves, l'existence 

ou l'absence de l’opercule, ele. Voici l’ensemble du 

système d'Adanson : 

Mélanie La Gonudole. 

Le Bulin, 

Le Piélin. 
Deux cornes; les yeux placés à leur racine ou au côté interne. Le Coret, 

Section 1re. 
Les Limaçons 
univalyes. 

SOIMMIEL, Fee eee 

Deux cornes; 
derrière. 

Deux cornes; les yeux un pee au-dessus de la racine, au côté 
CESLCPRE M ee lee elte lre FAMILLE, 

les yeux à la racine, au côté externe ou par 

Quatre cornes, dont les deux extérieures portent les Zn EU Limaçon, 
L’Ormier. 

Le Lépas, 
L’Yet, 
La Vis. 

( La Porcelaine, 
Le Pucelage, 
Le Mantelet. 

Le Rouleau, 
Deux cornes avec un renflement, el qui portent les yeux ordi-) La Pourpre, 
nairement au-dessus de leur racine et à leur côté externe, . .) Le Buccin, 

Section 2me, 
Les Limaçons 
operculés. . | externe... . . .. 

Deux cornes sans renflement; les LOUE à leur racine, au côté 

| Le Cérilhe. 

La Toupie, 
Le lV’ermet, 

À La Nalice. 

Quatre cornes, dont les deux extérieures portent les yeux au | Le Sabot, 
sommet. . . ASPIRE RL La Nérite. 

Les deux lobes du manteau séparés dans tout leur contour. . . ZL’Huitre. 

Section 1re. 
Les Conques 
bivalves. . . 

luyau. . . 
Les deux lobes du manteau formant {rois ouvertures sans aucun | Ze Jataron, 

Le Jambonneau. 

La Came, 
Les deux lobes du manteau formant trois ouvertures, dont deux) La T'elline, 

2me FAMILLE. 

Section 2me, 
Les Conques 
mullivalves. , 

On remarquera dans ce système plusieurs défauts; 

et ils dépendent surtout de ce que les groupes ont été 

formés d’après un seul caractère. C’est pour cela que 

les Oscabrions se trouvent, pour la première fois, rap- 

prochés des Patelles, les Haliotides des Limaçons ter- 

restres, les Pinnes, les Moules, les Avicules confondues 

en un seul genre. Mais ces défauts, quelque graves 

qu'ils paraissent, sont rachetés par une foule d’excel- 

lentes observations et de justes rapprochements, comme 

celui des Tarels et des Pholades, par exemple, que mal- 

gré cela Linné a tenus séparés el très-éloignés, les Pho- 

lades dans les Multivalves, et le Taret dans les Coquil- 

les univalves à spire non régulière. 

I a été suffisamment parlé des ouvrages de Linné 
à l’article ConcuyLioLoGie, il serait conséquemment 

superflu d'y revenir. Ginnani publia dans les années 

1755 à 1757, sur les Coquilles marines de l’Adriatique 

prennent la figure d’un tuyau assez long. . . . . . . . . .. Le Pétoncle, 
Le Solen. 

Aucune des pièces de la coquille ne prenant la forme d’un tuyau. La Pholade. 

Une des pièces de la coquille prenant la forme d’un DER quiÊ Le TAPIS 
enveloppe toutes les autres. . . « . . . . . . . . . Di'oËc 

| etcellesterrestres et fluviatiles du territoire de Ravenne, 

un travail accompagné de nombreuses et bonnes figu- 

res, qui ne peut être consulté autant qu'il le mérite, Ce 

ne fut que plus {ard, en 1761, que Bohatsh donna son 

ouvrage intitulé: De quibusdam Animalibus mari- 
nis, dans lequel il fut dirigé par de vrais principes de 

zoologie; on y trouve des anatomies bien‘faites et bien 

représentées par de bonnes planches. L'ouvrage d’A- 

danson et les observations de Guettard avaient fait sen- 

tir le profit que l’on pourrait lirer de l’élude bien faite 

des opereules; et ceux-ci devinrent le sujet de plusieurs 

Mémoires dont un des plus importants est celui de Hé- 
rissant, inséré dans les Mémoires de l’Académie de Paris 

en 1766. À celte époque une forte impulsion a été don- 

née aux sciences naturelles. Pallas, pour les Mollus- 

ques, posa en homme de génie les premiers fondements 

de l'édifice que l’on devait bientôl continuer. C’est dans 
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© les Miscellanea zoologica, surtout au sujet des Aphro- 

dites, que l’on peut s'assurer de la justesse et de la sa- 

gacité de cet illustre observateur, lorsqu'il démontre 

combien Linné lui-même, en s’attachant plus spéciale- 

ment aux caractères des coquilles qu’à ceux des ani- 

maux, s'éloigne de l’ordre naturel; il fait voir, contre 

l'opinion du professeur d’'Upsal, que les Limaces, qui 

comprennent pour lui un grand nombre de Mollusques 

nus, doivent être placées parmi les Mollusques unival- 

ves; il divise, au reste, tous les Mollusques en deux 

grands ordres : les Mollusques univalves et les Mollus- 

ques bivalves, dans lesquels, à l'exemple d’Adanson, il 

fait rentrer les Tarets et les Ascidies. 

Ce fut l’année suivante, 1767, que Geoffroy, dans son 

petit Traité des Coquilles terrestres et fluvialiles des 

environs de Paris, fit de nouveau l'application des prin- 

cipes de conchyliologie établis avant lui; il se servit de 

l'animal pour caractériser les genres qui, quoique peu 

nombreux, sont pourtant restés. Müller, ce savant au- 

teur de plusieurs ouvrages importants pour la zoologie, 

outre la Faune danoïse, donna aussi un sysième de 

Conchyliologie et un traité sur les Coquilles {errestres 

et fluviatiles; ce dernier ouvrage est plus parfait que 

celui de Geoffroy; il divise ces Mollusques en (rois sec- 

tions, de la manière suivante : 

 Coquille nulle. 

Tentacules linéaires. LiMACE. 

++ Coquille univalve. 

« Tentacules linéaires. 

1° Au nombre de quatre. HELIx. 

20 Au nombre de deux. VERTIGO. 

8 Tentacules tronqués. 
1° Les yeux en dedans. ANCYLE. 

20 Les yeux par derrière. CARYCHIE. 

7 Tentacules triangulaires. Buccin. 

2 Tentacules sétacés. 

10 Les yeux en dehors. NÉRITE. 

20 Les yeux en dedans. PLANORBE. 

50 Les yeux par derrière. VALVÉE. 

++t Coquille bivalve. 

Siphon double. 
1° Court. MouLe (Anodonte des auteurs modernes). 

20 Allongé. TELLINE (Cyclade). 

50 Nul. Mye (Mulette). 

Quelques ouvrages, publiés à peu près dans le même 

temps, apportèrent plusieurs matériaux à la science : 

celui de Forskalh(Descriptiones Animalium, Avium, 

Piscium, Amplhibiorum, Vermium, Insectorum 

que in itinere orientali observavit, 1775, et les plan- 

ches du même ouvrage, publiées l’année suivante), ce- 

lui d’Othon Fabricius (F7auna Groenlandica, etc., 

1780), les divers Mémoires de Dicquemar sur plusieurs 

animaux mollusques, insérés dans les Transactions phi- 

losophiques de Londres, et dans le Journal de physi- 

que, pour les années 1779 à 1786; les Observations 

de Murray, sur la reproduction des parlies enlevées 

aux Limaçons el aux Limaces, 1776, fait curieux et 

important que Spallanzani annonça le premier, et qui 

fut confirmé par Bonnet el George Tarenne, en 1808, 

dans son Traité de Cochyliopérie. 

Bruguière donna en France une nouvelle impulsion 
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à l'étude des Moliusques, par son (ravail de l'Encyclo- 

pédie; mais il faut l'avouer, ce savant ne profita pas 

autant qu’il l'aurait pu faire, des travaux qui l'avaient 

précédé; il aurait dù moins s'attacher à la lettre de 

Linné, et quoiqu'il ait perfectionné son système, il le 

laissa cependant encore loin de ce qu’il aurait pu de- 

venir entre des mains aussi habiles. On voit, en effet, 

qu’il confond, dans son ordre troisième, les Vers Mol- 

lusques, des êtres fort étrangers les uns aux autres, et 

qui sont loin de se trouver dans leurs rapports natu- 

rels. Avec de véritables Mollusques, on trouve des Po- 

lypes, des Hydres, des animaux subarticulés, des ani- 

maux radiaires, et même un genre de Poisson (Myxine); 

il sépare cependant, dans un ordre suivant, sous le nom 
de Vers Échinodermes, les Oursins que Linné avait con- 

fondus avec les Vers Mollusques. Son ordre cinquième, 
les Vers testacés, est divisé à la manière de Linné, en 

trois sections : la première, les Coquilles multival- 

ves, la deuxième, les bivalves, et la troisième, les uni- 

valves. La première de ces sections contient neuf gen- 

res qui, comme on peut le penser, réunis d’après la 

seule considération du nombre des pièces, doivent être 

fort étrangers les uns aux autres. Effectivement, à côlé 

des Oscabrions, on trouve les Balanes et les Anatifes ; 

à côté de ceux-ci trois genres parfaitement groupés, 

et que réunissent des caractères naturels, les Tarets, 

les Fistulanes (genre nouveau) et les Pholades, ce qui 

est évidemment imité d’Adanson. Après ces trois genres 

vient celui que Bruguière nomma Char, établi, comme 

on l’a reconnu depuis, sur une supercherie de l'Italien 

Gioeni. Les deux derniers genres de celte section, qui 

; ne sont pas plus en rapport avec les précédents, sont 

les genres Anomie et Granie. La deuxième section, qui 

comprend les Coquilles bivalves, est divisée en deux 

parties, l’une pour les Coquilles irrégulières, la seconde 

pour les Coquilles régulières. Les six genres suivants 

se montrent dans la première : Acarde, Came, Huître, 

Spondyle, Placune, Perne. On sail aujourd’hui que le 

genre Acarde a été établi sur des épiphyses vertébrales 

de certains Poissons. Dans la seconde il y a treize gen- 

res établis dans l’ordre qui suit : Mye, Solen, Pinne, 

Moule, Telline, Bucarde, Mactre, Donace, Vénus, Tri- 

gonie, Arche, Peigne, Térébralule. La troisième sec- 

tion, qui renferme les Univalves, est séparée en deux 

grandes divisions à la manière de Breyne : les Coquilles 

uniloculaires et les Coquilles multiloculaires; les pre- 

mières sont divisées en Coquilles sans spire régulière, 

qui renferment six genres hétérogènes : Fissurelle, 

Patelle, Dentale, Serpule, Arrosoir, Siliquaire; et en 

Coquilles à spire régulière, qui comprennent vingt- 

trois genres : Cône, Porcelaine, OCvule, Olive, Volute, 

Buccin, Pourpre, Casque, Strombe, Murex, Fuseau, 

Cérite, Vis, Toupie, Sabot, Bulle, Bulime, Hélice, Pla- 

norbe, Natice, Nérite, Haliotide, Argonaute. Les gen- 

res de Coquilles mulliloculaires qui ont élé si mulli- 

pliés dans ces derniers temps, par Montfort et d’autres, 

ne sont dans Bruguière qu'au nombre de quatre : Ca- 

mérine, Ammonile, Naulile, Orthocérate. On ne peut 

disconvenir que Bruguière n’ait apporté des améliora- 

tions bien sensibles dans le système de Linné, que les 

genres plus nombreux n’y soient mieux circonserils et 
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mieux caractérisés. Outre ces changements favorables, 

Bruguière en opéra encore d’autres par l'arrangement 
des figures de l'Encyclopédie; il y institua plusieurs 

genres que sa mort prématurée l’'empêcha de caracté- 
riser; mais tous ont été adoptés par Lamarcek, qui en 

a démembré plusieurs. 

Un auteur auquel la Conchyliologie doit d'immenses 

recherches anatomiques, qui le premier Lena de carac- 

tériser les genres de Mollusques d’après les animaux 

seuls, abstraction faite de la coquille, qui chercha à 

établir sur ce système une classification méthodique, 

Poli, médecin ilalien, commença, en 1791, la publica- 

tion de deux volumes de son ouvrage, qui furent ter- 

minés en 1795; ces deux volumes comprennent les 

Multivalves et les Bivalves, dont l’arrangement est le 

suivant : la première famille, Mollusques à double 

trachée, munis d’un pied. Le premier genre, Hypo- 

gœæa, rassemble les Solens, les Pholades et le 7ellina 
inœquivalvis de Linné; le deuxième, ?eronæa, les 

Tellines de Linné; le troisième, Calista, les Vénus 

de Linné; le quatrième, Arthemis, Venus exoleta, 

Cytherœa exoleta, Lamk.; le cinquième, Cerastes, 

Cardium. La seconde famille contient les Mollus- 

ques à une seule trachée, et munis d’un pied; elle 

présente deux genres qui semblent devoir s'éloigner 

beaucoup : le premier, Loripes, pour le Z'ellina lac- 

tea, L., Lucina lactea, Lamk., à laquelle il se rat{a- 

chera sans doute par la suite; une grande partie ou la 

totalité du genre Lucine et Limnæa, pour les genres 

Mulelte, Brug., et Anodonte, Lamk. Les deux genres 

suivants, Chimera Pinna, L.,et Callitriche (les genres 

Moule, Modiole, Lamk., et Lithodome, Cuv.), qui sont 

des Mollusques à une seule trachée, forment une fa- 

mille très-naturelle. Le genre Argus, qui correspond 

aux Peignes, aux Spondyles et aux Limes, forme à lui 

seul une famille qui se caractérise par une seule {ra- 

chée abdominale et point de pied. Il en est de même du 

genre Arinæa (genre Péloncle, Lamk.), et celte fa- 

mille ne renferme que des Mollusques sans trachée 

mais pourvus d'un pied. Des quatre derniers genres. 
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qui constituent la sixième famille, où les Mollusques 

n'ont ni trachée, ni pied, le genre Daphne répond à 

une partie du genre Arche; le genre Peloris aux Hui- 

tres, Lamk.; le genre Æchion aux Anomies, et le genre 

Criopus à l'Anomia imperforata. Cette manière dont 

Poli a envisagé les Mollusques l’a conduit à des grou- 

pements très-naturels. Ses familles sont basées d’après 

la considération d'organes importants de l’animal et 

nullement d’après les coquilles. Il suivit donc une mé- 
thode diamétralement opposée à celle de la plupart de 
ses prédécesseurs. 

Depuis la publication de l'ouvrage de Poli jusqu'à 
l'apparition du Tableau élémentaire de l'Histoire natu- 

relle des Animaux, 1798, par Cuvier, rien ne parut sur 

les Mollusques. La nouvelle classification proposée par 

ce savant est le résultat, non-seulement de ses propres 
observalions, mais encore de celles qui furent faites 

avant lui et des principes justement appréciés des Guel- 

{ard, des Adanson, des Pallas, des Poli, elc. Cuvier le 

premier rapprocha convenablement les Mollusques des 

Poissons, et les releva ainsi d’un degré dans la mé- 

thode, ce à quoi il fut conduit par les connaissances 

anatomiques. Il ne considéra plus la coquille comme 

indispensablement nécessaire pour établir les rapports, 

et l'existence ou l'absence de ce corps protecteur ne le 

détermina plus à séparer les Vers Mollusques des Vers 

testacés, comme l'avait fait Linné, et Bruguière sur ses 

traces ; il suivit en cela l'opinion de Pallas, qui dès lors 

demeura adoptée. Dans ce premier essai de Cuvier, les 

Mollusques sont divisés en trois grands ordres, les Cé- 

phalopodes, les Gastéropodes et les Acéphales. 

En 1801, Lamarck résuma dans son Système des Ani- 

maux sans vertèbres ses nombreux travaux sur l'his- 

toire naturelle des Mollusques. Il employa avec avan- 

tage les observations de Cuvier et de Poli, et en fit 

l'application à son système, en y rapportant, dans un 

ordre assez nalurel, les nouveaux genres qu'il avait 

proposés. Le tableau suivant sera plus propre à donner 

une juste idée du système de l’auteur, el à en présenter 

l'ensemble, 
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Sèche, Calmar, Poulpe, 
Lernée, Firole, Clio. 
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valve, compo- 

ee Stone ou réunies 
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valves, dont charniè 
les principales 
sont inégales. 

Dans ce système, où il est facile de remarquer un 

assez grand nombre de perfectionnements, on voit d’a- 

bord qu’à exemple de Cuvier, Lamarck met les Mol- 

lusques au premierrang parmi les Invertébrés, et les 

divise dès lors en deux grands ordres, d’après l’exis- 

tence ou l'absence de la tête, ce qui avait été plutôt 

indiqué par Poli et par Cuvier d’après lui, qu'établi 

définitivement et de cette manière. Lamarck a encore 

Ouverture échan- 
crée ou canali- 
culée à sa base. 
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Valve principale 
tubuleuse. . . . 

Deux valves 
égales, opposées 

Plus de deux val- 
ves inégales, et 
point en char- 
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Limace, Sigaret, Onchide, Tritonie, 
Danse Plyllidie, Oscabrion. 

Patelle, Fissurelle, Emarginule, 
Concholepas, Crépidule, Calyptrée. 

Cône, Porcelaine, Ovule, T'arrière, 
Olive, Ancille, Volute, Mitre, 
Colombelle, Marginelle, Cancellaire, 
Nasse, Pourpre, Buccin, Eburne, 
Vis, Tonne, Harpe, Casque, Strombe, 
Ptérocère, Rostellaire, Rocher, 
Fuseau, Pyrule, Fasciolaire, Turbinelle, 
Pleurotome, Clavatule, Cérite. 

Toupie, Cadran, Sabot, Monodonte, 
Crclostome, Scalaire, Maillot, 
T'urritelle, Janthine, Bulle, Bulime, 

Re Limnée, Mélanie, Pyramidelle, 
et sans canal fs Volvaire, Ampullaire, Planorbe, 

Hélice, Hélicine, Nérile, Natice, 
T'estacelle, Stomate, Haliotide, 
Vermiculaire, Siliquaire, Arrosoir, 
Carinaire, Argonaute. 

Nautile, Orbulite, Ammonite, Planulite, 
Numamnulite, Spirule, Turrilite, Baculite, 
Orthéocère, Hippurite, Bélemnite. 

Ascidie, Biphore, Manmaire. 

Pinne, Moule, Modiole, Anodonte, 
Mulette, Nucule, Pétoncle, Arche, 
Cucullée, Trigonie, T'ridacne, Hippope, 
Cardite, Isocarde, Bucarde, Crassatelle, 
Paphie, Lutraire, Mactre, Pétricole, 
Donace, Mérétrice, Vénus, Vénéricarde, 
Cyclade, Lucine, Telline, Capse, 
Sanguinolaire, Solen, Glycimère, 
Mye, Pholade. 

Taret, Fistulane. 

Acarde, Radiolite, Came, Spondyle, 
Plicatule, Gryphée, Huître, Vulselle, 
Marteau, Avicule, Perne, Placune, 
Peigne, Lime, Houlette, Pandore, 
Corbule, Anomie, Cranie, Térébratule, 
Calcéole, Hyale, Orbicule, Linqule. 

in- 

en 

Anaiife, Balane. 

. 

admis, d’après Cuvier, les Mollusques sans coquilles, 

dont il a fait une division à part, aussi bien dans les 

Céphalés que dans les Acéphalés. Ce système qui, dès 

l'époque de sa publication, fut généralement adopté, 

servit de guide pour l’arrangement des collections, el 

quoiqu’imparfait sous bien des rapports, il avait cet 

avantage d’être facile à comprendre. Jusqu’alors, de- 

puis l'époque de Linné, on n’avait point vu s'établir, 



426 MOL 

parmi les Mollusques, des familles ou des séries plus 

ou moins naturelles de genres groupés d’après un ca- 

ractère très-étendu ; c’est donc à Lamarck que l’on doit 

l'introduction de cette amélioration. Malgré ces chan- 

gements favorables dans la méthode, plusieurs auteurs 

n'en linrent presque pas comple, et s’attachèrent à la 

lettre de Linné ou au système linnéen perfectionné par 

Bruguière; ils cherchèrent à y introduire quelques 

genres plus ou moins bien faits. Bose, dans le Buffon 
de Déterville, est dans ce cas, puisqu'il conserve la 

méthode de Bruguière, dans laquelle il ajoute les genres 

Fodie, très-voisin des Ascidies, et Oscane, près des 

Patelles, et dans les Bivalves les genres Onguline, 
Erodone et Hiatelle proposés par Daudin. 

Peu de temps après, Draparnaud publia le Pro- 

drome de son travail sur les Coquilles terrestres et 

fluviatiles de France, ouvrage qui ne parut qu'après 

sa mort. Guidé par de bons principes de zoologie, Dra- 

parnaud n’admit et n’instilua que de bons genres. Pour 

la distribution générale il suivit la méthode de Cuvier, 

il établit ou adopta les genres Vitrine, Clausilie, Am- 

brette, Physe et Valvée; on doit aussi à cet auteur 

d’avoir été le premier à abandonner la manière peu 

naturelle dont Linné considérait les Coquilles pour la 

désignation de leurs diverses parties. C’est en les pla- 

çant dans la position qu’elles conservent sur l'animal 

marchant devant l'observateur que l’on doit les étu- 

dier; el celle méthode rationnelle, convenable sur- 

tout pour les Coquilles bivalves, a été généralement 

adoptée. 

En 1802 commença à se publier, dans le Buffon de 

Sonnini, la partie des Mollusques par Montfort. Quoi- 

qu’il en ait donné quatre volumes, à peine si on peut 

la considérer comme commencée, puisque ces quatre 

volumes sont consacrés uniquement à l’histoire des 

Sèches, des Poulpes, des Calmars et de quelques Co- 

quilles mulliloculaires. De Roissy, qui continua ce (ra- 

vail, et qui le termina en deux volumes qui parurent 

en 1805, rassembla et recueillit les faits nouvellement 

acquis dans la science, et les rattacha d’une manière 

fort convenable au système de Cuvier, qui lui servit 

de base fondamentale, dans lequel il fit entrer tous les 

genres de Lamarck, le nouvel ordre des Ptéropodes de 

Cuvier, qu’il place entre les Céphalopodes et les Gasté- 

ropodes, ainsi que les genres de Daudin adoptés par 

Bose, et ceux nouvellement établis par Lamarck sous 

le non de Coronule et Tubicinelle, démembrés des Ba- 

lanes de Linné. De Roissy ne fil aucun genre nouveau; 

il proposa seulement de changer le nom d’Ancille, 

donné par Lamarck à un démembrement des Volutes 

de Linné, en celui d’Anaulace, parce que Geoffroy avait 

déjà donné le nom d’Ancille à un autre genre, el de 

substituer le nom d'Égérie à celui de Galathée, em- 

ployé par les entomologistes. On présumait déjà, par 

la description de Rumph, que les Coquilles des Poly- 

thalames appartenaient aux Céphalopodes ; mais ce fait 

avait besoin d’être confirmé, et c’est ce que fit De 

Roissy par la description qu’il donna de l'animal de la 

Spirule, que Péron avait rapporté de son voyage autour 

du monde, et qu’il eut occasion d'examiner avec soin. 

L'ouvrage de De Roissy est rempli au reste d’excel- 
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lentes observations, d’aperçus ingénieux, bien capables 
de favoriser l'avancement de la science. 

La seconde édition du Traité élémentaire d'Histoire 

naturelle, par Duméril, parut en 1807, et put recueil- 

lir les nouveaux faits publiés sur les Mollusques. CetLe 

partie, quoique traitée en peu de pages, contient ce- 

pendant une innovation qu'il est bon de mentionner. 
En admettant le système de Cuvier il en conserve les 

principales divisions; seulement dans les Gastéropodes, 

il se sert des organes de la respiration pour les diviser 

en {rois groupes : le premier, les Dermobranches, a les 

branchies externes en forme de lames ou de panaches, 

et il renferme les Doris, les Trilonies, les Scyllées, les 

Éolides, les Phyllidies, les Patelles, les Haliotides et les 
Oscabrions; il est bien certain que les Haliotides n'ap- 

partiennent nullement à celte famille. Le deuxième 

groupe est nommé Adélobranches; les animaux qu’il 

contient ont un trou propre à l'admission de l'air sur 

les branchies, etles Aplysies que l’on trouve en première 

ligne, sont loin d’avoir ces caractères, car elles ont le 

manteau fendu largement; elles portent des branchies 

en panaches, et ne respirent point l'air. Duméril y place 

aussi les Sabots, les Nérites et probablement tous les 

genres dont la coquille a l'ouverture entière, et certes 

aucuns ne respirent l'air en nature. On y trouve aussi 

les Limaces, les Hélices et les Planorbes, les seuls qui 

puissent réellement rester dans cette division. Le troi- 

sième groupe des Gastéropodes, qu’il nomme Siphono- 

branches, est beaucoup plus naturel que le précédent ; 
il répond parfaitement à la quatrième division des Gas- 

téropodes du premier système de Cuvier. Dans les Acé- 

phales, au lieu d'y réunir les Balanes et les Analifes, il 

en fait justement un ordre à part sous le nom de Bra- 

chiopodes, dans lequel il admet à tort les Lingules, les 

Orbicules et les Térébratules, sur l’analogie desquels il 

était difficile de commettre une erreur, puisque Poli, 

dans les belles planches de son ouvrage, avait donné 

l'anatomie des uns et des autres. 

Lamarck, dans sa Philosophie zoologique, publiée en 

1509, continua à perfectionner son système de distri- 

bution des Mollusques par familles; il augmenta ce sys- 

tème de toutes les découvertes acquises depuis sa pre- 

mière publication. Plus tard encore, il y fit des chan- 

gements assez notables, et voulut prendre époque de 

ces améliorations. Il publia en conséquence une pelile 

brochure intitulée : Extrait d'un Cours de zoologie, etc.; 

Paris, 1812. Cuvier avait donné, dans les Annales du 

Muséum, plusieurs Mémoires anatomiques sur les Mol- 

lusques, et ceux dont l’organisation fut entièrement 

dévoilée, ne durent plus laisser le moindre doute à La- 

marck; ces matériaux habilement réunis, contribuèrent 

puissamment au perfectionnement et aux modifications 

qu'il apporta dans son Système. Les Mollusques sont 

toujours divisés en deux ordres : les Mollusques acépha- 

lés et les Mollusques céphalés. . 

Les Mollusques acéphalés sont eux-mèmes divisés en 

Testacés et en Nus; comme dans de premier Système, 

il les partage en Monomyaires et en Dimyaires : les 

Monomyaires contiennent, sans nul changement, les 

| familles suivantes : Brachiopodes, Ostracées et Byssi- 

fères, Les Acéphalés dimyaires, ou à deux muscles, sont 
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divisés en Inéquivalves et en Équivalves; dans les Iné- 

quivalves on ne trouve qu’une seule famille, les Gama- 

cées, qui renferme toujours les Corbules et les Pando- 
res. Les Équivalves contiennent le même nombre de 

familles : 1oles Naïades; 2° les Arcacées; 5° les Cardia- 

cées, dans laquelle le genre Hyatelle est admis; 4° les 

Conques, divisées en fluviatiles el marines : dans ces 

dernières on trouve les deux genres Cyprine et Dona- 

cille, qui sont entièrement nouveaux; 5° les Mactra- 

cées; G° les Myaires, desquels on a éloigné le genre 

Panopé pour le reporter à la suivante; 7o les Soléna- 

cées, desquels est démembrée la huitième famille, les 

Lithophages, entièrement nouvelle, composée des qua- 

tre genres Rupicole, Saxicave, Pétricole, Rupellaire : 

celui-ci est nouveau; Jo les Pholadaires, parmi lesquels 

est introduit le genre Clavagelle, qui fait le passage 

des Fistulanes aux Arrosoirs. Les Acéphalés nus n’ont 

éprouvé aucun changement. 

Dans les Mollusques céphalés on remarque un plus 

grand nombre de changements, et ils sont plus impor- 

tants; d’abord, au lieu de trois, on y voit cinq sections, 

qui sont dans l’ordre suivant : 10 les Ptéropodes, 20 les 

Gastéropodes, 5° les Trachélipodes, section nouvelle, 

49 les Céphalopodes, 50 les Hétéropodes, section égale- 

ment nouvelle. 

Les Ptéropodes, au lieu de (rois genres, en offrent 

cinq. Les genres Cléodore et Cymbulie sont adoptés de 

Péron. Les Gastéropodes sont distingués des Trachéli- 

podes d’après le lieu de l'insertion du pied sur tout le 

ventre, dans les premiers seulement au col, el par un 

pédicule dans les seconds. Les Gastéropodes contien- 

nent, outre les familles indiquées dans le précédent sys- 

tème, les Tritoniens, les Phyllidiens. séparés en nus et 

en conchylifères; ces derniers composés des Oscabrions, 

des Ombrelles, nouveau genre, des Patelles et des Ha- 
liotides, mais avec un point de doule; et de plus, les 

Calyptraciens, qui se trouvent ici justement parmi les 

vrais Gastéropodes débarrassés des genres Cadran el 

Troque, mais contenant de plus les genres Cabochon, 

pris de Montfort, Fissurelle et Émarginule, séparés des 

Phyllidiens. Les Laplysiens contiennent les Acères de 

Cuvier!, et les Bulles rapprochées des Bullées, les Siga- 

rels qui y sont placés à tort, les Dolabelles et les Laply- 

sies; enfin les Limaciens. 

Les Trachélipodes contiennent tous les Mollusques 

à coquille spirale avec ou sans siphon; ils sont parla- 

gés en deux grandes sections, les Trachélipodes sans 

siphon et les Trachélipodes avec un siphon. Dans la 

première se voient dix familles : 1°les Colimacées, dans 

lesquelles sont introduits à tort, puisqu'ils sont oper- 

culés, les Cyclostomes, les Hélicines ainsi que les Au- 

ricules; 20 les Lymnéens. famille nouvelle faite avec 

les Lymnées rapprochées des Physes, des Planorbes el 

des Conovules; 5° les Mélaniens, famille nouvelle, dans 

laquelle sont rassemblés les genres Mélanie, Mélanop- 

side et Pyrène, genre nouveau; 4 les Péristomiens au 

lieu d'Orbacées, desquels on a ôté les genres Planorbe 

et Cyclostome, pour y mettre le genre Valvée; 50 les 

Néritacées ; Go les Janthines formant à elles seules une 

famille sans nom particulier; 7o les Plicacés, famille 

nouvelle, dans laquelle se trouvent les deux nouveaux | 
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genres Tornalelle et Pyramidelle; 8° les Scalariens, 

également famille nouvelle, faile avec les genres Ver- 

met, Scalaire et Dauphinule, démembrée de la famille 

des Turbinacées; 9° les Macrostomes, encore nouvelle 

famille, pour les genres Stomate et Stomatelle, sépa- 

rés, on ne sail trop pour quels motifs, des Haliotides; 

10° enfin les Turbinacées, auxquelles sont joints les 

Cadrans et les Troques, séparés des Calyptraciens. Les 

Trachélipodes à siphon saillant, dont la coquille est 

munie, à sa base, d’un canal ou d’une échancrure, con- 

tiennent les familles suivantes : lo les Canalifères, où 

sont rélablies les Clavatules oubliées dans le précédent 

système, et de plus les deux genres nouveaux Ranelle 

et Struthiolaire, démembrés des Rochers ; 2% les Aïlés. 

50 les Purpurifères, avec les deux nouveaux genres, 

Cassidaire démembré des Casques, el Ricinule des Pour- 

pres; 4° les Columellaires, dans lesquels Lamarck a fort 

judicieusement placé les Volvaires qui faisaient antc- 

rieurement partie des Hétérocliles ; 5° les Enroulées ou 

les Ancilles ont changé leur nom con{re celui d’Ancil- 
laire. 

Les Mollusques céphalopodes sont toujours divisés 

en Tes{acés multiloculaires et Testacés monothalames, 

et en non teslacés. Les Céphalopodes multiloculaires 

renferment les Orthocérées dont la coquille est droite 

ou presque droite et sans spirale : il s’y trouve les 

genres Bélemnite, Orthocère, Nodosaire, genre nou- 

veau, et Hippurite; les Lituolées, dont la coquille est 

en partie spirale, le dernier tour se terminant en ligne 

droite : ce groupe ne contien( que les trois genres Spi- 

rule, Spiroline, Liluole; les Cristacées, famille nouvelle, 

formée des genres Rénulite, Cristallaire et Orbiculine. 

ces deux derniers entièrement nouveaux; la quatrième 

famille est nouvelle sous le nom de Sphérulées : elle 

renferme les genres Miliolite, Gyrogonite et Mélo- 

nile, genre nouveau; la cinquième, les Radiolées, est 

établie pour les genres Rotalie, Lenticulaire et Pla- 

centule : ce dernier n'avait point encore té fait. Les 

genres qui constituent les Naulilacées, ne contien- 

nent plus que les Coquilles dont les cloisons sont sim- 

ples; dans ce nombre sont les Discorbes, les Sidéro- 

lites, genre nouveau, Vorticiale, également nouveau, 

Nummulile et Nautile. La dernière famille, les Ammo- 

nées, esi consacrée aux Coquilles dont les cloisons sont 

profondément sinueuses, el on y (rouve, depuis les 

Coquilles discoïdes jusqu’à celles qui sont droites, les 

genres Ammonile, Orbulite, Turrilite, Ammonoctératite 

et Baculite. La seconde division des Céphalopodes, celle 

qui ne contient que des Coquilles monothalames, ren- 

ferme un seul genre : Argonaute. La troisième division 

est destinée aux Céphalopodes non testacés qui renfer- 

ment de plus le genre Calmaret. 

La cinquième et dernière section des Mollusques, que 

Lamarck regarde comme celle qui eontient les animaux 

les plus parfaits des Invertébrés, et les plus voisins des 

Poissons, contre l'opinion généralement reçue, a été 

désignée par le nom d’Hétéropodes : elle ne renferme 

que les trois genres Carinaire, Firole, Phylliroë. Ces 

deux derniers ont été confondus par Péron et Lesueur 

parmiles Ptéropodes, dont ils diffèrent essentiellement. 

Enfin arrive l’époque où deux célèbres zoologistes 
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français, Cuvier et Blainville, produisirent aussi leurs 

travaux sur les Mollusques. Cuvier, comme on a déjà 

eu occasion de le dire, publia, dès le premier volume 

des Annales du Muséum, en 1802, ses Mémoires sur les 

Mollusques : la manière claire el précise dont il les dé- 

crit, l'histoire du genre dont il traite, qu’il ajoute à son 

travail, et les analomies qui sont faites avec une per- 

fection et une clarté dont Poli seul avait donné l’exem- 

ple, ces Mémoires dont on a fait un précieux recueil, 

doivent servir de modèles à tous les zoologistes qui, 

jaloux de faire faire à la science des progrès assurés, 

voudront s'occuper des mêmes matières. Ce ne fut 

qu’en 1816 que ces divers Mémoires de Cuvier furent 

rassemblés; en voici l’énumération : lo sur l'animal 
de la Lingule, 2 sur celui du Bullæa aperta, 5° sur 

le Clio borealis, 4° sur le genre Tritonie : ces quatre 

Mémoires publiés en 1802; 50 sur le genre Aplysie, en 

1805 et en 1804; G° sur la Phyllidie et le Pleurobran- 

che, 7° sur la Dolabelle, la Testacelle et la Parmacelle, 

8° sur l’Onchidie; en 1805, 9 sur la Scillée, l’Éolide, 

le Glaueus, avec des additions au Mémoire sur la Tri- 

tonie; en 1806, 10° sur la Limace et le Golimaçon, sur 

le Limnée et le Planorbe; en 1808, 11° sur le genre 

Thétis, 120 sur la Janthine et la Phasianelle; 15° sur 

la Vivipare d’eau douce, les Turbos, les Trochus, etc., 

14% sur le Buccinum undatum; en 1810, sur les 

Acères ou Gastéropodes sans tentacules apparents. A 

ces divers Mémoires furent ajoutés, lors de la publica- 

tion du recueil, plusieurs autres Mémoires : celui sur 

les Haliotides, les Sigarets, la Patelle, la Fissurelle, 

l'Émarginule, la Crépidule, la Navicelle, le Cabochon, 
l’Oscabrion et la Ptérotrachée; celui sur les Thalides 

et les Biphores, et celui sur les Ascidies. Ces précieux 

matériaux donnés à la science, furent bientôt mis en 

œuvre par leur savant auteur; ils servirént de base 

pour établir le système des Mollusques, qui fait partie 

du Règne Animal. Ils y sont divisés en six ordres : les 

Céphalopodes, les Pléropodes, les Gastéropodes, les 

Acéphales, les Brachiopodes et les Cirrhopodes. 

Les Céphalopodes ne sont point encore divisés en 

Décapodes et en Octopodes; ils présentent seulement 

une série de sept genres el un grand nombre de sous- 

yenres. 
Les Pléropodes, qui suivent, sont partagés en deux 

sections : la première pour ceux qui ont une Lête appa- 

rente, et la seconde pour ceux qui sont sans celte 

partie; on y trouve le seul genre Hyale, qui, d’après 

Blainville, est pourvu cependant d’une vérilable tête. 

Les Gastéropodes sont divisés en sept familles, les 

Nudibranches, les Inférobranches, les Tectibranches, 

les Pulmonés, les Pectinibranches, les Scutibranches 

et les Cyclobranches, divisions qui sont établies essen- 

tiellement sur l'organe de la respiration, sur la posi- 

tion, la forme et la nature du fluide qu’il assimile. 

Dans les Nudibranches on trouve deux genres nou- 

veaux, démembrés des Doris, et qui en sont voisins. 

Dans le Traité d'anatomie comparée, les Patelles étaient 

placées avec les Phyllidies, dans la même famille; elles 

en sont justement rejetées ici, et Les Inférobranches ne 

se composent plus que des Phyllidies et des Diphyl- 

lides; ce dernier genre est nouveau. Dans les Tecti- 
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branches on trouve un nouveau genre, le Notarche 
avec les Acères de Müller, qui comprennent les deux 

genres Bulle et Bullée. Les Pulmonés se divisent en 

Pulmonés aquatiques et Pulmonés terrestres, d’après 

la nature du fluide dans lequel les Mollusques vivent; 
tous respirent l’air. Dans ces derniers on remarque 

l'Onchidie, l’Auricule, le Mélampe, l'Actéon et les Py- 

ramidelles, qui ont une organisation assez différente 

des Planorbes, des Limnées et des Physes, du moins 

pour ceux de ces genres dont l'organisation est connue; 

les Pectinibranches se distinguent en Trochoïdes, Buc- 

einoïdes et en Cachés. Les Trochoïdes, avec les genres 

Sabot, Toupie et Nérite, contiennent aussi le genre 

Conchylie qui présente d'une manière peu rationnelle 

et à titre de sous-genres, les Ampullaires, les Mélanies, 

les Phasianelles et les Janthines. Dans le genre Sabot, 

et comme sous-genre, on trouve les Cyclostomes ter- 

restres, qui, quoique pourvus d’une cavité pulmonaire 

dans laquelle ils reçoivent l'air, ayant du reste beau- 

coup de rapports par l'opercule, et les mêmes carac- 

tères avec les autres Mollusques pectinibranches de ce 

genre, sont là placés plus naturellement que dans le 

voisinage des Hélices. La sixième famille des Gastéro- 

podes, les Scutibranches, est nouvelle, Ces Seutibran- 

ches sont divisés en symétriques eten non symétriques; 

dans ces derniers se trouvent les genres Hormier, Ca- 

bochon et Crépidule, et dans les seconds, et bien à 

tort, hors de tous les rapports, les genres Septaire, 

Carinaire et Calyptrée, avec les Fissurelles et les Émar- 

ginules. Dans les Cyclobranches, nouvelle et dernière 

famille des Gastéropodes, on voit les genres Patelle et 

Oscabrion. De ce premier genre, Cuvier indique dans 

une note, qu’il faudra en séparer les genres Pavois et 

Ombrelle, ce qui avait déjà été fait par Montfort et par 

Lamarck; il est certain que les Oscabrions présentent 
des différences si notables qu'ils ne sont point dans 

leurs rapports. 

Les Acéphales, comme dans l'origine, sont divisés en 

Testacés et en Nus. Les Testacés, d’après la méthode 

de Lamarck, se parlagent en ceux qui n’ont qu'un 

muscle et ceux qui en ont deux. Les premiers sont 

contenus dans la seule famille des Ostracées, les se- 

conds le sont dans quatre familles, les Mytilacés, les 

Bénitiers, qui font partie des Monomyaires de Lamarck, 

les Cardiacés et les Enfermés. Les Acéphales sans co- 
quille présentent deux sections qui ne sont point basées, 

comme Savigny l’avail proposé, sur la fixation ou la 

liberté de ces animaux, mais bien d'après leur manière 
d'être; ainsi la première contient les Biphores et les 

Ascidies, et la seconde les Botrylles, les Pyrosomes eL 

les Polyclinum, adoptés pour la plupart de Lesueur et 

Desmarest, et de Savigny; les genres de ce dernier sur- 

tout sont restreints à un fort petit nombre, 

Les Brachiopodes n’offrent rien de nouveau; ils for- 

ment l'avant-dernier ordre ou le passage des Acé- 

phales aux Cirrhopodes qui terminent les Mollusques, 

et établissent fort bien le passage des animaux artli- 

culés. Ge système des Mollusques, que Cuvier aurait 

pu rendre plus parfait s’il avait profité davantage des 

travaux de Lamarck, est fondé sur ce que l’observation 

a de plus précis et de plus positif; il diffère essentiel- 
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lement de ceux proposés par Lamarck, et la raison en 

est facile à connaître. Lamarek a attaché une impor- 

lance assez grande aux caractères de la coquille; au 

contraire, Cuvier ne les a considérés que très-secon- 

dairement; l’un a admis des sous-genres, l’autre n’en 

a point fait. 

Ge fut vers la même époque que Blainville publia ses 

Mémoires sur les Mollusques, dans le Journal de Phy- 

sique, en les rat{achant cependant à son système gé- 

néral du Règne animal. Il commence d’abord par déta- 

cher des Mollusques, comme devant former un sous- 

type qui fait le passage des animaux articulés aux 

Mollusques, les Cirrhopodes, ce qui avait été fait avant 

lui; mais il propose d'en rapprocher les Oscabrions 

qui, sous bien des rappor(s, sont fort éloignés des Pa- 

telles ou des Phyllidies. Dans les vrais Mollusques, 

Blainville admet sous la dénomination de Céphalo- 

phores et d'Acéphalophores, la division de Lamarck de 

Céphalés et d'Acéphalés. Les autres divisions sont tirées 
de la symétrie ou de la non symétrie de l’organe de la 

respiration et de la coquille. Les Acéphalophores sont 

partagés en trois seclions ou ordres, loujours d’après 

la forme et la disposition des organes de la respiration : 

le premier les Palliobranches, le deuxième les Lamelli- 

branches et le troisième les Hétérobranches. Dans un 

Mémoire publié par le même auteur sur l’ordre des 

Polybranches, il y rapporte le genre Glaucus qu’il dé- 

crit complétement, et il ajoute dans cette famille le 

nouveau genre Laniogère, intermédiaire entre les Glau- 
eus et les Cavolines. Dans deux autres Mémoires, le 

premier sur les Cyclobranches, qui réunissent les Doris 

et les Onchidies, on trouve un nouveau genre (rès- 

voisin de ce dernier, sous le nom d'Onchidore; dans le 

second, sur les Inférobranches dont les Oscabrions 

ne font plus parlie, un nouveau genre est élabli sous 

le nom de Linguelle. On pourrait ajouter à ces divers 

Mémoires de Blainville, tous ceux qu’il a publiés dans 

d’autres recueils, et parmi lesquels on en remarque 

plusieurs où sont décrits, pour la première fois, des 

Mollusques nouveaux peu ou mal connus. Si à ces di- 

vers travaux on ajoute ceux de Leach sur les Cirrhi- 

podes, où les Lesis de ces animaux sont soumis à une 

rigoureuse analyse et pour lesquels plusieurs genres 

nouveaux sont établis, on connaîtra à peu près tout ce 

qui à été publié d'important sur les Mollusques, ayant 

qu’ait paru le dernier ouvrage de Lamarck, si remar- 

quable par la profondeur de génie et le vaste savoir 

que l’auteur y a développés. 

D'abord Lamarck a séparé des Mollusques, sous le 

nom de Tuniciers, les Mollusques Acéphalés nus, que 

tous les auteurs avaient admis parmi ceux-ci; non- 

seulement il en fait une classe à part, mais il les éloi- 

gue de tous les animaux articulés. Cette méthode qui 

a été blämée par Blainville, dans son Traité de Mala- 

cologie, est pourtant appuyée, de la part de Lamarck, 

de faits nombreux et de judicieux raisonnement(s, forcé, 

dit-il, de conserver une série simple et de coordonner 

les divers animaux, d'après le degré d'organisation, 

quoique réellement la nature ait produit deux séries. 

11 était évident que les Tuniciers étaient très-rappro- 

chés des Radiaires Fistulides, et avaient une organisa- 
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tion bien moins avancée que les Vers et les Insectes. 

Blainville convient qu'il existe de grands rapports 

entre les Actinozoaires et les Tuniciers, et s’il en existe, 

comme cela n’est pas douteux, entre ceux-ci et les Mol- 

lusques, il est bien évident qu’en admettant une série 

simple, Lamarck se {rouvait dans la nécessité de rompre 

des rapports, soit en rapprochant les Tuniciers, et avec 

eux les Aclinozoaires, des Mollusques, soit en éloignant 

les Tuniciers pour les rapprocher des Actinies, ce qui 

lui a paru plus conforme à la nature. Lamarck est loin 

de rejeter les rapports qui existent entre les Tuniciers 

et les Mollusques; mais il faudrait les détacher en ra- 

meau latéral. Pour le prouver, il dit, tome 111, p. 90, 

Animaux sans vertèbres : « Ainsi se montre la série des 

animaux inarticulés, commençant par les Infusoires, 

se continuant par les Polypes, les Tuniciers, les Acé- 

phales, et se terminant avee les Mollusques dont les 

derniers ordres sont les Céphalopodes et les Hétéro- 
podes.» 

Lamarck à aussi séparé des Mollusques et dans des 

classes de la même valeur, les Cirrhipèdes et les Con- 

chyfères, les anciens Acéphales; ainsi, sous la dénomi- 

nalion de Mollusques, ce savant zoologiste n'entend 

plus que les Mollusques céphalés dont la distribution 

systématique à été exposée à l’article CONCRYLIOLOGIE. 

En comparant cette distribution à ce qui a été dit pré- 

cédemment du système établi dans l’Extrait du Cours, 

on se formera une idée suffisante des changements qui 

ont été apportés dans la méthode, changements qui 

sont presque {ous des améliorations. Quoi que l’on 

puisse dire, et quoique les bases du Système paraissent 

quelquefois artificielles, il n'en est pas moins constant 

que de toutes les méthodes, c'est celle de Lamarck qui 

est la plus naturelle, celle qui offre les rapports les 

mieux établis, celle qui est la plus simple, d’une appli- 

cation plus facile, et dont la mémoire se charge sans 

se fatiguer; elle présente l'avantage de la méthode 

linnéenne, quoiqu’elle soit sans comparaison beaucoup 

plus complète, et qu’elle présente un nombre considé- 

rable de genres. Le défaut le plus grave que l’on ait 

reproché à la méthode de Lamarck, c’est de n’avoir 

pas employé des caraclères de même valeur pour sé- 

parer, soit les familles, soit les genres : on voit en effet 

quelques inégalités que le temps et de nouvelles obser- 

vations feront disparaître. D’autres zoologisles repro- 

chent à Lamarck d’avoir donné trop d'importance aux 

caractères des coquilles, ce qui est vrai pour plusieurs 

genres; mais il faut ajouter que la plupart de ceux-là 

sont peu ou point connus sous ce rapport; enfin il faut 

ajouter que la presque totalité des Mollusques du grana 

ouvrage de Lamarck a été publiée lorsque déjà le cé- 

lèbre professeur, à la suite de ses longues et laborieuses 

recherches, élail (ombé dans la cécité la plus absolue, 

ce qui l’a empêché de revoir par lui-même ses travaux, 

à mesure de leur publication, et d’y apporter les chan- 

gements que les découvertes récentes rendaient néces- 
saires. 

Ce fut aussi en 1820 que Schweigger publia en Alle- 

magne un Traité sur les Animaux sans verlèbres inar- 

ticulés; les Mollusques y sont distribués d’après le 

Règne Animal de Cuvier, mais dans un ordre inverse, . 
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c'est-à-dire croissant en organisation, et dans lequel il a 

introduit les genres de Lamarck. Quelques noms nou- 

veaux, particulièrement pour les ordres des Gastéro- 

podes de Cuvier et pour quelques genres, sont les 

seules choses notables qu'il y ait dans cel ouvrage, qui 

du reste n’a apporté aucun fait nouveau sur les Mol- 

lusques. 

On pourrait presque en dire autant de la méthode 

de Goldfuss; elle est cependant plus parfaite, et pré- 

sente l'introduction d’un principe qui serait fort bon 

s’il pouvait s'appliquer rigoureusement à (ous les Mol- 

lusques : c’est de la forme du pied que sont tirées les 

principales divisions; aussi ce savant zoologiste a-t-il 

soin d'adopter toutes les divisions qui ont été faites 

antérieurement, par les auteurs, d'après ce caractère; 

il conserve donc les Céphalopodes, les Ptéropodes, les 

Brachiopodes, les Gastéropodes et les Cirrhopodes, aux- 

quels il ajoute les Pélécipodes pour les Acéphales tes- 

tacés, et les Apodes pour les Acéphales nus, enfin les 

Crépidopodes pour l’ordre qu’il établit uniquement 

pour les Oscabrions. On doit blâämer Goldfuss d’avoir 

fait une innovalion peu heureuse, celle d’avoir placé 

hors de Lous les rapports les Brachiopodes entre les 

Ptéropodes et les Gastéropodes ; quelques autres inno- 

valions plus heureuses, parmi les Gastéropodes surtout, 

et son ordre des Pélécipodes se remarquent dans cette 

méthode. 

Plusieurs mémoires de différen(s auteurs ont paru à 

peu près à la même époque; en Italie, un très-bon tra- 

vail de Ranzani sur les Mollusques articulés et les Acé- 

phales; en Amérique, aux Étals-Unis, les Mémoires de 

Say, ceux de Lesueur qui habile maintenant ce pays où 

il a découvert plusieurs genres nouveaux parmi les 

Céphalopodes, quelques autres parmi les Nucléobran- 

ches et un grand nombre d'espèces nouvelles; le même 

auteur a donné aussi, dans les Mémoires de la Société 

des Sciences naturelles de Philadelphie, une anatomie 

détaillée et bien faile de la Firole. On doit citer aussi 

le Mémoire de Raffinesque publié en Belgique dans le 

&. 1v des Annales des Sciences physiques et naturelles. 

Là sont poussées à l'extrême les divisions génériques 

dans les genres Mulette et Anodonte de Lamarck, et 

sur de simples modifications dans les formes qui va- 

rient beaucoup. En Angleterre on peut mentionner les 

différents ouvrages des Sowerby qui ont introduit, 

plus qu'aucun autre, les méthodes nouvelles, en adop- 

tant les genres de Lamarck, dans le Mineral Concho- 

logy d’abord, qui renferme un assez grand nombre de 

genres nouveaux qui seront conservés, el ensuite dans 

le Genera of Shells, où ils font connaître, par de 

bonnes figures et des descriptions bien faites, tous les 

genres qui ont été publiés jusqu'ici, à moins que ces 

genres ne soient trop artificiels; ils en ajoutent même 

quelques-uns qu'ils proposent, tels que Pholadomye, 

Oniscie, Conélix, Piléole, Siphonaire et Astarté (Cras- 

sine, Lamk.). Le premier de ces genres est un des plus 

intéressants à {ous égards, il fait connaitre posilive- 

ment la place que doivent occuper, dans la série géné- 

rique, une quantité de Coquilles pélrifiées des terrains 

secondaires dont on ne savait que faire; le deuxième 

est moins important, il est démembré des Cassidaires 
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de Lamarek ; il en est de mème dutroisième, établi pour 

les Mitres qui ont la forme d’un cône. Le quatrième est 

fort voisin des Navicelles, et intermédiaire entre ce 

genre et les Néritines; le cinquième est démembré des 

Patelles; il est établi sur de bons caractères, et il en 

est de même du genre Astarté que Lamarck a proposé 
depuis sous le nom de Crassine. 

L’Angleterre doit aussi à Gray une Classification 

méthodique des Mollusques, d’après leur structure in- 

terne; ce fut en 1821 qu'elle fut insérée dans le London 
medic. Reposit. 

Des travaux qui n’ont qu'un intérêt local, dont les 

bases sont les mêmes que celles de Draparnaud, ont été 

entrepris en 1821, l'un pour la Suède, l’autre pour lAI- 

lemagne, sur les Coquilles terrestres et fluvialiles de 

ces deux pays; l’auteur du premier est Nilson, son ou-" 

vrage porte le titre d'Histoire des Mollusques terrestres 

el fluvialiles de la Suède; celui du second est Pfeiffer 

dont l'ouvrage est intitulé : Arrangement systématique 

des Coquilles terrestres el fluvialiles de l'Allemagne ; 

de bonnes planches où plusieurs animaux sont repré- 

sentés ainsi que toutes les Coquilles de l'Allemagne. ac- 

compagnent le texte; on y trouve même un nouveau 

genre, sous le nom de Pisidium, pour quelques Cy- 

clades dont les siphons sont à peine saillants. 

De retour d’un voyage long et périlleux, pendant le- 

quel ils avaient rassemblé d'immenses collections z00- 
logiques qu’ils eurent la douleur de perdre au moment 

de venir en enrichir leur patrie, Quoy el Gaymard rap- 

porlèrent cependant quelques débris précieux pour les 

Mollusques ; ils les décrivirent et les firent figurer dans 
le magnifique Atlas du Voyage de l'Uranie. La plupart 

furent communiqués par eux à Blainville qui en fit de 

très-bonnes anatomies qui se (rouvent dans l'ouvrage. 

Plust{ard les mêmes naturalistes, dans un second voyage 

de Circumnavigation, sur la corvetle l’Astrolabe, firent 

des découvertes d'une bien plus grande importance en- 

core par le nombre considérable de coquilles nouvelles 
el d'animaux jusqu'alors inconnus qu'ils rapportèrent. 

Leurs figures occupent une très-grande place dans les 

magnifiques atlas qui accompagnent la relation de cette 

expédition mémorable. 

En 1824 parurent, à quelques mois de distance, deux 

ouvrages importants sur les Mollusques : le premier est 

l'article Mollusque du Dictionnaire des Sciences natu- 

relles par Blainville; le second est un Tableau systé- 

malique des Mollusques par le célèbre entomologiste 

Latreille, qui le communiqua d’abord à l’Académie des 

Sciences, el le publia ensuite dans le tome xr11 des An- 

nales des Sciences naturelles. Ces deux ouvrages im- 

portants furent complétés plus tard par leur auteur. 

Blainville, de son article Mollusque auquel il apporta 

des changements notables, fil son Manuel de Malacolo- 

gie qui ne parut qu'en 1895, et Latreille fondit son Ta- 

bleau dans les familles du Règne Animal qu'il publia 

également en 1825. 

Dans son système de Malacologie, Blainville cherche 

à faire accorder les caractères des coquilles avec ceux 

des Mollusques qui les habitent. Il donne le nom de 

Malacozoaires aux Mollusques, et celui de Malacologie 
à la science qui en traite; il considère comme type des 
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Mollusques les vrais Mollusques, c’est-à-dire les Cépha- 

lés et les Acéphalés de Cuvier, et comme sous-Lype les 

Cirrhopodes du même auteur qu’il nomme Malentozoai- 

res ou Mollusarticulés. Les Malacozoaires sont divisés 

en trois classes ou en trois degrés d'organisalion: la pre- 

mière, les Céphalophores (Céphalopodes); la deuxième, 

les Paracéphalophores (les Gastéropodes), et la troi- 

sième, les Acéphalophores (les Acéphales). 

La première classe, les Céphalophores, est divisée 

en {rois ordres : le premier, les Cryplodibranches, ren- 

ferme deux familles caractérisées d’après le nombre 

des tentacules ou des pieds. La première, sous le nom 

d’Octocère, renferme les Poulpes avec les sous-divi- 

sions des Éledones de Leach et des Ocythoës de Rafñi- 

nesque. La seconde famille ou les Decacères réunit les 

deux genres Calmar et Sèche dont le premier est divisé 

en six sous-seclions pour les genres Sépiole, Cranchie 

de Leach; les Onychotenthis de Lichtenstein; les Cal- 

mars, Flèches, Plumes et Spiotenthis de Blainville. Le 

genre Sèche n’a aucune sous-division. Ce premier ordre, 

très-naturel, ne renferme aucun corps sur lequel Blain- 

ville ait conservé le moindre doule; il a séparé dans le 

second ordre, qui porte le nom de Cellulacées, presque 

toutes les Coquilles polythalames, que Férussac avait 

placées parmi les Décapodes; ces Cellulacées sont par- 

tagées en trois familles, les Sphérulacées pour les gen- 

res Miliole, Mélonie, Saracinaire et Textulaire, tous 

deux nouveaux genres proposés par Defrance pour de 

peliles Coquilles fossiles. Ce serait en vain que l’on 

chercheraïit le rapport des Milioles et des Mélonies, soil 

d’après le mode d’enroulement, soit d’après la struc- 

ture; la forme seule a quelque rapporl. Les deux au- 

tres genres en ont moins peul-être encore que les deux 

premiers; car ils ne sont point enroulés, mais à loges 

alternes. Ces deux genres au reste, Saracinaire el Tex- 

tulaire, autant du moins que l’on peut en juger d’après 

les figures, pourraient bien n’en faire qu'un seul, et ce 

petit genre que Defrance a trouvé à l’état fossile dans 

les sables d'Italie, se trouve vivant dans les mers de 

Finde, et l'on a reconnu que la dernière cloison est 

ouverte. La seconde famille, les Planulacées, contient 

les deux genres Rénuline de Lamarck el Pénérople de 

Montfort, auxquels sont rapportés : dans le premier le 

genre Frondiculaire de Defrance, et dans le second 

son genre Plumulaire. La troisième famille, les Num- 

mulacées, contient des genres plus naturellement grou- 

pés : 1° les Nummulites parmi lesquels sont rapportées 

les Licophres de Montfort, qui sont des Polypiers; 

20 les Hélicites de Gueltard, les espèces dont la surface 

est marquée d'ondulations profondes et dont la struc- 

{ure interne est la même que celle des Nummulites : il 

y rapporle aussi l'Égéone de Denys Montfort; 5° les 

Sidérolites desquels sont rapprochés les Tinopores de 

Montfort; 4l'Orbiculine qui rassembleles genres Ilole, 

Hélénide el Archidie de Montfort, qui paraissent des 

Coquilles cellulées assez éloignées des Nummuliles ; 

50 le Placentule dans lequel se trouvent les genres Épo- 

nide et Florilie de Montfort, dont l'ouverture est à la 

base, comme dans les Rotalites, et non symétrique sur 

la carène, comme dans les Nummulites; 6° enfin les 

Vorticiales qui comprennent les genres Cellulie, Thé- 
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iéone, Sporulie et Andromède de Montfort. L'ordre 

troisième des Céphalopodes porte le nom de Polytha- 

lamacées; il est divisé en sept familles : les Orthocères 
qui comprennent les Bélemnites, les Conulaires, nou- 

veau genre proposé par Miller, les Conilites pour les 

genres Achéloïte, Animome el Thalamule de Montfort; 

les Orthocères qui, avec les Coquilles qui appartien- 

nent véritablement à ce genre, réunissent encore les 

Nodosaires, les Réophages et les Molosses qui ont une 

organisation différente; les Baculites se trouvent ici 
former le dernier genre de celle famille, quoiqu’elle 

paraisse appartenir plutôt à celle des Ammonées. La 

deuxième famille, celle des Lituacés, est partagée en 

deux sections : la première pour les genres dont les 

cloisons sont simples, et la seconde pour ceux dont 

les cloisons sont sinueuses; ainsi dans la première se 

trouvent les genres Ichthyosarcolithe, genre encore 

mal connu et d’une organisation particulière, Lituole, 

Spirule, auquel sont rapportés les genres Horlole de 

Montfort, Spiroline et Lituile. Dans la seconde sec- 

tion se trouvent, sur un caractère assez mal apprécié, 

comme pour les Baculiles, les genres Hamile et Ammo- 

noctralite, ce dernier est le double emploi du pré- 

cédent. Il semble qu'il serait naturel de séparer les 
Cloisonnés en deux parties qui ne devraient jamais se 

confondre : ceux dont les cloisons sont simples, qui 

forment une série dans laquelle toutes les formes, de- 

puis la discoïde jusqu’à la droite, se rencontrent, et 

l’autre pour ceux dont les cloisons sont sinueuses et 

qui offrent une série non moins complète. La troisième 

famille est celle des Cristacés ; elle renferme des corps 

dont les cloisons sont simples et qui n’ont plus que des 

rapports fort éloignés avec les Coquilles qui terminent 

la famille précédente. Le genre Crépiduline est nou- 

veau, il contient d’une manière fort naturelle, les gen- 

res Astacole, Gancride et Périple de Montfort; le genre 

Oréade adopté de Montfort, ainsi que le genre Linthu- 

rie, qui représente sans doute ici les Cristellaires de 

Lamarck, et dont se trouvent séparés pour être repor- 

tés dans une autre famille, les genres Sphicutérule, 

Hérione, Rhinocure et Lampadie, qui ont pourtant avec 

lui les rapports les plus intimes. La quatrième famille 

de cet ordre, les Ammonacées, n’est plus caractérisée 

à la manière de Lamarck, d’après le mode d’articula- 

tion du tes{; aussi, comme dans les familles précéden- 

tes, elle renferme des genres à cloisons sinueuses et à 

cloisons unies, tel que le premier genre, par exemple. 

les Discorbites de Lamarck proposées par cet auteur 

pour une Coquille microscopique de Grignon, qui, outre 

qu'elle manque de siphon, caractère (rès-essentiel que 

Blainville semble avoir oublié, est fermée par une der- 

nière cloison, et ne pouvait conséquemment contenir 

l'animal ni en partie ni en lotalilé. Après ce genre, 

vient celui des Scaphites qui n’a avec lui aucun rap- 

port, mais qui avoisine les Ammoniles qui suivent. 

Après ce genre, vient celui des Simplégades adopté de 

Montfort, genre qui n’a pas les cloisons simples, puis- 

qu’elles sont sinueuses et même subarticulées. A ce 

genre est joint et véritablement hors de (ous les rap- 

ports, le genre Ammonie du même auteur, établi, comme 

{out Ie monde sait, pour le Nautile ombiliqué ; le genre 
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Planulite s'y trouve également réuni, et à l'égard des 

cloisons de cette Coquille que Montfort dil être sim- 

ples, il y a quelques motifs d'en douter; d'autant que 

ce serait, jusqu'ici, le seul exemple d’un Nautile à 

siphon marginal, et personne n'a annoncé en avoir 

encore vu. Il en est de même du genre Ellipsolite qui 

est si voisin des Ammonites. Comment Blainville s’en 

est-il uniquement rapporté à Montfort, lorsque les bel- 

les planches de l'ouvrage de Brongniart sur les envi- 

rons de Paris font voir les cloisons des Ellipsoliles plus 

profondément découpées que la plupart des Ammonites! 

Le genre Amallé de Montfort est encore ajouté avec les 

précédents parmi les Simplégades et peut-être avec 

plus de raison, si la description et la figure de Mon- 

fort sont suffisamment exactes pour qu'on doive y avoir 

une entière confiance. 

Toujours conduit par les caractères tirés de la forme 

du test, Blainville rassemble, dans la cinquième fa- 

mille, les Nautilacées, des genres assez hétérogènes; 

ainsi on y trouve le genre Orbulite de Lamarck, dans 

lequel sont rapportés les Aganides et les Pélaguses de 

Montfort. Ce genre Orbulite n’est qu'un démembrement 

très-artificiel des Ammonites dont il termine ou com- 

mence la série. C’est à tort qu'est rapporté à ce genre 

le Nautile zigzag qui doit rester parmi les véritables 

Nautiles. Le genre Nautile vient après celui de l’Orbu- 

lile; dans ce groupe, Blainville réunit justement les 

Angulites et les Océanies de Montfort, ainsi que son 

Bisiphite qui ne porte point deux vérilables siphons ; 

mais qui offre sur le retour de la spire une dépression 

médiane qui, dans la séparation des cloisons, se casse 

toujours dans les espèces pétrifiées, et offre ainsi l’ap- 

parence de deux siphons, quoiqu'il n’en existe réelle- 

ment qu'un seu}, comme Deshayes s’en est assuré plu- 

sieurs fois. 

A côté des Nauliles et dans la même famille, se trouve 

le genre Polystomelle adopté de Lamarck, qui rassem- 

ble les genres Géopone, Pélore, Elphide, Phonème, 

Chrysole et Mélonie de Montfort, genres dont aucun 
n’est siphoné, mais seulement perforé. Cette famille 

se termine par le genre Lenticuline qui ne peut être 

adopté, puisque c’est absolument le même que le Num- 

mulite, et dans lequel Blainville accumule un grand 

nombre de genres de Montfort dont les uns sont perfo- 

rés, el les autres ne le sont pas. Il suffira de les citer 

pour montrer qu'ils sont loin d’être dans leurs rapports 

naturels : Patrocle, Nonione, Macrodite, Robule, Lam- 

padie, Pharame, Anténore, Clisiphonte, Rhinocure, Hé- 

rione, Sphicutérule. 

La sixième famille, les Turbinacées, contient deux 

genres seulement, les Cibicides et les Rolalites; ce der- 

nier genre réunit, outre le Rotalile trochidiforme de 

Lamarck, les genres Storille, Cidarolle et Cortale. La 

dernière famille enfin est pour le genre Turrilite qui 

est un des derniers degrés des Coquilles Siphonopho- 

res, à cloisons sinueuses, qui se trouve ainsi isolé de 

ses véritables rappor{s naturels. 

La deuxième classe des Malacozoaires est nommée 

Paracéphalophores; elle représente les Mollusques Gas- 

téropodes de Cuvier, et elle comprend trois sous- 
familles : les Paracéphalophores dioïques, les Paracé- 
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phalophores monoïques et les Paracéphalophores her- 
maphrodiles. La première sous-elasse contient deux 
ordres, les Siphonobranches qui équivalent aux Pecti- 

nibranches buccinoïdes de Cuvier, et renferment toutes 
les Coquilles canaliculées ou échancrées à leur base, et 
les Asiphonobranches qui contiennent toutes les Co- 
quilles à ouverture entière. Ce premier ordre des Sipho- 
nobranches se compose de trois familles : la première, 

les Siphonostomes, comprend dans l’ordre suivant les 

genres Pleurotome avec les Clavatules, Rostellaire, qui 

a certainement plus de rapports avec les Strombes; 

l'animal étant inconnu, on pouvait suivre rigoureuse- 

ment l'indication des coquilles : Fuseau, Pyrule, Fas- 

ciolaire, Turbinelle, qui ont tous entre eux les rapports 

les plus évidents. Les genres qui ont un bourrelet per- 

sislant au bord droit sont dans cette famille; on y voit 

les Colombelles qui semblent bien plutôt appartenir aux 

Coquilles échancrées; Triton, dans lequel sont confon- 

dus, vraisemblablement à tort, les Struthiolaires qui 

avoisinent les Rosiellaires par la manière dont le canal 

de la base se termine, Ranelle et Rocher. 

La deuxième fanille de l’ordre esl consacrée aux En- 

tomostomes qui rassemblent les genres Cérite, Méla- 

nopside, Planaxe, Alène, Vis, Éburne, Buccin, Harpe, 

Tonne, Cassidaire, Casque, Ricinule,Cancellaire, Pour- 

pre et Concholepas. 

La troisième famille est consacrée aux Angistomes ; 
sous cette dénomination sont réunies loutes les Co- 

quilles à ouverture étroite; on y trouve d’abord les 

Strombes, auxquels sont joints les Ptérocères. Les 

Cônes viennent après les Strombes; suivent les Ta- 

rières, les Olives, les Ancillaires, les Mitres, les Volutes, 

les Marginelles, les Péribolles, les Porcelaines et les 

Ovules. 

Le second ordre, les Asiphonobranches, renferme 

tous les Pectinibranches trochioïdes de Cuvier. Ils sont 

divisés en cinq familles : la première, les Goniostomes, 

renferme les genres Cadran, auquel sont réunis les 

genres Eumphale de Sowerby, et Maclurite de Lesueur, 

qui sont absolument semblables, et Toupie, où se trou- 

venL rapportés les genres Entonnoir, Fripière, Éperon 

de Montfort; Roulette de Lamarck; Tectaire, Téles- 

cope et Cantharide de Montfort. La deuxième famille 

qui rassemble les Coquilles à ouverture ronde, porte à 

cause de cela le nom de Cricostomes. Le premier genre 

est celui des Sabots, qui réunit les Monodontes, les Lit- 

torines de Férussac, et un assez grand nombre d’autres 

sous-divisions. Viennent ensuite les genres Pleuroto- 

maire, dont les coquilles sont aussi bien trochiformes 

que turbiniformes; Dauphinule, Turritelle, Proto, Sea- 

laire, Vermet, Siliquaire, Magile, ces deux derniers 

pour la première fois rapprochés des Vermets, avec 

lesquels ils ont sans contredit de l’analogie, mais qui 

n'est point confirmée par la connaissance des animaux; 

Valvée, Cyclostome, Paludine, et on arrive ainsi à la 

troisième famille des Ellipsostomes qui se compose des 

genres Mélanie, Rissoaire, Phasianelle, Ampullaire, 

Hélicine et Pleurocère. Les Hémicyclostomes, qui for- 

ment la quatrième famille, se composent des genres 

Natice, Nérite (les genres Nériline de Lamarck, el Pé- 

léole, compris dans ce dernier) el Navicelle. Celle 
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famille, comme on le voit, est absolument semblable à 

celle des Néritacées de Lamarck. Le genre Janthine, 

qui forme à lui seul la famille des Oxistomes, qui est 

la cinquième et dernière de l’ordre, présente effective- 

ment, soit dans sa coquille, soit dans son animal, des 

traits particuliers, qu’il est fort difficile de mettre en 

rapport avec les autres Mollusques. 

Ici commence la deuxième sous-elasse, qui est des- 

{inée aux Paracéphalophores monoïques; tous les in- 

dividus portent les deux sexes, mais ils ont besoin d’un 

accouplement réciproque. 

Deux grandes sections partagent celte sousclasse; 

la première pour les Mollusques dont les organes de la 

respiration et la coquille, quand elle existe, ne sont 

point symétriques; la seconde pour ceux dont les or- 

ganes de la respiration sont symétriques, et par suile 

le corps protecteur lorsqu'il existe. Trois ordres par- 

tagent cette première section : 1° les Pulmobranches 

(Pulmonés terrestres et fluviatiles de Cuvier), 20 les 

Chismobranches, 5° les Monopleurobranches. 

Les Pulmobranches contiennent trois familles : la 

première, les Limnacées, correspond exactement aux 

Limnéens de Lamarck, et elle renferme les mêmes 

genres Limnée, Physeet Planorbe. La deuxième famille, 

les Auriculacées, est bien séparée des autres Pulmo- 

nées. comme Férussac en a donné l'exemple; on n'y 

trouve que les genres Piélin, auquel sont rapportés les 

Tornalelle et Conovule; Auricule et Pyramidelles qui 

sont rapprochées des Auricules. La troisième famille 

est celle des Limacinées; elle est divisée en deux sec- 
tions : la première renferme les Mollusques dont le bord 

antérieur du manteau est renflé en bourreletet non en 

bouclier : ils ontune coquille; eton y compte les genres 

Ambrette, Bulime, Agathine, Clausilie et Maillot. La 

seconde section est pour les Mollusques dont le bord 

antérieur du manteau est élargi en une sorte de bou- 

clier; la coquille nulle ou presque membraneuse; les 

genres qui composent cette section sont les suivants : 

Vitrine, auquel est réuni l'Hélicarion de Férussac, Tes- 

tacelle, Parmacelle, Limacelle, Limace et Onchidie. 

L'ordre deuxième, les Chismobranches, ne contient 

qu’un fort petit nombre de genres : Coriocelle, genre 

nouveau élabli par Blainville, et Fort voisin du Sigaret 

_ qui suit; celui du Cryptostome vient ensuile : il a été 

également proposé pour un Mollusque voisin des Siga- 

rets par Blainville; le genre Oxynoé de Raffinesque, 

genre douteux comme le plus grand nombre de ceux 

qu’il a proposés; Stomatelle qui n’y est rapporté que 

par analogie, car l’animal en est inconnu; enfin le 

genre Véluline, proposé par Blainville et par Gray, 

sous le même nom, termine cet ordre. 

L'ordre suivant, qui est le troisième, les Monopleu- 

robranches, commence par la famille des Subaplysiens, | 

qui se compose des genres Berthelle, genre nouveau 

proposé par Blainville pour le Bulla Plumula de Do- 

novan; Pleurobranche, Pleurobranchidie, également 

nouveau, établi par Blainville pour un Mollusque voisin 
des Pleurobranches, mais qui n’a point de coquille. La 

deuxième famille de cet ordre, sous le nom d’Aply- 

siens, est consacrée aux genres Aplysie, Dolabelle, Bur- | 

salelle, nouveau genre des mers de l'Inde, qui n’a au- 
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cune {race de coquille, Notarche qui n’en à point non 

plus, ét Élysie, genre observé d'abord par Risso, et 

rapporté par lui au genre Notarche, mais que Blain- 

ville en sépare provisoirement sur le doule qu’il con- 

serve à l’égard de la terminaison de l'anus et de l’or- 

gane mâle. La troisième famille est celle des Patelloïdes; 

elle contient les genres Ombrelle, Syphonaire derniè- 

rement proposé par Sowerby, et auquel Blainville rap- 

porte Fe Mouret d’Adanson; Tylodine, genre douteux 

de Raffinesque. Les genres Bulles, Bullée, Lobaire. 

Sormel, Gasléroptère et Atlas, composent la quatrième 

famille, celle des Acères, qui termine la première sec- 

tion de la deuxième sous classe. 

La seconde section qui contient des animaux symé- 

triques, est partagée en cinq ordres : le premier, les 

Aporobranches, correspond assez bien aux Pléropodes 

de Cuvier ; il contient les genres Hyale, Cléodore, Cym- 

bulie et Pyrgo; ces genres forment la première famille 

de l’ordre des Thécosomes; la deuxième famille, les 

Gymnosomes, est composée des genres Clio, qui con- 

tient le genre Cliodite de Quoy et Gaimard, et Pneumo- 

derme. La troisième famille, les Psilosomes, est com- 

posée du seul genre Phylliroë. 

Les Polybranches composent le deuxième ordre; ils 

sont divisés en deux familles, d’après le nombre des 

tentacules ; la première, les Tétracères, renferme les 

genres Glaucus, Laniogère, genre nouveau proposé par 

Blainville pour un Mollusque de la collection brilanni- 

que, Tergipe, Cayoline, Éolide. La seconde famille, les 

Dicères, contientles genres Scyllée, Tritonieel Théthys. 

L'ordre troisième, celui des Cyclobranches, est formé 

des genres Doris, Onchidore, genre nouveau observé 

à Londres par Blainville, et Péronie. 

Le quatrième ordre, quoique renfermant les deux 

genres Phyllidie et Linguelle, est très-différent de la 

famille des Phyllidiens de Lamarck. Le genre Linguelle 

est fort curieux; il est voisin des Phyllidies, et Blain- 

ville, qui l’a établi pour la première fois, présume que 

ce pourrait bien êlre le même que le genre Diphyllide 

de Cuvier. 

L'ordre cinquième, les Nucléobranches, quoique 

présentant des animaux symétriques, semble assez 

éloigné, quant à l’organisation, des Mollusques pré- 

cédents, car ceux-ci sont essentiellement nageurs; les 

autres, au contraire, pour le plus grand nombre, ram- 

pent sur un pied plus ou moins grand. La première 

famille de cet ordre porte le nom de Nectopodes, et 

représente les Hétéropodes de Lamarck, moins le genre 

Phylliroë; il reste dans celle-ci les genres Firole 

el Carinaire. Le nom de Ptéropodes, donné ici à la 

deuxième famille, ne s'applique plus du tout aux 

mêmes animaux que Cuvier el Lamarck avaient désignés 

sous ce nom, puisqu'elle renferme les genres Atlante, 

découvert par Lesueur, Spiratelle, genre Limacine de 

Lamarck, Ôlé des connexions, indiqué par ce zoologisle 

avec les Clios, les Cléodores, elc., pour être reporté ici 

avec le genre qui vient d'être cité, et les Argonautes 

que, d’après l'analogie de la coquille, Blainville rejette 

des Céphalopodes. 

La troisième sous-classe des Mollusques paracépha- 

lophores, contient ceux qui sont hermaphrodites, et se 
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divise aussi, comme la précédente, en Mollusques sy- 

métriques et en Mollusques non symétriques. L'ordre 

premier de la première section, les Cirrhobranches, 

contient celui de tous les Mollusques qui est le plus 
symétrique, composant le genre Dentale, dont l’in- 
testin médian et droil se termine à la partie posté- 

rieure et médiane du corps de l'animal. 

Le second ordre renferme les Cervicobranches, et la 

première famille, sous le nom de Rétifères, contient le 

seul genre Patelle. La seconde famille, sous le nom de 

Branchifères, rassemble naturellement les genres Fis- 

surelle, Émarginule et Parmophore. 

La seconde section de cette sous-classe n'a qu'un 

seul ordre, les Scutibranches, qui est partagé en plu- 

sieurs familles, 10 celle des Otidés, composée des genres 

Haliotide et Ancyle; 2 les Calyptraciens, famille adop- 

tée de Lamarck, et formée des genres Crépidule, Ca- 

lyptrée, Cabochon, Hipponice et Notrème. 

Les Acéphalophores, ou la troisième classe des Mol- 

lusques, renferment les mêmes animaux que celle de 

Cuvier, à l'exception des Cirrhopodes, c'est-à-dire qu'ils 

réunissent les Gonchifères et les Tuniciers de Lamarck. 

Cette classe est divisée en quatre ordres de même va- 

leur : le premier, sous la dénomination de Palliobran- 

ches (Brachiopodes des auteurs), rassemble en deux 

sections, pour les Coquilles symétriques et les non sy- 

métriques, les genres Lingule, Térébratule, Thécidée, 

Strophonème, Pachyte, nouveau genre de Defrance, 

démembré des Plagiostomes pour ceux qui sont symé- 

triques ; Dianchore, nouveau genre de Sowerby, bien 

voisin du précédent, et Podopside pour la première 

section, Orbicule et Cranie pour la seconde. 

L'ordre suivant porte le nom de Rudistes, qui est 

celui d'une famille de Lamarck; il comprend les genres 

Sphérulite, Radiolite, Birostrile et Calcéole. 

Le troisième ordre, le plus considérable, qui contient 

la presque Lotalité des Acéphalés Conchilifères, est dis- 

tribué en dix familles, d’après la forme du manteau, 

surtout en y combinant aussi la présence ou l'absence 

du pied, etc. La première famille, les Ostracées, cor- 

respond assez bien à celle qui a reçu de Lamarck le 

même nom; elle renferme les Anomies, les Placunes, 

les Huitres et les Griphées. La deuxième famille, les Su- 

bostracées, se rapporte fort bien à celle que Lamarck a 

nommée Pectinides; les caractères Lirés de la disposi- 

tion des branchies qui ne cachent pas entièrement l'ab- 

domen, et ceux tirés d’un pied rudimentaire et byssi- 

fère, réunissent très-bien et invariablement les genres 

Spondyle, Plicatule, Hinnite (genre proposé par De- 

france pour des Coquilles adhérentes et intermédiaires 

entre les Spondyles, les Plicalules et les Peignes), 

Peigne, Houlette el Lime. La famille des Margarilacées, 

qui est la troisième, est à peu près la même que les | 

Malléacés de Lamarck; elle admet les genres Vulselle, 

Marteau, Perne, Crénatule, Avicule, Inocérame, Catille, 

Pulvinite et Gervilie. La quatrième famille, les Mytila- 

cées, est aussi semblable à la même de Lamarck; elle 

contient le genre Jambonneau et les Moules auxquelles 

sont réunies les Modioles. Dans ces quatre familles, 

Blainville a suivi presque rigoureusement l’arrange- 

ment de Lamarck; mais pour la cinquième il s’en écarte 
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notablement, puisqu'elle est formée par les Arcacées 

qui contiennent le même nombre de genres, à l'excep- 

tion du genre Cucullée qui est placé comme section 

parmi les Arches. La sixième famille, les Submytila- 
cées, comprend sous le seul caractère de manteau fendu 

et d'une ouverture pour l'anus, des genres qui, par 

leur aspect, semblent s'éloigner beaucoup; Lamarck 

avait cru devoir les séparer, malgré l'exemple de Poli, 

et Blainville revient à l’idée du zoologiste italien; mais 

il a soin de diviser cette famille en deux parties : la 

première qui comprend les Naïades, et la seconde une 

portion de ses Cardiacées. Les Naïades sont réduites à 
deux genres : Anodonte et Mulette. La seconde section 
de la famille est formée du seul genre Cardite. La fa- 

mille des Camacées, qui est la septième de l’ordre, se 

compose de Coquilles régulières et irrégulières; les 

irrégulières comprennent les genres Came, Dicérale et 

Éthérie ; les régulières contiennent les genres Tridacne 

el Hyppope. La huitième famille, celle des Conchacées, 

correspond à plusieurs de celles de Lamarck; elle est 

sous-divisée en trois sections : la première renferme les 

Coquilles régulières, à dents latérales écartées, consti- 

tuant les genres Bucarde, Donace, Telline, Lucine, Cy- 

clade, Mactre, Cyprine et Érycine. La seconde section, 

qui est destinée aux Coquilles régulières sans dents 

latérales écartées, commence par le genre Crassatelle 

qui est suivi du grand genre Vénus dans lequel on 

trouve seize groupes dont les genres Cythérée, Lamk.; 

Arthémis, Poli; Vénus, Lamk.; Astarté, Sow.; Micoma 

et Nicania, Leach, font partie. La troisième section 

renferme les Coquilles irrégulières, et on y trouve ras- 

semblés les genres Vénérupe comprenant les Saxicaves, 

Coralliophage, genre nouveau formé aux dépens des 
Cypricardes, de Lamarck, pour celles qui sont perfo- 

rantes; Clotho, établi par Faujas, tous trois naturelle- 

ment groupés, mais dont on a rapproché à tort les 

Corbules, les Sphènes et les Ongulines. Dans la neu- 

vième famille, les Pyloridées, Blainville s’est servi du 

ligament interne ou externe pour y établir deux grou- 

pes; dans le premier où sont rassemblées les Coquilles 

à ligament intérieur, on (rouve les genres Pandore, 

Anatine, Thracie, Mye et Lutricole. Dans la seconde 

section, pour les Coquilles dont le ligament est exté- 

rieur, on trouve le genre Psammocole, dénomination 

nouvelle au moyen de laquelle les genres Psammobie 

et Psammotée sont réunis : le genre nouveau Soletel- 

line, démembré des Solens pour les espèces ovales, voi- 

sines des Tellines et des Psammobies ; Sanguinolaire, 

Solecurte, également genre nouveau, démembré des 

Solens pour les espèces ovales, dont le Solen strigil- 

latus fait partie; enfin les genres Solen, Solémye, Pa- 

nopée, Giycimère, Saxicave, Byssomye, Rhomboïde, 

Gastrochène (Fistulane, Lamk.), Clavagelle et Arrosoir. 

La dernière famille des Acéphalophores testacés, sous 
le nom d'Adesmacés, réunit d’une manière fort natu- 

relle des genres dont Lamarck, avec les trois derniers 

de la précédente famille, avait fait deux familles assez 

hétérogènes.Ces genressont : Pholade, Térédine,Taret, 

Fistulane pour quelques espèces du même genre de 

Lamarck, et Cloisonnaire. 

Le quatrième ordre contient les Mollusques Acé- 
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phales nus, sous le nom d’Hélérobranches; ils sont 

divisés en deux familles : les Ascidiens el les Salpiens; 

l’une et l’autre de ces familles est partagée ensuite en 

deux tribus. Dans la famille des Ascidiens, la première 

tribu est pour ceux qui sont simples : on y trouve les 

genres Ascidie, Bipapillaire, Fodie, genre établi par 

Bose. Dans la seconde (ribu qui ne contient que des 

Ascidiens agrégés, on rencontre les genres Pyure, Dis- 

tome, Botrylle, auquel sont rapportés les genres Dia- 

zoma, Polycline de Savigny, et Polyeyele de Lamarck ; 

Synoïque, qui réunit les genres Aplidium, Eucælium 

et Didermum de Savigny. Les Salpiens ne compren- 

nent que deux genres, et chaque genre forme une tribu: 

la première pour les Salpiens simples, qui renferment 

le genre Biphore divisé en huit groupes parmi lesquels 

se voient les genres Monophore et Timorienne de Quoy 

et Gaimard. Les Salpiens agrégés contiennent le genre 

Pyrosome seul. 

Le sous-lype des Mollusques, que Blainville nomme 

Malentozoaires ou Mollusarticulés, se compose de deux 

classes fort différentes d'êtres; les animaux que ren- 

ferme la première sont intermédiaires entre les der- 

niers Acéphales et les Entomozoaires, tandis que ceux 

de la seconde, dans laquelle Blainville rapporte les 

Oscabrions, lient les Mollusques Céphalés aux Entomo- 

zoaires ; aussi voici à cel égard ce que dit ce zoolo- 

giste, page 592 de son Manuel : « Le passage des Mala- 

cozoaires aux En(omozoaires se fait dans deux lignes, 

des Malacozoaires Acéphalés aux Entomozoaires Hété- 

ropodes, par les Nématopodes, et des Malacozoaires 

Céphalés aux Entomozoaires Chétopodes, par les Poly- 

plaxiphores; en sorte que les deux classes, que Des- 

hayes réunit dans son sous-type des Malentozoaires, 

sont nécessairement fort différentes. » 

La classe première porte le nom de Nématopodes, 

elle correspond aux Cirrhopodes des auteurs, et elle 

est divisée en deux familles qui coïncident avec les 

genres Analife et Balane de Bruguière; dans la pre- 

mière, se voient les genres : Gymnolèpe de Leach, au- 

quel est joint le genre Cinéras du même auteur; Pen- 

talèpe qui réunit les genres Pentalasmis el Pollicipède 

de Leach; Polylèpe qui est presque le même que le 

Scalpellum de Leach; et enfin Litholèpe, genre nou- 

vellement proposé par Sowerby. La famille des Bala- 

nides contient les genres Balane, Ochthosie, nouveau 

genre de Ranzani, Conie, Creusie, Chtamale établi par 

Ranzani, et Coronule; ce dernier genre esl sous-divisé 

en Chélonobies de Leach, Cétopire de Ranzani, Dia- 

dème de Ranzani, el Tubicinelle de Lamarck. 

La seconde classe, sous le nom de Polyplaxiphores, 

ne contient que le seul genre Oscabrion auquel est 

réuni le genre Oscabrelle de Lamarck. 

De tous les systèmes Clablis jusqu’à ce jour, c’est 

sans contredit celui de Blainville qui repose sur le plus 
grand nombre d'observations anatomiques, les seules 

sur lesquelles on doive à l’avenir faire de nouveaux 

essais. Il a rendu de très-grands services à cette partie 

des sciences naturelles, en faisant connaître un grand 

nombre d'animaux sur lesquels il restait du doute, et 

quoiqu'il en existe encore un certain nombre sur les- 

quels on est dans l'ignorance la plus complète ou sur 
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lesquels on a seulement quelques données incerlaines, 

on doit considérer le Manuel de Malacologie comme 

une mine précieuse où les zoologistes puiseront d’u- 

tiles matériaux, el trouveront une méthode qui, à l’ex- 

ception de quelques rapports de détails, restera à la 

science comme une base solide qui ralliera désormais 

les faits nouveaux. ‘ 

Il a paru à Leyde, en 1825, un ouvrage important 

qui a pour litre: Monographiæ Ammonileorum et 

Goniatileorum specimen. L'auteur de cet ouvrage, 

De Haan, divise tous les Céphalopodes en ceux, 1° qui 

sont adhérents à leur coquille par un ligament posté- 

rieur, ou parce que celle-ci est retenue dans l’intérieur 

de l’animal ; 2% en ceux qui sont libres, c’est-à-dire qui 

ont une coquille non adhérente ou qui n’en ont pas du 

tout ; l’Argonaule est ici placé. Les Céphalopodes adhé- 

ren(s, qui renferment tous les Céphalopodes à coquille, 

sont divisés, d’après l'existence ou la non existence du 

siphon, en deux grandes familles, les Siphonoïdes et 

les Asiphonoïdes, qui elles-mêmes sont partagées en 

plusieurs tribus; la première famille en trois, les Am- 

monités, les Gonialités et les Nautilacés; la seconde 

en deux seulement, les Microscopiques et les Conta- 

bulés. Ce caractère, si saïllant et si bon, tiré du siphon, 

est employé dans la méthode de De Haan pour la pre- 

mière fois, et avec le plus grand avantage. Après avoir 

proposé cette classification générale, De Haan aban- 

donne tous les Céphalopodes qui ne sont point sipho- 

nophores, pour s'occuper spécialement de ceux-ci. On a 

vu qu'ils étaient divisés en trois familles : la première, 

celle des Ammonités, commence par le genre Turrile 

(Turrilite, Lamk.), qui est suivi du nouveau genre Pla- 

nite de De Haan, qui correspond aux genres Planulite 

el Ellipsolite de Montfort; le troisième est le genre Am- 

monile, le quatrième le genre Globite pour les Orbu- 

lites de Lamarck; le cinquième, le genre Hamite de 

Sow.; le sixième pour les Baculites; le septième pour 

un nouveau genre démembré des Ammonites sous le 

nom de Cératite, commence la famille des Goniatités : 

c’est le genre Goniatite établi pour les genres Pélaguse 

et Aganide de Montfort. Dans son genre RAhabdila, qui 

est le troisième et dernier de la famille des Goniatités, 

De Haan comprend le genre Tiranite de Montfort et le 

genre Ichthyosarcolite de Desmarest. La famille des 

Nauliles se compose d’une série de genres qui com- 

mence par les Nautiles, les Discites, qui est proposée 

pour des Coquilles très-aplaties qui se trouvent dans les 

schistes et que l’on considère ordinairement comme des 

Ammonites accidentellement comprimées; suivent les 

genres Omphalie, Scaphite, Spirule, Lituite el Bélem- 

nite qui termine la famille des Nauliles; ce dernier 

genre est d'autant mieux placé qu'il fait le passage, 

par le genre Béloplère, aux Sèches et aux aulres Cé- 

phalopodes libres. Ce système des Céphalopodes est 

certainement un des meilleurs que l’on ail encore pro- 

posé pour cette partie difficile des Mollusques, et la 

classe que De Haan n’a point traitée d’une manière 

spéciale, celle qu’il a désignée par le nom d’Asipho- 

noïdes, a fait le sujet d’un très-grand travail de D’Or- 

bigny fils, qui à jeté un grand jour sur l’arrange- 

ment des Céphalopodes microscopiques, sur lesquels 
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il a fait une foule d'observations du plus grand intérêt. 

D'Orbigny divise {ous les Céphalopodes en trois or- 

dres, les Cryptodibranches, les Siphonifères et les Fo- 

raminifères. Latreille a reproché à l’auteur d’avoir 

adopté pour le premier ordre la dénomination de Cryp- 
todibranches, attendu que les Céphalopodes qui y sont 
tous compris, ne sont pas les seuls auxquels cette épi- 

thèle convienne. Les dénominations des ordres, prises 
sur des caractères différents, ont le grave inconvénient 

de mettre souvent une grande inégalilé dans la valeur 

des coupes, puisqu'elles reposent sur des caractères de 

l'organisation opposés ou comparés à d’autres pris de 

la coquille. Ces Cryptodibranches renferment deux fa- 

milles, les Octopodes et les Décapodes; dans la pre- 

mière se voient les genres Argonaule, Bellérophe, 

Poulpe, Élédon et Calmaret. L'autre famille se com- 

pose des genres Cranchie, Sépiole, Onychoteuthe, Cal- 

mar, Sépioteuthe et Sèche. Le second ordre est bien 

justement dénommé; les Siphonifères se groupent en 

effet d’une manière fort naturelle, d’après ce seul ca- 

ractère. Dans l’arrangement adopté par D'Orbigny, le 

genre Spirule, qui fait à lui seul la famille des Spiru- 

lées, se trouve le premier et suit immédiatement les 

Sèches ; après lui vient la famille des Nautilacées qui 

comprend les genres Naulile, Lituite et Orthocératite, 

qui sont suivis de la troisième famille, les Ammonées, 

dans laquelle se trouvent les genres Baculite, Hamite, 

Scaphite, Ammonite et Turrilite. La quatrième et der- 

nière famille de cet ordre a été nommée par D'Orbigny 

les Péristellées. Elle se compose seulement des deux 
genres Ichthyosarcolite el Bélemnite. L'ordre troi- 

sième, celui dont s’est occupé le plus spécialement 

D'Orbigny, sous le nom de Foraminifères, contient 

toules les Coquilles microscopiques, polythalames, dont 

les cloisons sont percées et ne sont point munies d'un 

siphon. Ce grand ordre des Foraminifères est divisé 

en deux sections inégales : la première pour les Co- 

quilles dont chaque loge est formée d’une seule cavité; 

la seconde pour celles où les loges sont composées de 

plusieurs cavités. Dans la première section se rencon- 

trent les quatre familles suivantes : les Stichostègues, 

les Énallostègues, les Hélicostègues et les Agathistè- 

gues; la seconde section contient une famille seule- 

ment, elle porte le nom d'Entomostègues. Sur soixante- 

cinq genres que l’on avait établis sur ces corps avant 

D'Orbigny, vingt-deux seulement sont conservés par 

lui; il en ajoute trente et un, d’après ses propres obser- 

vations, ce qui en porte le nombre total à cinquante- 

trois; dans la première famille des Stichostègues, il y 

en a huit : Nodosaire, Frondiculaire, Linguline, Rimu- 

line, Vaginuline, Marginuline, Planulaire, Pavonine. 

Le premier de ces genres renferme quarante-neuf 

espèces partagées en cinq sous-genres ; les genres Or- 

thocère et Nodosaire de Lamarck sont compris dans 

celui-ci; le genre Frondiculaire est adopté de De- 

france, et quoiqu'il semble fort éloigné du précédent 

par sa forme générale, ainsi que par celle des loges, il 
a cependant un accroissement semblable, el, comme 

lui, des loges simples et une ouverture centrale. Les 

deux genres Linguline et Rimuline sont nouveaux; 

mais ce dernier et les suivants sont compris dans 
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une seelion qui renferme toutes les Coquilles à ouver- 

ture marginale. Le genre cinquième, Vaginuline, con- 

tient encore quelques Coquilles du genre Orthocère 

de Lamarck; l'Orthocera Lequmen, qui, d'après le 
mode d’accroissement, est bien placé, mais qui, d'après 

l'ouverture en fente au milieu des cloisons, ne se rap- 

porterait pas très-bien aux caractères des autres genres 

qui ont cette ouverture ronde; le suivant, Marginuline, 

démembré également des Orthocères de Lamarek, Or- 

thocera Raphanus de cet auteur, présente très-bien 

ce caractère, aussi bien que le genre suivant, Planu- 

laire de Defrance, dont les loges sont plus obliques, 

mais du reste d'une forme très-voisine du genre pré- 

cédent. Le dernier genre de cètte famille, Pavonine, 

ne semble point à sa placé, puisque la dernière loge 

est garnie d’un grand nombre d'ouvertures, et la co- 

quille à l'intérieur paraît être celluleuse entre les loges. 

La deuxième famille, sous le nom d'EÉnallostègues, 

contient sept genres partagés en deux sections : le pre- 

mier, Bigénérine, est fort singulier : après avoir com- 

mencé sa coquille par des loges alternes, il la termine 

en ligne droite avec l'ouverture centrale semblable à 

celle des Orthocères de D’Orbigny. Le genre suivant 

est adopté de Defrancé, et porte le nom de Textulaire; 

il est composé de loges alternes d'un bout à l’autre, et 

il a une ouverture semi-lunaire au bord intérne de 

chaque loge. Le gente Vulvuline vient ensuite; les loges 
sont également toutes alternes, mais la fente est au 

sommet, dans l'axe médian de la coquille. Le quatrième 

genre, Dimorphine, d'après les caractères que lui donne 

D'Orbigny, aurait beaucoup de rapports avec le second; 

comme lui, il commence avec des loges alternes et finit 

en ligne droile et en loges simples, sur un seul axe cen- 

tral. Les Polymorphines forment le cinquième genre; 

toutes les loges sont alternantes, embrassantes et d'une 

manière plus ou moins complète, la dernière portant 

au centre une ouverture ronde. Le sixième genre, Vir- 

guline, en diffère par l'ouverture qui est en forme de 

virgule; le genre Sphéroïdine, qui est le septième et 

dernier, s'éloigne un peu des précédents par sa forme. 

La troisième famille, les Hélicostègues, est la plus 

considérable; elle renferme vingt-six genres séparés 

naturellement en trois sections, d'après la forme et 

l'élévation de la spire: la première est pour les Turbi- 

noïdes, la deuxième pour les Ammonoïdes et la troi- 

sième pour les Nautiloïdes. Les genres sont, pour le 

plus grand nombre, nouveaux; les Coquilles dont la 

spire ést la plus élancéé, commencent la série qui se 

termine par celles qui sont discoïdales, et qui n’offrent 

plus d'ouverture, tels que les Nummulites, les Sidéro- 

lites, elec. La quatrième famille, les Agathistègues, ne 

contient plus de Coquilles en spirale proprement dite, 

mais à loges diversement pelotonnées sur un axe ayant 

deux, trois ou cinq loges apparentes, les loges ayant 

une ouverture terminale. Les six genres Biloculine, 

Spiroloculine, Triloculine, Articuline, Quinquélocu- 

line, Adélosine, qui y sont compris, sont presque tous 

des démembrements du genre Miliolite de Lamarek. 

La dernière famille, les Entomostègues, rassemble 

toutes les Coquilles mulliloculaires dont chaque loge 

est divisée en plusieurs petites cavités ou par un grand 
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nombre de tubes plus ou moins réguliers; dans les 

unes, il y à une simple ouverture contre le retour de 

la spire; dans les autres, il y a un grand nombre de 

pores terminaux, qui se voient à la place d’une ouver- 

{ure unique. 

Généralités sur l’organisation des Mollusques. 
On a défini à l’article Coquize loules les parties qui 

constituent le test des Mollusques ; il reste à présenter 

ici la définition des différents organes ou des différents 

appareils dont sont pourvus les Mollusques, en y ajou- 

{ant quelques considérations générales. On suivra dans 

la distribution des matières l’ordre anatomique; ainsi 

on examinera : 1o l’enveloppe charnue extérieure, la 

peau et ses dépendances; 2° le système musculaire ; 
5° les organes de la circulation; 4° les organes de la 

respiration; 5° le système nerveux; 6° les organes de 

la digestion ; 7° enfin les organes générateurs. 

La peau dans les Mollusques se compose presque gé- 

néralement de deux parties : la peau proprement dite, 

qui adhère à la surface du corps du Mollusque, et qui 

en revêt directementles organes, elle manteau quin’en 

est qu'une dépendance, qui est destiné à revêtir les 

Mollusques plus ou moins complétement. Il n’est pas 

de Mollusque sans peau, il en exis{e un certain nombre 

sans manteau. Ce nom de manteau fut d’abord donné 

à l’enveloppe cutanée et charnue, qui revêt l’intérieur 

des Coquilles bivalves, et qui, ployée en deux sur le dos 

de l’animal, semble le revêtir comme un manteau. On 

a fait ensuite l’application du même mot à cette partie 

considérablement modifiée dans les Mollusques cépha- 

lés conchifères ou nus. Dans les Mollusques acéphales, 

le manteau est une membrane mince, transparente, 

vasculaire et cellulaire, composée de deux feuillets 

réunis par des mailles assez petiles, qui se communi- 

quent. Les Mollusques conchifères sont symétriques 

dans presque toutes leurs parties, et le manteau lui- 

même, formé de deux parties semblables, une à droite 

et l’autre à gauche de l'animal, est symétrique aussi; 

on nomme lobes ces deux parties du manteau. Les bords 

sont épaissis, musculaires, contractiles; ils correspon- 

dent aux bords de la coquille; ils présentent plusieurs 

modifications; ils sont libres lorsqu'ils n’adhèren( en- 
tre eux que par le dos de l’animal, dans les Huitres, 

par exemple; ils sont adhérents, lorsqu'ils se réunis- 

sent plus ou moins complétement dans leur étendue, 

en laïssant cependant une ou plusieurs ouvertures. Ou 

le manteau est simplement perforé, c'est-à-dire que 

dans l’endroit de la réunion des deux lobes. il existe 

deux ou trois trous sans prolongements, ou il est splo- 

nifère, c’est-à-dire qu’une ou deux de ces ouvertures 

(les postérieures) se prolongent en tubes contractiles 

et rétractiles; le bord libre de ces ouvertures ou de ces 

tubes est simple ou tentaculaire, selon qu'il est muni 
ou non de petits appendices charnus, contractiles, en 

forme de tentacules. Lorsque les tubes existent, il est 

de règle générale, qui souffre cependant quelques ex- 

ceptions, qu’ils sont relirés en dedans par un muscle 

particulier, étalé, rayonnant, dont l'impression se voit 

très-bien en dedans des valves, comme dans les Mac- 

tres, les Vénus, elc.; le manteau est fermé lorsque lasu- 

ture des deux lobes a lieu dans tout le bord inférieur; 
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les trois ouverlures subsistent, deux pour les siphons, 

et une pour le pred; mais ces ouverlures sont oppo- 

sées : l’une est antérieure, les deux autres postérieures; 

toute la partie ventrale des lobes du manteau est ré- 

unie comme dans les Solens. Le manteau devient plus 

tubuleux encore dans les Tarets où il ne montre plus 

les traces de la réunion de ses deux parties. Sous le 

rapport de la forme {ubuleuse de cet organe, on pour- 

rait arriver aux Mollusques céphalés par les Dentales 

dont le manteau et le pied ont des rapports avec 

ces organes dans les Solens. Dans les Mollusques cé- 

phalés, le manteau n’a plus la même forme, il n’a 

même plus, sous ce rapport, la moindre ressemblance 

avec celui des Acéphales. Dans les Mollusques nus lima- 

ciformes , il se présente d’abord sous forme rudimen- 

taire. Dans les Limaces, il forme sur le dos un épais- 

sissement charnu auquel on a donné le nom de bou- 

clier; il s'étend davantage dans les Parmacelles, les 

Vitrines ; il s'empare de tout le dos, en se confondant 
avec la peau, se reconnaissant seulement par un sillon 

qui le sépare du pied dans les Doris et autres genres 

analogues ; il dépasse même quelquefois beaucoup le 

pied ou se confond avec lui, comme dans les Aply- 

sies. 

Dans les Mollusques conchifères, le manteau adhère 

el se confond en s’amineissant beaucoup avec la mem- 

brane qui recouvre la partie des viscères ordinairement 

tournée en spirale; il enveloppe l’animal dans tout son 

contour. revêt la coquille vers son ouverture, et quand 

il est épaissi dans son bord libre, on donne à ce bord 

le nom de collier, comme dans les Hélices. Ce manteau 

contient ordinairement, dans une cavité qui lui est pro- 

pre, une poche qui renferme les branchies ou organes 

de la respiration, qui communique avec le fluide am- 

biant, soit par un simple trou comme dans les Hélices, 

soil par une fente, soit enfin par un canal plus ou moins 

long, droit ou recourbé, se prolongeant en avant au- 

dessus de la tête de l’animal. Ge canal n'existe que 

dans les Mollusques dont la coquille est canaliculée ou 

échancrée à sa base, comme les Fuseaux, les Casques, 

les Volutes, etc. Quelquefois le manteau, qui est très- 

ample et très-contractile, recouvre la coquille dans 

son entier, la polit en y déposant successivement plu- 

sieurs couches de matières calcaires diversement colo- 

riées, comme les Porcelaines, les Ovules, sans doute 

les Olives, les Ancillaires, les Tarières et les Marginel- 

les. Dans les Mollusques céphalopodes, le manteau est 

redevenu presque rudimentaire, et il disparaît entière- 

ment dans les Hétéropodes, à moins qu’on ne veuille 

en retrouver des {races dans l’enveloppe du nucléus de 

celle classe. 

La peau des Mollusques est d'une nature particu- 

lière, propre à cette partie des êtres; elle est molle, 

visqueuse, et susceptible de prendre presque toutes les 

formes, de s’appliquer exactement sur (ous les corps; 

elle paraît jouir d’une grande sensibilité, et elle est si 

intimement unie au système musculaire cutané, qu’elle 

en reçoit tous les mouvements et les moindres con- 

tractions : celle propriété se remarque surtout au plan 

locomoteur. La peau, dans certains Mollusques, est 
entièrement lisse, comme celle de la plupart des Mol- 
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lusques acéphalés et de plusieurs Mollusques céphalés ; 

elle est rugueuse et tuberculeuse, selon la grosseur des 

aspérités qui la recouvrent; elle parait plus épaisse sur 

les flanes, le dos, ou sous le pied de l'animal, que 

dans la partie qui est constamment couverte de la co- 

quille et qui contient les viscères. Dans les Mollusques 

sans coquille, la peau est d'une égale épaisseur, se 

confond souvent avec le manteau, d'une manière in- 

time; la peau des Mollusques est Loujours imprégnée 

pendant leur vie d’une quantité assez notable de muco- 

sités, qui en est constamment sécrétée, aussi bien que 

par les bords du manteau. Malgré l'abondance de cette 

sécrétion, on n’a point encore reconnu une quantité 

de cryptes muqueux qui soit en rapport. Dans les Li- 

maces el même certaines espèces de ce genre, on voit | 

postérieurement, dans une petite cavilé, la réunion de 

plusieurs glandes muqueuses, qui rendent plus abon- 

danie la trainée muqueuse que ces animaux laissent 

derrière eux. La peau et ses annexes déterminent la 

forme du corps et limitent le Mollusque dans l’espace ; 

sous ce rapport de la forme, le Mollusque est très-va- 

riable, puisqu'il a un corps contractile dans tous les 

sens. Cependant cette forme, chez lui, est toujours dé- 

terminable d'une manière générale en ce que l'animal 

de chaque espèce est forcé par son organisalion de 

conserver celle qui lui est propre; ainsi il pourra s’al- 

longer, se raccourcir, se contracter et prendre, sui- 

vant les circonstances, une forme différente; mais elle 
découle toujours de sa configuration première, qui est 

constamment la même dans l’état de repos. D'après la 

forme, les Mollusques sont plats, linguiformes, étroits, 

allongés, bossus, turriculés, etc., ele., dénominations 

qu'il serait inutile de rapporter toutes; il suffit d’en ci- 

ter quelques-unes pour faire comprendre toutes les au- 

tres lorsqu'elles se présenteront, sans qu'il soit néces- 

saire d'en donner les définitions. 

Le système musculaire est fort différent el dans les 

Conchifères et dans les Mollusques céphalés. Dans les 

Acéphales, composés essentiellement de deux parties 

principales, qui, par leur écartement, permettent à 

l'animal de jouir de toutes ses fonctions, on trouve un 

ou deux muscles dont les efforts sont en opposition 

avec un ligament élastique, qui tend sans cesse à ouvrir 

la coquille; il suffit en effet que les muscles adducteurs 

soient dans le relàchement, pour que la coquille s’en- 

tr'ouvre; ce muscle, ou ces deux muscles, que l’on 

nomme adducteurs des valves, forment la partie la 

plus simple du système des Mollusques acéphalés ; l'é- 

paississement du manteau qui constitue son bord est 

contractile, aussi y observe-t-on une foule de petits 

faisceaux charnus, destinés à opérer cette rétraction. 

Ceux qui n'ont pas de pied, tels que les Huitres, par 

exemple, ont un système musculaire visible, borné au 
seul muscle adducteur des valves; presque toutes les 

autres parties du corps sont contfractiles ; mais la fibre 

est répandue et confondue d’une manière inextricable. 
Ceux qui ont un pied, soit pour filer un byssus, soit 

pour ramper dans le sable, outre que cet organe est 

essentiellement musculaire et coriace, susceptible de 

prendre diverses formes, et qu’il a, malgré cela, une 

forme déferminée, suivant les genres et les familles, il 
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est pourvu de plusieurs paires de muscles destinés à 

opérer certains mouvements et surtout ceux de porter 

le pied en avant, en arrière, ou de le retirer tout en- 

tier en dedans de la coquille. Un autre muscle dont sont 

pourvus les Conchifères, mais seulement ceux qui ont 

des siphons, est le muscle rétracteur de ces parties 

dont les fibres rayonnantes laissent sur la coquille une 

impression particulière, quoique cependant quelques- 

uns d’entre eux aient des siphons el ne paraissent point 

avoir de museles particuliers pour leurs mouvements. 

Dans les Mollusques céphalés, dans ceux qui ont l'or- 

ganisation la plus simple, on trouve, comme dans les 

Hipponices, un muscle d'attache, qui a beaucoup d’a- 
nalogie avec ceux des Conchifères; il sert à opérer les 

mêmes mouvements, mais le reste du système muscu- 

laire est déjà fort différent ; il existe une tête, et plu- 
sieurs faisceaux charnus sont chargés d'en opérer le 

mouvement; il y a une bouche, des mâchoires, une 

véritable maslicalion qui ne peut s'exéculer qu’à l'aide 

de muscles propres, situés de chaque côté de la tête; la 

tête a des tentacules qui sont rétractiles ou contractiles, 

qui jouissent quelquefois en même temps de ces deux 

propriétés; il faut encore des muscles particuliers pour 

exéculer ces mouvements; la tête elle-même et une 

partie du corps sortent et rentrent dans la coquille; un 

musele puissant, qui s'attache à la columelle, opère ces 

mouvements. 

On pourrait diviser les museles des Céphalés en plu- 

sieurs groupes, d’après les régions qu'ils occupent, 

nommer Céphaliques ceux qui sont pour la têle : on les 

diviserail en buccaux et en tentaculaires ; Trachéliens 
ceux du col; Abdominaux, ceux du corps; mais dans 

ces deux régions, à l'exception du muscle columellaire 
qui les traverse, les muscles sont intimement confon- 

dus avec la peau, de manière qu’il n’est point possible 

d'y reconnaitre des faisceaux particuliers, et qu'ils 

agissent tous dans l'acte de la progression qui se fait 

presque uniquement par replation et quelquefois par 

nalation. 

Si le système musculaire offre des différences nola- 

bles dans les différentes classes de Mollusques, le sys- 

{ème des organes de la circulation n'en offre pas moins. 

Dans les Conchifères, on voit ces organes composés 

d'un cœur el de ses oreilletles, de vaisseaux artériels 

el de vaisseaux veineux; le cœur est presque toujours 

symétrique, placé vers le dos dans la ligne médiane, 

où il est traversé presque constamment par l'intestin 

rectum; il est charnu, de forme assez peu variable, 

fusiforme; il est composé d'un seul ventricule, d’une 

oreillette, soit simple et non symétrique comine dans 

les Huîtres, soit double et symétrique comme dans les 

Vénus, les Mactres, les Bucardes, etc., etc., en un mot, 

dans tous les genres à coquille régulière. C'est de ses 

extrémités que partent antérieurement et postérieure- 

ment deux aortes : la postérieure au-dessous du rectum 

pour se répandre dans les parties postérieures du corps. 

et l’antérieure, beaucoup plus grosse, se distribue aux 

parties antérieures el à presque tous les viscères. Des 

extrémités capillaires des artères, aussi bien que par 
des radicules, naissent les veines dont les rameaux el 

les branches se réunissent de tous les points du corps 
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en plusieurs troncs qui se rendent dans le réservoir 

commun des veines; il est placé au-dessous du cœur 

dans la ligne médiane. C’est de ce réservoir que sortent 

deux gros vaisseaux pulmonaires, qui se distribuent à 

l'une des faces des feuillets branchiaux d’une manière 

fort régulière, et donnent naissance à un autre ordre 

de vaisseaux qui recoivent le sang vivifié par l’acte de 

la respiration, et le portent dans les oreilletles ou dans 

l'oreillette qui s'insère par un pédicule plus ou moins 

long sur le ventricule, à la partie antérieure, lorsqu'il 

n'esi point symétrique, dans les parties latérales, 

quand il est symétrique; le sang rentre ainsi dans la 

circulation aortique, pour recommencer, à l’aide des 

pulsations du cœur, un trajet semblable. Cette cireula- 

tion, comme on le voit, présente une grande simplicité; 

c’est un cercle unique que le sang doit parcourir, et 

cette circulation, quant à la simplicité, est la même 

dans tous les Mollusques quels qu’ils soient. Si les Mol- 

lusques acéphalés ont en général le cœur symétrique 

et deux oreillettes symétriques aussi, les Mollusques 

céphalés n’ont point ces organes symétriques, lorsque 

la coquille ne l’est pas; ils le sont au contraire lorsque 

la coquille est parfaitement symétrique. On a vu que 

dans les Mollusques céphalés, le manteau formait au- 

dessus du col ou sur le dos et quelquefois sur les par- 

ties latérales de l’animal, une cavité destinée à contenir 

les branchies. On doit être sûr, d'une manière géné- 

rale, que le cœur est voisin de ces parlies; il est placé 

ordinairement vers le dos, enveloppé d'un péricarde 

dans lequel il se meut. Si les branchies sont plus en 

arrière ou plus en avant, le cœur lui-même est aussi 

plus postérieur ou plus antérieur; le cœur et les 

oreiïllettes n’offrent point de valvules comme dans des 

types d'animaux d’une organisation plus avancée, à 

l'exceplion cependant des Sèches et des Poulpes; les 

gros vaisseaux même à leur entrée ou à leur sortie du 
cœur en sont dépourvus, et ce défaut de valvules s'ex- 

pliquerait très-bien si la circulation était dans les Mol- 

lusques acéphalés ou céphalés, ce qu’elle est dans les 

Biphores, d'après les observalions de Kubl el Van-Has- 

sell qui prétendent que la circulation, après s'être exé- 

cutée pendant quelque temps du cœur par l'aorte vers 

les parties du corps, s’arrêle un moment pour repren- 

dre par les veines et leurs anas{omoses un sens {out à 

fait contraire. La distribution des vaisseaux est fort 

différente dans les Céphalés de ce qu’on l’a vue dans 

les Acéphalés ; le cœur fournit une aorle unique, qui 

se divise bientôt en deux troncs : l’un pour la par- 

tie antérieure el Haute pour la partie postérieure du 

corps, et quelquefois ces deux troncs naissent immé- 

diatement du cœur. Le tronc antérieur fournit les 

branches à la tête, au col et souvent à une partie des 

organes de la génération; le tronc postérieur les dis- 

tribue au reste des viscères et à la partie postérieure 

du corps, au foie, aux intestins, à l'ovaire, etc.; ül 

fournit aussi une branche pour le manteau, quelques 

autres pour la peau et pour le pied. Dans les Mollus- 

ques qui respirent l’air en nature, on trouve une cavité 

pulmonaire, qui remplace les branchies; les vaisseaux 

branchiaux s’y étalent, s’y divisent un grand nombre 

de fois; mais pour le resle, le système vasculaire se 
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distribue comme dans les autres Mollusques. Dans les 

Céphalopoces, du moins dans les Poulpes et probable- 

ment aussi dans les Sèches, l’organisation, beaucoup 

plus compliquée et beaucoup plus parfaite a rendu né- 

cessaires des organes de circulation beaucoup plus 

parfaits que dans les autres types; ainsi, outre un cœur 

central, qui envoie le sang dans toutes les parties, il 

existe aussi des cœurs latéraux, un de chaque côté, qui 

donnent une impulsion particulière à la circulation 

pulmonaire, puisqu'ils se trouvent à l'origine des vais- 

seaux branchiaux, et de plus on trouve dans ces Mol- 

lusques de véritables valvules à l'entrée des veines dans 
ces cœurs. 

Les organes de la respiration sont, comme (out le 

monde sait, en rapports intimes avec ceux de la cir- 

culation, et ils existent dans une telle dépendance, que 

dès que la circulation parait dans les êtres, la respi- 

ration commence; sans cela, la destruction de l'être 

serait promple, ce qui rendrait la fonction nuisible : 

on ne peul le supposer d’après les lois immuables de la 

nature. Les Mollusques vivent dans l’eau, pour le plus 

grand nombre; leur respiration a dû être appropriée 

à l'assimilation du liquide ambiant; aussi est-ce d’une 

respiration branchiale qu'ils sont presque tous pourvus. 

Les branchies sont fort différentes, selon les diverses 

classes de Mollusques dans lesquelles on les examine. 

Dans les Brachiopodes, la Lingule, par exemple, les 

branchies sont sérialement disposées dans le manteau 

et dans chacun de ses lobes; dans les autres Mollus- 

ques acéphalés, les branchies forment des paires de 

lames qui s'étendent de chaque côté du corps; elles 

sont symétriques, et forment deux paires, une de chaque 

côté : cette forme lamellaire a fait donner aux Mollus- 

ques qui les offrent, le nom de Lamellibranches. Dans 

les groupes inférieurs des Mollusques céphalés, les 

branchies restent encore symétriques et elles (tiennent 

un peu de la nalure de celles des Lamellibranches, par 

la disposition des cirres dont elles sont composées ; 

d’autres Mollusques, comme les Patelles, au lieu de 

grandes lames continues comme les Lamellibranches, 

ont pour branchies et tout autour du pied une foule 

de petites lames verticales qui sembleraient être une 
décomposition ou une modification de celles qu'on 

vient de citer. Les branchies, de symétriques qu'elles 

étaient, deviennent bientôt impaires en conservant 

leur simplicité el leur roideur, comme dans les Calyp- 

trées el les Crépidules; elles forment des sortes de 

peignes cirrheux dans la cavité branchiale; cette na- 

ture de branchies est un passage manifeste à celles 

qui. en conservant la forme peclinée, sont plus molles 

et plus charnues : Cuvier a donné aux Mollusques qui 

les portent le nom de Pectinibranches. Toutes les 

branchies dont il vient d’être question, sont placées en 

dedans du manteau, dans une cavité particulière de 

cette partie; mais il existe des Mollusques qui portent 

leurs branchies tout à fait au dehors, soil sur le dos, 

| soit sur les côtés, comme dans les Scyllées, les Trilo- 

nies, les Doris, etc. Dans les Mollusques qui respirent 

l'air, les branchies sont fortement modifiées, ou plutôt 

elles n'existent plus ; à leur place, on voit une cavité 

| plus ou moins spacieuse, (apissée de toutes parts, de 
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nombreux vaisseaux sur lesquels l'air parvient par un 

simple trou ou par une échancrure. Les Mollusques 
céphalopodes sont pectinibranches, aussi bien que la 
plupart des autres Mollusques qui ne rentrent pas ce- 

pendant dans l’ordre que Cuvier a nommé ainsi. Le 
nombre des branchies est peu variable; elles sont pres- 
que toujours paires; il y en a une ou deux paires dans 
les Conchifères, dans les Céphalés une paire, dans les 

Fissurelles, Émarginules, etc. J1 n'existe plus qu’une 

seule branchie dans les Calyptrées, les Crépidules, ete. 

Tout en restant impaire, la branchie se dédouble en 

plusieurs parties, comme dans les Aplysies ; la branchie 

devient sériale par le grand nombre de ses divisions, 

comme dans les Palelles, les Phyllidies, ete.; ou bien 

elles forment des arbuscules extérieurs, soit autour du 

corps, soit autour de l’anus, et leur nombre est alors 

encore assez considérable. Quant à leur position, elle 

est également assez variable dans les familles ou dans 

les ordres : elles sont latérales dans les Acéphalés, ex- 

cepté dans les Brachiopodes où elles sont supérieures 

et inférieures, el elles sont en général supérieures dans 

les Céphalés ; mais elles peuvent être cervicales, c’est- 

à-dire placées sur le col, ou dorsales, placées sur le 

dos ; elles sont latérales, soit à droite, soit à gauche, 
quelquefois médianes, rarement ventrales ou pendantes 

sous le ventre. Les branchies ont fourni de bons carac- 

tères pour le groupement des ordres el des familles; 

ce caractère a été d’autant plus utile, qu'il repose sur 

des organes en général faciles à observer dans les ani- 

maux Mollusques; on s’est servi de leur nombre, de 

leur position et de leurnature; on a combiné ces divers 

états avec d’autres caractères pris de différents orga- 

nes, et on à établi ainsi, en donnant à l’un de ces ca- 

ractères ou à plusieurs une prédominance sur les autres, 

divers systèmes dans lesquels on s’est efforcé de placer 

ces animaux dans l’ordre le plus naturel. 

Le système nerveux est beaucoup plus avancé dans 

les Mollusques que dans les autres Invertébrés; on leur 

trouve en effet, outre un anneau cérébral, des gan- 

glions diversement répandus, mais ils sont dépourvus 

du cordon ganglionnaire médian des insectes et des 
autres animaux articulés. Dans les Acéphales, le sys- 

tème nerveux est si difficile à étudier, qu’on a douté 

pendant longtemps qu'il existàl réellement; aujour- 

d'hui il ne reste plus le moindre doute à cet égard, et 

Blainville qui, à ce sujet, a fait des recherches assidues 

sur les Moules où les nerfs sont plus faciles à aperce- 

voir que sur d’autres Mollusques acéphales, dit, page 

144 de son Traité de Malacologie : « Il est composé (le 

système nerveux de la Moule) de trois paires de gan- 

glions. La première, la plus antérieure, est certaine- 

ment placée sous l'œsophage, ou mieux sous le muscle 

rétracteur antérieur du pied, en partie recouverte par 

le bord postérieur de la réunion de la seconde paire 

de tentacules labiaux. Les ganglions qui la constituent 

sont de forme triangulaire et de couleur blanche, opa- 

que; ils fournissent, 10 un filet transversal, très-fin, qui 

leur sert de commissure entre eux; 2° plus en arrière, 

un rameau plus gros, qui se distribue au muscle adduc- 

teur antérieur el aux appendices labiaux ; et 5° enfin, 

en arrière, un Lrès-gros filet qui se porte en dehors, 
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s'applique sur la membrane du foie, lraverse oblique- 

ment le muscle rétracteur antérieur du pied, suit les 

côtés de l'abdomen au-dessous de la terminaison de 

l'ovaire, el va se réunir au ganglion postérieur, La 

deuxième paire de ganglions, la seule qui puisse être 

regardée commé à peu près supérieure au canal intes- 

tinal, est placée au-dessus du muscle rétracteur anté- 

rieur du pied, appliquée immédiatement sur lui, au- 

dessous du foie contre lequel elle est collée. C’est un 

ganglion géminé ou divisé en deux parties latérales 

par un sillon médian d'une consistance plus molle, 

d'un aspect plus pulpeux que les deux autres paires. 

On en voit sortir en avant un filet (rès-fin, qui va peut- 

être se joindre au ganglion antérieur, ce que nous ne 

voulons pas assurer; el en arrière un autre filet qui se 

rend aux muscles de l'abdomen. La troisième paire de 

ganglions est lout à fait en arrière, au-dessous et un 

peu en dehors, à la partie antérieure du muscle addue- 

teur postérieur. Celui d’un côté est séparé de celui de 

l’autre par toute l'épaisseur du muscle. Ils fournissent, 

î° un filet de commnissure, transversal, très-fin; 2 en 

arrière, un filet plus gros, qui pénètre dans le musele 

lui même; 5° de leur angle externe et postérieur, deux 

filets qui se portent en arrière, probablement aux bords 

du manteau. Enfin leur angle antérieur et externe 

reçoil le gros cordon d'anastomose du ganglion anté- 
rieur. » 

Celle disposilion du système nerveux décrit par 

Blainville doit peu différer dans les autres Mollusques 

acéphales, et quoiqu'on ne le connaisse point encore 

dans les différentes familles de cette classe, on doit 

s'attendre à le trouver conforme à ce que Blainville 

rapporte avec les variations que la disposition diffé- 

rente ou le manque des organes doil apporter dans les 

divers groupes. Jusqu'à présent, et ce serait un sujet 

fort intéressant de recherches et d’observalions, on 

n'est pas encore cerlain que l'anneau nerveux cervical, 

soit complet dans les Acéphales, ce qui semble pro- 

bable; mais l'observation manque. Dans les classes 
inférieures des Céphalés, dans ceux qui se rapprochent 

le plus des Acéphales, le système nerveux, quoique plus 

avancé, reste cependant encore dans une plus grande 

simplicité, Néanmoins el sans aucun doute l'anneau 

cérébral se complète, les filets nerveux et les ganglions 

sont plus isolés, plus solides, beaucoup plus distinels 

des parties qui les environnent, et ils offrent des sys- 

tèmes bien constants el bien réguliers pour chaque 

ordre de fonctions. Dans les Patelles, les Émarginules, 

les Fissurelles el les genres voisins, le cerveau se com- 

pose d’un anneau qui embrasse l'&Sophage ; il présente 

deux petits renflements ganglionnaires, latéraux, peu 

sensibles, qui fournissent des filets aux tentacules et à 

la masse buccale. La partie inférieure de l'anneau cé- 

rébral offre une autre paire de ganglions beaucoup 

plus gros, qui donnent des nerfs aux viscères, au man- 

teau, aux branchies et aux muscles. A mesure que l’on 

arrive à des animaux plus parfaits, le système nerveux 

se perfectionne; aussi dans les Haliolides, par exemple, 

le ganglion des viscères se détache du cerveau pour 

descendre jusqu’à la partie antérieure du muscle d'at- 
{ache, pour envoyer des filets aux muscles de la loco- 
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motion, ainsi qu’à l'estomac, aux intestins el aux aulres 

viscères. Dans les Moilusques turbinés, il diffère peu 

de ce qu’on le voit dans les Haliolides; cependant il est 

assez constant que les principaux filets partent des 

ganglions cérébraux pour fournir ensuile des ganglions 

viscéraux, suivant les systèmes où ils se répandenf; 

ainsi il y en a un oculo tenlaculaire, qui distribue des 

filets aux tentacules el à la bouche, un autre péni- 

vaginal pour les organes antérieurs de la génération. 

Des filets sont particulièrement destinés au pied, les 

autres au cœur, aux vaisseaux dont ils suivent les ra- 

mifications, et se répandent ainsi profondément dans 

tous les viscères. 

Dans les Céphalopodes, le système nerveux est en- 

core plus parfait qu'on ne vient de le voir dans les 

Gastéropodes et les Trachélipodes; il existe pour la pre- 

mière fois une cavilé crânienne, il est vrai, cartilagi- 

neuse, qui contient un ganglion cérébral fort gros. Ce 

ganglion se joint avec celui qui est sous-æsophagien 

par des branches latérales qui complètent l’anneau 

cérébral; ce cerveau fournit des nerfs acoustiques, une 

paire de gros nerfs ophthalmiques, des nerfs nombreux 

pour les museles et pour l'enveloppe commune en 

forme de sac; d’autres particuliers pour le cœur et les 

branchies; enfin chaque viscère important a le sien 

propre, plusieurs rameaux pour la masse buccale, deux 

fort gros pour l’estomae, l'intestin et le foie; un autre 

enfin pour les organes de la génération. 

Le système nerveux se montre plus parfait lorsque 

les organes eux-mêmes le sont devenus. A peine sen- 

sible dans les Mollusques des classes inférieures, il est 

presque aussi parfait que celui des Verlébrés dans les 

classes supérieures; celle relalion des organes est Lel- 

lement constante et soumise à des lois si peu variables, 

que le zoologiste connaissant un système d'organes, 

peut en déduire & priori lout le reste de l’organisation; 

si en effet on parle d’un Mollusque qui a une tête, des 

tentacules, des yeux, une masse buccale, un système 

digestif, un cœur, on a sur-le-champ l’idée des mus- 

cles propres au mouvement de la LêLe, de la bouche, el 

conséquemment des muscles masticateurs, de déglu- 

tition, des muscles propres, des tentacules, elc., des 

uerfs pour leur sensibilité; d'un cerveau pour en trans- 

mettre l'impression; l’œil entraîne un nerf optique; le 

système digestif, des glandes et des sécrétions, elc.; un 

cœur veut des branchies ou une respiration, etc. 

Les organes de la digestion, dans les Acéphales, se 

composent d'une ouverture buccale sans mâchoires, 

ordinairement ronde, petite, profondément placée an- 

térieurement, garnie de lèvres fort courles qui se con- 

tinuent à deux paires de palpes labiales, une de chaque 

côté. Celle ouverture communique sans intermédiaire 
avec l’estomac, qui est plus ou moins pyriforme, très- 

mince, enveloppé de toute part par le foie, qui est dé- 

pourvu de canaux biliaires ; il verse dans l'estomac le 
produit de la sécrétion par des pores béants, assez nom- 

breux; l'estomac se termine postérieurement en un cul- 

de-sac, au-dessus duquel se trouve l'ouverture pylo- 

rique où commencent les intestins qui, après plusieurs 

circonvolulions dans le foie et dans l'ovaire, se con- 

Unuent par un rectum qui est toujours dorsal et mé- 

| 
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dian; ils se Lerminent par une ouverture anale, qui 

transmet au dehors les excrément{s, ordinairement au 

moyen d’un tube ou siphon anal. 

Dans les Mollusques céphalés la partie antérieure du 

système digestif se complique : d’abord dans les classes 

inférieures, on trouve une bouche souvent armée de 

mâchoires, pourvue d’une langue cartilagineuse. Les 

aliments broyés et goülés passent dans un æsophage 

plus ou moins long, avant de parvenir jusque dans l’es- 

tomac; cet estomac est assez ample, encore enveloppé 

par le foie, qui commence à avoir des canaux de sécré- 

tion; il existe des glandes salivaires dont les Acéphales 

sont dépourvus; les intestins plus ou moins longs se 

replient dans le foie et l'ovaire, sont quelquefois diver- 

sement boursouflés, el se terminent par un anus ordi- 

nairemen{ flottant, soit antérieurement, comme dans 

les Patelles, soit sur le côté gauche de l’animal, dans 

le sac branchial. Cet arrangement est à peu près le 

même dans les Mollusques gastéropodes et trachéli- 

podes; seulement quelques-uns ont la bouche munie 

d’une trompe. Un seul Mollusque fait exception à cette 

règle, c’est l'habitant des Dentales qui a les organes di- 

gestifs symétriques; l'intestin, droit dans sa direclion, 

est terminé postérieurement dans la ligne médiane. 

Quelques Mollusques ont deux estomacs : l’un souvent 

garni de pièces osseuses ou carlilagineuses, a quelques 

ressemblances avec le gésier des Oiseaux; l’autre est 

simple et membraneux, et communique avec le pre- 

mier par un second œsophage. Celle disposilion se re- 

marque dans les Aplysies, les Bulles, etc., etc. Dans les 

Céphalopodes, la têle est armée de mâchoires solides, 

cornées, semblables à un bec de Perroquet. On trouve 

dans ce bec une langue épaisse, charnue, ayant des 

mouvemen(s propres, élant musculaire comme celle 

des Quadrupèdes; elle est garnie de crochels au moyen 

desquels les aliments descendent lacérés dans l’œso- 
phage; cel organe est assez long et grêle; il se termine 

par une première poche que Cuvier nomme ÿabot. C'est 

un estomac membraneux,long, légèrement boursouflé, 

qui se rend à un autre estomac charnu et très-muscu- 

leux, qui a une organisalion semblable à celle du gésier: 

des Oiseaux. Il est revêlu à l’intérieur d'une membrane 

subeartilagineuse, qui se détache facilement, pareille en 

tout à celle des Oiseaux. L’intestin ne commence pas 

encore après cet appareil, déjà fort considérable; le 

duodénum après le gésier se gonfle en une troisième 

poche {ournée en spirale, qui, recevant les vaisseaux 

biliaires, est destinée sans aucun doute à opérer le 

mélange de ce fluide avec les aliments soumis à une 

lacéralion et à une digestion stomacale complète; c’est 

de cette dernière cavité que naît l'intestin assez régu- 

lier dans sa grosseur. Après avoir fail plusieurs replis, 

il se termine par l'anus placé antérieurement dans l’en- 

tonnoir. 

La disposition des organes de la digestion est {elle 

dans les Mollusques, que l’on peut en déduire presque 

à priori la nature des aliments qu’ils sont susceptibles 

de prendre. Ainsi, dans les Acéphalés, on prévoit qu’il 

n'y a ni suçoirs, ni mâchoires, ni masses buccales; que 

cette partie est formée d’une simple ouverture; les ali- 

ments ne peuvent être que des parties animales ou vé- 
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gétales, atténuées par la putréfaction et réduites pres- 

qu'à l'état moléculaire. Dansles Céphalés, au contraire, 

l'existence des mâchoires, d'une bouche compliquée, 

de museles, de crochets cornés, d'une trompe, de mà- 

choires puissantes semblables à un bec d'Oiseau, indi- 

que, dès le premier aperçu, que les animaux qui sont 

pourvus de pareils organes doivent mâcher, déchirer 

des aliments, soit végétaux, soit animaux. 

Les organes de la géntration, réduits dans les Con- 

chifères à l’organe femelle seulement, ce qui rend im- 

possible tout accouplement, se composent d'un ovaire 

qui occupe l'intervalle des muscles du pied et les in- 

terstices des lobes du foie; il forme la presque tota- 

lité de la masse abdominale. Cet organe considérable 

communique en dehors par un oviducle qui s'ouvre 

entre les feuillets branchiaux. Dans le (temps de la 

ponte des œufs, les oviductes se gonflent, et souvent 

s’accroissent entre les deux feuillets du manteau. Pen- 

dant ce temps l’oviducte se remplit d’unliquide laiteux, 

à travers lequel les œufs sont obligés de passer avant 

d'entrer dans l'épaisseur des feuillets branchiaux où ils 

sont déposés jusqu’au moment où le petit Actphale, 

pourvu de sa coquille, peut sortir vivant du sein de sa 

mère. Dans les Acéphales qui vivent fixés aux corps 

sous-marins, le pelit animal, en tombant hors de la 

coquille de sa mère, se fixe dans l'endroit où il s'arrête. 

Les Mollusques céphalés, dans les genres qui avoisi- 

nent le plus les Conchifères, n’ont aussi qu’un organe 

femelle,un ovaire unique, terminé par un seul oviducte 

toujours d’un seul côté, dirigé d’arrière en avant et se 

termirant le plus souvent à droite, rarement à gauche 

dans la cavité branchiale. Dans les Céphalés dioïques, 

on trouve les deux sexes réunis sur un même individu 

qui a besoin pourtant d’un accouplement réciproque 

de la part d’un autre individu de la même espèce; les 

deux individus accouplés sont également fécondés. 

Chaque individu porte donc à la fois des organes mâles 

el des organes femelles. Les organes mâles se compo- 

sent d’une verge ou organe excilaleur qui est le plus 

souvent rétractile, à la manière des tentacules des Li- 

maces et des Limaçons; dans d’autres il est seulement 

contractile; extérieur alors el de forme assez variable 

selon les genres et même les espèces, cet organe est 

ordinairement placé sur le col, ou sort du col près du 

tentacule droit, qui, dans l'état de repos, offre un petit 

mamelon à sa base. A l’origine de la verge se voit un 

canal déférent, qui se colle au second oviducte en faisant 

des plis nombreux, el se termine à un testicule. Tel est 

l'état de simplicité de l'organe mâle des Mollusques 

céphalés dioïques; dans quelques-uns d’entre eux on 

trouve de plus à la terminaison du canal déférent, un 

organe mullifide, que plusieurs zoologistes considèrent 

comme une vésicule séminale; Blainville est porté à 

croire que ce n’est qu'une glande prostate. 

L'organe femelle principal estun ovaire générale- 

ment assez gros, placé dans la partie postérieure du 

corps avec le foie. Cet ovaire donne naissance à des 

canaux dont la distribulion el l'accroissement successif, 

par la réunion de leurs diverses branches, ressemblent 

beaucoup à ceux d'un organe sécréteur d'un fluide, 

plutôt qu'à celui qui, dans d’autres animaux, est des- 
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tiné à contenir les œufs. Ces divers canaux donnent 

naissance à un oviducte plus ou moins infléchi sur lui- 

même, qui se lie intimement avec la partie mâle, s’élar- 

git en une sorte de poche que quelques-uns pensent 

être une matrice, et que les autres croient être une 

continuation de loviduete. Cette seconde partie de l’o- 

viducte sécrète une liqueur visqueuse et s’en remplit ; 

dans l'endroit où se (ermine, à l'extérieur, la seconde 

partie de l’oviducte, aboutit aussi un canal qui descend 

d’une sorte de vessie dont on ignore l'usage, et qui est 

contenue dans la cavité commune aux viscères. Dans 

quelques Mollusques, et uniquement dans ceux qui 

sont pulmonés, on remarque, outre les parties qui 

ont élé indiquées, une cavité particulière, qui con- 

tient une tige osseuse que l’animal lance contre celui 

avec qui il va s’accoupler, pour l'exciter sans doute à 

un plus haut degré. Les Mollusques qui portent les 

deux sexes séparés, offrent dans les organes de la 
génération peu de différences avec ce qu'on les a 

vus. Dans les Mollusques dioïques, les femelles ont le 

renflement de l’oviducte ou matrice beaucoup plus 

constant; les mâles ont la verge toujours extérieure, 

contractile et non rétractile, et les vésicules multifides 

sont remplacées par une seule cavité placée à la termi- 

naison du canal déférent. Quoique l’on connaisse en 

général assez bien les organes de la généralion des 

Mollusques, l'observation n'a pu encore répandre sur 

le mode de cette fonction un jour suffisant. On nesait 

pas quelles sont dans l'acte de la génération les parties 

qui entrent en contact immédiat; on ne sait point quelle 

partchaque organe prend pendant la copulation; quelle 

est la nature du fluide qu’il sécrète, et s’il est versé en 

une ou plusieurs fois; quels sont les organes du sexe 

femelle qui le reçoivent. Quant à la manière dont les 

œufs se conduisent dans les organes femelles, avant d'é- 

tre déposés par la mère, quels sont les contacts qu’ils 

éprouvent pour qu'ils soient fécondés, on l’ignore pres- 
que entièrement, 

Les organes de relation ou des sens paraissent en gé- 

néral peu développés dans les Mollusques, quoique ce- 

pendant ceux des classes supérieures les aient tout aussi 

parfaits que certains vertébrés. Le toucher paraît être 

le sens le plus parfait dans les Mollusques. Répandu 

dans toute leur peau molle et muqueuse, il perçoit le 

moindre altouchement, le moindre choe, et le transmet 

bientôt à l'animal. Ce sens, dans les Conchifères, ré- 

side, à ce qu’il paraît, plus particulièrement dans les 

bords du manteau, qui au moindre altouchement se 

retirent, el l'animal se renferme dans sa coquille; le 

pied peut être touché sans que l'animal paraïsse le sen- 

Lir aussi vivement. Dans les Mollusques céphalés, le 

sens du toucher réside dans tout le corps comme 

dans les Acéphales, et, de plus, des organes spéciaux 

sont placés dans les fentacules et sur la tête, aussi 

bien pour diriger la vue que pour avertir l'animal 

par le toucher des obstacles qui se présentent devant 

lui. La sensibilité de la peau des Mollusques céphalés 

doit être peu développée dans ceux qui ont le corps nu 

et la peau continuellement exposée à différentes im- 
pressions. Parmi ces Mollusques, ceux qui ont la peau 

rugueuse doivent l'avoir moins sensible encore, d’au- 
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{ant que, dans ce cas, elle devient dure et subeoriace. 

La préhension des aliments se fait de deux manières 

fort différentes dans les deux grandes divisions des Mol- 

lusques; les Acéphales n’on£l point de masticalion; ils 

doivent donc éprouver fort peu de sensations par le 

goût; cependant il faut qu'ils en éprouvent, car sans 

cela ils avaleraient indistinetement toutes les substances 

qu’ils rencontreraient. Il est à présumer que les palpes 

labiales, qui garnissen( l'ouverture buccale, et qui re- 

çoivent un gros rameau nerveux du ganglion cérébral, 

sont destinées aux perceptions du goût, ou tout au moins 

elles sont destinées à faire rejeter les substances nuisi- 

bles ou inutiles à la nutrition. Dans les Céphalés, il se 

fait un broiement des aliments dans une cavité buccale 

munie d’une langue cornée et quelquefois charnue, ce 

qui suppose une sensalion plus développée; ce qui le 

prouve, c’est que ces animaux font choix des aliments, 

comme on peut le remarquer dans les Hélices et les 

Limaces, ete. Dans les Céphalopodes, celle sensalion 

doit être plus développée encore, puisqu'ils ont une 
langue charnue. 

La vision dans les Acéphales est entièrement nulle, 

ét elle doit être bien faible dans les Mollusques cépha- 

lés qui ont simplement des points oculaires; et quoique 

ces organes soient déjà assez compliqués, malgré la 

petitesse de leur volume, ils sont, à ce qu’il paraît, 

d’une utilité bien peu considérable aux Mollusques qui 

en sont pourvus; les yeux sont {oujours placés sur la 

tête et sur les tentacules, soit à la base, soil au milieu 

sans pédoncules, soil au milieu et pédonculés, soit enfin 

au sommet de ces organes:quand il y a une seule paire de 

tentacules, ils sont oculifères; mais quand il y en a deux 

paires, les inférieurs sont buccaux el les supérieurs por- 

tent les yeux. Dans les Céphalopodes, l'organe de la vue 

est porté à un degré de perfection vraiment étonnant; 

les yeux sont grands, couverts de paupières formées 

de la même manière que ceux d'animaux déjà très- 

avancés dans l’échelle organique, dépourvus cependant 

de cornée transparente, de chambre antérieure el con- 

séquemment d'humeur aqueuse, et, ce qui élonne da- 

van{age, d’une véritable choroïde. 

Le sens de l’ouïe n'existe dans aucun Mollusque, à 

l'exception des Céphalopodes qui offrent un rudiment 

de l’organe de l’audition; aussi voit-on que les Mollus- 

ques sont absolument insensibles au bruit, quelque 

rapproché et quelque fort qu'il soit. Si en frappant 

l’eau, on les voit quelquefois se contracter, cela dépend 

de la vibration ou du mouvement du liquide, et non du 

son qu'il leur a transmis. L’oreille des Céphalopodes 

consiste en deux cavités creusées dans la parLie la plus 

épaisse de l'anneau carlilagineux; ces cavités sont hé- 

misphériques, lisses, el contiennent un bulbe de même 

forme, qui recoit un nerf acoustique, et qui contient, 

fixé à sa paroi postérieure, un osselet hémisphérique ; 

celte oreille n’a aucune communicalion avec le dehors 

et ne présente sur la tête aucun signe de son existence. 

Un assez grand nombre d'observations tendraient à 

faire croire que les Mollusques sont pourvus de l’odo- 

rat; on voit en effet que les Hélices et les Limaces sont 

altirés par les odeurs de certaines substances qu'ils 

préfèrent pour leur nourriture. Celle perception se 
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produil-elle par toute la surface cutanée qui a quelque 

ressemblance ayec une membrane muqueuse, ou se 

fait-elle par un endroit déterminé du corps? c’est ce 

que l’on ignore et ce que l’on ignorera sans doute long- 

Lemps encore; mais il est certain qu’il n’existe chez eux 

aucun organe spécial de l’odorat. 

La locomotion des Mollusques varie autant que les 

organes qui sont destinés à la produire; elle est com- 

plétement nulle dans les Actphalés fixés par leur co- 

quille, comme dans les Huilres, les Spondyles, etc. Le 

Mollusque a quelques mouvements très-bornés, il est 

vrai, lorsqu'il est fixé par un byssus. et ce mouvement 

est plus borné encore dans les Acéphalés lithophages, 

qui se creusent des loges plus ou moins profondes dans 

les pierres ou dans les Polypiers; aussi dans tous ces 

animaux, On ne {rouve que des rudiments des organes 

de la locomotion. Les Mollusques qui vivent dans le 

sable ont aussi peu de mouvements; ils se réduisent en 

général à monter el à descendre dans un trou qui con- 
tient juste l’animal el sa coquille, comme dans les So- 

lens, par exemple; dans d’autres, comme les Mactres. 

les Vénus, les Cylhérées, les Mulettes, etc., le Mollus- 

que, à l’aide de son pied et de l’entrebâillement des val- 

ves, rampe sur le sable en y creusant un sillon; mais 

ce mouvement n’est pas une véritable reptalion, comme 

dans les Gastéropodes. Il s'exécute par un mouvement 

de bascule opéré par le pied qui prend son point d’ap- 

pui dans le sable ef pousse, comme un levier, la coquille 

en avant. Dans les Bucardes, oulre cette progression 

qui est la plus ordinaire, la longueur du pied ployé 

dans son milieu donne au Mollusque, en appuyant sur 

le sable et en le redressant promptement, la faculté de 

faire un saut, comme s’il élait mû par un ressort. 

Quelques Mollusques céphalés vivent fixés aux rochers 

comme les coquilles bivalves ; tels sont les Hipponices; 

chez eux le pied est à l’état rudimentaire et remplace 

le second lobe du manteau des Acéphales. Les Mollus- 

ques céphalés désignés par le nom de Gastéropodes 

rampent tous comme les Limaces, par exemple, à l’aide 

du disque charnu que l’on nomme pied; dans les Pté- 
ropodes, la locomotion est une vérilable natation qui 

s'opère au moyen d'appendices latéraux ou de nageoi- 

res. Les Héléropodes sont aussi des Mollusques nageurs, 

qui ont une nageoire dorsale verticale, et une autre 

caudale ou postérieure, verticale aussi. Les Céphalopo- 

des enfin ont une natation fort active; ils se dirigent 

dans tous les sens, comme le peuvent faire des Poissons; 

quelques-uns cependant sont dépourvus de nageoires, 

comme les Sèches; d’autres en sont munis d’une paire 

seulement, à l'extrémilé postérieure du corps; mais les 

bras, ces moyens puissants de préhension, servent aussi 

à la natation et aux divers mouvements des Mollusques. 

MOLOBRE. Molobrus. 1Ns. Genre de l’ordre des 

Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires, 

établi par Latreille, aux dépens du grand genre Z'ipula, 

de Linné, et auquel Meigen a donné le nom de Sciara. 

Les caractères de ce genre sont : des yeux lisses, dis- 

tincts, rapprochés sur le vertex; palpes filiformes; an- 

tennes sétacées, simples, beaucoup plus longues que la 

tête, de quinze à seize articles; ailes couchées sur le 

corps; yeux composés, presque en forme de croissant. 
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Ce genre se distingue des Mycétobies qui en sont très- | 

voisins, par les yeux qui, dans ces derniers, sont ovales 

et sans échancrure, et par la disposition des petits yeux | 

lisses. Les genres Platyure, Sciophile et Campilomyze 

en sont séparés par des caractères tirés des yeux, de la 

forme du corps et du port des ailes. Enfin les Céro- 
plates en sont éloignés par leurs antennes en massue 

perfoliée et presque en forme de ràpe. L'espèce qui sert 

de type à ce genre est le Z'ipula Thomæ, L. Elle est 

très-commune dans les lieux frais et humides des jar- 

dins et des bois; elle est longue d'environ trois lignes, 

toute noire, avec l’abdomen conique; elle a, de chaque 

côté, une ligne d’un jaune safran. Meigen et Fabricius 

la rapportent au genre Sciara. Le premier l’a figurée, 

Dipt., part. 1, tab. 5, fig. 15-17. 

MOLOCHIA. por. (Sérapion.) Synonyme de Mouron. 

PV. ANAGALLIDE. 

MOLOCHITES. min. Léman, le premier, a reconnu 

un Jade dans cette pierre arabique mentionnée par 

Pline. 

MOLON. or. (Pline.) Synonyme de Filipendule. 

MOLOPOSPERME. Molopospermum. 2ot. Genre de 

ja famille des Ombellifères, institué par Kock aux 

dépens du genre Ligusticum de Linné. Caractères : 

limbe du calice feuillé et à cinq dents; pétales lancéo- 
lés, entiers, longuement acuminés; front contracté 

par le côté; méricarpes quinquejugués, à côles mem- 

braneuses et ailées, trois dorsales, très-fines, deux la- 

{trales, rebordantes et de moitié plus courtes; vallé- 

cules unirayées; commissure très-étroile, non rayée; 

un conduit creux entre la commissure du péricarpe 

et la semence; carpophore bipartite; semences obtu- 

sément trétagones ou anguleuses, avec un sillon pro- 

fond opposé à l'angle de la commissure, 

MOLOPOSPERME DU PÉLOPONÈSE. Molopospermum Pe- 

loponense, Kock; Liquslicum Peloponense, L. De sa 

racine grosse et charnue naît une lige épaisse, haute 

de trois à quatre pieds, cannelée, creuse, un peu ra- 

meuse; feuilles lrès-grandes, surcomposées, plusieurs 

fois pinnées; à pinnules acuminées, dont les décou- 

pures sont pointues ; ombelle terminale, ample, arron- 

die, composée d’un grand nombre de rayons qui sou- 

tiennent des ombellules dont les fleurs sont fertiles. 

MOLOPS. Molops. ins. Genre de l’ordre des Coltop- 

tères, section des Pentamères, famille des Carnassiers 

terrestres, tribu des Carabiques, établi par Bonelli, et 

ayant pour caractères : les deux tarses antérieurs des 

mâles seuls dilatés ; crochets des tarses simples ou sans 

dentelures; point d'étranglement ou de dépression 

brusque à l'origine de la tête; articles dilatés des tarses 

antérieurs des mâles, en forme de cœur ou de triangle, 

ne formant point de palette, soit carrée, soit orbicu- 

laire; antennes composées d'articles courts el presque 

en forme de chapelet. Le genre Molops se distingue du 

genre Percus qui en est le plus voisin, parce que le 

rebord extérieur des élytres dans ce dernier se ter- 

mine à l’angle extérieur de leur base et ne se replie 

point, comme dans tous les autres genres, sur elle. Les 

Ptérostiques, les Abax et les Platismes en diffèrent par 

leurs antennes qui ont des articles plus allongés, et par 

les formes du corps et du corselet. Ce genre est établi 
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aux dépens du grand genre Carabe de Linné et de Fa- 

| bricius, ou des Harpales et des Féronies de Latreille. 

On peut y rapporter les Carabus elatus, Fabr.; Sca- 

rites gagates, Panz., Faun. Ins.Germ. xx, 1 ; Cara- 

bus terricola, Fabr.; Scarites piceus, Panz., loc. 
Ci SU: 

MOLORQUE. Molorchus. 1Ns. Genre de Coléoptères 

Tétramères, de la famille des Longicornes, établi par 

Fabricius et que l’on peut caractériser de la mauière 

suivante : Lèle penchée en avant, yeux en forme de 

rein, allongés, environnant la base des antennes; der- 

nier article des palpes plus gros, presque cylindrique 

ou presque ovoïde et tronqué; élytres très-courtes, ne 

couvrant qu'une partie de l’abdomen; ailes ordinaire- 

ment étendues dans toute leur longueur. 

MoLORQUE MAJEUR. Molorchus major, Lat.; Molor- 

chus abbreviatus, Fab. Il est noir, avec ses élytres 

rousses, ainsi que les pattes et les antennes; l’extré- 

milé des cuisses postérieures est noire. 

MoLoRQuE mineur. Molorchus minor, Lal.; Molor- 
chus dimidiatus, Fab. Il est noirâtre, avec le bout des 

anneaux de l'abdomen garni de soies argentées; ély- 
tres fauves avec une pelile ligne oblique el blanche 

vers l'extrémité. 

MOLORQUE DES OMBELLIFÈRES. Molorchus Umbella- 

torum, Latr. Il est noir, velu, avec les antennes et les 

pattes d’un noir brunâtre ; les élytres sont très-courtes 

et testacées. Ces trois espèces se trouvent en Europe. 

MOLOSOMA. 1Ns. Coléoptères pentamères. Le genre 

institué sous ce nom, par Say (Trans. Um. Philos, 

Soc. Phi:.1v, p.462), dans la famille des Brachélytres, 

a été reconnu pour ne pas différer du genre Osorius, 

précédemment créé par Leach. 

MOLOSSE. rerr. Espèce du genre Couleuvre. 

MOLOSSE. Molossus. mors. Blumenbach, dans son 

Specimen archæologiæ telluris, etc., p. 21, pl. 2, 

fig. 6, a mentionné et figuré un corps fort singulier 

qu'il a confondu avec les Orthocératiles, sous le nom 

d'Orthoceratites gracilis. C'est avec ce corps que 

Montfort a fait son genre Molosse, qu'il caractérise de 

la manière suivante : coquille libre, univalve, cloison- 

née, droite, conique, fistuleuse et intersectée; cloisons 

unies, faites en tambour; siphon latéral continu, rond, 

servant de bouche; sommet pointu; base horizontale. 

Cette coquille, changée en fer sulfuré, est-elle dans 

son entier? le test a-t-il élé remplacé par la matière 
étrangère? les cloisons seules existent-elles, le test 

ayant disparu, ou bien l'inverse est-il arrivé? Il fau- 

drait pouvoir répondre à ces questions d’une ma- 

nière salisfaisante pour se faire une idée exacte du 

Molosse. Ne serait-ce pas un corps semblable à ceux 

figurés par Schlotheim dans son Petrefactenkunde, 

troisième cahier, pl. 19, fig. 8, 9, sous le nom de Z'en- 

taculiles, et qui aurait élé mal figuré ou mal vu par 

Blumenbach, et par suite plus mal recopié par Mont- 

fort? Lamarck n’a pas mentionné le Molosse; Cuvier 

a imité Lamarck, Férussac l’a placé dans la famille des 

Nodosaires, el si ce corps est suffisamment connu, c’esl 

là la seule place qu’il doive occuper. Blainville, dans 

son Traité de Malacologie, a reporté les Molosses ainsi 

queles Nodosaires dans le genreOrthocère. 7.cesmots. 
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MOLOSSE. Molossus. Mau. Genre de Carnassiers de 

la famille des Chéiroptères, établi par Geoffroy Saint- 
Hilaire, avec les caractères suivants : Lête courte; mu- 
seau renflé; oreilles grandes et réunies, ou couchées sur 

la face; oreillon extérieur; membrane interfémorale 
étroite et terminée carrément; queue longue, envelop- 

pée à sa base, et le plus souvent libre à l'extrémité. For- 

mule dentaire : incisives, deux en haut, deux en bas; 

canines, deux en haut, deux en bas; molaires, deux en 

haut, deux en bas. 

Mocosse ALEcro. Molossus Alecto, Dysopes Alecto, 

Temm., p. 251. De la taille de la Sérotine d'Europe; 
elle a de longues soies au croupion; son pelage a l’as- 

pect d’un Lissu de velours très-fin, d’un noir très-bril- 

lant. Longueur, einq pouces six lignes; envergure, un 

pied. Elle habile l’intérieur du Brésil. 

MOLOSSE AMPLEXICAUDE. Molossus amplericauda- 

tus, Geoff.; Chauve-Souris de la Guiane, Buff. Pelage 

noirâtre, moins foncé en dessous qu’en dessus; queue 

entièrement enveloppée dans la membrane interfémo- 

rale. Cette espèce est très-commune à Cayenne; elle 

vole par grandes troupes. 

MoLosse cHATAIN. Molossus castaneus, Geoffroy; 

Chauve-Souris sixième d’Azara. Pelage châlain en des- 

sus, blanchâtre en dessous; un ruban étendu depuis le 
bout du museau jusqu’au front. Elle habite le Para- 

guay. : 
MoLrosse cHaucHE. Molossus plicatus, Geoff.; Dy- 

sopes plicatus, Temm. Le pelage dans les parties supé- 

rieures est court, colonneux, très-serré, d'un fauve 

cendré plus ou moins grisâtre; il est un peu plus clair 

dans les parties inférieures. Les lèvres sont couvertes 

de plis; les oreilles sont médiocres, rondes, non réunies 

sur le front, à tragus ou lentille externe; il y a un ru- 

ban de poil le long des membranes des flancs; la queue 

est à moilié enveloppée dans la membrane interfémo- 

rale. Taille de l'extrémité du museau à celle de la queue, 

quatre pouces {rois lignes; envergure, onze pouces et 

demi. De l’Inde. 

MoLosse piLATÉ. Wolossus dilatatus, Nyctinomus 

dilatatus, Horsf. Elle est d’un fauve noirâtre, plus pâle 

en dessous; ailes très-développées; queue très-grêle; 

membrane interfémorale formée de fibres musculaires 

plus rares, Elle habite Java. 

MoLosse poGuix. Molossus rufus, Geoffroy-St-Hi- 
laire; Dysopes perolis, New. Le pelage des parties 

supérieures est d'un brun marron foncé, celui des in- 

férieures est d’un marron plus clair; museau énorme, 

très-gros el court, offrant quelque ressemblance ayec 

celui du Chien dogue; bouche très-fendue; système 

cutané des oreilles très-développé; membrane inter- 

fémorale se dirigeant en angle, vers la moitié de la 

longueur de la queue dont elle enveloppe la partie su- 

périeure, laissant l’autre moilié libre et sans bordure 

membraneuse; lèvre poilue, sans verrues, Taille du 

bout du nez à l'extrémité de la queue, cinq pouces; en- 

vergure, treize pouces el demi, Ainérique méridionale, 

MoLossE ENFUMÉ. Molossus fumarius, Spix; Dy- 

sopes obscurus, Temm., p. 5356. Cette espèce est de la 

{aille de la Barbastelle d'Europe; le pelage est composé 

de poils de deux couleurs, d'un brun noirâtre en des- 
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sus et d’un brun cendré en dessous; des soies au bord 

des lèvres. Longueur, trois pouces trois lignes; enver- 

gure, neuf pouces. Elle habite le Brésil et la Guiane. 

MoLosse DE GEOFFROY. 2. NYCTINOME D'ÉGYPTE. 

Morosse GRèLE. Molossus tenuis, Nyctinomus te- 
nuis, Horsf., Resear.in Java; Dysopestenuis, Temm., 

P- 298. De la taille du Vespertilion Barbastelle d'Europe; 

pelage très-court, doux, lisse, brun-noirâtre supérieu- 

rement, cendré en dessous, et ayant des soies blanches 

aux phalanges onguénales des pieds; lèvres supérieures 

larges, bordées par une série de verrues. Longueur, 

trois pouces neuf lignes; envergure, dix pouces six 

lignes. Elle habite Java, Banda, et sans doute Sumatra. 

MOLOSSE A GROSSE QUEUE. Mo/ossus crassicaudatus, 

Geoff.; Chauve-Souris dixième d’Azara. Pelage d’un 

brun canelle, plus clair en dessous qu’en dessus; queue 

bordée de chaque côté par un prolongement de la mem- 

brane interfémorale. Elle habite le Paraguay. 
MOLoSsE À LARGE QUEUE. Molossus laticaudatlus, 

Geoff.; Chauve-Souris huitième d'Azara. Pelage brun 

obscur en dessus, moins sombre en dessous; queue bor- 

dée de chaque côté par un prolongement de la mem- 

brane interfémorale. Elle habite le Paraguay. 

MOoLossE A LONGUE QUEUE. Molossus longicaudatus, 
Geoff.; le Mulot volant, Daub.; J’espertilio Molossus, 

L. Pelage cendré fauve; une lanière de peau s'étendant 

du front au museau; queue presque aussi longue que le 

corps. Il n’est pas sûr que ce soit bien le Mulot volant 

de Daubenton, qu’il dit être de la Martinique. 

MOLOSSE MARRON. 7”. MOLOSSE DOGUIN. 

MOLossE NASIQUE. Dysopes nasutus, Temm.7.Nyc- 

TINOME DU BRESIL. 

Mozosse worr. Molossus ater, Geoff. Pelage noir, 

lustré en dessus. Patrie inconnue. 
MoLosse ogscur. Molossus obscurus, Geoff. Pelage 

d’un brun-noirâtre en dessus, plus terne en dessous; 

tous les poils étant blancs à leur origine. Cette espèce 

diffère un peu par la taille de la Chauve-Souris neu- 

vième d’Azara, à laquelle Geoffroy l’a rapportée. Elle 

habite le Paraguay. 

MoLossE PÉDIMANE. Molossus cheiropus, Dysopes 

cheiropus, Temm., p. 218; Cheiromeles torquatus, 

Horsf. Celte espèce semble nue à l’œil; quelques poils 

rudes, très-cour{s, paraissent sur le cou et forment une 
sorte de fraise; un duvet peu sensible revêt le ventre ; 

le dos est complétement nu; la queue est couverte de 

rides dans sa partie libre; les oreilles sont écartées, 

longues, à double oreillon. Longueur totale, cinqpouces 
deux lignes; envergure, vingt et un pouces. Elle habite 

le royaume de Siam el l’Asie occidentale. 

Mocosse A pois RAS. Molossus abrasus, Dysopes 

abrasus, Temm., p. 252. Espèce un peu plus petile que 

la Noctule; elle a le pelage très-ras, mais serré, d'un 

marron très-vif et lustré en dessus, plus clair et terne 

en dessous; les membranes sont noires. Longueur, qua- 

tre pouces trois lignes; envergure, neuf pouces sept 

lignes. Elle habite l'intérieur du Brésil. 

MoLosse ve Rurrer. Molossus Ruppelit, Dysopes 

Ruppelii, Temm., p. 224. De la taille du Vespertilion 

murin, el Lrès-voisin du Nyctinome d'Égypte; pelage 

abondant, fin, serré et lisse; museau couvert de poils 
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rares; lèvres larges, pendantes et plissées; parties supé- 

rieures d’un gris de souris très-uniforme partoul; par- 

ties inférieures du mème gris, mais d’une teinte un peu 
plus claire; les poils des doigts longs. Longueur, cinq 

pouces deux à six lignes; envergure, quatorze pouces 

six lignes. Elle habite l'Égypte, dans les souterrains. 

MoLosse VÉLOCE. Molossus velox, Dysopes velox, 

Natterer, Temm., p.254. Elle est de la taille de la Bar- 

bastelle d'Europe; cette espèce a un siphon glanduleux 

au-devant du cou; le pelage est très-court, lisse, d'un 

brun marron très-foncé, lustré uniformément, plus 

clair et mat en dessous. Longueur, trois pouces trois 

lignes; envergure, dix pouces. Elle habite le Brésil. 

MOLossE A QUEUE POINTUE. Molossus acuticaudatus, 

Desm., p. 160. Queue longue, presque entièrement 

développée dans la membrane interfémorale, qui forme 

un angle assez aigu; pelage brun noir, lavé de couleur 

de suie. Cette nouvelle espèce a élé apportée du Brésil 

par Auguste Saint-Hilaire. 

MOoLossE A VENTRE BRUN. Molossus fusciventer, 

Geoff.; second Mulot volant, Daub. Pelage cendré brun 

en dessus, cendré en dessous, excepté le ventre, qui est 

brun à son milieu. Patrie inconnue. 

MOLOXITA. ots. Espèce du genre Merle. 
MOLPADIE. Molpadia. cuis. Genre d'Échinodermes 

sans pieds, établi par Cuvier (Règ. Anim.,t. 1V, p. 25). 

dont les caractères sont : corps coriace, en forme de 

gros cylindre ouvert aux deux bouts; organisation in- 

térieure à peu près semblable à celle des Holothuries ; 

bouche privée de tentacules et garnie d'un appareil de 

pièces osseuses moins compliqué que celui des Oursins. 

Ce genre ne renferme qu'une espèce dont l'extrémité 

où est l'anus finit en pointe; Cuvier l’a nommée 

Molpadia holothurioides; elle vit dans la mer Atlan- 

tique. 

MOLPADIE. Molpadia. rot. Genre de la famille des 

Synanthérées, et de la Syngénésie superflue, L., établi 

par Cassini (Bulletin dela Soc.Philom.,novembre 1818) 

qui ne savait pas ce mot consacré dans la zoologie, et 

qui l’a placé dans la section des Inulées-Protolypes, en 

fixant ainsi ses caraclères : involucre presque orbi- 

culaire, formé d’écailles imbriquées : les extérieures 

ovales-oblongues, coriaces et appliquées dans leur par- 

tie inférieure, foliacées et étalées en forme d’appen- 

dice à leur sommet; les intérieures appliquées, linéaires- 

oblongues, terminées par un appendice étalé, arrondi, 

légèrement scarieux et frangé sur les bords; récepta- 

cle très-large, plan, garni de paillettes subulées; cala- 

thide radiée; les fleurs du centre nombreuses, régu- 

lières el hermaphrodites; celles de la circonférence 

sur un seul rang, nombreuses et femelles; corolle des 

fleurs centrales ayant le tube Lrès-aigu en dehors; celles 

de la circonférence en languettes linéaires, très-lon- 

gues; anthères munies à leur base d’appendices longs 

et barbus; ovaires oblongs, cylindriques, glabres, sur- 

montés d'une aigrette très-courte, cartilagineuse, of- 

frant quelquefois une longue soie à peine plumeuse. 

Ce genre, qui ne paraît guère différer du Z'elekia, de 

Baumgarten, est fondé sur une plante qui offre des 

rapports avec les Znula et les Buphlalmum:; aussi les 

auteurs l'ont-ils placée simultanément dans ces deux 
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senres. Tournefort en faisait le type de son genre 4sle- 

roiïdes, mais il lui associail un véritable Buphtalmum. 

MOorPADIE ODORANTE. Molpadia suaveolens, Cass.; 

Bupltalinum cordifolium, Waldst. et Kitaib.; Znula 

macrophylla, Marsch.; Inula Caucasica, Pers. C'est 

une fort belle plante herbacée, dont toutes les parties 

exhalent une odeur agréable, Sa tige élevée, presque 

simple, pubescente, porte des feuilles alternes ou op- 

posées. Les feuilles radicales sont (rès-grandes, pélio- 

lées, cordiformes, irrégulièrement dentées en scie, 

ridées et glabres sur leur face supérieure, marquées de 

nervures sur leur face inférieure et parsemées de poils 
et de glandes remplies d'huile volatile odorante. Les 

fleurs sont jaunes, (rès-grandes, solitaires au sommet 

de la lige ou des rameaux axillaires. Cette plante croit 

dans les contrées orientales de l'Europe, et au Caucase. 

MOLTKIE. Moltkia. nor. Genre de la famille des 

Borraginces et de la Pentandrie Monogynie, L., établi 

par Lehmann (NW. Schrift. der Naturf. gesellsch. s. 

Halle, 5, 2, p.4) qui l'a ainsi caractérisé : calice à cinq 

divisions profondes, linéaires, lancéolées, dressées; co- 

rolle cylindracée, presqu'infundibuliforme, plus longue 

que le calice; gorge nue; cinq étamines dont les filets 

sont plus longs que la corolle, el les anthères oblon- 

gues, incombantes ; stigmate échancré; akènes grands, 

ovés, difformes, uniloculaires, rugueux, fixés au fond 

du calice, non perforés à la base; deux ordinairement 

plus grands. Ce genre est formé aux dépens des Onosma 

de Willdenow, et ne parait pas en êlre très-distinet. J1 

comprend seulement deux espèces : la première, Molt- 

kia punctata, Lehm., est une plante de la Galatie dont 

les feuilles radicales sont obovées, lancéolées, obluses, 

hérissées de poils nombreux; les fleurs sont presque 

sessiles, alternes, Lournées du même côté, accompa- 

gnées de bractées lancéolées, aiguës, plus longues que 

le calice. Les akènes ou noix sont marquées d'impres- 

sions puneliformes. L'autre espèce, Moltkia cærulea, 

était l'Onosma cœruleum de Willdenow, plante d’Ar- 

ménie, à feuilles caulinaires, oblongues, lancéolées, 

aiguës, presque soyeuses, à corolles beaucoup plus lon- 

gues que le calice, el à noix rugueuses. Lehmann a 

donné deux bonnes figures de ces plantes dans l’ou- 

vrage publié sous le titre d’Zcones rariorum planta- 

rum è familià Asperifoliarum, L. 45 et 44. 

MOLUCCA. Bor. D'anciens botanistes désignaient 

sous ce nom le genre appelé Molucella par Linné. F. 

MOLUCELLE. 

MOLUCELLE. Molucella. sort. Genre de la famille 
des Labiées et de la Didynamie Gymnospermie, carac- 

térisé par un calice campanulé évasé, plus grand que 

la corolle, et à cinq ou dix dents épineuses; par une 

corolle à deux lèvres écartées : la supérieure convexe, 

entière ou légèrement échancrée; l’inférieure à trois 

lobes, dont le moyen est plus grand et obcordiforme. 

Le style est de la longueur des étamines, et le fruit se 

compose de quatre coques placées au fond du calice. 

Ce genre, dont on ne connait qu’un petit nombre d’es- 

pèces, se distingue surtout par la grandeur de son 

calice. 

MoLUCELLE LIGNEUSE. Molucella frutescens, L., Al- 
lioni, Ped., n° 122, €. 11, fig. 2. C’est un pelit arbuste 22% 
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haut d’un à deux pieds, croissant dans les lieux arides | 

etsur les rochers, en Provence et en Italie. Sa tige est 

carrée, rameuse et dichotome, munie d’aiguillons gé- 

minés.Ses feuilles, opposées, sont pétiolées,ovales.pu- | 

| nombreux en espèces. bescentes, marquées de trois à cinq grosses dents. Les 

fleurs sont blanchâtres. réunies en petit nombre à l’ais- 

selle des feuilles supérieures. 

On cultive encore dans les jardins de botanique le 

Molucella lœvis, L., qui est annuelle et originaire de 

la Syrie. 

MOLUE. pois. Synonyme vulgaire de Morue. 7. 

GADE. 
MOLUGINE. Bor. Pour Mollugine. 7”. ce mot. 

MOLUQUE. 8oT. Même chose que Molucelle./.cemot. 

MOLURE. rePr. op. Espèce du genre Couleuvre. 7. 

ce mot. 
MOLURE ou MOLURITE. Moluris. 1xs. Genre de 

l’ordre des Coléoptères, section des Hétéromères, fa- 

mille des Mélasomes, tribu des Piméliaires, établi par 

Latreille el ayant pour caractères : mâchoires décou- 
vertes en dessous jusqu’à leur base el point cachées par 

le menton; corselet presque rond; abdomen ovale; an- 

tennes un peu plus grosses vers leur extrémité, termi- 

nées par un article ovoïde. Ce genre se distingue des 

Pimélies, des Eurychores, des Akis el des Érodies par 

le dernier article des antennes qui, dans ceux-ci, est 

très-pelit comparativement au précédent, à peine sail- 

lant dans quelques-uns el en forme de cône {rès-court. 

Les Tentyriess’en distinguentparles antennes qui finis- 

sent par deux à trois articles globuleux et qui sont 

partout de la même grosseur; les Tagénies en sont 

éloignées par leur corps linéaire el leurs antennes pres- 

que perfoliées, et les Sépidies en sont séparées par la 

forme du troisième article de leurs antennes el par celle 

du corselet. Le corps des Molures est allongé, ovale, 

très-convexe; leur tête est plus étroite que le corselel, 

inclinée perpendiculairement, enfoncée jusqu'aux yeux 

dans le corselel; les antennes sont filiformes, insérées 

sous un rebord de la têLe, composées de onze articles : 

le premier assez long, gros; le deuxième très-court, 

conique; le troisième le plus long de tous, cylindrique; 

les suivants obconiques; les quatre derniers un peu 

plus gros que les autres; les dixième el onzième lur- 

binés; ce dernier ovale, globuleux. Le labre est coriace, 

avancé, entier, en carré transversal; les mandibules 

sont échancrées vers leur extrémité; les mâchoires ont 

leur lobe intérieur muni d'un onglet; leurs palpes sont 

filiformes, de quatre articles; le dernier un peu plus 

court que le précédent, presque triangulaire el com- 

primé; les palpes labiales sont de trois articles. La lèvre 

est crustacée, avancée, fortement échancrée; le men- 

ton est court, large, en carré transversal; son bord 

supérieur est presque droil. Le corselet est plus étroit 
que l’abdomen, convexe, presque globuleux, tronqué 

en ayant et à sa partie postérieure. L’écusson est nul, 

les élytres sont très-convexes, soudées ensemble et em- 

brassant l'abdomen. Les ailes n'existent pas. L'abdomen 

est grand, ovale, tronqué antérieurement; les pattes 

sont assez fortes, avec les jambes étroites ; les posté- 

rieures longues, un peu cambrées : (oules les jambes 

out deux courtes épines à leur extrémité. Les mœurs 
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des Molures sont inconnues; il est très-probable qu'ils 

ont les mêmes habitudes que les Pimélies; ces insectes 

sont originaires de l'Afrique et des contrées de l’Asie 

qui en sont voisines; le genre est encore assez peu 

MoLure DE PrerRET. Moluris Pierreli, Serv. Il est 

noir, luisant et lisse; sa tête est pelite el triangulaire; 

son corselet est très-bombé, moitié plus étroit que l’ab- 

domen, échancré en avant, arrondi au bord postérieur 

et latéralement; élytres bombées, arrondies presque en 

boule, ayec de nombreux tubercules épineux, rangés 

en lignes longitudinales, couvrant leur tiers postérieur 

et s’avançant latéralement vers la base; extrémité des 

élytres échancrée au milieu, se prolongeant un peu au 

delà des tubercules en se recourbantl; ventre un peu 

convexe; les (rois premiers segments de l’abdomen 

ayant chacun au milieu une tache ovale, produite par 

un duvet fauve; antennes brunes; paltes brunâtres et 

pubescentes. Taille, dix lignes. Du cap de Bonne-Espé- 

rance. 

MoLuRE STRIÉ. Moluris striala, Latr.; Pimelia 

striata, Fab., Oliv., Entom., t. 111, Pimel., p. 4, n° 2, 

pl. 1, fig. 11. Il est d’un noir foncé, luisant; élytres 

lisses, ayant chacune la suture et trois lignes d’un 

rouge de sang. Taille, seize lignes. Du cap de Bonne- 

Espérance. 

MOLVA Er MOLVE. pors. (Rondelel.) 7. GADE. 

MOLY. gor. Espèce du genre Aïl. 7. ce mot. 

MOLYBDATES. min. Combinaisons de l’Acide molyb- 

dique avec les bases salifiables. 

MOLYBDÈNE. mix. Métal qui a beaucoup d'analogie 
avec le Titane et le Tungstène, el qu'on trouve dans la 

nature à l’état d'acide libre, de sulfure et de combinai- 

son avec l’oxide de Plomb. On n’a pu encore l'obtenir 

qu’en petils grains détachés, grisàlres, cassan({s el in- 

fusibles, qui se transforment par la chaleur en oxide 

blanc. L’Acide molybdique se rencontre sous la forme 

d’un enduit jaunâtre à la surface du sulfure de Molyb- 

dène : il est formé d’un atome de Molybdène et de trois 

atomes d'Oxigène, ou, en poids, de soixante-sept par- 

ties de Molybdène et trente-trois d'Oxigène. Il est un 

peu soluble dans l’eau, qui prend une belle teinte bleue 

quand on y plonge un barreau de Zinc. Pour ce qui 

concerne la combinaison de cet Acide avec l’oxide de 

Plomb, 7. PLOMB MOLYRDATÉ. 

MoLYBDÈNE oX1pÉ. ’asserbleiocker.Substancejaune, 

pulvérulente, sous forme de léger enduit sur les autres 

minerais de Molybdène. Elle est infusible au chalu- 

meau, mais se dissipe en fumée blanche; elle donne 
immédiatement un verre vert avec le Sel phosphori- 

que. Elle contient Molybdène 66,61; Oxigène 55,59. En 

Saxe, en Norwège, elc. 

MoLYBDÈNE suLFURÉ. //’asserbley,; W. Substance mé- 
talloïde, d'un gris de Plomb, facile à gratter avec le 

couteau, composée de lames séparables, flexible sans 

élasticité, onctueuse au (oucher, Lachant le papier en 

gris métallique, et formant des traits verdàtres sur 

la porcelaine ; pesant spécifiquement 4,7; cristallisant 

en prismes hexaèdres réguliers, très-courts et sem- 

blables à des lames hexagones; volatile en fumée 

| blanche par l'action du chalumeau, en donnant une 
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odeur sulfureuse. Elle est composée de deux atomes 

de Soufre et d'un atome de Molybdène, ou, en poids, 

de quarante parties de Soufre, et soixante de Molyb- 

dène. On la trouve toujours en cristaux, ou en lames 

disséminées dans les roches, quelquefois en rognons 

ou petites couches, à structure feuilletée. Elle appar- 

tient en général aux terrains anciens, principalement 

à ceux de Granite el de Micaschiste, et sa gangue immé- 

diate est ordinairement une matière quartzeuse. On la 

trouve aussi dans les gîles métallifères, surtout dans 

ceux d’Étain d’Altenberg, de Zinnwald, de Cornouail- 

les; dans le Greisen des montagnes de Blon, près de 
Limoges. Cordier l'a observée dans la roche du Talèfre, 

au pied du Mont-Blanc. Enfin on la rencontre très-fré- 

quemment dans les terrains primitifs de l'État de New- 

Yorck, dans l'Amérique septentrionale. 

MOLYBDENITE. min. Syn. de Molybdène sulfuré. 

MOLYBDIDES. mix. Nom donné à un groupe de sub- 

slances minérales ayant pour base le Molybdène. Ces 

substances se reconnaissent en ce qu’elles donnent par 

l'action de l'Acide nitrique, soit immédiatement, soit 

après avoir élé fondues avec le carbonate de Soude,une 

poudre blanche un peu soluble dans l’eau, et qui de- 

vient d'un bleu pur par la présence d’un barreau de Zinc. 

MOLYBDIQUE. mix. 7”. AciDE et MOLYBDÈNE. 

MOLYTE. Molytes. ins. Coléoptères tétramères ; 

genre institué par Schoonherr, dans la famille des 

Rhynchophores, àvec les caractères suivants : antennes 

médiocres, un peu épaisses, coudées, composées de 

douze articles dont les deux premiers les plus longs et 

obconiques, les autres sont plus courts ou arrondis ou 

transverses, tronqués el progressivement plus larges 

jusqu’à la massue qui est ovale et acuminée; trompe 

allongée. un peu épaisse ou cylindrique, lisse en dessus, 

avec une strie enfoncée au-dessus de chaque œil et le 

plus souvent une carène au milieu; yeux ovalaires, 

peu convexes; corselet oblong, tronqué aux deux extré- 

mités, avec les côtés arrondis et dilatés au-dessus du 

milieu; écusson petit, peu distinct; élytres soudées, 

ovales, échancrées à leur base, près de la suture, avec 

les épaules proéminentes en dehors. Le {type de ce genre 

que l’on n’a encore trouvé qu’en Europe el en Afrique, 

est le Curculio coronatus de Fabricius et de beaucoup 

d’autres auteurs; Schoonherr lui adjoint quinze autres 

congénères dont la plupart sont nouveaux. 

MOMBIN Er MONBIN. por. Espèce du genre Spon- 
dias. VF. ce mot. 

MOMIE, Mumia. 2001. On donne généralement ce 

nom à tous les cadavres d'animaux complétement des 

séchés, que l’on trouve soit à la surface de la terre, 

soil ensevelis sous une couche de terre renfermant des 

substances propres à s'opposer à la putréfaclion et à la 

décomposition. Le nom de Momie s'applique également 

aux corps embaumés que la dessiceation a rendus aussi 

durs que certaines pierres. 

Un mollusque du genre Maillot porte le nom spécifi- 

que de Momie qui lui a été donné à cause de sa ressem- 

blance avec les restes humains que l’on trouve dans les 
calacombes égypliennes. 

MOMISIA. sor. Le genre formé sous ce nom a étére- 

connu pour ne point différer du Mertensia de Humboldt. 

MOM 

MOMONUS. 1x8. Coléoptères tétramères; ce genre de 

Rhynchophores, créé par Say, dans la famille des Cur- 

culionides, pour un insecte de l'Amérique seplentrio- 

nale, ne diffère point du genre Piazorhinus de Schoon- 

herr. #7, PIAZORHIN. 

MOMORDIQUE. Momordica. vor. C’est un genre de 

la famille des Cucurbitacées et de la Monœæcie Monadel- 

phie, L., caractérisé par des fleurs unisexuées el mo- 

noïques; les mâles ont un calice campanulé à cinq di- 

visions profondes, ovales, allongées, aiguës; une co- 

rolle monopétale, également campanulée, ayant ses 

cinq incisions extrêmement profondes. Les étamines au 

nombre de cinq sont, comme dans le plus grand nom- 

bre des autres Curcubilacées, réunies en trois faisceaux; 

deux des faisceaux composés chacun de deux étamines, 

et le troisième seulement formé d’une étamine dans les 

fleurs femelles. Le calice est ovoïde. allongé à sa base où 

il adhère avec l'ovaire infère; la corolle est la même que 

dans les fleurs mâles. Le style est court, trifide et por- 

{ant trois stigmates légèrement échancrés. Le fruit est 

une sorte de baie ou péponide charnue ou desséchée, 

s’ouvrant en trois valves et avec élasticité. Les Momor- 

diques sont des plantes herbacées, grimpantes ou éla- 

lées, munies de vrilles tordues en spirale. Les feuilles 

sont allernes, pétiolées, découpées en lobes palmés. Les 

fleurs sont pédonculées, munies chacune d’une brac- 

tée, plus ou moins rapprochée de leur base. Le Mo- 

mordica elaterium, L., ayant été retiré de ce genre 

pour former le genre Æcballium, loutes les autres es- 

pèces sont exotiques. 

MoMORDIQUE BALSAMINE. Momordica Balsamina, L. 

Celle espèce est annuelle. Sa tige est rameuse, divisée 

en ramifications nombreuses, grimpantes au moyen des 

vrilles dont elles sont armées. Ses feuilles sont pétio- 

lées, orbiculaires, divisées assez profondément en cinq 

lobes, grossièrement dentées el aiguës, luisantes à 

leur face supérieure. Les fleurs, d'un jaune pâle, sont 

solitaires, munies d’une petite bractée sessile, cordi- 

forme et denticulée. Les fruits sont des baies ou pépo- 

nides tuberculeuses, du volume d'une grosse prune, 

d’une belle teinte jaune orangé, ou d'un rouge vif,s’ou- 

vrant irrégulièrement en trois valves. Ces fruits sont 

vulgairement connus sous le nom de Pommes de Mer- 

veille. De l'Inde. 

MOMOT. o1s. Prionites, Illig.; Momotus, Briss.; 

Baryphonus, Vieillot. Genre de l’ordre des Omnivores. 

Caractères : bec robuste, dur, long, épais, convexe en 

dessus, fléchi vers la pointe qui est comprimée; bords 

des mandibules dentelés en scie; narines situées à la base 

du bec, un peu obliquement, en partie cachées par les 

plumes du front; quatre doigts, dont trois en avant, 

inégaux : l'interne très-cour£, soudé à la base; l'externe 

uni à l'intermédiaire jusqu'à la seconde articulation; 
ailes courtes, les trois premières rémiges élagées, les 

quatrième et cinquième les plus longues. 

La défiance naturelle des Momots et leur caractère 

tout à fail sauvage se sont jusqu'ici opposés à l'étude 

suivie de leurs mœurs et de leurs habitudes, de ma- 

nière que leur histoire est encore {rès-peu connue. Plu- 

sieurs auteurs en ont parlé en sens divers, mais les 

trails principaux qu'ils allèguent contradicloirement 
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ne se {rouvant ni les uns ni les autres entièrement 

d'accord avec la conformation de l’Oiseau, il vaut 

mieux les passer sous silence, que de s’exposer à répé- 

ter des erreurs. Les Momots habitent les forêts les plus 

épaisses des contrées équatoriales du nouveau conli- 

nent; rarement ils se montrent dans les plaines qui 

confinent les forêts; leur vol, en raison de la longueur 

des deux rectrices intermédiaires et de la brièvelé des 

ailes, est lourd el très-limité ; aussi ces Oiseaux, con- 

damnés en quelque sorte à terminer leur existence aux 
lieux où ils l'ont reçue, sont-ils essentiellement casa- 

niers, et paraissent-ils avoir perdu toute contenance 

lorsqu'un événement quelconque les a transportés su- 

bitement hors du cercle borné dans lequel les restreint 

une habitude journalière. On a vu de ces Momots 

égarés, livrés à toutes les inquiéludes de leur position, 

s’abaltre épuisés de besoin et de fatigue, après de vai- 

nes ef pénibles excursions dans le voisinage, peut-être 

de l’endroit même qu'ils cherchaïent avec des efforts 

que leur naturel trop sédentaire rendait impuissants. 

On a toujours considéré les Momots comme Omnivores, 

etmême dans la classification méthodique adoptée dans 

ce dictionnaire, ils sont rangés comme (els; néanmoins 

cela n’est pas conforme à l'observation, car l’on n’a 

Jamais pu faire manger des graines à ceux que l’on a 

cherché à élever en captivité; el cette observalion avait 

élé faite déjà depuis longtemps par d’Azara. Ils pa- 

raissent préférer à (oute autre nourriture et même aux 

fruits, les Insectes, les Vers et les lambeaux de chair; 

ils avalent aussi les petits Quadrupèdes, après leur avoir 

brisé les os en les foulant avec les pieds; et de jeu- 

nes Oiseaux trouvés dans l'estomac de quelques-uns 

de ceux que l’on a écorchés, portent à croire qu'ils 

visitent les nids pour dévorer la progéniture qui les 

habite. Ils ne s'occupent point de la nidification : des 

trous pratiqués en lerre et dans lesquels on a sur- 

pris des couveuses, prouvent qu'ils s'emparent de quel- 

que terrier abandonné et qu’ils y déposent leur ponte 

consistant en trois œufs d’un blanc verdâtre, tachetés 

de brun. Le chant de ces Oiseaux est tout à fait dés- 

agréable; il est en même temps aigu et grave, selon les 

diverses inflexions ; c’est sans doule de ce chant ou de 

ce cri que les Momots ont été primilivement nommés 

par les aborigènes Æoutou dans divers cantons, et 

Tutu dans d’autres. Les Momots avaient été d’abord 

confondus avec les Toucans par Linné. D’Azara le pre- 

mier en a invoqué la séparalion, et depuis elle a été 

effectuée dans les différentes distributions méthodiques 

qui ont paru. 

Mowor pu Brésiz. Ÿ. Mowor Hourou. 

Momor be Dougey. Momotus Dombeyi. VF. Momor 
Toru. 

Momor Hourou. Momotus Brasiliensis, Lalh.; Ba- 

ryphonus cyanocephalus, Vieill., Buff., pl. enl. 570. 

Parties supérieures vertes; espace oculaire nu, d’un 
noir profond, entouré d’un trait bleu dans sa partie pos- 

térieure; sommet de la (ête et front d’un bleu d’aigue- 

marine brillant; nuque d'un bleu de saphir, séparé 

du précédent par une {ache noire; quelques traits d’un 

brun marron sur le haut du cou; grandes tectrices 

alaires el rémiges primaires d’un bleu changeant en 
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aigue-marine; petites lectrices alaires et rémiges se- 

condaires vertes; rectrices très-étagées, vertes à leur 
origine; puis dans les intermédiaires surtout, d’un bleu 

changeant en violet; les deux du milieu beaucoup plus 

longues, ébarbées à un pouce environ de leur origine, 

jusqu’à un pouce ou deux de leur extrémité : dans cet 

intervalle les barbules paraissent avoir été usées par 

le frottement, car on observe que dans les jeunes, les 

barbes sont entières dans {oute la longueur des rectri- 

ces; partiesinférieures d’un vert obscur, avec quelques 

{taches longitudinales noires et souvent bordées de 

bleu sur la poitrine; bec noir; pieds bruns. Taille, dix- 
huil pouces. 

Momor De LEVAILLANT. Momotus Levaillantii, Prom., 

t. 2, pl. B. Son plumage est gris-verdâtre, la tête est 

rouge, avec les joues noires; une tache angulaire noire 

au milieu de la poitrine; rémiges bleuâtres; une cein- 

Lure orangée sur le haut du ventre; celui-ci d’un gris 

bleuâtre; queue longue, élagée, avec les rectrices in- 

médiaires égales. Taille, quatorze pouces. Brésil. 

Momor ORANROUX. /”. MoMOT DE LEVAILLANT. 

MomorT À TÈTE BLEUE. 7’. MomoT Hourou. 

Moxor a TÈTE ROUSSE. Momotus ruficapillus, Dum. 

Parties supérieures vertes; sommel de la tête d'un brun 

rougeâlre; lectrices alaires vertes, frangées de verdà- 
tre; rémiges d’un bleu verdâtre, brillant; rectrices 
bleuâtres , les deux intermédiaires dépassant de beau- 

coup les autres qui sont étagées; parties inférieures 

d’un vert roussâtre; bec el pieds noirâtres. Taille, qua- 

torze à quinze pouces. 

Mouor Turu. Baryphonus Cyranogaster. Nom que 

Vieillot a imposé à une variété du Momot à Lêle rousse, 

dont la moitié inférieure de la poitrine el le reste des 

parties inférieures sont d’un bleu assez vif. 

Momor vVARIÉ. Variélé du Momot Houtou. 

MOMOUL. ots. (Sonnini.) Pour Monaul. 7. ce mot. 

MONA, MONO, MONINA ET MONNINA.nram. Noms et 

diminulifs sous lesquels on a désigné les petits Singes 

dans beaucoup de relations de voyages, el qui, pure- 

ment espagnols, n'ont qu’une signification vague eb 

arbitraire, dont les naturalistes empruntèrent celle de 

Mon qui désigne une espèce de Guenon. 

MONACANTHE. Monacanthus. por. Genre de la fa- 

mille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin., qui 

se caractérise par un périanthe plan, des sépales et 

des pétales qui se tournent vers le bas de la fleur, un 

labelle placé en arrière, charnu, non divisé, ventru et 

beaucoup plus grand que les sépales, un gynostème 

court, épais el mutique; une anthère cornue et bilo- 

culaire, des masses polliniques bilobées postérieure- 

ment, insérées au moyen d’un filament très-grand, dé- 

nudé, transverse, élastique el contractile. Le professeur 

Lindley a institué ce genre pour des plantes parasites 

nouvellement observées au Brésil, et le nom qu'il lui a 

imposé se traduit littéralement par fleur-moine; il est 

dù vraisemblablement à la ressemblance que l’on peut 

trouver entre la forme du labelle et celle du capuchon 

qui couvrait la Lête des fervents solitaires, au moyen 

âge, el que quelques ordres religieux ont conservé 

comme signe distinctif. On ne connail encore qu'un 

très-petit nombre d'espèces de Monacanthes que l’on 
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cultive comme la plupart des autres plantes de la fa- 

mille, sur la tablette de la serre chaude, recouvrant 

le conduit de chaleur. On leur procure tous les moyens 

possibles de développement et on modère avec atlen- 

tion les arrosements. La propagation s'effectue par la 

séparation des pseudobulbes. 
MONACGANTHE A DEUX COULEURS. Monacanthus dis- 

color, Lindl.; Botan. regist.. 1755. Son pseudobulbe est 

presque cylindrique, légèrement ridé; les feuilles sont 

oblongues, lancéolées, plissées, d'un vert assez agréa- 

ble. La hampe est cylindrique, d’un brun verdàtre, lon- 

gue de sept à huit pouces, terminée par une grappe 

lâche, composée d'une douzaine de fleurs distantes les 

unes des autres de huit à dix lignes. Les sépales sont 

linéaires, obtus, réfléchis et d’un brun verdätre. Les 

pétales sont dressés, égaux, linéaires, presque oblus et 

d’un pourpre brunätre. Le labelle est postérieur, grand, 

épais, charnu , sphéroïdal, en forme de capuchon ou 

plutôt de casque antique à bords réfléchis, anguleux 

au sommet et frangés sur les côtés, d'un vert pourpré 

extérieurement, d'un jaune verdâtre à l'intérieur. Le 

gynostème est court, épais, d'un vert jaunâtre, muti- 

que, avec le bord inférieur convexe, proéminent, re- 

cevant le stigmale dans une fosselte particulière. L'an- 

thère est à deux loges, prolongée en deux pointes ou 

cornes verdâtres. Les masses polliniques sont bilobées, 

sillonnées à leur partie inférieure, supportées par un 

grand caudicule contractile. 

MonacanTue VERTE. Monacanthus viridis, Lindl., 

Gen. et Sp. orchid.p.157.— 1b., Botan. Regist. 1752. 
Sa tige est élevée de deux pieds environ, cylindri- 

que, verte, épaisse de cinq à six lignes; elle sort du 

milieu d’une touffe composée de sep{ à huit feuilles 

allongées, plissées, un peu ondulées et repliées en leurs 

bords; elle est garnie à distance d'écailles engaînantes, 

lancéolées et pointues; elle est terminée par une belle 

grappe composée de sept ou huit grandes fleurs vertes 

et épaisses; les sépales sont ovales, roides, lancéolés, 
pointus, longs de dix lignes et larges de six ; les péta- 

les, parallèles aux sépales, sont ovalaires, ondulés, un 

peu réfléchis, aigus, un peu plus longs et plus larges 

que les sépales, d’un vert pâle, parsemés de taches san- 

guines. Le labelle est postérieur, renflé, ventru, épais, 

long d’un pouce et demi, d’un jaune brunâtre intérieu- 

rement et vert à l’extérieur, avec de fortes veines pa- 

rallèles sur toute sa longueur; le gynostème est court, 

ovale, charnu et mutique. Cette espèce, de même que 

la précédente, est originaire du Mexique. 

MONACANTHE. Monacantha. pois. PV. BALISTE. 

MONACHELLE. pois. Espèce du genre Spare. 7”, ce 

mot. 

MONACHIDIER. Monachidium. 1Ns. Orthoptères; 

genre de la famille des Acridiens, institué par Audinet- 

Serville qui lui assigne pour caractères : corselet re- 

levé el saillant, en forme de capuchon, s’avançant fort 

peu néanmoins au-dessus des élytres; celles-ci el les 

ailes qu’elles recouvrent, plus longues que l'abdomen 

qui est lui-même assez allongé; antennes beaucoup 

plus longues que la tèle et le corselet réunis, compo- 

sées d'articles très-menus et parfaitement cylindriques. 

MONACHIDIER A PATTES JAUNES. Monachidium fla- 

vipes, Aud.-Serv. Celle espèce est noire, avec le bout 

des cuisses, les jambes et les tarses d'un rouge vif; 

bord postérieur des segments de l'abdomen et son 

extrémité de la même couleur ; antennes jaunes, ex- 
cepté les deux premiers articles; corselet ordinaire- 

ment noirâtre ainsi que les élytres dont toutes les ner- 

vures transversales sont jaunes; on y remarque aussi 

des bandes inégales, plus ou moins interrompues, de la 

même couleur, et qui sont ordinairement au nombre 

de cinq; ailes d’un bleu violet, à reflets métalliques. 
Taille, deux pouces et demi. De Cayenne. 

MONACHNE. 2oT. Palisot-Beauvois ( 4grost., p. 49, 

t. 10, fig. 9, 10) appelle ainsi un genre nouveau qu'il 

établit pour le Saccharum reptans de Lamarck, qui 

en effet n'appartient pas au genre Saccharum. Mais 

ce genre Monachne ne diffère du Panicum que par 
l'absence d'une des écailles de la lépicène, et peut-être 

y a-til eu erreur dans l'observation. Du reste les bota- 

nisles sont aujourd'hui convenus de réunir le genre 

Monachne de Beauvois au genre Panicum. V.ce mot. 

MONACTINERMA. por. C'est-à-dire qui n’a qu'un seul 

rang de rayons. Genre proposé par Bory de Saint-Vin- 

cent (Ann. gén. des Scienc. phys., . 11, p. 158), pour 

les Passiflores à calice quinquéfide, et munie d’un nec- 

taire ou couronne à un seul rang. ?7, PASSIFLORE. 

MONACTIDE. Monaclis. 8oT. Ce genre établi par 
Kunth (Vov. Gen. et Spec. Plant. æœquin., 4, p. 256), 

appartient à la famille des Synanthérées, tribu des Hé- 

lianthées, et à la Syngénésie superflue, L. Il est ainsi 

caractérisé : involucre cylindracé, (ubuleux, composé 

d'un petit nombre de folioles presque imbriquées, lan- 

céolées, aiguës, membraneuses : les extérieures plus 
petites ; réceptacle plan, couverl de paillettes lancéo- 
lées, linéaires, aiguës, carénées et diaphanes; cala- 

thide radiée; les fleurs du disque au nombre de cinq à 
dix, hermaphrodites, ayant une corolle tubuleuse, ren- 

flée à la base, et dont le limbe est campanulé, à cinq 

lobes ovés, lancéolés et réfléchis; les étamines ont des 

filets capillaires, des anthères linéaires, à peine cohé- 

rentes, nues à la base, {erminées au sommet par des 

appendices ovales et légèrement oblus. L'ovaire est 

linéaire, dépourvu d’aigrelte, surmonté d’un style fili- 

forme, que terminent deux branches stigmatiques, sail- 

lantes. Le rayon ne se compose que d’une seule fleur 

femelle, dont la corolle offre un tube court, comprimé, 

à languette elliptique, oblongue et tridentée; l’ovaire 

est comme celui des fleurs hermaphrodites. Les akènes 

ne sont point connus. Ce genre est très-voisin du Æ/a- 

veria de Jussieu et de l'Ogiera de Cassini; il se dis- 
tingue du premier par son réceptacle paléacé, et du 

second par son port, et la fleur solilaire qui compose 

son rayon el qui lui a fait imposer le nom de Monactis. 

Le Monactis flaverioides, Kunth, loc. cit., tab. 405, 

est un arbre à rameaux allernes qui se divisent en 

petites branches flexueuses, légèrement glabres. Ses 

feuilles sont alternes, pétiolées, ovales-oblongues, cu- 

néiformes à la base, se terminant légèrement en pointe, 

offrant quelques petites dents très-éloignées, coriaces, 

marquées de nervures réticulées et proéminentes, vertes 

et rugueuses supérieurement, tomenteuses et blanchà- 

tres en dessous. Les fleurs, presque sessiles el de cou- 
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leur jaune, sont disposées en corymbes terminaux et 

très-rameux. Cet arbre croit dans la province de Bra- 

camora, sur les rives du feuve des Amazones. Une se- 

conde espèce a été décrile par l'auteur du genre sous 

le nom de Monactis dubia. Mais cette plante qui ha- 

bite le royaume de Quito, est dioïque. et dans l'opinion 

de Kunth lui-mème. elle pourrait peut-être faire partie 

du genre Baïlliera d’Aublet. 

MONADAIRES. zoo. C’est le nom que donne Bory- 

| 

St-Vincent à sa première famille de l’ordre des Gym- | 

nodés. de la classe des Microscopiques, c’est-à-dire celle 

qui, dans un Syrstema naturæ, doit commencer ou 

terminer le catalogue des êtres vivants, selon qu'on y 
procède dans Fordre ascendant ou descendant. Ce sont 

les plus simples des créatures vivantes; chaque indi- | 

vidu, infiniment petit, parfaitement translucide, sans | 

la moindre apparence d’organe quelconque. de forme 

parfaitement arrêtée, et ne paraissant ni contractile ni 

extensible. n'offre au plus fort grossissement. aucune 

apparence d'une molécule conslitutrice; les infusions | 

seules ou les liquides corrompus en produisent d'in- | 

| par le professeur De Candolle qui en a fait seulement 

Les genres de la famille des Monadaires sont les La- | 

nombrables quantités. 

mellines, les Monades. les Ophthalmoplanides et les 

Cyclides. F. ces mots. 

MONADE. Monas. 1xF. Muller et. par suile, tous 

les zoologistes ont considéré comme devant former un 

genre particulier d'animaux. des corps microscopiques, | 

ponctiformes. ovales ou globuleux, parfaitement {rans- 

parents, que le microscope fait apercevoir. se mouyant 

dans les infusions végétales ou animales, naturelles ou 

artificielles. el surtout lorsqu'il fait chaud. Leur ex- 

trême petilesse leur a valu le nom de Monades, par 

allusion au système philosephique d’Épicure, et leur | 

très-grande simplicité, puisqu'on ne peut y apercevoir | 

aucun organe, pas même de rudiment de canal intes- | 

tinal, les a fait placer à la 6n ou au commencement de 

la série des animaux. suivant qu’on a adopté l’ordre de 

la dégradation ou de la gradation de l'organisation. | 

Mais. comme il est assez difficile d’en faire de véritables 

animaux, du moins dans la définition généralement | 

admise. el seulement en admettant qu'elles exécutent 

des mouvements volontaires. indépendants des circon- 

slances extérieures, ce qui n'est peut-être pas absolu- | 

ment cerlain, plusieurs naturalistes ont été conduits à 

penser que ce n’élaient, pour ainsi dire, que des molé- | 

cules organiques. dont l'assemblage, suivant des lois 

déterminées. contribuerait indifféremment à la forma- | 

| ou jaunes, axillaires ou réunies en lète au sommet tion d’un animal ou d'un végétal. 

MONADELPHES. 80T. Se dit des élamines quand elles | 
sont réunies par leurs filets en un seul faisceau. 

MONADELPHIE. or. Nom de la seizième classe du 

système sexuel de Linné. ayant pour caractères : plu- 
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dées et de la Gynandrie Monandrie. L.. établi sous ce 

nom. par le professeur Lindley, n’a point paru différer 

du genre Disa de Bergius. F. Dise. 

MONADINES. 1xF. Ehrenherg a donné ce nom à la 
première famille des Infusoires gymniques nus; elle 

comprend toute la série des animaux invertébrés qui. 

jouissant d’une bouche en communication avec plu- 

sieurs vésicules stomacales, n’ont point d’anus ni de 

tube inteslinal; leur corps, dépourvu d'enveloppe, est 

monomorphe, c’est-à-dire ayant une forme stable et 

n'étant pas protéen. Leur reproduction à lieu sponta- 

nément par une division transversale. simple. 

BMONANDRIE. or. Nom de la première elasse du 

Système sexuel de Linné, qui renferme tous les végé- 

taux phanérogames ayan! une seule étamine. On compte 

deux ordres seulement dans celte classe peu nom- 

breuse. savoir : la Monandrie Monogy nie el la Monan- 
drie Digrnie. V. SYSTÈME SEXUEL. 

MONANTBES. Bor. Le genre établi sous ce nom. par 

Hawordt. dans la famille des Crassulacées. pour une 

espèce du genre Sempervicum, n'a point été adopté 

une section de ce dernier genre. 

MONARCHE. Wonarcha. o1s. Genre de l’ordre des 

Insectivores. institué par Vigors el Horsfeld pour un 

Oiseau de la Nouxelle-Hollande, qui parait y tenir à peu 

près la place qu'oceupent les {yrans dans le nouveau 

monde. Caractères : bec fort. assez allongé, élargi à sa 

base. presque déprimé; arèle carénée. recourbée au 

sommet; mandibule supérieure échancrée ; narines ba- 

sales. arrondies. recouvertes par les plumes et les soïcs 

roides, dont la bouche est garnie; ailes médiocres. pres- 

que arrondies : première rémige courte, la deuxième 

du double plus longue, les (roisième et cinquième éga- 

les, un peu plus courtes que la quatrième. qui dépasse 

toutes les autres; queue égale, médiocre; pieds mé- 

| diocres; tarses à sculelles en ayant et lisses en arrière. 

MOoxARCHE CARÉNÉ. Monarcha carinata. Vig. el 

Horsf.; Muscipeta carinata.Sw.Son plumage est d’un 

gris bleuälre. avec les joues et les côlés du cou d’une 

nuance plus pâle; le front et la gorge sont noirs; l’abdo- 

men, les tectrices alaires et le croupion sont d'un brun 

ferrugineux; bec et pieds noirâtres. Taille. huit pouces. 

MONARDE. Monarda. s0t. Genre de la famille des 

Labiées el de la Décandrie Monogynie. composé d'un 

assez grand nombre d'espèces, presque toules origi- 

naires des diverses contrées de l'Amérique seplentrio- 

nale. Ce sont des plantes vivaces. ayant les fleurs rouges 

des ramifications de la tige. Leur calice est tubuleux. 

cylindrique el à cinq dents; leur corolle, également 

{ cylindrique. a son limbe divisé en deux lèvres: la supé- 

| rieure étroile, dressée et enlière. enveloppant les éta- 

sieurs étamines réunies en un seul faisceau ou Lube | 

| celui du milieu étant plus long- Les élamines sont au par leurs filets, dans une étendue plus ou moins consi- 

dérable. Celte classe, à laquelle appartiennent loutes 

les Malvacées, se compose de cinq ordres, savoir : 

Monadelphie Pentandrie, Monadelphie Décandrie, 

Monadelphie Ennéandrie, Monadelphie Dodécan- 
drie et Monadelphie Polyrandrie. VF. SYSTÈME SEXUEL. 

MONADENIA. 2oT. Le genre de la famille des Orchi- 

mines; l'inférieure plus large, réfléchie el à trois lobes. 

nombre de deux, dressées contre la lèvre supérieure 

de la corolle, qui les enveloppe. Parmi les espèces de 

ce genre, dont un grand nombre sont cultivées dans les 

jardins comme plantes d'agrément, on cite particuliè- 

rement les suivantes: 

MONARDE A FLEURS ROUGES. Monarda didyma, L.; 
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Monarda purpurea, Lamk., IL., €. 19. Cette espèce | 

vulgairement désignée sous les noms de Thé d'Oswego 

ou de Pensylvanie, est une très-belle plante, ayant sa 

tige haute d'environ deux pieds; ses feuilles opposées, 

ovales, acuminées, aiguës, dentées, finement pubes- 

centes en dessous, parsemées à leur face supérieure de 

points glanduleux. Les fleurs sont d’un rouge écarlate, 

ainsi que les bractées qui les accompagnent; elles for- 

ment au sommet des tiges, une sorte de tête globu- 

leuse. Les feuilles de celte plante répandent une odeur 

très-agréable. Dans quelques parties de l'Amérique 

septentrionale on se sert de leur infusion pour rem- 

placer celle du Thé de la Chine. 

MONARDE FISTULEUSE. Monarda fistulosa, L., Gært- 

ner, de Fruct., t. 66. Originaire du Canada. Cette 

Monarde est plus grande que la précédente. Sa Lige, 

rameuse, articulée et velue, porte des feuilles pétiolées, 

ovales, lancéolées. arquées, dentées, très-longues, d'un 

vert pâle. Les fleurs, qui sont violacées et tubuleuses, 

forment des capilules lerminaux. 

MONARDELLE. Monardella. vor. Bentham a érigé 

en genre distinct le Pycnanthemum monardella de 

Michaux, famille des Labiatées, el lui a donné pour ca- 

ractères : calice ovato-tubuleux, souvent allongé, à dix 

ou treize nervures, à cinq dents courtes, égales el dres- 

sées ; orifice nu ; tube de la corolle égalant en longueur 

le calice, ou courtement exserte; orifice glabre; limbe 
subbilabié ; lèvre supérieure bifide, l'inférieure à trois 

lobes oblongs ou linéaires, plans, presque égaux; 

quatre étamines presque égales, quelquefois les infé- 

rieures un peu plus longues, dressées, divergentes et 

exsertes; filaments nus; anthères à deux loges paral- 

lèles, ordinairement divergentes ou divariquées ; style 

courtement bifide au sommet, terminé par de petits 

sligmales ; akènes secs et lisses. 
MONARDELLE DE Micuaux. Monardella Michauxi, 

Pycnanthemum Monardella, Mich., Flor. Bor. Am., 

vol.9, p.8. Sestiges sont droites, médiocrement velues, 

garnies de feuilles opposées, pétiolées, ovales, un peu 

pubescentes, élargies et presque en cœur à leur base, 

dentées en scie à leur contour, acuminées à leur sommet, 

les supérieures presque sessiles; les fleurs sont réunies 

en verlicilles capités el terminaux, garnis en dessous 

de folioles, en forme de colerelte, colorées, inégales, 

lancéolées, acuminées ; bractées étroites et ciliées; ca- 
lices barbus à leur sommet. De la Caroline. 

MONARRHÈNE. Monarrhenus. vor. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées et de la Syngénésie nécessaire, 

L., établi par Cassini qui l’a placé dans la tribu des 

Vernoniées. Il présente les caractères essentiels suivants: 

involucre oblong campanulé, formé d’écailles imbri- 

quées: les extérieures ovales, oblongues, obltuses, con- 

caves, appliquées, coriaces et velues au sommet; les 

intérieures étalées . longues, linéaires, scarieuses, lui- 

santes, légèrement frangées sur les bords et au som- 

met; réceptacle petit, plan et absolument nu; calathide 

oblongue, n'ayant au centre qu'une fleur régulière et 

mâle, à la circonférence un grand nombre de fleurs 

tubuleuses et femelles. La fleur centrale mâle offre 

un rudiment d’oyaire extrêmement court et surmonté 

d’une longue aigrette soyeuse ; sa corolle est à cinq 
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divisions munies de glandes sur leur face extérieure; 

leurs élamines ont le filet large et membraneux ; le 

tube des anthères, saillant hors de la corolle, est pourvu 

d'appendices au sommet ainsi qu'à la base. Les fleurs 

de la circonférence présentent un ovaire oblong, un 

peu amincei inférieurement, strié, pourvu à sa base d’un 

gros bourrelet carlilagineux, el surmonté d'une ai- 

grelte comme celle de la fleur centrale. La corolle est 

tubuleuse, grêle, divisée en trois ou quatre découpures 

longues et étroites. Le style est à deux branches, lon- 

gues, grêles, glabres et divergentes. Le genre Monar- 

rhenus se rapproche beaucoup du T'essaria de Ruiz et 

Pavon ou Gynheteria de Willdenow. Il se compose de 
deux espèces que Lamarck a décrites, dans l’Encyclopé- 

die, comme variétés d’une même espèce qu'il nommait 

Cony za salicifolia; Cassini les a nommées Monar- 

rhenus pinifolius, et Monarrhenus salicifolius. Ce 

sont des plantes ligneuses, à rameaux couverts de feuil- 

les linéaires et entières, à fleurs nombreuses, disposées 

en panicules ou en corymbhes. Elles croissent dans les 

îles de France et de Mascareigne. 

MONAS. 1NF. 7. MONALE. 

MONASE. Monasa. o1s. Ce genre créé par Vieillot, 

pour le Coucou noir de Cayenne (Buffon), qui fait partie 

du genre Tamatia de la méthode de Temminck, n'a 
point été jugé comme suffisamment caractérisé. 

MONAUL. Monaulus. o1s. Genre de la méthode de 

Vieillot qui correspond au genre Impey de Lesson. 

V. Impey. 

MONAVIA. BoT. Synonyme de Mimule. #. ce mot. 

MONAX. mam. Espèce du genre Marmolle. #. ce mot. 

MONAZITE. min. Breithaupt a donné ce nom à un 

minéral qui se trouve aux environs de Miask en Sibérie, 

dans un Granile zirconien. Cette substance possède 

un éclat vitreux, une couleur rouge-brique ou brun- 

rougeâtre ; elle est translucide sur les bords; ses cris- 

taux sont des prismes rhomboïdaux; sa dureté est égale 

à 6; sa pesanteur spécifique est 4,95. 

MONBIN. 8orT. Ÿ. Mompin et SPONDIAS. 

MONDAIN. o1s. Race de Pigeons domestiques. 

MONDÉ ET MONDI. ma. 7’. Coarr. 
MONE. mam. Espèce du genre Guenon, . ce mot. 

MONÉDULE. Monedula.1xs. Genre de l'ordre des 
Hyménoplères, section des Porte-Aiguillons, famille 

des Fouisseurs, tribu des Bembécides, établi par La- 

treille et ayant pour caractères : labre en triangle al- 

longé ; mâchoires et lèvre formant une promuscide 

fléchie ; côté interne des mandibules ayant deux ou 
trois dentelures ; palpes maxillaires atteignant au moins 

l'extrémité des mâchoires, de six articles; les labiales 

de quatre; cellule radiale et la dernière des cubitales 

séparées par un intervalle remarquable. 

Ces Hyménoplères ressemblent, au premier coup 

d'œil, aux Bembex; mais ils en diffèrent cependant 

d'une manière très-facile à distinguer, par les palpes 

dont les maxillaires n'ont que quatre articles et les 

labiales deux. Les Stizes en sont bien séparés par les 

parties de la bouche qui ne forment point de fausse 

trompe ou de promuscide. Les Monédules sont pro- 

pres à l'Amérique; leur organisation est entièrement 

la même que celle des Bembex, et il est probable que 



MON 

leurs habitudes enfin sont également semblables. 

MonéDULE VESPIFORME. WMonedulavespiformis,Latr.; 

Bembex signata, Fabr., Rœm., Gen. Ins., tab. 27, 

fig 9. Son corps est noir; le corselet a quatre raies 

jaunes longitudinales; l'abdomen a des taches jaunes 
ondées. On la trouve à Cayenne et à Surinam. 

MONELLA. 8or. Le genre d'Amaryllidées produit sous 

ce nom, par Herbert, ne diffère point du genre Cyr- 

thanthus, et lui a été conséquemment réuni. 7. Cyr- 

THANTE. 
MONEMA. 8or. Greville exprime par cette dénomi- 

nation la même chose que Link par Æydrolinum. 

F. ce mot. 

MONENTELE. Monenteles. BoT. Genre de la famille 

des Synanthérées et de la Syngénésie frustranée, L., 

établi par Labillardière (Sertum Austro-Caledonicum, 

p. 42, t.45 et 44), et caractérisé ainsi : involucre com- 

* posé de folioles dont les extérieures sont nombreuses, 

disposées sur plusieurs rangs, oblongues, acuminées, 

presque égales, couvertes d’une laine épaisse; les inté- 

rieures du double plus longues, lisses, colorées, sca- 

rieuses, appliquées; réceptacle plan et nu; calathide 

composée de fleurons nombreux, tous femelles ou sté- 

riles, à l'exception d’un seul qui est placé au centre, 

et renferme des élamines el un pistil; la corolle de ce 

fleuron est infundibuliforme, à cinq divisions peu pro- 
fondes ; ses élamines syngénèses sont à peine saillan- 

tes, et le style est à deux branches stigmatiques; l’a- 

kène est obové, surmonté d’une aigrelle poilue, ainsi 

que les akènes des fleurons femelles ou stériles. Ce 

genre est placé par son auteur auprès de l’£lychry- 

sur, à cause de la forme de l’involucre et de son uni- 

que fleur centrale et hermaphrodite, au milieu de tant 

de fleurs femelles et stériles. Ce dernier caractère se 

présente aussi dans le Tessaria de la Flore du Pérou; 

mais les deux genres diffèrent par leur réceptacle et 

leur involucre. D'après ces caractères, le genre Monen- 

teles est aussi très-voisin du Monarrhenus de Cassini. 

L'auteur a décrit et figuré deux espèces sous les noms 

de Monenteles spicatus et Monenteles sphacelatus. 

Ce sont des plantes herbacées, à racines vivaces, à tiges 

dressées, touffues , el ailées par la décurrence des feuil- 

les. Les calathides de fleurs sont disposées en capitules 

formant des épis continus ou interrompus. Elles crois- 

sent dans la Nouvelle-Calédonie. 

MONERME. Monerma. Bot. Genre de la famille 

des Graminées, établi par Palisot-Beauvois (4grost., 

p. 116, t. 20, f. 10) pour quelques espèces de Rott- 

boella , qui offrent les caractères suivants : fleurs dis- 

posées en épis simples et articulés; épillets uniflores , 

sessiles et alternes à chaque dent de l’axe. Chaque 

épillet, à moitié enfoncé dans une excavation de l’axe 

commun, se compose d’une lépicène à deux valves, 

dont l'intérieure, plus pelile et plus mince, est le 

plus souvent soudée en partie avec le rachis, et l’ex- 

terne est cartilagineuse et striée; d’une glume formée 

de deux paillettes minces et muliques; d’une à trois 

étamines; de deux paillettes lancéolées et d’un ovaire 

surmonté de deux styles et de deux stigmates plumeux. 

Le fruit est nu. A ce genre Beauvois rapporte les Rott- 
boella repens, subulata et monanudra. 
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MONÈSE. Moneses. or. Salisbury a institué ce 
genre dans la famille des Pyrolacées, aux dépens du 

genre Pyrola de Linné, avec les caractères suivants : 

calice à cinq divisions; corolle quinquéfide, étalée; dix 

étamines ordinairement disposées deux par deux et 

régulièrement devant chaque lobe de la corolle; an- 

thères biéperonnées à leur base, elles se renversent 

bientôt, de manière que leur sommet vient toucher la 

pointe de l’éperon; style rigide; stigmate divisé en 

cinq parties qui rayonnent; capsule à cinq loges dé- 
hiscentes par cinq valves. 

MoNÈSE A GRANDES FLEURS. Moneses grandiflora ," 
Salisb.; Pyrola uniflora, Lin. C’est une plante her- 

bacée, vivace, à racines traçantes ; ses feuilles sont ar- 

rondies, veinées, pétiolées, rassemblées au sommet de 

la tige; le pédoncule terminal est plus long que la tige, 

uniflore, avec une bractée vers le milieu. Cette plante 

croîl dans diverses régions de l'hémisphère boréal. 

MONET. o1s. L’un des noms vulgaires du Gros-Bec 

Moineau. ; 
MONETIA. BoT. 7. AZIMA. 

MONGOUS. ma. Espèce du genre Maki. 7. ce mot. 

MONGUL. mam. (Vicq d’Azyr.) Synonyme d’Alag- 

taga. Espèce de Gerboise. 7. ce mot. 

MONIÈRE ou MONNIÈRE. Moniera, Monteria et 

Monniera. got. Les auteurs variant sur la manière 

d'écrire ce mot, il paraît convenable de suivre de pré- 

férence Aublet qui le premier a établice genre. Il ap- 

partient à ces Rulacées anomales dont quelques bota- 

nistes ont proposé de faire soit une tribu, soit même 

une famille distincte, sous le nom de Cuspariées. Son 

calice, persistant, présente cinq divisions profondes, 

toutes inégales entre elles, dont trois très-courtes et 

deux plus longues que la corolle. Celle-ci est tubulée 

et son limbe se partage en cinq lobes, qui sont comme 

disposés en deux lèvres : la supérieure unilobée, linfé- 

rieure quadrilobée. Telle est son apparence, mais l’ana- 

logie fait reconnaître ici cinq pétales inégaux qui se 

sont soudés en partie. Au tube de la corolle sont accol- 

lés cinq filels alternant avec ses lobes, aplatis et bar- 

bus; deux seulement portent adossées à leur sommet 
des anthères cordiformes ; les trois autres son! stériles. 

On remarque aussi au dedans el à côté de ces dernières 

une écaille hypogyne, allongée et bidentée au sommet: 

cinq ovaires sessiles, rapprochés, glabres, renfermant 

chacun deux ovules, et de leur sommet naissent aulant 

de styles soudés en un seul que termine un stigmate en 

tête, quinquélobé. Le fruit se compose de cinq cap- 

sules monospermes par avortement. La graine, sous un 

test tuberculeux, présente un embryon dépourvu de 

périsperme et dont les cotylédons sont lisses, bifides à 

leur base, pliés dans leur longueur, de manière que 

l'un embrasse l’autre, et que tous deux, à leur sommet, 

recouvrent en partie la radicule dirigée obliquement 

en avant et en bas, vers le point correspondant au hile. 

Le Montera trifolia est la seule espèce connue de ce 

genre; c’estune plante herbacce et velue qui croît dans 

la Guiane et se retrouve à Cumana et au Brésil; elle 
est commune sur les rivages de la mer. Ses feuilles, 

alternes ou presque opposées, se composent de trois 

folioles parsemées de points transparen(s extrêmement 
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fins. De leurs aisselles naissent des pédoncules simples 
et nus inférieurement, puis bifurqués et chargés de 

fleurs presque sessiles et disposées d'un seul côté. #. 

Aublet, Plant. Guian., tab. 295, et Adr. de Juss., Rutac., 

tab. 22, n°51. 

MONILIE. Monilia. por. (Mucédinées.) Ce genre, 
établi par Persoon, a été divisé par Link en plusieurs 

autres genres, tels que Aspergillus, Alternaria, T'o- 

rula, Oideum, Epochnium; les caractères qui distin- 

guent ces genres sont si légers que pour plusieurs d’en- 

re eux, la séparation paraît superflue; (els sont les 

genres Z'orula et Monilia de Link et Hormiscium de 

Kunze, qui ne diffèrent que par la forme des artieula- 

tions, ovales dans les Monëlia et sphériques dans les 

Torula et les Hormiscium. Le genre Monilia peut 

être ainsi caractérisé : filaments simples, roides, droits, 

légèrement entrecroisés, rapprochés par touffes, com- 

posés d'articles moniliformes, qui se séparent à l'épo- 

que de la maturité, en aulant de sporidies globuleuses 

ou ovales. Le genre Atternaria de Nées ne diffère des 

Monilies qu’en ce que les articles ovoïdes, au lieu d’être 

conligus, sont séparés par des espaces plus grêles. 

Toutes ces plantes qui appartiennent au groupe des 

Byssoïdées, croissent sur les végétaux morts el souvent 

en partie pourris. Leur couleur est en général noirâtre 

ou d'un brun foncé. 

MONILIFERA. got. (Séb. Vaillant.) Synonyme d’Os- 

téosperme. F. ce mot. 

MONILIFORME. 8or. C'est-à-dire en forme de chape- 

let. On donne ce nom adjectif à des organes allongés, 

divisés en petites masses par des étranglements rappro- 

chés les uns des autres. C’est dans ce sens qu'on dit vais- 

seaux Moniliformes, poils et légumes Moniliformes. 

MONILIFORMIE. Moniliformia. 8oT. (Hydrophy- 

tes.) Feu Lamouroux a mentionné sous ce nom, à la, 

suite du genre Fucus, et dans la liste des genres de la 

famille des Fucacées, un genre qu'il n’a pas eu le temps 

de faire connaîlre; ses caractères consistent dans la 

disposition des réceplacles qui, assez semblables pour 

la forme et pour la manière dont y sont disposés les 

gongyles, aux réceptacles du Fucusvesiculosus, L.,se 

développent à la suite les uns des autres, et affectent la 

disposition des grains de chapelets. La racine estun am- 

pâtement d'où partent plusieurs tiges cylindracées, qui 

s’allongent en se renflant de distance en distance; ce 

sont les renflements qui, toruleux par l'effet des gon- 

gyles se développant à leur surface, deviennent de plus 

en plus vésiculeux vers les extrémités où la plante est 

dichotome. 

MONILIFORMIE DE LABILLARDIÈRE. Moniliformia Bil- 

lardierii, Bory; Fucus Moniliformis, Labillard. Ses 

tiges sont longues de six pouces environ, grosses à leur 

base comme une plume de Pigeon; dès le troisième ou 

quatrième renflement, qui est déjà un réceptacle toru- 

leux et gongylifère, elle se bifurque, au moyeu de l'in- 

sertion assez régulière de deux autres réceptacles par- 

faitement ovoïdes, ou quelquefois un peu plus allongés 

qu'élargis, et en figure de cœur par leur base qui se 

rétrécit en pétiole; leur plus forte grosseur est celle 

d'une cerise. Ils deviennent noirs par la dessiccation. 

De la Nouvelle-Hollande. 
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MONILINE. Monilina. 8ox. Genre confondu avec les 

Conferves proprement dites par Lyngbye, et qu'il serait 

facile de confondre avec la plupart des Salmacides, 

après que l’accouplement, totalement achevé, a fait dis- 

paraître les filaments internes à spirale pour ne lais- 

ser subsister que ceux qui sont remplis de gemmules, 

si l'on n'observait que ces Monilines ne présentent au- 

cune sorte de trace de stigmales qui puissent faire sup- 

poser le moindre rapprochement de deux filaments. 

Des valvules comme dans les Conferves proprement 
dites y interceptent des articulations bien visibles, et 

celles-ci contiennent une matière colorante disposée en 

boules ou glomérules sphériques, qui présentent par- 

faitement l'aspect des Zoocarpes d’un Tirésias, mais 

qui n’en ont pas l’animalité. Si ces Monilines s’accou- 

plaient, elles ne différeraient du genre Léda, que parce 

que la gemmule serail solitaire au lieu d’être deux par 

deux entre chaque valvule. Vus au microscope, les fila- 

ments des Monilines ont parfaitement l’air de colliers 

de perles, ce qui leur a mérité le nom par lequel Bory 

St-Vincent les désigne. Le Conferva floccosa de Lingbye 
et le véritable punclalis de Müller, sont des exemples de 

ce genre. 

MONILINES. Sous-genre de Batrachospermes. 7”, ce 
mot. 

MONIMIE. Monimia. or. Genre établi par Du Pelit- 

Thouars, aux dépens de l'Æmbora, formant le type de 

la nouvelle famille des Monimiées et offrant les carac- 

tères suivants : fleurs dioïques. Les fleurs mâles se 
composent d’un involucre globuleux, à quatre dents, 

s’ouvrant en quatre lobes profonds, étalés et réfléchis. 

La face interne de cet involucre qui est charnu, est 

toute couverte d’étamines à filaments courts et à an- 

thères composées de deux loges distinctes, s'ouvrant 

chacune par un sillon longitudinal. Les fleurs femelles 

se composent également d’un involucre ovoïde, ouvert 

seulement à son sommet, où il se (ermine par quatre 

ou cinq dents. Cet involucre creux inférieurement, a 

toute sa face interne {apissée de poils roides, et de son 

fond naissent huit à dix pistils dressés, sessiles, entre- 

méêlés de poils et dont les stigmates linéaires sont sail- 

lants au-dessus de l’orifice de l’involucre. Le fruit se 

compose de l’involucre devenu charnu et à peu près de 

la grosseur d'une cerise, ombiliqué à son sommet, par 

l’orifice duquel sortent encore les restes des stigmates, 

et contenant dans son intérieur les pistils devenus les 

véritables fruits. Ceux-ci sont irrégulièrement ovoïdes, 

un peu anguleux, à cause de la pression qu'ils exercent 

les uns sur les autres. Ce sont autant de petits drupes 

un peu charnus extérieurement, contenant un noyau 

osseux, épais, uniloculaire et monosperme. La graine 

qui remplit exactement la cavilé du péricarpe est pen- 

dante; on voit régner sur un de ses côtés un raphé qui 

va aboutir à une chalaze placée à son extrémité oppo- 

sée. Le tégument propre recouvre un gros endosperme 

charnu et huileux,qui contient danssa partie supérieure 

un embryon renversé comme la graine, très-court, 

ayant sa radicule conique etobtuse, ses deux cotylédons 

écartés l’un de l’autre par une partie de l'endospreme. 

Ce genre ne se compose que de deux espèces : Ho- 

l nimia ovalifolia, Pelit-Thouars, PI, Afriq., L 9, €. 1, 
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et Moninia rotundifolia, id. L'une et l’autre crois- 

sent aux îles de France et de Mascareigne. Ce sont des 

arbres de moyenne taille, à feuilles opposées, très-en- 

tières, rudes au toucher et couvertes de poils éloilés. 

Les fleurs sont dioïques, disposées en grappes à l’ais- 

selle des feuilles. Le genre Monimia vient nalurelle- 

ment se placer auprès de l’Ambora. Il en diffère sur- 

tout par ses fleurs femelles qui sont distinctes les unes 

des autres et en petit nombre dans l’involucre, tandis 

qu’elles sont plongées dans les parois de l’involucre, et 
en très-grand nombre, dans l'Ambora. 

MONIMIÉES. Montmieæ. BoT. Cette famille qui a 

pour type les genres Monimia et Ambora, primitive- 

ment placés dans l’ordre des Urticées, a été d’abord in- 

diquée par Du Petit-Thouars , puis établie par Jussieu 

qui a publié sur ce sujet un mémoire intéressant, Ann. 

du Mus., x1v, p. 116. Jussieu dans ce mémoire forme 

la famille des Monimiées, non-seulement des deux gen- 

res qui viennent d’être cités, mais il y réunit encore 

les genres Ruizia ou Boldea, Pavonia ou Laurelia, 

Citrosma et Atherosperma. Néanmoins il forme une 

section séparée du Pavonia et de l’Atherosperma, en 

disant que cette section pourra former une famille dis- 

tincte. Il y ajoute, comme type d’une section supplé- 

mentaire, le genre Calycanthus, placé auparavant à 

la suite des Rosacées. Mais ce genre constitue, avec le 

Chimonanthus de Lindley, une petite famille très-éloi- 

gnée de celle-ci, et connue sous le nom de Calycan- 

thées. 7. ce mot. Dans ses Remarques générales sur la 

végétation des Terres-Australes, Robert Brown établit 

sous le nom d’Athérospermées une famille distincte 

pour le Pavonia et l'Atherosperma, et quelques au- 

tres plantes de la Nouvelle-Hollande dont cet illustre 

botaniste n’a pas encore donné la description. Il ré- 

sulte de là que la famille des Monimiées, telle que l’en- 

tend le botaniste anglais, se (rouverait réduite aux 

seuls genres Monimia, Ambora et Ruizia. Voici les 

caraclères des Monimiées : ce sont des arbres ou des 

arbrisseaux à feuilles opposées, dépourvues de stipules, 

et à fleurs unisexuées. Ces fleurs offrent un involuere 

globuleux ou caliciforme et dont les divisions sont dis- 

posées sur deux rangs; dans le premier cas, cet in- 

- Yolucre qui présente seulement quatre ou cinq petites 

dents à son sommet, se romptet s'ouvre en quatre divi- 

sions profondes et assez régulières, et (oute leur face 

supérieure est recouverle d’étamines à deux loges et à 

filaments courts. Dans le second cas (Ruizia), les éla- 

mines (apissent seulement la partie inférieure et tubu- 

leuse de l’involucre ; les filaments sont plus longs, et 

vers leur partie inférieure ils portent de chaque côté 

un appendice irrégulièrement globuleux et pédicellé. 

Les fleurs femelles se composent d’un involucre abso- 

lument semblable à celui des fleurs mâles, c’est-à-dire 

globuleux ou ovoïde et à quatre dents pour les deux 

genres Monimia et Ambora, et presque campanulé et 

à divisions disposées sur deux rangs dans le genre Aui- 

zia. Dans les genres Monimia ét Ruizia, on lrouve 

au fond de cet involucre huit à dix pistils dressés, 

entremélés de poils, entièrement distincts les uns des 

autres. Dans l’Ambora, au contraire, ces pislils sont | 

extrèmement nombreux, entièrement renfermés dans 
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épaisseur même des parois de l’involucre, dans toute 

son étendue de la base au sommet, ne se manifestant 

dans sa cavité que par autant de petits mamelons co- 

noïdes, allongés, irréguliers et à surface tuberculeuse, 

qui sont les véritables stigmates. Du reste chacun de 

ces pistils est à une seule loge qui contient un seul 

ovule pendant du sommet de la loge. Dans les genres 

Ambora et Monimia, V'involucre est persistant. Dans 

le premier, il prend beaucoup d’accroissement, devient 

charnu et s’évase dans sa partie supérieure, de manière 

à prendre la forme d’une coupe. Dans le second, il 
prend peu d’accroissement et reste clos. Les fruits qui, 

dans l’Ambora, sont retenus dans l'épaisseur même des 

parois de l’involucre, sont autant de petits drupes dont 

le noyau est uniloculaire et monosperme. La graine 

est renversée; de son point d’attache à sa base, règne 

sur l’un de ses côtés un raphé légèrement proéminent, 

qui va se terminer à la chalaze apparente extérieure- 

ment sous la forme d’une tache brunâtre. Cette graine 

se compose d’un tégument propre, assez mince, recou- 

vrant un très-gros endosperme charnu. L’embryon est 

placé à la partie supérieure, mais dans l’intérieur de 

l’endosperme, il offre la même direction que la graine, 

c’est-à-dire qu'il est renversé comme elle. Dans les 

deux genres Monimia et Ruizia, il offre un caractère 

particulier dont il existe assez peu d'exemples dans le 

règne végétal : les deux cotylédons sont écartés l’un 

de l’autre, et leur écartement est rempli par l’endo- 

sperme. L’Ambora n'offre pas ce caractère. 

Maintenant si l’on compare les caractères de la fa- 

mille des Monimiées, ainsi limitée, à ceux de la famille 

des Athérospermées, on verra que les différences qui 

existent entre ces deux groupes, sont si peu_impor- 

{antes ou se nuancen{ tellement de l’une à l’autre, que 

probablement il faudra revenir à l'opinion de Jussieu 

et n’en former que deux seclions d’un même ordre natu- 

rel. En effet les seuls caractères distinctifs entre ces 

deux familles consistent : 1° dans la structure des éta- 

mines; 2 dans la position de la graine. Les élamines, 

en effet, dans le Pavonia et l’Alherosperma, ont la 

même organisation que dans les Laurinées, c’est-à-dire 

qu’à la base des filets on trouve deux appendices irré- 

gulièrement globuleux et à surface glanduleuse, et que 
les anthères s'ouvrent par le moyen d’unewsorte de 

plaque qui s’enlève de la partie inférieure vers le som- 

met. Mais déjà l’un de ces caractères s'observe dans le 

Ruizia, dont les filets staminaux sont munis, vers leur 

base, de deux appendices pédicellés. Quant à l’adnexion 

de la graine, elle est entièrement opposée dans les 

deux familles, c’est-à-dire qu’elle est dressée dans les 

Athérospermées. Mais l’organisation est absolument la 

même dans l’une et dans l’autre, et les deux caractères 

du mode de déhiscence des anthères et de la position 

de la graine, ne paraissent pas suffisants pour former 

deux familles. IL est donc convenable de rélablir la 

famille des Monimiées (elle que Jussieu l'avait proposée, 

c’est-à-dire de la partager en deux sections ainsi ca- 

ractérisées : 

Sect 1r°. AMBORÉES. 

Anthères s’ouvrant par un sillon longitudinal; grai- 

nes renversées. 



156 MON 

Ambora, Juss.; Monimia, Du Petit-Thouars; Bol- 

dea, Juss., ou Ruizia, Ruiz et Pavon. 

Section 2. ATHÉROSPERMÉES. 

Anthères s’ouvrant de la base au sommet par le 

moyen d’une plaque ou valvule ; graines dressées. 
Laurelia, Juss., ou Pavonia, Ruiz et Pavon; Athe- 

rosperma, Labillard.; Citrosma, P. 

Les Monimites ont beaucoup d’affinité, d’une part 

avec les Urlicées auxquelles l'Ambora avait d'abord 

été réuni; mais elles en diffèrent surtout par leurs 

graines munies d’un endosperme; elles se rapprochent 
aussi des Laurinées par le groupe des Athérospermées; 

mais les Laurinées manquent également d'endosperme. 

MONINE. 8or. Pour Monnine. F. ce mot. 

MONITOR. REPT. /. TUPINAMBIS. 

MONJOLI. por. Nom proposé par quelques botanis- 

tes français, pour désigner le genre Varronia. Y. ce 

mot. 

MONNAIE. mozr. Espèce du genre Cranie. 7”, ce mot. 

On a aussi appelé MonnaïE DE Guinée le Cyprœæa Mo- 

nela, L. 

MONNAYÈRE. por. Synonyme vulgaire de Lunaire. 

#”, ce mot. 

MONNIER. o1s. Nom vulgaire du Martin -Pêcheur 

Alcyon. 

MONNIERA. or. Patrick Browne, dans son Histoire 

de la Jamaïque, avait constitué un genre Monniera que 

Linné a réuni aux Gratioles. Il a été rétabli par Michaux 

et Persoon pour quelques espèces de l'Amérique du 

Nord, de l’Afrique et de Java, et adopté par Kunth qui, 

vu l’admission du genre Moniera d'Aublet, en a changé 

la dénomination en celle d’Herpestide. 7’. ce mot. 

MONNIÈRE. por. Pour Monière. W. ce mot. 
MONNINE. Monnina. Bot. Ce genre, créé par Ruiz 

et Pavon (Syst. Flor. Peruvw., 1, p. 169), appartient à 

la famille des Polygalées et à la Diadelphie Octandrie. 

Kunth (Nov. Gen. et Spec. Plant. æquin., 5, p. 409) 

en a ainsi exposé les caractères : fleurs résupinées; ca- 

lice irrégulier, cadue, à cinq folioles imbriquées pen- 

dant la préfloraison, trois extérieures petites, deux in- 

térieures et latérales très-grandes, pétaloïdes; corolle 

à cinq pétales insérés au-dessous d’une glande hypo- 

gyne, irréguliers et caducs; le pétale supérieur très- 

grandeten forme de casque; les latéraux très-petits, 

ayant{l pparence de petites écailles, quelquefois nuls; 

les deux pétales inférieurs carénés, contigus, terminés 

en languettes, libres sur les côtés, soudés par leurs au- 

tres bords et formant, avec les étamines, un tube com- 

primé, munis intérieurement et vers leur partie moyenne 

d’une sorte de repli transversal et en forme de sac; éla- 

mines au nombre de huit, presque égales entre elles et 

cachées sous le pétale supérieur, insérées au même 

point que les pétales inférieurs; filets soudés avec 

ceux-ci dans toute leur longueur ; anthères oblongues, 

dressées, s’ouvrant à l’intérieur par une fente trans- 

versale, située près du sommel ; ovaire supère, appuyé 

sur une glande hypogyne, épaisse du côté externe, uni- 

loculaire, renfermant un ovule suspendu près du som- 

met; style terminal courbé et caduc; stigmale à deux 
x ie : = ST | 

lobes : le supérieur dentiforme, l’inférieur plus grand, 

arrondi, hérissé de papilles; fruit drupacé, oblong, 
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presque rond ou obové, muni, dans quelques espèces, 
d'un rebord membraneux, uniloculaire, indéhiscent , 

pourvu d’un sarcocarpe mince et d'un endocarpe li- 

gneux et coriace; graine solitaire, pendante, recouverte 

de deux tégumems très-minces : l'extérieur membra- 
neux, l'intérieur (qui est peut-être l'endosperme)charnu 

el adhérent le plus souvent au tégument extérieur; co- 

tylédons oblongs et charnus; radicule supère presque 

ronde. 

Ce genre a été reproduit comme nouveau, sous le 

nom d'Æebeandra, par Bonpland dans le Magasin des 

Curieux de la Nature pour 1808. Il renferme environ 

trente espèces que De Candolle (Prodr. Syst. Veget., 

15P. 540) a disposées en deux sections : la première 

caractérisée par le fruit aptère, à laquelle il donne le 

nom d’'Æebeandra, pour rappeler les plantes décrites 

par Bonpland, et qui renferment la majeure partie des 

Monnines; la seconde nommée Plerocarya, remar- 

quable par ses drupes ceints d’une aile membraneuse, 

et qui se compose des Monnina macrostachya et 

Monnina plerocarpa de Ruiz et Pavon, ainsi que 

d’une nouvelle espèce à laquelle De Candolle donne le 

nom d'angustifolia. Cette dernière section mériterait, 

selon Kunth, d'être distinguée comme genre particu- 

lier; mais on ne saurait lui conserver le nom de sec- 

tion que le professeur de Genève lui a imposé, attendu 

qu’il existe un genre P{erocarya, établi depuis dans 

la famille des Juglandées. Les Monnines sont des ar- 

brisseaux, des arbustes ou des herbes, indigènes de 

l'Amérique méridionale. Leurs feuilles sont éparses, 

simples, entières, portées sur des pétioles articulés à 

la base. Il n'existe point de stipules. Les fleurs forment 

des épis tantôt simples, tantôt composés, axillaires au 

sommet des petites branches. Ces fleurs sont éparses, 

bleuâtres, ou violacées, portées sur des pédicelles ac- 

compagnés de trois bractées caduques. Parmi les espè- 

ces dont Kunth a donné d’excellentes descriptions, 

on peut citer celles qu’il a figurées (loc. cit., tab. 
501-505) sous les noms de Monnina revoluta, cestri- 

folia, phytolaccæfolia, nemorosa el pubescens. Aux 

figures de ces plantes, sont joints les détails d'analyse 

propres à éclaircir les caractères singuliers exposés 

plus haut. 
MONNOYÈRE. nor. Du vieux français Monnoie. L'un 

des noms vulgaires du 7’hlaspi arvensis et de la Ly- 

simaque Nummulaire. 

MONO. mam. Même chose que Mona. 7. ce mot. 

MONOBASES. goT. De Candolle nomme ainsi les 

plantes parasites superficielles des racines qui sortent 

par un seul point qui semble être la base de la tige ou 

l'extrémité d'une racine unique; telles sont quelques 

Orobanches, le Æaf}lesia, etc. 

MONOCARPE. pot. Épithète donnée par quelques 
botanistes aux végétaux qui ne produisent qu’un seul 

fruit. 

MONOCARYER. Monocaryum. or. Genre de la fa- 

mille des Mélanthacées, institué par Robert Brown 

avec les caractères suivants : périgone corollin, hypo- 

cratériforme, dont le tube est allongé, le limbe étalé, 

à six divisions presque égales; six étamines insérées à 

| la base des divisions du limbe : leurs filaments sont 
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subulés, allernativement plus courts l'un que l’autre; 

anthères versatiles; ovaire simple, uniloculaire, ren- 

fermant des ovules pariélaux à la suture; style fili- 

forme, indivise; stigmate simple. 

MONOGARYER FASCICULAIRE. Monocaryuin fascicu- 

lare, R. Br.; Æypoxis fascicularis, Lin.; Allèum 

sylvestre, Russel. Sa racine a l'épaisseur du doigt; 

elle est droite et ramifiée latéralement par des fibres 

assez épaisses, ridées et noirâtres ; du collet s'élève un 

faisceau de feuilles ensiformes, sillonnées et presque 

cotonneuses; les fleurs sont jaunes, ramassées plu- 
sieurs ensemble, en un faisceau presque radical et en- 

veloppé de quelques écailles membraneuses, spathacées 

et vaginales; le tube de la corolle est grêle, fort long 

et droit. Cette plante est originaire de l'Orient, aux 

environs d’Alep. 

MONOCENTRIS. pois. (Schneïid.) Synonyme de Lépi- 

sacanthe. 

MONOCÉPHALE. Monocephalus. got. C'est-à-dire 
qui n’a qu’une seule tête. Mirbel nomme Monocéphales 

les fruits qui n’ont qu'un seul sommet organique. On 

donne aussi celte épithète à des plantes qui ont les 

fleurs disposées en calathides, capitules ou ombelles 

solitaires. 
MONOCERA. 807. Le genre établi sous ce nom par 

Elliot et sous celui de Monotheca par Raffinesque 

(Sketch of botany), a pour type le Chloris monosta- 

chya, Michx.; il avail été nommé précédemment C{a- 

niuin par Panzer, et Campulosus par Desvaux. . 

CAMPULOSE. 

MONOCGERAS. BOT. 7. VELLEIA. 

MONOCÈRE. Monocera. ot. Genre de la famille 

des Tiliacées, établi par Jack qui lui assigne pour ca- 

ractères : calice à cinq divisions lancéolées, à eslivation 

valvaire; corolle composée de cinq pétales hypogynes, 

imbriqués avant le développement, cunéiformes, à 

trois ou cinq lobes découpés ou presque enliers; éla- 

mines nombreuses, insérées sur un disque hypogyne 

et glanduleux, à filaments courts, subulés, à anthères 

dressées, longuement linéaires, à deux loges adnées en 

dedans, opposées, bivalves au sommet par une ligne 

transversale, ayant la valvule antérieure mutique et la 

postérieure armée de pointes dorsales; ovaire sessile, 

entouré à sa base par le disque, à deux ou cinq loges 

renfermant chacune deux ovules au plus, pendants et 

anatropes; style subulé; stigmate simple. Le fruit est 
un drupe monopyrène; graine solitaire, inverse; em- 

bryon orthotrope dans l’axe de l’albumen charnu et 

presque aussilong quelui; cotylédons plans et oblongs; 

radicule supère, plus courte que les cotylédons. Les 

espèces de ce genre, connues jusqu’à présent, sont des 

arbres de l’Asie tropicale el de la Nouvelle-Hollande; 

leurs feuilles sont alternes, rapprochées, oblongues ou 

lancéolées, entières ou dentées, péLiolées à leur base, 

dilatées au sommet, à stipules décidues. Les fleurs ont 

la corolle ordinairement pubescente à l'extérieur. 

MONOCÉROS. z00£. C'est-à-dire n'ayant qu’une 

corne. Ce nom, synonyme de Narval et de Licorne 

(7. ces mots) pour la plupart des auteurs, a été étendu, 

par plusieurs naturalistes, à d’autres animaux qui ne 

sont point des Mammifères. Ainsi on a appelé Mono- 
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céRos, le Manucode parmi les Oiseaux ; le Nason Licor- 

net et diverses Balistes parmi les Poissons; plusieurs 

Coquilles qui forment aujourd’hui le genre Turritèle 

parmi les Mollusques; un Goléoptère du genre Oryctes 

parmi les insectes, etc. 

MONOCERQUE. Monocerca. xnr. Genre de la famille 

des Thikidées, de l’ordre des Stomoblépharés, voisin 

des Furculaires, dont il diffère en ce que la queue par 

laquelle se termine le corps postérieurement, est simple 

et non double; du reste, les caractères sont les mêmes. 
Le corps, libre et contractile, est contenu dans un four- 

reau; la queue, qui consiste en un seul appendice, est 

évidemment articulée vers l’extrémité postérieure et 

amincie du fourreau. On n’en connaît encore que deux 

espèces constatées, où l'orifice buccal est cireulaire- 

ment garni de cirres vibratiles : 1° Monocerca vorti- 

cellaris, Bory; Vorticellatremula, Müll., Znf., p.289, 

tab. 41, fig. 4, 7; Encycl., Vers. Ill., pl. 21, fig. 20, 95. 

Fort voisine, quant à la forme générale, de la Furcu- 

laire frangée, elle en diffère principalement par son 

appendice caudal, simple, court, ordinairement inflé- 

chi en virgule; l'ouverture antérieure lobée; au-des- 

sous, vers une sorle de rétrécissement, se distingue un 

pointnoir, toujours agité, quisemble avoir quelque rap- 

port à la circulation; cette espèce, très-contractile, se 

déforme et nage avec rapidité; on la trouve dans les 

infusions de plantes marines, particulièrement dans 

celle de l'Ulva Linza; 2 Monocerca longicauda, 

Bory; Z'richoda Rattus, Müll., Inf., p. 205, fab. 29; 

Encyel., Vers. Ill., pl. 15, fig. 15, 17; Rattulus cari- 

natus, Lamk., Anim. sans vert., t. 11, p. 24. Voisine, 

quant à la forme générale, de la Furculaire à longues 

soies; ayant le corps cylindracé, en cône allongé, dont 

l’orifice, très-ouver( quand l’animal ne le ferme point, 

formerait la base au côté tronqué; postérieurement 

atténué en poin£e que termine une queue filiforme, plus 

longue d’un tiers que le corps, et fléchie sur un eôté 

selon un angle de cinquante degrés environ. Cette es- 

pèce se trouve dans l’eau douce des fossés marécageux. 

MONOCHAME. Monochamnus. ins. Genre de l’ordre 

des Coléoptères, section des Tétramères, famille des 

Longicornes, établi par Megerle, avec les caractères 

suivants : antennes glabres, peu distantes à leur base, 

composées de onze articles cylindriques : le premier 

un peu en massue, le deuxième court et cyathiforme, le 

troisième grand; Lête assez petite, de la largeur de la 

partie antérieure du corselet, avec sa face plane; man- 

dibules arrondies extérieurement et pointues; palpes 

maxillaires un peu plus longues que les labiales, avec 

leur article terminal plus long que le précédent et 

aminci au bout; corselel cylindrique, presque carré, 

un peu dilaté sur les côlés, dans sa partie moyenne qui 

est dilatée et porte une épine; corps allongé, cylindri- 

que, convexe et chagriné en dessus, glabre et ailé; 

élytres presque linéaires et parallèles, arrondies et mu- 

Liques au bout, avec leurs angles huméraux assez sail- 

lants et arrondis; pattes de longueur moyenne, les an- 

térieures un peu plus grandes que les autres; (arses 

antérieurs houppeux dans les mâles. 

MONOCHAME CORDONNIER. Monochamus sutor, Meg.; 

Lamia sutor, Fab. Son corps est noir et chagriné avec 
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des points et des taches irrégulières d’un cendré fer- 

rugineux; son corselet et ses élytres sont bruns; son 

écusson est jaune; le dessous de l'abdomen est un peu 
velu. Taille, huit lignes. On la trouve dans les bois, 

en Europe. 

MONOCHÈLE. Monocheles. 1ns. Coléoptères penta- 
mères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu 

des Scarabéides, division des Phyllophages, établi par 

Illiger qui lui assigne pour caractères : second article 

des antennes gros et globuleux, les suivants très-courts 

et peu distincts, la massue grosse, ovale et renflée; (ête 

tronquée, presque triangulaire, se rétrécissant visible- 

ment de la partie postérieure à l’antérieure; jambes 

fort courtes, munies à leur extrémité d’une forte dent 

crochue et recourbée; cuisses postérieures très-grosses, 

renflées, leurs mandibules membraneuses, terminées 

en pointe; mâchoires comprimées ; palpes maxillaires 

plus longues que les labiales, composées de quatre ar- 

ticles dont le dernier épais et pointu; corps ovalaire, 

déprimé; corselet arrondi et planiuscule ; écusson petit, 

arrondi postérieurement; élytres ne recouvrant pas en- 

tièrement l'abdomen. Toutes les Monochèles paraissent 

habiter l'Afrique méridionale. Parmi les espèces les 

mieux connues on peut ciler : 

MonocnÈLE GourTtTEux. Monochelus arthriticus, 

Ilig.; Melolontha arthritica, Fab. Sa lète est noire 
ainsi que le corselet, qui est arrondi postérieurement; 

les élytres sont lestacées ; le corps est noir en dessous, 

avec une série de points blancs de chaque côté de l’ab- 

domen. Taille, environ trois lignes. Du cap de Bonne- 

Espérance. 

MonocuÈLe ENFLÉ. Monochelus gonager, Illig. Sa 
tête est noire; son corselet est couvert d'un duvet très- 

court et grisâtre; les élytres sont d’un gris testacé de 

même que l’écusson; le corps est brun en dessous, avec 

les pattes ferrugineuses. Il n’a guère plus de deuxlignes 

et demi. Du cap de Bonne-Espérance. 

MONOCHILA. por. Ce genre de la famille des Cam- 

panulacées, établi par Don (Syst. 111, 725), a été re- 

connu, après un examen plus scrupuleux, pour ne point 

différer du genre Goodenia de Smith. #. Goop£nre. 

MONOCHILE. Monochilus. or. Les professeurs Fis- 

cher et Meyer ont introduit ce genre nouveau dans la 

famille des Verbénacées (Zndex sem., Hort. pétropolit., 

1855, 1, p. 54), en lui assignant pour caractères : ca- 

lice bilabié, avec la lèvre supérieure bidentée et l’infé- 

rieure à trois dents; corolle hypogyne, tubuleuse, avec 

son limbe incisé antérieurement, unilabié, quinquéfide, 

à lobes latéraux repliés ; quatre semences presque éga- 

les, fertiles et dressées; ovaire à quatre loges uni- 

ovulées; style terminal; stigmate punctiforme. Le fruit 

consiste en une sorte de baie ou drupe à quatre loges, 

renfermant une semence dressée dans chacune. 

MONOCHILE A FEUILLES DE GLOXINIE. Monochilus 

Gloxinifolius, Fisch. et Mey. C’est une petite plante à 

racines rampantes, surmontées d’une tige courte; les 

feuilles sont assez épaisses, serrées, opposées, ovales, 

dentées, pubescentes, subpurpurines en dessous, gran- 

des et semblables à celles des Gloxinies; les fleurs 

sont blanches, réunies en grappes axillaires et termi- 
nales, garnies de bractées, portées sur des pédicilles 
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qui ont aussi une bractéole vers le milieu. Du Brésil. 
MONOCHIRE. Monochirus. pots. PV. PLEURONECTE. 

MONOCHLÆNE. Monochlæna. vor. Ce genre de la 
famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, éta- 

bli par H. Cassini, a éLé reconnu pour ne point différer 

essentiellement du genre £riocephalus où Linné avait 

primilivement placé l'unique espèce signalée par Cas- 

sini; en conséquence il n’a pas été adopté. 

Un autre genre Monochlæna avait été proposé par 

Gaudichaud, dans la famille des Fougères. Ce genre 

était analogue à celui précédemment établi par Desvaux, 

sous le nom de Didymochlæna. VF. ce mot. 

MONOCHLAMYDE. or. Même chose que Monopé- 
rianthé; c’est-à-dire fleur qui n’a qu'une seule enve- 
loppe. 

MONOCHORIA. por. Ce genre de la famille des Aspho- 

délées, ne diffère du Pontederia que par son périanthe 

à six divisions, ses élamines, dont une plus grande, 

insérées au fond du périanthe, et par son inflorescence 

fasciculée. Il a été proposé par Presl, mais ne paraît 

point jusqu'ici avoir été généralement adopté. 

MONOCIRRHE. Monocirrhus. pois. Genre de l’ordre 

des Acanthoptérygiens, famille des Scombéroïdes, in- 

stitué par Heckel (in Annal. des Wien. Mus. der naturg., 

1840) avec les caractères suivants : corps elliptique, 

assez comprimé, écailleux; museau protractile; dents 

en velours, celles du vomer et du palais nulles;*angles 
dela mâchoire inférieure proéminents; lèvre inférieure 
allongée, avec ses bords roulés; narines rondes, gémi- 

nées; opercules lisses; six rayons branchiostégiens ; 
nageoires ventrales thoraciques; une seule dorsale 

composée ainsi que l’anale de rayons osseux; écailles 
rudes. 

MONOCIRRHE POLYACANTHE. Monocirrhus polyacan- 

thus, Heck. Sa tête est comprimée, acuminée; son front 

est concave; ses yeux sont pelits, et sa bouche est 
grande; Lous les rayons des nageoires sont courts. Tout 

le corps est d'un brun argenté, plus pâle sous le ventre, 

avec trois bandes plus foncées; celle du milieu occupe 

la partie inférieure du corps et la queue. pr. 20. v. 1/4. 

D. 17/12. À. 15/12. On trouve ce Poisson dans le fleuve 

Rio-Negro, au Brésil. 

MONOCLE. Monoculus. crusr. Linné a formé sous 

ce nom un genre qui compose à présent un ordre entier, 

celui des Branchiopodes. /”, ce mot et ENTOMOSTRACÉS. 

MONOCLÉE. Monoclea. vor. (Hépatiques.) La plante 
qui seule compose jusqu'à présent ce genre, a été dé- 

couverte par Forster dans les îles de la mer du Sud et 

nommée par lui Anthoceros univalvis. Hooker en a 

formé le genre Monoclea, dont il a donné une figure 

et une excellente description dans ses Musci exolici; 

il est caractérisé ainsi : capsule sortant d’un calice ses- 

sile sur la fronde, portée sur un pédoncule simple, plus 

long que le calice, uniloculaire, à une seule valve, 

s’ouvrant longitudinalement d’un seul côté; columelle 
nulle. Ce genre diffère beaucoup, comme on peut le 

voir, de l’Anthoceros, dont il se rapproche cependant 
par son aspect général ; sa fronde est rampante, appli- 

quée sur la terre, lobée comme celle du Marchantia 

ou du Jungermannia epiphylla; les capsules sor- 

tent d’une gaine placée près du bord de la fronde; 
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elles sont portées sur un pédoncule long et grèle; la 
capsule est ovoïde, allongée, et s’ouvre latéralement 

par une fente longitudinale; les sporules sont nom- 

breuses, entremêlées d’élaters ou fils en double spirale. 

MONOCLINES. por. Ce mot est quelquefois employé 

par opposition à celui de Diclines, pour désigner les 

plantes qui ont les deux sexes réunis dans la même fleur; 

il est conséquemment synonyme d'Hermaphrodite. 

MONOCLONOS. 8or. L'un des synonymes d’Armoise 

chez les anciens. 

MONOCONCHA. mozL. Cette section, dans le système 

de Klein (Méthod. Ostrac., p. 114), réunit comme pas- 

sage des Univalves aux Bivalves toutes les coquilles pa- 

telloïdes; c’est encore aujourd’hui l’opinion des plus 

savants zoologistes. 

MONOCOSMIE. Monocosinia. Bot. Genre de la fa- 

mille des Caryophyllées, établi par Édouard Fenzl, dans 

sa Monographie des Mollugines (Ann. des Wiener Mu- 

seums, 1859, p. 297), avec les caractères suivants : 

calice persistant, à deux sépales ovali-subarrondis, 

très-obtus ou rétus, relevés sur le dos en une sorte d’aile 

sacciforme, verticalement comprimée; {rois el rare- 

ment quatre pélales égaux, insérés hypoginiquement, 

libres, oblongs, très-entiers, contournés au sommet; 

une seule élamine opposée au pélale; ovaire à une loge 

renfermant deux ou quatre ovules, et dans ce dernier 

cas deux sont beaucoup plus faibles et débiles : {ous 

attachés à la base; style très-court, bifide; sligmates 

raccourcis et étalés ; capsule membraneuse, bivalve et 

monosperme ou bisperme; semences lenticulari-com- 

primées, granuleuses et lucides. Les Monocosmies sont 

des plantes herbacées el probablement annuelles, à plu- 

sieurs Liges, succulentes, glabres; les feuilles radicales 

sont étalées en roselle, deltoïdeo-rhomboïdes, obluses, 

atténuées en un péliole linéaire et très-long; celles des 

tiges sont allernes et privées de stipule; les fleurs sont 

très-petites, courtement pédicellées, terminales ou axil- 

laires dans les rameaux : les inférieures foliolées, les 

supérieures aphylles. Le type du genre a élé nommé 

Monocosmia corrigioloides, Fenzl. On trouve celte 

espèce dans les andes du Pérou. ; 
MONOCOTYLÉDONS. 8or. On nomme ainsi les végé- 

taux dont l'embryon n'offre qu’un seul cotylédon, et 

que, pour cette raison, on appelle embryon monoco- 

tylédoné. Ces végélaux, qui constituent l’un des trois 

groupes primordiaux du règne végétal, indépendam- 

ment de la structure de leur embryon, offrent, dans 

leur port, leur organisation et leur accroissement, des 

caractères qui servent à les faire distinguer facilement, 

sans avoir recours à l'inspection de leurs graines. 
L'embryon, dans les plantes monocotylédonées, est 

presque toujours accompagné d’un endosperme charnu 

ou farineux, avec lequel il forme la masse de la graine. 

Quelquefois cependant il est épispermique, c'est-à-dire 

immédiatement recouvert par l’épisperme ou tégument 

propre de la graine, ainsi qu’on l’observe dans les 

Naïades, les Hydrocharidées, les Juncaginées, les Bu- 

tomées, etc. L'embryon, accompagné d'un endosperme, 

varie beaucoup et dans sa forme, et dans sa position 

relativement à ce corps. Ainsi, tantôt il est simplement 

appliqué sur un des points de la surface externe, qui, 
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dans cet endroit, est creusée d’une fossette plus ou 

moins profonde, comme dans les Graminées par exem- 

ple; tantôt il est renfermé dans l’intérieur même de 

l'endosperme. L’embryon monocolylédoné, examiné à 

l'extérieur, ne présente aucune fen£e ni division. Il est 

assez généralement cylindroïde, mais néanmoins sa 

forme est {(rès-variable. Comme l’embryon dicotylé- 

doné, il offre deux extrémités, l’une radiculaire, l’autre 

colylédonaire. A l'état de repos, c’est-à-dire avant la 

germination, il est fort difficile de distinguer et de re- 

connaître ces deux extrémités qui sont tout à fait sim- 

ples el indivises. Cependant cette distinction est (rès- 

importante, puisque c’est elle qui sert à déterminer la 

position de l'embryon relativement à la graine. Lors- 
que l'embryon est accompagné d’un endosperme, le 

professeur Richard a indiqué, d’après sa longue expé- 
rience dans l’étude des graines, un moyen certain de 

reconnaître les deux extrémités de l'embryon. En effet, 

l'extrémité radiculaire est toujours celle qui est la plus 

voisine de l'extérieur de l’endosperme. Mais ce moyen 

certain, dans tous les cas d’embryon endospermique, 

ne pouvant servir pour les embryons épispermiques, 

on est fréquemment forcé d’avoir recours à la germi- 

nation pour arriver au même résultat. 

L’embryon des végélaux monocotylédons est essen- 

tiellement composé de trois parties, savoir : 1° le corps 

cotylédonaire qui est, en général, plus ou moins al- 

longé, tantôt mince, tantôt épais et charnu, toujours 

parfaitement simple et indivis; 2 la gemmule qui est 

toujours renfermée dans l’intérieur du cotylédon, lequel 

lui forme quelquefois une sorte d’étui ou de gaine. 

Généralement elle est très-pelite el sous la forme d’un 

corps conique, placé, non au milieu du cotylédon, mais 

plus rapproché d'un de ses côlés, exceplé dans le cas 

où le cotylédon est mince et en forme de gaîne, recou- 

vrant la gemmule. Cette gemmule présente intérieure- 

ment les rudiments de petites feuilles emboîtées les 

unes dans les autres; 5° le corps radiculaire qui est 

également simple. A l’époque dela germination ce corps 

se tuméfie, se rompt, et de son intérieur sortent une 

ou plusieurs radicelles, qui s’allongent el deviennent 

les véritables racines de la plante. Avant la germina- 

tion, ces radicelles étaient recouvertes par le prolon- 

gement de la base de l'embryon, formant en quelque 

sorte un petit sac, auquel on a donné le nom de Coléo- 

rhize. La coléorhize n’est donc pas un organe particu- 

lier, c’est simplement une partie de l'embryon. Quel- 

quefois, outre les trois parties qui viennent d’êlre 

décrites, le colylédon, la gemmule et la radicule, l’'em- 

bryon présente encore une autre partie généralement 

épaisse, tantôt sous la forme d’un disque ou d’un écus- 

son, tantôt renflée et plus ou moins globuleuse. Cet 

organe, sur la nature duquel tous les botanistes ne 

sont pas encore d'accord, a été considéré par Gærtner 

comme l’analogue du jaune de l’œuf chez les Oiseaux: 

il lui a donné pour celle raison le nom de ’itellus; 

Jussieu considère cet organe comme le colylédon. Mais 

le professeur Richard, soit dans son Analyse du fruil, 

soit dans son Mémoire sumles embryons endorhizes, à 

prouvé que ce corps n'est qu’une dépendance de la 

radicule. 
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Le caractère que présente la radicule dans les plantes 

unilobées, d'être constamment renfermée dans une po- 

che ou coléorhize, c'est-à-dire d’être intérieure, tandis 

qu'elle est nue et extérieure dans les Dicotylédones, a 

suggéré au professeur Richard, qui le premier avait fait 

cette observation, l'idée de puiser dans ce caractère la 

distinction des plantes phanérogames en deux grandes 

divisions, les ENbornizes, qui ont leur radicule inté- 

rieure €t coléorhizée, el les Exorn1zes, chez lesquelles 
la radicule est nue et extérieure. Cette"division corres- 
pond exactement à celle des Monocotylédones et des 

Dicotylédones, puisque les plantes à radicule coléo- 

rhizée sont monocotylédones, et celles à radicule nue, 

dicotylédones. Ce mode de division des végétaux, 

sous un autre point de vue que celle fondée sur le 

nombre des cotylédons, a été combattu par plusieurs 

botanistes. Mais les faits qu’on a cités contre, ont pour 

la plupart été inexactement observés ou mal inter- 

prétés. Ainsi Henri Cassini a publié, dans le Bulletin 

des Sciences de la Société philomatique, une descrip- 

tion de la germination des graines du Radis, d’après 

laquelle ces graines auraient leur radicule coléorhizée. 

Mais ce fait est tout à fait inexact, et voici probable- 

ment ce qui y a donné lieu. Les racines de Radis que 

l'on mange, offrent, à leur partie supérieure, deux sortes 

d'oreillettes membraneuses, naissant du collet de la 

racine, immédiatement appliquées contre elle, au point 

qu’au premier abord celle-ci paraît être primitivement 

sortie du milieu de ces deux corps. Mais si l’on observe 

les phases successives de la germination de ces graines, 

on voit comment se sont formées ces deux oreillettes. 

D’abord le corps radiculaire s’allonge, prend un ac- 

croissement de deux ou trois pouces, sans qu’on voie 

la moindre trace de coléorhize et de déchirement. Si 

l’on coupe la radicule en longueur, peu de temps après 

qu’elle est sortie de la graine, on ne voit aucun indice 

ni de poche, ni de mamelon coléorhizé. La racine con- 

tinue à s’accroître, elle serenfle etprend la forme qu’elle 

doit conserver. C'est alors que l’on voit se former sur 

ses côtés deux fentes irrégulières et longitudinales, qui 

n’entament que sa partie corticale, et qui, se joignant 

l’une à l’autre par une sorte de déchirure irrégulière, 

détachent l'écorce de la racine dans sa partie supérieure 

et forment ces deux oreillettes qui persistent à la par- 

tie supérieure de la dE à C'est done une véritable 

décortication, mais qui n’a rien d'analogue à la sortie 

d’une racine coléorhizée de la poche qui la contenait. 

Plus rééemment Dutrochet a publié des observations 

dont il paraît avoir tiré des conséquences inexactes: 

s’occupant du mode d’accroissement des racines, il a 

observé que les radicelles qui naissent du corps des 

racines dans les Dicotylédones comme dans les Mono- 

cotylédones, percent l’épiderme pour pouvoir se déve- 

lopper à l'extérieur, et de là il a conclu que toujours la 

racine était coléorhizée. C’est ici le cas de faire voir 

combien, dans les sciences, il est important de bien dé- 

finir le sens que l’on doit attacher aux mots qui repré- 

sentent les organes; car autrement on peut appliquer 

le même nom à des parties entièrement différentes. 
Tous les botanistes, jusqu’à présent, ont défini la co- 
léorhize : la partie inférieure de l'embryon, contenant, 
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dans son intérieur, les rudiments de la radicule. D’après 

cette définition, qui n’est pas arbitraire, mais qui est 

fondée sur la nature même de cet organe, peut-on 
donner le nom de coléorhize à une partie n’appartenant 

plus à l'embryon, à une portion d'épiderme recouvrant 
un bourgeon radicellaire? On ne peut le penser. Autre- 

ment le langage de la science ne serait plus que confu- 
sion et désordre. 

Ce n’est pas seulement par la structure de leur em- 

bryon que les Monocotylédones diffèrent des Dicoty- 

lédones, elles offrent encore dans leur port, dans 

la disposition extérieure et intérieure de leurs divers 

organes, des différences qui servent à les distinguer. 

Les Monocotylédones, dans lesquelles on trouve très- 

peu d’arbres, à l'exception de la famille des Palmiers, 

ont en général les nervures de leurs feuilles simples et 

parallèles, tandis que, dans les Dicotylédones, elles sont 

rameuses et anastomosées. Cependant cette règle n’est 

pas sans exceplion, el dans les Dioscorées, les Aroïdées, 

qui sont monocotylédones, on trouve des espèces dont 

les feuilles ont leurs nervures irrégulièrement rameu- 

ses. Dans le nombre assez limité de Monocotylédones qui 

ont leur tige ligneuse, cette tige diffère beaucoup de 

celle des arbres des forêts qui sont dicotylédones; elle 

est cylindrique, c’est-à-dire aussi grosse à son sommet 

qu'à sa base, quelquefois même plus renflée dans sa 

partie moyenne, généralement simple et sans ramifica- 

tions, très-rarement divisée en branches qui offrent les 

mêmes caractères que le corps principal de la tige 

que l’on désigne alors généralement sous le nom de 

Stipe. 

La différence de l’organisation intérieure et du mode 

d'accroissement n'est pas moins grande lorsque l'on 

compare le stipe d'un Palmier au tronc du Chêne ou 

du Tilleul. Au lieu d'un canal central contenant la 

moelle, et de couches concentriques de bois disposées 

autour de ce canal, au lieu d’une écorce formée égale- 

ment de plusieurs lames distinetes, le stipe d’un Pal- 

mier n’est qu'une masse de Lissu cellulaire, au milieu 

de laquelle sont épars et sans ordre des faisceaux de 

fibres longitudinales. Iei plus de canal médullaire, plus 

de bois disposé par zones, plus d’écorcee distincte. Dans 

les Dicotylédones l'accroissement se fait à l'extérieur, 

c’est-à-dire que chaque année il se forme entre le bois 

et l'écorce une nouvelle production qui s'organise en 

un feuillet d'écorce et en une couche de bois. Dans les 

Monocotylédones, au contraire, l'accroissement se fait 

par le centre même de la tige, d’où il part chaque an- 

née un nouveau bourgeon central et terminal, qui pro- 

longe la tige dssa partie supérieure. Il résulte de là que 

les fibres les plus anciennement formées, el par consé- 

quent les plus dures, doivent se trouver à l'extérieur de 

la tige, Landis que le contraire a lieu dans les Dicoty- 

lédones où le bois le plus dur occupe le centre dutronce. 

Le professeur Lestiboudois a publié un Mémoire très- 

intéressant sur l’organisation de la Lige des Monocoly- 
lédones; loin d'admettre l'opinion générale des bo- 

tanistes qui regardent le stipe comme dépourvu de 

système cortical, il le considère au contraire comme 

uniquement formé par ce système. En effet, dit-il, le 

caractère essentiel du système cortical, c’est de s’ac- 
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croître par sa faceinterne, tandis quelesystème ligneux 

ou central,s’accroit extérieurement. Or, dans les Mo- 

nocotylédones, la tige s’accroil uniquement par son 

centre. Quelque ingénieuse que soit celte opinion, on 

ne saurait la partager en entier. Car pour bien ap- 

précier la nature du stipe des Palmiers, il faut exami- 

ner comment il se forme. Or on voit que c’est par la 

soudure successive de la base des feuilles entre elles 

que se développe et se forme le stipe des Monocotylé- 

dones. Il est évident dès lors qu’un pareil organe ne doit 

rien avoir qu’on puisse comparer à la tige des Dicoty- 

lédones. Ce n’est pas une lige,en effet, c’est bien plutôt 

une sorte de bulbe très-allongé, dont les écailles ou 

feuilles, en s’entregreffant et se développant successi- 

vement les unes au-dessus des autres, finissent par for- 

mer une sorte de colonne analogue à la tige. Celle res- 

semblance, et presque cette identité de nature du stipe 

avec le bulbe. paraît bien facile à prouver. En effet, un 

bulbe proprement dit est une sorte de bourgeon radi- 

cal, formé d’écailles, et du centre duquel s’élève chaque 

année une nouvelle pousse. Mais ces écailles ne sont 

pas toujours distinctes les unes des autres; elles sont 

quelquefois soudées et confondues comme dans le Col- 

chique, les Glayeuls, elc.; par conséquent, sous ce rap- 

port, il n’y a aucune différence entre le stipe et le 

bulbe. D’autres fois les écailles qui forment le bulbe, 

au lieu de rester courtes et de ne constituer qu’un corps 

oyoïde ou arrondi, s’allongent considérablement, et le 

bulbe est cylindrique et analogue à la tige, quoique 

formé d’écailles encore distinctes les unes des au- 

tres. Ainsi il n’est aucun botaniste qui ne reconnaisse 

que la prétendue tige des Bananiers nebsoit un vé- 

ritable bulbe formé de tuniques très-allongées. De ce 

bulbe au stipe des Palmiers la nuance est presque in- 

sensible. On peut donc considérer le stipe des Mono- 

colylédones comme une sorte de bulbe, dont les écailles 

se sont soudées, et, en se développant les unes au-des- 

sus des autres, ont fini par former un corps cylin- 

droïde ayant l'apparence extérieure de la tige, mais la 

même organisation et le même mode de développe- 

ment que les bulbes en général, qui, comme on sait, 

ne se rencontrent que dans les plantes monocotylé- 

dones. £ 

Le groupe de végétaux don! il est question dans cet 

article, présente un caractère fort remarquable. Tou- 

tes les Monocotylédones n’ont jamais qu’une seule en- 

veloppe florale ou périanthe simple. Quelquefois ce 

périanthe est formé de parties délicates et colorées à la 

manière des pétales, d’autres fois elles sont vertes et 

foliacées; dans le premier cas, Linné considérait ce pé- 

rianthe comme une corolle, et il le nommait calice dans 

le second cas. Mais la nature d’un organe ne peut être 

appréciée d'après un caractère aussi vague que sa Cou- 

leur. Dans les végétaux, c’est la position relative qui 

détermine la véritable nature des parties; et d’après 

cette considération l’enveloppe unique des Monocoty- 

lédones a élé reconnue par Jussieu et par tous les bota- 

nistes sectateurs des familles naturelles, comme un vé- 

rilable calice (7. ce mot). Cependant il est quelques 

familles de Monocotylédones, où les divisions calici- 

nales étant disposées sur deux rangs, celles qui compo- 
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sent la rangée intérieure sont minces, colorées comme 

les parties de la corolle, Landis que celles de la rangée 

extérieure sont vertes, foliacées et analogues au calice. 

Ainsi dans les Tradescantes, les Hydrocharidées, on 

serait tenté d'admettre un calice et une corolle, si en 

examinant les choses de plus près, on ne reconnaissait 

que les (rois divisions internes et pétaloïdes naissent 

absolument du même point que les externes et par con- 

séquent conslituent avec ces dernières un seul et même 

organe. Le professeur De Candolle, sans se prononcer 

sur la nalure du périanthe simple des végétaux à un 

seul cotylédon, a proposé de lui donner le nom de pé- 

rigone, qui ne préjuge rien sur sa nature calicinale ou 

pétaloïde. 

Tels sont les caractères les plus saillants qui distin- 

guent les plantes monocotylédones et en forment un 

groupe si distinct. Doit-on, à l'exemple de quelques 

botanistes modernes, réunir à ce groupe quelques fa- 

milles de plantes cryptogames, telles que les Fougères, 

les Lycopodiacées, les Marsiléacées et les Équisétacées ? 

Cela ne paraît pas probable; car ces végétaux n’ont 

réellement pas d'organes sexuels, et par conséquentpas 

de graines et pas d'embryon. Ils se reproduisent au 

moyen d'organes particuliers, analogues dans leur na- 

ture aux bulbilles ou bourgeons libres. Et de ce que 

ces corpuscules reproducteurs en se développant ont 

quelque ressemblance avec la germination de l'em- 

bryon, il n’est pas rigoureusement nécessaire de les 

considérer comme entièrement semblables. Or, dans 

l’état actuel de la science, les familles précédemment 

nommées doivent encore être classées parmi les plan- 

tes acotylédones ou cryptogames. 

L'étude des familles de plantes monocotylédones 

présente beaucoup de difficultés, soit à cause de la dé- 

licatesse de leurs parties, soit parce qu’elles se conser- 

vent moins facilement dans les herbiers. Aussi cette 

grande division du règne végélal est-elle celle où le 

nombre et les limites des familles sont le moins bien 

déterminés. Voici la liste des familles qui ont été pro- 

posées dans cette grande division; toutefois on ne re- 

garde pas comme définitivement élablies loutes les 

familles qui vont être cilées. Pour de plus grands dé- 

lails, on doit consulter chacun des articles parlieu- 

liers à ces familles. 

Élamines Rypogynes. 

MONOHYPOGYNIE. 

Fluviales, Juss.; Aroïdées, Juss.; Cyclanthées, Poi- 

teau; Balanophorées, Rich.; Saururées, Rich.; Typhi- 

nées, Juss.; Pandanées, R. Br.; Graminées, Juss.; 

Cypéracées, Juss. 

Étamines périgynes. 
MONOPÉRIGYNIE. 

Restiacées, AR. Br.; Joncées, R. Br.; Alismacées, 

Rich.; Cabombées, Rich.; Nymphéacées, Rich.; Né- 

lumbiacées, Aich.; Commélinées, J’ent.; Juncaginées, 
Rich.; Bulomées, Rich.; Podostémées, À. Br.; Colchi- 

cées, Juss.; Pontédériées, Kunth; Liliacées, Juss.; 

Broméliactes, Juss.; Palmiers, Juss. ; Asparaginées, 
Juss.; Hémérocallidées, À. Br.; Hypoxidées, À. Br.; 

Narcissées, Juss.; Iridées, Juss.; Hæmodoractes, 
R. Br. | 
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Étamines épigynes. 
MONOÉPIGYNIE. 

Dioscorées, AR. Br.; Musacées, Juss.; Amomées, 

Rich.; Orchidées, Juss.; Hydrocharidées, Juss. 

MONOCRANIE. Monocrania. 1Ns. Coléoptères pen- 

tamères; genre de la famille des Lamellicornes, tribu 

des Scarabéides, institué par Delaporte qui lui assigne 

pour caractères : antennes courtes, composées de neuf 

articles, dont le premier conique, le second globuleux, 

les suivants presque égaux entre eux et les trois der- 

niers formant la massue; palpes maxillaires assez lon- 

gues, terminées par un article ovalaire, les labiales 

très-courtes; chaperon sans prolongements ni dents à 

ses angles antérieurs; tarses filiformes, à crochets 

égaux, fortement bifides. 
MONOCRANIE A ÉLYTRES LURIDES. Monocrania luri- 

dipennis, Lap. Son corps est noir; sa têle et son cor- 

selet sont couverts de points serrés; ses élytres sont 

d’un jaune sale ; son abdomen est rougeâtre en dessous. 

Taille, sept lignes. Du Brésil. 

MONOCRÉPIDIE. Monocrepidius. 1ns. Coléoptères 

pentamères; genre de la famille des Serricornes, tribu 

des Élatérides, institué par Klug, et dont les caractères 

différentiels consistent dans des antennes en scie, dont 

le troisième article est un peu plus petit que les sui- 

vants; corps ovalaire-oblong; corselet convexe, plus 

long que large et plus court que l'abdomen. Quant aux 

autres caractères, ils sont conformes à ceux du genre 

Elater. Les espèces signalées par Klug ont reçu les 

noms spécifiques de cribratus, abbreviatus et sul- 

phuripes. 

MONOCULUS. crusT. 7. MonOCLE. 

MONOCYSTIDE. Monocystis.8oT.Genre dela famille 

des Scylaminées, établi par le professeur Lindley, qui 

lui assigne pour caractères : calice tubuleux, resserré 

au sommet, avec le limbe très-court, trilobé et réfléchi; 

tube de la corolle court, son limbe a ses divisions ex- 

térieures égales, linéaires, dressées et élalées, avec 
l'extrémité renflée en une sorte de capuche; les divi- 

sions intérieures sont latérales, très-petites et denticu- 

liformes ; labelle grand, suborbiculé, compliqué, échan- 

cré au sommel, crispé sur ses bords; filament linéaire, 

prolongé au delà de l’anthère qui est dressée el dont les 

loges sont convergentes en arc; ovaire infère, spon- 

gieux, à une seule loge renfermant un seul ovule dressé 

dès la base; style filiforme, s’élevant entre les loges de 

l’anthère; stigmale trigone, charnu, en capuchon. 

MoNocYSTIDE ANORMAL. Monocystis abnormis, Hel- 
lenia abnormis, Lindl. Plante herbacée, caulescente, 

à feuilles ovales-lancéolées, acuminées; ligule bilobée; 

grappe simple, courte et terminale. De la Chine. 

MONODACTYLE. pois. Ÿ’. ACANTHOPODE. 

MONODACTYLUS. mou. Les Strombes dont l’aile se 

termine en arrière par une pointe ou un canal plus 

ou moins long, comme le Strombe Aile-d'Ange, l'Oreille 
de Diane, etc., ont servi à Klein (Nov. Method. Ostrac., 

P. 98, pl. 6, n° 106) pour établir ce genre qui ne peut 

être aujourd’hui considéré que comme une sous-divi- 

sion des Strombes. 7. ce mot. 

MONODELPHES. ma. (Blainville.) 7. MARSUPIAUX. 
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mères; genre de la famille des Longicornes, tribu des 
Prioniens, établi par Dejean pour un insecte apporté 
de l’île de Cuba. 

MONODON. mam. /. NARVAL. 

MONODONTA. 8or. Le genre établi sous ce nom, par 

le professeur De Candolle, dans la famille des Synan- 

thérées, est le même que le genre Obeliscaria deH. Cas- 

sini. /.ce mot. 

MONODONTE. Wonodonta. mor. Ce genre créé par 

Lamarck, est un des plus artificiels qu’ait proposé le 

savant auteur des Animaux sans vertèbres; il l'a dé- 
membré des Turbos et des Troques, et il a pris dans 

ces deux genres de Linné, toutes les espèces dont le bord 

gauche est séparé du bord droit par une et quelquefois 

par plusieurs éminences ou dents columellaires. Ce 
genre est d'autant plus artificiel que l’on a reconnu, 

depuis sa création, que les animaux ne différaient en 

rien de ceux des Turbos ou des Troques. Cet unique 
caractère d’une ou plusieurs dents columellaires ne 

peut servir, en en joignant d’aulres Lirés de la forme, 

qu’à établir dans les genres Turbo, Monodonte et Tro- 

chus réunis, différents groupes que l'on peut arranger 

de manière à arriver insensiblement de la forme des 

Turbos à celle des Troques, par Lous les intermédiaires. 
PV, Turgo et TROQUE. 

MONODONTIER. mor. Nom donné par Lamarck, 
dans le Système des Animaux sans vertèbres, 1801, à 

l’animal des Monodontes. /. ce mot ainsi que Turso 
et TROQUE. 

MONODORE. Monodora. Bot. Ce genre, de la fa- 
mille des Anonacées, a été établi par Dunal, aux dépens 

du genre Anora, pour une espèce qui paraissait n'y 

avoir été placée que provisoirement el faute de moyens 

de la pouvoir mieux étudier. Dunal, ayant recueilli, 

pour sa monographie du genre Anora, des matériaux 

suffisants pour assigner à chaque espèce des caractères 

bien tranchés, n’a point hésité à en exclure celle dont 

il a fait le type du genre nouveau, qu'il a nommé Mo- 

nodora, de povos, seul el dupx, don; faisant allusion 

sans doute, à ce que chaque fleur, dans cette plante, 

n’est douée que d’un fruit solitaire et non de plusieurs 

soudés ou libres, caractère qui concourt, avec celui 

tiré de la structure particulière de ce même fruit, à 

éloigner les Monodores des Anores, des Asimines, etc. 

Tout porte à croire que plusieurs espèces devront être 

placées dans le nouveau cadre formé par Dunal; néan- 
moins comme l’on n’a encore de données posilives que 

sur l'existence du Monodora myristica, on doit jus- 
qu'ici considérer celte plante comme constituant à 

elle seule le genre. Les principaux caractères généri- 

ques sont : calice à trois parties; pétales au nombre 

de six, disposés sur deux rangs: les extérieurs oblongs, 

lancéolés, très-ondulés; les intérieurs ovales, plus épais 

et plus courts que les extérieurs; anthères nombreuses, 

presque sessiles, ramassées autour de l'ovaire et plus 

petites de moitié que celui-ci; ovaire unique, ovale, 

rétréci au sommet, glabre et couronné par un slig- 

mate sessile; baie simple, presque globuleuse, glabre , 

uniloculaire, renfermant un grand nombre de graines 

ovales-oblongues, placées sans ordre apparent dans la 

MONODESME. Monodesmus.1xs. Coléoptères tétra- ! substance pulpeuse qui occupe l’intérieur du fruit. 
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Monopore FAUX - Muscanier. Wonodora Myristica, 
Dunal; Monog.anon.80; De Cand., Syst. veget. 1, 477. 

Id. Prodr. Syst. nat. 1, 87; Spreng., Syst. veget. 2, 

604; Hook., in Bot. Mag., 5059. Anona myristica, 

Gærtn., De fruct., 2, t. 195, f. 1. On n’a eu pendant 

longtemps que des descriptions et des figures fort 

inexactes de cette plante qui paraît être extrêmement 

rare, et par conséquent peu connue. Enfin le docteur 

Baucroft s’est trouvé à même de la bien décrire, et 

d’après ce que l’on en trouve dans l’Æorlus Jamai- 

censis, c’est un arbre d’une élévation ordinaire, dont 

les branches sont nombreuses, étalées et garnies, sur- 

tout vers l’extrémité, de feuilles distiques, alternes, 

oblongues, quelquefois ovalaires et même un peu cor- 

diformes à leur base, entières, veintes, d’un vert bril- 

lant en dessus et un peu plus pâle en dessous, longues 

de quatre pouces ou un peu plus, larges de quinze à 

dix-huit lignes, et portées sur un pétiole court et sil- 

lonné supérieurement. Les pédoncules sont opposés 

aux feuilles, uniflores, arrondis, d’un blanc verdâtre, 

longs de quatre à sept pouces, ordinairement isolés 

sur les plus jeunes rameaux, quelquefois au nombre 

de deux, dont l’un à la base et l’autre au sommet. Il 

arrive aussi que les pédoncules sortent des rejetons 

latéraux des branches, à distance de trois à huit pouces 

des feuilles terminales : ces rejetons ont vingt lignes 

de longueur et portent de trois à cinq feuilles. Les pé- 

doncules ont, vers l’extrémité, une bractée réfléchie, 

presque cordiforme, aiguë, marquée de douze ner- 

vures, à bords ondulés el crépus, verle, nuancée de 

rouge. Les fleurs sont très-odorantes, blanches et va- 

riées de taches pourprées d’abord, mais jaunissant 

ensuite; le calice est monophylle, à tube court, à limbe 

profondément divisé en trois sépales colorés el in- 

égaux, ovalaires, aigus, à bords crispés et ondulés; 

celui qui est opposé à la bractée est plus court, plus 

étroit que les deux autres. La corolle est monopélale, 

deux fois plus grande que le calice, avec le tube court 

et réfléchi, le limbe divisé en six lobes disposés sur 

deux plans: les extérieurs oblongs, ovalaires, ondulés 

sur leurs bords, assez semblables aux sépales pour la 

couleur, mais jaunes à leur base et variés de taches 

irrégulières el de raies obliques, interrompues et d’un 

brun rougeûtre; les intérieurs, de plus de moitié moins 

longs, sont cordiformes, convexes, d’un blanc jaunâtre 

en dehors, d’un jaune pâle et bariolés de tâches cra- 

moisies en dedans. Les étamines sont fort nombreuses, 

serrées, dispersées sur le réceptacle; les filaments sont 

presque nuls et les anthères sphéroïdales, biloculaires, 

s’ouvrant de chaque côté; le pollen est globuleux, jau- 

nâtre et translucide. L’ovaire est rond, d’un blanc jau- 

nâtre, surmonté d’un stigmale sessile. Le fruit consiste 

en une baie simple, presque globuleuse, de la grosseur 

d’une forte orange, glabre, monocellulaire. Les grai- 

nes y sont placées sans ordre; l’albumen, dur et charnu, 

conserve la forme ovalaire-oblongue et un peu angu- 

laire des graines dont la couleur est le brun ferrugi- 

neux. Les colylédons sont foliacés, cordato-lancéolés ; 

la radicule est arrondie. Cet arbre appartient à l’'Amé- 

rique méridionale. 

MONODYNAME. Monodynamus. 8oT. Genre de la 
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famille des Rutacées, Pentandrie Monogynie, L., in- 

stitué par Pobhl, pour un petit arbuste à feuilles aller- 

nes, simples, oblongues, coriaces, presque sessiles; à 

fleurs petites, terminales, réunies en corymbes, d’un 

vert blanchâtre, et qu'il a figuré pl. 144 de ses Zcon. 

et Descr. PI. Brasil., sous le nom de Monodynamus 

lumilis. Pohl assigne pour caractères au genre nou- 

veau : un calice infère, divisé en cinq parlies lancéo- 

lées; une corolle à cinq pétales linéaires-lancéolés, 

roulés, striés; une étamine fertile, beaucoup plus lon- 

gue que les quatre autres qui sont stériles; un péri- 

carpe ou coque arrondi, uniloculaire, monosperme, 

terminé par un rudiment de style. 

MONODYNAMIS. 8or.Gmelin (Sys{. J'eget., 1, p. 10) 

nommait ainsi, d'après Willdenow, un genre qui a 

reçu de Schreber le nom d’Usferia. Quoique cette der- 

nière dénomination soit venue plus tard, elle n’en a 

pas moins été universellement adoptée. 77. USTÉRIE. 

MONCECIE. Monœæcia. 8oT. Vingt et unième classe 

du Système sexuel de Linné, renfermant tous les végé- 

taux phanérogames à fleurs unisexuées, portées sur 

un même individu. Linné a divisé cette classe en onze 

ordres, savoir : 1o Monœcie Monandrie; 2° Monæcie 

Diandrie; 5° Monœcie Zriandrie; 4° Monœcie Zé- 

trandrie; 5° Monœæcie Pentandrie; 66Monæcie Hexan- 

drie ; 7° Monœcie Æeptandrie ; 8° Monœæcie Polyan- 

drie; 9o Monœcie Monadelphie ; 109 Monæcie Syngé- 

nésie; 11o Monæcie Gynandrie. V. SYSTÈME SEXUEL. 

MONOËPIGYNIE. or. Ordre ou classe de la méthode 
de Jussieu, qui renferme les plantes monocotylédones 

à étamines épigynes. 
MONCEQUE. Monæca. 1xs. Hyménoptères; genre de 

la famille des Mellifères, tribu des Apiaires, institué 

par Lepellelier et Serville qui lui ont assigné pour ca- 

raclères : antennes filiformes, brisées, composées de 

douze articles dans les femelles et de treize dans les 

mâles; mandibules étroiles, pointues et bidentées; mà- 

choires recourbées conjointement avec la lèvre; tête 

de grandeur moyenne; trois ocelles disposés en ligne 

transversale sur le haut du front; corps assez gros et 

velu; corselel convexe; aïles supérieures ayant une 

cellule radiale, aiguë à sa base, se rétrécissant depuis 

son milieu jusqu’à cette base, ayant son extrémité 

écartée de la côte, et portant un appendice; quatre 

cellules cubitales ; la première plus grande que la se- 

conde, celle-ci un peu rétrécie vers la radiale, rece- 

vant la première nervure récurrente; la troisième de 

la grandeur de la première, rétrécie vers la radiale, 

recevant la deuxième nervure récurrente; la quatrième 

atteignant le bout de l’aile; trois cellules discoïdales; 

abdomen composé de cinq segments, outre l’anus dans 

les femelles, en ayant un de plus dans les mâles ; pattes 

de longueur moyenne; jambes postérieures des fe- 

melles dépourvues de palette, mais portant une brosse 

sur leur face extérieure ainsi que sur celle du premier 

article des tarses, terminées par deux épines dont l’in- 

térieure est visiblement dentée en scie, l’extérieure 

l'étant à peine; dernier article des tarses muni de deux 

crochets bifides. On ne connaît encore qu’une seule 

espèce de ce genre. 

MOoNOEQUE BRÉSILIENNE, Monœca brasiliensis. Elle 
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est noire, velue; ses jambes postérieures sont d'un 

brun de poix, avec leurs {arses testacés et velus; les 

ailes sont brunâtres, avec les nervures noires et un point 

marginal testacé, aux supérieures. Taille, six lignes. 

MONOGAMIE. Monogamia. 80%. L'ün des ordres de 

la dix-neuvième classe du Système sexuel de Linné ou 

de la Syngénésie, contenant les plantes syngénèses 

dont les fleurs sont distinctes les unes des autres et 

munies chacune d’un calice propre. 7. SYSTÈME SEXUEL. 

MONOGÈNE. por. Lestiboudois a proposé cette épi- 
thète pour les plantes monocotylédones, parce qu’elles 

n’ont qu'une seule surface d’accroissement, qui est cen- 

trale. 

MONOGÉNIQUE. mix. On dit d'une roche qu’elle est 

Monogénique, quand les parties qui la composent et le 

ciment qui les réunit sont de même nature. 

MONOGRAMMA. 2or. (Fougères.) Ce genre, d’abord 
établi par Schkuhr, a été étudié avec plus de soin 

par Desvaux (Journal de Botanique, 1815, t. 111, 

p. 21). La plante qui lui sert de type, avait d’abord été 

indiquée par Poiret, d’après Commerson, sous le nom 

de Pteris graminea.Commerson, dans ses manuscrits, 

lui avait donné le nom de Péeris monogramma. Ce 

nom spécifique a été adopté depuis par Schkubr et Des- 

vaux comme nom de genre; enfin le Cœnopteris gra- 

minea de Schkubr et le Grammitis pumila de Swartz 

sont encore la même plante : cette plante, ainsi trans- 

portée de genre en genre, offre les caractères distinc- 

tifs suivants : les capsules sont réunies en un seul groupe 

linéaire, le long de la nervure moyenne de la feuille 

qu’elles couvrent entièrement; deux téguments épais, 

naissant de chaque côté de la fronde, se touchent vers 

la ligne médiane et s'ouvrent de dedans en dehors. Le 

genre dont le Monogramma paraît se rapprocher le 

plus est le 7’ittaria ; la forme des frondes et la texture 

des téguments sont les mêmes; mais les groupes de 

capsules, au lieu d’être marginaux, sont réduits à un 

seul sur la ligne médiane. Desvaux a décrit trois espèces 

de ce genre : le Monogramma linearifolia, espèce 

nouvelle de la Guiane; le Monogramma graminea, 

Schkubr, de l’île Maurice, et le Monogramma fur- 

cata, Grammitis graminoides, Swartz, Syn. Filic., 

qui habite la Jamaïque. Toutes ces espèces ont la fronde 

simple ou seulement légèrement divisée au sommet. 

MONOGRAPHIS. BoT. Du Petit-Thouars (Hist. des 

Orchidées des îles d'Afrique) donne ce nom à l'une des 

plantes de son genre Graphorchis. Cette plante, selon 

la nomenclature universellement admise, doit être 

nommée Limodorum concolor. Elle croît à l’île de 

Mascareigne. 

MONOGYNIE. por. Nom du premier ordre des treize 

premières classes du Système sexuel de Linné, carac- 

térisé par l'unité de pistil ou de stigmate. 7. SYSTÈME 

SEXUEL. 
MONOGYRIA. 8or. Le genre de la famille des Synan- 

thérées, établi sous ce nom par le professeur De Can- 

dolle, ne diffère point de celui précédemment nommé 

Neja, par D. Don. 

MONOHYPOGYNIE. or. Ordre ou classe présentant 

les plantes monocotylédones à élamines hypogynes. 

MONOIQUES. por. On appelle ainsi les végétaux 
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| qui ont les fleurs unisexuées, mais réunies sur un 

seul individu; tels sont : le Noyer, les Pins, le Blé de 

Turquie, etc. 

MONOLÉPIDE. Monolepis. crusr. Genre de l'ordre 

des Décapodes, famille des Macroures, établi par Say, 

avec les caractères suivants : antennes extérieures for- 

mées de onze articles dont les trois premiers, qui com- 

posent le pédoncule, sont les plus gros; rostre court, 

échancré en arrière; yeux très-volumineux; carapace 

raccourcie, convexe , assez lisse, oblongue; abdomen 

formé de six articles, replié en dessous, et appliqué 

contre un sillon du plastron; premier article de la di- 

vision interne des pieds-mâchoires extérieurs dilaté 

intérieurement; les deux pieds antérieurs en pinces, les 

autres médiocrement grands, et les deux derniers très- 

petits, repliés en dessus des deux angles postérieurs du 

têt, et terminés par des soies; Lêl plissé entre les yeux; 

dernier ou sixième anneau de la queue aussi large que 

le précédent, arrondi au bout, et couvrant de chaque 

côté une seule petite pièce ovale, membraneuse, ciliée 
de longs poils sur les bords, el qui est supportée par un 

pédoneule très-court, annexé au segment précédent. 

Ce genre, intermédiaire aux Porcellanes et aux Méga- 

lopes, se compose de très-petits Crustacés qui n’ont 

guère au delà de trois lignes de longueur. 

MOoNOLÉPIDE INERME. Monolepis inermis, Say. Sa 

carapace est d'un vert olivâtre, avec des taches plus 

obscures; derrière chaque œil est un gros tubercule; 

ses tarses sont sans épines. Des côtes du Maryland. 

MONOLÉPIDE A TARSES ÉPINEUX. Monolepis spinitar- 

sis, Say. Le tubercule des yeux est fort petit, et les tar- 

ses sont épineux. De la Caroline du Sud. 

MONOLÉPIDE. Monolepis. Bor. Genre de la famille 

des Chénopodées, institué par Schrader (Znd. Sem. 

Hort. Coelling , 1830) avec les caractères suivants : 

fleurs polygames, dont le calice est pourvu de trois brac- 

tées; périgone à cinq divisions squammiformes ; cinq 

étamines insérées sur le réceptacle; ovaire terminé par 

deux styles, devenant une graine encaissée latéralement 

et un peu en spirale. Ce genre diffère si peu de l'Ana- 

basis de Linné qu’il lui sera vraisemblablement réuni. 

MONOLOPHE. Monolophus. 8or. Genre de la famille 

des Scylaminées, établi par Wallich, pour une plante 

de l'Inde, qu’il avait placée d’abord dans le genre 

Kœmpferia, et qu'il caractérise ainsi qu'il suit : calice 

tubuleux, divisé d’un côté; tube de la corolle allongé 

et filiforme; les découpures extérieures du limbe sont 
étroites et égales, les latérales dressées, la postérieure 

inclinée; les découpures intérieures sont étalées, et 

celles des côtés sont plus larges que la postérieure; la- 

belle bifide; filament linéaire et aplati, prolongé au- 

dessus de l’anthère qu'il recouvre en partie, en se re- 

courbant ; celle-ci est mutique, obtuse, en forme de 

languette et non divisée; ovaire infère et à trois loges; 

style filiforme; stigmate infundibulaire. Le fruit est 

capsulaire. 

MowoLopue ÉLÉGANT. Monolophus elegans; Kæmp- 

feria elegans, Wall., PI. As. rar., 1, 24 et 27. C'est 

une plante herbacée et caulescente, à racines simples 

et fibreusès; les feuilles sont oblongues, pétiolées; les 

fleurs sont rassemblées en un épi terminal, enveloppé 
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à sa base dans une spathe nervurée. On la trouve dans | 

l'Inde. 

MONOLOPIE. Monolopia Bot. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par 

le professeur De Candolle qui lui assigne pour carac- 

tères : capitule multiflore, hétérogame; fleurs des 

rayons femelles, ligulées, quelquefois subbilabiées ; 

celles du disque tubuleuses, hermaphrodites, stériles ou 

mâles, avec leur tube mince et hispidule, l’orifice dilaté; 

involucre formé de huit ou dix squammes unisériées, 

concrèles au milieu; réceptacle convexe ou subconique, 

dépourvu de paillettes; anthères sans queue, styles du 

rayon rameux, surmontés d’un cône court; akènes 

chauves, glabres; ceux du rayon un peu comprimés, 

presque {rigones, ceux du disque très-comprimés. Les 

Monolopies sont des plantes herbacées, annuelles, pro- 

pres à la Californie; elles sont dressées et entièrement 

couvertes d’une pubescence blanchâtre; leurs feuilles 

sont alternes, oblongo-linéaires, entières ou faiblement 

dentées ou lobulées; les capitules, toujours placés au 

sommet des tiges et des rameaux, n’ont point de brac- 

tées. 

MonoLopiE MAJEURE. Monolopia major, De Cand. 

Ses feuilles sont ligulées, obtuses ou à peine sousden- 

telées ; les langueltes sont (rois fois plus courtes que 

l’involucre. L'autre espèce, Monolopia minor, ne sem- 

ble différer que par la longueur des languettes, qui dé- 

passe un peu celle de l’involucre. 

MONOME. Monoma. 1xs. Coléoptères hétéromères ; 
genre de la famille des Ténébrionites, institué par Klug, 

pour quelques espèces nouvelles rapportées de Mada- 

gascar, de l'Amérique du Sud et des Antilles. Ce genre, 

voisin des Épitrages et des Amarigmes, a été créé aux 

dépens de quelques Tritomes de Fabricius; ce quille dis- 

tingue particulièrement, ce sont les yeux larges qui 

sont placés sur la tête, très-près l’un de l’autre; les an- 

tennes peuvent se loger dans un sillon-demi-circulaire, 

situé à la partie inférieure de la première moitié du 

cou : le premier article est grand et allongé, les trois 

derniers forment une massue un peu déprimée. L'es- 

pèce signalée par Klug, comme {ype du genre, est le 

Monoma irroratum, de Madagascar. 

MONOMÈRES. Monomera.xs. Latreille avait formé 
sous ce nom une dernière seclion de l’ordre des Coléop- 

tères, d’après l’observalion qu'avait faite Leclercq de 

Laval, que les tarses du Dermestes atomarius de De- 

geer n'étaient composés que d’un seul article. Cette 

classe avait élé adoptée par Fischer, dans son Entomo- 

graphie de la Russie, et il avait formé avec cet in- 

secle un nouveau genre sous le nom de C/ambus. Mais 

Gyllenhall (Ins. suce. IV, p. 292) a réuni le genre nou- 

veau au genre Scapluidium, et dès lors la section des 

Monotrèmes a disparu. 

MONOMÉRIE. Monomeria. or. Genre de la famille 
des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., inslitué par 

le professeur Lindley (Orchid., 61) pour une plante 

du Népaul qui lui a offert les caractères suivants : fo- 

lioles extérieures du périgone ou sépales ringentes, les 

latérales s’élevant au-dessus de l’intermédiaire , sou- 

dées entre elles par la base et adhérentes au pied du 

gynoslème, garnies intérieurement de poils; point de 
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folioles internes ou pétales; labelle articulé avec la 

base du gynostème, penché, ovale, trilobé, avec le 

disque formé de quatre lamelles parallèles, falcifor- 

mes et bidentées au sommet; gynoslème longuement 

prolongé à sa base, demi-cylindrique, avec deux petites 

cornes à l’extrémité; anthère uniloculaire et crétée; 
quatre masses polliniques pointues entre elles de ma- 

nière à paraître n’en faire qu’une. La seule espèce 

connue jusqu'ici est une plante herbacée, à rhizome 

épais, rampant, donnant naissance à un pseudobulbe 

d’où part une feuille coriace, étroile et de médiocre 

longueur; les fleurs sont réunies en grappe presque 

sessile sur le collet. 

MONOMYAIRES. conca. Lamarck a divisé les Con- 

chifères en deux grands ordres, les Dimyaires et les 

Monomyaires. Celte division est fondée sur le nombre 

des impressions musculaires que l’on observe dansl'in- 

térieur des valves, et qui indiquent si l'animal qui les 

habitait avait un ou deux muscles adducteurs. 7. Cox- 

CHIFÈRES et MOLLUSQUES. 

MONOMYCES. Bor. (Battara.) Synonyme d’Agaric. 

F. ce mot. 

MONONYCE. Mononyzx.1vs. Hémiptères ; genre de la 

famille des Hydrocorises, tribu des Galgulites, institué 

par Delaporte, aux dépens des Naucores de Fabricius. 

Ses caractères sont : antennes courtes, insérées sous les 

yeux, composées de trois articles dont les deux pre- 

miers égaux, et le dernier grand et ovoïde ; rostre plus 

court que la tête; tarses antérieurs à peine visibles; 

jambes terminées par un crochet épais et fort. 

MOoNONYCE RAVISSEUR. Mononyx raptoria, Delap.; 

Naucoris raptoria, Fab. Il est brun, bordé de noirà- 

tre; sa tête et son corselet diffèrent de largeur et de 

nuance ; les yeux sont un peu proéminents, les cuisses 

antérieures sont triangulaires. On le trouve dans les 

“aux douces de l'Amérique méridionale. 

MONONYCHE. Mononychus.ins. Coléoptères tétra- 

mères; genre de la famille des Rhynchophores, institué 

par Germar, pour un insecle trouvé en Portugal, par 

le comte Hoffmansegg. Voici les caractères qui ont été 

assignés à ce genre : rostre grêle, arqué, rétréci à 

l'extrémité, courbé de la base jusque vers le milieu; an- 

tennes courtes avecla tige composée de sept articles mo- 

noliformes; yeux ronds et distants; corselet canaliculé 

en dessous, corps ovale, un peu déprimé; écusson pres- 

que imperceplible; élytres plus courtes que l’abdomen, 

recouvrant les ailes; pieds courts; jambes éperonnées 

sur la face externe près du {arse; celui-ci large et armé 
d’un ongle solide. 

MOoNoNYCHE DE LA SAUGE. Mononychus salviæ, Hoff. 

Les antennes sont rousses, avec la massue noire; le 

rostre est un peu plus long que le corselet; la tête a 

dans sa partie antérieure des impressions assez pro- 

fondes ; le corselet est convexe, transverse, alterne 

dans sa partie antérieure, obtus et arrondi postérieu- 

rement ; les élytres sont un peu plus larges que le cor- 

selet, recouvertes comme lui et toutes les autres parties, 
d'écailles plus ou moins larges, et d’un jaune olivâtre. 

Taille, quatre lignes environ. 

MONOPÉRIANTHÉ. sor. Qualification d'un végétal 
qui n’a qu'une seule enveloppe floréale. 
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MONOPÉRIGYNIE. gor. Ordre ou classe qui ren- 
ferme les végétaux monocolylédonés, à étamines péri- 

gynes. #. MONOcOTYLÉDONS. 

MONOPÉTALE. or. Ce terme s'applique soit à la co- 
rolle lorsqu'elle est d'une seule pièce, et dans ce cas on 

dit corolle monopétale; soit aux plantes qui ont une 

corolle monopétale. C’est dans ce dernier sens que les 

végétaux dicotylédonés ont été divisés en trois grandes 

sections , les Apétales , les Monopétales et les Polypé- 

tales. . COROLLE. 

MONOPHANE. miv. Breithaupt a ainsi nommé une 

substance minérale blanche, en petits cristaux qui in- 

diquent un prisme rhomboïdal oblique, rayant la 

chaux phosphatée, d’une pesanteur spécifique repré- 

sentée par 2,15, fusible au chalumeau, et qu'il a ob- 

servée sur des druses de quartz. 

MONOPHLÈBE. Monophlebus. xs. Genre de l’ordre 

des Hémiptères, section des Homoptères, famille des 

Gallinsectes, établi par Latreille (Familles naturelles 

du Règne Animal) et dont il ne donne pas les carac- 

tères; il dit seulement qu’il diffère des Dorthésies el des 
Cochenilles, parce que les antennes sont moniliformes 

el composées d'environ vingt-deux articles. 

MONOPHORE. Monophora.morz. Quoy et Gaymard, 

dans le voyage de l'Uranie, ont nommé Monophore un 

genre très-voisin des Sal/pa et qui paraît n'avoir, comme 

son nom l'indique, qu'une seule ouverture vers l’extré- 

mité la plus grosse. Comme ces deux naturalistes n’ont 

pu conserver que des dessins de ce genre, il serait pos- 

sible, ainsi que le croit Blainville, et par analogie, que 

la seconde ouverture , qui est quelquefois très-petite 

dans quelques Biphores, ait échappé à leurs recher- 

ches assidues. On doit rester dans le doute jusqu’au 

moment où on aura fait de nouvelles observations. 

Pour se convaincre du rapport qui existe entre ces gen- 

res, il suffira de voir les fig. 4 et 5 de la pl. 17 de l’Allas 

du Voyage de l'Uranie. 

MONOPHYLLE. Monophyllus. Mau. Genre de Car- 

nassiers de la famille des Chéiroptères, établi par Leach 

qui lui assigne pour caractères : quatre incisives supé- 

rieures inégales, dont les deux du milieu plus longues 

que les latérales et bifides; point d’inférieures; deux 

canines à chaque mâchoire; cinq molaires supérieures 

et six inférieures de chaque côté; une seule feuille 

droite sur le nez; queue courte. 

MonoPaYLLE DE REDMANN. Monophyllus Redmanni, 

Leach. Il est brun en dessus, gris en dessous ; ses oreil- 

les sont arrondies; la feuille, qui est aiguë, est couverte 

de petits poils blanchâtres; ses membranes sont brunes. 

De la Jamaïque. 

MONOPHYLLE. Bor. Ce mot esi employé pour dési- 

gner lout organe foliacé, qui n’est pas divisé jusqu’à sa 

base. Ainsi, un calice est dit Monophylle lorsqu'il n'offre 

pas plusieurs folioles distinctes. Ce (terme entraîne sou- 

vent dans de fausses idées sur la structure des organes. 

Qu'un organe, par exemple, soit formé par l'assemblage 

de plusieurs folioles légèrement soudées dans la partie 

inférieure, on le dira Monophylle, et le lecteur croira 

qu'il s’agit d'une seule pièce diversement découpée. 

Aussi la plupart des botanistes modernes préfèrent-ils 

se servir d'une périphrase qui exprime l’état exact de 
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l'organe, que d'employer un adjectif aussi impropre 
que Monophylle. 

MONOPHYLLÉE. Monophyllæa. or. Genre de la fa- 
mille des Cyrtandrées, institué par Robert Brown dans 

sa monographie de cette famille (An. Se. nat., mars 

1840, p. 168), avec les caractères suivants : calice à 

cinq divisions ovales; estivalion imbriquée; corolle 

bilabiée : lèvre supérieure bilobée, l’inférieure à trois 

lobes; quatre étamines; loges des anthères divergen- 

{es ; base de l'ovaire occupant la moitié du disque; stig- 

mate indivise; capsule semi-biloculaire, couverte par le 

calice persistant et s'ouvrant par une déchirure. 

MonoPnYLLée DE HorsFiecn. Monophyllæa Horsfiel- 

dii, Rob. Brown. C’est une plante herbacée, glabre, ne 

présentant qu’une seule feuille très-simple, qui termine 

la tige; elle est sessile, à côtes et entière; de la base 

même de la feuille sort une grappe ou un corymbe 

formé de plusieurs rangées de fleurs. Cette plante se 

trouve à Sumatra. 

MONOPHYLLUM. BoT. Nom que Lobel, Gesner et 
d'autres anciens botanistes donnaient au Convallaria 

bifolia, L., dont on a fait le genre Maianthemum, et 
qui quelquefois n’a qu'une seule feuille. 7.MAïANTRHÈME. 

MONOPIRE. Monopira. roLyr. Raffinesque propose 

sous ce nom, un genre formé de deux Polypiers des mers 

de Sicile qu'il dit avoir le corps simple et la bouche 

unique. L'un est le Monopira recurvata, el l'autre le 
globulosa. 

MONOPLEUROBRANCHES. Monopleurobranchiata. 

Mo. Ce mot qui signifie animal portant une seule 

branchie sur le côté, a été employé par Blainville dans 

son Traité de Malacologie, pour son troisième ordre des 

Mollusques, qu'il caractérise de la manière suivante : 

organes de la respiration branchiaux, situés au côté 
droit du corps et mis à couvert plus ou moins complé- 

tement par une partie du manteau operculiforme, dans 

laquelle se développe souvent une coquille plane plus 

ou moins involvée, à ouverture très-grande el constam- 

ment enlière; (entacules nuls, rudimentaires ou auri- 

culiformes. Blainville partage son ordre des Monopleu- 

robranches en quatre familles; la première, sous lenom 

de Subaplysiens (7. ce mot), renferme les genres Ber- 

thelle, Pleurobrancheet Pleurobranchidie.La deuxième 

famille, les Aplysiens, contient les genres Aplysie, Do- 

labelle, Bursatelle, Notarche et Élysie. La troisième, 

les Patelloïdes, comprend les trois genres Ombrelle, 

Siphonaire et Tylodine. La quatrième enfin, sous le 

nom d’Acère, renferme les genres Bulle, Bellérophe, 

Bullée, Lobaire, Sormet, Gastéroptère et Atlas. 

MONOPOGON. 8or. Le genre institué sous ce nom 

par Presl (Æeliq. Haenk. 1, 525, t. 44), dans la famille 

des Graminées, ne diffère pas du genre Z'rislachya de 

Nees. F7, TRISTACHYE. 

MONOPSIDE. Monopsis. ot. Genre de la famille des 

Lobéliacées, institué par G. Don, aux dépens du grand 

genre Lobelia de Linné, avec les caractères suivants : 

tube du calice obconique ou hémisphérique ; corolle 

campanulée ou infundibuliforme, régulièrement divi- 

sée dans sa longueur en cinq lobes égaux et arrondis; 

cinq étamines à peine réunies à leur base, barbues au 

sommet; deux stigmates. Les Monopsides sont des plan- 
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tes herbacées, annuelles, dont les fleurs sont bleues ou 

violettes. Toutes celles connues sont originaires du cap 

de Bonne-Espérance. 

MoNoPSIDE DÉBILE. Monopsis debilis, Presl; Lobelia 
debilis, Lin. Sa tige se divise en rameaux diffus et an- 

guleux ; ses feuilles sont linéaires, étroites, cartilagi- 

neo-dentées; ses pédicelles sont axillaires, dressés, 

trois ou quatre fois plus longs que les feuilles ; le tube 
du calice est obconique. allongé; les divisions de son 

limbe sont subégales, linéaires , dressées; celles de la 

corolle qui est infundibulaire sont un peu plus longues. 

MONOPTÈRE. or. On qualifie ainsi la graine pour- 

vue d’une seule aile. 

MONOPTÈRE. Monopterus. pots. D’après une des- 

criplion laissée par Commerson, Lacépède a établi, 

sous ce nom, un genre de Poissons qui rentre dans la 

famille des Péroptères de Duméril, et que l’on peut re- 

connaître aux caractères suivants : toutes les nageoi- 

res, excepté la caudale, nulles; ouvertures des narines 

placées entre les yeux. On distinguera facilement les 
Monoptères des Aplérichthes, qui n’ont aucune na- 

geoire; des Ophisures, des Notoptères, des Gymnonotes, 

des Trichiures et des Leptocéphales, qui sont privés de 

nageoire caudale; des Régalecs, qui ne manquent que 

des catopes et de la nageoïre anale. 

MonNoPTÈREJAVANAIS. Monopterusjavanicus,Lacép. 

Corps plus long que la queue, et dépourvu d’écailles 

facilement visibles. Nageoire caudale pointue et très- 

déliée; ouverture de la bouche grande; dents courtes 
et serrées; dos d’un brun livide et noirâtre; ventre 

couleur de fer, sans taches; côtés gris, avec des bandes 

transversales ferrugineuses. Ce Poisson, qui parvient 

à la taille d'environ deux pieds, et au poids de deux 

livres et demie environ, est excellent à manger. On le 

trouve dans le détroit de la Sonde, auprès des côtes de 

l'île de Java, où il a été observé par Commerson, au 

vaisseau duquel les naturels du pays l’apportaient cha- 

que jour en abondance. 

MONOPTERHIN. Monopterhinus. pois. Blainville 

établit sous cenom, un sous-genre de Squales./.ce mot. 

MONORCHIS. or. Nom spécifique d’une Orchidée 

d'Europe (Ophrys Monorchis, L.), qui est devenue le 

type d’un genre nouveau, nommé Æerrninium par 

R. Brown. #. HERMINION. 

MONORCHITE. ross. Ÿ’. PRIAPOLITE. 

MONOSÉPALE. ot. On désigne, par cel adjectif, 
le calice lorsqu'il est d'une seule pièce, ou pour parler 

plus exactement lorsqu'il est composé de plusieurs piè- 
ces soudées, en tout ou en partie. 

MONOSIDE. Monosis. pot. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Vernoniacées, établi par le 
professeur De Candolle qui lui assigne pour caractè- 

res : capitules uniflores ; involucres oblongs, formés 

de squammes imbriquées, obluses, beaucoup plus cour- 

tes que la fleur; corolle tubuleuse, quinquéfide; an- 

thères mutiques à la base; stigmates longuement ex- 

sertes;akène glabreetcylindriuscule; aigrettecomposée 

de deux ou trois rangs de soies rigidules, scabres, éga- 

les en longueur mais point en épaisseur. Les Mono- 

sides ont beaucoup de rapport avec les Abbertinies, 

mais leurs capilules sont distincts, avec les Shavies, 
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mais l’aigrette est épaisse à la base, non pubescente, 
et elles ont le plus souvent l'ovaire glabre. En général 

ce sont des sous-arbrisseaux à feuilles alternes, cour- 

tement péliolées, obovato-cunéiformes, faiblement ai- 

guës, à peine subdentées, glabres en dessus, tomenteu- 

ses en dessous, comme sont les pétioles et les jeunes 

rameaux; à panicules nues, à capitules plus ou moins 

nombreux, groupés au sommet des rameaux en une 

sorte d'ombelle subsessile et serrée. Le nom dérivé du 

mot grec goywss, solitude, exprime que la fleur est 

unique dans son involucre. Des quatre espèces con- 

nues l’une, qui forme la première division du genre, ap- 

partien( à l’Inde, les trois autres sont du Mexique. 

Monosine DE Wiçur. Monosis Fightiana, DeCand.; 
Conyza Wightiana, Wallich. La tige et les rameaux 

sont cylindriques et tomenteux; les feuilles sont pétio- 

lées, oboyales et penninervées; on la trouve aux monts 

Néelgerry. 

MONOSPERMALTHÆA. Bor. (Isnard.) Synonyme de 

altheria. V. ce mot. 

MONOSPERME. Monospermus. Bot. Fruit qui ne 

renferme qu’une seule graine. 

MONOSTICHA. BoT. 7. SPHÆRIE. 

MONOSTOME. Monostoma.1vr.Genre de l’ordre des 
Trématodes, ayant pour caractères : corps mou, aplati 

ou cylindroïde; pore antérieur solitaire. Les Monos- 
tomes ressemblent beaucoup aux Amphistomes par 

leurs formes et leur organisation; seulement ils n’ont 

qu'un suçoir ou pore qui est antérieur; il est même 

incertain si, parmi les Monostomes, il n’y a point quel- 

ques espèces qui soient de véritables Amphistomes, 

mais dont on n’a pu distinguer le pore postérieur à 

cause de sa petitesse ou parce qu'il était fortement 

contracté. Comme tous les Trématodes, ce sont des 

animaux mous, contractiles dans tous leurs points, 

couverts d’une peau mince renfermant un parenchyme 

parcouru par trois sortes de vaisseaux diversement 

disposés suivant les espèces. Les uns, destinés à la nu- 

trition, ont une communication directe avec le pore 

antérieur : ils sont en général très-grêles, très-nom- 

breux, et souvent anastomosés; ils ne sont pas tou- 

jours entièrement visibles; on n'aperçoit que leurs 

principales branches, à moins qu'ils ne soient remplis 

par des matières colorées. Les deux autres sortes de 

vaisseaux sont destinés à la génération; les uns, el ce 

sont les plus grands, renferment des œufs à différents 

degrés de maturité ; ils sont plus ou moins repliés et 

tortueux, et en général colorés, ou plutôt ce sont les 

œufs qu’ils contiennent; les vaisseaux séminifères sont 
également repliés : les uns et les autres aboutissent 

probablement au cirrhe qui, dans les Monostomes, est 

placé à peu de distance du pore, et rarement saillant; 

il ressemble à une petite papille diversement configu- 

rée. Le pore est conformé comme ceux des Distomes eb 

des Amphistomes ; il est affermi par un anneau muscu- 

leux; sa forme varie suivant les espèces et lors des mou- 

vements ; dans quelques espèces, il est tout à fait ter- 

minal, et dans d’autres, quoique placé à l'extrémité 

antérieure, son ouverture est située en dessous; on dit 

alors qu’il est infère. Le corps des Monostomes esl sou- 

vent tout d’une venue ou sans aucunes marques parti- 
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culières ; il y a quelques espèces dont la tête est distin- 

guée du corps par un rétrécissement ou un renflement 
qu'on désigne alors sous le nom de col. Les Monostomes 
ne parviennent qu’à de petites dimensions; la plus 
grande espèce connue, Monostoma filicolle, atteint 

environ quatre pouces; ils sont hermaphrodites ou 

peut-être androgynes ; ils sont en général assez rares; 
on les trouve dans les intestins, les cavités abdominale 

et thoracique, et même entre les muscles des ani- 

maux vertébrés. Rudolphi les partage en deux sections : 

les Monostomes à pore infère ou .ypostomes, et ceux 

dont le pore est terminal; il y a en outre les espèces 

douteuses. Ce genre renferme environ vingt-cinq es- 

pèces connues. Eudes Deslongschamps n’a trouvé qu'un 

très-petit nombre d'espèces de Monostomes, parmi les- 

quelles il y en a une qui n’est point décrite dans les 

ouvrages de Rudolphi, et qui est fort remarquable par 

la forme de sa tête, semblable à un petit chapeau à 
trois cornes : il l’a trouvée dans les cœcums de l’Hui- 

trier d'Europe (/æmatopus ostralequs), et lui a donné 

l’épithète spécifique de trigonocephalum, à cause de 

la forme de sa tête; il la caractérise ainsi : tête cachée 

et subtrigone, ayant le pore mitoyen orbiculaire, infé- 

rieur, avec le corps égal et allongé. 

MONOSTROITES. Écaix. Nom donné par Mercati à un 

Échinoderme fossile, qui doit probablement se rappor- 

ter à la variété 8 du Clypeastre oviformis de Lamarck. 

MONOSTYLE. Bot. L’ovaire est Monostyle quand il 

ne porte qu’un seul style. 

MONOTAXIDE. Monotaxis. Bot. Genre de la fa- 
mille des Euphorbiacées, institué par Ad. Brongniard, 

pour une plante observée dans la Nouvelle-Hollande 

par le capitaine d'Urville, commandant l'expédition 

de circumnavigalion de l’Astrolabe. Caractères : fleurs 

monoïques, réunies en faisceau, au sommet des ra- 

meaux ; les mâles ont le calice divisé en quatre ou cinq 
parties, les sépales lancéolés, valvés avant la florai- 
son; quatre ou cinq pétales alternes, onguiculés, plus 

courts que les sépales, à trois lobes taillés en halle- 

barde, dont les deux inférieurs arqués; quatre ou cinq 

glandules opposées aux sépales, oblongues, un peu en 

massue, plus épaisses au sommet, tronquées ou biden- 

tées ; huit ou dix étamines disposées sur un seul rang, 

à filaments capillaires, de même longueur entre eux et 

avec les sépales, dilatés à leur base en une courte mem- 

brane infundibulaire, qui les réunit; anthères à lobes 

subglobuleux, déhiscentes par une fente demi-circu- 

laire; point de pistil ni même de vestige de cet organe. 

Les fleurs femelles diffèrent des mâles en ce qu’elles ont 

un ovaire sphérique, trilobé et lisse; trois stigmates 

bifides, sessiles et papilleux. Le fruit consiste en une 

capsule à trois coques bivalves, dont chacune renferme 

une semence lisse, oblongue, marquée sur le côté supé- 

rieur d’une caroncule conique. 

MONOTAXIDE A FEUILLES LE Lin. Monolazxis Linifolia, 

Brongn. C’est une plante annuelle, herbacée, très-gla- 

bre, à tige grêle, dure, presque simple : les feuilles sont 

allernes, lancéolées, obtuses, quelquefois opposées et 

ternées ; les fleurs sont petites et capitées. 

MONOTAXIDE A TROIS DENTS. Monotaxis tridentata, 

Endl. Cette seconde espèce, dont les feuilles sont li- 
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neari-lancéolées et profondément tridentées au som- 

met, a été rapportée par Sieber des mêmes parages 

que la précédente. 

MONOTHALAME. mozr. Expression synonyme de Co- 

quille uniloculaire. #. Coquirces et MorLusques. 
MONOTHÈLE. or. Allman désigne ainsi les plantes 

dont la fleur renferme un ovaire simple. 

MONOTHERA. BoT. ’. MonocERA. 

MONOTHYROS. mozz. L'un des anciens synonymes 

d’Univalves. /. CoQuiLsEs. 

MONOTOME. Monotoma. 1s. Coléoptères tétramè- ” 
res; genre de la famille des Xylophages, tribu des Tro- 

gossitaires, élabli par Herbst, avec les caractères sui- 

vant{s : antennes en massue, plus courtes que la tête 

et le corselet réunis, composées de dix articles, dont 

les deux premiers plus forts que les sept suivants, qui 

sont égaux, le dernier le plus grand; épistome forte- 

ment avancé; labre très-court, arrondi, entier et ca- 

ché; mandibules robustes; mâchoires membraneuses, 
garnies en dedans de cils assez forts; palpes maxil- 
laires de quatre articles, les labiales de trois; menton 

fortement échancré; languette très-longue, arrondie 

et ciliée au sommet; yeux petits, saillants et granu- 

leux; corselet presque carré ; élytres allongées, tron- 

quées à l'extrémité, ne recouvrant pas entièrement 

l'abdomen; pattes moyennes; tarses de quatre articles, 

dont le dernier le plus long, terminé par deux crochets. 

MONOTOME A COU CONIQUE. Monotoma conicicollis, 

Dej. Son corps est étroit, fort allongé, d'un brun fer- 
rugineux et hispidule; sa tête est étroite, allongée, 

triangulaire, pointillée et chagrinée ; son corselet est 

rugoso-ponctué, conique, plus étroit dans sa partie 

antérieure, avec deux fossettes dans sa parlie posté- 

rieure; les bords latéraux obliques crénelés, les angles 

antérieurs sensiblement avancés et les postérieurs obli- 

quementtronqués; élytres marquées de rangéesde points 

rugueux; pattes d'un testacé ferrugineux. Taille, une 

ligne. On le trouve en Europe. 

MONOTOQUE. Monotoca. Genre de la famille des 

Épacridées, établi aux dépens du grand genre Styphe- 

lia par R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-Holland., 

1, p. 547) qui l’a ainsi caractérisé : calice muni de deux 

bractées ; corolle infundibuliforme, dont le limbe et la 

gorge sont imberbes; disque hypogyne, cyathiforme, 

lobé; ovaire monosperme; drupe bacciforme. Ce genre 

se compose d’arbrisseaux ou d'arbustes indigènes de 

la Nouvelle-Hollande. Leurs feuilles sont éparses; leurs 

fleurs sont petites, blanches, souvent dioïques par ayor- 

tement; elles forment des épis axillaires rarement ter- 

minaux. Les cinq espèces décrites par R. Brown sont 

distribuées en deux sections. La première renferme des 

arbrisseaux dioïques, ayant des bractées caduques. Ce 

sont les Monotoca elliplica, Br., ou Slyphelia elliptica 

de Smith; Monotoca albens, Br.; et Monotoca lineata, 

Br., ou S/yphelia glauca, Labill. (Nov.-Holl., 1, p. 45, 

t. 61). La seconde section, où les fleurs sont hermaphro- 

dites, et les bractées persistantes, se compose du Mo- 

notoca scoparia, Br., ou Styphelia scoparia de Smith; 

et du Monotoca empetrifolia, Br. 

MONOTRÈME. man. Ce nom, créé il y a quelques 

années par Geoffroy Saint-Hilaire, et aujourd'hui 
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adopté par presque tous les zoologistes, désigne d’une 

manière générale un pelit nombre d'espèces récem- 

ment découvertes à la Nouvelle-Hollande, et chez 

lesquelles on retrouve le plan d'organisation qui carac- 

térise la classe des Mammifères, mais avec des modi- 

fications si remarquables et des anomalies si nom- 

breuses, qu’on est encore incertain sur la véritable 

place qui leur est assignée dans la série animale, par 

leurs rapports nalurels. On ne connaît, dans cette sin- 

gulière famille, que deux genres, celui des Échidnés 

(Æchidna) et celui des Ornithorhynques (Ornitho- 

rhynchus), qui tous deux ne se trouvent composés, 

dans l’état présent de la science. que d’un très-petit 

nombre d'espèces, mais qui néanmoins, suivant La- 

treille, devraient être considérés comme formant deux 

ordres particuliers. Cette opinion du célèbre entomo- 

logiste ne sera peut-être pas admise par tous les na- 

turalistes; mais du moins doit-on convenir qu’elle ex- 

prime bien mieux le degré d'affinité qui existe entre 

les Ornithorhynques et les Échidnés, et qu’elle est ainsi 

beaucoup plus juste que celle d'Éverard Home, suivant 

laquelle on devrait réunir {ous les Monotrèêmes dans un 

seul et même genre. Les différences organiques que 

l'on remarque entre l'Ornithorhynque et l'Échidné, 

sont en effet très-nombreuses, et en même temps d’une 

haute importance; et cela est si vrai que la plupart des 

auteurs qui ont eu à décrire ces deux animaux, même 

sous le point de vue le plus général, ont fait successi- 

vement, et non pas en même temps, l'histoire de cha- 

cun d'eux, tant ils trouvaient peu de caractères com- 

muns à l’un et à l’autre. 

- L'Échidné épineux, Echidna Hystrir, est le plus 
anciennement connu des animaux de cette famille : 

Shaw le décrivit vers 1799, dans ses -Naturalist®s Mis- 

cellany; mais, sans se douter des nombreuses anoma- 

lies qui signalent l’organisation de l'espèce qu'il avait 

eu le bonheur de publier le premier, ce naturaliste la 

considéra seulement comme une nouvelle espèce de 

Fourmiliers, et la décrivit sous le nom de Myrmeco- 

phaga aculeata. Au reste, suivant cette manière de 

voir elle-même, la découverte de l'Échidné était déjà 

d’un assez grand intérêt pour la zoologie : car jusqu'a- 

lors tous les Fourmiliers connus se rapportaient à deux 

sections, celle des Fourmiliers ordinaires ou des Four- 

miliers d'Amérique, et celle des Fourmiliers écailleux 

ou des Fourmiliers de l’ancien continent (les Pango- 

lins); et la nouvelle espèce devenait ainsi le {vpe d’un 

troisième sous-genre non moins remarquable par la 

-. naturede ses (éguments, celui des Fourmiliers épineux 

ou des Fourmiliers de l’Australasie. La publication de 

l'Ornithorhynque suivit de près celle de l’Échidné; elle 

fut faite quelques années plus tard, à peu près en même 

temps et par Blumenbach (Manuel d’Hisi. nat.) et par 

Shaw (loc. cit.) : tous deux considérèrent le nouveau 

quadrupède comme le type d’un genre particulier, 

qui fut appelé par ce dernier Platypus, et par Blu- 

menbach Ornithorhynchus : on a déjà vu que le 

nom donné par ce dernier naturaliste est celui qui 

a prévalu. Les deux auteurs qui viennent d'être cités 

avaient l’un et l’autre assigné au nouveau genre les 

mêmes caractères; el la phrase dans laquelle ils avaient 
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renfermé les principaux d’entre eux, était presque tex- 

tuellement la même : {ous deux avaient principalement 

remarqué ses mandibules aplaties en forme de bec 

de canard, et ses pieds palinés : mais ils ne s'étaient 

pas accordés sur la famille dans laquelle il convenait 

de le placer. Blumenbach l'avait, à cause du caractère 

que présentent ses pieds, rapproché des Mammifères 

palmipèdes; mais Shaw avait éLé plus heureux; il l'a- 

vait mis à la suite des Myrmecophaga, et parce que 

l'Échidné était toujours considéré comme appartenant 

à ce genre, le P/atypus ou l’Ornithorhynque se trouva 

occuper la place que lui assignaient ses vérilables rap- 

ports naturels. Au reste ce rapprochement étail moins 

le fruit d’une étude savante de ces rapports qu’un sim- 

ple effet du hasard : ce ne fut en effet que lorsque 

Éverard Home eut fait ses belles recherches sur l’or- 

ganisation de l’Échidné et de l'Ornithorhynque, que 

l’on comprit enfin la nécessité de réunir ces deux ani- 

maux. Le zootomisle anglais s’occupa d’abord de ce 

dernier dans une Dissertation qu'il lut à la Société 

royale de Londres, vers la fin de 1801, et qu’il publia 

dans les Transactions philosophiques, en 1802 : ce tra- 

vail fut bientôt suivi d’un Mémoire sur l'Échidné, qui 

parut dans le même recueil et dans la même année. 

Home porta enfin l’allention des naturalisles sur les 

organes sexuels des Monotrêmes; il montra qu’ils dif- 

féraient par un grand nombre de caractères de la plus 

haute importance de ceux des Mammifères normaux; 

et pensant qu’ils se rapprochaient davantage de ceux 

des Squales et de certains Reptiles, il alla jusqu’à émet- 

tre l'opinion que l'Ornithorhynque et l'Échidné de- 

vaient êlre Ovovivipares, comme eux. Il ne les consi- 

dérait plus comme de véritables Mammifères, mais 

bien comme une tribu intermédiaire à la classe des 

Mammifères, à celle des Oiseaux et à celle des Rep- 

tiles, et formant ainsi une sorle de passage de l’une à 

l’autre. 

C’est en rendant compte (dans le Bulletin de la So- 

ciélé philomatique, ne 77, p. 125) de ces idées d’Éve- 
rard Home, que Geoffroy Saint-Hilaire sépara l'Orni- 

thorhynque et l'Échidné des Édentés, parmi lesquels 

on les avait généralement placés jusqu'alors, et qu’il 

établit pour eux, sous le nom de Monotrèmes, un ordre 

particulier, auquel il assigna ces caraclères indica- 

teurs : Doigts unguiculés; point de véritables dents; 
un cloaque commun, versant à l’exlérieur par 

une seule issue. C’est, comme on le voit, à ce der- 

nier carac{ère que se rapporlait la nouvelle dénomi- 

nation de Monotrêmes. Cet ordre, établi par Geoffroy 

Saint-Hilaire, fut adopté quelques années après par 

Desmarest (nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle), 

qui le placa, d’après des vues particulières, entre les 

Rongeurs et les Édentés; et on le retrouve encore 
plus tard dans le Prodromus d'Illiger (1811), mais 

avec une nouvelle dénomination, celle de Reptantia, 
par laquelle le naturaliste allemand rappelait à la fois 

el la marche rampante des Monotrèmes, et leurs rap- 

ports avec les Reptiles. 

Ainsi ces animaux, placés d’abord dans l’ordre des 

Édentés, furent eux-mêmes regardés comme consli- 

tuant un ordre distinct : on alla bientôt plus loin en- 

30 
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core, et on les considéra comme une classe distinete : 
opinion que l’on a vu ci-dessus naître des recherches 

de Home, et qui ne pouvait manquer de trouver faveur 

parmi les naturalistes, puisque la plupart d'entre eux 

étaient disposés à croire les Monotrèmes ovipares, et 

que l'absence des mamelles passait aux yeux de tous 

pour un fait presque démontré. On voit done que l’idée 

qui fait de cette tribu une cinquième classe de Verté- 

brés, devait naturellement être adoptée par un grand 

nombre de zoologistes ; et elle a été en effet développée 

successivement depuis 1806 jusqu’à nos jours, par Du- 

méril, Tiedemann, Lamarck, Geoffroy Saint-Hilaire, 

Van der Hoeven, Latreille et Quoy. Plusieurs de ces 

naturalistes n’osèrent pas, il est vrai, prononcer le nom 

de classe nouvelle, mais {ous remarquèrent que l'Orni- 

thorhynque et l'Échidné ne sont pas de véritables Mam- 

mifères. Ainsi Fiedemann (1808) pense qu'on ne peut 

les rapporter à aucun des ordres établis, à cause des 

nombreuses anomalies de leur organisation, et il les 

place dans une sorte d’appendice; et Duméril, dans sa 

Zoologie analytique, publiée deux années auparavant, 

montre qu'ils s’'éloignent des Mammifères par une foule 

de considérations d’une haute importance, au nombre 

desquelles il cite les suivantes : 1° point de mamelles, 

90 un eloaque, 5° point de dents enchässées, 4° point 

de lèvres charnues, 5° palais osseux, à os intermaxil- 

laires séparés, 6° point de méat auditif, 7° deux os 

claviculaires, dont un analogue à la fourchette des 

Oiseaux, 8° les bras articulés en charnière sur les deux 

os de l'épaule, 9 le péroné beaucoup plus long que le 

tibia, 100 les phalanges très-courtes, à doubles poulies, 

110 un sixième doigt unguiculé au pied de derrière. 

« Tous ces caractères, ajoute le célèbre naturaliste, 

semblent éloigner l'Ornithorhynque et l'Échidné de 

l'ordre dans lequel ils sont placés ; on observe au con- 

traire des dispositions semblables dans plusieurs Oi- 

seaux, et surtout chez un grand nombre de Rep- 

tiles. » 

On voit que ces deux savants s'expriment avec doute; 

l'auteur de la Philosophie zoologique fut plus hardi : 

il créa pour les Monotrêmes une classe nouvelle qu'il 

caractérisa de la manière suivante : « Point de mamel- 

les; points de dents enchâssées; point de lèvres; un 

cloaque ou orifice commun pour les organes génitaux, 

pour les excréments et les urines, et le corps couvert 
de poils ou de piquants. Ce ne sont pas, ajoute-t-il, 

des Mammifères; car ils sont sans mamelles, et proba- 

blement ovipares : ce ne sont pas des Oiseaux; car les 

poumons ne sont pas percés, el ils n’ont pas les membres 

en forme d'ailes : ce ne sont pas des Reptiles; car ils ont 

un cœur à deux ventricules. » Ces idées ont été depuis 

développées par divers naturalistes, et confirmées par 

les nombreuses recherches de Geoffroy Saint-Hilaire 

et de Van der Hoeven; (out récemment Latreille les a 

trouvées assez bien établies pour ne pas craindre de les 
adopter dans son ouvrage sur les Z'amilles naturelles 

du Règne Animal. Toutefois on doit bien se garder 

de les admettre comme ayant tout le degré de certi- 
tude désirable; car, d'une part, les mamelles ont été 

récemment trouvées par Meckel chez l'Ornithorhynque, 

ce qui le prive de l’un de ses caractères distinctifs les 
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plus remarquables; el, de l’autre, avant même cette 

découverte, plusieurs naturalistes non moins éminents 

que ceux qui penchent pour l'opinion contraire, avaient 

déjà essayé de démontrer que les anomalies que pré- 

sente le groupe des Monotrèmes, ne sont pas d’une 

assez haute importance pour moliver son élévation au 

rang d’une classe distincte. Celte manière de voir esl 

principalement celle de Spix, de Blainville, de Cuvier 

et de Meckel qui a apporté en sa faveur une preuve de 

la plus haute importance, par sa découverte des ma- 

melles chez l'Ornithorhynque. Dès 1811, le premier de 

ces naturalistes s'était élevé contre les idées de La- 

marck, en remarquant au sujet des Monotrèmes, que 

leur corps couvert de poils, leurs poumons librement 

suspendus, la présence du diaphragme, l'existence de 

rudiments de dents màchelières, et la grande ressem- 

blance qui existe, selon lui, entre leur squelette et 

celui des Mammifères, et particulièrement celui des 

Tatous, ne semblent pas permettre de les placer dans 

une classe particulière. Telle est aussi l'opinion de Qu- 

vier, qui fait des Monotrêmes une simple famille dans 

son ordre des Édentés, et celle de Blainville qui l’a sur- 

tout développée avec beaucoup de détails. Ce célèbre 

zootomisle (dans sa Dissertalion sur la place que la fa- 

mille des Ornithorhynques et des Échidnés doit occu- 

per dans les séries naturelles, 1819), après avoir décrit 
tous les organes des Monotrèmes, et les avoir comparés 

à ceux des autres Vertébrés, arrive à ces conclusions : 

«Avec les Mammifères, les rapports deviennent telle- 

ment nombreux et sont tirés d'organes si importants; 

les dissemblances sont au contraire en si petit nombre 

et de si peu de valeur, qu’il sera de toute évidence pour 

l'observateur qui pèsera les uns et les autres, que lOr- 

nithorhynque et l'Échidné doivent appartenir évidem- 

ment à la classe des Mammifères. » Il montre ensuite 

que les Marsupiaux sont les êtres dont ils se rappro- 

chent davantage : les ressemblances avee eux sont, 

dit-il, «un trou au condyle interne du fémur; la lon- 

gueur du péroné et son articulation plus ou moins im- 

médiate avec le fémur; les os marsupiaux; la symphyse 

pubienne fort longue, l’ischion en formant une assez 

grande partie; un orifice extérieur commun au rectum 

et aux organes de la génération; l'appareil de la géné- 

ralion femelle séparé en deux portions distinctes qui 

s’ouyrent chacune dans le vagin sur les côtés de l’ou- 

verture de la vessie; le vagin et l’urèthre ne formant 
qu'un seul el unique canal; l’épididyme très-gros et 

très-séparé du testicule; la portion membraneuse de 

l’urèthre extrèmement longue; le pénis constamment 

renfermé dans l'intérieur du bassin et dirigéen arrière; 

sa racine libre et suspendue dans les chairs; la forme 

très-singulière du gland, et le foie sans ligament falei- 

forme.» Enfin Blainville indique de la manière suivante 

les caractères qui écartent les Monotrêmes des Mammi- 

fères : «L'absence d’apophyse transverse aux vertèbres 

dorsales; le passage des nerfs vertébraux dans le corps 

d’une seule vertèbre; les côtes articulées par leur tête 

seulement et composées de deux portions osseuses, 
réunies par un petit cartilage intermédiaire; l’élargis- 

sement et l’aplatissement considérable des côtes aster- 

nales; la modification de la première pièce du ster- 
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num; la présence d'un os particulier sur les parties la- 

térales de celle-ci; la modificalion des os de l’épaule; un 

ergot corné aux pieds postérieurs des mâles; la sépara- 

tion des os incisifs dans une espèce, el, dans l’autre, au 

contraire, l'ouverture extérieure des narines entière- 

ment formée par ces os; deux seuls osselets à l’ouïe; la 
saillie de deux des canaux semi-circulaires et de l’am- 

poule de l’un d’eux, dans l’intérieur du crâne de l'Or- 

nithorhynque; l’échancrure de la partie supérieure du 

grand trou occipital; la valvule tricuspide en grande 

partie charnue; la terminaison des uretères au delà de 

l'ouverture de la vessie dans l’urèthre; les cornes de la 

matrice s’ouvrant dans le vagin près de l'ouverture de 

l’orifice de la vessie et des uretères; la terminaison du 

canal de l’urèthre par plusieurs ouvertures à l’exté- 

rieur. » C’est en pesant la valeur de ces caractères qui 

tous éloignent les Monotrêmes des Mammifères et de 

ceux qui les rapprochent au contraire de cette classe, 

que Blainville a conelu que la masse des ressemblances 

l'emportait de beaucoup sur. celle des dissemblances, 

et que les Monotrêmes ne doivent pas ainsi former une 

classe distincte. Quant à la question de savoir à quel 

groupe ils doivent être rapportés parmi les Mammi- 

fères, Blainville pense qu’ils forment une petite famille 

distincle dans l’ordre des Édentés, si l’on veut conli- 

nuer à se baser pour les divisions secondaires sur les 

organes de la digestion; ou bien dans la sous-classe des 

Marsupiaux ou Didelphes, si l’on croil devoir considé- 

rer en première ligne l'appareil de la généralion. C’est 

à cette dernière opinion que ce savant s’esl définilive- 

ment arrêlé. 

Telles sont les principales opinions émises sur les 

rapports naturels des Monotrêmes el sur la place qu'ils 

doivent occuper dans la série animale. On voit que la 

question a été résolue de plusieurs manières fort diffé- 

rentes et même contradictoires; mais qu'elle ne peut 

véritablement être décidée d’une manière définitive, 

que lorsque le mode de génération de l'Ornithorhyn- 

que et de l'Échidné sera enfin bien connu, el lorsqu'on 

saura avec certitude s’ils sont vivipares, à la manière 

des Mammifères, ou ovipares. À la vérité les naturels 

de la Nouvelle-Hollande affirment avoir connaissance 

des œufs de l’Ornithorhynque (7. ce mot), et ils en ont 

même donné au chirurgien anglais Patrick-Hill, une 

description assez détaillée pour que l’on soit disposé à 

la regarder comme exacte. Mais comment concevoir 

que ces œufs puissent avoir, comme ils le prétendent, 

la grosseur de ceux de la Poule, quand on sait qu’ils 

doivent, dans la ponte, traverser le bassin, et que le 

diamètre de celle cavité est de beaucoup moindre que 

celui qui leur est ainsi attribué? Cette objection très- 

bien fondée et qui semblait même donner gain de cause 

à ceux qui ne voient dans les Monotrêmes que de véri- 

tables Mammifères, n’est cependant pas péremploire : 

car une disposition très-remarquable des organes fe- 

melles de la génération a fourni à Geoffroy Saint-Hi- 

laire la preuve qu'il n’est pas impossible de concilier 

avec l'étroitesse du bassin, le volume considérable des 

œufs (77. ORNITHORHYNQUE). 

MONOTRIDE. Monotris. sor. Genre de la famille 

des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., institué par 
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Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles exté- 

rieures du périgone ou sépales membraneuses, soudées 

postérieurement, avec les latérales plus élancées et 

néanmoins de moilié plus petites que les folioles inté- 

rieures qui sont charnues et acuminées; labelle presque 

aussilong que les folioles intérieures, libre, cornu à sa 

base, plus épais au sommet, trifide, en capuchon; an- 

thère libre, dressée, à loges divergentes à leur base, à 

valvules extérieures dilatées, courbées, recouvrant les 

glandules des masses polliniques. 

MONOTRIDE UNILATÉRALE. Monotris secunda, Lind. 

C’est une plante herbacée, terrestre, à racines bituber- 

culées , à feuille radicale très-petile, à tige hispide en 

arrière, à fleurs petites el disposées d’un seul côlé; 

bractées et bords des folioles du périgone hispides. Du 

cap de Bonne-Espérance. 

MONOTROPE. Monotropa. 8or. Linné a constitué 

sous ce nom un genre de la Décandrie Monogynie, dans 

lequel il réunissait des plantes très-remarquables par 

un port particulier et analogue à celui des Orobanches. 

Nuttal (Genera Plant. of north Amer., 1, p. 271) qui 

a repris avec soin l'étude de ces plantes, en a de nou- 

veau séparé l’Æypopithys de Dillen, confondu parLinné 

avec les Monotropa. VF. Hyvoprruys. Ainsi l'espèce eu- 

ropéenne du genre dont il est ici question, s’en trouve 

exclue, et il n’y reste que celles de l'Amérique du nord. 

Après celte réforme, Nullal exprime de la manière sui- 

vanteles caractères du Monotropa : calice nul ourem- 

placé par deux ou trois bractées; corolle marcescente, 

pseudo-polypétale, c’est-à-dire monopétale, profondé- 

ment divisée en einq segments offrant chacun à la base 

un capuchon nectarifère; anthères réniformes, hori- 

zontales, uniloculaires, émettant leur pollen par deux 

trous (ransversaux el situés vers le milieu de chaque 

anthère; stigmate orbiculaire, nu; capsule à cinq loges 

et à cinq valves, renfermant des graines nombreuses, 

très-pelites et subulées. Les Monotropa Morisoniana, 

Michx., et Monolropa uniflora, L., sont les seules es- 

pèces légitimes de ce genre; le Monotropa lanugi- 

nosa, Michx., fait partie des Hypopithys. Ce sont des 

plantes parasites sur les racines des arbres, dépourvues 

de feuilles vertes, et ne présentant à la place de celles- 

ci que des écailles blanchâtres ou jaunâtres. Leurs tiges 

n’ont pas l'odeur musquée des Hypopithys auxquels 

elles ressemblent par la couleur, la consistance el le 

mode d’inflorescence qui les termine. 

MONOTROPÉES. Monotropeæ. rot. Dans son Ge- 

nera of north Aimer. Plants, vol. 1, p. 272, Nuttalla 

proposé d'établir, sous ce nom, une petite famille na- 

turelle qu’il a ainsi caractérisée : calice supère, à cinq 

divisions persistantes, quelquefois nul, ou ne se pré- 

sentant que sous la forme de bractées irrégulières; 

corolle périgyne, monopétale, persistante, divisée très- 

profondément de manière à sembler polypétale ; étami- 

nes en nombre défini et double de celui des pétales, 

insérées à la base de ceux-ci, à filets distincts, à an- 

thères horizontales, adnées aux filets, ordinairement 

uniloculaires, s’ouvrant de diverses manières, mais ja- 

mais par des pores terminaux; ovaire supérieur, sur- 

monté d’un seul styleetdunstigmatle simple, discoïde ; 

fruit capsulaire, A Cinq loges él cinq valves, les cloi- 
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sons se réunissant à la base et formant un axe; graines 

nombreuses, très-petites, situées au centre d’un épis- 

perme membraneux et samaroïde, quelquefois ailées 

au sommet. Les plantes qui forment le type de cette | 

petite famille, ont un port singulier, qui ressemble à 

celui des Orobanches. La structure de leurs anthères 

et de leurs graines est semblable à celle des Prrola 

qui étaient placés dans la famille des Éricinées. En con- | 

séquence Nuttall a proposé de composer le nouvel or- 

dre naturel des Monotropées, avec les trois genres Mo- 

notropa, Hypopithys et Pyrola. 

MONOTROPSIS. por. Le genre établi sous ce nom, 

par Schweinitz, dans la famille des Monotropées, avait 

été précédemment formé par Elliot sous le nom de 

Schweinitzïa qui est un hommage rendu à celui qui a 

découvert la plante. F7. SCHWEINITZIE. 

MONSONIE. Monsonia. vor. Genre de la famille des 

Géraniacées, et de la Monadelphie Dodécandrie, L., 

établi par Linné fils (Supplem., p. 542). Ce genre 

présente les caractères suivants : calice à cinq sépales 

égaux, mucronés au sommet; corolle à cinq pétales 

égaux, oblongs, élargis supérieurement, et du double 

plus grands que le calice; quinze étamines monadel- 

phes à la base, souvent réunies dans le reste de leur 

étendue en cinq faisceaux de trois élamines chacun, 

portant des anthères ovales; ovaire supère, pentagone, 

surmonté d'un style conique, et d'un stigmate à cinq 

lobes un peu épais; fruit à cinq carpelles capsulaires, 

dont les arêtes ou styles persistants, se tordent en spi- 

rale après la fleuraison. Toutes les espèces de ce genre 

croissent au cap de Bonne -Espérance. Elles sont au 

nombre de huit, et De Candolle (Prodr. Syst. Veget., 

1, p. 758) les a disposées en trois sections de la manière 

suivante : 

Sect. 1. SarcocauLon. Tige frutescente, charnue, hé- 

rissée d'épines; feuilles ovales ou oblongues, entières ou 

à peine dentées; pédoncules unifiores, munis à leur base 

de deux bractées extrêmement pelites; pétales entiers; 

étamines seulement réunies par la base et ne formant 

pas cinq faisceaux. Celle section mériterait peut-être 

d'être élevée au rang de genre. Elle se compose de trois 

espèces; savoir : 10 Monsonia l’Herilieri, DC., ou 

Monsonia spinosa de l’Héritier et Lamarck; 2° Mon- 

sonia Patersonii, DC.; 5° Monsonia Burmanni, DC. 

Cette dernière espèce est le Geranium spinosum de 

Burmann (Geran., n° 2), figuré par Cavanilles (Dis- 

sert., 4, p. 195, t. 76), et qui, malgré ses dix étamines, 
esL voisin, par son port et la structure de son fruit, des 

espèces précédentes. 

| Sect. 2. OLOPETALUM. Tige herbacée; feuilles presque 

ovales, dentées; stipules et bractéoles subulées, endur- 

cies; pédoncules à une ou deux fleurs portant sur leur | 

milieu deux à quatre bractéoles; pétales obovales en- 

tiers ; élamines à cinq faisceaux. Cette section renferme 
le Monsonia ovata de Cavanilles (Dissert., 4, p. 195, 

L. 115, fig. 1), et le AMonsonia biflora, espèce nouvelle ! 
rapportée du Cap par Burchell. - 

Sect, 3. OnonroperALum. Tige herbacte; feuilles lo- 

bées ou multifides; pédoncules uniflores, très-longs, 
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mines pentadelphes. Cette section se compose des trois 

espèces suivantes : 10° Monsonia lobata, Willd., figuré 

dans le Botanical Magazine, t. 5. C'est le Monsonia 

Filia de Linné fils; 20 Monsonia pilosa, Willd.; Mon- 

sonia Filia de Persoon, Geranium Monsonia de 

Thunberg ; 5° Monsonia speciosa, Linné fils, Cavan.. 

loc. cit., 5,t.74, fig. 1. C’est le Geranium speciosu 

de Thunberg. 

MONSTÈRE. Monstera. roT. Genre de la famille des 

Aroïdées, établi par Adanson et que quelques botanistes 

ont jugé convenable de réunir au genre Dracontium 
dont il paraît néanmoins devoir être distingué. Voici les 
caractères qui lui ont été attribués le plus récemment : 

spathe d’abord bâillante, puis décidue ; spadice sessile, 

portant dix fleurs femelles à sa base; elles sont herma- 
phrodites supérieurement; élamines entourant les Ovai- 

res dans la partie supérieure du spadice, et en nombre 

égal à celui des écailles; filaments linéaires et aplatis ; 

anthères lerminales, ovales, à deux loges opposées, 

déhiscentes longitudinalement; ovaires à deux loges. 
renfermant chacune deux ovules presque collatéraux À 

vers la base de la cloison, ascendants el anatropes; 

style très-court ; stigmate capité. Le fruit consiste en 

baies soudées entre elles et dépourvues d’endosperme, 
MonNSTÈRE A FEUILLES PERCÉES. Monstera perlusa, 

Adans.; Draconlium perlusiuin, Jacq.; Arum lin- 

gulatum, L. Sa tige est assez grèle, cylindrique et 

grimpante; de petiles racines naissent des nœuds axil- 

laires, et s'implantent dans l'écorce des arbres; les 

feuilles sont allernes, péliolées, ovales -lancéolées, 

pointues à l'extrémité, arrondies en cœur à la base; la 

spathe est d’un blanc jaunâtre. De l'Amérique tropi- 

cale. 

MONSTRES, MONSTRUOSITES. 7. ORGANISATION. 

MONTABÉE, MONTABIER. 80T. /. MOUTABIER. 

MONTAGNÉE. Montagnæa. por. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par 

le professeur De Candolle, dans son Prodromus, vol. 5. 

p. 564, avec les caractères suivants : capitule multi- 

flore, hélérogame; cinq à dix fleurs radicales, ligulées, 

neulres et disposées sur un seul rang; celles du disque 

tubuleuses et hermaphrodites; involucre formé de deux 

rangées d'écailles dont les extérieures, au nombre de 

cinq, sont oblongues, étalées; les intérieures, plus nom- 

breuses, ressemblent aux paillettes du réceptacle; cel- 

les-ei sont larges à leur base, spinosu- mucronées au 

sommet. enveloppant plus ou moins les akènes; corolles 

de la circonférence ligulées; celles du disque tubuleu- 

ses, avec leur limbe à cinq dents; stigmates terminés 

en cône court ou longiuscule; akènes du rayon abor- 

lifs; ceux du disque obovales, comprimés, cunéiformes. 

chauves, souvent accompagnés d'un nectaire proémi- 

nent. Les Montagnées sont des plantes sous-frutescen- 

tes ou des arbrisseaux à rameaux cylindriques, sou- 

vent velus au sommet; à feuilles opposées, péliolées . 
ovales ou cordées, dentées en scie ou lobées, ordinaire- 

ment un peu tomenteuses en dessous; à capitules réunis 

| en corymbe. Les fleurs du rayon sont d'un blane plus 

ou moins rosâtre, et celles du disque blanches. Ces 

plantes appartiennent originairement au Mexique. Le 

professeur De Candolle les a divisées en deux sections : 
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A. Cinq fleurs radicales; païllelles très-velues. 

MoNTAGNÉE TOMENTEUSE. Montagnæa tomentosa, De 
Cand.; Ericoma floribunda, Kunth. Sa tige est fru- 

tescente, garnie de feuilles opposées, pétiolées, del- 

toïdeo-ovales, trinervurées el dentelées près de la base, 

un peu velues en dessus, pubescentes en dessous; les 

fleurs sont blanchâtres, avec les paillettes d'un blanc 

soyeux ou duveteux. On la dit originaire du Mexique. 

8. Dix Seurs radiales ; paillettes plus ou moins 

veiues, mucronées. 

MONTAGNÉE BRILLANTE. Montagnœæa speciosa, De 

Cand. Sa lige est herbacée, striée, glabre à l'exception 

du sommet qui est un peu velu; les feuilles sont oppo- 

sées, sessiles, atténuées en péliole ailé à sa base, lon- 

guement et irrégulièrement triplinervurées vers leur 

base, pinnatilobées, velues en dessus, mollement to- 

menteuses en dessous; les fleurs sont d’un blanc rosà- 

tre, avec les paillettes convexes, subulées et même épi- 

neuses au sommet. Du Mexique. 

MONTAGNES. @éou. 7. Terrains. 

MONTAIN. ots. Espèce du genre Bruant. 7. ce mot. 

MONTALBANIA.(Necker.) Synonyme d'Oviedamitis. 

MONTANEA où MONTANOA. or. Le genre établi 
sous ce nom (Lalley. et Lex. nov. végét. Mex. 2, p.11), 

daps la famille des Synanthérées, Lribu des Sénécio- 

nides, est le même que le genre Montagnæa de De 

Candolle. 7. MoNTAGXNÉE. 

MONTANT. o1s. Synonyme vulgaire de l'Ortolan 

des roseaux. 7. BRUANT. 

MONTBRÉTIE. Montbretia.vor. Genre de la famille 

des Iridées el de la Triandrie Monogynie, L., établi 

par De Candolle (Bullelin de la Société Philomatique, 

no 80) qui l'a ainsi caractérisé : spathe diphylle, sea- 

rieuse; périanthe supère, infundibuliforme, à six divi- 

sions peu profondes; trois oreillettes calleuses, ses- 

siles, perpendiculaires, placées sur la surface interne 

des trois divisions inférieures; trois étarnines libres, 
insérées au sommet du tube; style unique, surmonté 

de trois stigmates grêles; capsule triloculaire. Ce 

genre a pour type une plante que les uns avaient pla- 

cée parmi les Gladiolus, les autres parmi les Zria, ce 

qui pouvait déjà faire soupconner qu'elle devait être 

distinguée de l’un et de l’autre de ces genres. Ge qui ca- 

ractérise éminemment les Montbréties, c’est la présence 

des trois oreillettes sur la surface interne du périan- 

the, organes que l’on a considérés comme des élamines 

avortées, mais qui, selon l’auteur du genre, n’ont point 

de rapport avec la nalure des étamines, puisque cel- 

les-ci ne s’insèrent pas toutes à la base des lanières 

dépourvues d'oreillettes, et que l’une d’elles est placée 

sur la même nervure longitudinale, qui vers le milieu 

de sa longueur porte l’une des oreillettes. 

MONTBRÉTIE PORTE-HACHE. Montbrelia securigera, 

DC.; Gladiolus securiger, Curt.; Ixia gladiolaris, 

Lamk. Figurée dans les Liliactes de Redouté, Lab. 55. 

Cette plante, qui croît au cap de Bonne-Espérance, a 

une racine composée de deux petits bulbes blanchâtres, 

arrondis, déprimés, émettant à leur base des radicelles 

simples et cylindriques. La lige est solitaire, herbacée, 

droite, simple, cylindrique, glabre, garnie à sa base 

seulement de cinq ou six feuilles un peu engainantes, 
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oblongues, ensiformes, pointues, presque disposées sur 

deux rangs. Au sommet de la tige, se trouvent trois à 

einq fleurs disposées en épi simple, sessiles, distantes 

entre elles, et chacune munie de deux bractées sca- 

rieuses. Le Gladiolus flavus d'Ailon et de Willdenow, 
est cilé avec doute par De Candolle comme synonyme 

de cette plante; mais la plupart des auteurs l'ayant 

admis comme espèce suffisamment distinele, ce sera 

la seconde du genre Montbretia, si ce genre est con- 

servé. 

MONTE-AU-CIEL. por. L’un des noms vulgaires du 
Polygonum orientale. V. RENOUÉE. 

MONTÉZUMIE. Montezurmia. or. Genre de la fa- 

mille des Bombacées et de la Monadelphie Polyandrie, 

L., établi par Mocino et Sessé, auteurs d’une Flore in- 

édite du Mexique, et publié par le professeur De Can- 

dolle (Prodrom. System. Veget., 1, p. 477) quien a 

ainsi tracé les caractères : calice nu, hémisphérique; 

tronqué, sinueux, denlé; cinq pétales très-grands el 

un peu sinueux ; étamines nombreuses, placées en spi- 

rale autour du style et dont les filets monadelphes for- 

ment un long tube marqué profondément de cinq sil- 

lons; style terminé par un stigmateen massueallongée; 

baie globuleuse, à quatre ou cinq loges polyspermes. 

Le Montezumia speciosissima est un grand arbre 

qui croît près de Mexico. Ses feuilles sont glabres, cor-- 

diformes, aiguës, entières et pélioiées. Les fleurs, (rès- 

grandes et d’une belle couleur purpurine, sont soli- 

taires sur des pédoncules qui naissent sur les rameaux 

et au-dessous des feuilles. 

MONTIA. pot. /. MonTiE. 

MONTICELLITE. min. Brooke a donné:ce nom, qui 

est celui du savant secrétaire de l’Académie de Naples, 

à une substance minérale nouvelle, provenant du Vé- 

suve, et dont les eristaux sont empâtés dans une lave 

calcaire. L'aspect de ces cristaux est celui du Quartz, 

leur couleur est jaunâtre et quelquefois la transpa- 

rence est absolument incolore et limpide; la forme pri- 
mitiveestle prisme droitrhomboïdal, d'environ 132054, 

dont l’arête horizontale est à l’arêle verticale comme 

1 est à 1,046. On n’observe point de clivage dans les 

fractures; la dureté est intermédiaire entre celle de la 

Chaux phosphatée et celle du Feldspath. 

MONTICULAIRE. Monticularia. poLyr. Genre de 

l'ordre des Méandrinées, dans la division des Polypiers 

entièrement pierreux, ayant pour caractères : Polypier 

pierreux, fixé, encroûtant les corps marins ou se réu- 

nissant soit en masse subglobuleuse, gibbeuse oulobée, 

soit en expansions subfoliacées, à surface supérieure 

hérissée d’éloiles élevées, pyramidales ou colinaires; 

étoiles élevées en cône ou en colline, ayant un axe cen- 

tral solide, soit simple, soit dilaté, autour duquel ad- 

hèrent des lames rayonnantes. Les Polypiers de ce 

genre ont beaucoup de rapport avec les Méandrines; 

leur structure est analogue : seulement les lamelles, 

par leur réunion, forment des cônes saillants ou mon- 

ticules éloilés, au lieu de former des collines allongées 
comme dans les Méandrines, el les enfoncements qui 

les séparent forment autour des monticules des sillons 

circulaires, profonds, et non des vallons prolongés. Au 

premier aspect, on prendrait les Monliculaires pour 
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des Astrées à étoiles saillantes; mais la position pré- 

sumée des polypes de celles-là, ne permet pas d'établir 
ce rapprochement. Tout porte à croire, en effet, qu’ils 

sont placés dans les vallons, autour des monticules, 

tandis que, dans les Astrées, ils sont placés au centre de 

l'étoile. On ne connaît qu'un pelit nombre de Monti- 

culaires vivantes, qui viennent probablement de la mer 

des Indes. Fischer de Moscou avait également distin- 

gué ce genre et l'avait nommé Æydnophora. Il y rat- 

tache quelques espèces fossiles, que Lamark a mention- 

nées également. 
MONTIE. Montia. or. Ce genre, de la famille des 

Portulacées et de la Triandrie Trigynie, L., élait 

nommé A/sine el Alsinoides par les anciens auteurs 

et par Vaillant qui en a donné une bonne figure (Bo- 

tanicon Paris., tab. 5, f. 4). Ses caractères essentiels 

sont : calice persistant, divisé en deux ou trois lobes 

peu profonds; corolle monopétale, à cinq parties, dont 

rois allernes et plus petites; étamines au nombre de 

trois ou cinq : ovaire surmonté d’un style unique, ca- 

due, très-court, partagé à peu près jusqu’à la moilié, 

en trois branches stigmaliques; cet ovaire est glabre, 

trilobé, uniloculaire, et porte sur sa paroi interne, les 

rudiments de trois cloisons qui disparaissent totale- 

ment à la maturité; il est entièrement (raversé par un 

axe composé de trois filets, et à sa base sont allachés 

{rois ovules; mais pendant la maturalion, cet axe fili- 

forme se rompt au-dessus du milieu, s’oblitère ; il n’en 

reste plus aucune trace, de sorte que les graines pa- 

raissent attachées au fond de la loge. 

MONTIE DES FONTAINES. Montlia fontana. C'est une 

petite herbe faible, un peu charnue, dont la tige, très- 

divisée, est garnie de feuilles opposées, oblongues ou 

spatulées et très-entières. Ses fleurs sont axillaires, pé- 

donculées, petites, blanches et penchées après la flo- 

raison. Cette plante croît en Europe, dans un grand 

nombre de localités aquatiques. Elle offre deux varié- 

tés que plusieurs auteurs allemands ont élevées au 

rang d'espèces, mais dont les différences résultent évi- 

demment de la nature plus ou moins humide des loca- 

lités où elles croissent. Il est juste néanmoins de dire 

que, selon Gmelin , auteur de la Flore de Bade, il y a 

des différences dans leur germination. La première 
variété est très-pelite, de couleur un peu jaunätre ou 

même quelquefois rougeâtre, et ses tiges sont presque 

droiles ; on la trouve sur les bords des marais dessé- 

chés. L'autre variété est du double plus grande; ses 

rameaux sont couchés et ses feuilles d'un vert assez 

vif ; elle croit le long des eaux vives. 

MONTIFRINGILLA. o1s. Synonyme de Pinson d'Ar- 

dennes. 

MONTINIE. Montinia. vor. Ce genre de la Diæcie 

Tétrandrie, établi par Thunberg et Linné fils, a été 

rapporté par Jussieu à la famille des Onagraires. Il est 

caractérisé de la manière suivante : plante dioïque ; 

calice à quatre dents; quatre pétales allernes avec les 

dents calicinales (corolle monopétale selon Gærtner). 

Les fleurs mâles ont quatre étamines. Les fleurs femelles 

présentent quatre filets stériles; un ovaire infère, sur- 
monté d’un style bifide; une capsule oblongue, couron- 
née par les quatre petites dents calicinales, biloculaire, 

v 
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déhiscente longitudinalement, renfermant plusieurs 
graines altachées à un placenta central et quadrangu- 
laire, imbriquées, obovées, comprimées et ailées d'un 

côté. Une seule plante constitue ce genre. Linné fils lui 

a donné le nom de Montinia acris, auquel Thunberg 

et Gærtner ont substiluë ceux de Montinia caryophyt- 

lata et fruticosa. Celle plante à une tige frutescente, 

droite, rameuse et légèrement anguleuse. Ses branches 

sont effilées, alternes, dressées, et portent des feuilles 

alternes pétiolées, lancéolées, entières, un peu éparses, 

glabres, vertes des deux côtés, marquées d’une forte 

nervure médiane, de laquelle partent obliquement plu- 

sieurs autres nervures presque longitudinales. Les fleurs 

sont dioïques, blanchâtres, pédonculées et assez petites. 

Les mâles forment ordinairement des panieules termi- 

nales munies de courtes bractées. Les femelles parais- 

sent solitaires et disposées au sommet de la plante, sur 

des pédonculés terminaux ou axillaires. Les fruits, dont 

la couleur est d’un brun foncé, sont très âcres au goût. 

Cette plante croîl sur les coteaux sablonneux, au cap 

de Bonne-Espérance. 

MONTIRE. Montira. or. Sous le nom de Montira 

Guianensis, Aublet (Plantes de la Guiane, vol. 2 p.657. 

t.257) a décrit el figuré une plante constituantun genre 

particulier de la Didynamie Angiospermie, L., et placé 

par Jussieu dans la famille des Scrophularinées. Ce 

genre offre les caractères suivants : calice divisé pro- 
fondément en cinq parties longues et aiguës; corolle 

infundibuliforme, dont le tube est courbé, le limbe ou- 

vert, divisé en cinq lobes égaux et pointus; quatre éta- 

mines didynames, altachées à la partie inférieure du 

tube, à filets grêles et à anthères biloculaires; ovaire 

arrondi. didyme, surmonté d’un slyle et d'un stigmate 

large, concave, marqué d’un sillon; capsule didÿme, 

biloculaire, à quatre valves, renfermant un grand nom- 

bre de petites graines. La racine du Montira Guianen- 

sis est fibreuse; elle émet une tige herbacée, haute de 

deux à trois décimètres, noueuse et tétragone. Les 

feuilles sont opposées, sessiles, très-entières, oblongues 

et terminées én pointe. Les fleurs naissent par trois à 

l'extrémité des branches el des rameaux; l’une d'elles 

est presque sessile, {andis que les deux autres sont 

longuement pédonculées. Quoique Jussieu ail rapporté 

celte plante à la famille des Scrophularinées, il a néan- 

moins indiqué son affinité avec les Gentiantes. L'in- 

spection de la figure donnée par Aublet, rappelleen effet 

le Spigelia anthelmintlica, qui appartient aux Gentia- 

nées, el l'on ne serait pas éloigné de rapprocher ces 

genres, si l'on connaissait mieux la structure du fruit 

des Montires. . 

MONT-JOLI. BoT. Synonyme vulgaire de Lantana 

involucrata, L. 

MONTLIVALTIE. Montlivaltia. voryr. Genre de l'or- 

dre des Actiniaires, dans la division des Polypiers sar- 

coïdes, ayant pour caractères : Polypier fossile, pres- 

que pyriforme, composé de deux parties distinctes : 

l’inférieure ridée transversalement, terminée en cône 

tronqué; la supérieure presque aussi longue que l'in- 

férieure, un peu plus large, presque plane en dessus, 

légèrement ombiliquée et lamelleuse; lames verticales, 

rayonnantes, au nombre de plus de cent. Ce que La- 

- 
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mouroux désigne, dans ces Polypiers, sous le nom de | tées par le peu d'épaisseur et la persistance de leur 

partie inférieure, est une sorte de tunique extérieure, 

ridée transyersalement, peu épaisse, quelquefois inter- 

rompue, el laissant apercevoir, dans ces intervalles, le 

bord des lames perpendiculaires, que l’on remarque à 

la surface supérieure. Ces Polypiers paraissent avoir 

adhéré aux corps sous-marins par un point peu étendu 

de leur extrémité inférieure; toutes leurs parties sont 

changées en Spath calcaire; souvent l’intérieur est 

creux et tapissé de cristaux. Ce genre ne renferme 

qu'une espèce, fossile, dans le {errain à Polypiers des 

environs de Caen et autres localités à formations ana- 

logues; elle est décrite et figurée dans l’exposition mé- 

thodique des Polypiers par Lamouroux, qui la nomme 

Montlivaltia caryophyllata. 

MONTMARTRITE. mix. Nom donné par Jameson à 

la variété de Gypse calcarifère, qui se trouve principa- 

lement à Montmartre, aux environs de Paris. /. Chaux 

SULFATÉE. 

MONT-VOYAU. o1s. Espèce du genre Engoulevent. 

PF. ce mot. 

MOGNIE. Moontïa. 20T. Genre de la famille des Synan- 

thérées, élabli par Arnolt (Puq., p.50), pour une plante 

observée à Ceylan et qui lui a présenté pour carac- 

tères : capitule hétérogame; fleurs du rayon ordinaire- 

ment au nombre de cinq, ligulées, trifides, unisériées 

et femelles; celles du disque infundibulaires et mâles ; 

inyoluere bisérial : quatre ou cinq squammes extérieu- 

res élalées et un peu renversées, les intérieures sont 

un peu plus nombreuses et presque droites ; réceptacle 

garni de paillettes oblongues, membraneuses et uni- 

nervurées; style des fleurs femelles bifide, à branches 

linéaires et roulées, celui des fleursmälesestirès-simple, 

égal, pubescent en bas, glabre au sommet; akènes du 

rayon oblongs, obcomprimés, bordés, lisses avec deux 

petites cornes (rès-courles. 

Moon1E HÉTÉROPHYLLE. Moonia heterophylla, Arn., 

doc. cit. C’est un sous-arbrisseau (rès-glabre, à feuilles 

opposées, péliolées, entières ou découpées en deux ou 

trois parties; le pédoncule est terminal, nu, grêle, al- 

longé et monocéphale. 

MOORCROFTIE. Moorcroftia. Bot. Genre de la fa- 

mille des Convolvulacées, établi par Choisy qui lui donne 

pour caractères : calice à cinq divisions; corolle hypo- 

gyne, campanulée, avec son limbe à cinq plis; cinq 

étamines incluses, insérées au bas du tube de la corolle; 

style simple. Le fruit consiste en une baie biloculaire, 

maisréduitele plus souvent à une seule loge par avorte- 

ment, el monosperme. Les Moorcrofties, dont on ne 

connaît qu'une espèce, et encore assez imparfaitement, 

sont des sous-arbrisseaux grimpants, à feuilles alter- 

nes, péliolées, entières, soyeuses en dessous; les pé- 

doncules sont axillaires et mulliflores. 

MOPSÉE. Mopsea. vorye. Genre de l’ordre des Isi- 
dées, dans la division des Polypiers corticifères, ayant 

pour caractères : Polypier dendroïde àrameaux pinnés; 

écorce mince, adhérente, couverte de mamelons très- 

petits, allongés, recourbés du côté de la tige, épars ou | 

subverticillés. Lamouroux estle seul auteur qui ail dis- 

tingué des Isis les deux espèces dont il a formé son 

genre Mopsée. Elles pourraient se rapprocher des Milé- 

écorce; maïs les entre-nœuds des articulations sont cor- 

nés et peu saillants, au lieu d’être saillan(s et subéreux 

comme dans celles-ci. Par la nature cornée de leurs 

entre-nœuds, les Mopsées se rapprochent des Isis dont 

semble les éloigner leur écorce mince et persistante; 

elles forment conséquemment un passage naturel entre 

ces deux genres. Leurs articulations pierreuses, de cou- 

leur fauve ou blond terne, ont une dureté assez grande 

pour recevoir un beau poli; leur surface est couverte 

de stries fines et longitudinales; les cellules polypi- 

fères de l'écorce sont saillantes, recourbées en dessus, 

et présentent quelque ressemblance avec celles de la 

Gorgone verlicillée. Ce genre renferme les Mopsea ver- 

ticillata et dichotoma. 

MOQUEUR. o1s. Espèce du genre Merle, dont plu- 

sieurs ornithologistes ont fait le Lype d’un sous-genre. 
V. MERLE. 

MOQUILÉE ou MOQUILIER. Moquilea. or. Aublet 

(Plantes de la Guiane, 1, p. 521, t. 208) a constitué sous 

ce nom, un genre de l’Icosandrie Monogynmie, L., et qui 

fait partie de la tribu des Chrysobalances, dans la fa- 

mille des Rosacées. Voici ses principaux caractères : ca- 

lice turbiné, à cinq dents aiguës; corolle à cinq pétales 

presque arrondis; environ quarante étamines longues, 

un peu inégales, insérées sur le calice au-des$ous des 

pétales; ovaire hérissé, surmonté d’un style filiforme, 

velu inférieurement, et d’un stigmatle obtus; fruit in- 

connu. Le Moquilea Guianensis, Aubl., est un arbre 

indigène des forêts de la Guiane française. Ses feuilles 

sont ovales, acuminées, glabres, lisses, très-enlières. 

Ses-fleurs forment des grappes ou des panicules lâches, . 

axillaires el terminales. \ 
MOQUINIA. sor. Le genre institué sous ce nom, par 

Sprengel, dans Ja famille des Loranthacées, pour une 

plante du cap de Bonne-Espérance, placée par Thun- : 

berg dans le genre Loranthus (Loranthus glaucus). 

n’a point été adopté. 

MOQUINIE. Moquinia. 80r. Genre de la famille des 

Synanthérées, institué par le professeur De Candolle, 

avec les caractères suivants : capitules dioïques, com- 

posés de trois à seize fleurs homogames; involucre im- 

briqué, plus court que les fleurs; réceptacle plan el nu: 

corolles glabres, régulières, quinquéfides, à lobes li- 

néaires; anthères des fleurs mâles à queue, celles des 

fleurs femelles rudimentaires; style des fleurs mâles 

très-glabre; akènes cylindriuscules, sans bec; aigrette 

bisériale, sélacée, scabre, un peu épaisse. Les Moqui- 

nies, dont six espèces sont décrites dans le Prodromus 

et partagées en deux sections, appartiennent au Brésil. 

à l'exception d’une espèce qui est africaine el forme 

seule le second groupe; ce sont des arbrisseaux rameux, 

striés, tomenteux, à feuilles allernes, péliolées, entières 

ou dentées et à petits capitules. 

MoQuiNIE cENDRÉE. Moquinia cinerea, De Cand. Ses 

feuilles sont largement ovées et ovales, mucronulées, 

très-rarement dentées, résino-brillantes en dessus, cou 

vertes en dessous d’une pubescence très-courte et d’un 

cendrécelair; les capitules, composés detrois à six fleurs. 

| sont très-courtemen£t pédicellés, subracemoso-fascicu- 

| lés; l’involucre, dans les fleurs mâles, est subeylindracé. 
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renfermant de six à dix fleurs, formé de squammes ve- | 

lues et blanchâtres, ciliées : les extérieures ovales et 

obtuses, les intérieures oblongues et presque pointues. 

Des bords de Rio-Grande. 

MORÆA. BoT. 7”. MORÉE. 

MORÆNULE. rors. Espèce du genre Saumon, sous- 

genre Ombre. 7. SAUMON. 

MORBRAN ou MORVRAN. o1s. Synonyme vulgaire de 

Corbeau noir. 

MORCHELLA. B0T. 7”. MORILLE. 

MORDELLE. Mordella.1xs. Genre de l’ordre des Co- 

léoptères, section des Hétéromères, famille de Tra- 

chélides, tribu des Mordellones, établi par Geoffroy, et 

adopté par tous les entomologistes, avec ces caractères: 

tous les articles des tarses entiers; palpes maxillaires 

terminées par un article beaucoup plus grand que les 

précédents, en forme de hache; antennes simples ou 

seulement en scie dans les mâles. Ces insectes ressem- 

blent beaucoup aux Anaspes, avec lesquels Fabricius les 

a confondus; mais ils en diffèrent d'une manière tran- 

chée par les tarses antérieurs, qui, dans les dernières, 

ont le pénullième article bilobé; les Scraplies s’en éloi- 
gnent par la forme du corps el parce que leurs anten- 

nes sont insérées dans une pelile échancrure des yeux, 

ce qui n’a pas lieu dans les Mordelles; enfin les Ripi- 

phores, les Pélécotomes et les Myodiles en sont séparés 

par leurs antennes qui sont en éventail ou très-pecti- 

nées dans les mâles. Le nom de Mordelle était employé 

par les anciens pour désigner des insectes qui prove- 

vaient de larves ou de Vermisseaux se nourrissant de 

la tige du Chou. Linné consacra cette dénomination 

dans les premières éditions de son Systema Nature, 

à un assemblage des Mordelles, Anaspes, Allises et de 

quelques autres insectes fort différents; ce n’est que 

plus tard qu’il a présenté le genre Mordelle parfaite- 

mentnaturel el correspondant à la tribu des Mordellones 

de Latreille. Ces insectes ont le corps comprimé sur les 

côtés, un peu aplali en dessus, très-convexe en des- 

sous; leur tête est petite, arrondie à sa partie supé- 

rieure, lrès-inclinée sous le corselet; les antennes sont 

de la longueur du corselet, composées de onze articles 

dont les quatre premiers filiformes, les autres sont 

en forme de dents de scie; le corselet est convexe, plus 

étroit antérieurement, terminé postérieurement partrois 

pointes assez saillantes; les élytres sont dures, oblon- 

gues, un peu aplaties en dessus, et recouvrant deux 

ailes membraneuses; les paltes sont assez longues, avec 

leurs tarses filiformes; l'abdomen est conique : ses der- 

niers anneaux se prolongent et forment une queue dans 

les femelles qui s'en servent pour enfoncer leurs œufs 

dans les cavités du vieux bois. 

Les Mordelles sont très-vives et très-agiles; elles se 

trouvent sur les fleurs; lorsqu'on les prend, elles glis- 

sent entre les doigts, et si elles parviennent à se dé- 

gager, elles prennent leur vol avec une promptitude | 

étonnante. Ce sont, en général, des insectes de pelite | 

taille dont les couleurs sont peu variées. On distin- 

gue surtout l'espèce suivante : 

MORDELLE À TARIÈRE. Mordella aculeata, L.,Fabr., | 

Oliv. (Col., ur, 64, 1-2); la Mordelle veloutée à pointe, | 

Geoff., Deg. Elle est longue de deux lignes; noire, | 
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luisante, sans taches, avec un duvet soyeux ; antennes 

en scie; tarière de la longueur du corselet. Commune 

dans {oute l'Europe. 

MORDELLONES. Mordellonæ. 1xs. Tribu (aupara- 
vant famille) de l'ordre des Coléoptères, section des 

Hétéromères, famille des Trachélides, établie, par La- 

treille et renfermant les insectes qui composent le 

genre Mordelle de Linné. Cette tribu est composée de 
Coléoptères généralement pelits el très-agiles, qui se 

trouvent sur les fleurs; leurs taïses varient sous le rap- 

port de la forme de leurs articles et des crochets du 

dernier; le corps est élevé, arqué, avec la tête basse; 

le corselel trapézoïde ou demi-cireulaire; les élytres 

soil très-courles, soit de longueur ordinaire, mais alors 

rétrécies et finissant en pointe ainsi que l'abdomen; 

les antennes le plus souvent en scie; celles de plu- 

sieurs mâles sont en panache ou en peigne; la forme 

des palpes varie. La plupart des femelles paraissent 

déposer leurs œufs dans le bois, d’autres les placent 

dans les nids de Guêpes. 

Latreille divise ainsi celte Lribu : 

1. Antennes des mâles en éventail ou très-pectinées; 

palpes presque filiformes. 

Genres : RIPIPHORE, PÉLÉCOTOME, MYODITE. 

Les crochets des tarses sont bifides dans les Ripi- 

phores. 

2. Antennes, même celles des mâles, tout au plus den- 

tes en scie; palpes maxillaires terminées par un article 

plus grand, triangulaire ou sécuriforme. 

Genres : MORDELLE, ANASPE, SCRAPTIE. /”. (ous ces 

mots. 

MORDETTE.1Ns. L'un des noms vulgaires des larves 

du Hanneton vulgaire. 

MORDEUR-DE-PIERRES.»ois.Nom vulgaire del’ Ana- 

rhichas lupus, L. 

MORÉE. Moræa. vor. Genre de la famille des Iri- 

dées et de la Triandrie Monogynie, Lin. Ce genre ne 

se composait d'abord que de deux espèces; c’est ainsi 

qu'il fut adopté par Linné; mais bientôt, et surtout 

par les recherches de Thunberg, au cap de Bonne- 

Espérance, il s'est accru à un tel point que peu d’autres 

genres offraient autant de difficultés à l'étude; on y 

avait accumulé, aveceune légèreté extrème, toutes les 

Iridées que l’on n'avait su répartir dans aucun autre 

genre de la famille, car aux épurations successives des 

Morées, presque tous ont reçu des éliminations. Voici 

les caractères du genre Moræa, tels qu'ils ont été dé- 
terminés par Bellenden-Ker, dans son Genera iridæa- 

ru (Brux., 1827) : spathe plurivalve; périanthe à six 

divisions cuneato-oblongues ou spatulées : les exté- 

rieures souvent lanugineuses à l'onglet, souvent aussi 

pourvues d’un réservoir mellifère à leur base; les in- 

térieures très-pelites el quelquefois nulles; style trian- 

gulaire et grêle; stigmales pétaloïdes, bilabiés ou li- 

néari-lamellaires, bipartites, divariqués, à segments 

convoluto-filiformes; étamines opposées à la face plane 

des stigmales, ou interposées dans leurs segments; 

filaments connés ou distincts; capsule globuleuse, à 

trois prolubérances ou allongée, trigone et membra- 

neuse. À l’exceplion d’une ou deux Morées, que l’on 

trouve en Sicile et dans le royaume de Naples, toutes 

A 
. 
A 
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les autres appartiennent à la pointe australe de l’A- 

frique. 

Ce sont des plantes à racines bulbeuses, que l’on 

cultive sous châssis, en bâche ou en orangerie; on dis- 

tribue les bulbes dans de petits pols remplis du com- 

post préparé avec le terreau de bruyère et le terreau 

de fumier, et on place ces pots sous châssis en automne; 

on les enfonce dans le vieux {an et on les conduit 

comme les autres plantes bulbeuses, en ne les arrosant 

que lorsqu'il y a nécessité et en leur procurant le con- 

tact de l’air, quand la température est douce. En été 

on tient ces plantes en plein air, jusqu’à l'apparition 

des gelées. On les propage par la séparation des cayeux 

que l’on opère au mois d’août ou immédiatement après 

la floraison. 

Morée FLEXUEUSE. Moræa flezuosa, Lin., Syst. v, 95; 

Thunb., Diss. 19; Willd., Sp. pl. 245, Bot. Mag. 695. 

Tria longifolia, Jacq., Hort. Vind.5, 47, t. 90; Sisy- 

rinchium flezuosum, Spreng., Syst. veget., 1, 167. 

On doit la connaissance de cetle espèce à Thunberg, 

qui l’a observée pendant son séjour au‘cap de Ponne- 

Espérance, en 1774. Sa tige s'élève à plus d’un pied, 

- elle est arrondie, articulée, slriée et médiocrement ra- 

meuse; une seule feuille engainante sort du sommet 

du buibe, il arrive rarement qu’elle soit suivie d’une 

seconde; elle est linéaire, pointue, recourbée exlérieu- 

rement, d’un vert très-sombre, plus longue que la tige 

et large de cinq lignes. Les fleurs sont d’un jaune doré 

très-vif, alternes, solilaires, éparses sur le sommet de 

la tige où elles sont accompagnées de quelques feuilles 

beaucoup plus petites, mais de même forme que celle 

qui s'élève du buibe. La spathe est oblongue, membra- 

neuse, divisée au sommet qui est acuminé. Les trois 

divisions externes du périanthe sont bordées de brun à 

l'extérieur; elles sont, ainsi que les internes, étalées, 

oyales, concaves, obtuses. Les élamines sont insérées à 

la base du périanthe; le style est simple, surmonté de 

trois stigmates pétaloïdes, bifides, inclinés sur les éta- 

mines. L’ovaire est inférieur et se transforme en cap- 

sule trigone, à trois valves et à trois loges, renfermant 

un grand nombre de graines. 

Morée Des coLxiNes. Moræa collina, Thunb., Diss. 

11, n° 15; Spreng., Syst. veget., 1, 165. Sisyrinchium 

collinum, Willd., Sp. pl. 5, 578; Redouté, Liliac. 250. 

Homeria collina, Ventenat, Gen., 2. Son bulbe est 

arrondi, de la grosseur d'une noisette, il en naît | 

une feuille longue de deux pieds environ, presque li- 

néaire, canaliculée, recourbée, slriée, acuminée, d’un 

vert pâle, tirant sur le glauque; elle accompagne une 

tige cylindrique, un peu flexueuse, grêle, un peu plus 

courte que la feuille, pourvue de spathes en fourreau, 

portant dans leurs aisselles de grandes et belles fleurs 

pédonculées, d'un rouge orangé et larges de plus de 

deux pouces. 

MORÉE JAUNATRE. Moræa ochroleuca, Salisb.; Sisy- 

rinchium elegans, Redouté, Liliac., 171; Willd., Sp. 

pl. 2,578. Celle espèce a été confondue avec la précé- 

dente; ses fleurs sont solitaires au sommet d’un pédon- 

cule cylindrique, enveloppé d’une feuille engainante, 

spathiforme, roulée, pointue et d’un vert assez agréa- | 

! doré: son onglet est d’un vert obscur en dehors, avec ble; elles sont grandes de deux pouces et demi et peu 
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nombreuses sur la tige. Les trois divisions externes du 

périanthe sont en dehors d’un vert jaunâtre et en de- 

dans d’un jaune livide, rayées et veinées de jaune oli- 

vâtre, elles sont arrondies et élalées; les divisions 

internes sont plus larges, presque orbiculaires, et d'une 

nuance plus uniforme. 

MORÉE OEIL DE Paon. Woræa Pavonia,Ker; ris Pa- 

vonia, Thunb., Ælor. Cap. 1, 1; Lin., Supp., 98. Pieus- 

seuxia Pavonia, De Cand., An. du Mus., 2, 159; 

Spreng., Sysé. veget. Sa lige a environ un pied de hau- 

teur, elle estsimple,eylindrique, articulée, pubescente, 

peu rameuse, portant au sommet une et quelquefois 

deux fleurs; la feuille est un peu plus longue, étroite, li- 

néaire, aiguë, striée et velue sur les côtes ou élévations 

des stries; les feuilles de la tige sont plus petiles, va- 

ginales, tubuleuses, herbacées et pointues. Les divi- 

sions externes du périanthe sont grandes et ovales, 

d’une belle couleur orangée avec des points noirs à 

l'onglet et au dessus une tache lunaire bleue, enca- 

drée de noir velouté. Les divisions internes sont trois 

fois plus courtes, linéaires, et fort effilées vers la pointe; 

leur couleur est le jaune orangé pâle, parsemé de 

traits et de points disposés sur plusieurs rangs. 

MOoRÉE A TROIS PÉTALES. Morœæa tripelala, Ker; Iris 

tripetala, Thunb., F1. Cap., 1, 296; Lin., Supp., 97. 

Tris Mutila, Rœm. et Sch.; f'ieusseuxia tripetaloi- 

des, Spreng., Syst. veget., 1, 489. Son bulbe est glo- 

buliforme, de la grosseur d'une forte noiselte; il en 
sortune feuille linéaire, canaliculée, à bords roulés, gla- 

bre, aiguë au sommet, engaînante à la base, flexueuse, 

longue d’un pied et demi, large de deux lignes el d’un 

vert assez obscur. La tige est un peu plus courte, cy- 

lindrique, articulée, glabre, ne portant ordinairement 

qu’une seule fleur; ses articulations son garnies de 

bractées foliacées, spathiformes et engainantes; il en 

sort une fleur portée sur un pédoncule assez court et 

épais. Les trois divisions externes du périanthe sont 

_ allongées, écartées, avec l'onglet rétréci, linéaire et 

jaune; le limbe est plan, d'un bleu céleste, très-pâle, 

avec une ligne plus foncée encadrant en chevron l’on- 

glet; les divisions internes sont très-pelites, fort étroi- 

tes, presque subulées et d’un bleu plus intense. 

MORÉE A TROIS POINTES. Morœæa tricuspis, Bot. 

Mag., 696; Très tricuspis, Thunb., Diss., 15. Son 

bulbe est sphérique; sa feuille est linéaire, nervurée, 

droile, pointue, longue de deux pieds environ et d’un 

vert sombre. La lige est droile, un peu plus courte que 

la feuille, ayant ordinairement au sommet deux pédi- 

celles, portant chacun une fleur d’un blane jaunâtre ; 

les divisions externes sont grandes, avec le limbe brus- 

quement réfléchi ou étalé, arrondi, entier, terminé par 

une petite pointe aiguë; l'onglet est d’un pourpre bru- 

nâtre, tacheté de points blancs el encadré de jaune 

| formant un chevron; les divisions internes sont beau- 

coup plus petites et plus courtes, lancéolées, double- 

| ment échancrées au sommet. Les filaments staminaux 

sont dilatés; les stigmatles sont grands, pétaliformes, 

| bifides et blanchâtres. 

MOoRÉE DE BELLENDEN. Moræa Bellendenii, Sw., 

Hort. Brit. ed., 2, 498. Sa fleur est d’un beau jaune 
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les bords blanchâtres, parsemé de points pourprés en 

dedans sur un fond verdâtre, formant une tache non 

encadrée; le limbe est grand, concave el acuminé au 
sommet. Les divisions internes sont connées à leur 

base, puis partagées en trois lobes. Les sligmates sont 

pétaliformes, bifides el d’un jaune ochracé pâle. 

MORÉE A TACHES BLEUES. Moræa glaucopis, Ker; 

Iris tricuspis, Willd.; Zrès tricuspidata, Lin.; Iris 

Pavonia, Bot. Magaz., 168; V’ieusseuxia spiralis, De 

Cand., Ann. du Mus., 2, 140; V’ieusseutia aris- 

tata, De Laroche. Son bulbe est.arrondi, muni d’une 

feuille engainante, étroite, pointue, longue de plus 

d’un pied, el d’un’vert un peu glauque. La tige est 

garnie de deux ou trois folioles spathiformes, tubu- 

leuses, renflées, pointues, d’où sort le pédoncule flori- 

fère. Les divisions externes du périanthe sont grandes, 

avec l’onglet rétréci et barbu; le limbe est d’un blanc 

pur, avec une belle tache d’un bleu vif, encadré de brun 

pourpré; l'onglet à l’intérieur est jaunâtre, entouré de 

pourpre; les divisions internes sont étroites, avec le 

limbe lancéolé, partagé au sommet en trois lobes. Les 

stigmates sont blancs, nuancés de bleu céleste. 

MORÉE PAPILIONACÉE. Morœæa papilionacea, Bot. 

Mag., 750; Spreng., Syst. vegel. Iris papilionacea, 

Thunb. Bulbe ovale; tige longue de deux pouces, qu’ac- 

compagnent près de sa base, deux feuilles linéaires, 

striées, pubescentes, d'un vert assez obscur; fleurs 

pédicellées; divisions externes du périanthe d'un rouge 

assez vif, munies à l’origine du limbe, d’une tache 

jaune, pointillée au centre de gris-bleuâtre; les divi- 

sions internes sont plus étroites, également arrondies 

et ondulées en leurs bords, mais avec une simple (tache 

jaune à la base. Stigmates dressés, d'un rouge de rose 

à leur base el d’un rouge sanguin à l'extrémité. 

MoRÉE BARBIGÈRE. Morœæa barbigera, Sweel; ris 

ciliala, Lin., Willd. Sa tige n'a guère plus d’un pouce; 

elle est entourée de quatre à cinq feuilles alternes, 

engainantes à leur base et ciliées en leurs bords; les 

fleurs, portées sur un pédicelle fort court, sortent d’une 

feuille vaginale, spathiforme ou bractéiforme. Les di- 

visions externes du périanthe ont leur onglet allongé, 

barbu; le limbe est orbiculaire, d’un beau rouge pour- 

pré, avec une grande {ache jaune au centre de la base; 

les divisions internes sont plus étroites et unicolores, 

ainsi que les stigmates pétaliformes. 

MoRÉE LURIDE. Moræa lurida, Ker, Spreng. Sa lige 

est excessivement grêle, garnie à son origine de trois 

ou quatre feuilles plus longues qu’elle, étroites, recour- 

bées, glabres, vaginantes à la base, un peu roulées, 

effilées et acuminées au sommet. Les fleurs sont por- 

tées sur un pédoncule sortant d’une gaine spathiforme, 

aiguë et d’un vert tendre. Les divisions ex(ernes sont 

d'un rouge pourpre, obscur; elles ont l'onglet presque 

aussi large que le limbe, concave, relevé en crête au 

point de partage avec le limbe qui est réfléchi, étalé 

et terminé par une petite pointe; la base extérieure de 

l'onglet est verte. Les trois divisions internes sont trois 

fois plus courtes et moins larges que les externes, 

d’une nuance plus claire avec deux petites taches d’un 

brun pourpré. 

MORÉE A LONGUE GAINE. Morcæa vaginata, De Cand. 
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et Redouté, loc. cit., t. 56; Moræa Northiana, An- 

drews, Æeposit., t. 255; Lris Northiana, Persoon. 

Ses feuilles radicales sont, comme celles des Iris, gla- 

diiformes, disposées sur deux rangs opposés en forme 

d'éventail. La feuille supérieure offre ceci de remar- 

quable, que dans toute sa longueur elle tient la hampe 

enfermée, phénomène qui s’observe également, mais 

bien moins complétement sur quelques espèces d’Ixia. 

Les fleurs sortent de la feuille au sommet de la gaine; 

elles sont ordinairement au nombre de deux, accompa- 

gnées d'une spathe à deux valves pointues et carénées. 

Cette plante croit naturellement au cap de Bonne Espé- 
rance, avec plusieurs autres belles espèces que l’on cul- 

tive en Europe, ainsi que celle-ci, dans les jardins de 

botanique. C’est aussi de cetle contrée qu'est originaire 

le Morœa vegeta, L., ou Morœæa iriopetala de Vahl, 

qui a élé reporté parmi les Zris par Thunberg et Linné 

lui-même. Cette belle plante porte des fleurs bleues avec 

une tache jaunàtre et une raie barbue. 

Bellenden-Ker considère encore comme appartenant 

au genre Morœa les Jris angusta, Thunberg; edulis, 

T.; spalhacea, T.; polystachia, T.; biluminosa, T.; 

viscaria, T.; plumaria, T.; ramosa, T.; tristis, T.; 

crispa, T.; ciliata, T.; minuta,T.; gracilis, Rœm. et 

Sch.; hkirsuta, R.etSch.; villosa, Gurt.; selifolia, Vah}; 

le Sisyrinchium elegans ; V'Ixia virgata, Willd., ele. 

MORÉLIE. Morelia. vor. Genre de la famille des 
Rubiacées, institué par le professeur Richard (Mém. 

Soc. Hist. nat., par. 5, p. 252) pour une plante rap- 

portée du Sénégal, par Leprieur et Perrotel.Caractères : 

limbe marginal du calice dressé, presque entier; corolle 

courte et tubulée, avec son limbe partagé en éinq di- 

visionslancéolées, étalées, imbriquées ayant l'épanouis- 

sement; cinq étamines exsertes, insérées à l'orifice de 

la corolle; anthères linéaires; style simple, incrassalto- 

fusiforme vers le sommet; stigmate à deux lobes rap- 

prochés; ovaire à quatre ou cinq loges, renfermant 

trois ou quatre ovules attachés à l’angle interne; fruit 

subcharnu, à quatre ou cinq loges bi ou trispermes: il 

est couronné par le col du calice. 

MoRËLIE Du SÉNÉGAL. Morelia Senegalensis, Rich. 

C'est un arbuscule glabre, à rameaux cylindriques et 

cendrés; à feuilles opposées, elliptiques, coriaces et gla- 

bres; les stipules sont interpétiolaires, décidues; les 

fleurs sont axillaires et réunies en grappe subtricho- 

tome. g 
MORELLA. por. (Loureiro.) #. ASCARINE. 
MORELLANE. por. Pour Morella. . ce mot. 

MORELLE, o1s. Synonyme vulgaire de Foulque Ma- 

croule. 

MORELLE. rois. L’un des noms vulgaires du Véron. 

PV. ABLE. 

MORELLE. Solanum. Bot. Genre de la famille des 

Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L, S'il fauten 

croire quelques commentaleurs des plus anciens pra- 

ticiens, ceux-ci donnaient le nom de spuXvos à diverses 

plantes que les latins ont désignées sous celui de S0- 

lanum ; et le dernier paraîtrait dériver du mot Solari, 

consoler, à cause des propriétés sédatives ou calmantes 

qu'à des époques fort reculées on accordait générale- 

ment à ces plantes. Quant au nom français Morelle, on 
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peut trouver assez vraisemblable qu'il soit un dérivé ! tant et même croissant après la floraison; corolle mo- 
du mot gaulois Mor, noir, el qu'il-exprime ainsi la cou- 

leur du fruit de la plupart des Solanum. Du reste, ce 

genre est l’un des plus nombreux qu’ofrent les métho- 

des. On n’y compte guère moins de trois cents espèces, 

et l’on sent que dans un semblable groupe, il doit y 

avoir bien des nuances de propriétés et de caractères. 

Bauhin avait réuni, dans sa classification des végétaux, 

sous le nom de So/anum, outre les espèces connues de 

son lemps, plusieurs autres plantes, qui même n’ap- 

partiennent pas à la famille des Solanées. Sa nomen- 

elature fut adoptée par Ray, Plukenet, Morison, etc. 

Plus tard Tournefort s’occupa de la révision des Sola- 

num; il les groupa avec plus de précision, et d’une 

manière plus rationnelle qu'on ne l'avait fait jusqu’à lui, 

et les distribua en plusieurs genres qu’il désigna sous 

les noms de Solanum, Melongena et Lycopersicon. 

Quoique ces genres, d’après les caractères qui leur ont 

été assignés par leur auteur, ne fussent fondés que sur 

la seule considération des organes générateurs, l’ana- 

logie des espèces y élait en général assez bien établie; 

mais ces caractères ne pouvaient échapper à la grande 

réforme de nomenclature qu’opéra Linné; ils se trou- 

vèrent pour ainsi dire de nulle valeur, et des (rois gen- 

res il n’y en eut plus qu'un, qui fut divisé en deux 

grandes sections, fondées sur l'absence ou la présence 
des aiguillons. 

Adanson a réuni en un seul les deux genres So/anum 

el Melongena de Tournefort, mais il a conservé le 

genre Lycopersicon, qu'il a caractérisé par les an- 

thères soudées et les graines velues; néanmoins cet 

excellent observaleur a continué à penser avec Linné, 

que, dans les Lycopersiques comme dans les Morelles, 

les anthères s’ouvraient par des pores terminaux; ce 

fut Dunal qui. dans une belle et bonne monographie 

de ces genres, a bien établi la déhiscence des organes 

mâles et la manière dont le pollen s’en échappe pour 

aller féconder le pistil, déhiscence qui ne s'opère point 

ainsi qu'on l'avait pensé jusqu'alors. Dunal a assigné 

au genre Lycopersicon ses caractères différents; il a 

réuni au genre /’hilerëngia de l'Héritier, le Solanum 

crassifolium de Lamarck, qui avait élé confondu avec 

le Solanum Dulcamara ; il n’a point admis le genre 

Aquarlia de Jacquin, le genre Mycterium de Vente- 

nat, les genres Dulcamara et Pseudo-capsicum de 

Mænch, non plus que le genre Psolanum de Necker, 

tous fondés sur des caractères trop légers pour que les 

espèces qui devraient les constituer, pussent être sépa- 

rées du genre Solanum. Ce genre ainsi épuré et cir- 

conscrit par Dunal, présente encore les deux grandes 

divisions de Linné, et en outre de nombreuses subdi- 

visions fondées sur la forme. la disposition ou la cou- 

leur des feuilles, des fleurs et de leurs diverses parties, 

sur la consistance des liges, elc.; caractères insuffisants 
pour déterminer des coupes génériques, mais trop sail- 

lants dans le genre pour être négligés. 

La plupart des Morelles sont remarquables les unes 

par la beauté de leur feuillage, les autres par la viva- 

cité des couleurs de leurs aiguillons, etc. On peut ca- 

ractériser le genre de la manière suivante : calice divisé 

en dents où lobes au nombre de quatre à cinq, persis- 

nopétale, rotacée, dont le tube est court, le limbe grand, 

ouvert, plissé, à lobes anguleux, ordinairement au 

nombre de cinq, quelquefois de quatre à six; étamines 

en nombre égal aux lobes de la corolle, à filets subulés, 

très-courts, à anthères oblongues, rapprochées ou dis- 

tantes, s’ouvrant par deux pores silués au sommet; 

ovaire ovoïde, surmonté d’un style filiforme et d’un 

stigmate obtus presque simple ou divisé légèrement en 

deux, trois ou quatre lobes; baie arrondie, quelquefois 

ovoïde où oblongue, glabre, ombiliquée au sommet, à 

deux, trois ou quatre loges; graines nombreuses, ovées, 

portées sur des placentas charnus, convexes, tantôt 

unis avec la cloison, tantôt séparés de celle-ci par un 

processus laminaire et longiludinal qui les fixe à l’axe 

du fruit. 

MORELLE TUBÉREUSE. Solanuin tuberosum, L. Vul- 

gairement Pomme de terre , et très-improprement Pa- 

tate dans quelques parlies de la France. Ses racines 

sontlongues, fibreuses, chargées de distance en distance 

de gros tubercules qui présentent diverses formes, mais 

qui ordinairement sont arrondis ou oblongs. Sa tige 

est herbacée, creuse, divisée en plusieurs rameaux. 

garnie de feuilles irrégulièrement pinnatifides, à lobes 

séparés jusqu’à la côle principale, inégaux en grandeur, 

ovales et souvent même un peu pétiolés. Les fleurs for- 

ment des corymbes droils ou légèrement penchés et 

situés à l’extrémilé des rameaux. Leur corolle est blan- 

che ou un peu violette. Cette plante a été introduite 

vers l’année 1587, par l'amiral Walter Raleigh, en An- 

gleterre, d’où elle s’est répandue par toute l’Europe. 

est probable qu’à cette époque, les Espagnols l'avaient 

aussi rapportée du Pérou et qu'ils la eultivaient déjà 

dans leur pays. Son origine américaine n’a jamais éLé 

contestée; mais quoiqu’on sût que les Péruviens la cul- 

tivaient de temps immémorial, qu'ils en préparaient 

une fécule nourrissan£e à laquelle, selon J. d’Acosta, ils 

donnaient le nom de Chunno, on n’avail aucune cer- 

titude sur le lieu précis de son origine. Dans le cours 
de leur mémorable voyage, Humboldi et Bonpland ja 

trouvèrent cultivée dans tous les lieux où ils pénétrèrent, 

et ne purent savoir de personne si elle croissait sau- 

vage dans les localités reculées des Cordilières. Celte 

question de la patrie originaire de la Pomme de {erre 

vient d'être résolue par l'envoi de plusieurs tubercules 

à la société horticulturale de Londres. On sait mainte- 

nant que ces tubercules ont élé récoltés dans le Chili 

sur des plants de Pomme de lerre absolument sauvages, 

et qu’elle y est fort abondante dans une vallée peu dis- 

tante de la ville de la Conception. La première descrip- 

tion de la Pomme de terre est due à l’Ecluse qui en 

avait reçu, en 1588, deux tubereules et des fruits. De- 

puis ce temps, elle s’est propagée avec une grande ra- 

pidité dans certaines contrées de l’Europe, tandis que 

plusieurs pays voisins de celles-ci l’ont complétement 

ignorée. Ainsi, ce ne fut que pendant le cours du'dix- 

huilième siècle qu’elle se répandit en Allemagne, en 

France et en Italie; el il est singulièrement remarqua- 

ble qu'une plante dont l'utilité était aussi palpable, 

ne fûL pas accueillie avec empressement, surtout par les 

hommes grossiers el ignoran(s qui ne semblent vivre 
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que pour leur estomac et leur ventre; au contraire, le 

relard à son introduction chez les divers peuples a été 

en raison directe de leur ignoranceet des préjugés que 

celle-ci enfante ou perpétue. Les efforts que fit en 

France le vénérable philantrope Parmentier, furent en- 

fin couronnés du succès; mais il ne fallut rien moins 

qu’une horrible circonstance, celle de la disette qui 

désola cet empire pendant les troubles de la révolu- 

tion, pour faire sentir l'importance de ce précieux vé- 

gélal, el pour détruire les ridicules préjugés qui s'op- 

posaient à l'extension de sa cullure. Aujourd'hui la 

Pomme de terre est cullivée sur presque toute la sur- 

face du globe ; elle paraît jouir d’une constitution assez 

robuste pour s’accommoder de tous les climats, depuis 

les tropiques jusqu'aux contrées arctiques. Cette plante 

est également indifférente pour le sol et l'exposition. 

Cependant elle vient mieux, et ses tubercules sont d'une 

qualité supérieure dans certains terrains ; ils sont ten- 

dres et farineux, par exemple, dans les lieux dont le 

sol est sablonneux et gras; ils sont au contraire pâteux 

dans un lerrain humide et glaiseux. Le choix des va- 

riétés n’est pas une chose indifférente, car il en est qui 

se développent mieux dans certains terrains donnés, 

qui sont plus ou moins hâtives, qui ont des tubercules 

plus ou moins riches en fécule amilacée, etc. D'après 

ces qualités diverses, l’agriculteur doit choisir les va- 

riétés qui sont le mieux appropriées à son climat, à son 

terrain et à l'usage qu'il voudra faire des Pommes de 

terre. Le nombre de ces variétés est extrêmement con- 

sidérable; voici celles qui sont le plus généralement 

cultivées : 

La BLANCHE LONGUE OU BLANCHE IRLANDAISE: Corolles 

blanches , feuilles d’un vert obscur; tubercules presque 
cylindriques. 

La POMME DE TERRE A VACHES OU POMME DE TERRE 

»'HoWwaARD : fleurs d'abord rouges, panachées, puis gris 

de lin; tubercules grands, presque cylindriques. C'est 

la variété la plus commune. 

La ROUGE LONGUE Où POMME DE TERRE ROUGE : fleurs 

blanchâtres; feuilles d'un vert obscur; tubercules 

oblongs, couverts d’un épiderme rouge. 

La JAUNATRE RONDE : fleurs panachées ; feuilles cré- 

pues; tubercules jaunâtres, presque arrondis. 

La VIOLETTE HOLLANDAISE : fleurs violacées; tuber- 
cules d’abord presque arrondis, devenant un peu cy- 

lindriques, parsemés de taches jaunâtres et violettes. 

La PETITE CHINOISE Où SUCRÉE D'HANOVRE : fleurs 

bleues; tiges et feuilles grêles; tubercules petils, pres- 

que ronds. 

Les principes constituants des tubercules de Sol/anum 

tuberosum, sont les mêmes dans toutes les variétés, 

mais leurs proportions varient dans chacune d'elles. 

D'après l'analyse chimique de la Pommedeterre rouge, 

par Einhof, elle contient à peu près les trois quarts de 

son poids d’eau. Sur 7680 parties, ilobtint Amidon, 1155; 

matière fibreuse amilacte, 540 ; Albumine 107; muci- 

lage à l’état de siropépais, 512. Le suc de la Pomme de 
terre renferme en outre un Acide qui parait être un 

mélange d’Acide tartarique et d'Acide phosphorique. 

Les cendres ont donné du carbonate de Potasse, de la 

Silice, de la Chaux, de l’'Alumine, de la Magnésie, avec 
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du Manganèse et de l’oxide de Fer. Comme la famille 

des Solanées est remarquable par les propriétés narco- 

tiques de la plupart des plantes qui la composent, on 

s’est beaucoup étonné de ne pas rencontrer dans les 

Pommes de terre aucun principe nuisible; cependant 

on a dit qu’elles ne faisaient pas exception à la règle, et 

que le suc de Pomme de terre n'était pas exempt de ce 
principe actif; que l'eau dans laquelle elles avaient 
bouilli, produisait un fàcheux effet sur l'économie ani- 
male, surtout lorsqu'elle avait servi à plusieurs décoc- 

tions. Quelques expériences tentées sur des Cochons 

d'Inde et d’autres animaux, n'ont point confirmé ce 
résultat, de sorte que toutes les parties des tubercules 

du Solanum tuberosum n'ont aucun mauvais effet 
sur la santé. En plusieurs cantons d'Allemagne, la 

plante même est donnée en vert aux vaches el aux au- 

tres bestiaux. Mais il peut n’en être pas de même pour 

les baies, qui sans doute participent aux propriétés de 

la famille des Solanées. 

La fécule de la Pomme de terre en est la substance 

éminemment alimentaire; mais, malgré son analogie 

avec l’amidon des farines de céréales, la farine de ces 

tubereules ne peut être assimilée à celles-ci sous le rap- 

port des propriétés nutrilives, car elle n’est pas accom- 

pagnée du gluten ou de la substance végéto-animale 

qui assure au pain de Froment sa supériorité sur Loutes 

les autres nourrilures lirées du règne végétal. La com- 

position chimique de la fécule étant presque identique 

avec celle du sucre, puisqu'elle n’en diffère que par des 

nuances dans les proportions de ses éléments, on est 

parvenu par l'intermède des agents chimiques les plus 

actifs, tels que l’Acide sulfurique, la Potasse causli- 

que,ete., à convertir cette substance en malière sucrée, 

susceptible de donner une grande quantité d'Alcoo!l 

par la fermentation. Cet emploi de la fécule ajoute en- 

core beaucoup à l'importance de la Pomme de terre 

qui, comme tout le monde sait, est un des aliments les 

plus agréables et les plus convenables à la santé, Quel- 

ques économistes ont publié divers procédés pour fabri- 

quer un pain de Pommes de terre, desliné à remplacer 

avec avantage celui fait avec la farine des céréales; ils 
en ont peul- être trop exalté la bonne qualité, et par 

cela même ils ont nui à la propagation de celle res- 

source dans les temps de diselte. Le pain fabriqué avec 

les Pommes de terre seules, auxquelles on a fait subir 

une légère fermentation, ne vaut pas celui des céréa- 

les, ni sous le rapport de la saveur ni sous celui de la 

quantité de matière nutritive; mais la farine de Pommes 

de terre, ou plutôt la pulpe amilacée de celle-ci mé- 

langée en proportions convenables avec de la farine de 

Blé, d'Orge ou de Seigle, fait un pain économique, el 

qui a cela d’agréable qu'il se maintient frais beaucoup 

plus longtemps que tout autre. 

Les Pommes de terre sont d’une utilité majeure pour 
la nourriture des animaux domestiques auxquels elles 

conviennent, soit qu'ils les mangent crues et divisées, 

soit qu’on les leur donne cuites. C'est sous ce rapport 

que leur culture en grandes masses dans les assole- 

ments est une chose extrêmement avantageuse, car 

autrement le marché s’en trouverait promptement sur- 

chargé, et les champs s’'épuiseraient parce qu'il n'y 
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aurait pas une production d'engrais proportionnée à la 

quantité de ces tubereules. Maïs lorsqu'on les cultive 

pour la nourriture des bestiaux, elles sont : Îo un- 

moyen de netloyer la terre et de préparer de beaux 

produits en plantes céréales et en foins artificiels; 2° un 

grand moyen de multiplier les animaux domestiques 
en procurant la facilité de les nourrir, et par consé- 

quent l'avantage de se procurer plus de lait, de laines, 

de viandes et d'autres produits animaux ; 5° et surloul 

un point de sécurité dans les disettes de grains, parce 

que, dans les circonstances critiques, on peut appli- 

quer à la nourriture de l'Homme les masses considé- 

rables de Pommes de terre qui devaient nourrir les 

bestiaux. 

MoreLLe pEBargis.So/anum Balbisii, Dunal; Solan. 

399, t.5, f. D; Spreng., Solanuin sisymbrifolium, Lam. 

Encyel. Sa tige est presque ligneuse, assez forte. garnie 

de petits poils roides et armée de nombreux et forts pi- 

quants droits, presque glabres, un peu velus à leur 

base, terminés en pointe subulée, et d’un jaune brunà- 

tre. Les feuilles sont oblongues, divisées presque jus- 

qu’à la côle intermédiaire, qui est fort épaisse, en pin- 

nules, à bords irrégulièrementlobés et dentés, velus et 

même épineux ; elles sont d’un vert tirant un peu sur 

le jaunâtre, marquées d’une nervure principale et de 

veines latérales obliques; les deux surfaces, dont l’in- 

férieure est plus jaunâtre, sont hérissées de poils roi- 

des, et de piquants, surtout sur les nervures. Les fleurs 

sont latérales, opposées aux feuilles, rassemblées en 

grappes, sur un pédoncule commun, épineux ainsi que 

les pédicelles ; le calice est persistant, divisé en cinq 

parties lancéolées (rès-aiguës; il est armé de piquants 

et de poils roides, vert, avec l'extrémité des segments 

rougetre. La corolle est blanche ou d’une belle nuance 

de lilas; les cinqétamines ontleurs filaments très-courts, 

rougeàlres, portant de grandes anthères jaunes, oblon- 

gues, rapprochées, s'ouvran£ par deux pores silués au 

sommel. De Buenos-Ayres. 

MORELLEGIGANTESQUE. Solanum giganteum, Willd.; 

Solanum niveum, Val. C’est un arbrisseau de douze 

à quinze pieds, mais qui, dans nos serres, ne s'élève 

pas à plus de cinq ou six. Ses rameaux sont couverts 

d’un duvet court, serré et blanchâtre; ils sont en outre 

armés d’aiguillons épais, courts, pointus, un peu cour- 

bés et de même blanchâtres. Les feuilles sont ovales, 

lancéolées, pétiolées, glabres en dessus, revêtues en 

dessous d’un duvet cotonneux, semblable à celui qui 

recouvre les rameaux. Les fleurs sont d’un violet pâle. 

Du cap de Bonne-Espérance. 

MORELLE A FEUILLES DE PLATANE. Solanum Platint- 

folium, Hook., Bot. Mag. 2618.Ses feuilles sont gran- 

des, alternes, placées à une assez grande distance les 

unes des autres, un peu cordées, divisées en cinq lobes 

irréguliers, nervurées et veinées, d’un vert gai en des- 

sus, un peu blanchâtre en dessous, velues, ciliées et 

parsemées de longs aiguillonsacérés, de même que l'on 

en trouve sur les tiges et les rameaux; les pétioles qui 

les portent ont deux pouces, c’est-à-dire les deux tiers 

de la longueur des feuilles. Les pédoncules sont insé- 

rés à la base des pétioles, aggrégés plusieurs ensemble, 

uniflores, filiformes, pluchés et velus, Le calice est 
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petit et poilu. La corolle est partagée en cinq iobes 

oblongs, pointus et roulés en dehors; d’un violet pour- 

pré, rayé de trois stries longitudinales à l'intérieur, 

d’un violet très-pâle extérieurement. Du Brésil. 

MOoRELLE MARGINÉE. Solanum marginatum, Dun.. 

Lam. Elle s'élève à la hauteur de quatre à cinq pieds ; 

sa tige est forte, ligneuse, couverte d’un épais duvet 

blanc, etarmée à d'assez longues distances, de piquants 

fermes, droits, longs-de deux à trois lignes et roussà- 

tres. Les feuilles sont grandes, pétiolées, cordées, épais- 

ses, bordées d'échancrures arrondies et peu profondes. 

d’un vert lirant sur le glauque et parsemé de points 

plus obscurs en dessus, cotonneuses et blanchâtres en 

dessous, marquées d’une côte saillante d’où partent de 

fortes nervures latérales, garnies sur les deux faces et 

principalement sur les côtes et les nervures, de fortes 

pines droites. Les fleurs sont disposées en grappe sur 

le côté des rameaux, portées sur des pédicelles plus 

longs que le pédoncule, garnis comme lui de poils et 

d’épines. La corolle est grande, d’un blanc nuancé de 

pourpre, offrant dans son disque une étoile formée par 

la divergence des rayons pourprés, parlant de cha- 

eune des cinq divisions obtuses et dentées, qui consti- 

tuent son limbe. De la Palestine. 

MORELLE DE Hooker. Solanuin Hookerianum, Sw. 

Sa tige est glabre, dépourvue d'épines ou de piquants. 

ligneuse, garnie de feuilles pétiolées, oblongues, lan- 

céolées, presque aiguës au semmel, plus épaisses à la 

base, glabres, coriaces, veinées, d’un vert un peu terne, 

longues d'un pouce et demi, sur un tiers de largeur. 

Les fleurs sont solitaires à l’extrémilé d’un pédoncule 

simple et cylindrique; le calice est irrégulier, pour 

ainsi dire à deux lèvres: la supérieure divisée en trois 

lobes allongés et obus, l’inférieure à deux lobes très- 

rapprochés; la corolle est partagée en cinq lobes ar- 

rondis, plissés et mucronulés, d’un bleu très-pâle, avec 

trois lignes longitudinales d’un bleu plus intense. Les 

élamines ont leurs anthères d’un jaune doré. 

MORELLE A FEUILLES LANCÉOLÉES. Solanum lan- 

ceolatum, Cav. Ses tiges sont ligneuses, hautes de six 

pieds et quelquefois plus, cylindriques, blanchâtres , 

couvertes d'un duvet très-court, avec quelques aiguil- 

lons à leur base. Les feuilles sont alternes, lancéolées. 

très-entières, d’un vert foncé en dessus, colonneuses 

et blanchâtres en dessous. Les fleurs sont rassemblées 

en grappes touffues, qui, par leur réunion, forment des 

corymbes vers le sommet des tiges. Le calice est d'un 

blanc verdâtre. La corolle est d’un bleu violâtre, pâle, 

rayée longitudinalement de bleu pourpré : les cinqlobes 

qui constituent son limbe ont leurs bords un peu réflé- 

chis en dedans, ce qui les rend concaves. Du Mexique. 

MORELLE A FEUILLES DÉCOUPÉES. So/anum lacinia- 

tun, Dun. Sa tige est glabre, garnie de feuilles sessiles 

ou seulement rétrécies en pétiole à leur base, d'un vert 

assez foncé et luisant, les inférieures pinnatifides, à di- 

visions linéaires-lancéolées, dont la terminale très- 

allongée : les supérieures à trois lobes et même quel- 

quefois tout à fait simples. Les fleurs sont d'un bleu 

pourpré clair, portées trois à six ensemble sur des pé- 

doncules rameux, placés dans les aisselles des feuilles. 

| De la Nouvelle-Zélande. 
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MoreLe pe Searontu. Solanum Seaforthianum, 

Dun. Sa tige est ligneuse, volubile, grimpante, glabre 

ou du moins dépourvue d'épines et d’aiguillons, cylin- 

drique, rameuse, d'un vert assez pâle qui est aussi la 

nuance des feuilles; celles-ci sont ou simples ou ter- 

nées. Les fleurs sont nombreuses et réunies en une belle 

panicule, formant un thyrse pyramidal; le calice est 

remarquable par son peu de développement et la peti- 

tesse des cinq dents qui partagent son limbe. La corolle 

est profondément divisée en cinq lobes lancéolés, d'un 
blanc pur, qui se nuance de rose pâle vers la ligne mé- 

diane et l'extrémité de chaque division de la corolle. 

La baie est petite, rougeâtre, contenant plusieurs grai- 

nes arrondies, enveloppées par la pulpe. 

MORELLE AUBERGINE. Solanum esculentum, Dunal; 

Solanum Melongena, L. Vulgairement Aubergine, Bé- 

ringène, Mélongène, Mayenne et Vérangeane. Sa tige 

est rameuse, dressée, épaisse, ligneuse à la base, her- 

bacée supérieurement, ordinairement garnie d’aiguil- 

lons peu nombreux. Ses feuilles sont ovales-oblongues, 

presque aiguës, sinueuses et anguleuses, tomenteuses 
surtout à la face inférieure; la nervure médiane est 

ordinairement munie d’aiguillons. Les fleurs, de cou- 

leur violette, ont leurs parties en nombre plus consi- 

dérable de ce qu'il est ordinairement dans les autres 

espèces, en sorle que chacune de ces fleurs paraitrait | 

composée de deux soudées ensemble. Ainsi les divisions 

du calice et de la corolle, les étamines sont au nombre 

de six à neuf; l'ovaire offre aussi quatre, cinq et six 

loges, lesquelles s’oblitèrent et se réduisent à un plus 

petit nombre dans le fruit, qui est une baie cylindri- 

que, renfermant des graines dépourvues de pulpe. Il 

paraîl que l'absence de pulpe est ce qui rend comesti- 

ble le fruit de cette plante ; car cette pulpe existe abon- 

damment dans le Solanum ovigerum, Dunal, espèce 

si voisine du Solanum esculentum qu'on les avail 

confondus sous le nom commun de Solanum Melon- 

gena, et le fruit de cette espèce est certainement très- 
dangereux. On ne sail pas précisément quelle est la pa- 

trie de l’Aubergine, mais il paraît qu'elle est indigène 

de l’Arabie ou des Indes-Orientales. Depuis longtemps 

elle est cullivée dans ces régions, d'où probablement 

elle a été transportée dans les climats méridionaux. 

En France, on la rencontre presque exclusivement dans 

la région des Oliviers. Semée au commencement du 

printemps, elle commence à donner des fruits en abon- 

dance vers le milieu de l'été; depuis cette époque jus- 

qu'à la fin d'octobre, on voit ses fruits sur toutes les 

tables. L'Aubergine crue est fade et insipide ; aussi ne 

la mange-t-on qu'après l'avoir fait cuire et apprêtée 

avec de l'huile d'olive, ou à diverses sauces, selon les 

goûts des différents peuples. Un usage aussi général 

atteste l’innocuité de ces fruits. Il semblerait pourtant 

d’après leur nom ancien, Mala insana (d'où Melon- 
gena), qui signifiait baie ou Pomme nuisible, que l’on 

crûl autrefois qu’ils étaient dangereux; mais Dunal 

a fait voir que l’on avait confondu l’Aubergine avec le 

Solanum ovigerum qui, comme on le sait, a des qua- 

lités délétères. 

MORELLE FAUx Quinquina. Solanum pseudoquina, 

Aug. St-Hil. (Plantes usuelles des Brésiliens, 5e livr., 
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{ tab. 21). C'est un petit arbre droit, rameux, entièrement 

dépourvu d’aiguillons; ses rameaux sont glabres ; son 

écorce mince, peu ridée on presque lisse, d’un jaune 

pâle et roussàtre ; ses feuilles sont allernes, sans stipu- 

les, portées sur de courts pélioles, lancéolées, oblon- 

gues, étroites, aiguës, très-enlières, un peu décurrentes 

sur le pétiole. glabres en dessus, couvertes en dessous 

et dans les angles des nervures de touffes de poils; les 

| fleurs sont inconnues; les fruits sont peu nombreux, 

disposés en grappes extra-axillaires, fort courtes. Gelte 

plante est commune dans les bois du district de Curi- 

Liba, au Brésil. Son écorce, d'une extrême amertume, 

| est un fébrifuge très-employé par les habitants de cette 

| partie de la province de Saint-Paul, qui la nomment 

Quina, parce qu'ils la croient identique avec les véri- 
tables Quinas de l'Amérique espagnole. Le célèbre Vau- 

quelin à fait l'analyse chimique de cette écorce et Pa 

trouvée composée : 1° d'un principe amer dans lequel 

parait résider la propriété fébrifuge ; 2° d’une matière 

résinoïde, amère, légèrement soluble dans l’eau;5° d'une 

* petite quantité de malière visqueuse grasse; 40 d’une 

substance animale très-abondante, combinée à la Po- 

tasse el à la Chaux ; 5° d'une petite quantité d'Amidon ; 

Go d’oxalate de Chaux et d’autres Sels à base de Magné- 

sie, de Chaux, de Fer et de Manganèse. 

Deux espèces de Morelles sont très-communes dans 

les haies et le long des murs des villages de toute l'Eu- 

rope lempérée. Ce sont les So/anum Dulcamara et 

Solanum nigrum, L. La première, connue vulgaire- 
ment sous le nom de Douce-Amère, a une tige grim- 

pante, des feuilles ovales, pointues, entières ou trilo- 

bées, et des fleurs violettes, disposées en grappes vers 

le sommet des tiges. La saveur des liges est d'abord 

amère, puis elle laisse dans la bouche une impression 

sucrée, 

Le Solanum nigrum , L., la Morelle par excellence 
du vulgaire, est une plante dont la tige herbacée, 

branchue, étalée, est garnie de feuilles molles, pétio- 

lées, entières, ovales, légèrement anguleuses vers la 

base, les fleurs petites, blanchâtres ; les baies d'abord 

rouges, puis noires à leur maturité. Longtemps on a 

regardé cette Morelle comme extrêmement dangereuse; 

en cerlains pays, néanmoins, elle sert de nourriture 

aux hommes après avoir été bouillie. /’. BrÈèDEs. Quant 

à ses effets thérapeutiques, observés par les anciens 

médecins, on est maintenant persuadé qu'ils doivent 

être attribués à la Belladone, qu'ils nommaient Sola- 

num lethale. Ce fut ainsi que la confusion dans la 

nomenclature devint une source d’erreurs et de contra- 

dictions pour les médecins qui, ignorant les détails de 

l'histoire naturelle, attribuèrent à une plante inerte les 

propriétés énergiques d’une autre que l’on avait con- 

fondue, mal à propos, avec elle sous la même dénomi- 
nation générique. 

MORELLIER. por. Nom proposé pour une espèce du 

genre Garcinia. V. MANGOUSTAN. 

MOREÉLOSIE. Morelosia. vor. Genre de la famille 
des Ébénacées, institué par De la Llave et Lexarza 

(Nov. Veg. Descr.) qui lui ont donné pour caractères : 

tube du calice ventru, coriace, adhérent avec l'ovaire; 

1 le limbe est à cinq divisions; corolle périgyne, en roue, 
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partagée en cinq lobes arrondis, roulés pendant l'esti- 

vation et très-ouvert après l'épanouissement ; cinq éta- 

mines allternes avec les découpures de la corolle et 

exsertes; filaments subulés, tomenteux à leur base; an- 

{hères subsagittées et biloculaires ; ovaire adhérent et 

conique; style bifurqué au sommet; deux stigmates 

épais. Le fruit consiste en un drupe coriace, charnu, 

subglobuleux, à quatre angles peu saillants, entouré 

des découpures persistantes du calice, qui constituent 

une enveloppe osseuse et à quatre loges renfermant 

chacune une graine. Les Morélosies sont de petits ar- 

bres à tronc scabre, à rameaux allernes et tortueux, à 

feuilles alternes au sommet des rameaux, ovales, lon- 

guement pétiolées, très-entières et luisantes, à fleurs 

terminales, réunies en corymbe, articulées au sommet 

du pédoncule, très-odorantes et blanches. Ces plantes 

sont propres au Mexique. 

MOREÉLOTIE. Morelotia. or. Le genre ainsi nommé 

par Gaudichaud, dans la botanique du voyage de Frey- 

cinet , ne diffère pas de celui auquel Robert Brown a 

donné le nom de Lamprocarye. 7. ce mot. 

MORENA. Bor. Ce genre de la famille des Convolvu- 

lacées, institué par De la Llave et Lexarza, n’a point 

été adopté ; il a été réuni au genre Quamoclit de Tour- 

nefort. 

MORÈNE. por. Synonyme vulgaire d'Hydrocharide. 

F. ce mot. 

MORÉNIE. Morenia. por. Genre de la famille des | 
Palmiers el de la Diœcie Hexandrie, L., établi par Ruiz 

et Pavon (Prodrom. Flor. Peruv. et Chil., p. 140, 

t. 52), et offrant les caractères suivants : fleurs dioï- 

ques, sessiles, renfermées dans plusieurs spathes in- 

complètes. Les mâles ont un calice monophylle, à trois 

dents ; une corolle à trois pétales ; six étamines, el un 

pistil rudimentlaire. Les fleurs femelles ont un calice 

monophylle, bifide; une corolle à trois pétales; trois 

ovaires adhérents par la parlie interne, surmontés 

de trois sligmates. Le fruit se compose d’une baie à 

trois loges; l'embryon est basilaire. Le genre More- 

nia ne renferme qu'une seule espèce qui croit au 

Pérou. C’est un Palmier élégant, grèle, dont les frondes 

sont pinnées, les spathes membraneuses , el le régime 

simplement rameux. Les fleurs sont jaunes comme 

celles des Chamædorea, genre établi par Willdenow, 

el qui, par les caractères, semblerait beaucoup se rap- 

procher de celui dont il est ici question. 

MORENOA. or. Ce genre formé par De la Llave aux 

dépens du genre Zpomæa de Linné, pour deux espèces 
nouvellement observées au Mexique, n’a point été 

adopté par la majorité des bolanistes. 

MORESQUE. mor. Nom marchand del'Oliva Maura, 

Lamk., et du Fusus Mortio, L. 

MORET. or. L’un des noms vulgaires du Myrtille, 

espèce d’Airelle. 7. ce mot. 

MORETON. o1s. Synonyme vulgaire du Canard Mi- 

louin et du Canard siffleur. /. Cana». 

MORETTIE. Morettia. por. Genre de la famille 

des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., 

établi par De Candolle (Syst. Fegel. nat., 2, p. 426), 

qui l’a ainsi caractérisé : calice égal à la base, à sépa- 

les linéaires, un peu redressés; pétales linéaires entiers; 
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étamines libres, à filets non denliculés ; silicule oblon- 

gue, un peu comprimée, surmontée d’un style court, 

conoïde, à valves concaves, dont la paroi intérieure 

s’avance dans les loges en forme de petites cloisons qui 

séparent les graines; celles-ci sont planes, orbiculées, 

à colylédons accombants. Ce genre est constitué sur une 

plante que Delille, dans la Flore d'Égypte, avait placée 

parmi les Sinapis. Il diffère extrêmement de ce der- 

nier genre, et par son port, et par la pubescence étoilée 

que l’on remarque sur Loutes ses parlies, el par ses co- 

tylédonsaccombants. De Candolle observe qu’on pour- 

rait le rapprocher de la tribu des Alyssinées, si ce 

n'était la singulière structure de son fruit qui a de l’a- 

nalogie avec celui de l'Anastatica. Aussi c’est à la 

suile de ce genre, dans la tribu des Anaslalicées, que 

De Candolle a placé le Moretlia, auquel il avait d’a- 

bord donné le nom de Nectouxia, qu’il s'est vu dans 

la nécessité de changer à cause de l'existence d'un genre 

ainsi nommé el établi par Kunth. Le Morettia Phi- 

leana, De Candolle, Sinapis Phileana, Delile (EI. d'É- 

gyple, p. 99, t. 55, f. 5), unique espèce du genre, croît 

dans la Haute-Égyple, près de l'ile de Philæ. C’est une 

herbe rameuse, hérissée de poils cendrés el étoilés, à 

feuilles obovales, cunéiformes à la base, grossièrement 

dentées au sommet. Les fleurs sont pédicellées, accom- 

pagnées de bractées semblables aux feuilles, et dispo- 

sées en grappes dressées. 

MORFEX. o1s. (Gesner.) Synonyme de grand Cor- 

moran, L. F. ce mot. 

MORFIL. maw. On nomme ainsi, dans le commerce, 

les dents d'Éléphant. 
MORGANIE. Morgania. 8or. Genre de la famille des 

Scrophularinées, et de la Didynamie Angiospermie, L., 

établi par R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-Holland., 

p. 441) qui l’a ainsi caractérisé : calice divisé profon- 

dément en cinq parties égales ; corolle (rès-inégale, 

oblique: la lèvre supérieure bilobée, l’inférieure trifide, 

à lobes presque égaux, obcordés ; étamines didynames, 

incluses; lobes des anthères écartés et muliques; slig- 

mates à deux lamelles; capsule à deux loges et à deux 

valves bipartites; cloison formée par les rebords ren- 

trants des valves. Ce genre est voisin de l’Æerpestis, 
dont il diffère par son calice égal et sa corolle plus in- 

égale. Les deux espèces décrites par l’auteur ont reçu 

les noms de Morgania glabrael Morgania pubescens. 
Ce sont des plantes herbactes, indigènes des contrées de 

la Nouvelle-Hollande situées entre les tropiques, à tige 

droite, tétragone, garnie de feuilles linéaires et oppo- 

sées. Les fleurs sont bleues, et portées sur des pédon- 

cules axillaires, munies de deux bractées. 

MORGELINE. 4/sine. Bor. Ce genre de la famille des 

Caryophyllées, et de la Pentandrie Trigynie, L., a été 

caractérisé de la manière suivante : calice divisé pro- 

fondément en cinq parties; cinq pétales bifides; éta= 
mines au nombre de trois à huil; trois styles; capsule 

uniloculaire, s’ouvrant par trois à six valves. Tel que 

Linné l’établit, ce genre renfermait des plantes qui ne 

pouvaient demeurer réunies. On en est même venu à le 
supprimer complétement; car l’Alsine media, consi- 

sidérée jusqu’à présent comme (ype, a été rapportée au 

genre S{ellaria par Smith. Les autres espèces ont été 
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distribuées dans les genres Arenaria et Æolosteum. 

MorGELINE MOYENNE. Alsine media, L., vulgairement 

Mouron blanc, Mouron des pelits Oiseaux. C’est peut- 

être la plante la plus commune de l’Europe, et celle 

qui végèle el qui fleurit le plus longtemps. Cette herbe 

forme des gazons verts et épais dans les fossés, sous 

les buissons, et jusque sur les toits des habitations, soit 

des villes, soit des campagnes. Ses liges sont alterna- 

tivement velues sur les entre-nœuds; ses feuilles sont 

ovales-cordiformes, et ses pétales fendus profondément 

en deux parties. Cette petite plante plaît infiniment aux 

Oiseaux, qui la mangent, surtout ses graines, avec avi- 

dité. 

MORHUE. Morhua. pois. Pour Morue. 7”. GADE. 

MORICANDIE. Moricandia. soTt. De Candolle (Sysé. 

Veget. nat., 2, p. 626) a établi ce nouveau genre sur 

des plantes rapportées aux Brassica, T'urrilis et Hes- 

peris par les auteurs. Il appartient à la famille des 

Crucifères, tribu des Brassicées, et à la Tétradynamie 

siliqueuse, L. Voici ses caractères : calice fermé, dont 

deux sépales présentent des protubérances à la base; 

pétales onguiculés, à limbe oboval, ouvert et entier; 

étamines dont les filets sont libres, dépourvus de dents; 
glandes situées entre les étamines latérales et l'ovaire; 

silique comprimée ou un peu tétragone, c'est-à-dire 

dont les valves sont planes ou légèrement carénées, al- 

longée, linéaire, biloculaire, bivalve, à cloison mem- 

braneuse, surmontée d’un style comprimé, conique, 

privé de graine ou rarement en renfermant une soli- 

taire. Graines des loges, disposées sur deux rangs, pe- 

tiles, ovées, à cotylédons condupliqués. Ce genre lient 

le milieu entre le Brassica et le Diplotaxis; il diffère 

du premier par ses graines bisériées dans chaque loge, 

et par ses siliques qui ne sont point cylindriques; son 

calice fermé, à deux bosses à la base, ainsi que ses fleurs 

pourpres, le distinguent suffisamment du Diplotaxis. 

Les espèces de Moricandies, au nombre de trois seule- 

ment, sont des herbes annuelles, bisannuelles, ou vivaces 

el suffrutescentes à la base, glabres, ordinairement un 

peu glauques. Leurs tiges sont blanchâtres, dressées et 

rameuses, garnies de feuilles un peu épaisses. Les fleurs, 

très-grandes, purpurescentes, forment des grappes 

lâches et lerminales. L'espèce regardée comme type 

du genre est le Moricandia arvensis, De Candolle, ou 

Brassica arvensis, L. Cetle plante a une lige dressée, 

rameuse, munie de feuilles glauques et un peu grasses, 

les inférieures obovales, sinueuses, rétrécies à la base, 

les caulinaires cordées, amplexicaules et très-entières. 

Elle est indigène de l'Europe méridionale. Une variété 

qui croit sur les collines arides, et entre les rochers, a 

été distinguée par Desfontaines (Ælor. Atlant., 2, p.94) 
sous le nom de Brassica suffrulicosa. Le Moricandia 

hesperidiflora, De Candolle, est l'Æesperis acris de 

Forskahl et Delile (Flore d'Égypte, t. 55. f. 2); celte 

plante, qui croit dans les déserts de l'Égypte et de 

l’Arabie, plait beaucoup aux Chameaux, malgré son 

odeur forte de Roquette. Enfin la dernière espèce de ce 

genre est le Moricandia teretifolia, De Candolle, ou 

Brassica teretifolia, Desfontaines (Ælor. Atlant., 2, 

P. 94, L. 164). Elle croit dans les lieux humides de l’Afri- 

que boréale, et en Égypte auprès des Pyramides. 
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MORICE.Morica.ixs Coléoptères hétéromères; genre 

de la famille des Mélasomes, tribu des Akisides, institué 

par Dejean, aux dépens du genre Akis de Fabricius. 

Caractères : troisième article des antennes plus long 
que les deux suivants réunis, ceux de quatre à huit 

comprimés, élargis à l'extrémité, subtriangulaires, peu 
allongés et diminuant successivement de longueur, les 

neuvième et dixième plus courts, également comprimés 

el transverses, le dernier ovalaire; tèle courte, avec un 

petit pli longitudinal de chaque côté, près des yeux; 

lobe interne des mandibules terminé par un crochet; 
dernier article des palpes maxillaires à peine plus gros 

que le précédent; labre saillant el transverse; yeux 

courts, transverses et presque droils; Lergum du pro- 

thorax presque plan, plus large que long, à bords la- 

téraux dilatés; élytres fortement embrassantes, à flancs 

étroits et bien marqués; corps comme interrompu paf 

un étranglement à la base des élytres; pattes médiocre- 

ment longues. 

Morice PLANE. Morica planata, Dej.; Akis planata, 

Fab. Son corps est d’un noir légèrement brillant; quel- 

ques petits points enfoncés sur la partie antérieure de 

la tête; deux côtes élevées el dentées en scie sur cha- 

que élytre; pattes très-épaisses. Taille, huit lignes. De 
l'Inde. 

MORILANDIA. Bor. Et non Movilandia. Genre pro- 

posé par Necker (Ælem. Bot., n° 766) pour les espèces 

de Cliffortia à feuilles compostes. 

MORILLE. moLr. Nom marchand du Murex Hystrix 

de Linné, qui appartient aujourd'hui au genre Pourpre. 
V. ce mot. 

MORILLE. Morchella. vor. Les Champignons connus 

vulgairement sous le nom de Morilles, forment un 

genre très-nalurel, voisin des Helvelles, et qui présente 

les caractères suivants : chapeau formant une masse 

elliptique ou en cloche, irrégulier, composé de plis 

réliculés, de cavités nombreuses el de formé varia- 

ble, couvert sur toute sa surface par la membrane fruc- 

tifère, adhérent au pédicule qui est creux et dont la 

surface est caverneuse. Tous ces Champignons sont as- 

sez grands; ils croissen£ sur la terre,au printemps; leur 

consistance est sèche et cassan£e, leur odeur agréable; 

tous sont hons à manger, et on peut dire qu'ils sont en 

même temps les Champignons les plus sains et les plus 

faciles à reconnaître. Il paraît que c’est à ces Cham- 

pignons que les anciens donnaient le nom de Boletus, 

nom appliqué à tort, par Linné, à un genre très-diffé- 

rent, mais que Batarra, Vaillant, Micheli, avaient con- 

servé aux Morilles. Plus tard ces plantes furent ré- 

unies, d’après une analogie de forme extérieure bien 

trompeuse, avec les Phallus dont elles n’ont ni le mode 

de fructificalion ni aucune des propriétés. Enfin Per- 

soon rétablit le genre Morchella de Dillenius, et cette 

distinction a depuis été admise par tous les botanistes; 

en effet, ce n'est qu'avec le genre Æelvella que ces 

Champignons ont de l’analogie, el ils en diffèrent suf- 

fisamment par leur chapeau caverneux el irrégulier. 

Fries énumère douze espèces de ce genre : les plus 

connues sont la Morille commune, Aorchella eseu- 

lenta, dont Bulliard a donné une bonne figure, pl. 218. 

Elle offre plusieurs variétés de forme et de couleur, 
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mais elle est le plus souvent à peu près elliptique, por- 

tée sur un pédicule court, épais et fistuleux; le cha- 

peau adhère complétement à ce pédicule; il est couvert 

d’aréoles très-creuses et fort irrégulières; sa couleur 
est d’un fauve clair. Les autres espèces ne diffèrent de 

celle-ci que par leur chapeau plus ou moins allongé, 

complétement adhérent ou libre à la base, par leurs 

lames de forme variable; enfin par leur couleur d'un 

jaune plus ou moins foncé, ou tirant sur le brun. Toutes 

sont saines et bonnes à manger, et ne varient que par 

leur goût plus ou moins délicat. 

MORILLES DE MER. poLyP. Ce nom a été donné vul- 

gairement à des Polypiers de la famille des Éponges. 

MORILLON. o1s. Espèce du genre Canard. 7. ce 

mot. 

MORILLON BLANC ET NOIR. Bot. Fruits de deux 

variétés de la Vigne commune. 

MORIME. Morimus. 1xs. Coléoptères tétramères; 

genre de la famille des Longicornes, tribu des La- 

miaires, établi par Audinet-Serville qui lui donne pour 

caractères : antennes à peine pubescentes en dessous, 

distantes à leur base, composées de onze articles eylin- 

driques dont le deuxième court et cyathiforme, le lroi- 

sième allongé et le onzième de grandeur moyenne; Lête 

assez grande, aussi large que la partie antérieure du 

corselet; mandibules assez fortes et aiguës; palpes 

maxillaires plus longues que les labiales, grêles avec 

leur dernier article plus long que le précédent, ovalaire 

et pointu au bout; yeux petits, très-étroils, ne formant 

qu’un rebord autour des antennes; corps peu allongé, 

convexe en dessus, aptère, un peu pubescent; corselet 

allongé, cylindrique, inégal en dessus, un peu dilaté 

sur les côtés, dans sa partie moyenne qui porle une 

épine; écusson petit et arrondi au bout; élytres ovales, 

peu allongées, avec leurs angles huméraux peu pronon- 

cés, arrondies etmutiques aubout; pattes fortes; jambes 

intermédiaires munies d’un tubercule vers leur extré- 
mité. 

MORIME TRISTE. Morinus tristis, Audin.; Lamiatris- 
tis, Fab. Son corps est noirâtre; ses élytres sont rabo- 

teuses, marquées de deux taches d’un noir sombre. 

Taille, dix lignes. On la trouve au midi de l’Europe. 

MORINA. B0T. 7. MoRINE. 

MORINDE. Morinda. 8or. Genre de la famille des 

Rubiacées, et de la Pentandrie Monogynie, L. Le père 

Plumier avait proposé pour une plante observée par lui 

aux Antilles et à la Guiane, la formation d’un genre 

nouveau, sous le nom de Royoc, qui était celui que 

portait la plante en Amérique. Linné en adoptant le 

genre proposé par Plumier, y ajouta diverses espèces 

de l’Inde et de la Chine, et substitua au nom générique 

de son auteur, celui de Morinda, syncopé de Morus 

Indica, Mrier d'Inde, parce que les fruils des espèces 

indiennes ajoutées au genre, avaient delaressemblance, 

pour l'aggrégation des baies, avec ceux du mürier noir, 

cultivé en Europe. Il offre pour caractères essentiels : 

des fleurs agglomérées en Lête, el portées sur un récep- 

tacle sphérique ; un calice urcéolé, persistant et à cinq 

dents très-courtes; une corolle à peu près infundibuli- 

forme, dont le limbe est étalé, à cinq lobes courts, avec 

la gorge garnie de poils; cinq étamines incluses, dont 
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les anthères sont linéaires; un seul style surmonté d’un 

stigmate bifide ; drupes agrégés, ombiliqués, et à qua- 

tre noyaux cartilagineux-crustacés ; chacun d’eux a 

une ou deux loges monospermes, l’une d'elles vide. 

Ainsi caractérisé, ce genre se compose d’un petit nom- 

bre d’espèces qui sont des arbres ou des arbustes indi- 

gènes des climats équatoriaux. Leurs fleurs forment des 

capitules très-denses, terminaux, axillaires ou opposés 
aux feuilles. 

Morinne Royoc. Morinda Royoc, L. el Jacq. (Æort. 

Schænbrunn, 1, t. 16). C’est un arbrisseau dont la tige 

faible et pliante est divisée en rameaux courts, élalés, 

sarmenteux, garnis de feuilles glabres, lancéolées, acu- 

minées et portées sur de courts pétioles. Ses fleurs sont 

blanches, disposées en capitules axillaires. Cette plante 

croit dans les provinces méridionales de la Chine, et 

dans la Cochinchine. Elle se (rouye aussi au Mexique 
et dans la Guiane. 

MoRINDE OMBELLÉE. Morinda wmbellata, L. et Lamk. 

(Illustr. Gen., t. 155). Arbrisseau moins grand que le 

précédent. Ses rameaux sont étalés, garnis de feuilles 

lancéolées, aiguës, rudes au toucher. Ses fleurs sont 

blanches, portées sur des pédoncules presque en ombel- 

les et réunies en une tête globuleuse. Cette plante croît 
aux Moluques et à la Cochinchine. 

MORINDE JaswiNoïne. Morinda jasminoides, Bot. 
Mag. Elle croit à la Nouvelle-Hollande, non loin du 
port Jackson où elle a été découverte par Allan Cun- 

ningham, en mars 1821. C’esi un arbuste à rameaux 

tétragones, stériles, grimpants, chargés de feuilles 

écartées, elliptiques-lancéolées, entières, acuminées au 

sommet, légèrement ondulées, courlement pétiolées, 

veinées, d'un vert gaï, assez intense, longues de près de 

deux pouces, larges de huit lignes; les stipules sont 

membraneuses, petiles et aiguës. Les fleurs sont d’un 

blanc jaunâtre, réunies et agglomérées au nombre de 

huit ou dix, en capilules (rès-denses, terminaux et 
axillaires. 

MORINE. Morina. ot. Tournefort est l’auteur de ce 

genre qui appartient à la famille des Dipsacées, et à la 

Diandrie Monogynie, L. Vaillant, dans les Mémoires de 

l’Académie des Sciences pour 1722, le publia sous le 

nom de Diototheca; maïs Linné lui reslilua le nom pro- 

posé par Tournefort. Voici ses caractères : involucelle 

(calice extérieur des auteurs) tubuleux, terminé par des 

dents épineuses et inégales, deux étant beaucoup plus 

larges que les autres; calice (in{érieur de Jussieu) su- 

père, à deux lobes obtus, et persistant; corolle mono- 

pétale, irrégulière, dont le {ube est très-long, un peu 

arqué, élargi au sommet; le limbe divisé en deux lè- 

vres obtuses : la supérieure à deux lobes, l’inférieure 

plus longue, à trois lobes inégaux; deux étamines 

saillantes, à filets velus, et à anthères cordiformes; 

ovaire globuleux, supère, surmonté d’un style filiforme 

plus long que les étamines, et d’un stigmale en tête 

aplatie ; akène arrondi, solitaire, couronné par le ca- 

lice. Tous les auteurs avaient considéré comme un 

calice extérieur l'organe le plus extérieur des tégu- 

ments floraux. Le docteur Th. Coulter, dans un mé- 

moire sur la famille des Dipsacées, a fait voir que 

ce prétendu calice extérieur n’est autre chose qu'un 
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involucelle analogue à celui des Ombellifères ; il a en 

outre établi que cet involucelle est libre, quoique dans 

quelques cas, étant appliqué immédiatement sur l’akène 

et le véritable calice, il puisse contracter une adhé- 

rence partielle avec ces organes. 

MORINE A LONGUES FEUILLES. Morinalongifolia, Wall. 

Sa tige est cylindrique, velue au sommet, atténuée à 

sa base qui est de la grosseur du petit doigt; feuilles 

caulinaires étroitement oblongues, sinueuses, subpin- 

natifides, épineuses, pétiolées, d’un vert sombre en des- 

sus, blanchâtres en dessous : nervure médiane large, 

les latérales élevées et distantes; feuilles radicales nom- 

breuses, très-longues, étalées, pétiolées ; fleurs rassem- 

blées en verticille, convexes el progressivement plus 

rapprochées au sommet de la tige, formant un long épi; 

elles sont tubuleuses, arquées en arrière, à tube pubes- 

cent, longues d’un pouce, terminées par un limbe étalé, 

à cinq divisions, dont quatre presque ovales et la cin- 

quième placée inférieurement, plus longue et plus 

étroite que les autres; leur couleur est très-remarqua- 
ble : lorsque les fleurs commencent à s'épanouir, elles 

sont presque blanches et bientôt elles deviennent d’un 

rose carné en dehors et d'un rouge pourpré, plus ou 

moins varié de rose, en dedans. Cette jolie planée peut 

servir à l’ornement des plates-bandes, où sa tige florale 

atteint la hauteur de deux à trois pieds ; elle ne craint 

pas trop le froid, mais elle redoute les pluies du prin- 

temps, aussi est-il prudent d’abriter le pied soit avec 

une cloche à melon, soit avec des feuilles sèches pour 

empêcher l’eau de pénétrer jusqu’à la plante; elle se 

mulliplie par la séparation des œilletons que l’on effec- 

tue au printemps et que l’on fait reprendre d’abord 

sous châssis. Cette espèce est originaire des montagnes 

du Népaul. 
Morine DE Perse. Morina Persica, L.; Morina 

Orientalis, Miller. Cette espèce rapportée des environs 

d’Erzérum en Perse, par Tournefort qui en a donné 

une figure dans le troisième volume de ses voyages, a 

été retrouvée dans plusieurs autres contrées du Levant, 

et particulièrement sur le Parnasse.Sa racine est épaisse 

et perpendiculaire; elle émet plusieurs fibres très-gros- 

ses. Sa tige, haute d'environ un mètre, est garnie à 

chaque nœud de trois à quatre feuilles verticillées, si- 
nuées et épineuses comme celles des Carlines. Les fleurs 

sont verticillées, axillaires, {rès-serrées, formant un 

épi terminal. 

MORINGE. Moringa. 2oT. Genre placé dans la fa- 

mille des Légumineuses, et qui appartient à la Décan- 

drie Monogynie, L., établi par Burmann, et adopté par 

la plupart des botanistes modernes. De Candolle (P?ro- 
drom. Syst. Veget., 2, p. 478) le caractérise ainsi : 

calice à cinq sépales presque égaux, oblongs, cadues, 

légèrement soudés à la base; corolle à cinq pétales 

presque égaux, oblongs, le supérieur ascendant; dix 

étamines inégales, à filets séparés, cinq d’entre elles 

quelquefois stériles; style filiforme, aigu; légume en 

forme de silique à trois valves; graines trigones, alla- | 

chées au centre du fruit, dépourvues d’albumen; em- 

bryon droit, à cotylédons épais, huileux, renfermés 

dans le spermoderme pendant la germination. La struc- 

ture de ce fruit est très-singulière pour un genre de 
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Légumineuses; les trois valves dont il se compose re- 

présentent, selon De Candolle, trois carpelles étroite- 

ment soudées, dont les parties intérieures, minces et 

membraneuses, se sont oblitérées pendant la maturité, 

et n’ont laissé au centre que les sulures séminifères 

sous l'apparence d’un filet. En admettant cette expli- 

cation, le fruit du Moringe n’est pas aussi anomal qu'il 

le semble au premier coup d'œil. De Candolle place ce 

genre dans la tribu des Cassiées; mais il l'indique comme 

pouvant former le {type d’une {ribu nouvelle, ou bien 

être réuni aux Géoffrées. Dans ses observations sur les 

plantes de l'Afrique australe, recueillies par le docteur 

Oudney, R. Brown a isolé le genre Moringa et en a 

constitué une nouvelle famille pour laquelle il a pro- 

posé le nom de MoriwGées (Moringeæ). Linné l'avait 

supprimé, et le confondait avec le Guilandina; réta- 

bli postérieurement par plusieurs auteurs, il reçut di- 

verses dénominations qui n’ont point été adoptées .Ainsi 

l’'Hyperanthera de Forskahl et de Vahl, l'Anoma de 

Loureiro, l’Alandina de Necker, sont synonymes du 

Moringa. Quatre espèces ont été décrites par les au- 

teurs sous les noms de Moringa plerygosperma, 

Gærtn.; Moringa polygona, DC.; Moringa aptera, 
Gærtn., el Moringa Arabica, Persoon. La première 
est le Guilandina Moringa de Linné, espèce qui a 

recu lant d’autres noms. Ses légumes sont triquètres, 

ses semences sont trigones, à angles saillants en forme 

d'ailes. Elle croît dans les Indes orientales et dans l’A- 

mérique équatoriale, où elle a été vraisemblablement 

introduite. La seconde espèce ne se distingue de celle-ci 
que par ses légumes polygones et non pas (toujours tri- 

quètres. Elle paraît en être une simple variété. C'était 

l'Hyperanthera decandra de Willdenow. Sa patrie 

est le Bengale, ainsi que quelques autres localités de 

l'Inde. Le Moringa aptera de Gærtner est probable- 

ment la plante figurée par Blackwell (Herh., &. 386) 

sous le nom de Balanus Myrepsica. N ne diffère des 

espèces précédentes que par ses graines non munies 

d'ailes. Enfin le Moringa Arabica, qui, comme son 

nom l'indique, croit en Arabie, est remarquable par 

son légume à six saillies carénées, et par les glandes 

que l’on observe sur le pétiole commun entre les pin- 

nules des feuilles. C'était l’Æyperanthera semi-decan- 

dra de Forskahl, réuni à tort, par Lamarck, au Gym - 

nocladus. 

Les graines des (rois premières espèces de Moringa 

contiennent une huile douce, sans odeur et qui se ran- 

cit difficilement. Une qualité aussi précieuse la fait re- 
chercher des parfumeurs ; ils l’imprègnent des odeurs 

suaves el fugaces comme celles du Jasmin, de la Tu- 

béreuse, etc. Cette huile est connue dans le commerce 

sous le nom d’Huile de Ben. 

MORINGÉES. Moringeæ. vor. Rob. Brown (Observ. 

on the Plants of Afric. central collect. by Dr. Out- 
ney) propose de former sous ce nom un nouvel ordre 

naturel, formé du seul genre Moringa(F. ce mot); sa 

place dans la série des ordres naturels n’est pas encore 

déterminée. Il se distingue surtout par son ovaire à 

trois placentas pariétaux et par les anthères unilocu- 

laires. 

MORIO. mor. Nom lalin donné par Montfort à son 
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genre Heaulme ou plutôt Haume, qui n'est rien autre 

chose que le genre Cassidaire de Lamarck. 

MORION. Morio.1xs. Genre de l'ordre des Coléoptères, 

section des Pentamères, famille des Carnassiers terres- 

tres, tribu des Carabiques bipartis, établi par Latreille 

qui l’a placé à côté de ses Harpales. Ce genre est très- 

rapproché des Scarites, mais il s’en distingue par les 

jambes antérieures qui sont palmées dans ces derniers. 

Les Ozènes ont les articles des antennes lenticulaires et 

le dernier est plus gros ; les Aristes s’en distinguent par 

la forme du corps et surtout du corselet; enfin les Har- 

pales s'en éloignent par leurs-tarses antérieurs qui sont 
dilatés dans les mâles, ce qui n’a pas lieu dans les Mo- 

rions. Le menton de ces Carabiques est concave, large, 

assez avancé, très-fortement échancré, et il a, dans son 

milieu,une petite dent obtuse et peusaillante, qui paraît 

presque bifide. La lèvre supérieure est assez avancée, 

assez étroite et fortement échancrée. Les mandibules 

sont fortes, peu avancées, arquées et aiguës. Les pal- 

pes sont peu saillantes; le dernier artiele des labiales 

est presque cylindrique, un peu ovalaire et tronqué à 

l'extrémité. Les antennes sont moniliformes, plus cour- 

tes que la moilié du corps; leur premier article est à 

peu près de la longueur du deuxième et du troisième 
réunis; tous les autres sont presque égaux, distincts, 

lenticulaires, et ils ne grossissent presque pas vers leur 

extrémité. La têle est un peu rétrécie derrière les yeux; 

ceux-ci sont assez saillan(s. Le corselet est plan, pres- 

que carré et plus ou moins rétréci postérieurement. Les 

élytres sont plus ou moins allongées, plus ou moins pa- 

rallèles et planes. Les pattes sont assez fortes, mais elles 

ne sont pas très-grandes. Les jambes antérieures s’é- 

largissent vers l'extrémité; elles sont terminées par 

deux épines fortes, et elles sont fortement échancrées 

intérieurement, mais elles n’ont aucune dent sur le 

côté extérieur; les intermédiaires et les postérieures 

sont simples. Les espèces de ce genre sont propres à 

l'Amérique et à l'Inde. 

MORION MONILICORNE. Morio monilicornis, Latr.; 
Harpalus monilicornis, Latr.; Scaritis nigerrimus, 

Herbst, Coléopt., tab. 76, fig. 2; Scarilis Georgiæ, 

Palisot-Bauv., 7, p. 107, €. 15, fig. 5. Il est noir, lui- 

sant; ses élytres sont allongées, presque parallèles, 

profondément striées, avec les stries de leur base légè- 

remen£ ponctuées; il se trouve à Cayenne. 

Morion pu Brésir. Morio Brasiliensis, Dej. Il est 

d’un beau noir luisant; sa (ête est grande, presque 

plane et lisse; son corselel est un peu convexe; la ligne 

longitudinale est un peu enfoncée; le bord antérieur 

est coupé {out à fait carrément, sans échancrure; les 

angles postérieurs sont un peu relevés; les élytres sont 

en ovale allongé, légèrement convexes, fortement 

striées, avec un point enfoncé un peu au delà du mi- 

lieu; près de la seconde sirie du côté extérieur, est 

une impression assez forte, et une ligne de points le 

long du bord. Taille, huit lignes. 

MORIQUE. min. 7. AGiDE. 

MORISIE. Morisia. pot. Genre de la famille des Cru- 

cifères, Tétradynamie siliqueuse, Lin., formé aux dé- 

pens du genre Ærucaria. Une petite plante crucifère, 

trouvée par le professeur Moris, de Turin, dans les 
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montagnes de la Sardaigne, avait été placée par ce sa- 

vant botaniste parmi les Érucaires, sous le nom d'E- 

rucaria hypogæa. Une étude plus parfaile et plus ap- 

profondie de la plante a fait reconnaître à Gay qu'elle 

différait, par plusieurs caractères particuliers, des Éru- 

caires et des autres genres de la famille des Crucifères. 

En conséquence il en forma un genre nouveau, dont il 

fithommageau professeur quiavait découvert la plante. 

Les caractères distincts de ce genre consistent dans sa 

silique lomentacée, à deux articles crustacés, globu- 

leux, sillonnés et biloculaires; dans la loge supérieure 

en bec court, avec des locules monospermes;l’inférieure 

est plus grande, à locules trispermes. 

Moriste HYPOGÉE. Morisia hypogæa, Gay. C’est une 

plante vivace, dont les racines sont longues et fusifor- 

mes. Les hampes, nombreuses, cylindriques, glabres et 

uniflores, s’amincissent un peu vers le sommet; elles 

ne dépassent pas en longueur les feuilles qui ont envi- 

ron deux pouces. Celles-ci sont d’un vert foncé en des- 

sus, glauques en dessous, oblongues, pinnatifides, à 

lobes triangulaires, grands de deux lignes environ et 

attachés à la nervure médiane par un des côtés du 

triangle; le segment terminal est trilobé. Les fleurs 

sont jaunes, étalées el larges de dix à douze lignes; le 

calice est légèrement pubescent, d’un vert blanchâtre, 

à sépales connivents, ovales, émoussés ; les pétales sont 

cunéiformes, échancrés au sommet, d’un peu plus du 

double de la longueur des segments du calice. Les éta- 

mines sont au nombre de six, dont quatre plus longues; 

elles ont leurs filaments simples, légèrement compri- 

més et glabres; les anthères, droiles et jaunes. L’ovaire 

est ovale, portant à sa base deux pelits corps glandu- 

leux; le siyle est plus long que l’ovaire, cylindrique, 

terminé par un stigmale capité. Le fruit consiste en 

une capsule courte, biarticulte, crustacée, globuleuse, 

ridée, surmontée du style persistant ; la double articu- 

lation de cette capsule constilue deux loges, dont la 

supérieure ne renferme qu’une seule graine, {andis 

qu'on en trouve trois dans l’inférieure. Les graines 

sont ovalaires, brunâtres, avec le test cartilagineux; 

l'embryon est blanchâtre; les cotylédons sont ovales, 

égaux, avec la radicule dorsale, comprimée et obluse. 

MORISIEN. pois. Espèce du genre Leplocéphale. 

MORISONIE. Morisonia. 8oT. Genre de la famille 

des Capparidées, et de la Monadelphie Polyandrie, L., 

établi par Plumier (Genera, p. 56, t. 95), el présentant 

les caractères suivants : calice ovoïde, oblus, marces- 

cent, se déchirant profondément en deux découpures 

inégales et concaves; corolle à quatre pétales ovales, 

allongés, oblus, (rès-ouverts, une fois plus longs que 

le calice; environ vingt étamines à filets droils, subu- 
lés, plus courts que la corolle, réunis par la base en 

un tube infundibuliforme; ovaire supérieur, pédicellé, 

et surmonté d’un stigmale sessile, convexe et élargi; 

baïe sphérique, uniloculaire, à peu près de la grosseur 

d’une pomme, couverte d’une écorce dure, parsemée de 

points calleux, renfermant une pulpe blanche, dans la- 

quelle sont éparses plusieurs graines réniformes. Ce 

genre avait été réuni au Capparis par Swar{z. 

MOoRISONIE D'AMÉRIQUE. Morisonia Americana, L. 

et Jacq., PI. Amer., t. 97. Arbre droit, qui ne s'élève 
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pas au delà de cinq mètres. Ses branches sont garnies 

de feuilles extrêmement grandes, allernes, pétiolées, 

ovales ou oblongues, entières, coriaces, glabres et lui- 

santes. Les fleurs sont d'un blanc sale, peu odorantes, 

pédicellées et rassemblées, au nombre de quatre et 
plus, en petites ombelles, supportées par des pédon- 

cules communs, épars sur les rameaux. Cet arbre croît 

sur les montagnes de l'Amérique méridionale; ses ra- 

cines longues, grosses, noueuses, compactes el pesan- 

tes, servent aux sauvages pour faire des massues. Les 

habitants de la Martinique le nomment Arbre du Dia- 

ble ou Bois-Mabou, d’où l’on a fait le mot Mabouier, 

sous lequel ce genre est décrit dans l'Encyclopédie. 

MORME. pois. Synonyme de Sparus monoplerus 

sur les côtes de la Méditerranée, particulièrement aux 

îles Baléares. 77. SPARE. 

MORMODE. Mormodes. Bot. Genre de la famille des 

Orchidées, Gynandrie Monandrie, Lin. Les Grecs ex- 

primaient par le mot moppw, un être fantastique, d’un 

aspect repoussant, qu'ils représentaient sous la forme 

d'une femme monstrueuse ; Lindley a eu recours à ce 

mot pour désigner un nouveau genre de plantes dont 

le type n'offre rien d’agréable dans son aspect en gé- 

néral, pas plus que dans la forme et les couleurs de sa 

fieur en particulier. Cette fleur par son gynostème se 

rapproche assez de celle des Catasets et des Myanthes, 

mais d’autres caractères éloignent la plante de ces 

deux genres; il en est de même des Monacanthes, avec 

lesquels elle n’a de rapport que dans la conformation 

du labelle. 
MORMODE A FLEURS D'UN POURPRE OBSCUR. Mormoudes 

atropurpurea, Lindl., Botan. regist., n° 1861. C'est 

une plante singulière, dont le pseudobulbe, en forme 

de fuseau, a quatre pouces de hauteur et quinze lignes 

de diamètre ; il paraît articulé : du moins de chaque 

nœud sort une feuille demi-embrassante, articulée à sa 

base par une écaille large, sillonnée et brusquement 

rélrécie. Les feuilles sont marquées de cinq côtes ou 

nervures saillantes, elles sont réfléchies vers l’extré- 

mité, un peu plus longues et moins larges que le pseu- 

dobulbe; cinq le garnissent à égale distance et deux le 

terminent. La hampe est très-courte, latérale, cylin- 

drique, pourvue de petites écailles spathiformes, lan- 

céolées et d’une douzaine de fleurs formant un épi 

terminal. Les sépales sont linéaires-oblongs, égaux, 

réfléchis et adnés par leur base à l'onglet du labelle; 
les sépales sont ovales, dressés et connivents au-dessus 

du gynostème. Le labelle est arqué, replié extérieure- 

ment, légèrement onguiculé, à trois lobes, dont l’in- 

termédiaire épais, charnu, acuminé et doublement 

échancré; les lobes latéraux sont recourbés et veinés. 

Le gynostème forme le prolongement du labelle ; il est 

comprimé, droit, mutique, terminé par un bec acuminé 

dans lequel est logée l’anthère, portant quatre masses 

polliniques, adhérentes par paires, à une caudicule 

presque en forme de capuchon; la glandule est épaisse 

et concave. De la Nouvelle-Hollande. On cultive cette 

espèce dans la serre chaude, propre à la culture des 

Orchidées des tropiques; il est plus favorable de la 

maintenir en pot. Sa propagation s'opère par la sépa- 

ralion des pseudobulbes. 
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MORMOLYCE. Mormolyce. xs. Genre de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamèrés, famille des Car- 

nassiers, tribu des Carabiques, division des Thoraci- 

ques, établi par Hagenbach, sur un insecte trouvé à 

Java par Kunth et Van Hasselt, el ayant pour carac- 

tères : antennes de onze articles, dont le premier épais, 

court; le deuxième beaucoup plus court; le troisième 

deux fois plus long que les deux premiers pris ensem- 

ble; le quatrième un peu moins long que le précédent, 

et les sept derniers plus courts et presque égaux; man- 

dibules cornées, fortes, aiguës et ayant une dent au 

milieu du côté intérieur; mâchoires cornées, avec le 
lobe intérieur très-aigu, recourbé et muni de cils très- 

serrés; palpes maxillaires intérieures composées de deux 

articles égaux, minces, les extérieures en ayant quatre : 

le premier {rès-petit et peu apparent ; le deuxième le 
plus grand de tous, épais, un peu comprimé; le troi- 

sième moins long, et le dernier un peu plus long que 

le troisième, arrondi et ovoïde; labre presque carré 

avec son bord antérieur légèrement échancré; lèvre 

cornée, étroile, divisée en trois lobes dont les deux la- 

téraux larges et arrondis, et l'intermédiaire petit et 

pointu; languette spongieuse, déprimée au milieu, 

échancrée en forme de cœur antérieurement, et por- 

tant deux palpes de trois articles dont le premier très- 

court et les deux autres presque égaux; le dernier finit 

en pointe arrondie; menton corné, très-courl, avec 

le bord antérieur échancré. La forme du Mormolyce est 

très-extraordinaire, et aucun Caräbique connu jusqu'à 

présent ne peut lui être comparé. Sa tête est très-lon- 

gue, déprimée, el va en diminuant vers le corselet; les 

yeux sont placés à sa partie antérieure; ils sont sail- 

lants, hémisphériques et très-luisants. Le corselet est 

allongé, dilaté, avec ses bords latéraux relevés et den- 
tés en scie; l’écusson est petit, allongé et aigu. Les ély- 

tres sont un peu membraneuses, très-larges antérieure- 

ment, allant en diminuant postérieurement el coupées 

en arc rentrant, ce qui laisse l'anus à découvert, et 

forme une échancrure profonde quand les élytres sont 

fermées et dans leur état de repos. Chaque élytre a un 

appendice de la même consistance, attaché à son bord 

extérieur, aussi large qu’elle,arrondi, descendant beau- 

coup plus bas et s’arrondissant pour venir finir à l’an- 

gle extérieur de l’échancrure postérieure; cette parlie 

donne à l’insecte l'aspect de certains Lycus dont les 

élytres sont quelquefois très-dilatées. Les pattes sont 

très-longues, grêles, comprimées et égales; les anté- 

rieures ont une échancrure au côté intérieur, les tro- 

chanters des quatre premières sont petits; ceux des pos- 

térieures sont très-grands et en ovale allongé. Les 

tarses sont allongés, composés de cinq articles, le pre- 

mier est long el les autres presque égaux entre eux et 

beaucoup plus courts. Ils sont terminés par deux cro- 

chets recourbés. L'abdomen est en ovale cylindrique, 

un peu comprimé. La seule espèce connue de ce genre 

(re 

MormoLycE PayLione. Mormolyce Phyllodes, Hag. 

Il est long de plus de deux pouces et entièrement d'un 

bruà luisant ; ses élytres ont neuf stries enfoncées ; sur 
la cinquième ligne on observe deux ou trois tubercules 

| obus et peu apparents; il y en a quelques autres sur 
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le bord extérieur. La dilatation est toute sillonnée de 

légères nervures; elle est couverte de petites dépres- 

sions arquées qui lui donnent un aspect légèrement 

rUugUeUux. 

MORMON. am. Synonyme de Mandrill. #. Cynocé- 

PHALE. 

MORMON. o1s. (Illiger.) Synonyme de Macareux. 7. 

ce mot. 

MORMOPS. Mormops. mam. Nom donné par Leach 

à un genre de Carnassiers de la famille des Chéirop- 

tères, qu’il a caractérisé de la manière suivante : qua- 

tre incisives supérieures inégales, dont les intermé- 

diaires sont largement échancrées; quatre incisives 

inférieures égales, trifides, deux canines à chaque mà- 

choire, dont les supérieures sont doubles en longueur 

des inférieures, presque comprimées et canaliculées en 

devant; cinq molaires en haut, et six en bas de chaque 

côté; une seule feuille nasale droile est réunie aux 

oreilles, qui sont frès-compliquées. 

Mormors pe BLAIN VILLE. Mormops Blainvillii, Leach. 

Cette Chauve-Souris est remarquable par l'élévation 

extrême de son front; l’excavation de son chanfrein; 

la forme lobée, crénelée de sa lèvre supérieure; la di- 

vision de l’inférieure en troislobes membraneux; l'exis- 

tence sur sa langue de papilles, dont les antérieures 

sont bifides et les postérieures multifides; le plissement 

de sa feuille nasale; la division du bord supérieur de 

ses oreilles en deux lobes, etc. Elle est de la Jamaïque. 

MORMYRE. Mormyrus. pois. Genre formé par Gme- 

lin d’après Forskahl, dans l’ordre des Branchiostèges, 

adopté par Cuvier qui le place à la suite de la famille 

des Esoces, dans son ordre des Malacoptérygiens abdo- 

minaux, et duquel les espèces, dont Geoffroy Saint- 

Hilaire a beaucoup augmenté le nombre et donné 

d'excellentes descriptions, habitent le Nil. Le nom de 

Mormyre, d’origine grecque, désignait dans l'antiquité 

un Poisson de mer varié de couleurs diverses ; on ne 

voit pas les motifs qui en valurent l'application chez 

les modernes à des Poissons d’eau douce dont les teintes 

sont uniformes. Les caractères des Mormyres de Linné, 

de Geoffroy et de Cuvier, sont : corps comprimé, oblong, 

écailleux; queue mince à la base, renflée vers la na- 
geoire; tête couverte d’une peau nue, épaisse, qui enve- 

loppe les opereules et les rayons des ouïes, ne laissant 

pour l'ouverture de celles-ci qu’une fente verticale; 
dents menues et échancrées au bout; une seule dorsale. 

Les intestins sont plus longs que chez les Ésoces, el il 

y a deux cœcums. Il existe cinq ou six rayons à la bran- 

chie, encore que d’après Forskahl on n’y en comptàt 

gun dans le Systema Naturæ de Gmelin. Des dents 

menues et échancrées au bout garnissent les inter- 

maxillaires et la mâchoire inférieure, et il existe sur la 

langue et sous le vomer une longue bande de dents en 

velours. La vessie est longue, ample et-simple. Les for- 

mes générales de ces Poissons rappellent celles des | 

Cyprins; leur chair est délicate et fort estimée des 
Egypliens. Les principales espèces de ce genre qui en 

renferme neuf ou dix, sont : 

MOoRNYRE OXYRHYNQUE. Mormyrus oxyrhynchus, 

Geof., Ægypt., pl. 6, f. 1; Centriscus Niloticus, 

Schn., pl. 50. II a son museau cylindrique, pointu et 
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droit, avec la mâchoire inférieure un peu plus avancée 

que la supérieure. Sa dorsale est longue, el s'étend 

d’une extrémité à l’autre du dos. La caudale est écail- 

leuse à sa base. C’est un Poisson bleuâtre, plus foncé 

sur le dos, pâle sous le ventre, avec la tête rouge, sur- 

tout vers le museau, et des points bleus en dessus. I a 

quelque chose du Brochet pour l'aspect, et fut plusieurs 

fois confondu avec ce Poisson. Paul Lucas en avait an- 

ciennement donné une figure médiocre, mais recon- 

naissable. 11 est (rès-commun dans le Haut-Nil qui en 

alimente les marchés du Caire. Les anciens Égypliens 

l'avaient mis au nombre de leurs divinités. On l'appelle 

aujourd’hui Kaschoué dans le pays. 

MoRuYRE KANNUMÉ. Mormyrus Kannume, Gmel.; 

Syst. Naë., xnix, t. 1, p. 1440. Ce Poisson, que Forskalh 

fit connaître en introduisant son nom arabe dans la 

science, a, comme le précédent, sa dorsale fort longue, 

mais en même temps bien plus basse; sa caudale est 

fourchue, son corps à peine comprimé, el sa couleur 

blanchâtre. 

MoRMYRE HERSÉ. Sonnini, Voy., pl. 22, f. 1; Mor- 

myrus Dendera, Geoff., Ægypt., pl. 7, f. 2; Mor- 

myrus Anguiloides, L., Gmel., Syst. Nat., x, t. Tr, 

p. 1440 ($yn. Hasselq.excl.) Cette espèce avec laquelle 

on a mal à propos confondu le Caschivé, autre espèce 

du même genre, a sa dorsale courte, son museau obtus 

eL cylindrique, avec des lèvres épaisses. Elle ne dépasse 

guère six à huit pouces de longueur; ses parties supé- 

rieures, d'un noir luisant, sont ponctuées de gris; ses 

flancs et le dessous sont grisätres, avec ses nageoires 

obscures. 

MORNA. Bor. Le genre établi sous ce nom par Lind- 

ley, dans la famille des Synanthértes (Botan. regist., 

vol. 95, t. 1941), a été réuni au genre Leptorhynque. 

F, ce mot. 

MOROCARPUS. por. Genre élabli par Ruppi, aux dé- 

pens du genre Blète, de la famille des Atriplicées, pour 

le Blitum capitatum et le Blitum virgatum. Il ne 

paraît pas devoir être adopté. 

MOROCHITE. min. Morochus, Galactia.Terre blan- 

che que les anciens tiraient de l'Égypte, et dont ils se 

servaient pour blanchir les étoffes. C'était probable- 

ment une sorle de Terre à Foulon ou de Terre magné- 

sienne. Le Morochton ou Morchotus, que Dioscoride 

dit avoir été aussi appelé Galaxia el Leucographida, 

était probablement la même Terre qu’on employait en 

médecine comme absorbant. e 

MORON. 8or. Qu'il ne faut pas confondre avec Mou- 

ron (4nagallis). Nom vulgaire de la Morgeline (4/sène). 

MORONGUE-MARIAGE. goT. L'un des noms vulgaires 
de l’'Érythrine des Indes. 
MORONOBÉE. Moronobea. vor. Genre de la famille 

des Gultifères et de la Monadelphie Pentandrie, L., éta- 

bli par Aublet (Plantes de la Guiane, 2, p.789, t. 515), 

et ainsi caractérisé : calice à cinq sépales imbriqués et 

coriaces ; corolle à cinq pétales Lordus pendant la pré- 

floraison; étamines nombreuses, dont les filets forment 

trois ou cinq faisceaux réunis par la base en un ur- 

céole; les anthères sont adnées aux faisceaux des filets 

et simulent des stries ; ovairestrié, surmonté d’un slyle 

simple et de cinq stigmates; baie couverte d'une écorce 
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épaisse, à cinq loges monospermes. Linné fils (Suppl, 

p. 502) a donné à ce genre le nom de Symphonia, que 

Willdenow et Persoon ont adopté. Le Moronobea coc- 

cinea d’Aublet, Symphonia globulifera, L. fils, loc. 

cit., est un arbre qui croit dans les forêts montueuses 

de la Guiane. Son tronc est épais et élevé; ses feuilles 
sont oblongues et glauques. Les fleurs, dont les pétales 

sont connivents et forment une corolle globuleuse, sont 

peu nombreuses et disposées en ombelle terminale et 

simple. Les Perroquets sont très-friands des graines de 

cette plante. Dans le premier volume des Mémoires de 

la nouvelle société d'Histoire naturelle de Paris, p. 230, 

Choisy a décrit une nouvelle espèce de ce genre, qu’il 

a ñommée Moronobea grandiflora. Celte plante a été 
rapportée de la Guiane par Richard père, et elle est 

caractérisée par ses feuilles elliptiques, lancéolées, un 

peu acuminées, par ses grandes fleurs en corymbes, ses 

étamines réunies en trois faisceaux, et, de même que 

le style, remarquables par leur longueur. Celte forme 

des étamines dans le Moronobea grandiflora rappelle, 

selon Choisy, celle des Magnolia, avec lesquelles les 

Guttifères ont plus d’un rapport. 

MORONOBÉES. Moronobeæ. vor. Choisy a nommé 

ainsi la quatrième section de la famille des Guttifères. 

F. ce mot. 

MOROTOTONI. Bor. (Aublet.) Espèce de Panax. 

PF, GENSEN Où GINSENG. 

MOROXITE. mix. Nom donné à une variété de Chaux 

phosphatée, d’un bleu verdâtre, qu’on trouve à Arendal 

en Norwège. P’. CHAUX PHOSPHATÉE, 
MORPHINE. Base salifiable, blanche, cristaliisée en 

prismes aciculaires, amère, presque insoluble dans 

l’eau froide, un peu plus dans l’eau bouillante, très- 

soluble dans l’Alcoo!, fusible à une douce chaleur et se 

prenant par le refroidissement en une masse transpa- 

rente, où se laissent apercevoir des signes de cristalli- 

sation. La Morphine est contenue dans l’Opium où elle 

est combinée avec l’Acide méronique. Pour l'obtenir, 

on fait bouillir une infusion d'Opium avec de la Magné- 

sie; il se forme un dépôt grisâtre que l’on fait sécher 

pour le traiter ensuite et à plusieurs reprises, par l’'AI- 

cool faible d’abord, puis concentré, lequel laisse pré- 

cipiter, par Le refroidissement, la Morphine cristallisée. 

Cette substance jouit de toutes les propriétés des Al- 

calis ; elle n’a qu'une action presque insignifiante sur 

l’économie animale; mais les sels qu’elle forme avec 

les Acides et l’acétique en particulier, sont des poisons 

d'autant plus dangereux, qu'ils agissent par absorp- 

tion et qu’ils laissent des traces encore fort équivo- 

ques de cette action. La composition de la Morphine 

est : Carbone, 72,62; Oxigène, 14,84; Hydrogène, 7,01; 

Azote, 5,55. 

MORPHIXIE. Morplixia. vor. Genre de la famille 

des Iridées, établi par Bellenden-Ker, aux dépens du 

genre Zxia de Linné, avec les caractères suivants : 

spathe sphacelée, mince, quelquefois même presque 

hyaline, à cinq dents ou stries; corolle tubuleuse ou 

hypocratériforme, avec le limbe partagé en six divi- 

sions et l’orifice ordinairement turbiné; étamines dres- 

sées, à filaments anguleux, attachés à l'intérieur de 
l'orifice ou insérées au sommet du tube; anthères con- 
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niventes; stigmates linéaires, doublés et entiers; cap- 

sule membraneuse, à six stries; semences disposées sur 

deux rangs. Les Morphixies sont des plantes herba- 

cées, qui atteignent rarement la hauteur d'un pied; 
leur bulbe est ovale ou arrondi, enveloppé d’une mem- 

brane ordinairement réticulée; les feuilles sont colla- 

térales, étroiles, linéaires, épaisses au centre et très- 

minces sur les bords; le limbe de la corolle est légère- 

ment anguleux à sa partie inférieure; ses découpures 

sont obtuses et le plus souvent nervurées; la spathe, 

presque aussi longue que le tube de la corolle, a cinq 
nervures bien marquées. Bellenden-Ker cite quatre 

espèces bien déterminées comme devant faire partie de 

ce genre; elles appartiennent toutes au voisinage du 

cap de Bonne-Espérance. 

MoRPHIXIE INCARNATE. Morphixia incarnata, Ker; 

Ixia incarnata, Jacq., Willd. Son bulbe est arrondi, 

de la grosseur d’une noisette; sa hampe est simple et 

grêle, entourée à sa base de feuilles ensiformes, droites 

et fermes; elle porte au sommet cinq fleurs sessiles, 

unilatérales, redressées et d’un rose pâle. 

Les Zxia linearis, Thunb.; capillaris, Thunb,; au- 

lica, Soland., et peut-être tenuifolia, Vah}, sont les 

autres espèces qui constituent le genre Morphixia. 

MORPHNUS. o1s. Synonyme d'Autour urubilinga, 

dont Cuvier a fait un genre distinct. Ÿ. Faucon. 

MORPHON. Morplo. ins. Genre de l’ordre des Lé- 

pidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilionides, 

division des Nacrés, établi par Fabricius et ayant pour 

caractères : palpes inférieures très-comprimées, avec la 

tranche antérieure étroite ou aiguë; cellule discoïdale et 
centrale des ailes inférieures fermée postérieurement; 

antennes presque filiformes, légèrement el insensible- 

ment plus grosses vers leur extrémité. Ce genre se dis- 

tingue des Brassolides, des Payonies, des Eurybies el 

des Salyres par les antennes qui, chez ceux-ci, sont 

terminées par un bouton gros et bien distinct, el par 

d’autres caractères tirés des cellules des ailes et de la 

longueur des palpes. Les Nymphales en sont aussi dis- 

tingués par un fort bouton au bout des antennes, et 

parce que leurs palpes ne sont pas comprimées. Ce sont 

des Lépidoptères de très-grande taille, souvent ornés 

des couleurs les plus brillantes; ils faisaient partie des 

Chevaliers (Æquiles) de Linné. Leurs pattes antérieures 

ne sont pas ambulaloires, et leurs ailes inférieures re- 

çoivent dans un canal de leur bord intérieur l'abdomen. 
Leurs chenilles sont nues ou presque rases, quelquefois 

terminées postérieurement par une pointe fourchue. 

Ces Papillons sont propres aux contrées chaudes de 

l'Amérique méridionale; leur vol n'est pas très-élevé, 

et ils se tiennent de préférence le long des haies ou 

contre les rochers. Ils se posent el étendent leurs ailes 

au soleil comme le font souvent les Satyres. Fabricius 

avait composé avec les Morphons de Latreille plusieurs 

genres qui n’ont pas été adoptés. Ce genre est assez 

| nombreux en espèces; Godart (Encyel. méth., art. Pa- 

pillon) en décrit quarante-deux espèces que l’on peut 

partager en deux coupes, ainsi qu'il suit : 

1. Cellule discoïdale ou centrale des secondes ailes 

ouverte en arrière. 

Morrnon Aponis. Morpho Adonis, Fab., Latr., God .; 
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Papilio Adonis, Cram., pl. 61, fig. 4, 8. Il a de trois 

pouces et demi à quatre pouces d'envergure. Le dessus 

des ailes est du bleu azuré le plus brillant, avec le limbe 

postérieur noir (et {acheté de blanc dans la femelle). Le 

dessous est d’un gris lavé de brun, avec des bandes plus 

claires et des yeux séparés. 11 se trouve au Brésil el à 

Cayenne. 

2. Cellule discoïdale des secondes aïles fermée en 
arrière. 

MorPaon Acrorion. Morpho Actorion, God., Latr ; 

Papilio Actorion. L.. Clerck, Icon., t. 56, fig. 2; Séba, 

Mus., t. 41, fig. 17, 18. IL a deux pouces d'envergure; 

ses ailes sont entières, couleur de terre d'ombre en 

dessus ; les supérieures ont une bande rousse à l'extré- 

milé, avec un espace d’un violet, luisant, vers l’angle 

interne. 11 se trouve au Brésil et à Surinam. 7. pour 

les autres espèces, Grammer, Esper, Hubner, Fabricius, 

Godart, etc. 

MORPION. aracu. Nom vulgaire d’une espèce du 

genre Pou. .ce mot. 

MORRÈNE. 8or. Corruption del'épithète Mors-ranæ, 

nom spécifique d’une Hydrocharide. /. ce mot. 

MORRÉNIE. Worrenia. Bot. Genre de la famille des 

Asclépiadées, institué par le professeur Lindley, pour 

une plante obtenue de graines envoyées de Buenos- 

Ayres, à la Société d’Horticulture de Londres: et que 

W.Hookeret Arnott (Journal of Botany, vol.1, p. 294) 

avaient placée dans le genre Cynanchuin. Voici les 

caractères de ce genre que l’auteur a dédié par recon- 

naissance à Ch. Morren, professeur à l'Université de 

Liége : calice formé de cinq sépales linéaires, qui se 

redressent entre les pétales; corolle rolacée, à cinqlobes 

étalés el acuminés ; couronne tubuleuse à cinq angles, 

à cinq lobes soudés en forme de cloisons, pour entourer 

les organes de la génération; cinq étamines insérées 

en opposition aux lobes de la couronne; anthères en 

pointe, réunies par forme de lame membraneuse au- 

tour du stigmate; masses polliniques pendantes et dé- 

hiscentes par leur bord supérieur; oyaires sphéroïdaux, 
ventrus; stigmate convexe, apiculé, bilobé. 

MORRÉNIE ODORANTE. Morrenia odorata, Lindl.; Cy- 

nanclrum odoratum, Hook. C’est une plante volubile 

qui grimpe et s’enroule autour des corps qui l’envi- 

ronnent, sans néanmoins s'élever guère au delà dequel- 

ques pieds; elle se garnil d'un assez grand nombre de 

fleurs vertes d’un pouce de diamètre, qui répandent, 

surtout dans les soirées humides, une odeur balsamique 

très-forte; la couronne angulaire centrale est blanche. 

Cette plante se distingue de toutes celles de la famille 

et principalement du genre Cynanchum, où elle avait 

été admise au premier abord, par une formation re- 

marquable de tubes polliniques.Avantl'épanouissement 

des fleurs, les parois internes de la cavité de la cou- 

ronne lubuleuse sont sèches et membraneuses; mais 

insensiblement une sécrétion liquide les imprègne et 

les gonfle, ainsi que (outes les parties qui surmontent 

les loges des anthères; on voit bientôt saillir au sommet 

de ces derniers organes un tissu filamenteux, qui s'ac- 

croit successivement, au point de recouvrir la parlie 

supérieure et glabre du stigmate, ce qui le fait paraître 

comme laineux. Ge Lissu est entièrement formé de tubes 
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polliniques qui, sortant du bord externe des loges des 

anthères, dilatent leurs valvules et se dirigent vers le 

stigmale pour féconder l'ovaire. ; 
MORRHUE ET MORRUDE. pois. Pour Morue.7.Gane. 

MORS. BoT. On donne quelquefois ce nom aux Spa- 

telles des plantes de la famille des Graminées. 

MORS-DU-DIABLE. Morsus-Diaboli. 8or. Espèce du 

genre Scabieuse, dont la floraison annonce la mau- 

vaise saison. Sa racine, échancrée et comme mordue, 

lui a valu son nom qui est assez trivial. On a appelé 

Mors-DE-GRENOUILLE l'Aydrocharis Morsus-Ranc. 

. MORSE. Z'richechus. maw. Genre encore très-impar- 
failement connu, qui compose, avec les Phoques, la 

tribu si remarquable des Carnassiers Amphibies. Les 

modifications de l'appareil de la locomotion le rendent 

voisin de celte dernière famille, à laquelle il ressemble 

aussi par ses formes générales; mais dont il s'éloigne 

au contraire à plusieurs autres égards, et spécialement 

par son système dentaire. Les deux mâchoires ont or- 

dinairement l’une et l’autre huit mâchelières, et la 

supérieure a en outre quatre incisives et deux canines, 

qui manquent à l’inférieure, du moins chez l'adulte. 

Le nombre des dents est en effet sujet à varier chez les 

Morses, soit par l’effet de l’âge, soit même par d’autres 

causes; fait qu’il est important de remarquer parce 

qu'il explique les nombreuses contradictions que pré- 

sentent les diverses descriptions données par les voya- 

geurs et les naturalistes. Il paraîl que, dans le jeune 

âge, on trouve à la mâchoire inférieure deux petites 

incisives {rès-rudimentaires, et dont il n’existe plus de 

vestiges chez les adultes. Les deux incisives médianes 

de la mâchoire supérieure manquent elles-mêmes chez 

un grand nombre d'individus; elles sont, d’ailleurs, 
lorsqu'elles existent, coniques el crochues, mais {ou- 

jours très-petiles et rudimentaires. Les externes, dont 

le volume est beaucoup plus considérable, sont cylin- 

driques et coupées obliquement de dehors en dedans : 

elles diffèrent peu des mâchelières par leur forme, et 

c’est ce qui avait porté quelques auteurs à les compter 

parmi les molaires, quoiqu’elles soient bien réellement 

de véritables incisives. Les canines sont d'énormes dé- 

fenses qui se recourbent en bas et en arrière : elles sont 

arrondies en dehors, mais creusées d’un sillon longilu- 

dinal à leur face interne. On ne voit point sur leur 

coupe de lignes courbes comme dans l’ivoire de l’Élé- 

phant, mais de simples granulations. Les trois pre- 

mières molaires de chaque côté sont plus fortes et 

plus grosses que les incisives externes, avec lesquelles 

elles ont, comme on l’a déjà remarqué, beaucoup de 

ressemblance; la dernière n’est au contraire qu'une 

petite dent rudimentaire, et qui (ombe avec l’âge: 

elles n’ont d’ailleurs toutes qu’une racine conique très- 

courte, et sont formées d’une seule substance très-dure, 

très-compacte, et analogue à celle des défenses. Les 

mâchelières inférieures sant Loules à peu près de même 
forme; elles sont plus étendues de devant en arrière 

que de dedans en dehors, et leur couronne paraîil légè- 

rement convexe. En général, le système dentaire des 

Morses, remarque Fr. Guvier, « ne paraît pas plus con- 

venir pour broyer des malières végélales que pour 

couper des substances animales. On dirait que les dents 
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de ces Amphibies sont spécialement destinées à briser, |; 

à rompre des matières dures; car elles semblent, par | 

leur structure et leurs rapports, agir les unes sur les 

autres, comme le pilon agit sur son mortier.» Les 

membres très-courts, et disposés comme chez les Pho- 

ques, sont terminés par cinq doigts réunis par une 

forte membrane el armés d'ongles assez robustes; le 

corps, allongé, conique et généralement assez sembla- 

ble à celui des autres Amphibies, est terminé par une 

queue très-courte; la lête est arrondie, et les narines, 

au lieu d’être terminales, sont dirigées en haut; dispo- 

sition qui dépend de la forme de la mâchoire supé- 

rieure relevée et modifiée d’une manière très-remar- 

quable à cause de la grandeur des alvéoles qui logent 

les défenses. 

Les mœurs et les habitudes des Morses sont aussi im- 

parfaitement connues que leur organisation. On sait 

cependant que ces Amphibies vivent par troupes assez 

nombreuses sur les côtes désertes ou peu habitées. Ils 

se nourrissent de Fucus et de matières animales, mais 

surtout de coquillages qu’ils brisent au moyen de leurs 

mâchelières, que leurs formes et leur structure rendent 

très-propres à cet usage. Les femelles portent neuf mois 

environ, etneproduisentordinairement qu'un seul petit. 

On ne connaît encore, d'une manière bien cer- 

taine, que le Morse du Nord, Z'richechus Rosmarus, 

L., ou l'animal appelé vulgairement Vache marine, 

Cheval marin et Bête à la grande dent. Cette espèce, 

répandue dans toutes les parties de la mer Glaciale, 

est couverte d'un poil ras, de couleur brunâtre : elle 

atteint quelquefois jusqu'à vingt pieds de longueur, 

et on a trouvé des individus du poids de deux milliers. 

Sa graisse, sa peau el l’ivoire de ses défenses sont em- 

ployés à divers usages. 

On croit qu’il existe dans ce genre une seconde es- 

pèce qui serait propre aux mers équatoriales ; mais on 

n’a encore sur elle que des notions très-vagues. Quant 

aux Lamantins et aux Dugongs, longtemps placés dans 

le genre Zrichechus, il est bien démontré aujourd’hui 

que ce sont des êtres d’une organisation très-différente 

de celle des vrais Morses, et que c’est avec juste raison 

que Cuvier les a reportés vers les Cétacés, 7. Duconc 

et LAMANTIN. 

MORSEGO, 2or. Sous ce nom est décrit et figuré dans 

Rumph (ÆZerb. Amboin., vol. vix, p. 17, t. 10) un pe- 
tit arbre très-rameux, à feuilles opposées et dentées. 

Les fruits, disposés en grappes terminales, sont des baies 

sèches ou des capsules qui s'ouvrent d'un seul côté, el 

renferment un noyau. Quoique l'arbre ait le port de 

certains genres de Verbénacées, il n’est cependant pas 

possible d’en déterminer les affinités naturelles, attendu 

que l’on ne connaît aucunement sa fleur. 

MORSURE DE PUCE. “oz. Nom marchand d'une es- 
pèce de cône, Conus publicarius, L. 

MORT. z00L1. por. Cessation (olale des fonclions vi- 
tales. 77, ORGANISATION. 

On a appelé vulgairement : 

MorT-Au-CuANVRE. l’'Orobanche rameuse. 

Mort-aux-Cnrexs, le Colchique d'automne. 

Mort-pe-Froip, l'Agaricus procerus. 

Morr-au-Loup, l'Aconitum Lycocthonum. 
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Morr-aux-Moucnes, le Cobalt et l’Arsenic. 

Mort-AUx-POULES, la Jusquiame noire. 

Mort aux-Rats, le Deutoxide d'arsenic, la Stron- 
tiane, ele. 

Mort-bE-SarRAN, un Champignon du genre Sclero- 
lium. 

Mort-Aux-Vacnes, la Renoncule scélérate. 

Mort-aux-Poux, la Staphisaigre, ete. 

MORTEFÉRIE. o1s. Nom vulgaire du grand Plongeon 
jeune. 7. PLONGEoN. 

MORTON. 5or. L'un des noms vulgaires de l'Agari- 
cus necatorius, L.. 

MORUE. pois. Espèce du genre Gade. . ce mot. 

MORUNGA ou MORUNGU. or. Synonyme de Mo- 
ringa. Ÿ, ce mot. 

MORUS. Bor. #. MURIER. 

MORUS. o1s. Synonyme de Fou. . ce mat. 

MORVAN. max. 7. MourTow. 

MORVEN. gor. Synonyme vulgaire de Janiperus 
phœnica. PV. GENÉVRIER. 

MORVÈQUE. 50r. Variété de Raisin noir. 
MORVIAU. 8or. L'un des noms vulgaires del’If, Taxus 

baccata, L. 

MORVRAN. o1s. 7, MorBRaAN. 

MORYSIE. Morysia. Bot. Genre de la famille des 

Synanthtrées, tribu des Sénécionides, établi par Cas- 

sini aux dépens des genres A/hanasia et T'anucetum 

de Linné. Voici les caractères imposés au genre nou- 

veau par son auteur : calathide oblongue, incouronnée, 

équaliflore, multiflore, régularifiore, androgyniflore; 

péricline oblong, un peu inférieur aux fleurs, formé de 

squammes imbriquées, appliquées, ovales-oblongues, 

obtuses, concaves et coriaces; clinanthe petit, pla- 

niuseule, garni de squammelles inférieures aux fleurs, 

planes, sublancéolées, presque membraneuses, diapha- 

nes, irrégulièrement denticulées; ovaires oblongs, gla- 

bres, munis d'environ dix côtes longitudinales, sail- 

lantes; aigrette absolument nulle; corolles à tube 

cylindrique, droit, articulé sur l'ovaire, nullement 

prolongé par sa base sur le sommet de l'ovaire, à 

limbe presque aussi long que le tube, à cinq divisions 

privées de bosse derrière le sommet, 

MORYSIE À FEUILLES DIVERSES. Morysia diversifolia, 

Cass.; Athanasia dentata, Lin. Sa tige est épaisse, tor- 

tueuse, haute de près de trois pieds et très-rameuse; 

les feuilles sont peu distantes : les supérieures sessiles, 

à peine décurrentes, courtes, larges, arquées, subcor- 

diformes, à bords presque entiers; les inférieures sont 

décurrentes, contournées, linéaires-lancéolées et den- 

tées; les calathides sont nombreuses, rapprochées, 

composées de quinze à seize fleurs jaunes, réunies en 

corymbe. Du cap de Bonne-Espérance. 

MOSAIQUE. mozz, Nom marchand d’une espèce du 

genre Cône, Conus tessellalus, L. 

MOSAMBE. 8or. Nom indien de quelques espèces de 
Cléomés, adopté dans quelques ouvrages pour désigner 

ce genre. Ÿ. CLÉOMÉ. 

MOSASAURE. Mosasaurus. Rerr. ross. Genre de 
l'ordre des Sauriens, créé par Buckland pour la grande 

espèce fossile trouvée dans les carrières de tuf calcaire 

qui constitue la montagne de Saint-Pierre, près de Maes- 
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tricht. Ce tuf résultant des dépôts les plus modernes de 

la formation crétacée, contient des Ammonites, des 

Bélemnites, des Hamites et grand nombre d'autres co- 

quilles de la craie, en même temps que des débris d’ani- 

maux marins qui lui appartiennent en propre. Ce fut 

en 1780 que l’on y découvrit une têle à peu près com- 

plète, qui appartient maintenant au Muséum de Paris. 

Cette pièce célèbre dérouta pendant plusieurs années 

toute la science des naturalistes : plusieurs y voyaient 

la tête d’une Baleine, d’autres celle d’un Crocodile; 

mais sa véritable place, dans la série animale, lui fut as- 

signée pour la première fois par Adrien Camper dont 

les travaux de Cuvier sont venus depuis confirmer l’opi- 

nion. Il résulte des recherches de ces deux savants illus- 

tres que l'animal auquel avaient appartenu les débris en 

question était un Reptile marin d’une {aille gigantesque 

et très-voisin des Monitors. Et quant à l’époque à la- 

quelle le Mosasaure se montra pour la première fois, ce 

fut selon toute apparence vers la fin de celte longue 

série de périodes géologiques, durant laquelle se dépo- 

sèrent les groupes oolitiques et crétacés. Dans toute la 

durée de ces périodes, notre planète paraît avoir élé 

surtout habitée par des animaux marins, et, au nombre 

des plus grands parmi ces derniers, se trouvaient des 

Sauriens d’une stature gigantesque, dont plusieurs ha- 

bitaïent la mer et arrêtaient dans de justes limites l’ac- 

croissement excessif des tribus de Poissons leurs con- 

temporaines. 

Depuis le Lias jusqu’au moment où a commencé le 

dépôt de la Craie, les Ichthyosaures et les Plésiosaures 

furent les tyrans de l'Océan; et, à partir de cette der- 

nière époque qui est précisément celle où se termina 

leur existence, ils paraissent avoir été remplacés, tout 

le temps que dura le dépôtde la Craie, parle Mosasaure, 

qu'on dirait avoir été créé pour remplir temporaire- 

ment leurs fonctions, et qui devait lui-même céder la 

place aux Célacés de la période tertiaire. Comme il 

n'existe dans le monde actuel aucun Saurien qui habile 

la mer; comme d’un autre côlé les représentants les 

plus puissants de cel ordre, les Crocodiles, bien que 

créés spécialement pour vivre dans les eaux, ont re- 

cours plutôt à la ruse qu’à la vitesse pour s'emparer 

de leur proie, il ne sera pas sans intérêt d'étudier les 

arrangements mécaniques par suite desquels un Reptile, 

voisin des Monitors, se mouvail dans la mer avec assez 

de puissance et de vélocité pour alteindre et saisir 

d’aussi grands Poissons que ceux dont il dut faire sa 

pâture, à en juger d'après le volume prodigieux de ses 

dents et de ses mâchoires. 

Les caraclères de la têle el des dents prouvent des 

rapports intimes entre cet animal et les Monitors, et les 

proportions des diverses autres parlies du squelette 

conduisent à conclure que ce Monitor monstrueux des 

mers d’autrefois, avait vingt-cinq pieds de longueur, 

quoique parmi ses congénères modernes aucun n'excède 

cinq pieds. La tête est longue de quatre pieds; celle des 

plus grands Monilors ne dépasse pas cinq pouces. Les 

anatomisies les plus profonds ne pourraient imaginer 

qu'avec peine une série de modifications à l’aide des- 
quelles un Monitor pût atteindre la taille et le volume 

d’un Épaulard (Delphinus orca), et posséder en même 
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temps la faculté de se mouvoir avec force et vitesse au 

sein des eaux de la mer. C’est néanmoins ce qu'offre le 

squelette fossile dont l’étude fait l’objet de cet article : 

dans tout son ensemble, on trouve les caractères d’un 

Monitor; maïs ces caractères se modifient dans le but 

manifeste d’en faire un animal créé pour vivre au sein 

des eaux de la mer. 

Le Mosasaure n’avait guère de caractères communs 

avec le Crocodile; mais il se rapprochait des Iguanes 

par un appareil dentaire fixé sur l’os ptérygoïde, et 

occupant la voûle palatine, ainsi que cela a lieu chez 

certains Serpentset chez certains Poissons, où ces dents, 

dirigées en arrière comme les barbes d’une flèche, s'op- 

posent à ce que la proie puisse leur échapper. 

Les autres parties du squelette sont parfaitement en 

accord avec les caractères fournis par la tête. Toutes 

les vertèbres sont concaves en avant, et convexes en 

arrière, et s'adaptent par une articulation orbiculaire 

qui leur permet des mouvements faciles de flexion dans 

tous les sens. Depuis le milieu du dos jusqu’à l’extré- 

milé de la queue, elles sont dépourvues des apophyses 

articulaires qui sont d’une ulilité si essentielle pour la 

solidité du tronc chez les animaux destinés à se mou- 

voir à la surface de la terre. Elles ressemblent sous ce 

rapport aux vertèbres des Dauphins, el cet arrange- 

ment n’a été créé que dans le but de leur rendre la na- 

tation plus facile. Les vertèbres du cou sont aussi con- 

struites de façon à procurer à cette partie du corps plus 

de flexibilité qu’elle n’en a chez les Crocodiles. 

De même que la queue des Crocodiles, la queue du 

Mosasaure, comprimée dans le sens latéral, en même 

temps qu'épaisse dans le sens vertical, constitue un 

aviron droit, d’une puissance énorme; et l’action qui 

résulte de ses mouvements latéraux, chasse le corps en 

avant, comme ces bateaux que fait avancer un seul 

homme avec un seul aviron à l’arrière. Bien que les 

vertèbres caudales soient à peu près en même nombre 

que chez les Monitors, la queue était proportionnelle- 

ment plus courle, par suite de la plus grande brièveté 

relative du corps de chacun de ces os; et de celte dis- 

posilion résultaientun accroissement de puissance dans 

la queue considérée comme instrument de natation, et 

une rapidité de locomotion qui n’eüt pu se concilier 

avec une queue longue et mince comme celle du Mo- 

nitor, qui s’en aide pour grimper. Enfin une dernière 

disposition , qui a pour but de donner à la queue une 

plus grande vigueur, c’est l'existence d’os en chevron 

solidement fixés au corps de chaque vertèbre, de la 

même manière que dans les Poissons. 

Le nombre {otal des vertèbres est decenttrente-trois, 

à peu près autant que chez les Monitors, et plus du 

double de ce qu’on en observe chez les Crocodiles. Les 

côtes n’ont qu’une seule tête, et sont arrondies comme 

dans la famille des Lézards. Quant aux extrémités, on 

en possède des fragments assez nombreux pour démon- 

trer que le Mosasaure, au lieu de pales, les avait ter- 

minées par quatre larges rames pareilles à celles du 

Plésiosaure et de la Baleine ; et il est probable qu'un de 

leurs usages principaux fut d'aider l'animal à s'élever 

à la surface des eaux pour y venir respirer, dépourvu 

qu’il était, suivant toute probabilité, de la queue hori- 
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zontale, qui permet aux Cétacés ce même mouvement 

d’ascension. L'ensemble de ces caractères concourt à 
démontrer que le Mosasaure était organisé dans le but 

d’une existence exclusivement aquatique, et que, mal- 

gré l'exagtration de ses proportions, s’il vient à être 

comparé aux genres vivants de ces deux familles, il 

établit un anneau intermédiaire entre les Monitors et 

les Iguanes. Quoi que l'on puisse trouver d'énorme 

dans ces dimensions comparées à celles de tous les 

Lézards actuels, et quelque étrange que puisse pa- 

raîitre l'existence de genres marins dans cet ordre des 

Sauriens dont aucune espèce actuellementvivante n’ha- 

bile la mer, il n’y a rien là qui doive plutôt éton- 

ner que les modifications analogues que l’on observe 

dans le Mégalosaure et dans l'Iguanodon, exemples 

d'un agrandissement plus considérable encore du type 

des Monitors et des Iguanes, converti en des formes 

eolossales appropriées à une locomotion terrestre. 

Au milieu de cette variation dans les proportions, 

on voit persisler les mêmes lois qui président à l’orga- 
nisation des genres contemporains; el la perfection des 

combinaisons mécaniques qui, à toutes les époques, 

ont résulté de leur action, prouve quelle haute sagesse 

a calculé ces mécanismes, el quelle puissance infinie les 

a maintenus dans leur intégrité. 

Cuvier affirme, à propos du Mosasaure, que, même 

avant d'avoir vu une seule de ses vertèbres ou un seul 

os de ses extrémités, il était à même de déterminer le 

caractère général de l'ensemble du squelette, d'après 

l'examen des mâchoires et du système dentaire, ou même 

d’après la vue d’une seule dent. Ce pouvoir de déler- 

mination, la science en est redevable à ces lois magni- 

fiques de corrélalion des organes qui sont le fondement 

de l’analomie comparée, et qui donnent à ses décou- 

vertes un intérêt si puissant. 

Outre les grands débris de l'animal de Maestricht, 

Mantell en a trouvé d’autres et bien évidemment sem- 

blables dans la craie supérieure, près de Lewes, et le 

docteur Morton dans le sable vert de Virginie. 

MOSAT. concu. (Adanson.) 7. BUCARDE. 

MOSCARIA. por. Pour Moscharia. , MOSQUAIRE. 

MOSCATELLINE. Bot. 7. Anoxa. 

MOSCH. BorT. Graine d’Ambrette. F”. ABez-Mosca. 

MOSCHARIA. BoT. 7. MOSQUAIRE. 

MOSCHATELLA ou MOSCATELLINA. BoT. 7. Apoxa. 

MOSCHELAPHUS. mam. L'un des synonymes de Bu- 

bale. f. ANTILOPE. 

MOSCHIFERA. BoT. Le genre créé sous ce nom par 

Molina, pour une plante du Chili, est le même que le 

genre Moscharia de Ruiz et Pavon. #. MOSQUAIRE. 

MOSCHOSME. Moschosma. v0T. Genre de la famille 

des Labiatées, établi par le professeur Reichenbach, aux 

dépens du genre Acymum de Linné, avec les carac- 

tères suivants : calice ovale, à cinq dents dont les supé- 

rieures sont plus grandes et à bords simples, et les 

inférieures presque égales entre elles, un peu décur- 

rentes sur les bords; intérieur de l’orifice nu; tube de 

la corolle inclus dans le calice ; son limbe est subbila- 
bié, avec la lèvre supérieure courtement quadrifide, 

l’inférieure très- entière, presque plane, avec tous les 

lobes égaux ; quatre étamines déclines : les inférieures 
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les plus longues; filaments libres, édentulés; anthères 

ovato-réniformes, à loges confluentes ; style clavato- 

capité au sommet, très-courtement bifide; stigmates 
petits; akènes ovato-comprimés et lisses. 

MoSsCHOSME A ÉPIS NOMBREUX. Moschosma polysta- 

chia, Reich.; Ocymum polystachium, L. Sa tige est 

haute de deux pieds, dressée, tétragone el rameuse ;# 

ses feuilles sont opposées, longuement pétiolées, ova- 

les, obluses, pointues, rayées el dentées; les fleurs 

sont blanchâtres, réunies par verticilles de cinq en une 

longue grappe nue, axillaire, unilatérale et penchée 

vers le sommet. Elle est originaire de l'Inde. 

MOSCHOXYLE. Moschoxylum. 8oT. Genre de la fa- 

mille des Méliacées, établi par A. de Jussieu qui lui 

assigne pour caractères : calice court, à quatre ou cinq 

divisions plus ou moins profondes, rarement presque 

entier; quatre ou cinq pétales quelquefois soudés à leur 

base, ce qui forme alors une corolle monoapétale, très- 
profondément divisée; huit ou dix étamines dont les 

filaments sont soudés, et forment un tube court à huit 

ou dix dents au sommet qui porte huit ou dix anthères 

exserles, dressées, alternes avec les dents ; style court; 

stigmale capité ou trilobé; ovaire établi sur un disque 

qui le recouvre en partie, à trois loges, renfermant cha- 

eune deux ovules pendant aux parois latérales, Le 

fruit consiste en une capsule à trois valves, à trois lo- 

ges monospermes; semences enveloppées d'un arille 

succulent. Ces plantes, dont on connaît jusqu'ici trois 

espèces. appartiennent à l'Amérique du sud. 

MosCuOXYLE PSEUDOTIPULAIRE. Moschoxylum pseu- 

dotipulare, Juss. Ses feuilles sont ailées avec impaire, 

bijuguées, à folioles obovales, acuminées, glabres, les 

inférieures très-pelites (ce sont pour ainsi dire des sli- 

pules), orbiculaires; les fleurs sont réunies en panicu- 

les axillaires, très-courles et pauciflores; les corolles 

sont à quatre divisions et pubérules. Du Brésil. 

MoscnoxYLE PLÉCAN. Moschoxylum Plecanum, 

Juss. Feuilles composées de sept folioles presque oppo- 

sées ou alternes, ovato-lancéolées, acuminées et très- 

glabres; les fleurs sont rassemblées en panicule termi- 

nale, oblongue; les corolles sont à cinq divisions el 

glabres. Du Brésil. 

MOSCHUS. ma. . CHEVROTAIN. 

MOSCOUADE. 8or. Nom vulgaire du Sucre brut, pro- 

duil par une première cristallisation; il est plus ou 

moins chargé de mélasse et autres impuretés qui sont 

enlevées par l'opération du raffinage. 

MOSHITE. mix. Substance noire, opaque, métalloïde, 

non magnélique, en petits cristaux tubulaires, chargés 

de facettes, et qui dérivent d'un rhomboèdre de 750 

45”, dont la pesanteur spécifique est 5,8, qui raye le 

verre, quoique fragile. 

MOSIGIA. por. Le genre produit sous ce nom par 

Sprengel (Sys£., 111, 661) est le même que le genre 

Moscharia. V. MosQuAIRE. 

MOSILLE. Mosillus. 1Ns. Genre de l’ordre des Dip- 

tères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, di- 

vision des Scatophiles, établi par Latreille aux dépens 

du grand genre Musca de Linné, et ayant pour carac- 

tères : antennes plus courles que la tête, insérées près 

. du milieu de sa face antérieure, composées de trois 
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articles, dont le dernier en palette presque triangulaire 

ou demi-orbiculaire, n’est pas beaucoup plus long que 

le deuxième, avec une soie latérale; cuillerons pelits; 

balanciers nus; tête presque globuleuse ou transverse; 

ailes couchées sur le corps; pieds propres au saut. La- 

treille avait d’abord établi ce genre dans son Genera 

Crustaceorum et Insectorum. Plus tard (Règne Ani- 

mal) il le confondit avec les Oscines, el ce n’est que 

dans ces derniers temps qu'il l’en a de nouveau distin- | 

gué (Fam. Nat., etc.). Il en diffère essentiellement par | 

la forme de la tête qui, dans les Oscines, est triangu- 

laire au lieu d’être globuleuse. Les habitudes de ces 

petits Diptères sont encore peu connues : On sait ce- 

pendant qu’une espèce (la Mouche aux yeux rouges de 

Panzer) dépose ses œufs dans les liqueurs fermentées ; 

c’est cette espèce que l’on voit voltiger en si grand 

nombre aux-environs des cuves où l’on fait le vin; on 

la trouve souvent morte dans le vin et le vinaigre. Une | 

autre espèce, Mosillus casei, Latr., dépose ses œufs 

dans le fromage; la larve s’en nourril et exécute des 

sauts en rapprochant en forme d’arc les deux extré- 

mités de son corps et en le débandant ensuite avec force 

pour produire l'effet d’un ressort. Goëdart, Lister, Mé- 

rian et Frisch ont parlé de cet insecte. Linné en fait 

une variélé de son Musca putris; mais il en diffère 

essentiellement. La larve d’une autre espèce nommée 

Musca frit par Linné, vit dans les balles de l'orge : 

elle est un des plus grands fléaux pour les habitants 

de la Suède, en détruisant souvent la dixième partie 

des grains de celte plante. Le dommage occasionné an- 

nuellement par ce Diptère est évalué à plus de cent 

mille ducats, suivant le calcul de Linné. Enfin une au- 

tre espèce dépose sa larve dans la chair des Nègres qui 

sont attaqués de l’horrible maladie appelée éléphan- 

tiasis. Linné la nomme Musca lepræ. Ce genre se com- 

pose d’un assez grand nombre d’espèces. 

MosiLre ARQUÉ. Mosillusarcuatus,Latr.Noir bronzé; 
ailes transparentes, sans {aches ; balanciers blancs. La- 

treille a trouvé celte espèce sur le sable des fentes des 

murs : il pense qu’elle y pratique des enfoncements 

pour s’y cacher la nuit. On la trouve fréquemment à 

Paris. L 
MOSINA. 5oT. (Adanson.) Synonyme d'Ortégia. 7. ce 

mot. 

MOSLA. por. Le genre créé sous ce nom, par Hamil- 

ton, dans la famille des Labiatées, a été réuni au genre 

Hedeoma, de Persoon, dont il ne diffère que parce 

que la lèvre inférieure de la corolle a trois pelites dents 

au lieu de deux. Il en constitue simplement une sec- | 

lion. Ÿ. HÉDÉOME. 

MOSOSAURE. Mososaurus. REPT. ross. . Mosa- 

SAURE, 

MOSQUAIRE. Moscharia. por. Ruiz et Pavon (Pr0- 

drom. Flor. Peruv., p. 105) ont proposé sous ce nom 

un genre de la famille des Synanthérées, tribu des Chi- 

coracées, et de la Syngénésie égale, L., auquel ils ont 

imposé les caractères suivants : involucre ovoïde, com- 

posé de six folioles ovales, concaves, presque membra- 

neuses et sur un seul rang; réceptacle plan, garni de 

paillettes, les extérieures carénées, les autres linéaires, 

lancéolées; calathide composée de fleurs hermaphro- 
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dites, à corolle en languette linéaire, lancéolée, tron- 

quée et tridentée ; les fleurs extérieures au nombre de 
huit, enveloppées par des écailles carénées, les inté- 

rieures placées entre des écailles linéaires-lancéolées; 

style filiforme, de la longueur des étamines ; deux stig- 

males un peu étalés; akènes obovés, les extérieurs 

couronnés d'une aigrelle courte et plumeuse, les inté- 

rieurs dépourvus d’aigrelte. Ce genre ne renferme 

qu'une seule espèce, Moscharia pinnatifida, plante 

herbacée, dont les feuilles sont amplexicaules, pinna- 

tifides, à segments profondément incisés. Elle croît dans 

les lieux arides et sablonneux du Chili. 

Forskahl (Ælor. Ægypt.- Arab., p. 158) avait donné 

ce même nom de Moscharig à un genre qui, selon 

Vahl, n’est autre chose que le Z'eucrium Iva, L. 

Le genre Rhaponticum, formé aux dépens du Cen- 

taurea, L., avait aussi été nommé Moscharia par 
Heister. 

MOSQUILLES , MOSQUITES er MOUSQUITES. 108. 

Par corruption de Moustiques. 7. ce mot. 

MOSQUILLON. o1s. L'un des noms vulgaires de la 

Bergeronnelle grise. 

MOSQUITE. ois. Synonyme vulgaire de Sylvie à tête 

noire. Ÿ. SYLVIE. 

MOTACILLA: o1s. 7. BERGERONNETTE. 

MOTELLE. Même chose que Mustèle. 7. GADE. 

MOTERELLE ou MOTTERELLE. o1s. Synonyme vul- 

gaire de Motteux. 7. TRAQUET. 

MOTMOT. ots. 7. Mowor. 

MOTTELLE. pois. L'un des noms vulgaires du Cobi- 

dis fossilis. V. CoBiTE. 

MOTTEREAU. o1s. Synonyme vulgaire d'Hirondelle 

de rivage. 7. HIRONDELLE. 

MOTTEUX. ots. Espèce du genre Traquet, que Vieil- 

lot a faite type d’un genre distinct. 7. TRAQUET. 

MOUCELET. 2oT. Synonyme vulgaire de Thlaspi. 

MOUCHARRA. pois. Espèce du genre Glyphisodon. 

V. ce mot. 

MOUCHAT. o1s. L’un des noms vulgaires du Gros- 

bec Moineau. 

MOUCHE. pois. Nom vulgaire.du Salmo notatus, L. 
F. SAumon. 

MOUCHE. Musca.1s. Genre de l’ordre des Diptères, 

famille des Athéricères, tribu des Muscides, établi par 

Linné qui l'avait caractérisé d’une manière si vague, 

qu'il renfermait d’abord jusqu’à des familles et une 

grande quantité de genres différents. Dans les dernières 

éditions de son Systema Naturæ, il partageait son 

genre Mouche en plusieurs sections el en deux coupes 

principales, dont l’une renfermait les Diptères à an- 

tennes effilées, grenues ou terminées en massues; cette 

coupe comprend actuellement la famille des Tanysto- 

mes de Latreille, et une grande partie de la famille des 

Notacanthes. L'autre coupe comprenait toutes les'es- 

pèces à antennes terminées par une palette, et porlant 

une soiesur leur dos : elle renferme les genres Musca el 

Syrplus de Fabricius. Depuis Linné, plusieurs auteurs 

ont démembré son genre Mouche, et ont établi à ses 

dépens plusieurs autres genres. Scopoli a préparé le 

premier les améliorations qui ont été apportées dans 

ce grand genre; il a examiné les parties de la mandu- 
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cation de ces insectes, et s’en est servi pour carac- 
tériser ses genres. Geoffroy, Degéer, Fabricius, etc., 

ont ensuite travaillé ces insectes, el Meigen a formé 
plusieurs nouveaux genres, en employant pour base 

de sa classification les ailes et quelques parties exté- 

rieures du corps et de la bouche. Enfin Latreille, Du- 
méril et Fallen, ont encore beaucoup éclairci cette ma- 

tière dans leurs ouvrages, et le genre Mouche, tel qu’il 

a été restreint par Latreille, peut être ainsi caracté- 

risé : ailes écartées, les deux premiers articles des an- 

tennes beaucoup plus courts que le troisième ; celui-ci 

formant une palette allongée et prismatique qui porte 

une soie mince et souvent plumeuse. 

Le genre Mouche, tel. qu’il est caractérisé par La- 
treille, se distingue des Échinomyies et Ocyptères, gen- 

res qui en sont les plus voisins, par les antennes, qui, 

dans ces derniers, n’ont point le troisième article beau- 

coup plus long que les deux premiers pris ensemble. 

Le genre Célyphe de Dalman en est suffisamment dis- 

{ingué par son écusson qui recouvre tout le corps; les 

genres Phasie, Trichopode, Ivie, Métopie et Mélano- 

phore, en sont séparés par leurs antennes, qui sont 

beaucoup plus courtes que la face antérieure de la tête, 

tandis qu’elles sont presque aussi longues qu’elle dans 

les Mouches; les Lispes ont des ailes couchées sur le 

corps; le genre Achias a les yeux portés sur des pro- 

longements de la tête en forme de cornes; enfin il existe 

un grand nombre de genres qui ont le même port, 

mais qui s’en distinguent par des caractères tirés de 

la forme des antennes, de la tête, des palpes, ete. Les 

Mouches proprement dites, dont on peut considérer 

comme type du genre la Mouche domestique, ont le 

corps oblong, à peu près cylindrique; leur tête est glo- 

buleuse, un peu plus large que longue, avec deux yeux 

1rès-grands et à réseaux, el trois petits yeux lisses dis- 

tincts. La partie antérieure, ou le front, est aplatie et 

présente un espace arrondi au haut duquel sont insé- 

rées les antennes qui sont composées de trois articles, 

dont le premier et le second très-courts, plus larges 

que longs, hérissés de quelques longs poils rudes ; le 

troisième est à peu près trois fois plus grand que les 

deux premiers ensemble; il est presque prismatique, 

c'est-à-dire que sa partie extérieure est composée de 

deux faces arrondies et que le côté intérieur est aplati; 

il donne attache à sa base, et un peu extérieurement 

à une soie plus longue, couverte de longs poils ou plu- 

meuse dans la plupart, et simple dans d’autres. La ca- 

vité buccale est située à la partie inférieure de la tête, 

elle contient une trompe membraneuse, coudée, rétrac- 

tile et terminée par deux grandes lèvres. Les palpes sont 

insérées presque à la base de cette trompe, et dirigées 

vers sa naissance; elles sont filiformes ou un peu plus 

grosses vers leur extrémité et hérissées de longs poils : 

cette trompe, ainsi que ses palpes, sort et rentre dans 

la cavité buccale à la volonté de l'animal. Le corselel 

est cylindrique, il ne paraît composé que d’un seul seg- 

ment apparent. Les ailes sont grandes, horizontales; 

leurs nervures longitudinales sont fermées par des ner- 
vures Lransversales; les cuillerons sont grands, ils | 
recouvrent en majeure partie les balanciers qui sont | 
assez Courts; les pattes sont assez longues, grêles, elles 
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sont terminées par deux crochets el deux pelotes, el 
sont généralement couvertes de longs poils rudes. L'ab- 

domen est ovalaire, composé de quatre segments ap- 
parents, et terminé dans les femelles, par un oviduete 
un peu saillant. 

Les larves des Mouches sont apodes et cylindriques; 

elles sont molles, et leur tête est garnie d’un ou deux 

crochets écailleux ; Foy, quant aux détails de l'orga- 
nisation de ces larves, à l’article Muscides; quant à 
leurs habitudes elles vivent dans différentes matières, 
telles que les excréments, la viande en décomposition; 

celle de la Mouche domestique habite les fumiers et 

les lieux fangeux et sales. Les Mouches, dans leur état 
parfait, sont très-abondantes pendant tout l'été, sur- 

tout en juillet et août; ce sont des insectes très-incom- 

modes dans nos maisons, où ils gâlent tout en y dépo- 

sant leurs excréments, qui sont mous et durcissent en 

forme de petite tache aux endroits où ils ont été po- 

sés. Soit que l’on mange, soit que l’on travaille, on est 

continuellement assailli par les Mouches, qui viennent 

se placer sur les mets, qui y tombent même, ou qui 

s’attachent à vous pour sucer la transpiration. On ne 

parvient à s’en préserver dans les appartements qu'en 

ne laissant que très-peu de jour; dans les provinces 

méridionales, où elles sont encore plus abondantes, on 

en détruit beaucoup en les prenant par milliers au 

moyen d’un appareil très-simple : on suspend au plan- 

cher un paquet de branches et de feuilles de Saule ou 

de Fougère ; pendant la nuit toutes les Mouches vont 
s’y placer, et on n’a qu’à faire entrer ce faisceau dans 

un sac pour en prendre une énorme quantité. Plusieurs 

espèces de Mouches aiment à sucer le miel des fleurs, 

d’autres attaquent les cadavres, et y déposent leurs 

œufs; il y.en a même une espèce qui est vivipare, 

c'est-à-dire qu’elle ne pond pas des œufs, mais bien 

de petites larves toutes formées, qu’elle dépose sur Ja 

viande et qui y grossissent très-rapidement. Ces habi- 

tudes carnassières de la larve et de l’insecte parfait 

forment un caractère assez général des Mouches. 

Dans un excellent travail publié récemment par 

J. Macquart, sur les Diptères du nord de la France, ce 

profond entomologisie a cru devoir scinder encore 

plus qu'on ne l’avait fait précédemment le genre Mou- 
che, et il l’a limité aux caractères suivants : épistome 

peu saillant; antennes alteignant à peu près l'épis- 
tome; deuxième article peu onguiculé; troisième au 

moins triple du précédent; style plumeux; première 

cellule postérieure des ailes entr’ouverte près de l’ex- 
trémité de l'aile, à nervure externo-médiairé un peu 

concave en dedans ; nervure lransverse située vis-à-vis 

l'extrémité de la cellule médiastine; discoïdale à ner- 

vure transverse droite. Macquar!t décrit les espèces sui- 

vantes : 

Moucne DOMESTIQUE. Musca domestica, L. Longue 

d'environ trois lignes el demie ; antennes noires avec 

la soie barbue; yeux d’un rouge brun; devant de la 

tête d’un blanc satiné, le reste noir; corselel d’un noir 

cendré avec quatre raies longitudinales noirâtres ; ab- 

domen d'un brun noirâtre en dessus avec des taches 

noires allongées, et d’un jaunâtre pâle en dessous avec 

une ligne brune au milieu; ailes transparentes ayec la 
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base jaunâtre très-pâle. L’accouplement de celle espèce 
est fort remarquable; c’est la femelle qui introduit son 

organe générateur, conformé en long tuyau, dans le 

corps du mâle. 

MOUCHE BOURREAU. Musca carnifex, Macq.; Byo- 

mya carnifexz, Rob. Elle est d’un vert métallique ob- 

seur, à léger duvet cendré; face et côtés argentés; 
bande frontale noire. Taille, {rois lignes. 

MoucHE BOVINE. Musca bovina, Robineau. Elle est 

cendrée, avec les côtés de la face et du front blancs; 

abdomen à bande dorsale noire. Taille, trois lignes. 

Très-commune, incommode aux animaux ruminants. 

MoucnE coRVINE. Musca corvina, Fab. Semblable 

à la Mouche domestique, mais les côtés de la face et 

du front sont argentés; l'abdomen est ferrugineux et 

marquelé de blanc chez les mâles, cendré et marquelé 

de noir chez les femelles. Taille, trois lignes. 

MOuCBE A FACE DORÉE. Musca aurifacties, Rob. Elle 

a les côtés de la face d’un rouge doré, une bande fron- 

tale rouge, l'abdomen testacé, à reflets et ligne dorsale 
noirâtres. 

MoucnE LATÉRALE. Musca lateralis, Macq. Côlés de 

la face et du front blancs, abdomen noirâtre, à premier 

segment testacé chez le mâle; chez la femelle il y a en 

outre les côlés du second également testacés. Taille, 

trois lignes. 6 

MoucHE VITRIPENNE. Musca vitripennis, Meig. Elle 

est d’un vert obseur, avec la face et les côtés argentés; 

bande frontale et antennes noires; corselet verdâtre 

ou bleuâtre; abdomen teslacé, transparent, à bande 

dorsale noirâtre. Taille, deux lignes. 

Le nom de Mouche a été appliqué à beaucoup d'in- 

sectes appartenant à des genres et à des ordres bien 

différents, et en général on donne le nom de Mouche 

à tous les insectes volants. On a appelé vulgaire- 

ment : 

MOUCnE ABELLLIFORME, un Élophile. 

Moucnes APH1DIVORES, des Syrphes et des Hémérobes. 

MoucEes ARA1GNÉES, les Hippobosques et les Orni- 

thomyies. 

Moucxes ARMÉES, les Stratiomides. 

MOUCHES ASILES Où PARASITES, des OEstres, des Taons 

et des Mélophages. 
 Moucnes D’AUTOUNE, les Slomoxes. 

Moucges À BATEAU, des Notonectes. 

Mouc#E À BEC, un Rhingie. 

Moucue BÉCASSE, un Empis. 

Moucaes BoMBARDIÈRES, les Brachines. 

Moucues Bourpons, les Volucelles. 

Moucue BRETONNE, Moucue À CHIEN, l’Hippobosque 

du Cheval. 

Moucxes A corow, l'?chneumon glomeratus. Cet in- 
secte dépose ses œufs dans le corps des chenilles de 
Papillons, et sa larve se file des coques d’une matière 

blanche ou jaune qui a l'apparence du coton. 

Moucnes ÉPHÉuÈRES, les Éphémères. 
MoucHE A FAUX, la Raphidie. 

Moucues À FEU, les Lampyres, quelques Fulgores et 

Taupins. 

MOUCHE DU FROMAGE, un Mosille. 

Moucnes pes GaLues. des Diplolèpes et des Cinips. 
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Moucnes GALLINSECTES et PROGALLINSECTES, des Co- 

chenilles et des Kermès. L 

MOUCHE DE LA GORGE DU CERF, un Œstre. 

Moucue GUÈPE, un Conops. 

Moucses Loups, les Asiles. 

MoucHes LUISANTES, les Lampyres, quelques Fulgores 

ou des Taupins. 

MoucHE LUMINEUSE, l’Elater noctilucus de Linné; 

| il est nommé Cucuyos ou Coyouyou par les naturels 

de l'Amérique méridionale, et Cucujo par les Espa- 

gnols. ï 

Moucnes MERDIVORES, les Scalophages. 

Mouces A mieL, les Abeilles. 

MoucKE DE L'OLIVIER, un Téphrile. 

MoucHEs A ORDURE, les Scalopses. 

MOUCHES PAPILIONACÉES, les Phriganes et les Perles. 

MOUCHES PAPILIONAIRES, les Hémérobes. 

MoucnE PÉTRONELLE, un Calobate. 

MOUCHE PIQUEUSE, un Stomoxe. 

Moucne Pourceaw, l'Érislale tenace. 

MoucHes DE RIVIÈRE, les Éphémères et d’autres in- 

sectes dont la larve vit dans l’eau. 

MOUCHE DE SAINT-JEAN, la Cantharide. 

Mouces DE SaintT-Marc, les Bibions. 

MoucnE SAUTANTE, le Psylle. 

MOUCHES SAUTILLANTES, les Mosilles. 

Moucaes A Scie, les Tenthrédines. 

Moucne Scorpion, le Panorpe. 

MOUCHES STERCORAIRES, les Scatophages. 

Moucues À TARIÈRE, les Hyménoptères de la section 

des Térébrans de Latreille. 

Mouces VIBRANTES, les Ichneumons. 

MOUCHE DU VINAIGRE, un Mosille. - 

MOUCHEROLLE. Muscipeta. o1s. Genre de l’ordre 

des Insectivores. Caractères : bec très-déprimé, plus 
large que haut, souvent un peu dilaté sur les côtés; 

une arête vive sur la mandibule supérieure qui est cro- 

chue et recourbée même sur l’inférieure qui est très- 

déprimée, pointue, garnie à sa base de poils qui souyent 

en surpassent la longueur; narines placées à la surface 

du bec et près de sa base, ouvertes et cachées par des 

poils qui les recouvrent à claire-voie; pieds courts et 

faibles; quatre doigts : trois en avant, inégaux, l’externe 

uni à l'intermédiaire jusqu’à la seconde articulation, 

l’interne soudé à la base; ailes médiocres; les trois pre- 

mières rémiges étagées, la quatrième ou la cinquième 

la plus longue. Quant aux mœurs el aux habitudes de 

ces Oiseaux, lout ce qui a été dit en parlant des Gobe- 

Mouches, dont ils sontun démembrement, leur convient 
exclusivement. 

MOUCHEROLLE D’ACADIE. /. GOBE-MOUCRE DE LA Nou- 

VELLE-ÉCOSsE. 
MOUCHEROLLE AUX AILES DORÉES. Ÿ’. SYLVIE AUX AILES 

DORÉES. 
MOuCHEROLLE ALTILOQUE. /. SYLVIE ALTILOQUE. 
MOUCHEROLLE ARDOISÉ ET JAUNE D'EDWARDS. /. Mou- 

CHEROLLE TICTIC. 

MouCHEROLLE AUX AILES RAYÉES, Muscicapa tæniop- 

tera, Ch. Bonap. Tout le corps est cendré, avec les ailes 

et la queue noires; la gorge et l’abdomen sont blancs 

| ainsi qu’une large bande sur les ailes et l'extrémité des 
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rectrices; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces. Des 

contrées méridionales de l'Amérique du nord. 

MoucuEROLLE AZUROU. /”. GOBE-MOUCHE AZUROR, MIS 

en place d’AzuRou. 

MoucHERoLLE Banyumas. Horsf. Même chose que 

GoBE-MOUCHE CHANTEUR. 

MOUCHEROLLE A BEC BLEU. Muscicapa Cyanirostris, 

Vieill. Tout le plumage noir, avec le bord des rémiges 

blanchâtre; bec bleu, terminé de noir; pieds noirâtres. 

Taille, six pouces. De l'Amérique méridionale. 

MOUCHEROLLE A BEC COURT. Muscipela brevirostris, 

Vig. Parties supérieures d’un noir vif, les inférieures, 

le bas du dos, l'extrémité des ailes, une bande sur les ré- 

miges et les rectrices latérales d'un rouge éclatant; bec 

court et assez grêle. Taille, huit pouces. De l'Archipel 

de l'Inde. - 

MouCREROLLE BLEU. Muscicapa cyanea, Vieill. Par- 

lies supérieures, gorge et poitrine d'un bleu foncé; un 

trait noir sur le lorum; ventre et tectrices anales d'un 

roux vif; bec noir; pieds bruns. Taille, cinq pouces. La 

femelle a les parties supérieures d'un bleu grisâtre, avec 

le bord des rémiges roussâtre; les rectrices sont bor- 
dées de bleu céleste; elle a en outre toutes les parties 

inférieures rousses. Des Moluques. 

MOUCHEROLLE BLEU D'EDWARDS. #’. SYLVIE BLEUATRE. 

MOUCHEROLLE A BRACELETS. Muscicapa armillata, 

Vieill. Parties supérieures d'un gris ardoisé; une {tache 

blanche sur les côtés de la gorge et sous le menton; 

aréole des yeux d’un blanc pur; rémiges et rectrices 

noires, bordées de gris; les trois latérales de ces der- 

nières terminées de blanc; poitrine d'un noir bleuâtre; 
parties inférieures rousses; bas de la jambe jaune; bec 

et pieds bruns. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amé- 
rique septentrionale. 

MOUCHEROLLE BRUN. Z'odus fuscus, Lath. Parties su- 

périeures d'un brun roussàtre, les inférieures olivâtres, 

tachetées de blanc; une bande noirâtre sur les tectrices 

alaires; rectrices d'un brun ferrugineux; bec el pieds 

noirs. Taille, quatre pouces. De l'Amérique septentrio- 

nale. 

MOUCHEROLLE BRUN ET BLANC. Muscicapa phœno- 

leuca, Vieill. Parties supérieures brunes; sommet de la 
têle jaune, entouré d'une bordure blanche; le reste de 
la tête ainsi que les rectrices noirs; celles-ci étagées; 

parties inférieures blanches;-bec et pieds noirs. Taille, 

six pouces. De l'Amérique méridionale. 

MOUCHEROLLE BRUN A GORGE BLANCHE. Z'Odus novus, 
L.; Todus gularis, Lath. Parties supérieures brunes ; 

gorge blanche ; devant du cou et poitrine tachetés de 

brun; le reste des parties inférieures blanchâtre; bec 
el pieds bruns; ongles jaunes. Taille, huit pouces. 

MOUCHEROLLE BRUN DE LA MARTINIQUE. Muscicapa 

petechia, Lath., Buff., pl. enl. 568, fig. 2. Parties su- 
périeures d'un brun noirâtre, les inférieures variées de 

blane, de gris et de roussâtre; rectrices latérales fran- 

gées de blanc; tectrices anales rougeâtres, bordées de 

blanc; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes. 

MOUCHEROLLE À CALOTTE NOIRE. Muscipeta atrica- 

pilla, Drap. Parties supérieures d'un gris varié d’oli- 

vâtre el de noirâtre; sommet de la tête garni de plumes 

longues et d'un noir parfait; rémiges d’un brun noi- 

MOU 

râtre, les secondaires bordées de blanchâtre; tectrices 

alaires bordées de gris cendré; rectrices brunes. bor- 

dées de cendré; gorge et poitrine grises : le reste des 

parties inférieures d'un blanc grisâtre; bec noirâtre, gris 

à sa base en dessous; pieds bruns. Taille, sept pouces 
six lignes. Du Brésil. 

MOUCHEROLLE CAPITAL. Muscicapa capitalis, Meclel. 

Parties supérieures brunes; sommet de la tète, pre- 

mières lectrices alaires et dessus de la queue noirs; 

une tache suboculaire blanche, de chaque côté de l’oc- 

cipul; parties inférieures, côtés du cou et flanes bru- 

nâtres; croupion et anus blancs. Taille, cinq pouces. 

De Malaga. 

MOUCHEROLLE DE CAYENNE. ”. MOUCHEROLLE A VENTRE 
JAUNE. 

MoucneroLLE CoLon. Muscicapa Colonus, Vieil. Tout 

le plumage noir, à l'exception du sommet de la tête et 

des sourcils qui sont d’un blanc mêlé de bleuâtre, du 

croupion et du bord extérieur des rectrices latérales, 

qui sont blancs; les deux rectrices intermédiaires sont 

plus longues que les autres, elles ont les barbes courtes 

aux deux extrémités et sont en quelque sorte dénudées 

au milieu ; bec et pieds noirs. Taille, huit pouces neuf 

lignes. De d'Amérique méridionale. 

MOUCHEROLLE A COU JAUNE. Muscicapa flavicollis, 

Lath. Parties supérieures vertes; front et moustaches 

noirs; {ache oculaire jaunâtre; sommet de la tête jaune; 

rémiges et rectrices noirâtres, bordées de’ jaune; les 

deux rectrices intermédiaires terminées de blanc; de- 
vant du cou jaune; côtés de la poitrine rougeâtres ; 

abdomen vert, tacheté de jaune; bec et pieds rouges. 

Taille, six pouces; queue très-fourchue. De Chine. 

MOUCHEROLLE COULEUR DE POIX. Muscicapa picala, 

Sykes. Parties supérieures noirâtres, les inférieures 

d'un blanc sale; un trait blane qui part du menton et 

se dirige vers la nuque et même au delà; une bande 

sur les ailes; le croupion, les deux rectrices latérales 

et l'extrémité de la queue de la même couleur. Taille, 

sept pouces et demi. De l'Inde, 

MOUCHEROLLE COURONNÈ. Z'odus regius, Lath.; Buff.. 

pl. enl. 289. Parties supérieures d’un brun foncé, avec 

les tectrices alaires d'un brun fauve; front surmonté 

d'une large huppe d'un rouge bai, avec l'extrémité des 

plumes noire ; sourcils blanchätres; rectrices rousses; 

gorge jaune; un collier noirâtre; poitrine blanchâtre. 

{achetée de brun; abdomen roussâtre ; bec et pieds 
noirs. Taille, sept pouces. De l'Amérique méridionale. 

MOUCHEROLLE A CROUPION JAUNE DE CAYENNE. Musci- 

capa spadicea, Lath. Parties supérieures d’un brun 
rougetre; tectrices alaires bordées de roux; rémiges 

et rectrices brunes; croupion jaune; parties inférieures 

jaunâtres; bec et pieds bruns. Taille, six pouces six 

lignes. 

MOUCREROLLE A CROUPION JAUNE D'EDWARDS. #”. SyL- 
VIE A TÊTE TACHETÉE. 

MOUCHEROLLE Du DÉSERT. Muscicapa deserti, Lalh. 
Le plumage d'un jaune obscur; rémiges et rectrices 

noirâtres; bec jaunâtre; pieds noirs. Taille, cinq pou- 

ces. D'Afrique. 

MoucuerorLE Diou. Muscicapa crepitans, Lath, La 

majeure parlie du plumage noire; des lignes blanchä- 
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tres sur la gorge; plumes de la nuque assez longues 

et susceplibles de se relever en huppe; bec et pieds 

noirs. Taïlle, six pouces. De l’Australasie. Espèce dou- 

teuse. 

MOuCnEROLLE DORÉ. Ÿ’. GOBE-MoucnE (PETIT) No1R- 

AURORE. 

MOUCHEROLLE 4 DOS BLANC. Muscicapamelanoleuca, 

Lath. Parties supérieures blanchâtres; rémiges, tec- 

trices alaires, extrémité des rectrices et parties infé- 

rieures noires; cuisses rayées de noir et de blanc; la 

femelle est cendrée où le mâle est blanc. Taille, six 
pouces. D’Asie. 

MoucHEROLLE Enano. Muscicapa Enado, Less., 

Zool. du voyage de la Coq., pl. xv, fig. 2. Parties supé- 

rieures-d'un roux de cannelle, plus foncé sur les ailes 

et le croupion; sommet de la lête d’un noir intense; 
gorge et devant du cou d’un jaune roux assez vif; ab- 

domen blanc; rémiges d’un roux vif, mêlé de noir; 

rectrices brunâtres et égales; bec gris ; pieds bruns. 

Taille, cinq pouces. De la Nouvelle-Guinée. 

MOUCHEROLLE À FACE NOIRE. Muscicapa melanop- 

sis, Vieill. Parties supérieures d’un gris foncé; front 
et joues d’un noir velouté; devant du cou noirâtre; 

parties inférieures rousses; bec verdâtre, bleu à sa 

base; pieds bruns. Taille, six pouces. De la Nouxelle- 

Galles du Sud. 

MOUCHEROLLE FAUVE DE CAYENNE. Muscicapa cinna- 

momnea, Lalh. Parties supérieures d'un brun fauve; 

tectrices alaires terminées de jaune, ce qui forme une 

bande de cette couleur sur les ailes; rémiges noirâtres, 

bordées de roux; croupion et parties inférieures jau- 

nâtres ; bec et pieds noirs. Taille, six pouces six lignes. 

MOUCHEROLLE FERRUGINEUX. 7'oOdus ferrugineus, 

Lath. Parties supérieures brunes, ondées de noirâtre; 

joues variées de noirâtre el de blanc; une moustache 

blanche; rémiges bordées de jaunâtre qui forme aussi 

sur les ailes une bande étroite; rectrices d’un brun 

sombre; parties inférieures d'un roux ferrugineux; bec 

el pieds noirs. Taille, cinq pouces. De l'Amérique mé- 

ridionale. à 

MoucHEROLLE Gizzir. Muscicapa bicolor, Lalh., 

Buff., pl. enl. 675, fig. 1. Parties supérieures brunes, 

noires sur le sommet de la tête, le croupion, les rémi- 

ges et les rectrices; une sorte de cercle blanc sur le 

dos; grandes lectrices alaires bordées de blanc qui est 

la nuance des parties inférieures; bec el pieds noirs. 

Taille, quatre pouces six lignes. La femelle est entière- 

ment grise. De l'Amérique méridionale. 

MOUCHEROLLE À GORGE BLANCHE. Muscicapa alboqu- 
laris, Less. Le dessus de la tête et des joues noir; un 

sourcil blanc ainsi que la gorge et le devant du cou; 

dos et Lectrices alaires d'un brun fuligineux; poitrine 

et flancs d'un brun noirâlre; dos, croupion et abdo- | 

men d'un brun rougeâtre; rectrices d’un roux brunâtre 

vif; rémiges brunes, frangtes de roux; bec el pieds 

bruns. Taille, huit pouces. De l'Inde. 

MOUCHEROLLE GRIS. Ÿ. SYLVIE DES ÉTATS-UNIS. 

MOUCHEROLLE GRIS-BRUN. Muscicapa obscura, Vieill. 

Parlies supérieures d’un gris foncé; gorge, devant du 

cou ét haut de la poitrine gris; le reste des parties in- 

férieures d’un brun roussälre; bec noir, cendré à sa 

MOU 499 

base; pieds noirâtres. Taille, sept pouces quatre lignes. 

De Cayenne. } 
MOUCHEROLLE GRIS DE FER D'EDWARDS. Ÿ”. SYLVIE GRIS 

DE FER. 

MOUCHEROLLE GRIS DE PLOMB. 7'odus plumbeus, Lalh. 
Parties supérieures d’un gris bleuâtre ; sommet de la 

tête noirâtre; rémiges el rectrices noires; lectrices 

alaires bordées de blanc; parties inférieures blanches; 

bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. De l’'Amé- 

rique méridionale. : 

MOUCHEROLLE HUPPÉ A CROUPION ORANGÉ. Muscicapa 

[uscescens, Lath. 7. Go2E-MOUCHE ORANGÉ ET NOIR, 

femelle. 

MOUCHEROLLE HUPPÉ DE L'ILE BOURBON. Muscicapa 

Borbonica, Lath., Buff., pl. enl. 575, fig. 2. Parlies 

supérieures d’un rouge bai; têle d’un noir irisé; tec- 

trices alaires brunes, bordées de rougeâtre; rémiges 

noirâtres, bordées de rougeâtre et blanches intérieure- 

ment; rectrices d’un rouge brun, variées de noirâtre; 

parLies inférieures cendrées; tectrices anales blanches; 

bec noir; pieds bruns. Taïlle, cinq pouces quatre li- 
gnes. La femelle a la tête cendrée. 

MOUCHEROLLE A HUPPE BLANCHE. Muscicapa Marti- 

nica, Lath.; Muscicupa albicapilla, Vieill. Parties 

supérieures d’un gris verdâtre; les plumes du sommet 

de la tête blanches à leur origine; tectrices alaires 

terminées de blanc; rémiges et rectrices noirâtres, bor- 

dées de verdâtre; gorge d’un gris bleuâtre; poitrine 

blanche, jaunâtre sur les côlés; flancs gris; bec el pieds 

noirâtres. Taille, cinq pouces neuf lignes. De l’Amé- 

rique septentrionale. 

MOuCHEROLLE INDIGO. Muscicapaindigo, Horsf. Tout 
son plumage est d’un bleu d’indigo assez vif; son bec 

et ses pieds sont d’un brun noirâtre. Taille, cinq pou- 

ces. De l’archipel des Indes. Vigors décrit dans le Zoo- 

logical Society of Lond. (1851, p. 171), sous le nom 

de Muscicapa menalops, une espèce qui paraît ne 

point différer essentiellement de celle-ci; elle est égale- 

ment bleue, seulement elle a le tour des yeux noir, ce 

qui tient peut-être à la différence de sexe. 
MOouCcHEROLLE JAUNE. MuscicapaCayennensis,Lath.; 

Muscicapa flava, Vieill. Parties supérieures brunes; 

sommet de la tête ceint d'un {rait blanc, en partie bordé 

de noir, le centre formé de plumes longues, orangées 

et striées de noir; joues noirâtres; rémiges et rectrices 

brunes, bordées de roux; parties inférieures jaunes, 
avec la gorge blanche; bec et pieds noirs. Taille, six 

pouces {rois lignes. De l'Amérique seplentrionale. 

MOUCHEROLLE JAUNE D'OCRE. Ÿ. ÉCHENILLEUR OCHRACÉ. 

MOUCHEROLLE JAUNE D'OTAHITI. Muscicapa lutea, 

Lath. /. Goge-Moucne DE MANPITI FEMELLE. 

MOUCHEROLLE JAUNE TACUETÉ. Muscicapa afra,Lath. 

Parties supérieures d'un jaune sale, varié de taches noi- 
râtres ; sommet de la tête roux, rayé de noir; mousta- 

ches noires; quelques traits semblables sur les côtés du 

cou; rémiges et rectrices rousses, bordées de brun; 

parlies inférieures jaunes, rayées de noirâtre; bec et 

pieds cendrés. Taille, sept pouces six lignes. Du cap 

de Bonne-Espérance. 

MOUCHEROLLE MAL-VÊTU. Muscicapa pullata, Ch. 

Bonap. Son corps esl cendré, avec les ailes et la queue 
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norres; celle «: est fourchue avec la rémige latérale 

blanche extérieurement. Bec et pieds noirâtres. Taille, 

huit pouces. De l'Amérique septentrionale. 

MoucnEROLLE MÉLANOPS. Muscicapa melanops,Vieill. 

Parties supérieures brunes; sommet de la tête noir, 

orné d'une sorte de huppe d’un jaune orangé ; Lectrices 

alaires et rémiges noirâtres; rectrices noires, une lache 

transversale sur les troisième et quatrième; parties in- 

férieures d’un roux blanchâtre; bec et pieds d’un noir 

bleuâtre. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique 

méridionale. 

MOUCHEROLLE A MOUSTACHES. Muscicapa barbata, 

Lath. Parties supérieures d’un vert pâle; une large 

moustache noire, frangée de jaune; parties inférieures 

d'un vert jaunâtre; gorge jaune; bec et pieds noirs. 

Taille, neuf pouces. De l’Australasie. 

MOUCHEROLLE NOIR DU BRÉSIL. Muscicqpa nigerri- 

ma, Vieill. Tout le plumage d’un noir brillant, à l’ex- 
ception du dessous des rémiges qui sont blanches dans 

leur plus grande partie; bec et pieds noirs. Taille, six 

pouces neuf lignes. 

MOUCHEROLLE NOIR DE L'ILE DE Lucon. Muscicapa 

Lucionensis, Lath. Parties supérieures noires, irisées 

en violet; une tache blanche sur le milieu des tectrices 

alaires; parties inférieures d’un cendré foncé; bec et 

pieds brunâtres. Taille, cinq pouces. 

MOUCHEROLLE NOIR DE L'ILE DE TANNA. Muscicapa 

Passerina, Lath. Parties supérieures d'un noir mat, 

les inférieures blanchâtres. Û 

MOUCHEROLLE NOIR ET BLANC. Muscicapa atroleuca. 

Son plumage est d’un noir bronzé; il y a sur les rémi- 

ges un miroir blanc; l'abdomen est de cette dernière 
couleur. La tèle est ornée d’une huppe assez épaisse; 

le bec et les pieds sont noirs. Taille, cinq pouces. De 

la côte d’Angole. Cette espèce constitue, selon Lesson, 

un sous-genre. Le 

MOUCHEROLLE NOIRATRE DU PARAGUAY. Muscicapa 

nigricans, Vieill. Parties supérieures noirâtres; sour- 

cils blancs ; bords des plumes de la tète et du cou cen- 

drés ; petites tectrices alaires frangées de brun, les 

grandes rousses; rémiges rougeàtres, terminées de 

noir; rectrices latérales bordées de blanc; parties in- 

férieures variées de noirâtre el de blanc roussâtre; bec 

et pieds noirs. Taille, six pouces dix lignes. De l'Amé- 

rique méridionale. 

MOUCHEROLLE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE. Musci- 

capa Caledonica, Lath. Parties supérieures olivâtres; 

rémiges et rectrices d'un brun ferrugineux ; gorge et 

tectrices anales jaunes ; le reste des parties inférieures 
jaunâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six 

lignes. 

MOUCHEROLLE DE LA NOUVELLE-HOLLANDE. Muscicapa 

Novæ-Hollandiæ, Lath. Parties supérieures brunes; 

moustaches jaunes; parties inférieures blanchâtres ; 

rémiges intermédiaires plus courtes que les autres; 

bec jaune; pieds bruns. Taille, sept pouces. 

MOUCHEROLLE oBscur. Muscipeta obscura, Drap. 

Parties supérieures d’un brun noirâtre, avec une teinte 

d’olivâtre; rémiges et tectrices alaires bordées de brun 
roux; rectrices brunâtres, frangées de roussâtre; gorge, 
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parties inférieures d’un cendré olivâtre; tectrices ana- 
les d'un blane roussâtre; bec noir, avec la base de la 

mandibule inférieure d'un gris corné ; pieds noiràtres. 
Taille, huit pouces. Du Brésil. 

MOUCHEROLLE OLIVE. Ÿ. GOBE-MOUCHE DE LA CARO- 

LINE. 
MOucREROLLE PEWIT. Muscicapa fusca. Parties su- 

périeures d'un gris foncé; sommet de la tête noirâtre ; 

rémiges secondaires bordées de blanc; parties infé- 

rieures blanches ; côtés de la poitrine gris; bec noir ; 

pieds noirâtres. Taille, six pouces six lignes. La femelle 

a le sommet de la Lêle d’un brun foncé. De l'Amérique 
seplentrionale. 

MOUCHEROLLE DES PHILIPPINES. Muscicapa Philip- 
pensis, Lath. Parties supérieures d’un gris brun; sour- 

cils blancs; parties inférieures blanchâtres; hec et pieds 
bruns. Taille, cinq pouces six lignes. 

MOUCHREROLLE PLAINTIF. Ÿ’. PLATYRHYNQUE PLAINTIF. 

MOUCHEROLLE POINTILLÉ. Muscicapa punctlata , 

Vieill. Parties supérieures d'un brun verdâtre, pointil- 

lées de blanc ; rémiges frangées de vert; lectrices alai- 

res frangées de blanc; rectrices latérales bordées de 

blanchâtre; parties inférieures jaunâtres; bec et pieds 

noirâtres. Taille, six pouces trois lignes. De l'Amérique 
méridionale. 

MOUCREROLLE A POITRINE NOIRE. Muscicapa peclora- 

lis, Lath. Parties supérieures olivâtres; nuque, côtés du 

cou et poitrine noirs ; gorge el devant du cou blanes; 

le reste des parties inférieures jaune; rémiges et rec- 

trices noires, terminées de verdâtre; bée et pieds noirs. 

Taille, sept pouces six lignes. De l’Australasie. 

MOUCHEROLLE PRINCIPAL. Muscipela princeps, Tem., 

Ois. color. pl. 584. Huppe, sommet de la tête, nuque, 

devant du cou et poitrine, d’un noir velouté, à reflets 

pourprés; dos, scapulaires, tectrices alaires et bord 

externe des rémiges d'une nuance de grenat, à reflets 

pourprés; milieu de l'abdomen blanc; flancs d’un noir 

violet; queue noire, irisée de violet: les deux rectrices 

intermédiaires dépassant les autres de plus d’un pied. 

Bec noir, marqué d’une strie blanche à-l’arêle de la 
mandibule inférieure. Du Japon. 

MOouCBEROLLE DE POON. Muscicapa Poonensis, Sykes. 

Parties supérieures d’un brun cendré, les inférieures 

d’un blanc sale; mandibule supérieure noire, l’infé- 

rieure blanche à sa base. Taille, quatre pouces et demi. 
De l'Inde. 

MOuCHEROLLE PROMERUPPE. Upupa paradisea, Lath. 

Parties supérieures d'un rouge bai; sommet de la tête 
garni d’une huppe noire, qui est aussi la couleur de la 

gorge et du devant du cou; parties inférieures d’un 

cendré clair; queue fort longue, à rectrices inégales; 

bec et pieds noirs. Taille, queue comprise, dix-neuf 

pouces. De Ceylan. 

MOUCHEROLLE A QUEUE EN AIGUILLE. Muscicapa Cau- 
dacuta, Lath. Parties supérieures noirâtres, avec le 

bord des plumes roussâtre; sommet de la tête noir, 

rayé de brun; trait oculaire noir; moustache blanche; 

croupion roussàtre; rectrices bordées de blanchâtre; 

parties inférieures d’un jaune roussâtre; bec et pieds 

noirs. Taille, quatre pouces rois lignes. De l'Amérique 
devant du cou et poitrine d'un noir cendré ; le reste des | méridionale. 
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MOUCHEROLLE À QUEUE EN ÉVENTAIL. Muscicapa fla- 
bellifera, Lath. Parties supérieures d’un brun olivätre; 

tectrices alaires noirâtres , terminées de blanchätre; | 

* tête, nuque et côtés du cou noirs; gorge el devant du 

cou blancs ; le reste des parlies inférieures roussätre; 

rectrices longues. étagées et susceptibles de se déployer 

dans le vol; les deux intermédiaires noires, les autres 

blanches; bec noir; pieds bruns. Taïlle, six pouces trois 

lignes. 

MOUCHEROLLE À QUEUE FOURCHUE. Muscicapa forfi- 

cata, Lath.; Buff., pl. enl. 677. Parlies supérieures 
d’un gris tirant sur lé rougeâtre; petiles tectrices alai- 

res noirätrés, bordées de blanchâtre; rémiges et rec- 

trices noires, bordées de roussâtre ; de celles-ci les deux 

latérales frangées de blanc, et beaucoup plus longues ; 
| ties supérieures olivâtres; sommet de la tête d’un gris que les autres; parties inférieures blanches, avec les 

flancs rougeätres; bec el pieds noirs. Taille, dix pou- 
ces. Du Mexique. 

MOUCHEROLLE A QUEUE JAUNE. /. GORE - MOUCHE AU- 

RORE. 
MOUCHEROLLE A QUEUE NOIRE. Muscipela alrocau- 

data, Eyton, Tout son plumage est d’un noir pourpré, 

à l'exception du bas de la poitrine et de l'abdomen qui | 

sont blancs. Taïlle, neuf pouces. De l’Inde. 

MoucneRoLLE ROUGE. Muscicapa rubra, Vieill. Par- | 

ties supérieures d’un rouge cramoisi; rémiges brunes, 

bordées dé cramoisi; devant du cou d’un blanc rous- | 
sätre; le reste dés parties inférieures jaunâtre; bec vio- 

let; pieds Se six pouces dix lignes. De l’Amé- 

rique méridionale. 

MOUCHEROLLE RUFIPENNE. Muscipela rufipennis, 

Drap. Parties supérieures d’un brun noirâlre; sommet 

de la tête et joues d’un noir ardoïsé; sourcils blancs; 

tectrices alaires noirâtres, terminées de brun roux; ré- 

miges noires, bordées de roux; rectrices d’un roux vif; 
ménton noir; gorge et devant du cou blancs, variés 

de noirâtre; poitrine d’un cendré noirâtre; le reste des 

parties inférieures d'un brun roussätre; bec noir; pieds 
bruns. Taïlle, six pouces six lignes. Celle espèce se | 

trouve dans l'ile de Java. 

Movcarrozse Scuer. Muscicapa mutata, Lalh.; 

Buff.. pl. enl. 248, fig. 1 et 2; Levaill., Ois. d’Afrique, 
pl. 148. Parlies supérieures d’un noir irisés lectrices 

alaires bordées de blanc ; rémiges noirâtres, bordées de 

blanc; nuque garnie de plumes longues el efñlées, sus- 

ceplibles de se relever en huppe; rectrices inlermé- 
diaires blanches ét beaucoup plus longues que les au- 

Lres, qui sont noirâtres et bordées de blanchätre; gorge 

et poitrine d’un noir irisé; ventre cendré; abdomen 
blanchâtre; bec et pieds noirâtres. Taille, six pouces, 

non compris l’excédant des rectrices intermédiaires, 

D’Afrique. Des Oiseaux, que l'on assure n'êlre qu’une 

simple variété de cette espèce, ont tout le plumage d’un | 

roux baï, à l'exception de la huppe el des rémiges qui 

sont d’un noir irisé, el des bords des lectrices alaires 

qui sont blancs. Chez l'un et l’autre les femelles ont 
toutes les rectrices égales et uniformes. 

MovcuEROLLE SIFFLEUR. Muscicapa sibilator, Vieill. 
Parties supérieures brunes, avec le bord des plumes 

d’un noir verdâtre; lectrices alaires el rémiges noirä- 

tres, frangées de blanchätre ; sommet de Ja tête noirà- 
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tre; gorge et devant du cou d'un gris bleuâtre; le reste 
des parties inférieures d’un blanc nuancé de cendré 

verdâtre; bec et pieds noirâtres. Taillé, sepl pouces 

trois lignes. De l'Amérique méridionale, 

MOUCHEROLLE À SOURCILS BLANCS. Muscicapa super- 

ciliosa, Lath. F. DRYMOPHILE A SOURCILS BLANCS. 

MOUCHEROLLE A SOURCILS JAUNES. Muscicapa ictero- 

Phrrs, Vieill. . DRYMOPHILE À SOURCILS JAUNES. 

MOUCHEROLLE A SOURCILS NOIRS. Muscicapa mela- 

nophrys, Vieill. Parties supérieures céndrées; sourcils 

noirs; rectrices intermédiaires noires, les latérales en- 

lièrement ou en parlie blanches; parties inférieures 

d’un blanc rougeätre; bec noir; pieds bruns. Taille, 

sept pouces, De l'Amérique méridionale. 

MoucueroLLE SyYLVAIN, Z'odus Sylvia, Desm. Par- 

foncé; rémiges d’un brun noir, bordées de jaunätre; 
tectrices alaires noirâtres, bordées de jaune; rectrices 
d’un brun olivâtre et d’un gris brun en dessous; gorge 

blanche ; parlies inférieures d'un blanc jaunätre; bec 

et pieds noirätres. Taille, trois pouces six lignes. 

MOUCHEROLLE TACHETÉ. T'odus maculalus, Desm. 

Parties supérieures d'un brun olivätre; tête noirätre; 

rémiges et rectrices brunes, bordées de jaunätre; gorge 

et devant du cou blancs, finement tachetés de brun; 

ventre jaune; bec et picds bruns. Taïlle, trois pouces 

six lignes. De la Guiane. 

MOUCHEROLLE TACHETÉ DE LA NOUVELLE - CALÉDONIE. 

Muscicapa nœvia, Lath. Parties supérieures d'un noir 

terne; les inférieures noirâtres; milieu du dos et épau- 

les tachés de blanc; bec et pieds noirs. Taïlle, huit 

pouces trois lignes. 

MOUCHEROLLE TACHETÉ DU PARAGUAY. Muscicapa va- 

ria, Vieill. Parties supérieures noirätres, avec le bord 

des plumes brun; sommet de la tête garni de plumes 

jaunes el blanches à la base, noirâtres à l'extrémité; 

sourcil blanchätre; trait oculaire noirâtre; deux au- 

tres traits en dessous : l’un noirâtre et (acheté de blanc, 

l'autre entièrement blanc; tectrices alaires, rémiges et 

rectrices noïrâtres, bordées de rougeätre; parties infé- 

rieures variées de noirâtre et de blanchätre; ventre 

jaune; bec noir; pieds bleuätres. Taïlle, six pouces six 

lignes. 

Moccarrozre Tcnérreceé. Muscicapa paradisi, 

Lath.; Buff., pl. enl. 254, fig. 1; Levail., Ois. d'Afrique, 

pl. 144. Parties supérieures d’un rouge bai clair; tête, 

gorge el dessus du cou d’un noir irisé; plumes du 

sommet de la tête formant une huppe; rémiges et rec- 

trices (terminées de blanc; les deux intermédiaires de 

celles-ci plus longues; dessous du cou ét poitrine d’un 

gris blanchätre; le reste des parties inférieures blanc; 

bec et pieds noirs. Taille, sept pouces six lignes, non 

compris l’excédant des rectrices intermédiaires dont 

l'étendue est très-variable, et nulle chez la femelle. 

Du cap de Bonne-Espérance. 

MovcneroLre Teuirrec. Muscicapa cristala, Lath.; 

Buff., pl. enl. 575, fig. 2. Parties supérieures d’un roux 

mordoré; lectrices alaires et rémiges brunes, bordées 

| de marron; rectrices d’un marron pourpré; sommet 

de la tête garni de plumes longues, effilées, d’un noir 

verdâtre, qui est aussi la coulg du cou et de la por 
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rine; sternum d'un gris bleuàâtre; parties inférieures 

blanches; bec bleu, avec la pointe noire; pieds bleuâ- 

tres. Taille, six pouces, non compris l’excédant des 

deux rectrices intermédiaires qui sont très-longues. 

D'Afrique. 

MOUCHEROLLE A TÈTE BLEUE. Muscicapa cœruleoce- 

phala, Sykes. Parties supérieures d'un brun cendré, 

nuancé de bleuâtre; tête et poitrine d'un bleu d'azur ; 

abdomen et croupion blancs. Taille, cinq pouces neuf 
lignes. De l'Inde. 

MOUCHEROLLE A TÈTE JAUNE DORÉE. Muscicapa ochro- 

cephala, Lalh. Parties supérieures d’un vert jaunâtre; 

croupion cendré; tête, cou et poitrine d’un jaune doré; 

parties inférieures blanches; bec et pieds noirs. Taille, 

cinq pouces trois lignes. De l’Australasie. 

MOUCHEROLLE A TÈTE ROUSSE. Muscicapa rufica- 
pilla, Vieill. Parties supérieures d'un brun roussâtre ; 

tête d’un roux foncé ; Lectrices alaires et rémiges brunes 

terminées de roux; rectrices intermédiaires brunes, 

les autres rousses en dessous; parties inférieures tache- 

tées de blanc et de noirâtre; bec noir en dessus et 

bleuàtre en dessous; pieds noirs, Taille, cinq pouces 

neuf lignes. De l'Amérique méridionale. 

MoucueroLLe Ticric. Z'odus cinereus, Lath.; Buff., 

pl. enl. 585, fig. 5. Parties supérieures cendrées, mê- 

lées de bleuâtre; sommet de la tête noirâtre; rémiges 

noirâtres, bordées de jaune; rectrices intermédiaires 

noirâtres, les latérales brunes, (erminées de blanc; 

parties inférieures jaunes ; bec et pieds noirs. Taille, 

quatre pouces. De l'Amérique méridionale, 

MOUChHEROLLE VARIÉ. Z'odus varius, Lalh. Parties 
supérieures variées de bleuâtre, de noir et de vert; tête, 

gorge et cou d’un bleu noirâtre; rémiges vertes; rec- 

trices noires, bordées de vert; parties inférieures sem- 

blables aux supérieures, mais d'une nuance plus claire; 

bec et pieds noirâtres. Taille, quatre pouces. 

MOUCHEROLLE A VENTRE JAUNE. 7'odus flavigasler, 
Lath. Parties supérieures d’un brun cendré; tectrices 

alaires brunes, bordées de cendré; parties inférieures 

jaunes; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces six 

lignes. De la Nouvelle-Hollande. 

MOUCHEROLLE A VENTRE JAUNE D'HaAïtI. Muscicapa 

flaviventris, Vieill. Parties supérieures d’un gris rous- 

sâtre; rémiges et rectrices brunes, bordées d'olivâtre ; 

gorgeet poitrine grises ; le reste des parties postérieures 

jaune ; bec et pieds bruns. Taille, six pouces. 

MOUCHEROLLE VIOLENT. Muscicapa violenta, Ch. 

Bonap. Parties supérieures cendrées, les inférieures 

blanches; tête noire; plumes de la nuque d’un beau 

jaune à leur base; bec corné; pieds noirâtres; queue 

longue de six pouces et très-fourchue. Taille, un pied. 

De l'Amérique septentrionale. 

MOUCHEROLLE DE VIRGINIE. /”. MERLE CATBIRDT. 

MOUCHEROLLE DE VIRGINIE, A HUPPE VERTE. Ÿ’. GOBE- 

MOUCHE VERDATRE. 

MoucHEROLLE YipérRu. Muscicapa Yetapa, Vieill. 

Parties supérieures noirâtres, variées de brun; une 

tache d’un roux vif derrière l'œil, descendant sur le 

cou ; Lèle, cou et poitrine d’un cendré bleuâtre; un col- 

lier roux; gorge, devant du cou et ventre blancs; rec- 

trices brunes, avec l'extrémité noire; les latérales très- 
 J 
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longues; bec et pieds noirâtres. Taille, quinze pouces, 

dont dix pour les rectrices latérales, De l'Amérique mt- 
ridionale. 

MOUCHERONS. is. Nom vulgaire et colleetif des 
pelits Diptères. 

MOUCHET. o1s. Synonyme vulgaire de Pégot. 7, Ac- 

CENTEUR. 

MOUCHETÉ. 2001. On a donné ce nom à une Cou- 
leuvre ainsi qu'à un Ostracion. Ÿ. ces mots. 

MOUCHETS. o1s. Pour Émouchet. 7. ce mot. 
MOUCLIER. o1s. Synonyme vulgaire de Morillon. #. 

CANARD. 

MOUETTE. Larus. os. Genre de l’ordre des Palmi- 

pèdes, aux espèces duquel le vulgaire donne le nom de 

Mauves qui doit être soigneusement proscrit du langage 

scientifique où il fait double emploi. Ses carac!ères 

sont : bec assez long et fort, dur, comprimé et tran- 

chant; mandibule supérieure courbée vers la pointe, 

l'inférieure renflée, formant un angle saillant; narines 

placées au milieu du bec, de chaque côté, fendues lon- 

giludinalement, étroites et percées de part et d’autre ; 

pieds grèles, dénudés jusqu'au-dessus du genou; larse 

long ; quatre doigts, dont trois en avant entièrement 

palmés, el un pouce libre, court, plus ou moins visible, 

s’articulant {rès-haut sur le tarse; rectrices d’égale lon- 

gueur; rémiges longues, la seconde ne surpassant que de 

très-peu la première. À l'apparente douceur qu’exprime 

le facies de tous les Oiseaux qui composent ce genre ; 

à la gracieuse légèreté de leur vol; à l'extrême propreté 

de leur robe éblouissante de blancheur, on se ferait 

difficilement une idée des mœurs réelles des Mouettes; 

cependant une lâche férocité semble faire la base de 

leur caractère, et leurs habitudes dégoûtantes en font 

un diminutif des Vautours. Munies des appareils de vol 

le plus infatigable, elles poussent leurs excursions très- 

avant dans l'Océan, et peuvent parcourir en assez peu 
de temps de grandes étendues de pays; aussi les re- 

trouve-t-on sur presque toutes les côtes, où souvent 

leurs bandes innombrables autant que leurs cris impor- 

tuns et désagréables, fatiguentles marins etles pêcheurs 

qui les dédaignent comme une proie inutile. La vora- 

cité de ces Oiseaux est telle, qu’on les voit d'habitude 

se disputer un lambeau de charogne infecle, repoussé 

par les flots; l’acharnement qu’ils mettent à le déchirer 

ainsi qu’à le défendre. cause entre eux les combats les 

plus rudes. Ils mangent indistinctement tous les débris 

d'animaux qu'ils aperçoivent soit à la surface des flots, 

soit sur le sable, soit enfin dans les bourbiers maréca- 

geux. Quand les matières dures et osseuses qu’ils ne 

sauraient digérer, sont accumulées dans leur estomac, 
au point de n’y plus laisser accès aux vérilables ali- 

ments, ils les rejettent et se livrent incontinent à de 

nouveaux excès de gloutonnerie. Il est possible que 

celte habilude de se gorger outre mesure, soit un acte 

de prévoyance pour ces Oiseaux souvent exposés à des 

jeûnes prolongés; on a vu en effet des Mouettes et des 

Goëlands captifs rester, après un très-ample repas, sept 

à huit jours sans prendre de nourriture, et n’en point 
paraîlre incommodés. Les Moueltes, vèlues d’un épais 

plumage, semblent destinées à supporter la rigueur des 

frimas; effectivement, elles y paraissent insensibles el 
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se retirent même de préférence vers les lieux les plus 
rapprochés des pôles qu’elles n'abandonnent que lors- 

que les glaces leur cachent toute nourrilure; elles cou- 

vrent la surface des arides rochers, où elles peuvent 

en sécurité faire leur ponte qui consiste en deux ou 

quatre œufs qu’elles déposent dans un trou faiblement 

abrité et où elles n’ont qu’à les défendre de la rapacilé 

de leurs congénères; elles pondent aussi sur les plages 

sablonneuses. Les œufs sont blanchâtres, tachelés de 

noir ou de brun; les petits naïssent couverts d'un duvet 

bleuâtre, qu’ils conservent assez longtemps; insensible- 

ment paraissent les fourreaux d’où sortent bientôt quel- 

ques plumes d’une teinte brunâtre, plus ou moins in- 

{ense ; ces plumes sont peu à peu remplacées par d’au- 

tres d’une nuance moins foncée, et ce n’est qu’à la 

troisième année qu'ils acquièrent la véritable livrée; 

aussi y a-t-il peu de genres qui offrent aulant de con- 

fusion dans la distinction des espèces. Ces Oiseaux 

éprouvent annuellement une double mue au printemps 

et en automne : la première surtout est {rès-marquée 

en ce qu'elle change totalement la couleur de la tête et 

celle du cou. Le plumage parfait se reconnail assez 

généralement, lorsque la queue est entièrement dé- 

pouillée de taches et de bandes brunes ou noires, qu’elle 
est absolument blanche, quand encore on n’aperçoil 

plus de marques noires au bec. 

Ces Oiseaux courent sur le sable avec assez de vitesse 

et de légèreté; ils volent avec beaucoup d’aisance et de 

rapidilé; ils nagent peu et s’'abandonnent plutôt au 

balancement des flots pourse reposer des fatigues d’une 

longue course aérienne ; ils s’aventurent aussi très- 

avant dans l’intérieur des Lerres où on les aperçoit quel- 

quefois; les petites espèces surlout voltigent au-dessus 

des lacs et des rivières. Ces apparitions sont presque 

toujours des pronostics certains de tempête ou de gros 

temps. 

On est depuis très-longtemps dans l'habitude de di- 

viser les Mouettes en deux sections : les grosses espèces 

qui sont vulgairement connues sous le nom de Gor- 

LANDS, et les petites qui le sont plus particulièrement 

sous celui de Mouerres. Comme ces limites ne reposent 

sur aucun caractère essentiel et vrai, mais sur une sim- 

ple différence de taille, et qu’elles disparaissent par 

une transition insensible, on n’a pas cru devoir adop- 

ter ici une (elle division qui n’est d'aucun secours 

pour l'étude. 

MOUETTE ARCTIQUE. Ÿ. MOUETTE LEUCOPTÈRE el 

MOUETTE A MANTEAU BLEU. 

MOUETTE ARGENTÉE. Ÿ’. MOUETTE LEUCOPTÈRE. 

MOUETTE ATRICILLE. /”. MOUETTE A CAPUCHON PLOMBÉ. 

MouETTE AUDOUIN. Larus Audouinii, Payraudeau. 

Tem., pl. color. 480. Tête, cou, poitrine, ventre, abdo- 

men et queue d’un blanc pur; grandes rémiges noires; 

dos, scapulaires, couvertures des ailes et rémiges se- 

condaires d’un cendré bleuâtre; aïles pliées dépassant 

de trois pouces le bout de la queue; bec d’un rouge 
foncé, portant deux lignes noires en travers; bord des 

paupières d’une nuance orangée; pieds noirs, les (arses 

mesurant deux pouces. Taille, dix-huit pouces. On 

la trouve sur les côtes de Sardaigne. 

MovETTE À BEC GRÈLE. Larus tenuirostris, Temm. 

MOU 505 

Tête, cou, poilrine, parlies inférieures et queue d’un 

blanc quelquefois nuancé de rose sur le ventre; dos 

et manteau d'un cendré bleuâtre clair; tectrices sub- 

alaires d’un bleu de plomb; barbes intérieures des ré- 

miges noires; la première de ces rémiges est blanche, 

avec les barbes extérieures et la pointe noires; les trois 

suivantes sont également blanches, à grand bout et à 

large bordure interne noirs; les cinquième et sixième 

sont cendrées, à bout el à large bordure interne noirs ; 

bec brun, {erminé de noir; pieds orangés; ailes égalant 
la queue en longueur. Taïlle, seize pouces el demi. 

Sicile. 

MouErTE A BEC NOIR. Larus melanorhynchus, 
Temm., Ois. color., pl. 504. Tête et partie antérieure 

du cou d'un bleu cendré; cou et parties inférieures 

d’un blanc pur; dos et tectrices alaires d’un bleu cen- 
dré clair; rémiges noires bordées et terminées de blanc; 
rectrices cendrées avec les barbes externes blanches; 

bec noir; pieds rouges. Taille, treize pouces. Des mers 
du Chili. : 

MOUETTE À BEC VARIÉ, Larus ichlyætus, Lath. Tête 

et moitié du cou noirs, une tache blanche au-dessus et 

au-dessous des yeux; {ec{rices alaires et rémiges secon- 

daires bleuâtres; de même que les cinq premières ré- 
miges; le reste du plumage blanc; bec orange au 

centre, rouge à la base et vers la pointe, avec une bande 

transversale brune ou noiràtre; pieds variés de brun et 

de rouge. Taille, vingt à vingt-deux pouces. De la mer 
Caspienne. 

MOUETTE BLANCHE. Larus eburneus, L., Buff., pl. 

enl. 994. Tout le plumage d’un blanc parfait; bec gros, 

d’un gris bleuâtre à sa base, jaune sur tout le reste de 

la longueur; iris brun; pieds noirs. Les jeunes ont le 

front et une partie du sommet de la tête d’un gris 

plombé, quelques taches cendrées sur les scapulaires, 

‘l'extrémité des rémiges et des tectrices noire. Des mers 

glaciales, accidentellement en Hollande et en Suisse. 

MOUETTE BLANCHE D'ALBIN. /. MOUETTE CENDRÉE. 

MouETTE BLANCHE DU PARAGUAY, AZZara. 7. MOUETTE 

A TÈTE CENDRÉE. 

MOUETTE BRUNE. 7. STERNE Noppt. 

MOuETTE BRUNE D’ALBIN. C’est la Mouette rieuse dans 

son plumage d'amour. 

Mouette BOURGUEMESTRE (Goëland). Larus glaucus, 

Brunn.; Larus leuceretes, Schleep. Dos, manteau, 

ailes d'un gris bleuâtre clair; extrémité et baguettes 

des tectrices, des rémiges et des rectrices d’un blanc 

pur; le reste du plumage blanc; bec très-fort, d'un 

jaune vif, avec l'angle de la mandibule inférieure d’un 

rouge vif; iris jaune; aréole des yeux rouge; pieds 
d’un jaune livide. Taïlle, vingt-six pouces. Les jeunes 

ont {outes les parties du plumage diversement mélan- 

gées de gris et de brun; on ne les distingue des jeunes 

de quelques autres grandes espèces, que par les ba- 

guettes des rémiges qui sont {oujours blanches el par la 

nuance des ailes qui est constamment d’un brun livide, 

jamais noirâtre; enfin par le bec plus fort et plus long 
que dans aucune autre espèce. 

MOUETTE CAPISTRATE. Ÿ. MOUETTE A MASQUE BRUN. 

MOUETTE A CAPUCHON BRUN. 7’. MOUETTE RIEUSE. 
MOUETTE A CAPUCHON CENDRÉ. Larus poliocephalus. 
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F. Temminck pour la description de cette espèce. 

MOouETTE À cAPUCuON Noir. Larus melanocephalus, 

Nuit. Plumage d'hiver des adultes : dos, tectrices alai- 
res el base des rémiges d’un gris bleuàtre, très-elair; 

bec robuste, assez court, d'un rouge vif; iris et aréole 

des yeux bruns; pieds d'un jaune orangé; le reste du 

plumage blane. Les jeunes ont toute la robe variée de 

brun, de brunâtre et de blane; les bords externes des 

rémiges noirs, ainsi qu'une bande terminale aux rec- 

trices. Dans le plumage d'amour, ils ont la tête et la 

partie supérieure du cou, qui ne se prolonge pas plus 

au delà de la nuque que sur le devant du cou, d'un noir 

profond; l'extrème moilié des rémiges blanche; le de- 

vant du cou et le ventre d'un beau rose, dans l’état de 

fraicheur; le bec d'un rouge carmin et les pieds d'un 

rouge vermillon. Taille, quinze pouces nn quart. De la 

mer Adriatique. 

MOUETTE A CAPUCHON PLOMBE. Larus atricilla, L.Plu- 

mage d'amour : tête d'un gris bleuàtre qui s'étend 

davantage sur ke devant du cou que sur la nuque; une 

tache blanche au-dessus et une autre au-dessous des 

yeux; dos et ailes d'un gris bleuâtre, avec l'extrémité 

des grandes lectrices blanche; rémiges entièrement 

noires et dépassant de beaucoup les rectrices qui sont 

blanches, de mème que le cou el les parties inférieures; 

bee et pieds d'un rouge foncé. Taille, quatorze pouces. 

Sur les côles de la Méditerranée, de l'Océan et sur les 

grands lacs de l'Amérique septentrionale, où Wilson l’a 

observée et décrite sous le nom de Larus ridibundus; 

Brisson l’a aussi donnée sous le nom de Mouette rieuse. 

MOUETTE CENDRÉE. /”. MOUETTE A MANTEAU BLEU dans 

son plumage d'amour. 

MOUETTE CENDRÉE DE BRISSON. /”. MAUVE TRIDACTYLE, 

plumage d'hiver. 

MOUETTE CENDRÉE D'AZZARRA. /”. MOUETTE A TÊTE 

CENDRÉE. 

MouerrE FLAVIPÈLE. Larus flavipes. F. MOUETTE AUX 

PIEDS JAUNES. 

MouETTE A FRONT GRIS (Goëland). Larus frontalis, 

Vieill. Dos, manteau, lectrices alaires et caudales bru- 

nes, avec le bord de chaque plume roussàtre; front d’un 

gris cendré; Lèle, cou, gorge et parties inférieures bruns 

avec la base des plumes blanche; menton blanchâtre, 

tacheté de brun ; rémiges el tectrices noires; bec très- 

épais, noirâtre, d'un jaune orangé à sa base; pieds jau- 

nâtres, Taille, vingt-quatre pouces. Les autres états de 

ce Goëland ne sont pas connus. De la terre de Diémen. 

MOUETTE GLAUQUE. Larus glaucus. Foyez MouETTE 
BOURGUEMESTRE. F 

re GLAUCOÏDE. /”. MOUETTE LEUCOPTÈRE. 

UETTE (GRANDE) BLANCHE DU SPITZBERG. #”, MOUETTE 

BLANCHE. 

MOUETTE (GRANDE) CENDRÉE. #”. 

BLEUS. 

MOUETTE (GRANDE) NOIRE ET BLANCHE. /’. MOUETTE À 

MANTEAU NOIR. 

MOUETTE GRISE. /”. MOUETTE A PIEDS JAUNES. 

MOUETTE GRISARDE. /. MOUETTE A MANTEAU NOIR, 
jeune. 

Mouette p'uiver. Larus hybernus, Gmel. Foyez 
MOUETTE AUX PIEDS BLEUS, jeune. 

MOUETTE A PIEDS 

MOU 

MOURTTE ICHTYAËTE. #. MOUETTE À BEC VARIÉ. 

MOUETTE A IRIS BLANC. Larus leucophtalmus, Tem., 
Ois. color., pl. 566. Bec très-allongé; tête et scapulaire 
noires; deux pelites taches blanches : l'une au-dessus 

des yeux, l’autre au-dessous; un demi-collier blanc; 

dos, ailes et côtés de la poitrine d’un bleu cendré; ailes 
brunes; rémiges noires; parties inférieures et queue 

d'un blanc pur; bec rouge, avee la pointe noire; pieds 

d'un jaune orangé. Le jeune a la tête et le devant du 

cou bruns, variés de blanc. Taille, seize pouces. De la 

mer Rouge, 

MouETTE KiTTIWAKE. #, MOUETTE TRIDACTYLE, en 

robe d'amour. 

MouerrE KUTGEGHEP, Briss. #°, MOUETTE TRIDACTYLE, 

jeune. 

MOUETTE LEUCOPTÈRE (Goëland). Parus leucopterus, 

Less.; Larus glaucoides, Temm.; Larus argentatus, 
Sabine; Larus arcticus, Trans. Soc. Wern. Bec et 

larses jaunes ; plumage d'un blanc pur, avee le dos et 

les ailes Leintés de bleuâtre. Taille, vingt pouces; ailes 

dépassant la queue de plus d'un pouce. Groenland, Les 

jeunes ont une livrée beaucoup plus pâle que celle 

portée par les jeunes de la Mouette Bourguemestre. 

MOUETTE A MANTEAU BLEU (Goëland). Larus argen- 
talus, Brunn., Gmel.; Larus marinus, Var., Lath. 

Plumage d'hiver des adultes : sommet de la tête, nuque 

el côtés du cou blanes, avec le milieu de chaque plume 

marqué d'un trait longitudinal brun ; haut du dos, sea- 

pulaires et tectrices alaires d'un gris bleuatre ; rémiges 

bleuâtres, Lerminées de noir au milieu duquel se trouve 

un espace blanc; front, gorge et parties inférieures 

d'un blanc pur; bec d'un jaune sale; iris et aréole 

des yeux d'un jaune vif; pieds d'un blanc rougeâtre, 

livide ; taille. vingt-deux pouces, les rémiges dépassant 

de très-peu les rectrices : leurs bagueltes noirâtres. 

Les jeunes ont les plumes des parties supérieures d'un 

brun clair, bordé de roussâtre, les rémiges brunes, avec 

très-peu de blane à la pointe; la tête, le cou et les par- 

ties inférieures d'un gris foncé, lacheté de brun; le 

bee, l'iris et l’aréole des yeux d'un brun noirâtre, les 

pieds d'un brun livide. En plumage d'amour (Larus 

glaucus, Benicken, Goëland à manteau gris ou cendré, 

Briss., BufF., pl. enl. 955), ils ont Le sommet de la tête, 

la région des yeux, l'occiput et le eau d'un blane pur; 

le dos, les scapulaires et les ailes d'un gris bleuâtre ; 

les rémiges noires, lachées de blanc à l'extrémité; 

les parties inférieures blanches. Sur les bords de la 

Méditerranée, de l'Océan el des grands lacs. 

MOUETTE À MANTEAU GRIS, BufF, #. MOUETTE À MAN- 

TEAU BLEU, en robe d'amour. 

MOGETTE A MANTEAU GRIS ET BLANC, Buff.; Gavia 

grisea, Briss. #. MOUETTE A MANTEAU BLEU, jeune. 

MOUETTE A MANTEAU GRIS BRUN. /’. Mou£tTE Bour- 

GUEMESTRE. 

MOUETTE A MANTEAU NOIR (Goëland). Larus mari- 
nus, L. Plumage d'hiver des adultes : sommet de la 

tète, région des yeux, occiput et nuque blanes, avec 

un trait longitudinal d'un brun clair sur le milieu de 

chaque plume; haut du dos, scapulaires, ailes d'un 

noir profond, à reflets bleuàtres; lectrices blanches 

vers l'extrémité; rémiges lerminées par un espace 
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blanc entouré de noir; front, gorge, cou, parlies infé- 

rieures ét dos blancs; bec d’un jaune pâle avec le rén- 

tlement anguleux de la mandibule inférieure d'un 

rouge vif; iris jaune, veiné de brun; 4réole des yeux 

rouge; pieds blancs. Taille, vingt-quatre à vingt-sept 

pouces. Les jeunes (Larus nœvius, Gmel., Goéland 

varié ou Grisard, Buff., pl. enl. 266) ont les plumes 

dés parties supérieures d’un brun noirâtre, bordées et 

terminées de blanc roussätre, ce qui forme des bandes 

et des zigzags roussätres sur un fond brun; la tête et 
le devant du éou d’un blanc grisâtre, tacheté de brun, 

les parties inférieures grises, rayées en Zzigzags el la- 

chetées de brun; les rémiges noirälres avec peu de 

blanc à l'extrémité; les rectrices bordées et terminées 

de blanchâtre; le bec noir; l'iris et l’aréole bruns, 

lés pieds d'un brun livide. En plumage d'amour (Goë- 
land noir-manteau, Buff., pl. enl. 990), le sommet de 

la tête, la région des yeux, l’occiput el la nuque sont 

d’un noir profond, laréole est orangée, le reste est 

semblable au plumage d'hiver. Sur les côtes de l'Océan 

et de la Méditerranée. 

MOUETTE À MASQUE BRUN. Lorus capistralus, Temm. 

Plumage d'hiver : Lêle, cou et queue blancs ; une fache 

noire près des yeux en avant et une autre noirätre en 

arriére, prés des oreilles; dos, scapulaires el lectrices 

alaires d’un cendré bleuätre clair ; rémige extérieure 

blanche, bordée longitudinalement de noir; parties 

inférieures d’un blanc rosé; bec pelil et grèle, d'un 

brun rougeätre, ainsi que les pieds. Taïlle, treize pou- 

ces quatre lignes. Dans leur robe d’amour, ils ont le 

front d’un gris brun sale, le sommet de la tête, les 

joues, l’orifice des oreilles et la gorge d’un brun clair; 

l’occiput, la nuque et le devant du cou d'un blanc pur; 

le bec el les pieds d’un brun rougeätre clair, Des côtes 

des régions arctiques. 

MOUETTE DES MERS AUSTRALES (Goëland). Larus pa- 

cificus, Lath. Parties supérieures d’un brun foncé, 

les inférieures d’un brun beaucoup plus pâle; tectrices 

alaires bordées de blanchätre; bec orangé, avec la 
pointe qui est renflée, noirâlre; pieds noirs. Taille, 

vingt-deux pouces. Espèce douteuse. 

Mouette DE Nancasakt (Goëland). Larus crassiros- 

tris, Vieill. Tectrices alaires d’un gris ardoisé; rémi- 

ges et tectrices noires, bordées de blanc; le reste du 

plumage blanc; bec très-gros el trés-long, jaune à sa 

base, rouge à l MI Eniite avec un trait noir : mandi- 

bule inférieure rouge au centre et noire à l'extrémité, 

Taille, vingt-deux pouces. Espèce douteuse. 

MOVETTE À OREILLES NOIRES, Larus nigrolis, Less, 

Plumage blanc; tête, côtés de la poitrine, ailes el man- 

teau teintés légèrement de gris ; nuque d’un gris brun. 

Taille, quatorze pouces. Océan. 

MOUETTE PETIT GOELAND. PV. MOUETTE RIEUSE. 

Moverre (PETITE) CENDRÉE. Larus cinerurius, Gmel, 

V. Mouetre RIEUSE, en robe d'hiver. 

MouETrE (PETITE) GRISE. Gavia grisea minor, Briss. 

V. MOUETTE RIEUSE, jeune. 

MOUETTE AUX PIEDS BLEUS. Larus canus, Lin.; 

rus cyanorhynchus, Meyer; grande Mouette A 

Buff., pl. enl. 977, Plumage d'hiver des adultes : dos, 

‘scapulaires, ailes d'un cendré bleuâtre; téle, occiput, 

| 
| 

| 
} 
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nuque et côtes du cou blancs, fortement lachelés de 

brun; extrémité des rémiges noire, à l'exception des 
deux extérieures qui ont un grand espace blanc el dont 

la baguette est noire; lectrices terminées de blanc; par- 
lies inférieures, croupion et rectrices d’un blanc pur; 

bec pelit, d'un jauné obscur à la pointe, verdätre à la 

base; iris el aréole des yeux d'un brun rougeätre; 
pieds d'un cendré bleuâtre, {achetés de jaunâtre; tarse 

long de deux pouces; ailes dépassant la queue. Taille, 

séize pouces. Les jeunes (Larus hybernus, Gmel.; 

Laïus procellosus, Juv., Bechst.; Mouette d'hiver, 

Buff.; Grande Mouellé, Ger.) ont les parties supérieu- 

res d'un gris brun, avec le bord des plumes roussätre; 

un croissant noir en avant des yeux; le front ét les 

parties inférieures blanchätres, tachelés de gris; les 

rémiges d’un brun noirätre ; les rectrices brunes dans 

le milieu; le bec noir, livide à sa base ; les pieds jaunä- 
tres. Les taches disparaissent insensiblement, et après 

la seconde mue d'automne, il ne reste ordinairement 

qu’une bande brunätre prés de l'extrémité de la queue 
el un peu de noirâtre vers le milieu du bec, En robe 

d'amour, ils onl la Lête, l’occiput, la nuque et les côtés 
du cou absolument blancs. le bec jaune, laréole des 

yeux rouge, les pieds jaunätres, {achetés de bleuâtre. 

Le reste du plumage est le même que dans la robe d’hi- 
ver. Sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée, 

MOUETTE AUX PIEDS FENDUS. Ÿ. STERNE TACHETÉE. 

MOuETTE AUX PIEDS JAUNES (Goéland). Laurus [us- 

cus, L. Piumage d'hiver des adultes : parties supérieu- 

res d’un gris bleuâtre presque noir; sommet de la tête, 

région des yeux, occiput, nuque et côtés du cou blancs, 

striés de brun clair; front, dos, queue. gorge el parties 

inférieures d'un blanc pur ; rémiges dépassant la queue 

de deux pouces, noires, terminéés de blanc; cette teinte 

forme une {ache à l'extrémité des deux externes qui, 

sans elle, seraient entièrement noires ; lectrices alaires 

terminées de blanc; bec jaune, avec l'angle de la man- 

dibule inférieure rouge; iris jaune; aréole des yeux 

rouge; pieds jaunes; {arse long; de deux pouces deux 

lignes. Taille, dix-huit à vingl pouces. Les jeunes 

(Mouelte grise, Briss.) ont les parties supérieures d’un 

brun noirâtre, avec le bord des plumes jaunâtre; les 

rectrices d’un noir foncé, términées de blanc et variées 

de gris à leur base; les rémiges entiérement noires, les 

parties inférieures et méme le cou parsemés de grandes 

taches brunes; le bec noir, avec la base brune, les pieds 

d’un jaune sale, En robe d'amour (Larus fuscus, 

Gmel.; Larus flavipes, Meyer; Goéland gris, Briss.). 

ils PT lesommet de la tête, la ts des yeux, locciput 

et le cou d’un blanc pur; le reste du plumage est comme 

en hiver. Sur les côtes de l'Océan, mème en Amérique; 

sur celles de la Méditerranée. 

MOUETTE AUX PIEDS ROUGES. 

Gmel, Y, MOUETTE RIEUSE, jeune. 

Moverre Puro-cowoor. Lurus Pulo-condor, Lath. 

Parties supérieures cendrées, variées de jaunâtre ét de 

brun, lés inférieures blanches; (ète variée de blanc et 

de cendré; occiput, nuque et scapulaires noirs; bec 

noir; pieds jaunes. Des côtes de la Chine. Espèce dou- 

teuse décrite d’après un individu (rès-jeune. 
Movuerre Pyen£e. Larus minutlus, Pallas. Plumage 

Larus erythropus, 
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d'hiver des adultes : parties supérieures d’un cendré 

bleuâtre clair; occiput, nuque, tache en avant des yeux 

et sur l'orifice des oreilles d'un cendré foncé; rémiges 
bleuâtres, terminées par un grand espace blanc; ba- 

guettes brunes ; front, joues, lache derrière les yeux, 

parties inférieures et rectrices d’un blane pur; bec et 
iris d'un brun noirâtre; pieds rouges; longueur du 

tarse, onze lignes; ailes dépassant la queue d'un pouce. 

Taille, dix pouces deux lignes. Les jeunes ont le front, 

la région des yeux et les deux tiers de la queue blancs; 

le sommet de la tête et l’occiput noirâtres; la nuque 

et les parties supérieures d’un gris brun; les grandes 

tectrices alaires blanchâtres extérieurement et à l’ex- 

trémité, les moyennes d'un gris foncé, bordées de bru- 

nâtre, et les pelites tachetées de gris et de noirâtre; les 

quatre premières rémiges noirâtres extérieurement et 

à l'extrémité, blanches à l’intérieur, les trois suivantes 

cendrées en dehors et blanches au bout. La queue est 

un peu fourchue et terminée de noir; le bec d’un brun 

noirâtre et les pieds d’un blanc rougeûtre. En robe d’a- 

mour (Larus atricilloides, Falk.; la plus pelite des 

Moueltes; Mouette de Sibérie, Buff.), les parties supé- 
rieures sont d’un cendré bleuâtre, pur el très-clair; 

toute la tèle est enveloppée par un capuchon noir; un 

croissant derrière les yeux; le croupion et la queue 

sont d'un blanc pur; les rémiges et les rectrices sont 

cendrées, terminées de blanc; le bec et les pieds d’un 

rouge-cramoisi foncé; l'iris brun. En Europe. 

MOUETTE A QUEUE BLANCHE ET NOIRE. Larus leuco- 

melas, Vieill, Ailes et scapulaires noires; rémiges noi- 

res ; tectrices blanches, terminées de noir; le reste du 

plumage blanc. Bec el pieds jaunes, l'extrémité du pre- 

mier rouge; longueur du tarse, trois pouces. Taille, 

vingt-trois pouces. De la terre de Diémen. 

MouerTTe DE SABiNE. Larus Sabini, Temm.; Xemna 

Sabini, Leach. Tête el partie supérieure du cou d'un 

gris plombé, encadré de noir; manteau d’un cendré 

foncé; bords de l’aile et extrémité des rémiges secon- 
daires blancs ; rémiges primaires noires, terminées de 

blanc; bas du cou, parties inférieures et rectrices d'un 

blanc pur; queue fourchue; bec noir, avec la pointe 

jaunâtre; iris el pieds noirs; un cercle oculaire nu et 

rouge. Taille, treize pouces. De l'Amérique septentrio- 

nale. 

MouerTe RIEUSE. Larus ridibundus, Leisl.; Larus 

cinerarius, Gmel.; Larus procellosus, Bechst. Petile 

Mouette cendrée, Briss., Buff., pl. enl. 969. Plumage 

d'hiver des adultes : parties supérieures d’un cendré 
bleuâtre très-clair ; tête, cou et rectrices d'un blanc 

parfait; une tache noire en avant des yeux el une au- 

tre sur l'orifice des oreilles ; bord extérieur des tectri- 

ces alaires et des rémiges d'un blanc pur; le reste du 

plumage d’un blanc rosé; bec et pieds rouges; iris 

brun ; longueurmdu tarse, un pouce neuf lignes. Taille, 

quatorze pouces. Les jeunes (S/erna obscura, Lath.; 

Larus erithropus, Gmel.; Larus canescens, Bechst.; 

petite Mouette grise, Briss.) ont les plumes des parties 

supérieures d’un brun foncé, bordées de jaunâtre; la 

tête et l'occiput d'un brun très-clair où d’un blane ta- 

cheté de brun; une grande tache blanche derrière les 

yeux; le bord supérieur de l'aile, le croupion et la base 
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des rémiges et des rectrices blancs; l'extrémité des ré- 

miges el des rectrices noire; les parties inférieures et 

un collier d'un blanc qui prend une teinte roussâtre 

sur le devant du cou; les flancs ornés de croissants 

bruns; la pointe du bec noire; les pieds jaunes. En 

| robe d'amour (Larus ridibundus, Gmel., Mouette 

rieuse à paltes rouges, Briss., Mouette rieuse, Buff., 

pl. enl. 970), les parties supérieures sont d'un cendré 

bleuâtre clair; la tête et le haut du cou d'un brun très- 

foncé ; les paupières entourées de plumes blanches; les 

parties inférieures d'un blanc rosé; le bèc et les pieds 
rouges de carmin foncé. En Europe. 

MOUETTE RIEUSE DE SIBÉRIE. Ÿ”. MOUETTE PYGMÉE. 

MoueTTE SÉNATEUR. /”. MOUETTE BLANCHE. 

MOUETTE A QUEUE NOIRE. Larus melanurus, Temm.. 

Ois. color., pl. 459. Parties supérieures d’un gris ar- 

doisé clair, avec l'extrémité des secondes tectrices blan- 

che; poignet, tête, cou el parties inférieures blancs; 

rémiges et rectrices noires, terminées de blanc; bec 
jaune à son origine, puis rouge avec deux bandes noi- 

res ; pieds verdâtres. Taille, dix-neuf pouces. Des mers 

du Japon. 

MOouETTE TACHETÉE. Ÿ. MOUETTE TRIDACTYLE. 

MouETTE A TÊTE CENDRÉE. Larus cinereocephalus, 

Vieill. Parties supérieures, gorge et cou d’un cendré 

bleuâtre; front blanchâtre; les sept grandes rémiges 

noires el blanches à la base; la première a la pointe 

blanche, et dépasse de deux pouces les rectrices; cel- 

les-ci de même que leurs tectrices, sont blanches; le 

reste du plumage est aussi d’un blanc pur. Bec et pieds 
rouges. Taille, quatorze pouces. Du Brésil. 

MOuUETTE A TÈTE NOIRE. Ÿ. MOUETTE A CAPUCHON 

PLOMBÉ. 

MouETTE TRIDACTYLE. Larus tridactylus, Meyer; 

Mouette cendrée, Briss. Plumage d'hiver des adultes : 

parties supérieures d’un cendré bleuâtre; joues fine- 
ment striées de noir ; rémige extérieure bordée de noir 

dans toute sa longueur el terminée de noir, ainsi que 

les trois suivantes, dont deux ont aussi à l'extrémité 

une petite tache blanche : la cinquième a une bande 

noire vers l'extrémité qui est blanche; front, région 

des yeux el parties inférieures, d'un blanc pur. Bec 

d'un jaune verdâtre; aréole des yeux rouge; pieds 

bruns et olivâtres : longueur du tarse, un pouce quatre 

lignes : un moignon dépourvu d'ongle remplaçant le 

pouce. Les jeunes (Larus tridactylus, Gmel., Mouette 

cendrée Lachetée ou Kutgeghef, Briss., Buff. , pl. enl. 

587) ont les plumes des parties supérieures d'un cen- 

dré bleuâtre foncé, tachelées de noir et terminées de 

brun noirâtre; le pli et le bord supérieur de l'aile noirs; 

un croissant noir en avant des yeux ; un grand espace 

gris-bleuàfre foncé sur la région des oreilles, une ta- 

che noirâtre vers l’occiput, une large plaque en crois- 

sant noirâtre sur la nuque; les rémiges noires; l'ex- 

trémité des rectrices noire, bordée de blanchâtre, l’ex- 

trémité toute blanche; le bec, l'iris et l'aréole des 

yeux noirs. En robe d'amour, ils ont loute la têle et le 

cou d’un blanc pur, et le reste du plumage comme en 

hiver. Dans toute l'Europe. 
MougrtE vARIÉE. Larus nœvius, Gmel., Buff., pl. 

enl. 266. F7. MOUETTE A MANTEAU NOIR, jeune, 
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MOUFETTA. gor. C'est le nom d’un des genres éla- 

blis par Necker, aux dépens du 7’aleriana de Linné, et 

qui n’a pas été adopté. 

MOUFETTE.280r.L'undes noms vulgairesdu 'hlaspi 
Bursapastoris, L. 

MOUFETTES. G£oc. Même chose que Mofette, F. ce 

mot. 

MOUFFETTE. Mephilis. man. (On écrit aussi Mou- 

feite.) Genre de Carnassiers, très-voisin du genre Marte, 

et particulièrement du sous-genre Zorille, dont il se 
distingue cependant à plusieurs égards, et particuliè- 

rement par son système dentaire. La mâchoire infé- 

rieure a, comme chez les Pulois, six incisives, deux 

canines et dix mächelières, parmi lesquelles on compte 
six fausses molaires, deux carnassières et deux tuber- 

culeuses; et toutes ces dents sont généralement sem- 

blables à celles de ce sous- genre : seulement les car- 

nassières sont divisées par une cavité assez prononcée, 

en deux parties à peu près égales, dont l’antérieure est 
formée de trois tubercules pointus, disposés en (rian- 

gle, et la postérieure, d’un {alon terminé par deux tu- 

bercules aigus et assez minces. Les incisives, les ca- 

nines, el, parmi les mâchelières, les carnassières el les 

tuberculeuses, sont à la: mâchoire supérieure en même 

nombre qu'à l’inférieure; mais les fausses molaires 

sont (de même encore que chez les Pulois) au nombre 

de quatre seulement, Les incisives sont semblables à 

celles de toutes les Martes, et il en est de même des 

canines. La première fausse molaire de chaque côté 

est très-petile ef rudimentaire; la seconde a deux ra- 

cines et une pointe, el ne présente rien de bien re- 

marquable. « La carnassière (dit Cuvier. Dents des 

Mamm., xxviri) se fail remarquer par le grand déve- 

loppement du tubercule interne, qui lui donne une 

grande épaisseur et une forme triangulaire; et la (u- 

berculeuse, par ses dimensions qui sont à peu près les 

mêmes du bord antérieur au bord postérieur que du 

côté interne au côlé externe. Chez les Marles, au con- 

traire, cette dent n’avail quelque étendue que dans ce 

dernier sens, et ses {ubercules, peu saillants et arron- 

dis, ne se marquaient pas nettement. Chez les Mouf- 

fetles, ces tubercules sont devenus très-forts el angu- 

leux, ce qui en fait vraiment une dent triluranle : il y 

en a quatre principaux, séparés par des creux assez 

profonds; maïs l’extrême irrégularité de leur figure ne 

permet pas de les décrire. » Les membres sont penta- 

dactyles, comme chez {outes les Marles; et les doigts 

sont terminés par des ongles arqués, robustes el pro- 

pres à fouir, comme chez les Zorilles. C’est encore de | 

ces derniers que les Mouffettes se rapprochent par les 

couleurs de leur pelage ordinairement rayé de blanc 

sur un fond noir ou noirâtre; et la ressemblance en- 

tre ces animaux est si grande, que le Zorille avait été | 

regardé comme une vérilable Mouffette par Sparrman 

et par quelques autres naturalistes, qui regardaien£ 

méme son existence en Afrique, comme une preuve 

certaine contre la grande loi de géographie physique, 

établie par Buffon. Les Mouffeltes ne sont pas, comme 

les Marles, de vérilables Digiligrades : elles ont les ta- 

Jons de derrière fort peu relevés dans la marche, et 

sont, comme on a coutume de le dire, demi-planti- 
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grades. Leurs organes génifaux ne sont point connus, 

et leurs organes des sens ne le sont que très-peu; les 

oreilles sont arrondies, et le mufle est assez étendu. La 

queue, assez courte, est couverte de (rès-longs poils. 

et il paraît que l'animal la tient habituellement relevée 

en panache sur son dos. En outre les apophyses post- 

orbitaires du frontal el du jugal sont presque effacées, 

caractère qui distingue ce genre de celui des Martes; 

le nombre des vertèbres caudales est de vingt-trois, 

et celui des dorsales, de quinze : elles ont ainsi une 

paire de côtes de plus que le Pulois, ce qui n'empêche 

pas que leur corps ne soit beaucoup plus trapu et beau- 

coup moins vermiforme que celui de ce carnassier, 

parce que les vertèbres sont généralement beaucoup 

plus courtes (Cuvier, Oss. Foss., €. vi). 

On voit que l’organisation des Mouffettes est encore 

très-imparfaitement connue; il en est à peu près de 

même de leurs habitudes. On sait cependant que ce 

sont des animaux nocturnes, qui vivent dans des ter- 

riers, mais qui, du reste, ont à peu près les mœurs des 

Pulois, et se nourrissent comme eux de petits Quadru- 

pèdes, d'œufs, de miel, etc. Leur nom de Mouffette 

(Mephitis), et ceux de Bêtes puantes, d'Enfants du dia- 

ble, etc., qu'ils ont recus en divers lieux, leur sont ve- 

nus de l’odeur véritablement infecte qu'ils répandent, 

surtout lorsqu'ils sont irrités : celte odeur est produite 

par un liquide onciueux, sécrété par deux glandes qui 

le versent dans l'anus, et non pas, comme chez les Ci- 

veltes, dans une poche particulière. On trouve de même 

chez les Pulois deux semblables glandes, en sorte que 

les Mouffeltes sont encore à cet égard en rapport avec 

eux; mais elles les ont beaucoup plus grosses, el plus 

développées, et leur odeur est aussi beaucoup plus fé- 

tide : « elle est si forte, dit Kalm (Voyage dans l’Amé- 

rique seplentrionale), qu'elle suffoque : s’il tombait 

une goulle de celte liqueur empestée (de l’urine) dans 

les yeux, on courrail risque de perdre la vue; et quand 

il en tombe sur les habits, elle leur imprime une odeur 

si forte qu’il est très-difficile de la faire passer... 

En 1749 il vint un de ces animaux près de la ferme où 

je logeais : c'était en hiver et pendant la nuit; les 

Chiens étaient éveillés ct le poursuivaient : dans lemo- 

ment il se répandil une odeur si félide, qu'élant dans 

mon lit, je pensai être suffoqué; les Vaches beuglaient 

de foules leurs forces. » 

Geoffroy pense que la détermination el la distinction 

dés diverses espèces du genre Mouffelte sont encore im- 

possibles dans l’état présent de la science : tous les indi- 

vidus que possèdent les collections zoologiques de l'Eu- 

ropeet que les naturalistes ont pu comparer entreeux, et 

ous ceux qui se trouvent décrits dans les ouvrages des 

voyageurs, sont assez différents par les couleurs deleur 

pelage pour faire regarder comme probable l'existence 

de plusieurs espèces ; maïs ils ne le sont pas assez pour 

que le nombre de ces espèces puisse élre fixé avec quel- 

que certitude. Aussi presque {ous ceux qui on£ cher- 

ché à résoudre cette question difficile, en ont-ils donné 

| une solution différente. Buffon pensail qu’il existe cinq 

Mouffettes, et il les indiquait sous les noms de Coase, de 

Conépale, de Chinche, de Zorille (L. xus) et de Mouf- 

fette du Chili (Suppl. vu); mais le Coase, auquel il as- 
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‘signait pour caractères d'avoir le pelage généralement 

brun, et la queue non touffue, ne parait pas être une 

véritable Mouffette, et doit être rapporté au genre Marte 

suivant les uns, Coati suivant les autres. Le Conépate 

a sur un fond noir cinq bandes longitudinales. Le 

Chinche est blanc sur le dos, et noir sur les flancs et 

sur la {êle; sa queue est très-touffue el fournie de très- 

longs poils blancs, mêlés d’un peu de noir. Le Zorille 

(dont le nom a été depuis transporté à un Carnassier 

du cap de Bonne-Espérance el du Sénégal. . MARTE) 

a des bandes blanches longitudinales sur un fond noir, 

et d’autres bandes blanches transversales surles flancs : 
sa queue est noire dans sa première moilié, blanche 

dans sa portion terminale. Enfin la Mouffette du Chili, 

envoyée au cabinet du Roi par Dombey, a sur un fond 

noir deux lignes blanches, qui se réunissent vers l’occi- 

put : la queue estblanche. Cette dernière espèce habite, 

comme son nom l'indique, le Chili : le Conépale est ré- 

pandu dans la Nouvelle-Espagne, la Louisiane, la Ca- 

roline, etc.; le Chinche et le Zorille sont au contraire 

propres à l'Amérique équatoriale. Au reste Buffon re- 

marque lui-même que le Chinche et le Zorille qui ont, 

comme onle voit, la même patrie, pourraient bien n'être 

que des variétés du même animal; et comme le Coase 

n’est d’ailleurs pas une véritable Mouffette, le nombre 

des espèces de Buffon se réduit à trois. le Conépate, le 

Chinche ou Zorille, et la Mouffette du Chili. Les deux 

dernières ont seules été admises par Geoffroy, qui ne 

donne comme espèces distinctes que le Chinche (Fi- 
verra Mephilis des auteurs systématiques) qu'il ap- 

pelle Meplhitis laticaudata, et la Mouffelle du Chili, 

qu'il nomme Mephitis Chilensis. Celle manière de voir 

a été adoptée par plusieurs naturalistes, et par Fr. Cu- 

vier. Enfin Desmarest et Ranzani remarquant, d’après 

Cuvier, que les différentes variétés qu'indiquent les 

descriptions des voyageurs, rentrent tellement par 

nuances les unes dans les autres, qu’on est presque 

tenté ou de n’admeltre qu'une seule espèce ou d’en ad- 

mettre dix-huit, réunissent ensemble toutes les Mouf- 

fetles sous le nom de Mephilis Americana. « Nous 

ferons observer néanmoins, ajoute Desmarest (dans sa 

Mammalogie, 1re partie), que les variétés qu’elles pré- 

sentent dans la disposition des bandes blanches de leur 

pelage, sont le plus souvent assez constantes dans une 

même contrée, et que l'espèce (s’il n’y en a réellement 

qu'une) s'étend dans toute l'Amérique, depuis le centre | 

des États-Unis jusqu’au Paraguay, dans les plaines 

comme dans les pays de montagnes, dans les endroits 

boisés comme dans les lieux découverts. » Desmarest 

donne ensuite, d'après Cuvier, le tableau des Mouffettes 

décrites par les voyageurs et les naluralistes, et in- 

dique leurs caractères avec autant d’exactitude qu'il 

a été possible de le faire d’après le peu de détails | 
qu’on trouve dans les auteurs originaux : on ne peut 

donc mieux faire que de renvoyer à son ouvrage, 

ou aux Recherches sur les Ossements Fossiles de Cu- 

vier (L. 1v), en remarquant seulement que les nom- 

breuses variétés admises par ces savants ont reçu, en 

outre, des noms que l’on a déjà vus, ceux de Polécat, | 

de Conépail, de Mapurito, de Mapurita, d’'Isquiepatl, 

de Zorra, d'Yagouare, d'Ortohula, de Tamaxla, etc. | 
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Au resle il ne serail pas impossible, comme on l'a aussi 

déjà remarqué, que quelques-uns de ces animaux dus- 
sent être, lorsqu'ils seront mieux connus, reportés dans 
d’autres genres. 

On trouve des Mouffettes dans presque toute l'étendue 

de l'Amérique; il n’en existe point au contraire dans 

l’ancien monde : la prétendue Mouffette du Cap est le 

Zorille; et la Mouffetle de Java, espèce découverte il y 

a quelques années par Leschenault de la Tour, est de- 
venue le type du nouveau genre Mydas. 

MOUFFLE. mix. Petit fourneau qui serl aux essais 

de métallurgie, dans l’analyse des minéraux. 

MOUFLON. ma. Ce nom, qui appartient en propre à 

une espèce du genre Ovis, est donné maintenant d’une 
manière générale à tous les Moulons sauvages. /.Mou- 
TON. 

MOUGE. por. Synonyme vulgaire de Ciste. #.ce mol. 

MOUGEOTIA. 2or. Ce genre établi par Kunth (Nov. 
Gen. Amer.,5,p. 526), avait été précédemment publié 

par Ventenal sous le nom de Aiedla. VF. ce mot. Un 

autre genre Mougeolia avail été proposé par Agardh 

dans la famille des Algues des Conferves (Sys£. xxvi); 

mais il a été reconnu bientôt après analogue au genre 
Zygnema du même cryptogamiste. 

MOULE. Mytilus. mozL. Ainsi que Lous les Lamelli- 
branches, les Moules qui ont une coquille symétrique 

et équivalve, sont également symétriques dans leurs 

parties; le manteau a les lobes égaux, les bords sont 
libres, excepté sur le dos où ils se réunissent, cette 

réunion se prolongeant au delà de la longueur du liga- 

ment de la coquille pour donner naissance à une ouver- 

ture complète, qui est celle où se décharge l'anus; au- 

dessous et postérieurement, les bords des lobes sont 

assez épais, garnis de tentacules, el leur rapproche- 

ment simule assez bien l'ouverture du siphon branchial; 

cependant on ne peut nommer celle partie un siphon, 

puisque le manteau reste ouvert depuis l'anus jusqu'à 
la partie antérieure de l'animal; les bords de cet organe 

sont épais, charnus, fortement adhérents au limbe de 

la coquille; le reste des lobes est celluleux et souvent 

chargé d'une subslance d’un blanc jaunâtre, qui remplit 

toutes les cellules. Le système musculaire se compose 

de deux parties distincies, les muscles adducteurs et 

les muscles du pied; les. adducteurs sont fort inégaux, 

l'antérieur étant très-pelit, comparativement au poslé- 

rieur qui est aussi grand que l'impression qu'il laisse; 

les muscles du pied se partagent en trois faisceaux 

principaux : les muscles antérieurs qui se fixent pres- 

que dans la cavité du croche, les muscles moyens, que 

l’on pourrait nommer muscles intrinsèques du pied, 

qui se bifurquent et sont pour ainsi dire à cheval au 

centre de la masse commune, à l'endroit de la réunion 

de tous, et concourent principalement à la formation 

du pied; les postérieurs enfin forment une masse assez 

considérable, divisée en (rois faisceaux fibreux, qui s’at- 

tachent en rayonnant à la coquille, depuis le muscle 

adducteur postérieur, en remontant jusque vers le mi- 

lieu de la longueur du bord. Ce muscle donne princi- 

palement naissance au byssus, qui est à la base du pied 

dans l'endroit où les fibres des rétracteurs antérieurs 

et des postérieurs se réunissent el s'entrecroisent d'une 
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inanière inextricable, en donnant un grand nombre de 

fibres au pied proprement dit. 
Les organes de la digestion se composent d'une ou- 

verture buecale cachée par des plis labiaux transverses 

qui se continuent à des palpes, une paire de chaque 

côté, assez grande, charnue, finement striée; par un 

æsophage très-court, on arrive à une cavilé stomacale, 

ovalaire, remplie de lames ou eryptes hépatiques; cet 

organe, aussi bien que la plus grande partie des intes- 

tins, est enveloppé par le foie. de la mème manière 

que, dans les autres Lamellibranches, l'intestin, après 

plusieurs circonvolutions, remonte vers le dos, ou il se 

place dans la ligne médiane, ou il est enveloppé par le 

cœur, et se termine par un orifice qui se décharge par 

l'ouverture anale du manteau. Les organes de la cir- 

culation sont semblables à ceux des autres Lamellibran- 

ches : un cœur fusiforme sur le rectum, deux oreil- 

lettes fort minces, deux aortes, ele., comme dans les 

autres Mollusques du même ordre. Les branchies se 

composent de deux paires de feuillets très-minces et 

faciles à déchirer transversalement, l'externe est plus 
grand que l'inlerne. Les organes de la génération sont 

semblables à ceux des autres Lamellibranches (7°. Mor- 

LUSQUE). 

Les Moules sont presque toutes marines; quelques- 

unes cependant habitent les grands fleuves; elles vivent 

ordinairement par banes souvent considérables dans le 

voisinage des côtes, fixées les unes aux autres, ou aux 

sables ou aux galets du fond de la mer; le plus souvent 

elles préfèrent les endroits où les basses marées les 

tiennent à découvert, quelquefois cinq ou six heures; 

mais celles-ci, pour la nourrilure, sont moins estimées 

que celles qui restent constamment couvertes par les 

eaux; certaines espèces vivent plus isolément, s’'atla- 

chent dans le ereux des rochers où elles vivent suspen- 

dues par leur hyssus. 

La coquille des Moules est d'un issu serré, compacte, 

composé quelquefois d'une très-belle nacre, le plus 

ordinairement d’une matière calcaire violette, plus ou 

* moins foncée, revêlue d'un épiderme brun, corné, te- 

nace, Lrès-adhérent à la coquille; quelquefois il est d'un 

beau vert, ou il n'existe pas du Lout sur les espèces, 

surtout celles qui ont de fines stries. Le gehre Moule 

est caractérisé de la manière suivante : animal ayant 

un corps ovalaire, plus ou moins convexe; le manteau 

ouvert dans tout son bord inférieur, depuis les sommets 

jusqu'à l'ouverture anale, simulant un siphon branchial 

par son épaississement garni de Lentacules dans cet 

endroit seulement; appendice abdominal, linguiforme, 

canalieulé dans son milieu, uni par plusieurs museles 

rétracteurs, qui donnent attache à un byssus placé à la 

parlie postérieure de la base du pied, bouche simple, la- 

biée, garnie de palpes épaisses el grandes, Coquille lon- 

zitudinale, équivalve, régulière, pointue aux sommets, 

se fixant par un byssus; les crochets presque droits, ter- 

minaux, pointus; charnière latérale, le plus souvent 

édentée, quelquefois une ou deux dents obsolètes sur 

le crochet ; ligament marginal, sub-intérieur; une im- 

pression museulaire allongée, en massue, postérieure, 

une autre très-pelite sous les crochets, antérieure. On 

lrouve des Moules dans presque toutes les mers ; mais 
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les plus grandes espèces sont propres aux climats 

chauds. Les espèces de ce genre peuvent être divisées, 
comme l’a fait Lamarck, en deux sections. 

‘ Espèces strices. 

Moure pe MAGELLAN. Mytilus Magellanicus, Ency- 
clop., pl.217, fig. 2. Coquille oblongue, violette, à cro- 

chets blanes, pointus et droits, chargée de gros sillons 

longitudinaux, grossiers et ondulés. 

Moue sePrirèRe. Mytilus bilocularis, Lin.; Ency- 

elop., pl. 218, fig. 5, a, b, et pl. 290, fig. 1, a, h. Es- 

pèce remarquable par les stries nombreuses et fines 

qui la couvrent, aussi bien que par les variétés vertes, 

brunes ou rouges qu'elle présente; elle est très-recon- 

naissable par la lame sepliforme qui couvre, à l'inté- 

rieur, une partie de la cavité du crochet, de manière 

qu'une valve isolée a quelques ressemblances avec cer- 
tains Crépidules. 

‘FF Espèces lisses. 

MouLe comesriBLe. Mytilus edulis, L.; Encyclop., 

pl. 218, fig. 2. Elle est d'une taille médiocre, blanche . 
en dedans, excepté le limbe et l'impression museulaire 

postérieurs qui sont d'un violet foncé en dehors; elle 

est couverte d'un épiderme brun, corné; quand elle est 

polie, elle est quelquefois d’un violet foncé uniforme, et 

le plus souvent ornée de rayons d’un violet obseur sur 

une teinte plus pâle de la mème couleur. 

MouLe p'ArRiQue. Ayéilus afer, L.; Encyel., pl. 218, 

fig. 1. Elle est couverte d'un épiderme fauve ou vert, 

subdiaphane; à travers, on voit les lignes anguleuses, 

brunes, en zigzag, qui ornent la coquille; la charnière 

offre sur les crochets une dent sur une valve et deux 

sur l’autre. Cette Coquille se trouve sur les côtes de 

Barbarie. 

Les marchands de Goquilles ont appelé : 

MOULES DES CANARDS OU D'ÉTANGS, les Anodontes. 

MOULES GYLINDRIQUES, les Pholades. 

MouLes nes Parous ou Turres, la Coquille qui forme 

aujourd'hui le Lype du genre Modiole, Mytilus Modio- 

lus, L. 

Mouses pes Peintres, les Mulettes, Unio. 

MOULES AUX PERLES Où PERLIÈRES, l'Urro margari- 
difera, el les Pinladines. #. tous ces mots. 

MOULINSIE. Moulinsia.nor. Genre de la famille des 

Sapindactes, el de lOclandrie Monogynie de Linné, 

dédié au botanographe Ch. Desmoulins par le profes- 

seur Don. Caractères : calice à quatre divisions inèga- 
les; corolle composée de quatre pétales inégaux, on- 

guiculés, insérés à la base extérieure du disque; huit 

élamines insérées entre le disque et l'ovaire : leurs 

filaments sont libres; un disque en forme d'anneau, 

entourant l'ovaire; il est charnu, ondulé el pentagone; 

ovaire supère, à trois coques; (rois styles courts, conni- 

vents el un peu épais. Le fruit consiste en trois drupes 

connivents, monosperimes, dont deux avortent ordinai- 

rement; ils contiennent un noyau à deux loges mono- 

spermes. 

MouLINSIE ROUILLÉE. Moulinsia rubiginosa, D.; 

Sapindus rubiginosus, DG., Roxb., Cor. 1, pl. 62. C'est 

un arbre d'une hauteur assez considérable, dont les 

rameaux sont droits eL nombreux; les feuilles sont al- 

ternes , fort amples, ailées ou pinnées, composées de 
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folioles oblongues, lancéolées, aiguës, entières, velues 

en dessous, opposées , un peu pédicellées , au nombre 

de huit ou dix; les fleurs sont réunies en panicule 
droile, terminale, étalée; les ramifications sont sim- 

ples, élancées; les divisions du calice sont courtes, 

ovales et obtuses; les pétales sont blancs, glabres, ob- 

tus et pelits; le style est presque de moitié plus court 

que les filaments des élamines. Cet arbre se trouve à la 
côte de Coromandel. 

MouLinsie cuPANIOÏDE. Moulinsiacupanioides, Cam- 

bes. Feuilles brusquement pinnées; quatre ou cinq pai- 

res de folioles oblongues, rétrécies à la base el au som- 

met, subacuminées, pétiolulées, très-entières ; fleurs 

réunies en grappes qui forment elles-mêmes un fais- 

ceau au sommet des branches ou de leurs ramifica- 

tions. De Java. 

MOURA. o1s. Nom vulgaire du Canard Souchet. 

MOUREAU. o1s. Synonyme vulgaire de Rouge-Gorge. 

V. SYLVIE. 

MOUREILLER. pot. Quelques botanistes ont substi- 

tué ce nom à celui de Malpighia. VF, MALPIGHIE. 

MOURÈRE. Wourera. £or. Sous le nom de Mourera 

{tuviatilis, Aublet (Plantes de la Guiane, p.582, t. 253) 

a décrit et figuré une plante qui forme le {ype d’un 

enre de la Polyandrie Digynie, L., auquel Schreber et 

Willdenow ont substitué, sans motifs, le nom de Lacis. 

£elle plante à une racine rampante, charnue el divisée 

en radicelles nombreuses, attachées sur les rochers; les 

Liges sont herbacées, simples, cylindriques, garnies de 

feuilles alternes, sessiles, rudes, sinuées, divisées pro- 

fondément en plusieurs lobes arrondis et crépus comme 

ceux des feuilles de l’Acanthe, munies en dessous d'ai- 

guillons ; les tiges élargies au sommet, convexes d’un 

côlé el creusées en gouttière de l’autre, portent sur 

leurs bords une longue suite de fleurs très-serrées; à 

la base du pédicelle de l'ovaire est une gaine tubulée 

el entourée de trois bractées: il n’y a point de calice 

ni de corolle; les élamines sont nombreuses, placées 
sur un disque garni de longs aiguillons, à filets violets, 

dilatés à la base et portant des anthères sagiltées; l’o- 

vaire est strié, pédicellé, surmonté de deux styles re- 

courbés; la capsule est membraneuse, à huit stries, à 
une seule loge et à deux valves, renfermant plusieurs 

graines très-pelites, attachées à un réceplacle central. 

Cette plante croit à Cayenne sur les rochers qui barrent 

la rivière de Sinamari. Elle est entièrement submergée, 
excepté la partie de la lige qui porte les fleurs. 

Martius (Nov. Gen. Spec. Plant. Brasil, L. 1, p. 5, 

1. 2) a décrit et figuré sous le nom de Lacis fucoides 

une autre plante à laquelle il est juste de restituer le 

nom générique de Mourera proposé par Aublet. Cette 

espèce a une tige rameuse, dressée ou flottante, des 

feuilles planes, laciniées, el des fleurs axillaires, solilai- 

res; elle nage à la surface des eaux, attachée aux pier- 

res, dans la rivière d’Ilahype, de la province de Bahia | 

au Brésil. Martius réunit à ce genre le Marathrum de 

Humboldt et Bonpland, genre placé dans la famille des 

Podostémées de Richard et de Kunth. 

MOURET Er MOURETIA. morL. Adanson, dans son 

Voyage au Sénégal, pl. 2, a donné le nom de Mouret 

ä une coquille que les auteurs ont placée parmi les 
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Patelles, et qui forme le type d’un genre nouvellement 

créé par Sowerby. 

MOURICOU. 2or. (Rhéede, Malab. 6, (ab. 7.) Syno- 

nyme vulgaire d'Érythrine des Indes. 7, ÉRYTHRINE. 
MOURIER. o1s. (Charlelon.) Synonyme vulgaire de 

Mésange à longue queue. F, MésanGce. 

MOURINE. Myliobatis. vois. Genre formé aux dé- 

pens des Raies, par Duméril; ce sont les Raies-Aigles 

ou Aétobates de Blainville; elles diffèrent des Pastena- 
gues, dont elles ont l’aiguillon denté sur deux rangs à 

la queue, en ce que leur tête arrondie demeure libre, 

c’est-à-dire que les pectorales ne s’y élendent pas au 
pourtour. La queue est d’ailleurs bien plus longue, nue, 

cylindrique et fort pointue; elle a la forme d'un fouet. 

Les mâchoires sont garnies de dents plates, assem- 

blées comme les carreaux d’un pavé mosaïque, el 

conséquemment fort différentes de celles qui caracté- 

risent le sous-genre Pastenague. L'aiguillon caudal 

des Mourines, souvent double, long, assez dur, très- 

pointu, et avec des dentelures d'avant en arrière, est 

une arme fort dangereuse quand l'animal, pour s'en 
servir, fouelle de sa queue qui produit une grande 

force de projection, el contribue à porter plus profon- 

dément l’aiguillon dans les chairs. C'est par ce méca- 

nisme que les Raies, dont il est question, tuent leur 

proie quand elle veut fuir et qu'elles ne peuvent s'en 

assurer autrement. L'espèce la plus répandue, el qui 

forme le type du genre Mourine, est l’Aigle de mer, 

appelé aussi par les pêcheurs, selon les pays, Ratle- 

Penade ou Bœuf, Æaja Aquila, L., Gmel., loc. cit., 

Encycl. Pois., pl. 4, fig. 10, qui se trouve dans la 
Méditerranée et, dit-on, dans l'Océan de toutes les par- 

Lies du globe, Blainville y ajoute les Aetobatus obtu- 

sus, flagellum, lobatus, Sinensis, Nicholii, filicau- 

datus, hastatus, ocellatus, Narinari el Forsterii. 

MOURIRIE. Mouriria. por. Genre de la Décandrie 

Monogynie, L., établi par Aublet (Plantes de la Guiane, 

p. 452, L. 180), et dont le nom a été changé par Swartz 

en celui de Petaloma. NH offre pour caractères essen- 

tiels : un calice urcéolé, à cinq dents et muni de deux ; 

écailles à la base; une corolle à cinq pétales (rès-larges 

inférieurement et attachés sur le bord du calice; dix 
élamines inégales, dont les anthères sont oblongues ; 

un ovaire infère, surmonté d’un seul stigmate; une baie 

couronnée par les dents du calice resserré dans sa par- 
tie supérieure, globuleuse, uniloculaire et renfermant 

quatre graines. Le Mouriria Guianensis, Aubl.; Pe- 
taloma Mouriri, Swartz (Flor. Ind.-Occ., 2, p.855), 

est un grand arbre dont les branches sont noueuses, 

garnies vers les nœuds de feuilles opposées; les fleurs 

peu nombreuses sont disposées en coryinbes sur des 

pédoncules bractéolés, Cet arbre croît dans les forêts 

de la Guiane. 

Une autre espèce a été décrite par Swartz sous le 

nom de Petaloma myrtilloides. C'est un arbrisseau 

qui atteint un mètre au plus d'élévation, et dont les ra- 

meaux, diffus, portent des feuilles sessiles, ovales-acu- 

minées et très-entières. Les fleurs sont solitaires el 

axillaires. Celle plante est indigène de la Jamaïque €t 

du Mexique. 
MOURON. por. Nom vulgaire des diverses espèces 



du genre Anagallis, L. P. AxaGarLins. On a étendu 
ce nom à diverses autres pelites plantes; ainsi l’on a 

appelé : 

Mouron D'ALOUETTE, le Cerastium vulgare. 

Mouron BLANC ou simplement Mourox, la Morgeline, 
Alsine media. 

Movrox n'Eau. le Samolus valerandi. 

MouRoN DE FONTAINE, le Montia fontana. 

Mourow pes GauBts, le Cordia Collococca. 

MouRoON DE MONTAGNE, le Mæhringia muscosa. 

Mourox pes Oiseaux, la Morgeline. 

Mouron vioLer, la Cymballaire. L’'Anagallis phæ- 

aicea est plus particulièrement appelé MouRoN MALE, et 

le cærulea MouRoN FEMELLE. 
MOURONGUE. sor. Pour Morongue. 7. ce mot. 

MOURQOUCOA. sorT. Genre établi par Aublet pour un 

arbuste sarmenteux, qu’il décrit et figure sous le nom 

de Mouroucoa violacea, Aublet, Guian., 1, p. 142, 

t. 54. Cet arbrisseau, qui s'élève et s'enlace autour des 

grands arbres, offre des feuilles aflernes, ovales, gla- 

bres, très-entières, coriaces, péliolées. presque pliées 

en deux par leur face supérieure. Les fleurs sont très- 
grandes, bleues, disposées en un corymbe axillaire 

porté sur un pédoncule commun, long et épais. La co- 

rolle est monopélale, campanuliforme, à cinq lobes 

oblus, et les cinq étamines, selon la description et la 

figure d’Aublet, sont placées devant chacun deses lobes. 

Le fruil est une capsule environnée à sa base par le ca- 

lice. Cette capsule est ovoïde, allongée, terminée en 

pointe à son sommet. Elle offre {rois loges contenant 

chacune une seule graine. 

MOURRIDE. sor. Synonyme vulgaire d'Arum ma- 

culatum. L. F. Gouer. 

MOURVENC, sor. L'un des noms vulgaires de l'Oxy- 

cèdre. Ÿ. GENÉVRIER. 

MOUSSA, BoT. (Gouan.) L'un des noms vulgaires du 

Zostera marina. 

MOUSSE DE CORSE. rozyr. Même chose que Mousse 

de mer. 

MOUSSE D'ISLANDE. por. Synonyme vulgaire de 

Lichen Islandicus, L. 

MOUSSE DU NORD. por. Nom vulgaire du Zichen 

rangiferinus, L. 

MOUSSEL. ma. Espèce du genre Lièvre. F. ce 

mot. 
MOUSSELINE. por. L'un des noms vulgaires de la 

Chanterelle, Merulius Cantharellus. 

MOUSSERON. or. On désigne par ce nom vulgaire 

plusieurs espèces de Champignons comestibles, fort re- 

cherchés des amateurs de bonne chère, et qui croissent 

en général sur les friches et les pelouses, parmi les 

Mousses. La distinction de ces Mousserons esl en gé- 

néral difficile, la limite des variétés et des espèces, déjà 

fort embarrassante à fixer dans les végétaux plus par- 

faits, l'étant encore plus dans des êtres aussi polymor- 

phes que les Champignons. 

Le véritable Mousseron, 4garicus Mousseron, Bull., 

pl. 142; Agaricus prunulus, Fries, etc., est le plus 

délicat. Il est commun dans loule l'Europe, mais plus 

particulièrement dans les provinces un peu méridio- 

nales de la France, dans la Suisse et l'Italie. Il est d’une 

NOU ÿil 

couleur fauve claire, uniforme; son stipe est court, 
charnu, renflé, sans volva ni collier; le chapeau, {rès- 

convexe et épais, a la chair blanche et de petits feuil- 

lets d'un jaune sale; il croit au printemps. | 

Le Faux-Mousseron, Agarieus Pseudo-Mousseron. 

Bull, t. 144, ou Mousseron d'automne, diffère du pré- 

eédent par son pied grêle, également plein, cylindrique, 

assez élevé, par son chapeau plus plat et moins épais, 

par ses feuillets beaucoup plus grands. Sa couleur est 

ordinairement un peu plus foncée. L'un et l'autre ont 

un goût el un parfum très-agréables, mais le premier 

est plus charnu et plus tendre, le second est plus mince 

et plus sec; le dernier porte, suivant Paulet, le nom 

de Mousserons-Godailles, ou de Mousserons de Dieppe. 

On fait sécher le vrai el le faux Mousseron, et on les 

conserve {ous deux dans cet état pour les mettre dans 
les sauces. 

Outre ces deux espèces qui sont les vrais Mousserons 

de France, ou du moins les plus communes.ilyena 

quelques autres souvent confondues avec elles. Ainsi 

Persoon regarde les Prunoli ou Prugnoli des Italiens, 
comme une espèce distincle du Mousseron de France, 

et c’est à cette espèce qu'il donne le nom d'Agaricus 

prunulus, landis que Fries a réuni sous ce nom les 

deux espèces. On emploie encore sous le nom vulgaire 

de Mousseron l’Agaricus Orcella de Bulliard, t. 575, 
f. 1 et t. 591. Il est fort sain, mais moins estimé et plus 

facile à confondre avec d'autres espèces peut-être nui- 

sibles. Parmi les vrais Mousserons, Paulet a distingué 

sept espèces sous les noms de Mousseron d’Armas, de 

Mousseron gris ou vrai Mousseron, de Mousserou de 

Suisse, de Mousseron de Bourgogne, de Mousseron 

blane, de Mousseron Palomet et de Mousseron Saintl- 

George; mais il est bien difficile d'admettre ces plantes 

pour des espèces; il est plus probable que ce ne sont 

que des variétés. On peut en dire autant des deux es- 

pèces qu'il distingue dans les faux Mousserons ou Mous- 

serons Godailles; l’un est le faux Mousseron de Bul- 
liard; autre le Mousseron cheville ou tire-bourre de 

Paulet, qui ne diffère du précédent que par son stipe 

aminei du bas et se tordant en spirale vers la base par 

la dessiccalion ; quant aux Champignons que le même 

auteur désigne sous les noms de Mousserons d’eau et 

de Mousserons-Godailles des bois, et parmi lesquels il 

distingue plusieurs espèces ou variétés, ils diffèrent 

beaucoup plus des vrais Mousserons, leur goût n’a rien 

d’agréable et leur qualité est suspecte. 

MOUSSERONNE. por. Variété de Laitue. 

MOUSSES. Musci. Bot. On à d’abord désigné sous 
ce nom la plupart des Cryplogames terrestres, qui 

n'étaient ni des Champignons ni des Fougères; mais 

depuis longtemps on en a séparé les Lichens et les Hé- 

patiques; les premiers n'ayant avec les Mousses pro- 

prement diles aucune analogie de structure; les se- 

conds, malgré les rapports nombreux qui les unissent 

aux Mousses, devant former une famille distinele, mais 

voisine de celle-ci. Les Mousses véritables sont des plan- 

tes cryplogames, dépourvues de vaisseaux, présentant 

une tige et des feuilles distinctes, et dont les séminules 

sont renfermées dans une capsule traversée intérieure- 

ment par un axe ou columelle, et s’ouvrant au moyen 

À 
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d'un opercule ordinairement caduque, maïs qui, dans 

quelques genres, ne se détache jamais. 

Tel est le caractère distinctif de cette famille; sa 

structure a été l’objet des recherches d'un grand nom- 
bre de botanistes; les auteurs anciens qui ont com- 

mencé à prêter attention à ces petits végétaux sont 

principalement Dillen, Micheli et VaillanL. Linné, vou- 

lant les soumettre à son système sexuel, regarda l’urne 

comme une étamine, les séminules comme du pollen; 

il avoua d’abord son ignorance par rapport aux orga- 

nes femelles ; mais ensuite il voulut les trouver dans 

des organes verdàtres, granuleux, groupés aux aisselles 

des feuilles, ou en Lêles terminales ; d'après les modifi- 

cations de ces organes, il divisa la famille des Mousses 

en six ou sept grands genres, el y adjoignit les Lyco- 

podes dont la structure est si différente. Hedwig, à la 

fin du dernier siècle, soumit tous ces végélaux à un 

examen attentif, et l’on peut dire que c'est lui qui le 

premier nous a donné des nolions exactes sur leur or- 

ganisalion; on lui doit la connaissance de la struc- 

ture de la capsule, l'histoire de son développement, la 

découverte d'organes très-curieux qu’il regarda comme 

les organes fécondants, des preuves évidentes que la 

capsule est un organe femelle renfermant des sémi- 

nules, enfin de bonnes coupes génériques établies 

parmi ces végélaux que leur pelitesse el la complica- 

tion de leur structure rendent encore plus singuliers. 

Peu de temps après, Palisot de Beauvois chercha à 

renverser le système d'Hedwig, el à prouver que les 

organes mâles et femelles sont réunis dans la capsule 

elle-mème ; mais ce système fondé sur des observations 

la plupart inexactes ne fut adopté par personne; plus 

tard divers botanistes et particulièrement Richard, et 

de nos jours Hooker, Greville el Arnott, admirent 

que ces végélaux étaient privés d'organes fécondants, 

qu'ils étaient de vrais Agames. D'un autre côté, Schwæ- 

grichen en Allemagne et R. Brown en Angleterre, pa- 

raissent soutenir complétement les opinions d'Hedwig, 

eLce dernier, dont l'éxactitude et l'esprit judicieux sont 

bien connus, a donné surtout une attention particu- 

lière aux organes mâles de ces plantes, dans les der- 

niers travaux qu'il a publiés sur cette famille. Enfin, 

à ces auteurs qui se sont occupés d’une manière 

philosophique de l'étude de cette famille, on devrait 

ajouter quelques botanistes qui, en mullipliant les 

genres elles espèces sans un examen suffisant, ou d’a- 

près des caractères de peu d'importance, n'ont fait 

qu'embrouiller l'histoire de cette famille. Avant de dis- 

culer les deux opinions qui partagent maintenant les 

botanisles à l'égard des Mousses, celle d'Hedwig et celle 

des agamistes, il faut commencer par faire connaitre 

avec soin la structure des organes de la fructification. 

On trouve, soit à l’aisselle des feuilles, soit à l'extré- 

mité des tiges, des bourgeons composés de feuilles sou- 

vent un peu différentes des autres et auxquelles on a 

donné le nom de feuilles périchætiales; elles renfer- 

ment des organes de deux sortes, tantôt réunis dans 

le même involucre, tantôt séparés, mais sur la même 

plante, tantôt portés sur des plantes différentes. L'un 

de ces organes consiste en une sorte d’utricule mem- 

braneux, fusiforme, se terminant en un col allongé. 
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évasé au sommet, traversé d'un canal étroit; dans son 

intérieur se trouve un corps allongé, sétacé, inséré au 

fond de cet utricule, charnu et dans lequel on ne peut 

alors distinguer aucune organisation intérieure. Bien- 

tôt cet utricule se renfle, le corps qu’il renferme aug- 

mente et s'allonge; l’utricule se rompt vers la base, le 

corps intérieur s'allonge toujours de plus en plus, sous 

la forme d’un filament grêle, emportant à son sommet 

la partie supérieure de l’utricule qui prend alors le 

nom de coiffe; dans cet élat, il est membraneux, renflé, 

et on ne voit que rarement quelque trace de l’ouver- 

ture qu'il présentait à son sommet ; l’urne, renfermée 

dans son intérieur, qui jusqu'alors ne s'était offerte 

que sous la forme d'un filament grèle et d’un diamètre 

égal, se renfle vers le sommet, et bientôt on distingue 

parfaitement le pédicelle qui la supporte, l'urne renfer- 

mée dans la coiffe et l’opercule qui la ferme. C'est à 

cette époque qu'on commence à pouvoir bien étudier 

la structure de cet organe : la paroi externe de l’urné 

est formée par unè membrane composée de cellules 

hexagonales très-régulières; cette membrane s'étend 

jusqu'à l’opereule, mais elle est parfaitement distincte 

de celle qui compose cette partie, et dont le tissu est 

formé de cellules hexagonales, beaucoup plus petites. 

C'est de son bord supérieur en dedans de l’opercule, que 

nait lepéristome qui peul presque être considérécomme 

sa terminaison. Iutérieurement cettemembraneexterne 

est tapissée parune autre membrane qui lui est unie vers 

son bord supérieur, près de l’orifice de la capsule, et au 

fond de cette capsule où elle est même portée sur un 

pédicelle plus ou moins long; du reste elle adhère 

pas à la membrane externe, ou du moins elle n'est unie 

à elle que très-faiblement par quelques filaments; dans 

quelques genres même, lels que les Buxbaumia, Di- 

physcium, Bartramia, ces deux membranes sont sé- 

parées par un grand intervalle vide; dans tous les cas, 

elle est très-distincte de la membrane externe par son 

tissu qui est formé de pelites cellules quadrilatères qui, 

sous le microscope, lui donnent presque Paspect d’un 

damier; celle membrane, qu'on a nommée le sac spo- 

rulifère, parce qu'elle renferme immédiatement les 

sporules ou séminules, est continue inférieurement et 
supérieurement avec la columelle, sorte d’axe cellu- 

leux qui traverse la capsule depuis sa base jusqu’à son 

sommet. Cette columelle est formée d'nn tissu cellu- 

laire analogue à celui de la membrane interne, c'est-à- 

dire de cellules quadrangulaires, très-petiles, qui sont 

assez faiblement unies entre elles; elle se continue in- 

férieurement avec le centre du pédicelle et supérieu- 

rement elle adhère fortement, à cette époque, à l'oper- 

cule : ces deux parties de la columelle ont un aspect 

très-différent; la partie inférieure presque jusqu'à son 

point d'union supérieure avec le sac sporulifère, est 

verte, les cellules étant toutes remplies de substance 

| verte, granuleuse; la partie supérieure qui occupe toute 

la cavité de l'opereule, est au contraire d'un blanc jau- 

nâtre, sans aucun granule vert; c’est entre cette colu- 

melle et la membrane interne, et dans une cavité fer- 

mée de toute part, que se développent les séminules; 

elles sont libres dès l'époque où on peut les apercevoir, 

el ne paraissent d'abord formées que par quelques 
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cellules réunies entre elles d'une manière constante 

et régulière, et remplies de substance verte granu- 

. leuse. On voit, d’après cela, qu’on peut se représenter 

l’urne des Mousses comme formée extérieurement d’une 

membrane celluleuse à cellules grandes et solides, ren- 

fermant un sac qui adhère à la membrane externe in- 

férieurement el supérieurement, et qui est traversé par 

un axe celluleux de mème nalure que ce sac, autour 

duquel se trouvent disposées les séminules. A l'époque 

de la maturité, la coiffe qui recouvrait celte urne se 

détache, l'opereule se sépare de la columelle au som- 
met de laquelle il adhérait et tombe; la columelle se 

contracte dans la plupart des cas et reste cachée au 

fond de l’urne; dans quelques genres, tels que le Spla- 

chnum, le Systylium, elle continue à faire saillie au 

dehors de l’orifice de la capsule; enfin dans quelques 

cas sa parlie supérieure reste adhérente aux dents du 

péristome, et donne lieu à celte membrane qui couvre 

l’orifice de-la capsule dans les Polytries, et à laquelle 

on a donné le nom d’épiphragme, Le péristome, quoi- 

que remplissant des fonctions probablement moins im- 

portantes que la plupart des parties que l’on vient 

de faire convaître, a été étudié avec plus de soin, parce 

que ses modifications ont offert aux classificateurs des 

moyens pour distinguer les genres; il manque entiè- 

rement dans certains genres dont l'orifice de l’urne est 

nu; dans un grand nombre, il est formé par un seul 

rang de dents assez fortes, ordinairement jaunes ou 

rougetres; enfin dans d’autres on trouve, outre ce 

rang de dents externes, un second rang à l’intérieur 

de cils beaucoup plus ténus, blanchâtres, ou quelque- 

fois une membrane entière ou laciniée. Ce péristome, 

soit simple, soit double, prend toujours naissance de la 

membrane externe de l’urne et jamais du sac sporuli- 

fère, exceplé dans le Dawsonia, où une partie des 

filaments naissent de ce sac ou même de la columelle, 

ce qui parait dépendre de l’adhérence primitive de ces 

organes avec la membrane externe de l’urne, dans le 

point d’où naissent les filaments du péristome. 

Telle est la structure del’organe femelle des Mousses, 

organe dont les fonctions ont été bien déterminées, 

puisque la germination des séminules qu'il renferme a 

été observée plusieurs fois. Outre ces organes, on 

trouve réunis à l’aisselle des feuilles, ou à l’aisselle des 

sortes de bractées qui composent les rosetles lermi- 

nales de plusieurs Mousses et particulièrement des Po- 

lytrics, de petits corps cylindriques ou fusiformes, d’un 

blanc grisätre, porlés sur un court pédicelle; ces petils 

corps sont des sacs formés par une membrane très- 

mince et remplis d'une infinité de granules sphériques 

ou ovoïdes; lorsqu'on jette ces organes sur l’eau, les 

granules commencent par s’accumuler vers l'extrémité 

libre du sac; bientôt ils le rompent et s’échappent dans 

l’eau, sans se mêler avec elle el en formant un nuage 

de granules; ces organes qu'on a comparés à des grains 

de pollen, en diffèrent beaucoup en ce qu'ils sont fixés 

par un bout, par leur déhiscence irrégulière, enfin par 

la grosseur beaucoup- plus considérable des granules 

qu'ils renferment. Ils ont beaucoup plus d’analogie 

avec les organes mâles de la Pilulaire et du Marsiléa, 

dont ils ne diffèrent que par le plus grand nombre et 
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la plus grande lénuité des granules qu’ils renferment. 

Ils paraîtraient par ces caractères ressembler plutôt à 

des anthères uniloculaires, à pollen très-fin, comme 

celles de certains Conifères. Ces organes ont été obser- 

vés dans un assez grand nombre d'espèces différentes. 

pour qu’on puisse être presque certain qu’ils existent 

dans loutes les Mousses; mais quelles sont leurs fonc- 

tions? Hedwig les a regardés comme des organes fé- 

condants; R. Brown paraît être de la même opinion. 

car il les décrit (toujours comme les fleurs mâles, dans 

ses Observations sur la Flore de l'ile Melville, D’autres 

auteurs n’ont voulu voir, dans ces parties, que des bour- 

geons ou des gemmules. On ne conçoit pas, s’ils les 

ont examinés, qu'ils aient pu soutenir une semblable 

opinion; en effet, ni leur structure, ni leur mode de 

développement n’a la moindre analogie avec ceux des 

gemmes de certaines plantes auxquelles on les a com- 

parés; et comment concevoir le développement de 

bourgeons qui, dès qu’on les mel en contact avec de 

Feau, se rompent et répandent au dehors la substance 

qu’ils renferment? Au contraire, ces organes on{ {ous 

les caractères des organes mâles, caractères que l’on 

voit successivement se dégrader dans les familles qui 

forment, pour ainsi dire, le passage des Phanérc- 

games aux Cryplogames; et la seule chose que, dans 

l'état acluel de la science, il semble qu’on peut se 

demander, c’est de savoir si ce ne sont pas des or- 

ganes mâles imparfails, el dont le concours n’est peut- 
être pas indispensable au développement des germes. 

Quant à ces germes eux-mêmes que Bron£gMiard a dési- 

gnés par le nom de séminules ou de sporules, leur 

organisation et leur mode de développement paraît 

les éloigner, sous beaucoup de rapports, des graines 

des plantes phanérogames et leur donner beaucoup 

plus d’analogie avec les embryons de ces végélaux qui, 

comme eux, deviennent promptement libres dans l'ir- 

térieur de la graine. Dans ce cas, l’urne entière devyrail 

être regardée comme analogue à la graine; ce serait 

une graine renfermant un grand nombre d’embryons. 

structure qui n’est pas sans exemple même parmi les 

plantes phanérogames. Sans prétendre adopter com- 

plétement cette opinion qui a encore besoin d’être con- 

firmée par de nouvelles recherches, il est Loulefois fort 

remarquable de trouver dans l’urne des Mousses et 

dans ses enveloppes presque toules les parties qui com- 

posent l’ovule des plantes phanérogames, et cetle ma- 

nière de la considérer devient surtout Lrès-vraisem- 

blable si on adopte l'opinion de R. Brown sur la 

structure des fleurs femelles des Conifères; ainsi la 

coiffe, d’abord perforée au sommet, correspondrait au 

esta ou à la membrane interne de l’ovule, l’urne tout 

entière à l’amande, sa membrane externe à la mem- 

brane du chorion; le sac sporulifère au sac de l’amnios. 
l'opercule au mamelon qui termine l'amande; la pédi- 

celle ne serait qu’un développement de la chalaze; la 

columelle serait formée par l’extension du tissu du 

mamelon d’'imprégnalion et de la chalaze, extension 

devenue nécessaire pour la formation et la nutrition 

d’un grand nombre d’embryons, et dont Brongniard a 

! déjà démontré une sorte d'indice dans la graine multi- 

embryonée des Cycas. 
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Le développement des séminules des Mousses est un 

des faits les plus curieux de leur histoire, et il a été 

l'objet des observations d’un grand nombre de bota- 
nistes allemands, et particulièrement de Nées d'Esen- 

beck qui a publié un excellent travail sur ce sujet. 

Ces séminules commencent par donner naissance à 

un ou deux filaments confervoïdes, mais non ar- 

ticulés, ressemblant beaucoup aux Ectospermes de 

Vaucher; ces filaments ‘se ramifient, et du point d'où 
naissent les ramifications, s'élève bientôt la jeune 

Mousse, dont ces filaments deviennent les radicelles; 

la tige qui se développe est composée de cellules allon- 

gées, et porte des feuilles diversement disposées, mais 

toujours formées par une membrane composée d’un 
seul rang de cellules, sans épiderme distinct et sans 

pores corticaux. Tels sont les traits principaux de l'or- 

ganisation de ces végétaux. 
Linné ne distingua que sept genres parmiles Mousses, 

et il les fonda plutôt sur le port et sur la position des 

capsules que sur de véritables caractères d’organisa- 

tion. Ces genres, parmi lesquels étaient compris les 

Lycopodes, étaient les suivants : Porella qui est une 

Hépatique, Sphagnum, Buxbaumia, Phascum, Fon- 

tinalis, Splachnum, Polytrichum, Mnium, Bryum 
et Hypnum.Hedwig, par l'étude qu'il fit du péristome, 

augmenta beaucoup le nombre des divisions et arriva 

presque toujours à des groupes assez naturels; mais il 

donna peut-être trop d'importance à la position rela- 

tive des organes mâles qu’on a renoncé à faire entrer 
dans les caractères génériques, à cause de la difficulté 

de les observer sur beaucoup d’espèces. Depuis, Hooker 

a employé avec beaucoup de succès les caractères 

fournis par la forme de la coiffe et par la position la- 

térale ou terminale de l’urne, caractères employés éga- 

lement par Bridel dans son Methodus Muscorum, 
mais qu’il a en général appliqués avec beaucoup d’in- 

exactitude. Quant à la distribution naturelle des gen- 

res, peu de personnes s’en étaient occupées jusqu'à 

présent, leur classification ayant été en général fondée 

seulement sur le péristome; les Mémoires publiés sur 

ce sujet par Greville et Arnott, et le tableau général 

des espèces de Mousses inséré par ce dernier dans les 

Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Paris, 
t. 17, paraissent cependant avoir atteint presque com- 

plétement ce but; voici, d’après celte méthode, l'énu- 

méralion des genres de celte famille. 

SPHAGNOIDÉES. 

Andræa, Ebrh.; Sphagnum, Hedw. 

PHASCOIDÉES. 

Phascum, Schreb.(Phascum et Pleuridium, Brid.); 
Bruchia, Schw.; Voilia, Hornsch. 

GYMNOSTOMOIDÉES. 

Gymnostomum, Hook. (Gymnostomum, Glypho- 

carpa et Anyctangit spec., Schw.); Schistostega, 
Web. et Mohr. (Drepanophyllum ? Hook.); Anictan- 

gium, Hook. (Schistidium, Brid.); Hedwigia, Hook. | 

BUXBAUMOIDÉES. 

Diphyscium, Mohr.; Buxbaumia, Haller. 

SPLACHNOIDÉES. 

Splachnum, Grey. et Arn. (Splachnum et Aplodon, 

R. Brown); Dissodon, Grev. et Arnott (Cyrlodon, 

MOU 

Brown; Systilium, Hornsch.); T'ayloria, Hook. (00- 

keria, Schw.) 
ORTHOTRICHOIDÉES. 

Tetraphis, Hedw. (Tetraphis el Tetradontium, 

Schw.); Octoblepharum, Hedw.; Orthodon, Bory; 

Calymperes, Hook.; (Calymperes et Syrrhopodon, 

Schw.); Zygodon, Hook. (Gymnocephalus et Codo- 

noblepharum, Schw.; (Amphidium , Nées; Gagea, 
Raddi); Orthotrichum, Hook. et Grev. (Orthotrichum, 

Macromitrion, Schlotheimia, Schw. et Brid.; Ulota, 
Brid.) 

GRIMMOIDÉES. 

Glyphomitrion, Hook. et Grev.; Grimmia, Hook. 

(Grimmia et Campylopus, Brid.); T'richostomum, 

Hook. (Zrichostomum, Racomitrion et Campylopi 

spec., Brid.); Cinclidotus, Beauv. (Racomitrion, 
Brid.); Encalypta, Schw. 

DICRANOIDÉES. 

'eissia, Hedw. (/eissia et Entosthodon, Schw.; 

JVeissia et Coscinodon, Brid.); Trematodon, Brid.; 

Dicranum, Schw.(Dicranum et Fissidens, Hedw.); 

Thesanomitrion, Schw.; Dydimodon, Hook. (Cyn0- 

dontium, Schw.; Didymodon el Desmatodon,Brid.); 

Tortula, Hook. (T'ortula et Barbula, Schw.; Syn- 
trichia, Brid.) 

BRYOIDÉES. 

Conostomum, Swartz; Bartramia, Hedw.; Funa- 

ria, Hedw.; Leptostomum, R. Brown (Gymnostomi 

spec., Hook.); Péychostomum, Hornsch.; Brachyme- 

mium, Hook.; Bryum, Hook. (Bryum, Mnium, Mee- 
sia, Arrhenopterum, Leptotheca, Webera, Gymno- 

cephalus et Pollia, Schw.); Cynclidium, Swartz; 
T'immia, Hedw. 

HYPNOIDÉES. 

Fabronia, Raddi; Pterogonium, Schw. ( Pterogo- 

nium et Lasia, Brid.); Sclerodontium, Schw.; Leu- 

codon, Schw.; Macrodon, Arnott; Dicnemum, Schw.; 
Astrodontium, Schw.; Neckera, Hook.; Anomodon, 

Hook.; Anacamptodon, Brid.; Daltonia, Hook. (Pi- 

lotrichum et Cryphæa, Brid.); Spiridens, Nées; Hoo- 
keria, Smith (Chætophora, Racopilum et Plerigo- 

phytlum, Brid.); Hypnum, Hook. (Hypnum, Leskea 

et Climacium, Schw.); Fontinalis, Hedw. 

POLYTRICHOIDÉES. 

Lyellia, Brown; Polytrichum, Hedw.(Polytrichum 
et Catharinea, Brid.); Dawsonia, Brown. 

Plus de huit cents espèces de cette famille sont dé- 
crites dans les divers ouvrages consacrés à leur étude. 
Il resterait à dire quelques mots de leur distribution 

géographique; mais il serait fort difficile, d'après les 

données que l’on possède, de rien établir de précis el 

de général sur ce sujet. En effet, les Mousses étrangè- 

res à l'Europe sont connues d'une manière (rès-impar- 

faite, et l’on n'a encore aucune Flore cryplogamique 

un peu complète des régions équatoriales ou australes. 

La plupart ont été rapportées par des voyageurs dont 

l'attention était fixée sur des objets plus brillants, et ne 
peuvent être regardées que comme une portion très- 

petite de la Flore muscologique de ces contrées. On ne 

peut done rien dire sur les rapports numériques de ces 

végétaux dans ces diverses régions; mais il est cepen- 
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dant quelques faits dignes d’être remarqués. On a ob- 

servé en général que plus les végétaux appartiennent 

à des groupes d’une structure plus simple, et plus ils 

sont susceplibles de supporter des climats différents, 

ou, en d’autres termes, que c'est dans les familles de 

végélaux les plus simples qu’on trouve le plus grand 

nombre d'espèces communes à des lieux très-différents 

du globe, et croissant sous des climats très-divers. La 

famille des Mousses présente des exemples nombreux 

d'espèces qui croissent en même temps non-seulement 

dans des contrées très-diverses et séparées par d’im- 

menses intervalles, mais même dans des régions dont 

le climat est des plus différents. Ainsi, pour n’en citer 

qu'un exemple, sur dix-neuf espèces de Mousses rap- 

portées des environs de Rio-Janeiro à Walker-Arnolt, 

huit sont des espèces qui croissent aussi en Europe ou 

dans l'Amérique septentrionale : les onze autres n’ont 

jusqu’à présent été observées que dans les régions 

équatoriales. On voit, par cet exemple et par plusieurs 

autres analogues, que fournissent chaque jour les col- 

lections faites par les botanistes voyageurs, que les vé- 

gélaux de cette famille sont comme plusieurs autres 

Cryptogames, susceptibles de se plier facilement aux 

différents climats sans en éprouver des modifications 

très-remarquables dans leur organisation. Il ne faut 

pas croire cependant que toutes les espèces et même 

tous les genres soient dans ce cas; il en est plusieurs 

au contraire dont l'habitation est limitée à des régions 

très-bien déterminées; il est des genres même qui pa- 

raissent ne pas sortir de certaines zones. Ainsi les gen- 

res Andrœæa, Voitia, Splachnum, Tayloria, Disso- 

don, Conostomum, sont presque entièrement limités 

aux régions arcliques ou aux hautes montagnes. 

Les genres Dawsonia et Leptostomum sont propres 

aux régions australes, telles que la Nouyelle-Hollande, 

la Nouvelle-Zélande el l'extrémité de l'Amérique méri- 

dionale. 

Toutes les espèces des genres Calymperes, Octoble- 

pharuwm, Orthodon, Lyellia, croissent dans les ré- 

gions équatoriales; et c’est aussi dans cette zone que 

se trouvent la majorité des Neckera, Daltonia et Hoo- 

keria. 

D’autres, {els que les Sphagnum, Phascum, Gym- 

nostomuim, Tetraphis, Dicranum, Weissia, Grim- 

mia, Trichostomum, Polytrichum, paraissent avoir 

leur maximum dans les régions (empérées; enfin quel- 

ques genres semblent également répartis sur presque 

toule la surface de la terre : tels sont les Zortula, Or- 

thotrichum, Bryum, Hypnum. 

MOUSSES DE MER. pozyr. On a quelquefois appli- 

qué cette dénomination aux Polypiers flexibles, à lissu 

corné. 

MOUSSOLE. concu. Tel est le nom qu’Adanson a 

donné, dans le Voyage au Sénégal (p. 250, pl. 18), à 

une Coquille bivalve, nommée Arche de Noë par les au- 

teurs. Ÿ. ARCHE. 

MOUSTAC. mam. Espèce du genre Guenon. 7. ce 
mot. 

MOUSTAC. o1s. Espèce du genre Slerne. 7. ce mot. 

MOUSTACHE. os. Nom d’une espèce du genre Cor- 

beau, et d’une espèce du genre Drongo; on l'a aussi 
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appliqué à une espèce du genre Mésange, qui forme le 

type d’une seclion. 

MOUSTEILLE. ma. L'un des vieux noms français 

de la Belette, par corruption du latin Mustella. 

-MOUSTIQUES. 155. Nom vulgaire et collectif dérivé 

de l’espagnol Mosquilos, qui veul dire petites Mou- 

ches. 7. Cousin. 

MOUTABÉE. Moutabea. Bot. Genre de la Pentan- 
drie Monogynie, L., créé par Aublet (Plantes de la 

Guiane, p. 679, t. 274), dont le nom a été inutilement 

changé par Schreber en celui de Cryptostomum. Ce 

genre est ainsi caractérisé : calice {ubuleux, renflé à sa 
base, à cinq divisions inégales; corolle monopétale, à 

cinq divisions profondes, inégales, conniventes, ayant 

un tube très-court, et inséré sur l’entrée du tube cali- 

cinal; cinq étamines dont les filets sont soudés en un 

seul, large, courbé au sommet, bouchant entièrement 

l’orifice de la corolle, à cinq dentelures sous chacune 

desquelles est placée une anthère; oyaire supère, ar- 

rondi, surmonté d'un long style, et Lerminé par un 

stigmate oblus; baie jaune, ayant l'apparence d’une 

prune, à trois loges el à trois graines marquées d’un 

hile très-grand, arillées et recouvertes d’une pulpe gé- 

lalineuse. Ces graines ressemblent à celles des Chry- 

sophyllum; c’est ce qui a fait rapprocher le genre 

Moutabea des Sapotées. On lui a réuni le genre 4costa 

de la Flore du Pérou. 

MOUTABÉE DE LA GUIANE. Moutabea Guianensis, 

Aubl. C’est un arbrisseau qui pousse plusieurs tiges sar- 

menteuses, rameuses, et qui forme des buissons épais, 

par l’assemblage de ces tiges. Les feuilles sont alter- 

nes, presque sessiles, lisses, vertes, entières, fermées, 

ovales, et terminées en pointe. Les fleurs naissent par 

petits bouquets, aux aisselles des feuilles; elles exhalent 

une odeur semblable à celles du Philadelphus coro- 

narius. Cet arbrisseau eroît dans les terrains défrichés 

de la Guiane. Les Galibis lui donnent le nom d’Aymou- 

tabou. 

MOUTAN. 8oT. Espèce du genre Pivoine. f’oyez ce 

mot. 

MOUTARDE. Sinapis. or. Genre de la famille des 

Crucifères, el de la Tétradynamie siliqueuse, L., placé 

par De Candolle dans la tribu des Brassicées, el offrant 

les caractères suivants : calice dont les sépales sont 

étalés et égaux à la base; pétales à limbe oboval ; éta- 

mines à filets libres et entiers; silique un peu cylin- 

drique, biloculaire, bivalve ; les loges polyspermes; les 

valves concaves ou légèrement carénées, Lerminées par 

le style sous l’apparence d’un appendice tantôt court 

et aigu, tantôt subulé, conique, en forme de bec ou 

d'épée, lequel appendice renferme quelquefois une 

graine, mais souvent en esl privé; graines disposées 

sur un seul rang, presque globuleuses, à cotylédons 

condupliqués, c’est-à-dire formant une double plica- 

ture. Ce genre est très-nombreux en espèces. De Can- 

dolle (Syst. Veget. nat., 2, p. 607) en a décrit cin- 

quante et une, dont {rente-cinq seulement sont assez 

connues. Il a éliminé de ce genre plusieurs plantes que 

les auteurs y avaient placées mal à propos et qui font 

maintenant partie de quelques genres nouyeaux. Ainsi 

le Sinapis bipinnata de Desfontaines a été placé dans 
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le genre Didesmus; le Sinapis Philæana de Delile 

est le {ype du Moreltia; les Sinapis crassifolia de 

Raffinesque, el Sinapis Harra de Forskahl, sont des 

Diplotaxis, ele. F.ces mots. D'un autre côté on trouve 

dans les divers auteurs plusieurs plantes qu'ils ontrap- 

portées aux Sinapis, mais qui doivent être réunies à 

quelques genres voisins, (els que Brassica el Sisrm- 

brium. Les Moutardes sont des plantes herbacées, ra- 

rement sous-frulescentes, ordinairement bisannuelles, 

dressées, rameuses, souvent couvertes de poils rares, 

ayant le port des Brassica ou des Sisymbrium. Leurs 

feuilles affectent diverses formes, mais le plus souvent 

elles sont lyrées ou incisées et dentées. Leurs fleurs 

sont jaunes, disposées en grappes terminales et dé- 

pourvues de bractées. La plupart des espèces ont des 

‘ graines qui possèdent au plus haut degré les proprié- 

tés âcres de la famille des Crucifères. Ce genre a été 

partagé par De Candolle en cinq sections. 

$ 1. Méranosinaris. Silique cylindrique ou légère- 

ment tétragone., c'est-à-dire dont les valves sont un 

peu carénées sur la nervure médiane, apiculée par le 

style qui est très-court. Celte section se compose de six 

plantes dont deux habitent le cap de Bonne-Espérance, 

une en Perse, deux en Barbarie et une en Europe. Celte 

dernière, Sinapis nigra,L.. y est excessivement com- 

mune dans les champs, les prés et le bord des rivières; 

elle est connue sous le nom vulgaire de Moutarde noire. 

Elle est annuelle; sa lige s'élève à près d'un mètre; 

elle est cylindrique, glabre et d’un aspect glauque; ses 

feuilles sont alternes, sessiles, grandes, lyrées, un peu 

épaisses el charnues; les supérieures sont entières, lan- 

céolées et étroites; les fleurs sont petites, jaunes, pé- 

donculées, formant de longs épis au sommet de la tige. 

A ces fleurs succèdent des siliques grèles, dressées 

contre la tige, et renfermant de petites graines globu- 

leuses, noires à l'extérieur, et jaunâtres intérieurement. 

Ce sont ces graines, désignées vulgairement sous le 

nom de graines de Sénevé, qui, broyées et réduites en 

farine huileuse, servent à préparer le condiment si uni- 

versellement en usage pour exciter l’appélit, et auquel 

on donne le nom de Moutarde. 

Ÿ 2. CéraTowisaris. Silique surmontée d’un bec coni- 
que, lequel est dépourvu de graine. Parmi les dix neuf 

espèces qui composent celle section, six croissent en 

Chine, au Japon, et dans les Indes orientales; les au- 

tres sont indigènes du bassin de la Méditerranée. et 

surtout de l'Égypte, des côtes de Barbarie et de l'Espa- 

gne. Aucune n’est employée à des usages économiques, 

quoique les graines de la plupart soient douées des 

mêmes propriétés que celles de la Moutarde noire. 
$5. Hirscurezpra. Silique cylindrique, à deux loges, 

renfermant chacune à peu près quatre graines, ter- 

minée par un bec ovoïde, monosperme et indéhiscent. 

Cette secliôn a élé considérée par Mœnch comme un 

genre distinct. Elle est pour ainsi dire le lien qui unit 

la tribu des Brassicées à celle des Raphanées; cepen- 

dant elle est plus rapprochée des premières. Les deux 

espèces qui la composent sont les Sinapis incana, L., 

et Sinapis heterophylla, Lagasea. Celle-ci est une 

plante bisannuelle, que l’on trouve dans l'Europe méri- 

dionale, et particulièrement en Espagne. 
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Ÿ 4. Leucosinaris. Silique hispide ou glabre, sur- 

montée d'un bec ensiforme, à valves toruleuses. Cette 

section doit-elle être réunie au genre Æruca, ou plu- 

tôt former un genre particulier qui se distingue du 

Sinapis, comme l'Eruca se distingue du Brassica ? 

Le Sinapis alba, L., en est le type; c'est une plante 

annuelle, très-commune dans les champs de l’Europe 

méridionale et tempérée. Ses graines sont très-grosses, 

blanchâtres, el pourraient suppléer à celles de la Mou- 

tarde noire. Cinq autres espèces, peu intéressantes, 

croissent dans les contrées méditerranéennes, à l'ex- 

ceplion du Sinapis hastata, Desf., qui est originaire 
de la Nouvelle-Hollandé. 

Ÿ 5. Disaccrux. Calice à demi étalé, à deux protubé- 
rences en forme de sac à la base. Cette seclion forme 

probablement un genre particulier, mais l'insuffisance 

des caractères connus n’a pas permis de l'établir. Elle 

renferme deux espèces, savoir : Sinapis frulescens, 

Aiton.(Æort. Kew., ed. 1, vol. 11, p. 404), et Sinapis 

angustifolia. DC., qui n’est peut-être qu'une variété de 

la précédente. Ces deux plantes sont indigènes de Ma- 

dère. Leurs fleurs sont grandes comme celles de la 

Giroflée, pàles au commencement de la floraison, et 

plus tard versicolores. 

MOUTARDE DES CAPUCINS. 8or. Nom vulgaire du 
Cochlearia armorucia, L. 

MOUTARDE DES HAYES. 8or. Nom vulgaire de l'£Zry- 
simum ofjicinale, L. 

MOUTARDIER. o1s. (Belon.) Nom donné au Martinet 
noir. #. MARTINET. 

MOUTARDIN. 80T. Synonyme vulgaire de Moutarde 

blanche. 

MOUTON. Ovis. am. Genre de Ruminants à cornes 

creuses, auquel les auteurs les plus modernes assignent 

les caractères suivants : les cornes anguleuses, ridées 

en travers, contournées latéralement en spirale, et se 

développant sur un axe osseux, celluleux. qui a la même 

direction; trente-deux dents en totalité, savoir : huit 

incisives inférieures, formant un arc, et se touchant 

toutes régulièrement par leurs bords, les deux intermé- 

diaires étant les plus larges, et les deux latérales les 

plus pelites; six molaires à couronnes marquées de 

doubles croissants d'émail, dont trois fausses et trois 

vraies de chaque côté et à chaque mâchoire; les vraies 

molaires supérieures ayant la convexité des doubles 

eroissants de leur couronne tournée en dedans, et les 

inférieures l'ayant en dehors; le chanfrein arqué; le 

museau terminé par des narines de forme allongée, 
obliques, sans mufle; point de larmiers; point de barbe 

au menton; les oreilles médiocres et pointues; le corps 

de stature moyenne, couvert de poils; les jambes assez 

grêles, sans brosses aux genoux; deux mamelles ingui- 

nales; point de pores inguinaux; la queue (du moins 

dans les espèces sauvages) plus ou moins courte, inflé- 
chie ou pendante. 

Dans l’état sauvage, les Moutons habitent les parties 

élevées des hautes montagnes : plusieurs se tiennent 

même habituellement près de leur sommet, landis que 

d’autres (et c’est le plus grand nombre) se trouvent 

seulement dans les régions inférieures à celles où sont 

répandues les Chèvres. Leurs habitudes sont d’ailleurs, 
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presque sous tous les rapports, celles des espèces de ce 
dernier genre. 

Mouron MourLon. Buff.. xr, pl. 29, Ovis Aries fera 

et Ovis Ammon de plusieurs auleurs. Celle espèce, 

dont la taille surpasse un peu celle des Moutons domes- 

tiques, offre dans ses cornes des caractères qui doivent 

être étudiés avec soin; triangulaires, comme elles le 

sont le plus souvent chez les Moutons. elles présentent 

trois faces, dont l’une est postérieure et interne, la 

deuxième inférieure et antérieure, el la troisième su- 

périeure el antérieure; la face postérieure et interne, 

la plus large de loutes, est légèrement convexe dans la 

première portion de son étendue, mais elle devient tou- 

jours ensuite plus ou moins concave; la face inférieure 

et antérieure est plane dans presque {oute son éten- 
due; elle devient cependant, comme la précédente, un 

peu concaye vers la pointe de la corne. L’arête, qui 

sépare ces deux faces, est très-prononcée et presque 

tranchante; sa première courbure est (oujours, de de- 

dans en dehors, et d'arrière en ayant (du moins chez 

les adultes), à peu près demi-circulaire; mais la pointe 

n’est plus dans cette direction. La face supérieure et 

antérieure est convexe, et ne s'étend pas, comme les 

deux autres, sur toute la longueur du prolongement 

frontal ; son arêle inférieure, déjà mousse et très-peu 

saïllante à sa naissance, disparait peu à peu; etil n’en 

existe plus aucune trace vers la pointe, où ne se distin- 

guent plus que deux faces : l’une postérieure el interne, 

l'autre antérieure et externe. Les cornes, (riangulaires 

dans leur première portion, s’aplalissent donc peu à 
peu, et se changent enfin vers leurs pointes er de véri- 

{tables lames : la largeur très-considérable qu'elles ont 

ainsi vers leur base, fait qu’elles couvrent presque tout 

le dessus de la tête ; elles ne sont en effet séparées à leur 
origine que par une pelile bande de poils qui n’a pas 

plus de deux ou trois lignes de largeur en devant. 

On voit que les deux cornes sont presque en contact en 

ce point : elles forment ainsi entre elles un angle qui 

comprend constamment de 80 à 100 degrés, c’est-à-dire 
qui est toujours à peu près droil. Les rides ou anneaux 

sont assez rapprochés; leur disposition est variable 

suivant les individus, et toujours plus ou moins irré- 

gulière, surtout près de la base. Quant au pelage, le 

corps est couvert de poils de deux sortes, les uns lai- 

neux, très-fins, très-doux au (oucher, assez courts et 

arrangés en manière de tire-bouchon, comme la laine 

de nos Moutons, et les soyeux. grossiers et assez rudes: 

les laïneux sont grisätres; les soyeux, seuls visibles à 

l’extérieur, sont de différentes couleurs : les uns fau- 

ves, d’autres noirs, et d’autres enfin se trouvant anne- 

lés de noir et de fauve. Du mélange de ces trois sortes 

de poils résulte, pour l’ensemble du pelage de l’ani- 

mal, une nuance ordinairement d’un fauve brunatre, 

mais {antôt plus clair et tantôt plus foncée, suivant que 

le nombre proportionnel des poils noirs vient à dimi- 

nuer où à augmenter. Ces varialions ont lieu suivant 

les différences d'âge ou de saison : ainsi le pelage d’hi- 

ver est plus brun, et celui du jeune est au contraire 

d’une teinte plus éclaircie; on voit d’ailleurs, acciden- 

tellement, des individus blancs et d’autres noirs. Celle 

dernière couleur est aussi ordinairement celle dela ligne 
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dorsale et de quelques autres parties du corps : ainsi 

on remarque également sur les flancs une ligne longi- 

tudinale noire ou noirâtre, qui sépare les parties supé- 

rieures des inférieures : celles-ci sont blanches, de 

même que les parties internes et l'extrémité des mem- 

bres, les fesses, une {ache située au-dessus de l’œil, Ja 

face concave de l'oreille et la région antérieure de Ja 

face. La queue, très-courte, a les bords blancs; les cor- 

nes qui, lorsqu'elles on! pris tout leur développement, 

ont près de deux pieds de long, sont d’un gris jaunà- 

tre, et les sabots sont aussi de cette couleur; la langue 

el l’intérieur des narines et de la bouche sont noirs. 

Suivant la plupart des auteurs, les prolongements fron- 

taux manquent entièrement chez les femelles; suivant 

d’autres, au contraire, ils existent chez elles, maïs {très- 

petits et très-différents par leur forme-de ceux des mâ- 

les; maïs celle dernière opinion pourrait bien avoir son 

origine dans quelque confusion entre le Mouflon et 

l'espèce suivante dans laquelle les deux sexes ont des 

cornes : du moins Geoffroy St-Hilaire assure-t-il que 

tous les individus femelles qu'il a examinés, soil vi- 

van{s, soit préparés, étaient entièrement privés de pro- 

longements frontaux. 

Mouton ARGALI. Ovis Argali. Ce Mouton habite les 

régions froides ou tempérées de l'Asie : il n’est pas rare 

dans les montagnes de toute la Mongolie, de la Bon- 

garie., et même de la Tartarie; ét il se trouve aussi 

assez abondamment répandu dans le Kamtschatka, où 

sa chair el sa graisse sont {rés-recherchées. Sa taille 

est à peu près celle du Daim; mais il a le corps plus 

épais et plus fort, et les pieds plus courts que ceux de 

cel animal. Le mâle est plus grand et plus robuste que 

la femelle. La tête ressemble à celle du Mouton ordi- 

naire, mais les oreilles sont plus courtes. Les cornes 

sont, chez le mâle, assez semblables à celles du Bélier, 

mais plus élevées, très-grandes, comprimées et trian- 

gulaires, (rès-rugueuses et dirigées en dehors : elles 

sont, chez les vieux individus, très-épaisses et très- 

robustes, surtout à leur base. La face supérieure est 

assez étroite et légèrement convexe; elle ne se montre 

plus sur la corne, vers la pointe qui est (rès-comprimée 

et convexe en dessus; la face interne est un peu creu- 

. sée dans sa longueur dès la base ; enfin l’externe, à peu 

près plane ou même un peu convexe vers la base, de- 

vient ensuite peu à peu concave. L'angle supérieur 

interne est le moins saïllant de tous; l’externe est aussi 

assez mousse, surtout chez les individus bien adulles ; 

le postérieur, arrondi à la base, devient tranchant 

vers l'extrémité. Les rides sont assez irrégulières. La 

femelle adulle a des cornes plus élevées et moins diver- 

gentes qu’elles ne le sont ordinairement chez les Brebis 

domestiques où elles se trouvent exister; elles sont 

comprimées, falciformes, rugueuses, planes sur leur 

face interne, convexes sur l’externe, arrondies supé- 

rieurement (ce qui tient à ce que l'angle supérieur est 

à peine sensible) et (ranchantes dans leur concavité; 

l'extrémilé, lisse et aplalie, est tournée en dehors. C’est 

au troisième mois après la naissance que les cornes 

commencent à paraïlre, soit chez le jeune mâle, soit 

| chez la jeune femelle : elles sont alors presque demi- 

ovales, très-peu pointues, et de couleur noire. L’'Argali 

LE) 
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a la queue très-courte et nue en dessous; caractères 

qui se retrouvent également chez le Mouflon. En hiver 

il est généralement d’un gris fauve, avec la ligne dor- 

sale roussâtre, le museau et la gorge blanchâtres, les 

parties internes et inférieures des membres el le ventre 
blancs, et les fesses d'un fauve clair; en été, son pe- 

lage est généralement plus roux, mais la tache des 

fesses ne varie pas. Les poils, très courts el lisses, res- 

semblent assez à ceux du Cerf. L'Argali est, commetous 

les autres Mouflons, remarquable par une légèreté et 

par une rapidité de saut dont il est difficile de se faire 

idée. . 

Mouton MourFLON D'AMÉRIQUE. Ovis montana, Geoff. 

St-Hilaire. Cette espèce qu’il ne faut pas confondre 

avec l'Ovis montana du zoologiste américain Ord 

(7. Cnèvre), à été découverte, vers le commencement 

de ce siècle, par le voyageur anglais Gillevray, et dé- 

crile et figurée en France, peu de temps après, par 

Geoffroy Saint-Hilaire, d’après un dessin et des notes 

qui lui avaient été envoyés de New-York. Le Mouflon 

d'Amérique est fort remarquable par les formes svelles 

de son corps et par ses longues jambes; il a la tête 

courte et le chanfrein presque droit ; sa bouche est 

exactement celle de la Brebis : les cornes, chez le mâle, 

sont grandes et larges, ramenées au-devant des yeux, 

en décrivant à peu près un tour de spirale; elles sont 

comprimées comme chez le Bélier domestique, et leur 

surface est de même transversalement striée; celles de 

la femelle sont beaucoup plus petiles et sans courbure 

sensible. Le poil court, roide, grossier et comme des- 

séché, est généralement d’un brun marron; mais les 

fesses sont blanchätres, le museau et le chanfrein sont 

blancs, les joues d’un marron clair; la queue,très-courte 

comme chez tous les Mouflons, est noire. Un des indi- 

vidus tués par Gillevray avait, suivant les mesures 

prises par ce voyageur, cinq pieds (anglais) de long ; 

les cornes, mesurées en ligne droile, avaient trois pieds 

six pouces, les jambes trois pieds neuf pouces, et la 

queue quatre pouces. C'est dans le voisinage de l'EIk, 

vers le cinquantième degré de latitude nord, et le cent 

quinzième de longitude ouest, que le Mouflon d’Amé- 

rique a élé découvert par Gillevray : les peuplades de 

sauvages les moins éloignées des lieux qu’il habite, 

sont les Crées ou les Kinstianeaux, chez lesquels il est 

appelé My-Atlie (c'est-à-dire Cerf bâtard); mais il est 

connu aussi des Canadiens sous le nom de Bélier de 

montagne, nom que Geoffroy Saint-Hilaire lui a con- 

serwé: Tels sont, d'après Geoffroy, les principaux carac- 

tères du Mouflon d'Amérique; voici quelques autres 

détails empruntés à la Faune américaine de Richard 

Harlan, ouvrage qui a déjà été plusieurs fois cilé 

dans ce Dictionnaire. Les cornes du mâle, triangu- 

laires surtout à la base, sont (rès-grandes et très- 

fortes ; elles naissent près des yeux et se dirigent en 

arrière; mais elles se recourbent ensuite en avant, et 
ont leurs pointes tournées un peu en haut et en de- 

hors ; elles sont profondément ridées dans la première 

moitié de leur longueur, mais plus lisses dans leur 

dernière portion; leur face antérieure est la plus 

large. Les cornes de la femelle, plus grèles que celles | 
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sillons, ressemblent beaucoup à celles du Bouc domes- 

tique. Le col a quelques plis pendants, et la queue est 

très-courte. Le pelage d'été est généralement d’un gris 

fauve, avec une ligne jaunàtre ou roussâtre sur le dos, 

el une large tache de la même couleur sur les fesses; 

la face interne des membres et le ventre sont d'un 

roussâtre clair, où plutôt même d’un blanc sale. En 

hiver le pelage est plus roussätre en dessus, et le mu- 

seau, le ventre et la gorge sont blanchâtres; la tache 

des fesses existe d'ailleurs dans toutes les saisons. Ces 

animaux vivent, selon Harlan, par troupe de vingt ou 

trente individus. Ils habitent principalement les mon- 

tagnes rocheuses de diverses chaînes du nord-ouest 

de l'Amérique : on les trouve aussi dans la Califor- 

nie, 

MourTon MOUFLON A MANCHETTES. Geoff. St-Hil., Owis 

ornata. Il est uniformément d'un beau fauve roussà- 

tre, et se rapproche ainsi par sa couleur générale du 

Mouflon ordinaire; néanmoins la nuance en est plus 

éclaircie que chez celui-ci, parce que les poils fauves 

ne sont pas mêlés de poils noirs, et que, tout au con- 

traire, leur pointe est blanche; ce qui donne mème au 

pelage un aspect tiquelé, lorsqu'on l'examine de près. 

La couleur que l’on vient d'indiquer est celle de la tête, 

du corps et des membres presque entiers : cependant 

le devant des canons et la ligne dorsale ont une teinte 

brunètre, et l’on remarque entre les deux jambes, sur 

la ligne médiane, une tache noire longitudinale; enfin 

le dessous du corps et les régions internes et inférieures 

des membres sont de couleur blanche, comme chez le 

Mouflon ordinaire, Loulefois avec cette différence que 

la portion blanche du corps a beaucoup moins d'éten- 

due que chez celui-ci. Mais ce qui rend celte espèce 

très-singulière, et ce qui lui a valu le nom de Mouflon 

à manchettes, ce sont les longs poils qui garnissent les 

parties antérieures de son corps et de ses membres. 
Des poils, de six à sept pouces, naissent depuis le Liers 

inférieur de la jambe jusqu'au canon, sur les faces an- 

térieure, postérieure et externe de la jambe, et tombent 

jusqu’au milieu du canon en formant ainsi une parure 

fort remarquable. En outre, vers l'angle de la mà- 

choire, il naît de chaque côté une touffe de poils longs 

de deux, trois ou quatre pouces ; et un peu au-dessous 

commence une bande de poils placée sur la ligne mé- 

diane, et qui se continue jusqu’au tiers inférieur du 

col, où elle se bifurque en deux lignes qui vont se ter- 

miner vers l'articulation de la cuisse avec la jambe, Ces 

poils ont un peu avant la bifureation jusqu'à un pied 

ou treize pouces de long; mais, vers le haut du col et 

vers l'épaule, ils sont beaucoup plus courts et n'ont 

qu’un demi-pied environ. Leur couleur est générale- 

ment celle du corps : seulement ceux qui avoisinent la 

partie interne de la jambe et du canon sont brunâtres ; 

et on remarque aussi une ligne de celle couleur sur 

ceux de la partie antérieure du col. Cet animal, dont 

la taille est d’un cinquième plus considérable que celle 

du Mouflon, a la queue longue de sept pouces et termi- 

née par un pinceau de poils. Les cornes paraissent assez 

petites, eu égard au volume de l'animal, et chez l'in- 

dividu que possède le Muséum, elles ne sont pas plus 

du mâle, comprimétes, presque droites, et presque sans | grandes que celles du Mouflon, quoiqu'il soit mâle, el 
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qu'il paraisse bien adulte : elles présentent d’ailleurs 

des caractères particuliers que l’on ne doit pas omet- 

tre ici : leur forme les rend très-différentes de celles 

du Mouflon, et leur base est plutôt quadrangulaire que 

triangulaire; elles n’ont aucune arèête saillante, sur- 

tout vers la base; et l'extrémité qui est dirigée en de- 

“dans, n’a presque aucune largeur (au contraire de ce 

qui a lieu chez les autres espèces), et forme véritable- 

ment une pointe, dans le sens que l’on attache ordinai- 

rement à ce mo. Les rides sont {rès-peu prononcées, 

si ce n’est près de la base, et l'extrémité est même pres- 

que entièrement lisse. Les deux cornes sont, comme 

chez les autres Mouflons, très-rapprochées sur le front, 

et il est même un point où elles sont presque conti- 

guës: l'angle qu’elles comprennent entreelles est beau- 

coup plus aigu que chez le Mouflon ordinaire : il n’est 

guère que de soixante degrés environ. Enfin elles sont 

aussi larges à la base que dans cette espèce; mais leur 

circonférence est plus grande, à cause de augmentation 

de surface qui résulte de leur forme quadrangulaire. 

Ce bel animal, rapporté d'Égypte par Geoffroy Saint- 

Hilaire, porte dans quelques descriptions le nom de 

Mouflon d’Afrique. 3 

Mouton BARBU (bearded Sheep), Penn., Quad. Il a été 

réuni par Cuvier et par Desmarest, sous le nom d'Ovis 

Tragelaphus, avec le Mouflon à manchettes; il a en 
effet des rapports assez intimes avec lui, comme on peut 

levoir par la description suivante empruntée à Pennant : 

« Mouton ayant les poils de la région inférieure des 

joues et de la mâchoire supérieure, extrêmement longs, 

formant une barbe divisée ou double; les poils du côté 

du corps courts; ceux du dessus du col plus longs et un 

peu redressés; fout le dessous du col et les épaules 

couverts de poils grossiers qui n'ont pas moins de qua- 

tre pouces; une véritable laine très-courte à la base des 

poils; la poitrine, le col, le dos et les flancs, d’une cou- 

leur ferrugineuse pâle; la queue très-courte; les cor- 

nes contiguës à leur base, recourbées, longues de vingt- 

cinq pouces, divergentes, dirigées en dehors et écartées 

l’une de l’autre de neuf pouces environ à leurs pointes: 

leur circonférence dans l'endroit le plus renflé est de 

onze pouces.» Cette description malheureusement trop 

incomplète pour permettre de prononcer sur l'identité 

spécifique du Mouflon à manchettes et du Mouton barbu, 

a été reproduite par Shaw dans sa Zoologie générale; 

mais, suivant ce dernier naturaliste, elle ne se rappor- 

terait qu’à une simple variété de l’Argali, et non pas à 

une espèce distincte, opinion qui n’a au reste aucun 

fondement réel. Desmarest assigne pour patrie au Mou- 

ton barbu les lieux déserts et escarpés de la Barbarie : 

en effet Pennant remarque qu'une assez bonne des- 

cription de cet animal avail déjà été donnée avant lui 

par le docteur Caïus, d’après un individu envoyé à 

Londres, en 1561, de celte partie de l'Afrique. 

Telles sont les espèces de Moutons sauvages décrites 

jusqu’à ce jour : on voit qu’elles sont au nombre de 

cinq dans l’état présent de la science; mais que quel- 

ques-unes n'élan(, suivant plusieurs auteurs, que des 

espèces nominales, ce nombre devra peut-être se réduire 
à quatre ou même à (rois. 

Pour terminer l'article il reste à dire quelques mots 
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des races domestiques de Moutons.La plupart d’entre 
elles, quoique leur organisation intérieure soit presque 

identique avec celle des Mouflons, semblent au premier 

coup d'œil s'éloigner considérablement de cesanimaux, 

et appartenir à un genre tout différent : en effet pres- 

que tous les caractères extérieurs des espèces sauvages, 

c’est-à-dire ceux qui frappent les premiers l'attention 

de l'observateur, ont disparu dans les races, domesti- 
ques. Ces formes svelles et si gracieuses, celte rapi- 

dité, celle légèreté de mouvements, qui caractérisent 

les premières, ont fait place, chez celles-ci, à des formes 

plus ou moins lourdes, à une lenteur, et, si l’on peut 

s'exprimer ainsi, à une indolence, qui sont presque 

devenues proverbiales : en outre, ce poil rude et cas- 

sant dont l’aspect a fait si souvent comparer les Mou- 

flons aux Daims et aux Chevreuils, est changé en cette 

laine moelleuse, dont l’industrie humaine a su tellement 

varier el mulliplier les usages. Celte dernière modifi- 

cation a surtout semblé bien remarquable, etil n’en 

pouvait être autrement. puisqu'elle suffisait seule pour 

changer entièrement la physionomie-de l'animal. Aussi 

les naturalistes ont-ils de bonne heure tenté de l’expli- 

quer; et leurs recherches ont donné ce résultat, qu'il 

n’y a point là, comme on aurait presque été tenté de le 

croire, une sorte de métamorphose ou même de créa- 

tion nouvelle; mais un développement de ces poils lai- 

.neux qu’on sait (7. MammrrÈREs) exister chez tous les 
Mammifères des pays froids, et qui se trouvent même 

avoir déjà chez les Mouflons, une forme et une dispo- 

silion analogues à celles de Ia laine des Moutons do- 

mestiques. Mais comment el par quelles causes s’est 

opéré ce changement des poils laineux en une véri- 

table laine? comment s'est opérée la disparition des 

poils soyeux, que l’on observe en même temps? La 

simultanéité de ces deux effets s'explique bien, il est 

vrai, par la loi du balancement des organes; mais dans 

l’état présent de la science, il est encore impossible de 

se rendre comple d’une manière salisfaisante des causes 

qui ont dû produire ici le balancement organique lui- 

même, c’est-à-dire qui ont pu amener, ou l’atrophie des 

poils soyeux au profit des laineux, ou l’hypertrophie 

de ceux-ci aux dépens des premiers. Au reste la nature 

du pelage n’a point subi cette modification dans toutes 

les races domestiques ; et l’on verra que quelques-unes 

d'entre elles ont, sous ce rapport, conservé les carac- 

tères du type primitif, le Mouflon. 

C’est en effet à cette dernière espèce, que la plupart 

des naturalistes ont coutume de rapporter, comme va- 

riétés, tous les Moutons domestiques; mais on n’a d'ail- 

leurs aucune certilude sur leur vérilable origine; ce 

qui déperd principalement du peu de notions exactes 

que l’on possède encore sur la plupart des Mouflons, eu 

des rapports intimes qui lient les unes aux autres toutes 

les espèces du genre. Aussi, quoique J’opinion que l’on 

vient de rapporter comme celle de la majeure partie 

des naturalistes, soit la plus probable, il n’est pas im- 

possible qu'on doive plus lard revenir aux idées de 

ceux qui regardent l'espèce asialique comme la souche 

de toutes les races domestiques, ou du moins comme 

celle de quelques unes d’entre elles. Quoi qu’il en soit, 

et sans entreprendre la discussion de celte importante 
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question, on se contentera ici d'indiquer les caractères 

les plus remarquables des principales variétés. 

Mouron Morvan. Buff., Ovis Guineensis, Lin.; il est 

connu aussi sous les noms de Bélier des Indes et de 

Mouton aux longues jambes ; c'est aussi de celte va- 

riété que paraissent se rapprocher l'Ovis Africana et 

l'Ovis Æthiopica de quelques auteurs. Cet animal, chez 

lequel les poils soyeux recouvrent et cachent entière- 

ment les laineux, et qui se rapproche beaucoup ainsi 

des Mouflons, se distingue principalement par la lon- 

gueur de ses membres, et par la forme arquée de son 

chanfrein. La queue, longue et grêle, descend ordinai- 

rement jusqu'aux jarrets. Les poils des parties supé- 

rieures el inférieures du col sont ordinairement très- 

longs; et l’on remarque souvent aussi sous la gorge, des 

pendeloques couvertes de poils el assez allongées. Les 

cornes, qui sont ordinairement petites, et qui revien- 

nent vers l'œil, en formant un {our ou un demi-tour de 

spirale, manquent fréquemment. La couleur du pelage 

est aussi très-variable: on voit des individus bruns, 

d’autres blanes, d’autres noirs, d’autres d’un roux plus 

ou moins vif, et d’autres enfin variés de ces couleurs. 

Suivant les observations de Fr. Cuvier, cette race fé- 

conde toutes les autres, et peut aussi réciproquement 

être fécondée par toutes. La synonymie de cette variélé 

indique suffisamment sa patrie; il faut ajouter qu'elle 

a été naturalisée en Europe par les Hollandais. 

Mouton A LARGE QUEUE. Ovis laticaudata, L. HN se 

distingue par la forme de sa queue, longue, et renflée 

sur les côtés, par une accumulation de graisse dans le 

tissu cellulaire. Cette modification très-singulière, et 

qu'on n’a jamais observée que chez les Moutons, est, 

suivant Buffon, l'effet d'une grande abondance de nour- 

rilure, La loupe ainsi produite n’est quelquefois qu’un 

renflement peu considérable; mais chez cerlains in- 

dividus, elle devient si volumineuse que son poids 

finit par les gèner, et qu’on est même obligé, ainsi 

que l’ont assuré des voyageurs dignes de foi, de re- 

courir à divers moyens pour les soulager. Ainsi il 

n'est pas très-rare de voir, dans cerlains cantons 

de l'Afrique orientale, des individus de cette race, 

altelés à une sorte de brouette qui n’a d'autre objet 
que de fournir un support à leur énorme queue. Ces 

variations remarquables dans le volume du prolonge- 

ment cäudal, et quelques différences dans la nature du 

pelage, dans les cornes et les oreilles, ont fait subdi- 

viser celle variété en plusieurs sous-variétés. Les plus 

remarquables sont : 10 l'Ovis Sleatopyga de Pallas, 

qui n’a que très-peu de vertèbres dans le tronçon de 

la queue, et dont la loupe graisseuse est composée de 

deux masses plus ou moins arrondies, réunies à leur 

partie supérieure :-elle habite la Perse, la Chine et la 

Russie méridionale; 2° le Moulon à grosse queue, chez 

lequel le prolongement caudal est très allongé, et en 

wêème temps plus large que le corps dans ses deux liers 

supérieurs : on le trouve dans la Haute-EÉgypte ; 5° il 

exisle aussi dans cette même contrée une autre sous- 

variété qui a beaucoup de rapports avec l'Ovis Sleato- 

pyga, et à laquelle on pourrait donner le nom d'Ovis 

ecaudala, pour rappeler l'état tout à fait rudimentaire 
de son prolongement caudal. Elle se distingue au pre- 
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mier coup d'œil par un renflement très-large, mais 

très-peu saillant, qui couvre les fesses, et au sommet 

duquel se voit la queue sous la forme d’un petil appen- 
dice extrêmement grêle et à peine long de deux pouces. 

Ce renflement adipeux représente avec assez d'exacti- 

tude ces renflements d'une toute autre nature que pro- 

duit, dans la saison du rut, le développement du tissu * 

éreclile des fesses chez les Cynocéphales et chez quel- 

ques Macaques. Ce Mouton est remarquable aussi par 

son poil soyeux, court et rude: il est entièrement blanc, 

avec la tête et le col noirs. C’est aussi à la même va- 

riété que Desmarest rapporte le MouTon D’ASTRACAR, 

dont la queue présente en effet à sa base un renflement 

de grosseur variable : il s'éloigne d’ailleurs des races 

précédentes à plusieurs égards. Il est couvert d'une 

laine longue mais très-grossièré, et manque très-fré- 

quemment de cornes. C’est le jeune de cette variété qui 

donne cetle laine si connue sous le nom de laine d’As- 

tracan : il est en naissant revêlu d'une fourrure com- 

posée d’un mélange de poils blancs et de poils noirs, 

réunis en petites mèches très-frisées, d'où résulte, pour 

l'ensemble du pelage, une couleur grise d’une nuance 

assez agréable à l'œil. Une autre considération plus 

importante aux yeux du naturaliste, c’est qu'on re- 

trouve encore chez les Moutons d’'Astracan, et surtout 

chez les jeunes individus, des poils soyeux au milieu de 

la laine : ces poils, qui ont même conservé les princi- 

paux caractères qui les distinguent dans le {ype sau- 

vage, el qui sont les plus longs de (ous comme dans 

l'état primitif, se trouvent d’ailleurs exister en assez 

petit nombre pour être aperçus seulement de ceux qui 

cherchent à les rencontrer. 

MouTon DE VALACHIE. Ovis Strepsiceros, L.; le Bé- 

lier et la Brebis de Valachie, Buff. Il se distingue par sa 

laine très-abondante el très-longue. el par ses longues 

cornes en spirale, dirigées en haut, el ressemblant ainsi 

(surtout chez le mâle) à celles de lAntilope Condoma. 

Cetle variélé, dont la taille surpasse un peu celle des 

Brebis ordinaires, est commune dans la Valachie et 

dans la Hongrie. 

Mouron p'IsLANDE. Ovis polycerata, L.; Ovis goth- 

landica, Pall., Spic, Zool.; le Bélier et la Brebis d’Is- 

lande, et la Brebis à plusieurs cornes, Buff, Celte 
race est (rès-remarquable par les variations que pré- 

sente le nombre de ses cornes; quelques individus n’en 

ont que deux, comme les Mouflons, et comme les Mou- 

tons ordinaires; mais d'autres en ont (rois, quatre, et 

quelquefois jusqu'à huit; elle présente aussi des earac- 

tères particuliers dans la nature de son pelage formé 

de trois sortes de poils, dans sa queue courte et dans 

sa couleur qui est ordinairement d’un brun roussâtre ; 

elle est répandue dans l'Islande, les iles Féroë, la Nor- 
wège el le Gothland. 

MOouTON ORDINAIRE. Il serait superflu de décrire cette 

variété el ses nombreuses sous-variélés ou races; on en 

trouvera le {ableau presque complet dans le Traité des 

Bêles à laine, de Carlier. 

Mourox MéRiNos. Ovis Hispanica, L. Il se distingue 

par ses cornes très-grosses, très-fortes, el formant une 

spirale régulière, sur les côtés de la tête; sa laine, 
conlournée en manière de tire bouchon, est remar- 



M UC 

quable par sa finesse et son moelleux : sa couleur 

est ordinairement le blanc sale. Gette race, qui passe 

pour la plus précieuse de toutes, est répandue dans 

l'Espagne, mais on croit qu'elle est originaire de Bar- 

barie : chacun sait qu'elle est aujourd'hui naturalisée 

en France, et que de son croisement avec les Moutons 

résultent un grand nombre de variétés dont les laines 

sont fort eslimées. 
Mouton ANGLAIS. Ovrs anglica, Desm. Ilserapproche 

beaucoup du Mérinos, dont il paraît en effet tirer son 

origine. Il est caractérisé par l'absence des cornes, par 

la finesse de sa laine el par la longueur de sa queue, 

On distingue plusieurs sous-variétés de même que chez 

le Mouton ordinaire : celle du Sussex a la laine courte, 

mais d’une extrême finesse : d’autres présentent les 

qualités inverses. 

MOUTON DU CAP. o1s. Synonyme vulgaire d’Alba- 

tros. . ce mot. 

MOUTOUCHI. por. Sous le nom de Moutouchi su- 

berosa, Aublet (Plantes de la Guiane, 2, p. 748, t. 299) 

a décrit et figuré un arbre de la Guiane, qui a été réuni 

par Persoon au genre Pterocarpus de Linné. En adop- 

{ant cette réunion, le professeur De Candolle (Proûr. 

Syst. Veget., 2, p. 418) a constitué sous le nom de 

Moutouchia une section du genre Plerocarpus, qui 

renferme, outre l'espèce ci-dessus désignée, le Pfero- 

carpus Draco, L., el une nouvelle espèce du Mexique, 

nommée P{erocarpus crispatus. V. PrÉROCARPE. 

MOVILANDIA. Bor. Genre proposé par Necker qui 

l’a formé aux dépens du genre Cliffortia. 

MOVIN. mozz. Adanson (Voyage au Sénég., p. 246, 

pl, 18) a nommé ainsi une coquille du genre Bucarde. 

MOYA. in. Tuf argileux volcanique. 

MOZAN. 8oT. Pour Mecan. /. MocanÈRe. 

MOZINNE. Mozinna.zor. Genre de la famille des 

Euphorbiacées, el de la Diæcie Monadelphie, L., établi 

sous ce nom par Ortléga dans ses Décades (page 105, 

tab. 15); mais que Cavanilles, sous celui de Loureira, 

a voulu consacrer à l’auteur de la Flore de la Cochin- 

chine, 7”. LOUREIRE. 

MUCÉDINÉES. por. On a trouvé à l’article CHamPt- 

exons les caractères comparatifs de cette famille et des 

autres familles comprises autrefois sous le nom com- 

mun de Champignons, et qui forment nécessairement 

autant de groupes dislincts, analogues à ceux qu’on a 

établis parmi les Algues. Celui des Mucédinées est un 

des plus curieux et l’un de ceux qui mériteraient le 

plus de fixer l'attention d’un observateur judicieux, 

mais malheureusement les plantes qui le composent 

n'ont presque été étudiées que sous le rapport de leurs 

caractères génériques et spécifiques, et leur structure 

interne, leur développement et leur mode de reproduc- 

tion n’ont été examinés que superficiellement. Cepen- 

dantaucune tribu, dans la Cryptogamie, ne mérite plus 

d'être observée ayec soin, car ces végétaux, comme les 
Conferves, offrent pour ainsi dire les éléments qui en- 

trent dans la composition des végétaux plus parfaits, 

isolés et disséqués par la nature. 

Comme les Conferves, les Mucédinées se présentent 

sous la forme de tubes plus ou moins allongés, simples 

ou rameux, continus ou divisés en plusieurs loges par 
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des cloisons (transversales. Ges filaments se développent 

à la surface de corps de nature très-diverse, le plus 

souvent sur des substances organiques qui commen- 

cent à se décomposer, sur les bois et les feuilles qui se 

pourrissent, sur les matières fermentescibles, quelque- 

fois sur les pierres humides ; enfin un petit nombre de 

genres croissent sur les feuilles vivantes. Leur mode 

d'adhésion sur ces corps et la manière dont elles s'y 

développent, ne son£ pas encore parfaitement connus; 

leur organisation assez compliquée, l'identité des espè- 

ces qui croissent sur des substances souvent fort diffé- 

rentes, ne permettent guère d'admettre pour ces végé- 

taux la génération spontanée, et presque tousles auteurs 

sont d'accord pour attribuer leur production à des sé- 

minules très-fines, de plantes semblables qui, portées 

par l’air, se développent lorsqu'elles ont été déposées 

sur une substance propre à favoriser leur croissance ; 

d’ailleurs l'existence de ces séminules est une chose 

bien certaine ainsi qu’on le verra plus {ard. Mais ces 

petits végétaux, se développant ainsi sur des subslan- 

ces diverses, puisen(-ils, au moyen de radicelles, leur 

nourriture dans le sein même de ces substances, ou 

ne se nourrissent-ils qu’au moyen de l’atmosphère 

qui les environne? Les moisissures ne paraissent pas, 

comme d’autres Cryptogames, se développer indiffé- 

remment{ sur des subslances {très-diverses, el plusieurs, 

au con(raire, ne croissent que sur certains Corps, ce 

qui prouve que ces matières concourent à leur nutri- 

tion. Cependant dans la plupart des cas on ne voil 

presque aucuns filaments radicellaires pénétrer dans 

l’intérieur de ces substances, et l'influence des matiè- 

res sur lesquelles elles croissent, paraïlrait avoir lieu 

surtout en modifiant la nature de l'atmosphère dans 

laquelle ces petites Cryptogames végètent, ce qui ex- 

pliquerait pourquoi elles ne se développent que sur 

les substances qui commencent à se décomposer, et qui 

par conséquent donnent continuellement naissance à 

des gaz différents suivant la nature de ces substances. 

Ces plantes, malgré l’affection qu'elles montrent pour 

certains corps, se trouveraient ainsi dans le même cas 

que la plupart des Cryptogames sans feuiiles, qui pa- 

raissent se nourrir presque uniquement par l’absorp- 

tion des gaz ou des liquides dans lesquels elles végè- 

tent, et non pas par la succion de leurs racines qui ne 

semblent destinées qu’à les fixer. Les filaments qui 

composent entièrement à eux seuls ces végélaux, s’é- 

{ant ainsi développés, acquièrent presque Loujours, en 

peu de temps, leur accroissement complet; leur forme 

varie alors suivant qu’ils sont droits où couchés, sim- 

ples ou rameux, enfin suivant la manière dont se for- 

ment les séminules qui doivent les reproduire. Dans 

l'origine, ces séminules semblent toujours prendre 

naissance dans l’intérieur même des tubes; mais plus 

tard on les trouve éparses à la surface, souventlibres el 

sans aucune connexion ayec les filamentsauxquelselles 

sont entremélées; cette disposition est due à divers 

changements qui s’opèrent dans la plante pendant le 

développement des séminules, et il est probable que 

lorsqu'on suivra, avec alléntion, leur mode de forma- 

tion, on verra que les séminules sont toujours d’abord 

renfermées dans l’intérieur des filaments. En passant 
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en revue les divers groupes que renferment les Mucé- 

dinées, va se présenter l’occasion de faire connaître la 

disposition des séminules dans les genres qu'ils renfer- 

ment et la manière dont elles paraissent se former. 

Dans les deux premières tribus, celle des PHYLLÉRIÉES 

et celle des Mucorées, les séminules sont évidemment 

contenues dans l’intérieur des tubes; dans les dernières 

surtout on voit les filaments transparents et cloisonnés 

qui les composent se renfler à leur extrémité, de sorte 

que la dernière cellule forme une vésicule ordinaire- 
ment sphérique. Cette vésicule est d’abord remplie d’un 

liquide laiteux, qui bientôt devient grumeleux et forme 

les séminules, ou dans lequel du moins les séminules 

se développent à peu près comme les granules qui rem- 

plissent Jes grains de pollen, se forment ou se déposent 

dans les cellules qui remplissent les loges de l’anthère. 

Les séminules sont parfaitementsibres dans l'intérieur 

de ces vésicules, aucun filament ne les fait communi- 

quer avec les parois de ces tubes; bientôt la vésicule 

membraneuse qui les renferme se rompt, et les sporu- 

les se répandent au dehors; dans ce cas les sporules, 

ainsi échappées de l’intérieur de la vésicule, sont évi- 

demment nues; aucune partie de la plante qui les a 

produites ne les recouvre. Outre la vésicule terminale, 

dont on vient de décrire le développement, il existe 

dans quelques genres de la même tribu, tels que les 

Thaminidium, Thelactis, etc., des filaments secon- 

daires, beaucoup plus petits que le filament principal, 

qui porte la vésicule; ces filaments se renflent égale- 
ment à leur extrémité; mais au lieu de former une 

grosse vessie arrondie, ils ne présentent qu'un pelit 

renflement qui ne paraît contenir qu'une seule spo- 

rule. On dirait, dans ce cas, que toute la force végétative 

s'étant portée sur le filament principal, les filaments 

latéraux n’ont pu recevoir qu'un développement beau- 

coup moins considérable : cette disposition est, sous 

quelques rapports, analogue à ce qui a lieu dans les 

inflorescences à fleur terminale dans lesquelles celle-ci 

se développe toujours avant les fleurs latérales. Le : 

même mode de formation des sporules que l’on vient 

de remarquer dans les rameaux latéraux de quelques 

Mucorées, a lieu sur tous les rameaux de beaucoup 

de genres de vraies Mucédinées, tels que les genres 

Acremonium, Vertlicillium, elc., dans lesquels les 

rameaux se renflent au sommet, et forment une petite 

vésicule qui ne paraît renfermer qu'une seule sporule, 

et qui se délache plus tard des filaments principaux, en 

entraînant avec elle la partie du tube dans laquelle 

elle s’est formée et qui lui sert de tégument. C’est ainsi 

que dans les plantes phanérogames, lorsque l’ovaire est 

monosperme, il est le plus souvent indéhiscent, et le 

péricarpe enveloppe la graine, mème après qu’elle est 

détachée de la plante mère. Le mode de formation des 

sporules, indiqué dans les genres Acremonium et 

Verticillium, existe aussi probablement dans plusieurs 

autres, tels que les Fusisporium, Epochnium, Cla- 

dobotryum , dans lesquels cependant on n’a pas vu 

aussi bien ce développement, mais dont les sporules 
sont probablement recouvertes par la membrane des 
filaments, et seraient par conséquent des sporidies (en 
réservant ce nom aux corps reproducteurs qui sont 
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contenus dans une membrane dépendante de la plante 
mère) renfermant une ou plusieurs sporules. Dans d'au- 

tres genres ce n’est pas seulement le dernier article des 

filaments qui se renfle et renferme les sporules; mais 

chaque article ou du moins tous ceux qui sont vers les 

extrémités des filaments se renflent légèrement , s’ar- 

rondissent, et le filament prend l'aspect moniliforme; 

ilse développe une sporule dans chacun de ces articles 

qui bientôt se séparent et forment autant de sporules 
distinctes recouvertes par la membrane qui composait 

le filament. Ce mode de formation des sporules s'ob- 

serve dans les genres Oideum, Acrosporium, Geo- 

trichum; il est probable qu'il existe également dans 

beaucoup de genres où on a seulement vu des sporules 

nues el éparses à la surface des filaments, sans qu’on 

ait pu étudier le mode de développement; dans un 

petit nombre de genres de cette famille, ce ne sont 

point des articles simples qui se détachent pour former 

les sporidies, mais de petits rameaux cloisonnés et ren- 

flés, dont chaque loge renferme probablement une ou 

plusieurs sporules. On observe très - clairement celte 

structure dans le genre Daclylium;il est probable que 

la même chose a lieu dans les genres à sporidies bilo- 

culaires, tels que les genres Scolichotrichumn et T'ri- 

chothecium. Enfin dans quelques genres où les sporu- 

les sont beaucoup plus petites que les filaments, et sont 

en général réunies au sommet des rameaux, il parai- 

trait que ces sporules sont sorties de l’intérieur des 

filaments comme celles des Mucorées; ces plantes ne 

différeraient de celles de cette tribu, qu’en ce que les 

filaments ne se renflent pas au sommet, et n'ont pas 

encore offert aussi distinctement les sporules dans leur 

intérieur; tels sont les genres Aspergillus, Botry- 

lis, ele. Ces différences dans le mode de développe- 

ment et de dissémination des sporules, auraient pu 

certainement fournir de très-bons caractères pour sub- 

diviser le groupe nombreux des vraies Mucédinées; 

mais malheureusement on manque encore d'observa- 

tions suffisantes à cet égard pour pouvoir se servir de 

ces caractères, el dans le (tableau des genres qui fait 
partie de cet article, on a suivi en grande partie la di- 

vision de Nées d'Esenbeck, qui est fondée uniquement 

sur un caractère réellement très-peu important, mais 

qui, d'accord avec le port général de ces pelits végé- 

taux, fournit des groupes assez naturels. 

Dans la tribu des Byssacées, les filaments sont géné- 

ralement plus forts, plus solides, persistants, opaques 

ou peu transparents, et le plus souvent non cloisonnés. 

Dans un grand nombre de genres qui font partie de 

| cette tribu, on n’a jamais observé de sporules, soil que 

quelques-uns de ces genres ne soient que des ébauches 

imparfailes d’autres Champignons, comme on l’a pré- 

sumé pour les genres Byssus, Himantia, Demalium, 

Racodium, Ozontium, soit qu’on ne les ait pas obser- 

vées avec assez de suite et d'attention, soit enfin que 

leurs sporules ne sortent des filaments qui constituent 

ces plantes que par suile de leur décomposition. Dans 

plusieurs des genres de celte tribu, on observe cepen- 

dant des sporules; tantôt ces sporules sont pelites, glo- 

buleuses, et paraissent sorties de l’intérieur des fila- 

| ments; (antôt elles sont renfermées dans des sporidies 
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transparentes, cloisonnées, ressemblant beaucoup à 

celles de certaines Urédinées, et qui ne paraissent être 
que des rameaux différemment développés et renfer- 

mant les sporules. Un dernier groupe de cette tribu pré- 

sente une structure analogue à celle des genres 4cros- 

porium, Oideum, etc., de la tribu précédente; les 

filaments moniliformes se séparent par articles qui for- 

ment autant desporidies, c’est ce qu'on observe dans les 

genres Z'orula, Monilia, Alternaria, elce., mais dans 

ces plantes chacune de ces sporidies paraïitrait renfer- 

ner plusieurs sporules. 

La dernière tribu des Mucédinées forme le passage 

de cette famille à celle des Lycoperdacées d’une part, 

et à celle des vrais Champignons de l’autre. Jus- 

qu'à présent on a {oujours vu ces Cryplogames for- 

mées de filaments simples ou rameux, mais toujours 

libres et non réunis entre eux : dans quelques gen- 

res seulement, tels que les Æacodiwm , ils sont très- 

entrecroisés, mais sans êlre soudés en une masse régu- 

lière. Dans les Isariées qui forment la dernière tribu de 

la famille des Mucédinées, les filaments, analogues du 

reste à ceux des autres genres de la même famille, sont 

réunis soit en membrane, soit en un capitule arrondi, 

simple ou rameux, sessile ou porté sur un pédicule 

également formé par des filaments entrecroisés. Ces 

filaments soudés plus ou moins complélement devien- 

xent en général libres vers la périphérie, et sont cou- 

verts de sporules libres, très-fines ou peut-êlre de spo- 

ridies {rès-petites; car on n’a jamais suivi leur dévelop- 

pement, et on n'a pas déterminé si elles sont d’abord 

fixées aux filaments, ou si elles sont sorties de leur 

intérieur. Ce dernier groupe des Mucédinées se lie done 

d’une part aux Lycoperdacées dont il ne diffère qu’en 

ce que les filaments se dirigent en divergeant, de ma- 

nière que les sporules sont éparses à la surface exté- 

rieure, tandis que, dans les Lycoperdacées, les filaments 

extérieurs sont stériles et forment le péridium, et enve- 

loppent les filament(s intérieurs et les sporules que ces 

filaments supportent; d’un autre côté, les Isariées se 

rapprochent des Champignons anomaux outrémelloïdes 

qui sont privés de thèques; ces Champignons dans les- 

quels les sporules se trouvent éparses à la surface ou 

immédiatement sous l’épiderme, ne diffèrent de quel- 

ques-uns des genres du groupe des Isariées, que par 

l'absence complète de toute structure fibreuse. 

Voici en peu de mots le caractère de la famille, et le 

tableau méthodique des genres qu'elle renferme. 

Mucévinées. Mucedines , Link; Æyphongcetes, 

Fries; Nematomyceles, Frichomyci, Pers. Sporules 

simples, nues, portées sur des filaments simples ou ra- 

meux, continus ou cloisonnés, quelquefois renfermés 

dans leur intérieur et formant des sporidies monosper- 

mes ou rarement polysporées. 

L PuxzLéRiées. Filaments simples, continus, renfer- 

mant les sporules dans leur intérieur, naissant sur les 

feuilles vivantes. 

Taphria, Fries; Erineum, Fries; Aubigo, Fries; 

Phyllerium., Fries; Cronartium, Fries. 

II. Mucorées. Filaments transparents, cloisonnés, fu- 

gaces, se renflant à l'extrémité en une vésicule mem- 

braneuse, qui renferme les sporules. 
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Pilobolus, Pers.; Diamphora, Mart.; Didymocra- 

ter, Mart.; Mucor, Link(Mucor et Rhizopus, Ehrenb.); 

Ascophora, Tode; Thelactis, Mart.; 7hamnidium, 

Link; Aspergillus (Aspergillus et Polyactis, Link); 

Zyzygites, Ehrenb.; Eurotium, Link. 

TT. Mucépinées VRAIES. Filaments distincts ou làche- 

ment entrecroisés, transparents, fugaces, souvent cloi- 

sonnés; sporules renfermées dans les derniers articles 

des filaments qui se séparent à la maturité ou libres à 

la surface. 

$ 1. Botrytidées.Filamen(s dressés; sporidies ou spo- 

rules ordinairement réunies par groupes. 

Aerophyton, Eschw.; Dactylium, Nées; Penicil- 

lium, Link; Botrytis, Link; Cladobotry um, Nées; Sta- 

chylidium, Link; Perticillium, Nées; Virgaria, Nées; 

Haplaria, Link; Acladium, Link; Polythrincium, 

Kunze; Acrosporium, Nées (Alysidium, Kunze). 

Ÿ 2. Sporotrichées. Filaments décombants; sporidies 
ou sporules éparses. 7 

Oideum, Link; Geotrichum, Link; Sporotrichum, 

Link (4leurisma, Collariuwm, Sporotrichum, Asporo- 

trichum, Link); Byssocladium, Link; Fusisporium, 

Link; Arthrinium, Kunze; Scolichotrichum, Kunze ; 

Trichothecèuwm, Link; Sepedonium, Link; Mycogone, 

Link; Epochnium, Link; Acremonium, Link. 

IV. Byssacées. Filaments distinels, souvent très-en- 

trecroisés, opaques, continus ou rarement cloisonnés ; 

sporidies éparses à la surface des filaments ou formées 

par leurs articles. 

$ 1. Chloridiées. Filaments continus ou rarement 
cloisonnés; sporidies éparses, extérieures. 

Actinocladium, Ehrenb.; Conopleæ, Pers.; Chlori- 

dium, Link; Campsotrichum, Ehrenb.; Myxotri- 

chum, Kunze (Oncidiuwm, Nées); Circinotrichum, 

Nées; Æelicosporium, Nées; Helmisporium, Link 

(Æelninthosporium, Pers.); Spondylocladium, Mart. 

Ÿ 2. Moniliées. Filaments ou rameaux moniliformes; 

articles se séparant et se disséminant sous forme de 

sporidies. 

Clisosporium ? Fries; Cladosporium, Link; T'o- 

rula, Link; Monilia, Link (Monilia et Hormiscium, 

Kunze); Alternaria, Nées. 

$ 5. Byssinées. Filaments continus ou cloisonnés, 

généralement décombants el entrecroisés, dépourvus 

de sporidies extérieures et ne se divisant pas par arti- 

cles. 

Helicomyces? Link; Æerpotrichum, Fries; Byssus, 

Link (Æypha, Pers.; Hyphasma, Rebent.); Himantia, 
Pers.; Dematium, Link; Æacodiuin, Link; Amphi- 

trichum, Nées; Gliotrichum? Eschw.; Haplotrichum? 

Eschw.; Ozonium, Link; Acrotamnium, Nées; Sar- 

copodium, Ehrenb. 

V. Isartées. Filaments réunis et soudés entre eux 

d’une manière régulière et constante; sporules éparses 

à leur surface. 

Athelia, Pers.; Hypochnus, Fries; Epichysiumn, 
Tode; Dacryomyces, Nées; Ceratium, Alb. el Schw..; 

Isaria, Pers.; Coremium, Link; Pericontia, Tode ; 

Cephalotrichum, Link; Stilbum? Pers.; Tubercu- 

laria ? Pers.; Atractium ? Link; Calicium ? Pers. 

MUCIDÉES. or. Pour Mucédinées. F. ce mot. 
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MUCILAGE. or. On désigne ainsi la matière gom- 

meuse qu’on retire de la graine de Lin, de la racine de 

Guimauve, des bulbes de Liliacées, des semences de 

Coings, ete. C’est un état particulier de la Gomme ou 

plutôt une Gomme non élaborée, qui abonde dans toutes 
les parties des végétaux de certaines familles, comme, 

par exemple, celles des Malvacées, des Tiliacées, etc. 

MUCILAGO. Bor. (Lycoperdacées.) Micheli a donné 

ce nom à un genre dans lequel il réunissait plusieurs 

espèces de Lycoperdactes déliquescentes; son Muci- 

Lago æstiva, pl. 96, fig. 1, estle Aeticularia Lycoper- 

don de Bulliard ou Sérongilium de Link. Le Mucilago 

crustacea alba, pl. 96, fig. 2, paraît être le Spumaria 

Mucilago, de Persoon. Les autres espèces figurées sur 

la même planche comme appartenant également au 

genre Mucilago, s'éloignent beaucoup des deux précé- 

dentes. La figure 5 paraît un Æ/imantia; les fig. 4, 5, 

représentent deux espèces de Trichiacées; les fig. 6, 7, 

8, 9, sont indéterminables. Ce genre Mucilago a été 

adopté par quelques auteurs, tels que Haller, Gmelin, 

Adanson; mais les espèces qu’on y a rapportées se ran- 

gent ou dans le genre Spumaria ou dans les autres 

genres voisins de la tribu des Fuliginées. 

MUCINE. Mucina. Box. Dénomination employée par 

Th. Saussure, en remplacement de celle de Gliadine ou 

Albumine végétale. 

MUCIQUE. min. /. ACIDE. 

MUCO. or. L'arbre que Læfling (Zter Hispanicuin 

el Americanum) a cilé sous ce nom, est remarquable 

par son fruit plus gros qu'un œuf d'Oie, acuminé, re- 

couvert d’une écorce un peu épaisse, et rempli d'une 

chair blanche bonne à manger, dans laquelle sont ni- 

chées des graines oblongues et réniformes, à cotylé- 

dons plissés irrégulièrement. Quoique ces renseigne- 

ments soient incomplets, Jussieu pense que le Muco 

pourrait bien être rapporté au Matisia de Humboldt 

et Bonpland qui a un fruit à peu près semblable. 7. 

MATISIE. 

MUCOR. 2oT. 7. MoisissuRE, 

MUCORÉES. mor. Seconde tribu des Mucédinées. 

F. ce mot. 

MUCOSO-SUCRÉ. gor. Deyeux a donné ce nom à une 

sorte de sucre imparfait, qui n’a point la propriété de 

cristalliser. Celle matière existe dans un grand nombre 

de végétaux, et notamment dans les Liges du Maïs, 

avant la formation du grain. 

MUCRONE. pois. L'un des noms spécifiques donnés 

par Lacépède à son Odontognate. #. CLuPE. 

MUCRONÉ, MUCRONÉE. or. Ce mot se dit d’une | 

feuille ou de tout autre organe plan, terminé brusque- | 

ment à son sommet par une pelile pointe, qui paraît 

être la prolongation d’une nervure, 

MUCRONEA. 2or. Genre de la famille des Polygonées, 

établi par Bentham, qui lui assigne pour caractères : 

involucre uniflore, tubuleux, comprimé, à deux dents 

arislées et d’inégale longueur; fleurs hermaphrodites, 

solitaires entre les involucres et subexsertes; périgone | 

herbacé, à six divisions dont trois extérieures et plus 

grandes ; neuf élamines, insérées à la base du périgone; 

filainents filiformes, subulés et réunis à leur base; 

ovaire trigone, uniloculaire; styles très-courts et au 
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nombre de trois; stigmates capilés; akène triangulaire. 

On ne connait encore qu’une seule espèce de ce genre; 

c’est une petite plante annuelle, herbacée, haute de six 

à sept pouces et légèrement velue; les tiges se divisent 

en rameaux dichotomes et divariqués; les feuilles infé- 

rieures sont pétiolées, oblongo-linéaires, courtement 

engainantes à leur base, avec des bractées amplexi- 

caules sous les fleurs vers les dichotomies; les fleurs 

sont stellato-trilobées, à lobes arrondis et aristulés au 

sommet; les involueres sont sessiles, presque verti- 
cillés. On la trouve en Californie. 

MUCRONINE. Mucronina. moLr. Dessalines d'Or- 
bigny a proposé ce genre nouveau dans la classe des 

Mollusques céphalopodes, pour une coquille de la mer 

Adriatique, dont les loges déprimées, superposées, en- 

châssantes, forment un {est conico-cylindrique, avec 

deux lames latérales el un prolongement terminal. 
MUCU. pois. Espèce du genre Trichiure. Ÿ, ce mot. 

MUCUNA. 8oT. Genre de la famille des Légumineuses 

et de la Diadelphie Décandrie, L., établi primitivement 

par Adanson et adopté par De Candolle qui l'a ainsi ca- 

ractérisé : calice à deux lèvres dont la supérieure large, 

entière et obtuse, parait formée de deux pièces soudées 

ensemble, et dont l'inférieure est à trois lobes pointus. 

Corolle dont l'étendard est ascendant, plus court que 

les ailes et la carène, el dépourvu de bosses calleuses; 

les ailes sont oblongues, la carène droite et pointue, 

Étamines diadelphes; cinq d’entre elles ont desanthères 

oblongues, et les cinq autres allernes où les précé- 

dentes les ont ovales et velues. Légume oblong, Loru- 
leux, bivalve, divisé transversalement par des cloisons 

celluleuses, Graines arrondies, entourées par une ciea- 

tricule linéaire. Ce genre, réuni par Linné aux Doli- 

chos, est un exemple remarquable de la confusion qui 

s’introduit dans la nomenclature, lorsqu'on ne s’as- 

treint pas aux lois de la priorité. Loureiro le nommaïit 

Cilta, Ruiz et Pavon ainsi que Kunth Vegretia, Per- 

soon Stizolobium, Raddi Macroceratides, Roxburgh 

Carpopogon, ete. Dans son Histoire des Plantes de la 

Jamaïque, P. Browne avait constitué à la vérité deux 
genres sous le nom de S#izolobium et de Zoophtal- 

mum, qui, réunis, sont identiques avec le Mucuna 

d’Adanson, établi un peu plus lard; mais celle dernière 

dénomination a été donnée à un groupe mieux circon- 

scrit que ceux de P. Browne, et d’ailleurs elle avait été 

employée anciennement par Maregraaff pour désigner 

l'espèce principale. 

Douzg espèces de ce genre ont été décrites par De 

Candolle (Prodrom. Syst. Veget., 2, p. 405), qui les 

a distribuées en deux sections auxquelles il a donné 

les noms de Stizolobium et Zoophtalmum, dont s'était 

servi P, Browne. Ce sont des herbes ou des arbustes 

très-longs et sarmenteux, à feuilles pinnées-trifoliées, 

à fleurs disposées en grappes axillaires, ordinairement 

pendantes. La plupart ont la gousse hérissée de poils 

nombreux et très-fragiles, qui pénètrent dans la peau 

et excilent de vives démangeaisons. Tels sont les Mu- 

| cuna urens et pruriens, espèces distineles entre elles, 

| et par leurs formes, el par leurs parties respectives; 

la première croît dans les Antilles et l'Amérique méri- 

dionale, et la seconde dans l'Inde orientale, Plusieurs 
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espèces sont aussi remarquables par les énormes di- 

mensions de leurs gousses, et sous ce rapport on peut 

citer les Mucuna gigantea, elliptica et platycarpa, 

dont les fruits se voient assez communément dans les 

collections. 
. MUDA. 8or. Synonyme de Nostoc. 7. ce mot. 

MUE. 2001. Les animaux sont à cerlaines époques 

de leur vie sujets à deux sortes de changements, les 

uns connus sous le nom de Métamorphoses, et les au- 

tres sous celui de Mues. La Métamorphose, Metamor- 

phosis, est, comme l'indique la composition de ce mot, 

le changement dans lequel il y a transformation, c’est- 

à-dire où la forme nouvelle que revêt l'animal, est dif- 

férente de celle qu’elle remplace. La Mue, Mutalio, 

est le changement dans lequel il n’y a pas transfor- 

mation, c’est-à-dire dans lequel la forme primitive de 

l'animal s’est conservée. L’al(éralion ou la persistance 

de la forme primitive de l’animal, est donc ce qui dis- 

tingue la Métamorphose de la Mue; mais du reste, il 
n’y a entre l’une et l’autre aucune différence essen- 

tielle, aucune autre différence que celle qui existe entre 

le plus et le moins : (outes deux sont des phénomènes 

de même ordre, des phénomènes produils par une 

même cause, c’est-à-dire par une métastase qui dépend 

elle-même de l’antagonisme de deux artères; en sorle 

que l’on retrouve encore ici cette loi d’une application 

si universelle, la loi du Balancement des organes (7. In- 

TESTINS et MamxirëRes). Tel est le véritable point de 

vue sous lequel doivent être envisagées les ressem- 

blances par lesquelles les Mues se rapprochent des Mé- 

tamorphoses, et les caractères par lesquels elles s’en 

distinguent. 

Quelles sont les causes de la persistance de la forme 

primitive dans un cas, et de son altération dans l’autre? 

C’est que dans le dernier, la métastase se produit à 

l'égard d'organes d’une haule importance, et qu’au 

contraire, dans l’autre, elle a lieu entre des organes 

d’une importance bien secondaire, et qui appartiennent 

quelquefois au système tégumentaire; on peut même 

dire le plus souvent, parce que le remplacement des 

dents de lait par celles de la seconde dentition, chez 

les Mammifères; la reproduction annuelle d’un nou- 

veau bois chez les Ruminants à prolongements fron- 

laux caduques, et quelques autres phénomènes de même 

ordre, sont de véritables Mues. Une autre différence 

qu’entrainent les définitions précédemment données, 

est la suivante : dans la Mue comme dans la Métamor- 

phose, il y a bien mélastase d’un organe à un autre; 

mais dans le premier cas, le nouvel organe est essen- 

tiellement analogue à celui qu’il remplace, et il y a 

toujours entre le premier et le second, sinon une simi- 

litude parfaite, du moins beaucoup de ressemblance : 

ainsi un poil ou une plume est toujours remplacé par 

un poil ou par une plume, et la différence qui peut 

exister entre la couleur, la grandeur et la forme même 

de l’un et de l’autre, n'empêche pas qu’il n’y ait entre 

eux, non-seulement de l’analogie, mais même beau- 

coup de ressemblance. De même une dent de la seconde 

dentition, quelque différente. qu’elle puisse être de la 

dent de lait à laquelle elle à succédé, a toujours avec 

elle beaucoup de rapport; et le Cerf, dont le bois a déjà 
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quelques andouillers, diffère encore peu du Daguet. 

Au contraire, dans la Métamorphose, la métastase s’ef- 

fectue, du moins le plus souvent, à l’égard de deux 

organes entre lesquels il n'y a pas d’'analogie, et entre 

lesquels on ne peut trouver d'autre relalion que celle 

qui exisle entre deux organes dépendant du même ap- 

pareil, et appartenant à la même fonction; encore 

peut-on très-bien concevoir une métas{ase entre deux 

parties étrangères l’une à l’autre, même sous ce der- 

nier point de vue. Enfin, dans la Mue, et celte dernière 

différence n’est en quelque sorte qu'un simple corol- 

laire de la précédente, les deux organes à l'égard des- 

quels se fait la métastase, ont la même position, et l’un 

se développe à la place qu’occupait l’autre, ou du 

moins près de cette place, en sorte que tous deux se 

ressemblent autant par leur posilion que par leur es- 

sence. Au contraire, il n’en est point ainsi de la Mé- 

tamorphose, comme le montre si bien l'exemple des 

Batraciens Anoures, chez lesquels la métastase a lieu 

de la queue aux membres. On ne saurait en effet ima- 

giner entre deux organes une différence de position 

plus grande que celle qui existe entre le prolongement 

caudal, placé sur la ligne médiane et appartenant à la 

colonne vertébrale, et les membres, appendices situés 

latéralement : remarquons d’ailleurs que ces derniers 

sont appelés à remplir la même fonction que remplis- 

sait primitivement la queue, et qu’ils appartiennent au 

même appareil (celui de la locomotion), comme on a 

vu qu'il en étail ordinairement. 

Il y a donc des différences notables entre la Mue et 

la Métamorphose; mais cela n'empêche pas que ces 

deux phénomènes ne soient produits par la même 

eause, el souvent de la même manière ; et l’on pour- 

rait dire que la Mue n'est qu’une sorte particulière 

de Métamorphose, si la composition étymologique de 

ce mot permettait de le détourner de l’acception dans 

laquelle on le prend ordinairement. Cette analogie est 

même si réelle, que les considérations générales présen- 

tées dans l’article MÉrAmoRPHosE (7”.ce mot), sont pres- 

que entièrement applicables aux phénomènes dela Mue. 

Sans tenir compte de toutes les différences qui vien- 

nent d’être signalées, on se sert ordinairement du mot 

Mue à l'égard des Vertébrés supérieurs, les Mammifères 

et les Oiseaux, el du mot Métamorphose à l'égard des 

Insectes, parmi les Invertébrés, et des Batraciens, 

parmi les Vertébrés inférieurs : on ne sait pas en effet 

si ces derniers muent, et on ne croit pas que les pre- 

miers se métamorphosent. Cependant, comme on le 

verra, la Mue présente des faits très-curieux chez les 

Invertébrés ; et, d’une autre part, les Vertébrés supé- 

rieurs et l'Homme lui-même se métamorphosent aussi 

bien que ceux-ci : c’est ce qui a déjà été dit par plusieurs 

auteurs, el ce qui a déjà été démontré dans ce Diclion- 

naire (77. MammirèREs) en rapportant les intéressantes 

observations de Serres sur les transformalions de l’em- 

bryon de l'Homme et de (ous les Mammifères sans 

queue. On voit donc combien est peu fondée l'opinion 

vulgaire, suivant laquelle on n’observerait que de sim- 

ples Mues chez les Vertébrés supérieurs et chezl’Homme : 

ceux-ci se métamorphosent aussi bien que les Balra- 

ciens, c’est-à-dire, qu'ils subissent, aussi bien que ces 
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derniers, des changements dans lesquels la forme pri- 

mitive éprouve d'importantes modifications. Bien plus, 

lorsque Geoffroy Saint-Hilaire, Serres, Meckel, Tiede- 

mann, et quelques autres zootomistes, auront complété 

leurs recherches sur la ressemblance primitive de l’em- 

bryon et du fœtus des animaux supérieurs,avec les êtres 

des degrés inférieurs, on sera peut-être même obligé 

d'admettre, que de toutes les classes du règne ani- 

mal, les plus élevées en organisation sont précisément 

celles qui subissent les métamorphoses les plus nom- 

breuses et les plus complètes : résullat directement 

contraire à ce que pouvait faire supposer l'opinion 

générale, ei qui pourra paraître singulier au pre- 

mier abord. En effet, chez le Mammifère, par exem- 

ple, toutes les Métamorphoses se faisant avant la nais- 

sance, elles ne peuvent être aperçues que lorsqu'on 

vient à remonter jusqu'aux premiers jours de la forma- 

tion de l'être ; et Lous ceux qui se contentent de l’étu- 

dier lorsque, jeté dans le monde extérieur, il devient 

facilement accessible à l'observation, ne peuvent plus 

voir en lui qu'un animal sujet à de simples Mues. 

Ces considérations générales sont propres à bien faire 

concevoir les phénomènes de la Mue dans leurs rap- 

ports avec ceux de la Métamorphose; voici maintenant 

quelques autres remarques. On peut distinguer deux 

sortes de Mues, celles qui s'effectuent au passage d’un 

âge à un autre, et celles qui s’effeeluent au passage 

d'une saison à une autre. Ces dernières sont peu sen- 

sibles dans quelques espèces; elles produisent chez quel- 

ques autres des changements d'une haute importance. 

Ainsi l’on sait que beaucoup d'animaux blanchissent en 

hiver, et qu'un très-grand nombre d'Oiseaux revêtent 

à l'approche de la saison d'amour de riches parures 

qu'ils dépouillent bientôt après. De là d’immenses dif- 

férences entre le plumage de deux individus de la 

même espèce, pris à différentes époques de l'année : 

de là aussi une source de graves difficultés et d'erreurs 

sans nombre pour ceux qui aborderaient l'étude de 

l'ornithologie sans une sage défiance. C'est ainsi qu’un 

{rès-grand nombre d'espèces nominales avaient été éta- 

blies dans le Sys{ema naturæ, faute dans laquelle il 

était impossible de ne pas tomber dans un temps où 

l'on manquait encore presque entièrement d’observa- 

tions exactes, mais dont on peut espérer que la science 

sera préservée à l'avenir par les travaux de Temminck, 

de Vieillot, de Baillon, et dé plusieurs autres ornitholo- 

gistes distingués. 

La Mue, chez les Mammifères, ne produit point or- 

dinairement de changements bien remarquables : seu- 

lement le poil, pendant l'hiver, est souvent plus touffu, 

plus fin et plus moelleux, ce qui s’observe surtout chez 

les animaux des pays froids, et ce qui fait que les four- 

rures de cette saison sont ordinairement plus recher- 

chées que celles d'été (7. Marte). On trouve cepen- 

dant des modifications beaucoup plus remarquables 

chez les espèces qui blanchissent dans la saison froide, 

tels que l’'Hermine, le Lièvre variable, et plusieurs au- 

tres, dont le poil d'hiver est ainsi entièrement différent! 

de celui d’été : cependant les parties noires du pelage 

conservent ordinairement la même couleur pendant 

toute l'année, chez plusieurs Mammifères et quelques 
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Oiseaux. La blancheur de la fourrure d'hiver semble 

destinée par la nature à diminuer l'intensité du froid ; 

on sait en effet depuis longtemps, par l'expérience, que 

les vêtements blancs, plus frais que ceux de toute autre 

couleur pendant les chaleurs de l'été, sont au contraire 

les plus chauds pendant les temps froids; el la physi- 

que a donné de ces faits une excellente explication fon- 

dée sur les recherches de Rumford et de Leslie. 

Parmi les animaux des pays froids chez lesquels la 

Mue des saisons produit des changements notables, 

il faut encore citer quelques races ou variétés de 

Chevaux chez lesquelles le poil, court et entièrement 

lisse en été, devient en hiver très-long et frisé : tel est 

le Cheval de Norwège. Au contraire, chez les Mammi- 

fères des pays chauds, le pelage est le même avant et 

après la Mue, ou du moins ne diffère pas sensiblement; 

et c'est en vain que la philosophie des causes finales 

chercherait à ce phénomène des motifs d'utilité qui 

pussent compenser les souffrances et les dangers dont 

il est l’occasion. En effet le temps de la Mue est pour 
beaucoup d'animaux un temps de malaise et de mala- 

die; et on voit même, dans les grandes ménageries, 

périr à celle époque un assez grand nombre d’indivi- 

dus, surtout parmi ceux qui, récemment éloignés des 

pays où ils ont pris naissance, n’ont point encore pu 

s’acelimater dans leur nouvelle patrie. 

C’est au printemps et à l'automne que se fait la Mue 

chez les animaux sauvages, et elle a lieu chez eux pé- 
riodiquement et d’une manière régulière : mais il n’en 

est plus de même chez plusieurs espèces domestiques, 

et particulièrement chez celles que leur genre de vie 

soustrait aux rigueurs du froid, et pour lesquelles les 

soins de l'Homme ont rendu inutiles les précautions 

prises par la nature; ainsi les Chats et les Chiens qui vi- 

vent dans nos maisons, n’ont pas d’époques de Mue 

bien marquées, ou, pour parler plus exactement, ils 

muent pendant presque toute l'année, Tel est aussi le 

cas de l'Homme lui-même, chez lequel il n'y a que des 

Mues parlielles, parce que ses vêtements el son genre 

de vie le mettent à l'abri des variations de la tempéra- 

ture, et que son régime de nourriture est à peu près le 

même en tout temps de l’année. Ainsi il n’y a pas pour 

l'Homme de saison de Mue, de même qu'il n'y a pas 

pour lui de saison d'amour ; deux époques qui, dans la 

plupart des espèces, se trouvent liées par les rapports 

les plus intimes, et dont l'une est constamment amenée 

par l’autre. 

Les Mues qui s'effectuent au passage d’un âge à l’au- 

tre, ont beaucoup d’analogie avec celles dont il vient 

d’être question; en effet, chez les Oiseaux, par exem- 

ple, le mâle, en hiver, ressemble, dans beaucoup d’es- 

pèces. au jeune; et le premier, lorsqu'il prend le plu- 

mage d'élé, subit à peu près le même changement que le 

second, lorsqu'il prend les couleurs de l’adulte. On voit 

donc que les deux sortes de Mues méritent d’être élu- 

diées avec la même attention et le même soin par les 

zoologisies, el surtout par ceux qui s'occupent plus 

spécialement d’ornithologie. C’est en effet à l'égard des 

Oiseaux, cette classe dans laquelle il n'y a le plus sou- 

vent d'autres caractères spécifiques que ceux fournis 

par les couleurs des parties tégumentaires, qu'il de- 
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vient très-important de constater les modifications qui 
peuvent être pour elles des résullats d’une différence 

d'âge. 

Les jeunes des deux sexes ressemblent ordinairement 

chez les Oiseaux à la femelle adulte, et leur plumage 

est aussi ordinairement beaucoup moins orné que celui 

du mâle. Chez les Mammifères le contraire a quelque- 

fois lieu : car d’une part les jeunes des deux sexes res- 

semblent dans certains cas au mâle adulte. comme cela 

a lieu chez le Maki Vari (7. Maxi); et d’une autre 

part, la livrée du premier âge est le plus souvent un 

ornement que l'animal perd avec l’âge pour prendre 

des couleurs plus simples et plus uniformes; c’est ainsi 

que les Faons de presque toutes les espèces de Gerfs, 

les Lionceaux, les jeunes Couguars, les jeunes San- 

gliers et les jeunes Tapirs ont le pelage varié de deux 

couleurs disposées de la manière la plus agréable à 

l'œil et la plus gracieuse, tandis que les adultes de 

leurs espèces sont unicolores. Il est à observer que dans 

le cas de l’existence d’une livrée, les jeunes représen- 

tent d’une manière transitoire ce qui a lieu dans d’au- 

tres espèces du même genre d’une manière permanente. 

C’est ainsi que les taches de livrée sont noires chez les 

Lionceaux et blanches chez les Faons de Cerfs,de même 

que la plupart des Chats sont rayés ou {achetés de noir, 

et que l’Axis et plusieurs autres Cerfs le sont de blanc. 

On pourrait même à l'égard de ces dernières espèces, 

au lieu de dire qu’elles ne portent pas de livrée dans 

leur premier àge, admettre qu’elles conservent leur 

livrée pendant toute la durée de leur vie. 

On xoit par ces exemples qu’il existe de très-grandes 

différences entre les jeunes et les adulles dans la même 
espèce; c'est par un certain nombre de Mues (nombre 

variable suivant les familles et les genres) que ces dif- 

férences s’effacent peu à peu, et que le jeune prend 

les caractères de l’adulte. L'histoire de chaque classe 

et de chaque espèce fera connaîlre ce qui concerne 

chacune d'elles, et l’on se bornera ici à une seule 

remarque sur les Mues considérées d’une manière gé- 

nérale chez les Oiseaux. 

On dit ordinairement que le jeune des deux sexes a 

les couleurs de la femelle; peut-être serait-il plus vrai 

en théorie de dire que la femelle ales couleurs du jeune. 

En effet, le plumage qu’on nomme ordinairement le 

plumage du mâle, parce que le mâle le présente seul 

pendant presque toute la durée de sa vie, appartient 

véritablement aux deux sexes. 

On a observé, en effet, que dans leur vieillesse, et 

après qu’elles ont cessé de pondre, les femelles d’un 

grand nombre d'espèces perdent le plumage propre à 

leur sexe pour prendre celui de leurs mâles, auxquels 

elles peuvent, après un certain nombre de Mues, deve- 

nir parfaitement semblables. Ces faits for£ curieux font 

voir dans la femelle un être qui conserve, pendant 

presque toute la durée de sa vie, la livrée du premier 

âge. et chez lequel les parties excentriques ont élé arré- 

tées dans leur développement, parce que le sang s’est 

détourné de la circonférence pour se porter sur les 

organes génitaux; el cela est si vrai, que c’est (oujours 

vers le temps de la cessation des pontes que la femelle 

subit ces changements. A cette époque les afflux san- 
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guins ne se font plus sur l'ovaire, et le fluide nourri- 

cier peut enfin reprendre le même cours que chez le 

mâle : à celte époque aussi la vieille femelle se retrouve 

dans les conditions du jeune mâle, au moment de la 

Mue; les développements de son plumage, inlerrom- 

pus si longlemps. se continuent de nouveau, etaprèsun 

certain nombre d'années, elle a acquis les couleurs, 

les parures et tous les caractères que l’on regarde ordi- 

nairement comme propres à l’autre sexe. 

Dans les animaux sans verlèbres, la Mue est un phé- 

nomène général, mais qui n’est pas également sensible 

chez (ous. En effet, si la peau est très-peu consistante 

el très-mince, si le renouvellement s'effectue sans que 

l'animal paraisse en souffrir, s’il ne s’opère pas à des 

époques déterminées, on conçoit qu’il ne pourra être 

apprécié que très-difficilement ;-aussi n’admet-on de 

Mue proprement dite que dans certaines classes d’ani- 

maux sans vertèbres, particulièrement dans ceux qu’on 

désigne sous le nom d’Arliculés. L'accroissement pé- 

riodique de la coquille dans les Mollusques, et des en- 

veloppes calcaires cornées ou tout à fait molles des 

Zoophytes, bien qu'il indique d’une manière graduelle 

les différents âges de ces animaux, ne saurait être rap- 

porté au phénomène dont il s’agit. Il forme une classe 

à part. 

La Mue, dans les animaux articulés, a lieu toutes les 

fois que le corps a acquis plus de volume que ne le 

comporte l'enveloppe extérieure; celle-ci alors se dé- 

chire et fait place à une autre peau qui, plus tard, sera 

remplacée par un nouveau légument, et ainsi de suite 

| jusqu’à ce que l’animal ait atteint son dernier degré 

de croissance, ou, en d’autres termes, qu’il soil devenu 

adulte. Dans cet intervalle plus ou moins long, onre- 

marque souvent des changements d’un même ordre, 

mais plus marqués et qu’on désigne sous le nom de 

Mélamorphoses. 11 n’est question ici que du renouvel- 

lement de la peau; l'animal reparaissant {oujours à peu 

de chose près, sous la même forme. C’est particulière- 

.ment dans les Crustacés, dans les Arachnides el dans 

les Insectes, que ces changements de peau ont élé ob- 

servés. 

Les Crustacés, comme fous les animaux, subissent 

des métamorphoses, mais elles ont lieu généralement 

dans l’intérieur de l'œuf, de sorte qu’à leur naissance 

ils ont une forme bien déterminée. Toutes les modifi- 

cations qu’ils éprouvent ensuite ne consistent plus 

qu’en des Mues successives, qui s'effectuent à des épo- 

ques différentes et à des intervalles plus ou moins éloi- 

gnés. C’est ordinairement vers le milieu du printemps 

que les Crustacés décapodes opèrent le renouvellement 

de leur test. Ils cherchent un lieu tranquille et abrité, 

puis à la suite de violents efforts, ils viennent à bout 

de se débarrasser de leur enveloppe. Plusieurs périssent 

dans la durée de l'opération. Ceux qui y résistent ne 

sont plus recouverts que d’une peau mince et très-molle 

qui ne {arde pas à devenir aussi solide que l’ancienne. 

Quelques espèces, telles que les Tourlourous, subissent 

leur Mue dans des terriers qu’ils creusent eux-mêmes, 

el dont ils bouchent avec soin l'entrée; ils y restent 

plusieurs semaines. La Mue a surtout été observée 

dans les Écrevisses. On ne reproduira pas ici ce qui a 
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été dit à cet article. Dans les Branchiopodes, les Mues 
sont fréquentes et très-rapprochées. Dans les Monocles 

elles sont très-laborieuses. Jurine, qui a traité fort 

au long l’histoire du Monocle Puce, démontre que 

l'animal semble très-souffrant pendant la durée de 

l'opération. «Quand il veut quitter sa dépouille, ajoute- 

t-il, il se fixe avec les bras contre une tige de Conferve 

ou descend au fond du vase, et y reste dans la plus 

grande tranquillité. En l’observant de près, on ne tarde 

pas à lui voir soulever son capuchon el l’écarter ainsi 

du reste de la coquille; le cou pénètre dans cette ouver- 

ture, et en un clin d'œil la tête a déjà abandonné sa 

vieille enveloppe. Mais un travail plus pénible el plus 

surprenant attend ce petit animal qui doit faire sortir 

de leurs fourreaux les bras ramifiés, les pattes char- 

gées de tant de filets, les mandibules avec leurs dé- 

pendances. Quoique celte opération puisse paraître 

difficile à concevoir, elle se fait néanmoins avec une 
telle célérité qu’il ne faut pas perdre un instant de vue 

le pulex pour en être le (émoin. La nouvelle coquille 

esl transparente et nette; son guilloché paraît très- 

bien; l'animal, loin d’être fatigué, est d’une vivacité 
étonnante; d’un coup de bras, il s’élance plus loin qu’il 

ne le faisait auparavant; en un mot, il jouit de toute 

l'agilité dont il peut être susceptible. » 

Les Mues sont peu variables dans leur marche. Le 

petit Monocle, en général, depuis le moment de la nais- 

sance jusqu’à l’âge adulte, c'est-à-dire jusqu’au moment 

où il est apte à la fécondation, en subit au moins trois. 

Ordinairement, c’est entre la troisième et la quatrième 

que naissent les petits. Immédiatement après la ponte, 

l'animal renouvelle encore son enveloppe; il répète 

celte opération jusqu'au moment de la mort, et tout 

cela, dans un espace de temps très-court, car des indi- 

vidus nés le 50 juin étaient déjà arrivés à leur huitième 

Mue le 19 juillet. Dans la saison froide, la marche des 

Mues est infiniment retardée; elles n'ont lieu qu’à des 

intervalles de dix jours. 

Les Arachnides possèdent aussi la faculté de repro- 

duire leurs membres, pourvu que la rupture ait eu lieu 

primitivement à la base de la patte, ou que l'animal ait 

pu détacher le moignon vers ce point,sans quoi l’Arai- 

gnée ne tarde pas à périr par suite de l'hémorragie qui 

se déclare. Les expériences curieuses de Lepelletier ne 

laissent aucun doute à cet égard. Il a observé : 1° que 

les membres des Araignées peuvent se reproduire quand 

ils sont arrachés; 20 que celte reproduction n’a lieu 

qu’aulant que le membre a été emporté dans {toute son 

intégrité jusqu'à la base non mobile, qu'autrement il 

survient une hémorragie qui fait périr l'animal dans le 

courant de la journée; 5° que la patte naît d’abord plus 

grèle, mais avec toutes ses pièces ou articulalions, et 

que plus {ard elle atteint la longueur des autres mem- 

bres. Un autre résultat curieux, et qu’on ne doit pas 

négliger de remarquer, c’est que le renouvellement du 

membre n'a lieu qu’à l’époque de la Mue. Les Arachni- 

des sont donc sujettes aussi à des Mues, c’est-à-dire à 

un renouvellement total de leur enveloppe extérieure; 

el ces changements, qui se reproduisent, indiquent les 

différents degrés de leur croissance; enfin elles deyien- 

nent aples à la fécondation, et après la ponte elles se 

MUE 

dépouillent encore au moins une fois de leur peau. De- 

géer (Mém. sur les Insectes, t. v, p. 185) a décrit la 
manière dont s'exécute cette opération importante. Ces 

détails sont trop concis pour être tronqués. « J'ai eu 

un jour occasion, écrit-il, de voir une petite Araignée 

occupée à se défaire de sa vieille peau, étant suspendue 

par le derrière à un fil de soie, comme elles le-sont 
alors toujours; j'observai d’abord que la vieille peau 

s'était fendue tout le long du milieu du corselet, et que 

le corps ful d'abord tiré hors de l'ouverture de cette 

fente; après quoi l'Araignée tenait les pattes élevées en 

haut el étendues en ligne droite, les unes tout près des 

autres en paquet, ayant le dos dirigé en dessous, où 

tourné en bas. Ensuite elle tira peu à peu et lentement 

toutes les pattes à la fois de leurs enveloppes, conti- 

nuant toujours de les {enir dirigées en haut et en ligne 

droite et parallèles les unes auprès des autres, parce 

qu’alors elles étaient encore trop faibles pour être mises 

en mouvement. Quelques instants après elle les pliait 

et les appliquait contre le corps, restant cependant 

longtemps dans cette dernière posture, et toujours sus- 

pendue au fil qui partait de son derrière; mais enfin elle 

commençait à se donner des mouvements et à mar- 

cher.» On peut dire que dès ce moment la Mue était 

achevée, car il ne se montre plus ensuite d’autres phé- 

nomènes que le durcissement graduel de {outes les par- 

ties du corps. 

La Mue est surtout sensible dans les insectes, mais 

elle n’a lieu que dans leur premier âge, el depuis l'in- 

stant de leur naissance jusqu’à celui où ils subissent 

leur métamorphose, C’est donc particulièrement à l'état 

de larve qu'on l'observe, et ce sont les chenilles qui, 

sous-ce rapport, ont été le mieux étudiées, Les mala- 

dies ou changements de peau du Ver-à-Soie sont par- 

faitement connus dans leur nombre, leur durée, et dans 

les phénomènes qu'ils présentent. Ne pouvant exposer 

en détail les particularités de la Mue dans les larves, 

on se bornera à en relater les phénomènes princi- 

paux, en prenant pour objet de cet examen les che- 

nilles. La plupart renouvellent leur peau trois ou quatre 

fois; mais il en est qui en changent jusqu'à huit et 

neuf fois avant leur transformation en chrysalide, De 

même que dans les Crustacés et les Arachnides, la dé- 

pouille offre toutes les parties extérieures du corps que 

présente l'animal; un jour ou deux avant celte grande 

opération, la chenille cesse de prendre de la nourri- 

ture. Plusieurs espèces se mettent à couvert dans des 

sortes de nids ou sur des toiles qu’elles se pratiquent 

avec art, tandis que d’autres restent à découvert. Bien- 

tôL elles perdent l'usage de leurs membres, et n’ont plus 

que des mouvements généraux de Ja partie antérieure 

de leur corps qu’elles redressent quelquefois avec brus- 

querie, en même temps qu'elles gonflent et resserrent 

les anneaux de leur corps, et l’agitent de manière à 

décoller pelit à petit la peau qui les recouvre. Cette 
peau qui a déjà perdu ses couleurs, ne larde pas à se 

dessécher, et lorsque l'animal gonfle de nouveau son 

corps, elle commence à se déchirer sur le milieu, vers 

le point qui correspond au deuxième ou au troisième 

anneau; la fente gagne la Lête, et se prolonge en arrière 

| presque sur le quatrième anneau, Elle s'est ainsi aug- 
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mentée successivement parce que la larve a d'abord 

fait sortir en entier la partie antérieure de son corps; 

dès lors il lui devient assez facile d'opérer compléte- 

ment sa dépouille en contractant successivement, et en 

ramenant en avant ses anneaux postérieurs. La nou- 
elle peau est reconnaissable à la vivacité de ses cou- 
leurs, elle est couverte de poils tout formés; on re- 

marque à cet égard que ces prétendus poils n’élaient 

pas renfermés dans ceux qui garnissent l’ancienne dé- 

pouille, car une chenille à laquelle on enlèverait tous 

ses poils quelque temps avant la Mue, n’en serait pas 

moins velue après son changement d’enveloppe. Au- 

douin et Milne Edwards ont constaté ce fait dans les 

Crustacés, et ils en ont démontré anatomiquement la 

cause. Les phénomènes de la Mue offrent donc dans les 
Crustacés, les Arachnides et les Insectes, où ils sont par- 

ticulièrement inappréciables, une similitude parfaite 

qui se reproduit presque dans les moindres détails. 

MUET. o1s. Synonyme vulgaire du Tétras des Sau- 

les. 7. TÉTRAS. 

MUET. repr. Serpent du genre Scytale. 

MUFLAU, MUFLEAUDE, MUFLE DE VEAU, DE 

BŒUF, DE CHIEN, DE LOUP, rc. 807. Noms vul- 

gaires de l'Antirrhinum majus. V. MurLiER. 

MUFLE. max. On désigne sous ce nom cette portion 

de la peau, nue et percée d’un grand nombre de pores 

muqueux, qui termine le museau chez un grand nom- 

bre de Mammifères, et dans laquelle se trouvent placés 

les orifices des narines, Son existence ou son absence 

sont caractéristiques pour quelques genres. Son élen- 

due présente d’ailleurs d'importantes variations, sui- 

yant les groupes où on l’étudie; ce qui a fait distin- 

guer plusieurs sortes de Mufles, telles que le Mufle 

proprement dit, le sous-Mufle et le demi-Muñfle. 

MUFLIER. Antirrhinum. 80Tt. Genre de la famille 

des Scrophularinées et de la Didynamie Angiosper- 

mie, L., ainsi caractérisé : calice divisé en cinq folio- 

les ovales et persistantes; corolle monopétale, irrégu- 

lière, tubulée, ventrue, ayant à sa base une bosse ou 

protubérance obtuse; le limbe est à deux lèvres: la 
supérieure bifide, l'inférieure trifide, sur laquelle est 

un renflement convexe qui tient close l'entrée de la 

corolle ; quatre élamines didynames, à anthères bilo- 

culaires; ovaire supérieur presque arrondi, surmonté 

d’un style simple, de la longueur des étamines, et d’un 

stigmate obtus; capsule oblongue, ovale, oblique à la 

base, s’ouvrant au sommet par {rois trous peu régu- 

liers, à deux loges renfermant un grand nombre de 

graines membraneuses sur les bords. Le nom de Muflier 

a élé donné à ce genre, à cause de la singulière res- 

semblance que les corolles de la plupart des espèces 

offrent avec le mutle d’un Lion ou d’autres animaux. 

Linné y avait réuni le genre Linaria de Tournefort, 

c’est-à-dire toules les espèces munies d’un long éperon 

à la base de la corolle. Jussieu el la plupart des bota- 

nistes modernes en ont de nouveau prononcé la sépa- 

ration. Divers genres ont même encore été formés aux 

dépens de l'Antirrhinum de Linné; ainsi l’Anarrhi- 

num de Desfontaines, le Vemesia de Ventenat, l’Asa- 
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niér de ces genres n’a pas été admis, il doit rester uni 
à celui-ci, qui a été nommé Orontium par Persoon. 

Après avoir éliminé {oules les espèces qui constituent 

les genres Linaria, Anarrhinum et Nemesia, les 

Mufliers ne sont pas très-nombreux. Les auteurs en ont 

décrit une vinglaine d'espèces qui croissent en général 

dans les contrées méridionales de l’Europe. 

MUFLIER A GRANDES FLEURS. Anièrrhinumnm majus. 

L., vulgairement nommé Mufle de Veau. Sa tige est 

haute de six à neuf décimètres, rameuse, lisse inférieu- 

remen{, légèrement velue dans sa partie supérieure. 

Ses feuilles sont lancéolées ou peu obtuses, alternes 

sur la tige et opposées sur les rameaux, d’une couleur 

verte sombre. Les fleurs sont disposées en épis, très- 

grandes, de couleur blanche rose ou purpurine avec le 

palais jaune. Celle belle plante sert à l’ornement des 

parterres. Elle croît spontanément sur les vieux murs 

el dans les localités pierreuses. 

MUFLIER RUBICOND. Antirrhinun Orontium, L. Il 

ne s'élève pas à plus de cinq décimètres. Ses feuilles 

sont glabres, assez longues, plus étroites que dans l’es- 

pèce précédente, un peu distantes et la plupart oppo- 

sées; celles qui sont placées près des fleurs sont alter- 

nes. Les fleurs sont solitaires, presque sessiles dans les 

aisselles des feuilles supérieures, et d'une belle couleur 

purpurine. La capsule, d’une forme pyramidale, est 

renflée vers un des côtés de la base, et elle s’ouvre par 

trois trous placés au sommet; on lui a trouvé quelque 

ressemblance avec la tête d’un nègre. Celte espèce, qui 

croît dans les champs, est signalée par Linné comme 

vénéneuse. 

MUFLIER FAUX-ASARET. Antèrrhinun Asarina, L.; 

Asarina procumbens, Miller. Il a des tiges velues, divi- 

sées en rameaux faibles et rampants. Ses feuilles res- 

semblent à celles du Lierre terrestre, c’est-à-dire qu’elles 

sont opposées, péliolées, arrondies, échancrées en cœur 
à leur base, et crénelées ou lobées sur leur bord. Les 

fleurs naissent solitaires aux aisselles des feuilles; elles 

sont pédonculées, assez grandes. de couleur rose, mê- 

lée de jaunâtre. Cette espèce croit sur les rochers des 

contrées méridionales de l’Europe. 

MUGAN. 8oT. (Gouan.) L'un des noms vulgaires du 

Cistus albidus. 

MUGE. Mugil. pois. Genre de la seconde section de 
la famille des Persègues, dans l’ordre des Acanthopté- 

rygiens, et qui, dans Linné, appartenait à celui des 

Abdominaux. Ses caraclères consistent dans la situa= 

tion des ventrales sous l’abdomen, ou des dorsales 

courtes et écartées, dont la première ou l’épineuse est 
loin de la nuque et plus en arrière que les ventrales ; 

la seconde répondant à l’anale; dans la forme de la 

tête, qui est déprimée, large, toute écailleuse, avec de 

grands opercules bombés qui l’enveloppent et qui ser- 

vent à renfermer un appareil pharyngien plus compli- 

qué que dans les autres Poissons, et offrant pour le 

passage de l’eau des conduits assez tortueux. La bouche 

fendue en travers, garnie de lèvres charnues et créne- 

lées, est faite en chevron, c’est-à-dire que la mâchoire 

inférieure a au milieu un angle saillant, qui correspond 

à un angle rentrant de la supérieure. La membrane rina de Tournefort rétabli par Miller, ont pour types | 

des plantes confondues avecles Antirrhinium. Led | branchiostège ne présente que (rois rayons. Il n°y à 
L 4 F % 
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pas de dents proprement dites, à moins qu’on ne con- 

sidère comme dents quelques arêtes sur les côtés de la 

langue. Cuvier ajoute que l'estomac de ces Poissons est 

singulier par sa forme de toupie et l’excessive épaisseur 

de ses parois charnues; leur canal est d’une longueur 

extraordinaire, fort replié, avec deux très-petits cæœcums 

au commencement. Les Muges, agiles. grands nageurs, 

voyagent par troupes souvent innombrables, et s’ils ne 

peuvent voler, ils ne s’en élancent pas moins hors de l'eau 

avec force el vivacité; mais leurs pectorales, qui parais- 

sent être assez fortes pour leur procurer de vigoureux 

moyens d’élancement, n'élant pas prolongées, ne peu- 

vent leur ouvrir les routes de l'air parallèlement à la 

surface des vagues, où les pêcheurs les voyant aussitôt 

retomber après avoir franchi leurs filets, ont encore les 
moyens de les reprendre. C’est aux dépens des Muges 

que Lacépède forma ses genres Mugilomore, Mugiloï- 

des et Chanos. Ce dernier a ses pectorales non prolon- 

gées, comme les Exocets, avec lesquels il présente 

quelques rapports généraux; il n’a qu’une dorsale sans 

appendices, et les côtés de sa queue sont garnis d'ailes 

membraneuses,avec tous les caractères des Muges pour 

le reste. IL habite la mer Rouge; sa tête est plus étroite 

que le corps, aplatie, dénuée de petites écailles, et d’un 

vert mêlé de bleu, tandis que le reste est argenté et bril- 

lant; on en trouve des individus qui ont de deux à 

quatre pieds. 

Muce Muzet DE MER. Mugil Cephalus, L., Gmel., 

Syst. Nat., xux, t. 1, p. 1597; le Muge, Encycl., Pois., 

pl. 75, fig. 504. Ce Poisson, dont il existe plusieurs va- 

riétés, est fort commun dans la Méditerranée; on le 

retrouve sur les côtes océanes tempérées, où il remonte, 

vers le commencement de l'été, l'embouchure des fleu- 

ves, assez loin de la mer. Ils y entrent par bandes in- 

nombrables, dont les individus pressés donnent souvent 

à l’eau une couleur d’un bleu obscur. Leur dos est bru- 

nâtre,avec des teintes d’un bleu foncé, qui s'efface sur 

les flancs, pour passer à la teinte argentée la plus écla- 

tante sous le ventre; il y a sur le flanc, au-dessus de 

la ligne mitoyenne, quelques raies parallèles, longitu- 

dinales, plus foncées que la teinte du fond. Il parvient 

au poids de dix à douze livres. On en pêche de telles 

quantités, que le superflu de leur chair, qu’on ne pour- 

rait consommer fraiche, devient l'objet d'un commerce 

assez considérable, après qu’on l’a salé et même fumé. 

Les côtes d'Espagne et les Baléares surtout en fournis- 

sent immensément. On prétend que les Muges sont plus 

délicats et d’un meilleur goût après qu’ils ont séjourné 

quelque temps dans l’eau douce. C’est avec leurs œufs 

préparés au sel et séchés qu'on compose celle Boutar- 

que où Potarque dont l'Italie et même la Provence 

consomment d'assez grandes quantités, comme on se 

nourrit de Caviar en certains cantons de la Russie. — 

D. 5, 1/9, p.16, v. 1/6, À. 5/15, c. 12. 

On avait confondu avec le Mugil Cephalus plusieurs 

espèces très-distinctes que le savant ichthyologiste 

Risso en a le premier parfaitement distinguées, et qui 

se trouvent dans les mers de Nice. Ce sont les Mugil 
auratus, saliens el provincialis. Le Tang, de Bloch, 

appartient au même genre et se trouve à l'embouchure 

des fleuves de Guinée. L’Albule (Encyclop., pl. 75, 

NU 

f. 305), commun en Caroline, y a été fort bien observé 

par Bose qui en dit la chair excellente et les mœurs 

semblables à celles des Muges européens. Il en existe 

un autre des Antilles, le Plumerti, et plusieurs de la 

mer Rouge. 

On a quelquefois appelé Muces voraxwrs les Exocels. 

MUGEO. rois. Synonyme vulgaire de Muge. 

MUGHÉ. gor. L'un des noms vulgaires de la Jacinthe. 

MUGHO ou MUGO. por. Espèce du genre Pin. 7. ce 

mot. 

MUGIL. pois. Ÿ. Muce. 

MUGILOIDE. Mugiloides. vois. Ce genre, établi ou 
plutôt mentionné par Lacépède (Pois., t. v, p. 294), a 

été formé aux dépens des Mugil du Syst. Nat. de 

Gmelin, pour l'espèce qui s’y trouvait sous le nom de 
Chilensis (L. 1, p. 1598), et dont on doit la connaissance 

à Molina (ist. Nat. Chil., p.198). 11 diffère des Muges 

véritables, dont il a le reste du caractère et les habi- 

tudes, en ce qu'il n'a qu'une dorsale. Il a les formes 

du Mugil Cephalus, alteint quinze pouces au plus de 

longueur, et sa chair est excellente. II habite les côtes 

du Chili d’où il remonte dans les fleuves. 8. 7, p. 1/8, 

p.12, v. 1/5, À: 5/7, c. 16. 

MUGILOMORE. Mugilomorus. vois. La composition 

de ce mot indique assez qu'il fut imaginé par Lacépède 

pour désigner un genre lellement voisin des Muges, 

qu'il s’y confondrait s’il avail deux dorsales. Ses ca- 

ractères consistent, outre ceux qui lui sont communs 

avec le genre Mugil, dans les appendices qui sont à 

chaque rayon d'une seule dorsale; dans l'implantation 

des ventrales sous l'abdomen; dans les opercules des 

branchies, qui sont écailleux ainsi que la tête. On en 

connaît une seule espèce, découverte par Bose dans les 

mers de Caroline; ce Poisson brille du plus doux éclat 

de l'argent; une teinte d'azur est répandue sur son 
dos; ses proportions sont agréables el selles; enfin 

il est extrêmement recherché pour la délicatesse de sa 
chair. 

MUGO,. or. 7, MuGuo. Ce mème nom est aussi donné 

vulgairement au Ciste ladanifère. ! 

MUGUET. B0T. #7. CONVALLAIRE, On a quelquefois 

appelé Perir MuGuet ou MuGuer pes Bois lAperula 

odorata, L. 

MUHLENBERGIE. Muhlenbergia. 2ot. Genre de la 
famille des Graminées, et de la Triandrie Digynie de 

Linné, institué par Willdenow, avec les caractères sui- 

vants : calice à peine visible, uniflore, à deux valves 

frangées ou dentées ; une corolle à deux valves, pileu- 

ses à leur base, l’extérieure munie d'une arête ; trois 

étamines; deux styles; une semence libre. Ce genre est 

le même que le Dilepyrum de Michaux (F1. Amér. 1, 

p. 40). 

MUHLENBERGIE A PETITES FLEURS. Muhlenbergia dif- 
fusa, Willd., Palis.-Beauv., Agrostogr., 27, pl.7, fig. 

9; Dilepyrum minulliflorum, Mich. Ses tiges sont 

très-grêles, un peu rameuses, coudées à leurs arlicula- 

tions; les feuilles sont planes, étroites, linéaires; les 

fleurs sont disposées en une panicule capillaire, allon- 

gée, très-étroite, dont les rameaux sont serrés contre 

l'axe et quelquefois étalés; les valves calicinales sont 

Murès >finement dentées ou frangées, ne renfermant 
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qu'une seule fleur à deux valves un peu inégales, ve- 

lues à leur base : l’extérieure terminée par une arête de 

la longueur de la valve; l'ovaire est subulé au sommet, 

pourvu d’un style bifide, très-court, et de deux stig- 

mates velus; une semence acuminée. On la (rouve dans 

lenord de l'Amérique. 

Une autre espèce du genre Delepyrum, de Michaux, 

a fourni à Palisot-de-Beauvois le type de son genre Bra- 

chyelytrum. F. ce mot. 

MUISSON. o1s. L'un des noms vulgaires du Moineau- 

Franc. 

MUJOU. pois. Synonyme vulgaire de Muge Mulet de 

mer. 
MULAR ou MULLAR. mam. Espèce du genre Cachalot. 

F'. ce mot. 

MULARS. o1s. Nom donné aux mélis qui proviennent 

du croisement de diverses races de Canards. 

MULAT. pois. Espèce du genre Holacanthe. 7. ce 

mot. 
MULATE. o1s. Synonyme de Mouelte. 7. ce mot. 

MULCION. Mulcio. crusr. Genre de l'ordre des Dé- 

capodes, famille des Macroures, tribu des Schizopo- 

des , établi par Latreille (Fam. nat. du Règne Aniin.) 

sur une espèce de l'Amérique septentrionale; il lui 

donne pour caractères : corps très-mou, point d'yeux 

distinets; pattes comprimées ; antennes au nombre de 

quatre, comprimées, courtes, les latérales sétacées, de 

deux articles, de la longueur au moins de la moitié du 

corps : les intermédiaires plus courtes, coniques et in- 

articulées; pieds Lerminés par un petit onglet; la qua- 

trième paire et ensuite la troisième plus longues; post- 

abdomen terminé par une nageoire à cinq feuillets. 

MULE-DEER. man. /. CeRe-MuLET, au mot CERF. 

MULE er MULET. man. /. CuEvAL. On a donné par 

extension ce nom à tous les métis censés inféconds qui 

résultent de l’accouplement de deux animaux d'espèces 

différentes. 
On donne aussi le nom de Mulet à des insectes privés 

de sexes, ou plutôt à des femelles dont les organes gé- 

nérateurs ont avorté. Tels sont les Abeilles travailleu- 

ses, les Fourmis ouvrières, el quelques autres insecles. 

PV. NEUTRE el GENÉRATION. 

MULET DE MER. pois. Espèce du genre Muge. 7”. ce | 

mot. 

MULETTE. Unio. mozr. Les caractères de ce genre 

d’Acéphales testacés, famille des Mytilacées, sont, selon 

Blainville : animal plus ou moins ovale, plus ou moins 

épais; le manteau à bords libres et épais, le plus sou- | 

vent simples, quelquefois ciliés, ouvert dans toute son | 

étendue sans former une ouverture particulière pour 

l'anus : cette ouverture de l'anus étant uniquement pro- 

duite par l’adhérence de la base des feuillets bran- 

chiaux au manteau, et nullement par les lobes du man- 

teau entre eux; ces lobes, à leur partie postérieure, 

sont épaissis, frangés, imitant le siphon branchial des 

Mollusques siphonifères. Coquille transverse,équivalve, 

inéquilatérale, libre; à crochets écorchés, presqueron- | 

gés : quatre impressions musculaires; deux grandes 

pour les muscles adducteurs, deux petiles à côté des 

grandes pour les muscles rétracteurs du pied. Char- 

nière à deux dents sur chaque valve : l’une cardinale, 
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courte, irrégulière, simple ou divisée en deux, suh- 

striée; l’autre allongée, comprimée, latérale, se pro- 

longeant sous le corselet. Ligament extérieur. 

Il est fort difficile de distinguer entre elles les espèces 

de Mulettes; les transitions presque insensibles par 

lesquelles on passe de l’une à l’autre, feraient presque 

croire à une espèce unique variant à l'infini, selon les 

climats et les localités; un passage pareil existe entre 

les Mulettes et les Anodontes par des nuances insensi- 

bles, depuis les Muleltes qui ent la coquille la plus 

épaisse el la charnière la mieux prononcée, jusqu'à 

celles qui deviennent minces et qui offrent à peine quel- 

ques traces rudimentaires de la charnière, et l’on ar- 

rive aux Anodontes qui n'en ont plus du tout. Toutes 

les Mulettes sont nacrées à l’intérieur, le plus souvent 

d’une nacre argentine, quelquefois celte nacre à les 

couleurs les plus belles et les plus brillantes de pourpre 

ou de rose plus ou moins foncé, quelquefois d’une teinte 

brunâtre el cuivreuse en dehors, elles sont revêtues 

d’un épiderme brun, noiràlre, presque toujours écor- 

ché sur les crochets où la coquille est elle-même plus 

ou moins profondément cariée. Il manque encore à la 
science une bonne monographie de ce genre. 

MULETTE SINUÉE. Unio sinuata, Lamk.; Unio mar- 

garilifera, Drap.; Mya margaritifera, Lin. Grande 

espèce, fort remarquable. des rivières de l'Europe; la 

nacre est blanche et son bord inférieur est assez forle- 

ment sinué lorsqu'elle est adulte. 

MULETTE LITTORALE. Unio litloralis, Lamk.; Unio 

littoralis, Drap. Elle se trouve communément dans la 

Seine el la plupart des rivières de France. 

MULETTE DES PEINTRES. Unt0 pictorum, Lamk., 

Anim. sans vert., {. VI, p. 77, n° 52; WMya pictorum, 

L., Gmel., p. 5218, no 5 ; Encyclopédie, pl. 248, fig. 4; 

Drap., Hist. des Moll., p. 151, no 1, pl. 11, fig. 1, 2, 

5, 4. Espèce commune dans {outes les rivières de 

France; elle est assez variable. 
MULGEDIER. Mulgedium. 8oT. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Chicoracées ou Lactucées, 

et de la Syngénésie égale, L., établi par Cassini qui l’a 

ainsi caractérisé : involucre oblong, renfié inférieure- 

ment, campanulé, formé d'écailles imbriquées, appli- 

quées, obluses, membraneuses sur les bords : les exté- 

rieures ovales ou lancéolées, les intérieures oblongues;, 

réceptacle plan et nu; calathide composée de demi- # 

fleurons nombreux el hermaphrodites; akènes plus ou 

fleuraison en un col très-court, très-épais, continu. 

avec la partie séminifère, couronné par une aigrette" 

longue, blanche, composée de poils très-fins, à peine 

plumeux. Le genre Mulgedium semble destiné à for- 

mer le passage entre les genres Sonchus et Lactuca ; 
il est, en effet, essentiellement caractérisé par la struc- 

ture de son fruit, qui est parfaitement intermédiaire 

entre celles des fruits de ces deux genres. Sans l’ad- 

mission du Mulgedium on ne trouverait plus de ca- 
raclères propres à distinguer ceux-ci d'une manière 

. franche, et dès lors la plus grande confusion naïîtrait 

du mélange des espèces du Sonchus el du Lactuca, dé- 

criles par les auteurs. Cassini observe à ce sujel que 

la multiplicité des genres, loin d’être un abus ridicule, 

moins aplalis, elliptiques, oblongs, prolongés 
y 

# 
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est le seul moyen de donner à la classification (oute 

l'exactitude dont elle est susceptible. Cette remarque 

est peut-être applicable au cas dont il s’agit; mais il 

faudrait se garder de l’adopter comme thèse générale 

pour tout le règne végétal, et même pour le reste de 

la famille des Synanthérées, où il n’est pas toujours 

absolument nécessaire de multiplier à l'excès les cou- 

pes, afin de donner plus de certitude au diagnostic. 

L'auteur du genre dont il est question. en a décrit trois 

espèces sous les noms de Mulgedium runcinatum, 
lyratum et integrifolium. La première est peut-être 

le Sonchus sibiricus, L., ou Sonchus tataricus. La 

deuxième a pour synonyme douteux le Sonchus flori- 

danus, L. La troisième est probablement le Sonchus 

pallidus, Willd., ou Lactuca Canadensis, L. 

MULIN. Mulinum. 80T. Genre de la famille des Om- 

bellifères, Pentandrie Digynie, Lin., établi par Persoon 

(Euch., 1, page 509) qui lui assigne pour caractères : 

fleurs hermaphrodites, fertiles; calice persistant, à 

cinq dents; corolle composée de cinq pétales ovales, 

aigus et plans; style acuminé. Le fruit est globuleux, 

tétraptère, divisé en deux calottes presque parallèles; 

méricarpes fortement comprimés sur le dos vers la 

commissure, à cinq paires de lignes dont la médiane 

dorsale et les deux latérales nerviformes, les deux in- 

termédiaires dilatées en ailes. Les Mulins, dont le pro- 

fesseur De Candolle décrit huit espèces, sont des plan- 

tes ou herbacées ou sous-frutescentes. {outes apparte- 

nant au Chili. 

MuLin ÉPINEUX. Mulinum spinosum, Pers.; Seli- 

«num spinosum, Cavan.; Bolax spinosus, Spreng. 

Ses feuilles caulinaires sont divisées en cinq lobes spi- 

noso-subulés, avec leur pétiole engainant et glabre; 

les ombelles sont simples, les pédicelles plus longs que 

l'involucre qui est polyphylle, les folioles de celui-ci 

sont distinctes, courtes et un peu étalées; les fleurs 

sont jaunes ou d’un jaune rougeàtre, au nombre de dix 

ou douze à chaque ombelle. 

MULION. Mulio. 1xs. Genre de l'ordre des Diptères, 

famille des Tanystomes, tribu des Anthraciens, établi 

par Fabricius sous lé nom de Cythérée el auquel La- 

treille a donné le nom qu'il porte à présent pour le 

distinguer des Cythérées de Müller qui sont des Crus- 

tacés. Latreille caractérise ainsi ce genre : palpes re- 

… tirées dans la cavité buccale; trompe aussi longue que 

la tête, saillante ; les deux premiers articles des anten- 

mes presque de la même longueur ; le dernier allongé, 

_ d'abord cylindrique, puis terminé en forme d'alène 
courte; stylet du sommet peu distinel. Ce genre se 

distingue des Némestrines de Latreille, parce que les 

palpes de ces derniers sont insérées à la base extérieure 

de la trompe, tandis qu’elles sont intérieures dans le 

premier. Les Hirmoneures, les Anthrax, les Slygydes et 

les Tonomyzes en sont distingués par la longueur de 

la trompe et par d’autres caractères Lirés des antennes 

et des palpes. Le corps des Mulions est court, leur tête 

est presque globuleuse et assez grosse, le corselet est 

un peu bossu. Leurs ailes sont grandes, écartées et 

horizontales, les balanciers sont pelits ; les pattes sont 

longues, menues avec des {arses sans pelottes distinc- 

tes. Les antennes sont très-écartées entre elles. Ce 
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genre est peu nombreux en espèces; la seule connue 

en Europe est : 

MuLion opscur. Mulio obscurus, Latr.; Cytherea 

obscura, Fabr., Coquebert, Hlustr. icon. des Ins., pl. 

20, f. 6. Il est long de cinq à six lignes; son corps es 

noir, couvert d’un duvet cendré; sa trompe, ses anten- 

nes et ses pattes sont d'un brun noirâtre à la base. Il 
se trouve dans le midi de la Fränce. 

MULLAR ou TURSIO. mam. Espèce du sous-genre 
Physeter. /. CacnaLor. 

MULLE. Mullus. pois. Genre de la famille des Persè- 
gues, et de la division de celles qui ont deux dorsales, 

dans l’ordre des Acanthoptérygiens de la méthode 

ichthyologique de Cuvier, classé par Linné entre les 

Thoraciques, caractérisé de la manière suivante : corps 

épais, comprimé; opercules des branchies lisses ; écail- 

les larges, grandes, faciles à détacher; front décliné ; 

deux longs barbillons sous le menton; yeux rappro- 

chés; dents petites, à peine sensibles, disposées sur 

deux rangs et manquant même parfois entièrement à 

la mâchoire supérieure. Il y a trois rayons à la bran- 

chiostège. Ce sont des Poissons remarquables par l’é- 

clat de leurs couleurs rouge-foncé ou jaunâtre, et par 

la délicatesse de leur chair. On n’en connaît point 

encore d'espèces constalées propres au nouveau monde, 

car il est douteux que le Pirametara de Marcgraaff 

(Brasil., 181, Pis., Ind., p. 60), soit le Surmulet au- 

quel on l'a rapporté comme synonyme, et il n’est pas 

moins douteux que ce soit le même Poisson qu'ait pé- 

ché le commodore Byron sur les côtes patagones, vers 

le détroit de Magellan. 

+ Espèces dépourvues de dents au bord de la mâchoire 

supérieure, c'est-à-dire aux intermaxillaires. 

Murre SurmuLeT. Mullus Surmuletus, L., Gmel., 

Syst. Nat., xui, €. 1, p. 1559; Bloch, pl. 47; Encycl., 

Pois., pl. 255. L'un des Poissons les plus connus, décrit 

dès l'antiquité et figuré chez les premiers ichthyolo- 

gistes, le Surmulet n’a guère que de six à quinze ou 

dix-huit pouces, et dépasse rarement sept livres de 

poids; c’est donc encore une erreur de Pline, que ces 

Surmulets de quatre pieds qu’on pêchail dans la mer 

Rouge. Les anciens avaient dédié ce Poisson à Diane. 

Il abonde dans la Méditerranée et sur les côtes octa- 

nes tempérées de l’Europe. On le retrouve aux mêmes 

latitudes dans les mers du Japon. Partout il quitte, 

deux ou trois fois au printemps, et dans le reste de la 

belle saison, les profondeurs qu’il habite ordinaire- 

ment, pour venir, par bandes nombreuses, frayer sur 

les rivages à l'embouchure des fleuves, dans lesquels 

on ne le voit néanmoins pas s'enfoncer. Tout le monde 

connait le Surmulet dont la chair feuilletée est blan- 

che, ferme et des plus savoureuses. p. 7-9, P. 15, v. 6, 
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Muzce Roucer. Mullus barbalus, L., Gmel., Syst. 

Nal., x, t. 1, p. 1558; Bloch, pl. 548, f, 2, Encycl.. 

Pois., pl. 59, fig. 252. Qui ne connait ce beau Poisson, 

non moins éclatant que la Dorade de la Chine, et du- 
quel pour rendre le rouge plus vif encore les pêcheurs 

enlèvent, en le râclant à contre-sens, les grandes écail- 

les vitrées et peu adhérentes au moment où ils le pren- 
nent! On le (trouve en très-grande abondance dans la 
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mer Noire et la Méditerranée; il n’est pas moins com- 

mun sur les côtes de Gascogne où, avec les petites Sar- 

dines appelées Royans, il forme la principale richesse 

du bassin d'Arcachon, qui alimente les marchés de Bor- 

deaux, où sa chair est estimée au-dessus de celle de 

tout autre Poisson sans exception. Bloch dit qu'on le 

retrouve aussi dans l’Inde à Tranquebar. ». 7-9, p. 16, 
VA6 7,017: 

MuzLE Japonais. Mullus japonicus. Mentionné dans 

Gmelin, d'après Houltuyn; il paraît n’être qu’une sim- 

ple variété du Rouget. 

‘Ft Qui ont des dents aux deux mâchoires. 

Les Mulles de celle division sont ceux des mers des 

Indes, et l’on n’en trouve point en Europe. Les espèces 

qui s’y groupent sont : lo l’Auriflamme, Mullus Au- 

riflamma, Gmel., Syst. Nat. x1rx, t. 1, p. 1540, décrit 

par Forskahl comme un Poisson de la mer Rouge, com- 

plétement méconnu par Lacépède qui a donné ce nom 

à une espèce toute différente; 2 le Barberin, décrit 

par Lacépède d'aprèsune figure de Commerson, et dont 

cet écrivain a fait trois espèces distincles sous les noms 

de Macronème, de Barberin et d’Auriflamme, repré- 

sen£ées toutes les trois sur une même planche (la troi- 

sième du {. 111) sans que le continuateur de Buffon ait 

été lui-même frappé de l’identilé; 5° le Mullus vittatus, 

Gmel., loc.cit., p. 1541, décrit d’après Forskahl comme 

de la mer Rouge et figuré par Lacépède, t. 11, pl. 14, 

f. 1; 4° le Mulle à deux bandes, Lac., Loc. cit., f. 2; 

5° le Mulle Cyclostome, Lac., 2bid., f. 5; Go enfin le 

Mulle à trois bandes, Lac. t. 117, pl. 15, f. 1. Les Mul- 

lus chryserydros, rubescens, flavolineatus, elc., de 

Lacépède, établis d’après des dessins, et tous de l’Ile- 

de-France, peuvent être jusqu’à nouvel ordre consi- 

dérés comme des espèces douteuses. 

MULLER -GLAS. mix. Même chose que Hyalite. 7. 

ce mot. 

MULLÈRE. Mullera. ot. Ce genre de la famille des 
Légumineuses et de la tribu des Lotées de De Candolle, 

a été constitué par Linné fils (Supplém., p.53), et placé 

dans la Diadelphie Décandrie, quoiqu'il fût réellement 

monadelphe. Il offre les caractères suivants : calice 

campanulé, à cinq dents, fendu transyersalement après 

l’anthèse; corolle papilionacée, à cinq pétales caducs; 

huit à dix élamines réunies en une seule gaîne com- 

primée et qui tombe avec le calice; ovaire sessile, sur- 

monté d’un style filiforme ; légume moniliforme, com- 

posé d’un à cinq segments uniloculaires, monospermes 

et indébiscents ; graines comprimées, réniformes. Ce 
genre offre la fleur du ARobinia, exceplé la monadel- 

phie des étamines, le fruit des Sophora et le port des 

Pterocarpus. I ne renferme qu’une seule espèce nom- 

mée par Linné fils Mullera monilifurmis. C’est une 

plante à feuilles imparipinnées, dont les folioles sont 

oyales, aiguës, glabres, péliolulées; ses fleurs sont dis- 

posées en grappes axillaires simples et accompagnées 

de petites bractées subulées. Elle croît à la Guiane. Le 

Coublandia frutescens'd’Aublet est, selon Richard 

père, une plante imaginaire, puisque sa descriplion a 

été faite d’après un mélange des fleurs du Mullera 

moniliformis avec le feuillage de quelque espèce de 
Mimosa. 
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Le Mullera verrucosa de Richard et Persoon (En- 
chirid., 2, p. 511) est devenu le {ype du genre Ormo- 

Carpum de Beauvois el Desyaux. 7. ce mot. 

MULLÉRIE. Mulleria. coxcn. Genre établi par Fé- 
russac dans le premier volume des Mémoires de la So- 

ciété d'Histoire naturelle, pag. 568, pour une Coquille 

découverte par Cailliaud, et dont Férussac trace ainsi 

les caractères : coquille adhérente, inéquivalve; valves 

réunies par un ligament extérieur, court, latéral, et 

par une charnière sinueuse, munie de fosseltes obli- 
ques, dans lesquelles s’emboîtent des proéminences 
correspondantes par un appendice ligamenteux qui les 
tient unies. 

MuLLÉRIE DE Rivorr. Mulleria Rivoli, Desh. Co- 
quille à laquelle s'appliquent les caractères que Férus- 
sac a donnés au genre; à l'extérieur elle offre des lignes 
sinueuses et concentriques semblables à celles des Éthé- 
ries; elles résultent de l'érosion des bords des lames 
dont la coquille est composée; elle est d’un vert noi- 
râtre à l’intérieur ; elle a un talon semblable à celui 
des Huîtres. Cette Coquille est certainement fort sin- 
gulière, el il serait à souhaiter que l’on en donnât une 

bonne figure. 

MULLÉRIE. Mulleria. écmn. Jæger ignorant sans 
doute que Férussac ayait employé ce nom générique 

dans la classe des Mollusques, l’a appliqué de son côté à 

un groupe d'Échinodermes, assez voisin des Holothuries 
dont il se distingue suffisamment néanmoins, en ce que 

les espèces quile composent ont le dos convexe et le ven- 

tre plat, la peau coriace, vingt tentacules peltés et dis- 

posés sur deux rangs, autour de la bouche, cinq dents 

autour de l'anus, auxquelles s’attachent les muscles 

longitudinaux. Jæger admet dans ce genre deux espè- 

ces qu'il a nommées Mulleria Echinites et Mulleria 
Lecanora. 

MULLÉRINE. ain. Même chose que Tellure feuilleté 
plombifère. 7. TELLURE. 

MULLUS. pois. 7. MuLLE. 

MULOT. mam. Espèce du genre Rat. Ÿ. ce mot. Ona 

quelquefois étendu ce nom aux Campagnols. 

MULOT À COURTE-QUEUE. ram. 7. CAMPAGNOL. 

MULOT-VOLANT. Mau. 7. VESPERTILION. 

MULTICAULE. Multicaulis. 80t. Plante qui donne 

plusieurs tiges. 

MULTIDIGITÉ-PENNÉ. Mullidigitalo-pinnatus. 
20T. Qualification que l'on donne quelquefois à la feuille 

composée dans laquelle les pétioles secondaires sur les 

côtés desquels sont placées les folioles, partent en plus 
ou moins grand nombre du sommet du péliole com- 

mun. . 
MULTIFIDE. Multifidus. 2oT. On nomme ainsi tout 

organe fendu jusqu’à la moitié de sa longueur, en la- 

nières étroites. 

MULTIFLORE. 8or. Cetle expression s'emploie pour 

désigner soil une plante, soit une partie de la plante 

portant beaucoup de fleurs, comme le pédoncule, par 
exemple. 

MULTIFOLIOLÉ. Multifoliolatus. gor. Végétal dont 

les feuilles sont composées d’un grand nombre de fo- 
lioles irrégulièrement disposées. is 

MULTIJUGE. Mullijugatus. vor. On désigne ainsi 

34 
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la feuille composée, dont les folioles sont nombreuses 
et régulièrement disposées par paires. 

MULTILOCULAIRE. mor. Nom donné aux Coquilles 

cloisonnées, que l’on nomme aussi Polythalames. 7. 

CoQuiLLE et MOLLUSQUE. 

MULTILOCULAIRE. Bor. On dit qu’un ovaire ou 

un fruit sont Multiloculaires, lorsqu'ils présentent un 
grand nombre de loges. 

MULTINERVÉE (FEUILLE). BoT. Quand une feuille 

offre un très-grand nombre de nervures. Cette exprés- 

sion s'emploie généralement par opposilion à celle de 

FEUILLE UNINERVÉE, et c’est la raison qui fit quelque- 

fois appeler le grand Plantain Multinervia. 

MULTINERVULÉ. Multinervulatus. roT. Placen- 

taire qui a un nombre indélerminé de nervules. 
. MULTIOVULÉ. Multiovulatus. vor. Se dit de l’o- 

vaire ou de ses loges, quand il y a plusieurs ovules. 

MULTIPÈDES. crusr. Lalreille désigne sous ce nom 

collectif l’ordre des Phyllopodes dans la classe des Crus- 

tacés. F. PHYLLOPODES. 

MULTIPLICE. Mulliplicatus. or. Le professeur 

De Candolle donne cette épithète aux fleurs doubles. 

dont l’état est dù à l'accroissement du nombre des ran- 

gées des verticilles floraux, ou à l’aceroissement des 

parties de ces rangées et à leur transformation en pé- 

tales ; elles diffèrent des fleurs doubles que le même 
professeur appelle pétalodées, en ce que dans ces der- 

nières, il n'y a que transformation au lieu d'augmen- 

tation. 

MULTIPLINERVÉ. Multiplinervatus.mox.C'est ainsi 

que l’on désigne les feuilles dans lesquelles la nervure 

principale se divise, dès la base, en un grand nombre 

de nervures latérales. 
MULTIVALVES. Mullivalvia. noir. Quand on cher- 

cha à former des divisions parmi les Mollusques, un 

des premiers caractères qui frappa, fut le nombre des 

parties constituant l'ensemble de la Coquille; de là les 

dénominalions d'univalves, bivalves et multivalves. 

Les deux premières dénominations pouvaient rester à 

la science, mais la dernière a dû rassembler des êtres 

fort différents ; c’est ce que l’on sentit à mesure que les 

connaissances s’agrandirent. Aussi, y apporla-t-on 

successivement des changements. D’Argenville y avait 

d'abord fait entrer les Oursins, Linné les réduisit à 

trois genres, Bruguière en augmenta beaucoup le 

nombre, et Lamarck les détruisit en remeltant dans 

leurs rapports naturels, les êtres qui composaient cette 

agglomération informe. #.ConcuyLioLoG1e et MozLus- 

QUES. 
MULUS. man. 7. MuLer. 

MUNACADA. pois. . LÉPIMPHIS. 

MUNCHAUSIE. Munchausia. vor. Linné est l’auteur 

de ce genre qui appartient à la famille des Salicariées 

et à la Polyandrie Monogynie. Voici les caractères qu'il 

lui attribue : calice turbiné, {oruleux extérieurement, 

persistant, à six divisions très-courles ; six pélales on- 

dulés, à onglets filiformes; étamines nombreuses dont 

les filets sont rassemblés en six faisceaux de quatre à 

cinq étamines chacun, et dont les anthères sont réni- 

formes. Jussieu, qui a admis ce genre dans son Genera | 

Plantarum, en a décrit le fruit de la manière suivante : 
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capsule ovée, acuminée par le style, entourée inférieu- 

rement par le calice, à six loges et à six valves septifè- 

res sur leur milieu, renfermant plusieurs graines pla- 

nes, ailées, fixées à un placen{a central. Ce genre a été 

réuni au Lagerstræmia par la plupart des auteurs ; 

ses différences sont en effet si légères, qu'il est fort 

douteux qu'on én conserve la séparation. Il a pour type 

une plante de la Chine que Murray a nommée Mun- 

chausia speciosa, el à laquelle on a proposé d'adjoin- 
dre les Lagerstræmia Reginæ et hirsuta qui forment 
le genre Adamboa de Lamarck. On a encore donné 

comme synonyme du Munchausia le Calyplectus de 

la flore du Pérou et du Chili; mais les caractères de ce 

genre tracés par Kunth (Genera nov. et spec. Plant. 

Æquin., 6, p. 185, {. 548), paraissent présenter quel- 

ques différences suffisantes pour ne pas admettre, sans: 

un nouvel examen bien raisonné, la fusion de ces 

genres. 

Le nom de Munchausia a été employé par Heister 

pour désigner le genre Hibiscus. . KETMIE. 

MUNDIE. Mundia. 8or. Kunth fait du Polygala 

spinosa de Linné, un genre séparé, qu'il caractérise de. 

la manière suivante : fleurs renversées ; calice persis- 

tant, irrégulier, composé de cinq sépales : les trois exté- 

rieurs pelits, les intérieurs grands et pétaloïdes; trois 

pétales insérés au-dessous d’un disque hypogynique, 

irréguliers, caducs, le supérieur courbé en casque, 

muni d'une crête dorsale, adné aux deux inférieurs par 

le moyen du tube des étamines; celui-ci formé par la 

réunion inférieure de sept à huit filets, fendu en avant, 

terminé par des anthères uniloculaires et bâillantes à 

leur sommet, embrassé par le pétale supérieur; ovaire 

à deux loges uniovulées; style simple; stigmale com- 

posé de deux lobes : l’un dressé, l’autre réfléchi; drupe 
elliptique, accompagné à sa base du calice persistant, 

bi ou plus rarement uniloculaire ; graine pendante, at- 

tachée au-dessous de son sommet, et composée d'un 

périsperme charnu qui entoure un embryon renversé. 

L'unique espèce de ce genre croit au cap de Bonne- 

Espérance. C’est un arbrisseau dont les rameaux nom- 

breux se terminent en manière d'épine, dont les feuil- 

les sont très-entières et coriaces, les fleurs axillaires 

portées sur des pédoncules accompagnés de trois brac- 

lées à leur base. De Candolle en distingue deux variétés. 

MUNDULEA. 8orT. Sous ce nom, De Candolle (P70- 

drom. Syst. Veget., 2, p. 249, et Mém. sur les Légu- 

mineuses, p. 266) a établi une section dans le genre 

T'ephrosia, laquelle devra peut-être former un genre 

distinct, quand les plantes qui la composent seront 

mieux connues. Elle renferme toutes les espèces décri- 

tes par Roxburgh, dans le Catalogue des plantes du jar- 

din de Calcutta, sous le nom de Æobinia, mais qui sont 

différentes des vrais Robinia. Ce sont des arbres ou 

des arbrisseaux indigènes de l'Inde orientale, à feuil- 

les pennées avec impaire, à fleurs roses ou blanches, 

disposées en grappes axillaires, droites, quelquefois pa- 

niculées. Le calice est presque tronqué ou à cinq dents 

larges, courtes, un peu pointues; les étamines sont con- 
stamment monadelphes; le style est glabre, filiforme ; 

les gousses sont {rès-planes, el ne s'ouvrent pas facile- 

ment à leur maturité. 
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MUNGO. ma. Synonyme de Civette, Mangouste de 

l'Inde. Un Haricol porte aussi ce nom. 

MUNGOS. 8oT. Espèce du genre Ophiorrhize. 7. ce 

mot. 

MUNGUL. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. F. ce mot. 

MUNIDÉE. Munida. crust. Genre de Décapodes ma- 

croures, dela famille des Galatéadées. institué par Leach 

qui lui assigne pour caractères : deuxième et troisième 

articles des antennes supérieures égaux en longueur: le 

premier armé de quatre épines; mandibules dépourvues 

de dents; extrémité du premier article de la troisième | 

paire de palles terminée par une épine, ainsi que le 

milieu inférieur du deuxième article : quatrième paire 

de palies de longueur égale, arrondie et filiforme; 

doigts légèrement dentelés en dedans; un des pouces 

ou tous les deux échancrés à leur extrémité; cuisses 

des cinquième, sixième et septième paires de pattes, 

épineuses en dessus : leurs ongles un peu épineux en 

dessous ; test échancré en arrière, sillonné transversa- 

lement sur le dos : les sillons légèrement garnis, sur 

leurs bords, de poils dont l'extrémité se dirige en avant; 

bec en forme d’épine, armé de deux piquants à chaque 

côté de sa base; abdomen profondément sillonné, garni 

de poils, à segments aigus latéralement; queue carrée 

{ransversalement, formée de plusieurs plaques, dont 

les deux postérieures plus grandes, légèrement échan- 

crées sur leurs bords; angles des échancrures arrondis. 

MuNIDÉE RUGUEUSE. Munida rugosa, Leach. Qua- 

trième paire de pattes épineuse, surtout à l’intérieur; 

six épines au deuxième segment de l'abdomen, quatre 

au troisième, toutes dirigées en avant. Ce Crustacé se 

trouve dans l'Océan. 

MUNIER. o1s. Synonyme vulgaire de Sittèle. 7, ce 

mot. 

MUNIS. BoT. 7. CHaA. 

MUNNICKIA. 207. Le genre inslitué sous ce nom par 
Reichenbach, dans la famille des Aristolochiées, paraît 

être identique ayec le FALe Bragantia de Loureiro. 

V. BRAGANTIE. 

MUNNOZIE. Munnozia. 20T. Genre de la famille 

des Synanthérées,Corymbifères de Jussieu et de la Syn- 

génésie superflue, L., établi par Ruiz et Pavon (System. 

Veget. flor. Peruv., p. 195) qui lui ont donné pour 

caractères essentiels : un involucre campanulé, com- 

posé d’écailles imbriquées, très-étroites, trifides; ré- 

ceptacle alvéolé, garni de pailleltes ; akènes tronqués, 

striés, surmontés d’une aigrelle poilue. Ce genre se 

compose de quatre espèces décrites par les auteurs de 

la Flore du Pérou et du Chili, sous les noms de Mun- 

nozia corymbosa, trinervis, venosissima et lanceo- 

lata. Ce sont des arbustes tomenteux, à feuilles oppo- 

sées, el qui croissent sur les rochers, dans les lieux 

élevés du Pérou. 

MUNTINGIE. Muntingia. Bot. Genre de la famille 
des Tiliacées et de la Polyandrie Monogynie, établi par 

Linné, d'après Plumier, et présentant les caractères | 

calice caduc, divisé profondément en cinq | 

ou rarement en sept folioles égales, à préfloraison val- | 

suivants : 

vaire; pétales en même nombre que les divisions cali- 

cinales, plus longs que celles-ci et égaux entre eux; 

étamines nombreuses, hypogynes el libres, à anthères ; 
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elliptiques, émarginées des deux côtés, biloculaites 
el longitudinalement déhiscentes; ovaire supère, ses- 

sile, entouré à la base de poils très-nombreux, à six 

ou sept loges pluriovulées; style nul; stigmate persis- 

tant, capité, pyramidal et obscurément anguleux; baie 

globuleuse, ressemblant à une cerise, ombiliquée par le 

stigmale, à plusieurs loges polyspermes ; graines na- 

geant dans une pulpe, munies d’un albumen charnu, et 

d’un petit embryon. Ce genre, voisin de l’Apeiba d’Au- 

blet, ne renferme qu’une seule espèce, Muntingia Ca- 

labura, Lin. et Jacquin (Amner., p. 166, t. 107). Cet 

arbrisseau se trouve dans les îles Caraïbes et sur la 

côte de Cumana où les habitants lui donnent le nom de 

Mahaujo. Ses feuilles sont alternes, presque sessiles, 

oblongues,acuminées,obliques à la base,accompagnées 

de stipules géminées. Les fleurs sont blanches, solitai- 

res, géminées ou ternées, el munies de bractées. 

MUNT-JAC. maw. Espèce du genre Cerf. 7. ce mot. 

MUNYCHIE. Munychia. or. Genre de la famille des 

Synanthérées, tribu des Astéroïdées, institué par H. Cas- 

sini qui lui donne pour caractères : calathide courte- 

ment radiée; disque mulliflore, régulariflore et an- 

drogynifiore; couronne courte, unisériée, continue, 

multiflore, liguliflore, féminiflore; péricline hémisphé- 

rico-Cylindracé, inférieur aux fleurs du disque, formé 

de squammes paucisériées, irrégulièrement imbriquées, 

appliquées . étroites, oblongues-lancéolées ou presque 

linéaires, subcoriaces : les squammes intérieures ayant 

une base épaisse, charnue, gibbeuse, subglobuleuse, el 

les bords latéraux membraneux; clinanthe planiuscule, 

absolument nu, à peine fayéolé; fruits pédicellulés, 

comprimés bilatéralement, obovales-oblongs, noirà- 

tres, hispides, bordés d’un bourrelet sur chacune des 

deux arêtes intérieure et extérieure, el surmontés d’un 

petit bourrelet apicilaire ; aigrette blanche; arquée en 

dedans, presque aussi longue que le fruit, composée de 

.Squammelles unisériées, égales, filiformes; corolles du 

disque à cinq divisions : celles de la couronne à lan- 

guette un peu arquée en dehors, courte, large, ellipti- 

que, ordinairement bidentée au sommet. Les Munychies 

sont des plantes herbacées, diffuses, rameuses et fai- 

blement velues; leurs feuilles sont pétiolées, opposées, 

ovales et dentées; les pédoncules sont terminaux.et 

axillaires, dépourvus de feuilles et allongés; les capi- 

tules sont solitaires; les fleurs du disque sont jaunes et 
celles de la couronne blanches; les akènes sont noirà- 

tres et les aïgreltes lrès-blanches. Ces plantes appar- 

tiennent au cap de Bonne-Espérance. 

MuNYCHIE DE LA CYMBALAIRE. Munychia Cymbala- 

riæ, Nees; Munychia Brachyoglossa, Cass.; Aster 

Cymbalariæ, Thunb.; Aster oppositifolius, Lin. Ses 

feuilles sont pétiolées, ovales, dentées; toutes les fleurs 

de la calathide sont fertiles ; son involucre est GRIEe, 

formé d’un double rang de aies, 

MUQUEUX ou MUQUEUSE. rePrT: Espèce du genre 

Couleuvre. 7. ce mot. 

MUR. min. Dans l'exploitation des mines el des pier- 

res, on appelle Mur l’époule sur laquelle repose le filon 

dont on extrait le minerai ou la couche dont on détache 
les blocs. 

MURÆNA. pois. Ÿ. MURÈNE,. 



556 MUR 

MURZÆNOIDES. rois. Même chose que Gunnelles. F. 

ce mot. 
MURALTA. por. Adanson (Familles des Plantes, vol. 

11, p. 460) donnait ce nom à un genre formé sur le 

Clematis cirrhosa, L. Ce genre n’a pas été admis par 

De Candolle, qui en a seulement constitué une section 

dans le genre Clematis, à laquelle il a imposé une 

nouvelle dénominalion, celle de Cherïropsis, dans la 

crainte que la similitude du nom de Muralta avec le 

Murallia de Necker n’occasionnât de la confusion. 

MURALTIE. Murallia. Bot. Genre de la famille des 

Polygaltes et de la Diadelphie Octandrie, L., établi par 

Necker et adopté par De Candolle (Prodrom. Syst. nat. 

Veget., 1, p. 555) qui l’a ainsi caractérisé : calice glu- 

macé, à cinq sépales presque égaux; corolle à trois pé- 

tales soudés, celui du milieu bifide, à lobes obtus; 

huit étamines dont les fiiets sont soudés inférieurement 

avec les pétales et se divisent supérieurement en deux 

faisceaux portant des anthères uniloculaires et déhis- 

centes au sommet par des pores; ovaire surmonté de 

quatre cornes ou {ubercules ; capsule également à qua- 

tre cornes ou à quatre tubercules, bivalve et bilocu- 

laire. Ce genre avait été primilivement établi par Ber- 

gius (Ælor. cap., 185), sous le nom de /Zeisteria qui 

n'a pas été admis, parce qu’il existe un genre du même 

nom, appartenant à une autre famille. 7. HEISTÉRIE. 

Linné, Thunberg, Poiret et Willdenow l'ont confondu 

avec les Polygala. Le nombre des espèces de Murallies 

est assez considérable. De Candolle (/oc. cit.) en a dé- 

crit vingt-quatre espèces, sans compter treize autres 

qui ne sont pas assez connues. Ce sont des sous-arbris- 

seaux très-rameux, qui croissent au cap de Bonne-Es- 

pérance. Le type du genre est le Muraltia Heisteria, 

De Cand.; ÆHeisteria pungens, Berg.; Polygala Heis- 

teria, L., dont les feuilles sont triquètres, épineuses, 

roides, fasciculées, les fleurs d’un rouge vif, et sessiles. 

On cultive celte plante dans les serres de quelques jar- 

dins de botanique. 

MURCHISONITE. mix. Substance minérale ainsi ap- 

pelée par Levy, du nom de celui qui en a fait la décou- 

verte à Dawlish, dans une roche composée de Quartz, 

de quelques parcelles de Mica et de très-pelits cristaux 

de Tourmaline noire. Elle est crislallisée et se clive en 

trois directions différentes ; deux des clivages sont per- 

pendiculaires l'un à l’autre et ressemblent aux deux 

clivages principaux du Feldspath commun; ils s'obtien- 

nent avec la même facilité, et présentent les mêmes 

caractères; le troisième a un aspect nacré; il s'oblient 

aussi aisément que les deux autres, et se trouve perpen- 

diculaire à l'un d’eux, et incliné sur l’autre de 106050’. 

Cette substance est opaque, blanche, avec une légère 

teinte de rougeâtre; la forme des cristaux est le prisme 

rectangulaire donné par le clivage, simple ou modifié 

sur l’arête horizontale aiguë de la base, L’incidence de 

la facette modifiante sur celte base, est d'environ 1200. 

Ces cristaux sont fréquemment maclés. Les joints et les 

plans parallèles au clivage nacré offrent souvent une 

teinte d'un jaune d’or. La dureté de ce minéral est in- 
férieure à celle du Feldspath; il pèse spécifiquement 

2,509. L'analyse par Phillips a donné : Silice 68,6; Alu- 

mine 16,6; Potasse 14.8. 
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MURDANNIE. Murdannia. »oT. Genre de la famille 

des Commélynactes, élabli par Royle (Himalay. 405, 

t. 95) qui lui assigne pour caractères : folioles externes 

du périgone au nombre de trois, les internes en nom- 

bre semblable, mais plus longues, pétaloïdes et sessi- 

les; six étamines dont les filaments sont barbus : les 

trois opposées aux folioles externes du périgone sont 

fertiles, les (rois autres, alternes avec ces mêmes folio- 

les, sont stériles; loges des anthères parallèles; con- 

neclif à double pédoncule et muni de trois glandes ; 

ovaire décliné; style filiforme ; stigmate tridenté, 

MURDANNIE SCAPIFLORE. Murdannia scapiflora, 

Royle; Commelyna scapiflora, Roxb. C’est une plante 

herbacte, à feuilles radicales ensiformes, aiguës; à 

tige terminée par une grappe de fleurs bleues, portées 

sur des pédicelles serrés, et dont la base est entourée 
d’une gaîne membraneuse. Cette plante se trouve dans 

l'Inde. 
MURE. Bor. Fruit du Mürier. 

MURE. mozr. Nom vulgaire d'une Cérithe, d'une Ri- 

cinule et d’une Pourpre. 

MURE BLANCHE. mor. Synonyme vulgaire de Zuc- 

cinum echinatum. VF. Buccin. 

MURENA-SIREN. RepT. Gmelin nomme ainsi le Siren 

lacertina de Linné. F. SIRÈNE. 

MURÈNE. Muræna. pois. Genre de la famille des 
Anguilliformes, dans l'ordre des Malacoptérygiens Apo- 

des; caractères : opercules petits, entourés concentri- 

quement par les rayons, et développés aussi bien qu'eux 

dans la peau, qui ne s'ouvrent que fort en arrière par 

un trou ou une espèce de tuyau; disposition qui, abri- 

tant mieux les branchies, permet aux Murènes de de- 

meurer plus longlemps qu'aucun autre Poisson hors de 

l’eau sans périr; écailles presque insensibles et comme 

encroûlées dans une peau grasse et épaisse; point de 

ventrales ni de cœcums; anus percé fort en arrière. 

Toutes les Murènes sont des Poissons carnivores et 

voraces; et leur chair est en général tendre, blan- 

che el agréable à manger. Leurs yeux sont grands; 

leurs teintes livides ou sombres; la mucosité qui trans- 

sude de leur peau les rend difficiles à saisir, et leur 

premier aspect inspire une certaine horreur. On les di- 

vise ainsi qu'il suit : 

Ÿ ANGUILLE. Anguilla. Les Anguilles, dit Cuvier 

(Règne Anim., {. 11, p. 250),se distinguent par le dou- 

ble caractère des nageoires pectorales et des ouïes s’ou- 

vrant, de chaque côté, sous ces nageoires. Leur eslo- 

mac est un long cul-de-sac, et leur intestin est à peu 

près droit; la vessie aérienne, allongée, porte vers son 

milieu une glande propre. La dorsale, qui commence 

à une assez grande distance en arrière des pectorales, 

et qui est très-prolongée, se joint à l’anale pour ne for- 

mer qu’une nageoire caudale, pointue, régnant tout 

autour de la partie postérieure du corps. 

* Mâchoire supérieure plus courte que l’inférieure. 

MuRÈNE ANGUILLE. Muræna Anguilla, L., Encycl., 

Pois., pl. 24, fig. 1. Qui ne connait l'Anguille? Ses 

couleurs sont tristes; un brun noirâtre tirant quel- 

quefois sur le fauve s'étend sur le dos, et les parties 

inférieures du corps sont plutôt plombées qu’argentées. 

| La mucosité dont se couvre la peau est véritablement 
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dégoûlante, Les mœurs de l’Anguille sont analogues à 

sa fournure suspecte. Nageant avec autant de facilité 

en arrière qu'en avant, le plus souvent rampant au 

fond des mares sur la vase qu’elle sillonne; nocturne, 

sauvage, vorace, elle se vautre dans la boue qui semble 

être son élément, afin d'y passer la saison froide ou 

pour y surprendre sa proie. Sur tous les points du 

globe, on trouve des Anguilles dans les eaux douces et 

limpides, coulant sur un fond vaseux; on assure qu'il 

en a été pêché en Angleterre qui pesaient dix-huit 

livres. Elles ont la vie dure, et peuvent nager encore 

quelques instants après qu’on les a écorchées; on les 

trouve parfois à de grandes distances des eaux dans les 

prairies humides de rosée, rampant, à la manière des 

Couleuvres, à travers l'herbe, pour passer d’un étang 

à un autre. Leur ehair prend facilement le goût des 

lieux qu’elles fréquentent. On les voit souyentremonter 

certaines rivières en troupes très-nombreuses. Elles 

descendent rarement dans la mer, sur les bords de la- 

quelle on trouve parfois des individus égarés. Elles 

s'enfoncent dans le sol humide si l’eau vient à s’é- 

vaporer, pour reparaître dès que l’eau revient. On a 

longtemps cru que les Anguilles n'avaient pas de sexes, 

et qu’elles s’engendraient spontanément de la vase. 

Cependant dès longtemps Rondelet avait fort bien su 

ce qui en était, el dit que, s’accouplant à la manière 

des Serpents, les femelles ne produisaient qu’un petit 

nombre d'œufs qui éclosaient dans leur corps à la ma- 

nière de ceux des Vipères, et qu’elles déposaient leurs 

petits dans la boue. Comme les Anguilles peuvent pro- 

duire de tels pelils plusieurs fois par an, que leur vie 

atteint, dit-on, jusqu’à un siècle, leur multiplication 

est extraordinaire, et on les verrail remplir les eaux si 

les Erochets, les Loutres, les Hérons el les Cigognes 

n’en détruisaient une immense quantité. À leur tour 

les Anguilles détruisent beaucoup de Poissons; elles 

vivent dans leur jeunesse de larves, de Lombrics et 

autres faibles animaux; puis elles attaquent les pelits 

Poissons et les Grenouilles, enfin elles finissent par se 

jeter sur les Carpes et même sur les Canards qu’elles 

saisissent par les pattes quand ils nagent, el qu'elles 

noient, pour s’en repaitre ensuite sous les eaux. D. A. 

c., 1100, p. 19. 
** Mâchoire supérieure plus longue. 

On ne connaît encore qu’une seule Murène de cette 

division : Muræna longicollis, Cuv.; c’est celle que 

Lacépède (loc. cit., p. 266) a décrite comme le Myre 

de l'antiquité, et qu'il a fait figurer sous ce nom (pl. 5, 

fig. 5). Son museau est fort pointu; les bords des mà- 

choires et le milieu du palais sont garnis de deux ou 

troïs rangées de petites dents égales; deux appendices 

très-courls el cylindriques sont placés sur la lèvre su- 

périeure. L’unique nageoire, formée de la dorsale el de 

l’anale (out autour du corps, fort longue, est blanche 

avec un liséré noir. On la trouve dans la Méditerranée. 

++ Cowcre. Conger. Les Murènes de ce sous-genre 

ont comme l’Anguille commune l'ouverture des ouïes 

derrière les peclorales, au-dessus desquelles commence 

la dorsale. Leur corps est parfaitement cylindrique, et 

la mächoire supérieure est plus longue que l’inférieure. 

Tous les Congres sont marins el vérilablement féroces. 
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MurÈèNe Concre. Muræna Conger, Lin, Encycl., 
Pois., pl. 24, fig. 82. C'est la plus grande espèce de 
Murène ; il n’est pas rare d’en trouver de six pieds de 

long et de huit pouces de diamètre. Leurs yeux sont 

énormes. Leur nageoire circonférencielle est blanchà- 

tre, bordée de noir; leur dos est d’un cendré bleuâtre 

avec des teintes verdätres ou plombées; leur ventre est 

d’un blanc jaunâtre, offrant pourtant des teintes assez 

douces. Leur agilité égale leur audace; ils attaquent 

les plus gros Poissons, et dévorent jusqu’à leurs pareils. 

Leur chair est ferme, blanche, très-sayoureuse et même 

saine; aussi les anciens l’estimaient-ils, en recherchant 

particulièrement celle des Congres de Sicionnes. Le 

Congre se trouve non-seulement dans les mers de l'Eu- 

rope, mais jusqu'aux Antilles. Le Congre a la vie très- 

dure, il se défend contre le pêcheur; s’il mord un objet 

quelconque, el que d’un autre côté il se cramponne par 

la queue, il se laisse plutôt arracher la mâchoire que 

de lâcher prise. Les anciens, et Oppien particulière- 

men{, croyaient qu'il s’accouplait à la manière des Ser- 

pents; ce qui serait très-possible, puisque l’on a vu 

que les Anguilles se reproduisaient par un mode de 

génération entièrement analogue à celui des Serpents. 

B., 10, p. A. c., 506, P., 19. 

Murène Myre. Muræna Myrus, L., Gmel., loc.cit., 

p. 154. Ce Poisson fut connu des anciens qui le regar- 

daient comme le mâle de la Murène commune. Sem- 

blable au Congre commun pour la forme, il est cepen- 

dant plus petit; il est d’ailleurs blanchâtre, avec des 

taches ou points noirs au museau ainsi qu'à la nuque, 

et une bande foncée, transversale, sur l'occiput. On le 

nomme vulgairement Muro. Forskahl décrit comme 

une variété de ce Poisson (8, tota cinerea) une espèce 

de la mer Rouge, qui passe pour vénéneuse. On a vu que 

la Murène mentionnée et figurée par Lacépède sous ce 

nom m'était pas elle. 

Les Muræna Balearica, Mystax, Cassinii, nigra et 

Strongylodon, que Delaroche, Schneider et Risso ont 

fail connaître, sont les autres espèces du sous-genre 

Congre. : 

+tt OParsure. Ophisurus. Les Murènes de ce sous- 

genre diffèrent des Anguilles en ce que la dorsale et 

l’anale se terminent avant d’arriver à la queue, qui, de 

la sorte, se trouve en forme de poincçon et dépourvue 

de nageoire. 

* Pectorales de la grandeur des autres Murènes, avec 
les dents aiguës et tranchantes. 

MURÈNE SERPENT DE MER. Muræna Serpens,L.Salon- 

gueur dépasse souvent deux toises. Elle fail le passage, 

pour les formes, des Poissons aux Ophidiens. Elle est 

grosse comme le bras, brun dessus el argentée dessous, 

avec le museau grêle. Elle est fort agile; on la trouve 

sur les côtes d'Italie, particulièrement des États ro- 

mains, où elle se propage jusque dans les lagunes de 

l'intérieur. On compte vingt rayons à la branchiostège. 

Le Muræna Ophis de Bloch, pl. 154, et le quttatus 

de Cuvier, espèce nouvelle de Surinam, doivent se pla- 

cer après le Serpent de mer. 

** Peclorales excessivement peliles; dents obluses. 

On doit rapporter à cette section des Ophisures le 

Colubrin, qui est le Murenophis colubrina, Lacép., 
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Pois., t. v, pl. 19, f. 1; le Muræna maculosa de 

Cuvier, décrit et figuré mal à propos par Lacépède, 

t. ur, pl. 6, fig. 2, comme l'Ophis; et le Muræna fas- 

ciata de Thunberg. On trouve dans la relation de Le- 
guat la description d’un Poisson appelé Serpent de 

mer, que ce voyageur pêcha sur les récifs de l’île Mau- 

rice, où il était exilé, et qui paraît devoir être placé ici. 

+ttt MurÈNes proprement dites, appelées Gymno- 

thorax par quelques ichthyologistes. Ces Poissons man- 

quent entièrement de pectorales ; leurs branchies s'ou- 

vrent par de petits trous latéraux; leurs opercules sont 

si minces et leurs rayons branchiostèges si grêles et 

tellement cachés sous la peau, que d'habiles natura- 

listes, dit Cuvier, en ont nié l'existence. Leur estomac 

est un sac court, et leur vessie aérienne, petite et ovale, 

est placée vers le haut de l’abdomen. Lacépède a formé 

de ces Murènes proprement dites, trois genres queæu- 

vier n’a pas conservés : 1° Murenoris, où la dorsale 

et l’anale sont bien visibles, et les dents tranchantes; 

20 GYMNOMURÈNES, Où l'on n’aperçoit pas de nageoires 

bien distinctes, et qui ont leurs dents très-petites et 

serrées; 59 MURÈNOBLENNES, qui répandent beaucoup de 

mucosilé par toute la surface de leur corps. 

MuRÈNE COMMUNE. Muræna Helena, L.; la Flûte, 

Encycl., Pois., pl. 25, fig. 79. C’est un Poisson rusé, 
carnassier et vorace. Il a son corps tout diapré de vert 

el de noir, des formes qui ne sont pas sans élégance, 

mais avec des airs de reptile qui inspirent un certain 

effroi; ses mœurs sont à peu près celles de l’Anguille 

commune, qu’en rapproche la délicatesse de la chair, 

mais elle habite la mer et les eaux saumâtres de ses 

bords, tandis que l’Anguille ne s’y trouve qu’acciden- 

tellement. Cependant la Murène vit el prospère dans 

les viviers qu’on lui prépare, pourvu qu’on y ménage 

des retraites sombres pour qu’elle s’y puisse soustraire 

aux ardeurs du jour. La Murène abonde dans la Médi- 

terranée, surtout vers les côtes d'Italie et de Sar- 

daigne. 

Les Muræna reticularis et Afra de Bloch, pl. 416 

et 417 ; favaginea et punctata de Schneider, pl. 105 

et 526; unicolor de Delaroche, Ann. du Mus., 15, pl. 25, 

fig. 15, qui est le Christini de Risso ; enfin les Mure- 

nophis Hauy de Lacépède, t. v, pl. 17, fig. 2; grisea, 

pl. 19, fig. 5, et la Panthérine de Lacépède, sont les 

autres Murènes de celte division. 

Les Murenophis undata et stellata de Lacépède, la 
première représentée sous la fig. 2 de la pl. 19, €. v de 

son Histoire des Poissons, et la seconde dans Séba, 

t. 11, pl. 69, fig. 1; le Muræna sordida de Cuvier, 

représenté dans le même Séba, Loc. cit., fig. 4, et le 

Muræna catenata de Bloch, pl. 415, sont les Murènes 

proprement dites, qui ont les dents obtuses, l'estomac 

plus allongé, et leur vessie natatoire encore plus pe- 

tite. Risso a fait connaître un Muræna Saga qui a les 

dents menues et serrées, avec le museau pointu et la 

bouche très-peu fendue. 

Le Muræna Zebra de Schneider, qui est encore une 

Murène, est le Gymnomurène cerclé de Lacépède, {. v, 

pl. 19, fig. 4, Sa Murène bleue olivâtre, €. v, p. 655, 

doit aussi se placer dans cette division. Ce Poisson, 

rapporLé du détroit de Magellan, n'est guère connu que 
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par une phrase de Commerson, qui le dit être long de 

quinze à dix-huit pouces, avec les formes du Congre, 

sans tache, et d’un verdâtre Lirant sur l’olive. 

TTTTT SPHAGÉBRANCHES. Sphagebranchus. Ces Pois- 

sons diffèrent des précédents en ce que les ouvertures 

des ouïes y sont rapprochées l’une de l’autre, sous la 

gorge; les nageoires verticales ne commencent dans la 

plupart à devenir apparentes que vers la queue, mais 

manquent parfois totalement ; le museau est avancé et 

pointu. Il en est qui manquent de pectorales, tels que 

le Sphagebranchus rostratus de Bloch, pl. 419, fig. 2, 
dont Risso avait fait son Leptocéphale de Spallanzani, 

et le Monoptère de Lacépède, {. v, p. 159. D’autres en 

présentent de petits vestiges, comme le Sphagebran- 
chus imberbis de Delaroche, Ann. du Mus., t. xt, 

pl. 95, fig. 18. D’autres enfin sont totalement nus, et 

ressemblent conséquemment à des Serpents par l’ab- 
sence de toute nageoire apparente. Ce sont les Murènes 

dont Lacépède a fait son genre Cécilie, appelé Apté- 

richte par Duméril; on ne connaît encore dans celte 

section que la Branderienne, qui est la Murène aveugle, 

Muræna cœca, Gmel., Syst. nat., xuix, t. 1, p. 1155, 

figurée par Delaroche, Ann. du Mus., €. xrux, pl. 21, fig. 6. 

TTTTTT SyNerancne; Synbranchus, que Lacépède 

appelait Unibranchaperture, C’est un sous-genre où les 
branchies ne communiquent plus au dehors que par 

un seul trou percé sous la gorge et commun aux deux 
côtés. Ces Murènes n'ont pas de pectorales, et leurs 

nageoires verticales sont entièrement adipeuses. La 

tête est grosse et le museau arrondi; les dents sont ob- 

tuses, les opercules en partie cartilagineux; les rayons 

des ouïes sont forts et au nombre de six, Il n’y a pas 

de cœcums. Le canal intestinal est tout droit, l’esto- 

mac s’en distingue à peine par un peu d’ampleur et 

une valvule au pylore. On en connaît cinq ou six espè- 

ces, entre lesquelles le marmoratus de Bloch, pl. 418, 

est commun dans les marais et les eaux douces de la 

Guiane, où ce Poisson semble représenter notre An- 

guille, tandis que l'émmaculatus de Bloch, pl. 419, 

qu’on prétend se trouver à Surinam, se rencontre dans 

l'Inde, surtout aux environs de Tranquebar. 

L'ALABÈS, que Cuvier regarde encore comme un sim- 

ple sous-genre de Murène, a déjà été décrit comme for- 

mant un genre particulier au premier {ome du présent 

Dictionnaire. 

MURÈNOBLENNE. pots. Ÿ. MURÈNE. 

MURÉNOIDE. pois. Espèce du genre Blennie. 
MURENOPHIS. rors. (Lacépède.) /. MuRÈèNE. 
MURER. or. L'un des noms vulgaires du Cheiran- 

thus Cheiri, L. 

MUREX. mozc. Klein, dans sa méthode, avait établi 

une classe sous celle dénomination qui est employée 
pour désigner le genre Rocher. #. ce mot. Cette classe 

répond assez bien au genre Murex de Linné; il la di- 

vise en deux genres : le premier, Murex frondosus, 

renferme les Coquilles rameuses ou à longues épines ; 

le second, Murex costosus, comprend seulement celles 

du mème genre qui n'ont pas les varices armées d'é- 
pines : ces caractères, très-vagues, l'ont porté à réunir 

dans ces genres un bon nombre de Coquilles qui ne pou- 

vaient y convenir, 
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MURIACITE. mix. Ce nom a été employé par plusieurs 
minéralogistes, pour distinguer la Chaux sulfatée an- 

hydre. 7. Chaux. 

MURIATES. min. cum. On donnait ce nom à un genre 

de Sels dont l’un des générateurs était l’Acide muria- 

lique, aujourd’hui nomméHydrochlorique. Ces Sels ont 

par conséquent été nommés Hydrochlorates. 

MURIATES OXIGÉNES Er MURIATES SUROXIGE- 
NÉS. min. cm. C'était ainsi qu'on nommait les Sels 

formés par l’Acide muriatique suroxigéné, combiné sur 

les diverses bases. La nature de cel Acide ayant été 

mieux connue, on en a changé la dénomination en celle 

d’Acide chlorique, et par suite les Sels qu'il produit ont 

élé nommés Chlorates. 
MURICAIRE. Muricaria. Bot. Genre de la famille 

des Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L., 

établi par Desvaux (Journal de Botanique, 5, p. 159), 

el ainsi caractérisé : calice à quatre sépales presque 

dressés, égaux à la base; corolle à quatre pétales en- 

tiers et égaux; six étamines Létradynames, dont les filets 

sont dépourvus de dents; style court,surmonté de deux 

stigmales formant une pointe mousse et conique; sili- 

cule coriace, globuleuse, indéhiscente, uniloculaire, 

monosperme, hérissée d’aiguillons; graine globuleuse, 

insérée latéralement, à cotylédons probablement con- 

dupliqués. Ce genre est formé sur une plante placée 

parmi les Bunias par Desfontaines, et que Persoon 

avait réunie à son genre Eæ/ia qui n’a pu être admis 

tel que l'avait constitué ce botaniste. Comme ses coty- 

lédons ne sont pas bien connus, c’est avec quelque 

doute que De Candolle (Sysé. Feget. natur., 2, p. 647) 

l’a placé dans sa tribu des Zillées, caractérisé par les 

cotylédons condupliqués. 

Le Muricaria prostrata, Desv., loc. cit.; Bunias 

prostrata, Desfont., Fl. Atlant., 2, p. 76, L. 150, est 

une plante herbacée, dont la racine émet plusieurs tiges 

couchées, garnies de feuilles pinnatilobées et alternes. 

Ses fleurs, de couleur blanche, sont disposées en grap- 

pes opposées aux feuilles ou terminales. Cette plante 

croît dans le royaume de Tunis. 

MURICALCITE. min. L’un des noms vulgaires de la 

Chaux carbonatée magnésifère. 7. Caux. 
MURICÉE. Muricea.voryr. Genre de l’ordre des Gor- 

goniées, dans la division des Polypiers Corticifères, 

ayant pour caractères : polypier dendroïde, rameux ; 

axe corné, cylindrique, souvent comprimé à l’aisselle 

des rameaux; écorce cylindrique, d’une épaisseur 

moyenne; cellules en forme de mamelons saillants, 

épais, couverts d'écailles imbriquées el hérissées; ou- 

verlure étoilée, à huit rayons. Ce genre a été élabli par 

Lamouroux (Exp. méth. des Polyp.).L’axe des Muricées, 

légèrement aplati, l’est davantage aux bifurealions et 

aux extrémités des rameaux qui sont presque réguliè- 

rement dichotomes. L’écorce est assez épaisse, de cou- 

leur blanche ou jaunâtre, dans l’état de dessiceation, et 

toute couverte de cellules tubuleuses, petites, serrées, 

éparses, redressées, munie en dehors d’écailles fusifor- 

mes, imbriquées, qu'on n’aperçoil distinctement qu’au 

moyen d’une loupe. Ces écailles sont de grosseurs in- 

égales; les plus volumineuses, vues au microscope, 

sont demi-(ransparentes el couvertes de peliles aspé- 
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rités. Ce genre renferme les Muricea spicifera el elon- 

gata. 

MURICIE. Muricia. or. Loureiro (71. Cochinch., 2, 

p. 752) a constitué sous ce nom un genre de la Monæ- 

cie Triandrie, L., auquel il a donné les caractères sui- 

van(s : fleurs monoïques; calice à cinq divisions striées, 

subulées, égales; corolle à cinq pétales ovales, lancéo- 

lés; trois étamines dont les filets sont courts, épais, 

dilatés et soudés par la base; deux anthères à deux lo- 

bes écartés, munis d’un appendice basilaire, la (roisième 

simple. Les fleurs femelles ont un ovaire ovoïde, al- 

longé, surmonté d’un style épais, cylindrique et detrois 

stigmates; baie d'un rouge pourpre, uniloculaire, hé- 

rissée, contenant plusieurs graines orbiculaires et tu- 

berculeuses sur leurs bords. Ce genre qui n’a pas encore 

été placé dans l’une des familles naturelles connues, ne 

se compose que-d'une seule espèce nommée par l’au- 

teur Muricia Cochinchinensis. C'est un arbrisseau 

à tiges grimpantes el munies de vrilles. Ses feuilles sont 

allernes, pétiolées, glabres, veinées, denticulées, et di- . 

visées en cinq lobes, les trois supérieurs acuminés, les 

deux inférieurs plus courts et oblus. Les fleurs, d'un 

jaune pâle, sont éparses, solitaires, portées sur de longs 

pédoneules et enveloppées chacune d'une spathe ver- 

dâtre. Cet arbrisseau croît à la Chine et à la Cochin- 

chine, où l’on emploie ses baies pour colorer les ali- 

ment(s. 

MURICITES. mor. Ce nom désigne, dans quelques 

oryctographes, des espèces fossiles du genre Rocher, 

Murex. 

MURICULÉ. Muriculatus. zoo1. Bor. C'est-à-dire 

garni de pelites pointes mousses. 

MURIDE. min. 7. BRÔME. 

MURIER. Morus. Bot. Genre de la famille des Urti- 

cées, tribu des Artocarpées, et de la Monæcie Tétran- 

drie, L., composé d’un assez grand nombre d'espèces, 

eriginaires du nouveau et de l’ancien continent, el 

offrant pour caractères distinctifs : des fleurs uni- 

sexuées, monoïques, rarement dioïques, disposées en 

chatons ovoïdes ou globuleux, ayant un calice à quatre 

divisions profondes : les mâles, quatre élamines à fila- 

ments grêles, et recourbés vers le centre de la fleur 

avant son épanouissement; les femelles, un ovaire 

libre, un peu comprimé, lenliculaire, à une seule loge 

monosperme, surmonté de deux sligmales linéaires, 

glanduleux et pointus sur leur face interne. Le fruit 

se compose du calice persistant dent les écailles sont 

devenues charnues et recouvrent le fruit lui-même, qui 

est un akène un peu comprimé, dont la graine offre un 

embryon recourbé, dépourvu d’endosperme. Les Müû- 

riers sont des arbres le plus souvent lactescents, por- 

ant des feuilles alternes, rarement opposées, munies 

de deux stipules caduques à leur base. Les fleurs for- 

ment des chatons'qui tantôt sont axillaires, tantôt Ler- 

minent les ramifications de la lige. Plusieurs des es- 

pèces de ce genre sont cullivées dans les jardins. 

MurIER Noir. Morus nigra, L. On ne sait pas encore 

positivement aujourd’hui quelle a été la patrie primi- 

Live de cet arbre. Les uns le font originaire de la Chine, 

d’où il aurait été transporté en Perse et dans l’Asie- 

Mineure, avant d'arriver en Europe; les autres croient 
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que c'est dans l’Asie-Mineure qu'il croit naturelle- , 

ment. Dans les jardins le Mürier noir est un arbre de | 

moyenne taille, pouvant atteindre celle de vingt-cinq à 

trente pieds. Son tronc est couvert d'une écorce noirà- 

tre. Ses feuilles alternes et pétiolées, sont cordiformes, 

aiguës, dentées en scie, pubescentes el rudes au tou- 

cher; elles se divisent quelquefois en trois ou cinq lobes | 

plus ou moins profonds. Les deux stipules sont oppo- 

sées, membraneuses, lancéolées et pubescentes. Les 

fleurs sont généralement dioïques, et dans les jardins 

on ne cultive que l'individu femelle, sans mâles, parce 

qu’alors ses fruits sont plus gros et sans graines. Ces 

fruits, lorsqu'ils sont parvenus à leur malurité com- 

plète, sont ovoïdes, allongés, d'un rouge pourpre, pres- 

que noir, mamelonnés comme les framboises, mais 

avec cette différence, que leur partie charnue est for- 

mée par le calice, tandis que dans le fruit du Framboi- 

sier, c’est le péricarpe lui-même qui est succulent et 

charnu, Les fruits du Mdrier noir, lorsqu'ils sont bien 

mûrs, ont une saveur aigrelette, sucrée et mucilagi- 

neuse. Le Mûrier noir se cullive dans les jardins et sur- 

tout dans les cours ou au voisinage des murs. Ilest du 

nombre des arbres que l’on taille rarement. 

MuriEr BLANC. Morus alba, L.; Lamk., Ill., t. 762, 

fig. 2. Il est originaire de la Chine, et naturalisé dans 

les contrées méridionales de l'Europe; cet arbre qui, 

dans sa patrie, peul acquérir une hauteur de quarante 

à cinquante pieds, ne s'élève guère, en Europe, au delà 

de vingt-cinq à trente pieds. Ses feuilles alternes et 

pétiolées sont cordiformes, aiguës, simplement dentées 

ou plus ou moins profondément et irrégulièrement 

lobées; leur face supérieure est glabre et luisante, l'in- 

férieure est un peu pubescente, Les fleurs sont monoï- 

ques, disposées en chatons pédonculés. Les fruits sont 

semblables à ceux de l'espèce précédente, mais blancs 

et plus petits, 

Le Müûrier cultivé produit plusieurs variétés, qui se 

distinguent par la figure, la grandeur, la couleur de 

leurs feuilles, par la grosseur de leurs fruits et par 

plusieurs autres caractères d’un ordre inférieur. Les 

variétés principales sont celles que l'on désigne sous 

les noms de Mürier feuille rose, Mûrier romain, Mürier 

grosse reine, Mûrier langue de Bœuf, Müûrier nain, 

Mûrier lacinié, ete. Mais ces noms des variétés ne sont 

pas les mêmes dans les différentes contrées où l’on eul- 

tive le Mürier. -Cet arbre est fort intéressant, et sa cul- 

ture est un objet de grande importance dans quelques 

contrées de la France et de l’Europe méridionale, à 

cause de ses feuilles qui servent à nourrir les Vers-à- 

Soie. C’est de la Chine que nous sont venus et le Mûrier 
blanc et la Chenille précieuse qu’il nourrit. De la Chine 

ils passèrent successivement dans l'Inde, la Perse et 

l’Asie-Mineure. Sous le règne de Justinien, vers le mi- | 

lieu du sixième siècle, deux moines apportèrent de | 

l'Inde à Constantinople et le Mürier blanc el des œufs | 
du Ver-à-Soie. La Grèce les reçut ensuite de la capitale 

de l'empire d'Orient, et le nom de Morée que pril en- 

suile le Péloponèse, vient, selon quelques auteurs, de 
l'énorme quantité de Müriers qu’on y cultivait alors. 

En 1150, Roger, roi de Sicile, ayant conquis la plu- 

part des villes de la Morée, transporla dans son royaume | 
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le Mürier blane, y introduisit en même temps l'éduca- 
tion des Vers-à-Soie el les ouvriers propres à mettre 
en œuvre le produit de ces insectes précieux. Ce fut 
en 1494, sous le règne de Charles VII, que quelques 

seigneurs qui avaient accompagné ce prince en Ilalie, 

rapportèrent de Naples des Mûriers blancs, qui furent 

plantés aux environs de Montélimart. II y a encore peu 

d'années, qu'on montrait avec un respect religieux, 

ces premiers pieds de Müriers qui ont enrichi la France 

d'une branche d'industrie qui compte aujourd'hui peu 

de rivaux. Non-seulement le Mürier fut cultivé dans le 

midi de la France, mais Henri IV en fit venir à Paris 

un grand nombre, qu’on culliva dans le jardin des 
Tuileries, où l’on fonda un établissement destiné à 

l'éducation des Vers-à-Soie et à la préparation de leur 

produit. Aujourd’hui il ne reste plus aucun vestige de 
cette plantation. 

Pendant longtemps on a cru qu'il fallait au Müûrier 
blanc une température assez élevée pour croître et 
prospérer. Cependant aujourd'hui cet arbre est cultivé, 

avec succès, dans plusieurs provinces seplentrionales 

de l'Allemagne, et même jusqu'en Russie où il réussit 
fort bien. Néanmoins en France on ne le cultive guère 

en grand et pour l'éducation du Ver-à Soie, que dans 

les provinces du centre el du midi, jusqu'aux envi- 

rons de Lyon. Mais il n’y a pas de doute qu'avec des 

soins on ne puisse facilement l’acclimater dans presque 

toutes les parties de la France; il serait fort à désirer 

que le gouvernement encourageàl les essais qu'on 

pourrait Lenter à cet égard. 

Le Mürier blanc n’est pas difficile sur la nature du ter- 

rain. Il peut réussir dans des terres de constitution très- 

différente, Néanmoins la qualité du terrain et sa situa- 

tion influent sur le produit du Ver-à-Soie qu’on nourrit 

avec les feuilles du Mürier, La soie est d'autant plus 

fine, plus abondante eL plus résistante, que les Mûriers 

ont crû dans des lerrains plus secs et plus élevés. Dans 

le midi de la France on est dans l'habitude de couper 

chaque année toutes les branches moyennes du Mûrier, 

afin de faciliter le développement d'un plus grand 

nombre de jeunes rameaux, qui portent des feuilles 

plus larges et plus nombreuses. Les feuilles du Müûrier 

noir, comme en général toutes celles des autres es- 

pèces du même genre, peuvent servir à la nourriture 

des Vers-à-Soie. Non-seulement ils s'y plaisent beau- 

coup moins, mais ils donnent un produit beaucoup in- 

férieur en quantité et en qualité. 

On cultive encore dans les jardins, plusieurs autres 

espèces de Müriers; Lelles sont : le Mürier rouge d'Amé- 
rique, Morus rubra de Michaux; le Mûrier de Constan- 

tinople, Morus Constantinopolitana de Poiret, etc, 

Le Mürier de la Chine ou Mürier à papier, et le Mürier 

de Java, forment le genre Broussonelia de l'Héritier. 
V. BROUSSONETIE. 

Le MuRIER DE HAIE est le Aubus fruticosus, L., et 

le MuRIER DE RENARD le Aubus cœæsius. V. Ronce, 

MURIERS. o1s. On donne collectivement et vulgai- 

| rement ce nom à divers Becfigues, Fauvetles et autres 

petits Oiseaux qu'on prend dans les haies où ils s'en- 

graissent, vers l'automne, des fruits de la Ronce ou d’in- 

sectes, el qui sont recherchés sur les meilleures tables. 
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MURINS. ma. Espèces des genres Loir et Vesperti- 
lion. 7”. ces mots. Vicq-d’Azyr el Illiger avaient donné 

le nom de Murins à une famille de Rongeurs. 

MURIQUÉ. Muricatus. 207. Organe garni de pointes 
courtes et à large base. 

MURKISONITE. mix. Substance minérale encore peu 

connue, d’un blanc rougeâtre, opaque, cristallisée en 

prismes rectangulaires obliques, pesant spécifiquement 

2,509, composée, selon Phillips, de Silice 69, Alumine 

17, Potasse 14. On la trouve à Dawlisch, dans un Gra- 

nite. 
MURMIDIE. Murmidia.xss. Ce genre, de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des Clavi- 

cornes, tribu des Byrrhiens, a élé établi par Leach:; il 

doit avoisiner les Byrrhes et les Aspidiphores. 

MURO. pois, /, MyRE au mot ANGUILLE de l’article 

MURÈxE. 

MURRAYE. Murraya. 207. Genre de la famille des 

Aurantiacées et de la Décandrie Monogynie, L., qui 

présente : un calice petit, quinquéparli, persistant; 

cinq pétales connivents inférieurementen cloche, étalés 

à leur sommet; dix étamines dont les filets, quelquefois 

légèrement soudés entre eux par leurs bases élargies, 

portent des anthères arrondies; un petit disque à la 

base de l'ovaire; une baïe revêtue d’une écorce mince 

et ponctuée, divisée intérieurement en deux loges mo- 

nospermes, dont l’une avorle quelquefois; une graine 

qui, sous une tunique épaisse et laineuse, offre un em- 

bryon droit. On trouve les espèces, peu nombreuses, 

de ce genre aux Indes, ainsi qu'à la Chine et au Japon. 

Ce sont des arbrisseaux à feuilles pennées, avec une 

impaire, à fleurs disposées en corymbes ou en panicules 

axillaires ou terminales. L’une d'elles, connue sous le 

nom de Buis de la Chine, est figurée dans le Voyage 

aux Indes de Sonnerat (1. 159), qui lui donne le nom 

générique de Marsania. Elles portent celui de Chalcas 

dans la Flore cochinchinoiïse de Loureiro. Quelquefois 

le nombre des pétales est porté à six, celui des étami- 

nes à onze ou douze. 

MURRAYE A LONGUES FEUILLES. Murraya longifolia, 

Blume, Bydr. 157. Les folioles sont au nombre de trois 

à cinq, oblongues, aiguës à la base, alternes ; l’épi est 

terminal, composé d’un assez grand nombre de fleurs. 

Cette espèce se trouve à Java. 

MuRRAYE PANICULÉE. Murraya paniculata, Blume. 

Ses folioles sont ovales et acuminées; les fleurs sont 

subsolitaires. On la trouve aux environs dé Batavia. 

MURSE. pois. Espèce du genre Cyprin. F. ce mot. 

MURSIE. Mursia. causr. Genre de l’ordre des Déca- 

podes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires, 

établi par Leach et adopté par Latreille (Fam. nat. du 

EBègne Anim.). Ce genre ne diffère des Hépates que 
parce que les pieds-mâchoires extérieurs ont, comme 

ceux des Crabes, leur troisième article court, presque 

carré et échancré intérieurement. 

MURSIE MAINS EN CRÊTE. Mursia crislata, Lat. Ilest 
de taille médiocre; sa carapace est assez convexe, d’un 

jaune rougeâtre pâle, avec une multitude de points et 

de taches d’un rouge pourpré assez vif; elle a au milieu 

deux fortes prolubérances étendues qui se touchent 

longitudinalement, trois autres protubérances latérales 

NUS 3: Es où 

s'étendent de chaque côté de la carapace dont les bords 

antérieurs sont oblusément dentés; front droit, tron- 

qué, graveleux au bord antérieur ; pieds-mächoires 

garnis latéralement de protubérances irrégulières, en 

forme de crête. et de fortes épines à leur base qui est 

rouge, tachelée de pourpre; la face interne est d’un 

gris rougeàtre. Les quatre paires de palles sont d’un 

gris bleuâtre clair. De l'océan Américain. 
MURUCOA. 20oT. Pour Mouroucoa. F. ce mot. 

MURUCUIA. or. Tournefort avait déjà séparé des 

Passitlores le Murucuia de Saint-Domingue. Jussieu, 

dans son Mémoire sur les Passiflorées (Ann. du Mus., 6, 

p. 105), l’a de nouveau considéré comme un genre, 
qui a été adopté par Persoon. Ce genre ne diffère des 

vraies Passiflores que par sa couronne ou nectaire qui 

est simple et tubuleuse, au lieu d’être formée de fila- 

ments distincts. Mais ce caractère parait trop peu 

important pour former un genre distinct. 7. Passi- 

FLORE. Les espèces qui avaient été rapportées à ce genre 

sont : les Passiflora murucuïa, L.; aurantia, Willd., 

et orbiculala, Willd. 

MUS. may. Synonyme de Rat. 7. ce mot. 

MUSA. 20T. Ÿ’. BaAwANIER. 

MUSACÉES. Musaceæ. got. Famille naturelle de 
plantes monocolylédones, à étamines épigynes, ayant 

pour type le genre Musa (Bananier) et offrant les ca- 

ractères suivant(s : un calice irrégulier, coloré, péta- 

loïde, adhérent avec l'ovaire, à six divisions, dont {rois 

extérieures el trois intérieures; dans le genre Musa, il 

y a cinq divisions externes, réunies ensemble etformant 

en quelque sorte une lèvre supérieure, et une seule divi- 

sion interne et formant une lèvre inférieure. Les élami- 

nes sont au nombre de six, insérées à la partie interne 

des divisions calicinales ; les anthères sont linéaires, 

introrses, à deux loges, surmontées en général par un 

appendice membraneux, coloré, pétaloïde, qui est la 

terminaison du filet. L'ovaire est infère, à (rois loges 

contenant chacune plusieurs ovules attachés à leur an- 

gle interne. Dans le genre Æeliconia, on compte un 

seul ovule, partant du fond de chaque loge. Le style 

est simple, terminé par un stigmate à {rois lobes ou à 

trois lanières, quelquefois concave. Le fruit est ou 

une capsule à trois loges polyspermes, s’ouvrant en 

trois valves portant chacune une cloison sur le milieu 

de leur face interne, ou un fruit charnu et indéhiscent. 

Dans le premier cas, au côté interne de chaque cloison, 

on trouve les graines qui sont plus ou moins nombreu- 

ses et qui, fixées sur chaque cloison, appartiennent à 

deux loges. Ces graines. quelquefois portées sur un po- 

dosperme, et environnées d’une {ouffe de poils disposés 

circulairement à sa base, se composent d’un tégument 

quelquefois crustacé, d’un endosperme farineux, con- 

tenant un embryon axile, allongé el dressé. 

Les Musacées sont Loutes des plantes herbacées et 

vivaces, dépourvues deliges proprement dites, ou ayant 

un bulbe d’une organisation et d’une forme loute par- 

ticulière. Ce bulbe est en forme de tige, cylindrique el 

jusqu’à présent il a élé considéré comme une tige ou 

stipe; mais il a été démontré plus haut, à l’article 

MowocorÿLÉpons, que la prétendue tige désignée jus- 

qu'à présent sous le nom de slipe, n’est qu'un véritable 
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bulbe, Les feuilles sont longuement pétiolées, entiè- 

res, très-grandes, offrant une côte ou nervure mé- 
diane, très-saillante, d’où partent des nervures secon- 

daires parallèles et très-peu saillantes. Les fleurs, qui 

sont très-grandes et souvent ornées des couleurs les 

plus brillantes, sont réunies par petits groupes, enve- 

loppés chacun dans une spathe monophylle en forme 

de carène. 

Les genres qui forment celte famille sont seulement | 

au nombre de quatre, savoir : Musa, Heliconia, Stre- 

lilzia et Urania ou Ravenala. Hs ont la plus grande 

affinité avec les Amomées qui n’en diffèrent essentiel- 

lement que par leur élamine unique. 

MUSANGA. Bot. Le genre que Chr. Smith a établi 

sous ce nom, parmi les Artocarpées, diffère peu du genre 

Cecropia de Linné, et devra, s’il est adopté, prendre 

place entre ce genre et celui des Coussapoa d’Aublet. 

MUSANGA. mam. Le Carnassier figuré par Horsfield 

dans ses Zoological Researches in Java, sous le nom 

de Viverra Musanga, paraît être le Paradoxurus 
lypus de Fr. Cuvier. 7. PARADOXURE. 

MUSARAIGNE. Sorex. ma. Genre de Carnassiers In- 

seclivores, voisin par ses rapports naturels de celui 

des Desmans, el non moins remarquable à plusieurs 

égards. Ses dents sont ordinairement au nombre de 

trente, savoir : douze à la mâchoire inférieure et dix- 

huit à la supérieure; mais celle-ci en a quelquefois, 

comme l'ont remarqué Geoffroy Saint-Hilaire et Des- 

mares{, deux de moins, ce qui réduit le nombre total à 

vingt-huil. Le système dentaire des Musaraignes mé- 

rite {oute l'attention des zoologistes, soil parce qu’il 

semble intermédiaire à plusieurs égards entre celui des 

véritables Carnassiers ou des Carnivores, et celui des 

Rongeurs, et qu'il lie ainsi ces deux familles ; soit à 

cause de l'extrême difficulté que présente son étude, 

lorsqu'on cherche à le ramener à celui des Mammifères 

normaux. La difficulté est mème si grande que chacun 

des auteurs qui ont tenté de résoudre le problème, a, 

pour ainsi dire, adopté une solution différente, et qu’il 

n'y a presque aucun rapport entre les résultats aux- 

quels ils sont {ous arrivés. On s’est seulement accordé 

à voir de véritables molaires dans les trois dents qui 

terminent, de chaque côté, les deux mâchoires; et, à cet 
égard, leurs couronnes larges et hérissées de pointes, 

et surtout leur ressemblance avec celles des autres 

Insectivores, ne permettent pas de les méconnaître 

pour telles. Ces trois molaires, et on peut leur donner 

ce nom sans crainte d’erreur et sans hésitation, sont 

précédées par de petites dents semblables par leur 

forme à ce qu'on a coutume de nommer fausses mo- 

laires, et qui se trouvent, de chaque côté, au nombre 

de deux pour la mâchoire inférieure, et de cinq, ou 

quelquefois, comme Geoffroy Saint-Hilaire l’a indiqué, 

de quatre seulement pour la supérieure. Enfin chaque 

mâchoire est terminée en avant. par deux longues dents 
(une de chaque côté) dont la disposition est (rès-remar- 

quable: les supérieures sont de forts crochets, terminés 

en pointe, et présentant, à leur base et en arrière, une 

dentelure très-prononcée et assez semblable, lorsqu'elle 

est bien entière, aux dents qui la suivent postérieure- 

ment, ou, ce qui revient au même, assez semblable à 
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une fausse molaire : ces crochets sont (rès-comprimés. 

et peuvent être comparés à des lames dont les deux fa- 

ces seraient latérales, et qui ne présenteraient ainsi en 

avant qu'un bord ou une arête. Il est inutile de dire 

que, par celle disposition, la face interne de l’un re- 

garde celle de l’autre; mais il est très-important de re- 

marquer qu’elle en est séparée par un petit intervalle 

vide. Les dents inférieures présentent, comme les supé- 

rieures, des caractères (rès-singuliers : elles diffèrent 

d'ailleurs de celles-ci en ce qu'elles sont moins cro- 

chues, et surtout en ce qu’elles sont très-proclives, 

c'est-à-dire dirigées dans le sens de la ligne alvéolaire, 

au lieu de lui être perpendiculaires. Ces dents, soit à 

l’une, soit à l’autre mâchoire, ressemblent beaucoup, 

comme on le voit. aux dents antérieures, ou, comme 

on les appelle ordinairement , aux incisives des Ron- 

geurs; mais il y a cette différence qu’au lieu d’être sé- 

parées par un intervalle plus ou moins considérable de 

celles qui les suivent en arrière, elles leur sont immé- 

diatement contiguës, et que les inférieures sont même 

un peu recouvertes par la partie antérieure des secon- 

des dents. 

On voit donc que les dents antérieures des Musarai- 

gnes sont, par leurs formes et leur disposition, fort 

différentes des incisives des vérilables Carnassiers : 

néanmoins elles ont été regardées presque générale- 

ment comme leurs analogues. Quelle détermination 

doit-on maintenant adopter à l'égard des dents qui sé 

trouvent intermédiaires entre les postérieures ou les 

molaires, et les antérieures ou celles qu'on a regardées 
comme les incisives? Il suffit, pour faire comprendre 

combien il est difficile de résoudre ce problème, d’in- 

diquer les solutions admises par les divers auteurs qui 

se sont occupés de la recherche de leurs rapports. Con- 

sidérées il y a peu d'années encore comme des canines, 

le nom d’incisives latérales a ensuite été proposé pour 

elles, et on le trouve en effet dans un assez grand 

nombre d'ouvrages : mais celte seconde opinion a été, 

aussi bien que la première, rejetée par les naturalistes 

les plus récents, qui les considèrent comme de vérita- 

bles fausses molaires; en sorte qu’on les a successive- 

ment déterminées, comme canines, comme incisives et 

comme molaires, et qu’ainsi, fait bien remarquable, 

toutes les idées qu’il était possible de concevoir à leur 

égard, ont été tour à tour en faveur. Enfin, au milieu 

de tant d'incertitudes et de contradictions, si l’on es- 

saie, afin de jeter quelque jour sur celte difficile ques- 

tion, de comparer le système dentaire des Musarai- 

gnes à celui de la Taupe chez laquelle les trois sortes 

de dents existent bien distinctes, on obtient encore des 

résultats qui ne s'accordent complétement avec aueune 

des opinions le plus ordinairement admises. On a déjà 

vu que les trois dernières dents des Musaraignes res- 

semblent à celles des autres Insectivores, et par consé- 

quent de la Taupe, et qu’elles sont ainsi de véritables 

mâchelières : on voit ensuite, chez celle-ci, de chaque 

côté de la mâchoire supérieure, quatre dents : l'une 

assez grande et tranchante, puis deux autres fort pe- 

tites, et enfin une autre un peu plus grande. Si mainte- 

nant on vient à examiner le genre Soreæ, on retrouve 

loutes ces mêmes dents, el presque avec les mêmes 
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formes et les mêmes proportions : c'est d’ailleurs exac- 

tementle même nombre chez toutes les Musaraignes 

qui n’ont que vingt-huit dents, et il n'y a chez les au- 

tres qu'une si légère différence, qu’il est inulile d’insis- 

ter sur elle. Il semble donc qu'on ne puisse se refuser 

à considérer comme analogues ces dents que l’on vient 

de trouver si semblables chez les Musaraignes et chez 

la Taupe, et à leur donner, dans le premier de ces gen- 

res, le même nom qu’elles portent dans le second, ce- 

lui de fausses molaires. Celte analogie peut encore 

être rendue plus évidente par d’autres comparaisons 

avec divers Insectivores; mais si on l’adopte, il en est 

une autre qu’il devient également difficile de rejeter, 

celle de la dent qui suit la grande fausse molaire, soit 
chez la Taupe, soit chez les Musaraignes, c’est-à-dire 

de la canine de la Taupe, et de ce qu’on nomme l'in- 

cisive de la Musaraigne : on trouve en effet la plus 

grande ressemblance, entre elles, pour leur forme et 

leur position ; faits qui tendent Lous à faire voir que la 

dent nommée incisive chez les Musaraignes est. bien 

véritablement une canine, et que les véritables inci- 

sives manquent dans ce genre. Tels sont les résultat(s 

auxquels on est conduit par l'examen comparatif des 

dents de la mâchoire supérieure de la Taupe et de celles 

des Musaraignes : il suffira d’ailleurs de rapprocher les 

inférieures de celles-ci, pour se convaincre que la même 

chose a lieu à l’une et à l’autre mâchoire. 

Ces rapports fort curieux, que Geoffroy Saint-Hilaire 

avait déjà indiqués dans ses cours, semblent expli- 

quer d'une manière salisfaisante la posilion très-re- 

marquable des dents antérieures : leur posilion, quise 

trouve à la mâchoire supérieure entièrement semblable 

à celle des canines de la Taupe, et la direction de leurs 

faces tournées en dehors et non pas en devant, ne sem- 

blent-elles pas indiquer en effet des dents appartenant 

essentiellement à la rangée latérale, et devenues acci- 

dentellement antérieures, parce que, les véritables 

dents antérieures se trouvant absentes, elles ont pu se 

rapprocher l’une de l’autre sur la ligne médiane, comme 

le font, soit chez les êtres normaux, soil chez les Mons- 

tres, tous les organes latéraux, lorsqu'il y a atrophie 

des parties intermédiaires ? Les deux canines des Musa- 

raignes ne sont d’ailleurs pas conliguës : il reste entre 

elles un vide qu'on peut regarder comme un vestige 

de l’espace occupé dans l’état normal, par les incisives. 

En supposant qu’il existe dans ce vide quelques dents 

si petites qu’on les distingue difficilement sans le se- 

cours d’une loupe, cette différence, bien peu impor- 

tante, donnerait exactement le cas d’un grand nombre 

de Chauves-Souris chez lesquelles les canines sont au 

moins aussi rapprochées que chez les Musaraïgnes. Il 

faut ajouter que ces Chéiroptères présentent souvent 

eux-mêmes les caractères dentaires propres à ce der- 

nier genre : il arrive en effel très-fréquemment que 

les incisives viennent à tomber, en sorte que les deux 

canines, placées, comme on vient de le dire, presque 

sur la ligne médiane, se trouvent à la fois médianes et 

antérieures, à peu près comme dans ces espèces dont 

Raffinesque a proposé de faire, sous le nom d’Atalaphe, 

un genre caraclérisé par l'absence des incisives aux 
deux mâächoires. 
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Les membres des Musaraignes sont courts, et le pa- 

raissent encore plus qu’ils ne le sont réellement, parce 

qu’élant plantigrades, ils se trouvent raccourcis de 

toute la longueur du métacarpe ou du mélatarse. Les 

pieds sont tous (erminés par cinq doigts libres, et entre 

lesquels on ne voit aucune (race de membranes, même 

chez les espèces les plus aquatiques : l’interne ou le 

pouce et l’externe sont surtout profondément divisés et 

susceplibles de s’écarler, avec beaucoup de facilité, des 

trois intermédiaires. Cette disposition, dans laquelle on 

retrouve, ainsi que l’a remarqué Geoffroy Saint Hilaire. 

quelque chose d'analogue à ce qui a lieu chez plusieurs 

Marsupiaux (les Péramèles et les Phascolomes), tient à 

ce que les phalanges métacarpiennes ou métalarsiennes 

des doigts latéraux, sont beaucoup plus courtes que 

celles des intermédiaires qui se trouvent ainsi moins 

séparés. Les ongles sont assez cours, mais d’ailleurs 

pointus, comprimés, crochus et relevés. La plante el la 

paume sont nues, et ont six Lubercules, savoir : deux à 

la base des trois doigts intermédiaires, un à celle du 

pouce, et deux plus reculés en arrière. La queue, pres- 

que toujours plus courte que le corps, est d’ailleurs 

variable pour sa longueur, sa forme et la nature deses 

téguments : ainsi elle est tantôt velue et comprimée, 

presque nue, écailleuse et arrondie. 

Les organes des sens présenten( presque tous des ca- 
ractères remarquables, soit par l’extrème richesse de 

développement où ils sont arrivés, soit au contraire par 

le degré d’atrophie où ils sont Lombés. Les narines 

se prolongent beaucoup au delà des os maxillaires, 

et forment une petite trompe qui représente déjà, 

mais avec moins de grandeur, celle des Desmans ; el 

leurs orifices se voient au milieu d’un mufle divisé sur 

la ligne médiane par un sillon très-profond. La petite 

trompe des Musaraignes n’est d’ailleurs point de même 

forme que dans le genre Mygale, et ne se détache point 

du rgste de la Lête : elle est comparable à un cône fort 

allongé, dont le sommet correspond au mufle, et la 

base à l’occiput. Les organes du goût sont peu connus : 

la langue est grosse, de figure à peu près conique, et 

pointue à son extrémité; on voil ordinairement sur sa 

surface, dans l’endroit où elle à le plus d'épaisseur, 

l'empreinte d’un certain nombre de sillons-qui traver- 

sent le palais. L’ouïe a beaucoup de finesse chez les 

Musaraignes, soit à cause de l’organisalion de l'oreille 

interne, soit parce que la conque auditive est le plus 

souvent membraneuse et très-développée. Ces Quadru- 

pèdes se trouvent ainsi en rapport avec la plupart des 

Chauves-Souris ; ils se rapprochent également, et d’une 

manière bien remarquable, de ces mêmes animaux, par 

la faculté qu'ils ont de se rendre sourds à volonté, el 

de pouvoir ainsi se soustraire au bruit, que, sans cette 

précaution de la nature, la perfection de leurs organes 

leur rendrait souvent incommode. Les Musaraignes 

peuvent en effet boucher les orifices de leurs trous au- 

ditifs, non plus au moyen du tragus,comme les Chauyes- 

Souris, mais au moyen de l’anlitragus : « Celle partie, 

remarquable par sa grandeur, dit Geoffroy Saint-Hi- 

laire (Mém.du Muséum, L. 1), vient se placer au-deyant 

du conduit auditif, comme une porle dans sa baie; les 

| poils qui en garnissent£ l'extérieur, sont en outre foulés 
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par l'hélix qui se renverse dessus, et forme là un 

deuxième feuillet; double épaisseur qui ne permet ni 

au son ni à quoi que ce soit de pénétrer dans l’inté- 
rieur de l'oreille. » Enfin l'œil présente ces anomalies 

si remarquables qui constituent, on peut presque le 

dire, l'état normal pour la famille des Carnassiers sub- 

terranéens : c’est véritablement un organe lombé en 

atrophie; le nerf optique a disparu, les muscles oculo- 

moteurs et tous les nerfs, à l'exception de la branche 

ophthalmique de la cinquième paire, manquent égale- 

ment, el le globe lui-même se trouve réduit à un petit 
point noirâtre, que l'on distingue à peine. Mais ce qui 

rend surtout bien digne d'attention cet état rudimen- 

taire de l'organe de la vision et cette absence complète 

du nerf de la première paire (7. MammirèRes), c’est 

qu'ils coïncident avec le développement très-considé- 

rable des tubercules quadrijumeaux ou lobes optiques, 

parties dont le volume se trouve ordinairement en rap- 

port avec celui du globe de l’æil et des nerfs oculaires, 

et sur lesquelles s’insère même, lorsqu'il existe, le plus 

important d’entre eux, ou l’optique. On conçoit com- 

bien ce fait a dù paraitre anomal, suivant les anciennes 

théories qui faisaient naître de l’axe cérébro-spinal 

tous les nerfs de la vie animale; et ce n’est en effet que 

dans ces dernières années, que les belles idées de Ser- 

res, sur le développement excentrique des organes 

(7. MawmrÈREs), en ont fourni une explicalion salis- 
faisante. 

Enfin les Musaraignes sont encore remarquables par 

leurs glandes odoriférantes, dont on doit la connais- 

sance à Geoffroy Saint-Hilaire (Sur les glandes odorifé- 

rantes des Musaraignes, Mémoires du Muséum, L. 1er). 

On savait depuis longtemps que ces Insectivores ré- 

pandent une odeur très-forte, et qui ressemble à celle 

du Muse; mais on pensait, d'après Pallas, que la sécré- 

tion qui la produit, se faisait dans la région anale, 

comme cela a lieu chez la plupart des Carnassiess, et 

même chez les Desmans. Il n’en est point ainsi dans le 

genre Sorex : les glandes odoriférantes sont situées 

sur les flancs, un peu plus près des jambes de devant 

que de celles de derrière, et se trouvent ainsi avoir, 

par leur posilion, de l’analogie avec celles de la ligne 

latérale des Poissons. « Elles se composent, dit Geoffroy 

(loc. cit.), de deux masses distinctes, d’un noyau len- 

ticulaire, elliptique, qui adhère fortement au derme, et 

qui est en outre remarquable par son tissu serré, ses 

molécules homogènes et sa leinte chocolat; et d’une 

très-grande quantité de points glanduleux, répandus 

autour, isolés ef d’un rouge vif. Le noyau lenticulaire 

est opposé à l’arêle en biseau, qui se voit à l'extérieur; 

ou mieux, c'est dans sa propre substance que se plon- 

gent et se perdent les racines des poils composant cette 

arêle. IL m'a paru que plusieurs de ces racines s’insè- 

rent dans un même gode... Je n'ai point aperçu de 

ces pores ou orifices qu’on distingue si facilement à 

l'œil nu dans la Taupe et dans plusieurs espèces de 

Rongeurs. Il faut alors admettre que l'humeur du muse, 

sécrétée dans les Musaraignes par tout l'appareil glan- 

duleux, arrive finalement à ces godets, pour lrayerserle 

derme, le long des poils formant l’arête du dehors.» 

On aperçoil sans peine à l'extérieur, du moins chez les 
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individus revêtus de leur robe d'été, des traces de cet 

arrangement intérieur « dans un bourrelet en biseau, 

qui se compose de deux rangées de poils courts et 

roides : chaque rangée, en cherchant à se renverser 

sur l’autre, y est retenue et adossée. Ces poils, con- 

stamment enduits de la viscosité fournie par l'appareil 

intérieur, ont un aspect gras et huileux; une aréole, 

produile autour par le nu des parties, contribue à 

rendre encore plus distincte celte singulière disposi- 
tion des poils. » 

Les Musaraignes ressemblent beaucoup, soit par leurs 

formes extérieures, soit par la nature et les couleurs de 

leur pelage, soit même à plusieurs égards par leur or- 

ganisalion intérieure, aux peliles espèces du genre Rat, 

dont on les distingue d'ailleurs facilement, au premier 

coup d'œil, par la forme allongée de leur tête et par 

leur petite trompe. Les hémisphères cérébraux sont pe- 

lits et sans circonvolutions; ce qui n'empêche pas que 

le volume de l’encéphale ne soil assez considérable, 

ainsi qu’on peut en juger par l'examen de la boite céré- 

brale, qui a beaucoup de longueur, et qui est même 

assez élargie dans sa portion postérieure. Les mamelles 

ne sont guère visibles qu’au temps de la gestation et de 

l'allaitement. Daubenton en a trouvé dix dans l'espèce 

qui porte son nom, savoir, la première paire près des 

cartilages des fausses côtes, et les autres près de l'ori- 

fice vulvaire; mais ses recherches, sur deux Musarai- 

gues vulgaires, ne lui ont fait apercevoir que six ma- 

melons placés sur la partie postérieure du ventre. Le 

rectum et le vagin s'ouvrent très-près l'un de l’autre, et 

anus n’est séparé de la vulve que par une cloison qui 

s'aperçoit fort peu à l'extérieur. 

Le genre Sorex doit être mis au nombre de ceux qu’on 

a coutume de désigner sous le nom de cosmapolites : 

on le retrouve dans loutes les parties du monde, et 

sous presque tous les climats, et on devrait même ad- 

mettre, suivant les naturalistes américains, que quel- 

ques espèces sont communes aux deux continents, Les 

Musaraignes n’ont pas toutes le même genre de vie : 

quelques-unes vivent dans les lieux secs, d’autres se 

plaisent dans les prairies humides ou sur les bords des 

fontaines. Elles se tiennent ordinairement dans des 

trous; mais quelques espèces pénètrent aussi dans les 

greniers à foin et dans les caves où leur présence se 

manifeste souvent par l'odeur qu'elles répandent. Elles 

se nourrissent d'insectes, et ressemblent généralement 

aux peliles espèces du genre Rat, par leur port et leurs 

habitudes, comme par leur extérieur, mais, toutefois, 

avec celle différence qu’elles ont beaucoup moins de 

vivacilé. Les Chats les poursuivent aussi bien que la 

Souris. mais ils se contentent de les tuer, et ne les man- 

gent pas, à cause de leur odeur musquée. Enfin, la plu- 

part des espèces de ce genre sont fort peliles, et c’est 

mème parmi elles que se trouvent ceux de tous les Mam- 

mifères dont le volume est le moindre. Ainsi, celles 

que l’on va faire connaître sous les noms de Soreæ re- 

ligiosus el de Sorex personalus, et celles qui ont lé 
récemment décrites par Savi et par Lichtenstein sous 

ceux de Sorex etruscus et de Sorex pulchellus, ont 

une taille qui surpasse à peine celle du plus pelit des 

Oiseaux-Mouches, et qui est même inférieure à celle de 
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plusieurs insectes. On conçoit combien des animaux 

d’une aussi extrême pelitesse se dérobent aisément aux 

recherches des naturalistes : aussi la plupart des Musa- 

raignes sont-elles très-peu connues; et l'on peut présu- 

mer qu'il en reste encore un grand nombre à découvrir 

dans diverses régions, et peut-être mème en France. 

Linnéetplusieursauteurssystémaliques avaient réuni 

aux véritables Sorex, plusieurs Quadrupèdes qui ont été 

depuis reportés dans d’autres genres, et quelquefois 

même dans d’autres familles : ainsi le Sorex Brasilien- 

sis est considéré comme ne différant pas du Didelphe 

Touan (7. DineLpne), elles quatre animaux qu’on avait 

appelés Sorex aquaticus ou fuscus, Sorex auratus 

ou asiaticus, Sorex cristatus et Sorexz moschatus, 

sont devenus les {ypes des quatre genres Scalope, Chry- 

sochlore, Condylure et Desman. (7. ces mots.) 

MUSARAIGNE DES ALPES. Sorex Alpinus, Schinz. Son 

muséau est large et court; ses moustaches très-longues 

et blanchâtres; son pelage est d’un gris ardoisé, assez 

pur dans les parties supérieures, passant insensible- 

ment à une nuance un peu plus claire aux parties infé- 

rieures; les pieds sont cendrés; la queue est très-lon- 

gue, poilue, colorée, cendrée en dessus, garnie degrands 

poils blancs en dessous. Celle espèce que l’on avraisem- 

blablement confondue avec les Musaraignes vulgaire el. 

Carrelet, en est suffisamment distinguée par la grande 

longueur de sa queue et par les autres caractères qui 

viennent d’être analysés; elle a été observée au mont 

St-Gothard par le professeur Schinz, de Zurich, qui la 

considère comme formant le passage des vrais Sorex 

au sous-genre Crossopus de Wagler. Elle se lient le 

long des torrents alpestres. Sa taille est de cinq pouces 

deux lignes. 

MUSARAIGNE BLONDE. Sorex flavescens, Isid. Geoff. 
Tout le dessus du corps et de la tête est d’un blond rous- 

sâlre, qui se change sur la face supérieure de la queue 

en un cendré roussâtre très-clair. Toules les parties in- 

férieures du corps, de la tête et de la queue, la région 

interne et la partie inférieure des membres soit anté- 

rieurs soit postérieurs, et le tour de la bouche, sont 

d’un blanc légèrement cendré. On remarque sur le 

chanfrein, une ligne longitudinale, brunâtre, qui tran- 

che avec la couleur claire des parties environnantes de 

la têté. Les dents sont entièrement blanches, et les on- 

gles sont blanchâtres : les oreilles, aussi longues, mais 

proportionnellement un peu moins larges que celles du 

Sorex araneus, sont aussi à peu près de celle couleur. 

Cette belle espèce a quatre pouces et demi du bout du 

museau à l’origine de la queue, et celle-ci n’a qu’envi- 

ron un pouce et demi. De la Cafrerie. 

MUSARAIGNE CANNELLE. Sorex cinnamomeus, Licht. 

Son pelage est d'un brun roux en dessus et gris en 

dessous; sa queue est cylindrique, couverte de poils 

serrés. Taille, cinq pouces. Du sud de l'Afrique. 

MusaRAIGNE pu Cap. Sorexz Capensis, Geoff. St-Hil. 

Longueur du corps, trois pouces huit lignes; de la queue, 

un pouce neuf lignes. Elle se rapproche de la Musarai- 

gne de l’Inde par la taille, la couleur des dents, la forme 

arrondie et épaisse de la queue, la grandeur et le nu 

des oreilles et l’odeur de muse qu’elle exhale; mais elle 

paraît cependant en différer essentiellement. Aucune 
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Musaraigne n’a le museau plus long et plus effilé, et sa 

queue, qui n’est que moitié plus courte que le corps, est 

proporlionnellement beaucoup plus longue que dans la 

Musaraigne de l'Inde. Elle est d’ailleurs d’une cou- 

leur rousse, qui tranche avec celle du pelage; sa 

surface est couverte de poils ras et de quelques soies 

répandues çà et là. Les côtés de la bouche sont rous- 

sâtres. 

MUSARAIGNE CARÉNÉE. /’. MUSARAIGNE DE DAUBENTON. 

MusARAIGNE CARRELET. Sorex lelragonurus, Herm. 

Sa queue est parfaitement carrée, présentant quatre 

faces planes, séparées par des angles (rès-prononcés; 

elle offre à sa partie inférieure un léger sillon, et se ter- 

mine tout à coup en une poinle fine, ce qui l’a fait 

comparer à l'aiguille désignée ordinairement sous le 

nom de Carrelet. Les oreilles sont beaucoup plus cour- 

tes que chez la Muselte. Le pelage est ordinairement 

noirâtre en dessus et cendré-brun en dessous. Le Car- 

relet vil à peu près dans les mêmes lieux que la Musette 

dont il a la aille; on le trouve assez fréquemment dans 

les jardins et dans les granges. 

MUSARAIGNE LES CHEMINS. Sorex viarius, Isid. Geoff. 

Son pelage est d'un roux grisâtre en dessus, d’un cendré 

clair en dessous; les oreilles sont grandes, non cachées 

dans les poils; la queue est un peu comprimée dans sa 

première portion, arrondie vers son extrémité, garnie 

delongues soies clair-semées, dirigées en arrière.Taille, 

cinq pouces. Du Sénégal. 

MUSARAIGNE A COURTE QUEUE. Sorex brevicaudus, 

Say. Le pelage est en dessus d’un noirâtre plombé, plus 

clair en dessous; les oreilles, de couleur blanche, et 

entièrement cachées sous le poil, sont très-larges, el 

ont deux demi-cloisons distinctes. Les dents, dont la 

plupart sont brunâtres, avec le sommet noir, sont au 

nombre de trente, comme chez le Sorex constrictus. 

Les incisives’supérieures comprimées latéralement, cro- 

chues, sont blanches et séparées à leur base, mais noi- 

res el rapprochées à leur sommet. Les fausses molaires 

sont toutes noires à leur sommet, à l'exception dela pos- 

térieure. Les pieds sont blancs; les trois doigts intermé- 

diaires sont presque égaux, mais les latéraux sont beau- 

coup plus courts; les ongles des membres antérieurs 

sont presque aussi longs que les doigts. Enfin la queue 

est courte, robuste, peu velue, un peu renflée dans son 

milieu, déprimée, et à peu près de la longueur des pieds 

de derrière. Dimensions, trois pouces cinq huitièmes 

(mesures anglaises); prolongement caudal, un pouce. 

Du Missouri. 

MUSARAIGNE DE DAUBENTON. Sorex Daubentonit, 

Erxt.; Sorex fodiens, Pallas; Sorex carinatus, Her- 

mann. Son pelage est d’un brun noirâtre en dessus, 

d’un blanc légèrement gris-roussâtre en dessous, et 

ces deux couleurs ne se fondent pas l’une avec l’autre 

sur les flancs. La face externe des cuisses et des bras, 

et toute la croupe sont de la mêmê couleur que le dos; 

la lèvre supérieure et une petite tache correspondant à 

l'œil, sont blanches. Les incisives sont rouges dans 

leur portion terminale, et les mains sont généralement 

brunes, avec les doigts blanchätres. Sa queueressemble 

à celle du Sorex remifer ; mais sa face inférieure pré- 
sente une ligne blanche très-distinete. Celle espèce, dé- 
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couverte par Daubenton, a trois pouces une ligne du 

bout du museau à l’origine de la queue, celle-ci ayant 

deux pouces trois lignes. 

MUSARAIGNE FOUISSEUR. /. MUSARAIGNE DE DAUBEN- 

TON. 

MUSARAIGNE GÉANTE. Sorex giganteus, Isid. Geoff. 
St.-Hil. Cette espèce a été confondue jusqu'à ce jour 

avec le Sorex Indicus dont elle se rapproche par les 
couleurs de son pelage, mais dont elle se distingue 

parfaitement par deux caractères fort remarquables. 

Elle a près d’un demi-pied de l'extrémité du museau à 

l'origine de la queue, et celle-ci a trois pouces et demi 

environ; c'est-à-dire qu’elle forme à peu près les deux 

cinquièmes de la longueur totale : au contraire chez 
le Sorex Indicus, le corps a un peu moins de quatre 

pouces, et la queue a environ un pouce et demi, c’est- 

à-dire qu’elle forme seulement un peu plus du quart 

de la longueur totale. Ces différences de taille et de 

proportions sont {très-prononcées, comme on le voit, 

et il deviendra très-facile de distinguer l’une de l’autre 

les deux espèces de l'Inde. 

MUSARAIGNE GENTILLE. Soreæ pulchellus, Lichten- 
sein. Elle n’a qu’un pouce dix lignes du bout du mu- 

seau à l’origine de la queue, celle-ci ayant neuf lignes. 

Les flanes sont d’un blanc de neige, et le dessus de la 

têle est d'un gris clair qui se continue sur le dos en 

devenant plus foncé, et forme presque exactement un 

parallélogramme nettement séparé du blanc de la ré- 

gion caudale et des flancs. Au milieu dece parallélo- 

gramme, on remarque aussi une tache blanche. Les 

oreilles sont d'un gris d'ardoise, et le museau est très- 

pointu. Gette jolie espèce a été trouvée pendant le 

voyage d'Orembourg à Boukhara, dans un désert sa- 

blonneux. 

MUSARAIGNE DE L'INDE. Sorex Indicus, Geoff. SL.-Hil. 

Longueur du corps, cinq pouces deux lignes, de la queue, 

un pouce six lignes. Le pelage est d’un gris brun, teint 

en dessus de roussàlre. Toutes les dents sont blanches. 

Sa queue ronde annonce un animal terrestre, et Buffon 

dit, en effet, que cette espèce habite dans les champs, 

d’où elle se répand quelquefois dans les maisons. Elle 

y trahit bientô(sa présence par l'odeur musquée qu’elle 

exhale. 

MUSARAIGNE LEUCODE. Sorex Leucodon, Hermann. 

Elle est de la taille du Plaron, mais sa queue est un 

peu plus courte. Elle se distingue par son dos brun, 

par ses flancs et son ventre blancs : sa queue, assez 

semblable pour la forme à celle de la Musette, est, en 

dessus, de la couleur du dos et en dessous, de celle du 

ventre. Cette espèce a été observée aux environs de 

Strasbourg. 

MUSARAIGNE MASQUÉE. Sorex personalus. Celle pe- 

lite espèce, que le voyageur Milbert a rapportée des 

États-Unis, est assez semblable à la Musette par ses 

proportions el par les couleurs de son pelage. Elle est 

cependant un peu plus brune, principalement sur la 

partie inférieure du dos, sur la croupe et sur la queue. 

Les oreilles ont à peu près la même forme que chez la 

Musetle, mais elles sont beaucoup plus petites et en- 

tièrement cachées dans les poils. La queue, qui est d’un 

brun foncé en dessus, et d’un blanc roussâtre en des- 
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sous, est Lerminée par d'assez longs poils d'un brun 

noirâtre; elle est peu velue et écailleuse en dessous, 

mais elle paraît tout à fait velue en dessus. La gorge 

et le dessous du corps sont cendrés, et les pattes sont 
d'un roussâtre clair. Les dents antérieures sont blan- 

ches dans presque toute leur longueur; mais la pointe 

des inférieures est noirâtre, et celle des supérieures 

rougeâtre. Les ongles sont d'un blane jaunâtre, et les 

moustaches sont de couleur variable. Enfin, et ce der- 

nier trait, quoique sans importance réelle, doit être 

noté avec soin parce qu’il peut servir à caractériser 

l'espèce, toute la portion antérieure du museau est, à 

l’exception de la lèvre, d’un brun-noirâtre. Cette espèce 

a deux pouces du bout du museau à l’origine de la 
queue, longue elle-même d'un pouce. 

MUSARAIGNE MINEUR. Sorex cunicularius, Bechst. 

PV. MUSARAIGNE PLARON. 

MUSARAIGNE MuRiNE. Sorex Murinus, Lin. Son 
pelage est généralement d’un brun foncé, avec le des- 

sous du corps, la gorge et la face interne des membres 

d'un gris brunâtre; la queue est carrée, écailleuse, 

presque aussi longue que le corps, presque entièrement 

couverte de poils extrêmement fins et courts, du milieu 

desquels se détachent, mais seulement dans la première 

moitié de la queue, quelques longues soies dirigées en 

arrière; oreilles grandes et non cachées dans les poils. 

Taille, quatre pouces. De Java. 

MUSARAIGNE MUSETTE. Ÿ’. MUSARAIGNE VULGAIRE. 

MUSARAIGNE NOIRE A COLLIER BLANC. Sorex collaris, 
Geoff. St-Hil., Mém. du Muséum, t. 1. Cetle espèce 

d'Europe se distingue parfaitement de toutes ses con- 

génères, par son collier blanc, qui lui a valu son nom. 

MUSARAIGNE PETITE. Sorex parvus. Say a donné ce 

nom à une petite Musaraigne trouvée dans le Missouri, 

et qui aurait les caractères suivants : pelage cendré- 

brunâtre en dessus, cendré en dessous; oreilles cachées 
dans le poil; dents antérieures noires, les latérales bru- 

nâtres; pieds blanchâtres ; ongles blancs, aigus; queue 

blanchâtre en dessous, courte, subcylindrique, d’une 

épaisseur moyenne, légèrement renflée dans son milieu. 

Longueur du corps, deux pouces trois huitièmes (me- 

sures anglaises), longueur de la queue, trois quarts de 

pouce. Le Soreæ parvus différerait, à plusieurs égards, 

comme on le voit, du Sorex personalus, avec lequel il 

aurail aussi quelques rapports. 

MUSARAIGNE PLARON, Daub.; Sorex constrictus, 

Hermann; Sorex cunicularius, Bechst. Elle est de la 
taille de la Musette, et sa queue est aussi à peu près 

de la même longueur. Des poils droits, répandus sur 

les cartilages du nez, faisant paraître le boutoir plus 

gros el plus court; les oreilles velues et entièrement 
cachées dans les poils ; la boîte cérébrale plus large et 

moins bombée que dans le Carrelet; queue plate, étroite, 

et comme étranglée à son origine, épaisse, renflée et 

ronde dans son milieu, aplalie à son extrémité où les 

poils se réunissent en pointe comme dans un pinceau; 

pelage assez long et doux au toucher, noirâtre dans sa 

plus grande longueur et roux à sa pointe; ventre gri- 

sâtre; gorge cendrée. Le Plaron habite l'Europe, eL 

particulièrement les environs de Strasbourg. 

MUSARAIGNE PORTE-RAME. Sorex remifer, Geoff. 
EL 
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St-Hilaire, Ann. du Mus., t. xvir. Elle est voisine de la 

Musaraigne rayée, mais elle s’en distingue par sa taille 

qui est de quatre pouces, sans compter la queue qui a 

elle-même deux pouces et demi environ. Son pelage | 

est généralement d’un noir brunâlre en dessus, avec 

le dessous du corps d’un cendré foncé et la gorge d’un 

cendré clair, légèrement lavé de roussâtre. Sa queue 

estexactement carrée dans les deux premiers tiers de 

sa longueur et chaque face est parfaitement plane, hors 

celle de dessous qui est sillonnée ; de la fin de ce sillon 
naît dans l’autre portion une carène qui se prolonge 

d'autant plus en dessous que la queue s’amineit davan- 

tage; celle-ci finit par être comprimée et tout à fait 

plate, en sorte qu’elle rappelle assez bien, dans cet état, 

la forme de certains avirons de chaloupe. C’est, comme 

on voit, ce dernier caractère qui a valu à la Musa- 

raigne Porte-rame, le nom qui lui a été imposé. On la 

trouve en Europe. 

MusARAIGNE PYGNÉE. Sorex Pyqgmœæus, Laxm.,Pall., 

Duvern. Son pelage est aux parties supérieures d’un 

gris brun, glacé de fauve; aux parties inférieures cen- 

dré, avec la gorge et les lèvres blanchâtres, lavées de 

roux ; le museau est très-prolongé et velu; les oreilles 

sont très-courtes, cachées dans le poil el peu appa- 

rentes ; les pieds sont blanchâtres, hérissés de poils qui 

couvrent la racine des ongles ; la queue est d’un fauve 

assez vif en dessus, plus pâle en dessous, étranglée à 

la base, ensuite épaisse, arrondie et finissant en pointe, 

très-garnie de poils égaux, qui forment un pinceau de 

plus de deux lignes à son extrémité, mais laissant voir 

cependant les anneaux écailieux. Taille, trois pouces 

quatre lignes. Cette espèce habite la Sibérie, la Russie 
et l'Allemagne jusqu’au Mein. 

MUSARAIGNE A QUEUE ÉPAISSE. Sorex crassicaudus, 

Ehrenb. et Emprich. Elle est uniformément d’un gris 

argenté; la queue est carrée, clair-semée de longs 

poils. Taille, cinq pouces six lignes. De l'Égypte infé- 

rieure. 

MUSARAIGNE A QUEUE DE RAT. Sorex myosurus, Pall., 

Act. de Pétersb., 1791, et Geoff. St-Hil., Ann. du Mus.., 

t. xwir. Cet animal dont la patrie est inconnue, n’est 

vraisemblablement qu’une variété albine, qui ressem- 

ble beaucoup à la Musaraigne de l'Inde, et par la forme 

et la grandeur de ses oreilles, el par la taille; mais elle 

paraît avoir le museau plus court el la queue plus lon- 

gue, plus épaisse, et couverte de poils moins rappro- 

chés et de soies plus nombreuses. Le pelage est entiè- 

rement blanc. C'est ainsi que Geoffroy caractérise le 

Sorez myosurus; mais Pallas rapporte aussi à celte 

même espèce une autre Musaraigne dont le pelage 

est d’un brun noirâtre, et dont la queue paraît plus 

courte. 

MUSARAIGNE RAYÉE. Sorex linealus, Geoff. St-Hil., 

Ann. du Mus..{. xvir. Celle espèce ressemble, par les 

proportions de son corps el de sa queue, au Plaron; 

une ligne blanche s’élend sur le chanfrein, depuis le 

front jusqu'aux narines ; sa queue, imparfailement car- 

rée. est fortement carénée en dessous, et ses incisives 

sont brunes à leur extrémité. Son pelage est générale- 

ment d'un brun noirâtre en dessus, avec le ventre un 

peu plus päle et la gorge blanche; on remarque à l’o- 
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reille une pelite tache blanche, formée par de longs poils 

naissant de l’intérieur de la conque auriculaire. Des 

environs de Paris où elie paraît très-rare. 

MUSARAIGNE SACRÉE. Sor'ex religiosus,1Isid. Geoff. On 
a dit, depuis longlemps, que les Égypliens honoraient 

d’un culte les Musaraignes : ce fait curieux est aujour- 

d’hui constaté de la manière la plus authentique par 

une découverte que vient de faire Passalacqua. Ce sa- 

vant voyageur a {rouvé dans un tombeau de la Nécro- 

polis de Thèbes, vingt-sept Musaraignes embaumées, 

parmi lesquelles quelques individus se sont trouvés 

dans un état de conservation assez parfait pour qu’il 

ait été possible de les déterminer. La Musaraigne sa- 

crée se distingue facilement par sa {aille à peu près 

égale à celle du Sorex personatus; par sa queue fort 

longue, et dont l'extrémité pourrait alteindre el peut- 

être même dépasser l’occiput; par ses oreilles fort déve- 

loppées, el par son pouce assez court : la queue est 

aussi exactement carrée que chez le Sorex tetrago- 

nurus et le Sorex remifer; et ses quatre faces sont, 

comme dans ces espèces, séparées par des angles {rès- 
saillants. 

MUSARAIGNE SERPENTAIRE. S07'eœ serpentarius, Isid. 

Geoffroy. Celle espèce, encore inédile, est exactement 

intermédiaire des Musaraïignes de l'Inde et géante ; elle 

se rapproche par sa taille et ses couleurs, de la pre- 

mière, de la seconde par ses proportions. Son pelage 

est cendré, lavé de nuances plus claires en dessous; ses 
oreilles sont assez grandes, non cachées dans le poil; 

sa queue est grêle, plutôt carrée que arrondie, for- 

mant plus du Liers de la longueur lolale du corps 

et de la tête, qui est, chez l’adulte, de quatre pouces. 

L’odeur musquée est si forte qu'elle décèle de suite la 

présence de ce pelit rongeur dans les habitations in- 

diennes où elle est par cela même fort incommode. 

MUSCARAIGNE SONNERAT. Sorex Sonnerafiri, Isidore 

Geoffroy. 7. MUSARAIGNE DE L'INDE. 

MUSARAIGNE DE Toscane. Sorex etruscus, Savi. C’est 

la plus pelile de toutes les espèces d'Europe; elle a en- 

viron un pouce dix lignes du bout du museau à l’ori- 

gine de la queue, celle-ci ayant environ un pouce. Elle 

se distingue d’ailleurs également par la grandeur de 

ses oreilles, par sa queue à peu près semblable pour la 

forme à celle de la Muselte, el par son pelage brun- 

grisètre en dessus, grisâtre en dessous. Elle se plaît 

dans les {as de fumier, où elle trouve à la fois une 

nourriture abondante et un abri contre le froid. En 

Italie. 

MUSARAIGNE VULGAIRE Ou MusETTE. Sorex araneus, 

L.; la Musaraigne, Buff. Elle est d’un gris brun, plus 

ou moins roussätre en dessus, avec le dessous cendré; 

le bout du museau est d’une nuance un peu plus éclair- 

cie que le corps, et il en est de même de la queue; les 

oreilles sont nues, grandes et arrondies. Les dents sont 

blanches, les moustaches sont allongées. La queue, 

couverte de poils courts, et à peu près arrondie, à 

un pouce el demi, ce qui forme à peu près le tiers de 

la longueur totale de l'animal. Le jeune ressemble 

beaucoup à l'adulte; son pelage est seulement d'un 

brun plus pur. 

Depuis la rédaction de cel article, De Selys Deslong- 
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champs, dans ses études de Micromammalogie (Paris, 

Roret, 1859), a fait une revue scrupuleuse des Musarai- 

gnes d'Europe d'où il résulte que ces petits Rongeurs 

ne présentent que huit espèces, réparties en deux gen- 
res el autant de sous-genres. Voici les caractères suc- 

cinets des genres et sous-genres el espèces de De Selys 

avec la synonymie qu'il indique pour chacune de ces 

dernières. 

GENRE MUSARAIGNE, Sorex. La pointe de toutes les 

dents plus ou moins colorée en brun ou en rougeâtre; 

oreilles beaucoup plus courtes que le poil, cachées ; 

queue quadrilatère ou comprimée, à poils égaux (sans 

longs poils épars comme dans le genre Crocidura). 

Pelage très-serré, analogue à celui de la Taupe; trente 

ou trente-deux dents. 

Les deux dents incisives inférieures à {ranchant 
dentelé; les deux supérieures fourchues, ayant leur 

talon prolongé au niveau de leur pointe. Les petites 

dents intermédiaires qui les suivent, au nombre de cinq, 

très-rarement de quatre, colorées plus ou moins à leur 

pointe et diminuant graduellement de la première à la 

dernière, en tout trente ou trente-deux dents ; queue 

de forme égale, un peu carrée chez les vieux, arrondie 

et un peu étranglée à la base chez les jeunes, couverte 

de poils courts, égaux. Les doigts presque nus, sans bor- 

dure de cils roides. 

1. MUSARAIGNE CARRELET. Sorex teltragonurus, 

Herm., Geoff., Hollandre el Duvernoy; Sorex tulgaris 

Linné, Nath., Blainv.; Sorex araneus, Lin., Melchior; 

Sorex cunicularius, Bechst; Sorex fodiens, Bechst, 

Brehm.; Sorex Eremita, Bechst; Sorex constrictus, 
Geoff., Millet (nec Hermann); Sorex melanodon 

(Juv.), concinnatus, (adult.) rhinolophus (Sen.), Wa- 

gler; Sorex coronatus,var., Millet; Sorexz Hermannii 

(Sen.) Holl. (nec Duvern.) 

2. MUSARAIGNE PYGMÉE. Sorexz Pygmœæus, Laxmann, 

Pall., Nath., Blainv., Duvern.; Sorex minulus, Laxm.; 

Lin., Zimm.; Sorex minutissimus, Zimm.; Sorex 

exilis, Gmel.; Sorex minimus, Geoff.; Sorex cœcu- 

tiens, Laxm.; Sorex Pumiclio, Wagl. 

3. MUSARAIGNE DES ALPES. Sorex Alpinus, Schinz., 

Duvern. 

$$ Dents incisives inférieures à tranchant simple, 
sans dentelures; les incisives supérieures en hameçon; 

les deux premières peliles dents suivantes égales; la’ 

troisième un peu plus petite; la quatrième rudimen- 

taire; la pointe des incisives et celle des molaires colo- 
rées en rougeâtre plus ou moins foncé. Total des dents, 
trente, dont quatre intermédiaires supérieures; oreilles 

velues, beaucoup plus courtes que le poil ; queue plus 

ou moins comprimée dans une partie de sa longueur, 

couverte de poils courts, écailleux, égaux. Pieds très- 

larges, bordés de cils roides, servant à la natation. 

4. MusARAIGNE D'EAU. Sorex fodiens, Pall., Bechst, 

Gmel., Nath., Blainv.; Sorex Daubentonii, Exlerb., 

Geoff.; Sorex hydrophilus, Pall.; Sorex bicolor, 

Shaw; Sorex fluvialilis, Bechst; Sorex slagnalis et 

Sorex rivulis, Brehm.; Sorex musculus et Sorex psi- 

lurus, Wagl.; Sorex Leucurus, Shaw; Soreæ Pen- 

nanlii, Gray; Sorex constrictus, Juv., Herm.; Sorex 

aquaticus, Daub.; Sorex leucodon, Geoff.; Sorex ca- 
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rinalus, Geoff.; Sorex macrourus, Lehm.; Sorex na- 

tans, Brehm.; Soreæ nigripes, Melch.; 4mphisorex 
Linneana, Gray. 

5. MUSARAIGNE PORTE-RAME. Sorex ciliatus, So- 
werby, Jenyns; Sorex remifer, Geoff., Desm., Fis- 

cher; Sorex amphibius, Brehm., Fisch.; Sorex colla- 

ris, Geoff.; Sorex unicolor (Juv.), Shaw; Sorex 
fodiens, var., Nath., Blainv.; Soreæ Linealus, var., 

Geoff., Fisch. x 
GENRE CRoCIDURE. Crocidura. Les deux incisives in- 

férieures, à tranchant simple, non dentelé, et les deux 

supérieures en hamecçon, c'est-à-dire ayant un talon 

en pointe. Les trois ou quatre dents qui suivent, à la 

mâchoire supérieure, diminuent beaucoup de volume 
de la première à la deuxième; toutes les dents blan- 
ches; oreilles ovales, bien développées, sensibleinent 

plus longues que le poil, presque nues; queue plus 

courte que le corps, arrondie, diminuant de grosseur 

à partir de la base qui est très-épaisse, parsemée de 

longs poils isolés, dépassant les autres qui sont très- 

courts; pieds presque nus, sans cils roides. 

$ Trente dents, dont quatre intermédiaires supérieu- 

res. Ce groupe, dont les espèces ont une petite dent de 

plus que les Crocidura de Wagler, ne comprend que 

des espèces d’Afrique et de l'Inde et une autre du midi 

de l’Europe. 

1. CROCIDURE ÉTRUSQUE. Crocidura etrusca, Ch. Bo- 
nap.; Sorex elruscus, Savi. 

$ Vingt-huit dents dont trois petites, intermédiaires, 

supérieures. 

2. CROCIDURE ARANIVORE. Crocidura aranea, De 

Selys; Crocidura major, Crocidura rufa, Crocidura 

polygastra, Crocidura fimbriata, Crocidura 1n0s- 

chata, ete., Wagler; Sorex pachyrus, Kusler; Sorex 

inodorus, Savi; Sorex araneus, Schr., Bechst, Duv., 

Nath., Blainv.; Sorex russulus, Zimmirm.; Sorex 

Gmelini, Pall.; Sorex Guldenstædii, Pall.; Sorex 
suaveolens, Pall. 

5.CROCIDURE LEUCODON. Crocidura leucodon, Wagl.; 

Sorex leucodon,Herm.,Schreb., Duvern.,Nath., Wagl. 

MUSC. ma. Espèce du genre Chevrotain. F. ce mot. 

MUSCA. 1x5. Synonyme de Mouche. . ce mot. 

MUSCADE. mor. Nom vulgaire de la Bulle Ampoule, 

MUSCADE. pot. Nom de la graine du Muscadier. #. 

ce mot. On a appelé Muscane pe Para le fruit du Pi- 
churim, espèce du genre Laurier. 

MUSCADIER. Myristica. Bot. Genre d'abord placé 
dans les Laurinées, mais formant aujourd’hui le type 

d’une nouvelle famille que R. Brown a désignée sous 

le nom de Myristicées. Les caractères du genre Mus- 

cadier sont les suivants : fleurs unisexuées, dioïques, 

composées d’un calice globuleux monosépale, denté 

à son sommel; élamines, dont le nombre varie de 

trois à douze, réunies à la fois par leurs filets qui 

sont très-courts, et par leurs anthères, formant une 

sorte de colonne au centre de la fleur; les anthères 

sont extrorses et s'ouvrent par un sillon longitudinal. 

Dans les fleurs femelles, le calice est caduc, ureéolé ; 

l'ovaire libre, à une seule loge contenant un ovule 

dressé ; le style est très-court, surmonté d'un stigmate 

à deux lobes peu marqués. Le fruit est tantôt charnu et 
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tantôt sec, il s'ouvre naturellement en deux valves à 

l’époque de sa maturité. La graine est recouverte par 

un arille charnu et découpé en un très-grand nombre de 
lanières étroites et irrégulières. Les Muscadiers sont 

des arbres quelquefois assez élevés, ayant des feuilles 

alternes, simples, entières et pourvues de slipules, per- 

sistan(es et luisantes; des fleurs petites, dioïques, tan- 

tôtaxillaires et en petit nombre, tantôt réuniesen grand 
nombre et formant une paniculeaxillaire ou terminale. 

On doit réunir à ce genre le 7irola d’Aublet, qui ne 

diffère des véritables Muscadiers que par ses fleurs dis- 

posées en panicule, et ses étamines au nombre de (rois 

seulement. Il faut également y joindre le genre Æors- 

fieldia de Willdenow, qui n'en diffère par aucun ca- 

raclère. 

MUSCADIER AROMATIQUE. ÂMyrislica aromatica, 

Lamk., Ill., t. 852; Myristica ofjicinalis, L. C’est un 

arbre d’environ trente pieds de hauteur, très-touffu, 

el ayant par son port beaucoup de ressemblance avec 

un Oranger. Ses feuilles sont allernes, ovales, acumi- 

nées, entières, longues de deux à trois pouces, larges 

d'environ un pouce et demi, courtement pétiolées, co- 

riaces, glabres, d’un vert brillant en dessus, blanchà- 

tres et glauques à leur face inférieure. Les fleurs sont 

dioïques, disposées en faisceaux pédonculés à l’aisselle 

des feuilles; chaque faisceau se compose d’environ qua- 

Lre ou six fleurs portées sur des pédicelles grêles. Les 

fleurs mâles ont un calice urcéolé, à trois dents ovales, 

aiguës, pubescentes; neuf ou plus souvent douze éla- 

mines soudées ensemble par les filets et par les anthè- 

res. Le fruit est un drupe ou noix charnue, pyriforme, 

de la grosseur d’une moyenne pêche, pouvant se rom- 

pre en deux valves incomplètes, et renfermant une 

seule graine, recouverte par un arille nommé Macis, 

découpé en lanières charnues, de couleur pourpre 

vif, tirant sur le carmin le plus éclatant. Le tégu- 

ment de la.graine est brunâtre, épais et crustacé; 

l’'amande est d’une couleur brun-rougeàtre clair, mar- 

brée intérieurement de veines plus foncées. Le Musca- 

dier est originaire des Moluques, el particulièrement 

des îles de Banda où les Hollandais le cultivent en abon- 
dance. Il a été transporté en 1770 et 1772, par Poivre, 

aux îles de France et de Mascareïigne, d'où il a été trans- 

porté à la Guiane et dans quelques-unes des Antilles. 

Il paraît que le Muscadier se plait de préférence dans 

les terrains frais et à l'ombre d’autres arbres. Il est en 

toutes saisons chargé à la fois de fleurs et de fruits 

dans tous les états; ces fruits demandent neuf mois 

pour parvenir à leur maturité complète. Comme il ne 

faut qu'un individu mâle pour féconder cent femelles, 

et qu'on ne peut les distinguer que quand ils sont en 

fleurs, ce qui n'arrive qu’au bout de sept ou huit ans, 

la culture du Muscadier offrait sous ce rapport un très- 

grand inconvénient. On doit donc savoir beaucoup de 

gré à Joseph Hubert, riche habitant de Mascareigne, 

pour le procédé sûr et expéditif qu’il a inventé. Il con- 

siste à greffer, au bout de deux ou trois ans, tous les 
jeunes plants de Muscadier avec du Muscadier femelle. 
Par ce moyen, il existe un rameau mâle qui féconde 

tous les autres immanquablement, et l’on épargne beau- 

coup de temps outre qu’on ne perd pas de lerrain oc- 
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cupé par des'individus qui ne donneraient aucun pro- 

duit; on hâte d’ailleurs la récolte d’un ou deux ans, el la 

fioraison des mâles coïncide avec celle des femelles, ce 

quin’arrive pas toujours dans les pieds de sexes séparés. 

La Noix-Muscade est un objet de commerce assez 

important. On l’emploie comme aromate. Elle a une 

odeur et une’ saveur fortes, piquantes et agréables. La 
Muscade contient deux sortes d'huiles : l'une grasse et 

fixe, l’autre volatile. La substance connue sous le nom 

d'huile de Muscade est un mélange de ces deux huiles, 

qu'on relire par expression. 

MuscaDIER PORTE-SUIF. Myristica sebifera, Lamk.; 

Virola sebifera, Aublet, Guian., 2, p. 904, {. 545. C'est 

un arbre qui acquiert quelquefois une grande hauteur, 

et qui croît dans la Guiane. Ses feuilles alternes, oblon- 

gues, aiguës, entières, sont vertes à leur face supé- 

rieure, et couvertes inférieurement d’un duvet court 

el ferrugineux. Les fleurs sont extrêmement petites, 

dioïques, ferrugineuses, disposées en grappes rameuses 

et axillaires. Les fruits sont globuleux, de la grosseur 

d’une pelile prune, presque secs, et s’ouvrant en deux 

valves. Les graines de celle espèce contiennent une 

huile grasse et solide, que l’on en retire par le moyen 

de l’eau bouillante. On en compose des chandelles dont 

on fait communément usage dans les pays où cet arbre 
croît naturellement. 

MUSCADIN ou MUSCARDIN. ma. Espèce du genre 
Loir. 7. ce mot. 

MUSCADIVORES. o1s. Nom donné par Lesson à une 
division du genre Pigeon. 

MUSCARI. 2or. Genre de la famille des Asphodélées 
et de l'Hexandrie Monogynie, L., établi par Tournefort, 

puis réuni au genre Æyacinthus par Linné. Rélabli 
par Miller, Desfontaines et De Candolle, il est ainsi ca- 

ractérisé : périgone ovoïde, renflé dans son milieu, 
resserré en grelot, à six dents; six étamines insérées 
sur le milieu du tube du périgone; capsule à trois an- 

gles très-saillants. Ce genreest assez distingué, par son 

port, du Æyacinthus dont il diffère d’ailleurs par la 

structure de son périanthe et de sa capsule. 

Les espèces de Muscari, en pelit nombre, sont pour 

la plupart indigènes du bassin de la Méditerranée. Ce 

sont d’assez jolies petites plantes bulbeuses, à fleurs 

bleues ou violettes, agréablement odoriférantes. Deux 

seulement croissent dans l’Europe tempérée; ce sont 

les Muscari comosum, et Muscari racemosum de 

Miller. On trouve très-abondamment dans les lieux 

cultivés, la première de ces plantes, jusque sur les ver- 

sants océaniques. Elle a une tige nue, cylindrique, lisse 

et haute de trois à quatre décimètres ; ses feuilles sont 

radicales, longues, un peu épaisses et planes supérieu- 

rement; les fleurs, d'un bleu rougeûtre, sont disposées 

en un épi fort long et lâche dans sa partie inférieure; 

les pédoncules inférieurs qui soutiennent les fleurs fer- 

tiles sont très-ouverts el de même couleur que la tige; 

les supérieurs sont redressés, colorés, fort longs, et 
supportent des fleurs stériles. La seconde, moins bril- 

lante par sa couleur, ayant les corolles d'un brunio- 

lâtre, le Muscari par excellence, croît principalement 

en France, en Espagne, en Sicile et en Grèce, dans les 

lieux secs, et parfume l'air. 
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MUSCARIA. por. C’est le nom d'un des nombreux 

genres établis par Haworth (Saxifrag. Enumeratio, 

p. 56) aux dépens du genre Saxifraga de Linné. Il 

est, selon cet auteur, essentiellement caractérisé par 

son ovaire infère, déprimé supérieurement; par ses 
styles divergents, à stigmates en forme de spatules, et 

par ses pétales étroits, distants et jaunes? L'auteur de 

ce groupe qu'il est bien difficile d'admettre comme 

genre distinct, y comprend des espèces herbactes, pe- 

tiles, en gazon, à feuilles entières, ou {rifides, linéaires. 

Ce sont les Saxifraga muscoides, Jacq.; Saxifraga 

cespitosa, L.; Saxifraga acaulis, Seringe; Saxifraga 

Magellanica, Pers.; Saæifraga moschata, Sternb., et 

Saxifraga aphylla, Sternb. On pourrait y réunir en- 

core plusieurs autres espèces, si ce genre méritait d'être 

adopté. 

MUSCARIUM. gor. Divers botanistes anciens ont 

donné ce nom aux corymbes lâches et irréguliers, tels 
que sont ceux de la plupart des Astères. 

MUSCAT. BorT. Variété de Raisins. 

MUSCATELLA. por. (C. Bauhin.) Synonyme d’4- 

doxæa Moschatellina, L. 

MUSCI tr MUSCUS. por. 7”. Mousses. 

MUSCICAPA. o1s. /”. Goge-MoucnE. 

MUSCIDES. Muscides.ins. Tribu de l'ordre des Dip- 

tères, famille des Athéricères, établie par Latreille, el 

ne renfermant qu’une partie du grand genre Musca 

de Linné, Latreille lui donne pour caractères : antennes 

de deux ou trois articles, le plus souvent de trois, le 

dernier en forme de palette, inarticulé, avec une soie 

simple ou plumeuse sur le dos, près de sa base; une 

trompe très distincte, grande ou moyenne, membra- 

neuse, rétraclile, terminée par deux grandes lèvres, 

coudée, retirée entièrement, lorsqu'elle est en repos, 
dans la cavité buccale, et renfermant dans une gout- 

tière supérieure un sucoir de deux soies. 

Les Muscides qui correspondent au genre Mouche des 

premiers ouvrages de Fabricius, ont éprouvé beaucoup 

de modifications depuis cet auteur; plusieurs savants 

entomologistes ont travaillé cette tribu, mais malgré 
tous ces travaux, son étude est encore fort difficile, et 

les caractères des genres qu’on y a élablis sont peu 

tranchés et souvent minutieux. Fallen, entre autres, 

s'étant plus dirigé dans sa méthode, d’après les ailes 

que d’après l'examen des parties de la bouche, et les 

rapports des métamorphoses, a divisé les Muscides en 

cinq familles. Ainsi il n'a conservé dans sa famille des 

Muscides, que les genres Ocyptère, Tachine, Mouche 

el Lispe; sa famille des Scatomyzides est formée des 

genres Scatomyza (Musca scybalaria), et Cordylura 

(Musca pubera), L. Ses Ortalides embrassent les divi- 

sions des Carpomyzes, des Dolichocères, et une partie 

des Gonoctphales de Latreille. La famille des Micro- 

myzides comprend les genres Æeleomiza (Musca ser- 

rala), L., Copromy za, Madyza, Gymnomyza, Pio- 

phila (Musca casei), L.; Dipsa, Phillomy za, Oscinis, 

Agromyza, Phytomyza et Trineura (Phora), Latr. 

Eufin sa famille des Hydromyzides comprend les genres 

Calobata, Ochtera, Ephidra, Nothiophila el Doli- 

chopus. f. lous ces mots. Le port des Muscides est en 

général le même que celui de la Mouche domestique. 
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Ces insectes ont la tête hémisphérique, leurs yeux sont 

grands et à réseau, el on aperçoit entre eux, et au-dessus 

du front, trois petits yeux lisses très-distincts. Le front 

présente, de chaque côté, une fosselte pour recevoir 

les antennes; il est ordinairement plus membraneux 

que le derrière de la tête. Les antennes sont le plus 

souvent inelinées et plus courtes que la tête ; leur der- 

nier article, qui a la forme d’une palette de figure 

variée, est ordinairement plus grand que les autres; il 

porte, près de son articulation, une soie ou une aigrette 

dorsale; le corselet des Muscides est cylindrique et 

d'un seul segment apparent; leurs ailes sont grandes, 

horizontales; les balanciers sont courts, avec les cuil- 

lerons fort grands dans plusieurs. Les pattes ont deux 

crochets et deux peloltes dans lesquelles il existe un 

organe pneumalique, propre à faire le vide, et permet- 

tant à ces insectes de marcher sur les corps les plus 

polis et dans toutes les positions. Les jambes de beau- 

coup sont épineuses; l'abdomen est ovalaire, triangu- 

laire ou-oblong ; quelquefois il est cylindrique, d’au- 

tres fois il s’aplatit. 

L'accouplement des Muscides est assez simple; ce- 
pendant celui de la Mouche domestique présente une 

particularité assez remarquable : la femelle de cette 

espèce, au lieu de recevoir l'organe du mâle, introduit 

au contraire dans son corps un long tube charnu dans 

une fente qu’il a au derrière; ordinairement-on voit les 

mâles s'élancer sur le corps des femelles, et les solli- 

citer à l’accouplement; mais il n'a lieu que quand 

celles-ci y sont disposées; on voit alors ces insectes 

joints ensemble et volant ainsi l’un sur l’autre. Les 

œufs des Muscides sont très-pelits et en très-grand 

nombre chez presque toutes les espèces ; elles les dépo- 

sent ordinairement dans les matières tant animales 

que végétales en putréfaction. 11 n’y a qu'une seule 

espèce du genre Mouche qui soit vivipare el qui ponde 

des larves toutes formées. Les larves des Muscides se 

nourrissent des matières dans lesquelles les œufs ont 

été déposés; celles qui vivent sur la chair en accélèrent 

la corruption en y formant un grand nombre de ca- 

vilés; il en est beaucoup qui vivent dans le fumier, 

dans la (erre grasse, etc. Les Champignons, les feuilles, 

les graines et les fruits nourrissent un grand nombre 

de larves de Mouches; ces larves sont apodes, allon- 

gées, et ordinairement cylindriques; elles sont molles 

el flexibles, le devant de leur corps est pointu et coni- 

que, et leur partie postérieure est grosse et arrondie. 

Elles ont une tête molle et charnue qui est garnie de 

deux crochets écailleux ; ils sont accompagnés quelque- 

fois de mamelons et d’une sorte de langue propres à 

recevoir les sucs nutritifs : il n’y a point d'yeux. Les 

sligmales sont au nombre de quatre ordinairement : 

deux sont situés sur le premier anneau, et on pourrait 

les prendre au premier abord pour des yeux; les au- 

tres sont placés au milieu d’une plaque circulaire, sou- 

vent écailleuse, terminant le dernier anneau; les chairs 

de son contour peuvent envelopper comme une bourse 
ces organes, et empêcher l'introduction des humeurs 

ou des matières nuisibles : quelquefois chaque sligmate 

est composé de trois petites fentes rapprochées. Ces 

larves ne quittent point leur peau pour se métamor- 
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phoser; celle peau se durcit, devient écailleuse, et 

forme le cocon dans lequel la nymphe passe un cerlain 

temps avant de se métamorphoser et de devenir insecle 

ailé. Cette coque est, en général, d’une couleur mar- 

ron ou d’un brun rougeâtre : elle est à peu près aussi 

grosse antérieurement que postérieurement ; avant que 

la larve se soit mélamorphosée en nymphe dans celte 

coque, elle prend la figure d'une boule allongée à la- 

quelle on ne voit aucune partie distincte; ce n’est que 

quelque temps après que celle boule se développe et 

prend la figure d’une nymphe à laquelle on voit toutes 

les parties extérieures de l’insecte parfait; ces nym- 

phes restent plus ou moins longtemps dans cet état, 

selon que la saison est plus ou moins favorable à leur 

développement; enfin l’insecte parfait sort de sa coque 

après l’avoir brisée, et fait sauter, avec sa lêle qui se 

gontle à cet effet, une portion de son enveloppe; à la 

sortie les ailes sont plissées, chiffonnées et si cour- 

tes qu’elles paraissent êlre des moïgnons; mais bientôt 

elles s'étendent, deviennent planes et unies; l’insecte 

les agite légèrement, il prend son essor, voltige dans 

Vair, et cherche bientôt à remplir les fonctions pour 

lesquelles la nature l’a formé. Quelques espèces de 

Mouches, el surtout la Mouche domestique, sont su- 

jettes à une maladie très-remarquable et dont on ne 

connaîl pas la cause. Leur ventre enfle d’une manière 

considérable, les anneaux se déboïitent, et les pièces 

qui les recouvrent s’éloignent les unes des autres. Dans 

cet élat leur ventre est rempli d’une matière grasse, 

onctueuse, d’une couleur blanche. Celte matière pé- 

nètre la peau et s’accumule sur la surface du corps. 

Les Mouches atlaquées de cette maladie s'accrochent 

avec leurs pattes sur les murailles et dans d’autres 

lieux, et on les trouve mortes dans cet état. On voit 

aussi très-souvent les cadavres de plusieurs petites 

Mouches suspendus aux filets des étamines des fleurs 

du Laurier-Rose (Veriuin Oleander), et on avait cru 

que ces Diplères étaient empoisonnés par cette fleur; 

mais il est bien reconnu qu’ils ont été collés aux filets 

où ils adhèrent par une liqueur visqueuse, qui suinte 

de ces parties, et qu’ils y ont péri ne pouvant plus s’en 

détacher. D’autres Mouches, trompées par l'odeur ca- 

davéreuse qu’exhale le Gouet-Serpentaire (4rum Dra- 

cunculus), vont y déposer leurs œufs, croyant le faire 

dans de la chair en putréfaction. 

Les Muscides renferment actuellementun assez grand 

nombre de genres; Latreille divise cette tribu ainsi 

qu’il suit : 

+ Des ailes. 
1. Les Cryptogastres, Cryplogastræ. 

Écusson recouvrant tout le dessus de l'abdomen. 
Genre : CÉLYPHE (Dalman). 

2. Les Créophiles, Creophilæ. 

Cuillerons grands, recouvrant en majeure partie les 

balanciers. Ailes le plus souvent écartées. 

A. Côtés de la tête non prolongés en manière de cor- | 

| nouvelle classification de Mouches, au mot MYODAIRES, nes portant les yeux. 

z. Ailes écartées. 

* Antennes allongées ou de longueur moyenne. 

Genres : ÉcHINOMY1E, Ociprère (Eryotrix, Exoriste, 
Cylindromye, Meïig.), MOUCHE. 
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** Antennes de moitié au moins plus courtes que la 
face de la tête. 

Genres : PHasIE, TRICHOPODE, In1e, MÉroPiE, MÉLa- 

NOPHORE. 

£- Ailes couchées sur le corps. 

Genre : LISPE. 

B. Côtés de la tête prolongés en cornes portant les 
yeux. 

Genre : ACHIAS. 

5. Les Carpomyzes, Carpomyze. 

Cuillerons petits; balanciers nus; ailes écartées, vi- 

bratiles; antennes (oujours courtes. 

Genres : PLATYSTOME, TÉPHRITE, DicTie, DAcus, Mi- 

CROPÈZE. 

4. Les Dolichocères, Dolichocereæ. 

Guillerons petits; balanciers nus; aïles ordinaire- 

ment couchées sur le corps; antennes de la longueur 

au moins de la face de la tête. 

Genres : LOXOCÈRE, LAUXANIE, SÉPÉDON, TÉTANOCÈRE. 

5. Les Gonocéphales, Gonocephaleæ. 

Cuillerons pelits ; balanciers nus ; ailes couchées ; an- 

tennes plus courtes que la face de la tête; celle-ci, vue 

en dessus, plane, presque triangulaire. 

Genres : OTITE, OSCINE, CALOBATE, NERIUS. 

6. Les Scathophiles, Scathophilæ. 

Cuillerons petits; balanciers nus; ailes couchées sur 

le corps; antennes plus courtes que la face de la tête; 

celle-ci presque globuleuse ou transverse. 

A. Yeux el antennes situés à l'extrémité de deux pro- 

longements latéraux, et en forme de cornes. 

Genre : Diopsis. 

B. Tête non prolongée de chaque côté en manière de 

cornes, portant les yeux et les antennes. 

æ. Antennes insérées entre les yeux. 

* Pieds antérieurs ravisseurs. 

Genre : OCHTÈRE. 

** Tous les pieds simplement ambulatoires. 

Genres : ANTHOMYIE, MOSILLE, SCATHOPHAGE, THY- 

RÉOPHORE, SPHÆROCÈRE. Dans celte division se classent 

probablement les genres Ropalomera et T'imia de 

Wiedmann. 

£. Antennes insérées près de la cavité buccale. 

Genre : PRORE. 

+f Point d'ailes. 

7. Les Aplères, Apteræ. 

Genre : CARNUS. 

Robineau Desvoidy, docteur en médecine, qui pré- 

parait depuis longlemps un travail sur les Muscides, 

l’a présenté à l’Académie des Sciences, et il en a été 

fail un rapport, très-avantageux par Blainville dans 

la séance du 2 octobre 1826. Dans ce nouveau travail, 

la famille des Muscides est érigée en ordre sous le nom 

de Myopares, et l’auteur, subdivisant son ordre en 

familles, conserve le nom de Muscides à celle qui ren- 

ferme le genre Mouche dont le type est le Musca do- 

mestica de Linné. Il sera parlé plus amplement de cette 

auquel on peut recourir. 

MUSCIGRALLE. Muscigralla. o1s. Genre de l’ordre 
des Insectivores, établi par d'Orbigny quiluidonne pour 

| caractères : bec allongé, conique, déprimé, échancré 



532 MUS 

à l'extrémité; ailes courtes, arrondies à l'extrémité; 

seconde, troisième, quatrième el cinquième rémiges 

presque égales; queue très-courle, coupée carrément ; 

tarses et jambes très-longs; celles-ei nues depuis leur 

moitié; tarses et acrolarses'garnis d’écailles nombreu- 
ses. La seule espèce connue jusqu'ici appartient à l’A- 

mérique méridionale. 

MUSCIGRALLE A QUEUE COURTE. Muscigralla brevi- 
cauda, d'Orb. Parties supérieures d'un gris cendré, 

avec les plumes du sommet de la tête brunes, jaunes à 

leur origine; croupion d'un roux jaunâtre; tectrices 

caudales supérieures d'un brun chatain; lectrices alai- 
res brunâtres; rémiges brunes, bordées de roussâtre; 
rectrices noires, d’un brun chatain à leur origine; poi- 

trine cendrée; abdomen blanchâtre, avec le milieu 

nuancé de jaune ; béc et pieds noirâtres. Taille, quatre 

pouces. Du Pérou. 

MUSCIPETA. o1s. (Cuvier.) 7. MOUCHEROLLE. 

MUSCIPIPRA. Muscipipra. o1s. Sous-genre proposé 

par Lesson dans l'ordre des Insectivores, avec les ca- 

ractères suivants : bec court, faible, légèrement cro- 

chu; tarses moyens; queue un peu fourchue, médiocre, 

dont les deux rectrices intermédiaires sont disposées en 

brins un peu élargis et ovalaires à leur extrémité. 

Lesson ne cite qu’une seule espèce comme devant ap- 

partenir à ce genre, et tout porte à croire que ses habi- 

tudes ne diffèrent point de celles des Gobe-Mouches. 

MusCIPIPRA LONGIPENNE. Muscipipra longipennis, 

Less. Têle d'un cendré bleuâtre, avec le front blanc; 

le reste du plumage d'un noir fuligineux, à l’excep- 

tion du croupion qui est blanc; bec grisätre; pieds 

noirs. Taille, cinq pouces, et trois environ pour les rec- 

trices intermédiaires. Du Brésil. Vicillot a fait de celte 

espèce son Platyrhynque à raquettes, Platyrhynchus 

platurus. 
MUSCISAXICOLE. Muscisaxicola. o1s. Genre de 

l'ordre des Insectivores, institué par d'Orbigny, avec 

les caractères suivants : bec mince, comprimé, allongé, 

non déprimé à sa base; pieds allongés et grêles; ongles 

des doigts antérieurs courts, le postérieur un peu plus 

long et courbé; ailes allongées et pointues; queue mé- 

diocre, coupée carrément à l'extrémité. Les Oiseaux 
de ce genre ont les mêmes habitudes que les Saxicoles; 

ils habitent les contrées équatoriales de l'Amérique. 

MuSCISAXICOLE A NUQUE ROUSSE. Muscisaxicola rufi- 

verlex, d'Orb. Parties supérieures d’un gris cendré 

pâle, avec grande crête verticale couleur de canelle sur 

la nuque; croupion noirâtre ;'ailes brunes, avec les ré- 
miges bordées de cendré; rectrices brunes-noirâtres; 

parties inférieures, sourcils el narines blanchâtres; 
côtés du cou cendrés; pieds noirs. Taille, six pouces 

environ. Du Pérou. 
MuscisAXICOLE MENTAL. Muscisaxicola mentalis, 

d'Orb. Il ressemble beaucoup au précédent, mais il est 

d’une structure plus petite. Son plumage est en dessus 

d'un gris brunâtre; il a le croupion noir, le sommet de 

la tête tout brun, les ailes d’un brun noirâtre, avec les 

rémiges bordées de gris; les rectrices fort étroites, 

noires, frangées de gris, et l’externe bordée de blanc; 

les parties inférieures grisàtres, avec le menton fuligi- 

neux ; pieds noirs. De la Patagonie. 
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MUSCISAXICOLE À BEG TAGHETÉ. Muscisaæicola mna- 

culirostris, d'Orb. Parties supérieures d'un roux cen- 

dré,uniforme; les inférieures sont d'une nuance un peu 

plus pâle; queue noire avec le bord des rectrices rous- 

sètre et leur extrémité frangée; bec noir, avec la base 

de la mandibule inférieure jaune; pieds noirs. Taille, 

cinq pouces. Du Pérou. 

MUSCISAXICOLE A TÊTE STRIÉE. Muscisavicola stria- 
diceps, d'Orb. Parties supérieures d’un gris roussâtre; 

nuque striée longitudinalement de noir; croupion roux ; 

ailes d'un brun noirâtre, avec les tectrices et les rémiges 

bordées de brun ochracé; parties inférieures blanchà- 

tres ; poitrine et flancs striés de brun; bec brun, avec 

la base de la mandibule inférieure blanchâtre ; pieds 
bruns. Taille, cinq pouces. Du Pérou. 

MUSCITES. Musciles. BoT. ross. Brongniard fait sous 

ce nom un genre de végélaux fossiles qui se rencontre 

assez souvent dans les sédiments durcis des eaux dou- 

ces. Ce genre se caractérise par des tiges simples ou 

ramifiées el filiformes; par des feuilles membraneuses, 

sessiles ou amplexicaules, imbriquées ou presque éta- 

lées. Brongniard cite comme espèce la plus commune, 

le Musciles squamatus, Hist. Végét. Foss., t. 10, f. 5-7. 

MUSCIVORA. o1s. Sous-genre formé par Lesson aux 

dépens des Moucherolles, pour l'espèce nommée par 

Maugé, Moucherolle à plastron, qui a été rapportée de 

Timor, et qui fait partie de la collection du Musée de 

Paris. Son bec est aplali, assez élargi, et sa queue lon- 

gue et delloïdale, 

MUSCLES. aAwaT. Les Muscles sont des organes char- 

nus, irritables, contractiles, composés de fibres, d’or- 

dinaire fixés à des parties solides par l'intermédiaire de 

tendons ou d’aponévroses. 11 y a production de mou- 

vement partout où se trouvent des Muscles : ce sont 

des organes moteurs par excellence. Mais on rencontre 
des mouvements en des organes el chez des animaux 

où les Museles ne sont pas appréciables. Les Polypes, 

les Infusoires, les Radiaires ont des mouvements sensi- 

bles, et néanmoins l'existence de leurs Muscles est un 

problème que les observations les plus assidues ne peu- 

vent résoudre. Dans les animaux vertébrés, certains 

organes où rien de musculeux ne s’observe, sont doués 

de mouvements très-manifestes : le scrotum et les vé- 

sicules séminales des Mammifères, la crête des Oiseaux, 

les parties composées de tissu érectile sont dans ce cas, 

aussi bien que les feuilles de la Sensitive et les organes 

sexuels de beaucoup de plantes. En vain Tournefort a 
voulu démontrer des Muscles dans les parties irritables 

des végétaux, personne n’a partagé son erreur, fruit 

de ses premières études d'analomiste et de médecin. 

Tout Muscle est composé de fibres diversement co- 

lorées, selon l'ordre de l'animal, plus ou moins ridées 

selon qu’il agit peu ou beaucoup. Ces fibres sont liées 

par du tissu cellulaire dont la laxité varie selon leur 
force et leur fonction. Elles reçoivent des vaisseaux; 

elles sont abreuvées de sang ou de lymphe ; elles sont 

animées par des nerfs dont l'existence a quelquefois 

été contestée; enfin elles se terminent en s’entrelaçant 

fibres et fibres, ou en s'unissant à des organes tendi- 

neux attachés à des parties solides. 

11 y a des Muscles soumis à la volonté, il en est d’au- 
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tres entièrement soustraits à son empire. Les Museles 

volontaires sont ceux des membres et du corps, qui 

exécutent les mouvements de déplacement exigés par 

les besoins de la nutrilion, ou qui s’exercent pour la 

culture des différents arts. Mais ces mouvements sont 

bien moins volontaires encore qu'instinctifs; presque 

toujours ils s’exécutent aussi ponctuellement chez les 

animaux que chez l'Homme, malgré sa noble origine. 

Mais l'Homme reconnaît le pouvoir et l'énergie de sa 

volonté dans la faculté qu'il a, et qu'il a seul, d'arrêter 

ou de modifier ces mouvements que l'instinct est habi- 

tué de diriger. Et c'est à cet empire sans bornes de la 

volonté, c’est à cette extrême docilité des Muscles que 

sont dus tous les arts, toutes les industries admirables, 

qui font rivaliser les productions de l'Homme avec les 

productions de la nature. 

Il est des Muscles que la volonté n’influence qu'acci- 
dentellement, ce sont les Muscles de la respiration. 

Nuit et jour, sans cesse, mais non sans relâche, ils 

agissent. Que la volonté veille ou s’assoupisse, leur jeu 

n’en éprouve que d’imperceptibles changements; ce- 

pendant la volonté les gouverne, car elle peut les accé- 

lérer, les ralentir, les modifier diversement, les arrêter 

même dans leur jeu, presque jusqu’à ce degré où la 

mort surviendrait par leur inaction. Des mouvements 

tout à fait involontaires, c’est le mouvement du cœur; 

c’est le mouvement de l'estomac et des intestins. Celui 

de la vessie est en partie volontaire. L’eslomac agit 

toujours à notre insu : ce mouvement même, nous ne 

lapprécions que par ses effets. Le cœur agit sans re- 

pos, sans intervalle, depuis la première existence du 

fœtus animal jusqu’à la mort consommée. Ces mouve- 

ments involontaires loin d’être relatifs à la force totale 

de l'individu, sont d’autant plus marqués que la fai- 

blesse est réellement plus grande. C’est dans les extrê- 
mes faiblesses, dans les évanouissements, que l’action 

du cœur et de l'estomac est plus manifeste. Il y a des 

palpitalions, et souvent des vomissements dans la syn- 

cope, et après les pertes excessives de sang ou d’aulres 

humeurs. Le cœur bat plus énergiquement, et l’esto- 
mac rejelte {out ce dont il est rempli dans la plupart 

des attaques d’apoplexie. A l'instant du sommeil tous 

les Muscles se convulsionnent légèrement, surlout les 

Muscles volontaires, qui éprouvent une sorte de fres- 

saillement. Quand la vie est près de finir, les Muscles 

de Ja poitrine, de l'estomac, de la matrice, de la vessie 

et des intestins éprouvent des convulsions remarqua- 

bles, principalement dans l’agonie des maladies aiguës; 

mais {out cela est involontaire et non ressenti. Les 

mouvements musculaires ne sont donc pas tous ni {ou- 

jours proporlionnés à l'énergie de la vie ni au dévelop- 
pement de la sensibilité. 

Rien ne développe les Muscles, ni ne les coloreet ne 

les fortifie comme l'exercice. Ils sont plus pâles et plus 

mous dans le premier âge et chez les animaux femelles; 

plus huileux dans les animaux aquatiques; plus durs, 

plus noirs et plus putrescibles dans les espèces carni- 

vores. Souvent on voil chez le même animal, des Mus- 

cles qui tiennent de deux espèces el de deux âges. Ainsi 

les Muscles de l’aile des Oiseaux ressemblent rarement 

aux Muscles des cuisses : ceux des ailes sont plus déve- 
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loppés, plus colorés et plus nourrissants, si l'Oiseau 
est sauvage et aérien; c’est le contraire s’il est Lerrestre 

et apprivoisé : l’aile de la Perdrix ressemble, pour la 

qualité de ses Muscles, à la cuisse des Oiseaux de basse- 

cour. , 

L'action des Muscles volontaires est intermittente; 

le sommeil consiste surtout dans leur repos. C’est pré- 

cisément( le temps où les Muscles involontaires agissent 

davantage : le cœur ne se repose que pendant les éva- 

nouissemen(s ; le diaphragme, que dans la syncope et 

l’asphyxie; l'estomac n’a de relâche que durant la diète 

des maladies aiguës, ou l’abstinence volontaire ou for- 

cée. La compression du cerveau, l’opium, le vin, l’a- 

cide prussique, les solanées, toutes choses qui procurent 

un repos total aux Muscles volontaires, qui souvent 

même les paralysent, accroissent la tâche el la fatigue 

des Muscles involontaires. 

Durant le sommeil, le corps prend la position qui 

favorise davantage le repos et la détente de tous ses 

Museles fatigués : l'Homme malade ou affaibli par de 

trop grands exercices, se couche en supinalion; c’est 

un des caractères distinctifs de l'espèce humaine. Mais 

il n’est pas de signe plus satisfaisant, dans le cas de ma- 

ladie, que de voir le sommeil arriver, le corps reposant 

latéralement. C’est loujours un présage de salut. Au 

nombredes influences quiénervent les Muscles,on pour- 

rail encore citer la chaleur, cause puissante de làcheté, 

de débauche et d’esclayage. Celle même chaleur du 

climat, qui fait vendre à vil prix, comme inulile, une 

liberté sans force et sans vouloir, qui rend stérile un 

sol cultivé par des esclaves, le dépeuple par la poly- 

gamie. ; 

Le principe de la contraction des Museles est tout à 

fait inconnu. Tout ce qu’on a pu faire à cet égard a été 

d'étudier cette contraction, et de nombrer les causes 

qui la peuvent exciter, augmenter, amorlir ou faire 

cesser. L'hypothèse la plus raisonnable est toute ré- 

cente; elle est due à Prévost et Dumas (7. MYoTILITÉ). 
Un Musele qui se contracte, oscille, se ride, se fronce 

surlui-même, et se raccourcit ordinairement d’un quart 

ou d’un tiers de sa longueur totale. On peut juger des 

oscillations d’un Muscle contracté, par le bruit que font 

entendre dans l'oreille, durant le bâillement, les Mus- 

cles internes des osselets de l’ouïe. Les contractions 

musculaires sont excitées ou par la volonté, ou par 

l'instinct pur, ou par la répétition habituelle d’un acte 

primitivement volontaire, ou par l'excitation directe 

des fibres musculeuses, ou par la dilacération des nerfs 

ou de la moelle épinière et allongée, par l'électricité, 

par le magnétisme, ou par certains poisons, comme la 

Noix vomique et l’Upas, ou par certaines maladies dont 

la douleur est le principal élément. 

Il y a toujours des Muscles qui prédominent sur les 

autres Muscles, et qui produisent la position du corps 

et des membres rendus à l’inaction; ce sont ordinaire- 

ment les plus longs, mais non pas les plus forts. Cela 

même est un moyen de repos plus parfait pour les Mus- 

cles extenseurs plus courts, sur qui reposent les grands 

efforts. Ils se délassent d'autant mieux que les Muscles 

opposés allirent les membres de leur côté. Tout ce qui 
se fait évidemment dans le corps est l'ouvrage des Mus- 
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cles, si l'on excepte les sécrétions, les absorptions, les | 

divers modes de sentir et la pensée. Il y a du mouve- 

ment dans la presque universalité des actes vitaux, et 

presque tous les mouvements sont musculaires. Mais 
ces actions des Museles sont rarement isolées : elles 

s'associent, s’enchainent et se coordonnent pour pro- 

duire des mouvements d'ensemble. 7. MyxoTiLiTÉ. 

MUSCOLOGIE. Muscologia. 8oT. Partie de la bota- 

nique qui traite des Mousses. 

MUSCULITES. concu. Synonyme de Moules fossiles. 

MUSCULUS. 7001. Synonyme ancien de Souris. On 

employait aussi le même mot autrefois pour désigner 

les Moules. Klein s'en est servi pour une des classes de 

sa méthode (Ostrac., pag. 127); il l’a divisée en trois 

genres : le premier, Musculus acutus, ne renferme 

que des Modioles et des Moules : ilest donc bon et il 

a été conservé jusque dans ces derniers temps. Le 

deuxième, Musculus latus, s'éloigne beaucoup du 

premier, il comprend des Anodontes seulement sans 

mélange d’autres coquilles, ce qui est très-remarqua- 

ble : ce groupe se trouvait donc établi en genre bien 

avant Bruguière, qui en avait fait ses Anodontites ; le 

troisième, enfin, Musculus mammarius, a élé fait 

sur une figure de Lister, sur laquelle on conserve des 

doutes : il est difficile de la rapporter à un genre connu. 

MUSCYLVA. o18. Sous-genre formé par Lesson, aux 

dépens des Gobe-Mouches. 11 a pour type l'Oranor, 

Muscicapa subflava, Vieill. Ÿ. Gose-Moucue. 

MUSEAU. zoo. Le prolongement des mâchoires dans 

les animaux. De sa configuration dans diverses espè- 

ces, on a appelé: 

Museau pe Brocuer (Rept.), une espèce de Crocodile 

du sous-genre Caïman. 
MusEAU ALLONGÉ (Pois.), les Chelmons. 

MusEau poInTu (Pois.), une Raie, etc. 

MUSELIER. ins. Espèce du genre Cychre. 7. ce mot. 

MUSERAIN er MUSETTE. maw. Vieux noms français 

de la Musaraigne vulgaire. #. ce mot. 

MUSETTE. o1s. (Salerne.) Synonyme vulgaire de Cu- 

jelier. 7, ALOUETTE. 

MUSICIEN. o1s. Espèce du genre Gros-Bec.”.ce mot. 

MUSIMON Er MUSMON. ma. Synonyme ancien de 

Mouflon. 7. Mouron. 

MUSINEON. 8or. Le genre auquel Raffinesque a donné 

ce nom et qu'il a placé dans la famille des Ombelli- 

fères, n’a pas paru assez distinct du genre Seseli pour 

en être séparé. F. ce mot. 
MUSIQUE. mor. Plusieurs espèces du genre Volute 

qui offrent des lignes parallèles, semblables à la portée 

sur laquelle sont placées les notes, et des points plus | 

ou moins mullipliés dans l'intervalle de ces lignes. | 

Elles ont présenté quelque ressemblance avec de la | 

Musique écrite, d'où le nom que les marchands don- | 

nent, surtout au Volula Musica. On a désigné par le | 

nom de Musique de Guinée, le Voluta Guinaica; Lamk.; 
de Musique lisse, le F’oluta lœvigala, Lamk.; de Mu- 

sique marbrée el de Musique rouge, deux variétés du 

Voluta Musica; enfin la Musique verte est le Foluta | 

polyzonalis. 

MUSOCARPUM. 8or. Dans son histoire des Végétaux 

fossiles, Brongniard a institué ce genre qui est repré- | 

MUS 

senté dans les Schistes houillers, par un fruit cylindri- 

que, atténué à sa base à laquelle adhère un pédicelle ; 

il est marqué de six côtes, et au sommet, d'une grande 

aréole hexagone, au centre de laquelle sont incrus- 

tés les vestiges de l'insertion d’un style. F, Brongn., 

Prodr., 157. 

MUSOPHAGE. Musophaga. os. Genre établi par La- 
tham et adopté ensuite par divers ornithologistes pour 

y placer quelques espèces qui sont des Touracos dans 

la méthode de Temminck. #. TourAco. 

MUSSA. poLyr. Oken a formé sous ce nom une pe- 

Lile coupe ou un sous-genre parmi les Madrépores; elle 

rentre parmi les Caryophyllies de Lamarck. #. ce mot. 

MUSSCHIE. Musschia. or. Genre de la famille des 

Campanulacées, établi par Dumortier aux dépens du 

genre Campanula de Linné. Caractères : calice à cinq 

divisions, corolle profondément partagée en cinq lobes; 

cinq étamines libres, avec leurs filaments glabres à leur 

base, et faiblement étendus; anthères armées de poin- 

tes; cinq stigmates ; capsule à cinq loges et à dix ner- 

vures entre lesquelles s'opère la déhiscence au moyen 

de nombreuses fissures transverses et latérales : ces 

loges alternent avec les lobes du calice et conséquem- 
ment avec les étamines; semences ovoïdes. 

Musscuie poRéE, Musschia aurea, Dumort.; Cam- 

panula aurea, Lin. C’est un sous-arbrisseau à tige 

épaisse ; ses feuilles sont très-grandes, allernes et den- 

tées; celles de l'extrémité des rameaux sont ramassées, 

ovales-lancéolées, entières et longues d’un demi-pouce 
eulement. Les fleurs sont nombreuses, terminales ou 

axillaires et d’un jaune doré. Des îles du cap Vert. 

MUSSENDE. Mussænda. Bot. Genre de la famille 

des Rubiacées el de la Pentandrie Monogynie, L., of- 

frant les caractères essentiels suivants : calice divisé 

en cinq parties inégales, plus ou moins longues; l’une 

d'elles extérieure, développée en une grande feuille 

pétiolée et semblable à celles de la tige, mais discolore 

et à cinq ou sept nervures. Corolle infundibuliforme 

ou presque campanulée, à (ube allongé et à limbe di- 

visé en cinq segments ovales et égaux. Anthères non 

saillantes, presque sessiles sur la base du tube. Capsule 

oblongue, à deux loges et à deux valves polyspermes; 

les graines très-pelites, attachées à un réceptacle qui 

partage incomplétement chaque loge en deux.Plusieurs 

espèces de Gardenia avaient été placées dans ce genre, 

et réciproquement les auteurs avaient réuni quelques 

véritables Mussænda à d'autres genres distincts, ou 

formé des genres nouveaux pour ces espèces. Ainsi les 

Macrocnemum candidissimum et coccineum de 

Vahl, qui ont une foliole très-longue dans leur calice, 

et le genre Pinckneya de Michaux, sont définilivement 
réunis au genre Mussænda. Le Landia de Commer- 

son en est aussi congénère, quoiqu'il ne présente pas 

celte grande foliole si caractéristique du calice; mais 
il a Lant de rapports par une de ces espèces avec le 

Pinckneya, et par une autre avec le Mussænda gla- 
bra, qu'on se voit forcé de le placer dans ce genre 
plutôt qu'avec les Macrocnemum qui comme lui n’of- 

frent pas d’anomalie dans le calice. Après ces réfor- 

mes, le genre Mussænda se trouve composé d'environ 

quinze espèces qui croissent, pour la plupart, dans les 
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Indes orientales et dans les iles australes d'Afrique; 

quelques-unes seulement habitent l'Amérique équi- 

noxiale. Ce sont des arbrisseaux à fleurs (erminales, 

ordinairement en capitules, rarement en grappes ou 

fasciculées. L'espèce suivante peut êtreregardée comme 

{ype générique. + 

MUSSENDE APPENDICULÉE. Mussænda frondosa, L.; 

Gardenia frondosa, Lamk. C'est un arbrisseau qui 

forme un buisson de deux à trois mètres, et dont les 

rameaux sont, comme dans le Sureau, remplis de 

moelle. Les feuilles sont opposées, pétiolées, ovales et 
pointues ; les fleurs forment une cime branchue au 

sommet des rameaux, et sont ornées de belles feuilles 

colorées, très-particulières. Cette plante croît dans les 

Indes orientales. Rumph (Æerb. Amboin., 4, p. 5, 

t. 51) l’avait décrite et figurée sous le nom de Folium 

principissæ; et Rhéede (Æort. Malab., 2, p. 27, t. 18) 

sous celui de Zelilla qui a élé reproduit par Adanson. 

MUSSINIA. 2or. Ce genre établi par Witldenow pour 

- le Gorteria rigens auquel ce bolaniste a réuni plu- 
sieurs autres espèces de Gorteria, décrites par Thun- 

berg, avait recu antérieurement de Gærtner le nom de 

Gazania. V. GAZANIE. 

MUSSITE. min. Nom donné par Bonvoisin à une sub- 

stance minérale en Jongs prismes d’un gris verdàtre et 

d’une forme peu prononcée, que l’on trouve à la Mussa 

en Piémont; et que Haüy a reconnue appartenir à l’es- 

pèce du Pyroxène diopside. 7. PYROXENE. 

MUSSOLE. mor. Ÿ. MoussoLe. 

MUSTELA. Am. /7. MARTE. 

MUSTÈLE. pois. Ÿ. GADE. 
MUSTELIA. por. C. Sprengel (7 rans. Linn.Soc., 6, 

p.152, L. xut) a donné ce nom à un nouveau genre de 

Synanthérées, qui est formé sur une plante que tous les 

botanistes ont rapportée au genre S£evia. C'est le Ste- 

via purpurea de Persoon, qui est le S{evia Eupaloria 
de Willdenow. 

MUSTÉLINS. max. Nom proposé par Desmarest pour 

un groupe composé de plusieurs genres dont la plupart 

appartiennent à la famille des Carnassiers Vermiformes, 

qui correspond au genre Mustela de Linné. F. VERMI- 

FORMES. 

MUSTELUS. pors. Nom scientifique du sous-genre 

Émissole. . ce mot. 
MUTABEA. 8or. Pour Moutabea. F. ce mot. 

MUTELLINE. gor. Espèce du genre Phellandrium. 

F, ce mot. 

MUTILLAIRES. Mutillariæ.1xs.Tribu de l’ordre des 

Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des 

Hétérogynes, établie par Latreilleetrenfermantle grand 

genre Mulilla de Linné. Les caractères généraux de 

celle tribu sont : antennes filiformes ou sétacées, vibra- 

tiles, avec le premier et le troisième articles allongés, la 

longueur du premier n'égalant jamais le tiers de celle 

de l'antenne. Pieds des femelles forts, avec les jambes 

épineuses ou ciliées. Ces insectes vivent solilairement, 

el chaque espèce offre des mâles qui sont toujours 

ailés, et des femelles aptères, différant souvent des 

premiers par la couleur. Cette tribu diffère de celle des 

Formicaireés par des caractères d’organisalion bien 

faciles à saisir; le plus saillant est la forme des antennes 
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qui sont plus grosses vers le bout et dont le premier 

article est aussi ou plus long que le liers de la longueur 

totale de l’antenne. Dans les Formicaires il y a trois 

sortes d'individus, des mâles, des femelles comme dans 

les Mutillaires, et de plus des neutres. Les mœurs des 

Formicaires les distinguentencore des Mutillaires d’une 

manière bien (tranchée; les premières vivent en sociétés 

fort nombreuses, Landis que les autres sont solitaires. 

Latreille divise ainsi celte tribu : 

I. Antennes insérées près de la bouche; abdomen cy- 

lindracé, avec le premier segment, soit séparé du sui- 

vant par une incision transverse et arrondie en dessus, 

soit presque en forme de selle; une ou deux cellules 

cubitales fermées ; point de seconde nervure récurrente. 

Genres : DORYLE, LABIDE. 

II. Antennes insérées près du milieu de la face anté- 

rieure de la tête; abdomen soit conique, soit ovoïde- 

ovalaire; premier segment tantôt globuleux ou en clo- 

che, tantôt de la forme des suivants; trois cellules 

eubilales complètes, avec deux nervures récurrentes 

dans les uns; point de cellules cubitales et-discoïdales 

fermées, dans les autres. 

1. Les deux premiers segments abdominaux en forme 

de nœuds; point de cellules cubitales el discoïdales fer- 
mées; une radiale. 

Genre : APTÉROGYNE. 

2. Premier segment abdominal au plus en forme de 

nœuds; trois cellules cubitales fermées, avec deux ner- 

yures récurrentes. 

‘ Palpes maxillaires aussi longues au moins que les 

mâchoires; second article des antennes découvert, point 

reçu dans le premier. 

æ. Thorax des femelles entièrement continu, presque 

cubique. 

Genres : MUTILLE, PSAMMOTHERME. 

£.Thorax soit noueux ou comme articulé, soit divisé 
par des sutures. 

Genres : MYRMOSE, SCLÉRODERME, MÉTHOQUE. 

++ Palpes maxillaires beaucoup plus courtes que les 

mâchoires; second arliele des antennes reçu dans le 

premier et caché. 

Genre : MYRMÉCODE. 7. (ous ces mots. 

MUTILLE. Mutilla. xs. Genre de l’ordre des Hymé- 

noptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Hé- 

térogynes, tribu des Mulillaires, établi par Linné qui 

comprenait sous celle dénomination {ous les insectes 

qui forment à présent la tribu des Mutillaires. Ce genre, 

tel qu’il a été restreint par Latreille, a pour caractères: 

abdomen ovoïde et convexe dans les deux sexes; le pre- 

mier anneau plus étroit, en forme de nœud ou de poire; 

le second grand, presque en cloche; corselet des fe- 

melles cubique, point noueux et sans divisions. Ce 

genre est distingué des Aplérogynes parce que ces der- 

niers ont les deux premiers anneaux de l'abdomen en 

forme de nœuds : les Doryles et les Labides s’en sépa- 

rent par le mode d'insertion des antennes; les Psammo- 

thermes ont les antennes pectinées chez les mâles; 

enfin les Myrmoses, Sclérodermes, Méthoques et Myr- 

mécodes en diffèrent par leur thorax qui est noueux ou 

comme articulé, {andis qu'il paraît être d’une seule 

pièce el cubique dans ies Mutilles. Les mâles sont aïlés; 
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leur corps estallongé, souvent velu,ordinairement varié 

de noir et de fauve et tacheté de blanc. La tête est ar- 

rondie, épaisse, convexe, obtuse en avant, avec les yeux 

échancrés; entre les yeux et sur le haut de la tête on 
voit trois petits yeux lisses, disposés en triangle. Les 

antennes sont filiformes, vibratiles, un peu moins lon- 

gues que la moilié du corps; leur premier article est 

long, le deuxième très-court, le troisième presque aussi 

long que le premier et les suivants plus courts et égaux 

entre eux; les trois premiers articles réunis forment un 

peu plus du tiers de la longueur Lotale de l’antenne. Le 

labre est presque membraneux et transversal; les man- 

dibules varient de forme suivant les espèces : ordinai- 

rement elles sont fortes, arquées, plus ou moins den- 

tées, pointues et quelquefois éperonnées. Les palpes 

maxillaires, composées de six articles inégaux, sont fili- 

formes et plus longues que les labiales qui n’ont que qua- 

tre articles. Le corselet a à peu près la forme d’un cube 

et n'offre ni nœuds ni sulures transverses. Les ailes 

supérieures présentent une cellule radiale, petite, ar- 

rondie, et trois cellules cubitales presque de la même 

grandeur, dont les deux dernières reçoivent chacune 

une nervure récurrente; la troisième est presque hexa- 

gonale et donne naissance postérieurement à trois pe- 

titles nervures qui ne vont pas jusqu’au bas de l'aile. 

Ces mâles sont encore remarquables par la grandeur 

des pièces écailleuses, en forme de coquilles, que l’on 

voit à l’origine des ailes supérieures; l'abdomen res- 

semble à celui de certaines Guêpiaires. Les Mutilles 

femelles diffèrent des mâles parce qu’elles n’ont point 

d'ailes, leurs yeux sont ronds ou ovales et entiers; on 

ne voil pas entre eux ces petits yeux lisses que les mâles 

portent sur le haut de leur têle; le reste de leur corps 

est à peu près le même que dans les premiers; mais 

elles ont de plus un aiguillon qu'elles portent à l'extré- 

mité de l'abdomen et dont la piqûre cause des douleurs 

aussi violentes que cellé des Guêpes et des Abeilles. 

Les mœurs de ces Hyménoptères sont peu connues, 

et l’on ne sait rien de leurs métamorphoses. Ils habi- 

tent les lieux chauds et sablonneux et courent assez 

vite; les femelles vivent toujours à terre, cachées sous 

des pierres ou dans de petits trous ; les mâles volligent 

sur des fleurs, et on ne les rencontre que sur les bords 

des chemins arides et dans les environs des lieux ha- 

bilés par les femelles. Ce genre est très-nombreux en 

espèces; Olivier ( Encycl. Méthod.) en décrit soixante- 

neuf. Klug (Wow. Act. Phys. Medic. Acad. Cœsar 

Leopold., t. 10, pars 2) en décrit un grand nombre. 

Latreille à publié la Monographie des espèces de France 

dans les Actes de la Société d'Histoire naturelle de 

Paris; enfin Coquebert en a figuré beaucoup dans ses 

Hlustralions iconographiques des Insectes. 

Murrie n’Eurore. Mutilla Europæu, Lin., Fabr., 

Oliv., Latreille, etc. Sa tête est noire; son corselet 

roux, un peu noir à la partie antérieure ; l'abdomen 

est noir, avec la base et le bord des anneaux d’un 

blanc brillant, un peu doré. On la trouve aux environs 

de Paris et dans loute l'Europe. 

MUTIQUE. Muticus. Par opposition à mucroné et 
hispide, se dit de tout organe qui n’est ni aristé, ui 

acuminé, ni spinescent, ele. 
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MUTISIE. Mutisia. por. Genre de la famille des Sy- 
nanthérées, et de la Syngénésie superflue, L.. dédié 

par Linné fils (Supplem., 575) au célèbre Mutis de 

Santa-Fé de Bogota. Il présente les caractères suivants : 
involucre cylindracé, composé de folioles imbriquées : 

les extérieures ovées, les intérieures oblongues et lan- 
céolées ; réceptacle nu. Calathide dont les fleurs offrent 

diverses formes; celles du disque sont tubuleuses, bila- 

biées, la lèvre extérieure tridentée, l’intérieure par- 

tagée profondément en deux lanières. Les fleurs de la 

circonférence ligulées ou bilabiées ; la lèvre extérieure 

grande, plane, tridentée au sommet; l'intérieure tantôt 

divisée profondément en deux lobes, tantôt simple, 

filiforme ; anthères munies de deux soies à la base; 

akènes oblongs, tétragones, surmontés d'une aigretle 

plumeuse. Kunth, auquel sont empruntés les carac- 

tères ci-dessus exprimés, a placé ce genre dans la 
Syngénésie égale, L., parce qu'il croyait, avec quelque 

doute il est vrai, que tous les fleurons de la calathide 

étaient hermaphrodites. Mais les descriptions et les 

figures données par Cavanilles et Bonpland, et l’exa- 

men des fleurs de plusieurs espèces par Cassini, ne 

permettent plus de douter que les fleurs de la circon- 

férence ne soient femelles ou qu'elles n’offrent que des 
étamines avorlées. Le genre Mulisia a été subdivisé 

en trois groupes par Cassini, auxquels il donne les 

noms de Mulisia, Guariruma el Aplophyllum, et 

qui sont caractérisés par les formes diverses des fo- 

lioles' de l’involucre, et par celles des feuilles de la tige. 

Dans les vraies Mulisia, les folioles de l’involucre sont 

dénuées d'appendices, et les feuilles de la Lige sont 
pinnées et terminées par trois vrilles. Les Guariruma 

ont au contraire les folioles extérieures et intermé- 

diaires de l’involucre constamment surmontées d’un 

appendice bien distinct, lancéolé ou subulé, plus ou 

moins élalé ou réfléchi; leurs feuilles sont ordinaire- 

ment décurrentes, longues, étroites, dentées, terminées 

par une vrille simple. Enfin, dans les Aplophyllum, 

l'involucre se compose de folioles privées d’appendices 

comme dans les vraies Mutisia, mais les feuilles de 

la lige sont simples de même que celles des Guari- 

ruma. L'auteur de ces subdivisions a fort bien senti 

qu’elles étaient trop faiblement caractérisées pour mé- 

riler d'être admises comme genres distincts, et il paraît 

tenté de n’y voir que des sous-genres provisoires. Les 

Mutisies sont des plantes frutescentes, indigènes de 

l'Amérique méridionale. Elles font partie des Labiati- 

flores de Decandolle, ou Chénanthophores de Lagasca. 

Cassini a formé du genre Mutisia le type de la tribu 

des Mutisiées qui correspondent aux Onoséridées de 

Kunth. On en a décrit douze espèces. 

Murisie CLémariTE. Mutisia Clematis, Lin. F., loc. 

cit., Cavan., Icon. Rar., 5, p. 65, t. 492. C'est un 

arbrisseau dont les tiges sont grimpantes, tomen- 

teuses dans leur jeunesse; les feuilles sont pinnées, 

munies au sommet de vrilles trifides, et dont les fo- 

lioles sont presque sessiles, oblongues et tomenteuses 

en dessous. Les fleurs sont axillaires, solitaires et pé- 

donculées. Celte plante, sur laquelle le genre a été 

constitué, croit dans les Andes (empérées du Pérou et 
de la Colombie. 
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MUTISIE À GRANDES FLEURS. Mulfisia grandiflora, 

Humb. et Bonpl. (Plant. Æquin., 1, p. 177, t. 50). 

C'est une fort belle plante dont la tige est ligneuse, 

grimpanle, cylindrique, à rameaux allernes, anguleux 

et striés. Ses feuilles sont alternes, ailées sans impaire, 
à deux ou trois paires de folioles, portées sur de courts 

pétioles, oblongues, un peu aiguës, arrondies à la base, 

très-enlières, veinées, réticulées, vertes et glabres en 

dessus, et cotonneuses en dessous. Les fleurs sont ex- 

trêmement grandes, de couleur rouge, (erminales, 

solitaires, pendantes, portées sur de longs pédoncules 

et accompagnées de deux bractées. Cette espèce croît 

à la hauteur de 2,400 mètres dans les Andes de la 

Nouvelle-Grenade. Les autres espèces de Mutisia qui 

habitent le Chili, et que Cavanilles a figurées (Loc. cit., 

tab. 490-500), portent les noms de Mutisia pedun- 

cularis, viciæfolia, ilicifolia, sinuata, hastata, 

inflexa et linearifolia. 
MUTISIÉES. Mutisieæ. 2oT. H. Cassini a donné ce 

nom à la seizième des vingt tribus qui, suivant sa 

classification, composent la famille des Synanthérées. 

Voici les caraclères qui la distinguent : la calathide 

est ordinairement radiée; le réceptacle est nu, muni 

quelquefois de fimbrilles, mais jamais de petites écail- 

les; les folioles de l’involucre sont disposées sur plu- 

sieùrs rangs et imbriquées; les corolles présentent 

deux lèvres égales en longueur: l’extérieure plus large 

et à trois divisions plus courtes, l’intérieure plus 

étroite, et à deux divisions plus longues; les étamines 

sont munies d’appendices apicilaires, soudés par leur 

partie inférieure, et d’appendices basilaires longs et 

subulés ; le style est à deux stigmatophores courts, 

non divergen{s, munis à la partie interne de deux très- 

petits bourrelets, et à la partie externe de quelques 

petits poils collecteurs épars; l'ovaire est cylindracé, 

ordinairement couvert de grosses papilles, quelquefois 

surmonté d’un bourrelet apicilaire; l’aigrelte est com- 

posée de poils soyeux, rarement plumeux. 

Les Mutisiées sont des plantes herbacées, quelque- 

fois des arbrisseaux assez ordinairement cotonneux, 

tantôt pourvues de vraies Liges, le plus souvent munies 

simplement de hampes. Les feuilles sont alternes, ses- 

siles, quelquefois indivises, mais le plus souvent lyrées 

ou roncinées, pinnalifides ou pennées, el accompagnées 

de vrilles. Les corolles sont ordinairement jaunes, 

rarement purpurines ou blanchâtres. Les Mulisiées 

et les Nassauviées, tribus très-voisines entre elles, pré- 

sentent, selon Cassini, des rapports très-marqués avec 

les Lactucées et les Carlinées. Elles habitent pour la 

plupart l'Amérique méridionale; quelques-unes se ren- 

contrent dans l'Afrique et dans l'Amérique septentrio- 
nale. 

Cette tribu renferme la plupart des genres dont se 

compose le groupe désigné par De Candolle sous le 

nom de Labiatiflores, et par Lagasca sous celui de Ché- 

nanthophores. Elle est également identique avec la sec- 

tion que Kunth a nommée Onoserideæ, sauf le genre 

Homantis de cet auteur ou Æomoïianthus de De Can- 

dolle , que Cassini rejelte dans le groupe des Nassau- 

viées. 

Les genres qui constituent la tribu des Mutisiées sont ! 
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à leur tour répartis en deux sections de la manière sui- 

vante : 

$ I. Murisrées-Prororyres. Mutisieæ-Archetypæ. 

Elles ont une vraie lige herbacée ou ligneuse, garnie de 

feuilles, portant plusieurs calathides. Genres : Prous- 

tia, Lagasca; Cherina, Cass.; Chætanthera, Ruiz et 

Pav.; Guariruma, Cass.; Aplophyllum, Cass.; Muti- 

sia, Linné fils; Dolichlasium, Lagasca; Lycoseris, 

Cass.; Hipposeris, Cass. PV. ces mots. 

$ II. Murisiées-GERBÉRIÉES. Mulisieæ - Gerberieæ. 

Dans celte section, les plantes ont une ou plusieurs 

hampes simples ou quelquefois rameuses, dénuées de 

vraies feuilles, mais souvent pourvues de bractées, 

portant une ou quelquefois plusieurs calathides, et 

entourées à la base de feuilles radicales. Genres : Ono- 

seris, Persoon; Zsotypus, Kunth; Pardisium, Burm.; 

T'richocline, Cass.; Gerberia, Cass.; Lasiopus, Cass.; 

Chaptalia, Ventenat; Loxodon, Cass.; Lieberkuhna, 

Cass.; Leria, DC.; Perdicium, Lagasea; Leibnitzia, 

Gass. 7. ces mots. 

MYA. mozr. Synonyme de Mye. 7. ce mot. 

MYACANTHOS. por. (Théophraste.)SelonC.Baubhin, 

la Chaussetrape (Dioscoride) ; selon Daléchamp, l’'4s- 

paraqus aculifolius, L. 

MYAGRE. Myagrum. 2oT. Genre de la famille des 
Crucifères et de la Tétradynamie siliculeuse, L. Les 

anciens botanistes donnaient le nom de Myagrum à 

plusieurs Crucifères siliculeuses ; mais Tournefort le 

restreignit à un de ses genres qui fut adopté par Linné, 

et dont les espèces furent considérablement augmen- 

tées. La plupart de ces espèces ajoutées au genre de 

Tournefort, sont devenues les lypes de genres établis 

ou rélablis par les modernes, tels que Rapistruwm, 

Camelina, Neslia, Didesmus, etc. Depuis Linné, cer- 

tains auteurs ont encore multiplié les espèces de Mya- 

grum, s'en servant comme d'un réceptacle où ils 

accumulaient toutes les Crucifères qu'ils ne pouvaient 

faire rentrer dans les grands genres connus. Dans son 

dernier travail sur la famille.des Crucifères, De Can- 

dolle a réduit, d’après Brown et Desvaux, le genre 

Myagruin à la seule espèce anciennement décrite par 

Tournefort, et il en a exprimé les caractères génériques 

ainsi qu’il suit : calice presque dressé; pétales oblongs, à 

peine plus grands que le calice ; élamines dont les deux 

plus grandes sont légèrement soudées à la base; ovaire 

turbiné, oblong, terminé par un style court et coni- 

que; silicule coriace, subéreuse, comprimée au som- 

met et dilatée en deux lacunes stériles, inférieurement 

amincie, uniloculaire el monosperme; graine pen- 

dante, oblongue, à cotylédons incombants, ovales, 

légèrement courbés. Ce genre est placé dans la tribu 

des Isatidées, près de l’Zsatis dont il diffère surtout par 

la structure de son fruit, qui n’est pas composé, comme 

dans ce dernier genre, de deux valves membraneuses 

exactement appliquées el planes, mais de membranes 

renflées, et laissant entre elles une lacune. Les lacunes 

de la silicule, ou fausses loges supérieures, sont con- 

stamment vides, tandis que la loge inférieure est mono- 

sperme; peut-être celle-ci est-elle biloculaire dans 

l'ovaire, ce qui expliquerait le caractère de péricarpe 

quadriloculaire donné au Myagrum par Medieus et 
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Mæncb qui, d’ailleurs, auront compté comme une qua- 

trième loge la lacune du pédicelle. 

MYAGRE PERFOLIÉ. Myagrum perfoliatum, L.; Ca- 

kile perfoliata de la Flore Française. Plante herbacée 

annuelle, glabre, dressée, qui croit dans les champs 

sablonneux de l'Europe australe ettempérée. Ses feuilles 

inférieures sont oblongues et longuement atténuées en 

pétioles ; les supérieures sont sessiles, sagitlées, am- 

plexicaules el munies d'oreillettes aiguës. Les fleurs 

sont petites, d’un jaune pâle, disposées en grappes allon- 

gées, lerminales et dressées. 

MYAGROIDES. or. (Barrelier.) Synon. de Draba 
verna, L. 

MYAIRES. mozr. Lamarck le premier a institué la 

famille des Myaires dans la Philosophie zoologique; il 

la composait alors des genres Mye, Panorpe et Anatine, 

qui certainement ont entre eux des rapports; seule- 
ment les Myes et les Analines ont le ligament interne; 

l’autre genre, Panorpe, l’a externe. Cette famille est 

bien placée entre les Mactracées et les Solénacées ; 
elle tient de l'une et de l’autre. Dans l'Extrait du 

Cours où les familles sont mieux caractérisées, surtout 

d'après la position du ligament, cette famille ne se 

compose plus que des deux genres Mye et Analine; les 

Panorpes, mieux étudiées, ayant été reportées dans la 

famille des Solénacées. Le dernier ouvrage de Lamarck 

offre des rapports el la composition de cette famille 

entièrement semblables; Cuvier ne l’a point adoptée. 

Les deux genres Mye et Anatine font partie de la fa- 

mille des Enfermées, et sont des sous-genres des Myes 

aussi bien que les Lutraires, les Anatines, les Glyci- 

mères et les Pandores. Férussac, en admetlant la fa- 

mille de Lamarck, y a apporté plusieurs changements; 

il y a ajoulé les genres Lulraire et Solémye. C'est le 

dernier de ces deux genres qui est le moins naturelle- 

ment rapproché. Blainville, dans son Traité de Mala- 

cologie, n’a point adopté la famille des Myaires de 

Lamarck; les genres qu'elle renferme sont compris 

dans la neuvième famille des Lamellibranches, qu'il a 

nommée les Pyloridés. Lamarck caractérise ainsi cette 

famille : ligament intérieur ; une dent élargie, et un 

cuilleron, soit sur chaque valve, soit sur une seule, 

donnant attache au ligament. La coquille est bâillante 

aux deux extrémités latérales ou à une seule. 7. MYe, 

ANATINE et LUTRAIRE. 

MYANGIS. 2orT. 7, MianGis. 

MYANTHE. Myanthus. ot. Genre de la famille des 

Orchidées, et de la Gynandrie Monandrie, L., établi 

par le professeur Lindley qui lui assigne pour carac- 

tères : périanthe étalé, ouvert; sépales libres et égaux; 

les latéraux un peu ascendants ; pétales conformes aux 

sépales, mais un peu plus étroits, presque opposés au 

sépale antérieur ; labelle plan, subovale, à trois dents 

et plus long que les sépales; gynostème dressé, cylin- 

drique, bicirrheux à sa base, se prolongeant longue- 

ment en arrière et au delà du support de l’anthère. 
Ce genre, quoique bien distinct du Cutasetumn, s'en 

rapproche néanmoins d'une manière bien sensible, 

quant aux caractères les plus saillants, 

MYANTHE A FLEURS BARBUES. Myanthus barbatus, 

Lindl., Bot. Regist. 1778. Les tiges anciennes sont cy- 
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: lindriques, fusiformes, nues, articulées et longues de 

quatre à cinq pouces; à leur base en poussent de nou- 

velles, pseudobulbeuses, ovales-allongées, garnies de 

cinq ou six feuilles ondulées, réfléchies, oblongues, 

lancéolées, marquées de trois fortes côtes ou nervures, 

rétrécies vers la base, acuminées au sommet, d'un vert 

agréable et assez intense en dessus, plus pâles et pres- 

que glauques en dessous. Le pédoncule florifère naît 

de la base latérale du pseudobulbe ; il est cylindrique, 

assez grêle, rougeätre, muni inférieurement d'écailles 

vertes, embrassantes, lancéolées et pointues; les fleurs, 

au nombre de neuf ou dix, présentent une belle grappe 

lâche; elles sont portées sur des pédicelles rouges, 

accompagnés chacun d'une bractée membraneuse, li- 

néaire, lancéolée, presque aussi longue. Le périanthe 

est bilabié ; les sépales et les pétales sont presque sem- 

blables, d'un vert intense, parsemés de taches san- 

guines, obscures; le sépale intermédiaire, réuni en 

partie aux pétales, forme avec eux une sorte de casque : 

les autres sont étendus. Le labelle, inférieurement ar- 

ticulé avec le gynostème, est linéaire, brisé ou pour 

ainsi dire coupé vers le milieu, d'un rouge de rose avec 

les bords garnis de fines lanières blanches, extrême- 

ment nombreuses, imitant une frange à longs brins 

ou une crête d'Oiseau ; on remarque à sa base une 

corne recourbée, blanche et tridentée. Le gynostème 

est aussi long que le sépale intermédiaire dans la ca- 

vité duquel il s’emboite en partie; il est d’un rouge 

sanguin à l’intérieur, roulé, avec ses bords latéraux 

échancrés, garnis inférieurement, de chaque côté, d'un 

appendice cirrheux, droit et d’un rouge pourpré. L'an- 

thère a deux loges adossées au prolongement en forme 

de corne du gynostème; la glandule est très-grande, 

cartilagineuse, oblongue, contournée, se séparant avec 
élasticité du stigmate. 

MYaANTUE DELTOIDE. Myanthus deltoides, Lindi., 

Bot. Regist. 1896. Cette espèce, qui diffère bien sensi- 

blement de la précédente, par la forme et la nudité de 
son labelle, est, comme elle, originaire de Demerarie. 

Les tiges pseudobulbeuses sont allongées, striées, can- 

nelées, articulées, d'un vert jaunâtre, longues de trois 

pouces environ, épaisses de dix à douze lignes; il en 

nail trois ou quatre feuilles engaiînantes et dilatées au 

talon, puis (rès-sensiblement rétrécies et prenant enfin 

la forme foliacée, oblongue, lancéolée et pointue. La 

hampe se Lermine par une grappe lâche, composée de 

neuf ou dix bractées membraneuses, linéaires et ai- 

guës. Les sépales sont lancéolés, verts, tachetés trans- 

versalement de brun pourpré, longs d'un pouce, larges 

de trois à quatre lignes; les pétales leur ressemblent, 

ils sont seulement un peu plus jaunâtres et faiblement 

ondulés. Le labelle est plus court que les sépales, dilaté 

vers sa base en deux lobes prolongés et dentés, qui le 

rendent triangulaire ; il est d'un violet foncé à sa base, 

el vert au sommet où l’on observe un tubercule oblong 

et calleux; il adhère par la partie intermédiaire des 

deux lobes latéraux au gynostème qui est droit, demi- 

cylindrique, étranglé vers le milieu, à bords infléchis 

et roulés, vert, nuancé de noir pourpré, terminé anté- 

rieurement par deux appendices cirrheux. Les masses 

polliniques occupent le centre du gynostème,portées sur 
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une glandule cartilagineuse et rougeätre comme elles. 

MYAS. Myas. 1x5. Coléoptères pentamères; genre 

de la famille des Carnassiers, tribu des Péronides, éta- 

bli par Ziegler, qui lui assigne pour caractères : an- 

tennes presque monoliformes, peu allongées ; lèvre 

supérieure transversale, coupée presque carrément; 
mandibules peu avancées, légèrement arquées et assez 

aiguës; une dent bifide au milieu de l'échancrure du 

menton; dernier arlicle des palpes labiales peu allongé 

et fortement sécuriforme; corselel presque carré ; ély- 

tres ovales ou parallèles; les trois premiers articles des 

tarses antérieurs dilatés dans les mâles, moins longs 

que larges et fortement sécuriformes. Ziegler a formé 

ce genre sur un très-bel insecte qu'il a observé en 

Hongrie; et le général Dejean dans son Species, vol. 5, 

p. 424, en a publié une seconde qui lui a été envoyée 

de l'Amérique septentrionale. 

MyaS cHALIBÉE. Myas chalybœus, Ziegl. Son corps 
est ovale et noir, dépourvu d’ailes; le corselet est noir, 

fort court, presque quadrangulaire, avec deux stries de 

chaque côté postérieurement et les bords latéraux ar- 

rondis; les élytres sont de la couleur de l'acier bruni, 

ovales, larges, avec des stries de points peu distincts. 

Taille, sept lignes. De Hongrie. 

Myas BLEUATRE. Myas cyanescens, Dej. Son corps 

est oblong et noir, sans ailes; son corselet est carré, 

avec deux stries de chaque côté postérieurement; les 

élytres sont d’un noir bleuâtre, presque parallèles, 

striées, avec des points presque effacés. Taille, sept 

lignes. Amérique septentrionale. 

MYCARANTHE où MYCARIDANTHE. Mycaranthes. 

207. Genre de la famille des Orchidées, Gynandrie Mo- 

nandrie, institué par le docteur Blume pour trois .es- 

pèces qu'il a observées dans l'ile de Java; les caractères 

assignés au genre nouveau sont : folioles extérieures 

du périgone (ou sépales), conniventes, étalées, égales 

ou presque égales, laineuses à l'extérieur; les latérales 

égales à leur base, adnées au pied du gynostème et plus 

grandes que les folioles intérieures ou pétales; labelle 

en capuchon, trilobé, articulé au pied du gynostème : 

son disque est crélé ou appendiculé; gynostème petit, 

prolongé à sa base, avec ses bords ailés et recourbés 

en dedans; anthère terminale, à deux loges quadrilo- 

cellées; huit masses polliniques, petites et ovales. Les 

Micaranthes sont des plantes parasites sur les arbres 

des forêts, elles croissent aussi sur les rochers; elles 

sont pourvues de tiges; leurs feuilles sont épaisses’, 

charnues ou coriaces, ordinairement plissées; les fleurs 

sont nombreuses, formant une grappe terminale. 

MYCARANTHE A LARGES FEUILLES. Mycaranthes lati- 

folia , B1., Bydrag. 555. Les feuilles sont lato-linéaires 

et un peu charnues; le lobe intermédiaire du labelle 

est assez court el un peu déchiqueté; les sépales exté- 

rieurs sont un peu plus épais vers l'extrémité. À 

MYCARANTHE OBLITÉRÉ. Micaranthes obliterata, 

BI. Ses feuilles sont un peu coriaces, le lobe intermé- 

diaire du labelle est oblitéré. 

MYCASTRUM. 807. ( Lycoperdacées.) Genre établi 

par Raffinesque, mais qui est encore très-imparfaite- 

ment connu; il se rapproche beaucoup du genre Geas- 

trum. 11 est ainsi caractérisé : sessile, sans valve; 

MYcC 559 

péridium étoilé, plan; sporules pulvérulentes, réunies 

dans le centre de la partie supérieure, qui se déchire 

irrégulièrement. On n’en connaît qu’une seule espèce, 

qui croît en Sicile, dans les terrains sablonneux; elle 

est d’un brun noirâtre, divisée en cinq à neuf rayons; 

sa surface est glabre. 

MYCECYTES. porye. (Bertaud.) Nom de quelques 

espèces de Polypiers fossiles. 

MYCEDIUM. por. Hill et Brown ont réuni sous 

celle dénomination générique quelques Polypiers la- 

mellifères, rangés par Lamarck dans les genres Méan- 

drine, Pavone et Monticulaire. 7. ces mots. 

MYCÉLIDE. My-celis. por. Genre de la famille des 
Synanthérées, et de la Syngénésie égale, établi par Cas- 

sini qui l’a placé dans la tribu des Lactucées ou Chico- 

racées, et l’a ainsi caractérisé : involucre cylindracé, 

formé de cinq folioles presque sur un seul rang, se re- 

couvrant par les bords, égales, appliquées, oblongues, 

obtuses, membraneuses sur les bords, un peu carénées; 

la base de l’involucre est entourée de quelques petites 

écailles inégales, appliquées, à peu près cordiformes. 

Réceptacle petit, plan et nu. Calathide composée de 

cinq fleurs ligulées, hermaphrodites, ayant leurs co- 

rolles ornées d’une touffe de longs poils très-fins, autour 

du sommet du {ube. Akènes portés sur de courts pédi- 

celles, comprimés, obovales, à côtes nombreuses, pro- 

longés supérieurement en un col, d'abord (rès-court, 

qui s’allonge après la floraison, terminé par un bour- 

relet saillant et entouré d’une couronne de poils courts 

qui ceignent la base de l’aigrette; celle-ci est très-lon- 

gue, blanche, composée de poils nombreux, extrème- 

ment fins et à peine plumeux. Ge genre ressemble par 

ses fruits aux Lactuca, mais il en diffère par son invo- 

lucre; il offre au contraire l’involucre des Lampsana, 

mais il s’en éloigne par la structure de ses fruits. Placé 

ainsi entre ces deux genres, il ne peut être associé aux 

Prenanthes ou aux Chondrilla, dont il faisait partie 

suivant Linné, Lamarck, Gærtner et De Candolle. Il ne 

se compose que d’une seule espèce, Mycelis angulosa, 

Gass., ou Prenanthes muralis, L. Celte plante, qui 

habite les lieux ombragés de l’Europe, a une Lige ver- 

licale, simple, garnie de feuilles alternes, sessiles, vertes 

en dessus, glauques en dessous; les inférieures très- 

profondément lyrées, les supérieures graduellement 

plus petites et mains divisées. Ses fleurs sont jaunes, 

nombreuses, disposées en une panicule terminale, di- 

yariquée et accompagnée de bractées. 

MYCÉLION. Mycelium. 2or. Substance blanche et 

filamenteuse, qui paraît être l'état rudimentaire des 

Champignons , et que l’on connaît vulgairement sous 

le nom de blanc de Champignons. Ÿ. ce dernier mot. 

MYCENA. pot. /. AGARIC. 

MYCETES. ma. (Illiger.) 7. Sapagou. 

MYCETIA. 8or. Le genre établi sous ce nom par le 

professeur Reinward({, pour une plante qu'il a observée 
à Java, n’a point été adopté par De Candolle qui a 

donné ce nom à une section de son genre Bertiera dont 

le Mycetia cauliflora, de Reinwardt, fait partie. 

MYCÉTOBIE. Mycetobia. xs. Genre de l'ordre des 

Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires 

fongivores, élabli par Meigen, et ayant pour carac- 
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ières : yeux échancrés; museau point rostriforme; an- 

tennes perfoliées, de la même grosseur dans {toute leur 

longueur. Ce genre se distingue des Platyures, Sciophi- 
les el Campilomyzes, par les yeux qui, dans ceux-ci, 

sont entiers; le genre Céroplate en est distingué par 

les antennes qui sont en massue perfoliée, au lieu d'être 

de la même épaisseur dans toute leur longueur. Ces in- 

sectes sont de taille assez petite; ils vivent, sous leur 

premier état, dans les Champignons. 

MYCÉTOBIES ou FONGIVORES. vs. Nom donné par 
Duméril à une famille de Coléoptères qui correspond à 

celle que Latreille a établie sous le nom de Taxicornes. 

V’. ce mot. 

MYCÉTOCHARE. Mycetochara. 1ns. Genre de l’ordre 

des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des 

Sténélytres, tribu des Cistélides, établi par Latreille 

(Fam. Nat. du Règne Anim.), et que Gyllenhal avait 

nommé Mycetophila. Comme ce nom de Mycelophila 

avait été donné depuis longtemps à un genre de Dip- 

tères, on a été obligé de le changer pour éviter la con- 

fusion. Les caractères du genre Mycétochare sont : 

antennes filiformes, à articles coniques et un peu épais; 

tête courte, subhexagonale; yeux gros, lunulés et très- 

écartés en dessus; labre court et transverse ; palpes 

maxillaires terminées par un article gros et sécuri- 

forme ou en triangle presque équilatéral; prothorax 

subrectangulaire, un peu plus étroit que les élytres; 

hanches antérieures saillantes et serrées l’une contre 

l'autre, dans le bas, en comprimant fortement la partie 

du présternum qu’elles renferment; palles courtes; 

larses très-grêles. 

MYCÉTOCHARE FLAVIPÈDE. Mycelochara flavipes, 

Lat.; Mycetophila flavipes, Gyll.; Cistela humeralis, 

llig. Son corps est linéaire, allongé, noir, avec la bou- 

che, les antennes, les pieds, la poitrine et la partie anté- 

rieure de l'abdomen d’un jaune Lestacé ; les élytres sont 

profondément slriées par des points noires, avec une 

tache humérale jaune. Taille, quatrelignes. En Europe. 

MYCÉTODÉENS. Mycelodei. not. Link a donné ce 
nom à l’une des (tribus de sa famille des Gastromyciens 

qui correspond aux Lycoperdacées. Cette tribu qu'il 

caractérise par son péridium simple et persistant, ren- 

ferme presque tous les genres de cette famille placée 

par Brongniard dans sa seconde tribu, sous le nom de 

Lycoperdactées vraies. 4. LYCOPERDACÉES. 

MYCÉTODÉES. Mycetodeæ. vot. Link a réuni dans 
la section des Mucédinées, qu’il désigne sous le nom 

de Mycéloïdes, les deux genres Zsaria et Aphalotri- 

chum. Elle correspond à la tribu qu’il indique sous 

le nom d’fsariées, quoiqu'il n’y place pas tous les gen- 

res que Brongniard rapporte à cette tribu. 7. Mucé- 
DINÉES. 

MYCÉTOLOGIE. Même chose que Mycologie. 7. ce 
mot. 

MYCÉTOMYZE. Mycetomyza.1ws. Ce genre de Dip- 
tères appartient à la famille des Athéricères, tribu des 

Muscides. 

MYCÉTOPHAGE. Mycetophagus. ns. Genre de l'or- 
dre des Coléoptères, section des Tétramères, famille 

des Xylophages, tribu des Trogossilaifes, établi par 
Fabricius, et ayant pour caractères : antennes perfo- 
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liées, grossissant insensiblement vers l'extrémité; pre- 

mier article des tarses beaucoup plus long que les sui- 
vants; mandibules bifides à leur extrémité; palpes 

maxillaires plus longues que les labiales, avec le dernier 

article plus grand que les précédents, et tronqué à son 

extrémité. Corps ovale, déprimé; corselet transversal 

plus large postérieurement ; jambes allongées, grêles, 

presque cylindriques, sans épines au côté extérieur. 

L'espèce qui sert de lype à ce genre (Mycetophagus 

quadripustulatus) a été placée par Linné avec les 

Chrysomèles, et ensuite avec les Carabes. Geoffroy 

n'ayant pas connu l'édition de la Faune Suédoise, dans 

laquelle Linné décrit cette espèce, en fit un genre pro- 

pre, sous le nom de Tritome, parce qu'il ne vit que trois 

articles aux tarses de cet insecte. Enfin Fabricius a 

donné ce nom de Tritome à un autre genre d'insectes, 

et les Tritomes de Geoffroy ont reçu de lui le nom de 

Mycétophages, qui a été ensuite adopté par tous les 

entomologisies. Les Mycétophages se distinguent des 

Triphilles, Diphilles et Agathidies, dont ils sont les plus 

voisins, par des caractères Lirés de la forme des an- 

tennes, du nombre des articles qui composent la mas- 

sue, et des articles des tarses; les Dilomes, Lictes et 

Diodesmes en sont séparés par leur corps qui est beau- 

coup plus étroit, et par la massue de leurs antennes qui 

n’a que deux articles. Les Mycélophages vivent sous 

leurs divers états dans les Bolets ou sous l'écorce des 

vieux arbres. On ne connaît point leur larve. Ces in- 

secles se trouvent au printemps et en été. Le genre 

Mycélophage est peu nombreux en espèces; celle qui 

sert de Lype au genre est : 

MYCÉTOPHAGE QUADRIMACULÉ. Mycetophagus quadri- 

maculatus, Latr., Fabr., Oliv.; Clæysomela quadri- 

pustulata, Carabus quadripustulatus, L.;le Tritome, 

Geoff. Long de deux lignes à deux lignes el demie ; 

têle, dessous du corps et pattes jaunes; antennes noires 

dans leur milieu, fauves à la base et à l’extrémilé; cor- 

selet noir, avec deux enfoncements postérieurs; élytres 

striées, noires, avec deux taches rouges presque carrées 

sur chacune, l’une vers la base et l’autre à l'extrémité, 

MYCÉTOPHILE. Mycetophila. xs. Genre de l'ordre 
des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulai- 

res fongivores, établi par Meigen, et ayant pour ca- 

ractères : trompe très-courte; deux ocelles ou pelits 

yeux lisses écartés; ailes couchées l’une sur l'autre; 

antennes de seize articles simples, filiformes, pas plus 

longues que la tête et le thorax; yeux ovales, entiers; 

hanches grandes; jambes postérieures épineuses; tête 

basse; corselet élevé, comme bossu. Ces Diptères se 

distinguent des Macrocères et des Bolitophiles par les 

antennes, qui sont plus longues que la tête el le corse- 

let dans ces derniers; le genre Leia en est suffisamment 

distingué par les ocelles de la tête, qui sont au nombre 

de trois chez ceux-ci. Les Mycétophiles ont à peu près 

la forme des Cousins; mais leurs pattes sont moins 

longues; la tête est très-petite, très-penchée et presque 

invisible quand on regarde l'insecte sur le dos; les an- 

tennes sont insérées entre les yeux, elles se touchent 

à leur base. Le corselet est grand, globuleux, ordi- 
nairement couvert. d’un léger duvet. Les palles sont 

grandes, moins longues et moins grêles que celles des 
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Cousins et des autres Tipulaires; leurs hanches sont 

très-grandes, el la jambe est terminée par deux gran- 

des épines. Les aïles sont grandes, les balanciers sont 

très-distincts, libres et comme tronqués à leur extré- 

mité. L'abdomen est assez long, plus large poslérieure- 

ment qu'à la partie antérieure; les organes généra- 

teurs ont été observés sur une espèce qui vil dans les 

Champignons (Tipula fungorum, Deg.); l'extrémité 

postérieure du ventre du mâle est plus grosse que 

celle de la femelle; si on la presse on en fait sortir 

deux tenailles ressemblant un peu aux mandibules 

des Aranéides, et composées chacune de deux pièces 

écailleuses mobiles; l'inférieure est grosse, ovale, et 

sert de manche à la supérieure qui est allongée, un 

peu courbée en erochet, et terminée en pointe obluse. 

Elle est appliquée, dans l’inaction, contre la pièce 
précédente; à la base du crochet sont deux éminences 

arrondies; les deux serres sont velues; on voit entre 

elles deux lames écailleuses, velues, courbées en haut 

else rencontrant avec les crochets des serres; l'organe 

sexuel présumé est situé dans leur entre - deux, il est 

d’une forme conique et blanchâtre. En pressant le bout 

de l'abdomen de la femelle, on voit paraître deux par- 

ties allongées, écailleuses, placées l’une sur l’autre, 
formant une sorte d'étui, dont le dessus est forlifié par 

une lame écailleuse, en forme de coquille; la pièce su- 

périeure est composée de deux autres pièces qui se {er- 

minent en pointe mousse, landis que l’inférieure a un 

crochet au bout; celle-ci est concavye et un peu cour- 

bée; une plus forte compression fail sorlir d’entre elles 

une autre pièce qui est longue, blanchâtre, terminée 

en pointe mousse, et au bout de laquelle est l’ouver- 

{ure de l’anus. 

Les larves des Mycétophiles sont apodes; leur corps 

est composé en général de douze anneaux; elles ont 

une pelite lêle écailleuse, et sont toujours couvertes 

d’une matière gluante; elles vivent ordinairement dans 

les Champignons où elles se trouvent en grand nom- 

bre; celles d’une espèce (Mycetophila fusca, Meig.), 

ont été observées par Degéer dans un le Boletus lu- 

teus, L. Elles y sont en très-grand nombre, man- 

gent sa substance intérieure et le criblent de petits 
trous. Çes larves, n'ayant point de paltes, glissent dans 

l’intérieur du Champignon en contractantet allongeant 

alternativement les anneaux de leur corps. Sur chacun 

d'eux, les deuxième, troisième, onzième et douzième 

exceplés, on voit, de chaque côlé, un petit point noir, 

élevé en forme de {ubercule, et qui est un stigmate 

communiquant, par des conduits ou des branchies, 

avec deux trachées principales, très-déliées, parcourant 

latéralement et en zigzag la longueur du corps, et 

même toute son étendue, au moyen de leurs ramifica- 

tions. Le nombre des stigmates est de seize, huit de 

chaque côté. Les larves d’une autre espèce (Myceto- 

vhila Agarici) se placent sur le dessous de la surface 

blanche de l’Agaric ; elles s’élablissent et se réunissent 

au nombre de quatre à cinq dans l’endroit concave et : 

inégal de cette surface, tapissent le fond de cette ca- 

vité d’une couche de matière blanche et soyeuse, et se 

font en outre une couverture ou une sorle de tente 

en construisant d’une élévation à l’autre, au-dessus 
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d'elles, une autre loile. Degéer a vu que ces larves 

avaient deux filières semblables à celle de la Chenille, 

et qu’elles filaient leur soie de la même manière. Ces 

larves se filent en outre une coque ovale et très-mince 

dans laquelle elles se métamorphosent quand le temps 

en est venu; les nymphes sont de moitié plus courtes 

que les larves, d’un blanc sale grisâtre; le corselet pa- 

rail brun; on voit les yeux et les antennes placés sur 

les deux côtés. Ge genre est assez nombreux en es- 

pèces. 

MYCÉTOPHILE OBscuRE. Mycelophila fusca, Latr., 

Meig., Oliv.; Zpula fungorum, Deg. (Mém. Ins., 

t. vi, pl. 22, fig. 1-15). Longue de deux lignes, d’un 

brun un peu jaunâtre, garnie de quelques poils, avec 

des ailes sans Laches, et teintées uniformément de brun; 
dessus de l'abdomen de la femelle ayant des taches plus 

foncées; celui du mâle aussi plus obscur au bout. Gette 
espèce se trouve en France. 

Le nom de Mycétophile a également été donné à un 

genre de Coléoptères auquel Latreille a substitué celui 

de Mycétochare. 7. ce mot. 

MYCÉTOPORE. Mycetoporus. ins. Coléoptères pen- 
tamères; genre de la famille des Brachélytres, tribu 
des Tachinides, établi par Mannerheim, aux dépens du 

genre Séaphylinus de Fabricius et Olivier. Caractères : 

palpes maxillaires courtes, avec le pénultième article 

un peu renflé, le dernier aciculaire, très-pelit et grêle; 

palpes labiales (rès-petites; labre assez avancé et ar- 

rondi; mandibules médiocres, légèrement arquées à 

leur extrémité, entières, assez aiguës; menton large- 

ment et faiblement échancré; antennes médiocres, en 

massue allongée, avec le premier article grand, al- 

longé et un peu renflé à son sommet, le deuxième 

court et arrondi, le troisième obconique, les suivants 

couris, monoliformes, grossissant graduellement, le 

dernier ovoïde et obtus; tête ovale; prothorax subor- 

biculaire,rétréci antérieurement; élytres courtes;avant- 

dernier segment de l'abdomen beaucoup plus grand 

que les autres, entier dans les deux sexes; corps al- 

longé, atténué aux deux extrémités; pattes très-gran- 

des; toutes les jambes épineuses; tarses antérieurs 

simples ou très-légèrement dilatés dans les deux sexes, 

les quatre postérieurs de la longueur au moins de leurs 

jambes respectives. Les Mycétopores sont des insectes 

de petite taille qui se rapprochent beaucoup des Boli- 

tochares. 

MYcÉTOPORELONGULE. Mycetoporuslonqulus, Mann.; 

Mycetoporus rufescens, Dej. Sa tête est orbiculaire, 

d’un noir brillant el très - lisse; ses palpes et les trois 

premiers articles des antennes sont d'un brun ferrugi- 

neux; yeux grands et arrondis ; bords du prothorax un 

peu plus clairs et rougeâtres ; deux points enfoncés sur 

son disque; écusson noir, triangulaire et lisse; élytres 

d’un rouge vif et luisant, avec la base, les bords anté- 

rieurs et l'extrémité légèrement fuligineux; elles sont 

coupées carrément, et ont chacune trois rangées de 

petits points enfoncés; abdomen d'un brun noirâtre et 

brillant, avec les segments bordés de roussâtre; pattes 

testacées. Taille, trois lignes environ. En Europe: 

Les autres espèces de ce genre sont les Z'achyporus 

lepidus de Gyllenhal; T'achyporus splendidus, du 
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même auteur, et une nouvelle que Koch à nommée 

Mycetoporus simaculatus. 

MYCINEMA. 2oT. (Confervées.) Le genre formé sous 

ce nom par Fries, a pour caraclères : des filaments 

membraneux, opaques, lenaces, colorés. la plupart 

bruns. L'auteur y réunit le Conferva Pteridis avec 

deux ou trois autres Conferva et Byssus. 

MYCOBANCHE. BoT. (Wucédinées.) Persoon a donné 

ce nouveau nom au genre Sepedonium de Link. 7. SE- 

PEDONIUM. 

MYCODERME. Mycoderma. 2001,? Bor.? (A4rthro- 

diées.) Genre formé par Persoon (Mycologia Euro- 

pœæa) dans la section des Trémelloïdes où il précède les 

Auriculaires et les Trémelles, pour les pellicules qui se 

forment sur plusieurs substances humides en fermen- 

tation. Il paraît, d’après les caractères {rop vagues 

donnés par l’auteur, et par les espèces qu'on a coutume 

d'y rapporter, être le même que l'AÆygrocrocis d'A- 

gardh dont les espèces croissent également sur les li- 

quides où sont, en solution putride, des substances or- 

ganisées, soit végétales, soit animales. Desmazières, 

dans son Catalogue des plantes omises dans la Botano- 

graphie Belgique, en décrit cinq espèces : Mycoderma 

acelosæ coclæ, Mycoderma vini, Mycoderma cere- 

visiæ, Mycoderma atramonti, Mycoderma succi 

cerasorum. « Les Mycodermes, dit-il, comme les Os- 

cillaires, les Conferves et beaucoup d'Hydrophytes, 

sont des productions microscopiques. Si on les aper- 

çoit à l'œil nu, c’est parce que les individus dont elles 

sont composées , vivent réunis en société. Ils se mon- 

trent à la surface de beaucoup de liquides, ou de corps 

très-humides et fermentescibles, sous l'apparence d'une 

bouillie souvent blanchâtre, qui s'étend en une sorte 

de pellicule, comme la crème sur le lait. Observée au 

microscope, celte pellicule est d’abord composée de 

corpuscules monadaires très-simples, hyalins, gélali- 

neux, prodigieusement petits, libres et doués d'une lo- 

comobilité très-sensible dans la plupart des espèces. 

Mais bientôt, comme si ces pelits êtres éprouvaient une 

sorte de besoin d'association, ils se réunissent bout à 

bout en séries linéaires, soit en conservant leur dimen- 

sion première, soit après avoir subi une élongation 

plus ou moins considérable. Par celte agrégation, ils 

constituent des filaments hyalins, quelquefois granulés 

intérieurement, très-nombreux, moniliformes ou pa- 

raissant cloisonnés à des intervalles plus ou moins 

grands, et presque toujours couchés sur le liquide où 

ils s’entrecroisent, se feutrent, pour ainsi dire, et don- 

nent plus de consistance à la pellicule qui, par le dé- 

veloppement de nouveaux corpuseules soumis aux mé- 

mes destinées, augmente continuellement en épaisseur. 

MYCOGONE. sor. (Mucédinées.) Link a fondé ce 

genre sur une seule espèce qui croit sur les Champi- 

gnons en putréfaction. Depuis, Diltmar en a décrit 

une autre, et Persoon en a ajouté une troisième qui 

n’est peut-être que l'état plus jeune de la première. Ces 

plantes, qui appartiennent au groupe des Sporotri- 

chées, sont formées de filaments nombreux, décom- 

bants, entrecroisés, qui portent des sporidies pédicel- 
lées, solitaires, très-nombreuses. L'espèce la plus com- 

mune, Mycogone incarnata, Pers., ou Mycogone 
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rosea, Link, couvre les Agarics en décomposition d'une 

sorte de duvet d'un rouge plus où moins vif, dû parti- 

culièrement à la couleur des sporidies. Les deux au- 

tres espèces sont moins communes, l’une est blanche 

et l’autre fauve. 

MYCOLOGIE. On a désigné sous ce nomla science dont 

l'objet est l'étude spéciale des Champignons; et depuis 
que ce vaste groupe de végétaux a élé subdivisé en plu- 

sieurs familles, on peut conserver ce mot pour l'histoire 

de toutes les plantes comprises autrefois sous le nom de 

Champignons,lesquelles, malgré leur diversité, ontquel- 
ques caractères communs dans leur texture et leur mode 

de développement, quiengageronttoujoursàles grouper 

les uns auprès des autres. Leurs principaux caractères, 

et l’organisation des familles qu’elles composent, sont 

exposés aux articles CHAMPIGNONS, LYCOPERDACÉES, Hy- 

POXYLONS, MUCÉDINÉES et URÉDINÉES. #’. ces mots. 

MYCONIA. 2or. Le genre auquel La Peyrouse, dans 

son Abrégé des plantes des Pyrénées, a donné ce nom, 

avail déjà reçu celui de Zamondiæ qui a été adopté, 

PV, RAMONDIE. 

Necker (Ælem. Bot., n° 59) avait donné le nom de 

Myconia à un genre formé des espèces de Chrysanthe- 

muin de Linné, auxquelles il attribuait un involucre 

simple, à plusieurs divisions, el une aigrelle en forme 

de petite couronne membraneuse. 

MYCOPORE. Mycoporum. vor. Genre de Lichens 

hyménothalames, de la tribu des Trypothéciacées, éla- 

bli par Meyer, d'après les caractères suivants : noyau 

subglobuleux, gélatineux, dépourvu de périthèque; ver- 

rues subgélatineuses, hétérogènes,multiloculaires, par- 

ties de plusieurs trous au sommet pour recevoir les 

thèques qui sont oblongues el annulaires; ostioles dis- 

tinctes. Ces plantes se trouvent sur les (rones et les 

écorces des arbres des régions tropicales. 

MYCTERIA. o1s. F. JaBiRu. 

MYCTÈRE. Mycterus. 1xs. Genre de l'ordre des Co- 

léoptères, section des Hétéromères, famille des Sténély- 

tres, tribu des Rhynchostomes, établi par Clairville, et 

auquel on peut donner pour caractères : devant de la 

tête allongé en forme de museau ou de petile trompe ; 

antennes filiformes; corps oblong, assez large et épais; 

pattes courtes; corselet plus étroit en avant, en forme 

de trapèze; écusson arrondi. Ce genre se distingue des 

Sténostomes qui en sont très-voisins, par la forme du 

corps qui, dans ces derniers, est allongé et ressemble 

à celui des OEdémères. Clairville ayant voulu conserver 

le nom de Ahinomacer à un genre formé d’un démem- 

brement de celui que Geoffroy nommait ainsi, désigne 

sous le nom de Myctère le genre que Fabricius avait 

appelé Rhinomacer. Olivier a adopté la dénomination 

de Myctère et son application; mais il a fait un genre 

particulier, sous le nom de Rhinomacer, de quelques 
espèces que Fabricius avait placées dans sa coupe gé- 

nérique ainsi désignée. 

MYCTÈRE CURCULIOÏDE. Myclerus curculioides,Clair- 

ville, Latr.; Rhinomacer curculioides, Fab. Long de 

deux lignes et demie à trois lignes; tête prolongée, 

grise; corselet gris, chagriné ainsi que les élytres qui 

sont de la même couleur; quand l'insecte n’a pas été 

usé par un frottement, il est couvert d’une poussière 



MYD 

jaunâtre comme certains Charançons. On connait une 

autre espèce de ce genre qui a été nommée #hinoma- 

cer umbellatorum par Fabricius. Toutes deux se {rou- 

vent en Hongrie. ; 
MYCTIRE. crusT. /. MICTYRIDE. 

MYCTOPHE. Myctophum. pois. Raffinesque a, dans 

son Zndice Ilhiologia Siciliane, élabli sous ce nom un 

genre dont il a figuré, sous le nom de punctalum, une 

espèce méconnaissable où l’on peut néanmoins, et mal- 

gré la petile corne imaginaire qu'y a mise le graveur, 

retrouver le Scopelus Humboldtit de Risso. 

MYDAS ou MYDAUS. Mydats. max. (Et non pas Mi- 

daus, comme l’on écrit quelques auteurs.) Genre de 

Carnassiers plantigrades composé, dans l’état présent 

de la science, d'une seule espèce que Desmarest et 

Raffles avaient d’abord placée parmi les Mouffettes et 

décrite sous le nom de WMephitis Javanensis, mais dont 

Fr. Cuvier el Horsfield ont fait le {ype d’une nouvelle 

division, sous le nom de WMydaüs meliceps. Cet ani- 

mal, découvert dans l'Inde il y a quelques années par 

Leschenault de la Tour, présente en effet quelques ca- 

ractères génériques qui lui sont propres, dans sa tête 

conique et allongée, dans sa queue presque rudimen- 

taire, dans ses oreilles dépourvues de conques, el dans 

ses narines qui s’avancent de beaucoup au delà des’os 

maxillaires, et se trouvent environnées d’un mufie dont 

on ne peut mieux donner l’idée qu’en le comparant, 

avec Fr. Cuvier, au grouin du Cochon. Les dents sont 

en même nombre et de même forme que chez les Mouf- 

fetes; seulement la longueur plus considérable de la 

têle chez le Mydaïts, a permis aux molaires de s’écar- 

ter davantage les unes des autres; et les incisives, au 

lieu d’être disposées sur une ligne à peu près droite, 

sont placées en demi-cercle. Les mamelles sont au nom- 

bre de quatre, deux étant pectorales, deux abdomi- 

nales. 

L’espèce unique de ce petit genre : Mypas TÉLAGON, 

Myduis meliceps, Fr. Cuvier, avait déjà été indiquée 

par Marsden (His(oire de Sumatra) ,sous le nom de Sfinc- 

kard, qui signifie puant. Elle répand en effet, comme 

les Mouffeltes, une-odeur extrêmement félide; et c’est 

aussi à celle mème circonstance que se rapporte la 

dénomination générique de Mydaüs, proposée par 

Fr. Cuvier dans son Histoire nalurelle des Mammifères 

(avril 1821), et adoptée depuis par plusieurs nalura- 

listes. Le pelage du Mydaïs meliceps, très-peu fourni 

surtout vers les parties inférieures du corps, est géné- 

ralement brun avec une tache blanche longitudinale 

sur l'occiput, tache qui se prolonge sur le milieu du 

dos et jusque sur la queue, en une ligne de même cou- 

leur. Telle est du moins la disposition la plus ordi- 

naire : car ce genre est, comme celui des Mouffettes, 

remarquable par les nombreuses variations que pré- 

sente le pelage, suivant les individus; ainsi, la ligne 

blanche est très-fréquemment interrompue sur une 
étendue plus ou moins considérable, et elle manque 

même quelquefois presque entièrement. Celle espèce 

n’est pas rare à Java, et c’est de celle île que Lesche- 

nault de la Tour, Diard et Duvaucel ont envoyé au 

Muséum les peaux et le squelette qu’il possède aujour- 

d'hui; elle existe aussi à Sumatra où elle est connue 
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sous le nom de Télagon, qui lui a été conservé en fran- 

çais par Fr. Cuvier. Tel est le genre Mydañs fort sem- 

blable à celui des Mouffeltes par le système dentaire, 

par les organes de la locomotion, par presque tous les 

caractères de premier ordre, et même par les couleurs 

du pelage; mais qui néanmoins se distingue très-faci- 

lement au premier coup d'œil de ce dernier, soil par la 

forme très-singulière de sa tête, soil par la disposition 

de son mufle, soit par l'extrême brièvelé de sa queue. 

MYDAS. REePT. On a donné ce nom à une Tortue. 

MYDAS. Mydas.1xs. Genre de l’ordre des Diptères, 

famille des Tanystomes, tribu des Mydasiens, élabli 

par Fabricius, aux dépens du grand genre Musca de 

Linné et des Némotèles de Degéer, et ayant pour carac- 

tères : antennes beaucoup plus longues que la tête, et 

dont le troisième article forme une masse ovoïde, di- 

visée (ransversalement en deux articles avec un om- 

bilie à leur extrémité renfermant un très-petit stylet; 

point d'yeux lisses dislincts; ailes écartées. Les Diptères 

de ce genre se distinguent des Thérèves de Latreille, 

par les antennes qui, dans ces derniers, ne sont, au 

plus, que de la longueur de la tête, avec le troisième 

article en cône allongé et portant un filet distinct. 

Mypas EFFILÉ. Mydas filatus, Fabr.; Nemotelus 

asiloides, Degéer, Mém. sur les Ins., t. vr, p. 204, 

tab. 95, fig. 6; Drury, Z/lust. of Insect., t. 1, tab. 44, 

fig. 1. Il est Tong de plus d’un pouce, d’un noir foncé 

par {out le corps avec les côtés et quelquefois tout le 

second anneau transparents et rougeâtres. Sa têle est 

aplatie, un peu plus large que la partie antérieure du 

corselet, ayec les yeux d’une couleur métallique som- 

bre; les antennes sont noires, ainsi que la trompe qui 

se dirige en avant, après avoir formé deux coudes. Le 

corselet est grand, velouté, presque en trapèze, s'élar- 

gissant postérieurement et comprimé sur les flancs. 

Les ailes sont presque aussi longues que le corps, d’un 

brun enfumé plus foncé vers leur attache qui devient 

aussi noire que le corps; elles sont comme finement 

plissées dans le sens de leur largeur, sur plusieurs 

points de leur surface. Les paltes sont grandes, les pos- 

térieures surtout le sont beaucoup plus que les autres, 

la cuisse est armée en dedans de petites épines, et la 

jambe terminée par une forte pointe. Les tarses sont 

assez longs, terminés par des crochets et par deux 

pièces membraneuses jaunes. L'abdomen est allongé, 

glabre et terminé par quelques poils. On trouve cette 

espèce en Caroline; on en trouve une autre, plus pelile, 

en Portugal; enfin le Brésil en offre une troisième qui 

atteint à plus de deux pouces de longueur. 

MYDASIENS. Mydasii.1xs. Tribu de l’ordre des Dip- 
tères, famille des Tanystomes, établie par Latreille, et 

caractérisée ainsi : palpes manquant ou n’élant pas 

extérieures; dernier article des antennes terminé par 

un stylet, tantôt en massue ovoïde, divisé (ransversa- 

lement en deux, avec un ombilie au bout, tantôt en 

cône allongé ou en alène; suçoir de quatre soies; 

trompe courte, rétractée et terminée par deux lèvres 
saillan(es, grandes, relevées, et faisant un angle avec 

elle. Cette tribu renferme les genres Mydas et Thérève. 
V. ces mots. 

MYDAUS. wa. 7. Mypas. 
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MYDONOTRICHUM. nor. Ce genre établi par Corda, 
dans les Champignons pyrénomycèles, a êlé réuni au 

genre Fermicularia. 
MNYE. Mya. concu. Ce genre d'Acéphales teslacés 

appartient à la famille des Enfermés de Cuvier. Il peut 
être caractérisé de la manière suivante : animal ovale, 

plus ou moins épais, pourvu de deux tubes réunis, longs 

et revètus d'un épiderme brun et rugueux; les lobes du 

manteau réunis ne laissant qu'une très-pelite ouver- 

ture antérieure ; pied petit, linguiforme, rudimentaire; 

palpes labiales épaisses, pointues, profondément striées 

à leur face interne ; trois feuilles branchiaux de chaque 

côté : l’interne le plus grand, l'externe le plus petit; ils 

se réunissent postérieurement et leur masse flotte dans 

la cavité du manteau; coquille transverse, ovale, sub- 
ëquilatérale, bâillante aux deux bouts; valve gauche 

” munie d'une dent cardinale, grande, comprimée, ar- 
rondie, saillante presque verticalement; une fosselte 

cardinale à l’autre valve; ligament intérieur s'insérant 

sur la dent saillante et dans la fosselte de la valve op- 

posée. Les Myes vivent enfoncées dans le sable, près 

des côtes; elles y sont placées les tubes ou siphons en 

haut, et l'ouverture de la bouche en bas; il doit leur 

ètre fort difficile de quitter celte posilion ou de se creu- 

ser un nouveau trou lorsqu'elles sont arrachées de 

eelui où elles ont pris leur accroissement. 

MYE TRONQUÉE. Mya truncata, Lamk., Encyclop., 

pl. 229, fig. 2, a, b. Coquille fort commune, épaisse, 

subovale, bâillante aux deux extrémités, mais surtout 

postérieurement , où elle est comme {ronquée à l’en- 

droit où sont fixés les siphons. 
NYE DES SABLES. Mya arenaria, Lamk., Encyelop., 

pl. 229, fig. 1, a, b. Elle se distingue de la précédente 

par sa forme régulièrement ovale; elle n’est point tron- 

quée postérieurement, elle est moins inéquilatérale, 

moins épaisse, et aussi moins épidermée. Toutes deux 

se rencontrent dans l'Océan d'Europe. 

MYGALE. max. #. DESMAN. 

MYGALE. Mygala. aracewx. Genre de l'ordre des 
Pulmonaires, famille des Aranéëides, section des Télra- 

pneumones, établi par Walckenaer, et ayant pour ca- 

ractères : yeux au nombre de huit, presque égaux, 

groupés sur une élévation, et disposés ainsi : trois de 

chaque côté, formant par leur réunion un triangle ren- 

versé et dont la pointe est en devant; les deux autres 

situés sur une ligne transverse, entre les précédents; 

mandibules horizontales, avec leur crochet terminal 

fléchi en dessous, et ayant, dans quelques-unes, des 
pointes cornées, disposées en forme de ràleau ou de 

dents de peigne, et placées au-dessous de ce crochet; 

palpes insérées à l'extrémité des mâchoires; filières in- 

égales, dont deux beaucoup plus grandes, de quatre 

articles, saillantes et presque cylindriques; les autres 

très-petites. Les espèces de ce genre, démembré du 

genre Aranea de Linné et de Fabricius, avaient attiré 
l'attention des naturalistes avant que Walckenaer l’eût 

établi. Dorthes aperçut le premier que l’organisation 

de la bouche des Mygales n’était pas la même que celle 

des véritables Araignées; Latreille fit en mème temps 
la mème remarque, et Walckenaer, qui éludiait les 

Aranéides, confirma quelque temps après les obser- 
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vations de ses devanciers, et établit le genre Mygale 
tel qu'il a été caractérisé plus haut, avec l'Araignée 
aviculaire de Linné et quelques autres analogues, et 

avec des araignées mineuses d'Olivier, Quoique ce mot 

Mygale ait déjà été employé par Cuvier pour désigner 

un genre de Quadrupède, et que les Grecs l’aient em- 

ployé au même usage, Latreille l'a conservé, afin de ne 
pas embrouiller la science en créant un mot nouveau 
qui nécessiterail une synonymie. 

Les Mygales se distinguent facilement des Ériodons 

et des Atypes de Latreille par leurs palpes insérées à 

l'extrémité des mâchoires, ce qui n'a pas lieu dans ces 

| deux derniers genres qui les ont attachées à la basede 

ces mêmes mâchoires. Les Filistates el les Disdères, 

qui appartiennent à la même famille, en sont séparées 

par le nombre de leurs yeux, qui n'est que de six, et 

par leurs filières qui sont toutes très-courtes. Waleke- 
naer (Tableau des Aran., p.53 el suiv.) divise le genre 

Mygale en (rois familles : dans la première, les Planti- 
grades, il place les espèces à pattes obtuses à leur ex- 

trémité, charnues et veloutées en dessous et à onglets 
non pectinés, insérés en dessus et eachés par les poils; 

leurs mandibules sont inermes ou dépourvues de rà- 

teaux. Dans la seconde famille, les Digitigrades iner- 
mes, se rangeut les espèces à pattes minces à leur 

extrémilé, avec des onglets Lerminaux apparents et 

pectinés; leurs mandibules sont dépourvues de râteau 

comme dans la famille précédente. Enfin dans sa troi- 

sième famille, les Digitigrades mineuses, il met les es- 

pèces dont les onglets terminaux sont apparents el non 

peclinés, el dont les mandibules sont pourvues, à l’ex- 
trémité de leurs premières pièces, de pointes droites, 

cornées, et formant un râteau. Olixier (Encyel.Méthod., 

art. MyGaue) ne fait entrer dans ce genre que les es- 

pèces qu'il a désignées dans son article ARAIGNÉE sous 

le nom de Mineuses ; ainsi, d'après lui, la Mygale avi- 

culaire et ses congénères doivent former un autre genre. 

Quoique l'opinion de ce naturaliste soit d'un grand 

poids dans cette malière, Latreille a pensé qu’il était 

inulile d'introduire ce nouveau genre, surtout depuis 

qu'il a découvert des espèces qui forment la liaison 

entre les Araignées aviculaires et les Mineuses. 

Le genre Mygale renferme les Araignées les plus 
grandes et les plus fortes, associées à des espèces assez 
faibles, mais douées d’un instinet et d'une industrie qui 

leur tient lieu de force. Les premières, connues dans 

l'Amérique méridionale sous le nom d’Araignées Crabes, 
sont énormes, et quelques-unes peuvent occuper, les 

pattes étendues, un espace circulaire de huit à neuf 

pouces de diamètre; elles vivent dans des troncs d’ar- 

bres ou d'autres cavités, grimpent aux branches et sai- 

sissent quelquefois des Oiseaux-Mouches el des Goli- 
bris. Plusieurs voyageurs et naturalistes ont donné 

sur les mœurs de ces Araignées quelques détails qui 

doivent trouver place dans cet article. D'après Pison 

(Hist. Natur. du Brésil). l'espèce qu'il nomme Nhamdu 

ou Nhamdu quacu (Grande Araignée) et qui est, d'a- 
près Latreille, très-voisine de l'Aviculaire, nidifie à la 

manière des Oiseaux dans les cavités des vieux arbres 
| ou dans les décombres. Pison dit encore qu’elle se con- 

| struit quelquefois des toiles semblables à celles que 
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font toutes les Araignées, Latreïlle pense que l’auteur 

n’a point vu ces loiles, el qu'il est possible qu’on l'ait 

induit en erreur par de faux rapports. II parait qu'il 

est dans la même erreur ou qu'il s’abandonne à des 

conjectures, quand il dit que, dans l’accouplement, ces 

Araignées ont leurs corps opposés l'un à l’autre. Sui- 

vant cet auteur, la piqûre de cette Mygale, la liqueur 

sécrélée par sa bouche, et même ses poils sont réputés 

venimeux ; le meilleur antidote, suivant lui, est la pré- 

paralion du Crabe qu’il nomme Aratu(Grapsus pictus): 

on le pile et on en fait un breuvage en le mélant avec 

du vin; il agit comme vomilif. Cette Mygale, au rap- 

port du même voyageur, se dépile avec l’âge; alors la 

peau de son ventre est d’un rouge incarnat. Mérian. 

qui a observé les insectes de Surinam, dit avoir trouvé 

plusieurs individus de la Mygale aviculaire sur l'arbre 

nommé Guajare, y faisant leur nid et se tenant à l'affût 

dans le cocon que forme une chenille du même arbre. 

L'auteur de l'Histoire nalurelle de la France équi- 

noxiale place l'habitation de la Mygale aviculaire dans 

les fentes de rochers. Dans le Voyage à la Guiane du 

capilaine Sledmann, celte Araignée esl appelée Arai- 

gnée de buisson, et sa oile est, dit-on, de peu d’étendue, 

mais forle. On voit, d’après ces relations, el par la dis- 

semblance qui règne entre elles, que des voyageurs, 

peu accoulumés à observer la nature, n'ont fail qu’errer 

dans le vague, el que leurs asserlions ne sont pas pro- 

pres à jeter un grand jour sur l'histoire de ces grandes 

Araignées. Les observalions de Moreau de Jonnès, qui 

a fail une étude spéciale des productions nalurelles de 

la Martinique, peuvent jeter un plus grand jour sur 

celte matière, et doivent trouver placeici. L'espèce dont 

ce savant a observéles mœurs est bien délerminée par 

Latreille, c’est son Mygale Cacerides ; elle esl connue 

aux Antilles sous le nom d’Araignée Crabe et sous celui 

de Matoutou que lui donnaient les anciens Caraïbes. 

Elle ne file point de Loile, s'enterre el s’embusque dans 

les fentes de la paroi dépouillée des ravins creusés dans 

les tufs volcaniques; elle s’écarte souvent beaucoup de 

sa demeure pour chasser, se tapit sous des feuilles pour 

surprendre sa proie qui se compose d’Anolis, de Four- 

mis, et quelquefois de petits Colibris et du Sucrier. 

C'est pendant la nuit qu’elle chasse. Sa force muscu- 

laire est {rès-grande, et quand elle a saisi un objet avec 

ses paltes, on a beaucoup de peine à lui faire lâcher 

prise. Lorsque celle Mygale applique ses mandibules 

sur un corps dur et poli, on y voit aussitôl des traces 

d’un liquide qui doit être le venin qu’elle injecte et qui 

rend sa piqûre dangereuse. Celle liqueur est lactes- 

cente et d'une grande abondance pour le volume de 

l'animal. Les œufs de celle Araignée sont renfermés 

dans une coque de soie blanche d’un tissu (rès-serré; 
elle maintient cetle coque sous son corselet au moyen 

de ses palpes. et la transporte avec elle; quand elle est 

pressée par ses ennemis, elle l’abandonne un instant, 

mais elle revient la prendre aussitôt que le combat a 

cessé. Les pelits qui sortent de ces œufs sont entière- 

ment blancs; le premier changement qu'ils éprouvent 

est l’apparilion d’une tache noire qui se forme au mi- 

lieu de l'abdomen et au-dessus. Moreau de Jonnès dit 

qu'un seul de ces cocons lui à fourni dix-huit cents à 

7 DICT. DES SCIENCES NAT. 

MYG 565 

deux mille petits; il est probable que les Fourmis dé- 

{ruisent une grande quantité de ces pelits, car autre- 

ment la prodigieuse fécondité de ces animaux les ren- 

drait plus communs qu'ils ne le sont à la Martinique. 

D'autres espèces beaucoup plus peliles, vivent sous 

tous les climats, et ont été observées par des nalura- 

listes instruils, qui n’ont rien laissé à désirer sur leur 

histoire. Sauvages, Olivier. Lalreille et Léon Dufour 

ont donné des détails curieux sur-ces Araignées dans 

les divers ouvrages qu’ils ont publiés. Ces Mygales, qui 

sont nocturnes comme les précédentes, se construisent 

dans la terre, de profonds souterrains (apissés de soie, 

el fermés par une porle construile d’une manière {rès- 

remarquable. L'espèce que Sauvages a observée dans 

le midi de la France (Mygale maçonne) choisit ordi- 

pairement, pour faire son nid, un endroit où il ne se 

rencontre aucune herbe, un Lerrain en pente ou à pie, 

afin que l’eau de la pluie ne puisse s’y arrêter; elle 

tâche aussi de trouver une terre forte, exempte de ro- 

ches el de peliles pierres, el y creuse un boyau d'un 

ou deux pieds de profondeur, du même diamètre par- 

tout et assez large pour qu'elle puisse s’y mouvoir 

en liberté. Elle le {apisse d’une toile adhérente à la 

terre, soit pour éviter les éboulements, soil pour se 

ménager des moyens de communicalion, afin de sentir 

du fond de son trou, ce qui se passe à sa porte. C’est 

surtout dans la fermeture qu’elle construil à l’entrée 

de son terrier, que brille principalement toute l’indus- 

trie de celte Araignée. Elle forme, avec plusieurs cou- 

ches de terre détrempée, liées entre elles par des fils, 

une porte ronde, de la grandeur de son trou, dont le 

dessus, qui est plat et raboleux, se trouve à fieur de 

terre, el dont la partie inférieure ou le dessous est con- 

vexe, uni el recouvert d’une toile très-forle et à tissu 

très-serré; ces fils prolongés du côté le plus élevé du 

trou, y attachent la porte comme avec des pentures, de 

manière que quand on ouvre celle porte, el aw'on vient 

à l’abandonner ensuite, elle se referme d’elle-même 

par son propre poids; l’entrée du trou forme par son 

évasement une sorte de feuillure contre laquelle la 

porte vient battre et n’a que le jeu nécessaire pour y 

entrer et s’y appliquer exactement; ce couvercle ou 

opereule est absolument semblable, exlérieurement. 

au (errain qui l’environne; il ne présenle aucune saillie 

ni fissure quand il est fermé, et il est difficile de décou- 

vrir l'endroit où il existe. C’est dans ce trou ainsi for- 

tifié que la Mygale femelle dépose ses œufs, el c’est 

en aoûl qu’elle entre en amour, du moins ce n’est 

qu'après ce lemps qu’on a trouvé des pelits dans les 

nids de Mygales. Dorthes en a compté une trentaine 

dans un seul nid. Quand on vient à inquiéter la Mygale 

maçonne dans son habitalion et qu’on tente d'ouvrir 

la porie de son nid, elle emploie loute sa force et son 

adresse pour l'empêcher. Dès qu’elle sent le moindre 

mouvement à sa porte, elle se précipite du fond de son 

trou où elle se tient toujours, et accourt à l'entrée; là, 

le corps renversé et accroché par les palles, d’un côté 

aux parois de l’ouverture, et de l’autre à la toile qui 

tapisse le dessous de l’opercule, elle tire fortement à 

elle. Sauvages, qui faisait ces expériences, vif, en en- 

tr’ouvrant la porte, l’Araignée placée comme on vient 
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de le dire. Chaque fois qu'il parvenait à entr'ouvrir 

celte porte avec une épingle, et qu'il venait à làcher 

prise, elle se refermait de suite; il Pouvrit el la laissa 

refermer plusieurs fois sans que l'Araignée làchât 

prise, el elle ne céda el ne s'enfuit au fond, que quand 

la porte fut entièrement ouverte. Si on ne force pas 

l'entrée du trou el qu'on revienne à la charge plusieurs 

fois, après de courts intervalles, la Mygale arrive sur- 

le-champ et répète le même manége. Tant qu'elle 

tient sa porte fermée, elle ne craint rien, el l'on peut 

travailler autour de son trou et cerner la terre pour 

enlever son habitation sans qu'elle abandonne son 

poste; si on la fail sortir de son nid, elle perd tout le 

courage qu'elle montrait en le défendant; le grand 

jour la déconcerte, el ce n'est qu’en chancelant qu’elle 

parvient à faire quelques pas; elle semble dans un 

élément étranger. On ne l’a jamais vue sortir d’elle- 

même de son habitation, ce qui porte à croire qu'elle 

estnocturne; en effet, Olivier dit que la Mygale Ariane, 

qu'il a trouvée dans l'ile de Naxos, ne sort de son nid 

que pendant la nuit. Il parail constant que la Mygale 

maçonne el toutes les autres espèces analogues ne tra- 

vaillent à la construction de leurs nids que la nuil, car 

personne, jusqu'à présent, n'en a vu pendant le jour 

hors de leur habitation. Il est presque certain qu’elle 

ne sort aussi que la nuit pour recueillir les insectes qui 

se prennent dans les filets qu’elle Lend à fleur de terre 

aux environs de son habitation. Dorthes a trouvé des 

débris d'insectes et de Colcoplères assez gros au fond 

de son nid. Latreille pense que ces Araignées vivent 

dans le voisinage les unes des autres sans se nuire, et 

il base son opinion sur un fait incontestable : «Il existe, 

dit-il, dans la collection du Muséum d'Histoire natu- 

relle de Paris, un bloc de terre Laillé en forme de pa- 

rallélipipède, et dont un des côtés offre, à chacun de 
ses angles, un nid de la Mygale de Sauvages. » 

Rossi a fait encore une observation fort curieuse sur 

une espèce de Mygale qui se trouve en Corse. Il a vu 

que si on détruit l’opereule qui ferme l'entrée de son 

nid, elle le reconstruit, et qu’un peu plus d'un jour 

suffit pour ce travail. La différence qu'il y a de cet 

opereule au premier, c’est qu’il n’est pas mobile. Rossi 

ne dit pas comment l’insecte peul sortir de son nid et 

y rentrer; mais Latreille pense que l'expérience peut 

avoir été faite à l'entrée de l'hiver, et qu'à celte époque 

la Mygale pourrait bien fixer sa porte jusqu'au prin- 

temps. Enfin Olivier a observé aux environs de Saint- 

Tropez et aux iles d'Hières en Provence, le nid d’une 

Mygale qui pourrait bien être, suivant Latreille, la 

Mygale cardeuse. La position et la structure de ce nid 

diffèrent beaucoup de celles des autres espèces, el an- 

noncent que l'animal a des mœurs différentes; ce nid 

était situé dans un terrain horizontal. Sa porte, quoi- 

que de terre, et se fermant d'elle-même par une sorte 

de ressort, ressemblait à un cercle dont on aurait re- 

tranché une petite portion; elle était attachée à un des 

côtés de l'ouverture, et l'entrée était libre, Olivier ne 

vit pas l’Araignée qui était peut-être absente ou bien 

qui n'existait plus; il présume qu’elle ne ferme sa porte 

que dans les moments où elle est dans son nid. Boyer 

Fonscolombe à aussi observé ce même nid; il dit qu'il 
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est formé d'un tuyau de soie, enfoncé verticalement en 

terre, et qu'il est fermé par deux battants placés d'une 

manière horizontale à la surface du terrain. 

Le genre Mygale n’est pas très-nombreux en espè- 

ces; on en connait une quinzaine que Latreille place 

dans deux grandes coupes qu'il subdivise : voici la 

description des principales et leur place dans ces divi- 

sions. 

+ Extrémité supérieure de la première pièce des man- 

dibules dépourvue de pointes cornées, droites et avan- 

cées. 

æ Extrémités inférieures des palles garnies d'une 

brosse épaisse el serrée, cachant en majeure partie les 

crochets. 

MYGALE AVICULAIRE. Mygale Avicularia, Latr., 

Walck.; Aranea Avicularia, L., Fabr.; 4ranea hir- 

tipes, Fabr.; Araignée des Oiseaux, Degéer; Klein, Ins., 

t. 1, tab. 11,nas. Cette espèce varie beaucoup pour la 

grandeur; on en trouve qui n’ont que seize lignes de 

longueur depuis le bord antérieur du corselet jusqu’à 

l'extrémité de l'abdomen; les plus grandes vont jus- 

qu'à plus de deux pouces. Tout leur corps est velu, 

surtout chez les jeunes individus; le corselet est dé- 

primé, grand, ovale et tronqué postérieurement ; il a, 

vers son milieu, une pelite cavilé transverse, el des 

enfoncements disposés en rayons; l'abdomen est ovale 

et porte deux filières longues et cylindriques. Les 

pales. couvertes de longs poils, ont en dessus quel- 

ques raies longitudinales plus claires; celles de la pre- 

mière et de la dernière paire sont plus longues; les 

jointures sont en dessus d’un rouge pâle; les deux der- 

niers articles ont inférieurement une brosse formée 

par des poils très-courts el très-pressés; celle de lar- 

tiele terminal est arrondie au bout et cache deux cro- 

chets petits et simples. Les griffes des mandibules sont 

fortes, coniques et très-noires; elles ont évidemment 

une petite ouverture longitudinale sur le côté extérieur, 

près de leur extrémité. Les palpes des mâles sont Lermi- 

nées par un bouton écailleux, replié en dessous el finis- 

sant en un crochet arqué, très-fort el aigu. Cette espèce 

se trouve à Cayenne et à Surinam. On peul rapporter 

à la même division les Mygale Blondi, cancerides, 

fasciata, atra et brunnea de Latreille. Elles habitent 

toutes les contrées les plus chaudes de l'Amérique, de 

l'Afrique et des Grandes Indes. 

B Extrémités inférieures des patles sans brosses et 

simplement velues; crochets lerminaux découverts, 

saillants, très-distinetement pectinés en dessous. 

MYGALE NOTASIENNE. Mygale Notasiana, Walck., 

Tableau des Aran., pl. 1, fig. 5 (yeux). Longue de sept 

à huit lignes; corps d'un brun clair, luisant, peu velu, 

si ce n'est sur les pattes; les deux premières aussi 

grandes que les dernières; Lubercule des yeux peu 

élevé. Elle habite la Nouvelle-Hollande. Le Mygale 

calpeiana de Walckenaer appartient aussi à celte di- 

vision. 

+f Extrémité supérieure de la première pièce des 

mandibules armée de pointes cornées, droites, et dont 

quelques-unes forment ordinairement une sorte de ra- 

leau. Cette seclion renferme les Araignées mineuses 

d'Olivier. 
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« Bout des larses garni en dessous d'une brosse 

épaisse et serrée, cachant, en majeure partie, les cro- 

chets. 

MYGALE HERSEUSE. Mygale cratiens, Lalr. Longue 

de sept à huit lignes; noire, avec quelques traces d’un 

duvet cendré, formant deux ou trois raies longitudinales 

sur les mandibules; leur extrémité supérieure offre un 

assez grand nombre de pointes avancées et parallèles. 

Plus petile que les espèces suivantes. Lalreille ne dit 

pas d’où vient cette espèce; il pense qu’elle a beaucoup 

de rapports avec le Mygale nidulans, de Walckenaer, 

qui habite la Jamaïque. 

£ Bouts des tarses sans brosses el simplement velus 

en dessus; crochels découverts et saillants. 

* Crochets des tarses distinctement pectinés en des- 

sous. 

MYGeaLE cARDEUSE. Mygale carminans, Latr. Corps 

d’un brun fauve, pâle, mêlé de cendré; corselet un peu 

aplati; mandibules noires, garnies d’un duvet cendré 

qui laïsse à nu deux intervalles formant deux raies 

noires; râteau de quatre dents. Les mâles ont une forte 

épine à l’extrémité postérieure du cinquième article 

de la première paire de pattes. L'organe sexuel est ar- 

rondi inférieurement et se Lérmine en forme d’alène 

bifide et très-aiguë. Du midi de l'Europe. 

** Crochels des tarses sans dentelures sensibles à leur 

partie inférieure. 

MYGALE MACONNE. Mygale cementaria, Latr., Mém. 

Soc. Hist. nat. de Paris, an vit, p. 121, pl. 6, fig. 1, 

A-F; Walck., Hist. des Aran.; Dorthes, 7rans. Lin. 

Soc., tab. 2, pl. 17, fig. 6. Longue de huit à dix lignes, 

brune, luisante; palpes hérissées de piquants; mandi- 

bules armées en dessous de cinq dents élroiles, allon- 

gées, presque égales, dont les deux plus éloignées plus 

courtes ; corselel ayant un enfoncement (ransversal et 

postérieur ; sa carène et ses bords d’un brun plus 

clair ; abdomen obscur en dessus, moins foncé sur les 

côtés et en dessous, couvert d'un duvet court; poitrine 

et pattes d’un brun plus clair que le reste du corps. 

Europe.Les Mygale Sauvagesii de Latreille et Ariane 

d'Olivier appartiennent à celte sous-division; elles ont 

les mêmes habitudes. 

MYGALURUS. 8or. Ce genre, établi par Link pour 

les Festuca Myurus et bromoides, n’a pas été adopté. 

MYGINDE. Myginda. 2oT. Ce genre, de la famille 

des Célastrinées de R. Brown, et de la Tétrandrie Té- 

tragynie, L., a été établi par Jacquin (Plant. Amer., 

p- 24, (ab. 16). Swartz lui réunit le Rhacoma de Linné 

ou Crassopetalum de P. Browne. Étudié de nouveau 

en ces derniers temps. par Kunth et De Candolle, ce 

genre présente les caraclères suivants : calice très- 

petit, urcéolé, persistant, à quatre divisions plus ou 

moins profondes; quatre pétales insérés au-dessous 

d’un disque, munis d’un onglet large et court, égaux 

et réfléchis; quatre étamines insérées entre les lobes 

du disque, alternes avec les pétales et plus courtes que 

ceux-ci, à anthères didymes, biloculaires et s’ouvrant 

du côté intérieur par une ligne longiludinale; disque 

très-grand, placé au fond de la fleur, urcéolé, profon- 

démentlobé au point où s’insèrent les étamines ; ovaire 

supère, sessile, presque arrondi, à quatre ou rarement 
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à trois loges, au fond de chacune desquelles est dressé 

un ovule solitaire; style terminal, (rès-court, quelque- 

fois nul, à quatre stigmates; drupe ovoïde, pisiforme, 

uniloculaire et monosperme, probablement par suite 

d’avortement. Les Mygindes sont des arbrisseaux non 

épineux, qui croissent dans l'Amérique méridionale et 

dans les Antilles. Leurs branches sont (étragones, gar- 

nies de feuilles opposées ou ternées, légèrement co- 

riaces, simples, entières et accompagnées de slipules 

géminées. Les fleurs, d’une extrême petitesse, blanches 

ou roses, sont portées sur des pédoncules axillaires, 

souvent trichotomes. Les fruils sont d’un rouge vif. 

MYGINDE URAGOGA. Myginda Uragoga, Jaeq. Cette 

espèce doit être considérée comme le {ype du genre. 

Ses racines, ainsi que les feuilles, sont employées par 

les habitants de Carthagène el de Sainte-Marthe, 

comme diurétiques. 

MYIAGRA. o1s. 7. MYIAGRAIRE. 

MYIAGRAIRE. Myiagra. os. Genre de l’ordre des In- 

sectivores, établi par Vigors et Horsfield pour quelques 

espèces de la Nouvelle-Hollande, très-voisines du genre 

Moucherolle. Caractères : bec droit, assez court, dé- 

primé, élargi à la base, beaucoup plus large que haut; 

mandibule supérieure échancrée; narines basales, ova- 

laires, presque cachées par les plumes et les barbules; 

base hérissée de soies fortes; ailes médiocres, arron- 

dies; première rémige courte, deuxième plus longue 

du double, troisième, quatrième et cinquième égales, 

très-longues; queue médiocre, large, égale, presque 

fourchue; pieds grèêles, médiocres; tarses scutellés, 

mais la suture qui isole chaque scutelle ne paraissant 

presque pas. 

MYIAGRAIRE RUBÉCULOIDE. Myiagra rubeculoites, 

Vig. et Horsf. Parties supérieures d’un gris plombé; 

gorge et poitrine rousses ; abdomen blanchâtre ; moi- 

gnons, rémiges el rectrices fauves; bec et pieds noirs. 

Taille, cinq pouces. 

MYIAGRAIRE D'UN GRIS DE PLOMB. Mytiagra plumbea, 

Vig. et Horsf. Parties supérieures d’un fauve plombé; 

tête, occiput et gorge d’un bleu cendré brillant; abdo- 

men blanc; bec et pieds noirs. Taille, einq pouces. 

MY1AGRAIRE MACROPTÈRE. y iagramacroptera,Nig. 

el Horsf. Parties supérieures d’un fauve olive, les infé- 

rieures blanches; rémiges et rectrices fauves; le bord 

externe de celles-ci de même que la gorge blancs; bec 

cendré; pieds bruns. Taille, cinq pouces. 

MYIAGRAIRE RESPLENDISSANT. Myiagra resplendens, 

Drap. Tout son plumage est d’un noir bronzé, à 

reflets métalliques, à l'exception de l’abdomen et des 

lectrices subeaudales qui sont d'un blanc assez pur; 

le bee est d’un bleu noirâtre, plombé à sa base; les 

pieds sont noirs. Taille, six pouces. De la Nouvelle- 

Hollande. 

11 faudra sans doute rapporter à ce genre le Musci- 

capa querula et quelques autres Platyrhynques. 

MYIOPHAGE. Myiophaga. o1s. Genre de l’ordre des 

Insectivores, proposé par Lesson pour un Oiseau que 

l’on avait jusqu'ici placé, avec doute, parmi les Brèves. 

Le genre nouveau présenterait pour caractères : bec 

médiocre, allongé, fort, convexe, crochu, comprimé 

sur les côtés, denté, à mandibule inférieure un peu 
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renflée; bords du bec lisses el membraneux; narines 

latérales. ouvertes etamples ; ailes allongées, pointues : 

deuxième et troisième rémiges les plus longues ; queue | 

moyenne, à peu près recliligne ; larses longs, minces, 

à seutelles peu marquées. Les Myiophages sont des Oi- 

seaux solitaires, faisant leur demeure habituelle dans les 

forêts Louffues, élevées de quatre à six mille pieds au- 

dessus du niveau de la mer. C'est dans ces montagnes 

lillorales que l'on trouve ces Oiseaux, mais toujours 

cachés et retirés sous le feuillage le plus épais, cher- 

chant pour leur nourriture les fruits mûrs et les in- 

sectes. 
MYIOPHAGE BLEUET. Myiophaga glaucina:; Pitta 

glaucina, Temm., Ois. col., pl. 194. La couleur domi- 

nante de son plumage est le noir moiré de bleu violet, 

et ces nuances, selon la direction des rayons incidents, 

passent au bleu d'azur magnifiquement lustré : le poi- 

gnet et les bords de l'aile sont d’un bleu plus pur el 

plus brillant que sur aucune autre partie ; du reste, la 

base de toutes les plumes est d’un blanc très-pur. Le 

bec et les pieds sont noirs; les tarses sont très-longs 

et la queue fort courte. Taille, huit à neuf pouces, 

De Java. 

Lesson pense qu'il faul encore rapporter à ce genre 

le Fourmilier Andromède, Myiothera Andromeda, el 

le Fourmilier flambé, Myiothera strigilata. 

MYIOTHERA. o1s. Les espèces qu'Illiger comprenait 

dans ce genre ont élé disséminées dans eeux qui ont 

élé nommés depuis GRALLAIRE, BRÈVE, MYIOPRAGE, 

FouRMILIER, elc. /”, ces mots. 

MYIOTHÈRE. ois. Vieillot a établi sous ce nom, une 

famille qui contient les genres Platyrhynque, Rollier, 

Canopophage , Gallite, Moucherolle, Tyran, Bécarde, 

Pythis el Ramphocène. 

MYLABRE. Mylabris.1xs. Genre de l’ordre des Co- 

léoptères, section des Hétéromères, famille des Tra- 

chélides, tribu des Cantharidies, établi par Fabricius 

aux dépens du grand genre Méloé de Linné,el restreint 

par Latreille et les autres entomologistes. Le corps des 

Mylabres est oblong; leur têle est plus large que le 

corselet, inclinée ; le labre esttransversal, échancré au 

milieu ; les mandibules sont cornées, très-dures, ar- 

quées, terminées en lames vues en dedans, mais ayant 

une apparence pointue quand on les regarde en dessus; 

les palpes maxillaires sont composées dequatre articles 

dont le premier est {rès-court et les trois autres pres- 

que égaux; le dernier est ovoide et comme tronqué à 

son extrémité. Les antennes ne sont pas plus longues 

que la tête et le corselet pris ensemble ; elles sont com- 

posées de onze articles : le premier est un peu plus 

épais et plus long que les autres, le second très-pelit, 
les suivanis grenus, à peu près de la même longueur 

et augmentant d'épaisseur jusqu’au dernier, qui est 

ovoïde, assez gros, et finit en pointe. Ces derniers ar- 

ticles forment une massue qui est toujours arquée. Les 

yeux sont placés en dehors des antennes, ils sont 

ovales et paraissent entiers; le corselet est pelit, plus 

étroit que l'abdomen, oblong : sa partie dorsale est 

allongée, un peu plus étroite vers la tête; le dessous 
est extrêmement étroit, ce qui lui donne, vu de profil. 

une forme (riangulaire; il est arrondi aux angles et 
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assez convexe; l'écusson est très-pelit, arrondi; les 

élytres sont oblongues, inclinées sur les côtés, de ma- 

nière à donner une forme parfaitement cylindrique à 

l'insecte ; elles sont un peu flexibles el arrondies à leur 

partie postérieure ; l'abdomen est mou; les pattes sont 

assez grandes, avec les jambes terminées par deux 

épines, et les {arses par deux crochets bifides à leur 
extrémité. Les organes digestifs des Mylabres n'ont 

pas plus d'une fois el demie la longueur du corps; 

ils commencent par un jabol très-court; l'œsophage 

est plus long. en forme de poire, plus large vers le 

bas; le ventricule chylifique est de la mème largeur 

dans toute sa longueur, et plissé (ransversalement; 

il donne attache inférieurement à six vaisseaux hépa- 

tiques longs, qui vont s'insérer en deux faisceaux de 

trois chaque, à la fin de l'intestin grêle qui est très- 

mince el assez long; le cœcum s’élargil un peu etest 

Lerminé par un court rectum moins large que lui, Le 

corps des Mylabres est généralement noir; leurs ély- 

tres sont rougeätres ou jaunâtres. et ont ordinaire- 

ment des bandes ou des taches noires. Ces inseeles sont 

tous propres aux contrées chaudes de l'Europe, de 

l'Asie, de l'Afrique et de l'Inde. 

MYLABRE DE LA CuiCORÉE. Mylabris Chicorii, Fabr., 
Oliv. (Col., 111, 47, À, À, E.) Long de six à sept lignes, 

noir, velu, avec trois bandes jaunes et dentées, dont la 

première divisée en deux taches sur les étuis. IL se 

trouve dans loutes les parties chaudes de l'Europe, 

sur les Chardons, la Chicorée el d’autres plantes. 

MYLANCHE. WMylanche. Bot. Genre institué par 

Wallroth, dans sa Monographie de la famille des Oro- 

banchées (p. 75), dont les caractères consistent en des 

fleurs polygames : les inférieures femelles, les Mpé- 

rieures hermaphrodites et stériles ; calice bibractéolé, 

urcéolé, à cinq dents dont la postérieure, plus grande 

que les autres, s'en distingue encore par un sinus plus 

profond. Les fleurs hermaphrodites ont la corolle hy- 

pogyne, à tube comprimé, à lèvre supérieure voûlée 

et entière, l'inférieure trifide et égale ; elles ont quatre 

élamines incluses, insérées au lube de la corolle, por- 

tant des anthères à deux loges cartilagino-mucronées, 

séparées à leur origine; l'ovaire est entouré d'un dis- 

que annulaire, à deux loges, à deux placentaires parié- 

taux et bilobés, renfermant plusieurs ovules anatropes; 

le style est simple. et le stigmate capilé, émarginé. Les 

fleurs femelles ont la corolle courte, oblusément qua- 

dridentée, l'ovaire semblable à celui des fleurs herma- 

phrodites, le style court, le sligmate échancré, la cap- 

sule pelile, ovale, incomplétement bivalve au sommet, 

à valves plus profondément distinctes au sommet et 

placentifères au milieu; elle renferme plusieurs semen- 

ces ablongues et à test coriace, l'embryon est très-pe- 

tit, subglobuleux. Ce genre paraît complétement iden- 

tique avec celui que Nuttal a nommé Epifagus, dont 

on a fait ensuite Epiphegus et qui a pour lype l'Oro- 

banche Virginiana de Linné. Raffinesque a donné à 

ce même genre le nom de Leptamnium. 

MYLESIS. ixs. Nom donné par Pallas, dans ses Zco- 

nes, à un nouveau genre de Coléoptères, qu'il forme du 

T'enebrio Gigas de Fabricius. #. TÉNÉBRION. 
MYLÈTE. Myletes. pois. Genre de Malacoptérygiens 
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abdominaux, famille des Salmones , établi par Cuvier, 

aux dépens des Saumons, avec ces caractères distinc- 

Lifs : dents en prismes triangulaires, courts, arrondis 

aux arêtes et dont la face supérieure se creuse par la 

masticalion, de sorte que les trois angles y forment 

autant de pointes saillantes; bouche peu fendue, à deux 

rangs de ces dents aux intermaxillaires et un seul à la 

mâchoire inférieure, avec deux dents en arrière; lan- 

gue et palais lisses; ventre caréné et denté en scie. 

MYLÈTE Baremoze. Myletes Baremoze, Joan. Sa têle 

est pyramidale; son opercule est formé d’une grande 

écaille postérieure demi-circulaire, el de deux inférieu- 

res longues el étroites; sa membrane brachioslège est 

soutenue par quatre rayons lamelleux el tranchants en 

avant; corps allongé, couvert d’écailles assez grandes; 

quatorze rayons articulés aux pectorales qui sont cour- 

Les el pointues, neuf aux ventrales, dix à la dorsale, 

trente à l’anale el vingt-six à la caudale; sur le dos se 

trouve une petite adipeuse. La (ête est nuancée de re- 

flets dorés, lavée de vert et de bleu. avec le sommet d'un 

vert rougeâtre; les nageoires sont d’un jaune pâle, avec 

les extrémilés brunes. Taille, cinq à six pouces. De 

l’Arabie. = 

A ce genre appartiennent encore les Myletes nilo 

ticus, Cuv. (Cyprinus dentex, Lin.); Myletes rhom- 

boidalis, Cuv.; Myleles duriventris, Cuv.; Mryleles 

Brachypomus, Cuv.; Myletes macropomus, Cuv.; 

Myletes Paco, Humb.; Lous cinq de l'Amérique méri- 

dionale ; le Myletes Guile, trouvé par Joannis aux en- 

virons de Thébes. 

MYLIA. goTr. Même chose que Frullania. V. Jux- 

GERMANNE. 
MYLINUM. or. Gaudin, dans sa Flore Helvélienne, 

avait créé, sous ce nom, un genre distinct pour le So- 

linum curvifolia de Linné; mais ce genre n’a pas élé 

adopté. 

MYLIOBATIS. pots. Synonyme de Mourine. Ÿ.cemot. 

MYLLÈNE. Myllæna. 1x5. Coléoplères pentamères? 

Genre de la famille des Brachélytres, tribu des Micro- 

céphales, établi par le docteur Erichson qui lui assigne 

pour caractères : mandibules égales, allongées, cornées 

intérieurement, dentelées el terminées par un crocbel; 

palpeslabialesexarliculées etsétacées; languelte courte, 

entière, dépourvue de paraglosses; quatre articles aux 

tarses antérieurs et cinq aux postérieurs, dont le pre- 

mier un peu plus long. Ce genre a pour {ype le Myt- 

lœna Dubia; Aleochara Dubia, Gravenh. Il est noir, 

opaque, couvert d’une pubescence cendrée; le corselet 

a ses angles postérieurs proéminents ; sa longueur est 

d’un peu plus d’une ligne; on le trouve aux environs 

de Berlin. Erichson lui adjoint deux autres espèces : 

Myllæna intermedia et minula, des mêmes localités. 

MYLLOCÈRE. Myllocerus. 1x. Coléoptères tétra- 
nères ; genre de Rhynchophores, de la famille des Cur- 

culionides, tribu des Phyllobides, institué par Schoon- 

herr qui lui assigne pour caractères: rostre assez court, 

plus ou moins arqué, un peu épais el arrondi; corps 

allongé ; épaules obtusément£ anguleuses; cuisses sim- 

ples. 

MYLLOCERE CURVIROSTRE. Myllocerus curvirostris, 

Schoon.; Curculio curcirostris, Fab. Antennes el 
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{trompe noires; rosire un peu plus long que le corse- 

let; tète noire, arrondie; yeux peu saillants; corselel 

noir, finement ponctué; élytres brunes, striées, un peu 

plus courtes que l’abdomen; dessous du corps noir 

ainsi que les palles. Taille, deux lignes. De la Nouvelle- 

Hollande. 

Les Curculio dentifer el viridianus, de Fabricius, 

font encore parlie de ce genre. 

MYLOCARYE. Mylocaryum. ot. Quoique ce nom 

générique ait été proposé par Willdenow ( Enume- 

rat., 1, p. 454) postérieurement à celui de Cliftonia 

déjà employé par Banks, la plupart des botanistes l’ont 

adoplé. Le genre Mylocaryum est placé dans la fa- 

mille des Éricinées, auprés du Clethra, el dans la Dé- 

candrie Monogynie. Nultall (Genera of north Aimer. 

Plant., 1, p. 276) indique une affinité bien différente; 
car il demande s’il n’esl pas voisin du Banisleria. Ce 

genre offre pour caractères essentiels : un calice très- 

pelit. à cinq divisions profondes; une corolle à cinq 

pétales; dix étamines dont les filets sont dilatés et 

comme anguleux dans leur milieu; un ovaire supé- 

rieur, surmonté d’un stigmale sessile, en têle el tri- 

gone; une capsule à trois ou qualre ailes, ressem- 

blant beaucoup à celle du Po/ygonum Fagopyrun:. 

à trois ou quatre loges monospermes. Le WMylocary un: 

ligustrinum, Willd., loc. cit., Pursh (Flor. Americ. 

septentr., Lt. 14), est un arbrisseau qui s'élève à plus 

d'un mètre, toujours vert, à rameaux cylindriques. 

d’un brun jaunâlre, garnis de feuilles alternes, portées 

sur de courts pélioles, glabres, rélrécies à la base et 

obluses au sommet. Les fleurs sont disposées en grappes 

simples, terminales, accompagnées de bractées. Celle 

plante est indigène de l'Amérique septentrionale. 

MYLOEQUE. Mylæchus. 1xs. Genre de l’ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des €la- 

vicornes, tribu des Peltoïdes, établi par Latreille, aux 

dépens du genre Catops de Fabricius (Cholève, Latr.). 

et ayant pour caractères : palpes maxillaires terminées 

brusquement en alène; les deux premiers articles des 

antennes notablement plus gros que les suivants, et 

différant d’eux par la forme; les derniers presque 

égaux, faisant massue. Ce genre et celui des Cholè- 

ves se distinguent de Lous les autres de la tribu, par 

leurs palpes maxillaires qui sont terminées brusque- 

ment en alène, Landis qu’elles sont filiformes ou plus 

grosses à leur extrémité dans les autres; les Cholèves 

s’en distinguent par les premiers articles de leurs an- 

Lennes qui ne diffèrent des suivants ni par la forme ni 

par la longueur. 

MyLorque 2ruN. Mylæchus fuscus, Lat.(Gen.Crust. 

et Ins., t. 11, p. 5). Il est long de près d’une ligne, 

ovoïde. d’un brun châtain, pubescent, finement et va- 

guement pointillé, avec une dent peu distincle aux 

cuisses postérieures; Latreille pense qu'il a de grands 

rapports avec le Calops brévicorne de Paykull et le 

Calops agile de Panzer. Il se trouve aux environs de 

Paris. 

Postérieurement à Latreille, Herbst a formé le même 

genre sous le nom de Colou, et il y décrit deux espèces 

autres que celle de Latreille; depuis le docteur Érich- 
son, dans sa Faune de la marche du Brandebourg, a 
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porté à treize le nombre des espèces qu'il y décrit, 

Toutes existent en Europe, et se trouvent assez fréquem- 

ment en été, sur les fleurs. 

MYLOSPHÆRA. gor. (Necker.) Synonyme de Sin- 

gana, Aubl. F. ce mot. 

MYNOME. Mynomes. mam. Genre de la famille des 

Rongeurs, élabli par Raffinesque ( Amer. Mag.) qui le 

caractérise de la manière suivante : dents semblables 

à celles de l'Ondatra; quatre doigts onguiculés aux 

pieds, et un pouce très-court; queue velue et dépri- 

née. Une seule espèce compose jusqu'ici le genre du 

zoologiste américain. 
MYNOME DES PRAIRIES. Mynomes pralensis. I est 

originaire de la Pensylvanie, el a été figuré dans l’Or- 

nithologie de Wilson. Son pelage est d’un brun obseur 

en dessus, d’un gris tiquelé de blanc en dessous. Men- 

ton et pieds blancs; oreilles plus courtes que le poil de 

la tête; queue ayant un cinquième de la longueur to- 

tale qui est de quatre pouces. Ce pelit Rongeur habite 

le bord des rivières, et vit de bulbes de Liliacées. 

MYMARE. Myrnar. ins. Hyménoptères; genre de la 

famille des Chalcidites, et de la tribu à laquelle il a 

donné son nom, institué par Haliday qui l’a caractérisé 

de la manière suivante : antennes composées de treize 

articles dans les mâles, et de neuf dans les femelles : les 

premiers, allongés, forment une sorte de pédicelle plat 

el élargi; tête ovato-globuleuse, avec le vertex pla- 

niuseule, presque carré, le front avancé, obliquement 

tronqué; corselet ovale, convexe et lisse; abdomen pé- 

tiolé, semi-cordé; pieds très-grèles; ailes antérieures 

fort longues, capillaires, planes à l'extrémité, avec le 

bord cilié et même plumeux : une ligne longitudinale 

et sétifère au milieu; les postérieures sont très-courtes 

et nues. 

MYMARE TRÈS BELLE. Wymar pulchellus. Elle est d’un 

jaune ocreux, avec l'extrémité des antennes et les yeux 

bruns ; les ailes sont hyalines au boul. Taille, deux li- 

gnes. En Europe. 

MYOBIE. Myobia. 1x. Diptères; genre de la sous- 

tribu des Tachinaires, famille des Muscides, établi par 

Robert, aux dépens des Tachines de Meigen, et adopté 

par 4. Macquart qui lui assigne pour caractères : corps 

étroil ; tête presque sphérique; face ordinairement nue; 

tpistome el front saillants ; troisième article des an- 

tennes allongé; style Lomenteux, dont les deux pre- 

miers articles sont à peine distincts; abdomen cylin- 

drique, dont le milieu des segments est ordinairement 

dépourvu de soies; première cellule postérieure des 

ailes ordinairement entr’ouverte à l'extrémité; nervure 

externo-médiaire droite après le coude, quelquefois 

nulle. J. Macquart, dans son Histoire des Diptères du 

nord de la France, décrit dix espèces de Myobies que 

l'on rencontre dans les jardins el les prairies. 

MYoB1E A VIDE. Myobia inanis, Macq.; Myobia su- 

blulea, Rob. Elle a les palpes fauves, la face et le front 

d'un blanc argenté, une bande frontale noirâtre; la 

base des antennes est fauve, à reflets blancs; le troi- 

sième artiele est noir; le corselet est d’un cendré jau- 

nâtre, avec des lignes noires; l'abdomen est ferrugi- 

neux, (transparent, à reflets jaunâtres, avec une bande 

dorsale obscure, élargie postérieurement; les pieds sont 
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fauves et les (arses noirs. Taille, trois lignes el demie. 

MYOCHAMA. moLz. Nouveau genre institué par So- 

werby, pour une jolie et singulière coquille décrite 
par Stutchbury, dans le Zoological Journal, vol. 5. 

Elle se rapproche des Chames, et s'attache aux valves 

des Pétoncles el des Trigonies de la Nouvelle - Hol- 

lande. 

MYOCONQUE. Myochonca. concu. Genre proposé 

par Sowerby, dans son Mineral Conchology, pour 

une coquille de l'Oolite, qui a la forme des Modioles, et 

cependant deux impressions musculaires assez grandes, 
et, à la charnière. une dent cardinale un peu sembla- 

ble à celle des Astartés. On peut, d'après cela, consi- 

dérer cette coquille comme intermédiaire entre les My- 

tilacées el les Conques, d'autant plus que le ligament 

est tout à fait extérieur, porté par des nymphes gran- 

des et saillantes, ce qui n'existe pas dans les Moules ou 

les Modioles. Sowerby caractérise ce genre de la ma- 

nière suivante : coquille bivalve, oblique, équivalve; 

la charnière ayant un ligament externe et une grande 

dent oblique sur la valve gauche; les crochets se rap- 

prochant à leur extrémité; point de sinus à l’impres- 

sion du manteau. z 

MYOCoNQUE ÉPAISSE. Myochonca crassa, Sow., Mi- 

neral Conchol., pl. 467. Elle est grande, épaisse, mo- 

dioliforme, el elle se trouve, mais rarement, dans les 

Oolites de Bristol. 

MYODA. 20T, 7”. Myove. 

MYODAIRES. Myodaræ. 1xs. Nouveau groupe de 

Diptères établi par Robineau Desvoidy, aux dépens du 

grand genre Musca de Linné; il est caractérisé ainsi : 

trompe molle, univalve, coudée à la base, renfermant 

dans une gouttière supérieure un suçoir composé de 

deux filets; deux palpes supérieures; antennes insérées 

au-dessus du péristome, toujours formées de trois ar- 

tieles, dont le dernier, ordinairement le plus développé, 

reçoit toujours sur son dos une soie composée de trois 

articles plus où moins apparents; cuillerons souvent 

très-développés; anus des femelles terminé par une {a- 

rière intérieure ou extérieure dans les races destinées 

à perforer. Larves apodes, ayant la bouche armée de 

deux crochets el vivant de substances liquides, végé- 

tales ou animales. Nymphe inactive, à coque opaque, 

en barillet et ne montrant aucune partie de l'insecte 
parfait. 

Les Myodaires diffèrent des familles de Diptères qui 

en sont les plus rapprochées, par des caractères faciles 

à saisir. Ainsi leur trompe apparente les sépare nelle- 

ment d'avec les Œstrides qui n'ont que les rudiments 

de cel organe. Leur suçoir, formé de deux soies, les dis- 

lingue des Syrphies qui ont quatre soies à cel organe. 

Enfin la soie anlennaire, insérée sur les côtés ou sur le 

dos du troisième article, empêchera toujours de les 

confondre avec les Stralyomydes qui ont celle même 

soie continue avec le troisième article, et étagée ou 

annelée. 

Robineau a pris pour bases de sa classification divers 

caractères tirés des cuillerons des antennes, de la forme 

et des proportions du péristome, etc. Il a combiné ces 

caractères avec les mœurs et les habitudes, et ses fa- 

milles se trouvent ainsi caractérisées par la sorte de 
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nourriture que prennent les insecles qui les compo- 

sent, par leur état de larve et celui d’insecte parfait. 

Le principal caractère qu’il emploie pour former ses 

grandes divisions consisle dans les cuillerons; ce sont 

de petits appendices arrondis. squammiformes, que l’on 

remarque à la racine postérieure de l’aile des Mouches: 

c’est cel organe qui paraît produire le bourdonnement 

dans ces animaux, mais dont on ne connait pas encore 

Putilité; il s’efface dans la série par des nuances pres- 
que insensibles. Le développement de ces cuillerons est 

assez bien en harmonie avec les principales habitudes 

des Mouches; ce développement plus prononcé déter- 

mine l’activité des Myodaires, el influe beaucoup sur 

leur genre d'existence; aussi voit-on que les espèces les 

plus grosses, les plus colorées et les plus aclives, sont 

pourvues de cuillerons considérables, landis que les 

espèces sédentaires, qui vivent aux environs du lieu 

qui les a vues naître, et qui ne sont pas obligées de par- 

courir de grands espaces pour chercher leur nourri- 

ture, les ont très-pelils et même rudimentlaires. Les 

couleurs qui parent les Myodaires, indiquent d'une ma- 

nière assez certaine leur manière de vivre et leur séjour 

habituel; ainsi les espèces qui sont le plus souvent ex- 

posées aux rayons du soleil el qui vivent à l'air libre, 

ont des couleurs bien plus brillantes que les espèces 

timides, vivant à l'abri et sous les Champignons pourris. 

Les antennes des Myodaires sont d’un grand secours 

pour caractériser les tribus ; Robineau regarde la soie 

qui les termine comme leur continuation; les trois pre- 

niers articles de l'antenne varient de formes et de pro- 

portions entre eux; la soie qui est elle même composée 

de plusieurs articles, et dont on aperçoit les trois pre- 

miers dans beaucoup de Myodaires, sa direclion, sa 

longueur, son état nu, villeux ou plumeux, servent de 

bons caractères pour distinguer les genres entre eux. 

L'auteur se sert encore de plusieurs autres caractères 

pour séparer ses genres; ainsi il n’a pas négligé la 

forme générale du corps des Mouches : cette forme se 

trouve en rapport plus ou moins direct avec la puis- 

sance du vol et avec les habitudes de ces animaux, soit 

qu'ils pénètrent dans l'intérieur des corps dont ils se 

nourrissent, soit qu'ils se tiennent dans l'intervalle des 

feuilles de Graminées aquatiques ou d’autres plantes. 

L'abdomen des Myodaires a ordinairement ses derniers 

anneaux rentrés l’un dans l'autre comme un tube de 

lunette; quelquefois ces anneaux sont toujours sortis 

et assez solides pour constituer une sorle d'oviducte 

chez les femelles qui s’en servent pour déposer leurs 

œufs dans les lissus de divers corps organisés. Enfin 

Robineau a Liré parti, pour la distinction de ses fa- 

milles et de ses tribus, de la connaissance des lieux 

yu’habitent les différentes espèces de Mouches, de l’es- 

pèce de corps organisé qui leur sert de nourrilure, soil 

à l’état de larve, soit à l’état d’insecte parfait. Ces cir- 

constances sont assez en rapport avec le système de 

coloration des individus, la grandeur des cuillerons, les 

formes des corps, etc., et celle considération est d’une 

très-grande ulililé pour arriver à classer les pelites es- 

pèces qui sont ordinairement molles et qu’il est bien 

difficile et quelquefois impossible d'observer d'une ma- 

nière salisfaisante et un peu positive. 
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Le nombre des espèces de Myodaires que Robineau 

fait connaître, est einq à six fois plus grand que ce qu’on 

en connaissait en France avant lui; on sait qu'il en a 

déerit déjà plus de trois mille. Gel ordre est divisé en 

dix familles ainsi qu'il suit : fs 

L. CALYPTÉRÉES. Culypteratæ. Le caractère essentiel 

de celle famille est d’avoir la soie antérieure distine- 

tement triarticulée, et les cuillerons très-grands ; elle 

tire même son nom de ce grand développement des 

cuillerons, el renferme des espèces d’une assez grande 

taille, douées d’un vol puissant et soutenu; leurs teintes 

sont le noir-brun, le brun et le métallique; elles vivent 

autour des habitations, dans les lieux élevés el ex- 

posés à l’ardeur du soleil; leurs larves sont copropha- 

ges, radicivores, vivipares, entomophages, elc., etc. 

On les rencontre plus particulièrement sur les fleurs, 

quelques-unes tourmentent les Quadrupèdes. Cette fa- 

mille est divisée en deux sections et renferme quinze 

tribus. 

+ Soie des antennes ordinairement nue. 

Macomydes, Cyclémydes, Bombomydes, Entomobies, 

Ocyptérées, Gastrodées, Lépidomydes. 

+} Soie des antennes velue ou plumeuse. 

Phasiennes. Pherbellées, Tomenteuses, Macropodées, 

Théramides, Muscides, Aricines et Gagatées. 

II. Mésouvoes. Mesomydæ. Ce nom lui vient de ce 

que les Mouches qui composent celte famille sont d'une 

taille moyenne. Leurs cuillerons sont bien moins déve- 

loppés que dans la famille précédente dont elles for- 

ment la suile directe; leur grosseur diminue beaucoup; 

le système de coloration est moins vif et plus étiolé ; 
déjà quelques espèces vivent sur des végélaux déter- 

minés; les larves de la plupart des races sont mineuses 

de feuilles. Cette famille renferme cinq tribus distri- 

buées dans trois sections. 

+ Cuillerons assez larges. 

Limoselles, Éleulhérées. 

ft Guillerons moyens. 

Chorellées. 

tt Cuillerons (rès-rapelissés. 

Hylemides et Sligmatalées. 

III. Macacosomes. Malacosomæ. Celle famille tire 

son nom de ce que les espèces qui la composent ont le 

corps généralement mou et peu coloré; le jaune, le 

blanc sale el (outes les Leintes flavescentes appartien- 

nent à ces Myodaires; elles sont en général assez pe- 

tites, et vivent dans des matières animales ou végétales 

en putréfaction. Elles sont fixées ou à peu près fixées 

sur un domicile spécial. Souvent on ne découvre pas 

même l'apparence des cuillerons. Cette famille ren- 

ferme cinq tribus : 

Pégamides, Scatophagines, Mycétomydes, Térhéni- 

des el Malacomydes. 

IV. AciPHoRéEs. Aciphoreæ. Ge nom a été donné à 

celte famille parce que le ventre des femelles a ses der- 

niers anneaux solides, non rétracliles, etqui, produisant 

l'effet de la tarière des Tenthrèdes, sert à introduire 

les œufs sous l’épiderme des plantes, où leur présence 

fait naître des galles. Cette famille comprend des es- 

pèces de Mouches qui ont beaucoup de ressemblance 

avec les trois dernières tribus précédentes; leurs ailes 
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sont presque toujours bariolées de raies et de points 

noirs; le jaune et Loutes ses Leintes est leur couleur 

ordinaire. Ce sont des insectes phylophages tant à l’état 

de larve qu’à l’état adulte : chaque espèce est souvent 

fixée sur une espèce particulière de plantes, mais non 

pas toujours, ce qui, suivant Robineau, a causé beau- 

coup de confusion dans les travaux des entomologistes. 

Cette famille n'a pu être partagée en tribus; elle ren- 

ferme vingt-quatre genres formés d'après la considé- 

ration du péristome. 

V. Paromvynes. Palomydæ. Celte famille renferme 

des Myodaires de petite taille, à corps mou et sans cuil- 

lerons; leur corps est plus ou moins oblong ; leurs ailes 

sont étroiles, quelquefois mouchettes; elles ont en gé- 

néral des couleurs flavescentes, et c’est surlout ce ca- 

ractère qui annonce ce groupe qu’il est assez difficile 

de définir autrementque par un ensemble de caractères, 

dont chacun se retrouve dans une autre section. Les 

genres qu'elle renferme sont assez distincts quoique 

nombreux. Elle ne présente qu’une tribu, el son nom 

exprime que les espèces qui la composent vivent sur 

les plantes herbacées des marais. Outre les genres nou- 

veaux élablis par Robineau, cette famille renferme les 

genres Tétanocère, Loxocère, Sépedon et Dyctie des 

autres entomologistes. 

VI. NapéELLéEs. Vapeelleæ. Cette famille est carac- 

térisée par la forme du front et de la face qui est large 

et développée; le péristome est carré, les antennes dis- 

tantes, horizontales, avec le {troisième article tendant à 

s’arrondir. Leurs pattes sont longues et les couleurs 

du corps sont d’un noir mat. Ces Myodaires vivent sous 

leurs deux états, dans les endroits humides et ombra- 

gés, sur les substances animales et végélales en décom- 

position. Gelte famille se compose de deux tribus. 

Napéellées et Putrellidées. 

VII. Payromypes. Phytomydæ. Ce nom vient de ce 

que les espèces qui composent celte famille se trouvent 

sur des plantes; elles y vivent sans se donner de grands 
mouvements, aussi sont-elles souvent sans cuillerons; 

leur corps est mou, allongé, quelquefois même fili- 

forme, coloré de teintes métalliques, ce qui les rap- 

proche des Ophyres, parmi les Calyptérées; il s’en 

trouve néanmoins quelques-unes dont le système de 

coloration est plus pâle el plus étiolé; les larves con- 

nues vivent aux dépens des plantes herbacées et om- 

bragées que les femelles perforent avec une tarière 

intro -rétractile. Cette famille se compose de quatre 

tribus. 

Héliadées, Myodines, Thélidomyes et Hydrellées. 

VIT. Micromypes. Micromydæ. Ce nom indique la 

petitesse extrême des Myodaires de cette famille. En 

effet, les espèces qui la composent peuvent difficilement 

être piquées avec les épingles à insectes sans en être 

entièrement détruites; leurs antennes sont très-courtes, 

le ventre des femelles est terminé par quelques anneaux 

formant larière. Toutes les larves sont granivores; les 

femelles déposent leurs œufs dans les ovaires des fleurs. 

Leur corps est ordinairement noir ou flavescent. Cette 

famille renferme six tribus. 

Anthidulées, Pherbomydes, Anthidulinées, Herbelli- 

dées, Floridulées et Ptéromydes. 
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IX. Mucrenorées. Muciphoreæ. Cette famille a beau- 

coup de rapports avec celle des Malacosomes; mais 

elle en diffère par la forme des antennes et par leur 

petitesse qui égale celle des précédentes ; leurs teintes 

sont plus ou moins flavescentes, éliolées; ces Myodaires 

se nourrissent des produits de la décomposition des 

animaux et des végétaux. Elle renferme quatre tribus. 

Dorinées, Mongomydes, Gibbomydes et Mycénides. 

X. CéPnaALémyDEs. Cephalemydæ. Cette famille tire 

son nom de la grosseur de la tête des Myodaires qui la 

composent ; le dernier article antennaire est styliforme, 
el la bouche très-pelite; leur corps est en général eylin- 

drique. On les trouve sur les fleurs, parmi les herbes 

des prairies et les gazons des champs : les larves sont 

totalement inconnues. Celte famille ne renferme qu'une 

tribu, el on peut considérer comme son type le genre 

Pipunculus de Latreille. k 

MYODE. Myoda. por. Genre de la famille des Orchi- 

dées, Gynandrie Monandrie, Lin., institué par le pro- 

fesseur Lindley qui lui assigne pour caractères : folioles 

extérieures du périgone, ou sépales, réfléchies; les laté- 

rales libres, l'intermédiaire adhérente par la base aux 

folioles intérieures ou pétales ; labelle avancé antérieu- 

rement, soudé au gynostème, onguiculé au sommet, 

hastato-tripartite; gynostème cylindrique. en massue; 

clinandre charnu. en capuchon; bec acuminé, oblique; 

stigmate petit, puncliforme et bilabié; anthère ovale; 

masses polliniques au nombre de deux. Les Myodes sont 

des plantes herbacées, propres au climat de l'Inde. 

MYODE ou MYODITE. Myodes. ns. Genre de l’ordre 

des Coléoptères, section des Héléromères, famille des 
Trachélides, tribu des Mordellones, établi par Latreille, 

et ayant pour caractères : palpes filiformes; antennes 

flabelliformes; élytres extrêmement courtes, et ne re- 

couvrant pas les ailes. Ce genre qu'Olivier et Fabricius 

plaçaient avec les Ripiphores, a été nommé Dorthesix 

par les Anglais, en l'honneur de Dorthes qui le décou- 

vril le premier, el qui était d'avis qu’on devait le placer 

près des Nécydales; le nom de Dorthesia ayant été 

donné par Bose à un genre d'Hémiplères, n'a pu être 

adopté pour le genre nouveau, el Latreille lui a assi- 

gné celui qu'il porte actuellement, et qui signifie forme 

de Mouche. Les Myodites diffèrent des Ripiphores parles 

crochets des tarses, qui ont leur extrémité bifide dans 

ceux-ci, Landis qu’elle est simple dans les Myodites. 

Les Pélécotomes en sont distingués par leurs élytres 

qui recouvrent tout l'abdomen, et par les antennes qui, 

dans les mâles. ne jettent qu'un seul rameau par arti- 

cle. Enfin, les Mordelles, Anaspes et Scraplies en sont 

suffisamment distingués par leur corps recouvert par 

les élytres, el surtout par leurs antennes qui sont tout 

au plus en scie dans les mâles. Les antennes des Myo- 

dites sont insérées sur le front, et composées de onze 

articles; les quatre premiers sont sans appendice laté- 

ral, les autres en ont deux dans les mâles, un de chaque 

côlé. et un seul dans les femelles. Le labre est corné, 

ovale, allongé, (erminé par deux soies ; les mandibules 

sont cornées, arquées et sans dents. Les mâchoires sont 

membraneuses, très-courtes, obluses; les palpes sont 

inégales, filiformes: les maxillaires plus longues, com- 

posées de quatre articles allongés dont le premier très- 
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petit, le second le plus grand de tous; les labiales sont 

de trois articles à peu près égaux. La lèvre est cornée 

postérieurement, membraneuse à la partie antérieure ; 

la tête est arrondie supérieurement, très-inelinée sous 

le corselet qui est convexe, point bordé et rétréci anté- 
rieurement. Les élytres sont très-courtes, voûlées ; les 

ailessont découvertes el étendues. L’abdomen est grand, 

allongé; les pattes de longueur moyenne, avec les cro- 

chets de leurs tarses entiers à leur extrémité et dentelés 

en peigne le long de leur côté inférieur. 

MyYopiTE MUSCIFORME. Myodes subdipterus, Latr.; 

Myodites Dorthesii, Lat.; Ripiphorus subdipterus, 

Fabr., Oliv. Il est long de trois à quatre lignes; ses an- 

tennes, sa (êLe, son corselet et tout le (horax sont noirs, 

ainsi que les cuisses et l'extrémité de l'abdomen; ce- 

lui-ci, les élytres, les jambes et les tarses sont d’un 

jaune d’or assez clair. Les ailes sont grandes et trans- 

parentes; leur milieu seul est taché de brun-roussâtre. 

Celte espèce se trouve dans les provinces méridionales 

de la France. 

MYODITE AMÉRICAIN. Myodes americanus. Il est en- 

tièrement noir, et ses ailes sont brunes seulement à 

l'extrémité, tout le reste de leur surface étant transpa- 

rent. Elle existe aux environs de Philadelphie. 

MYODOQUE. Myodocha. 1vs. Genre de l’ordre des 

Hémiptères, seclion des Hétéroptères, famille des Géo- 

corises, tribu des Longilabres, établi par Lalreille, et 

ayant pour caractères : Lête étroite, avancée, ovalaire, 

strangulée ; premier arliele des antennes un peu renflé 

et court, le deuxième mince et allongé, le troisième 

renflé au bout, et le quatrième presque cylindrique el 

pointu; rostre d’une longueur médiocre; corselel sé- 

paré en deux parties presque égales, par un sillon 

transversal ; écusson petit et triangulaire; pattes lon- 

gues et grêles; cuisses antérieures renflées el épineu- 

ses; premierartlicle des Larses assez allongé, le deuxième 

court, et le troisième spongieux; erochel très-court. 

Ce genre, composé d'espèces aquatiques, est peu nom- 

breux; il se distingue des Réduves, des Alydes et des 

Bérytes, avec lesquels il a le plus de rapports, par la 

forme de la tête; les Myris et les Capses en sont séparés 

par leurs antennes qui sont effilées et en forme de soies 

à l'extrémité. Le corps des Myodoques esl oblong, avec 

le corselet presque conique, plus étroit en devant el 

comme divisé transversalement en deux par une im- 

pression linéaire ; les cuisses antérieures sont épineu- 

ses en dessous. 

MY0DOQUE sERRIPÈLE. A/yodocha serripes, Latr. Son 

corps est long d'environ quatre lignes, noir; les élytres 

sont d'un brun clair et bordées extérieurement de blan- 

châtre; les patLes sont pâles, avec l'extrémité antérieure 

des cuisses obscure. Elle se (rouve dans l’Amérique 

septentrionale. 

MYOGALE. Myogalumm. ot. Genre de la famille des 

Liliacées, instilué par Link qui lui assigne pour carac- 

tères : périgone à six folioles campanulalo-conniven- 

Les el égales; six élamines hypogynes et toutes fertiles, 

à filaments pétaloïdeo-dilatés, alternativement imbri- 

qués sur les bords, se Lerminant en deux lobes, entre 

lesquels sont les anthères; ovaire à trois loges ren- 

fermant plusieurs ovules analropes, disposés horizon- 
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{alement sur plusieurs rangs; style un peu épais et 

droit; stigmale oblus, trigone et papilleux; capsule 

un peu charnue, obtusément trigone, à trois loges sé- 

parées par des cloisons et fermées par autant de val- 

ves ; elles contiennent des semences peu nombreuses, 

subglobuleuses et disposées horizontalement ; leur {est 

est noir el criblé de fosselles; l'embryon est axile, de 

moilié plus petit que l’albumen, avec l'extrémité radi- 

culaire parallèle el contiguë à l’ombilic. 

MYoGaLE PENCHÉ. Myogalum nutans, Link; Orni- 

thogalum nutans, Lin.; Ornithogalum Neapolita- 

nunt, Clus. Sa Lige ou hampe est élevée d’un pied en- 

viron, lisse, nue et molle; les feuilles sont radicales, 

longues, élroiles el canaliculées; les fleurs sont vertes 

en dehors, avec les bords blancs; elles sont disposées 

en épi lâche, et tournées du même côté; les pédicules, 

plus courts que la corolle, s’inclinent en vieillissant ; 

les bractées sont membraneuses, verdâtres, bordées de 

blanc, aiguës, plus longues que les pédoncules. Cette 

plante est originaire des contrées méridionales de 

l’Europe; on la trouve en Suisse et sur tout le littoral 

de la Méditerrante. 

MYOMYCES. pot. Baltara, dans sa Nomenclature 

Mycologique, a désigné, sous ce nom, un groupe d’A- 

garics dont il a figuré plusieurs espèces qu'il est diffi- 

cile de rapporter avec certitude à celles qui sont con- 

nues. 

| MYON. 8or. L’un des noms antiques de l’Asperge. 

MYONIME. Myonima. 8or. Genre de la famille des 

Rubiacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., établi 

par Commerson pour un arbrisseau originaire de l’île 

de Bourbon, où il porte le nom vulgaire de Bois de 

Rat. Ce genre offre pour caractères : un calice turbiné, 

adhérent avec l'ovaire, ayant son limbe presque en- 

lier; une corolle monopétale, à tube court, ayant son 

limbe à quatre divisions profondes, étalées et obtuses ; 

| quatre élamines à anthères allongées, presque linéai- 

res; un style simple, terminé par un stigmate renflé. Le 

fruit est un drupe globuleux, de la grosseur d’une pe- 

lite cerise, à peine ombiliqué à son sommet, et conte- 

pant un noyau à quatre loges monospermes. Ce genre 

ne se compose encore que d’un petit nombre d’espèces. 

MYONIME A FEUILLES OBOVALES. Myonima obovata, 

Lamk., Illustr., t. 68. C'est un arbrisseau de grandeur 

moyenne, ayant ses feuilles obovales, obtuses, courte- 

ment pétiolées, luisantes el comme vernissées; ses 

fleurs sont axillaires, au nombre de deux à trois; ses 

fruits sont globuleux, déprimés et un peu anguleux; il 

croit dans l’île de Bourbon. Le Myonima myrtifolia, 

Lamk., Ill., €. 68, fig. 2, croit à l'Ile-de-France; il dif- 

fère de l’espèce précédente par ses feuilles aiguës, ses 

fleurs plus nombreuses el (erminales, et ses fruits nul- 

lement anguleux. De Candolle décrit encore le Myro- 
nima mulliflora de Richard (Diss. Mém. de la Soc. 

d’Hist. nat. de Paris, vol. 5), dont il admet deux va- 

riétés, el il donne comme douteux le Ayonima uwin- 

bellata de Hænke. 

| MYOPE. Myopa. xs. Genre de l’ordre des Diptères, 

| famille des Athéricères, tribu des Conopsaires, établi 

par Fabrieius, aux dépens du genre Conops, de Linné, 

| et adoplé par tous les entomologistes qui l'ont ainsi ca- 



LE — ES MYO 

raclérisé : antennes plus courtes que la Lète, (terminées 

en palette, avec un style; suçoir de deux soies au plus, 

reçu dans une trompe saillante; corps allongé; ailes 

croisées sur le corps. Les insectes de ce genre ont beau- 

coup de ressemblance avec les Conops et les Zodions, 

mais ils en sont distingués par la (rompe qui est diri- 

gée en avant dans les deux derniers genres, landis 

qu'elle se replie en dessous près de son milieu chez les 

Myopes. Les Bucentes et les Stomoxes s’en éloignent 

par la forme de leur corps qui est court, el par les ar- 

ticles des antennes qui ont des proportions différentes. 

La tête des Myopes est plus large que le corselet ; elle 

est grande, et sa face est revêlue d'une membrane 

molle, blanche el comparable à un masque. Les yeux 

sont grands, et on voit entre eux el au-dessus trois 

pelils yeux lisses : la trompe est coudée à sa base, di- 

rigée ensuile en avant, se repliant en dessous, près de 

son milieu, pour former un second coude : le deuxième 

article des antennes est aussi long; que le troisième, 

et forme avec lui une massue, Le corselet est presque 

cylindrique, un peu convexe; il a deux points élevés 

aux angles huméraux ; les ailes sont couchées ; labdo- 

men est sessile, presque cylindrique, un peu renfié à 

l'extrémité, et arqué. Les pattes sont fortes, avec les 

cuisses un peu renflées, el les Larses à deux crochets el 

deux pelotes. Ces Diplères habitent les prés et les lieux 

un peu humides; on les trouve sur les fleurs; la plus 

grande partie habite l'Europe. 

MYOPE FERRUGINEUX. Myopa ferruginea, Fabr., 

Meig. (Dipt., 2, part. x1v, 17); Conops ferruginea, L.; 

Asile, Geoff. Long de près de quatre lignes; antennes 

ferrugineuses; devant de la tête d’un jaune citron; yeux 

bruns; corselet varié de noirâtre el de ferrugineux ; 

abdomen d’un brun ferrugineux; ailes noirâtres; pal- 

tes ferrugineuses; balanciers jaunâlres. Aux environs 
de Paris. 

MYOPHONE. Myophonus. o1s. Genre de l’ordre des 

Omnivores de la méthode de Temminck, qui l'a insti- 

tué avec les caractères suivants : bec très-gros, fort et 

dur; ses bords sont renflés, élargis au milieu; narines 

basales, profondes, cachées en partie par les plumes du 

front; quelques soies roides garnissant l'ouverture de 

ee bec; la grande membrane qui lapisse les fosses nasa- 

les, couverte de petites plumes tournées en avant; tar- 

ses très-longs; ailes atteignant seulement la fin du pre- 
mier tiers de la queue; troisième rémige la plus longue. 

Temminck n'a pas fait connaître son opinion sur les 

rapports naturels du genre Myophonus qui devrait, 

suivant quelques autres ornithologistes, être placé près 

des Piroll (Xitla) du mème auteur. 

MYoPHonE LuiIsANT. HMyophonus metallicus, Temm., 

Ois. color., pl. 170. Son plumage est généralement 

d’un noir bleuâtre, d’une nuance assez agréable à l'œil, 

et qui change suivant les diverses inflexions de la lu- 

mière ; la tête el l'abdomen sont un peu plus foncés 

que le reste du corps, et les rémiges sont légèrement 

brunâtres à leur extrémité ; enfin des taches à éclat 

métallique se remarquent sur les plumes du col, de la 

poitrine el des joues, et à l'extrémité de celles du dos 

el des couvertures des ailes. Le bec est jaune dans sa 

presque Lotalité, mais son arêle est noire; el celle 
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dernière couleur est aussi celle des pattes. La longueur 
totale est d’un pied. De Java. 

Myopnoxe n'Horsriecn. Wyophonus Horsfieldii. W 

est d’un bleu noirâtre, avec le front, les épaules et les 

barbes extérieures des pluies de la poitrine d'un bleu 

brillant. Taille, dix pouces environ. De Sumatra. 

MYoPnonE pe TEMmiINcK. Myophonus T'emminchit, 

Vig. Il est noir, avec des reflets d'un bleu azuré; les 
plumes qui recouvrent le milieu du front sont d'un 

bleu d'azur très-brillant; l'abdomen est d'un brun 

foncé; les poignets el les petites tectrices alaires re- 

flètent les nuances brillantes du bleu d'azur qui bril- 

lent sur la région frontale. On y trouve aussi quelque- 

fois, de même que sur le croupion, de pelites taches 

blanches; bec jaune et grèle; pieds bruns. Taille, 

douze pouces. De l'Archipel indien. 

MYOPITE. Myopites. is. Diptères. Genre de la fa- 

mille des Muscides, institué par le docteur Blot qui lui 

assigne pour caractères: trompe très longue, coudée 

à sa base, dirigée en avant el se coudant sur elle-même 

un peu avant son milieu où elle formeun second coude; 

palpes velues, uniarticulées, spaluliformes et dirigées 

en avant; second article des antennes plus court que 

le troisième; celui-ci en palette surmontée d’une soie 

simple, insérée latéralement; troisième nervure de 

l'aile bifurquée à son extrémité , el n'étant pas réunie 

par une nervure transversale, qui la joindrait à la ner- 

vure supérieure ; elle l’est seulement avec celle qui lui 

est inférieure; corps pelit, presque nu; têle dégagée; 

abdomen très-déprimé el terminé dans les femelles par 

un oviducle corné, saillant et non rétractile; ailes di- 

vergentes, plus longues que l'abdomen; pattes minces. 

Myovire De BLor. Myopiles Blolii, Brebisson. Cet 

insecte est pelil, roussätre, avec les palles et les cuis- 

ses jaunâtres; les ailes sont hyalines, avec un grand 

nombre de taches brunes; abdomen et yeux bruns. 

Taille, deux lignes. 

MYOPORE. Myoporum. pot. Genre qui forme le 

type de la famille des Myoporinées et fait partie de la 

Didynamie Angiospermie, L. Ce genre établi par Banks 

et Solander, adopté par Forster et Rob. Brown, a en- 

suile été nommé Pogonia par Andrews, et Andreusia 
par Ventenal. Mais le nom de Myoporum doit être 

adopté comme étant le plus ancien. Les espèces de ce 

genre sont des arbustes quelquefois visqueux, portant 

des feuilles alternes ou opposées, sans stipules, entières 

ou dentées, et souvent garnies de points translucides. 

Les fleurs sont pédonculées et réunies plusieurs en- 

semble à l’aisselle des feuilles, quelquefois elles sont 

solitaires. Ces fleurs sont blanches ou purpurines. Leur 

calice est monosépale, à cinq divisions persistantes. 

La corolle est monopétale, presque régulière, comme 

campanulée, ayant son tube court et son limbe plan 

et à cinq lobes arrondis, presque égaux. L'ovaire est 

libre, semi-ovoïde, appliqué sur un disque hypogyne 

et annulaire; il offre quatre loges contenant chacune 

un seul ovule pendant, ou seulement deux loges con- 

tenant chacune deux ovules. Le style est simple, un 

peu recourbé à sa parlie supérieure qui se Lermine par 

un stigmate convexe et glanduleux. Le fruit est une 

baie à quatre loges monospermes ou à deux loges dis- 
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permes. Toutes les espèces de ce genre sont originaires 

de la Nouvelle-Hollande. 

MYoOPORE A FEUILLES ELLIPTIQUES. Myoporuin ellipti- 

cu, Rob. Brown, Prodr. Nov.-Holl., 1, p.515; Po- 

gonia glabra, Audr., Repos., 285; Andreusia glabra, 

Vent., Jard. Malm., 1. 108. C'est un petit arbuste 

dressé, très-glabre, luisan£, ayant ses rameaux redres- 

sés ; ses feuilles allernes ou éparses, lancéolées, aiguës, 

entières, sans nervures marquées. Ses fleurs sont blan- 

ches, pelites, pédonculées et fasciculées à l’aisselle 

des feuilles. 

MYoPoRE DÉBILE. Myoporum debile, Br. Sa Lige est 

étalée, ses feuilles lancéolées, entières à leur base, 

dentées dans leur partie supérieure. Les fruils sont 

comprimés, plus courts que le calice qui les renferme ; 

les pédoncules sont solitaires. Celle espèce croil aux 

environs de Port-Jackson. 

MYOPORINÉES. Myoporineæ. Bor. Robert Brown 

appelle ainsi une petite famille qui tient le milieu entre 

les Verbénacées el les Jasminées, et dont les carac- 

tères sont : calice persistant, monosépale el à cinq 

divisions profondes ; corolle monopétale, hypogyne, 

presque égale ou comme bilabiée; étamines au nombre 

de quatre, didynames, quelquefois avec le rudiment 

d’une cinquième avortée; ovaire libre, appliqué sur un 

disque annulaire, hypogyne, offrant deux ou quatre 

loges, qui contiennent chacune un ou deux ovules pen- 

dants deleur sommet ; style simple, (erminépar un stig- 

mate également simple et glanduleux. Le fruit est un 

drupe contenant un noyau à deux ou quatre loges 

qui renferment chacune une ou deux graines. Celies-ci 

se composent d’un endosperme recouvrant un em- 

bryon cylindrique, qui a la même direction que la 

graine. Les Myoporinées sont des arbustes générale- 

ment glabres, portant des feuilles simples, sans sli- 

pules, allernes ou opposées, des fleurs axillaires et dé- 

pourvues de bractées. Celle famille, très-voisine des 

Verbénacées, s'en distingue surtout par ses graines 

pendantes, munies d’un endosperme ; elle a aussi quel- 

ques rapports avec les Ébénacées. Les genres qui la 

composent sont les suivants : Myoporum, Banks; 

Bontia, L.; Pholidia, Rob. Brown; S'enochilus, Ro- 

bert Brown ; Eremophila, Rob. Brown. 

Le genre Avicennia, L., lient en quelque sorte le 

milieu entre les Verbénacées et les Oléinées. 

MYOPOTAME. Myopoiamus. MAM. Genre de Ron- 

geurs, composé dans l’élal présent de la science, d’une 

seule espèce déjà connue depuis un assez grand nombre 

d'années, et indiquée même par Molina, mais sur la- 

quelle on n’a acquis que dans ces derniers Lemnps, des 

notions assez approfondies pour qu'il soit possible 

d'apprécier, d'une manière certaine, ses véritables rap- 

ports naturels. Cet animal, mentionné par Molina dans 

FHistoire du Chili, sous le nom de Coypou ou Coypu, 

décrit par Azzara, dans son ouvrage sur le Paraguay, 

sous celui de Quouya, fut aussi connu de Commer- 

son, comme le prouve un dessin lrouvé dans les papiers 

de ce naturaliste après sa mort; il se proposait de le 

publier comme type d’un nouveau genre, sous le nom 

de Myopolanus. Ainsi l'existence et les principaux 

faits de l'histoire du Coypou se trouvaient bien con- 
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slalés dès Ia fin de l’autre sièele par le témoignage de 

plusieurs auteurs très-recommandables, el l’on pouvait 

même dès lors, au moyen de l'ouvrage d’Azzara el du 

dessin de Commerson, se faire une idée très-exacle du 

nouveau Rongeur. Néanmoins l'attention des nalura- 

listes ne se porta pas sur lui, el on continua, comme 

on aurait pu le faire si l’on n’eùt possédé que les ren- 

seignements fournis par Molina, à le reléguer parmi 

les espèces douteuses. Tel était, pour ce qui concernele 

Coypou, l’état de la science il y a vingt ans environ ; 

et cependant, fait bien remarquable, à l'époque même 

où son existence élail encore presque problématique aux 

yeux des naluralis{es, sa robe étailunobjelimportantde 

commerce, el plusieurs milliers de peaux étaient. sousle 

nom de Aacoonda, annuellement importées en France: 

« Ainsi, dil Geoffroy Saint-Hilaire, nos arts étaient ap- 

provisionnés, el nos vêlements étaient formés avec le 

poil d’un animal que nous ne connaissions pas. » On 

peut dire en effel que ce ne fut qu'en 1805, que le 

Coypou cessa d’être ignoré des naturalistes. S'occupant 

à cetle époque de diverses recherches dans un des plus 

riches magasins de fourrures, Geoffroy y trouva par 

hasard quelques peaux d’un animal qu’il n'avail jamais 

vu, et dont il apprit avec étonnement que près de cent 

mille fourrures avaient élé envoyées d’Espagne en 

France depuis neuf ou dix ans, el employées particu- 

lièrement dans le commerce de la chapellerie. Cet ani- 

mal était précisément le Myopotarnus de Commerson 

el le Quouya d’Azzara. Geoffroy s’occupa aussitôt de 

se procurer des sujels aussi bien conservés pour qu'il 

lui fût possible d'apprécier les rapports naturels de 

l'espèce, el il trouva en effet quelques peaux dans les- 

quelles les quatre extrémités existaient encore. Il re- 

connul, par leur examen, que le Quouya ou Coypou, 

« devait en effel, ainsi que l'avait pensé Commerson, 

ètre considéré comme le type d'un genre nouveau; 

qu'il appartenait à l’ordre des Rongeurs par l'existence 

de deux fortes incisives à chaque mâchoire, mais qu'il 

ne pouvait être placé dans aucun des genres de cet 

ordre par la considéralion de sa queue et de ses pieds 

de derrière » : il crut, au contraire, pouvoir le rappro- 

cher de deux espèces, non encore décrites, que Péron, 

Lesueur el Levillain venaient de rapporter de la Nou- 

velle-Hollande. C’est ainsi qu’il forma (Annales du Mu- 

séum, t. V1) son nouveau genre Æydromys en réunis- 

santle Coypou aux deux nouveaux Rongeurs. Le Coypou 

a en effet les plus grands rapports avec les deux Æ7-- 

dromys de la Nouvelle-Hollände, par ses picds tous 

pentadactyles, dont les antérieurs sont libres, el les pos- 

térieurs palmés, et généraiement par tous ses caractères 

extérieurs, les seuls qu’on eûl alors les moyens de con- 

nailre; et il élait naturel de penser que l'examen des 

organes internes confirmerait plus tard ces analogies. 

Le genre y drompys fut done adopté de tous les natu- 

ralistes, el il paraissait devoir être conservé Lel qu’il 

avait élé établi primilivement. On a reconnu depuis le 

contraire : le Coypou n'a pas ce système de dentition, 

si remarquable par son extrême simplicité, qui carac- 

térise les véritables Hydromydes ou ceux dela Nouvelle- 

Hollande : ses molaires ne sont pas au nombre de deux 

seulement de chaque côlé et à chaque mâchoire, comme 
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chez ces derniers, mais bien au nombre de quatre comme 

chez les Castors. Leurs formes les rapprochent égale- 

ment de celles de ce dernier genre; les supérieures, 

qui vont en augmentant de grandeur de la première à 

la dernière, présentent une échancrure à leur face in- 

terne, et trois à l’externe; les inférieures sont (rès-sem- 

blables aux supérieures, dont elles diffèrent d’ailleurs 

en ce que leur face externe est celle qui présente une 

seule échancrure, et l'interne. celle qui en présente 

trois. A ces caractères Lirés du système dentaire et qui 

ne permettent pas de considérer le Coypou comme une 

espèce du genre ÆZydromys, on peut aussi en ajouter 

quelques autres que fournissent l'examen du squelette 

et même celui des organes extérieurs. Les ongles sont, 

chez l'espèce américaine, plus gros, plus oblus et beau- 

coup moins arqués que chez les deux animaux de la 

Nouvelle-Hollande; le corps paraît aussi moins vermi- 

forme, et la queue est moins velue et plus écailleuse. 

Tels sont les caractères qui ont déterminé plusieurs 

zoologistes, et Geoffroy Saint-Hilaire lui-même, à con- 

sidérer le Coypou comme devant être séparé des Hydro- 

mydes, el devenir le (ype d’un genre distinet, pour lequel 

on a même déjà proposé deux noms, celui de #yopo- 

tamus el celui de Potamys. Le premier a été adopté 

par Desmarest dans les suppléments de sa Mammalogie, 

el par Fr. Cuvier dans son ouvrage sur les dents des 

Mammifères. Quant au second, Fr. Cuvier dit seule- 

ment, après avoir décrit les dents du Coypou (qu'il 

appelle Myopolame), qu'une personne (qu’il ne fait pas 

connaître) «a donné à ce genre, qu'elle a formé d'après 

ses propres observations, le nom de Polamys, qui est 

plus régulièrement formé que celui de Commerson. » 

Il est juste de conserver le mot de Myopotamus, déjà 

ancien dans la science, et qui, déjà adopté dans deux 

ouvrages importants, a en quelque sorte recu la sanc- 

tion de l’usage, tandis qu’on ne connail pas même l’au- 

teur du nouveau nom Potamrys. 

MyYopoTAME Coypou. Myopotamus Coypus. Cel ani- 

mal, qui doit être mis au nombre des plus grands de 

tous les Rongeurs, a un pied neuf pouces six lignes de 

long, sans compter la queue qui mesure un pied deux 

pouces trois lignes ; les membres ont quatre pouces six 

lignes; les incisives sont à leur face antérieure d’un 

roux marron, et les ongles noirâtres ; les oreilles, pe- 

Liles el arrondies comme chez les Hydromys, sont, sur 

la face convexe, couvertes d’un poil ras, peu abon- 

dant. « La teinte générale des poils est sur le dos d’un 

brun marron; cette couleur s’éclaircit sur les flancs, 

el passe au roux vif; elle n’est plus que d’un roux sale 

et presque obscur sous le ventre. Cependant cette cou- 

leur est assez changeante, suivant la manière dont le 

Coypou hérisse ou abaisse ses poils. Cette mobilité, dans 

le ton de son pelage, provient de ce que chaque poil 

est d’un cendré brun à son origine et d’un roux vif à 

sa pointe. Le feutre caché sous de longs poils est cendré 

brun, d'une teinte plus claire sous le ventre. Les longs 

poils n’ont, sur le dos, que leur pointe qui soil rousse, 

et ceux des flancs sont de celte dernière couleur dans 

la moilié de leur longueur. Comme dans {ous les ani- 

maux qui vont fréquemment à l’eau, les poils de la 

queue sont rares, courts, roides et d’un roux sale; elle 
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est écailleuse dans ses parties nues. Le contour de la 

bouche et l'extrémité du museau sont blancs; les mous- 
{aches, longues et roides, sont aussi de celte dernière 

couleur, à l'exception de quelques poils noirs. Le Myo- 

potame habile les bords des rivières, et s'y creuse des 

terriers au moyen de ses ongles, que leur forme rend 

propres à cel usage ; il nage très-bien; il est très-doux, 
et se laisse facilement apprivoiser. 

MYOPSIA. 8or. Le genre établi sous ce nom par Presl, 

dans sa Monographie des Lobéliacées, ne diffère point 

de celui précédemment nommé Æeterotoma par Zuc- 

carini. /. ce mot. 

MYOPTÉRIDE. Myopteris. mam. Genre de Carnas- 

siers de la famille des Chéiroptères, institué par Geoffroy 

St-Hilaire, qui le caractérise de la manière suivante : 

chanfrein uni et simple; oreilles larges, isolées et lalté- 

rales, à oreillon interne; queue longue, à demi enve- 

loppée dans la membrane interfémorale; museau court 

el gros. La formule dentaire donne deux incisives en 

haut et en bas; une canine de chaque côté et à chaque 

mâchoire; quatre molaires de chaque côté en haut, 

cinq en bas. 

MYOPTÉRIDE DE DAUBENTON. Myopteris Daubentoni, 

Geoff.; Rat volant, Daub. Il a le pelage brun en dessus el 

d'un blanc sale, avec une légère teinte de fauve, en des- 

sous. 

MYORHIN. Myorhinus.ixs. Coléoptères tétramères ; 

genre de la famille des Rhynchophores, instilué par 

Schoonherr aux dépens des Curculio, de Fabricius. Ca- 

raclères:antennes longues el minces,composées dedouze 

articles obconiques, dont les deux premiers plus longs; 

la massue, qui comprend les quatre derniers, est ovale; 

trompe plus longue du double que la tête, robuste, ar- 

quée,carénée à sa base et marquée supérieurementd’une 

ligne enfoncée droite et large; yeux placés en dessus 

de la (rompe, presque conligus, arrondis et déprimés; 

corselet transverse, tronqué à la base comme au som- 

mel, élargi et arrondi sur les côtés, plus étroit anté- 

rieurement et bombé en dessus; élytres ovales, très- 

convexes, rétrécies vers l'extrémité, déclives avec les 

angles huméraux arrondis; pieds forts; cuisses renflées, 

armées en dessous d'une dent aiguë, avec les jambes 

droites et cylindriques. Le Lype de ce genre est le Cwr- 

culio albolineatus, Fab. auquel on a joint quelques 

espèces nouvelles de l'Afrique méridionale. 

MYOSCHILOS. por. Genre de la Pentandrie Monogy- 

nie, L., créé par Ruiz et Pavon (Flor. Peruvw. et Chi- 

lens. Prodrom., p. 41, tab. 54), qui l'ont ainsi carac- 

térisé : calice supère, à cinq folioles ovales, élalées, 

persistantes el colorées; corolle nulle; cinq étamines 

dont les filets sont subulés, insérés au fond du calice et 

plus courts que celui-ci, les anthères arrondies, rap- 

prochées après l’émission du pollen; ovaire oblong, 

surmonté d’un style trigone et court; stigmate tri- 

fide; drupe oblong, couronné par le calice, renfer- 

mant une seule noix arrondie, acuminée et unilocu- 

laire; chaque fleur est munie à sa base de trois écailles 

ovales et concaves, Ce genre a été indiqué par Jussieu 

(Ann. du Muséum, vol. 7, p. 479), comme devant faire 

partie des Élæagnées; mais comme cette famille a été 

restreinte aux genres à ovaire supère, renfermé dans 
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un calice persislant, sans néanmoins y adhérer, le 

Élæagnées. 7. THésiacées. Ce genre ne renferme qu'une | Lez Lez 

seule espèce, My-oschilos oblonga, Ruiz el Pay. (Zlor. 

Peru. et Chil., vol. 5, p. 20, tab. 242), qui croil sur les 

collines et les localités sablonneuses, près de la ville de 

la Conception, dans le royaume du Chili. C'est un ar- 

brisseau dont la tige est dressée, cylindrique, très-ra- 

meuse, garnie de feuilles alternes, oblongues avec une 

courte pointe, pétiolées et légèrement pubescentes. Les 

fleurs sont disposées en épis axillaires, dressés, en forme 

de chatons rougeâtres. Cet arbrisseau porte au Chili le 

nom vulgaire de Codocoypu, parce que son fruit est 

la nourriture ordinaire du Goypou de Molina, Myopo- | 

tamus Coypus. L'infusion de ses feuilles est purgalive, 

ce qui l’a fait appeler Séné par quelques habitants du 

Chili. 

18929, par Link (Enumeratio Hort.bot. Berolin.) avait 

été précédemment établi par Cassini qui l'avait nommé 

Intybellia. F. ce mot. 

MYOSOTIDE. Myosotis.Bor. Vulgairement Scorpione 

et Gremillet. Genre de la famille des Borraginées et de 

la Pentandrie Monogynie, L., ainsi caractérisé : calice 

à cinq divisions plus ou moins profondes; corolle hy- 

pocratériforme dont le tube est court, le limbe plan, à 

cinq lobes oblus ou échancrés; entrée de la corolle 

munie de cinq écailles convexes et conniventes; cinq 

élamines incluses, à anthères pellées; stigmate capité; 

quatre noix distinctes ombiliquées à la base. Ce genre 

est extrèmement voisin de l'Anchusa, L., ou Buglos- 

sum de Tournefort. Selon R. Brown, il ne s’en distin- 

gue essentieliement que parce que ses grappes ont leurs 

fleurs dépourvues de braclées. Plusieurs espèces lin- 

néennes à fruils hérissés, en ont été retirées, d'après 

l’insinuation de R. Brown, el elles sont devenues les 

types du genre ÆEchinospermum de Lehmann, déjà 

nommé Lappula par Mænch. 7. ÉCHINOSPERNME. 

Les vraies Myosotides sont des plantes herbacées, à 

feuilles simples, alternes, et à fleurs nombreuses, pe- | 

Lites, bleues ou blanches, disposées en épis terminaux, 

dépourvus de bractées. Les espèces de ce genre sont | 

assez nombreuses; car, en faisant abstraction des ÆZchi- 

nospermum, plus de trente ont été décrites par les au- 

teurs. Ce nombre sera probablement réduit, certains 

auteurs ayant mulliplié à l’excès les espèces. Plusieurs 

croissent en Europe, mais on en trouve aussi dans les 

climats les plus éloignés. Peut-être ce genre n'est-il 

ainsi cosmopolite que parce que les espèces dont il se 

compose aiment les localités aquatiques; car on sait 

que les plantes qui vivent sur le bord des eaux sont 

presque identiques en {ous lieux. Parmi ces plantes, 

on doit faire une mention particulière des deux sui- 

van£ies que Linné confondait en une seule espèce, sous 

le nom de Myosotis scorpioides. 

MYos0TIDE vivACE. Myosotis perennis, De Candolle, 

Flor. Franc., 5, p. 629. Elle est vivace par sa racine. 

Sa tige est couchée à sa base, radicante el ensuite re- 

dressée, presque simple; ses fleurs sont assez grandes, 

et le tube de la corolle est évasé et égale les divisions 

< MYo € —t + 

: du calice. Celte espèce est une des plus jolies plantes 

Myoschilos prendra place probablement dans les Thé- | 

siacées, petite famille formée aux dépens des anciennes | 

qui ornent les localités agrestes de l’Europe. Ses fleurs 

offrent une symétrie de formes et un mélange si agréa- 

ble de couleurs, qu'elles charment d'autant plus l'œil 

de l’observaleur, qu'il les regarde de plus près. Aussi 

cette plante est-elle un de ces emblèmes allégoriques 

que l’on emploie pour exprimer les doux sentiments 

de l’amitié et de la reconnaissance; el l’allégorie se tra- 

duit par ces mots, ze n’oubliez pas, ou plus je vous 

vois, plus je vous aime. La Myosotide vivace est su- 

jette à plusieurs variétés. Dans les montagnes et les 

lieux un peu secs, elle est plus ou moins couverte de 

poils. Quand elle croît dans les bois humides et dans 

les localités marécageuses, elle est au contraire glabre, 

à feuilles larges, et à fleurs très-grandes et d’un beau 

bleu d'azur. 

MYoS0TIDE ANNUELLE. Myosotis annua, De Candolle, 

| doc. cit., vulgairement nommée Oreille de Souris. Sa 

MYOSERIS. por. Le genre proposé sous ce nom, en tige est herbacée, droite, rameuse, hérissée de poils 

nombreux; ses feuilles radicales sont spatulées, et les 

caulinaires sont sessiles el oblongues. Les fleurs sont 

ordinairement pelites, d'un bleu céleste, quelquefois 

jaunes ou très-pâles. Le {ube de la corolle est plus court 

que les divisions calicinales, et le limbe est presque 

droit et peu évasé. Celle plante, commune dans les 

champs de l’Europe, offre aussi plusieurs variétés de 

couleurs et de grandeurs, qui dépendent, de même que 

dans l'espèce précédente, de l'influence du sol dans le- 

quel elles croissent. Roth, dans sa Flore d'Allemagne, 

lui a donné le nom de Ayosotis arvensis qui semble 

plus convenable que celui de Myosotis annua, puis- 

qu’elle est vivace par sa racine. 

Parmi les Myosolides qui ne se rencon(rent que dans 

cerlaines localités délerminées, on distingue comme 

une des plus jolies plantes, le Myosotis nana qui croit 

dans les hautes Alpes. Cette pelile espèce est presque 

sans lige. Du milieu de ses feuilles radicales, rassem- 

blées en rosetle sur une racine vivace, s'élèvent des 

fleurs d’un bleu vif el très-grandes comparativement à 

la plante. Les Myosotides étrangères, el particulière- 

ment celles de l'Amérique méridionale décrites par 

Ruiz et Pavon, el par Kunth, paraissent se rapprocher 

beaucoup des Anchusa. 

Les anciens employaient le mot de Myosotis pour 

désigner des plantes fort différentes. Daléchamp l’ap- 

pliquait à celle dont Linné a fail son Durbu verna, 

type du genre Ærophila de De Candolle. Le Myosotis 

de Tournefort est devenu le Cerastiuwm de Linné; mais 

plus anciennement, Lobel avait nommé Wyosotis la 

plante sur laquelle le genre de Borraginées dont il 

a été question dans cet article, a été constitué par Linné. 

MYOSOTON. Bor. Ce genre, proposé par Mœnch qui 

avail pris pour type le Cerastium pentandrum de 

Sprengel, n'a pas été adopté. 

MYOSURE. Myosurus. Bot. Ce genre de la famille 

des Renonculacées et de la Polyandrie Polygynie, L., 

est ainsi caractérisé : calice à cinq sépales dont la base 

de chacun offre un long prolongement appliqué sur le 

pédoncule au-dessous de son insertion; corolle à cinq 

pétales munis d’onglets filiformes et tubuleux; étami- 

nes en nombre variable de cinq à vingl; ovaires ter- 
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minés en pointe par un style droit; carpelles nombreux, 

triangulaires, ramassés en épis sur un réceptacle très- 

allongé. Ray el Tournefort confondaient ce genre avec 

le Ranunculus dont il est en effet très rapproché. 

MYOSURE MINIME. Myosurus minimus, L., vulgai- 

rement Queue de Souris. C'est une petite plante an- 

nuelle, glabre, munie de feuilles radicales linéaires et 

très-entières. Les hampes, à peu près de la longueur 

des feuilles, sont dressées et uniflores. Le fruit est (rès- 

long el simule la queue d’une Souris; d’où les noms 

générique el vulgaire. Cette plante croît dans les 

champs eullivés el qui ont été inondés pendant l'hiver, 

dans presque Loute l'Europe, depuis les contrées mé- 

ridionales jusque dans le Nord, aux environs de Péters- 

bourg . 

MYOTIHERA. o1s. P. FoUuRMILIER. 

MYOTILITÉ. 2004. Nom désignant la propriété qu'ont 

les museles, et qu'ils ont seuls, de se raccourcir, de se 

contracter, sous l'influence de la volonté on de diffé- 

rents excitants. C’est surtout par celle propriété vitale 

que l'animal se distingue de la plante, qui n’a que 

des mouvements purement articulaires et jamais ité- 

ratifs. 

Haller nommait érritabilité celte propriété évidente, 

mais inexpliquée, de la fibre musculaire. Bichat lui 

donnait, sinon plusieurs noms, du moins différentes 

épithètes, selon les causes et les agents qui la mettent 

en jeu. Le besoin de créer de nouvelles opinions, afin 

de se singulariser, l’a fait confondre avec la sensibi- 

lité, comme si la sensibilité et la contractilité étaient 

toujours inséparables et résidaient toujours dans les 

mêmes organes. 

On a dit que la Myotilité résidait uniquement et ré- 

sidail Loujours dans les vaisseaux. On a dit que les nerfs 

seuls en étaient le siége ou les agents. On a dit que la 

fibre museuleuse, en tant que fibre, et indépendam- 

ment des autres tissus qui s’y joignent, avait seule cette 

propriété étonnante. D'autres ont fait jouer au sang 

artériel, soit comme agent chimique imprégné de gaz 

divers empressés de s'unir. soil comme espèce de chair 

coulante prompte à se condenser, le plus grand rôle 

dans ce phénomène. D'autres, plus nombreux, et leur 

opinion est encore aujourd'hui dans toule sa vigueur, 

mais déjà de vingt manières modifite, attribuent au 

fluide nerveux, que personne n'a Yu, qu'aucune expé- 

rience ne démontre, qu'aucun sens ne peut apprécier, 

que l’imaginalion seule conçoit, de l'existence duquel 

les physiologistes rigoureux ne peuvent convenir, ce 

même phénomène de la Myotilité qu'on devrait bien 

plutôt se borner à étudier dans ses circonstances, ses 

variétés, ses différences, ses résullals, el sa durée, sans 

prélendre établir à priori sa nalure ou ses causes. 
V. Musczes el NERFS. 

MYOXANTHE. Myoxanthus. BoT. Genre de la fa- 

mille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, L., établi 

par Poppig et Endlicher, avec les caractères suivants : 

folioles extérieures du périgone, ou sépales. soudées à 

leur base en une sorte de coupe. égales et allongées; les 

intérieures, ou pétales, également soudées à leur base, 

mais réunies à un point plus élevé que les sépales et 

figurant plutôt une sorte de sac; labelle petit. articulé 
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avec le pied du gynostème; celui-ci court. formant une 

continuation de l'ovaire, prolongé à sa base, aptère, 

échancré au sommet; anthère à une seule loge et oper- 

culaire; deux masses polliniques; point de caudicule 

visible. Les Myoxanthes sont des plantes herbacées, 

parasites sur ies plus hauts arbres des forêts du Pérou; 

leurs rhizomes fibreux s’insinuent entre les pores cor- 

ticaux et croissent ainsi aux dépens de sues étrangers; 

les tiges sont cylindriques, vaginales et scirpoïdées; 

les fleurs sont latérales, fasciculées, avec des bractées 

paléacées. 

MYOXOCEPHALUS. pois. (Sleller.) Synonyme de 

Colle. 7, ce mot. 

MYOXUS. man. /”. ÉCUREUIL GUERLINGUET. 

MYRACANTHOS. nor. (Mentzel.) Synonyme de Char- 

don Roland, £ryngium campestre, L. PF. PANICAUT. 

MYRCIE. Myrceia. mor. Genre de la famille des Myr- 

tacées, établi par le professeur De Candolle, aux dé- 
pens du genre Myrlus, el avec les caractères suivants: 

tube du calice subglobuleux. rarement ovale : son limbe 

à cinq divisions; pétales au nombre de cinq; étamines 

libres; ovaire à deux ou trois loges pluriovulées. Le 

fruil est une baie à une ou deux loges renfermant cha- 

cune deux ou trois graines subglobuleuses, recouvertes 

d'un test lisse; cotylédons foliacés et un peu contour- 

nés. Les Myrcies sont des arbrisseaux ou des sous-ar- 

brisseaux originaires de l'Amérique du sud et des An- 

lilles ; (tous ont les feuilles opposées, très-entières, 

parsemées d’une mullitude de petits points opaques on 

pellucides et nervurées; leurs fleurs sont nombreuses, 

blanches, réunies en panicules sur des pédoncules axil- 

laires où terminaux. Le professeur De Candolle, dans 

son Prodromus, vol. 5, p. 242 et suiv., en décrit cent 

huit qu'il divise en deux sections el cinq subdivisions. 

MyRCiE roncruéE. Myrcia punctata, De Cand.; Myr- 

tus punclata, Spr.; Eugenia punclata, Valh. Pédon- 

cules axillaires presque égaux en longueur à celle des 

feuilles, opposés, à trois fleurs, dont la médiane ses- 

sile et les latérales pédicellées; bractéoles sétacées ; 

feuilles oblongues, obtusiuscules. parsemées des deux 

côtés de points soyeux; elles deviennent glabres en 
vieillissant. Cette plante croit à St-Cruz. 

MYRE, Myrus. pois. Espèce du genre Murène. 7. ce 

mot. 

MYRE. por. Pour Myrrhe. 7. ce mot. 

MYRE. Myra. crusr. Genre de Décapodes brachyu- 

res, de la famille des Leucosidées. institué par Leach 

qui lui assigne pour caractères : tige externe des pieds- 

mâchoires extérieurs avancée en are, en dehors; serres 

très-longues et grêles dans les deux sexes, avec le doigt 

interne garni de petites épines; carapace ovale; abdo- 

men du mâle ayant son grand article formé par la ré- 

union de quatre autres, et le dernier pourvu d'une 

dent à son extrémité; grand article de celui de la fe- 

melle composé'de trois pièces réunies. 

MYRE FUGACE. Myra fugax,Leach; Leucosia fugaæ, 

Fab. Carapace un peu granuleuse, munie postérieure- 

ment de trois épines, dont l'intermédiaire est la plus 

longue et la plus élevée. De la mer des Indes. 

MYRIACTIDE. Myriactis. or. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, établi par Les- 
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sing (Liuncea, 1851. p. 127) qui lui donne pour carac- 

tères : capitule multiflore, hétérogame; fleurs du rayon 

femelles, étroitement ligulées. très-entières, disposées 

sur deux rangs ou plus : celles du disque hermaphro- 

dites, tubuleuses, à cinq lobes; réceptacle nu; involu- 

ere formé d'écailles linéaires, aiguës, disposées sur un 

ou deux rangs; akènes plans el comprimés, chauxes, 

glabres.sans bee,avec lesommet ordinairement glandu- 

lifère. Les Myriactides sont des plantes herbacces. dres- 

sées. subdicholomo-rameuses. à feuilles alternes, ovales 

ou lancéolées. dentées en scie, avec leur surface supé- 

rieure couverte d’une très-courte pubescence secabre ; 

leurs pédoneules sont allongés, monocéphales, réunis 

en une sorte de panicule formée de capitules globuleux. 

Toutes ces plantes appartiennent à l’Inde el à la Perse. 

Myriacrine pu NÉpauz. Myriactis Nepalensis, 

Less.; Lavenia sphæranth&, Wallich. Sa tige est gla- 

bre; son involucre, formé d’un seul rang de squammes, 

est beaucoup plus court que le capilule; son récepla- 

ele est convexe au centre et subconique; les fleurs du 

rayon sont blanches et celles du disque jaunes. 

MYRIADÈNE. Myriadenus. 8oT. Genre de la famille 

des Légumineuses, établi par Desvaux (Journal de Bo- 

tanique, 5. p. 121, £. 4, f. 11), et offrant pour carac- 

tères essentiels : un calice tubuleux à cinq dents, pres- 

que entièrement caché entre deux bractéoles foliacées; 

corolle el étamines inconnues; légume composé d’ar- 

Licles cylindracés presque conoïdes, nombreux, mono- 

spermeselindéhiscents. Cegenre quoiquetrès-peu connu 

paraîl voisin du Poiretia de Ventenat; néanmoins il a 
été adopté par De Candolle ( Prodr. Syst. Vegel., ?, 

p. 516) qui l’a placé dans la tribu des Hédysarées. Le 
Myriadenus tetraphyllus, Desv.et De Candolle, placé 

par Linné parmi les Ornilhopus , est l'unique espèce 

de ce genre. C’est une plante herbacée, droite, glabre, 

à feuilles ailées dont les folioles sont ponctuées, oblon- 

gues, échancrées, au nombre de quatre, placées au 

sommet des pélioles. Les fleurs sont jaunes, solitaires 

sur des pédicelles axillaires et {rès-courts. Cette plante 

croit dans la Jamaïque. 

Cassini ayant donné ullérieurement le mème nom de 

Myriadenus à un genre de Synanthérées, s’est vu 

forcé de lui substituer celui de Chiliadenus.".ce mot. 

MYRIANDRE. Myriandra. 80T. Genre de la famille 

des Hypéricinées. établi par E. Spach, dans son ou- 

vrage pour faire suite aux Œuvres de Buffon, avec les 

caractères suivants : calice composé de cinq sépales 

inégaux et foliacés ; un même nombre de pétales dé- 

cidus, dolabriformes et acuminés constitue la corolle; 

élamines en très-grand nombre et décidues; ovaire 

uni ou triloculaire; trois styles dressés et connivents ; 

stigmales tronqués; capsule à {rois valves; {rois pla- 

centaires suluraux ou centraux, foliformes ou linéair'es- 

lancéolés. Spach décrit neuf espèces de Myriandres, 

parmi lesquelles sont les Æypericumm glaucum, fasci- 

culalum el nudiflorum, de Michaux; les Æypericum 

aspalatoides, lenuifoliunr et rosmarinifolium d’El- 

liot; l'Æypericum prolificum de Linné, etc. Tous de 

l'Amérique septentrionale. 

MYRIANE. Myriana. ANNEL. Genre de l’ordre des 

Néréidées, famille des Néréides, section des Néréides 
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glycériennes, fondé par Savigny (Syst. des Annélides. 

p. 12 et 40) qui lui assigne pour caractères distinctifs : 

trompe hérissée de courts tentacules; antennes égales; 

première, deuxième, (roisième el quatrième paires de 

pieds, converties en huit cirres tenlaculaires; cirres 

supérieurs et inférieurs des autres pieds, longs el ré- 

tractiles; point de branchies distinctes. Les Myrianes 

diffèrent des Lycoris et des Nephthys par l’absence de 

mâchoires; elles partagent ce caractère avec les genres 

Aricie, Glycère, Ophélie, Hésione et Phyllodoce ; mais 

elles s’en distinguent par la trompe pourvue de tenla- 

cules, par la présence de huit cirres tentaculaires, par 

les cirres des pieds longs et rélracliles ; enfin par l’ab- 

sence ou du moins la non apparence de branchies. 

Ce pelit genre, qu’on rencontre sur les côtes de 

l'Océan, se trouve assez bien caractérisé. Le corps est 

linéaire, très étroit, formé de segments (rès-nombreux; 

le premier n’est pas plus grand que celui qui suil; la 

têle,rétrécie en arrière, est élevée sur le front en un cône 

court, qui porte quatre antennes; sa bouche, dépourvue 

de mâchoires, se compose d'une trompe grosse, longue, 

formée de deux anneaux, dont le premier très-long, 

claviforme, hérissé de courts et fins Lentacules, le se- 

cond plissé. On comple quatre yeux bien distinets : deux 

antérieurs et deux postérieurs. Les antennes sont in- 

complètes, on n’en voit pas d’impaire ; les mitoyennes 

sont écartées, petites, coniques, de deux articles dis- 

tinets; le second est subulé; les extérieures ont une 

forme et une grandeur semblables aux mitoyennes,. 

mais elles sont insérées un peu plus en avant et diver- 

gent en croix avec elles. Quant aux pieds, ils sont 

très-dissemblables; les premier, deuxième, troisième et 

quatrième ne sont pas ambulaloires; ils n’ont pas de 

soies et se trouvent convertis en huit cirres tentacu- 

Jaires : deux supérieurs el six inférieurs disposés sur 

les côtés de trois segments bien distincts, formés par la 

réunion des quatre premiers segments du corps. Ces 

cirres {entaculaires sont filiformes el inégaux; le supé- 

rieur de chaque côté a plus de longueur que les trois 

inférieurs ; l’antérieur de ceux-ci est le plus court. Les 

autres pieds, excepté peul-être la dernière paire que 

Savigny n’a point connue, sont simplement ambula- 

loires; ils ont une seule rame pourvue de deux fais- 

ceaux de soies fines el simples, ou plutôt d’un seul 

divisé en deux par un acicule; de plus, ils ont des cirres 

allongés et rétractiles; les supérieurs sont dilatés près 

du sommet et plus grands que les inférieurs qui sont 

filiformes ; les branchies paraissent avoir été suppléées 

par les cirres. 
On ne connaît encore qu'une espèce découverte par 

D'Orbigny sur les côles du golfe de Gascogne. C’est la 

MYRIANE TRÈS-LONGUE, Myriana longissima, Savig. 

Sa couleur générale est d’un blanc bleuâtre, avec @e 

légers reflets; les cirres sont d'une couleur pourpre 

foncée; son corps a plus de vingt-sepl pouces de lon- 

gueur sur une ligne el demie de largeur. Il est presque 

cylindrique. Savigny a compté, sur un individu incom- 

plet, trois cent trente-deux anneaux peu marqués, striés 

circulairement ; les cirres sont plus longs que les ra- 

mes; celles-ci sont ciliées par deux légers faisceaux rap- 

prochés du sommet. l’inférieur étant le plus touffu el 



580 MYR 

le mieux épanoui. Les soies sont jaunâtres el les aci- 

cules d’un jaune de sucein. 

MYRIANGIS. por. Nom donné par Du Petit-Thouars 

(Histoire des Orchidées des îles d'Afrique) à une des 

espèces de son genre Angorchis. Celle plante, indi- 

gène de l'ile de Mascareigne, doit porter, dans la no- 

menclature linnéenne, le nom d'Angræcum multiflo- 
rum. Elle est figurée loc. cit., L. 75. 

MYRIANTHE. Myriantlius. vot. Palisot-Beauvois 

(Elore d'Oware et de Bénin, 1. p. 6.1. 11 et 12) a con- 

stilué sous ce nom un genre de la famille des Cucur- 

bitacées et de la Monœcie Monadelphie, L. Voici les 

caractères qu'il lui a imposés : fleurs monoïques; pé- 

riantbe des fleurs mâles à quatre divisions concaves, 

ovales, obtuses, ciliées à leurs bords; (rois élamines 

formant par leur réunion un axe pyramidal, divisé à 

son sommet en trois portions dont chacune porte une 

anthère; fruit inférieur, en forme de baie ovale, ar- 

rondie, très-grosse, rétrécie et comme étranglée près 

de son sommet, divisée en douze ou quatorze loges, 

renfermant un grand nombre de graines ovales, apla- 

lies, semblables à celles d’une Courge, environnées 

d'une aile membraneuse. 

MYRIANTIHE EN ARBRE. Myrianthus arborea, Palis.- 

Beauv., loc. cit. I est de la hauteur d'un Pommier 

ordinaire; ses branches sont élalées, garnies de feuil- 

les alternes, péliolées, digitées, à cinq ou six folioles 

inégales, lancéolées, dentées sur les bords, d’un vert 

pâle en dessus et blanchâtres en dessous. Les fleurs 

sont excessivement pelites et nombreuses, disposées en 

panicules. Cette plante croît aux environs d’Agathon, 

dans le royaume de Bénin en Afrique. 

MYRIANTHEIA. Bot. Genre établi par Du Pelit- 

Thouars (Genera nov. Madag., p. 21, n° 71) et placé 

par De Candolle dans la famille des Homalinées de 

R. Brown. Il est ainsi caractérisé : calice campanulé, 

à dix lobes courts : les extérieurs oblongs, connivents 

el caliciformes, les intérieurs onguiculés, plus courts et 

pétaliformes ; étamines insérées sur le calice, formant 

cinq faisceaux composés chacun de quatre ou cinq 

filets grèles; cinq écailles alternes avec les faisceaux 

d'élamines; ovaire semi-adhérent, conique au sommet, 

contenant quatre ovules; quatre styles; fruit mono- 

sperme par avortement. Ce genre est, de l’aveu de son 

auteur lui-même, extrêmement voisin de l’/omalium. 

Ses espèces qui ne sont pas encore publiées, eroissent 

à Madagascar. Ce sont des arbrisseaux ou arbustes élé- 

gants, à feuilles allernes, épaisses, portées sur de courts 

pétioles, et à fleurs nombreuses, disposées en grappes 

axillaires. - 

MYRIAPODES. Myriapoda. 2001. Troisième classe 

des animaux invertébrés (Condylopes, Latr., Fam. nat. 

du Règne Animal), établie par Latreille et ayant pour 

caractères, suivant lui: point d'ailes; un très-grand 

nombre de pieds situés dans presque Loute la longueur 

du corps; une paire à chaque anneau; mâchoires elles 

deux ou quatre pieds antérieurs réunis à leur base. au- 

dessous des mandibules. Les Myriapodes qui tiennent, 

par leur organisation, le milieu entre les Arachnides 

el les insectes, avaient été réunis à cette dernière 

classe par Latreille qui leur adjoignait le genre Onts- 
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cus de Linné. Lamarck en avait fait des Arachnides; 

mais comme ils troublent l'harmonie de ces classes, il 

était convenable de les en détacher : c'est ce que La- 

treille a exécuté dans son dernier ouvrage cité plus 

haul. Au premier aspect, les Myriapodes ont de la res- 

semblance avec certaines Annélides (Néréides) ou avee 

de petits Serpents; leur corps est dépourvu d'ailes et 

composé d'une série, ordinairement considérable, d'an- 

neaux le plus souvent égaux, et portant chacun une 

ou deux paires de pieds Lerminés par un seul onglet : 

le grand nombre de pieds de ces animaux leur a valu 

le nom de Mille- Pieds, sous lequel ils sont connus 

partout. Ces animaux semblent n'être formés que d'une 

tèle el d’un tronc continu sans distinction d'abdomen ; 

mais les premiers anneaux représentent le tronc et le 

corselet proprement dit des insectes. La bouche des 

Myriapodes est composée de deux mandibules dentées, 

propres à broyer ou à inciser les malières alimentaires. 

divisée transversalement par une suture ou comme 

enmanchée à une sorte de lèvre sans palpes, divisée 

et formée de pièces soudées que Savigny considère 

comme les analogues des quatre mâchoires supérieures 

des Crustacés, mais réunies, Les deux ou quatre pieds 

antérieurs se joignent à leur base, s'appliquent ou se 

couchent sur la lèvre, et concourent, presque exelusi- 

vement, à la manducation, tantôt sans changer de 

forme, {antôt convertis les uns en palpes, les autres 

en une lèvre avec deux crochets articulés et mobiles. 

Ces parties semblent répondre aux pieds-mächoires des 

Crustacés. Outre la bouche, la tête des Myriapodes pré- 

sente d'abord deux antennes courtes, soit filiformes. 

ou un peu plus grosses au bout, soit sétacées el com- 

posées d’un grand nombre d’arliculations; les yeux 

sont composés d’une réunion d'yeux lisses, quelquefois 

très-nombreux (séligères) et presque à facettes, maïs 

dont les lentilles sont néanmoins proportionnellement 

plus grandes, plus distinctes el plus rondes que celles 

des insectes. Les sligmates des Myriapodes sont en 

plus grand nombre que dans les insectes qui en ont le 

plus, c’est-à-dire dix-huit; ils sont souvent (rès-petits 

et imperceplibles même dans quelques-uns. 

Les organes de la respiration des Myriapodes consis- 

tent en deux trachées principales, s'étendant parallèle- 

ment dans toute la longueur du corps, et recevant l'air 

par des spiracules nombreux, disposés aussi sérialement 

dans loutle cette longueur; leurs organes sexuels sont 

uniques comme dans les insectes, ils sont le plus sou- 

vent antérieurs. Ces animaux naissent avec six pieds, 

et Latreille présume qu'ils donnent plusieurs généra- 

lions; ils croissent et vivent plus longlemps que les 

Arachnides el que les insectes des premiers ordres ; les 

autres pieds et les anneaux qui les portent, dont la 

quantité varie selon l’espèce,se développent avec l’âge; 

c'est une sorte de mélamorphose que Latreille a nom- 

mée ébauchée, et qui leur est propre. Beaucoup de 

Myriapodes aiment l'obscurité; ils habitent ordinaire- 

ment dans la Lerre ou sous différents corps placés à sa 

surface, sous la mousse, les écorces des arbres, ou en- 

tre les feuilles des végétaux. Quelques-uns sont veni- 

meux. Latreille divise celle classe en deux ordres. #. 

CHILOGNATHES €t CHILOPODES. 
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MYRIASPORE. Myriaspora. 8or. Genre de la famille 

des Mélastomacées, établi par le professeur De Candolle 

qui lui assigne pour caraclères : calice hispide: son 

tube est ovalo-globuleux; son limbe, d'abord fermé et 

présentant en quelque sorte un fuseau, s’épanouit in- 

sensiblement en cinq lobes larges et presque irrégu- 

liers; dix étamines à filaments courts, à anthères épais- 

ses, presque obtuses et un peu renflées ou bossues à 

leur base; style filiforme ; ovaire soyeux dans sa partie 

libre. Le fruit est une capsule ou baie ovato-globuleuse, 

à cinq loges renfermant de nombreuses semences oya- 

les, presque entièrement plongées dans une pulpe. 

MYR1ASPORE D'ÉGa. Wyriaspora Egensis, De Cand.; 

Melastoma Egense, Mart.; Blackia Egensis, Schrank. 

C’est un arbrisseau à rameaux cylindriques, hispides, à 

feuilles oblongues, pétiolées, presque inégales à leur 

base, à cinq nervures acuminées, dentelées en scie sur 

leurs bords, hispides sur les nervures et offrant quel- 

ques poils épars dans les autres parties; pédoncule 

axillaire; calice à lobes hispides intérieurement. Du 

Brésil. 

MYRIASPORE DE St-PauL. Myriaspora Paulensis, De 

Cand.; Melastoma Paulense, Schrank. Celle espèce ne 

diffère de la précédente qu’en ce que les lobes de son 

calice sont glabres à l’intérieur. On la trouve dans les 

mêmes lieux. 

MYRICAIRE. Myricaria Bot. Genre établi par Des- 

vaux (Ann. des Sc. nat., 1895, p. 549) qui l’a séparé du 

genre T'amarix, de Linné, et qui l’a placé dans sa nou- 

elle famille des Tamaricinées. Voici ses caractères es- 

sen£iels : calice quinquépartite ou quinquéfide; cinq pé- 

tales; dix étamines dont les filets sont réunis à leur base, 

cinq d’entre eux sont plus grands que les autres; style 

sessile, surmonté de (rois sligmates capités ; graines ai- 

gretlées, attachées aux valves; fleurs disposées en épis 

terminaux. Ce genre a pour lype le 7'amarix Germa- 

nica, L.. que Camerarius nommaïit autrefois Myrica- 

ria. Cette plante est excessivement commune le long des 

rivières qui descendent des Alpes. Elle se trouve égale- 

ment en plusieurs autres lieux de l'Allemagne et de la 

France, el surtout de l'Espagne. Desvaux (/oc. cit.) a 

donné la description de quatre nouvelles espèces ori- 

ginaires de la Sibérie et de l'Orient. 

MYRICE. Myrica. Bot. Ce genre, (ype de la famille 

des Myricées, de Richard père, a été placé dans la Diæcie 

Pentandrie, L., par les auleurs systématiques. quoi- 

qu'il fût polygame, et que le nombre de ses. élamines 

variât de quatre à six. Voici ses caractères essentiels: 

fleurs disposées en chatons, mâles et femelles sur le 

même individu ou sur des individus distincts, quelque- 

fois hermaphrodites ; écailles ovales, concaves, un peu 

pointues, uniflores. Les fleurs mâles ont quatre à six 

étamines. Les fleurs femelles offrent un ovaire supé- 

rieur, entouré de quelques folioles à la base, et sur- 

monté d’un style bipartite et plus long que l’écaille 

du chaton. Le fruit est un drupe sec, monosperme, 

granuleux extérieurement. Gærtner fils a retiré de ce 

genre les Myrica Arabica, Vahl, et Myrica Nagi de 

Thunberg. pour en former son genre Nageia. . ce 

mot. Les véritables espèces de Myrica sout au nombre 

de vingt environ, pour la plupart indigènes du cap de 
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Bonne-Espérance, ainsi que de l’Amérique. et surtout 

du nord de ce continent. Le Myrica Gale, L., est la 

seule espèce qui soit le représentant européen de ce 

genre remarquable. En voici une courte descriplion, 

+ ainsi que de l’espèce exotique qui semble la plus digne 

d'attention. ; 

MYRICE GaLé. Myrica Gale, L., vulgairement Galé 

odorant ou Piment aquatique. C’est un arbrisseau ra- 

meux. qui forme des buissons d'environ un mètre de 

haut. Ses branches nombreuses. grêles, éparses et cy- 

lindriques, portent des feuilles alternes, oblongues, 

ayant la forme à peu près de celles du Saule blane, 

mais un peu élargies vers leur sommet où elles sont 
légèrement dentelées. Ces feuilles sont couvertes d'un 
faible duvet dans leur jeunesse; plus tard. elles devien- 

nent fermes et coriaces, d’un vert foncé ou brunâtre 

en dessus, et d'une couleur plus pâle en dessous. à cause 

des points résineux jaunâtres et brillants dont elles sont 

parsemées. Les fleurs se composent de petits chatons 

sessiles et ovales ; les mâles ont leurs écailles lisses. un 

peu luisantes, d’un rouge brun, scarieuses et blanchà- 

tres sur les bords. Toutes les parties du Galé odorant, 

et surtout ses fruits, exhalent une odeur aromatique 

capable d’éloigner les insectes; aussi les emploie-t-on 

à cet usage en certains pays, où l’on en met dans les 

armoires el les appartements. Les feuilles ont servi 

autrefois en infusion théiforme; mais l’usage en a été 

abandonné, aussilôt que le thé de la Chine a été intro- 

duit en Europe. Le Myrica Gale croît dans les localités 
marécageuses de l’Europe. 7 

Myrice CIRIER. Myrica cerifera, L., vulgairement 

Arbre à Cire de la,Louisiane, Cirier nain de la Caro- 

line, de la Pensylvanie, ele. C'est un petit arbre qui ne 

s’élève qu’à la hauteur de deux à trois mètres. Sa tige 

esl rameuse, couverte d’une écorce grisâtre. Ses ra- 

meaux sont cylindriques, d'un gris roussâtre, un peu 

velus dans la partie supérieure, garnis de feuilles 

allernes, lancéolées, pointues. dentées en scie à leur 

sommet, entières el fort rétrécies à la base, presque en- 

tièrement glabres, et ponctuées sur leur faceinférieure. 

Les chatons sont axillaires, sessiles, et n’ont point leurs 

écailles lisses et luisantes, comme dans le Myrica Gale. 

Les fruits sont des drupes globuleux, de la grosseur 

des grains de Poivre noir, couverts d’un enduit onc- 

tueux, blanc de neige, et qui leur donne absolument 

_ l’aspect de certaines dragées sphériques et granuleuses 

que fabriquent les confiseurs. Le Myrica cerifera est 

assez abondant dans les Élats-Unis de l'Amérique sep- 

tentrionale et dans le Canada. Pour recueillir la cire 

dont les fruits de cet arbrisseau sont enduits, les habi- 

tants de l'Amérique font bouillir ceux-ci dans de l’eau; 

ils les séparent avec des écumoirs, après que la cire a 
été complétement fondue. Par le repos, cette sub- 

stance vient surnager le liquide et elle se fige. Sa cou- 

leur est verte, sa consistance assez molle; on l’em- 

ploie à la fabrication de bougies qui répandent une 

odeur assez agréable pendant leur combustion. Cette 

espèce est cullivée en Europe, dans les jardins de bota- 

nique. Il n’est pas douteux qu’elle ne réussisse très- 

bien dans la culture en grand, en ayant soin de lui 

donner une localité et un terrain analogues à ceux 
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qu'elle occupe dans son lieu natal. Non-sculement cette 

plante se recommande à cause de son utilité, mais elte 

pourrait devenir un très-joli arbuste d'ornement, en 

raison de l'aspect charmant qu'offrent ses fruits exces- 

sivement nombreux et d'une éclatante blancheur. 

Il faut encore mentionner iei les Myrica serrala. 

Lamk., Myrica cordifolia, Myrica quercifolia, et 

Myrica trifoliata, L. Ce sont des arbres ou arbustes 

qui croissent au cap de Bonne-Espérance et qui s’écar- 

tent des Myrica de l'Amérique du nord par quelques 

légers caractères. Le Myrica serrata est surtout re- 

marquable par ses feuilles allernes, grandes, étroites, 

lancéolées, fortement dentées en scie dans les deux 

tiers de leur longueur. Cette forme des feuilles lui a 

valu de la part de certains auteurs les noms spécifiques 

de banksiæfolia el d'asplenifolia. Kunth et Jacquin 

ont fait connaître plusieurs espèces nouvelles qui ha- 

bitent les Antilles, ainsi que les côtes du Mexique et 

de Caraccas. 

MYRICÉES. Myriceæ. or. Le professeur Richard a 

désigné sous ce nom, dans son Analyse du fruit, une 

famille de plantes, qui a pour lype les genres Myrica 

el Casuarina, el à laquelle le professeur Mirbel a donné, 

plus tard, le nom de Casuarinées; mais le premier de 

ces noms, ayant l’antériorité, doit être conservé. La 

famille des Myricées est un démembrement de ce vaste 

groupe de végétaux ligneux, que les botanisies anciens 

avaient réunis sous la dénomination commune d’Amen- 

tactes, el que le professeur Richard à divisés en cinq 

ou six familles qui ont été adoptées par tous les bo- 

tanistes modernes. Les caractères de la famille des 

Myricées sont les suivants : fleurs,constamment uni- 

sexutes el le plus souvent dioïques; les mâles sont 

disposées en chatons : chaque fleur se compose d’une 

ou de plusieurs élamines souvent réunies ensemble 

sur un androphore rameux, et placées à l’aisselle 

d'une bractte. Les fleurs femelles constituent égale- 

ment des chatons ovoïdes ou cylindriques; ces fleurs 

sont solitaires et sessiles à l’aisselle d’une bractée plus 

longue qu'elles; elles se composent essentiellement 

d'un ovaire lenticulaire, à une seule loge contenant 

un ovaire unique el dressé; le style est très-court, à 

peine distinct du sommet de l'ovaire et terminé par 

deux stigmales subulés, très-longs et aigus; en dehors 

de l'ovaire on trouve deux, trois, ou un plus grand 

nombre d'écailles hypogynes de forme variée et qu’on 

peut considérer comme le périanthe. Ces écailles sont 

en général persistantes el se retrouvent en dehors du 

fruit, avec lequel elles se soudent quelquefois en tout 

ou en partie (Myrica Gale, L.). Le fruit est généra- 

lement une sorte de pelile noix monosperme et indé- 

hiscente, quelquefois il est membraneux et ailé sur 

ses bords. Ce fruit renferme une seule graine dressée, 

dont le tégument recouvre immédiatement un gros 
embryon ayant une direction entièrement opposée à 

celle de la graine, c’est-à-dire sa radicule qui est très- 

courte correspondante à la partie supérieure de celle- 

ci, et ses deux cotylédons qui sont rès-épais et oblus, 

tournés vers le hile ou point d'attache de la graine. 

Les Myricées se composent de végétaux ligneux, 

ayant des feuilles alternes ou éparses, avec ou sans sli- 
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pules, et des fleurs dioïques disposées en chatons. Le 

genre Casuarina, par son port qui le rapproche si 

bien des Æquiselum, n'a sous ce rapport aucune ana- 

logie avec les autres végélaux qui composent la fa- 
mille des Myricées. 

Les genres qui entrent dans la famille des Myricées 

sont : io Myrica, qui, lorsque ses espèces auront été 

mieux étudiées, devra probablement être divisé en 

plusieurs genres distinets; 2° Nageia de Gærtner fils, 
formé aux dépens du précédent; 5° Complonia ; 4° Ca- 

suarina; 5° et probablement le genre Liquidambar. 

Cette famille est très-voisine des Ulmacées ou Cel- 

tidées et des Bétulinées, mais elle en diffère par des éa- 

ractères assez tranchés. D'abord dans les Ulmacées les 

fleurs sont généralement hermaphrodites ou. incom- 

plétement unisexuées, el l’ovule est pendant et non 

dressé. Dans les Bétulinées , on trouve généralement 

plusieurs fleurs à l'aisselle des écailles dans les chatons 

femelles. Ces fleurs ont un ovaire à deux loges mono- 

spermes, et l'embryon est placé au centre d’un en- 

dosperme charnu, extrêmement mince et dont l'exis- 

tence a même échappé à la plupart des observateurs. 

MYRICINE. 5or. Nom donné par John à une sub- 

stance particulière, obtenue de la Cire où elle existe 

dans les proportions d'environ un dixième. La Myrieine 

est insoluble dans l’éther et dans l'alcool, soil à froid, 

soil à chaud; elle se dissout dans les huiles fixes et 

volatiles; elle n'est pas précipitée des huiles de Ja pre- 

mière espèce; elle est fusible à une chaleur de 40 à 

60° centigrades; elle est un peu glutineuse, mais avec 

la consistance de la cire; sa pesanteur spécifique est 

0,900. On l'obtient en faisant bouillir la cire dans l'al- 

cool qui dissout une autre matière que John a désignée 

sous le nom de Cérine, et a Myricine reste seule. 

MYRICITE. min. Synonyme de Trilobile. #. ce mot. 

MYRINE. Myrina.1xs. Genre de l’ordre des Lépi- 

doptères, famille des Diurnes, tribu des Papillionides, 

division des Argus (Latr., Fam. Nal.), établi par Fa- 

bricius et adopté par tous les entomologistes avec ces 

caractères : palpes très-langues, leur second article dé- 

passant notablement le chaperon ; antennes terminées 

insensiblement par une massue allongée; pattes toutes 

ambulatoires et de forme semblable. Ces insectes res- 

semblent beaucoup aux Érycines, mais ils en diffèrent 

par les palpes qui, dans ces derniers, sont beaucoup 

plus courtes, el parce qu’ils ont les deux pattes anté- 

rieures très-courles el point propres au mouvement, 

au moins dans un des sexes. Les Polyommates ont les 

palpes très-courtes. Les Myrines sont des Papillons 

d'assez petite taille et ornés de couleurs quelquefois 

très-brillantes. Ils sont propres aux Indes orientales, 

surtout aux Moluques, à la Nouvelle-Hollande : une 

seule espèce vient d'Afrique, suivant Fabricius. Les 

mœurs el les métamorphoses de ces Papillons sont 

inconnues. 

MYRINE EvaGoras. Myrina Evagoras, Donovan, 

Godard (Encycl. Méthod., art. Papillon, p.595, no 5). 

Ailes supérieures entières; ailes inférieures dentées, 

ayant une queue assez longue, placée entre deux dents 

plus grandes que les autres. Le dessus des ailes est 

d'une couleur argentée, verdàtre , avec le pourtour 



MYR 

extérieur noir. Le dessous est d'un cendré jaunâtre, 

avec des (rails el une raie ondulée (ransverses, d'un 

noir brun. L’angle anal des ailes inférieures offre de 

partet d'autre deux taches rouges. La femelle est d'un 

bleu plus pâle. Cette espèce habite la Nouvelle-Hol- 

lande. 

MYRIOCÉPHALE. Myriocephalus. BoT. Genre de la 

famille des Synanthérées, tribu des Sénécionides, in- 

stitué par Bentham qui lui assigne pour caractères : 

capitules pauciflores. très-nombreux, aggrégés en glo- 

mérule très-dense, entourés d'un involucre général et 

polyphylle, formé ainsi que les involueres partiels, de 

squammes membraneuses, scarieuses et appendiculées; 

toutes les fleurs hermaphrodiles el presque sembla- 

bles; réceptacle nu; ovaire linéaire el glabre ; aigrette 

nulle. 

MYRIOCÉPHALE APPENDICULÉ. Myriocephalus appen- 

diculatus, Benth. C’est un sous-arbrisseau dressé, à 

feuilles linéaires, entières, amplexicaules et presque 

glabres à leur base; les supérieures accompagnées 

d’un appendicule scarieux ; les écailles de l’involucre 

général sont laineuses en dehors. De la Nouvelle-Hol- 

lande. 

MYRIOCOCCUM. Bor. (Lycoperdacées.) Genre établi 

par Fries, et qui appartient à la (ribu des Angiogas- 

tres, seclion des Nidulacées, où il se place auprès du 

genre Pol/yangium de Link. Il est caractérisé ainsi : 

péridium irrégulier, filamenteux et pulvérulent, se 

détruisant promptement , renfermant des péridioles 

nombreux, mêlés aux filaments, globuleux, remplis de 

sporules agglomérées. La seule espèce connue de ce 

genre, Myriococcum præcox, Fries, a élé observée 

‘par cet auteur, en Suède, où elle croît sur les bois 

pourris. Elle naît par groupes arrondis; les péridiums 

sont blancs, de trois à quatre lignes de diamètre, pla- 

cés sur des filaments radicaux, byssoïdes , également 

blancs ; les péridioles intérieurs sont d’un brun rouge, 

charnus et solides. Elle se développe au printemps, 

dans les bois. 

MYRIODACTYLON. 8ot. (Chaodinées.) Le genre 

formé sous ce nom par Desvaux, doit rentrer dans le 

genre Chætophora. F. ce mot. 

MYRIOGYNE. Myriogyna. Bot. On doit à Lessing 

l'établissement de ce genre de la famille des Synan- 

thérées ; il appartient à la tribu des Sénécionides et se 

distingue par les caractères suivants : capitule multi- 

flore, hélérogame ; fleurs marginales multisériées, fe- 

melles, tubuleuses, avec leur sommet à peine denté ; 

les centrales sont en pelit nombre, hermaphrodites, à 

tube très-court, campanulé et quadridenté; akène an- 

guleux, privé d’ailes et d’aigreltes; réceptacle nu, 

convexe; involucre étalé, subeampanulé, presque à 

double rang de squammes égales, ovalés et plus courtes 

que-les fleurs. Les Myriogynes sont des plantes her- 

bacées et très-rameuses, à feuilles allernes, serrées, 

oblongues-ovales, dentées au sommet, à capitules pelits, 

globuleux, d’abord terminaux, ensuite latéraux et op- 

posés aux feuilles. Les fleurs sont jaunes. Les espèces 

sont disséminées sur toute la surface du globe. 

MYRIOGYNE ÉLATINOÏDE. Myriogyna elalinoïdes , 

Less. Elle est glabre, couchée; ses feuilles sont oblon- 
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gues, alténuées aux deux extrémités el dentées depuis 

le milieu jusqu’au sommel. De la Nouvelle-Hollande. 

MYRIONÈME. Myrionema. Bor. Genre de la famille 

des Algues, tribu des Nostochinées, établi par Greville 

qui lui a reconnu pour caractères : une fronde géla- 

üineuse, étendue, garnie de filaments simples, subarti- 

culés, parallèles, grossissant insensiblement depuis le 

noyau central d'où ils s’échappent jusqu'à leur extré- 

milé. Ces plantes eryptogames se trouvent en Europe 

sur le vieux bois. 

MYRIOPHYLLE. Myriophyllum. or. Genre d'abord 

placé dans les Onagraires, mais appartenant à la nou- 

velle famille des Hygrobiées du professeur Richard et 

à la Monœæcie Oclandrie, L. Les Myriophylles, qu’on 

désigne aussi sous le nom vulgaire de Volants d’eau, 

sont des plantes aquatiques, nageantes, ayant leur 

tige cylindrique, garnie de feuilles verticillées, décou- 

pées en lobes linéaires; les fleurs petites, axillaires, 

solitaires, sessiles et réunies vers la partie supérieure 

des tiges ; l'ovaire est adhérent, à quatre lobes; dans 

les fleurs mâles, on trouve une corolle formée de quatre 

pétales allongés ; huit étamines dressées, insérées, ainsi 

que la corolle, à la partie supérieure du calice; les filels 

sont grêles et les anthères sont allongées, tétragones, 

à deux loges. s’ouvrant par un sillon longitudinal. Le 

centre de la fleur est occupé par un mamelon charnu, 

qui est un ovaire avorté et terminé supérieurement 

par quatre lobes. Dans les fleurs femelles l'ovaire est 

entièrement adhérent, son limbe est à quatre dents; il 

n'y a pas de corolle. L’ovaire est à quatre, rarement à 

deux loges, contenant chacune un ovule pendant. Cet 

ovaire est surmonté de quatre, rarement de deux slig- 

mates sessiles, allongés el très-velus. Le fruit est formé 

de deux à quatre coques monospermes, indéhiscentes, 

surmontées par lesstigmates persistants. Chaque graine 

qui est pendante du sommet de la loge, se compose 

d’un tégument simple et {rès-mince, d’un endosperme 

charnu, contenant un embryon axile et cylindrique. 

Plusieurs espèces de ce genre croissent en France; 

telles sont les suivantes : Myriophyllum spicatum, 

L., Spec.; Flor. Dan., lab. 681, remarquable par ses 

fleurs formant une sorte d’épi terminal; Myriophyt- 

lum verticillatum, L., Spec.; Flor. Dan., t. 1046; 

Myriophyllum pectinatum, De Cand., FI. Fr.; et My- 

riophyllum allernifiorurn, De Cand. 

MYRIOSTOMA. 8or. (Lycoperdacées.) Desvaux a 

établi, sous cenom, un genre voisin du Geastrum, qui 

a pour type le Lycoperdon colliforme de Dickson. Son 

péridium est double comme celui du Geastrum, et 

l'extérieur se rompt également en plusieurs lanières in- 

égales, étoilées, mais l’intérieur est porté sur plusieurs 

pédicules distinets, courts, rapprochés; ses parois sont 

minces, membraneuses; il s'ouvre au sommet par plu- 

sieurs trous arrondis. Le péridium intérieur paraîtrail 

ainsi formé par la réunion et la soudure interne de plu- 

sieurs péridiums distincts, dont les pédicules seraient 

encore libres et qui conserveraient également chacun 

leur orifice. La plante singulière. qui seule compose ce 

genre, est rare el peu connue. Elle croît en Angleterre. 

Bory de Saint-Vincent l’a trouvée à Bordeaux. 

MYRIOTHECA. por. (Zougères.) Nom donné par 
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Commerson à un genre de Fougères observé d'abord 

par lui dans les îles australes d'Afrique. Ce nom a été 
conservé par Jussieu et Bory de Saint-Vincent, mais 

malgré sa priorité, celui de Marattia, donné au même 

genre par Swartz, semble être plus généralement 

adopté. #. MARATTIA. 

MYRIOTHECIUM. Bor. Le genre de Champignons 

que Tode a proposé sous ce nom, a pour type le Peziza 

rosæ de Persoon. . PEZIZE. 

MYRIOTRÈME. Myriotrema. 2oT. Dans son ouvrage 

sur les Cryplogames des écorces officinales, Fée a pu- 

blié, sous ce nom, un nouveau genre auquel il a assigné 

les caractères suivants : (halle crustacé, plan, épan- 

ché, adné, uniforme, percé d'une multitude de (rous; 

apothécion (patellule) épais, sessile, marginé, adhé- 

rent au thalle dans sa jeunesse, finissant par devenir 

libre, occupant la partie inférieure du thalle. L'auteur 

de ce genre le place parmi les Lécanorées dont il diffère 

cependant beaucoup, puisque ses apothécions ne sont 

point visibles ; il semble appartenir aux Lichens Cœæno- 

thalames d’Acharius. On y voit mieux que dans (ous les 

autres genres de Lichens, les deux parties du thalle, 

nommées corlicale et médullaire. L’explication du mode 

d’accroissement des Myriotrema n’est pas facile. Selon 

Fée, les apothécions scutelloïdes se développent dans 

la substance même et à la partie inférieure du thalle; 
tandis que la lame proligère se forme aux dépens de 

la partie corticale qui s’amincit, se confond avec la 

seutelle el se sépare du thalle, lequel se perfore par 

suite de celle perte de substance. Deux espèces de My- 

riotrema ont été décrites et figurées par Fée (oc. cit., 

p. 105, tab. 25) sous les noms de Myriotrema oliva- 

ceum el Myriotrema album. Elles envahissent l'écorce 

de l’Angusture vraie (Bonplandia trifoliala, Willd.). 

Une troisième espèce, inédile, se trouve sur une écorce 

inconnue de Saint-Domingue. 

MYRIOZOUM. pozyp. (Donati.) Synonyme de Millé- 

pore (ronqué. 

MYRIPNOIDE. Myripnois. 2oT. Genre de la famille 

des Synanthérées, tribu des Mutisiacées, institué par 

Bunge (Enum. pl. Chin. Bor., p. 58, n° 215) qui lui 

assigne pour caractères : capitules dioïques, de cinq à 

neuf fleurs ; involucre unisérial, pentaphylle, à squam- 

mes oblongues, planes, obluses, égales; réceptacle 

étroit et nu ; la corolle des fleurs mâles est tubuleuse à 

sa base, puis bilabiée : la lèvre extérieure est trilobée 

et l'inférieure à deux lobes; filaments des étamines 

glabres ; anthères à queue à leur base, style cylindracé, 

un peu épais au sommet, à peine subbifide, pubérule 

extérieurement ; akène susceptible d’avortement et dé- 
pourvu d’aigrette. Les fleurs femelles ont la corolle 

ligulée, allongée, bi ou trilobée à l'extrémité; les éla- 

mines ont leurs filaments filiformes et libres ; le style 

est filiforme et glabre, divisé au sommet en deux lobes 

aigus ; l'akène est cylindriuscule, velu, allongé et sans 

bec; l’aigrelte est plurisériale, poilue, scabre, aussi 

longue que la corolle. 
MYRiPNOÏLE pioiquE. Myripnois dioica, Bunge. C'est 

un sous-arbrisseau à rameaux dressés, à feuilles oblon- 

gues, très-entières, aiguës, visqueuses, odorantes ; les 

capitules naissent solitaires, de bourgeons écailleux ; 
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les fleurs mâles sont blanches et les femelles pourprées. 

De la partie septentrionale de la Chine. 

MYRIPRISTIS. pois. On ne connaît le genre de la 

famille des Percègues, auquel Cuvier imposa ce nom, 

que par ce qu'en dit ce savant, dans son analyse 

des travaux de l'Académie des Sciences pour l’année 

1825. On y voit que les sous-orbilaires, les maxillaires, 

toutes les pièces opereulaires et Loules les écailles sont 

dentées en scie, el que la vessie nalatoire, bifurquée en 

avant, adhère par ses deux lobes à chacun des côtés de 

la base du crâne, de manière qu’elle n'est séparée de 
la cavité qui contient le sac el les pierres de l'oreille 

que par une membrane élastique, soutenue par quel- 

ques filets osseux. C'est un fail à ajouter à ceux que 

Weber a reconnus dans les Carpes, touchant les rap- 

ports de la vessie nalaloire avec l’oreille. 

MYRISTICA. BoT. 7, MusCaDIER. 

MYRISTICÉES. Mrristiceæ. sor. Le genre Musca- 
dier, d’abord placé dans la famille des Laurinées, en a 

été retiré par R. Brown, qui en a formé le (ype d’un 

nouvel ordre naturel, sous le nom de Myristicées. Les 

caractères qui distinguent ce groupe sont les sti- 

vants : fleurs complétement unisexuées et dioïques, 

sans aucun indice d'un autre sexe. Le calice ou périan- 

the simple est monosépale, tridenté à son sommet, 

dont l’estivation est valvaire. Dans les fleurs mâles, on 

trouve de trois à douze élamines, loujours en nombre 

fixe et déterminé, réunies. et par les filets, et par les 

anthères, en une sorte de colonne centrale. Ces anthè- 

res sont allongées , extrorses, à deux loges s'ouvrant 

par un sillon longiludinal; quelquefois les anthères 

sont distinctes les unes des autres. Dans les fleurs fe- 

melles le calice est caduc; l'ovaire est libre, sessile, à 

une seule loge contenant un seul ovule dressé; le style 

est très-court, surmonté d'un stigmate à deux lobes 

peu marqués. Le fruit est une sorte de drupe sec et 

capsulaire, s'ouvrant en deux valves. La graine est 

dressée, enveloppée d'un arille charnu, découpé en la- 

nières profondes et irrégulières; son tégument propre 

est épais et crustacé ; l’'amande se compose d’un endo- 

sperme très-gros, lobé et comme cérébriforme inté- 

rieurement, contenant vers sa base un embryon très- 

petit, dressé, ayant la radicule courte, obtuse, et qui, 

dans le Myristica subifera, offre les deux colylédons 

écartés l’un de l’autre. Les Myristicées sont des arbres 

croissant tous entre les tropiques, et généralement 

remplis d'un suc propre, rougeàtre. Leurs feuilles sont 

alternes, sans stipules ni points transparents, Lrès-en- 

lières, coriaces, péliolées. Leurs fleurs sont axillaires 

ou terminales, disposées en grappes ou en faisceaux. 

Cette petite famille, qui se compose seulement des 

genres Myristica, L.. et Knema de Loureiro, n’est 

véritablement bien rapprochée d'aucune autre. Elle se 
distingue surtout des Laurinées par ses fleurs complé- 

tement unisexuées et dioïques, par son périanthe tri- 

lobé, par ses élamines soudées, par son ovaire à une 

seule loge contenant un seul ovule dressé; enfin, par 

son embryon renfermé dans un endosperme ruminé. 

MYRMACICÈLE. Myrmacicelus. 1Ns. Coléoptères té- 

tramères; genre de l’ordre des Rhynchophores, famille 

des Apionides, élabli par Chevrolat pour un insecte de 
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la Nouvelle - Hollande dont Guérin et Durville ont fait 

successivement un Rhinolacrus et un Cylas. Schoon- 

herr a adopté la dénomination de Chevrolat. Caractè- 

res : premier et deuxième articles des antennes égaux, 

les huit suivants globuleux, grossissant à l'extrémité, 

les derniers formant une massue cylindriqueet soyeuse; 

rostre presque droit et cylindrique; Lêle arrondie, at- 

ténuée antérieurement et de même dimension que le 

corselet; yeux presque ronds et rapprochés en dessus; 

corselet subeylindrique, convexe au milieu, (rès-étran- 

glé à la base et arqué, tronqué circulairement à l’ex- 

trémité; élytres courtes, ovales et un peu comprimées; 

pieds assez forts, bréviuscules; cuisses fortement ren- 

flées ; jambes droites, un peu tronquées à l'extrémité; 

larses larges. 

MYRMACICÈLE FORMICAIRE. Myrmacicelus formica- 

rius, Chev.; Myrmacicelus bistriatus, Boisduval, 

Voy. de l'Astrolabe; Rhinolacrus formicarius, Gué- 

rin, Voy. de la Coquille. Il est d’un noir brillant, gla- 

bre, avec le corselet un peu allongé, convexe au mi- 

lieu; les élytres sont pyriformes, marquées de deux 

stries sur leur bord. Taille, {rois lignes. 

MYRMÉCHIXÈNE. Myrmechirenus. ins. Coléontè- 

res tétramères: genre de la famille des Xylophages? 

institué par Chevrolat qui lui assigne pour caractères : 

antennes insérées en avant des yeux dans lesquels elles 

sont implantées, à peine plus longues que le corselet, 

composées de onze articles presque monoliformes, à 

l'exception des cinq derniers qui vont en grossissant ; 

yeux latéraux, rapprochés du bord du corselet, plus 

élargis en dessous qu’en dessus; mandibules petites, 

courbées el appuyées au-devant de la têle; dernier 

arliele des palpes renflé au milieu, pointu à l’extré- 

milé; corselet rétréci vers la base, et tronqué aux deux 

extrémités ; élytres deux fois aussi longues que la tête 

et le corselel réunis, ovales, allongées ; patles rappro- 

chées à leur insertion, les postérieures un peu plus 

éloignées; cuisses muliques, droites, un peu renflées 

vers le sommet; jambes droites, arrondies et égales, 

munies de deux petites épines près des {arses, dont les 

trois premiers articles sont pelits et vont constamment 

en diminuant. Chevrolal décrit comme type de son 

genre nouveau un insecte qu’il a trouvé dans une four- 

milière des environs de Paris et qu’il a nommé Myr- 

MÉCHIXÈNE SOUTERRAIN, Myrmechixenus subterra- 

neus. Il est d’un brun noirâtre, avec les élytres d’un 

brun obscur, sur lesquelles apparaît une grande tache 

apicale d’un jaune fauve; quelquefois les -élytres sont 

de cette dernière couleur, avec le milieu de la base plus 

sombre. Taille, un peu moins d’une ligne. 

MYRMECIA. BoT. Le genre que Schreber a ainsi 

nommé est le même que le genre Zachia d’Aublet. 

F. ce mot. 

MYRMÉCIE. Myrmecium. AxAcaN. Genre de l’ordre 

des Pulmonaires, famille des Aranéides, seclion des 

Dipneumones, tribu des Ciligrades, établi par Latreille 

(Annales des Sciences natur., t. 111, p. 27), et ayant 

pour caractères : groupe oculaire formant un trapèze 

court et large, composé de huit yeux pelils; six rap- 

prochés au milieu du front, quatre au milieu formant 

un carré; les deux latéraux antérieurs un peu plus pe- 
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tits et disposés, avec les deux antérieurs des précédents, 

sur une ligne transverse; les deux derniers placés sur 

les côtés supérieurs du céphalothorax, très-écartés l’un 

de l’autre en arrière des précédents, un peu plus gros, 

insérés à l'extrémité d'une petite élévation oblique, et 

formant avec les deux intermédiaires et postérieurs 

des précédents une ligne transverse, arquée en devant; 

chélicères (mandibules) fortes; leur premier arliele 

épais, convexe en dessus, dentelé en dessous; mâchoi- 

res droiles, un peu élargies, arrondies el très-velues à 

leur extrémité supérieure; palpes du.mâle terminées par 

un article renflé à sa base, allant ensuite en pointe ou 

presque pyriforme ; le dernier de celles de la femelle 

cylindrique et long ; lèvre (langue) presque carrée, un 

peu plus longue que large, arrondie latéralement au 

bord supérieur, avec une ligne imprimée el transverse 

près de sa base; pieds longs, presque filiformes, ceux 

de la quatrième paire et de la première les plus longs, 

ceux de la deuxième ensuile. 

Les Oxyopes, les Clènes, les Lycoses el les Dolomè- 

des, genres de la tribu des Ciligrades, se distinguent 

du genre Myrmécie parce que, dans les‘deux premiers, 

les yeux forment un triangle curviligne, et que dans 

les seconds ils sont disposés en quadrilatères presque 

aussi longs que larges. Les Myrmécies en diffèrent 

encore par la forme de leur corps qui est bien diffé- 

rente, et tout à fait remarquable; il est étroit, allongé ; 

le thorax est comme articulé en apparence et n'offre 

d’ailleurs aucune incision transverse; plusieurs étran- 

glements le partagent en trois. La division antérieure, 

beaucoup plus grande en tout sens, est carrée, porte 

les organes de la manducalion, les quatre pieds anté- 

rieurs et les yeux; les deux autres divisions superfi- 

cielles du thorax ont la forme de nœuds ou de bosses, 

et servent chacune d'attache à une paire de pattes, ou 

aux quatre postérieures. Le thorax est resserré entre 

ces deux nœuds, et, à la suite du second, il se rétrécit 

brusquement d’une manière cylindrique. La division 

antérieure représente la têle des insectes hexapodes, 

réunie au prothorax, la deuxième le mésothorax, et la 

troisième le métathorax; à celle-ci est suspendu, au 

moyen d’un pédicule court et cylindrique, l'abdomen 

qui est beaucoup plus court que le thorax, recouvert 

depuis sa naissance jusqu’auprès du milieu d'un épi- 

derme solide ou coriace, divisé en deux plaques ou 

lames : l’une supérieure et l’autre inférieure; ilestmou 

el presque membraneux ensuite. 

MYRMÉCIE FAUVE. Myrinecium rufum, Latr., loc. 

cit., pl. 2. Long d'environ six lignes, fauve, luisant, 

presque glabre, avec l’extrémilé des palpes, des cuisses, 

du preinier ar‘icle des pieds postérieurs et le bout de 

l'abdomen noiràtres. 11 se trouve aux environs de Rio- 

Janeiro. 

Le nom de Myrmécie, Myrmecia, avait été donné 

par Fabricius à un genre d'Hyménoptères de la tribu 

des Formicaires, qui n’a pas été adopté par Latreille et 

dont les espèces rentrent dans divers genres de ce sa- 

vant. /. FORMIGAIRES et MYRNMICE. 

MYRMECIUM. poLyb. Ce genre établi par Goldfuss, 
dans la famille des Spongiaires, ne paraît différer que 

fort peu du genre Siphonia, du même naturaliste. Ses 
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caractères sont : polypier sessile, subglobuleux, com- 

posé de fibres serrées, et traversé par des canaux ra- 

meux, irradiés de la base à la circonférence, et pourvu 

d'un grand trou central à son sommet; on n’en a dé- 

crit qu'une espèce : Myrmecium hœæmisphæricum, 

Gold. Il est presque globuleux, sessile, marginé, po- 

reux en dessus, lisse en dessous. On le trouve dans le 

Calcaire jurassique des montagnes de Bayreuth. 

MYRMÉCOBIE. Myrmecobius. mam. Genre de la fa- 

mille des Marsupiaux, institué par Waterhouse qui lui 

assigne pour caractères : huit dents incisives à la mà- 

choire supérieure el six à l’inférieure; point de canines 

en haut, el une seule en bas, de chaque côté; cinq 

pseudo -molaires et trois molaires en haut; quatre 

pseudo-molaires et autant de molaires en bas, en tout 

quarante-huit dents ; pieds antérieurs pourvus de cinq 

doigts dont les deux intermédiaires surpassent en lon- 

gueur l'interne; l’externe est très-court: ongles longs, 

aigus, un peu courbés en faux; scelides plus longs que 

les avant-pieds; Lêle allongée; rhinarion avancé; oreil- 

les médiocres, aiguës; corps grêle; queue médiocre. 

Une seule espèce constitue jusqu'ici ce genre; elle a été 

trouvée sur les bords de la rivière des Cygnes, à la 

Nouvelle-Hollande. 

MYRMÉCOBIE A BANDES. Myrmecobius fasciatus, 

Wat. La couleur de son pelage est en dessus d’un jaune 

fauve ou rougeâtre, entremêlé de blanc; les parties 

inférieures sont d’une Leinte plus claire, qui passe au 

blanc-jaunâtre à la face interne des cuisses, aux flancs; 

les reins sont ornés de bandes allernalivement plus 

claires et plus obscures; les poils de la queue sont an- 

nelés de noir, de blanc, de jaune obscur et de rougeà- 

tre, el chacune de ces nuances prédomine selon que 

les anneaux de ces couleurs se trouvent en masses plus 

compactes ; tout le dessus du corps laisse aussi prédo- 

miner des bandes de nuances différentes de blanchâtre, 

de brunâtre et de noirâtre, selon que les anneaux des 

poils jouissant de ces nuances se trouvent plus rappro- 

chés à la surface du pelage. Les poils du sommet dela 

tête sont fort courts et bruns; ceux des côtés du front 

et des joues sont brunâtres, et ceux du menton et de la 

gorge blanchâtres. La longueur totale de l'animal, de- 

puis l'extrémité du museau jusqu’à celle de la queue, est 

de seize pouces. 

MYRMÉCODE. Myrmecodes. ins. Genre de l'ordre 

des Hyménoptères, seclion des Porte-Aiguillons, famille 

des Hétérogynes, tribu des Mutillaires, établi par La- 

treille, et ayant pour caractères : palpes maxillaires 

beaucoup plus courtes que les mâächoires; antennes 

guère plus longues que la tête et dont le second article 

est reçu dans le premier; corselet des femelles égal en 

dessus, mais divisé en trois segments par des sulures. 

Les Myrmécodes diffèrent des Myrmoses par le corselel 

qui n’a que deux segments distincts. Les Mutilles en 

sont séparées, ainsi que les Aptérogynes, par leur cor- 

selel qui n'offre aucune apparence de segments. Olivier 

(Eucycl. Méthod.) réunit les espèces de ce genre à ses 

Myzines, mais quoiqu'elles s’en rapprochent par la 

conformation des antennes, elles en sont bien éloignées 

quand on considère que les Myzines sont ailées dans 

les deux sexes, Landis que les Myrmécodes n'ont que 
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les mâles dans ce cas; les mandibules des Myrmécodes 

sont avancées, arquées, étroites el sans dents; le tronc 

a la forme d'un cube allongé, un peu rétréei en avant; 
il est divisé en trois segments dont l’antérieur un peu 

| plus grand. 

MYRMÉCODE A TACHES JAUNES. Myrmecoda flavo- 

gutlala, Lat. Elle est grande, d'un fauve marron, avec 

des Laches jaunes et rondes sur l'abdomen. Nouvelle- 

Hollande. 

MYRMÉCODIE. Myrmecodia. Bot. Genre de la fa- 
mille des Rubiacées, el de la Tétrandrie Monogynie, L., 

établi par Jack (ans. of the Linn. Soc., vol. x1v, 

p. 122) qui lui a donné pour caractères essentiels : 

un calice presque entier; une corolle quadrifide dont 

le tube est velu intérieurement près de l'insertion des 

étamines; quatre élamines plus courtes que la co- 

rolle; style plus long que les élamines, Lerminé par 

un stigmale simple ; baie ovée, quadriloculaire et té- 

trasperme. Ce genre est fondé sur une plante décrite 

el figurée par Rumph (//erb. Amb., vi, p. 119, L. 55, 

f. 2), et à laquelle l’auteur donne le nom de Myrme- 

codia tuberosa. C'est une plante parasite sur les troncs 

des vieux arbres, qui se présente sous la forme d’un tu- 

bereule grand et irrégulier, duquel s'élèvent quelques 

branches courtes, et à leur extrémité sont situées les 

feuilles ; celles-ci sont opposées. pétiolées, obovales- 

oblongues, avec une courte pointe, atténuées sur le pé- 

tiole, entières et très-lisses. Les fleurs sont sessiles, 

presque couvertes par les bases des pétioles. Cette sin- 

gulière plante croit à Pulo-Nias, dans les Indes orien- 

tales. 

MYRMÉCOMORPHE. Myrmecomorphus. 1xs. Hy- 

ménoptères ; genre de la famille des Cynipides, institué 

par Westwood qui lui assigne pour caractères : lêle 

oblongue, arrondie, déprimée, tubereulée antérieure- 

ment; point d'ocelles; antennes de la longueur du 

corps, articulées, cylindriques : premier article aussi 

long que la lêle, et de moilié de la longueur du corse- 

let; cou presque carré; ailes rudimentaires, à peine 

visibles; abdomen grand, ovale; pieds épais; tarses 

antérieurs propres à saisir, les postérieurs très-longs ; 

palpes maxillaires au nombre de trois, les labiales com- 

posées de deux articles. 

MYRMÉCOMORPHE ROUSSATRE. Myrmecomorphus ru- 
| fescens, WesLw. Il est d’un roux ferrugineux, obscur, 

| un peu pubescent, avec les antennes et les pieds un 

peu plus pâles. Taille, environ une ligne. Europe. 

| MYRMECOPHAGA er MYRMÉCOPHAGES. mam. #. 

| ÉDENTÉS, FOURMILIER el PANGOLIN. 
MYRMÉCOPHILE. Myrmecophilus. ins. Genre de 

l'ordre des Orthoptères, famille des Grillones, établi 

par Latreille (Fam. natur. du Règne Anim.), qui cite 

comme type du genre le Blalla acervorum de Pan- 

zer. W. SPHÉRIE. 

MYRMÉDONIE. Myrmedonia.1xs. Coléoptères pen- 

tamères ; genre de la famille des Brachélytres, institué 

par le docteur Erickson qui lui assigne pour caractè- 

res : antennes insérées entre les yeux, composées de 

onze articles dont les trois premiers plus longs que les 

| suivants qui sont perfoliés; mandibules mutiques à l'in- 

| térieur et faiblement pubescentes extérieurement; trois 
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articles aux palpes labiales ; languette courte et bifide ; 

paraglosse presque semblable, avec l’extrémité arron- 

die; corselet ovalaire; corps allongé; premier article 

des tarses postérieurs allongé. Le type de ce genre est 

le Myrmedonia humeralis: Aleochara humeralis, 

Gravenhorst; Boutochara hurmeralis, Boisduval. C’est 

la plus grande espèce du genre; elle a environ deux 

lignes el demie; sa têle est beaucoup plus élroile que 

le corselet, arrondie, d’un noir brillant et finement 

ponctuée; les parties de la bouche sont d'un brun 

foncé, à l’exception des palpes dont la nuance est plus 

claire; les antennes sont d’un brun ferrugineux; le cor- 

selet est élargi antérieurement, tronqué, dilaté vers le 

milieu et arrondi à la base; sa couleur est le brun noi- 

râlre, el il est parsemé d’une multilude de points en- 

foncés; l’écusson est triangulaire, d'un roux brunâtre 

et ponctué; les élytres sont courtes, transyerses® beau- 

coup plus larges à leur base que le corselet, et un peu 

plus longues. avec la surface d’un brun noirâtre, fine- 

ment pubescentes, avec une grande tache humérale et 

transverse (estacée; le dessus de l’abdomen est d’un 

noir brillant, à l’exceplion des (rois segments anté- 

rieurs qui sont d’un roux brunâlre; le dessous est fer- 

rugineux; les pieds sant allongés el menus, d’un roux 

testacé. A celte espèce on doit ajouter l’4/eochara fu- 

ñnesta, Gravenh.; le Siaph. linbatus, Payk.; l’Aleo- 

chara lugens, Grav., et une espèce nouvelle, Myrme- 

donia plicata, observée par le docteur Erickson, aux 

environs de Berlin. Toutes ces espèces se trouvent en 

Europe, sous les pierres et dans les bois ombragés. 

MYRMÈGES ou FORMICAIRES. ins. Duméril désigne 

ainsi une famille d’insecles hyménoptères, qui corres- 

pond parfaitemen{ à la famille des Hétérogynes de La- 
treille. 7. ce mot. 

MYRMÉLEON. Myrmeleon. 1s. Genre de l’ordre 
des Névroplères, section des Filicornes, famille des 

Planipennes, tribu des Fourmilions, établi par Linné 

qui l’avait confondu avec le genre Hémérobe, restreint 

par Fabricius et adopté par {ous les entomologistes 

avec ces caractères : des mandibules; six palpes; tarses 

composés de cinq articles; antennes courtes, grossis- 

sant et courbées en crochet vers le bout. Les Myrmé- 

léons ont assez de ressemblance avec les Libellules tant 

par la forme du corps que par la grandeur des ailes, 

mais ils en diffèrent par un grand nombre de caractè- 

res, eLils n’en ont pas la légèrelé et la grâce en volant. 

Les Hémérobes en sont bien plus voisines, mais on les 

distinguera (oujours facilement aux antennes qui dans 

ces dernières sont sétacées, el par les palpes qui sont 

au nombre de quatre; enfin le genre Ascalaphe, qui 

appartient seul à la même tribu, en diffère par ses for- 
mes générales et principalement par ses antennes lon- 

gues el terminées par un petit boulon, comme cela a 

lieu dans la plupart des Papillons diurnes. La têle des 

Myrméléons est plus large que longue et inclinée, les 

yeux sont fort grands, {out à fail sphériques el très- 

saillants. Les antennes sont à peu près trois fois plus 

longues que la tête; les palpes sont filiformes, d’inégale 

longueur : les maxillaires antérieures à peine plus lon- 

gues que les mâchoires, composées de trois articles; les 

intermédiaires un peu plus longues, composées de cinq 
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articles; enfin les palpes labiales sont très-longues, com- 

posées de quatre articles, dont les deux premiers {rès- 

courts, les derniers {rès-longs; la lèvre supérieure est 

membraneuse, longue, arrondie et ciliée antérieure- 

ment; ies mandibules sont cornées, grosses, un peu 

arquées ef armées de deux dents; les mâchoires sont 

courtes, presque cornées, comprimées et très-ciliées à 

leur partie interne. Enfin la lèvre inférieure est mem- 

braneuse, large, avancée et Cchancrée à son bord an- 

térieur. Le corselet, qui est assez grand, un peu relevé, 

est séparé de la tête par un col aussi long et presque 

aussi large qu’elle; ce corselet donne attache aux qua- 

tre ailes qui sont très-grandes, (transparentes et ordi- 

pairement tachées de noir ou de brun ; les pattes sont 

courtes, lerminées par deux fortes pointes et ayant des 

tarses filiformes de cinq articles dont le dernier est 

armé de deux crochets. L’abdemen est long, eylindri- 

que, mince, el terminé, dans les mâles, par deux cro- 

chets filiformes, destinés sans doule à préparer et à 

faciliter l’accouplement. Les Myrméléons ne sont pas 

agiles et ils prennent leur vol très-lenlement; dans le 

repos leurs aïles sont disposées en Loit; en général ils 

se déplacent peu et terminent leur vie dans le voisinage 

du champ où a vécu leur larve. Leur accouplement a 

lieu dans le courant de l'été el la ponte aussitôt après; 

leurs œufs sont peu nombreux, gros et oblongs; la 

femelle les dépose sur le sable ou sur la terre, dans les 

lieux secs. 

La larve à été le sujet des observations de plusieurs 

naturalistes, tels que Poupar!, Vallisnéri, Ræsel, et sur- 

tout de l’immortel Réaumur; c’est d’après leurs obser- 

valions que va être tracé le tableau de la vie de celle du 
Myrméléon formicaire, la seule qui ail été étudiée avec 

détail. Cette larve, généralement connue sous le nom 

de Fourmi-Lion (#ormica-Leo), a éLé ainsi nommée 

parce qu’elle se nourrit principalement de Fourmis et 

qu’elle en fait une grande destruction. Elle est longue 

d’à peu près six lignes; son corps esl ovale, un peu dé- 

primé et grisàlre; sa Lête est très-pelite, armée de deux 

forles et longues mandibules dentelées au côté inté- 

rieur et pointues au boul; ces mandibules ont plutôt 

lair de deux cornes, que d'organes de la manducation; 

elles servent à la larve à saisir sa proie, el comme elles 

sont creusées intérieurement el percées au bout, elles 

font aussi l'office de suçoir. L'abdomen est très-volu- 

mineux proporlionnellement au reste du corps; enfin 

elle est pourvue de six pattes. el marche lentement et 

presque toujours à reculons. Gomme celle allure n’est 

pas très propre à lui faciliter la poursuile des Fourmis 

et autres insectes très-agiles dont elle doit vivre, la 

nature a donné à cetle larve une industrie singulière 

et admirable, au moyen de laquelle elle parvient à se 

rendre maîtresse de sa proie sans se déplacer : c’est 

par le moyen d’un piége qu’elle en vient à bout; elle 

choisit ordinairement le pied d’un vieux mur ou d’un 

arbre, le bas d’un terrain coupé el exposé au midi; c’est 

là qu’elle construit dans le sable ou dans la terre très- 

sèche et pulvérulente, une fosse en entonnoir dont les 

bords sont (rès-mouvants et au fond de laquelle elle se 

tient cachée; pour construire cette fosse, elle pratique 

un fossé qui trace l'enceinte de l’entonnoir dont la 
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grandeur est relalive à sa croissance; puis, allant tou- 

jours à reculons, décrivant par sa marche des tours de 

spire, dont le diamètre diminue progressivement, char- 

geant sa (êle de sable avec une de ses pattes anté- 

rieures, et le jetant ensuite au loin, elle vient à bout, 

quelquefois dans l’espace d’une demi-heure, d’enle- 

ver un cône de sable, dont la base à un diamètre 

égal à celui de l'enceinte, et dont la hauteur est à peu 

près des trois quarts de ce diamètre. C'est au fond de ce 

précipice qu’elle attend patiemment que quelque Fourmi 

préoccupée des besoins de sa postérité, eLmarchant sans 

défiance, vienne poser ses pattes sur le terrain mobile 
qui forme les bords de l’entonnoir; aussitôt le sable 

s’éboule, roule au fond et entraîne avec lui la victime 

qui est aussitôl saisie par les longues mandibules du 

Fourmilion. Vainementelle se déba, il n'est plus temps, 

et les pinces de son ennemi l’alteignent, la percent et 

la sucenL. Quand l'insecte est mort et que le Myrméléon 

ne peut plus rien en Lirer, il le pose sur sa tête et le 

lance à une grande distance du repaire pour que son 

cadavre n'épouvante pas les autres Fourmis qu'il at- 

tend. Il arrive quelquefois qu’un insecte ailé ou vigou- 

reux, une Guêpe, un Scarabée par exemple, donne dans 

le piége. Dès qu'il a commencé à faire ébouler le sable, 

il cherche à remonter et y parviendrait peut-être si le 

Fourmilion, averti par le sable qui tombe sur lui, ne 

l'en empêchail el ne le précipitail dans le gouffre au 

moyen d'une quantité de grains de sable qu’il fait pleu- 

voir sur lui. Pour cela il met du sable sur sa Lête, et le 

lance en l'air en le dirigeant du côté où il sent que l’in- 

secle se trouve; le malheureux, ne pouvant résister à 

ces moyens, Lombe au fond et est bientôt saisi par son 

ennemi. Alors il s'engage un combat au fond du trou, 

mais l'avantage resle toujours au Fourmilion qui finit 

par sucer sa proie et par la jeter au loin après s’en 

être nourri. Le Fourmilion peut supporter de longs 

jeûnes sans mourir. Lorsqu'il a pris toul son accroisse- 

inent, au boul de deux ans à peu près, il se file, au 

moyen de deux filières situées à l'extrémité postérieure 

de son corps, une coque soyeuse, parfaitement ronde 

et d'un blane satiné, qu'il recouvre extérieurement de 

grains de sable; l'insecte parfail sort au bout de quinze 

ou vingl jours. Le genre Myrméléon se compose d'une 

quarantaine d'espèces; la plus remarquable de la France 

est : 

MYRMÉLÉON LIBELLULOÏDE. Myrmeleon libelluloides, 

Fabr., L., Latr.; Hemerobius libelluloides, L.; Libella 

iurcica, ele., Peliv.; Musca rarissima, ete., Rai, 

Ins., 55. Il à plus de quatre pouces d'envergure; ses 

ailes sont grises, avec des Laches noirâlres; son corps 

est mélangé de noir el de jaune. Cette grande espèce 

se trouve dans le midi de la France. 

MYRMÉLÉON FORMICAIRE. Myrmeleon formicarium, 

L., Fabr., Latr., elc. Il a deux pouces el demi d’enver- 

gure; Loul le corps est gris; les ailes sont transparen- 

tes, avec quelques Laches obscures el un point blanc 

iuarginal, En Europe. 

MYRMÉLEONIDES. ins. #. FOURMILIONS. 
MYRMEMORPHE. Myrmemorpha. 1Ns. Genre de 

Diptères, de la Famille des Athéricères, tribu des Mus- 

cides de Latreille, institué par Léon Dufour pour un 
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insecte nouveau, qu'il a observé en Espagne. Carac- 

tères : antennes insérées au-devant de la tête, plus 

courtes que celle-ci, composées de trois articles dont 
les deux premiers, enchâässés l’un dans l'autre, forment 

une masse commune, ovale, globuleuse, glabre, et dont 

le dernier, en stylet sétiforme, simple, nu, deux fois 

plus long que les précédents, est implanté au centre du 

bout du deuxième, qui est plus court, arrondi et en- 

châssé dans une échancrure du premier; trompe ré- 
tractile, non apparente dans l'état de repos; tête dépri- 

mée; front plan. glabre; paltes simples, ambulatoires; 

ailes rudimentaires, beaucoup plus courtes que l'abdo- 

men. Léon Dufour n'a remarqué dans la nombreuse 

série des Muscides aucun genre qui offrit la singula- 

rilé des antennes et des ailes que présente l'insecte 

trouvé en Espagne, ce qui l’a déterminé à en créer un 

nouveau, qui lui semble opérer un rapprochement avec 

celui des Scenopinus, primilivement placé dans les 

Muscides el aujourd'hui reporté à la fin de la famille 
des Tanyslomes. 

MYRMÉMORPHE BRACUYPTÈRE. Myrmemorpha bra- 

chyptera, Duf. Son corps est roux el brillant, avec 

l’écusson et l'extrémité de l'abdomen noirâtres. 

MYRMICE. Myrmica. 1Ns. Genre de l'ordre des Hy- 

ménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille des 

Hétérogynes, tribu des Formicaires, établi par Latreille 

et auquel ce savant donne pour caractères : pédicule 

de l'abdomen formé de deux nœuds; antennes décou- 

vertes; palpes maxillaires longues, de six articles dis- 

ünets; un aiguillon chez les mulets et les femelles. 

Latreille à établi ce genre aux dépens du grand genre 

Formica,de Linné; Fabricius avait dispersé ses espèces 

dans son genre Myrmecia qui n'a pas été conservé, et 

Jurine en avait formé son genre Manica ; les Myrmi- 

ces, telles qu'elles sont adoptées ici, diffèrent des Po- 

nères parce que ces derniers Formicaires n’ont qu'un 

seul nœud au pédicule de l'abdomen; les Attes n’en 

sont séparées que par leurs palpes qui sont (rès-courtes 

el dont les maxillaires ont moins de six articles; les 

Fourmis proprement dites et les Polyergues en sont 

bien distinguées par l'absence de l’aiguillon; enfin le 

genre Cryplocère en est bien distinct par l’organisa- 

tion de la tête qui est grande, aplatie et qui a, de cha- 

que côté, une rainure pour recevoir une parie des an- 

tennes. Le port des Myrmices est le mème que celui des 

Fourmis proprement dites ; leur Lête est grande, pres- 

que carrée et armée de deux mandibules plus ou moins 

longues et en général très dentées intérieurement; leur 

corselet est long, étroit, noueux en dessus et armé le 

plus souvent de dents ou d’épines; les ailes des deux 

sexes sont grandes, el leurs cellules varient pour le 

nombre et pour la disposition, de telle sorte qu'on 

pourrail, si l’on avail égard à ce caractère secondaire, 

établir plusieurs coupes dans ce genre. Les palles des 

Myrmices sont assez longues et grèles ; leur abdomen 

est globuleux el muni d’un aiguillon dont la piqûre est 

vive el un peu venimeuse. Ces insectes ont des mœurs 

à peu près semblables à celles des Fourmis (7. ce mot); 

ils font leur habitation, soit sous des pierres, soil 

dans la terre, soit enfin dans les vieux arbres où elles 

se font des galeries très-étendues et soutenues, de dis- 
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tance en distance, par des piliers; ceux qui nichent 

dans les vieux arbres se construisent des galeries à plu- 

sieurs étages, soutenues par des sortes de colonnes; les 

parois de ces cases sont Lrès-minces : une particularité 

bien singulière et que ce genre présente seul, c’est que 

ses larves ne filent point de coques comme celles des 

Fourmis, pour passer à l’état de nymphes. Leurs der- 

nières métamorphoses n’ont lieu qu’en automne ou au 

plutôt à la fin de l'été. 

æ Mandibules très-aiguës et très-longues ; antennes 

filiformes. 
MYRMICE GOULUE. Myrmica gulosa, Latr., loc. cit., 

Hist. nal. des Fourmis, p. 215, pl. 8, fig. 49; Formica 
gulosa, Fabr.. Oliv. Longue de huit lignes; tête ovale, 

d’un brun marron foncé; tout son corps de la même 
couleur, excepté les antennes, les pattes et les deux 

premiers articles de l'abdomen, qui sont moins foncés; 

antennes longues, filiformes, insérées sur une pelile 

élévation en forme de ligne courte et tranchante ou 

en carène ; mandibules étroites, plus longues que la 

tête, et dentelées inégalement au côté intérieur ; yeux 

assez grands, grisâtres; trois pelits yeux lisses, en 

triangle sur le front ; corselel étroit, aminei antérieu- 

rement{, finement ridé, avec un enfoncement au milieu 

du dos. Les deux premiers anneaux de l'abdomen for- 

ment deux sortes de nœuds très-dislincts : le premier, 

ou celui qui remplace l’écaille plus étroit, un peu plus 

long et en forme de toupie ou de poire, vu en dessus; 

le second demi-globuleux. Le reste de l'abdomen noir, 

très-luisant et ové. De la Nouvelle-Hollande. 

B Mandibules triangulaires , peu allongées ; antennes 

non filiformes. 

MYRMICE ROUGE. Myrmica rubra, Latr., loc. cit., 

pag. 246, pl. 10, fig. 65; Formica rubra, Fabr., L., 

Degéer. Ouvrière : noirâtre, finement chagrinée, pu- 

bescente, avec deux épines à l’extrémilé postérieure 

du corselet et une plus petite sous le premier nœud du 

pédicule de l'abdomen qui est luisant, lisse, avec le 

premier anneau brun. Femelle : de la mème couleur, 

avec les ailes d’un jaune brun obseur et les stigmates 

d'un brun jaunâtre. Mâle : d’un brun noirâtre, avec les 

pattes et les antennes d’un brun jaunâtre ou roussâtre. 

Cette espèce est très-commune dans toute la France; 

les mâles et les femelles ne paraissent qu’en septembre 

et octobre. 

MYRMIDONE. Myrmidone. 8oT. Genre de la famille 

des Mélastomacées, établi par Martius qui lui assigne 

pour caractères : Lube du calice campanulé, nu, glabre, 

soudé inférieurement par sa base avec l'ovaire; son 

limbe est double : l'intérieur est membraneux, annu- 

laire, avec six sinuosités peu apparentes; l'extérieur est 

divisé en six dents largement triangulaires, alternant 

avec les lobes du limbe intérieur ; corolle composée de 

six pétales insérés sur l’orifice du calice, étroitement 

obovales et opposés aux lobes du limbe intérieur du 

calice; douze élamines ayant la même insertion que les 

pétales : leurs filaments sont filiformes; anthères cy- 
lindriques, uniporeuses, privées de connectif distinct; 

ovaire adné inférieurement , à trois loges renfermant 

un grand nombre d'ovules ; style presque en massue; 

stigmales arrondis. Le fruit consiste en une baie mem- 
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braneuse, à trois loges, couronnée par le double limbe 

du calice; semences en pelit nombre dans chaque loge, 

pyriformes, planes sur l’une des faces, convexes sur 

l’autre. 

MYRMIDONE MACROSPERME. Myrmidone macrosper- 

mum, Mart.; Tococa macrosperma. C'est un arbris- 

seau à rameaux irréguliers ou dichotomes, velus et 

glandulifères; ses feuilles sont opposées, péliolées, 

denticulées, les unes plus grandes, obovales-oblongues, 

acuminées, vésiculifères, les autres plus petites, large- 

ment ovales, acuminées, cordées. Les fleurs sont axil- 

laires et solitaires. Du Brésil. 

MYRMOSE. Myrmosa. 1Ns. Genre de l’ordre des 

Hyménoptères, section des Porte-Aiguillons, famille 

des Hétérogynes, tribu des Mulillaires, établi par La- 

treille, et:ayant pour caractères : abdomen elliptique 

et déprimé dans les mâles, conique dans les femelles; 

corselel point noueux, formé dans les deux sexes de 

deux segments distincts, dont l’antérieur transversal. 

Les Myrmoses ont beaucoup de ressemblance avec les 

Mutilles sous le rapport des antennes et des parlies de 

la bouche, mais elles en diffèrent par leur thorax qui 

esl comme articulé et divisé en deux, tandis qu’il est 

simple dans les Mutilles. Les Sclérodermes on le cor- 

selel divisé en trois parties distinctes; les Méthoques 

en sont séparés par leur corselet qui est noueux et 

par la forme de leur abdomen ; enfin les Myrmécodes 

en sont bien distinets par leurs antennes qui ont le 

second article caché et reçu dans le premier, ce qui 

n’a pas lieu dans les genres précédents. Les Myrmoses 

sont des insectes assez pelits; leurs ailes supérieures 

offrent quatre cellules cubitales, dont la quatrième at- 

teint le bout de l’aile; la précédente est carrée et la 

cellule radicale est plus grande que celle des Mutilles. 

MYRMOSE NOIRE. W/yrmosa atra,Latr., Panz., Faun. 

Germ., fasc. 85, Lab. 14; Myrmosa nigra, Latreille ; 

Mutilla nigra, Rossi. Longue de près de quatre lignes; 

corps entièrement noir et légèrement velu; têle et 

corselet pointillés ; abdomen ovale, un peu déprimé ; 

ailes ayant une légère teinte obscure. Premier anneau 

de l’abdomen ayant une épine courte, un peu crochue. 

Elle se trouve sur les fleurs, dans les lieux secs, en 

Europe. 

MYRMOTHERA. os. (Vieillot.) Synonyme de Four- 

milier. 

MYROBATINDUM. 8or. Un genre formé sous ce nom 

par Sébastien Vaillant, a été réuni par Linné au genre 

Lantana. V. LANTANIER. 

MYROBOLANÉES. Myrobolaneæ. or. Le professeur 

A.-L. de Jussieu , dans le cinquième volume des An- 

nales du Muséum, avait proposé, d’après les observa- 

tions de Gærtner sur l'embryon du genre Ayrobola- 

nus, de séparer de sa famille des Éléagnées plusieurs 

genres ayant à leur tète le Z'erminalia ou Myrobo- 

lanus, et d’en faire une famille nouvelle, sous le nom 

de Myrobolanées. Les genres qu’il y réunissait étaient 

les suivants: Bucida, Myrobolanus de Gærtner, qui 

comprend le Badamia du mème, le Gamea d’Aublet, 

Fatræa, Juss.; Z'erminalia, Chunchoa, Tanibouca. 

Mais R. Brown a proposé de diviser en trois groupes 

les genres qui formaient primilivement les Éléagnées 
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de Jussieu, savoir : les Éléagnées proprement dites, 

les Santalacées et les Combrétactes. Celle dernière 

famille qui renferme la plupart des genres dont Jus- 

sieu formait ses Myrobolantes, comprend en outre 

d’autres genres pourvus d'une corolle polypétale, et 

réunis auparavant à la famille des Onagres. . Com- 

BRÉTACÉES. 

MYROBOLANS ou MYRABALANS. por. On donne ce 

nom à des fruits originaires de l'Inde, el employés dès 

l'antiquité, dans l’art de guérir où ils jouissaient de la 

plus grande réputation. On en a distingué cinq espèces 

ou sortes qui ont reçu les noms de Myrobolans ché- 

bules, citrins, indiques, bellirics et emblics. 

Myrobolans chébules. Ms sont ovoïdes, allongés, de 

la grosseur d’une datte, ordinairement pyriformes, 

quelquefois cependant ayant la forme olivaire; leur 

longueur est de quinze à dix-huit lignes; leur plus 

grand diamètre d'environ dix lignes; leur surface ex- 

térieure est brunâtre, lisse, luisante, marquée de cinq 

côtes longitudinales obtuses, peu saillantes, entre cha- 

cune desquelles on en remarque une autre encore 

moins élevée; coupés (ransversalement, on voil qu'ils 

sont composés d’une partie charnue , de deux lignes 

environ d'épaisseur, brunâtre el comme marbrée, cro- 

quante et acide; d’un noyau allongé, marqué de dix 

côles longitudinales, dont cinq plus saillantes. Ce 

noyau dont l'épaisseur est d'environ cinq lignes, ren- 

ferme dans sa cavité centrale, qui n’a pas plus d'une 

ligne à une ligne et demie de diamètre, un embryon 

dont les cotylédons sont minces et roulés plusieurs fois 

sur eux-mêmes. Ces fruits sont bien certainement ceux 

du T'erminalia Chebula de Roxb., ou Myrobolanus 

Chebula, Gærtner, t. 97, et non ceux du Balaniles 

Ægyptiaca de Delile. Le caractère de l'embryon, roulé 

sur lui-même, ne permet pas de confondre le genre 

Terminalia avec le Balanites. 

Myrobolans citrins. Us sont moitié moins gros que 

les précédents dans Loutes leurs parties, rarement py- 

riformes ; leur surface extérieure est également lisse et 

marquée de cinq côles peu saillantes; leur couleur 

varie du jaune au brun ; leur partie charnue est sèche, 

jaunâtre, astringente, et leur organisation intérieure 

est absolument la même que dans l’espèce précédente. 

Ces fruits ne paraissent être qu'une simple variété des 

Myrobolans chébules; néanmoins on en a fait une es- 

pèce distincte sous le nom de Z'erminalia citrina. Le 

fruit figuré par Gærtner (pl. 97) sous le nom de Myro- 

bolanus citrina, n’est pas le véritable Myrobolan ci- 

trin du commerce; c’esl une variété que l’on trouve 
souvent mélangée avec les Chébules. 

Myrobolans indiques. is ontune forme irrégulière, 

allongée, souvent pyriforme, ou terminée en pointe à 

ses deux extrémités. Leur longueur est de quatre à 

huit lignes, leur couleur noirâtre ; ils sont générale- 

ment ridés longitudinalement. Leur cassure est noi- 

râtre, compacte, n’offrant qu'une simple ébauche de 

noyau, sans amande. La saveur des Myrobolans in- 

diques est encore plus astringente que celle des deux 

précédents. Ils paraissent être les fruits du Z'erminalia 

Chebula, cueillis longtemps avant leur maturité. 

Myrobolans bellirics. Hs sont de la grosseur d’une 
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petite noix, ovoïdes, arrondis, ou quelquefois tout à 

fait globuleux, rarement offrant cinq côtes à peine 

marquées; leur surface est brunâtre , terne et comme 

lerreuse; leur chair est moins épaisse, d'une saveur 

astringente, el un peu aromatique; le noyau est plus 

gros el son amande plus volumineuse que dans les 

espèces précédentes. Ils sont produits par le Myrobo- 

lanus bellerna de Gærtner. 

Enfin les Myrobolans emblics sont globuleux, dé- 

primés au centre, de la grosseur d’une cerise, offrant 

six côtes très-obtuses, séparées par des sillons profonds; 

d'une couleur noirâtre ; ils se composent d'une partie 

extérieure, charnue, épaisse d'au moins deux lignes, 

se séparant en six valves, et d’un noyau ou coque éga- 

lement à six côtes, el s’ouvrant en six parties. La chair 

de ces Myrobolans est très-astringente, sans aucune 

âcreté, circonstance assez rare dans le fruit d'une Eu- 

phorbiacée. En effet ce sont les fruits du Phyllanthus 

Emblica, L., ou Emblica ofjicinalis de Gærtner. 

Ces cinq sortes de Myrobolans sont toutes originaires 

de l'Inde. Ces fruits ont Lous une saveur astringente 

plus ou moins marquée, el autrefois on les employait 

comme un purgalif doux. Mais quelle que soit la répu- 

tation dont ils aient joui autrefois, les médecins moder- 

nes en ont entièrement abandonné l'usage. Cependant 

on voitencore leur nom figurer dans le nombre des dro- 

gues qui composent quelques anciennes préparations. 

MYROBOLANUS. 8or. Ce genre, ainsi nommé par 

Gærtner, est le même que le Z'erminalia de Linné. 

P. TERMINALIA. 

MYROBROMA. vor. Sous le nom de Myrobroma fra- 

grans, Salisbury (Paradis. Londin., n° 82) a décrit et 

figuré une belle Orchidée que Lamarck avait nommée 

Epidendrum rubrum, et que des auteurs plus mo- 

dernes ont rapportée au genre Fanilla de Swartz. 

L'existence de ce dernier genre était bien connue de 

Salisbury, qui, trouvant sa dénomination incorrecte, 

s'était erwautorisé à la changer. Néanmoins le nom de 

Myrobroma n'a pas été admis. 

MYRODENDRUM. 5or. (Schreber). Synonyme d'Hou- 

miri. W. ce mot. 

MYRODIE. Myrodia. gor. Le genre ainsi nommé 

par Schreber, el qui appartient à la famille des Bom- 

bacées de Kunth, est le même que le Quararibea d'Au- 

blet. 7, ce mot. 

MYROSMA. 8or. Genre de la famille des Amomées, 

et de la Monandrie Monogynie, L., établi par Linné fils 

(Suppl, 80) pour une plante originaire de Surinam, 

ayant quelque ressemblance avec le Balisier. Sa racine 

est charnue, ovoïde, horizontale, comme divisée en 

anneaux; de cette racine naissent un grand nombre 

de gaines ou feuilles avortées, emboîtées les unes 

dans les autres, et formant ainsi une sorte de tige. La 

hampe est cylindrique, un peu velue, articulée vers 

sa partie supérieure, où elle se termine par une grappe 

de fleurs munies chacune d’une large bractée imbri- 

quée. Chaque fleur se compose d'un calicule extérieur 

à trois divisions profondes, et d'un calice double : 

l'externe plus petit, à trois divisions plus courtes, et 

l'interne à cinq divisions inégales et pétaloïdes. L'é- 

{amine est formée d’un filet pétaloïde et d'une anthère 
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ovoïde, allongée, à deux loges. Le style est épais, fendu, 

et le stigmate trilobé. Le fruit est une capsule trigone, 

à trois loges polyspermes, s’ouyrant naturellement en 

trois valves. 

MYROSPERME.Wyrospermum.8oT.Jacquin (4mer. 

p. 120, €. 174, Ê. 54) avait établi un genre Myro- 

spermuin dans la famille des Légumineuses, pour 

un arbrisseau qu’il avait observé en Amérique. Linné 

fils publia plus tard (Suppl., 54) un genre Myroxylum 

(7. ce mot), établi par Mulis pour l'arbre qui produit 

le Baume du Pérou. Les auteurs qui vinrent postérieu- 

rement, entraînés à.la fois par la similitude des noms 

et la ressemblance dans les caractères, crurent que ces 

deux genres devaient être réunis pour n’en former 

qu’un seul, que les uns, à l'exemple de Lamarck, nom- 

mèrent Myrospermum, comme élant le nom le plus 

ancien, et les autres Myroxylum, à l'exemple de 

Willdenow. Mais Kunth a le premier fait voir (Nova 

Genera et Spec., 6, p. 371) que les deux genres de 

Jacquin et Linné fils, bien qu’ils aient entre eux beau- 

coup de ressemblance, devaient néanmoins demeurer 

séparés. Voici les caractères qu’il assigne au genre My 

rosperme : le calice, turbiné à sa base, a son limbe 

dilaté, à cinq dents à peine marquées : la corolle est 

formée de cinq pétales un peu inégaux, el comme pa- 

pilionacée ; ces pétales sont tous onguiculés : le supé- 

rieur est ovale-arrondi, oblus, cordiforme, concave en 

dessus, et très-ouvert; les quatre autres sont un peu 

plus courts, libres, plus étroits et inéquilatéraux. Les 

élamines, au nombre de dix, sont libres, déclinées, 

ayant leurs filets persistants. L'ovaire est slipité, ren- 

fermant cinq ovules; le style est droit, terminé par un 

stigmate obtus. Le fruit est une gousse plane, en forme 

de lame de couteau, renflée à sa partie supérieure, in- 

déhiscente, et contenant une el rarement deux graines. 

Cette graine a présenté une particularité bien remar- 

quable, c’est que son embryon est nu et sans tégu- 

ment propre. 

Le Myrospermum frutescens, Jacq., lcc. cit. ; 

Kunth, loc. cit., p. 572, t. 570 el 571, est un petit ar- 

bre qui acquiert parfois jusqu’à vingt-cinq pieds de 

hauteur. Il est dépourvu d’aiguillons. Ses feuilles sont 

imparipinnées, à folioles alternes, marquées d’un grand 

nombre de points et de lignes translucides. Ses fleurs 

qui se montrent avant les feuilles, sont pédonculées et 

disposées en grappes au sommet des rameaux. Celle 

plante croit dans l'Amérique méridionale. 

MYROTHECIUM. 8or. (Tode.) 7. DacryYDIuM. 

MYROXYLE. Myroxyluim. 8oT. Il ne faut pas con- 

fondre ce genre, établi par Mutis et Linné fils, pour des 

arbres appartenant à la famille des Légumineuses, avec 

un autre genre du même nom, élabli par Forster qui 

l’a ensuite appelé Xylosw@, et dont on ignore encore 

les véritables affinités. Le vrai genre Myroxyle offre les 

caractères suivant(s : le calice est court et campanulé, 

à cinq dents à peine marquées; la corolle est irrégu- 

lière, formée de cinq pétales très-longuement ongui- 

culés : le supérieur est arrondi, les quatre autres sont 

linéaires-aigus. Les étamines, au nombre de dix, quel- 

quefois de huit ou de neuf seulement, sont libres et as- 

cendantes; leurs filets sont caducs. L’ovaire est longue- 
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ment stipité, contenant deux oyules. Le style est court et 

arqué ; le stigmale oblus. La gousse est membraneuse, 

plane, en forme de lame de couteau, renflée et mono- 

sperme à son sommet. La graine offre la même organi- 

sation que dans le genre Myrosperme. (7. ce mot.) Ce 

genre est très-rapproché de ce dernier; mais il en 

diffère par ses étamines caduques, ascendantes, et son 

ovaire contenant seulement deux ovules. Le genre Z'o- 

luifera de Linné est une espèce de Myroxyle, consé- 

quemment ce genre devient d'un grand intérêt, puis- 

qu'il fournil deux subslances balsamiques très-pré- 

cieuses : le Baume du Pérou et le Baume de Tolu. Voici 

la descriplion des deux arbres d’où on les recueille. 

MYROXYLE Du PÉROU. Myroxylum Peruiferum, L. 

(Suppl., p. 255). L'élégance et le port gracieux de cet 

arbre on été remarqués par lous les voyageurs. Son 

tronc est recouvert d’une écorce lisse, épaisse, rési- 

neuse ainsi queles autres parties de l'arbre. Les jeunes 

rameaux présentent, dans leur parlie supérieure, de 

petits tubercules irréguliers, qui existent aussi sur les 

pédonceules. Les feuilles sont alternes, imparipinnées, 

composées de folioles allernes, ovales, entières, obtu- 

ses, très-glabres, offrant de petits points translucides 

comme dans les Millepertuis. Les fleurs sont blanches, 

disposées en grappes rameuses. Les fruits sont légère- 

ment pédicellés, allongés, fortement comprimés, mem- 

braneux, un peu falciformes, renflés à leur sommet 

qui offre une seule loge contenant une ou deux grai- 

nes. Cet arbre croîl au Pérou; c’est lui qui fournit le 

baume de ce nom. Dans le commerce on en distingue 

deux sortes : l’une est presque sèche, d’une couleur 

fauve clair, et d’une odeur très-agréable. Elle est gé- 

néralement renfermée dans de pelites callebasses; on 

l’obtient simplement par incision. L'autre est liquide, 

d’un brun rougeâtre, et s’extrait en faisant bouillir 

dans l’eau les écorces et les jeunes rameaux ; c’est le 

baume du Pérou noir du commerce. Son odeur est 

forle, mais agréable, sa saveur âcre et amère. Il brûle 

en répandant une fumée blanche qui est produite par 

l'acide benzoïque; il est entièrement soluble dans l’al- 

cool; l’eau bouillante lui enlève son acide benzoïque. 

MyYroOxYLE DE Tocu. Myroxylum Toluifera, Rich.; 

Toluifera balsainum , L. Cette espèce est tellement 

semblable à la précédente, qu'il serait peut-être plus 

convenable de l’y réunir. Cependant elle en diffère par 

ses folioles moins nombreuses, lancéolées, aiguës et 

non obtuses. Elle croit dans la province de Carthagène, 

aux environs de Tolu. Le suc résineux qui s'écoule des 

incisions failes au tronc de cel arbre, est reçu dans 

des vases où on le laisse se sécher. Il forme alors des 

masses solides plus ou moins volumineuses, d’une cou- 

leur fauve, se liquéfiant avec facilité, d’une saveur 

âcre, mais agréable, et d’une odeur très-suave. Il se 

ramollit facilement sous la dent, se dissout en totalité 

dans l'alcool, el cède à l’eau bouillante tout son acide 

benzoïque. Tantôt le baume de Tolu est apporté dans 

de grands vases de terre qu’on nomme postiches, lan- 

tôt on le coule dans des calebasses, quand il est encore 

liquide. Il est alors fort difficile de le distinguer du 

baume du Pérou sec. 

Les baumes du Pérou et de Tolu sont des substances 
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éminemment excilantes; on les emploie dans les ca- 

tarrhes chroniques , mais néanmoins on en fait assez 
peu usage de nos jours. 

MYRRHE. or. On appelle ainsi une gomme-résine 

qui vient de l'Arabie et de l’Abyssinie, mais sans qu'on 

sache positivement l'arbre qui la produit. Les uns 

croient qu'elle découle d’une espèce de Mimeuse ; les 

autres, el celle opinion parait la plus probable, pen- 

sent qu'elle est produite par une espèce du genre 

Amyris, auquel on doit déjà plusieurs substances 

résineuses. Quoi qu'il en soit, la Myrrhe est en mor- 

ceaux peu volumineux ou en larmes irrégulières, com- 

pacles, rougeâtres, demi-transparentes, fragiles et 

couvertes exlérieurement d’une poussière ou efflores- 

cence blanchâtre; sa cassure est vitreuse et brillante : 

assez souvent les morceaux les plus gros présentent 

des stries courtes el semi-cireulaires, que l’on a com- 

parées à des coups d'ongle : de là le nom de Myrrhe 

onguiculée. Les stries paraissent être le résultat de la 

dessiccalion de la Myrrhe, qui élait liquide quand elle 

découlait de l’arbre. Sa saveur est amère el chaude, 

son odeur fortement aromalique et assez agréable. Se- 

lon l'analyse qui en à été faile par Pelletier, elle est 

composée de trenle-quatre parties de résine contenant 

un peu d'huile essentielle, et de soixante-dix parties 

de gomme, La Myrrhe est un médicament connu dès la 

plus haute antiquité. Les habitants de l'Arabie et de 

l'Égyplée la mâchent continuellement comme les Tures 

el les habitants de l’Archipel font pour le mastix. La 

Myrrhe est un médicament tonique et excitant que l’on 

emploie à l'intérieur et à l'extérieur. 

MYRRHIDA. 8or. Synonyme de Geranium moscha- 

lum, L. 

MYRRHIDE. Myrrhis. 8oT. Genre de la famille des 

Ombellifères et de la Penlandrie Digynie, L., offrant 

pour caractères principaux : involucre universel nul; 

involucelles formés de cinq folioles entières; calice 

très-court, à cinq dents; corolle à cinq pétales inégaux; 

fruit oblong, terminé par un bec court, composé de 

deux akènes marqués de cinq sillons. Tournefort avait 

fondé ce genre sur quelques espèces que Linné réunit 

aux Chærophyllum el aux Scandix. Gærtner le réta- 

blit en y comprenant le Sison Canadense, L., et plu- 

sieurs botanistes modernes l'ont adopté, mais sans s’ac- 

corder sur les espèces qui le constituent. Ainsi Persoon 

le réduit au seul Scandir odorala, L.; tandis que 

Sprengel (èn Ræmer et Schultes, Syst. Veg., 6, p.509) 

y place non-seulement plusieurs Chærophyllum et 

Scandix, mais encore le Bunium bulbocastanum, L. 

Ces additions n'ayant pas encore reçu la sanction gé- 

nérale, le genre Bunium (F. ce mot) a dû être décrit 

dans cet ouvrage comme un genre distinct du Myr- 

rhis. L'espèce qui doit être considérée comme lype de 

celui-ci est celle quePournefort décrivit le premier 

sous le nom de WMyrrhis accompagné d'une phrase 

spécifique, el qui est devenu le Chærophyllum aro- 

malicum, L. Celle plante est haute d'un demi-mètre 

el plus. Sa tige, rameuse, porte des feuilles bipinnées, à 

folioles ovales, inégales et dentées. Ses fleurs sont blan- 

ches, petites, disposées en ombelles composées. Elle 

croit dans l'Europe orientale, Dans un Mémoire sur 
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les caractères généraux de la famille des Ombellifères 

(Annales du Muséum, t. xvt, p. 175), le professeur De 

Jussieu n'admet le genre Myrrhis que comme une sec- 

tion du genre Chærophyllum. V. CERFEUIL. 

MYRRHINE er MYRRHINON. 8or. Noms antiques du 
Myrte. 

MYRRHINIER. Myrrhinium. 8ort. Genre de la fa- 

mille des Myrtacées, et de l’Icosandrie Monogynie, 

établi par Schott pour un arbuste qu'il a observé au 

Brésil. Les caractères du genre sont : calice supère, à 

quatre divisions; corolle composée de quatre pétales ; 

filaments staminaires, subulés et repliés sur les pétales 

dans l’estivalion; anthères oblongues; baie à trois ou 

quatre loges polyspermes, couronnée par le calice per- 
sistant. 

MYRRHINIER NOIR-POURPRÉ. Myrrhiniun atropur- 

pureum , Schott. Ses Liy;es ont trois ou quatre pieds ; 

les feuilles sont opposées, elliptiques, coriaces, gla- 

bres, ponctuées et ferrugineuses en dessous; les fleurs 

sont d'un pourpre très -foncé, réunies en corymbe et 

accompagnées de deux bracttes; les étamines sont 

Jrès-longues ; les semences sont presque réniformes. 

MYRSIDIUM. gor. Le genre proposé, sous ce nom, 

par Raffinesque, est le même que le Spongodium de 

Lamouroux. . ce mot. 

MYRSINE. Myrsine. Bot. Ce genre avait été placé 

par Jussieu à la suite de la famille des Sapotacées. 
Ventenat, dans le Jardin de Cels p. 86, proposa d'en 

former, avec le genre Ardisia, une famille nouvelle, 
qu’il nomma Ophiosperma. Celle famille a été adop- 

tée et beaucoup mieux caractérisée par Rob. Brown, 

‘qui lui a substitué le nom de Myrsinées, et par Jus- 

sieu, qui la nommait Ardisiacées. Mais le nom de Myr- 

sinées est aujourd'hui celui qui a prévalu. Le genre 

Myrsine se distingue par les caractères suivants : ses 

fleurs sont unisexuées , dioïques el polygames. Le ca- 

lice est monosépale, à quatre ou cinq divisions pro- 

fondes ; la corolle, monopétale-régulière, est à quatre 

ou cinq lobes dressés ; les élamines, en même nombre 

que les lobes de la corolle, sont placées à la base el en 

face de chacun d’eux; les anthères sont cordiformes, 

presque sessiles, introrses et à deux loges. s’ouvrant 

chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre, 

ovoïde, à une seule loge, contenant quatre ou cinq 

ovules attachés à un gros trophosperme central, de 

forme globuleuse, qui remplit (oute la cavilé de l'o- 

vaire el recouvre presque en lotalité les ovules ni- 

chés dans son épaisseur. Celle organisation singulière 

se remarque dans les autres genres de la famille des 

Myrsinées, et en forme le caractère distinelif. Le style 

est court, épais et à peine distinct du sommet de l'o- 

vaire ; il se termine par un stigmate irrégulièrement 

lacinié et lobé. Le fruit est crustacé el monosperme 
par avortement. Les Myrsines sont des arbrisseaux ou 

de simples arbustes à feuilles alternes el coriaces, à 

fleurs axillaires, réunies et formant quelquefois des 

petites ombelles. Robert Brown (Prodr., 1, p. 555), 

qui, le premier, a bien fait connaître la structure de 

ce genre, y en réunit plusieurs autres qui avaient 

été regardés comme distincts; tels sont le Man- 

| glilla de Jussieu, ou Caballeria de Ruiz et Pavon, 
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l’Athyrophyllum de Loureiro , le Ræmeria de Thun- | 

berg, le Rapanea d'Aublet, le Badula de Jussieu, plu- 

sieurs espèces de Samara, comme Samara coriacea, 

Samara pentandra, et les Ardisia qui ont l'ovaire 

oligosperme, el le stigmale divisé. Le genre Myrsine 

diffère surtout des Ardisies par ses fleurs unisexuées, 

son stigmale découpé, son oyaire à rois ou cinq ovu- 

les, ses anthères écartées el non conniventes. Les espè- 

ces de ce genre. au nombre d’une douzaine environ, 

croissent dans l'Amérique méridionale, la Nouvelle-Hol- 

lande. l'Afrique ou les iles qui l’environnent. et l’Asie. 

MYRSINÉES. Myrsineæ. Bot. Cette famille natu- 

relle de plantes appartient à la classe des Dicotylédo- 

nes monopélales à insertion hypogyne, et présente les 

caractères suivants : fleurs hermaphrodites ou uni- 

sexuées. Le calice, généralement persistant, est à qua- 

tre ou cinq divisions profondes. La corolle est mo- 

nopétale régulière, hypogyne, à quatre ou cinq lobes. 

Les étamines, en même nombre que les lobes de la co- 

rolle, attachées à leur base, leur sont opposées; les 

filets sont très-courts, quelquefois monadelphes; les 

anthères sont sagiltées, à deux loges s’ouvrant par un 

sillon longitudinal. L’ovaire est libre, uniloculaire, 

contenant un (rophosperme central, fixé au fond et au 

sommet de la loge, el portant sur sa surface un nombre 

déterminé ou indéterminé d’ovules, quelquefois entiè- 

rement enfoncés dans sa substance. Le style est simple, 

le plus souvent très-court, (erminé par un stigmate ou 

simple ou découpé, et lobé. Le fruit est une sorte de 
drupe sec, ou de baie contenant d’une à quatre grai- 

nes. Ces graines sont pellées, ayant leur tégument sim- 

ple, leur hile concave, leur endosperme charnu ou 

corné, et leur embryon cylindrique, un peu recourbé, 

‘placé transversalement au hile. Les cotylédons sont 

très-courts, la radicule est cylindrique et comme (ron- 

quée à sa base. Les plantes qui forment celte famille 

sont des arbres ou des arbustes portant des feuilles al- 

ternes, très-rarement opposées ou ternées, sans slipu- 

les, coriaces. glabres, entières ou dentées. Leurs fleurs 

forment des grappes ou des sortes d’ombelles axil- 

laires ou terminales; quelquefois elles sont simple- 

ment groupées à l’aisselle des feuilles. Cetle famille se 

compose des genres Myrsine., Brown; Ardisia, id.; 

Jacquinia, Juss.; Samara, L.; Wallenia, Sw., et 

Ægiceras, Gærtner. Elle a les plus grands rapports 

avec les Sapotées, aux dépens desquelles elle a été for- 
mée en grande partie, et dont elle a le port et plusieurs 

caractères de la fructification; elle doit être placée en- 

tre les Sapotilliers et les Gayacanées. D'un autre côté, 

comme l’a très-bien remarqué Auguste Saint-Hilaire, 

elle a les plus grands rapports, par ses étamines oppo- 

sées aux lobes de sa corolle, par son ovaire unilocu- 

laire, son trophosperme central, avec les Primulacées, | 

mais le port de ces deux familles est tout à fait diffé- 
rent. 

MYRSINÉON. 8or. Même chose, chez les anciens, 

qu'Hippomarathrum. F. ce mot. 

MYRSINITES. or. Comme qui dirait ressemblant 
au Myrte. Ce nom, donné par l'antiquité à divers Eu- 

phorbes, a été affecté par Linné à l’une des espèces de 

ce genre. 
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MYRSINOS. por. C'est-à-dire parfumé. L'un des 

noms antiques du Myrte, étendu au Chèvre-Feuille par 

Galien. 

MYRSIPHYLLUM. Bot. (Willdenow.) 7. MÉDÉOLE. 
MYRSTIPHYLLUM. 2oT. Swar{z (Ælor. Ind.-Occid., 

1, p. 405) a réuni au Psychotria le genre établi sous 

le nom de Myrstiphyllum par Rob. Brown, dans son 

Histoire des Plantes de la Jamaïque. Ÿ. PSYCROTRIE. 

MYRTACANTHA. BoT. (Lobel.) Synonyme de Ruscus 

aculeatus. F. FRAGON. 

MYRTACÉES. Myrtaceæ. 8oT. L'ordre de plantes 

que désigne ce nom, correspond dans son ensemble à 

celui que Linné désignail sous celui d'Hespéridées, Jus- 

sieu sous celui de Myries, et d’autres sous ceux de 

Myrtées, Myrlinées, Myrloïdées el Myrtéacées. Tous 

ces noms tendent à désigner le Myrle comme formant 

le (ype ou le centre de l’ordre ; mais autant il est facile 

de reconnaître que les genres analogues au Myrte for- 

ment une famille très-prononcée, autant il est difficile 

d'affirmer jusqu'à quelles limiles on doit l’élendre ou 

la circonscrire. 

Les groupes divers que De Candolle réunit sous le 

nom de Myrlacées, ont pour caractères communs de 

fruclification, les suivants : leur calice est formé le 

plus souvent de einq sépales. fréquemment quatre, ra- 

rement six; ces sépales sont soudés entre eux par leur 
base en un tube adhérent à l'ovaire dans toute ou pres- 

que toute son étendue; la partie libre forme un limbe 

lobé. Les pétales sont allernes avec les lobes de ce 
limbe insérés sur le bord du calice el en estivation 

quinconciale ; ils manquent dans un pelil nombre de 

genres. Les étamines sont insérées sur le calice, ordi- 

nairement sur plusieurs séries, en nombre mulliple 

des pétales; on en compte dix dans les genres qui en 

ont le moins, comme les Beckea, et jusqu’à une cen- 

taine dans les Psidium ou les Eugenia. Leurs filets 

sont tantôt libres, tantôt diversement soudés ensemble; 

leurs anthères sont ovales. pelites, à deux loges et s’ou- 

vrant par deux fentes longitudinales. Le pislil se com- 

pose d’un nombre de carpelles soudés intimement, qui 

paraît devoir être égal. au nombre des sépales, mais 

qui est souvent inférieur à ce nombre et varie de deux 

à six. L’ovaire qui résulle de la soudure des ovaires 

partiels présente donc de deux à six loges disposées en 

verticille autour d’un axe idéal; dans la petite tribu 

des Chamélauciées, qui peut-être devra être exclue de 

la famille, on ne trouve qu’une seule loge. Dans tous 

les cas, le style formé par la soudure des styles partiels 

est unique, simple ou indivis jusqu’à son sommet; le 

genre Philadelphus, qu’on a longtemps réuni à la fa- 

mille des Myrtacées, faisait exception à celle loi. en ce 

que les styles partiels sont plus ou moins libres vers 

leur sommet. Le fruit présente de si grandes variétés 

dans les tribus, qu'il est presque impossible d’en rien 

dire dans ses généralités; les graines sont aussi très- 

variées, le plus souvent dépourvues d'albumen et mu- 

nies d’un embryon très différent dans les différents 

genres, mais dont les cotylédons ne sont jamais convo- 

lutés ou roulés en cornet l’un sur l'autre. 

Les Myrtacées, considérées quant aux organes de la 

végétation, sont toutes des arbres ou des arbrisseaux, el 
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aucune ne se présente à l’état herbacé; leurs feuilles | Cette tribu se sous-divise selon la liberté ou la soudure 
sont le plus souvent opposées, quelquefois allernes, 

toujours dépourvues de stipules, entières ou à peine 

dentées, munies d’une nervure longitudinale, qui émet 

des nervures latérales pennées; celles ci se réunissent 

un peu avant le bord ou vers le bord pour former une 

sorte de petite nervure marginale; ces feuilles et 

souvent aussi les écorces ou les calices sont le plus ha- 

bituellement munis de glandes transparentes pleines 

d'huile essentielle : ces glandes ne sont pas visibles par 

transparence, quand le tissu des feuilles est trop co- 

riace; elles paraissent manquer complétement dans 

quelques genres qu'il est d’ailleurs impossible de sé- 

parer complétement des genres à glandes transparen- 

tes. L'inflorescence est variée dans cette famille; le plus 

souvent les pédoncules naissent à l’aisselle des feuilles, 

et se divisent en trois pédicelles uniflores ou en trois 

branches qui sont elles-mêmes uniflores; dans ces deux 

cas, les fleurs centrales sont le plus souvent sessiles et 

fleurissent les premières. Cetle disposition de fleurs, 

qui semble normale dans la famille, se modifie en ap- 

parence quand les pédoncules sont uniflores; mais 

alors même on reconnait le lype normal, parce que 

la fleur unique porte deux bractées au sommet du 

pédicelle. On trouve aussi des Myrlacées à fleurs en 

grappe ou en épi; mais dans ces cas, les fleurs laté- 

rales sont le plus souvent opposées et se rapprochent 

souvent par leur disposition des véritables cymes. Les 

fleurs sont blanches ou rougeâtres, jamais ni jaunes ni 

bleues. Celles du Myrle commun en donnent assez bien 

l’idée. 
Les Myrlacées sont presque toutes originaires des 

pays silués entre les tropiques; quelques-unes, telles 

que le Myrte commun, les Philadelphus et le Decu- 

maria, s’avancent dans l'hémisphère boréal, jusqu'aux 

régions {empérées. Le Myrte à feuilles de Nummulaire 

va dans l'hémisphère austral, jusqu'aux iles Maloui- 

nes. La Nouvelle-Hollande produit un grand nombre 

d'espèces de cette famille. 

L'ordre des Myrtacées est composé de cinq tribus, 

dont voici l’énumération et les caractères généraux. 

Ire tribu. CHAMÉLAUCIÉES. — Fruit sec, à une loge, 

même à l’état d'ovaire. Plusieurs ovules attachés à la 

base de la loge, à son centre ou à un placenta court 

et central. Cinq lobes au calice. Cinq pétales ou point. 

Étamines libres ou polyadelphes, quelques-unes sessi- 

les. Deux bractéoles opposées sous la fleur, tantôt li- 

bres, tantôt soudées en une sorte d'opereule. Feuilles 

opposées, entières, ponctuées. Sous-arbrisseaux tous 

originaires de la Nouvelle-Hollande et dont le port 

rappelle celui des Bruyères. C’est ici qu'appartiennent 

les genres Calythrix, Labill.; Chamælaucium, Desf.; 

Pileanthus, Labill.; Genelyllis et Verticordia du 

professeur De Candolle. 

Ile tribu. LEPTOSPERMÉES. — Fruit sec, déhiscent. à 

plusieurs loges. Graines attachées à l’angle interne des 

loges, dépourvues d’albumen et d’arille. Lobes du ca- 

lice et pétales au nombre de quatre à six; étamines li- 

bres ou polyadelphes. Feuilles opposées ou alternes, 

le plus souvent ponctutes. Inflorescence variée. Ar- 

brisseaux ou arbres, {ous de la Nouvelle -Hollande. 

des étamines. Les genres à étamines polyadelphes sont : 

Beaufortia, Br.; Calothamnus, Br. (dont le Billiottia 

de Colla fait partie); Z'ristania, Br.; Astartea, DC. 

(Melaleuca fascicularis, Labill.); Melaleuca, Forst., 

et Eudesmia, Br. Geux à éltamines libres sont : Euca- 

ptus, L'Hér.; Angophora, Cav.; Callistemon, Br.; 

Metrosideros, L.; Leptospermum, Forst.; Fabricia, 

Gærtn.; el Beckea, L., dont le Jungia etV'?mbricaria 
font partie. 

Ile tribu. MyrTées.—Fruit charnu, à plusieurs lobes 

au moins dans la jeunesse. Graines sans albumen et sans 

arille. Lobes du calice et pétales au nombre de quatre 

ou cinq. Élamines libres. Feuilles opposées, munies de 

glandes transparentes, visibles quand le tissu n’est pas 

trop opaque. Pédoncules axillaires,uniflores, avec deux 

bractéoles, triflores ou trichotomes et en cyme. Arbris- 

seaux presque tous originaires des régions intertropi- 

cales. Ce groupe, qui fait le centre de la famille, se 

compose d'un grand nombre de genres presque tous 

nombreux eu espèces, savoir : ÆEugenia de Micheli, 

qui comprend le Greggia de Gærtner, l'O/ynthia de 

Lindley, et probablement le Guapurium de Jussieu; 

Jambosa, Adans.; Acmena, DC. (Metrosideros flori- 

bunda, Smith); Sizygium, Gærtn., non P. Browne; 

Calyptranthes, Swartz; Caryophyllus, L.; Myreia, 

DC.(qui comprend les Myrtes et Eugenias, des auteurs, 

à cotylédons foliacés et contortupliqués); Myrtus, L., 

Gærtn ; Nelitris, Gærtn.; Campomanesia, Ruiz el 

Pav.; Psidium, L.; Sonneratia, Lin. fils. A ces genres 

qu’on peut considérer comme suffisamment connus. il 

faut joindre les suivants dont les graines sont incon- 

nues, el sur lesquels par conséquent il est nécessaire 

d'appeler l'attention des observateurs, savoir: Calinga, ; 

Aubl.; Pelalotoma, DC. (Diatoma, Lour.); Fælidia, 

Comm.; Coupoui, Aubl.; Careya, Roxb.; Glaphyria, 

Jack.; Crossostylis, Forst.; Grias, L. Ces deux der- 

niers, rejetés par les auteurs dans des familles fort dif- 

férentes, paraissent devoir se rapporter ici, à cause de 

leur calice adhérent à l'ovaire, mais méritent ainsi que 

les précédents un nouvel examen. 

IVe tribu. BARRINGTONIÉES. — Fruit see ou charnu, 

toujours indéhiseent, à plusieurs loges. Lobes du ca- 

lice et pétales au nombre de quatre à six, égaux entre 

eux. Étamines nombreuses sur plusieurs séries, à filets 

monadelphes par la base en un anneau court et égal 

dans tout le contour de la fleur. Feuilles le plus sou- 

vent alternes et non ponctuées. Fleurs en grappes ou 

en panicules. Arbres des régions équinoxiales de l’an- 

cien et du nouveau continent. Il faut rapporter ici les 

genres : Dicalyæ, Lour.; Stravadium, Juss.; Barring- 

tonia, Forst.; et Gustavia, Lin., ou Pirigara, Aubl. 
Ve tribu. LÉCYTRIDÉES. — Fruit sec, s'ouvrant trans- 

versalement, à plusieurs loges au moins dans sa jeu- 

nesse. Lobes du calice et pétales au nombre de six; ces 

derniers un peu inégaux et légèrement réunis par la 

base. Étamines très-nombreuses. monadelphes, réunies 

en un anneau très-court d'un côté, très-long et très- 

épais de l’autre. Feuilles alternes, non ponctuées, peut- 

être munies de stipules dans leur jeunesse. Fleurs eu 

grappes axillaires et (erminales. Arbres originaires des 
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parties équinoxiales de l'Amérique. Les genres Cou- | l q ÿ 
ratari, Couroupila, Bertholletia et Lecythis forment | 

celte tribu. 

Les cinq tribus précédentes sont tellement distinctes, | 

que la plupart pourraient être considérées comme des 

familles; cette opinion serait surtout applicable : 

1o Aux Chamélauciées qui par leur ovaire unilocu- 

Jaire s’'approchent des Combrétacées; mais leur port, 

leurs feuilles ponctucées el la structure de leurs fleurs 

les rattachent aux Myrtacées. La structure interne de 

leurs graines. lorsqu'elle sera connue, viendra con-. 

firmer ou infirmer ce rapprochement; 

20 Aux Lécythidées que quelques botanistes distin- 

gués ont considérées comme une famille à raison de 

leurs fleurs irrégulières el à six parties, et de la struc- 

ture de leur fruit; mais les Barringloniées étahlissent 
un passage trop prononcé des Lécylhidées aux Myr- 

lées. pour qu'il paraisse facile de les séparer. Les Lé- 

cythidées touchent aux Nhandirobées par la structure 
de leur fruit. 

11 résulte de l’ensemble des caractères précédents, 

que les Myrlacées diffèrent des Calycanthées et des 

Combrélacées par leur embryon dont les lobes ne sont 

jamais roulés l’un sur l’autre; des Mélastomées par la 

structure des étamines et des anthères; des Rosacées 

par les styles uniques ou plutôt tous soudés en un seul; 

des Lythraires par l’ovaire adhérent; des Onagraires 

par le grand nombre des -étamines, et de loules ces 

familles par la présence au moins très-fréquente des 

glandes transparentes de leur tissu. 

Ces glandes, pleines d'huile essentielle odorante, 

donnent à celles des Myrtacées. qui en sont abondam- 

ment pourvues, une odeur aromatique. et des propriétés 

stimulantes qui ont rendu plusieurs d’entre elles célè- 

bres; soit comme plantes d'agrément, soit pour leurs 

propriélés médicales. 

On doit observer que l'embryon des Myrtacées pré- 

sente des formes très-diverses, et ce qui est remar- 

quable, que ces formes diverses se retrouvent dans les 

diverses tribus. Ainsi parmi les Myrtées, on trouve des 

genres, tel que celui des Myrtus, dont l'embryon est 

courbé, la radicule longue et cylindrique, les cotylé- 

dons petits et foliacés ; d’autres, tel que le genre Myr- 

cia, qui ont la radicule courte, les cotylédons foliacés, 

grands et irrégulièrement plissés, à peu près comme 

dans les Mauves; d’autres enfin, tels que le genre Eu- 

genia, dont l'embryon semble monocolylédone, parce 

que les deux cotylédons sont épais, charnus et soudés 

très-intimement en un seul corps. Des différences ana- 

logues se retrouvent dans les Lécythidées; le Courou- 

pila et le Couratari ont les cotylédons libres, foliacés 

et un peu plissés; le Bertholletia et le Lecythis les ont 

épais, charnus et soudés. De Candolle ne serait pas 

éloigné de croire que la même différence existe parmi 

les Barringloniées; le Barringtonia a les cotylédons 

charnus et soudés; le Gustaria les a charnus, plans 

et peu ou point soudés, et il est porté à croire, d’après 

des échantillons imparfaits, que le Séravadium a les 

cotylédons presque foliacés el plissés. Si ces considéra- 

tions tendent à infirmer l'importance des caractères de 

l'embryon dans la coordination des familles, elles ten- 
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dent aussi à confirmer la réunion des Lécythidées et 

des Barringtoniées avec les Myrtées. 

De Candolle a été forcé d’exclure des Myrlacées quel- 

ques genres anomaux et qui doivent, selon lui, faire 

les Lypes d'autant de petites familles distinctes; tels 

sont : 

î° Les ALANGIÉES Où il faul rapporter le genre 4/an- 

gium seul. Peut-être le Patalotoma, mieux connu, 

devra-l-il un jour s’en rapprocher. 

20 Les GRANATÉES de Don qui se composent du seul 

genre Punica, lequel est voisin des Calycanthées et 

des Combrétacées par la structure de l'embryon. 

50 Les MEMÉCYLÉES qui comprennent le Memecylon 

et le Mouriria, et se placent très-bien entre les Com- 

brétacées et les Mélastomées. 

4 Les PniLADELPRÉES de Don, qui, par leurs graines 

munies d’arille et d’albumen et leurs feuilles non ponc- 

tuées, s’écartent des Myrlacées, mais qui s’en rappro- 
chent par leur port et leur inflorescence. On doit y 

rapporter le Philadelphus et probablement aussi le 

Decumaria. 

MYRTE. Myrtus. or. Genre de la famille des Myr- 

tacées, et qui se place dans l’Icosandrie Monogynie de 

Linné. Ce genre s’est successivement grossi d'un si 

grand nombre d’espèces exoliques et indigènes des 

climats équatoriaux, que l'étude de ces plantes est de- 

venue excessivement embrouillée; elle se compliqua 

fortement. quand on eut établi plusieurs genres assez 

mal caractérisés, et qui offrirent la plus grande ana- 

logie de structure avec les véritables Myrles. Il en 

résulla une telle confusien, que plusieurs botanistes 

célèbres, Swartz et Kunth entr’autres, proposèrent la 

fusion, dans le Myrtus, de la plupart de ces genres, 

comme les Æugenia, Greggia, Sizygium et Caryo- 

phyllus. Cependant plusieurs de ces genres semblent 

très-naturels, el c’est faute d’avoir été bien définis 

qu'ils ont élé rejelés. Le professeur De Candolle les 

ayant de nouveau examinés, en ces derniers temps, 

admet leur séparalion et même le rétablissement de 

quelques autres qui avaient été unanimement négligés. 

Y. les articles MyYRTACÉES el MyYRTÉES, qui ont été ré- 

digés par De Candolle lui-mème.Mais comme on aren- 

voyé, d'après les observalions de Kunth, à l’article 

MyrTe pour parler des Eugenia, il devient indispen- 

sable de tracer les caractères de ces deux genres, tels 

que De Candolle les a circonscrils; ensuile on fera 

connaître les principales espèces qui les constituent. 

Quant au Caryophyllus, il a élé traité au mot GERo- 

FLIER. 

Les caractères du genre Myrle sont : calice supère, 

ordinairement à einq divisions persistantes; corolle 

presque Loujours à cinq pétales insérés sur le calice; 

étamines en nombre indéfini, libres et insérées sans 

ordre symelrique au pourtour d’un disque épigyne, à 

anthères biloculaires, et déhiscentes longiludinale- 

ment; ovaire à deux ou trois loges, renfermant cha- 

cune un grand nombre d'ovules ascendants; un seul 

style surmonté d’un stigmate simple ; baie couronnée 

par le calice, offrant une à trois loges qui renferment 

des graines nombreuses, courbées, composées d’un em- 

bryon courbé de même que la graine, à radicule longue 
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et cylindrique et à colylédons pelits, plans et un 

peu foliacés. En fixant ainsi, dans la structure de la 
graine, le caractère essentiel du genre Myrtus, De 

Cando!le s’est vu obligé d'établir un genre Myreia 

pour les Myrtus coriacea de Vahl, Myrtus Billar- 

diana de Kunth, Myrtus bracleolaris de Poiret, etc., 

qui n'ont que deux grosses graines à colylédons très- 

grands el plissés irrégulièrement. Le genre Eugenia 

dans lequel les auteurs ont à l’envi aggloméré une 

foule d'espèces qui offrent néanmoins assez de diver- 

silé dans leurs graines, doit être borné aux Myrtées 

dont les graines ont des cotylédons épais, charnus, 

parsemés de vésicules pleines d'huile volatile, et telle- 

ment soudés ensemble, qu'à peine aperçoit on leur 

ligne de jonction. A ce genre, on réunira le Greggia 

de Gærlner, lOlyathia de Lindley et le Cuapurium 

de Jussieu. Mais il sera nécessaire d’en éliminer l'£u- 

genia Jambos, L., ainsi que plusieurs autres espèces 

qui constituent le genre Jambosa de Rumpbhius et 

d’Adanson. 

MYRTE COMMON. Myrlus comimnunis, L. Sa tige est 

droile, très-rameuse, garnie de feuilles opposées, quel- 

quefois Lernées, ovales-lancéolées, lisses, d’un beau 

vert, parsemées de points glanduleux. Les fleurs sont 

blanches. quelquefois légèrement rosées sur le bord 

des pétales, solitaires dans les aisselles des feuilles. et 

portées sur des pédoneules à peu près de la longueur 

de ces feuilles. On connaît plusieurs variétés du Myrte 

commun; les unes sont remarquables par leurs baies 

aussi grosses que des cerises et d'un goûl très-agréa- 

ble; elles sont cultivées comme arbres à fruit sur les 

côles de Syrie. Une variété naine el à pelites feuilles 

dont on à fail. peut-être avec raison, une espèce, sous 

le nom de Myrlus microphylla, est excessivement 

commune en Espagne, dans la partie méridionale, où 

elle remplit le même rôle que les Bruyères et les Ulex 

dans les landes des contrées de l’Europe tempérée ; 

c’est une de ces plantes sociales qui semblent avoir 

usurpé le terrain, et ne laissent croître dans le voi- 

sinage qu'un petit nombre d’autres végétaux. Enfin la 

culture du Myrte a fail naître une variété à fleurs dou- 

bles qui est celle qu’on rencontre le plus fréquemment 

dans les jardins. 

Peu de plantes ont joué un plus beau rôle symboli- 

que, chez les anciens, que cet arbrisseau que l’on croit 

originaire des pays méridionaux de l’Europe, quoi- 

qu'il se trouve également indigène en Afrique el dans 

toutes les contrées chaudes el tempérées de l'Asie. 

C’est lui qui forma, dit-on, le berceau sous lequel 

Vénus, sortant du sein des ondes. trouva le premier 

abri de sa nudité, el il fut conséquemment dédié à la 

déesse des amours; en effet, toujours le Myrte parais- 

sait non comme un objet d'ornement, mais comme un 

emblème de vénération, dans les fêtes consacrées à celle 

divinité, et l’on ne personnifiait jamais les grâces, sans 

que l’une d'elles portât à la main une branche de 

Myrte. Cet arbuste était employé dans les lustrations; 

il servit à purifier les Sabines après que les Romains 

les eurent. par une perfidie cruelle, enlevées à leurs 

familles. Dans les cérémonies nuptiales, les époux 

étaient conduits à l'autel de l'hymen, le front ceint 
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d'une couronne de Myrte et de Roses; on représen- 

tait la volupté nonchalamment couchée sur des feuilles 

de Myrte, ete. 

Le Myrie n'élail point révéré seulement comme le 

symbole de l'amour, il devenait souvent aussi celui des 

vertus publiques, de la victoire, el même des plaisirs 

de la table : à ce premier litre, il formait à Rome. la 

couronne dont on récompensait les magistrats qui 

avaient blanchi sous l'égide d'une irréprochable con- 

duile. Les archontes d'Athènes, en avaient le front 

paré, comme signe de leur inviolable dignité, en même 

temps que pour rappeler constamment, à ces augustes 

mandataires du peuple, l'austère intégrité qu'ils de- 

vaient apporter dans l'exercice de leurs fonctions. II 

élait le prix décerné aux vainqueurs des jeux isthmi- 
ques ; et dans les honneurs de l'ovation , triomphe qui 

n'avait pas été souillé par l’effusion du sang humain, 

le Myrte remplaçait le Laurier sur la tête du triom- 

phaleur. Dans les joyeux festins l'apparition soudaine 

d'un rameau de Myrte devenait, ainsi que le dessert 

dans nos banquets de famille, le signal des chants; les 

convives se passaient tour à Lour le rameau , et celui 

entre les mains duquel il arrivait, le devait garder jus- 

qu'à ce qu'il eûL payé son tribul à la commune joie. 

Celle heureuse coutume, qui inspirait les plus riantes 

idées, qui donnait aux fêles des anciens un charme 

tout particulier, valait bien celte froide étiquette que 

les temps modernes ont abusivement revêlue du nom 

de politesse. 

Dans les pays chauds la culture du Myrte n'exige 

pas de soins. On en fait des haies et des rideaux de 

verdure qu'il suffit de tondre tous les ans, afin qu'ils 

restent bien garnis. Dans les contrées septentrionales 

où il est cultivé comme arbuste d'agrément, on l'élève 

communément sur une seule tige, et l'on fait prendre 

à sa têle une forme arrondie en le taillant bien soi- 

gneusement. On conserve ainsi les pieds de Myrtes 

dans des pois ou des caisses que l’on rentre dans 

l'orangerie pendant l'hiver, Une terre substantielle 

leur convient, el il faut les arroser fréquemment du- 

rant les chaleurs de l'été. Quoique les Myrtes se re- 

produisent facilement par les graines, on emploie 

rarement ce moyen de mulliplicalion, parce que ses 

résultats sont très-tardifs ; les boulures et les mar- 

colles sont plus généralement usitées, parce qu’elles 

donnent des pieds qui fleurissent beaucoup plus tôt, el 

qu'on peul ainsi conserver les variétés à fleurs dou- 

bles qui sont les plus recherchées. 

MYRTE COTONNEUx. Myrtus tomentosa, Lam. Celle 

espèce qui ne paraît pas avoir obtenu des Chinois les 

mêmes honneurs qu'ont accordés les Grecs el les Ro- 

mains à la précédente, n'est bien connue en Europe 

que depuis le retour de Loureiro, missionnaire à la Co- 
chinchine; il'est bien vrai que, précédemment, en 1776, 

MM. Norman en avaient introduit ün pied en Angle- 

terre, et qu’il s'était propagé au point de se retrouver 

dans les grandes collections ; mais l’on n'avait que des 

notions fort incomplètes sur l’origine de ce végétal. 

sur sa croissance dans le pays nalal où il forme un 

arbre assez élevé, conséquemment bien différent de 

l'arbuste que l’on obtient en Europe. Le Myrte coton- 
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neux ne s'élève, dans les serres, qu'à quelques pieds 

de hauteur ; sa tige se divise en rameaux opposés, cy- 

lindriques, recouverts d’une écorce cendrée, et garnisde 

feuilles également opposées, pétiolées, ovales-oblon- 

gues, un peu épaisses. légèrement roulées en leursbords, 

glabres et d'un vert assez foncé en dessus, cotonneuses 

el grisätres en dessous, avec (rois nervures saillantes. 

Les fleurs, qui naissent solitaires dans les aisselles des 

feuilles supérieures, sont larges de quinze lignes, por- 

tées sur des pédoncules longs d’un pouce el tout cou- 

verts, ainsi que les calices et les deux bractées qui sont 

à leur base, de pelits poils courts, qui font paraître 

toutes ces parties blanchâtres. Le calice est mono- 

phylle. divisé très-profondément en cinq lobes arrondis. 

La corolle se compose de cinq pétales ovales, d'un 

rose foncé, velus en dehors, et deux fois plus longs 

que les divisions du calice. Les étamines sont très- 

nombreuses ; elles ont leurs filaments de la même cou- 
leur que les pétales, moitié plus courts qu'eux, insérés 

sur la base du calice, et terminés par des anthères 

ovales-arrondies, jaunes et à deux loges. L’ovaire est 

inférieur, surmonté d’un style simple, plus long que 

les étamines, terminé par un stigmale en tête déprimée. 

Le fruit est une baie arrondie, velue, de la grosseur 

d'un grain de raisin ordinaire, couronnée par le calice 

persisiant., partagée en {rois loges contenant chacune 

plusieurs semences. 

Plusieurs autres espèces de Myrtes exotiques mérite- 

raient, par la beauté de leur feuillage et de leurs fleurs, 

une mention parliculière; mais comme elles sont en 

nombre {rès-considérable, ce serait excéder les limites 

assignées aux articles de cet ouvrage; d’ailleurs, la 

plupart de ces plantes ne sont connues que par les des- 

criplüions et les figures qu’en ont données les botanistes, 

ou bien elles existent seulement dans les herbiers, et 

ne sont pas cultivées dans les jardins d'Europe. On ne 

peut cependant passer sous silence quelques espèces 

célèbres parleurs usages économiques. Ainsi le Myrtus 

Ugni, Lamk., arbrisseau qui croit dans l'Amérique 
méridionale, a des baies rouges. arrondies ou ovales et 

de la grosseur d’une petite prune. Les habitants du 

Chili préparent avec ces baies une liqueur aromatique 

et qui a de l’analogie avec les meilleurs vins muscats. 

On emploie aux mêmes usages les Myrtus Luma et 

maxima de Molina, qui, en outre, offrent un bois ex- 

cellent pour faire des voitures. Le Myrtus caryophylt- 

lata, que l’on trouve dans les îles de l'Amérique et à 

Ceylan, fournit l'écorce aromalique connue sous le 

nom de Canelle Giroflée, dont on fait un grand usage 

comme condiment dans les pays où cel arbre croit 

spontanément. 

Le Myrtus Pimenta de Linné fait maintenant partie 

des Eugenia de De Candolle. Dans les Antilles, il de- 

vient un grand arbre à feuilles presque semblables à 

celles du Laurier, et à fleurs disposées en grappes axil- 

laires. L'aromale dont on se sert en plusieurs pays pour 

assaisonner les mets, et qui est connu sous les noms 

de Toute-Épice, Piment de la Jamaïque, est fourni par 

les baies du Myrlus Pimenta, cueillies avant leur ma- 

{urité. Réduiles en poudre, ces baies se vendent en 

Hollande, sous le nom de Poudre de clous de Girofle, 
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et on en retire par la distillation une huile volatile tel- 

lement semblable à celle du Girofle, qu’on lui en donne 

le même nom. 

On a étendu le nom de MyrTE à des plantes qui n’ap- 

partiennent pas à ce genre, mais qui lui ressemblent 

par des feuilles coriaces et persistantes. Ainsi on a 

appelé : 

MYRTE BATARD OU DES MARAIS, le Myrica Gale. 

MYRTE ÉPINEUX OU SAUVAGE, le Ruscus aculeatus. 

F. FraGon. 

MYRTÉES. 80T. On a vu, dans l'article MyrTACÉES , 
que cette famille se divise en plusieurs tribus, et l'on 

a réservé le nom de MyRTÉES à celle dont le Myrte 

même fait partie. De Candolle a ensuite exposé dans 

le même article les caractères qui distinguent la tribu 

el les genres dont elle se compose. Maïs la distinction 

et la circonscription de ces genres a souvent occupé 

les botanistes, et mérite d'être reprise ici. Tournefort 

ne comptait que trois genres de Myrtées : le Myrle pro- 

prement dit; la Goyave, appelée ensuite Psidium par 

Linné, etle Géroflier. Micheli en ajouta un quatrième 

sous le nom d'Eugenia, qui fut admis par Linné; 

celui-ci, en conservant ces quatre genres, y distribua 

toutes les espèces de Myrtées connues de son temps; 

mais les caractères des genres Myrtus et Eugenia 

étant mal circonserits, les espèces furent distribuées 

entre ces genres presque au hasard; (tantôt on considéra 

comme Myrtus les espèces à cinq pétales, et comme 

ÆEugenia celles à quatre; tantôt on admit pour Myrtus 

celles à fruit polysperme, et pour Æugenia celles à 

fruit monosperme. Ces deux modes de division étaient 

inexacts, car, lo il existe des espèces tantôt à quatre et 

tantôt à cinq pétales, et parmi celles même où le nom- 

bre est constant, les affinités ne suivent que très-im- 

parfaitement le nombre des parties de la fleur; % le 

nombre des graines, considéré isolément, ne donne pas 

des divisions beaucoup meilleures, vu que le nombre 

des ovules est toujours assez considérable, et que c'est 

par des avortements plus ou moins prononcés qu’il se 

réduit à un petit nombre ou à l’unité. Frappé de ces 

difficultés, Swartz prit le parti de réunir en un sous- 

genre le Myrtus et l'Eugenia. Celte opinion a été 

soutenue par Kunth et Sprengel qui même ont aussi 

admis l’opinion de Thunberg, et ont réuni le Géroflier 

à ce groupe déjà si vaste. Cependant Gærtner avait 

indiqué, sur un petit nombre d'espèces il est vrai, une 

distinction entre les Myrtées qui ne pouvait permettre 

une réunion aussi hétérogène; Lindley l'avait con- 

firmée sur une autre espèce, et Kunth lui-même, tout 

en admettant la réunion de tous ces genres, a fourni, 

par l’exactitude de ses descriptions, de bons arguments 

en faveur de leur séparation. 

De Candolle ayant eu occasion d'étudier récemment 

ce groupe de plantes, indique de la manière suivante 

les caractères de ceux des genres qui ont été confon- 

dus ensemble par divers auteurs. 

1° Le véritable genre Myrtus a pour caractères 

d’avoir les fleurs presque toujours à cinq pétales, et le 

fruit est une baie à deux ou trois loges, même à sa ma- 

turité; les graines y sont nombreuses, courbées, com- 

posées d'un embryon courbé comme la graine même, 
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à radicule longue el cylindrique, et à cotylédons petits, 

plans et un peu foliacés. C'est ici qu'appartient le 

Myrtus communis, qui en fait le {ype; les Myrtus 

myricoides, nummularia, vaccinioides, salutaris, 

Ugni, microphylla, font aussi certainement partie de 

ce genre. De Candolle y réunit encore sous une section 

distincte, le Myrtus tomentosa d’Ailon, qui, à raison 

de ses graines aplaties, devra former un genre parti- 

culier. 

90 Il désigne sous le nom de Myrcia (l'un des an- 

ciens noms du Myrte),un genre qui se caractérise parce 

que la baie mûre ne renferme qu’une ou deux graines ; 

celles-ci sont assez grosses; leur test est lisse el friable; 

leur embryon a la radicule courte, les cotylédons très- 

grands, un peu foliacés, et plissés irrégulièrement l’un 

sur l’autre, à peu près comme dans les Mauves. On doit 

rapporter ici plusieurs des Myrtes des auteurs, savoir : 

Myrtus coriacea de Vahl; Myrtus coccolobæfolia, 

Billardiana de Kunth; Myrtus bracteolaris de Poi- 

ret, etc. 

39 L'Æugenia doit être, selon lui, caractérisé par ses 

graines qui, bien que provenant d’un ovaire à plusieurs 

ovules, sont presque toujours solitaires ou à peine au 

nombre de deux; ces graines sont arrondies, grosses et 

solides; leur embryon offre une très-petite radicule 

souvent à peine visible, et leurs cotylédons épais, char- 

nus, remplis de vésicules d'huile essentielle, el telle- 

ment soudés ensemble qu'on ne peut les séparer, et que 

même le plus souvent on aperçoit à peine leur ligne de 

jonction. Cette structure leur a fait donner le nom de 

fausse monocolylédone; on la retrouve dans plusieurs 

Lécythidées et dans les Barringloniées; la fleur des £u- 

genia est le plus souvent à quatre, quelquefois à cinq 

parties; le tube du calice y est toujours sensiblement 

arrondi par le bas. Le plus grand nombre des Myrtées 

ou Myrtacées à fruit charnu, appartiennent à ce genre 

ainsi circonscrit, et pour ne parler que de celles dont 

on a fait des genres, on doit y rapporter non-seulement 

l'Eugenia de Micheli, mais encore le Greggia de Gært- 

ner. La section désignée par le nom d'O/ynthia, par 

Lindley, est très-probablement le Guapurium de Jus- 

sieu. C’est encore à ce genre qu'appartient le Myrtus 

Pimenta, car la figure de Gærtner parait avoir été 

faite sur quelqu’autre espèce que le vrai Piment des 

Antilles. 

4° Le Jambosa de Rumphius et d’Adanson, que les 

auteurs avaient réuni à l'Eugenia, mérite d’être con- 

servé comme genre distinct, caractérisé par la construc- 

tion du tube du calice en forme de toupie; les graines ont 

la plus grande analogie avec celles de l'Eugenia, mais 

le port des espèces de ce genre la fait assez bien distin- 

guer. C’est ici que se rapportent les Æugenia Jam- 

bosa, L., purpurea, Roxb., macrophylla, Lamk., 

Malaccensis, L., australis, Wendl., laurifolia, 

Roxb., ele. 

5o Le Caryophyllus reste caractérisé par le tube 

de son calice allongé et cylindrique, aussi bien que 

par ses graines à cotylédons charnus, appliqués par 

leurs bords sinués, mais non pas soudés intimement 

ensemble. Les autres genres de cette tribu n'ayant pas 

été confondus les uns avec les autres, n’exigent pas de 
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| mention particulière, et seront traités chacun à leur 

article. 

MYRTILINE. Myrtilina. 1e. Genre créé par Bory- 

St-Vincent aux dépens des Verticelles de Müller, et qui 

fait partie de la famille des Urcéolariées, dans l’ordre 

des Stomoblépharés, du système des Microscopiques. 

Ce genre est caractérisé par un corps en coupe par- 

faitement vide, submembraneux, sessile, avec un ou 

deux cirres vibratiles de chaque côle; plusieurs indi- 

vidus s'agrégeant en glomérules par leur base. Selon 

l’auteur trois espèces sont constatées : 1o Myrtilina 

fraxinea, B.; VPorticella, Müll., Znfus., t. 58, fig. 17; 

Encyel., pl. 20, fig. 57; 2° Myrtilina Limacina, B; 

Vorticella, Müll., fig. 16; Encycl., fig. 56, qui se tient 

parfois solitaire ; 5° Myrtilina Cratægaria, B.; Vor- 

ticella, Müll., f. 18; Encycl., f. 58. 

MYRTILLE. Myrtillus. vor. Espèce du genre Airelle 

dont le nom est emprunté de celui que les anciens don- 

naient au fruit du Myrie et de divers autres arbris- 

seaux. 

MYRTILLITES. roryp. Polypiers fossiles de la gros- 

seur d’une noisette el qui portent un trou au centre; 

on en voil des figures dans le Traité des Pétrifications 

de Bergius (pl. 15, f. 55-65) qui les regardait comme 

des fleurs et des fruits de plantes marines. Une de ces 

espèces paraît devoir rentrer dans le genre Halliroé. 

F”. ce mot. Les autres répondent à l'Alcyon globuleux 
de Defrance. 

MYRTIPHYLLUM. por. Le genre de P. Browne ainsi 

nommé dans sa Flore de la Jamaïque, est le même que 

le genre Psichotria de Linné. 

MYRTOCISTUS. por. (L'Écluse.) Synonyme d'ÆAype- 

ricum balearicum, L. V. MILLEPERTUIS. 

MYRTOGENISTA. BoT. (Breyn. Cent., (ab. 29.) Sy- 

nonyme de Podalyria myrtifolia, Wild. 

MYRTOIDES. por. Premier nom donné par Linné au 

Myrtus Zeylanica.Ce nom, ou plutôt le mot français 

Myrloïdes, a été adopté plus tard par Jussieu pour dé- 

signer la famille maintenant nommée Myrtacées. F. ce 

mot. 

MYRTOMELIS. not. (Gmelin.) Synonyme d'Amélan- 

chier, espèce du genre Alizier. #. ce mot. 

MYRTOPETALON. or. (Dioscoride.) Le Polygonum 

aviculare, L. 1. RENOUÉE. 

MYRTUS. por. }. MYRTE. 

MYSCOLE. Myscolus. Bot. Genre de la famille des 

Synanthérées et de la Syngénésie égale, L., établi par 

H. Cassini (Bullet. de la Soc. Philom., mars 1818, 

P. 55) qui, pour le caractériser, a donné une lon- 

gue description de tous ses organes floraux. En voici 

les caractères les plus importants : involucres dont 

les folioles sont régulièrement imbriquées, appliquées 

inférieurement, étalées supérieurement, coriaces, char- 

nues, oblongues-lancéolées, terminées au sommet par 

une pelite épine, el pourvues sur les deux côtés d'une 

petite bordure scarieuse et frangée ; réceptacle ovoïde 

ou conique, épais, charnu, garni de paillettes courtes, 

larges, ovales-obluses, comme tronquées au sommet, 

membraneuses sur les bords, et embrassant par leur 

face interne l'ovaire et la base de la corolle; calathide 

composée de fleurs nombreuses, en languettes et her- 
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maphrodites; ovaires ellipliques ou obovales, obcom- 

primés, glabres, dépourvus de col, surmontés d’une 

aigrette composée de deux petites écailles égales, op- 

posées sur les côlés de l'ovaire, filiformes, plumeuses 

dans leur partie supérieure, quelquefois augmentée 

d’une troisième on mème du rudiment d’une quatrième 

petile écaille; enfin on y observe encore, outre les pe- 

tites écailles latérales, une très-petite aigretle en forme 

de couronne, située sur la face extérieure. La structure 

du fruit et de son aigrette est un peu différente de celle 

du fruit du Sco/ymus, genre linnéen aux dépens du- 

quel le Myscolus a été formé et dont le nom est l’ana- 

gramme ; celle différence est si légère que l’auteur lui- 

même consent à ne regarder son Myscolus que comme. 

un sous-genre. En effet, dans les Sco/ymus, les fruits 

sont pourvus d'un col peu manifesfe, et l’aigrette es£ 

petite, courte, continue et en forme de couronne. Or, 

le Myscolus a l'ovaire entièrement dépourvu de col, 

el il offre quelquefois et accessoirement une aigrelte 

courte, semblable à celle des Sco/ymus. Il paraît 

donc presque superflu d’avoir fondé deux groupes sur 

des distinctions si peu sensibles. Les Myscolus mega- 
cephalus et microcephalus de Cassini ont pour syno- 

nymes les Scolymus grandiflorus et Hispanicus de 

Desfontaines (Ælor. Atlant., (. 11, p. 240), plantes in- 

digènes du bassin de la Méditerranée. 7. ScoLYME. 

MYSIS. Mysis. crustT. Genre de l’ordre des Déca- 

podes, famille des Macroures, tribu des Schizopodes, 

établi par Latreille et adopté par Olivier et Leach avec 

ces caractères : tous les pieds divisés jusqu’à leur base 

en deux tiges filiformes el très-grêles; antennes laté- 

rales accompagnées, comme dans les Salicoques, d’une 

grande écaille et situées plus bas que les miloyennes ; 

queue terminée par une nageoire de quatre à cinq 

feuillets. Ces Crustacés ont des rapports avec les Stom- 

mapodes et les Amphipodes; ils ressemblent beaucoup 

aux Salicoques et tiennent même un peu des Ento- 

mostracés ; leur corps est (rès-pelit, allongé. étroit et 

mollasse; leurs antennes latérales sont siluées plus 

bas que les miloyennes, sétacées, très-longues el re- 

couvertes à leur base d'une grande écaille : les inter- 

médiaires sont beaucoup plus courtes, composées d’un 

pédoncule de trois articles dont le troisième, qui est 

large, donne naissance à trois soies dont deux sont 

fort longues; les yeux sont placés à la partie antérieure 

du test, et à côté d’une saillie triangulaire el déprimée: 

ils sont très-rapprochés; les palpes maxillaires sont 

longues et saillantes; les pieds-mâchoires sont assez 

longs, ils sont composés d'un lobe intérieur, divisé en 

plusieurs articles de formes variées, et d’un lobe exté- 

rieur ou palpe flagelliforme longue et en forme de filet; 

ils paraissent être destinés aussi à la locomotion,comme- 

les pieds auxquels ils ressemblent beaucoup ; ceux-ci 

sont composés de deux tiges s’insérant sur une pièce 

commune, en forme de tubercule plus ou moins ar- 

rondi ; ces liges sont composées chacune de deux arti- 

cles distinc{s, et terminées par un filet assez long. Ces 

pieds vus en place font paraitre les organes de la lo- 

comotion des Mysis composés de quatre lignes ou rangs 

longitudinaux de filets. L'abdomen des Mysis esl com- 

posé de plusieurs articles, el (erminé par une nageoire 
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de cinq feuillets. Ces Crustacés portent leurs œufs ras- 

semblés à l'extrémité postérieure de la poitrine, près 

des dernières pattes el renfermés entre deux valves en 

forme de coquilles; c’est un ovaire qui forme une 

proéminence ou sorte de bosse. Latreille avait d’abord 

placé ces Crustacés dans sa famille des Squillares, et il 

avait été trompé par la figure d'Othon Fabricius où le 

test semble partagé en deux pièces; il a rectifié celte er- 

reur depuis qu'il a vu l’animal en nature. Leach (Edimb. 

Encycl.)avait distingué ce genre sous le nom de Prau- 

nus; mais il a adopté la dénomination de Latreille 

dans ses autres ouvrages. On ne connait encore que 

peu d'espèces du genre Mysis; {outes vivent dans la 

mer et sont très-petiles. 

Mysis DE Fagricius. A/ysis Fabricii, Leach, Loc. 

cit.; Latr., Encycl. Méth., Atlas, pl. 555, fig. 5 à 20. 

Long de plus de six lignes; corps glabre; yeux très- 

gros el saillants; carapace terminée postérieurement 

et sur les côtés en pointe assez aiguë; nageoires ayant 

les feuillets extérieurs arrondis à leur extrémité et 

celui du milieu obtusément échancré. Il se trouve dans 

les mers du Groenland, parmi les plantes marines. 

MYSODENDRUM. Bot. Ce genre a été proposé par 

Banks, pour quelques espèces de Gui. 7. ce mot. 

MYSON. 8oT. (Champignons.) Adanson a appliqué 

ce nom, emprunté des anciens, à un genre qui com- 

prend deux espèces de Polypores, figurés par Micheli, 

pl. 62 et 65. Quant au Myson des Grecs ou Mysus de 

Pline, qui croissait en Afrique et qu’on regardait 

comme un mets (rès-délicat, il paraïlrail, d’après sa 

manière de croître sous Lerre, que ce serait une espèce 

de Truffe blanche, probablement le Tuber niveum, 

Desf., encore fort estimé en Afrique. 

MYSORINE. min. On à donné ce nom à un minerai 

de cuivre, qui ne donne pas d’eau par la calcinalion, et 

qui paraît être un carbonate anhydre. C’est une sub- 

slance d’un brun noirâtre foncé, tendre, à cassure con- 

choïde, d’une pesanteur spécifique égale à 2,620. Elle 

est soluble dans les acides, et la solution précipite du 

cuivre sur une lame de fer. Son analyse par Thomson 

a donné : acide carbonique 16,7; deutoxide de cuivre 

60,7; peroxide de fer 19.5; silice 2,1; perte 1. Ce mi- 

néral a été trouvé au pays de Mysore, dans l'Inde. 

MYSTACIDE. Mystacida. ins. Genre de l'ordre des 

Névroplères, section des Filicornes, famille des Plici- 

pennes, établi par Latreille(Fam. Nat. du Règne Anim.). 

Caractères : palpes maxillaires très-longues et très-ve- 

lues, à cinq articles; antennes beaucoup plus longues 

que les ailes ; ailes supérieures étroiles et pointues, les 

inférieures très-plissées. Latreille donne comme type 

du genre le Phrygqanea nigra de Fabricius. 

MYSTACIDIER. Mystacidium. Bot. Genre de la fa- 

mille des Orchidées, Gynandrie Monandrie, institué par 

le professeur Lindley qui lui a assigné pour caractères : 

folioles du périgone étalées et libres, toutes égales ; la- 

belle non divisé, éperonné, articulé avec le gynostème; 

celui-ci court, dressé, demi-cylindrique, charnu, pro- 

longé en filament aux deux extrémités; bec ovale, 

allongé, convexe et nu; anthère biloculaire et mem- 

braneuse ; deux masses polliniques creuses sur le dos; 

! caudicule à deux branches, sur chacune desquelles est 
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insérée une glandule membraneuse et peltée. Les Mys- 

tacidiers sont des plantes herbacées, épiphytes, à tiges 

très-courtes, à feuilles distiques, obtuses, obliquement 

échancrées; les fleurs sont nombreuses et réunies en 

grappe. Ces Orchidées sont particulières au cap de 

Bonne-Espérance. 

MYSTACINÉES. Mystacineæ.inr.Bory de St-Vincent 
a établi sous ce nom, dans l’ordre des Trichodés de son 

système des Microscopiques, une famille qui renferme 

les genres : Phialine, Trichode, Ypsistome, Plagyotri- 

que, Mystacodelle, Oxitrique , Ophrydie, Trinelle, Ké- 

rone et Kondyliostome. Son nom vient de ce que des 

cirres ou cils mobiles y sont disposés sur une ou plu- 

sieurs parties du corps, et y rappellent parfois l'idée 

de peliles moustaches. 

MYSTACODELLE. Mystacodella. 1x. Ce genre créé 

par Bory, fait partie de la famille des Mystacinées, de 

l’ordre des Trichodés, dans son système des Microsco- 

piques ; il est caractérisé par un corps antérieurement 

terminé par une fissure plus ou moins prononcée, for- 

mant comme des lèvres inégales, qui sont munies de 

cils en manière de moustaches. Ce sont des animaux 

agiles, de forme ovoïde ou allongée, mais à qui leur 

sorte de bouche, qui cependant ne communique point 

à un sac ou canal alimentaire, donne une apparence 

baroque. Müller les comprenait dans son genre des 

Trichodes. 
MYSTAX. 80T. Synonyme d'Hugonie. F. ce mot. 

MYSTE. Mystus. pois. Espèce du genre Clupe. F. ce 

mot. 

MYSTICETUS. man. /”. BALEINE. 

MYSTROPÉTALE. Mystropetalon. 8oT. Genre de la 

famille des Balanophorées, institué par W. H. Harvey 

(Ann. of. Nat. hist., Feb. 1859) qui lui assigne pour 

caractères : fleurs monoïques, réunies en épi serré, 

les supérieures mâles, les inférieures femelles; chaque 

fleur est accompagnée de {rois bractées dont l’une ex- 

térieure ou antérieure et le plus souvent libre; les deux 

latérales sont plus ou moins soudées. Les fleurs mâles 

ont le périanthe divisé en trois segments spathulés et 

onguiculés : les postérieurs cohérents; les élamines, au 

nombre de deux, sont insérées sur les segments posté- 

rieurs du périanthe et leur sont opposées; les anthères 

sont versaliles, à deux loges déhiscentes dans leur lon- 

gueur; l'ovaire est petit, avorté. Les fleurs femelles 

ont le périanthe supère, subglobuleux ou tubuleux, à 

trois dents et caduc; torus charnu, cupuliforme, fixé 

à l'ovaire par sa base et s'étendant autour de cet or- 

gane qui est ellipsoïde, atténué inférieurement. 

MysrropëTaLe DE Tnom. Mystropelalon Thomii, 

Harv. Sa tige est épaisse, charnue, entièrement cou- 

verte d'écailles serrées, linéaires et lisses : les supé- 

rieures souvent barbues vers le sommet; les inférieures 

quelquefois allongées; épi très-dense, obtus, long de 

trois à quatre pouces. Les fleurs mâles ont la bractée 

antérieure oblongue, d’une largeur presque égale par- 

tout, obtuse, barbue au sommet et le long de la carène, 

saillante, ciliée sur les bords : les poils de la barbe 

sont longs et orangés; les bractées latérales sont sou- 

dées à la base, quelquefois presque libres, oblongues, 

obtuses, membraneuses, quelquefois ciliées le long de 
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la carène, d'un rouge pourpre, plus pâle à la base. Les 

segments du périanthe sont réunis en forme de coupe; 
ils ont le limbe lancéolé, obtus, d'un rouge foncé, avec 

les onglets jaunes ; les filaments sont subulés et robus- 

tes. Les fleurs femelles ont les bractées jaunes, rouges 

au sommet, le limbe du périanthe également rouge, 

presque globuleux ou ellipsoïdal, à trois dents obtuses. 

Le style est très-saillant, filiforme; l'ovaire est ovale- 

oblong, reposant sur un disque blanc, charnu, au cen- 

tre duquel il est fixé par sa base atténuée, d’une cou- 

leur rouge foncée, finement hispide, contenant une 

masse charnue. Le fruit, à sa maturité, tombe avec le 

torus; il est semblable à l'ovaire, d'un rouge vineux 
foncé, légèrement charnu, avec un endocarpe mince, 

mais dur el crustacé, contenant des myriades de peLits 

corps blancs, cellulaires, qui proviennent de la disso- 

lution de la masse charnue de l'ovaire. Celte plante 

singulière à été trouvée par le docteur Thom aux en- 
virons de Cabdou, dans l'Afrique australe. 

MYSTROPÉTALE DE POLEMANN. Mystropelalon Pole- 

manni, Harv. Celle seconde espèce, observée aussi 

dans la partie méridionale de l'Afrique , par le docteur 

Polemann, ressemble à la précédente dans la plupart 

de ses caractères; cependant elle a la bractée anté- 
rieure spathulée, avec l'onglet aigu, le limbe des seg- 

ments du périanthe dans les fleurs mâles, elliptique et 

concave, enfin le périanthe des fleurs femelles tubu- 

leux et trifide. La couleur de ses fleurs est plus bril- 

lante; les poils de ses bractées sont d'un orangé plus 

vif, et le périanthe est d’un rouge de carmin. 

MYSTUS. pois. Synonyme de Myste. 

MYSTYLLE. Myslyllus. 2oT. Genre de la famille 

des Légumineuses, institué par Presle aux dépens du 

grand genre Z'rifolium de Linné, pour quelques espè- 

ces des régions montagneuses du midi de l’Europe. Ga- 

raclères différentiels : {tube du calice membraneux, 

campanulé, marqué de vingt nervures. ouvert à l'ori- 

fice, renflé particulièrement sur le dos, rétréci en 

pointe vers son extrémité, terminé par cinq dents 

fines, sétacées, très-aiguës el recourbées, dont les deux 

supérieures sont les plus longues; corolle gamopétale 

inférieurement à partir du milieu, marcescente, déci- 

due ; ovaire ovalo-subglobuleux ou ovale, à bec acu- 

miné, indéhiscent, renfermant de deux à quatre se- 

mences subglobuleuses, On ne cite jusqu'ici que deux 

espèces de ce genre. 

MYSTYLLE ÉCUMEUX. Myslyllus spumosus, Presle; 

Trifolium spumosum, Lin. Ses tiges sont glabres, 

menues, droiles ou couchées, garnies de feuilles aller- 

nes, longuement pétiolées, à trois folioles ovalaires ou 

cordiformes, en coin à leur base. obluses au sommet, 

glabres, veinées et finement strites, accompagnées de 

stipules blanchâtres, membraneuses, en partie décur- 

rentes sur le pétiole et terminées par deux pointes sé- 

tacées; les fleurs disposées en tête globuleuse, portée 

sur un long pédoncule axillaire, ont leur corolle pur- 

purine, un peu plus longue que le calice. 

MYSUS,. 8or. /. Myson. 

MYTHRIDATEA. Bor. Pour Mithridatea. F. ce mot. 

MYTILACÉS. Mytilacea. mozx. La famille des Myti- 
lacés ful créée par Cuvier, dans son Histoire du Règne 
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Animal; il y renferma (ous les Mollusques acéphales 

testacés, qui ont deux ouvertures au manteau. Cette 

famille représente les Biforipalla de Latreille. et elle 

contient les cinq genres : Moule, Anodonte, Mulette, 

Cardile et Crassatelle; le genre Moule est divisé en 

trois sous-genres : les Moules propres, les Modioles el 

les Lithodomes. Dans son premier Traité systématique 

des Animaux sans vertèbres, Lamarck mit ces genres 

dans d’autres rapports, c’est-à-dire que les Moules et 

les Modioles se trouvent près des Pinnes, à côlé des Mu- 

letles et des Anodontes. les Cardites étant rejetées plus 

loin. Dans la Philosophie zoologique, les Moules et les 

Modioles font partie de la famille des Byssifères, avec 

les Houlelles, Limes, Crénatules, etc., tandis que les 

Muletles et les Anodontes forment la famille des Naya- 

des, el les Cardites font partie de la famille des Car- 

diacées. Cet arrangement est resté absolument le même 

dans l’Extrait du Cours; mais dans son dernier ou- 

vrage, Lamarck a adopté la famille de Cuvier en la 

modifian{(; il n’y laisse en effet que les {rois genres 

Pinne , Modiole et Moule, mais il la range parmi les 

Monomyaires; ce que n’ont pas fait la plupart des z00- 

logistes qui ont suivi de préférence l'opinion de Cuvier. 

Voici comment Lamarck a caractérisé celle famille : 

charnière à ligament subintérieur, marginal, linéaire, 

très-entier, occupant une grande partie du bord dor- 

sal; (est cassant, subcorné, rarement feuilleté. 7. 

MoureE., MODIOLE, PINNE et LITHODOME. 

MYTILICARDES. xocc. Blainville nomme ainsi un 

des sous-genres des Cardiles (Trailé de Malacologie, 

page 540) dans lequel il comprend les espèces allon- 

gées, un peu échancrées ou bâillantes au bord infé- 

rieur, ayant le sommet presque céphalique et le liga- 

ment caché. La Cardite grosse-côte, Cardita crassi- 

costa, serl de type à ce sous-genre. ’. CARDITE. 

MYTILINE. WMytilina. mo1r. Dans la séance de l’A- 

cadémie de Bruxelles du 4 mars 1857, le docteur Can- 

traine a lu un Mémoire sur un nouveau genre de Mol- 

lusques, qu'il a nommé Mytilina. Ce genre, dont il a 

parfaitement établi les caractères, parait avoir pour 

Lype le Mytilus polymorphus de Pallas, assez mal 

connu de ce grand naturaliste, el dont le professeur 

Van Beneden avait déjà fait le type de son genre Dreis- 

sena, dans un (ravail remis à la même Académie le | 

17 janvier 1855. Bien qu'une rigoureuse conformation | 

de quelqu'organe ait pu échapper au professeur Van 

Beneden, dans sa description anatomique du Dreis- 

sena polymorpha, ce n'élail peut-être pas un motif 

pour changer une dénomination qui avait pour elle 

une longue priorilé, et produire conséquemment quel- 

que perturbation dans la nomenclature générique. . 

DREISSÈNE. 

Bory de St-Vincent, dans son nouveau système de 

classification des Infusoires dont il a changé le nom 

en celui de microscopiques, a nommé Mytiline un 

genre de sa famille des Brachionides, et qu’il a com- 

posé des : 10 Mylilina Lepidura, B.; Brachionus 

ovalis, Müll., Micr., tab. 49, fig. 1-5; Encycl., pl. 98, 

f. 1-5; 20 Mytilina Limnadina, B.; Brachionus tri- 

pos, Mull., fig. 4, 5; Encyclop., f. 4, 5; 5° Mytilina 

Cytherea, B.; Brachionus dentatus, Müll., f, 10, 11; 
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Encyclop., fig. 6, 7 ; 4° Mytilina Cypridina , Bory; 

Brachionus mucronatus, Müll., fig. 8,9; Encyclop., 
fig. 8,9. Les noms spécifiques, donnés à chacune de ces 

quatre espèces, indiquent les genres de petits Crustacés 

avec lesquels leur figure offre le plus de ressemblance. 

MYTILOIDE. Mytiloides. mou. Genre proposé par 

Brongniart dans sa Minéralogie des environs de Paris, 

deuxième édition, pour des Coquilles de la Craie, que 

Sowerby a reconnu depuis comme appartenant au 

même genre que les Catilles. 7. ce mot. 

MYTILUS. mozr. 7. MouLe. 

MYTULITES. Mytulites. mor. Nom que l’on a quel- 

quefois donné aux Moules fossiles ou pétrifiées. 7. 

MouLe. 

MYTULO-PECTUNCULUS. mor. Genre que Klein 

(Meth. Ostr., page 156) a pris de Fabius Columna; il 

représente parfaitement le genre Placune de Lamarck 

que Lister confondait avec les Peignes quoiqu'il en ait 
fait une petite section. /. PLACUNE. 

MYXA. por. Espèce du genre Cordia. F. SEBESTIER. 

MYXACIUM. BoT. /. AGarie. 

MYXINE. Myxine. pois. Genre de la famille des Su- 

ceurs, de l’ordre des Chondroptlérygiens à branchies 

fixes, dans la méthode de Cuvier ; famille des Cyclos- 

tomes de Duméril; voisin des Lamproies par les Am- 

mocèles auxquels les Myxines ressemblent beaucoup, 

et avec lesquels elles forment un passage très-natu- 

rel de la classe des Poissons à celle des Annélides, 

et mème des Entozoaires, autrefois Intestinaux selon 

Linné, et parmi lesquels ce législateur des ordres natu- 

rels plaça d’abord les Myxines. Gmelin eût dû rectifier 

une méprise qu’on a beaucoup reprochée au profes- 

seur d’'Upsal, loute justifiable qu'elle était; mais ce 

| grand homme laissa le genre Myxine entre l’imagi- 

naire Furia infernalis el le filiforme Gordius. Il est 

aujourd'hui bien démontré que les Myxines sont des 
Poissons, mais ces singuliers animaux n’en sont pas 

moins des Poissons défigurés, el les derniers de tous 

par leur simplicité. Tandis que l’on ne peut trouver de 

passage bien marqué entre l’embranchement des Ver- 
tébrés el des Articulés où la nature semble avoir laissé 

un grand hiatus, les Vertébrés, par les Ammocèles el 

| les Myxines, passent insensiblement aux Entozoaires; 

toutes les parties qui devraient composer leur squelette 

sont tellement molles et membraneuses, qu’on pourrait 

les considérer, du moins en certains temps de l’année, 

comme n'ayant plus d’os; el quelque chose d'analogue 

s’observe dans les Lamproies véritables qui, selon les 

saisons, ont leur colonne vertébrale cartilagineuse si 

fort amollie, qu’on a peine à la retrouver. Qu'on ajoute 

à de telles anomalies dans la classe, une privation 

complète des organes de la vue et de l’ouïe, un corps 

| vermiforme et l’absence d'’écailles : tels sont les carac- 

tères de la Myxine; Linné fut-il si répréhensible de 

prendre de pareils animaux pour des Vers? 

Comme des créatures d'essai, où la nature semble 

s'être plu à rassembler des choses qui appartiennent à 

toutes les autres, les Myxines ont de très-fortes dents 

plutôt osseuses que cartilagineuses. L'une de ces dents 

est solitaire et recourbée au haut de l'anneau maxil- 

laire; les autres, disposées sur une langue de chaque 
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côté, font que le Poisson a l'air de ne porter que des 

mächoires latérales, comme les insectes ou les Néréides. 

En ajoutant à ce trait disparate une bouche terminale, 

cireulaire, en forme de ventouse comme celle des Lam- | 

proies, un corps anguiforme, des œufs qui peuvent | 

devenir très-gros dans le corps de la femelle, et aux- 

quels on a trouvé de la ressemblance avec ceux des 

Ophidiens, on aura le plus bizarre assemblage. IL n'y 

a point de nageoires paires; les lèvres sont entourées 

par huit barbillons tentaculaires ; un petit évent percé 

à la partie supérieure, en avant, communique dans la 

bouche; les branchies, qui sont au nombre de six, au 

lieu d’avoir chacune leur issue particulière au-dessous, 

donnent dans un canal commun pour chaque côté, et 

les deux canaux aboutissent à deux trous situés sous 

le cœur. vers le premier liers de la longueur totale. 

L'intestin est simple et droit, mais large et plissé à 

l’intérieur; le foie a deux lobes. 

MYXINE GLUTINEUSE. Myxine glutinosa. L., Gmel., 

Syst. Nat., Xi, t. 1, p. 5082; Bruguière, Encyel., 

Vers, pl. 76, fig. 1-4. C'est le Gastérobranche aveugle 

de la plupart des ichthyologistes français, lesquels 

avaient adopté la nomenclature de Bloch qui. ayant le 

premier rapporté celte Myxine aux Poissons, crut de- 

voir l'appeler Gastrobranchus cœæcus, pl. 415. Get 

animal se trouve dans les mers de la Norwège et du 

Groenland : il y ressemble, pour la forme, à une des 

pelites Lamproies des mêmes contrées; son corps est 

cylindracé, il se termine postérieurement en pointe 

qu'environne une seule nageoire adipeuse et verticale 

composée d’une dorsale, de la caudale et de l'anale ré- 

unies; on n’y voit proprement pas de Lèle; ce corps, 

comme tronqué, est antérieurement terminé par l'exca- 

valion de la bouche circulaire. Celte espèce atteint ra- 

rement un pied de long; son dos est bleu azuré: ses 

flanes passent au rougeûtre, le ventre est blanc. 

NYXODE. Myæodes. pois. Ce genre d'Acanthoptéry- 

giens, de la famille des Gobioïdes, qui a été créé par Cu- 

vier, se rapproche beaucoup des Blennies. Les princi- 

paux caractères sont : Lèle allongée; museau pointu, 

saillant au-devant de la bouche; dents sur une seule 

rangée, mais privées de canines. Toutes les espèces de 

ce genre sont nouvelles. 

MYXOMPHALOS. por. Le genre ainsi nommé par 

Wailroth qui l’a proposé dans la famille des Champi- 

gnons Gastéromycèles, n’a point paru différer de celui 

que Fries avait précédemment nommé Acinula, el qui 

a été réuni au genre Sc/erolium de Tode. #. Scux- 

ROTIE. 
MYXONÈME, Myxonema. 8or. Genre d'Algues Gon- 

fervacées, reconnu par Fries, et placé dans la tribu des 

Batrachospermées, où il se distingue néanmoins de 

tous les autres groupes cryplogamiques analogues par 

les filaments gélatineux, laineux et articulés qui le 

constituent ; ils se croisent en Lout sens et leurs inter- 

stices sont remplis par une masse sporacée. On (trouve 

ces Algues sur le vieux bois exposé à l’action de l'hu- 

midité. 
MYXOPYRE. Myxopyrum. por. Ce genre qui a été 

institué par le docteur Blume, dans son Bijdrägen tot 

de Flora van Nederlandsch Indie, p.685, a été placé 
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par lui dans la famille des Jasminées; il a pour carac- 
tères : calice pelit, quadrifide et persistant ; corolle glo- 

buleuse, coriace, plissée intérieurement, à limbe qua- 

drifide ; deux étamines incluses, à filaments très-courts, 

insérés au milieu du tube de la corolle ; ovaire à deux 

loges renfermant trois ovules; stigmale épais, sessile, 

anguleux sur le côté et bicuspidé vers l'extrémité. Le 

fruit consiste en un drupe coriace, à une ou deux loges, 

renfermant de un à quatre noyaux anguleux, mono- 

spermes, enveloppés de mucilage; albumen corné; 

embryon dressé. 

MYXOPYRE NERVURÉ. Myæopyrum nerrosum, BI. 

C'est un arbrisseau grimpant, à rameaux quadrangu- 

laires, à feuilles opposées, elliptico-oblongues, ordi- 

nairement dentelées, trinervurées et glabres; les fleurs 

sont axillaires ou latérales el réunies en panieule. Cet 

arbuste est originaire de l'ile de Java. 

MYXOSPORIUM. por. Le genre de Champignons 

hyphomycèles ainsi nommé par Link, avait précédem- 

ment reçu de Persoon la dénomination de Næmaspore. 

F. ce mot. 

MYXOTHÉCIER. Myxothecium,. por. Genre de Cham- 

pignons gasléromycètes, élabli par Kunze, avec les ca- 

raclères suivants : péridion subcorné, rigide, un peu 

déprimé, indéhiseent, mais susceptible de se déchirer 

avec facilité; sporidies simples, globuleuses, privées de 

pulpe gélatineuse. Ces petits Champignons, que l'on 

trouve sous les tropiques, sont noirâtres et le plus sou- 

vent hypophylles, se déroulant librement ; ils croissent 

rassemblés sur les surfaces où ils se sont développés, el 

leurs péridies s'élèvent sur des fibres simples, conti- 

nues, qui surgissent d'un stroma subgrumeux. 

MYXOTRIQUE. Myzxotrichum. or. C'est encore à 

Kunze qu'appartient la création de ce genre de Cham- 

pignons hyphomycèles (Muscédinées), qui fail partie 

de sa tribu des Byssacées ; il se rapproche partieu- 

lièrement du genre Campsotrichumm d'Ehrenberg et 

Chioridium de Link; il est ainsi caractérisé : fila- 

ments continus, très-rameux, entrecroisés; sporidies 

nombreuses, presque globuleuses, demi-transparen- 

Les, réunies en amas, enveloppées d’une substance géla- 

tineuse el fixées sur les filaments. Ce genre ne dif- 
fère du Campsotrichum, dont il a Lout à fait l'aspect, 

que par la disposition des sporidies. Il renferme deux 

espèces : l'une croit sur les papiers moisis, l’autre sur 

les murs humides ; elles sont toutes deux noirâtres; les 

rameaux sont courbés au sommet dans la première; ils 

sont droits dans la seconde. Fréd. Nées avait d'abord 

donné à ce même genre le nom d'Oncidium, mais 

ce nom étant appliqué depuis longtemps à un genre 

d'Orchidées, il a été changé par Kunze qui a donné en 

outre une descriplion plus complète des plantes qu'il 

renferme. 

MYZANTHE. Myzantha. o1s. Genre de l'ordre des 

Anizodactyles, inslilué par Vigors el Horsfeld, aux 

dépens des Philédons des autres ornithologistes. Les 

caractères sont : bec court, robuste, presque droit, 

comprimé à sa pointe : son arêle est carénée, faible- 

ment arquée; narines linéaires, ovales en devant, 

recouvertes d'une membrane et garnies à leur base 

de petits faisceaux de plumes; mandibule supérieure 



MY Z 

légèrement échancrée ; ailes médiocres, presque arron- 

dies : première rémige courle, deuxième plus longue 

du double, troisième un peu plus courte que les qua- 

trième et cinquième qui sont les plus longues ; pieds 

médiocres ; mélalarses scutellés en avant, el nus pos- 

térieurement; queue allongée, presque arrondie ; or- 

bites nus. 
MYZANTBE GABRULE. Myzantha garrulus: Merops 

garrulus, Lalh.; Philemon garrulus, Vieïill. Parties 

supérieures brunâtres ; fronL noirâtre ; sommet de la 

tête traversé par une bande noire, qui s'étend sur les 

oreilles ; auréole des yeux jaune; la plupart des ré- 

migses jaunes, Lerminées de noiralre;rectrices noirâtres, 

bordées de blanc; parties inférieures blanchätres, va- 
riées de brun foncé sur la gorge et la poitrine; jambes 

rayées de noir et de blanc; bec brun ; pieds jaunes. 

Taille, neuf pouces et demi. De la Nouvelle-Galles 

du Sud. 

MYZANTHE A VENTRE JAUNE. Myzanlha flavivenler; 

Philedon chrysatis, Less., Zool. du Voy. de la Coq., 

pl. 21 bis. Parties supérieures d'un roux olivâtre; 

ailes et queue d’un brun roussâtre ; menton el gorge 

d'un gris ardoisé ; deux touffes d’un jaune d’or se des- 

sinent de chaque côté sous les oreilles; bas du cou et 

devant de la poitrine d’un jaune mélangé de roussätre, 

passant au roux brun sur le ventre el les flancs ; bec 

noir ; {arses blanchâtres. Taille, huit pouces. De la 

Nouvelle-Guinée. 
MYZANTBE A BEC JAUNE. Myzantha flavirostris, Vig. 

et Horsf., Trans. Lin. xv, p. 519. Parties supérieures 

d'un vert olivâtre : les inférieures jaunâtres; une tache 

jaune de chaque côté, en ayant des yeux; front brun; 

tectrices alaires grises, rémiges fauves; bec et pieds 

jaunes. Taille, huit pouces et demi. Nouvelle-Hollande. 

MYZANTHE FLAVIGULE. Myzantha flaviquia, Gould. 

Espace oculaire, front el tour du bec jaunes; parties 

supérieures cendrées, rayées de brun et de blanchätre, 

croupion blanc ; lorum et plumes auriculaires noirs ; 

joues el parties inférieures blanches, avec des trails en 

forme de dard, plus rapprochés sur la poitrine; ailes 

et queue brunes; premières rémiges el base des rec- 

Lrices jaunes ; queue Lerminée de blanc; bec jaunätre; 

pieds brunâtres. Taille, neuf pouces. De l’Austrasie. 

Myzastae JAUNE. Myzantha lulea , Gould. Espace 

nu au-dessus des yeux, front et extrémité des plumes 

qui couvrent les côtés du cou d’un jaune citrin; lorum 

d’un brun noirâtre; plumes auriculaires noires à re- 

Sets brillants et argentins; parties supérieures cen- 

drées ; nuque et dos traversés par des bandes blanches; 
croupion, tectrices subcaudales et parties inférieures, 

gorge et poitrine lavés de grisâtre, avec un pelit trait 

brun sur chaque plume ; ectrices alaires brunes, bor- 

dées de citrin; rectrices brunes, terminées de blanc; 

bec jaune; pieds brunâtres. Taille, dix pouces. De 

l’Austrasie. 
Quelques autres espèces placées jusqu'ici parmi les 

Philédons, devront probablement être reportées dans 

le genre Myzanthe. 

MYZINE. Myzine. 15. Genre de l’ordre des Hymé- 

noplères, section des Porte-Aiguillons, famille des 

Fouisseurs, tribu des Scolièles, élabli par Latreïlle qui 
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le plaçait dans la tribu des Mulillaires, el qui l’a depuis 

rapproché des Scolies avec ces caractères : antennes 

insérées au-dessous du milieu de la face antérieure de 

la tête, leur second arlicle reçu dans le premier ; man- 

dibules étroites, très-arquées, bidentées ; languette à 

trois divisions dont la mitoyenne plus grande,arrondie 

et en capuchon. Fabricius a placé les Myzines femelles 

parmi les Tiphies, avec lesquelles elles ont assez de 

ressemblance, mais dont elles sont cependant dislin- 

guées par les antennes qui, dans les Tiphies, ont le 

second article très-dislinct et non implanté dans le 

premier. Les Myzines mâles forment pour Fabricius un 

genre propre qu'il a nommé Ellis; ces mâles s'éloi- 

gnent tellement des femelles par les ailes. les yeux, la 

forme du corps et celle des antennes, qu'il fallait toute 

l'habitude de Latreïille pour rapprocher des insectes si 

différents. Jurine, dans sa nouvelle classification des 

Hyménoptères, a donné le nom de Plesia aux Myzines; 

les caractères qu’il a assignés à ce genre sont Lirés de 

la disposilion des nervures des ailes supérieures. Ce 

genresedislingue aisément des Tengyres, par les palpes 

qui sont longues dans ces dernières et par le premier 

article des antennes qui est obconique, tandis qu'il est 

allongé el cylindracé dans les Myzines. Les Méries en 

différent par leurs mandibules qui n'ont point de den- 

telures ; enfin les Scolies n'en diffèrent que par leurs 

antennes dont le second article est découvert. 

La tèle des Myzines est presque aussi large que le 

corselet ; elle porte deux yeux grands, ovales, entiers, 

el trois pelils yeux lisses, placés à son sommet et peu 

visibles. Leurs antennes sont filiformes, épaisses, con- 

tournées el composées de douze articles, dont le pre- 

mier est assez long, cylindrique, le deuxième à peine 

distinct et presque entièrement caché dans le premier; 

le troisième court et aminci à sa base et les suivants 

presque égaux et cylindriques. La lèvre supérieure est 

courte. arrondie, cornée. Les mandibules sont arquées, 

étroites el bidentées; les palpes sont filiformes el cour- 

tes ; les maxillaires sont plus longues que les labiales 

el ont six arlicles ; il n‘y en a que quatre aux labiales. 

La languetle est divisée en trois, avec le lobe du mi- 

lieu plus grand el voûlé; le segment antérieur du 

corselet forme un carré transversal, comme dans les 
Tiphies elles Méries; les ailes supérieures présentent 

une cellule radiale el quatre cellules cubitales dont la 

dernière incomplète; la deuxième et la troisième recçoi- 

vent chacune une nervure récurrente. Les Myzines 

mäles diffèrent beaucoup des femelles, et, comme on 

l'a vu, elles composent le genre Ellis de Fabricius; 

ces mâles se distinguent des femelles par la cel- 

lule radiale, qui est jointe dans toute sa longueur au 

bord externe de l'aile, tandis qu’elle en est éloignée 

dans les femelles; dans les mâles le corps est presque 

linéaire, tandis que celui des femelles est épais el ap- 

proche de la forme des Tiphies; les antennes des mâles 

sont plus allongées, plus menues, presque droites; 

leurs yeux sont échancrés ; leur abdomen est presque 

en forme de fuseau, el son dernier anneau se lermi- 

nant par deux dents, offre en dessous une épine forte 

et recourbée; enfin les pieds sont plus gréles et les 

jambes peu épineuses. 
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MyYziNE mMacuLÉE. Myzsine maculata, Latr., Oliv.; 

T'iphia maculata, Fabr.; Coqueb.. Ilustr. Ins., déc. 2, 

tab. 15, fig. 2 (femelle). Elle a environ sept lignes de 

long ; les antennes sont fauves; la tête est noire, avec 

un peu de jaune sur le front ; le corselet est noir, mar- 

qué de plusieurs Laches jaunes, dont deux de chaque 

côté, à la partie antérieure, une à l’origine des ailes, 

deux sur l'écusson et une de chaque côté postérieure- 
ment. L'abdomen est noir, avec une tache jaune de cha- 

que côLé des anneaux, dont quelques-unes se joignent 

à la base par une ligne ; les pattes sont rougeàtres, les 

ailes ont une teinte roussâtre. Elle habite l'Amérique 

septentrionale. 

Le Myzine flavipes d'Olivier, ou Z'iphia Caroli- 

niana de Panzer, aurait pour mâle, suivant Latreille, 

le Sapyga maiorla du même. Le Z'iphia quinque- 

cincla, de Fabricius, est une Myzine; il dit, par erreur, 

que cet Insecte habite l'Angleterre. Enfin les £{lis 

sexincta, cylindrica, volvulus, sont des mâles de 

Myzines; le premier pourrait bien être le mâle de la 

Myzine nuancée d'Olivier ; les deux autres habitent 

le midi de la France. 

MYZOMÈLE. Myzomela. o1s. Genre de l’ordre des 

Anizodactyles, formé par Vigors et Horsfield, aux dé- 

pens des Souimangas. Les caractères sont : bec court, 

grêle, très-comprimé, assez élevé el renflé vers son 

extrémité : son arêle est recourbée, coupante à sa base; 

narines longitudinales, un peu anguleuses, recouvertes 

d’une membrane égalant en longueur le tiers du bec; 

queue allongée, égale ; tarses médiocres, terminés par 

des doigts grêles et minces. Les mœurs de ces jolis 

Oiseaux sont absolument semblables à celles des Soui- 

mangas. Toutes les espèces qui composent ce genre ou 

plutôt ce sous-genre habitent les îles de l'Australasie. 

MYZOMÈLE A COLLIER. Myzomela collaris ; Certhia 

Australasium, Shaw. Parties supérieures d’un cendré 

verdâtre ; sommet de la tête noir; un demi-collier roux; 

gorge d’un blanc pur, avec une tache fauve, terminée 

de brun ; un cercle noir sur le (horax; ventre roux ; 

queue fourchue ; rectrices noires et blanches; bec et 

pieds noirs. Taille, cinq pouces. 

MYZOMÈLE ROUGE ET GRIS. Myzomela sanguinea. 

NABALE. Nabalus. Bot. Ce genre, de la famille des 

Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., a été établi 

par Cassini qui lui a imposé les caractères suivants : 

involuere oblong, campanulé, formé d'environ huit 

folioles presque sur un seul rang, se recouvrant par les 

bords, égales, appliquées, oblongues, obluses, un peu 

membraneuses sur les bords ; la base de cet involucre 

offre plusieurs petites écailles imbriquées, inégales, 

ovales et obluses. Réceplacle nu, marqué de légè- 

res fossettes. Calathide pendante, composée d'environ 

douze fleurs hermaphrodites, à corolles blanchâtres,en 

languettes. Styles très-longs, garnis de poils collec- 

teurs noirs. Ovaires oblongs, courts, à peu près cylin- 
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Son plumage est d'un rouge vif, avec une plaque noire 

sur les côtés du cou; les ailes et la queue sont brunà- 
tres ; l'abdomen et les flancs sont d'un cendré bru- 

nâtre ; les rectrices externes sont bordées de blanc. 

Bec el pieds bruns. Taille, quatre pouces. De la Terre 

de Diémen. 

MYZOMÈLE ROUGE ET NOIR. My zomela rubrater, Less. 

Parties supérieures, gorge et cou d'un rouge vif; ailes 

el queue d’un noir fuligineux; tectrices alaires bor- 

dées extérieurement de grisâtre; bas de la poitrine 

varié de rouge et de gris; abdomen cendré ; bee et 

pieds bruns. Taille, trois pouces huit lignes. Nouvelle- 

Hollande. 

MyzomÈLe pécoré. Myzomela eques ; Cinnyris 

eques, Less. Plumage d'un brun ferrugineux ; une la- 

che d’un rouge de feu au bas de la gorge; bec el pieds 

noirs. Taille, trois pouces six lignes. De l'ile de Wai- 

giou. 

MYZOXYLE. Myzoxyle. 1x8. Genre de l'ordre des 

Hémiptères, section des Homopières, famille des Hymé- 

nélytres, tribu des Aphidiens, établi par Blot, dans son 

Mémoire sur les propriétés des Insectes des environs de 

Caen, et auquel il donne pour caractères : antennes de 

cinq articles renflés, dont le deuxième est le plus long,et 

le troisième est le plus court; point de tubercules ni 

de cornes à l'anus; Larses de deux articles ayant deux 

crochets accolés, difficiles à distinguer. 

Le nom de Myzoxyle vient de deux mots grecs, qui 

signifient Suce-Bois; ce genre renferme une espèce que 

l’auteur nomme Myzoxyle du Pommier; cel insecte 

est la cause, en grande partie, des maladies de cet 

arbre; c’est lui qui fait naître le plus souvent el entre- 

tient les galles et les ulcères qui arrêtent sa végétation 

et le font même quelquefois périr. Pour s’en débar- 

rasser, il faut couper les branches qui sont le plus 

chargées d’ulcères et de galles, nettoyer l'arbre avec 

une brosse rude, et saupoudrer de tabac ou imbiber 

d'huile les endroits où il pourrait resler quelques-uns 

de ces insectes ou leurs larves. Les autres moyens in- 

diqués pour détruire les pucerons, tels que les lavages, 

la vapeur du soufre, etc., sont insuffisants et presque 

toujours de nul effet. 

dracés ou pentagones, lisses, comme tronqués au som- 

met, dépourvus de col, surmontés d'une aigrette lon- 

gue, très-colorée, rousse et comme dorée, jaune à 

la base, composée de poils plumeux. Ce genre ne 

diffère du Prenanthes, dont il est un démembrement, 

qu'en ce qu'il a la calathide composée de douze fleurs, 

l'involucre formé de folioles moins nombreuses que 

celles-ci, ses aigrettes très-colorées même avant la 

floraison el ses corolles blanchätres ; tandis que le Pre- 

nantes a la calathide composée de trois où quatre 

fleurs seulement, l'involucre formé de folioles au moins 

aussi nombreuses que les fleurs, les aigrettes blanches 

et les corolles pourpres. Le genre Nabalus se compose 
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de trois espèces nommées par Cassini Vabalus trifo- 

liatus, Nabalus trilobatus, et Nabalus integrifolius. 

Elles sont originaires de l'Amérique septentrionale. 

NABIROB. o1s. Synonyme de Merle violel de Juida, 

Turdus auratus, Lath. 7. MERLE. 

NABIS. Nabis. xs. Genre de l’ordre des Hémiptères, 

section des Hétéroptères, famille des Géocorises, tribu 

des Nudicolles, établi par Latreille, aux dépens du genre 

keduvius de Fabricius, et ayant pour caractères : an- 

tennes filiformes, presque aussi longues que le corps, 

quadriarticulées ; premier et dernier articles plus courts 

que les intermédiaires; trompe arquée, triarticulée, 

s’avançant jusqu'aux cuisses intermédiaires; premier 

article aussi long que le second; suçoir formé de quatre 

soies égales, de la longueur de la gaîne; languette 

bifide. Les Nabis ont beaucoup de ressemblance avec 

les Réduves, tant par leur tête rétrécie postérieurement 

en manière de cou, que par leurs antennes sélacées et 

leur bec aigu à sa pointe el recourbé ; mais ils en sont 

bien distingués parce que leurs antennes sont insérées 

plus bas que celles des Réduves; l'extrémité postérieure 

de leur lête n'offre point d'impression transverse; le 

dessus du corselet forme un plan continu, qui n’est pas 

divisé en deux parties comme celui des Réduves. Ces 

Hémiptères doivent avoir les mêmes habitudes que les 

Réduves; il est probable qu'ils se nourrissent comme 

ces derniers d'insectes qu’ils saisissent au moyen de 

leurs pattes antérieures. Ce genre est composé de peu 

d’espèces propres à l'Europe. 

Nagis APTÈRE. Vabis aplera, Lalr.; Reduvius ap- 

terus, Fabr., Coqueb., Illustr. Ins., décad. 5, p. 287, 

n° 27, (ab. 15, fig. 10; Cimnex subapterus, Deg., Mém. 

Ins., t. 5, p. 287, n° 27, (ab. 15, fig. 10. Long de trois 

à quatre lignes, aptère, gris, ponctué de noir; abdo- 

men obscur, avec les bords tachés de fauve. On le 

trouve en Europe vers la fin de l’été, sur les troncs des 
arbres. 

NABLONION. Nablonium. 8oT. Genre de la famille 

des Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., in- 

stitué par Cassini qui l’a ainsi caractérisé : involucre 

presque hémisphérique, formé d’écailles appliquées : 

les extérieures larges, ovales, aiguës au sommet, dia- 

phanes sur les bords; les intérieures oblongues, pres- 

que membraneuses, divisées au sommet en trois la- 

nières subulées. Réceptacle garni de paillettes analogues 

aux folioles de l’involucre, oblongues, concaves, sca- 

rieuses, ayant le sommet lacinié et acuminé. Calathide 

presque globuleuse, composée de fleurons égaux, nom- 

breux, réguliers el hermaphrodites; corolle à cinq di- 

visions arliculées sur le sommet de l'ovaire; style à 

base épaissie, arrondie, articulée sur un pelil nectaire 

qui occupe le centre de l’aréole apicilaire de l'ovaire. 

Akènes très-grands, cunéiformes, lisses, luisan(s, pro- 

longés au sommet et sur les côtés en deux cornes très- 

longues, divergentes, spinescentes au sommet; péri- 

carpe épais, fongueux ou subéreux, contenant une 

graine allachée par sa base au fond de la cavité. Ce 

genre appartient au groupe des Santolinées de la tribu 

des Anthémidées. La forme singulière de ses fruits le 

distingue facilement des autres genres de la même 

tribu; elle est telle que l’auteur aurail cru y recon- 
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naitre celle du Ca/ycera, si la graine, au lieu d'être 

pendante du sommet de la cavité du péricarpe, n’y était 

pas au contraire attachée à la base. 

Une seule espèce, qui croit dans l’île de King, sur les 
côtes de la Nouvelle-Hollande, constitue ce genre. Cas- 

sini lui donne le nom de Nablonium calyceroïdes. 

C’est une petite plante herbacée, dont la racine simple 

et pivolante porte sur son collet une roselte de feuilles, 

el produit des jets rampants, qui émeltent de distance 

en distance des touffes de feuilles et des racines. La 

tige est très-courle, simple, laineuse, privée de véri- 

tables feuilles, mais ayant quelques bractées très-lon- 

gues, étroiles, scarieuses, diaphanes. La calathide, 

composée de fleurs jaunes, est solilaire au sommet de 

la tige. 

NABOUROUP. o1s. (Levaillant, Ornith. Afr., pl. 89.) 

Même chose que Nabirob. 

NACCAIRE. Naccaria. Bot. Genre de la famille des 

Algues, établi par Endlicher qui le caractérise de la 

manière suivan£e : filaments très-rameux, peu sensi- 

blement articulés et d’un rouge assez vif, globules 

très-petits, sphériques, aggrégés dans les aisselles des 

rameaux, ou formant par leur réunion une masse sphé- 

rique, compacte, retenue entre ces mêmes rameaux. 

Ces Hydrophytes se trouvent dans l'Océan. 

NACELLE. mozz. Nom vulgaire et marchand du Pa- 

tella fornicata, L.; il a été donné d’abord par Lamarck 

au Patella borbonica, dont ce savant a fait le (ype du 

genre Navicelle. 7. ce mot. 

NACELLE. Cymba. Acar. Genre de la famille des 

Radiaires, établi par Eschschollz qui lui a reconnu 

pour caractères distinctifs : animal libre, gélatineux, 

résistant et transparent; conduit nourricier muni de 

plusieurs petits tubes suceurs ; pièce antérieure pour- 

vue d'une pelile cavité natatoire, saillante comme un 

petit tube. Les trois espèces décrites par Eschscholtz 

appartiennent à la Méditerranée; elles ont été obser- 

vées près de Gibraltar. 

NACELLE SAGITTÉE. Cymba sagiltata, Esch. Cet ani- 

mal est composé de deux parties, dont l’une reçoit l’au- 

tre; c’est un corps triangulaire, cristallin, qui, vu de 

face, est assez ressemblant à un fer de flèche oblus, 

caréné inférieurement, ayant une cavité en dessus, à 

moilié recouverte, ce qui donne à son corps la forme 

d’un petit sabot floltant. En avant la pointe est mousse, 

et en arrière sont deux angles séparés l’un de l’autre 

par une échancrure, au milieu de laquelle est un en- 

foncement subtriangulaire. Du détroit de Gibraltar. 

NACELLE. Bor. Même chose que Carène. 7. ce mot. 

NACRBERG. min. Marne schisteuse et bilumineuse, 

qui forme le sol du Schisie cuivreux, dans le comté de 

Mansfield. 

NACIBA. o1s. Lesson a proposé sous ce nom la for- 

mation d’un sous-genre parmi les Calaos, pour l'espèce 

nommée jusqu'ici Calao abbagumba ou d’Abyssinie, 

ou bien encore Caronculée. 7. GaLAo. 

NACIBÉE. Nacibea. 80T. f. MANETTIE. 
NACRE. concu. el moLz. Un assez grand nombre de 

Mollusques sécrèlent de leur collier ou du bord du 

manteau une matière calcaire, d’un aspect particulier, 

avec laquelle ils construisent leur coquille. Cette ma- 
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üière dure, argentée, brillant des plus riches couleurs, 

où se reflètent avec le plus vif éclat la pourpre et l'a- 

zur, se nomme Nacre. 

NACRE. mi. Reflet particulier, blanchâtre, bleuâtre 

ou verdâtre, qui part d'un fond demi-transparent et 

légèrement laiteux. Diverses substances minérales pré- 

sentent le reflet Nacré. 

NACRE (6RanwD et petit.) ins. Le Papilio Aglaja et 

le Papilio Lathonia de Linné, portent vulgairement 
ces noms. L'un et l’autre appartiennent au genre Ar- 

gynne. }. ce mot. 

NACRITE. min. Tale nacré et granuleux, Ærdiger 

T'ale, W. Substance d'un gris perlé, en grains faible- 

ment agglutinés qui, humectés et passés avec frotle- 

ment entre les doigls, s’y altachent sous la forme d’un 

enduit nacré. Elle a été pendant longtemps regardée 

comme une variété du Tale ordinaire; mais l'analyse 

qu'en a publiée Vauquelin dans le Bulletin de la Soc. 

Philom., an 1x, p. 172, a fait voir qu’elle appartient à 

l’ordre des Silicates alumineux. Voici le résultat de 

celle analyse : Silice 56, Alumine 18, Polasse8, Chaux 5, 

Oxide de Fer 4, Eau 6, perte 5. La Nacrite se trouve 

en pelites masses dans les fissures des roches micacées 

et talqueuses des Alpes. 

NACUNDA. o1s. Espèce du genre Engoulevent. F. ce 

mot. 

NACUTUTU. o1s. Espèce de Hibou. /. CHOUETTE. 

NADELERZ. min. C'est-à-dire Minerai en aiguilles. 

Nom donné par Werner au Bismuth sulfuré plumbo- 

cuprifère. #. BismuTn. 

NADELLE. pois. L'un des synonymes vulgaires de 

Melelte el de Joel. . ces mots el CLUPE. 

NADELSTEIN. mix. (Wern.) Synonyme de Mésotype 

aciculaire. Ce nom, qui veut dire Pierre en aiguilles, a 

aussi élé donné à la variété de Titane oxidé qui pré- 

sente cette configuralion. 

NÆMASPORE. Næmaspora. 8oT. Ce genre. tel qu'il 

a été circonscrit par Ehrenberg et d’autres habiles 

cryplogamistes, appartient à la tribu des Fusidiées, el 

il est caractérisé par ses sporidies mêlées à une sub- 

slance mucilagineuse, se développant sous l'épiderme 

des végélaux morts ou malades, el sortant sous forme 

de spirales gélatineuses. Persoon avait réuni à ce genre 

des plantes munies d’un véritable péridium, qui for- 

ment le genre Cytispora d'Ehrenberg, de Fries et de 

Nées d'Esenbeek; mais ce dernier genre fail partie de 

la famille des Hypoxylées. /. Cyrispore. Les Næimas- 

pores se trouvent sur presque tous les points de l’Eu- 

rope el en Amérique tapissant l'écorce de quelques ar- 

bres ou arbrisseaux de ces contrées, comme le Hêtre, le 

Peuplier, le Noiselier, le Chène, le Groseiller, ele. L'es- 

pèce la plus commune est le Nœæwmaspora crocea, 

Pers., qui se trouve en hiver sur les branches des Hètres 

récemment abattus, où on la prendrait pour une exsu- 

dation gommeuse. 

NÆMATELIA. got. Genre de Champignons, de la 

tribu des Tremellinées, établi sous ce noin par Fries et 

sous celui d'Encephalium par Link. Il a pour Lype le 

Tremella Encephaliuwm de Willdenow. C’est un Cham- 

pignon de forme variable et irrégulière, charnu et 

compacle vers son centre, et recouvert d'une couche 
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gélatineuse, qui renferme des sporules éparses. Celle 

plante a l'aspect des vraies espèces de Z'remnella, et 

surtout du 7'remella mensenteriformis dont elle dif- 

fère par sa masse centrale, solide el charnue. Néan- 

moins Persoon ne considère le genre dont il est ici 

question que comme une simple section des Tremelles 
qu'il nomme Æncephalium. 

NÆMATOTHÈQUES. 2or. Persoon a donné ce nom à 

la première division du premier ordre de ses Champi- 
gnons. 

NÆOGÉE. Nœogæus. 1ns. Genre de l’ordre des Hé- 

miplères, famille des Hydrocorises, tribu des Lygéiles 

de Delaporte et institué par lui avec les caractères sui- 

vants : Lèle assez forle; yeux laléraux, ocelles un peu 

écartés; antennes insérées à la partie antérieure de la 

têle, courtes : le premier et le deuxième article courts, 

un peu renflés, le troisième grêle, moins long que le 

suivant el dernier; rostre assez court, alleignant à 

peine l’origine des pieds postérieurs; corps assez aplati; 

corselel plan, élargi en arrière, transversal; écusson 

court, large et transversal; hémélylres assez grandes, 

leur partie membraneuse est arrondie; les pieds sont 

forts avec les Larses courts et renflés : le premier article 

grand et les crochets simples. Les Næogées sont des 

insectes de pelile taille; on les trouve dans la terre, au 

pied des arbres. 

NÆOGÉE A TÈTE ROUGE. Næogœus erythrocephalus, 

Delap. Sa couleur est le brun obscur; sa Lèle, la base 

des antennes el ses pieds sont rouges; son corselet est 

profondément ponctué; la partie membraneuse des 

hémélytres est blanche. 

NÆSA. crusr. Synonyme de Nésée. . ce mot. 

NAGEI. Nageia. or. Gærtner fils (Carpologia, L. 59) 

a établi sous ce nom un genre de la Diæcie Tétrandrie, 

L., el qui appartient à la famille des Myricées. Il a été 

formé sur deux espèces placées par Vahl et Thunberg 

parmi les Myrica. Le seul caractère qui l’éloigne de 

ce dernier genre consiste dans son calice divisé en cinq 

folioles au lieu d'être réduit à une seule comme dans 

les Myrica.Le Nageia Arabica a été décrit par Fors- 

kahl (Ælor. Ægypt.-Arab., p. 159) sous le nom de 

Buxus dioica. C'est un arbrisseau dont les rameaux 

sont glabres el garnis de feuilles lancéolées, dentées 

vers le sommet. Le fruil est un drupe monosperme de 

la grosseur d'un grain de poivre. Il croit dans l’'Arabie- 

Heureuse. L'autre espèce, Nageia Japonica, étail le 

Myrica Nagi de Thunberg, décril et fguré par Kæmp- 

fer (4mæn. exot., 5, p. 775, t. 874). Cet arbre, de la 

grandeur d'un Cerisier, a des rameaux opposés, garnis 

de feuilles opposées, oblongues-lancéolées, aiguës, in- 

égales, coriaces et très-entières. Le fruit a une couleur 

pourpre foncée, el ressemble à une cerise. Il croit au 

Japon. 

NAGELERZ. min. Synonyme de Fer oxidé, rouge, 

bacillaire. 7. FER OX1DÉ. 

NAGELFLUHE. mix. On donne ce nom à une roche 

d'agrégalion que Brongniart a désignée sous celui de 

Poudinque poly génique, el dont on rapporte l'époque 

de formalion au commencement de la période tertiaire. 

Ce Poudingue recouvre la Molasse, ou alterne avec elle 

dans ses parties supérieures; il forme, au milieu de la 
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chaîne des Alpes, des montagnes extrêmement hautes, 

telle que le Rigi, par exemple, qui a environ deux 

mille mètres d'élévalion. Les Grès et Poudingues cal- 

carifères de la Suisse sont regardés, par la plupart des 

géologues. comme les équivalents de l’Argile plastique, 

qui, dans les terrains de sédiment supérieurs des envi- 

rons de Paris, repose immédiatement sur la Craie. 

NAGEOIRE. Pinna. 7001. À proprement parler c’est 

l'organe de la locomotion pour les habitants de l'eau. 

Les Nageoires sont des membranes ordinairement sou- 

tenues par des rayons osseux, mais qui peuvent néan- 

moins en être dépourvues sans cesser d’être propres à 

la nalalion. Elles sont principalement l’attribut des 

Poissons, encore qu’il en existe quelques-uns, particu- 

lièrement parmi les Malacoptérygiens anguiformes, et 

parmi les Chondroplérygiens suceurs, qui en soient 

totalement dépourvus, ce qui en fait presque des Ser- 

penis aquatiques. Dans les Oiseaux de mer, dans les 

Sauriens habitants des eaux. et dans quelques Quadru- 

pèdes ichthyophages, des membranes élendues entre 

les doigls pour les unir, font des pieds comme des 

sortes de Nageoires, et ces pieds le deviennent entière- 

ment dans certains Chéloniens, dans les Ichthyosaures, 

et surtout dans les Cétacés qui ont plus ou moins la 

forme de Poissons. Chez ces derniers les mains ou pieds 

de devant sont représentés par des peclorales, les pieds 

de derrière le sont par une caudale disposée horizon- 

talement, ce qui les fit d’abord appeler Plagiures. Les 

Crustacés ont des pieds-nageoires; mais quelques ani- 

maux de l’ancienne classe des Vers, ont aussi des ap- 

pendices analogues aux Nageoires; lels sont les Clios, 

les Hyales, appelés Préropopes, les Firoles et les Cari- 

paires; ailleurs c’est une modification du manteau qui 

en fait l'office comme dans les Sépilaires, elc. Les Na- 

geoires véritables sont celles des Poissons; on en con- 

naît de deux sortes : paires et latérales, impaires et 

verticales. Les premières sont encore les représentants 

des membres qui, dans les classes supérieures, varient 

de quatre à deux; aussi sont-elles au nombre d’une ou 

de deux paires, ce sont les peclorales et les ventrales; 

les secondes sont les dorsales, caudale el anale; elles 

n’ont d’analogie dans aucun Mammifère, mais quel- 

ques Reptiles en sont munis, et on les retrouve surtout 

dans les larves de Batraciens. Les Trilons et les Syrènes 

ont de véritables Nageoires qui environnent verticale- 

ment la queue et se prolongent même en crêle sur le 

dos. Selon leur posilion, on appelle les Nageoires paires 

ou lalérales : 10 PECTORALES qui répondent aux extré- 

mités antérieures; elles manquent rarement, sont si- 

tuées sur les côtés, ordinairement en avant des flancs, 

el derrière l'ouverture des ouïes ; elles sont quelquefois 

assez élendues pour que le Poisson puisse s’en servir 

pour voler au-dessus des flots; 20 VENTRALES, qui re- 

présentent les pieds, surlout chez certaines Lophies, 

qui même peuvent s'en servir pour marcher, ce qui 

leur mérila le nom de Calopes dans la Zoologie analy- 

tique de Duméril; elles sont siluées en dessous. Selon 

qu'elles y sont en avant des précédentes, on appelle les 

Poissons Juqgulatires, au-dessus ou sur la poitrine Z’ho- 

raciques, en arrière et sur le ventre Abdominaux; 

quand elles manquent on dit que les Poissons sont 
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| Apodes. Elles se réunissent quelquefois en une seule 

pour former semi-cireulairement un disque. membra- 

neux. Les Nageoires paires servent aux Poissons pour 

s'élever ou pour s’enfoncer dans le fluide qui les envi- 

ronne. Elles peuvent aussi faciliter la natation en ar- 

rière, comme on le voit surtout chez l'Anguille qui 

avance ou recule avec la même facilité. Les pièces ana- 

logues aux bras et aux jambes qui les soutiennent, sont 

entièrement raccoureies ou même disparaissent en en- 

lier; des rayons plus ou moins nombreux, dont quel- 

ques-uns sont parfois épineux, représentent grossiè- 

rement des doigts. Également, selon leur posilion. on 

appelle les Nageoires impaires ou verticales : Jo cau- 

DALE; celle-ci, {oujours unique, est terminale; elle 

manque fort rarement et seulement dans les Mourines, 

dans un Signathe et dans certaines Murènes. Elle est 

arrondie, échancrée en croissant, bifide, pointue, ou 

même terminée par un appendice allongé; quelquefois 

unie aux deux suivantes, ou seulement à l’une d'elles. 

On la voit quelquefois s'étendre circulairement autour 

de l'extrémité postérieure; elle se complique quelque- 

fois, el devient triple comme dans le Cyprin doré; mais 

cette anomalie, produite par la domesticilé, paraît ré- 

sulter de l’absorption de la dorsale. La caudale sert 

principalement de gouvernail, et imprime au Poisson 

le mouvement en ayant; 2 ANALE, qui, lorsqu'elle ne 

manque pas, est située en dessous et derrière l'anus. J1 

en existe quelquefois deux comme dans les Gades; mais 

alors les deux anales, toujours verticales, sont siluées 

en avant l’une de l’autre, sur la même ligne ; 5° por- 

SALE, dont le nom indique la position à la partie supé- 

rieure du Poisson, unique, double ou même triple. Les 

Nageoires anale et dorsale servent au Poisson pour le 

maintenir dans la posilion verticale; les rayons placés 

aux extrémités des apophyses épineuses les soutiennent. 

Il yen a de mous, articulés et branchus; d’autres sont 

pointus et sont appelés rayons épineux : ce sont sou- 

vent des armes redoutables. Les Poissons munis de ces 

sortes d’aiguillons sont appelés 4canthoptlérygiens; 

ceux qui n'ont que des rayons de la première sorte sont 

les Malacoptérygiens; enfin ceux où toule la char- 

pente des Nageoireseslcartilagineuse, comme le Squale, 

sont les Chondroptérygiens. 1l existe encore quelque- 

fois sur les côtés de la queue, entre l’anale el la cau- 

dale, entre celle-ci et la dorsale, d’autres fausses Na- 

geoires sans aucun rayon, appelées ADIPEUSES; un {issu 

épais el glaireux les remplil; on n’en voit pas l'usage. 

Les écailles de la peau s'étendent quelquefois jusque 

sur les Nagcoires pour leur donner une certaine consis- 

lance. Les Poissons qui présentent celte disposition 

sont appelés Squaimmipennes. Le nombre des rayons 

des Nageoires fournit des caractères spécifiques excel- 

lents; aussi doit-on les compter soigneusement lors- 

qu’il est question de décrire un Poisson ; on en exprime 

la valeur dans les ouvrages d’ichthyologie, en plaçant 

la quantilé des rayons désignée en chiffres après lini- 

tiale de la Nageoire, en marquant par un signe frac- 

lionnaire la nature des rayons épineux où mous, el en 

séparant par un (rait d'union les nombres qui fixent la 

quantité de rayons que contient chaque dorsale et 

anale, quand il y en a plusieurs à la suite les unes des 
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autres, en commençant par celle qui est le plus près 

de la têle. On a également soin de ne pas omettre le 

nombre des rayons de la branchioslège; ainsi pour 

désigner la Carpe, qui a trois rayons à celte mem- 

brane, une seule dorsale à vingt-quatre rayons mous, 

seize aux pectorales, neuf aux ventrales, neuf à l’anale 

unique, et dix-neuf à la caudale, on écril : 8. 5, p. 24, 

P. 16, v.9, A. 9, c. 19. Pour la Morue, qui a sept rayons 

à la branchiostège, trois dorsales dont la première a 

quinze, la deuxième a dix-neuf, la troisième a vingt et 

un rayons pareils, seize rayons aux pectorales, six aux 

ventrales; deux anales, l’une de dix-sept, l’autre de 

seize; et trente rayons à la caudale, on écrit : 8. 7, 

b. 15—19—921, p. 16, v. 6, À. 17 — 16, c. 50. Pour 

l'Épinoche, qui a (rois rayons à la branchiostège, deux 

dorsales à dix et onze rayons, dix rayons pareils aux 

pectorales, un rayon épineux et deux mous aux ven- 

trales, un rayon épineux et neuf mous à la ventrale, 

enfin douze pareils à la caudale, on écrit : B. 5, b. 10 

— 11, p. 10, v. 1/2, À. 1/9, c. 12. 

Un zéro équivalant à l'absence de telle ou telle Na- 

geoire, la dorsale, l'anale el la caudale étant confondues 

dans l'Anguille qui est apode, on écrira pour ce Pois- 

son : B. 10, p. 19, v. 0, p. À. G. 1100. 

Un point, au lieu d'une ligne entre deux nombres, 

exprimant les rayons d’une Nageoire, indique que ces 

rayons varient de l’une à l’autre quantité; ainsi pour 

la Truite, par exemple, on éeril : B. 10. 19, p. 12. 14, 

P. 12. 14, v. 10. 12, À. 9. 11, c. 20, ce qui signifie qu'il 

existe des individus qui ont dix rayons à la branchios- 

tège, et que d'autres en ont douze; qu'il y en a à douze 

rayons à la dorsale el aux peclorales, avec dix aux ven- 

trales et neuf à l'anale, tandis que d’autres en ont qua- 

torze, douze et onze aux mêmes Nageoires. 

NAGEURS. Natantia. mam. L'ordre élabli sous ce 

nom par Illiger, dans la classe des Mammifères, con- 

lient, outre les Cétacés, les Dugongs, les Lamantins et 

le Stellère. #. ces mots. 

NAGEURS. Natatores. o1s. Cinquième ordre de la 

méthode de Vieillot; il comprend les genres Frégate, 

Cormoran, Pélican, Fou, Paille-en-Queue, Anhinga, 

Grèbe-Foulque, Grèbe, Plongeon, Harle, Canard, Ster- 

coraire, Mouette, Sterne, Bec-en-Ciseaux, Pétrel, Alba- 

Lros, Guillemot, Macareux, Sphénisque el Manchot. 

NAGI. BoT. /. NAGEt. 

NAGOR. ma. Espèce du genre Antilope. 7. ce mot. 

NAHUSIA. BoT. (Schrank.) Synonyme de Fuchsia. 

NAIA ou NAJA. REPT. Genre de Serpents à crochets 

venimeux, de la famille des Vipères, inslilué par Lau- 

reuti et que l’on peut caractériser de la manière sui- 

vante : des crochets à venin implantés sur les os maxil- 

laires supérieurs el cachés, au moment du repos, dans 

un repli de la gencive; màchoires très-dilatables ; lan- 

gue très-extensible ; tête élargie en arrière, couverte de 

grandes plaques; partie du corps la plus voisine de la tête 

dilatée en disque par le redressement des côles qui la 

soutiennent; queue munie en dessous d'un double rang 

de plaques et à extrémité arrondie; narines simples. Par 

ces caractères, les Naïas se distinguent suffisamment 

des Trimérésures, des Crotales et des Boas, qui ont les 

plaques sous-caudales sur un seul rang ; des Disleyres, 

NAI 

des Couleuvres, des Platures, des Aipysures, qui n'ont 

point de crochet à venin ; des Trigonocéphales, qui ont 

des narines doubles; des Vipères, dont le cou ne se di- 

late point en disque. 

Naïa Haye. Coluber Haje, L.. Description d'Égypte 

(Rept.. pl. 7). Écailles petites, imbriquées, hexagonales 

ou losangiques; ventre garni de plus de deux cents pla- 

ques entières ; dessous de la queue muni d'une centaine 

de paire de demi-plaques; cou élargi en arrière d’une 

manière marquée; teinte générale verdâtre, bordée de 

brunâtre; taille, environ deux pieds, la queue oceu- 

pant près du tiers de la longueur totale. Ce Serpent pa- 

rait être le véritable Aspic de l'antiquité, celui par la 

morsure duquel Cléopâtre se donna la mort, et proba- 

blement celui que les anciens jongleurs changeaient en 

bâton. 

Naïa A LUNETTES. Vaia lulescens, Laur.; Coluber 

Naja, L.; Vipera Naja, Daud., Encyel., pl 17, fig. 51. 

La partie élargie du cou est marquée d'une tache brune, 

qui a précisément la forme d'une paire de lunettes, 

d’où est venu le nom que l'on a imposé à ce Reptile 

qui, dans l’état de repos, a son cou comme les autres 

Serpents. Ce n'est que lorsqu'il est excité qu’on le voit 

se distendre de manière à former une sorte de capu- 

chon sous lequel peut se relirer la tête. On trouve le 

Naïa à la côte de Coromandel; mais on n’en a jamais 

observé au nouveau-monde, quoi qu'en ait dit Séba 

qui figura de ces Serpents comme venant du Brésil, du 

Pérou ou du Mexique. Il en existe une multitude de va- 

riélés, toutes également dangereuses. 

C’est ce Serpent que les bateleurs et charlatans ap- 

privoisent dans l'Inde, et avec lesquels (après leur avoir 

arraché les crochets à venin) ils s’entrelacent, dansent 

et amusent la multitude ignorante el superslitieuse, qui 

suppose à ces jongleurs des secrets surnalurels pour 

dompter les animaux les plus dangereux el les manier 

sans danger. 

NAIADE. annéz. Pour Naïs, Vaisa, et Naïde, Mais. 

V’. ces mots. 

NAIADE. Najas. Bor. Genre qui avait donné son nom 

à l’ancienne famille des Naïades; il peut être caracté- 

risé de la manière suivante : fleurs très-pelites, uni- 

sexuées el monoïques, placées à l'aisselle des feuilles; 

les mâles se composent d'une spathe monophylle, 

ovoïde, terminée à son sommet par un petit tube, in- 

également denté; celte spathe se rompl en trois ou 
quatre lanières irrégulières et inégales, qui se roulent 

vers la partie inférieure de la fleur. En dedans de la 

spathe on trouve une anthère portée sur un filet d'a- 

bord très-court, mais qui s’allonge et se recourbe lors- 

que la spathe est rompue. Celte anthère est ovoïde, 

allongée, terminée en pointe à son sommel, à quatre 

loges s’ouvrant par autant de valves qui se roulent vers 

la partie inférieure de l’anthère. Le pollen contenu dans 

chaque loge, y forme une masse solide, qui reste en 

place. La spathe a été décrite par quelques auteurs 

même très- modernes, comme un calice, les valves de 

l'anthère comme une corolle, et les quatre masses de 

pollen comme quatre anthères. Les fleurs femelles, qui 

sont distinctes des mâles dans les aisselles supérieures, 

sont nues, accompagnées d’une simple pelite écaille 
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latérale. Leur ovaire est à une seule loge, contenant un 

seul ovule qui occupe tout le fond et une partie d’un | 

des côtés de la loge. Le style est très-court. terminé par 

deux ou plus souvent par trois stigmates subulés el 

dressés. Le fruil est une cariopse ovoïde, contenant une 

seule graine adhérente avec sa paroi interne, et offrant 

un vasiducte légèrement saillant et unilatéral. L’em- 

bryon, dépourvu d’endosperme, forme à lui seul la 

masse de l’amande, et est parfaitement indivis et mo- 

nocolylédoné. Micheli, qui a décrit et figuré le Najas, 

dit que son fruit est une capsule contenant quatre grai- 

nes; mais il paraît certain que le botaniste de Florence 

a pris la fleur mâle et ses quatre masses polliniques 

pour une capsule à quatre graines. 

Les Naïades sont des plantes berbacées, annuelles, 

croissant au milieu des eaux douces el courantes. Leurs 

tiges sont rameuses, charnues, fragiles ; leurs feuilles 

sessiles, opposées, souvent dentées. En France on en 

trouve deux espèces : Naias major, Roth, FI. Germ, 

ou Vaias marina, L., et Naïas minor, Roth. Cette 

dernière espèce, beaucoup plus petite que la précé- 

dente, et qui en diffère un peu par sa fleur mâle, avait 

été considérée comme un genre distinct, nommé Caxli- 

nia par Willdenow, {luvialis par Persoon, et Z{tnera 

par Gmelin. 

NAIADES ou NAIADÉES. Naiadeæ. 80T. Jussieu (Ge- 
nera Plant.) appelle ainsi une famille de plantes qu'il 

range parmi les Acotylédones, et qui se compose d’un 

assez grand nombre de genres dont les espèces crois- 

sent dans l’eau ou au voisinage des eaux. Celle famille 

qui a reçu également les noms de Æluviales et de Po- 

tamophiles, appartient cerlainement aux Phanéroga- 

mes Monocotylédones, ainsi que tous les botanistes le 

reconnaissent aujourd'hui. Mais tous ne sont pas d’ac- 

cord sur les genres qui doivent la composer el sur l’or- 

ganisation el les caractères de ces genres. Telle qu’elle 

avait été d’abord présentée par Jussieu, celle famille 

renfermait des genres qui, mieux éludiés, ont été re- 

portés dans d’autres groupes naturels. Ainsi les genres 

Hippuris et Myriophyllum forment avec quelques 

autres genres une famille de plantes Dicotylédones, voi- 

sine des Onagraires el qui a reçu les noms de Cerco- 

déennes ou Haloragées; le Ceratophyllum, qui a l'em- 

bryon à quatre cotylédons, a élé rapproché des Salica- 

riées par De Candolle; le Saururus et l'Aponogeton 

consliluent la famille des Saururées du professeur Ri- 

chard; le Callitriche, qui est certainement dicotylé- 

done, se rapprochepar plusieurs caractères des Euphor- 

biacées ; el enfin le genre Chara, qui est acotylédone, 

forme le {ype des Characées du professeur Richard. De 

cet examen il résulle que les seuls genres qui compo- 

sent les Naïades sont les suivants : Nabas, Zostera, 

Ruppia, Zanichellia et Potamogeton. Voici quels 

sont les caractères de cette famille : les fleurs sont uni- 

sexuées, monoïques ou plus rarement dioïques. Les 

fleurs mâles consistent chacune en une étamine nue ou 

accompagnée d'une écaille, ou renfermée dans une spa- 

the; quelquefois la même spathe contient deux ou un 

plus grand nombre de fleurs mâles, et dans quelques 

genres elle renferme en outre une ou plusieurs fleurs 

femelles. Celles-ci se composent d’un pistil nu ou ren- 
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fermé dans une spathe. Elles sont tantôt solitaires, 

tantôt géminées ou réunies en plus grand nombre et 

environnées souvent des fleurs mâles dans une enve- 

loppe commune, de manière à représenter en quelque 

sorte une fleur hermaphrodite. L'ovaire est toujours 

libre, uniloculaire, contenant un seul ovule pendant, 

latéral et presque dressé dans le seul genre Vaias. Le 

style est généralement court, terminé par un stigmale 

tantôt simple, discoïde, plan et membraneux ( Zani- 

chellia), tantôt à deux ou trois divisions longues et li- 

néaires. Le fruit est sec, monosperme, indéhiscent; la 

graine renferme sous son tégument propre un embryon 

le plus souvent recourbé sur lui-même, ayant sa radi- 

cule très-grosse et opposée au hile. 

La manière dont A. Richard envisage l’organisation 

des fleurs, dans la famille des Naïades, diffère entière- 

ment de celle dont elle a été décrite par tous les bota- 

nistes, jusqu’à ce jour. En effet, pour lui chaque éta- 

mine et chaque pistil sont autant de fleurs unisexuctes, 

mâle ou femelle. Cette manière de considérer l’organi- 

sation de ces plantes ne peut souffrir l’ombre d’un 

doute dans le genre Naïas où les pistils et les étamines 

sont solitaires et isolés les uns des autres. Dans le 

genre Zanichellia, on trouve à l’aisselle des feuilles 

une seule étamine entièrement nue el trois à quatre 

pistils renfermés dans une spathe commune. Ici il lui 

paraît encore évident que l’étamine est une fleur mâle 

el monandre, et que les quatre pistils constituent au- 

tant de fleurs femelles. Dans le Zostera el le Ruppia, 

on conçoil aussi facilement que chaque pistil el chaque 

étamine qui sont séparés les uns des autres, forment 

autant de fleurs distinctes. Dans le seul genre Pota- 

mogeton, on trouve les étamines et les pistils en égal 

nombre, renfermés dans une enveloppe commune et 

semblant former une fleur hermaphrodite, tétrandre et 

tétragyne; mais ici l’analogie le porte à considérer 

chacune des quatre élamines comme une fleur mâle 

accompagnée extérieurement d’une bractée, et d’appli- 

quer le même raisonnement pour les quatre pistils. 

L'extrême analogie qui existe entre la famille des Naïa- 

des et celle des Aroïdes. lui semble confirmer cette opi- 

nion. 

La famille des Naïades appartient à la classe des Mo- 

nocotylédones à élamines hypogynes. Elle se rappro- 

che beaucoup de celle des Aroïdées qui en diffère par 
ses ovules dressés et son embryon renfermé dans un 

endosperme charnu. Elle offre aussi de grands rap- 

ports avec les Juncaginées et les Alismacées, dont elle 

diffère surtout par la position el la forme de son em- 

bryon. 

NAIDE. Vaïs. anwéz. Genre de la famille des Néréi- 
dées, établi par Müller et caractérisé par un corps 

rampant, allongé, linéaire, comprimé, dépourvu de 

tentacules, avec des soies latérales. Lamarck. dans son 

Histoire des Animaux sans vertèbres, place le genre 

Naïde dans sa classe des Vers, ordre des Hispides; il 
en détache une espèce, le Nais proboscidea, pour for- 

mer son genre S/ylaria. Déjà Oken avait établi sur le 

Nais digitata son genre Dero, ce qu’ignorait sans 

doute Dutrochet, lorsque plus tard, il publia le même 

genre sous le nom de Xantho. Toutes ces Naïdes ne 
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peuvent être éloignées des Lombries et des Néréides, 
genres entre lesquels ces pelits animaux forment un 

passage fort naturel; il n’est donc pas possible de les 

en éloigner pour les transporter dans une autre classe. 

Blainville en fait des Chétopodes. Ce sont des créatures 

anguiformes, la plupart fort agiles, longues de quel- 

ques lignes, colorées en rouge quoique diaphanes, vo- 

races, se nourrissant de Daphnies et d'Infusoires pour 

devenir à leur tour la proie des Polypes d'eau douce, 

qui s’en montrent très-friands. Ce genre se divise en : 

lo Naïves véritables, où la bouche ne présente aucun 

prolongement tentaculaire, appelé trompe par les au- 

teurs, ni digitalion à la partie postérieure. Il n’y existe 

nulle trace d'yeux. Ces véritables Naïdes sont le ver:- 

micularis, Gmel., Syst. Nat., xur, t. 1, p. 7120; 

Lamk., Anim. sans vert., L. 111, fig. 225 ; Roësel, Zns., 

5, tab. 95, fig. 1, 7; Encycl., Ill. Vers, pl. 52, fig. 1-7, 

qu'on trouve fréquemment parmi les Lenticules où 

il ressemble à un Vermisseau rose de six à dix lignes 

de longueur et un peu épais. Le serpentina, Gmel., 

loc. cil., p. 5121; Lamk., loc. cit., Roësel, tab. 92; 

Encycl., pl. 55, fig. 1-2, qui habite aussi les marais, 

dont la Lête ressemble en petit à celle d'une Couleuvre, 

et dans la longueur de laquelle règne longiludinale- 

ment en spirale comme un ruban pourpré. Les Naïades 

littoralis, Mull., cæca, Müll., et filiformis, Blainv., 

sont les autres espèces de ce genre. 

20 STYLAIRES, Où la bouche présente comme une 

trompe ou filet tentaculaire plus ou moins allongé, et 

sur la tête desquelles on remarque deux points ocu- 

laires. On ne connaît encore dans ce genre que le S/y- 

laria paludosa, Lamk., Anim. sans vert., €. 111, p.224; 

Naïs proboscidea, Gmel., Syst. Nat., x, L.1,p.5121; 

Encyclop., pl. 55, fig. 5-8; Roësel, Zns., 5, (ab. 78, 

fig. 16-17, et tab. 79, fig. 1; Nereis lacustris, L., très- 

commun dans les eaux boueuses et la vase. — Le Naïs 

elinquis de Müller, dont la figure est reproduite dans 

l'Encyclopédie, pl. 55, fig. 9-11, ne peut, malgré les 

yeux, appartenir aux Slylaires, quoi qu'en dise Blain- 

ville, puisque la bouche est parfaitement dépourvue de 

prolongement. 

5° Déros, où n'existent ni yeux, ni trompe, mais où 

la parlie postérieure se digile en un appendice parti- 

culier. Ce sont les Naïs digilata, Gmel., Syst. Nat., 

x, €. 1, p. 5121; Encycl., pl. 55, fig. 12-18; — bar- 

bala, ele. 
NAIN er NAINE. z001. BoT. Adjectif qui s'emploie 

pour désigner les individus qui, dans une espèce, sont 

d'une taille beaucoup plus petite que l'ordinaire. Les 

individus Nains le sont en général par appauvrisse- 

ment; l'on dil cependant une espèce Naine pour dé- 

signer, dans un genre composé pour la plupart de 

grandes espèces, une espèce beaucoup moindre; ainsi 

le Faucon fringillaire est une espèce Naine dans un 

genre qui comple l’Aigle el {ant d’autres grands Oi- 

seaux. Le Salix herbacea est une espèce Naïne parmi 

les Saules, et le Chamerops humilis parmi les Pal- 

miers.Les mots Nain et Naine ont été souvent employés 

comme spécifiques, pour désigner parmi les Mammi-. 

fères un Dasyure, parmi les Oiseaux un Bouvreuil, un 

Guillemot, ete. Un Cuculan s'appelle également Nain, 
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et l’on nomme Naine une Gerboiïse, une Athérine, ete. 

F. tous ces mots. 

NAINÈRE. Nainertis. ANNEL. Genre de Vers formé aux 
dépens de celui des Vaïs de Linné, par de Blainville 

qui lui donne pour caractères : corps allongé, un peu 

convexe en dessus, subcanaliculé en dessous, atténué 

aux extrémités. mais surtout à la postérieure, polyméré; 

bouche à la partie supérieure d'un anneau labial atté- 

nué; anus béant, sublétragone, pourvu de deux paires 

de cirrhes courts, surtout les inférieurs; pieds nuls 

aux quatre premiers segments, et composés d’un ma- 

melon charnu, divisé en deux parties : l’externe plus 

petite, armée d'une soie, l’interne plus grosse, avec 

trois soies el un cirrhe mou, fléchi en arrière, assez 

rapproché de la ligne médiane. 

NAÏNÈRE QUADRICUSPIDE. Vainera quadricuspida, 

BI.; Mais quadricuspidala, Lin. Ce vers se trouve 

assez fréquemment dans les sables du littoral de l’Is- 

lande. 11 a environ deux pouces et demi de longueur. 

NAIS. ANNEL. V7. NAÏDe. 

NAISA. anvëL. (Lamouroux.) 7. Naïs el PLUMATELLE. 

NAJA. REPT. /. NAïa. 

NAJAS. BOT. F7. NaAÏADE. 

NAMA. por. Ce genre de la Pentandrie Digynie, L., 

fait partie de la famille des Hydroléacées de R. Brown 

et Kunth. Il offre les caractères suivant(s : calice quin- 

quéparti, persistant; corolle rolacée-infundibuliforme, 

dont le limbe est à cinq divisions élalées; cinq éla- 

mines presque renfermées dans le tube de la corolle, 

à anthères réniformes, bilobées; deux styles surmontés 

de stigmates obtus; capsule oblongue, pseudobilocu- 

laire, à deux valves loculicides; la cloison interrompue 

vers son milieu, où sont fixés deux placentas en forme 

de lames parallèles aux valves, se touchant par leur 

côté externe, et portant les graines sur leur face in- 

terne. Ce genre avait été fondé par P.Browne(Jamaic., 

tab. 18, fig. 2) sur une plante de la Jamaïque qui reçut 

de Linné le nom de Nama Jamaicensis. Kunth en a 

fait connaître deux autres espèces indigènes de la Nou- 

velle-Espagne et du Mexique,et qu’il a nommées Nama 

origanifolia el Nama undulala.Ge sont des plantes 

herbacées ou frutescentes, dont les liges sont (ouffues, 

diffuses, garnies de feuilles alternes et entières, Les 

fleurs sont lerminales et de couleur blanche ou vio- 

lacte. Les Nana sericea et convolvuloides de Rœmer 

et Schultes, doivent ètre rapportés au genre Æwol- 

vulus de Linné. 

NAMAQUOIS. o1s. Espèce du genre Ganga. C’est aussi 

le nom d’un Soui-Manga el d'un Promerops. #. ces 

mots. 

NAMIERSTENSTEIN. mix. Nom donné à une roche 

de Moravie, qui a beaucoup de rapports avec le Weis- 

tein. 7, ce mot. 

NANANTHÉE. Nananthea. vor. Genre de la famille 
des Synanthérées, tribu des Sénécionides, institué par 

De Candolle qui le caractérise de la manière suivante : 

capitule composé de dix à quinze fleurs hétérogames : 

celles du rayon sont femelles, ligulées et disposées sur 

un seul rang ; celles du disque sont hermaphrodites, à 

quatre divisions obconiques; involucre composé de huit 

ou neuf folioles ou écailles ovales, membraneuses aux 
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deux extrémités, el disposées sur un seul rang; récep- 
tacle étroit et nu; styles rameux, un peu épais, oblongs 

et sans barbules; akènes ovales, un peu comprimés, 

glabres et chauves. 

NANANTHÉE PERPUSILLE. /Vananthea perpusilla, DC. 

C’est une plante herbacée, glabre, rameuse, en gazon, 

dont les feuilles alternes sont pétiolées. pennatipartiles, 

à deux ou trois lobes de chaque côté, avec impaire, 
oblongs, oblus et très-entiers; les pédoncules sont axil- 

laires, monocéphales, un peu plus longs que les feuil- 

les; les capilules sont très-pelits et leurs écailles sont 

blanchâtres au sommet; les fleurs du rayon sont blan- 

ches. Des bords de la Méditerranée. 

NANARIUM. BOT. 7. CANARIER. 

NANDAPOA. o1s. Espèce du genre Ibis. 77. ce mot. 

NANDHIROBE. Nandhiroba. B0T. V. FEUILLÉE. 

NANDHIROBÉES. Nandhirobeæ. por. Dans son Mé- 
moire sur les Cucurbitacées (Mém. du Mus., 5, p. 215), 

Auguste de Saint-Hilaire a proposé d’appeler ainsi un 

petit groupe de végétaux composé des genres Zanonia 

et Fevillea, placés à la suite des Cucurbilacées par 

Jussieu (Gen. Plant.). De ces deux genres, l’un (Fevil- 

lea) a les tiges grimpantes, et des graines sans endo- 

sperme comme dans les Cucurbilacées; mais dans l’un 

et l’autre l’ovaire est triloculaire, les ovules axiles, les 

anthères distinetes et le style multiple. D’un autre côté 

ces caractères qui éloignent ces deux genres des Cu- 

curbitacées, les rapprochent des Passiflorées et surtout 

des Myrtées. En effet ces rapports sont encore confir- 

més par l’analogie qui existe entre le fruit du Fevillea 

et celui du Couroupita et du Couratari d’Aublel, gen- 

res qui ont tant d’affinité avec les Myrlées qu'ils ne 

peuvent en être éloignés. et qu’ils y forment une petite 

tribu avee le Lecythis, sous le nom de Lécythidées. Ces 

rapports entre le Fevillea et le Zanonia et le Coura- 

tari d'Aublet. sont si grands que l’auteur propose de 

réunir ce dernier genre aux Nandhirobées. D'un autre 

côté Auguste Saint-Hilaire propose aussi d'y ajouter le 

genre Myrianthus de Beauvois, qui s'éloigne des Cu- 

curbilacées par ses anthères, tandis que par ses autres 

caractères il se rapproche du nouveau groupe. 

NANDINE. Nandina. 80t. Ce genre établi par Thun- 

berg (Nov. Gen., 1,p. 14, et Ælor. Japon., p. 9), ap- 

partient à la famille des Berbéridées et à l’'Hexandrie 

Monogynie, L.Il est ainsi caractérisé : calice à six sé- 

pales, accompagnéextérieurement d’écaillespétaloïdes, 
obtuses, nombreuses et imbriquées, les extérieures plus 

petites; corolle à six pétales caducs, oblongs, plus longs 

que le calice; six étamines dont les filets sont très- 

courts, les anthères oblongues, de la longueur des péla- 

les; oyaire ovoïde, portant un style court eLunstigmale 

trigone ; baie sèche, globuleuse, uniloculaire, couron- 

née par le style; placenta spongieux, latéral, auquel 

sont fixées deux graines arrondies, convexes d’un côté, 

concaves de l’autre et pourvues d’un albumen cartila- 

gineux; embryon pelit, inverse, dont la radicule est 

épaissie, les cotylédons presque arrondis. Ce genre ne 

renferme qu’une seule espèce à faquelle Thunberg a 

donné le nom de Nandina domestica. Kæmpfer, dans 

ses Aménilés exotiques, dit qu'on la nomme vulgaire- 

ment au Japon, Nandsjokf, Naltan et Nandin. C'est 
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un arbrisseau élégant, glabre, élevé d'environ deux 

mètres. Ses feuilles sont alternes, deux ou trois fois dé- 

| composées, à pétioles engainants à la base et articulés 

près des ramifications ; les folioles sont ovales, lancéo- 

lées, entières et glabres. Les fleurs sont blanches, dispo- 

sées en panicules terminales, décomposées, dressées. 

accompagnées de bractées linéaires, acuminées, pres- 

que aristées. Les baies sont rouges. Cette plante croît 

au Japon et à la Chine où elle est généralement culti- 

vée dans les jardins. On l’a introduite en Europe. 

NANDOU Er NANDU. o1s. . Rnea. 

NANGUER. mam. Espèce du genre Antilope. 7. ce 
mot. 

NANI. por. Ce nom a été donné à des plantes fort 

diverses. Rhéede dit qu’à la côte de Malabar les Portu- 

| gais l’appliquent à l’arbrisseau qu’il a décrit sous celui 

de V’etagadou, dont Lamarck à fait son genre 4delia, 

dans la famille des Euphorbiacées. Les Brames dési- 

gnent aussi, sous le nom de Nani, le Mal-Naregam 

du Malabar, ou Limonia monophylla, L., qui est de- 

venu le type du genre Atalantia de Corréa, dans la 

famille des Aurantiacées. Enfin le Nani de Rumph 

(Æerb. Amboin., vol. 5, t. 7) est un grand arbrisseau 

qu’il nomme Metrosideros vera, et dont Adanson a 

fait un genre de Myrtacées. Quoique la figure de cette 

plante représente le fruit assez saillant hors du calice, 

on ne peut en conclure qu’il ne soit pas adhérent ; la 

description de la plante porte donc à croire qu'il l’est 

réellement, et que cetle plante est réellement une Myr- 
tacée. 

Le Nani-Hua de Rumph (loc. cit., t. 9) est une au- 

tre plante dont les rapports sont indéterminés. 

NANINA. moLc. Gray a proposé, sous ce nom, la for- 

mation d’un genre nouveau de Mollusques, qui se com- 

poserait de quelques Hélices de Férussac et d’une partie 

des Vitrines de Quoy, plus deux espèces nouvelles, que 

Gray a nommées Nanina Juliana et Nanina striata. 

NANODE. Nanoues. Bot. Genre de la famille des Or- 

chidées, tribu des Vandées, institué par Lindley qui lui 

donne pour caractères : périanthe ringent : sépale an- 

térieur en voûte, les latéraux presque opposés au la- 

belle, auquel ils sont adhérents par la base; pétales 

latéraux libres, presque parallèles aux sépales latéraux, 

dont ils diffèrent de très-peu; labelle charnu, entier, 

soudé au gynostème; celui-ci ailé de chaque côté; an- 

thère biloculaire, en forme de bec; quatre masses pol- 

liniques comprimées, égales, sessiles sur une glandule 
ovale. 

NANODE A DEUX COULEURS. Vanodes discolor, Lindl. 
Elle est épiphyte, basse, en gazon, caulescente, à feuil- 

les coriaces, distiques, vaginantes el rapprochées; ses 

fleurs sont solitaires, sessiles au sommet des tiges. 

Cette Orchidée se trouve en abondance dans les bois qui 

avoisinent Rio-Janeiro. Parmi les Épiphytes de cette 

famille, il en est peu qui soient aussi remarquables 

et d’un aspect aussi particulier ; les fleurs ressemblent 

tellement aux feuilles, dans l’aisselle desquelles elles 

sont renfermées, que l’on s'aperçoit à peine que la 

plante est en floraison. 

NANODE. Nanodes. o1s. Nom que Vigors a donné à 

l’une des divisions du grand genre Psittacus de Linné, 
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qu'il a converti en famille, sous le nom de Psittaci- 

dées. 

NANODE. Nanodes. 1x8. Coléoptères tétramères ; 
genre de Rhynchophores, famille des Cureulionides, 

institué par Dejean pour quelques espèces européen- 

nes, telles que les Xhynchænus Lythri, Fab.; palli- 

dus, Grav.. ete., que Schoonherr a réunies à son genre 

Nanophyes. 

NANODÉE. Nanodea. 8oT. Joseph Banks a donné ce 

nom (èn Gœært. fils, Suppl., 251, tab. 295, fig. 8, 9) à 

un genre qui parail devoir être rangé dans la famille 

des Santalacées de Brown. La seule espèce qui le com- 

pose est une très-petite plante qui croit au détroit de 

Magellan d’où elle a d'abord été rapportée par Com- 

merson qui la nommait Belenerdia. Plus récemment, 

elle a encore été trouvée dans le même pays par les 

naturalistes des expéditions Freycinet et Duperrey. 

Gaudichaud, l’un des naturalistes de la première de 

ces expéditions, dans son Essai sur la Flore des îles 

Malouines, a donné de ce genre un caractère très-dé- 

taillé et très-complet. 

NANODÉE MOUSSEUSE. Vanodea muscosa. Sa lige a 

un ou deux pouces d'élévalion; elle est rameuse, por- 

tant de pelites feuilles subulées, éparses, très-rappro- 

chées, charnues ; les fleurs sont très -peliles, solitaires 

ou géminées, terminales ou axillaires, et pédonculées ; 

leur calice est hémisphérique, adhérent avec l'ovaire, 

ayant un limbe à quatre divisions dressées, égales, del- 

toïdes el rétrécies à leur base; point de corolle; quatre 

élamines, à filament très-court, attaché à la face in- 

terne des divisions calicinales et à anthères à deux 

loges; l'ovaire est globuleux, adhérent, à une seule 

loge qui contient un ovule dressé el un peu latéral, 

porté sur un podosperme assez long ; le style est très- 

court, terminé par un stigmate à deux lobes arrondis. 

Le fruit est un petit drupe couronné par le limbe du 

calice, à une seule loge et une seule graine. Celle-ci, 

selon Gærtner fils, se compose d'un tégument mince et 

membraneux; d'un endosperme charnu et jaunâtre 

dans lequel on trouve un embryon cylindrique, axile, 

placé dans la partie supérieure de l’endosperme, ayant 

sa radicule supérieure et ses cotylédons très-courts et 

minces. 

NANOPHYE. Nanophyes. 1xs. Coléoptères tétramè- 

res; genre de l’ordre des Rhynchophores, famille des 

Curculionides, institué par Schoonberr qui le carac- 

térise ainsi : antennes assez longues, avec la tige 

formée de cinq articles dont les deux premiers oblongs 

et les autres fort courts : la massue est grande, allon- 

gée, composée de trais articles; rostre allongé, cylin- 

drique, linéaire et peu arqué; yeux un peu rapprochés 

sur le front, arrondis, faiblement convexes; corselet 

presque conique. sensiblement rétréci dans sa partie 

antérieure, tronqué à l'extrémité, un peu convexe en 

dessus ; écusson très-pelit; élytres ovalaires, atténuées 

vers l'extrémité, arrondies, réunies et recouvrant la- 

nus; pieds allongés; jainbes tronquées au bout et mu- 

liques. 

NANOPnYE ARMÉ. Vanophyes armatus, Sch. 1l est 

noir, avec une légère pubescence cendrée; rostre, base 

des antennes et pieds d’un roux testacé; corselel Les- 
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tacé, avec le dessus marqué de deux taches noires; ély- 

tres gibbeuses, rousses, variées de noir. Du cap de 
Bonne-Espérance. 

NANOPHYTE. Nanophylum. mort. Genre de Chéno- 

podiées, élabli par Lesson (in Linnea, 1x, 197) avec 

les caractères suivants : fleurs hermaphrodites, bibrac- 

téolées; périgone parlagé en cinq divisions dont la 

base est épaisse el endurcie, mais non appendiculée; 

cinq étamines insérées au réceplacle el opposées aux 

divisions du périgone; anthères terminées par un con- 

neclif qui les dépasse; cinq écailles hypogynes, alter- 

nes avec les élamines; ovaire un peu comprimé, uni- 

loculaire et uniovulé ; deux styles sélacés, réunis par 

leur base; utricule comprimé, papyracé, renfermé 

dans le périgone membraneux et endurcei; graine verti- 

cale, suborbiculaire; test membraneux ; embryon exal- 

bumineux, en cuiller; radicule dorsale. Ce genre ne 

renferme encore qu'une seule espèce : c’est un arbuste 

glabre, à feuilles alternes, imbriquées, subulées. On le 

trouve sur les bords de la mer Caspienne. 

NANTILLE. por. Synonyme vulgaire de Lentille, 

NANTOR ou NASITOR. vor. Synonymes vulgaires 

de Cresson Alénois, Lepidium sativum. 

NAPAUL, Salyra. o1s. Lesson a distrait du genre 

Faisan, où elle est décrite ci-dessus, vol. 4, p. 520, 

une espèce porlant ce nom pour l’ériger en genre dis- 

üinet, qu'il caractérise de la manière suivante : bec 

court, épais, conique, à mandibules robustes et à peu 

près égales : l’inférieure presque aussi épaisse que la 

supérieure; celle dernière renflée sur ses bords; deux 

cornes minces et cylindriques, surmontant les yeux 

chez le mâle; narines larges, ovalaires, basales el nues; 

joues emplumées; gorge munie d'un fanon charnu ; 

ailes amples et concaves; queue courte et arrondie ; 

tarses sculellés, robustes, munis d’ergots; ongles des 

doigts forts el recourbés. Les Napauls ont la forme 

générale el le corps épais des Faisans, le port et la 

démarche des Coqys, et nullement la forme élancée des 

Pénélopes. Cuvier pense que c’est d'après cel Oiseau 

qu'a élé imaginé le Tragopan de Pline. A l'espèce 

précédemment connue, qui est le Phasianus saty- 

rus, Temm., Phasianus cornutus, Briss., Penelope 

salyra, Gmel., Meleagris salyra, Lalh., elc., Lesson 

ajoute celle qu'il a nommée : 

NapauL HUPPÉ. Salyra macrolopha, Less. Cet Oi- 

seau se fait remarquer par une très-longue huppe 

d’un noir bleuàtre ou bronzé. qui est composée de plu- 

mes nombreuses el roides, parlant de l'occipul et se 

dirigeant en arrière; sommet de la tête, devant de la 

gorge d'un noir bronzé foncé, sans trace de nudité; deux 

taches d’un blanc pur sur les joues ; parties supérieures 

d'un brun varié de gris, les inférieures d'un marron 

foncé, le centre de chaque plume paraissant fammé 

d’une teinte plus vive; flancs bruns; plumes de la ré- 

gion anale et des cuisses brunes, rayées en long de blanc 

| jaunâtre ; rémiges brunes, bordées extérieurement de 

blanc; bec noir; pieds couleur de plomb. La femelle a 

la Lêle et le cou noirs, le plumage d’un gris roux, très- 

vif. Cet Oiseau est originaire du Bengale. 

NAPÉCA. por. Espèce du genre Ziziphus ou Juju- 

bier, nommée ainsi à tort, par Linné qui s'est mépris 
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sur la plante que Prosper Alpin avait anciennement 

fait connaître sous son nom vulgaire, en Arabie, de 

Napeca ou plutôt de Nebka. L'espèce à laquelle les 

Arabes donnent ce nom est le Ziziphus Spèna Christi, 

autre espèce que Linné plaçait, ainsi que le Ziziphus 

Napeca, dans le genre Rhamnus. 

NAPÉE. Napæa. rot. Genre de la famille des Mal- 

vacées el de la Monadelphie Polyandrie, établi par 

Linné, mais {ellement rapproché du Sida, que Cava- 

nilles et De Candolle l'ont réuni à celui-ci. #. Srpa. 

Lamarck et Jussieu (Gen. Plant., p. 275) l'ont néan- 

moins admis à cause de quelques différences assez lé- 

gères dans la position des pétales, la largeur du calice 

et la structure des pédicelles des fleurs. Linné ne com- 

prenait dans son genre Napæa, que deux espèces, sa- 

voir : Napæa lœvis et Napœæa scabra ou dioica, qui 

sont devenus les Sida Napœæa et Sida dioica de Cava- 

nilles et de De Candolle. Ce sont deux belles plantes 

originaires de la Virginie, el qui sont cullivées dans les 

jardins botaniques d'Europe où elles se cullivent en 

pleine terre et se multiplient avec beaucoup de facilité, 

pourvu qu’on ait la précaution de couvrir de litière les 

racines, pendant l'hiver. Il serait à désirer qu’on leur 

donnât une plus grande attention. et surtout au Vapæa 

lœvis qui, en outre de sa beauté comme plante d’orne- 

ment, pourrait remplacer la Guimauve par ses racines 

émollientes, el dont les tiges fibreuses sont susceptibles 

de donner une filasse très-propre aux tissus. 

NAPEL. Napellus. pot. Espèce du genre Aconit. 
Y. ce mot. 

NAPHTALINE. min. Substance de la classe des com- 

bustibles non métalliques dont la découverte a été faite 

en 1822, dans la houillère d'Uznach, par le directeur 

des mines Kænlein, qui la décrit de la manière sui- 

vante : forme primitive dérivant de l’octaèdre; clivage 

possible dans quelques directions : dans d’autres cas- 

sure conchoïde; surface horizontale offrant l'éclat du 

diamant, les autres n’ont qu'un aspect gras; couleur 

blanche, jaunâtre ou verte; transparence presque par- 

faite; consistance solide et cassante; pesanteur spéci- 

fique un peu supérieure à celle de l'eau; soluble à une 

basse Lempérature ; surnageant alors le véhicule de so- 

lution, puis cristallisant par le refroidissement; brû- 

Jant facilement avec flamme, el donnant de la fumée. 

On trouve cette substance loule particulière dans les 

fentes ou les éclats du bois bitumineux qu’elle traverse 

quelquefois et où elle parail avoir pris naissance par 

la sublimation. La couche que forme ce bois bitumi- 

neux a de deux à six pieds d'épaisseur; elle appartient 

à une formalion très-récente, et renferme des végétaux 

fossiles, dont les analogues existent encore aujour- 

d’hui. Selon Laurent (Ann. de Ch., t. 49, p. 214) la 

Naphtaline est composée de Carbone, 95,95 et Hydro- 

gène, 6,05. Faraday y a trouvé : Carbone 93,75 et Hy- 

drogène 6,25. 

NAPHTE. min. Variété de Bitume liquide, transpa- 

rente, d’un blanc jaunâtre passant au jaune orangé. 

PV. BITUME. 

NAPIFORME. 80oT. Organe qui ressemble à un Navet. 

NAPIMOGE. Napimoga. 20oT. Ce genre de l’Icosan- 

drie Trigynie, L., élabli par Aublet (Plantes de la 
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Guiane, 1, p. 599, €. 237) fail partie de la famille des 

Homalinées de R. Brown et de De Candolle. Ce dernier 

auteur (Prodrom. Syst. Veget., 2, p. 54) ne le dis- 

tingue même du genre Æomalium, lype de la famille. 

que par l'absence des glandes qui, dans le dernier 

genre, se trouvent à la base des lobes intérieurs du 

calice. 

NAPIMOGE DE LA GUIANE. Vapimoga Guianensis. 

C’est un arbre de moyenne grandeur, dont l'écorce est 

roussâtre, le bois peu compacte el blanchâtre; les 

feuilles sont allernes, elliptiques, oblongues, dentées 

en scie, et munies de deux stipules caduques. Les fleurs 

sont petites el verdàtres; elles forment des grappes ou 

des épis lerminaux ou axillaires. Celte plante croît 
dans les forêts. 

NAPOLÉONE. Napoleona. 80T. Palisot de Beauvois, 

dans sa Flore d'Oware el de Benin, a dédié ce genre à 

l'homme illustre qui, pendant vingt-cinq ans, présida 

aux destinées de l'Europe, et qui protégea les sciences 

de toute l'étendue de son génie et de sa puissance. Les 

caractères de ce genre sont : un calice monosépale, 

adhérent par sa base avec l'ovaire infère, entouré de 

plusieurs pelites écailles arrondies, ayant le limbe par- 

tagé en cinq divisions égales et coriaces ; une corolle 

double et épigyne : l’extérieure monopétale, rotacée, 

plissée, membraneuse et colorée; l’intérieure égale- 

ment monopélale et colorée, découpée à son bord en 

un grand nombre de lanières étroites, qui lui donnent 

une forme étoilée. Les étamines sont au nombre de dix, 

réunies deux à deux par leurs filets, qui forment ainsi 

cinq androphores élargis et pélaloïdes, recourbés vers 

le centre de la fleur, tronqués et portant chacun à leur 

sommet deux anthères biloculaires et distinctes. L’o- 

vaire est infère et arrondi, uniloculaire, polysperme. 

Le style est court el surmonté d’un stigmate aplati, 

pellé, à cinq angles égaux, sillonnés chacun dans leur 

milieu et recouvrant les anthères. Le fruit est une baie 

globuleuse, couronnée par les lobes du calice, unilocu- 

laire et polysperme. Ce genre est voisin des Passiflores 

dont il se distingue surtout par son ovaire infère. Pa- 

lisot de Beauvois a, le premier d'après Jussieu, proposé 

d’en former une famille nouvelle sous le nom de Napo- 

léonées et qui serait intermédiaire entre les Passiflores 

et les Cucurbilacées. C’est la même famille que le bota- 

niste anglais, R. Brown, a nommée depuis Belvisées. 

On ne connait encore qu’uneseule espèce de ce genre, 

le Napoleona imperialis, Beauvais, Oware, 2, p. 29, 

t. 79. Cet arbrisseau est haut d'environ sept à huit 

pieds; ses fleurs, d’une belle couleur bleue d’azur, sont 

sessiles, axillaires, réunies plusieurs ensemble le long 

des rameaux. Ses feuilles sont alternes, ovales,-ohlon- 

gues, aiguës, enlières, portées sur des pétioles courts. 

Il a été trouvé par Palisot de Beauvois dans les envi- 

rons de la ville d'Oware. 

NAPOLÉONÉES. Napoleonecæ. por. Palisol de Beau- 
vois a caractérisé cette famille de la manière suivante : 

calice monosépale, persistant, adhérent avec l'ovaire 

infère; son limbe est divisé; corolle monopétale, cadu- 

que, offrant un grand nombre de plis rayonnants : elle 

est simple dans l’Asteranthos, double dans le Napo- 

leona, où la plus intérieure paraît être formée par des 

39 
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filaments soudés. Les étamines sont définies (au nom- 

bre de dix) ou indéfinies; tantôt libres et distinc- 

tes, tantôt polyadelphes (Vapoleona). L'ovaire est 

infère, à une seule loge contenant un grand nombre 

d'ovules; le style est simple, terminé par un stigmate 

anguleux ou lobé. Le fruit est une baie charnue, cou- 

ronnée par les dents du calice. Les Napoléonées ne se 

composent encore que de deux arbrisseaux dont l’un 

est originaire de l'Afrique équinoxiale et l’autre du 

Brésil. Leurs feuilles sont alternes, simples, dépourvues 

de stipules. Leurs fleurs sont solitaires et axillaires. 

Cette famille est très-distinéte des Passiflorées par son 

ovaire infère, par son s{yle et son stigmatle uniques; 

“elle se rapproche aussi des Gucurbilacées dont elle dif- 

fère par le nombre et la forme de ses étamines et la 

structure de son fruit. Elle forme donc un ordre dis- 

tinct, mais intermédiaire entre ces deux familles. 

NAPOLIER. or. L'un des noms vulgaires de la Bar- 

dane. F. ce mot. 

NAPUS. por. Synonyme de Navel. 7. Cou. 

NARAYELIE. Naravelia. Bot. Genre de la famille des 

Renonculactes, et de la Polyandrie Polygynie, L., pro- 

posé par Adanson et adopté par De Candolle (System. 

nat. Vegel., 1, p. 167) qui le caractérise ainsi : invo- 

lucre nul; calice à quatre ou cinq sépales dont l’estiva- 

tion est valvaire; corolle composte de six à douze pé- 

tales linéaires, un peu épais, plus longs que le calice; 

caryopses nombreux, oblongs, terminés par une longue 

queue barbue, plumeuse, attachés par la base à un stipe 

épais et tubuleux. Ce genre est (rès-voisin de l'44ra- 

gene ou Clematis, dont il a été démembré. Il ne ren- 

ferme qu’une seule espèce, Naravelia Zeylanica, DC.; 

Atragene Zeylanica, L.; plante grimpante, qui croit 

dans les forêts el les lieux humides de Ceylan et d’au- 

tres contrées de l'Inde orientale, Hermann lavait fait 

connaitre sous le nom de Naravel qui a été imposé au 

genre par Adanson. Cette plante a le port des Cléma- 

tiles, mais ses pétioles ne portent que deux segments 

de feuilles opposées, à plusieurs nervures; ils sont ler- 

minés en vrilles, à la façon des feuilles de Lathyrus. 

Les fleurs sont disposées en panicules. 

NARCINE. Narcine. pois. Parmi les Raies électri- 

ques connues, celles qui habitent la Méditerranée et les 

côles de l'Europe ont presque seules occupé l'attention; 

les formes extérieures des espèces exotiques n’ont été 

décrites que d’une manière incomplèle par Gronovius 

et par Bloch. Dans le dessein d'éclairer cette partie du 

Règne animal, Olfers a publié en 1851 une dissertation 

contenant la révision de toutes les espèces mention- 

nées par les auteurs. Depuis, le docteur Henle s’est oc- 

cupé de la structure intérieure aussi bien que des carac- 

tères extérieurs de ces animaux; il a constaté que le 

Torpedo Brasiliensis d'Olfers, et plusieurs autres es- 

pèces s’éloignent beaucoup des Torpilles marbrée et 

ocellée, Lant par leur forme extérieure que par la com- 

position de leur squelette, et ces différences l'ont con- 

duit à établir un genre nouveau sous le nom de War- 

cine, landis qu’il conserve aux autres celui de Z'or- 

pedo. Il désigne en même temps la petite famille formée 

par ces deux genres sous le nom de Z'orpilliens. Les 

principales différences génériques consistent en ceque la 
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paroi inférieure du crâne se prolonge plus en avant que 

la supérieure; les surfaces articulaires du crâne avec 

la colonne vertébrale se trouvent placées immédiate- 

ment sur les deux côtés du trou occipital. Il existe des 

carlilages ptérygoïdes simples dans la paroi antérieure 

du trou destiné à la sortie de l’eau; l'apophyse ptéry- 

goïde est réuni avec le cartilage ptérygoïdien; il existe 

des cartilages palalins dans l'œsophage; il y a des car- 

tilages dans les lèvres; les mâchoires sont fortes, larges 

et peu courbées; les dents sont placées sur une plaque 

qui n’occupe pas toute la largeur de la fente buccale, 

dont le bord antérieur est convexe et se recourbe au 

dehors sur le bord de la mâchoire, de manière qu’on 

en voil une partie lorsque la bouche est fermée; il existe 

une valvule interne des lèvres; le frein de la valvule 

nasale est formé d’un repli de la peau, qui entoure la 

bouche comme un cercle; la bouche est susceptible de 

s’avancer; les quatrièmes carlilages de chacun des trois 

derniers arcs branchiaux se réunissent de chaque côté 

en un seul cartilage qui est articulé avec l'os hyoïde 

profond. En outre les Narcines ont le disque elliptique 

ou anguleux, arrondi el prolongé antérieurement, et 

l'ouverture de la bouche étroite, protractile. La na- 

geoire dorsale est double dans quelques espèces, unique 

chez d’autres. Le Z'orpedo Brasiliensis, Olfers; le 

T'orpedo T'inulei, Henle; le Raja Capensis, Linné; le 

Raja diplerygia, Bl.; etles Raja maculata et bicolor, 
de Shaw, font partie de ce nouveau genre. 

NARCISSE. o1s. Espèce du genre Perroquel, division 

des Perruches. /, PERROQUET. 

NARCISSE. Narcissus.2ot. Genre type de la famille 
des Narcisses de Jussieu, ou Amaryllidées de R. Brown, 

et qui appartient à l'Hexandrie Monogynie, L. Il est 

ainsi caractérisé : périanthe tubuleux, dont le limbe 

est à six divisions égales el étalées, muni intérieure- 

ment d’une couronne (neclaire de Linné) monophylle, 

pétaloïde, entière ou divisée; élamines insérées sur le 

tube et à l’intérieur de la corolle, plus courtes que 

celles-ci; ovaire infère, surmonté d’un style simple et 

d’un stigmate légèrement trifide; spathe monophylle, 

membraneuse, fendue latéralement, d’où sortent une 

ou plusieurs fleurs. Les Narcisses sont des plantes à 

bulbes tuniqués; leurs feuilles s'élèvent de ces bulbes, 

et sont linéaires, ligulées, planes ou légèrement cana- 

liculées, ayant une forte nervure ou côte saillante sur 

leur face postérieure, ordinairement de couleur glau- 

que, quelquefois d’un vert très-foncé. La hampe porte 

une ou plusieurs fleurs (erminales toujours plus ou 

moins penchées. 

Linné avait considérablement réduit le nombre des 

espèces de Narcisses, porté par Tournefort el par les 

vieux botanistes à plus de quatre-vingts, d'après les 

moindres variations de couleurs et du nombre des 

fleurs. On en compte aujourd'hui environ soixante, 

toutes indigènes des contrées que baigne la Méditer- 

ranée; une seule a été trouvée en Amérique. Ces plantes 

font l’ornement des jardins au premier réveil de la 

nature, et quand à peine les frimats ont disparu; elles 

ont été distribuées en plusieurs sections, d’après la 

forme de leurs feuilles planes ou cylindriques, et d'a- 

près leur hampe uniflore ou multiflore. 
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NaRGIssE DES POÈTES. Narcissus poelicus, L.; Bull., 

Herb., L. 506; Redoulé, Liliacées, 3, t. 160. Vulgaire- 

ment connu sous les noms de Jeannette ou Genetle. Ses 

feuilles sont glauques, presque planes; sa hampe porte 

ordinairement une seule fleur dont les divisions du pé- 

rianthe sont d’un blanc de lait très-pur, et la couronne 

fort courte, ne formant qu’un anneau intérieur cré- 

nelé sur ses bords et de couleur safranée ou rougeâlre. 

L'odeur de celte fleur est agréable, quoiqu’un peu trop 

forte. Très-répandue dans les prés des parties méridio- 

nales de l’Europe, celle espèce est cullivée abondam- 

ment dans les jardins où elle Meurit vers la fin d'avril 

et le commencement de mai. C’est celte fleur que les 

poètes de l’antiquité ont rendue célèbre par de tou- 

chantes allégories. Un jeune homme, croyant voir les 

{rails de sa sœur chérie dans l'onde paisible et réfléchis- 

sante d’une fontaine, ne pouvait se détacher de cette 

douceillusion. Amoureux parle fait de sa propre figure, 

il fut digne de la pilié des dieux qui le métamorpho- 

sèrent en la fleur qui porte son nom. Peut-être aussi la 

blancheur des fleurs du Narcisse a-t-elle suffi pour les 

faire désigner comme l'emblème des céladons de tous 

les temps, dont la figure pâle el efféminée contraste 

avec le teint brun et viril des héros. 

NARCISSE DES PRÉS. Varcissus pseudo-Narcissus, 

L.; Bull., Herb., (ab. 589. Vulgairement Narcisse sau- 

vage, Porillon, Aïault, Clochelte des bois, etc. Son bulbe 

estarrondi,composé detuniquestrès-serrées. Ses feuilles 

sont linéaires, aplaties, obluses, un peu plus courtes 

que la hampe qui est terminée par une seule fleur, 

grande, jaune et légèrement inclinée; le limbe du pé- 

rianthe est à six divisions ovales, aiguës; la couronne, 

dont le bord est frangé, forme un tube (rès-grand, égal 

à la longueur des segments du périanthe et campani- 

forme. Cette plante est assez commune dans les loca- 

lités humides et dans les bois de l’Europe tempérée; elle 

fleurit dès les premiers jours de mars. Sur les som- 

mités des Alpes ainsi que dans le Jura, c’est une des 

fleurs qui, avec le Crocus vernus, le Soldanella Al- 

pina, apparaissent aussitôt après la fonte des neiges ; 

ensor{e que, dans ces localités montagneuses, on trouve 

le Narcisse en fleur tant que dure l’été, c’est-à-dire jus- 

qu’à la moitié de septembre. D’après quelques essais 

tentés par les docteurs Dufrenoy et Loiseleur-Deslong- 

champs, le Narcisse des prés est doué de qualités ac- 

tives, capables de provoquer le vomissement; des méde- 

cins ont employé ses fleurs avec succès contre certaines 

affections spasmodiques, la coqueluche des enfants, la 

diarrhée, la dyssenterie et les fièvres intermittentes. Le 

Narcissus pseudo-Narcissus a été érigé en genre dis- 

linct, sous le nom d’'Ajax, par Salisbury (7'rans. Hort., 

p. 547). Cet auteur lui a réuni plusieurs autres Nar- 

cisses très-voisins, comme les Varcissus grandiflorus, 

minor, bicolor, etc. Haworth (MNarcissus Revisio), 

ayant admis les genres proposés par Salisbury, a de 

son côté augmenté le nombre des espèces, de sorte que 

le seul Ajax festalis (nom que Salisbury donne au 

Narcissus pseudo-Narcissus ) forme, selon Haworth, 

deux ou trois espèces. 

Narcisse TAZETTE. Varcissus T'azelta, L., vulgai- 

rement Narcisse à bouquet. Ses feuilles sont planes, 
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glauques, légèrement canaliculées ; la hampe, presque 

cylindrique, porte plusieurs fleurs très-odorantes, dont 

la couronne est en godet, un peu crénelée sur ses 

bords, d’un jaune orangé et de la moitié plus courte 

que les divisions du périanthe qui sont blanches. Cette 

plante croît dans les prairies humides des contrées mé- 

ridionales de l'Europe; elle y fleurit dès le mois de 

février. On la cultive avec facilité sous le climat de 

Paris où elle donne des fleurs un peu plus tard; mais 

lorsqu'on expose ses bulbes à la chaleur d’un appar- 

tement, ils végètent el fleurissent au milieu de l'hiver. 

NARCISSE JONQUILLE. Narcissus Jonquilla, L.; Bull., 

Herb., t. 554. Celte espèce a des feuilles demi-cylindri- 

ques, subulées et offrant la forme de celles de quelques 

espèces de Jones. La hampe est cylindrique et ne porte, 

à l’état sauvage, qu’une ou deux fleurs ; mais ce nom- 

bre augmente par la culture. La couronne esL en forme 

de coupe très-évasée, très-courte, du tiers au moins 

de la longueur des segments du périanthe. Les fleurs 

sont d’un jaune vif, et elles exhalent un parfum agréa- 

ble. La Jonquille croit spontanément dans le bassin de 

la Méditerranée. On la cultive fréquemment dans les 

jardins où elle donne une variété à fleurs doubles. Une 

espèce voisine de la précédente est aussi cultivée dans 

les jardins à cause de la beauté et de la bonne odeur 

de ses fleurs; c’est le Narcissus odorus, L., Redouté, 

Liliacées, 5, t. 157. On lui donne les noms de grosse 

Jonquille et de grande Jonquille; sa hampe porte quatre 

à cinq fleurs jaunes, dont la couronne est en cloche, 

divisée sur les bords en lobes arrondis et de moitié plus 

courts que les divisions du périanthe. Le genre ÆZer- 

mione, de Salisbury et d'Haworth, est fondé sur cette 

plante, à laquelle sont réunies une foule d’espèces nou- 

velles établies sur des plantes cultivées et dont on 

ignore l’origine. 

Narcisse BuLBocone. Narcissus Bulbocodiumn, L., 

Redouté, Lil., 1, €. 24, vulgairement Trompette de Mé- 

duse. Les feuilles de celte espèce ressemblent assez à 

celles de la Jonquille; mais elles sont moins cylindri- 

ques, et marquées d’un sillon longitudinal plus pro- 

fond. La hampe ne porte qu'une seule fleur; elle est d’un 

jaune clair, et remarquable par sa couronne en forme 

de pavillon de trompette, plus longue que les segments 

du périanthe, qui sont lancéolés. Cette plante est indi- 

gène de l'Orient et des contrées méridionales de l’'Eu- 

rope; on la trouve fréquemment en Espagne et dans les 

Basses-Pyrénées. De toutes les espèces, c’est celle qui 

paraît la plus délicate dans sa culture, car elle exige 

qu’on la plante en terreau de bruyère humide. 

Les diverses espèces de Narcisses, el particulière- 

ment les Narcissus poeticus, major, incomparabi- 

lis, ele., sont très-robustes et ne demandent que peu 

de soins. Elles supportent facilement le froid de nos 

hivers, surtout lorsque la terre est couverte de neige. 

Comme les espèces mullifiores, celles qu'on nomme 

Narcisses à bouquets, sont originaires de climats plus 

chauds; elles craignent les gelées fortes. eL il est né- 

cessaire de les en garantir en les couvrant avec de la 

litière. Les Narcisses viennent bien dans toutes sortes 

de terrain; cependant ces plantes paraissent beaucoup 

mieux réussir dans une terre sablonneuseetlégère. Elles 
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se mulliplient aisément par le moyen des cayeux que 

l’on a soin de séparer des bulbes autour desquels ils 

se produisent. Les semis seraient un bon moyen de 

multiplication, s'il n’était pas aussi lent; on l’em- 

ploie néanmoins lorsqu'on veut se procurer de nou- 

velles variétés dans les couleurs. Les Narcisses étant 

des plantes de pur agrément, les jardiniers fleuris- 

tes ont cherché à obtenir par la culture un grand 

nombre de variélés dans la couleur et dans les formes; 

mais les fleurs doubles qu'ils ont fait développer sont 

loin de valoir les Narcisses à fleurs simples, dont la 

couronne centrale, diversement colorée, est bien plus 

agréable à l'œil que ces fleurs dégénérées où l’on n'a- 

perçoit qu’une louffe d'organes pélaloïdes, entièrement 

déformés et sans grâce. 

On a nommé vulgairement NARCISSE D'AUTOMNE, le 

Colchicuim aulumnale. 

NARGISSE INDIEN, les Liliacées du genre Zæmanthus. 

NARCISSE DE MER, le Pancralium marilimum, etc. 

NARCISSÉES. Narcisseæ. BoT. La famille de plantes 

monocotylédones,admise sous ce nom et primitivement 

sous celui de Narcissi, a élé caractérisée par Jussieu 

de la manière suivante : calice coloré, tubulé à sa base, 

divisé, à son limbe, en six lobes égaux ou plus rare- 

ment inégaux; six élamines insérées au sommet du 

tube, opposées aux lobes, avec leurs fiiels distincts ou 

plus rarement réunis par le bas; ovaire simple, Lantôt 

libre, tantôl adhérent au tube du calice ; style simple ; 

stigmale simple ou trilobé ; capsule libre ou adhérente 

au calice, à trois loges ordinairement polyspermes, et 

s’ouvrant en lrois valves qui portent dans leur milieu 

une cloison au bord de laquelle sont attachées les 

graines; embryon monocolylédoné, très-pelit, placé 

près du hile dans une fosselle creusée au sommet d’un 

périsperme solide, occupanttout l’intérieur de la graine 

germante, restant attachée et sessile contre la gaine 

de la première feuille poussante. 

Jussieu range dans cette famille des plantes à Lige 

herbacéte, ordinairement bulbeuse à sa base, simple, 

en forme de hampe ou rameuse; les fleurs sont rassem- 

blées aux extrémités de la tige, garnies chacune de 

leur spathe propre, solitaires ou plusieurs ensemble 

réunies en ombelle, accompagnées d’une ou plusieurs 

spathes communes. 

NARCISSO-LEUCOIUM. roT. Ce vieux nom, employé 

par Swartz dans sa Florilégie, avait été adopté par 

Tournefort pour désigner un genre de Liliacées, qui a 

été depuis divisé en Galanthus el Leucoium. F. ces 
mots. 

NARCISSO-LILIUM Er NARCISSO-LIRION. 8or. Noms 

que G. Bauhin, Lobel et les anciens botanistes donnaient 

au Z'ulipa sylvestris, L. 

NARCISSUS. por. 7. NARCISSE. 

NARCOBATE. Narcobatus. vois. Le genre formé sous 

ce nom par Blainville, répond aux Raies du sous-genre 

Torpille. 

NARCOTINE. cuim. Substance contenue dansl'Opium; 

elle est blanche, insipide , inodore, en prismes droits; 

elle brûle avec flamme quand on la projette sur les char- 

bons ardents; elle est fusible à une légère chaleur, puis 

se décompose et donne tous les produits des subslan- 
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ces animales; insoluble dans l’eau froide. elle se dissout 

dans cent parties d’Alcool. Son action sur l'économie 

animale est très-vive, mais la présence d'un Acide la 

neutralise. À 

NARD. Nardus. 20T. Genre de la famille des Grami- 

nées, et de la Triandrie Monogynie, L., ainsi caraclé- 

risé : lépicène à deux valves, l’extérieure longue, très- 

aiguë, l'intérieure membraneuse; point de glumes 

intérieures; (rois élamines plus courtes que les valves 

de la lépicène; style filiforme, pubescent, terminé par 

un stigmatle simple; caryopse linéaire, enveloppée dans 

les valves persistantes de la lécipène. Linné, qui est le 

fondateur de ce genre, n'y a compris que trois espèces; 

savoir : Vardus stricta, aristata et ciliaris. La pre- 

mière est la seule qui appartienne légitimement au 

genre Nardus; la deuxième a été convenablement pla- 

cée dans le genre Rottboella par Cavanilles; et la der- 
nière, qui croit dans l'Inde orientale, pourrait bien ne 

pas se rapporter au genre où Linné l’a placée, Tous les 

autres Nards décrits par les auteurs modernes font par- 

tie du genre Æottboella. Le Nardus stricla à une ra- 

cine vivace el fibrilleuse, de laquelle s'élève une touffe 

de chaumes grèles, roides, dont les feuilles sont séla- 

cées; les épis, de couleur ordinairement violacée, ont 

les fleurs terminées d'un seul côté. On trouve celle 

plante dans les lieux arides et montueux de l'Europe. 

Elle est assez commune sur les rochers, à Fontaine- 

bleau. 

Plusieurs plantes, qui n’ont aucun rapport avec celles 

du genre Nard, ont reçu ce nom des anciens. Ainsi leur 

Nard cellique est le Faleriana cellica; le Nardus 

agrestlis de Tragus est le J’aleriana Phu.Pline a donné 

le même nom de Nardus agrestis au Cabaret, Asarum 

Europœæunt, L.On rapporte encore aux Valérianes les 

Nardus montana de Camerarius, et Nardus cretica 

de Prosper Alpin. Le Wardus Italica de Mathiole et de 

Lobel, le Nardus Germanica de Lonicer, se rappor- 

tentau Lavandula latifolia. Enfin on à donné les noms 

de Nard indien ou indique et de Spicanard, dans les 

pharmacies, à une plante de l'Inde que Linné a décrite 

sous le nom d'Andropogon Nardus. F. ANDROPOGON. 

NARDINA. 8or. (Gmelin.) Pour Nandina.F.ce mot. 

NARDOPHYLLE. Nardophyllum. vot. Genre de la 

famille des Synanthérées, tribu des Mutisiacées, établi 

par De Candolle qui l'a caractérisé ainsi qu'il suit: ea- 

pitule homogame, pauciflore ; involuere à folioles sca- 

rieuses, acuminées; réceptacle privé de paillettes ; co- 

rolles tubuleuses, régulières; flaments staminaux lisses 

et glabres; anthères privées de queue; akènes sericeo- 

velus ; aigrette formée de plusieurs rangs d'écailles 

plumeuses. 

NARDOPHYLLE ROULÉ. Nardophyllum revolutum, 

Hook.; Gochnaltia revoluta, Don. C'est un arbuste dont 

les rameaux sont, dans leur jeunesse, recouverts d’un 

duvet blanchâtre; les feuilles sont linéaires, rigides, 

roulées en leurs bords. Les capilules sont solitaires à 

l'extrémité des rameaux. Du Chili. 

NARDOSMIE. Nardosmia. Bot. Genre de la famille 

des Synanthérées et de la Syngénésie superflue, L., 

proposé par Cassini, el caractérisé de la manière sui- 

vante : hampe portant plusieurs calathides. Involucre 
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cylindracé, (urbiné, composé de folioles à peu près 

égales, presque sur un seul rang, appliquées, oblon- 

gues, un peu aiguës, membraneuses sur les bords; ré- | 

ceptacle planiuscule, absolument nu; calathide dont | 

le disque est formé de fleurons nombreux, réguliers et 

mâles, la circonférence d’un seul rang de demi-fleu- 

rons en languettes, à peu près au nombre de douze et 

femelles. Dans les fleurs du disque, on voit un faux 

ovaire stérile, surmonté d’une aïgretle de poils peu 
nombreux; les corolles sont glabres, tubuleuses, à 

limbe régulier et campaniforme, divisé en cinq seg- 

ments réfléchis; les étamines ont des appendices seule- 

ment au sommel. Les fleurs de la circonférence présen- 

tent un ovaire oblong, strié, glabre, muni de bourrelets 

apicilaire et basilaire, surmonté d’une aigrelte compo- 

sée de poils nombreux et légèrement plumeux. Les co- 

rolles ont un lube et une languette très-longs. Le style 

est Lerminé par deux branches très-divergentes. Ce 

genre esL formé aux dépens du Z'ussilago de Linné, 

maintenant divisé en plusieurs. Il est intermédiaire 

entre les vrais Tussilages et les Pelasiles, car il offre 

la calathide radiée des premiers et la hampe mulliflore 

des seconds.Sonauleur lui trouve en outre de l’analogie 

avec le genre Leibnitzia, en ce que l’involucre égale 

les fleurs de la circonférence, qui s'élèvent à peine plus 

haut que celles du disque et restent dressées. Les espè- 

ces qui composent le genre en question sont : 1° Var:- 

dosmia denticulata, Cassini, ou Z'ussilago fragrans, 

Villars. Cette plante est indigène de l'Italie et de quel- 

ques localités de la France méridionale. On la cultive 

dans les jardins à cause de sa bonne odeur qui lui a 

valu le nom d’Héliotrope d'hiver; elle fleurit durant 

celte saison. 2 Nardosinia angulosa, Cass.; T'ussi- 

Lago frigida, L. Gelte espèce croit dans la Sibérie et 

dans les contrées les plus septentrionales de l’Europe. 

50 Nardosmia straminea, Cass., T'ussilago lævigata, 

Willd.; elle croit, comme la précédente, en Sibérie. Le 

T'ussilago Japonica, Willd., est peul-être une qua- 
trième espèce de Nardosmie. 
NARDOSTACHYDE. Nardostachys. Bot. Genre de la 

famille des Valérianées, inslitué par le professeur De 

Candolle avec les caractères suivants : calice persistant, 

à cinq lobes ovales-oblongs, aigus, foliacés, subdenti- 

culés; corolle régulière, sans éperon, barbue à l’orifice, 

à einq lobes oblus; quatre élamines adnées à la base de 

la corolle; stigmate capilé. Le fruil consiste en une 

capsule à trois loges, couronnée par les lobes persis- 

Lan(s du calice, el un peu plus courte qu'eux. Ce genre 

se rapproche du Patrinia par ses fleurs à quatre éta- 

mines el son fruit à trois loges dont deux stériles; mais 

il en diffère parce que le limbe du calice est divisé jus- 

qu’à l'ovaire en cinq parties foliacées et dentées. À ce 

caractère essentiel on peut ajouter : 1° que les corolles 

y sont pourpres au lieu d’être jaunes; 2° que le fruit 

n’est jamais collé aux bractées ; 5° que le stigmate est 

en têle; 4° que le port des espèces, très-semblable à lui- 

même dans les deux genres, est très-différent d’un genre 

à l’autre. 

NARDOSTACHYDE A GRANDES FLEURS. Vardostachys 

grandiflora, DC. Tige très-glabre, garnie de feuilles 

glabres, oblongues, ovales ou cordées. Les fleurs sont 
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réunies en un capitule unique et terminal. Du Népaul. 

NARDOSTACHYDE DE JATAMANS. Vardostachys Jata- 

mansi, DC. Tige velue, feuilles pubescentes : les radi- 

cales lineari-oblongues, les caulinaires sublancéolées ; 

les fleurs, réunies en bouquet, sont pédonculées el ter- 

minales. Du Népaul. 

NARDUS. 80T. 7. NaRD. 

NAREGAM. Bor. Ce nom, précédé de quelques mots 

également d'origine indienne, est employé par Rhéede 

(Æort. Malub., vol. x, p. 27-51, tab. 12-14, et vol. 10, 

p. 45, (ab. 29) pour désigner plusieurs plantes qui n’ap- 

partiennent point au même genre ni à la même famille. 

Le Mal Naregam, figuré sous le nom de Calu-T'sjeru- 

Naregam (loc. cit., tab. 12), a été adoplé comme genre 

par Adanson qui l’a placé près du Citrus; mais le fruit 

uniloculaire, à un seul noyau, ne confirme pas ce rap- 

prochement. Le Catu-Naregam (loc. cit., tab. 15) a 

le fruit couronné par le calice persistant, et conséquem- 

ment ne peut être une Aurantiacée. Le Z'sjeru-Catu- 

Naregam (loc. cit., lab. 14) est certainement le Zimo- 

nia crenulata de Roxburgh el de De Candolle; c’est 
aussi le synonyme qu’Adanson donne à son genre Na- 

ringi. Enfin le Nela-Naregam (loc. cit., vol. 10, (ab. 

22) est une petite plante à feuilles trifoliées et à pétioles 

déeurrents, mais dont les détails floraux sont si incom- 

plets qu’il est impossible de prononcer quelque chose 

de vraisemblable sur les affinités de la plante. 

NAREL. mor. Adanson nomme ainsi (Voy. au Sénég., 

p. 59, pl. 4) une Coquille que Linné plaçait parmi les 

Volutes, et que Lamarck à remise dans le genre Mar- 

ginelle sous le nom de Marginella Faba. 

NARICA. man. 7. Coart. 

NARINA. o1s. Espèce du genre Couroucou. .ce mot. 

NARINES. z00L1. On désigne sous ce nom les orifices, 

soit antérieurs, soit postérieurs, du conduit crànio- 

respiratoire, c’est-à-dire du premier segment de ce 

canal par lequel le fluide respiratoire est transmis au 

poumon; les postérieurs sont appelés Narines posté- 

rieures ou arrière-Narines; les antérieurs, Narines an- 

térieures ou tout simplement Narines. Les Narines an- 

térieures, toujours situées extérieurement, fournissent 

au zoologiste, par leurs variations de forme. de gran- 

deur et de position, des caractères qu’on doit bien se 

garder de négliger; car en même temps qu’elles don- 

nent passage au fluide respiratoire, elles transmettent 

aussi les odeurs de l'appareil attractif, et, remplissant 

ainsi une double fonction, elles ont une double impor- 

tance physiologique. La plus remarquable de leurs mo- 

difications est sans contredit celle qu’elles subissent 

chez les Cétacés. f. ce mot et ÉVENTS. 
NARINGI. Bor. Le genre adopté sous ce nom par 

Adanson, est formé sur une plante figurée par Rhéede 

(Aort. Malab., 4, tab. 14) et que Roxburgh a décrite 

sous le nom de Limonia crenulata. 

NARON. por. Ce nom était anciennement employé 

par Daléchamp pour désigner le Rosier, et, selon Adan- 

son, Nicander nommait ainsi lZris. Medicus et Mœnch 

l’ont appliqué de nouveau à un genre formé sur le 

Moræa iridioides, qui diffère peu du f’ieusseuxia de 

De Candolle. 

NARRE. 8or. Synonyme vulgaire de Pleris escu- 
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tenta. Dans plusieurs îles de l'océan Pacifique on se 

nourrit de ses racines. 

NARTHÈCE. Narthecium. 80%. Ce nom a été donné 

par les auteurs à des genres assez différemment carac- 

térisés el circonscrits, mais qui appartiennent à la 

classe des Monocotylédones, et aux familles des Joncées 

et Colchicactes. Celui proposé par Mæhring, dans les 

Éphémérides des Curieux de la Nature, vol. vr, p. 589, 

tab. 5, a été formé sur l'Anthericum ossifraqum, L., 

qui est le type du genre Abama de la Flore française. 

V. ce mot. Le Nurthecium de Jussieu et Lamarcek a 

reçu le nom de Z'ofieldia, imposé par Smith , et qui a 

été généralement adopté. /. TorFIELDIE. 

NARTHICOIDES. Bor. Le Seseli annuum, L., et 

quelques espèces voisines qui n’en sont probablement 

que des variétés, étaient ainsi nommés par Thalius. 

NARU-KILA. nor. Rhéede (Æort. Malab., 11, tab. 54) 

a donné ce nom au Pontederia ovala, L., où Phry- 

nium capilalum, Willd. Adanson l’a adopté comme 

générique. 
NARUM. or. Adanson a substitué ce nom comme 

générique à celui d'Uvaria, sur ce que Rhéede (Malab., 

t. 11, tab.9) décrit lUvaria zeylanica sous le nom 

de pays Narum-Panel. V. UVARIA. 
NARVAL. Monodon. mam. (On écrit aussi Narwhal, 

Narwal et Narhwal.) Genre de l’ordre des Célacés, ap- 

partenant, suivant la méthode de Cuvier, à la première 

section de la seconde famille, c’est-à-dire au groupe 

des Cétacés ordinaires, ou Souffleurs à tête propor- 

tionnée avec le corps. Il se distingue (rès-facilement, 

soil des genres Delphinus, Hyperoodon el Anarna- 

cus, à côté desquels il se trouve ainsi placé, soit de 

tous les autres genres du même ordre, par les modi- 

fications extrêmement remarquables de son système 

dentaire. On a déjà vu (7. MAMmIFÈREs) que parmi les 

trois sortes de dents, les molaires sont celles dont 

l’existence est la plus constante, ce qui s'explique bien 

par leurs fonctions plus constamment liées à celles des 

autres organes de la nutrition : le genre Monodon fait 

exceplion sous ce rapport; car les seules dents qu’on 

retrouve chez lui, ne peuvent être considérées comme 

des molaires. Si maintenant on vient à examiner leur 

forme, leur direction, leurs usages, et surtout leur 

position et leur nombre, on reconnaîtra que le Narval 

est encore par loules ces considérations dans un état 

d’anomalie non moins remarquable : on ne voit en 

effet le plus souvent qu'une seule dent, implantée dans 

l'os intermaxillaire, droite, mais sillonnée en spirale, 

longue de plusieurs mètres, mais dirigée en avant dans 

l'axe du corps, et placée, non pas sur la ligne médiane, 

comme le sont chez tous les autres Mammifères , tous 

ceux des organes impairs qui s’aperçoivent à l’exté- 

rieur, mais bien sur les parties latérales : il est inutile 

d'ajouter qu'elle ne peut en aucune manière êlre con- 

sidérée comme un organe de masticaltion, ni même 

comme un organe qui se rapporte par ses fonctions 

à l'appareil digestif. Tels sont les principaux caractères 

que présente le système de dentition du Narval, du 

moins chez l'adulte, car le jeune présente des diffé- 
rences très-dignes d'attention, et qui expliquent la plus 

remarquable des anomalies que l’on vient de signa- 
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ler, le défaut de symétrie. En effet, et ce fait très-cu- 

rieux est déjà assez anciennement connu, il existe dans 

le premier âge deux germes dentaires semblables, pla- 

cés l’un à droite, l’autre à gauche, en sorte que l'animal 

est alors parfaitement symétrique, comme le sont gé- 

néralement tous les Mammifères, soil à l’état adulte, 

soit dans le jeune âge. Cette disposition persiste même 

le plus souvent pendant (oute la durée de la vie chez 

les femelles : mais chez les mâles, l'une des deux dé- 

fenses (c’est ordinairement celle du côté gauche) ne 

tarde pas à sortir de l'alvéole, et elle acquiert alors des 

dimensions considérables ; l’autre au contraire avorte 

par une raison que l’on conçoit facilement : « La dent 

qui reste dans l’alvéole, dit Cuvier (Ossements fossiles, 

L. v, première partie), se remplit, et c’est même pour 

cela qu'elle avorte: l'autre grandit par la raison qu'elle 

conserve la cavité de son axe, el qu’elle y loge, sans 

l’étrangler, le noyau pulpeux qui lui fournit des ac- 

croissements. » On peut donc dire du Narval, qu'il a 

véritablement deux dents placées symétriquement sur 

l'un et l’autre côté de la mâchoire ; mais que la droite 

avorte, landis que la gauche acquiert des dimensions 

qui surpassent celles que l’on observe chez tous les 

autres animaux, comme si Lous les éléments qui com- 

posent les dents de ces derniers, se fussent, chez le 

Narval, réunis dans un seul, et que la diminution nu- 

mérique des corps dentaires fûl ici compensée par l’im- 

mense augmentation en volume de celui qui est de- 
meuré seul. 

On voit donc que le défaut de symétrie ne constitue 

pas à l'égard du genre Monodon, une anomalie d’une 

aussi haule importance qu’aurait pu le faire supposer 

un examen superficiel : il faut remarquer même que 

beaucoup de Mammifères présentent accidentellement, 

dans cerlains cas, quelque chose d’analogue à ce qui a 

lieu ordinairement et d'une manière permanente chez 

le Narval, el que, réciproquement, ce Cétacé retombe 

quelquefois lui-même dans les conditions organiques 

de l'état normal des autres Mammifères. Ainsi on voit 

quelquefois des Narvals chez lesquels les deux défenses 

sont sorties de l’alvéole, et ont acquis l’une et l’autre 

des dimensions considérables, ainsi qu'Anderson (His- 

toire du Groenland), Reisel (Ephémérides des Curieux 

de la Nature), Albers (Zcones ad illustrandam ana- 

lomen comparalam, pl. 2 et 5), Bonnaterre (Encyel. 

Méthod.), Lacépède (Cétacés, pl. 11), et quelques autres 

naturalistes en ont fait connaître divers exemples. Au 

reste l’existence de Narvals à deux dents également 

développées, est un fait qui ne doit nullement étonner, 

et que l’on conçoit même très-bien, puisque les élé- 

ments dentaires existant primitivement semblables à 

droile et à gauche, on ne voit pas pourquoi ce qui ar- 

rive ordinairement d’un côlé, ne pourrait pas quel- 

quefois avoir lieu de l’autre. Ces considéralions ont 

même frappé plusieurs auteurs, au point de les porter 

à changer le nom de Wonodon, que Linné avait donné 

à ce genre : c'est ainsi que ceux de Diodon, de Cera- 

todon et de Narwalus ont successivement été proposés 

par Storr, par Brisson, par Illiger et par Lacépède : celui 

de Nariwalus a même été adopté par quelques naturalis- 

Les français et allemands.Il paraît convenable néanmoins 



NAR 

de conserver, avec Cuvier el Desmarest, l'ancienne 

dénomination, qui, sans être beaucoup plus exacte 

que celles récemment proposées, a du moins l'avantage 

de se rapporter à l'anomalie si remarquable qui carac- 

térise le Narval. 

C’est en effet seulement par son système dentaire que 

ce genre se distingue d’une manière bien tranchée des 

autres Célacés, el particulièrement des genres Delphi- 

nus et yperoodon : il se rapproche de ces derniers 

par son organisation intérieure, ainsi que le prouve 

le pelit nombre de détails qu'ont donnés sur son sque- 

lette Sachs, Scoresby, Éverard Home, Cuvier et quel- 

ques autres auleurs. Les vertèbres sont, suivant Sco- 

resby, au nombre de cinquante-quatre, dont sept cer- 

vicales, douze dorsales et i(rente-cinq lombaires et 

caudales : les os en V ou furcéaux commencent entre 

la trentième et la trente el unième, et finissent entre 

la quarante-deuxième et la quarante-troisième. Les os 

de la main ressemblent beaucoup à ceux du Marsouin; 

mais les doigts sont plus égaux, ainsi que l'indique une 

figure donnée par Sachs dans sa Monocérologie, pl. 5. 

Enfin le crâne a été figuré ou décrit avec plus ou 

moins d’exaclitude par plusieurs auteurs, au nom- 

bre desquels sont Camper, Bonnaterre el quelques- 

uns des auteurs nommés plus haut : Cuvier l’a aussi 

représenté dans son ouvrage sur les Ossements Fos- 

siles ({ome v, première partie, pl. 22), el a montré 

qu'il présente dans sa structure les caractères des Dau- 

phins. « C’est à la Lèle du Béluga (Delphinus Leucas), 

dil l’illustre professeur (loc. crt., p.523), que celle du 

Narval ressemble le plus par l’uniformité de sa con- 

vexité, par la direction presque rectiligne des bords de 

son museau, par deux sillons profonds, qui dessinent 

une demi-ellipse et une longue pointe sur les inter- 

maxillaires au-dessous des narines, et par les pointes 

que forment ses ptérygoïdiens au bord postérieur de 

ses arrière-narines. La partie du museau, et surlout 

des intermaxillaires, est plus élargie que dans les Dau- 

phins. Les intermaxillaires remontent jusque tout près 

des os du nez. Les trous dont les maxillaires sont percés 

dans leur partie élargie, et qui Liennent lieu de sous- 

orbitaires, sont grands et nombreux. L’échancrure qui 

sépare cetle partie élargie du museau, est pelile, et le 

dessus de l'orbite peu saïllan£. Les os du nez sont fort 

petits, el la narine gauche est plus petite que l’autre. » 

Lacépède avail cru pouvoir distinguer trois espèces 

de Narvals, le Narval vulgaire, Narwalus vulgaris, 

le Narval microcéphale, Nariwalus microcephalus, et 

le Narval d’Anderson, Narwalus Andersonianus; et 

cette manière de voir a été adoptée par la plupart des 

zoologistes qui ont écrit depuis l'illustre auteur de 

l'Histoire naturelle des Cétacés. L'existence de trois 

espèces de Monodon est cependant un fait qu’on ne 

peul plus admettre dans l’état présent de la science, car, 

comme l’a démontré Cuvier, les différences qui exis- 

tent entre les deux premières espèces tiennent seule- 

ment à ce que la peau de l'individu, type de la figure 

donnée par Klein, et reproduite par tous les natura- 

listes comme celle du Narval vulgaire, avail été très- 

mal préparée el beaucoup trop bourrée, ce qui avait 

fail donner à l’animal des formes toutes différentes de 
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celles du Microcéphale, c’est-à-dire du véritable Narval. 

Quant au Narwalus Andersonianus, auquel Lacé- 

pède assignaif pour caraclères des défenses lisses. et 

non pas s{riées ou cannelées, Cuvier ne le regarde aussi 

que comme une espècenominale à laquelle aurait donné 

lieu l'examen de dents renfermées dans l’alvéole : on 

sait en effet que celles qui avortent, ont Loujours leur 

surface unie. Enfin le Cétacé qu'Otho Fabricius a décrit 

dans sa Faune du Groenland, et dont on avait fail, sous 

le nom de Honodon spurius, un véritable Narval, doit 

être écarté de ce genre, suivant l'opinion unanime de 

tous les auteurs modernes qui le regardent, les uns 
comme un Dauphin, les autres comme le type d'un 
genre nouveau (77. ANARNAK ). Quant aux défenses fos- 

siles de Narval dont parlent plusieurs auteurs, non- 

seulement elles paraissent appartenir à l'espèce com- 

mune; mais il est même possible, comme l’a remarqué 

Cuvier, qu’elles aïent simplement été allérées pour 

avoir élé exposées dans des circonstances particulières 

à l’action des éléments, et que ce soit ainsi à Lort qu'on 

les ait regardées comme fossiles. 

Ainsi, suivant Cuvier, on ne connaïilrait encore qu’une 

seule espèce de Narval, décrite et figurée par Lacépède 

sous le nom de #icrocephalus, el à laquelle on doit 

rapporter aussi le vulgaris el l'Andersonianus. Ce 

nom de Variwalus microcephalus, c’est-à-dire Narval 

à petite (ête, ne peut d’ailleurs être adopté, si l'on 

n'admel qu’une seule espèce ; car il ne peut d'aucune 

manière convenir à un animal, que par comparaison 

avec un autre dont la {êle aurait plus de volume ou de 

grandeur ; el ce Lerme de comparaison manquerail ici : 

on ne peut done mieux faire que de s’en tenir à la 

nomenclature de Linné et des auteurs systématiques 

qui appelaient le Narval Monodon Monoceros, c’est- 

à-dire Narval Licorne. Le Narval a en effet reçu le nom 

de Licorne de mer, parce que sa dent, ou, comme on 

le disait, sa corne unique le mettait en rapport avec la 

Licorne ou le fameux Monoceros des anciens; et on 
peut même dire, sous un point de vue, qu’il y a quel- 

que chose de réel dans ce rapprochement, si du moins 

la Licorne n’est, comme on le pense. qu'une de ces 

Antilopes unicornes par anomalie, dont parle Pallas 

(7. Licorne) dans ses Spicilegia zoologica : car dans 
ce cas, comme dans celui de Narval, il y aurait défaut 

de symétrie produit par un avortement, en sorte qu’on 

peut voir dans l’un et dans l’autre, quelque chose d'ana- 

logue, toutefois avec de grandes différences dans les 

causes comme dans les effets, puisqu'il s’agit ici d’or- 

ganes aussi dissemblables par leur structure et par 

leur position, que le sont les dents et les prolonge- 

ments frontaux des Ruminants. 

Le Narval se rapproche par ses formes générales des 

Dauphins à têle ronde, el particulièrement du Béluga 

auquel il ressemble aussi, comme on l’a déjà vu, par 

la composition de son crâne. Il n’a point de véri- 

table nageoïire dorsale; toutefois on remarque sur le 

dos une arête irrégulière, très-étendue en longueur, 

mais si peu saillante qu'elle n’a guère que deux pouces 

de haut. Les pectorales sont courtes, étroites, et cou- 

pées obliquement, et les deux lobes de la caudale sont 
arrondis et recourbés vers le corps. Les évent(s ressem- 
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blent à ceux des Dauphins, et il en est de même, suivant 

Cuvier, du larynx. Quant aux couleurs de l'animal, 

elles présentent quelques variations : le dos est, dans 

le jeune âge. grisâtre avec de petites taches d'une 

nuance plus foncte, et, chez l'adulte, blanchâtre avec 

de petites taches grises ou brunes dont l'intensité n’est 

pas la même chez tous les individus. Ces Laches dimi- 

nuent sur les flancs, et disparaissent à la partie infé- 

rieure du corps. Les bords des nageoires sont noirâtres. 

Le plus souvent, les deux défenses avortent chez la 

femelle, et au contraire l’une d'elles, et quelquefois 

toutes deux, se développent chez le mâle : on doit 

ajouter qu'il existe aussi des femelles chez lesquelles 

une des dents vient à prendre les dimensions qui sont 

ordinairement propres à celles des mâles. 

Tels sont les caractères du Narval, suivant l’auteur 

de l'ouvrage sur les Ossements Fossiles, quoique sa des- 

cription s'éloigne, à beaucoup d'égards. de celles don- 

nées plus anciennement par plusieurs auteurs, et par 

Lacépède lui-même. Ces deux zoologistes ne sont nul- 

lement d'accord sur les véritables dimensions du Narval 

adulte : ainsi, ce Gélacé n'aurait, suivant Cuvier, que 

quinze ou seize pieds de long sur huit ou neuf de cir- 

conférence, la Lêle formant à peu près la septième 

partie de la longueur totale, et les défenses ayant envi- 

ron dix pieds : or ces dimensions, qui diffèrent peu de 

celles que Lacépède assigne au Narwalus microce- 

phalus, ne se rapportent en aucune façon à celles qu’il 

attribue au Narwalus vulgaris. En effet ce natura- 

liste dit que la longueur du Narval vulgaire varie de 

quatorze à vingt mètres, et que son corps a plus de 

quatre mètres d'épaisseur dans la partie où il est le 

plus gros. Comment expliquer une aussi énorme diffé- 

rence, surtout lorsqu'elle porte sur un fait que tous 

ceux qui ont eu l’occasion de voir des Narvals, ont pu 

si facilement, sans avoir la moindre instruction, con- 

stater par eux-mêmes ? 

Le Narval est principalement répandu entre le Groen- 

land et l'Islande; mais il existe aussi plus au sud, et 

l'individu dont Lacépède avait fait le type de son Micro- 

céphale, avait même échoué sur les côtes d'Angleterre. 

Il nage avec une grande vitesse, et il est très-redou- 

table par sa défense qu'il enfonce quelquefois dans les 

carènes des vaisseaux, ou dans le corps des Baleines. 

Il se nourrit de mollusques et de Poissons de petite 

taille; et quelques auteurs affirment qu’il recherche 

aussi comme aliments, les cadavres des habitants des 

mers : c’est même dans celle opinion qu’on trouve 

l’origine du nom de Narval, qui signifie en effet dans 

les langues du Nord Baleine ou Cétacé des cadavres. 

Au contraire, suivant quelques auteurs, celle dénomi- 

nation se rapporterail à une croyance des Islandais qui 

regardent sa chair comme mortelle, croyance qui n’a 

d’ailleurs aucun fondement réel. On sait même au con- 

traire que celle chair forme un mets très-recherché 

des Groenlandais, qui la font sécher en l’exposant à la 

fumée. Le Narval peut donc servir d'aliment, de même 

que la plupart des Cétlacés; il est aussi utile, comme 

ceux-ci, par l'huile qu'il fournit, et qui est, dit-on, pré- 

férable à celle de la Baleine. Enfin la longueur et la 

rectilude de sa défense formée d'un ivoire très-dur, 
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très-compacte et peu sujet à jaunir, offre à l'industrie 

humaine une matière qui peut, dans un grand nombre 

de cas, remplacer avec avantage l’ivoire même de l'Élé- 

phant. 

NARVALINA. or. Le genre Veedhamia de Cassini 

a reçu ce nouveau nom de son auteur lui-même (Opusc. 

phytogr., L. 11, p. 204) qui s'est aperçu, mais un peu 

trop tard, qu'un autre genre avail été dédié à la mé- 

moire du jésuite Needham par R. Brown. Il appartient 

à la famille des Synanthérées, section des Hélianthées 

Coréopsidées, et à la Syngénésie superflue, L. Voici ses 

principaux caractères : involucre double; l'extérieur 

court, formé d'environ trois folioles égales, élalées, 

oblongues, étroites, aiguës au sommel; l'intérieur plus 

long, cylindracé, formé d'environ cinq folioles à peu 

près sur un seul rang, appliquées, oblongues, larges, 

obtuses, coriaces surlout au sommel, membraneuses 

sur les bords. Réceplacle plan, garni de paillettes sem- 

blables aux folioles de l'involucre. Calathide composée 

au centre de plusieurs fleurons réguliers, hermaphro- 

dites, et à la circonférence d’une seule fleur en lan- 

guetle el femelle. Ovaires grands, comprimés, oblongs, 

obovales ou elliptiques, bordés de chaque côté d’une 

large membrane ciliée sur les bords, surmontés d'une 

aigrelle caduque, composée de deux paillettes latérales, 

articulées sur l'ovaire, très-longues, plus ou moins di- 

vergentes, droites, colorées, triquètres, subulées, héris- 

sées sur les angles, de poils nombreux rebroussés et 

hérissés. Ce genre est extrêmement voisin du Bidens ; 

car il n’en diffère que par des modifications dans la 

structure de l’aigretle. En comparant cette description 

de l’aigrelte du Narvalina, avec celle du Bidens tri- 

partlita, on ne peut même trouver aucune différence 

sensible. Le genre Narvalina à été établi sur une 

plante de Saint-Domingue (VNarvalina Domingensis), 

qui est ligneuse, glabre, à feuilles opposées, obovales, 

dentées en scie, coriaces, luisantes, el à fleurs jaunes, 

disposées en corymbes {erminaux. 

NARWAL, NARWHAL. man. #7. NARVAL. 

NARYCE. Narycius. 1Ns. Coléoplères penlamères ; 

genre de la famille des Lamellicornes, tribu des Céto- 

nides, établi par Dupont pour deux espèces indiennes, 

qui lui ont offert pour caractères : Lèle entièrement 

creusée à sa parlie supérieure, assez forte, armée de 

deux cornes creusées au côté interne, pointues et rele- 

vées à l’extrémilé; antennes de dix articles dont les 

trois derniers en lame allongée, triphylle; corselet plus 

large que long, convexe, à bords latéraux arrondis, se 

rétrécissant obliquement près du col. peu proéminents 

en dessous; écusson grand et triangulaire; élytres pla- 

nes, presque parallèles, coupées carrément à leur base, 

arrondies à leur extrémité, ayant plusieurs rangées 

longitudinales de pelits points peu enfoncés, très-rap- 

prochés, surtout près de la suture, avec une échancrure 

latérale près de l'angle de leur base; sternum en pointe 

aplalie, ayant au milieu une impression longitudinale, 

qui se prolonge sur les quatre premiers anneaux de 

l'abdomen; pattes médiocres; cuisses très-comprimées; 

| jambes antérieures armées en dehors de deux fortes 

| épines, de deux plus petites et plus rapprochées à l'ex. 

trémité interne; paltes intermédiaires et postérieures 

er 
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ayant ces épines moins prononcées; larses longs, assez 

grèles, avec deux pelits poils roides entre les crochets. 

Ge genre doit prendre place immédiatement après le 

Goliathus. 

NARYCE OPALE. Varycius opalus, Dup. Sa couleur 

est mélalloïde. à reflets d’or et d'opale, beaucoup plus 

brillants en dessus qu’en dessous et surlout au corselet 

et à l’écusson; cornes finement chagrinées, bordées de 

noirâtre; parties de la bouche et Lige des antennes 

brunes; corselet lisse, finement pointillé; les élytres ont 

plusieurs rangées de points enfoncés, brunâtres, plus 

visibles vers la suture. Taille, un pouce environ. De 

Madras. 

NARYCE OLIVATRE. Varyeius olivaceus, Dup. Il est 

d’un bronzé obseur, très-brillant et plus clair en des- 

sus; son corselet est vaguement pointillé; les élytres ont 

plusieurs rangées de stries poncluées ; ses cornes sont 

moins longues que dans l'espèce précédente; il en est 

de même pour les cuisses; mais son corps est un peu 

plus long. Sa patrie est la même. 

NASARNAK. mam. Synonyme de Delphinus T'ursio. 

PV, DAUPHIN. 

NASCION. Nascio. 1xs. Coléoptères pentamères ; 

genre de la famille des Serricornes, tribu des Bupres- 

Lides, institué par Delaporte, aux dépens du genre 

Bupresle, avec les caractères suivants : palpes maxil- 

laires de trois articles visibles: le premier long el assez 

grêle, le deuxième conique, le troisième cour! el tron- 

qué; palpes labiales de trois articles : les deux pre- 

miers très-pelits el grenus, le dernier large, sécuri- 

forme et tronqué à l'extrémité; labre en carré trans- 

versal; menton transversal, arrondi sur les côtés, un 

peu anguleux en avant; languette pointue en avant; 

lobe externe des màchoires oblong el ovalaire, l’in- 

terne arqué el pointu à l'extrémité; mandibules fortes, 

arquées, aiguës, crénelées au côté interne; antennes 

composées de onze arlicles: le premier gros,ledeuxième 

très-court, le troisième conique, les autres triangu- 

laires et le dernier ovalaire ; les quatre premiers arti- 

cles des tarses munis en dessous d’une membrane ; 

crochets grêles et arqués. La seule espèce connue de 

ce genre appartient à la Nouvelle-Hollande. 

Nascion ANTIQUE. Vascio velusta, Delap.; Bupreslis 

vetusta, Bois-Duv. Sa tèle est grande, avec une strie 

longitudinale en travers, d’un bronzé cuivreux; yeux 

globuleux; corselet convexe, coupé droit en arrière, à 

angles postérieurs aigus, bronzé, couvert d’impres- 

sions grandes el profondes, excavé au centre; écusson 

petit, ponctiforme; élytres convexes, atténuées en ar- 

rière, prolongées et arrondies à l'extrémité, slriées, 

ponctuées, avec une côte élevée sur chacune; d’un 

jaune fauve, avec la base et la suture obscures el une 

très-grande lache arrondie, d’un brun foncé, vers le 

milieu du bord externe; dessous du corps et pattes 

d’un bronzé obscur. Taille, sept lignes. 

NASE. Nasus.pois. Espèce du genre Able. /.ce mot. 

NASELLA. Bot. Ce genre, érigé par Trinius dans la 

famille des Graminées, pour quelques espèces du genre 

Stipa de Linné, n’a point paru assez distinct pour être 

adopté. 

NASEUS. pois, }, Nason. 
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NASICAN. Vasica. o1s. Genre de l’ordre des Aniso- 

dactyles, créé par Lesson aux dépens du genre Picueule 

de Temminck, avec les caractères suivants : bec très- 

long, presque droit, très-étroit, forl. assez épais, à 

bords droits et lisses; mandibule supérieure recourbée, 

dentée ; fosses nasales ovalaires, couvertes d’une mem- 

brane; narines percées en fente; ailes allongées : troi- 

sième rémige la plus longue; queue moyenne et eunéi- 

forme; rectrices terminées par des tiges pointues et 

roides; Larses épais. courts et seutellés. 

Nasicaw nasaL./Nasica nasalis, Les.; Dendrocopus 

longirostris, Vieill., Levaill., Hist. des Prom.. pl. 24. 

Parties supérieures rousses; sourcils blancs, se prolon- 

geant en descendant sur les côtés du cou; une bande 

blanche sous les yeux ; parties inférieures variées de 

roussâtre et de blanc; bec très-long, arqué, brun, 

blanchâtre en dessous; pieds bruns. Taille, neuf pouces. 

De l'Amérique méridionale. 

NASICORNE.1Ns. Espèce du genre Oryctes..ce mot. 

NASICORNES. Wasicornia. mam. La famille établie 

sous ce nom par Illiger, ne renferme que le genre 

Rhinocéros. 7. ce mot. 

NASIQUE. 2001. Ce nom a été donné spécifiquement 

à un Singe du genre Guenon, subdivision des Semno- 

pithèques (7. le Kanau), à un Calao, à un Eurylaime, 

à un Kakaloës, à une Couleuvre, ainsi qu’à un Poisson 

du genre Chicre. 7. tous ces mots. 

NASITORT. BOT. 7. LÉPIDIER CULTIVÉ, CRESSON et 

THLASPI. 

NASMYTHIA. Bor. Sous ce nom générique, Hudson 

avait distingué l'Eriocaulon septangulare de Withe- 

ring. Ce genre n’a pas été adopté. 

NASON. Waseus. pois. Genre de la quatrième tribu 

de la famille des Scombéroïdes, dans l’ordre des Acan- 

thoptérygiens, formé par Commerson aux dépens des 

Chætodons, tels que les concevail Linné, et adopté de- 

puis par tous les ichthyologistes. Les Nasons présentent 

tous les caractères des Acanthures, c’est-à-dire qu’ils 

n’ont qu’une dorsale, la peau dure et comme chagri- 

née, deux boucliers épineuxsur chaque côté dela queue, 

et les dents serrées sur un seul rang; mais ces dents 

sont coniques et non tranchantes ni dentées. Ces Pois- 

sons sont distingués par la protubérance plus ou moins 

saillante, formée par l’ethmoïde, et qu'ils portentcomme 

une petite corne ou comme une loupe en avant des 

yeux. Du reste, leur forme rappelle celle des Chæto- 

dons, le corps étant comprimé sur les côtés. On n’en 

connaît encore que deux espèces qui deviennent assez 

grandes, et fournissent, dans les mers des Indes et de 

l'Arabie, où elles sont assez communes, une chair mé- 

diocre, mais dont on ne laisse pas que de se nourrir. 

Nason Licornert. Vaseus frontlicornis, Lac., Pois., 

t&. 11, p. 106, pl. 7, fig. 1; Chœætodon unicornis, L., 

Gimel. Protubérance du devant des yeux cylindrique, 

horizontale et en forme de corne, renflée à son extré- 

mité et attachée à la tête par une base assez large; 

museau un peu poin(u; ouverture de la bouche étroite; 

lèvre supérieure faiblement extensible; corps et queue 

très-comprimés, carénés en haut et en bas ; Leinte gé- 

nérale d’un gris brun; des raies courbes, jaunes ou 

dorées sur les nageoires dorsale et anale, qui sont fort 
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longues et étendues jusqu'auprès de celle de la queue, 

laquelle est échancrée en un croissant, dont les bords 

se rapprochent de manière à représenter un cercle 

presque parfait; il y a de chaque côté de sa base deux 

plaques osseuses, unguiformes, carénées et échancrées 

en devant; ligne latérale très-visible. Täille, treize 

pouces. 8. 4, p. 6/50, p. 17, v. 1/5, À. 2/50, c. 20. 

Nason Loure. Vason luberosus, Lac., Pois., L. 111, 

p. 111, pl. 7, fig. 5. Celte espèce, très-commune à l’Ile- 

de-France, porte sur le nez une grosse loupe au lieu 

de corne. B. 4, p. 5/50, p. 17, A. v. A. 2/98, B. 26. 

NASSARIUS. mou. ”. NAssiEr. 
NASSAUVIE. Nassauvia. Bot. Ce genre, fondé par 

Commerson qui l’a dédié à un prince de Nassau son 

compagnon de voyage, et adopté par Jussieu, appar- 

lient à la famille des Synanthérées, et à la Syngénésie 

égale, L. Cassini en a fait le type de sa tribu des Nas- 

sauviées, et en a ainsi tracé les caractères : involucre 

oblong, cylindracé, composé de quatre ou cinq folioles 

presque sur un seul rang, appliquées, égales, oblon- 

gues, acuminées, légèrement coriaces el spinescentes 

au sommel; cel involucre est accompagné de trois 

écailles surnuméraires, plus courtes, linéaires, subu- 

lées. Réceptacle nu et très-petil. Calathide sans rayons, 

à quatre ou cinq fleurs hermaphrodites. Corolles mem- 

braneuses, jaunes, profondément labiées; la lèvre ex- 

térieure un peu plus longue, tridentée au sommet; la 

lèvre intérieure divisée jusqu’à sa base en deux lan- 

suettes linéaires, lancéolées. Étamines à logestrès-cour- 

tes, pourvues d’appendices apicilaires, longs, lingui- 

formes, soudés par la base, et d'appendices basilaires, 

longs, linéaires et membraneux. Ovaires comprimés, 

ovales, oblongs, glabres, surmontés d’une aigrelte lon- 

gue, composée de quatre ou cinq petites paillettes la- 

minées, linéaires, blanches et légèrement denticulées. 

Les calathides sont rassemblées en une sorte de capi- 

tule oblong et terminal. 

Le genre Nassauvia, dont Persoon a changé inuti- 
lement l'orthographe en le nommant Nassovia, a été 

constitué sur une plante du détroit de Magellan, dé- 

crite par Lamarck et Willdenow sous le nom de Vas- 

sauvia suaveolens. Elle a une odeur agréable; sa tige, 

haute de deux à trois décimètres, est ascendante, un 

peu rameuse, garnie de feuilles nombreuses, imbri- 

quées, sessiles, ovales, oblongues, très-serrées contre 

la tige, recourbées au sommet. 

NASSAUVIÉES. Nassauvieæ. nor. C’est le nom de la 

quinzième tribu des Synanthérées, établie par H. Cas- 

sini dans l’article CnéNanTaopñoREs du Dictionnaire 

des Sciences naturelles, et dont il a exposé plus tard 

les caractères de la manière suivante : la calathide est 

hermaphrodite, dépourvue de rayons; elle prend, 

comme celle des Chicoracées ou Lactucées, une appa- 

rence rayonnée, parce qu’à l’époque de la fleuraison le 

limbe des fleurs extérieures s'allonge davantage que 

celui des fleurs du centre. L'involucre est formé de 

folioles disposées seulement sur un, deux ou trois rangs. 

Le réceplacle est tantôt nu, tantôt pourvu de paillettes 

écailleuses ou frangées. La corolle est labiée. avec le tube 

et le limbe peu distinets l’un de l’autre; la lèvre exté- 

rieure est plus longue, plus large et à trois divisions ova- 
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les, plus courtes, d'une substance plus épaisse que dans 

la lèvre intérieure qui n’a que deux divisions longues 

et d’une forme demi-lancéolée. Les étamines ont lar- 

ticle anthérifère épaissi; elles sont surmontées d’ap- 

pendices longs, linéaires, soudés entre eux inférieure- 

ment, et elles offrent aussi à la base des appendices 

longs el laminés. Le style a ses deux branches arquées 

en dehors, demi-cylindriques, tronquées au sommet, 

où elles sont garnies de poils collecteurs; leur face in- 

terne porte deux bourrelels stigmaliques, marginaux, 

si pelits qu'ils sont souvent à peine perceplibles. L'o- 

vaire offre, dans les divers genres, des formes très- 

diversifiées. Les feuilles sont allernes, quelquefois 

imbriquées, le plus souvent sessiles sur la Lige, coria- 

ces, plus ou moins dentées ou découpées. Les corolles 

sont ordinairement jaunes, mais on en voit quelque- 

fois de rouges, de bleues ou de blanches. 

Cette tribu, ainsi caractérisée, correspond presque 

entièrement à la première section des Chénantophores 

de Lagasca. Il est assez remarquable que ce botaniste, 

qui n'avait fait attention qu’à un caractère (rès-secon- 

daire, celui de la calathide radiée, ait pressenti, comme 

par une sorte d’instinet, les affinités des genres qui 

composent ce groupe naturel dont les caractères vrai- 

ment essentiels consistent, selon Cassini, dans la struc- 

ture des sligmalophores. 

Les Nassauviées sont intermédiaires entre les (tribus 

des Sénécionées et des Mutisiées. Elles ont aussi des 

affinités (rès-remarquables dans les Carlinées et les 

Lactucées. Les genres dont celte tribu est eonstiluée 

ont été classés en trois sections par Cassini. 

$ 1. NASSAUVIÉES TRIXIDÉES. Vassauvieæ trivideæ. 
Calathide composée de plus de cinq fleurs, disposées 

sur plusieurs rangs; involucre formé de plus de cinq 

folioles, quelquefois accompagné de bractées ; aigrette 

soyeuse, rarement nulle; calathides ordinairement 

éparses ou solilaires. 

A. Aigrette simplement poilue. 

Genres : Dumerilia, Lagasca ; Jungia, Linné fils; 

Martrasia, H. Cass., non Lagasca; Lasiorrhiza, La- 
gasea, ou Chabræa, DC. 

B. Aigrelte légèrement plumeuse. 

Genres: Leucheria, Lagasc.; Trixis, P. Browne; 

Platycheilus, H. Cass.; Perezia, Lagasca; Clarionea, 

Lagasea et DC.; Æomoiïanthus, DC.; Drozia, Cass. 

c. Aigrelle nulle. 

Genre : Panphalea, Lagasea et DC. 

Ÿ 2. NassAUVIÉES PRorTorTyPEs ( Vassauvieæ arche 

typæ). Calathide composée de deux à cinq fleurs sur 

un seul rang, el souvent entourée de bractées; aigrette 

formée de paillettes laminées et caduques. 

Genres : Z'riplilion, Ruiz et Pavon; 7'riachne, 

I. Cass.; Nassauvia, Commers. et Juss.; Mastigo= 

phorus, Cass.; Caloptilium, Lagasca; Panargyrus, 

Lagasca ; Polyachyrus, Lagasca. 

Ÿ 5. NASSAUVIÉES DOUTEUSES (Vassauvieæ dubiæ). 

Fleurs intérieures de la calathide à corolle régulière et 

non labiée. 

Genres : Plazia, Ruiz et Pavon ; Microspermum, 

Lagasca. 

Comme la tribu des Nassauviées a des rapports Lrès- 
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inlimes avee celle des Mutisiées, puisqu'elles avaient 
été confondues en un même groupe nommé Chénan- 

tophores par Lagasca et Labiatiflores par De Candolle, 

il convient d'exposer ici sommairement les différences 

principales qui servent à les distinguer. Les Nassau- 

viées ont en général un nectaire très-petil, situé sur le 

centre du sommet de l'ovaire, et portant la base du 

slyle, qui est ordinairement renflée, arrondie, et sur 

laquelle s’applique la partie inférieure de la corolle. 
Gette structure ne s'observe pas dans les Mutisiées. Les 

élamines des Nassauviées sont remarquables par la 

courbure du tube des anthères qui, comme dans les 

Centauriées, sont pourvues d’appendices basilaires, 

dont les intérieurs sont moins longs que les extérieurs; 

ce qui résulte de l'inégalité des lèvres de la corolle, la 

symétrie altérée de celle-ci entraînant l’irrégularilé de 

toutes les autres parties du système floral. Les Muti- 

siées, au contraire, étant pour la plupart munies de 

corolles à lèvres égales ou presque égales, offrent ra- 

rement un tube anthéral arqué en dedans. Les anthères 

des Nassauviées offrent encore celte particularité, d’a- 

voir des loges courtes et conséquemment moins abon- 

damment fournies de pollen que les autres Synanthé- 

rées, mais elles sont munies d’appendices assez longs, 

qui contiennent de la poussière fécondante dans leur 

portion située près des vraies loges, laquelle portion, 

sous le rapport physiologique, doit être censée appar- 

tenir à celles-ci. 

Les plantes de la tribu des Nassauviées habitent 

toutes le continent de l'Amérique méridionale, et quel- 

ques iles adjacentes. 

NASSE. Nassa. moLL. Klein avait donné le nom gé- 

nérique de Nasse à quelques Coquilles d’après leur 

forme, les côles dont elles sont chargées, comparant 

cette forme à la nasse d’osier des pêcheurs. Si, de- 

puis cet auteur, on a vu, il y a peu d'années, un 

nouveau genre Nasse proposé pour un démembrement 

des Buccins, on n’a pu, tout au plus, qu’emprunter le 

nom à Klein, car le genre Nasse, Lel qu’il est caracté- 

risé, ne contient pas une seule Coquille du genre Nasse 

de Klein; ce qui prouve que ce n’est pas cet auteur 

qui est le véritable créateur de cette coupe générique; 

elle ne se trouve pas dans Linné; Lamarck en est le 

premier créateur. Ce savant sentit combien ce nouveau 

genre avait de rapports avec les Buccins; il les plaça 

conséquemment près d’eux, cependant il les sépara 

encore par les Pourpres. Plus tard, dans la Philoso- 

phie zoologique, il les éloigna encore davantage, quoi- 

que dans la même famille, les Purpuracées; car entre 
les Buccins et lui, on trouve les trois genres Concho- 

lepas, Monoceros et Pourpre. Ce genre fut adopté 

d’abord par De Roissy dans le Buffon de Sonnini, et 

ensuile par Montfort, qui poussa ici beaucoup trop 

loin la manie des démembrements, puisqu'il a {(rouvé 

dans le genre Nasse de Lamarck matière à trois 

genres qu’il nomme Pnos, ALECTRION el CYCLOPE, et 

qui n’ont été adoptés par personne. Les Nasses ne se 

distinguent des Buccins que par une callosité qui se 

voil à l’angle inférieur de l’ouverture, de manière que 

cet angle semble former un canal séparé, ayant son 

ouverture séparée aussi, tant le bourrelel est bien pro- 
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noncé; ceci existe dans un grand nombre d'espèces. 

d’une manière bien évidente; mais par l'examen de la 

majeure partie de ces espèces, on arrive par un passage 

insensible aux véritables Buccins. On trouve un assez 

grand nombre de Buccins de la section des Nasses, à 

l’état fossile, dans toutes les localités. Les environs de 

Paris, si riches en d’autres genres, n’en offrent qu’une 

seule espèce; mais les environs d'Angers, ceux de Bor- 

deaux et de Dax, les faluns de la Touraine, surtout le 

Plaisantin, en contiennent beaucoup. 

NassE CasquiLLon. Nassa arcularia, Lamk., Anim. 

sans vert., t, VIr, p.276, n°50; Buccinum arculare, 

L., p. 2480, no 42; Chemn., Conch., €. 11, pl. 41, fig. 

409 à 412; Encyclop., pl. 394, fig. 1, À, B, fig. 2. Co- 

quille assez commune, qui vient de l'Océan des Grandes- 

Indes, d’Amboine; elle est ordinairement d’un blanc 

grisètre, et d’autres fois d'un gris assez obscur. 

NassEe THersiTE. Vassa T'hersites, Buccinum Ther- 

sites, Lamk., loc. cit., n° 52; Lister, Conchyl., t. 971, 

fig. 26; Martini, Conchyl., €. 11, €. 41, fig. 415; Encycl., 

pl. 594, fig. 8, À, B. Espèce remarquable par l'étendue 

de sa callosité, par la bosse qu’elle porte sur le dos, par 

ses côtes longitudinales, qui cessent sur le dernier tour, 

à l'endroit de la gibbosité. De l'Océan asiatique. 

NASTE. Bot. /. Nasrus. 

NASTURTIOIDES. Ror. Sous ce nom qui pèche contre 

les règles établies par Linné, Medicus et Mœnch ont 

proposé un genre formé sur le Lipidium ruderale, L., 

mais qui n’a pas élé admis par le professeur De Can- 
dolle. 

NASTURTIOLUM. Bot. Medicus et Mœnch ont donné 

ce nom à un genre de Crucifères, formé sur le Lepi- 

diun didymum, L., lequel est devenu le type du 

genre Senebiera de De Candolle. Ce dernier auteur 

s’est servi du mot Nasfurtiolum pour désigner la pre- 

mière section de ce genre. /’. SENEBIÈRE. 

NASTURTIER. Nasturtium. 8oT. Dès les premiers 

àges de la botanique, le nom de Nasturtium a été 

donné à la plante de la famille des Crucifères que l’on 

connaît vulgairement sous le nom de Cresson de fon- 

laine. Cette dénomination, malgré son ancienneté, a 

été négligée comme nom générique par Linné qui, ré- 

unissan{ celle plante au genre Sisymbrium, ne se ser- 

vit du terme de Nasturtiun que pour désigner parti- 

culièrement l'espèce. Il est vrai que les anciens ont 

aussi nommé Vasturtiumn le Cresson Alénois (Lepi- 

dium sativum, L.), et que cette plante a formé le Lype 

d’un genre distinet sous le même nom de Nasturtium, 

autrefois proposé par Boerhaave, el reproduit par Me- 

dicus et Mœnch. Mais si on recherche à laquelle des 

deux Crucifères qui viennent d'être cilées, les auteurs 

de l’antiquité appliquaient primitivement le nom de 

Nasturtium, on verra que, dans Dioscoride, c’élait au 

Cresson de fontaine, tandis que le Lepidium sativum 

se nommait Cardamon. Ainsi, en désignant sous ce der- 

nier nom, une des sections du genre Lepidium, le pro- 

fesseur De Candolle (Syst. Feget. nat., 2, p. 188) a 

réservé, d’après R. Brown, le nom de Nasturtiuin au 

genre qui renferme le Cresson de fontaine, et qui ne 

peut demeurer confondu avec les vrais Sisymbrium. 

Voici les caractères essentiels du nouveau genre de 
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Brown et de De Candolle : calice dont les sépales sont 

égaux et étalés; pétales de la corolle entiers, manquant 

quelquefois; élamines tétradynames, libres, dépourvues 

de dents; silique cylindroïde ou raccourcie en forme 

de silicule, à valves concaves, sans nervures el non ca- 

rénées; graines peliles, non bordées, disposées irrégu- 

lièrement sur deux rangs, à colylédons aceombants. 

C'est par ce dernier caractère que le genre Naslur- 

tium diffère surtout du Sésymbrium qui a les cotylé- 

dons incombants. Il fait par conséquent partie d'une 

autre tribu, et De Candolle l’a placé dans celle des Ara- 

bidées. Son calice ouvert le distingue du Cheïranthus; 

ses siliques légèrement cylindriques, jamais linéaires, 

comprimées, ne permettent pas de le confondre avec 

l’Arabis et les autres genres voisins. 

Les espèces de Nasturtium sont au nombre de vingt- 

quatre, distribuées en trois sections. Ce sont des plantes 

herbacées, le plus souvent aquatiques, glabres, rameu- 

ses, dont les tiges émettent facilement des radicules. 

Les feuilles sont de forme variable, ordinairement dé- 

coupées en pinnules. Les fleurs blanches ou jaunes for- 

ment des grappes dépourvues de bractées. Les siliques 

sont souvent pendantes. Quoique les Crucifères soient 

généralement limitées à certaines régions particulières, 

les espèces de Nasturtium semblent faire exceplion à 

cette règle et sont dispersées sur presque toute la sur- 

face du globe, car on a trouvé les mêmes espèces, ou du 

moins des espèces très-voisines, sur des plages exces- 

sivement éloignées. Cette distribution géographique 

particulière semble résulter de ce que les Nasturtiumm 

sont des plantes aquatiques qui, placées dans un sol 

moins influencé par les vicissitudes atmosphériques et 

plus uniforme en température, naissent sous Loules les 

latitudes. 

La première section, nommée Cardaminum par De 

Candolle, et que Mœnch érigeait en genre sous le même 

nom, a des pétales blancs, du double plus grands queles 

sépales du calice; quatre petites glandes à la base des 

étamines; des siliques légèrement cylindriques et décli- 

nées. Celte section ne se compose que d’une seule espèce. 

NASTURTIER OFFICINAL. Vasturtium ofjicinale, Br. 

et DC.; Sisymbrium Nasturtium, L., Bulliard, Herb., 

Lab. 302; vulgairement Cresson de fontaine. Ses liges 

sont rameuses,rampan£es, étalées, redressées vers leurs 

extrémités, cylindriques et glabres. Les feuilles sont 

alternes, glabres, imparipinnées, à folioles ovales, ar- 

rondies, la terminale plus grande, presque cordiforme; 

les feuilles supérieures sont simples et pétiolées. Les 

fleurs, de couleur blanche, sont disposées en épis là- 

ches à la partie supérieure des rameaux. De Loutes les 

Crucifères, le Cresson de fontaine est la plante la plus 

fréquemment employée comme aliment ou assaisonne- 

ment, et comme plante médicinale. Ses feuilles ont une 

saveur légèrement amère, très-piquante, el par consé- 

quent sont douées de propriétés Loniques, stimulantes 

el antiscorbuliques. On les mange crues en salade, ou 

accompagnant les viandes cuites et divers autres mets. 

Les pharmaciens en expriment le suc qu’ils font entrer 

dans plusieurs de leurs préparations, et particulière- 

ment dans le sirop antiscorbutique. Le Cresson croitsur 

le bord des eaux, dans les fontaines, les étangs et les 
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pelits ruisseaux de presque tous les pays du monde. En 

Europe, on le trouve depuis l'Angleterre et la Norwège 

jusqu'en Sicile, et depuis le Portugal jusqu’au nord de 

la Russie. Il croit aussi dans l'Afrique boréale, aux 

Canaries, au cap de Bonne-Espérance; dans l'Amérique 

septentrionale et méridionale, aux Antilles; dans l'O- 

rient, le Japon, l'Ile-de-France et à Mascareigne. 11 ne 

varie guère, dans ces diverses régions, si ce n’esl pour 

la grandeur qui est plus considérable dans les climats 

chauds. 

La deuxième section du Nasturtium a reçu le nom 

de Brachiolobos que Desvaux lui a donné comme géné- 

rique. Allioni, Scopoli, Haller, Dillen et Mœnch ont 

également considéré celle section comme un genre 

distinct, sous les noms de Brachiolobos, Roripa et 

Radicula. C'est aussi le genre Curoli-Gmelina de la 

Flore de Wetteravie. Dans ce groupe, les pétales sont 

jaunes, un peu plus grands que le calice; les glandes 

du réceptacle peliles; les siliques légèrement cylindri- 

ques ou obovées. On y compte environ douze espèces 

dont les plus remarquables sont : 1° Nasturtium syt- 

vestre, Br. et De Cand.; Sisymbrium sylvestre, L. 

Cette petite plante rampante, à feuilles très-découpées 

et à fleurs nombreuses, d’un beau jaune doré, croit 

sur les bords des rivières de presque Loute l'Europe et 

du nord de l’ancien continent, dans les endroits où 

l’eau a séjourné pendant l'hiver. Elle est très-commune 

sur les rives de la Seine, dans l’intérieur même de Paris. 

20 Nasturtium palustre, De Cand.; Sisymbrium pa- 

lustre, Willd.; Sisymbrium terrestre, Smith. Cette 

espèce, qui offre plusieurs variétés assez différentes 

entre elles, se trouve répandue en une foule de con- 

trées du globe. Elle a pour stations les bords des fossés 

elles marais à moitié desséchés. Les lobes de ses feuilles 

sont ovales ou oblongs, inégalement dentés, l'impair 

n'étant pas plus grand que les autres. Les pétales n’ex- 

cèdent pas en longueur Île calice, el, sous ce rapport, 

on distingue facilement celle espèce du Vasturlium 

sylvestre et de l'espèce suivante. 5° Nastlurtium 

amplhibium, Br. et DC.; Sisymbrium amphibium, L. 

Espèce dont la racine est fibreuse, les feuilles oblon- 

gues, lancéolées, pinnalifides ou dentées en scie, les 

pétales plus grands que le calice, les silicules ellipsoï- 

des, La brièveté de ces dernières est un caractère assez 

tranché et fournit une exception à la division linnéenne 

des Crucifères en Siliqueuses et Siliculeuses, exception 

capable d’induire en erreur les commençants qui veu- 

lent éludier les plantes de cette famille uniquement 

d’après le système du grand naturaliste suédois. Aussi 

plusieurs auteurs ont-ils placé celte espèce dans des 

genres très-éloignés du Sisymbrium, tels que Mya- 

grum et Camelina. Le Nasturtium amplabium croit 

dans les localités aquatiques de presque toute l'Europe, 

depuis le Portugal jusqu'à Pétersbourg, et depuis Na- 

ples jusqu’en Suède. On l’a aussi rapporté de l'Améri- 

que septentrionale et du Japon. Une espèce nouvelle, 

indigène de la Sibérie, et très-voisine de la précédente, 

a été décrite par De Candolle sous le nom de Vastur- 

tium natans (Delessert, Zcones Selectæ, 2, Lab. 15). 

Les autres plantes de celte section croissent sous des 

climats très-différents, car on en trouve en Sibérie, 
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dans l'Afrique boréale, le Mexique, à Buenos-Ayres, | 

Madagascar, elc. 

La troisième section, nommée Clandestinaria par 

De Candolle, se distingue par l'absence de ses pétales, 

ou. lorsqu'ils existent. par leur petilesse et leur cou- 

leur blanche, par ses siliques un peu cylindriques. 

Cette section est douteuse. et se compose d'espèces dont 

les unes, de l’aveu de l’auteur lui-même, seront pro- 

bablement rapportées aux Sisymbrium, les autres aux 

Arabis. Quelques-unes croissent dans l'Inde orientale ; 

telles sont les Nasturtium Indicum, DC., ou Sisym- 

brium Indicum, L.; Nasturtium Bengalense, Nas- 

turtium microspermum et Nasturtiwm apetalum, 

DC. Deux autres espèces (Nasturtium clandestinum 

et arabiforme, DC.) sont indigènes de l'Amérique du 

sud. 

NASTUS. 2oT. Dans son Genera Plantarum, Jussieu 

conslilua sous ce nom un genre qui avait pour lype 

une Graminée arborescente de l'ile de Mascareigne. 

La plupart des auteurs avaient confondu celte plante 

avec le Bambusa de Schreber, et Palisot-Beauvois re- 

produisit le genre Nastus sous la nouvelle dénomina- 

tion de Sfemmatospermum qui n'a pas élé adoptée. 

Cet auteur réunissait mal à propos, au genre dont il est 

question, une espèce apportée, par Du Petit-Thouars, 

de Madagascar, et qui fait partie du Bamnbusa deSchre- 

ber. Enfin on doit à Kunth d’avoir débrouillé la con- 

fusion qui régnait parmi les plantes rapportées au 

Bambusa et au Vastus par les divers auteurs. Voici, 

selon ce botaniste, les caractères du genre Nastus : 

épillets oblongs, comprimés, uniflores; glumes nom- 

breuses, distiques et imbriquées : la supérieure conte- 

nant une fleur hermaphrodile, les autres vides; une 

petite fleur stérile, pédicellée, placée à la base et dans 

lesillon dorsal de la glume supérieure; pailleltes nulles; 

écailles hypogynes au nombre de (rois; six élamines; 

style profondément biparti. à stigmates plumeux. Une 

seule espèce constitue ce genre; c’est le Calumet des 

hauts de l’île de Mascareigne. 

NASUA. am. Synonyme de Coati. F. ce mot. 

NATANTIA. ma. (liliger.) 7. NaAGEuRSs et Mamma- 

LOGIE. 

NATATORES. o1s. (Illiger.) 7. NAGEURS. 

NATICA. mo. 7. NATICE. 

NATICE. Natica. mou. Genre de Gastéropodes Pec- 

tinibranches de la famille des Trochoïdes, institué par 

Lister, et que depuis l’on a définitivement caractérisé de 

la manière suivante : animal ovale, en spire; pied pro- 

fondément et transversalement bilobé en avant, et por- 

tant en arrière, sur un lobe appendiculaire, un oper- 

cule corné ou calcaire; lète pourvue de longs tentacules 

sélacés, aplatis et auriculés à la base; yeux pédon- 

culés; bouche armée d’une dent labiale, sans langue 

spirale; coquille subglobuleuse, ombiliquée; ouver- 

ture entière, demi-ronde; bord gauche oblique, non 

denté, calleux : la callosité modifiant lombilic et quel- 

quefois le découvrant; bord droit tranchant, toujours 

lisse à l’intérieur; un opercule subspiré. Les Natices 

sont nombreuses, assez variées dans leurs couleurs; 

mais peu variables dans la forme qui est généralement 

globuleuse, plus ou moins déprimée; le plan de l’ou- 
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ver(ure n’est jamais dans le plan de l’axe de la co- 
quille, ce qui, au premier coup d'œil, fait distinguer 

les Natices des Ampullaireset des autresgenres voisins. 

Toutes sont marines; elles vivent dans les mers tem- 

pérées et les mers chaudes. L'Océan et la Méditerranée 

en offrent plusieurs que l’on retrouve fossiles dans le 

midi de la France el en Italie. 

NATICE FLAMMULÉE. Nalica canrena, Lamk.; Nerila 

canrena, L., Gmel. Espèce grande, assez variable, 

subglobuleuse, lisse, marquée de zones (ransverses, al- 

ternativement blanches et fauves; ces bandes sont 

traversées par des lignes rousses, onduleuses et lon- 

gitudinales. On trouve celte espèce aussi bien dans la 

Méditerranée que dans l'océan Indien, et fossile en 

Italie. 

NATICE GLAUCINE. Natica glaucina, Lamk. Tête fai- 

blement colorée en jaunâtre orangé, portant un pelit 

appendice lenticulaire à gauche, près de sa jonction 

avec le lobe recouvrant; elle est susceptible d’un très- 

grand développement, aplatie, toujours convexe, et 

plus ou moins saillante quand l'animal lui donne de 

l'extension; corps blanc et transparent. La coquille, 

qui a dix lignes environ de diamètre, est marquée de 

zones longitudinales, alternativement violeltes et pur- 

purines. 

NATICE GLAUQUE. Natica glauca, Humb.; Natica 

palula, Sow., Zool. Journ., pl. 5, fig. 4. Espèce nou- 

velle très-remarquable, trouvée par Humboldt sur les 

côtes du Pérou. Elle est aplalie, orbiculaire, largement 

ombiliquée en entonnoir; une callosité simple, grande, 

d'un brun foncé, se contourne en spirale, en descen- 

dant dans l’ombilic; l'ouverture est grande, très-obli- 

que; elle est au dehors d’une couleur fauve, cendrée 

ou brunâtre; en dedans, elle est d’un brun foncé. 

NarTice MAMELLE. Vatica Mamilla, Lamk.; Nerita 
Mamilla, L. Elle est assez grosse, pesante, blanche, 

brillante, ovale, à spire allongée, pointue; la lèvre 

est droile, mince el tranchante; un calus fort gros cou- 

vre entièrement l’ombilic; quelquefois cependant, mais 

cela est très-rare, il reste à moitié découvert. 

NATROCHALCITE. min. Synonyme de Datolithe, ou 

Chaux boratée siliceuse. 

NATROLITHE. mix. Nom donné à la variété de Mé- 

solype en masses globuliformes et fibreuses, d’un jaune 

brunâtre, que l’on trouve à Hohentwiel en Souabe, en- 

gagée dans un Phonolithe porphyrique. . MÉSOTYPE. 

NATRON. min. Synonyme vulgaire de Soude carbo- 

nalée. /”. Soupe. 

NATTE. mozc. On donne vulgairement ce nom à plu- 

sieurs coquilles, et on appelle 

NaTTE D'ITALIE, les Conus tessellatus et litteratus. 

NATTE DE JONC, une Telline. 

NATTE SANS TACHE, une autre espèce du même genre, 

le Z'ellina Gari, L., etc. 

NATTERER. o1s. Espèce du genre Engoulevent. }.ce 

mot. 

NATTIER. 8or. Ou bois de Natte. /. IMBRICAIRE. 

NAUCHEA. BoT. Nom proposé par Théod. Descour- 

tilz (Ann. de la Société Linnéenne de Paris, 1825), en 

remplacement de celui de Clitoria, universellement 

admis. 
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NAUCLÉE. Nauclea. Bot. Genre de la famille des 

Rubiacées et de la Pentandrie Monogynie, L., ainsi ca- 

ractérisé : fleurs rassemblées en un capitule globuleux, 

dense, et placées sur un réceptacle sphérique, velu; 

calice anguleux, à cinq découpures peu profondes; co- 

rolle tubuleuse, grêle, à cinq segments; cinq étamines 

courtes, à peine saillantes; style long, surmonté d’un 

stigmale capité; capsule à deux coques polyspermes 

fixées par leur sommet, comme dans les Ombellifères, 

à un axe central, filiforme, se séparant par la base et 

s’ouyrant par une suture intérieure; graines nombreu- 
ses, petites, bordées, insérées par un funicule sétacé 

aux bords de la suture. Ce genre est très-voisin du 

Cephalanthus dont il se distingue seulement par le 

nombre des parties de la fleur qui est quaternaire dans 

ce dernier genre, el par l’organisation du fruit. On lui 

a réuni l'Ourouparia d’Aublet ou Uncaria de Schre- 

ber et 4gylophora de Necker. La plante décrite et fi- 

gurée par Rumph (Æerb. Amb., liv. 5, t. 54) sous le 

nom de Z‘unis uncatus, en fait aussi partie; c’est le 

Naucla Gambir de Hunter, dont on va donner plus 

bas une courte description. Le genre Adina de Salis- 

bury (Parad. Lond., t. 115) ne diffère du Nauclea 

que par les loges de sa capsule qui ne contiennent qu'un 

petit nombre de graines. On compte environ douze es- 

pèces de VNauclea; mais plusieurs pourraient bien ap- 

partenir au genre Cephalanthus, sous lequel nom 

sénérique elles ont été décriles par quelques auteurs, 

et, il faut l'avouer, la comparaison des caractères de 

ces deux genres ne permet presque pas de les distin- 

guer, ou plutôt, ces genres sont fondés sur des carac- 

tères qui ne sont pas constants dans chacun d'eux. 

NAUCLÉE ORIENTALE. /Vauclea orientalis, Willd.; 

Nauclea citrifolia, Poiret; Katou-T'sjaka, Rhéede, 

Hort. Malab., 5, L. 55. Grand arbre qui croît dans les 

forêts de l’Inde orientale et de la Cochinchine. Son 

tronc est droit; ses branches se divisent en rameaux 

opposés, étalés, presque nus, couverts d’une écorce 

grisätre. Les feuilles sont très-rapprochées au sommet 

des rameaux, grandes, coriaces, luisantes, ovales, pres- 

que elliptiques, très-entières, marquées sur leur surface 

inférieure de nervures alternes el saillantes. Les fleurs 

forment par leur réunion un capilule bien arrondi. 

Elles sont jaunes et inodores; selon Rhéede, il leur suc- 

cède des fruits d'abord verts, puis rouges, el qui de- 

viennent noirs à la maturité. Celle espèce n’est pas le 

Nauclea orientalis de l'Encyclopédie, ou du moins 

celle-ci en est une variélé distincte. Roxburgh la dé- 

crite et figurée (Plants of Coromand., 1, p. 41, €. 54) 

comme espèce, sous le nom de Nauclea purpurea. C'est 

aussi le Cephalanthus Chinensis de Lamarck et le 

Bancalus angustifolia de Rumph (Æerb. Amb., 5. 

t. 55). 
NAUCLÉE Gameir. Nauclea Gambir, Hunter, 7'rans. 

Linn. Soc., vol. 9, pag. 218, Lab. 22, optüm.; Funis 

uncatus, Rumph, Æerb. Amb., vol. 5, {. 54. Plante 

sarmenteuse, qui s'élève à une grande hauteur, et qui 

est couverte d’une écorce d'un rouge brun. Ses ra- 

meaux lisses et arrondis se divisent en ramuscules op- 

posés et très-étalés. Les feuilles sont opposées, ovales, 

pointues, glabres, très-réfléchies, marquées en dessous 
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de veines parallèles et perpendiculaires à la veine mé- 

diane; accompagnées de deux stipules interpétiolaires, 

ovales et caduques. Les fleurs, très-nombreuses, sessiles 

el agrégées en tête sur un petit réceptacle, sont portées 

sur un pédoneule axillaire, solitaire, plus court que les 

feuilles. Sur le milieu de ce pédoncule est un involucre 

composé de quatre bractées ovales, aiguës, soudées 

par la base. Cette plante croit dans les parties les plus 

chaudes de l'Inde orientale. 

Rumph (/oc. cit.) a figuré trois rameaux de son Funis 

uncatus, en signalant dans le texte leurs différences 
qui ont paru suffisantes à Poiret pour en constituer 

dans le supplément de l'Encyclopédie trois espèces dis- 

tinctes, l’une sous le nom de Vauclea Gambir, qui est 

celle de Hunter, les deux autres sous les nouveaux noms 

de Nauclea longiflora et lanosa. C'est avec les feuilles 
et les jeunes tiges de cet arbrisseau que se prépare la 

substance extractive nommée Gatla ou mieux Gilta- 

Gambir, qui est connue en France sous le nom de 
Gomme-Kino. 

NAUCLÉE DE LA GUIANE, Vauclea Guianensis, Poi- 

ret, Encyclop. Méth.; Ourouparia Guianensis, Au- 

blet, Plantes de la Guiane, p. 178, t. 68; Uncaria 

aculeala, Willd. Arbrisseau qui, de ses racines, émet 

plusieurs tiges, lesquelles, à la hauteur d'un mètre, 

portent des branches opposées, qui s’accrochent aux 

branches des arbres voisins, el parviennent à la cime 

des plus élevés qu’elles couvrent de la multitude de 

leurs rameaux. Ces rameaux sont quadrangulaires, 

couverts d’une écorce rougeâlre, et naissent toujours 

opposés dans les aisselles des feuilles. Celles-ci sont 

glabres, opposées, ovales, terminées en pointe, accom- 

pagnées à leur base de stipules larges et triangulaires. 

Un peu au-dessus des aisselles des feuilles sortent deux 

épines d’abord droites, puis recourbées en crochets 

larges et aplatis. C’est la présence de ces crochets qui 

n'existent pas sur toutes les branches et dont quelque- 

fois il n’y a qu’un seul aux aisselles des feuilles, qui a 

déterminé Schreber à donner au genre d’Aublet le nou- 

veau nom d'Uncaria, d'autant plus inutile qu'il suffi- 

sait de jeter un coup d'œil sur la figure donnée par 

Aublet pour se convaincre que la plante appartenait 

aux Vauclea. Les détails botaniques qu'exprime cette 

figure peuvent, il est vrai, induire en erreur sur l’infé- 

rité de l'ovaire; mais Aublet, dans le texte, dit positi- 

vement que l'ovaire fait corps avec le calice. C’est donc 

injustement que des compilateurs ont attaqué la des- 

cription donnée par ce botaniste, en disant qu’elle sem- 

blait être le produit d'un songe. 

NAUCLER. Nauclerus. o1s. Vigors a établi ce sous- 

genre parmi les Accipètres, pour le Milan de la Caro- 

line, Falco furgatus, Gm., et le Milan Riocour, Gm, 

PF, Faucon. 

NAUCORE. Naucoris. ins. Genre de l’ordre des Hé- 

miptères, section des Hétéroptères, famille des Hydro- 

corises, tribu des Népides, établi par Geoffroy et adopté 

par tous les entomologistes avec ces caractères : pieds 

antérieurs terminés en crochet; labre grand, triangu- 

laire, recouvrant la base du bec. Le corps des Naucores 

est ovale, déprimé; leur têle est assez large, arrondie 
à sa partie antérieure, munie en dessous d’une trompe 
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courte, de forme conique, triarliculée, formée de cinq 

pièces dont une a la base supérieure, large, courte, 

arrondie, contient trois soies d’inégale longueur, re- 

ques dans la gaine qui se trouve au-dessous. Les. an- 

tennes des Naucores sont plus courtes que la tête, ca- 
chées sous les yeux et composées de quatre articles 

dont le premier est très-court , le second un peu plus 

gros et une fois plus long , le troisième aussi long que 

le second, mais plus mince, et le dernier le plus mince 

de tous. Les yeux sont allorgés, presque triangulaires, 

déprimés, et placés à la partie latérale de la tête, s’ap- 

puyant sur le corselet qui est court, tranchant sur les 

côLés, échancré en avant pour recevoir la {êLe et coupé 

droit en arrière. L’écusson est assez grand et {riangu- 

laire; les élytres sont flexibles, assez minces, un peu 

croisées, aussi grandes que l'abdomen; elles cachent 

deux ailes membraneuses, croisées comme les élytres. 

L’abdomen est denté en scie dans son pourtour, chaque 

anneau se (erminant en pointe sur les côtés, les pattes 

de devant sont très-courles, et formées seulement de 

deux pièces dont l’une est fort grosse, et dont l’autre 

ressemble à un ongle fort, long et un peu crochu; ces 

pattes ressemblent au premier coup d'œil, aux serres 

des Araignées; ces Hémiptères s’en servent comme de 

pinces pour saisir el relenir les insectes dont ils se 

nourrissent en les suçant. Les autres pattes sont comme 

dans les Nèpes, mais elles sont propres à la natation 

et garnies de longs cils comme celles des Dytiques ; 

leurs tarses sont composés de deux articles. Les Nau- 

cores se distinguent des Bélostomes, des Nèpes et des 

Ranatres, par leur labre qui est très-pelit, étroit, al- 

longé et reçu dans la gaine du suçoir; les Nèpes, 

avec lesquels Linné avait confondu le genre Naucore, 

en diffèrent encore par leurs tarses qui n’ont qu'un 

article. Le genre Galgule en est distingué par les 

tarses antérieurs terminés par deux crochets, tandis 

qu'il n’y a qu'une pointe aux palles antérieures des 

Naucores. Ces insectes sont très-agiles et nagent avec 

beaucoup de facilité et de vitesse en se servant de leurs 

pattes postérieures comme d’avirons ; ils sortent quel- 

quefois de l’eau pour aller dans d’autres mares, et alors 

ils font usage de leurs ailes et volent vers les lieux qui 

leur paraissent le plus convenables. Ce sont des in- 

sectes {rès-voraces, qui détruisent beaucoup d’autres 

espèces ; leurs larves et leurs nymphes vivent dans les 

mêmes lieux el n’en diffèrent que parce qu'elles sont 

encore privées d’ailes. Les nymphes ont des fourreaux 

d’où les ailes ne sortent qu'après la dernière mue. 

NaAUCoRE Cimicoïne. /Vaucoris cimicoides, Geoff., 

Fabr.; Nepa cimicoides, Lin.; Nepa, elc., Degeecr, 

Schæff., Icon. Ins., (ab. 55, fig. 5, 4; Schellemb., Cim. 

Helv., (ab. 12 ; Sulz, Stoll. Long de six lignes, d’un gris 

cendré; bords de l'abdomen dentelés ; tête et corselet 

mélangés de jaune et d’obscur. Commun en Europe, 

dans les eaux douces. 

NAUCORIA. BoT. /. AGARIC. 

NAUCORIS. 108. V. NAUCORE. 

NAUCRATE. Naucrates. rois. Espèce du genre Ré- 

more. }. ce mot. 

NAULI. maw. L'un des noms vulgaires du Renard 

Isalis. 
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NAUMBURGIA. BoT. Genre proposé pat Mænch pour 

le Lysimachia thyrsiflora. F. LYSIMAQUE. 

NAUPACTE. Naupactus. ins. Coléoptères tétramè- 
res. Genre de la famille des Rhynchophores, institué 

par Megerle, aux dépens du grand genre Charanson 

des anciens entomologistes. Caractères : antennes grê- 

les, ordinairement très-longues , coudées, composées 

de douze articles , le second du double plus long que 

le premier, les autres courts et tous obconiques ; mas- 

sueallongée, étroile ou ovale-oblongue; trompe courte, 

plane en dessus, canaliculée au milieu; fosselte du 

dessous des yeux, courbée ; yeux arrondis et saillants; 

corselet ordinairement court et presque conique, quel- 

quefois arrondi; élytres ovales ou oblongues, avec les 

épaules tantôt anguleuses, tantôt arrondies; pieds an- 

térieurs allongés et robustes; cuisses grandes et ren- 

flées ; jambes antérieures crénelées intérieurement et 

un peu courbées au boul. Ce genre est fort nombreux; 

il offre au delà de soixante espèces, toutes de l’Amé- 

rique méridionale. Le {ype est le Curculio longima- 

nus, Fabr.; Oliv., Ent., v, 83, pl. 10, fig. 114. 

NAUPLIE. Nauplius. crusT. Genre établi par Muller 

et Degeer et que Jurine a reconnu être formé de jeunes 

individus de Cyclopes. 7. ce mot. ! 

NAUPLIUS. por. Cassini (Bullelin de la Société Phi- 

lomatique, novembre 1818) a formé, sous ce nom, un 

genre de la famille des Synanthérées et de la tribu des 

Inulées. Voici les principaux caractères qu’il lui a im- 

posés : involucre irrégulier, plus long que les fleurs, 

formé de folioles inégales , disposées sur un, deux ou 

trois rangs : les extérieures très-longues, foliacées, 

bractéiformes, élalées; les intérieures plus courtes, 

oblongues, obtuses, coriaces el appliquées par leur 

base, foliacées, étalées par leur partie supérieure. Ré- 

ceptacle plan ou légèrement conique, garni de pail- 

lettes plus courtes que les fleurs, embrassantes etoblon- 

gues. Calathide dont le centre est composé de fleurs 

nombreuses, régulières el hermaphrodites, et la circon- 

férence de demi-fleurons femelles, à corolles tridentées 

au sommet. Ovaires obovoïdes, hispides, portant une 

aigrelte formée de paillettes inégales, et irrégulière- 

ment dentées. Ce genre a été constitué aux dépens du 

Buphtalmum de Linné dont il n’est probablement 

qu'une simple section naturelle. Mænch l'avait indiqué 

sous le nom d’Asteriscus, que Tournefort et Vaillant 

appliquaient autrefois aux Buphtalmuim à involucre 

étoilé et à fruits aplatis. Les espèces qui le constituent 

étaient nommées par Linné, Buphtalmum aquati- 

cum, maritimum et sericeurn. Les deux premières 
croissent dans la région méditerranéenne, et particu- 

lièrement dans les anciennes provinces du Languedoc 

et de la Provence. La troisième espèce est native de 

l’île de Ténériffe. 

NAUTELLIPSITES. morr.. Parkinson a proposé d’éla- 

blir ce genre pour y renfermer quelques espèces prises 

dans le genre Ellipsolite de Sowerby. 

NAUTILACÉES. Naulilacea. mous. Le genre Nauli- 

Lus de Linné, auquel étaient rapportés tous les Poly- 

{halames connus alors, représente l’ordre des Mollus- 

ques que l’on désigne ordinairement par le nom de 

Céphalopodes polythalames. Depuis Linné, des chan- 
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gements notables ont été apportés au genre Nautile, 

qui, comme la plupart des coupes linéennes , a été dé- 
pecé en un grand nombre de genres. Bruguière en sé- 

para les Camérines, les Orthocérates, aussi bien que les 

Ammonites. Lamarck adopla ces genres de Bruguière, 

et y en ajoula plusieurs autres, de sorle que sa sec- 

tion des Multiloculaires, en 1801, contenait déjà onze 

genres, dont les nouveaux sont : Orbulite, Planulite, 

Spirule, Turrilite, Baculite, Hippurite et Bélemnite. Il 

a changé le nom de Camérine pour celui de Nummulite, 

et celui d’Orthocérate pour celui d'Orthocère. Quelques 

années plus tard Lamarek perfeclionna beaucoup celte 

première ébauche ; il augmenta considérablement le 

nombre des genres de Mulliloculaires, et institua la 

famille des Nautilacées dans sa Philosophie Zoologi- 

que ; il la composa des six genres Baculite, Turrilite, 

Ammonocéralite, Ammonite, Orbulite, Nautile. Cette 

famille, beaucoup plus naturelle que le premier arran- 

gement, offre cependant encore le défaut notable de 

réunir des Coquilles à cloisons simples et à cloisons dé- 

coupées, des genres non spirés et d’autres compléte- 

ment involvés. Ces défauts sont corrigés dans son 

Cours, où l’on trouve la famille des Ammonées séparée 

de celle des Nautilacées. Celle-ci, réduite à cinq genres, 

offre encore le grave inconvénient de réunir des Co- 

quilles perforées, d’autres siphonifères, d’autres enfin 

à cloisons, sans aucune ouverlure, ce qui est loin, 

comme on le voit, de faire une famille naturelle. Dans 

son dernier ouvrage, il apporta peu de changements 

dans sa famille des Nautilacées; il y ajouta seulement 

le genre Polystomelle. Blainville a adopté la famille de 

Lamarck en y ajoutant le genre Orbulite, qui se dis- 

tingue à peine des Ammonites, el en la réduisant en 

tout à quatre genres, Orbulite, Nautile, Polystomelle et 

Lenticuline; chacun de ces genres est sous-divisé. De 

Haan à rassemblé sous le nom de Maulilea loutes les 

vraies Coquilles à cloisons simples, les Microscopiques 

exceplées. Celte famille des Nautiles renferme huit gen- 

res partagés en quatre groupes, dont le premier con- 

tient les Nauliles proprements dits. Outre le genre Nau- 

tile, on en trouve encore deux autres qui sont nouveaux, 

et qu'on peut regarder comme peu utiles : le premier, 

Discites, pour les Nautiles fossiles des schistes qui ont 

très-peu d'épaisseur; le second, Omphalia, pour les 

Nautiles ombiliqués. Le second groupe renferme le 

genre Scaphites seul; mais, comme on le sait, il doit 

appartenir à la famille des Ammonées. Le troisième 

groupe contient deux genres, les Spirules el les Litui- 

tes; enfin le quatrième, les Hippurites, les Orthocéra- 

tites el les Conilites. Dans celle dernière division il n’y 

a que le genre Hippurite qui soit hors des rapports. 

V. ce mot. 

NAUTILE. Nautilus. moir. Genre de Céphalopodes 

très-anciennement connu, el qui a donné son nom à la 

famille. « L'animal qui habite le Nautile, dit Rumph, 

peut ètre considéré comme une espèce de Poulpe, mais 

d'un aspect particulier, conformé d’après le creux de 

sa coquille qu'il ne remplit pas entièrement lorsqu'il 

s’y tient renfermé. La partie postérieure de son corps 

se moule contre le bas de la poupe, tandis que ses par- 

lies supérieures sont plus aplaties, quoiqu’encore ar- 
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| rondies, plissées el un peu cartilagineuses, teintées de 

brun, ou lavées en roux, lâchetées de marques noirâ- 

tres, qui se fondent et coulent les unes dans les autres, 

comme dans les Poulpes; la partie postérieure du corps, 

celle qui presse le dessous de la poupe, et qui, dans sa 

marche, devient par conséquent la partie supérieure , 

est aussi un peu cartilagineuse, mais pas autant que 

celles antérieures qui sont couvertes d’une quantité de 

cupules ou venlouses. Au milieu de ces parties, et au 

milieu de la tête, on voit un amas très-considtrable de 

petits pieds qui terminent des lambeaux charnus super- 

posés les uns aux autres, et qui, de chaque côté, re- 

couvrent la bouche. Chacun de ces lambeaux est fa- 

conné comme la main d'un enfant; les plus grands 

d’entre eux, ceux qui sont extérieurs, sont terminés par 

vingt de ces doigts ou petits pieds, tous de la longueur 

d'un demi-travers de doigt, de l'épaisseur d’une paille, 

arrondis, lisses et dépourvus de ces ventouses qu’on 

voit aux pieds des Poulpes, mais un peu aplalis en rame 

vers le boul; ces grands lambeaux charnus sont sur- 

montés par d’autres plus courts ; le nombre des doigts 

de ceux-ci diminue; ils n’en ont plus que seize; ils 

sont suivis successivement par d’autres plus courts, 

qui vont en recouvrant jusque sur la bouche. Get ani- 

mal peut retirer ou allonger tous ces doigts à volonté, 

car ils lui servent non-seulement de jambes pour ram- 

per, mais aussi de bras ou de mains pour saisir sa proie 

et la porter à la bouche; celle bouche est armée d’un 

bec très-crochu, fait en forme de ceux des Perroquets 

et des Sèches; le demi-bee supérieur est grand, cro- 

chu, dentelé sur les bords, l’inférieur est pelit, ca- 

ché et comme emboîté dans le premier; tous deux aigus 

el courbés de façon à percer facilement les chairs. 

Ce bec est dur et sa couleur tire sur le bleu noirâtre, 

entouré de lèvres circulaires, blanches, charnues et 

coriaces, et quelquefois prolongées au point de couvrir 

en totalité le bec, qui d’ailleurs est presque loujours 

caché sous un enduit gélatineux, ainsi que par la mul- 

titude de pieds qui l'entourent, de façon qu'on ne peut 

l’apercevoir qu’en employant la violence; les yeux sont 

placés un peu bas, disposés sur les côtés, eLtrès-grands, 

mais on n'y retrouve pas le globe de l'œil, quoiqu'on 

puisse en reconnaitre l'orbite, percé d’un trou à l’ex- 

térieur, et rempli d'un fluide sanguinolent , de couleur 

brun foncé. De la partie postérieure du corps, c'est-à- 

dire de celle qui repose sur la dernière eloison, part un 

nerftrès-allongé, qui passe au travers des trous de tou- 

tes les cloisons et lraverse Loules les concamérations 

en se prolongeant jusqu’à l'extrémité de la spire, point 

central qui est le seul par lequel ce Mollusque adhère 

à sa coquille; quant au reste, les chambres sont entiè- 

rement vides. Ce nerf se casse avec la plus grande fa- 

| cilité, quand on veut arracher l'animal de son habi- 

lation. Sous la bouche , ce Mollusque à encore un 

tuyau ou conduit charnu et presque rond. Sa cou- 

leur est blanchâätre, comme dans les Sèches et les 

Poulpes, ce canal offre une excroissance en forme 

de langue; chez ces animaux, il est indubitablement 

le même que celui qui sert à la Sèche pour expul- 

ser sa liqueur noire. Le ventre n’a point d'ouverture 

| horizontale. « Une telle description laisse sans doute 
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à désirer sur bien des points de l’organisation, mais 

elle éclaire assez pour meltre convenablement les Nau- 

tiles en rapport avec les genres voisins, ou pour au 

moins les séparer en un groupe bien naturel, essentiel- 

lement distinct de {ous les autres Céphalopodes. 

Les auteurs modernes ont, sur la foi des anciens, 

mentionné plusieurs Nautiles vivants, mais aucun d’eux 

n’a été à même de les-voir; ce n’est que depuis quel- 

ques années que l’on a découvert un Nautile avec son 

animal. La première nouvelle en fut donnée par la 

London medical Gazette, et répétée par le London 

and Paris Observer, du 9 octobre 1851. Voici en quels 

termes celle nouvelle fut annoncée : « L’habilant du 

Nautile, objet de désirs si prolongés dans les sciences 

naturelles , a été découvert par C. Bennett, le 24 août 

1829, dans une baie de l’île d'Erromanga, l’une des 

nouvelles Hébrides. L'esquisse faite de cet animal par 

C. Bennett, à l'instant où il fut Liré de sa coquille, con- 

firme pleinement l'exactitude générale de la figure tra- 

cée par Rumph. » Richard Owen fut chargé de l'examen 

détaillé de cet animal, et l'excellente description ana- 

tomique qu’il en a publiée, est venue lever tous les 

doules qui pouvaient rester encore sur les rapports na- 

turels du Nautile, et rendre à la description de Rumph 

un intérêt plus grand, peut-être, parceque celle-ci con- 

tient des détails sur les habitudes de ce mollusque dans 

lesquels R. Owen n’a pu entrer, puisqu'il n’a point ob- 

servé le Nautile à l’état de vie, détails auxquels on peut 

se fier, puisque l'exactitude des autres parties de la 

description de Rumph se trouve confirmée par le mé- 

moire du savant anglais. 

Le Nautile présente des combinaisons nouvelles, sans 

doute, mais le plan général de l’organisation est le 

même que dans les Acélabulifères, Les différences qu'on 

y observe liennent au plus ou moins de développement 

de certains systèmes ou à la conformation différente de 

quelques organes dont la destination n’est pas rigou- 

reusement la même. Ces combinaisons nouvelles ont 

surtout pour but d'adapter quelques parties de l'organi- 

sation du Nautile à son habilalion dans une coquille 

polythalame, qu'ilporteetqu'iltraîne à peu près comme 

le fait le Limaçon de la sienne,et,par conséquent.aussi 

à ses habitudes et à des conditions d'existence diffé- 

rentes de celle des Céphalopodes acétabulifères. 

La principale des modifications qu’on observe chez 

le Naulile, c’est incontestablement les quatre branchies 

distinctes dont son animal est pourvu. On sait que 

Dellechiaje croit avoir reconnu chez la plupart des 

Céphalopodes acétabulifères deux branchies rudimen- 

{aires, tenant aux deux peignes branchiaux connus. 

Le caractère remarquable des quatre branchies a en- 

gagé Owen à en faire la base d’une division méthodi- 

que des Céphalopodes. Il propose de diviser celle classe 

en deux ordres : 1° Dibranchiala, correspondant aux 

Acétabulifères; 20 Tefrabranchiata, qui seraient les 
Syphonifères. 

Voici, en résumé, les caractères génériques des Nau- 

tiles : animal ayant le corps arrondi et terminé en ar- 

rière par un filet tendineux ou musculaire, qui s’atta- 

che dans le siphon dont les cloisons de la coquille sont 

percées; Le manteau ouvert obliquement et se prolon- 
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geant en uhe sorte de capuchon au-dessus de la tête, 

pourvu d'un grand nombre d’appendices {enlaculaires 

ou bras sessiles comme digités, et entourant l’ouver- 

ture de la bouche; mâchoires cornées en forme de bec 

de Perroquet; coquille discoïde, en spirale régulière, 

multiloculaire, à parois simples, embrassante ou non; 

tours contigus; siphon central ou ventral, jamais dor- 

sal, quelquefois continu; cloisons transverses, simples 

non persillées. 

En attendant des documents plus détaillés sur la dé- 
couverte de C. Bennett, et qui permettront des coupes 

génériques basées sur la structure des organes de l’a- 

nimal, voici la division du genre Nautile, d’après les 

formes de la coquille, et ses espèces groupées d'après 

les caractères du siphon et la forme des cloisons, ainsi 

que l’a fait Deshayes. 

+ Coquille ombiliquée ou non; siphon central; cloi- 

sons simples sans dépression. 

«. Coquille sans ombilic. 

NAUTILE FLAMBÉE. Nautilus Pompilius, L.; Encycl., 

pl. 471, fig. 5. A, 8. Grande el belle Coquille réguliè- 

rement enroulée et d'une forme naviculaire, élégante, 
ornée surtout postérieurement de flammes rousses sur 

un fond blanc; l’axe est toujours recouvert d’un dépôt 

calcaire; à l’intérieur elle est nacrée; les loges, en 

nombre variable, vont quelquefois à quarante dans les 

grands individus; les autres sont lisses, sans stries ni 

rides rayonnantes. Celle Coquille se trouve vivante 

aux Grandes-indes et aux Moluques. A cette première 

sous-division de cette première section, on peut join- 

dre les espèces suivantes : Nautilus imperialis, Sow., 

Min. Conch., pl. 1, fig. 1; Nautilus centralis, Sow., 

ibid., fig. 2 et 5; Nautilus undulatus, SoW., pl. 40; 

Nautilus lineatus, Sow., pl. 41; Nautilus elegans, 

Sow., pl. 116; Nautilus simplez, Sow., pl. 122; 

Nautilus truncatus, Sow., pl. 195; Nautilus rega- 

lis, Sow., pl. 555. 

B. Coquille ombiliquée. 

NAUTILE OMBILIQUE. Nautilus umbilicatus, Lamk., 

Anim. sans vert. Espèce fort rare el fort remarquable 

dont Montfort avait fait son genre Ammonie, considé- 

rant cette coquille comme le type vivant des Ammo- 

nites. On la trouve avec la précédente, et on la pren- 

drait volontiers pour une de ses variélées, mais elle est 

coustante dans sa forme. Elle a des couleurs analo- 

gues, mais un peu différemment disposées; elle est 

constamment ridée, en rayonnant sur les côlés de 

l’ombilie. : 

Sowerby a décrit dans le Mineral Conchology plu- 
sieurs espèces fort remarquables, pétrifiées, qui doivent 

se rapporter à celte section; tels sont : Nautilus dis- 

cus, Sow., pl. 15; Nautilus obesus, Sow.. pl. 124; 

Nautilus intermedius, Sowerby, pl. 1%5; Nautilus 

striatus, SoW., pl. 182; Nautilus pentagonus, SOW., 

pl. 249, fig. 1; Nautilus complanatus, Sow., pl. 261; 

Nautilus radiatus, Sow., pl. 566; Nautilus expan- 

sus, SoW., pl. 458, fig. 1; Nautilus biangulatus, 

Sowerby, pl. 458, fig. 2; Nautilus globatus, SoW., 

pl. 481; Nautilus ? mullicarinatus, Sow., pl. 482, 

fig. 1-2; Nautilus cariniferus, Sow., pl. 482, fig. 5-4. 

Parmi ces Nautiles fossiles, Les deux derniers sont, sans 
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contredit, les plus singuliers ; ils ont une forme sub- 

cylindrique; ils sont armés de carènes ou d’angles éle- 

vés; ils sont pourvus d’un ombilic fort large, régulière- 

ment évasé en entonnoir. On pourra faire de ces espèces 

un petit groupe parmi les Nautiles. 

+f Coquille ombiliquée; siphon central; une dé- 

pression contre le retour de la spire dans toutes les 

cloisons. 

NAUTILE QUADRILLÉ. Nautilus reticulatus, N.; Bi- 

siphites reticulatus, Montf., Conch. SysL., €. 1, p. 54; 

Nautile à deux siphons, Montf., Buff. de Sonnini, t. 1V 

des Mollusques, p. 208, pl. 46, fig. 2. Cette Coquille se 

trouve en Lorraine el en Bourgogne à l'état de pétri- 

fication; son ombilie n'est pas très-large; son test, 

assez épais, est régulièrement treillissé. Cependant, à 

mesure qu'il grandit, les stries transverses disparais- 

sent, de manière que vers l'ouverture des grands indi- 

vidus il n'y en a presque plus; le siphon est médian et 

assez grand, el la dépression que Montfort avait prise 

pour un second siphon, est d'autant plus profonde 

dans celte espèce, qu'on l’examine dans de plus jeunes 

individus, diminuant insensiblement jusqu'à disparai- 

tre presque totalement dans ceux qui sont parvenus à 

tout leur développement. 

tft Coquille non ombiliquée; siphon très-grand, 

continu; une dépression latérale de chaque côté, sur 

toutes les cloisons. 

NAUTILE DE DESnAYESs. Nautilus Deshayesii, Defr. 

Son siphon est (rès-grand, continu d’un bout à l’au- 

tre, évasé dans la dernière loge, et s'appliquant contre 

le retour de la spire; les cloisons sont simples, mais 

latéralement elles sont pourvues d'une dépression pro- 

fonde de chaque côté, ce qui rapproche certainement 

beaucoup ce Nautile des Ammoniles. Cetle espèce a été 

découverte par Deshayes à Maulette et aux environs 

de Paris. A cette section des Nautiles, on peul rappor- 

ter le Nautilus ziyzag, SoW., Wineral Conchol., 

pl. 1. Le Nautilus sinualus, SOW., loc. cit., pl. 194, 

sera douteux jusqu'au moment où on connaîtra la 

forme et la situation du siphon. 

Le nom de Nautile s'est étendu vulgairement el s’ap- 

plique, avec des épithètes caractéristiques, à diver- 

ses coquilles. Ainsi le NAUTILE CORNET DE POSTILLON 

n'est rien autre chose que la Spirule; le NAUTILE com- 

PRIMÉ est le genre Bellérophe de Montfort, #’. ce mot; 

NAUTILE PAPYRACÉ se dit de Lous les Argonautes, F. ce 

mot. On nomme NAUTILE A SPIRE OU NAUTILE OMBILI- 

QUÉ, (antôt une variété jeune du Naulile flambé, tantôt 

le Nautile ombiliqué lui-même; enfin la Carinaire 

de Lamarck, Patella cristala de Linné, a reçu du 

vulgaire le nom de NAUTILE VITRÉ. 

NAUTILITES. Naulililes. MoLL. F. NAUTILES F0s- 

SILES. ” 

NAUTILOGRAPSE, Naulilograpsus.crusr.Genre de 

la famille des Homobranches brachyures, institué par 

Milne Edwards, el très-voisin des Grapses, dont il ne 

se distingue que par la carapace qui est plus longue 

que large el bombée en dessus, par le front qui au lieu 

d'être recourbé en bas, est avancé, lamelleux et sim- 

plement incliné, et par les pattes qui sont courtes. On 

ne connait qu'une seule espèce de ce genre, qui se voi 
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dans presque lous les parages, et se rencontre en haute 

mer, souvent flottant sur le Fucus nutans ou attaché 

sur de grands animaux; c'est le Nautilograpsus mi- 

nutus; Cancer minutus de Linné et de Fabricius. 

NAUTILOPHORES. Nautilophora. morr. Cette fa- 

mille, que Gray a proposée dans sa Classification natu- 

relle des Mollusques, représente assez bien l’ancienne 

famille des Nautilacées de Lamarck avant l'époque où 

le célèbre professeur y apporta des changements utiles 

el nécessaires. On y trouve en effet les genres Orlho- 

cera, Spirula, Cristellaria, Sphærula, Rotactea, 

Nautilus et Ammonila. V. ces mols ainsi que Nauw- 

TILACÉES. 

NAUTILUS. mozz. Synonyme de Nautile. 

NAVARRETIA. 2or. Ruiz et Pavon (Ælor. Peru. et 

Chil.,2, p.8) ont décrit, sous ce nom, une plante for- 

mant un genre nouveau de la Pentandrie Monogynie, 

L.,et que l’on a rapportée aux Polémoniacées. Ce genre 

offre les caractères essentiels suivants : calice à cinq 

divisions; corolle infundibuliforme; cinq étamines; 

ovaire supère, surmonté d'un style et d’un stigmate bi- 

fide ; capsule membraneuse à deux valves et à une loge 

polysperme. Le Navarretia involucrata, Ruiz et Pav., 

loc. cit., est une petite plante herbacée, dont la racine 

est fibreuse et blanchâtre, la tige droite, pubescente, 

un peu rameuse, garnie de feuilles alternes, découpées 

en segments linéaires et subulés. Les fleurs, de couleur 

purpurine, sont réunies en capitule dans un involucre 

commun, el accompagnées de bractées très-découpées. 

Cette plante croit dans les lieux humides et ombragés 
du Chili. 

NAVAU. 80T. Synonyme vulgaire de Navet. . Cou. 

NAVENBURGIE. Navenburgia. rot. Ce genre de la 

famille des Synanthérées, et de la Syngénésie séparée, 

L., fut d'abord établi sous le nom de Brotera par 

Sprengel. Mais comme ce dernier nom avait été appli- 

qué à un genre formé par Cavanilles (7. BROTÈRE), 

Willdenow lui substitua celui de Navenburgia qui 

doit définitivement rester au genre dont il est ici ques- 

tion. Voici ses caractères : involucre très-variable, 

formé Lantôt d'une seule foliole enveloppante, tantôt 

de deux opposées, tantôt de trois ou quatre égales en 

largeur, ovales, oblongues, colorées el arrondies ou 

tronquées au sommet. Réceplacle nu, très-petil, pune- 

liforme. Calathide très-variable, offrant Lantôt deux 

fleurs, l'une régulière et hermaphrodite, l'autre ligu- 

lée et femelle, tantôt deux fleurs hermaphrodites ré- 

unies, Lantôt deux fleurs femelles, tantôt une seule fleur 

hermaphrodile où une seule fleur femelle. La fleur her- 

maphrodite est pourvue d'une corolle tubuleuse. hé- 

rissée de poils, et à limbe régulier, divisé en cinq lobes; 

étamines analogues à celles des Anthémidées, c’est-à- 

dire surmontées d'appendices ligulés et charnus, qui 

manquent à la base; d'un style également analogue 

à celui des Anthémidées, c'est-à-dire à deux branches 

cylindriques. roulées extérieurement en demi-cerele el 

terminées par des poils collecteurs; l’ovaire est obo- 
vale, oblong, strié, glabre et privé d’aigrette. Dans la 

fleur femelle, la corolle est anomale, à tube conique, 

el à limbe en languette très-courte et arquée; l'ovaire 

est à peu près semblable à celui de la fleur hermaphro- 
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dite, mais un peu plus grand. Les calathides sont très- 

nombreuses, sessiles et rassemblées en capitules irré- 

guliers. Ce genre, dont les organes floraux offrent une 

structure si variable, a été placé dans la section des 

Hélianthées-Millériées par Cassini, malgré l’analogie de 

son slyle et de ses étamines avec ceux des Anthémi- 

dées. 11 offre aussi quelques affinités avec les Ambro- 

siées. 

NAVENBURGIE A TROIS NERVURES. Vavenburgia tri- 

nervata, Willd.; Brotera contrayerta, Spreng.; Bro- 

tera Sprengelii, Cass. C'est une plante herbacée, haute 

environ d'un demi-mètre, glabre, dont la tige est dres- 

sée, à ramifications élalées, divergentes, garnies de 

feuilles opposées, demi-embrassantes, obovales, triner- 

vées, crénelées ou denticulées. Les capitules de fleurs 

sont jaunes. Elle croit dans l'Amérique méridionale, et 

on la cultive en Europe, dans les jardins de botanique. 

NAVET. por. Espèce du genre Chou. 7’. ce mot. 

NAVET. mozr. Les marchands donnent le nom de 

Navet à plusieurs coquilles, entre autres à quelques 

Cônes : le Conus Miles, par exemple: à des Turbinel- 

les : T'urbinella Rapa et Turbinella Napus, Lamk. 

Le T'urbinella Rapa a reçu aussi le nom de NAVET DE 

LA Cine. Le Murex canaliculatus est désigné par le 

nom de NAVET A LONGUE QUEUE. 
NAVETTE. Radius.morL. Genre formé par Montfort, 

dans sa Conchyliologie Systématique, aux dépens des 

Ovules. 11 n’a pu être conservé. 

NAVETTE DE TISSERAND est le nom que les marchands 

donnent aux espèces d'Ovules qui rentrent dans le 

genre de Montfort, et plus particulièrement à l'Ovula 

valva, Lamk. 

NAVETTE ou NAVET SAUVAGE. por. Espèce de Chou 

qu’on cultive pour l'huile que donne sa graine. 

NAVIA. BoT. 7. NAVIE. 

NAVIAT.o1s. Synonyme vulgaire des Foulques et des 

Mouettes. 77. ces mots. 

NAVICELLE. Navwicella. morc. Genre de Gastéropo- 

des pectinibranches, institué par Lamarck, adopté par 

Blainville qui a reconnu dans l'animal un corps ovale, 

plus ou moins allongé, comme l'indique la forme de 

la coquille, et bombé en dessus; une masse viscérale 

ne formant qu’une pelite pointe au delà du bord pos- 

térieur ou pied, presque médiane ou à peine recourbée 

à gauche, et plane en dessous; la peau qui l'enveloppe 

sur le dos est fort mince sur toutes les parties recou- 

verles par la coquille,-et ce n’est que sur les bords 

qu’elle offre un peu d'épaisseur; ces bords ne présen- 

tent cependant aucune {race de papilles tentaculaires; 

au-dessus du cou ou de la partie antérieure du corps, 

la peau forme une avance assez grande, d'où résulle 
une cavité un peu oblique de gauche à droite; la partie 

inférieure du corps est occupée par un disque muscu- 

laire, elliptique, fort grand. à bords minces et sub- 

papillaires, qui s’avance assez au-dessous de la tête, 

de manière à pouvoir, sans doute, la dépasser dans le 

vivant, mais du reste débordant assez peu la masse des 

viscères ; il n'offre pas de sillon transversal antérieur, 

quoiqu'il paraisse complétement abdominal, c’est-à- 

dire dans toute la longueur de la masse viscérale, un 

peu comme dans les Limaces et les Doris, et surtout 
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comme dans les Patelles; il est réellement trachélien, 

c’est-à-dire que son pédicule d'insertion à la masse des 

viscères, ef par suile à la coquille, est très-antérieur. 

Mais ce qui donne à ces Mollusques l’apparence des 

Gastéropodes, c’est que les deux faisceaux latéraux du 

musele columellaire, qui attachent l'animal à sa co- 

quille, s'élargissent d'arrière en avant, de manière à 

accompagner la masse viscérale assez loin en arrière, 

et à comprendre ainsi la partie postérieure du pied 

sous la masse viscérale, en laissant {outefois une ca- 

vilé largement ouverte en arrière, entre ces deux par- 

lies. C’est dans celte cavité, et adhérant à la face dor- 

sale de la partie postérieure du pied, qu'est l’opercule, 

c’est-à-dire à l’endroit où il est dans les Mollusques 

operculés et complétement libres du sac abdominal. 

La partie antérieure ou céphalique du corps ressem- 

ble beaucoup à ce qui a lieu dans les Nérites; elle 

esL large et déprimée; la têle l’est surtout beaucoup 

et de forme semi-lunaire ; les tentacules qu’elle porte 

sont coniques, contracliles et très-distants entre eux 

ou très-laléraux; les yeux, qui sont situés à leur côté 

externe, sont portés sur de courts pédoncules, égale- 

ment comme dans les Nérites; la bouche complétement 

inférieure a son orifice longitudinal ou dirigé d'avant 

en arrière; elle est grande; dans son intérieur, on 

trouve deux lèvres longitudinales, séparées par un 

sillon médian et garnies de denticules recourbées en 

arrière; ces deux lèvres se rapprochent postérieure- 

ment, se réunissent, et ne forment plus qu’un seul 

ruban lingual, hérissé, qui se prolonge dans la cavilé 

abdominale; l'œsophage qui naît directement de la 

cavité buccale est court el étroit; peu après son en- 

trée dans l’abdomen, il se renfle en un estomac mem- 

braneux, de médiocre étendue, silué à gauche et enve- 

loppé dans les lobes hépatiques, comme à l'ordinaire; 

le canal intestinal qui en sort, après un petit nombre 

de circonvolutions, se dirige d’arrière en avant, puis 

obliquement de gauche à droite, et vient se terminer 

par un petit tube flottant à droite au plafond de la 

cavité branchiale; cette cavité, formée au-dessus de la 

partie antérieure du corps, par une avance arrondie 

du manteau, est grande, vaste, et s'ouvre largement 

en avant, sans (race de lube ou d’auricules propres à 

introduire le fluide ambiant dans son intérieur; elle ne 

renferme qu'une seule grande branchie, en forme de 
peigne ou de palme allongée, et dirigée obliquement 

d’arrière en avant et de gauche à droite; elle est si 

longue, que, dans l’état de vie, elle peut sans doute êlre 

sorlie hors de la cavilé qui la renferme; sa structure 

n'offre du résle rien de particulier. L'appareil cir- 

culatoire n’a rien de remarquable; le cœur cest tou- 

jours à l'angle postérieur el gauche de la cavilé bran- 

chiale, et il fournit deux troncs aortiques : le postérieur 

est presque aussi gros que l’antérieur. Ce genre est dioï- 

que, comme les Nériles et genres voisins, c’est-à-dire 

que les sexes sont séparés sur des individus différents. 

Dans le sexe femelle, l’orifice de l’oyiducte est silué 

dans la cavité branchiale, assez en arrière, tandis que 

la terminaison du canal déférent, dans les individus 

mâles, a lieu à la racine et au-dessous de l'organe ex- 

citateur; celui-ci, qui est plat, ridé et probablement 
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toujours sorti, est situé en avant du lentacule droit el 

presque dans la ligne médiane, caraelère qui se re- 

trouve également dans les Nérites. D'après cette des- 

cription, faite par Blainville, de l'animal de la Navi- 

celle, il est évident qu'il a de tels rapports avec les 

Nérites qu'il est réellement assez difficile, et peut-être 

inulile de l’en séparer. La coquille est ovale, oblongue, 

patelliforme, non symétrique; son sommet, peu pro- 

noncé, s'incline (oujours de gauche à droite; sur le 

bord postérieur, les bords sont (ranchants, simples, 

réguliers comme toute la coquille; l'ouverture est 

elliptique, plus grande que dans aucune Nérile flu- 

vialile; la columelle est transverse, sepliforme, en 

tout semblable à celle des Néritines et surtout de la 

Néritine auriculée de Lamarck; en dehors, ces Coquilles 

sont couvertes d’un épiderme brun sur lequel on re- 

trouve souvent les restes des œufs que l'individu y a 

déposés. L’opercule est, à peu de chose près, dans le 

même rapport avec le pied de l’animal, que dans les 

Nérites, c’est-à-dire qu’il lui adhère et s’y accroil de la 

même manière; seulement cet opercule ne peut se 

montrer complétement au dehors par l'adhérence qui 

existe entre le pied et la partie postérieure des vis- 

cères, adhérence qui n'existe que dans quelques points, 

puisque le liquide ambiant peut passer entre l’un el 

l’autre ; il est beaucoup plus pelil que l'ouverture, et 

sa forme est subquadrangulaire. On peul donc, avec 

juste raison, le considérer comme rudimentaire, et le 

comparer en cela avec celui des Strombes et des Cônes 

qui ne peuvent jamais fermer qu'une très-faible por- 

tion de l'ouverture. 

On ne compte encore que trois espèces dans ce genre; 
elles sont de l'archipel de l'Inde; on les trouve en grand 

nombre dans les ruisseaux et les rivières. 

NAVICELLE ELLIPTIQUE. Vavicella elliptica, Lamk.. 

Anim. sans vert... vi, p.181, n° 1; Patella porcellana, 

L., Gmel., p. 5692, n° 4; en admettant seulement la sy- 

nonymie de Rumph et de Chemnitz; Verila porcel- 

lana, Chemnitz, Conch., tab. 124, fig. 1082; Encyclop., 

pl. 456. fig. 1, 4, B, @, ». Elle se trouve communément 

aux îles de France, de Mascareigne el aux Moluques. 

NAVICELLE RAYEE. Vavicella lineala, Lamk., Anim. 

sans verl., {. vi, p. 182, n° 9; Encyclop., pl. 456, fig. 2, 

A, B. Elle est beaucoup plus étroiteet plus mince que la 

précédente; le sommet dépasse à peine le bord; elle est 

diaphane, d’un jaune orangé, marquée de lignes d’un 

rouge-brun, rayonnantes du sommet vers le bord; elle 

a un reflel nacré en dedans. 

NAVICELLE PARQUETÉE. Vavicella lessellata, Lamk., 

loc. cit., n° 5; Encyclop., fig. 5, A, B, el fig. 4, À, B. 

Un peu moins étroite que la précédente, mais égale- 

ment très-mince et diaphane, se distinguant par son 

sommel qui ne fait aucune saillie au-dessus du bord ; 

elle est agréablement peinte de (taches jaunes et fauves, 

oblongues, subquadrangulaires. 

NAVICULAIRE. Navicularis. Bot. Se dit d’un organe 

qui ressemble à une nacelle. 

NAVICULARIA. por. Heister et Adanson séparaient 

des Sauges, sous ce nom générique, le Salvia gluti- 

nosa, à cause de ses bractées très-entières et navieu- 

laires. Un caractère aussi peu important ne sufisail 
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pas pour motiver l’établissement d'un tel genre. 7°. 

SAUGE. #: 
Un autre genre Navicularia, introduit parfBertolone 

(Opusc. Scient. di Bologn., 111, 408) dans la famille 

des Graminées, a eu le même sort, el la seule espèce 

qu’il renfermât a été réunie au genre Echinolæna de 

Desvaux. 

NAVICULE. Navicula. z001.? 2or.? Bory-St-Vincenl 

a proposé l'établissement de ce genre dans la famille 

des Bacillariées, pour y comprendre des Psychodiés 

qu'il a caractérisés ainsi : êtres microscopiques lrès- 

simples, amincis aux deux extrémilés en forme de 
navette de tisserand, comprimés au moins d’un côté, 

nageant par balancement dans leur étaL d’individua. 

lisalion, quoique souvent vivant réunis en nombre in- 

fini et comme en société. Bory-St-Vincent cite les trois 

espèces suivantes de ce genre nouveau. 

NAVICULE A DEUX Points. Vavicula bipunclala, B., 

Encycl., Die., n° 4; l’ibrio tripunclatus var., Mull.. 

Inf., LU Vu, fig. 2, d.; Encyel., Hl,, pl. 5, F. 15, d. Plus 

petite que les suivantes, légèrement jaunâtre, transpa- 

rente, marquée de deux points dont aucun n'oceupe le 

centre; elle est l’une des plus communes dans les ma- 

rais, parmi les Conferves, soil d’eau douce, soit ma- 

rines; elle s’y développe surtout quand on garde l’eau. 

NAVICULE DES HUITRES. Vavicula ostrearia, B., En- 

cycl., Dic., no 5. Intermédiaire par le nombre et la dis- 

position des points et des globules qui s’y remarquent 

entre la précédente et la suivante, cette espèce se dis- 

tingue de lune et l’autre par sa forme beaucoup plus 

mince, et surlout par ses extrémités fort aiguës. Sa 

couleur est communément le vert assez vif. Extrême- 

ment répandue dans les pares où l'on met verdir des 

Huiîtres; on a imaginé que ces Conchifères devaient 

leur viridité aux Navicules. La couleur verte n’est pas 

un caractère pour distinguer l'espèce dont il est ques- 

tion; car avant l’époque où se développe la matière 

verte qui colore l’eau avec Lout ce qui s’y trouve plongé, 

Gaillon rapporte que les hommes commis à l'éducalion 

des Huitres remarquent ce qu’ils nomment une bru- 

neur, c’est-à-dire une teinte bistrée s'étendant sur les 

Coquilles, la vase, les cailloux et les plaines inondées. 

Cette bruneur est causée par l'abondance des Navieules 

naissant avant le développement de la viridité, et qui 

bientôt contribuent à l'augmentation de la teinte géné- 

rale en se pénétrant elles-mêmes de matière verte, 

NAVICULE A TROIS POINTS. Vavicula tripunctata, B., 

Encyel., Dic., n° G; Vibrio tripunctatus, Müll., Znf., 

t. vi, fig. 2, @, a, a; Encycl., Illustr., pl. 5, f. 15, a. 

Cette dernière est la plus commune de toutes; c'est 

elle qui forme, en pénétrant les couches de matière 

muqueuse qui se développent vers la fin de l'automne 

au fond des fossés, à la surface des pierres qui servent 

de dalle aux fontaines, sur la vase des marais une teinte 

de couleur capucine. 

NAVIE. Vavia. vor. Genre de la famille des Bromé- 

liacées, établi par Martius qui le caractérise de la 
manière suivante : partie extérieure du périgone di- 

visée en six découpures calicinales naviculari-oblon- 

gues, adhérentes à leur base, valvées en haut, les 

supérieures compliquées, en carène aiguë, l’inférieure 
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plus courte et en carène obluse ; les parties intérieures 

ou pétaloïdes sont conniventes en tube inférieurement, 

étalées vers l'extrémité; étamines au-nombre de six, 

bypogynes, à filament filiforme, dressé, flexueux ou 

penché à l'extrémité; anthères linéari-tétragones, in- 

combantes, échancrées à leur base ; ovaire libre, à trois 

lobes ovales, à trois loges renfermant chacune cinq ou 

six ovules attachés à l’angle central; style subulé, tri- 

partible; trois stigmates filiformes, un peu dressés, 

élalés el un peu flexueux à l'extrémité. Le fruit con- 

sisle en une capsule membraneuse, à {rois loges, à trois 

valves et dont les cloisons sont bifides au sommet. Les 

graines parviennent en petit nombre à maturité; elles 

sont oyalaires, arrondies, nues et à côles. Les Navies 

sont des plantes herbacées, à caudex simple ou un peu 

rameux, feuillé au sommet; leurs feuilles sont lancéo- 

lées, acuminées, serrées ou élalées en rosace ; les fleurs 

sont réunies en épi dense, dans les aisselles des brac- 

tées. Ces plantes sont originaires du Brésil. 

NAXIE. Naæia. crustr. Homobranches brachyures, 

groupe des Trigonés. Genre élabli par Leach, et très- 

voisin u genre Znachus; il ne diffère du genre Pisa 

que parce que la tige mobile des antennes externes est 

insérée sous le rostre, el en majeure parlie cachée par 

ce prolongement; que les cornes du rostre sont lon- 

gues et {ronquées au bout, et que les orbiles sont pres- 

que circulaires et sans hiatus à leur bord inférieur. 

NAXIE SERPULIFÈRE. Vavia serpulifera, Edw.Front 

terminé par deux épines inclinées en bas, el rugueuses; 

régions de la carapace indiquées par des rainures; ex- 

trémités inermes. 

NAYADES. concu. Famille de Mollusques acéphales, 

établie par Lamarck pour réunir les deux genres Mu- 

lette et Anodonl£e, créés par Bruguière dans l'Encyclo- 

pédie. Deshayes pense qü'on peut la caractériser de 

la manière suivante : animal généralement ovale, la- 

mellipède, lamellibranche; manteau fendu dans toute 

son étendue ; anus aboulissant dans un canal borgne, 

formé par la réunion des branchies au manteau; les 

feuillets branchiaux externes les plus pelits. Coquilles 

fluviatiles, dont la charnière est (antôt munie d’une 

dent cardinale, irrégulière, simple ou divisée, quelque- 

fois striée transversalement, et d’une dent longitudi- 

pale, qui se prolonge sous le corselel; tantôLelle n'offre 

aucune dent quelconque. Test noir en dehors; impres- 

sion musculaire, postérieure, composée; les crochets 

écorchés, souvent rongés. On placerait dans la famille 

des Nayades les genres ANODONTE, HYRIE, MULETTE et 

CASTALIE. /. ces mols. 

NAZAMONITES. min. 7. NASAMONITE. 

NAZIA. por. Adanson a donné ce nom générique 

au Cenchrus racemosus, L. Mais ce genre a reçu 

plusieurs autres dénominations. Celle de Z'ragus, que 

lui a imposée Haller, est plus généralement adoptée. 

PV, TRAGuUs. 

NÉBALIE. Nebalia. crusr. Genre de l’ordre des Déca- 

podes, famille des Macroures, tribu des Schizopodes, 

établi par Leach et adopté par Latreille qui lui donne 

pour caractères: dix pieds divisés, jusque vers la moilié 

de leur longueur, en deux branches sétacées; antennes 

lalérales (premiers pieds selon Leach) insérées beau- 
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coup au-dessous des mitoyennes, el n'ayant pas d’é- 

caille apparente à leur base; queue terminée par deux 

appendices en forme de soies. Ce genre, que Latreille 

avait d’abord confondu avec ses Mysis, a été placé par 

Montagu parmi les Monoculus, et Viviani en a fait des 

Cyclops. Il se distingue des Mysis par les antennes 

latérales qui ont une écaille à leur base dans ces der- 

niers; les genres Mulcion et Cryptope en sont séparés 

par leur queue qui est terminée par cinq feuillets; il 

en est de même chez les Mysis. Le genre Condylure 

en diffère par l'extrémité de son test qui est divisé en 

plusieurs segments ou articles inégaux, caractère qui 

sépare ce genre de tous les autres de la tribu. Les an- 

tennes intermédiaires ou supérieures des Nébalies sont 

insérées au-dessus des yeux, elles sont formées de deux 

soies médiocrement longues et portées sur un pédon- 

cule cylindrique. Les antennes extérieures sont lon- 

gues, simples, sétacées, sans écaille à leur base, placées 

latéralement assez loin des yeux et porites sur des pé- 

doncules allongés; les dix pieds sont placés {rès en ar- 

rière, fort rapprochés les uns des autres, égaux entre 

eux, et ayant leur extrémité formée de deux divisions 

égales, sélacées, ciliées, servant uniquement à la nata- 

tion; la carapace forme un bouclier analogue à celui 

de certains Entomostracés et surtout des Cyclopes; elle 

est bombée dans son milieu, embrasse les côtés du corps 

et se prolonge en avant en un pelit rostre aigu, arqué 

en dessous, non épineux et mobile, sous lequel les yeux 

sont insérés el très-rapprochés. L’abdomen est conique, 

plus ou moins long que la carapace, composé de plu- 

sieurs segmen(s, visible au delà de celle-ci et d’un pre- 

mier qu’elle recouvre; lerminé par deux appendices 

mulliarticulés en forme de soie. Ce genre renferme 

deux ou trois espèces Loutes d’une Laille extrêmement 

petite. k 

NÉBALIE D'HERBST. Vebalia Herbstii, Leach, Zool. 

Miscel., L. 1, pag. 100, tab. 44; Monoculus rostratus, 

Montagu, Z'rans. of Lin. Soc., L. x, lab. 9, fig. 5; 

Cancer bipes, Oh. Fabr., Herbst; Mysis bipes, Oliv. 

Longue de huit à dix lignes; abdomen formé de quatre 

segments; couleur grise ou d’un cendré jaunâtre, avec 

les yeux noirs. Elle se trouve dans l'Océan européen et 

surtout dans les régions septentrionales. 

NEBÉLIE. Vebelia. or. Necker avait constilué sous 

ce nom un genre distinct du Brunia par le caractère de 

deux styles et d’un fruit biloculaire. Ce genre n’a pas été 

admis par De Candolle dans son Prodromus System. 

Vegetabilium.J était constitué sur les Brunia nodi- 
[lora, L.,el Brunia paleaceu, Thunb. Dans le Mémoire 

que A. Brongniart a publié (Ann. des Sec. nal., août 1826) 

sur la famille des Bruniacées, la première desces espèces 

reste le type du genre Brunia, el la seconde fait partie 

du nouveau genre Berardia, qu’il ne faut pas confon- 

dre avec un ancien genre nommé ainsi par Villars el 

qui est le Lappa des auteurs. 

NÉBRIE. Vebria. 1ns. Genre de l’ordre des Coléop- 

tères, section des Pentamères, famille des Carnassiers, 

division des Terrestres, tribu des Carabiques abdomi- 

paux, établi par Latreille et adopté par tous les ento- 

mologistes. Ses caractères sont : les trois premiers ar- 

ticles des larses antérieurs des mâles plus ou moins 
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dilatés, triangulaires ou cordiformes; dernier article 

des palpes plus ou moins allongé el très-légèrement 

sécuriforme. Antennes filiformes. Lèvre supérieure en- 

lière ou très-légèrement échancrée; mandibules peu 
saillantes, non dentées intérieurement ; une dent bifide 

au milieu de l'échancrure du menton. Corselet cordi- 

forme. Élytres allongées, plus ou moins ovales. Ce 

genre qui est très-voisin des Carabes proprement dits, 

en diffère cependant par le labre qui n’est pas profon- 

dément échancré, et par les mâchoires qui sont ciliées 

extérieurement, ce qui n’a pas lieu chez les Carabes; 

les Omophrons en sont bien séparés par la forme de 

leur corps, les Pogonophores de Latreille en sont dis- 

üingués par leur languette qui est étroile et allongée, 

tandis qu’elle est courte et large dans les Nébries; les 

Loricères ont une forte échancrure au côté interne des 

jambes antérieures, ce qui n’est pas chez les Nébries. 

Bonelli, dans ses Observalions entomologiques, avait 

établi un genre, aux dépens des Nébries, sous le nom 

d’Alpœus, dans lequel il plaçait les espèces aptères 

qui ne se trouvent que dans les plus haules montagnes; 

mais ce genre n’a pas élé adopté, parce qu'on a décou- 

vert beaucoup d'espèces formant la liaison de son genre 

Alpœus et des Nébries. La tête des Nébries est assez 

grande, plane et presque triangulaire; la lèvre supé- 

rieure est transversale; les mandibules sont peu sail- 

lantes, légèrement arquées, aiguës et non dentées inlé- 

rieurement; les antennes sont au moins de la longueur 

du corps; les yeux sont ordinairement peu saillants; 

le corselet est assez court, plus ou moins cordiforme ; 

les élytres sont assez allongées, ordinairement paral- 

lèles et presque carrées dans les espèces ailées et plus 

ou moins ovales dans les aplères. Les paltes sont plus 

ou moins allongées ; l'échancrure qui termine en des- 

sous les jambes antérieures, est droite et ne remonte 

pas sur le côté interne. Les couleurs de ces insectes 

sont en général noires ou brunes; quelques-uns ont le 

fond jaunàtre plus ou moins varié de noir. Ces Carabi- 

ques sont presque Lous propres aux contrées tempérées 
et froides de l'Europe. 

NÉBRIE BRÉVICOLLE. ÂVebria brevicollis, Clairv., 

Fisch., Dej., Bon., Lat., Schonn., etc.; Carabus brevi- 

collis, Fabr. Elle est d'un noir luisant, avec les an- 

tennes, les jambes el les tarses d’un brun ferrugineux ; 

les élytres ont des stries pointillées. Elle se trouve sous 

les pierres, dans les lieux humides. 

NÉBRION. 8or. (Dioscoride.) Synonyme de Panais. 

NECKÈRE. Veckera. nor. (Mousses.) Hedwi;; a con- 

stitué ce genre dont les espèces étaient confondues par 

Linné avec les Hypnum. De légers caractères dans la 

structure du péristome, ne semblaient pas d’abord des 

motifs suffisants pour séparer ces deux genres que ré- 

unissail d'ailleurs une certaine analogie dans leur port. 

Cependant, lorsque la connaissance plus parfaite des 

Mousses eut déterminé les botanistes à établir, dans cette 

famille, un grand nombre de coupes génériques, on en 

est venu à subdiviser encore le genre Vectkera. De là les 

genres Anacamptodon de Bridel; Anomodon et Dul- 

tonia de Hooker, sans parler du Cryphæa de Mobr et du 

Pilotrichum de Beauvois, qui sont synonymes de ce 

dernier. Hedwig donnait pour caractères à son genre 
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Neckera, un péristome double, à seize dents chacun, 

l'intérieur formé de seize cils réunis entre eux, à la base, 
par une courte membrane. Le genre Anacamplodon 

de Bridel est fondé sur une espèce qui, par son port, 
s'éloigne des Veckera et se rapproche des Fabronia 

par la structure de son péristome extérieur. Le carac- 

tère essentiel du Daltonia réside dans sa coiffe mitri- 

forme, tandis qu'elle est dimidiée (démidiata) dans les 

Neckera. 1 faut avouer que, s’il n'y a pas d'autres 

motifs pour constituer un genre, le Daltonia est d'une 

valeur si faible qu'on ne saurait blâmer Schwægrichen 

d'avoir continué à en réunir les espèces au Neckera 

de Hedwig. 

Dans l'exposition méthodique des espèces de Mousses 

par Walker-Arnott (Mém. de la Soc. d'Hist. nat., vol. 2, 

2e partie), les genres Anacamptodon el Daltonia sont 

adoptés, mais l'Anomodon est réuni au Neckera, dont 
l’auteur présente le caractère essentiel ainsi qu’il suit : 

dents externes du péristome alternes avec les dents 

internes; capsule dimidiée. La cohérence des dents 

internes par la base n'est donc plus considérée comme 

une différence générique essentielle, ainsi que Hedwig 

l'avait établi. En admettant les idées d’Arnott sur la 

circonscription du genre qui fail l'objet de cet article, 

on le trouve composé de vingt-deux espèces qui crois- 

sent dans Lous les climats. 

NECKÈRE CRÉPUE. /Veckera crispa, Hedw. Plante 

excessivement commune dans les localités montueuses, 

sur les troncs des arbres el sur &g rochers. L'aspect de 

celle mousse est élégant; ses feuilles sont oblongues, 

ridées ou ondulées transversalement£. L'urne est ovale, 

portée sur une soie latérale assez longue. 

NECKERIA. goT. Deux genres de Phanérogames ont 

reçu ce nom qui avait déjà un emploi parmi les Cryp- 

togames (77. NeckÈRE). Tous les deux peuvent se passer 

de cette dénomination; car l’un, fondé par Gmelin, est 

le même que le Pollichia d'Aiton et de Willdenow; 

l’autre, élabli par Scopoli, est synonyme de Corydalis. 

F, ces mots. 

NÉCROBIE. Necrobia. 1xs. Genre de l'ordre des Co- 
léoptères, section des Pentamères, famille des Clavi- 

cornes, tribu des Clairones, établi par Latreille dans 

son Précis des caractères généraux des Insectes, et en 

même Lemps par Paykul, qui a donné à ces insectes le 

nom de Corynèles adopté par Fabricius. Les caractères 

de ce genre sont : antennes courtes, en massue; man- 

dibules arquées, aiguës, dentées intérieurement; Lar- 

ses, vus en dessus, n'offrant que quatre articles: le pre- 

mier étant (rès-court el caché par la base du deuxième ; 

palpes labiales terminées par un article sécuriforme, 

les maxillaires ayant le dernier article simple et seu- 

lement tronqué. 

Les Nécrobies diffèrent des Dermestes avec lesquels 

Linné les avait confondues, par la forme générale 

du corps el surlout par la conformation des tarses 

‘qui, dans les derniers, présentent cinq articles bien 

distinets. Les Clairons ont le corps beaucoup plus al- 

longé ; leurs antennes sont plus courtes que la téle el 

le corselet pris ensemble, tandis que, dans les Nécro- 

bies, ces mêmes organes alleignent la base des élytres 

quand ils sont couchés le long du corselet ; de plus, les 
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palpes labiales sont sécuriformes dans les Nécrobies, 

ce qui n’a pas lieu chez les Clairons. Enfin les genres 

Tille, Énoplie, et tous les derniers de la tribu en sont 

bien distingués par leurs tarses dont les cinq articles 

sont fort distincts, et par les antennes dont la massue | 

est toujours dentée. Les Nécrobies sont des insectes de 

petite taille; leur têle est un peu moins enfoncée dans 

le corselet que celle des Clairons; les yeux sont arron- 

dis, un peu saillants; la lèvre supérieure est cornée, 

large, assez courte, échancrée et ciliée; les mandibu- 

les sont -cornées, aiguës, unidentées intérieurement ; 

les mâchoires sont cornées à leur base, coriaces et 

bifides à leur extrémité; les divisions sont inéçales : 

l’extérieure large, ciliée, l’intérieure courte, à peine 

ciliée, et un peu arquée. Chaque mâchoire porte une 

palpe une fois plus longue qu'elle; ces palpes sont com- 

posées de quatre articles dont le premier est très-pelit, 

à peine apparent, le deuxième conique, allongé, le 

troisième court et arrondi, et le dernier allongé, un 

peu plus large et tronqué à son extrémité. La lèvre in- 

férieure est petite, courte, presque membraneuse, un | 

peu échancrée; ses palpes sont plus courtes que les 

maxillaires, composées de trois articles dont le premier 

petit, à peine visible; le deuxième très-étroit, allongé, 

presque conique, et le troisième large, triangulaire et 

sécuriforme. Les antennes sont placées à la partie laté- 

rale et antérieure de la Lêle; elles sont composées de 
onze articles dont le premier est allongé, assez gros, 

les suivants grenus, égaux en(re eux, les trois derniers 

en massue et d’une forme triangulaire. Le corselet est 

arrondi, un peu déprimé, il est aussi large en arrière 

qu’en avant. L’écusson est pelit, triangulaire, les ély- 

tres sont plus larges que le corselet, près de trois fois 

plus longues que larges. Les pattes sont de longueur 

moyenne; les tarses sont composés de cinq arlieles : le 

premier trés court, caché par le suivant, les autres 

de grandeur moyenne, et le dernier est Lerminé par 

deux crochets recourbés. Ce genre ne se compose que 

d’un très-petit nombre d'espèces presque Loutes d'Eu- 

rope. 
NÉCROBIE VIOLETTE. /Vecrobia violacea, Latr., Hist. 

nat. des Crust. et des Ins., t. 9, p. 156, pl. 77, fig. 5; 

Oliv., Col. et Encycel.; Corynetes violaceus, Payk., 

Faun. Succ., Fabr.; le Clairon bleu, Geoff.; Dermestes 

violaceus, Lin., Fabr., ele. Son corps est velu, bleu, 

luisant; ses antennes et ses paltes sont violettes. Cette 

espèce se trouve dans les charognes, sur les fleurs et 

très-souvent dans les maisons contre les vitres des fe- 

nêtres. Taille, une ligne et demie. 

NÉCRODE. Necrodes. ins. Nom donné par Wilkin à 

un genre de Coléoptères qui renferme les Boucliers, 

Sylpha, dont le corps est en ovale allongé, avec le 

corselet orbiculaire, et les élytres tronquées oblique- 

ment à leur extrémité. Leurs antennes vont graduelle- 

ment en grossissant. Celle coupe avait été indiquée 

par Latreille dans son Genera Crustaceorum et In- 

seclorum; elle a pour type le Sylpha littoralis de 

Linné el quelques autres insectes de la même forme. 

J”. BOUCLIER. 
NÉCROLITE. mix. Brocchi (Catalogue raisonné des 

Roches d'Italie, Milan, 1817) nomme ainsi le Sasso- 
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Morto, Pierre - Morte, ou Roche trachylique des envi- 

rons de Rome. 

NÉCRONITE. min. Substance pierreuse qui a les ca- 

ractères extérieurs du Feldspath. Comme ce dernier 

minéral. elle a deux clivages perpendiculaires l'un à 

l’autre, et un troisième oblique peu distinct : elle est 

très-difficile à fondre au chalumeau, inatlaquable par 

les Acides, et répand, lorsqu'on la brise, une odeur fé- 

tide et presque cadavéreuse, ce qui lui a fail donner 

son nom. On la trouve dans le Maryland, à quelques 

milles de Baltimore, dans un Calcaire primitif, et à 

Kingsbridge, aux environs de New-York; elle es asso- 

ciée au Mica brun, à la Grammatile et au Titane oxidé. 

NÉCROPHAGES. Necrophagi. 1xs. Latreille donnait 

ce nom, dans ses ouvrages antérieurs au Règne Animal 

par Cuvier, à une famille de Coléoptères pentamères, 

qui est composée de ses tribus des Pelloïdes, des Der- 

mestines et de la famille des Clavicornes. 7. {ous ces 

mots. 

NÉCROPHILE. Necrophilus. ins. Coléoplères pen{a- 

mères; genre de la famille des Brachélytres, tribu des 

Peltoïdes, institué par Latreille qui lui assigne pour 

caractères : antennes (erminées par cinq articles plus 

gros, formant une massue perfoliée : le troisième de 

la tige est plus long que le précédent ; les quatre jam- 

bes postérieures arquées dans les mâles; les quatre 

{arses antérieurs velus et élargis. Quant aux autres 

caractères, ils sont absolument analogues à ceux des 

Boucliers, dont a été distraile Funique espèce qui 

forme le {ype du genre nouveau; c’est le Vecrophilus 

subterraneus; Sylpha subterranea,llliger, Magaz., 

t. VI, p. 502. : 

NÉCROPIHORE. Vecrophorus. 1s. Genre de l’ordre 

des Coléoptères, section des Pentamères, famille des 

Clavicornes, tribu des Pelloïdes, établi par Fabricius 

et adoplé par tous les entomologistes avec ces carac- 

tères : extrémité des mandibules entière ou sans den- 

telures; antennes un peu plus longues que la tête, Ler- 

minées brusquement en une massue grosse, courte, en 

forme de bouton et dislinctement perfoliée; Larses an- 

térieurs larges et très-garnis de houppes; élytres cou- 

pées droit à leur extrémité. Ces insectes se distinguent 

des Boucliers avec lesquels Linné et la plupart des en- 

tomologistes les avaient confondus, par les antennes 

qui, dans ces derniers, sont lerminées aussi par une 

massue, mais allongée et formée presque insensible- 

ment ; ils se distinguent des autres genres de la tribu 

par des caractères aussi faciles à saisir. Scopoli et 

Geoffroy les avaient placés parmi les Dermestes; mais 

ils en sont distingués par les mandibules, qui sont 

dentées dans ces derniers, et par beaucoup d’autres ca- 

ractères. Les Nécrophores ont le corps de forme un 

peu allongée; leur Lète est assez grande, un peu in- 

clinée et distincte du corselet; les yeux sont oblongs 
et très-saillants; leurs antennes sont à peu près de la 

longueur de la têle, et composées de onze articles, 

dont le premier est long el un peu renflé; le deuxième 

petit, très-court; les suivants arrondis, et les quatre 

derniers forment une massue assez grosse, presque 

arrondie et perfoliée. La lèvre supérieure est cor- 

née, ciliée et échancrée ; les mandibules sont cornées 
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arquées, pointues et sans dents; les mächoires sont 

presque cornées, composées de deux pièces dont l'une 
externe et arrondie, mince à sa base, un peu arquée, 

presque aussi longue que la palpe, est très-ciliée à son 

extrémité; la pièce interne est beaucoup plus large, et 

très-ciliée à son bord intérieur : cette mâchoire donne 

attache à une palpe de quatre articles dont le premier 

est court, le deuxième plus long, ovoïde. le troisième 

aussi long que le deuxième, et le quatrième beaucoup 

moins long, terminé en pointe arrondie. La lèvre in- 

férieure est avancée, cornée à sa base et sur les côtés, 

membraneuse à son extrémité, amincie et légèrement 

échancrée; ses palpes sont assez longues, et composées 

de {rois articles presque égaux, dont le dernier, le moins 

gros, est terminé comme celui des palpes maxillaires; 

le corselet est un peu aplati, rebordé, et plus ou moins 

échancré antérieurement; les élytres sont plus courtes 

que l'abdomen; elles couvrent deux ailes membraneu- 

ses et repliées; l’écusson est assez pelit, triangulaire, 

un peu obtus à sa pointe; l'abdomen est composé de 

six anneaux; il est assez court et terminé en pointe; les 

pattes sont assez grosses et forles; les cuisses poslé- 

rieures sont un peu renflées. elles ont à leur base un 

appendice ou pièce surnuméraire, ordinairement ter- 

minée en épine aiguë. Les jambes antérieures ont une 

forte dent latérale; elles sont terminées par deux épi- 

nes assez fortes el par un tarse dont les quatre pre- 

miers articles vont en diminuant de longueur, le der- 

nier est allongé et terminé par deux crochets. 

Le nom de ces insectes qui signifie Porte-Morts, et 

celui d’Enterreurs qu'on leur donne encore, leur vien- 

nent de ce qu’ils ont l'instinct d’enfouir les cadavres 

de quelques petits quadrupèdes, el notamment ceux des 

Taupes et des Souris; ils aiment aussi beaucoup les 

Crapauds et quelques autres reptiles ; ils meltent sous 

terre ces petits animaux, afin que les œufs qu’ils dé- 

posent dans leur corps puissent éclore, et que les larves 

qui doivent en naître trouvent leur nourriture à l’abri 

de tout danger. Pour faire celte opération ils se glis- 

sent sous les cadavres qu'ils veulent enterrer, et creu- 

sent la terre immédiatement au-dessous; à mesure qu'ils 

retirent cette Lerre, l'animal enfonce, de manière qu’au 

bout de vingt-quatre heures, quatre ou cinq de ces 

insectes creusent tellement au-dessous d’une Taupe, par 

exemple, qu'on ne voit plus rien et qu'elle se trouve 

encore recouverte de près d’un pouce de terre. Comme 

tous les insectes qui vivent dans les matières cadavé- 

reuses, les Nécrophores exhalent une odeur forte, ana- 

logue à celle du musc; ils ont l'odorat très-fin et 

sentent de très-loin les cadavres qui peuvent leur ser- 

vir de nourriture et d'habitation pour leurs larves; 

celles-ci sont longues, d’un blanc grisatre, avec la tête 

brune ; leur corps est composé de douze anneaux gar- 

nis antérieurement, à leur partie supérieure, d’une 

petite plaque écailleuse, d’un brun ferrugineux; les 

piaques des derniers anneaux sont munies de petites 

poin£es élevées. Leur (êle est dure, écailleuse, garnie 

de mandibules assez fortes et tranchantes. Elles ont dix 

pattes écailleuses, très-courtes, attachées aux trois 

premiers anneaux du corps. Quand ces larves ont pris 

tout leur accroissement, elles entrent dans la (erre à 
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plus d'un pied de profondeur, se font une loge ovale 

qu’elles enduisent d’une matière gluante, et s'y chan- 

gent en nymphes: ce n’est qu'au bout de trois ou 

quatre semaines que l’insecte parfait en sort. Ge genre 

se compose de quatorze ou quinze espèces, toutes d’as- 

sez grande taille. 

NÉCROPRORE FOSSOYEUR. ÂVecrophorus Vespillo , 

Fabr., Latr., Oliv.; Sylpha Vespillo, L., Degéer; le 

Dermeste Point-de-Hongrie, Geoff., Ræsel, ete. Il est 

long de sept à neuf lignes, noir, avec les trois derniers 

articles des antennes roux. Les élytres ont deux bandes 

orangées, transverses el dentées ; les hanches des deux 

pieds postérieurs sont armées d’une dent forte et aiguë, 

On trouve celle espèce dans loute l'Europe. 

NÉCROPHORE MARITIME. Vecrophorus marilimus, 

Eschse. 11 est d’un noir bronzé, avec un trait ondulé 

jaune vers le bord antérieur du corselet; un autre trail 

longitudinal à l'épaule, et une bande transversale et 

sinueuse vers l'extrémité des élytres; l'abdomen se 

prolonge cylindriquement. Taille, huit lignes, On le 

trouve sur les bords de la mer dans l'Amérique septen- 
trionale, 

NECTAIRE. Vectarium. 8or. On ne saurait, en his- 

toire naturelle, attacher trop d'importance à bien 

définir les divers organes dont se composent les êtres 

vivants. Mais ces définitions, pour être fixes et à l’abri 

de l'arbitraire, doivent être tirées, non pas d’une seule 

considération, mais d’un ensemble de propriétés qui 

puissent servir à les bien caractériser. Ainsi, quoique 

la fonction exercée par un organe soit en général une 

des considérations les plus importantes, cependant elle 

ne suffit pas, dans plusieurs cas, pour le bien définir, 

parce que souvent la même fonction est exercée par des 

organes évidemment différents, et vice versà. H faut 

done, autant que cela est possible, Lirer encore les si- 

gnes caractéristiques des organes, de leur position 

générale, el surtout de leur position relative dans la 

structure générale de l'être. C’est pour ne pas avoir 

fait assez attention à ces principes fondamentaux d’une 

bonne organographie, que l’on voit le même organe, 

légèrement modifié, désigné sous une foule de noms 

différents, ou des parties très-diverses, confondues 

sous une même dénomination. Linné, qui le premier 

introduisit le mot Nectaire dans le langage botanique, 

le définit une partie de la fleur sécrétant une humeur 

mielleuse et nectarée. En effet, Lout le monde sait que, 

dans une foule de fleurs, on trouve une humeur vis- 

queuse et sucrée, évidemment sécrétée par de peliles 

glandes diversement disposées. Gette définition parait 

assez précise au premier coup d'œil, et l'on se forme 

facilement l’idée de l'organe que Linné a ainsi dé- 

nommé. Mais on voil bientôt, dans les exemples des 

Nectaires que cite cet illustre botaniste, qu'oubliant la 

définition qu'il en a donnée, il applique ce nom à des 

organes entièrement différents, el qui souvent même, 

pour la plupart, ne présentent pas ce caractère essen- 

üel de sécréler une humeur neclarée. Ainsi Linné, el 

tous les auteurs qui ont suivi son système, donnent en 

rénéral le nom de Nectaires, non-seulement aux or- 

zanes glanduleux et sécréteurs qu'on observe dans 

différents points de la fleur, mais à toutes les parties 
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de celle fleur qui, par quelque modificalion insolite, 

s’éloignent de leur forme habituelle. Ainsi le calice, 

lorsqu'il est prolongé en éperon, comme dans la Capu- 

eine; ses divisions intérieures dans plusieurs Musacées; 

la corolle, également prolongée en éperon, dans les 

Linaires; les pétales irréguliers dans les Renonculacées 

et une foule d’autres plantes; les filets des étamines 

dilatés et pétaloïdes des Amomées ; les filets réunis en 

utricule dans le Fragon et dans une quantité de Malva- 

cées; le disque, dans ses diverses positions, et une 

foule d’autres modifications d'organes, sont pour Linné 

autant de Nectaires. Une pareille confusion est tout à 

fait contraire à l'esprit philosophique, qui règne au- 

jourd’hui dans l'étude des êtres organisés, en même 

temps que fondée sur une observation fausse, elle nuit 

essentiellement aux progrès de la science. Dans ces 

divers exemples, ces parties, bien que modifiées, et 

s’éloignant de leur type habituel, ne doivent pas néan- 

moins être considérées comme constituant de nouveaux 

organes. Ce n’en sont que des modifications : mais ces 

modifications offrent d’ailleurs trop de dissemblance 

entre elles pour être réunies sous une dénomination 

commune. 

Mais existe-t-il dans certaines fleurs un organe spé- 

cial auquel on puisse et on doive appliquer le nom de 

Neclaire? On ne peut le croire, même en suivant ri- 

goureusement la définition donnée par l’auteur de la 

Philosophie botanique. En effet, cette humeur nectarée 

qu’on trouve dans un assez grand nombre de fleurs 

n'est jamais sécrélée par un organe spécial, différent 

des autres parties constiluantes de la fleur. Ce ne sont 

jamais que des glandes placées soit sur la partie interne 

du calice, soit sur la corolle et les pétales, soit sur le 

disque ou réceptacle, soit enfin sur l'ovaire lui-même 

d’où découle cette humeur. Ce n’est donc pas un or- 

gane distinct, une partie nouvelle de la fleur, mais 

simplement un amas de glandes diversement réunies 

et placées sur une des parties constituantes de la fleur. 

On peut donc conclure de là qu’il n’y a pas à propre- 

ment parler d’organe distinct dans la fleur, auquel 

on doive donner le nom de Nectaire, mais que seule- 

ment, dans quelques cas, le calice, les pétales, le dis- 

que, elc., peuvent présenter un amas de glandes 

neclarifères. 

NECTANDRA. or. Ce nom, donné à deux genres par 

Bergius et Rolander, est maintenant rayé de la bola- 

nique. Le genre de Bergius a été réuni au Gnidia par 

Thunberg, et celui de Rolander ne paraît pas être suf- 

fisamment distinct de l’Ocotea d’Aublet. F. ces mots. 

NECTANÈBE. Vectanebus.ins.Hyménoptères. Genre 

de la famille des Crabronides, tribu des Philanthiens, 

inslitué par Maximilien Spinola pour un insecte re- 

cueilli en Égypte, par le docteur Fischer. Caractères : 

antennes filiformes, composées de douze articles chez 

les femelles et de treize chez les mâles, insérées en 

avant, à très-peu de distance du chaperon : premier 

article épais et le plus grand, deuxième obconique et 

très-court, troisième plus long que le précédent, les 

autres cylindriques; chaperon trilobé; yeux à réseau 

eL entiers; ocelles égaux ; ailes supérieures ayant une 

cellule radiale arrondie à ses deux extrémités : l’exté- 
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rieure éloignée du bout de l'aile; quatre cellules cubi- 

tales : la première longue el étroite; la seconde pelile, 

un peu rétrécie en avant, recevant la première nervure 

récurrente; la troisième petite, beaucoup plus rétrécie 
en avant,mais non pétiolée, à nervure externe sinueuse, 

recevant la seconde récurrente ; la quatrième grande, 

très-ouverte, presque complète; anneau de l'abdomen 

sans bourrelet et sans étranglement; plaque anale su- 

périeure bicarénée, à trois faces en différents points ; 

patles moyennes; tarses antérieurs garnis d’une rangée 

d’épines parallèles. 

NECTANÈBE DE Fiscer. Nectanebus Fischeri, Spin. 

Tête finement ponctuée, noire; chaperon et derrière 

de la tête bruns; mandibules brunes avec l'extrémité 

noire ; corselet noir ; une tache brune au milieu de l’'é- 

cusson; abdomen testaceo-ferrugineux, ayec une bande 

noire interrompue sur le deuxième segment, les qua- 

trième et cinquième bordés postérieurement de noir, 

le sixième entièrement noir; ailes noires; stigmate 

jaune; pattes brunes ; base des trochanters noire. 

Taille, sept lignes. 

NECTAR. Nectar. or. Liqueur sucrée, qui imprègne 

la corolle d’un grand nombre de fleurs. 

NECTARIFÈRE. Nectarifer. por. Plante ou partie 

de plante qui porte le nectaire. 

NECTARINIA. o1s. Dénomination générique des Guit- 

Guits et des Souïmangas, selon Illiger. Ce nom a été 

depuis réservé exclusivement pour le groupe des Guit- 

Guits par Cuvier, et pour celui des Souimangas par 

Temminck. Ces derniers sont au contraire désignés, 

dans la méthode de Cuvier, sous le nom de Cinnyris ; 

et celui de Cœreba est donné aux premiers par Tem- 
minck. Ÿ. Guir-Guir el SouimanGA. 

NECTAROBOTHRIER. VNectarobothrium. Bot. Genre 

de la famille des Liliacées, établi par Ledebour, aux 

dépens du genre Anthericum, pour l'espèce désignée 

par Linné sous le nom de serotinum, que la forme 

de ses pétales éloigne des genres auxquels on l'avait 

jusqu'ici réunie, en la rapprochant du genre Fyritil- 

laria. Garactères : corolle infère, à six pétales élalés, 

ayant vers la base un enfoncement nectarifère, dont les 

bords sont pubescents; style trigone, un peu en massue; 

stigmale subtrigone, déprimé et pubérulent au sommet; 

capsule trigone; semences planes. Ce genre a été con- 

stitué anciennement sous le nom de Dipcadi, puis dans 

le Botanical register sous celui d'Uropetalon. 

NECTAROBOTHRIER GLAUQUE. Vectarobothriuin glau- 
cum, Ledeb.; Uropetalon glaucum, Burch., Bot. re- 

gist., 156. C’est une plante bulbeuse, à feuilles larges, 

lancéolées, très-glauques ainsi que la hampe; les fleurs 

sont jaunâtres, portées sur de longs pédoncules. Du 

cap de Bonne-Espérance. 

Le Botanical register, sous le n° 974, publie encore 

une autre espèce nouvelle de ce gènre, el qu’il nomme 

Uropetalon longifolium ; ses fleurs sont tout à fait 

vertes; il la dit provenir de Mozambique. 

NECTAROSCORDE. Nectaroscordum. 8or. Ce genre 

de la famille des Liliacées, et de lHexandrie Monogynie 

de Linné, a été établi par Lindley pour une plante de 

la Sicile que l'on avait jusque-là placée dans le genre 

Allium. Les caractères du genre nouveau sont : fleurs 
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en ombelle; sépales et pétales de formes différentes, 
visiblement imbriqués, persistants, connivents et car- 

tilagineux dans leur partie inférieure, recouvrant for- 
tement la capsule; six étamines périgynes, à filaments 

libres et subulés ; ovaire à demi plongé dans le sommet 

évasé du pédicelle; il a trois pores par lesquels il laisse 

suinter un liquide mielleux, ces pores sont placés au 

sommet des cloisons qui sont fort épaisses; ovules 

nombreux , fixés au fond des loges; cupule recouverte 

par le périanthe persistant, ovale et à trois loges ; se- 

mences noires et comprimées. 

NECTAROSCORDE DE Sicile. Veclaroscordum sicu- 

Lum, Lindi.; Allium siculum, Spr. Sa hampe est 

forte, cylindrique, haute de trois à quatre pieds; elle 

est entourée à sa base de feuilles étalées, triangulaires, 

glabres, aiguës, recourbées, avec les angles presque 

tranchants et blanchâtres; elle est terminée par une 

ombelle composée d’une trentaine de fleurs larges d’un 

pouceenviron, nuancées de vert, de jaune etde pourpre. 

NECTIQUE. Vecticus. min. On a donné ce nom à une 

variété de Quartz qui a la propriété de surnager pen- 

dant quelque temps lorsqu'on la dépose avec précau- 

tion sur l’eau. F. QuARTZ. 

NECTOPODES ou RÉMIPÈDES. 1ns. Dans sa Zoologie 

analytique, Duméril donne ce nom à sa seconde famille 

des Coléoptères pentamères. Celle famille comprend 

les genres Dytique, Hyphidre, Haliple et Tourniquet. 

NECTOPODES. Nectopoda. mor. F. NUCLÉOBRAN- 

CHES. 

NECTOUXIE. VNeclouxia. ot. Genre de la famille 

des Solanées et de la Pentandrie Monogynie, L., établi 

par Kunth (Nov. Gen. el Spec. Plant. æquin., p. 10, 

1. 195) qui l’a ainsi caractérisé : calice découpé pro- 

fondément en cinq lanières linéaires, égales et dres- 

sées ; corolle hypocratériforme, dont le tube est penta- 

gone, élargi supérieurement, un peu plus long que le 

calice; le limbe divisé en cinq segments réfléchis, 

ovales, légèrement aigus et égaux entre eux : l'entrée 

de la corolle est munie d’une couronne tubuleuse, ob- 

seurément dentée; cinq élamines insérées sur la partie 

supérieure du tube, alternes avec les découpures de la 

corolle, incluses, égales entre elles, à filets courts, à 

anthères oblongues et dressées ; ovaire ovoïde, placé 

sur un pelit disque, surmonté d'un style filiforme de 

la longueur de la corolle, et d'un stigmate oblus, légè- 

rement échancré. Ce genre est voisin de l’A4/ropa et du 

Petunia, mais il s'en distingue suffisamment par la 

couronne qui orne l'entrée de sa corolle. 

NECTOUXIE ÉLÉGANTE. Vectouxia formosa, Kunth, 

loc. cit.; Atropa arenaria, Rœm. et Schult., Sysé. 

leget., 4, p. 685. C'est une herbe fétide, dressée, se 

divisant en rameaux épars, étalés, velus, garnis de 

feuilles éparses, pétiolées, les supérieures géminées, 

ovales, aiguës, échancrées en cœur à la base, très-en- 

lières, veinées en réseau, membraneuses et légèrement 

hérissées de poils. Les fleurs sont extra-axillaires, 

solitaires, pédonculées, penchées el du diamètre de 

celles de la grande Pervenche. Cette plante croît dans 

les forêts quiavoisinentRéal-del-Monte dans le Mexique. 

NECTRIS. 8or. (Schreber.) #. CABomBA. 

NÉCYDALE. WNecydalis. 1xs. Coléoptères tétramères, 
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genre de la famille des Longicornes. Caractères : corps 

étroit et allongé; tête aussi large que le corselet, in- 

clinée et ayant la partie antérieure aplatie et terminée 

en pointe vers le bas; lèvre supérieure petite, coriace, 

presque carrée, avec le bord antérieur droit el entier ; 

mandibules cornées, courtes, déprimées, Lriangulaires, 

sans dentelures, avec la pointe légèrement crochue; 

mâchoires légèrement coriaces, cylindriques, compri- 

mées, terminées par deux divisions petites, presque 

membraneuses, dont l'extérieure plus avancée, obluse; 

l’intérieure plus courte et finissant en pointe ; palpes 

maxillaires courtes, composées de quatre articles dont 

les trois premiers courts el le dernier plus grand el ob- 

tus ou tronqué. Lèvre inférieure courte, membraneuse, 

très-évasée au bord supérieur; son support est coriace, 

large, arrondi latéralement; ses palpes sont composées 

de trois articles dont le dernier ressemble au même 

des palpes maxillaires; antennes à peu près de la lon- 

gueur de la moitié du corps, filiformes, composées de 

onze articles dont le premier est grand, courbé, renflé 

et arrondi à son extrémité, le deuxième très pelit el les 

suivants presque cylindriques, un peu amincis à leur 

base; elles prennent attache dans une échancrure anté- 

rieure des yeux; corselet arrondi ou presque cylindri- 

que, un peu moins large que la base des élytres; écus- 

sou fort pelit el presque arrondi; élytres extrêmement 

courtes, tronquées et arrondies postérieurement; pattes 

grandes avec les cuisses allongées, rélrécies depuis 

leur base jusqu'au milieu et terminées par un renfle- 

ment arrondi ou ovale; les postérieures plus longues 

que les autres; ces palles sont terminées par un tarse 

de quatre articles dont le premier est allongé, le second 

triangulaire, le troisième bifide et le dernier terminé 

par deux crochets de moyenne grandeur; l'abdomen 

est trois ou quatre fois plus long que les élytres, et très- 

rélréci à son origine. Ce genre est assez peu nombreux 

en espèces. 

NÉCYDALE MAJEURE. Vecydalis major, L.; Lepltura 

abbreviata, Fabr.; Molorchus abbreviatus, Fabr., 

Ent. Syst. Tête, corselet el poitrine noirs; antennes 

jaunes à leur base, brunes à l'extrémité; élytres, base 

de l'abdomen et pattes antérieures jaunes; paltes pos- 

térieures de la même couleur, avec l'extrémité des euis- 

ses noire; derniers anneaux de l’abdomen bruns; ailes 

transparentes à nervures jaunàtres. Taille, un pouce et 

au delà. Celle espèce se trouve dans toute l'Europe; 

mais elle n’est commune nulle part. 

NEDYUS, 1x8: Coléoptères tétramères; le genre éla- 

bli sous ce nom par Stephen, dans la famille des Cur- 

culionides, n'a pas été adopté par Schoonherr dans son 

travail sur ce groupe nombreux des Coléoptères. 

NEEA. BoT. /. NÉÉE. 

NÉEDHAMIE. Needhamia.8or. Trois genres de plan- 

tes ont reçu cette dénominalion. Scopoli l’appliquait 

au Galega liltoralis, L., qui fait maintenant partie du 

genre Z'ephrosia de Persoon, admis universellement. 

V'. Tépurosie. R. Br. (Prodr. FI. Nov.-Holl., p. 549) 

a constitué plus tard un genre Veedhamia dans la fa- 

mille des Épacridées. Enfin H. Cassini avait établi sous 

le même nom, un genre de Synanthérées, qu'il a de- 

puis nommé Warvalina. V. ce mot. Le genre Meed- 
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hamia de R. Brown, qui appartient à la Pentandrie ! sur leurs bords; celles-ci sont ellipsoïdes, revêlues d'un 
Monogynie, L., est ainsi caractérisé : calice à deux 
bractées; corolle hypocratériforme, dont le limbe est 

imberbe, quinquéfide, à sinus élevés, et à estivation 

plissée; disque hypogyne, en forme de scutelle; cinq 

étamines incluses; ovaire biloculaire; drupe sec. Le 

Needhamia pumilio, R. Br., loc. cit., est un très-pe- 

til arbuste dressé, qui croît sur les côtes méridionales 

de la Nouvelle-Hollande. Ses feuilles sont opposées, 

très-pelites el appliquées contre la tige. Les fleurs sont 

blanches, et forment des épis terminaux, dressés, soli- 

taires, garnis de bractées foliacées. 

NÉÉE. Veæa. Bor. Genre de l'Octandrie MO Te 

L., établi par Ruiz et Pavon (Syst. Veg. F1. Peruv., 
p. 90), qui lui ont assigné les caractères essentiels sui- 

van(s : calice ou involuere à deux ou trois folioles; 

corolle tubuleuse; huit étamines plus courtes que la 

corolle, alternativement plus longues les unes que les 

autres; ovaire inférieur, surmonté d’un style; drupe 

monosperme, couronné par le calice. Ce genre a été 

rapporté à la famille des Nyctaginées, et se compose de 

deux espèces dont les auteurs n’ont donné que les phra- 

ses caractéristiques, savoir : 1° VNeæa verlicillata, ar- 

brisseau qui atteint une hauteur de cinq à six mètres, 

et dont les feuilles sont lanctolées, réunies quatre par 

quatre ; 2° Neœæa oppositifolia, grand arbrisseau, qui 

s'élève beaucoup plus que le précédent, et qui est garni 

de feuilles opposées, oblongues, ovales, acuminées au 

sommet. Ces deux plantes croissent dans les grandes 

forêts du Pérou où elles fleurissent en automne. 

NEESIA. BoT. Deux genres ont été successivement 

dédiés à Nées d’Esenbeck par Sprengel : l’un est iden- 

tique avec le Lupinaster de Persoon, qui ne forme 

qu’une simple section parmi les Z'rifolium; l’autre est 

fondé sur l’4fhanasia marilima, L., el avait déjà reçu 

le nom de Diotis. 

NÉESIE. Veesia. Léman a proposé ce nom pour un 

genre élabli par Nées d'Esenbeck aux dépens des Mar- 

chantes, et que ce savant avait nommé Duvalia, nom 

déjà employé génériquement en botanique. Du reste, 

ce genre a élé refondu par Raddi dans celui des Grim- 

maldies. /.ce mot. Un autre genre Veesia a été insli- 

tué par Endlicher, et celui-là appartient à la famille 

des Sterculiacées. Il a pour caractères : calice entouré 

d’un involucelle à trois divisions caduques, renflé et 

{urbiné,s’ouvrant verticalement et formant une cupule 

ample, plane, roulée sur les bords, colorée intérieure- 

ment el décidue; corolle composée de cinq pétales hy- 

pogynes, oblongs, inéquilatères et décidus; étamines 

nombreuses, hypogynes, plus courtes que la corolle, 

soudées par leur base, toutes fertiles ; filaments com- 

planato-filiformes : les supérieurs plus larges, les infé- 

rieurs plus longs; anthères extrorses, didymes, à deux 

loges parallèles discrètes, déhiscentes longitudinale- 

ment; ovaire sessile,ovoïdeo-conique, à cinq loges dont 

les cloisons sont bâillantes vers l'axe; ovules anatropes 

attachés horizontalement et sur un seul rang aux cloi- 

sons marginales du placentaire; style conique, épais ; 

stigmate capitalo-pentagone;capsuleligneuse, globoso- 

ovoïde, à cinq angles, à cinq loges imparfailes, s'ou- 

vran£ par cinq valves velues, qui portent les semences 

test coriace, noir, luisant, avec l’ombilic basilaire et 

demi-cireulaire. Ces caractères ne paraissent point dif- 

férer essentiellement de ceux que le docteur Blume a 

assignés à son genre Esenbekia. V. ce mot. 

NEFFLÉ. por. Nom donné par quelques botanistes 

au Celsia parviflora de Decaisne, Ann. des Sc. nat., 11, 

p. 254. 

NÈFLE. 8or. Fruit du Néflier. 
NÉFLIER. Mespilus. Bot. Genre de la famille des 

Rosacées, tribu des Pomacées, offrant pour caractères : 

un calice turbiné, adhérent, à cinq divisions; une co- 

rolle régulière de cinq pétales; des étamines nom- 

breuses, et cinq pislils soudés entre eux ainsi qu'avec 

le calice, terminés chacun par un style glabre et un 

stigmate simple. Le fruil est une pomme ou mélonide 

ombiliquée à son sommet, dont l'ombilic est très-large, 

el contenant de deux à cinq nucules monospermes. Les 

Néfliers sont des arbres de moyenne grandeur ou de 

simples arbrisseaux. Leurs feuilles allernes sont lan- 

céolées, dentées el caduques. Les fleurs sont grandes, 

solitaires et terminales. Dans son beau travail sur les 

Pomacées ( Trans. Soc. Lin., 15, p. 88), John Lind- 

ley a singulièrement limité les caractères de ce genre, 

el le nombre des espèces qui doivent y entrer. Selon 

cet habile observateur, on doit rejeter parmi les Ali- 
siers (Cralæqus), ainsi que Linné l’avait fait autre- 

fois, l’Azérolier, l'Aubépine, et enfin toutes les espèces 

qui ont des fleurs en cime ou en grappe, un fruit dont 

l'ombilie est resserré, el contient cinq nucules. Il ne 

reste réellement parmi les Néfliers que le AMespilus 

Germanica, ou Néflier commun, et le Mespilus gran- 

diflora. Quant au Mespilus Japonica, il forme le 
genre £riobotrya de Lindley. 

NÉFLIER COMMUN OU D'ALLEMAGNE. Mespilus Germa- 

nica, L., Sp., 684. C'est un assez grand arbrisseau qui 

croit naturellement en France, en Allemagne, et dans 

presque toutes les autres parties de l’Europe, et que 

depuis longtemps on cullive dans les jardins. Sa tige 

et ses rameaux sont généralement crochus, ce qui lui 

donne toujours un port peu élégant. Ses feuilles, cour- 

tement pétiolées, sont oblongues, lancéolées, aiguës au 

sommet, pubescentes surtout à leur face inférieure, 

longues de cinq à six pouces, et ayant environ deux 

pouces de largeur. Les fleurs sont grandes, blanches, 

terminales. Le fruit qui porte le nom de Nèfle est tur- 

biné, déprimé supérieurement, où il offre un ombilic 

très-large, environné par les cinq lanières du calice, 

qui sont divergentes. Il renferme cinq nucules osseux, 

qui contiennent chacun une graine. Les Nèfles ne mû- 

rissent pas sur les arbres qui les portent. On les cueille 

à la fin de l'automne, et elles sont alors encore dures, 

vertes en dedans, et d’une saveur extrêmement âpre el 

insupportable. On les étend alors sur de la paille, et 

vers le milieu de l'hiver elles s'amollissent, deviennent 

brunes en dedans, et acquièrent une saveur assez 

agréable. 

Le Mespilus grandiflora ressemble beaucoup au 

précédent dans toutes ses parties, mais ses feuilles et 

| ses fleurs sont plus grandes, et ses fruits plus gros. Ils 

sont aussi bons à manger. 
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NÉGHOBARRA. o1s. Espèce du genre Philédon. #. ce 

mot. 
NÉGRAL. o1s. Synonyme vulgaire de Linote Toba- 

que. 7. GRos-BEc. 

NÈGRE. 2001. On a donné ce nom, liré de la couleur 

noire de quelques-unes de leurs parties ou de leur 

totalité, à plusieurs animaux; ainsi, dans le genre 

Homme, Nègres est synonyme d’Éthiopiens et de Cafres. 

Parmi les Singes, un Sajou,un Tamarin et une Guenon; 

parmi les autres Mammifères, un Chal; parmi les Oi- 

seaux, un Coucal, un Gros-Bec, ete.; parmi les Poissons, 

une Gastérostée du sous-genre Centronote; parmi les 

Insectes, un Papillon du genre Satyre, sont encore ap- 

pelés Nègres. 

NÉGRESSE. moi. Nom vulgaire de plusieurs Co- 

quilles, entre autres du Conus fumigatus. 

NEGRETIA. 8oT. (Ruiz el Pavon, Kunth.) Synonyme 

de Mucuna. VF. ce mot. 

NÉGRITE. ins. Un insecte du genre Allise, qui, dans 

le midi de la France, désole les plantations de Pastel, 

porte ce nom vulgaire dans certains cantons de l'Occi- 

lanie. 

NEGUNDO. nor. Espèce du genre Érable. 7. ce mot. 

NÉIDE. Meides. ins. Genre de l’ordre des Hémip- 

tères, seclion des Hétéroptères, famille des Géocorises, 

tribu des Longilabres, établi par Latreille dans son 

Histoire générale des Crustacés et des Insectes, et au- 

quel Fabricius a donné, quelque temps après, le nom 

de Berytus. Les caractères de ce genre sont ;: antennes 

coudées et renflées à leur extrémité; corps allongé ; 

pieds très-longs; ocelles très-rapprochés l’un de lPau- 

tre. Ces insectes se distinguent des Alydes et des Lep- 

{ocorises, par les antennes qui, dans ces derniers 

genres, sont droites ou très-peu coudées. Les Lygies el 

les autres genres voisins en sont séparés par des carac- 

tères tirés de l'insertion des antennes, de la largeur 

relative de la tête, et d’autres particularités de l’or- 

ganisalion. Le corps des Néides est menu, filiforme; 

leurs antennes sont longues, insérées au-dessus d’une 

ligne idéale allant des yeux à l’origine du labre, 

coudées vers leur milieu, de quatre articles, dont 

le premier très-long, en massue à son extrémité, le 

dernier, un peu plus étroit que les précédents, est 

ovoïde ou en ovale allongé. Ils ont la tèle presque 

conique; l’écusson étroit, presque linéaire et Lerminé 

en pointe; les palles sont allongées el minces, les 

cuisses un peu renflées à leur extrémité, les jambes 

cylindriques, et les tarses de trois articles dont le der- 

nier est armé de deux pelits ongles crochus. Ces in- 

sectes sont d’assez pelile laille; leurs larves vivent sur 

les plantes et sur les arbres, ainsi que l’insecte parfait. 

NËIDE TIPULAIRE. /Veides tipularia, Latr.; Cimex 

lipularius, Lin.; Gerris tipularius, Fabr., Ent. Syst.; 

Berytus tipularius, Fabr., Syst. Rhyng., Krisch, Ins., 

t. vit, p. 28, tab. 20. Elle est longue d'environ deux 

lignes; les antennes sont grises, avee le milieu et l'ex- 

trémilé noirs; le corps est gris, avec quelques points 

noirs sur les élytres; les patles sont grises, avec la 

partie renflée des cuisses postérieures noirâlre ; les ély- 

tres ont quelques lignes élevées, le corselel en a trois. 

Cette espèce se trouve en Europe. 

. Em. 

NEIGE. #. MÉTÉORES. 

NEIGE CRAMOISIE, NEIGE ROUGE. #. Méréones. 

NEIGE INFLAMMABLE. Hermann (Ann. de Pag., 

28, p. 566) a donné ce nom à une substance météo- 

rique, tombée du ciel le 11 avril 1832, à 15 werstes de 

la ville de Wolokalamsk, et qui couvrit d’une épais- 
seur de 1 à 2 pouces une étendue de 8 à 10 milles rul- 

tres carrées. Elle est d'un jaune de (opaze, transpa- 

rente, molle el élastique comme de la gomme, insipide, 

mais odorante comme de l'huile rance; sa pesanteur 

spécifique est 1,1; elle est très-fusible et donne à la 

distillation les produits ordinaires des substances vé- 

gétales, en laissant un charbon brillant; elle brûle 

avec une flamme bleue, sans fumée; elle est insoluble 

dans l’eau froide; elle se fond dans l’eau bouillante et 

surnage alors ce liquide; l'alcool bouillant la dissout 

ainsi que la solution de carbonate de Soude. Elle est 

composée de Carbone 61,5; Hydrogène 7; Oxigène 51.5. 

NEIGEUSE. mocz. Nom vulgaire et marchand du 

Cypræa Vilellus, qu'on à étendu au Folula hispi- 

dula, appelée NEIGEUSE A RUBANS. 

NEIGEUX. o1s. Espèce du genre Faucon, division des 

Autlours. #. FAUGON. 

NEILLIE. Veillia. Bot. Genre de l'Icosandrie Mono- 

gynie, L., établi par Don (Prodr. Flor. Nepal., 228), 

et adopté par De Candolle (Prodr. Syst. Feget., 2, 

p. 646) qui l’a placé dans la famille des Rosacées, el la 

ainsi caractérisé : calice persistant, divisé en cinq lobes 

peu profonds, ovales et aigus; corolle à cinq pétales 

arrondis; vingt élamines et au delà, saillantes, insé- 

rées en double rangée sur l'entrée du calice; carpelle 

unique, renfermé dans le calice, capsulaire, fellicu- 

leux, déhiscent par le côté intérieur, couronné par le 

style, et contenant un grand nombre de graines sphé- 

riques, luisantes, ascendantes, munies d’un albumen 

charnu, abondant, d’un embryon droit, central, d’une 

radicule épaisse et de cotylédons ovales. Ce genre fait 

partie de la tribu des Spiréacées ; il a des affinités avec 

le genre Spiræa par son port el la structure de sa fleur ; 

mais il s'en distingue par ses graines pourvues d’al- 

bumen. Il se compose de deux espèces indigènes du 

Nepaul, que Don a nommées Veillia thyrsiflora et 

Neillia rubiflora. Ge sont des arbrisseaux qui ont le 

port du Spiræa opulifolia. Leurs feuilles sont simples, 

cordiformes, ovales ou trilobées, doublement dentées 

en scie, acuminées el accompagnées de deux stipules. 

NEIS. Neis. AcAL. Genre de la famille des Béroïdes, 

el type d’une tribu qui porte son nom; il a été érigé 

par Lesson qui lui a reconnu pour caractères distinc- 

Lifs : corps aminci sur ses deux faces ou taillé en coin, 

obcordé au pôle supérieur et largement ouvert au pôle 

nataleur ; axe cavilaire allongé, étroit, bordé sur les 

deux faces, de cils en une rangée obarrondie, libre aux 

deux extrémités; chaque bord des pôles et des côles 

ayant deux rangées de cils marginaux. Les Néis sont 

des Collianires dont le corps, plus haut que large, est 

minee, comprimé, et muni de rangées de cils contour- 

nant les bords comme le milieu du corps, c'est-à-dire 

quatre rangées sur les bords, et deux au milieu, se 

soudant à leur point de jonction. Lesson n’en décrit 

qu'une seule espèce. 
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NÉIS BOURSE DE MER. Vers cordigera, Zool. de la Co- 

quille, p. 10, pl. 16, fig. 2. Elle est molle el se brise 

aisément; sa face plane est colorée en un blanc hyalin, 

couvert de vésicules entre-croisées, d’un jaune mor- 

doré, varié de jaune clair; les cils sont fortement iri- 

sés; les lèvres contractiles de la grande ouverture sont 

presque toujours en mouvement. Elle habite le golfe 

de Port-Jackan sur les côtes de la Nouvelle-Galles du 

sud. 

NÉITHÉE. Neithea. concn. Dans les Annales de la 
Société Linnéenne de Paris, 1824, Drouet a publié un 

Mémoire sur un nouveau genre de la famille des Arca- 

cées; il nomme ce genre Néithée, et le considère 

comme voisin des Nucules; il propose de le placer, dans 

la série, près de ce genre, pour établir son passage avec 

les Trigones. 

NEJE. Neja. por. Genre de la famille des Synanthé- 

rées, tribu des Astéroïdées, institué parD. Don,quiluias- 

signe pour caractères : capitule multiflore, hétérogame; 

fleurs du rayon disposées sur un, deux ou trois rangs, 

femelles, en languelles étroites ; celles du disque à cinq 

dents et hermaphrodites; réceptacle plan, à fossettes ; 

involucre largement hémisphérique, imbriqué de trois 

rangs d’écailles lineari-subulées; corolles extérieure- 

ment papilloso-pileuses; sligmates du rayon oblus et 

lisses, ceux du disque sont aigus et velus; akènes linea- 

ri-oblongs, comprimés, velus ou soyeux; aigretle dou- 

ble : extérieure courte, à paillette étroite, l'extérieure 

plus longue, poilue et scabre. Les Veja sont des arbus- 

tes de l'Amérique, hispides, à poils assez longs; leurs 

rameaux sont entièrement garnis de feuilles ou nus au 

sommel et monocéphales. De Candolle en décrit sept 

espèces qu’il répartit en trois seclions. Leurs fleurs sont 

jaunes. 

NEKRONITE. mix. 7. NÉCRONITE. 
NELEA. por. (Théophraste.) Synonyme de 7’ribulus 

terrestris. V. HERSE. 

NELENSIA. BOT. /. ENSLENIE. 

NÉLEUS. crusr. Genre voisin des Palémons, proposé 

par Raffinesque dans son Précis des Découvertes et Tra- 

vaux somiologiques, publié en 1814. 

NELICOURVI. o1s. Espèce du genre Tisserin. 7”, ce 

mol. 
NÉLITRE. Nelitris. por. (Gærtner.) Synonyme de 

Décasperme. F. ce mot. 

NÉLITTE. BoT. /. ÆsCHINOMÈNE. 
NÉLOCIRE. Welocira. crust. Genre de l’ordre des 

Isopodes, seclion des Aquatiques, famille des Cymo- 

thoadés, établi par Leach et ayant pour caractères : 

longueur des antennes inférieures surpassant la moitié 

de celle du corps; post-abdomen de cinq segments; 

yeux granulés; pelite lame externe des appendices ven- 

traux postérieurs plus grande et plus large que l’in- 

terne, tronquée obliquement à son extrémité. Les Crus- 

tacés de ce genre se distinguent des Eurydices auxquels 

ils ressemblent beaucoup, par leurs yeux qui sont gra- 

nulés, tandis qu'ils sont lisses dans ces derniers; des 

Cirolanes, qui ont six segments à l'abdomen. 

NÉLOCIRE DESWaAINson. Velocira Siwainsonti, Leach, 

Desm., Cons. sur les CrusL., elc., pl. 48, fig. 2. Longue 

de près de cinq lignes ; corps oblong, lisse, ponctué; 
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abdomen ayant le dernier article triangulaire; les 

côtés légèrement arqués; la pointe arrondie. Dans la 

mer de Sicile. 

NÉLOMYDE. Velomys. mam. Genre de l’ordre des 

Rongeurs que Geoffroy SL.-Hilaire a établi récemment 

aux dépens du genre Æchimys pour les espèces qui 

ont été déjà décrites sous les noms d'Echimys crista- 

tus, Echimys didelphoides, et quelques espèces nou- 

velles qui sont: Nelomys Blainvillii, Nelomys ar- 

matus et Nelomys semi-villosus.Celle dernière espèce 

a la queue écailleuse, excepté la base, parsemée de 

poils fauves ; le corps est d’un brun roussâtre, tiqueté 

de jaune, avec le dessous plus clair ; des piquants mé- 

diocrement forts sur le corps, d’autres plus faibles, 

mais encore très-roides et aplatis sur la tête. Taille. 

quatorze pouces dont la queue forme la moitié. De la 

Nouvelle-Grenade. Les Nélomydes ont les mâchelières 

en haut composées de deux lames, l’antérieure simple, 

la postérieure en forme de V simple. Ce sont des ani- 

maux lourds, hideux, à museau gros, à oreilles et pieds 

courts, à queue velue, à poils roides mais non piquants. 

Ils vivent dans les trous de roche, entrent dans les 

habitations où ils se cachent et font de grands dégâts. 

Selon Lund (Coup d’œil sur les Mammifères du Brésil), 

deux espèces sont (rès-communes au Brésil; ce sont 

celles qu’il a nommées Nelomys antricola et Nelomys 

sulcidens. 

NELSONIE. Nelsonia. BoT. Genre de la famille des 

Acanthacées el de la Décandrie Monogynie, L., établi 

par R. Brown (Prodrom.Ælor. Nov.-Holland., p.480) 

qui l’a ainsi caractérisé : calice inégal, à quatre divi- 

sions profondes; corolle infundibuliforme, dont le 

limbe est quinquéfide, un peu inégal; deux étamines 

antérifères, incluses ; loges des anthères divariquées, 

insérées au même point (#nsertione æquales); point 

d’élamines stériles; capsule sessile, dont la pointe est 

élastique, la cloison adnée, et les loges renfermant 

plusieurs graines sans crochets. Le genre Ve/sonia est 

formé sur quelques espèces de Justicia des auteurs, 

telles que les Justicia canescens, hirsuta, origa- 

noides et nummulariæfolia de Vahl. Il se rapproche 

de l'Elytraria par ses graines dépourvues de crochets; 

mais il s'en distingue par l’absence de filets staminaux 

stériles, par la forme des anthères et surtout par le 

port. Outre les espèces de Justicia, citées plus haut, 

el qui croissent dans les contrées tropicales de l’an- 
cien monde, le genre Nelsonia comprend deux plan- 

tes de la Nouvelle-Hollande, que Brown a nommées 

Nelsonia campestris el Nelsonia rotundifolia. Kunth 

(Nov. Gen. et Sp. Plant. æquin., 2, p. 254) en a dé- 

cril une autre de l'Amérique méridionale, sous le nom 

de Nelsonia albicans. Les Nelsonies sont des herbes à 

tiges diffuses, pubescentes, blanchâtres. Leurs feuilles 

sont larges et entières. Les fleurs sont petites, à co- 

rolle blanche ou purpurine, disposées en épis termi- 

naux, épais, et accompagnées de bractées larges et 

opposées. 

NÉLUMBIACÉES. Nelumbiaceæ. vor. Le genre Nc- 
lumbo dont il est question dans l’article suivant, a été 

rangé par Salisbury, De Candolle el plusieurs autres 

bolanistes, dans la famille des Nymphéacées. Il est 
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vrai que si l’on s'en rapportait uniquement au port et 

à l'aspect extérieur de la fleur, on serait tenté d’imiter 

Linné, qui a même réuni en un seul les genres Nym- 

phœa et Nelumbium.Mais quand on examine la struc- 

ture des pistils, leur disposition générale et surtout 

l'organisation des graines, on aperçoit entre ces deux 

genres les différences les plus tranchées. Ainsi, au lieu 

d'un ovaire globuleux unique, à plusieurs loges sépa- 

rées par des cloisons membraneuses el contenant cha- 

cune plusieurs ovules, on trouve dans le Nelumbium 

plusieurs pistils uniloculaires, monospermes, à demi 

enfoncés dans un réceptacle particulier, en forme de 

pomme d'arrosoir. Les graines n’offrent pas moins de 

différences. Ainsi, dans les Nénuphars, l'embryon est 

très-pelil, placé à la partie supérieure d’un endo- 

sperme charnu. Dans les Nélumbos, point d'endo- 

sperme, et l'embryon est accompagné de deux appen- 

dices charnus, hémisphériques, naissant des côtés de 

la radicule dont ils sont une véritable dépendance, et 

recouvrant le cotylédon, que l’on ne peut apercevoir 

qu'en les écartant l'un de l’autre. Ces caractères ont 

porté A. Richard à considérer le genre Nélumbo comme 

formant le type d'un pelit ordre voisin, mais distinct 

des Nymphéacées. F. ce mot. 

NÉLUMBO. Nelumbium. pot. Ce genre, élabli par 

Tournefort, réuni par Linné au Nymphæa, reproduit 

de nouveau comme genre distinel par Jussieu, Gæriner 

et tous les botanisies modernes, a reçu de Salisbury le 

nom de Cyamus, qui n’a pas été généralement adopté. 

Il se compose d’un petit nombre d'espèces, dont deux 

surtout (Nelumbium speciosum et Nelumbium lu- 

teum, Michaux) sont mieux connues que les autres. Ce 

sont de grandes et belles plantes croissant au milieu 

des eaux douces, et qui par leur port ressemblent ab- 

solument aux espèces de Nénuphar, qui parent la sur- 

face des lacs et des fleuves d'Europe. Leur tige est une 

grosse souche charnue, horizontale, rameuse, ram- 

pante, d'où s'élèvent, portées sur de longs pétioles nus 

et cylindriques, de grandes feuilles ombiliquées et éla- 

lées à ia surface des eaux. Les fleurs qui par leur gran- 

deur et leur éelat peuvent être complées au nombre 

des plus belles du règne végétal, sont solitaires au 

sommet d'un long pédoncule, qui les élève ainsi au 

niveau de l’eau où elles viennent s'épanouir el se fé- 

conder. Le calice se compose de quatre à cinq sépales, 

la corolle d’un grand nombre de pétales caducs, dis- 

posés sur plusieurs rangées et insérés, ainsi que les 

élamines, à la base du réceplacle. Les élamines sont 

aussi en grand nombre, également disposées sur plu- 

sieurs rangées ; elles se composent d’un filel cylindroïde 

terminé par une anthère très-allongée, tétragone, ad- 

née, à deux loges opposées, s’ouvrant par un sillon 

longitudinal et surmontée d’un appendice recourbé qui 

semble être la continuation du sommet du filel. Le 

réceptacle ou disque au-dessus du point d'insertion des 

étamines est très-développé et prend la forme d’un cône 

renversé, Son somme, qui représente la base du cône, 

est percé d’alvéoles profondes dont le nombre varie de 

huit à trente. Chacune d'elles renferme un pistil qui 

y adhère seulement par sa base, et est libre dans le 

reste de sa surface ; il se compose d'un ovaire ovoïde, 
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uniloculaire , contenant un seul ovule pendant de son 
sommet. Lestyle,qui est très-court, se termine par un 

stigmate entier, légèrement déprimé. Ces deux parties 

sont les seules saillantes au-dessus de la surface du 

disque. Après la fécondation, ce dernier organe prend 

de l'accroissement et s'élargit beaucoup dans sa partie 

supérieure où sont logés les fruits. Chacun d'eux, qui 

est ovoïde ou globuleux, de la grosseur d'une noisette, 

d'abord adhérent au fond de son alvéole, finit par s'en 

détacher et y devenir libre et mobile. Parvenu à sa 

maturité, il offre encore à son sommet un petit tuber- 

cule formé par le style et le stigmate, el latéralement 

un autre tubercule beaucoup plus petit, qu'on aperçoit 

également sur le pistil. Le péricarpe est dur, coriace, 

peu épais et tout à fait indéhiscent. La graine qu'il 

contient a la même forme que lui, et elle est renyersée. 

Son tégument propre est mince, membraneux el adhé- 

rent avec l’'amande. Celle-ci se compose uniquement 

de l'embryon, dont on décrira plus bas la singulière 

organisation. L’embryon, dépouillé du tégument pro- 

pre de la graine, se présente sous la forme d’une masse 

charnue, blanche, semblable à l'amande d'une noisette 

ou d’un gland de Chêne. Il est d’abord séparé en deux 

lobes très-épais, par une fente qui descend presque 

jusqu'à sa base. Lorsqu'on écarte l’un de l’autre ces 

deux lobes, qui sont intimement rapprochés, on trouve 

entre eux et naissant du fond de la fente qui les sépare, 

un autre corps un peu comprimé, plus étroit el à peu 

près de la même longueur que les deux lobes charnus. 

Ce corps est parfaitement indivis et sans aucune trace 

de fente ou d'incision. Si on le fend longitudinalement, 

on voit qu'il est mince, charnu, el qu'il recouvre un 

autre corps formé de deux ou trois petites feuilles 

pétiolées, rudimentaires et repliées sur elles-mêmes. 

Il devient alors facile de dénommer ces diverses par- 

lies. Le corps le plus intérieur, formé de feuilles ruy- 

dimentaires, est la gemmule; le corps mince, charnu 

et indivis, est un colylédon unique, et enfin le gros 

corps bilobé extérieur paraît être une dépendance 

de la radicule. Par conséquent l'embryon du Nélumbo 

est véritablement monocotylédon. Mais d’autres bo- 

lanistes ne parlagent pas cette opinion. Ils considè- 

rent le corps charnu et bilobé comme deux cotylé- 

dons, et tout le corps qui lui est intérieur comme une 

gemmule. Mais l’analogie, ce guide précieux du nalu- 

raliste dans la recherche des rapports naturels qui 

lient les êtres entre eux, réunit une foule de preuves 

qui, en appuyant l'explication qu'en a donnée Richard, 

s'élèvent avec force contre les objections qu'on y a 

faites. 11 n’est aucun botaniste qui ne convienne des 

rapports intimes qui existent entre les genres Velum- 

bium et Nymphæa, genres que Linné avait même cru 

devoir réunir en un seul. Ces deux genres sont trop 

voisins, pour qu'une partie aussi essentielle que l’em- 

bryon n'y offre pas la même structure, ou du moins 

une structure fort analogue. Or voici celle que présente 

l'embryon du Nymphæa : c'est un pelit corps charnu, 

déprimé, parfaitement indivis el sans aucune fente. Si 

l'on incise ce corps, on trouve qu’il est mince el re- 

couvre un autre corps charnu profondément bilobé, et 

entre les deux lobes duquel est un autre petit corps. 
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Gette structure offre l’analogie la plus frappante avec 

celle du Nélumbo, excepté toutefois que le corps charnu 

bilobé qui, dans celte manière de voir, n’est qu'une 

partie accessoire et de peu d'importance, manque en- 

Lièrement dans le Nymphæa. Car si, comme le veulent 

la plupart des botanistes, ce corps extérieur et bilobé 

du Nélumbo représentait les deux cotylédons et tout le 

corps intérieur la gemmule, comme il n’en existe au- 

cune trace dans l'embryon du Nymphæa, il en résul- 

terail que ce genre aurail un embryon réduit à la seule 

gemmule, ce qui répugne à admettre; tandis que l’em- 

bryon du Nymphæa est simplement privé d'une partie 

accessoire et surnuméraire, qui exisle dans le Nélumbo. 

Encore serait-il facile de donner une explication plau- 

sible de l'existence du corps radiculaire du Nélumbo, 

si l'on remarque que, dans la graine du Nymnplæa, il 

exisle un (rès-gros endosperme charnu, qui accompa- 

gne l'embryon. Ne pourrait-on pas considérer l’appen- 

dice radiculaire du Nélumbo, soil comme un-endo- 

sperme soudé en parlie avec la base de l'embryon, soit 

comme un Corps destiné à en tenir lieu, et à en rem- 

plir les fonctions auprès de la jeune plantule ? 

NéLumgo ÉLÉGANT. Velumbium speciosum, Willd., 

DC., Syst., 2, p. 44, Lamk., Il., {. 455; Nelumbo 

nucifera, Gærtn., t. 19; Nymphæa Nelumbo, L. C'est 

sans contredit la plus belle de toutes les plantes qui 

ornent la surface des eaux. Ses feuilles, dont les pétio- 

les cylindriques ont une longueur loujours en rapport 

avec l'élévation du niveau, sont {rès-grandes, ayant 

souven{ jusqu'à deux pieds de diamètre, peltées, ar- 

rondies, ondulées et dentées sur leur pourtour, glabres 

des deux côtés. Les fleurs sont extrêmement grandes, 

blanches et le plus souvent rosés, ayant près d’un pied 

de diamètre. Les anthères sont jaunes, surmontées d'un 

appendice renflé et crochu. Ces fleurs exhalent une 

odeur analogue à celle de l’anis. Les fruits sont renfer- 

més dans un réceplacle obconique, dont la forme a été 

imilée pour l'instrument sur lequel on dépose les nu- 

mér'os dans le jeu que les Français nomment loto, nom 

qu'ils ont emprunté de celui de la plante dont il est 

question. Le Nélumbo était une plante extrêmement 

célèbre dans l'antiquité. Elle croissait autrefois dansles 

eaux du Nil, au rapport d'Hérodote et de Théophraste, 

de là le nom de Faba Ægyptiaca sous lequel on la 

trouve fréquemment mentionnée. Les Égyptiens la ré- 

véraient comme un des objets de leur culte, ainsi qu’ils 

le faisaient de plusieurs autres productions du Nil, et 

on voit le Nélumbo représenté sur presque tous les 

monument(s de l’antique Égypte. Cependant, d’après les 

recherches des naturalistes francais, Delile et Savigny, 

cette plante a Lout à fait disparu des eaux du Nil. On 

ne la retrouve plus aujourd'hui que dans les diverses 

parties de l'Inde, à la Chine, au Japon, où elle est aussi 

un objet de culte et d’adoration. Deux botanistes russes 

très-célèbres, Fischer el Steven, l'ont également trou- 

vée à l'embouchure du Volga, près d’Astracan. 

NéLumBo JauNE. Velumbium luleum, Michx., FI. 

Bor. Am.. 1, p. 517. Il croit dans plusieurs provinces 

de l'Amérique septentrionale, et ressemble beaucoup au 

précédent pour son port et ses formes générales. Ses 

fleurs. un peu moins grandes,sontconstammentjaunes, 
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el les appendices qui surmontent les anthères, au lieu 

d’être renflés, sont linéaires. Les amandes de ces deux 

espèces ont une saveur douce, et on les mange dans les 

pays où elles croissent. 

Il ne suffit pas d’avoir démontré que le genre Né- 

lumbo est monocolylédon, il est encore nécessaire d’in- 

diquer la place qu'il doit occuper dans la série des 

ordres nalurels, qui composent ce groupe de végétaux. 

Jussieu (Genera Plant.) l'avait placé avec le Nym- 

phœæa dans la famille des Hydrocharidées. Salishury, le 

premier, fit une famille des Nymphéacées dans laquelle 

il plaça le genre Nélumbo. Cette famille a été adoptée 

par tous les botanistes modernes, et particulièrement 

par le professeur De Candolle (Syst. Reg. Veget., 2, 

p. 59) qui la divise en deux tribus : les Nélumbonées et 

les Nymphéacées. Certes, personne ne peut nier les rap- 

ports intimes qui existent entre le Nélumbo et le Nyn- 

phæa, el il serail difficile de trouver deux genres qui, 

par leur port, se ressemblassent autant. Tous les or- 

ganes de la végélalion, l’inflorescence, le calice, la 

corolle, ont dans ces deux genres la plus grande ana- 

logie et une identité presque parfaite. Mais ici cessent 

les analogies. Dans les Nymphéacées proprement dites, 

l'ovaire est unique, globuleux, à plusieurs loges poly- 

spermes, séparées par de fausses cloisons celluleuses; 

dans le Nélumbo, au contraire, le centre de la fleur pré- 

sente un grand nombre de pislils uniloculaires, mono- 

spermes, nichés dans les alvéoles d’un réceptacle ou 

disque (rès-développé el en cône renversé. Le fruit du 

Nymphœæa estune péponide charnue intérieurement et 

polysperme ; celui du Nélumbo est une sorte de noix 

sèche, monosperme et indéhiscente. La graine n'offre 

pas des différences moins tranchées. Ainsi, dans le Nym- 

phæa, l'amande se compose d'un très-gros endosperme 

charnu, qui manque entièrement dans le Nélumbo. 

Celui-ci à son tour est pourvu de deux gros appendices 

charnus, qui partent de la base de sa radicule, et dont 

il n'existe aucune trace dans le Nympheæa. 

NEMACONIA. por. Le genre d'Orchidées, établi sous 

ce nom par Knowles el Westcott, pour une plante du 

Mexique, a été réuni par Lindley à son genre Ponera. 

NÉMADACTYLE. Nemadactylus.pois. Genre de l’or- 

dre des Acanthoptérygiens, famille des Sciénoïdes, éla- 

bli par Richardson qui lui assigne pour caractères : 

opercule lisse et inerme; nageoires privées d’écailles : 

une seule dorsale; rayons de la pectorale inférieure 

simples, au nombre de six dont un prolongé hors de la 

membrane; {rois rayons aux branchies; pédicules des 

intermaxillaires courts; dents pelites, très-grêles, pla- 

cées au contour de la bouche; intérieur de la bouche, 

palais, gosier et langue très-glabres; écailles minces; 

corps lisse en dessous de la ligne latérale, comme chez 

les Scombéroïdes; {rois cæcums pyloriques. On ne con- 

naît encore de ce genre qu’une seule espèce à laquelle 

Richardson à donné le nom de Nemadactylus concin- 

nus.2L.5-5,P.9e16,v.1,5,b.17,98, À,5, 15, c. 15 6/6. 

Sa taille est de quatre pouces. On a trouvé ce Poisson 

dans les eaux de la terre de Diémen. 

NÉMALION. Nemalion. 8or. Genre de la famille des 
Ulvacées, établi par Targiou qui le caractérise de la 

manière suivan{e : fronde gélatineuse, membraneuse, 
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assez simple, comprimée, allongée, entièrement cou- 

verte de filaments pellucides, très-déliés; propagules 

très-abondants, courts, un peu en massue, pénétrés in- 

térieurement de matière verte, et confondus avec les 

filaments qui les cachent en partie. Ce fueus se trouve 

dans l'Océan. 

NÉMALITE. min. Th. Nut{all a donné ce nom à une 

substance minérale qui parail être une variété de Magné- 

sie hydratée. Elle a été trouvée à Hoboken dans le New- 

Jersey, en veines dans une Serpentine; elle se compose 

de fibres élastiques facilement séparables comme PAs- 

beste; sa couleur est le blanc légèrement jaunâtre; sa 

pesanteur spécifique est 2,44, et sa dureté 2; la chaleur 

la fait devenir brune et tomber en poussière, avec dé- 

gagement d’eau; l’Acide nitrique la dissout aisément. 

Elle est composée de Magnésie 51,81; Silice 12,66; per- 

oxide de Fer 5,87; Eau 29,66. 

NÉMAPALPE. Nemapalpus. ins. Diptères; genre de 

la famille des Tipulaires, tribu des Phalénoïdes, établi 

par Maequart, pour un insecte rapporté des Canaries, 

parWeebetBerthelol. Caractères: corps velu, tête petite 

et basse ; rosire assez allongé el velu; trompe peu dis- 

lincte; palpes (rès-longues, un peu velues; premier ar- 

ticle court, à extrémité renflée, les autres formant 

ensemble un long filament qui semble inarticulé, mais 

flexible comme dans les Tipules; facesaillante; antennes 

presque aussi longues que le corps, finement velues et 

filiformes, dont le premier article est court, assez épais, 

les autres distincls, paraissant au moins au nombre de 

vingt, longs et cylindriques, ayant à leur base une ou 

plusieurs petites soies ; thorax fort élevé; abdomen cy- 

lindrique, de sept segments distinc{s; armure copula- 

trice des mâles composée d’une pièce supérieure étroile, 

abaissée à l'extrémité; balanciers ovales ; ailes velues : 

les cinquième el sixième nervures réunies assez loin de 

la base de l'aile. 

NÉMAPALPE JAUNE. Nemapalpus flavus, Macq. Il est 

d’un jaune ferrugineux, à poils roussâtres pâles; le 

rostre est brun et les antennes sont fauves; les deux 

derniers segments de l'abdomen ont une tache dorsale 

noirâtre; les balanciers sont ferrugineux; les ailes sont 

hyalines, un peujaunâtres,à poils brunâtres. Taille, une 

ligne el deux tiers. 

NEMASPORA. or. Pour Næmaspora. #. ce mot. 

NÉMATANTHE WVematanthus.Ce genre a été intro- 

duitpar Schrader, dans la famille des Gesnériacées; il est 

caractérisé ainsi qu'il suit: calice libre, oblique, à cinq 

divisions; corolle hypogyne, infundibuliforme, cam- 

panulée. suboblique, avec son tube gibbeux à la partie 

postérieure de sa base, un peu ventrue antérieurement 

à sa partie supérieure; son orifice est ouvert et les 

cinq divisions du limbe sont presque égales; quatre éla- 

mines insérées au bas de l’orifice de la corolle, incluses, 

didynames, avec le rudiment d’un cinquième filament; 

anthères doubles et cohérentes, ovales et biloculaires; 

ovaire libre, entouré d’un disque annulaire, stipité pos- 

térieurement£, à sa base, par une glandule, à une log 

à deux placentaires pariétaux et bilobés; plusieurs ovu- 

les anatropes dans un pelit funicule; style simple, 

stigmate subinfundibuliforme; capsule coriace, unilo- 

culaire, à deux valves portant au milieu les placen- 
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taires. Les Némalanthes sont des arbustes propres au 

Brésil, on les trouve dans les forêts vierges où ils grim- 

pent sur les plus grands arbres; leurs rameaux sont 

tétragones, avec des sortes d’articulations ou nodosités 

renflées; l'épiderme est luisant; leurs feuilles sont op- 

posées, péliolées, assez épaisses; les pédoncules sont 

axillaires, solitaires, sans bractées, uniflores, filifor- 

mes, penchés; les fleurs sont grandes et d’un rouge 
ponceau. 

Un autre genre Nemalanthus avait été formé par 
Nées d’Esenbeck dans la famille des Reslaciées, mais il 

a été réuni au genre Willdenowie. #. ce mot. 

NÉMATE. Nemnatus. 1xs. Genre de l’ordre des Hy- 

ménoptères, section des Térébrans, famille des Porte- 
Seies, Lribu des Tenthrédines, établi par Jurine aux 

dépens du genre Z'enthredo de Fabricius, et ainsi ca- 
ractérisé : antennes de neuf articles simples dans les 

deux sexes, longues el sélacées; mandibules échan- 

crées ; une cellule radiale très-grande ; quatre cellules 

cubitales, dont la première pelite, presque ronde; la 

deuxième grande, recevant les deux nervures récurren- 

tes; la troisième moindre et carrée, et la quatrième 

atteignant le bout de l'aile. Ce genre se distingue des 

Tenthrèdes proprement dites, parce que ces dernières 

ont deux cellules radiales et quatre cubitales; les Do- 

lères en sont séparées par leurs cellules cubitales qui 

ne sont plus qu’au nombre de trois; elles ont aussi, 

comme les Tenthrèdes, deux cellules radiales. Les gen- 

res Cimbex, Amasis et Perga sont distingués des Né- 

mates par leurs antennes de cinq à huit articles ter- 

minés brusquement par un bouton. Les Schyzocères, 

Ptilies et Hylotomes n’ont que trois articles distincts 

aux antennes; le genre Cladie a les antennes rameuses 

dans les mâles; enfin les Athalies en ont de dix à qua- 

torze, et les Ptérygophores et Lophires seize et plus. 

La lête des Némates est transversale; les yeux sont 

très-grands, et on voit sur le vertex et entre eux, trois 

petits yeux lisses, disposés en triangle; les antennes 

sont presque aussi longues que le corps; leurs deux 

premiers articles sont très-courts, et les autres cylin- 

driques et allant en diminuant d'épaisseur ; la lèvre 

supérieure est coriace, échancrée ou arrondie à sa 

partie antérieure et ciliée; les mandibules sont cornées, 

arquées, creusées intérieurement, aiguës à leur extré- 

mité et munies d’une forte dent vers leur base interne; 

la trompe est courte, formée de (rois pièces dont les 

deux latérales, qui tiennent lieu de mâchoires, sont 

courtes, coriaces, entières; la pièce du milieu est un 

peu avancée, membraneuse et trifide ; les palpes maxil- 

lairessont une fois plus longues que les inférieures; elles 

sont composées de six articles diminuant d'épaisseur; 

le corselel est arrondi, inégal ; l'abdomen est presque 

cylindrique ; les pattes sont de longueur moyenne et 

ne présentent rien de remarquable. Les larves ont 

vingt pattes dont six écailleuses et quatorze membra- 

neuses. 
NÉMATE pu SauLE. Vernatus Salicis, Jur.; Ten- 

thredo Salicis, Fabr. Elle est jaune; sa tête el son 

corselel sont noirs en dessus; ses ailes ont un point 

noir. Taille, cinq lignes. Europe. 

NÉMATE. mix. Haüy a donné ce nom à une Roche 
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fibreuse que l'on rapporte assez généralement à l'Ob- | 

sidienne, et qu'il regardait comme constituant une es- 

pèce différente. 

NÉMATOCÈRE. Nematocera. 1ns. Genre de l’ordre 

des Diptères, famille des Némocères, (ribu des Tipu- 

laires, division des Terricoles, élabli par Meigen et 

ainsi caractérisé : tête petite; front large; bec court; 

trompe peu saillante; palpes courbées, de quatre arti- 

cles égaux; antennes subsélacées, de six articles, le 

premier cylindrique, le deuxième cyathiforme, les 

quatre autres longs et égaux; yeux ovales; abdomen 

déprimé; pieds menus; balanciers découverts; ailes 

couchées; deux cellules marginales, la première fer- 

mée, une sous-marginale pelite, deux discoïdales, 

quatre postérieures. Le genre Némalocère et le genre 

Anisomère de Meigen (/Æexatoma, Latr.) se distin- 

guent de tous ceux de la division des Terricoles, parce 

qu’ils sont les seuls qui aient les antennes composées 

de six articles; ces antennes sont aussi longues que 

celles des genres voisins; mais cela n’a lieu que par la 

longueur des quatre derniers articles. Ces insectes ont 

beaucoup de ressemblance avec ceux du genre Diva; 

mais ils en diffèrent par le nombre des articles des an- 

tennes et par les nervures des ailes. 

NÉMATOCÈRE NOIRE. ÂVematocera nigra, Meigen; 
Hexatoma nigra, Latr. Elle est longue de quatre li- 

gnes et demie, noire; son front a deux tubercules, et 

ses ailes sont légèrement obscures, avec les nervures 

noires. Elle se trouve en Europe. 

NÉMATOCÈRES ou FILICORNES. 1ns. Duméril donne 
ce nom à une famille de Lépidoptères qui renferme les 

tribus des Bombycites et des Faux-Bombyces de La- 

treille. 7. ces mots. 

NÉMATODE. VNematodes. 1xs. Genre de l'ordre des 

Coléoptères, section des Pentamères, famille des Serri- 

cornes, tribu des Élatérides, établi par Latreille (Fam. 

nalur. du Règne Anim.). Ces insectes diffèrent des 

Eucnémides parce qu'ils n’ont point de rainure sur les 

bords latéraux du corselet. et des Lissodes, parce qu'ils 

n'ont point les tarses munis en dessous de pelotes. Le 

{ype de ce genre est l’Ælater filum de Fabricius. 

NÉMATOGONE. Nematogonuwn. 80T. Genre de Cryp- 

togames de la famille des Hyphomycètes, institué par 

Desmazières avec les caractères suivant(s : flocons 

droits ou couchés, simples ou subrameux, septés ou 

articulés; articles allant en grossissant vers la partie 

supérieure; sporidies vaguement éparses, nues, sans 

appendicule, simples, non agglutinées sur le thalle. Ce 

genre se place dans l’ordre des Bissoïdées, division des 

Sporotrichées, à côté des genres Sporotrichum et 

Alystoporium. 1 se distingue du premier par ses flo- 

cons colorés, du second par ses sporidies libres, et de 

tous deux par les nodosités ou articulations renflées 

de ses filaments. 

NÉMATOGONE ORANGÉ. VNemalogonum aurantiacum, 
Desm. Cette espèce charmante sert de type au genre; 

elle se développe en automne et en hiver sur l'écorce 

des branches sèches de plusieurs arbres. Vue au mi- 

croscope, ses filaments, d’un rouge orangé, sont très- 

gros et presque hyalins; ses sporidies, assez nombreu- 

ses, ne paraissent pas toujours exactement ovales, et 
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l'on remarque qu’elles sont quelquefois inégales en 

grosseur. Europe. 

NEMATOGONUM.80oT.Syn.de Nématogone. 7”, ce mot. 

NÉMATOIDES. iv. Rudolphi nomme ainsi le pre- 
mier ordre des Intestinaux renfermant les Vers : à 

corps cylindrique, élastique, ayant un canal intestinal 

complet, terminé en avant à la bouche, et en arrière à 

l'anus; les organes génitaux sont distincts el séparés 

sur des individus différents. Cel ordre (rès-naturel, 

réunissant les Entozoaires les mieux organisés, com- 

prend les genres Filocapsulaire, Filaire, Trichosome, 

Trichocéphale, Oxyure, Cucullan, Piroplère, Physa- 

loptère, Strongle, Ascaride, Ophiostome et Liorhyn- 

que. 7, ces mots. 

NÉMATOPE. VNematopus. 1vs. Genre de l’ordre des 

Hémiptères, section des Héttroptères, famille des Géo- 

corises, tribu des Longilabres, établi par Latreille 

(Fam. nat. du Règne Anim.) avec les caractères sui- 

van(s : antennes très-menues, de la longueur du corps; 

leur dernier article est cylindrique, de la grosseur du 

précédent ou plus menu, aussi long au moins que lui; 

rostre (rès-court, recourbé. atteignant par sa longueur 

l'origine des pieds intermédiaires; tèle transversale, 

arrondie en avant, point rétrécie en arrière; yeux sail- 

lants; corselet élargi postérieurement, presque plan; 

corps allongé; cuisses postérieures souvent un peu 

élargies, ordinairement dentelées ; premier article des 

larses assez allongé, le crochet inséré dans une mem- 

brane. Ce genre est nombreux, el toutes les espèces qui 

le composent sont exotiques. 

NÉMATOPE NERVEUX. Vematlopus nervosus, Delap. 

Il est d’un vert noirâtre; la partie postérieure du cor- 

selet el l’'écusson sont bordés de blanc; la partie mem- 

braneuse des hémélytres est d’un cendré clair, à quatre 

nervures blanches; les pieds sont ferrugineux, de même 

que les trois derniers articles des antennes; les cuisses 

postérieures ont trois épines et les jambes une seule, 

placée vers le milieu. Taille, onze lignes. Du Brésil. 

NÉMATOPE PONCTUE. Vemalopus punctatus. Il est 

d’un brun orangé, avec l’extrémité de l’écusson jaune; 

la membrane des hémélytres est très-finement ponc- 
tuée. Brésil. 

NÉMATOPLATE. Nematoplala. z001.? BOT. ? (4r- 

throdiées.) Genre de la famille des Fragillariées, établi 

par Bory St-Vincent, et dont les caractères sont : seg- 

ments (frustuli, Agardh) affectant depuis la forme li- 

néaire jusqu’à la plus voisine du carré, disposés paral- 

lèlement, de manière à former d'assez longs filaments 

simples, fragiles et comprimés, qui, lorsqu'ils viennent 

à se désunir, ne le font jamais par fractions aussi voisi- 

nes de l’unité que les Diatomes ou que les Achnantes, 

et ne demeurent pas régulièrement fixés angles à an- 

gles. Encore dans un grand état de simplicité, ces êtres 

sont translucides, à peine colorés par un peu de ma- 

tière verte ou par une teinte chatain plus ou moins 

foncée, demeurant comme de verre, quand, par leur 

brisement, les corpuscules colorants s’en sont échap- 

pés. Les eaux douces, aux lieux frais et sombres, en 
nourrissent plusieurs espèces qui s'appliquent étroite- 

ment aux doigts quand on les y prend. 1° Nemato- 

plata bronchialis, B.; Conferva, Roth, Cat. Bot., 1, 

41 
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p. 186; Conferra pectinalis, Mull., Nov. Act. Petr., 

tu, (ab. 1, fig. 4-7; Dialoma floccosum, De Cand., 

Flor. Franç., p. 116; Mougeot, Stirp. Fog., n° 698. 

90 Nematoplata argentea, B.; Fragillaria hyemalis, 

Lyngb., Z'ent., p. 185, t. 65, E, fig. 1, 2, 5, 4 (seule- 

ment en excluant le synonyme de Roth). Celle-ci, qui 

se trouve en automne. mais non en hiver, est couleur 

de capucin dans l’eau, et ressemble à de la poudre 

d'argent ou de nacre quand elle est desséchée. 30 Ne- 
matoplata subquadrala, B.; Conferva hyemalis, 

Roth, Cat., 2, p. 205; les figures 5 et 6, E, de Lyng- 

bye, conviennent à cette espèce que le savant danois a 

confondue avec la précédente. Il est aussi des Néma- 

toplates marins, {el que le caudata, B., qui est le 

Fragillaria striatula, Lyngb., (ab. 65, À; il croît sur 

les Laminaires en petites touffes. 

NÉMATOPODES. Nematopoda. mor. Le sous-type 
des Mollusques Malentozoaires de Blainville est par- 

lagé, dans son Trailé de Malacologie, en deux classes : 

les Némarorones (Cirrhipodes, Lamk. #. ce mot), et 

en PozyrLAxtPnoREs (genre Oscabrion, L.). Celle classe 

des Nématopodes est elle-même subdivisée en deux 

familles, les Lépadiens et les Balanides. Les Lépadiens 

répondent au genre Lepas de Bruguière, Analife des 

auteurs, et renferment les genres suivants : Gymno- 

lèpe, Pentalèpe, Polylèpe et Litholèpe (F. ces mots). 

La famille des Balanides se rapporte au genre Balane 

de Bruguière; elle se partage en deux sections : dans 

la première, où se trouvent les genres Balane, Och- 

thosie, Conie, Creusie et Chthamale, l’opereule est 

articulé et plus ou moins vertical; dans la seconde 

section l’opercule n’est point articulé, et il est plus 

ou moins horizontal. Cette section ne contient que le 

genre Coronule lui seul, divisé en cinq groupes, parmi 

lesquels se remarque le genre Tubicinelle de Lamarck. 

NÉMATORE. Nematora. Bot. Genre de Lichen de la 

tribu des Squammariées épiphylles, institué par le pro- 

fesseur Fée qui lui donne pour caractères : apothécions 

arrondis, (rès-noirs, épars à l'extrémité des ramilles 

sur un thallus byssoïde, divisé en filaments ou expan- 

sions divergentes, nodulées, obluses et renflées à l'ex- 

trémité. On ne connaît encore qu'une seule espèce de 

ce genre, elle a été observée sur les feuilles de diffé- 

rents arbres qui croissent aux Antilles. 

NÉMATOSPERME. Nematlospermum. not. Genre 
établi par Richard père (än Act. Soc. nat. Paris., 1, 

p. 105) sur une plante qui avait été rangée parmi les 

Piper par Bergius. Le nom de Lacistema ayant été 

donné au même genre par Swarlz, celte dernière dé- 

nomination fut adoptée par Vahl, Persoon, Kunth, 

Martius et la plupart des auteurs. Ce genre appartient 

à la Monandrie Monogynie, L., et parait devoir être 

placé dans les Urticées. Martius (Nov. Gen. Plant. 

Brasil.) le considère comme type d'une nouvelle fa- 

mille à laquelle il donne le nom de Lacistemées (La- 

cistemæ) et qui fait, selon lui, partie d'un ordre qu’il 

nomme Urticacées. Cependant Kunth (Synops. Plant. 

Orbis noti., vol. 1v, p. 264) qui l'a décrit plus ample- 

ment que tous les autres botanistes, regarde encore sa 
place comme incertaine, et lui assigne les caractères 

suivants : chatons imbriqués, cylindracés; écailles uni- 
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flores, très-larges ; fleurs sessiles, toutes hermaphrodi- 

tes, une ou deux fructifères parmi les supérieures, les 

autres avortées; calice très-pelit, divisé profondément 

en quatre parties lancéolées, obluses, presque dressées, 

accompagnées de deux bractées linéaires plus longues 

que l’écaille. Dans deux espèces brésiliennes le calice 

offre de cinq à huit parties étroites, linéaires, scarieu- 

ses, selon Auguste Saint-Hilaire qui aura peut-être 

confondu les bractées avec quelques-unes des divisions 

propres au calice; nectaire cupuliforme, entier; éta- 

mine unique, insérée sous l'ovaire, composée d’une 

anthère continue avec le filet, émarginée, bilobée, à 

loges distantes, déhiscentes longitudinalement; ovaire 

supère, sessile, presque globuleux, uniloculaire, ren- 

fermant six ovules quelquefois réduits à un nombre 

moindre, pariélaux, ascendants; style à peine distinet, 

surmonté de trois stigmatles pelits, subulés et élalés. 

Le nombre des sligmates est sujet à variation; il est 

de deux selon Swartz, et de quatre selon Bonpland ; 

fruit bacciforme, stipité, obové-oblong, uniloculaire, 

irrégulièrement bivalve, renfermant une ou deux grai- 

nes oblongues, suspendues à un long cordon ombilical, 

et munies d’un embryon dicotylédoné sans albumen. 

Ce genre renferme des arbres dépourvus d’épines ou 

de poils piquants ; leurs feuilles sont alternes, entières, 

membraneuses, el à veines réticulées; les stipules sont 

péliolaires, géminées et caduques; les fleurs forment 

des chatons nombreux, groupés par paquets dans les 

aisselles des feuilles. On n’en connaît qu'un petit 

nombre d'espèces qui croissent toutes dans les climats 

chauds de l'Amérique méridionale. Celle qui doit être 

considérée comme {ype du genre, est le Nematosper- 

mum lœvigatum, Rich.; Lacistema myricoides, 

Vahl; Piper aggregatum, Bergius et Rudje, Plant. 
Guian., p. 9, tab. 4. 

NEMATOSTIGMA. por. Le genre institué sous ce 

nom par Dietrich et qu'adopta Willdenow, ne diffère 

nullement de celui précédemment nommé Libertia par 

Sprengel. #. LIBERTIE. 

NÉMATOURES ou SÉTICAUDES. ins. Duméril donne 

ce nom à une famille d'insectes Aptères, qui correspond 

à l’ordre des Thysanoures de Latreille. 

NÉMAUCHÈNES. or. Genre de la famille des Synan- 
thérées, Chicoracées de Jussieu, et de la Syngénésie 

égale, L., établi par H. Cassini (Bullet. de la Société 

Philomat., mai 1818, p. 77) qui l'a caractérisé ainsi : 

involucre ovoïde ou presque campanulé, composé de 

folioles sur un seul rang, égales, appliquées, pres- 

que lancéolées ou oblongues, obtuses, membraneuses 

sur leurs bords, foliacées au sommet, concaves, gib- 

beuses, très-épaisses, hérissées de verrues ou de tu- 

bercules coniques ou spinescents dans leur partie in- 

férieure ; à la base de cet involucre, il y a cinq folioles 

surnuméraires sur un seul rang, larges, ovales, el 

presque entièrement membraneuses. Réceptacle plan. 

fovéolé, garni de poils courts et rares. Calathide com- 

posée de demi-fleurons nombreux, hermaphrodites 

et disposés en rayons. Akènes intérieurs oblongs, un 

peu cylindriques ou comprimés, présentant des côtes 

où l’on observe des aspérités, surmontés d’un col long, 

filiforme, portant une aigrelte blanche, composée de 
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poils légèrement plumeux; akènes de l'extérieur ou 

des bords étroitement embrassés par les folioles de 

l'involucre, lrès-comprimés des deux côtés, ovales, 

oblongs, pubescents, dépourvus de col, munis sur l'a- 

rête intérieure d’une bordure en forme d’aile mem- 

braneuse, qui se prolonge au-dessus de l’aréole apici- 

laire, en une corne subulée; l’aigrelte qui les surmonte 

est un peu plus plumeuse que celle des akènes inlé- 

rieurs. 

Le genre Vemauchenes est voisin du Zacintha et 

du Gatyona. Il diffère du premier par ses akènes inté- 

rieurs munis d’un col filiforme, du second par son 

involucre hérissé de verrues et son réceptacle garni de 

poils fimbrillaires. C’est aussi par le caractère de l’in- 

volucre qu’il diffère de l’Æostia de Mæœnch, lequel, en 

outre, offre quelques différences dans la structure de 

ses fruits. L'auteur avertit qu’il faut surtout prendre 

garde de le confondre avec le Medicusia de Mœnch, 

attendu que ce dernier genre a été placé par cet auteur 

près du Picris, dans une division qui a l’aigrette plu- 

meuse; mais en décrivant l’aigretLe des fruits intérieurs 

du VNemauchenes, comme composée de squammellu- 

les un peu barbellulées, et celles des fruits marginaux 

comme étant encore plus barbellulées, n'est-ce pas 

dire que ces aigretles sont légèrement plumeuses? 

C’est ainsi que semble devoir être traduit le langage 

scientifique de Cassini, et s’il n'y a pas erreur en ce 

point, il faudra bien admettre que la différence signa- 

lée par ce savant botaniste entre le Medicusia et le 

Nemauchenes est complétement nulle. 

Deux espèces constiluent le genre Nemauchenes ; 

elles ont été nommées Nemauchenes aculeata et Ne- 

mauchenes inermis. La première est le Crepis as- 

pera, L., plante herbacée, presque glabre, dont la tige 

flexueuse, rameuse, est garnie de poils piquants. Les 

feuilles sont alternes, sessiles, demi-amplexicaules, sa- 

giltées et irrégulièrement dentées ou découpées; les 

inférieures sont grandes, oblongues-obovales, hordées 

de petites dents spinuliformes. Les calathides nom- 

breuses, de couleur jaune, forment unepanicule corym- 

biforme et terminale. Cette plante croît dans l'Orient 

et dans la Sicile. Le Nemauchenes inermis, nommé 

d’abord par l’auteur VNemnauchenes ambigua, se dis- 

tingue principalement de la précédente par sa tige non 

hérissée d’aiguillons et peu rameuse, el par ses cala- 

{hides peu nombreuses. 

NÉMAZOAIRES. 1xr. Nom donné par Gaillon à des 
animalcules simples et libres qui. selon lui, ont la fa- 

cullé de s'aggluliner au moyen d’une mucosité exsudée 

de leur corps, de manière à prendre la forme filamen- 

teuse de certaines Hydrophytes. 

NEMAZOONES. Nr. Même chose que Némazoaires. 

NÉMÈDRE. Nemedræ. por. Genre de la famille des 

Miliacées, institué par À. De Jussieu qui lui a donné 

pour caractères essentiels : calice à cinq lobes courts 

et oblus ; cinq pétales connivents, quinconciés, con- 

caves; huit à dix élamines dont les filaments sont 

soudés en un tube urcéolé et presque entier, proémi- 

nents dans leur partie inférieure, striés supérieure- 

ment et portant un même nombre d’anthères incluses, 

dressées et se groupant en pyramide; stigmate sessile, 
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ovoïde, terminé par trois lobes; ovaire à {rois loges 

renfermant chacune un ovule ascendant. 

NÉMÈDRE ÉLÉAGNOÏDE. VNemedra elæagnoides, Juss. 

Folioles au nombre de trois ou cinq, presque opposées, 

lancéolées, brillantes en dessous; fleurs serrées, ré- 

unies en panicules axillaires et terminales. De la Nou- 

velle-Hollande. 

NÉMERTE. Nemertes. 1Nr. Cuvier a nommé ainsi, 

et rangé provisoirement parmi les Vers intestinaux ca- 

vilaires, un Ver à corps filiforme, cylindrique, extrè- 

mement allongé, mou et contractile, que l’on trouve 

assez fréquemment sur les côtes lors des grandes ma- 

rées ; il est caché sous les pierres et insinue, dit-on, 

son extrémité antérieure dans les Anomies pour les 

sucer. Montagu a fait de ce Ver un Gordèius, Sowerby 

un genre parliculier qu’il nomme Sineus, Ocken et 

Schweigger le nomment Borlasia etle rangent parmi 

les Annélides. Il est de couleur brune, quelquefois mar- 

qué de lignes noirâtres, longitudinales; il se casse fa- 

cilement; sa surface est lisse el sans traces d’arlicu- 

lations, excepté quand il se contracte fortement, que 

l'on aperçoit des plis transversaux presque réguliers. 

Son extrémité antérieure présente une petite pointe 

mousse, percée d’un pelil trou qui est la bouche; en 

arrière le corps plus épais se termine par une sorte de 

ventouse; l'intestin traverse Loutela longueur du corps ; 

il existe autour de ce canal un autre conduit que Cu- 

vier regarde comme destiné à la génération ; il vient 

aboutir à un tubercule situé au bord de l'anus. Ce genre 

ne renferme qu'une espèce qui parvient à une longueur 

de trois à douze pieds, et que Cuvier nomme Vemertes 

Borlasii. 

NÉMERTÉSIE. Nemertesia. pouyr. Genre de l'ordre 
des Sertulariées, dans la division des Polypiers flexi- 

bles, ayant pour caractères : polypier phytoïde, corné, 

garni dans Loute son étendue de petits cils polypifères, 

recourbés du côté de la tige et verticillés; cellules 

situées sur la partie interne des cils. Les Némertésies, 

que Lamouroux sépara le premier des Sertulaires, ont 

un aspect et une structure toute particulière quiles 

font distinguer au premier coup d’œil; leurs tiges, de 

nalure cornée, assez grosses, simples ou rameuses, 

sont creuses à l’intérieur et couvertes extérieurement 

de nombreux cils cellulifères, verticillés, ordinaire- 

ment au nombre de six ou huit sur chaque verticille. 

Les cils, capillaires, ascendants, articulés, recourbés 

du côté de la tige, portent à leur côté interne seule- 

ment de petites cellules à peine saillantes el en nombre 

égal à celui des articulations de chaque cil; les ovaires 

petits, ovalaires, à pédicule court, naissent du point 

d'insertion des cils sur la tige. La grandeur des Né- 

mertésies varie de deux ou trois pouces à un pied et au 

delà ; elles ne sont point parasites sur les plantes ou 

sur les autres Polypiers; elles naissent sur les pierres 

ou les vieilles coquilles par une multitude de filaments 

capillaires, tubuleux,contournés et diversement rami- 

fiés. Elles se trouvent dans les mers d'Europe. Ce genre 

renferme les Vemertesia antennina, Janini et ra- 

mosa qu'on trouve dans les mers, et dont les pêcheurs 

rapportent souvent dans leurs filets de très-grands in- 

dividus qui se conservent parfaitement dans l’herbier. 
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NÉMÉSIE. Nesmnesia. por. Ventenal (Jardin de la 

Malmaison, tab. 41) a établi sous ce nom un genre aux 

dépens des Antirrhinum de Linné. Ce genre, qui ap- 

partient comme celui-ci à la famille des Scrophula- 
rinées, et à la Didynamie Angiqspermie, L., offre pour 

caractères essentiels : un calice à cinq divisions pro- 

fondes, lanctolées, aiguës; une corolle en masque, 

munie à sa base d’un éperon court, oblus ; quatre éta- 

mines didynames; un ovaire supérieur, surmonté d'un 

style; une capsule biloculaire, comprimée, tronquée, 

s’ouvrant longitudinalement jusqu’en son milieu en 

deux valves; graines linéaires, nombreuses. Ce genre 

fait le passage des Mufliers aux Linaires, mais il est 

encore plus rapproché des premiers, el aux yeux de 

plusieurs botanistes, il ne mérilera pas d'en être distin- 

gué, puisque les Mufliers offrent aussi un renflement, 

peu saillant il est vrai, à la base de la corolle. Dans 
les Némésies, ce renflement est plus allongé; ainsi ce 

caractère ne se fonde que sur un peu plus d'amplitude 

dans un organe qui a la même forme chez l’un et l’au- 

tre genre. L’éperon des Linaires ne doit pas êlre con- 

sidéré de la même manière; il est très-grand, courbé 

et terminé en pointe; d’ailleurs, les espèces de Linaires 

ont un facies un peu différent de celui des vrais Mu- 

fiers. 

NÉMÉSIE PUANTE. Vemesia fœlens, Ventenat. Arbuste 

d'une odeur désagréable, dont les tiges sont droites, 

très-rameuses, garnies de feuilles linéaires, lancéolées, 

aiguës, el presque quaternées, les inférieures un peu 

dentées et portées sur un court pétiole, les supérieures 

sessiles, entières. Les fleurs forment des grappes cour- 

tes, peu fournies, Lerminales et munies de bractées pu- 

bescentes. Leur corolle est d'un gris blanchâtre, veinée 

de pourpre, marquée dans l’intérieur, d’une tache jaune 

orangée. Cet arbuste croît au cap de Bonne-Espérance, 

ainsi que le Nemesia chamædrifolia, Vent., ou An- 

tirrhinumn macrocarpum, Vahl. L'auteur du genre y 

rapporte en outre les Antirrhinum bicorne et lon- 

gicorne. 
NEMESTRINA. ma. Synonyme de Maimon. 

NÉMESTRINE. Vemnestrina. 1Ns. Genre de l’ordre 

des Diptères, famille des Tanystomes, tribu des Anthra- 

ciens, établi par Latreille, et ayant pour caractères : 

antennes très-distantes, composées de six articles, dont 

trois assez gros. Trompe longue, droite, avancée, for- 

mée de ciny pièces; soies d'inégale longueur; deux 

aussi longues que la lèvre supérieure, une un peu plus 

courte. Deux palpes filiformes, recourbées. Ailes ayant 

beaucoup de nervures et ordinairement réticulées. Ces 

insectes diffèrent des Anthrax el autres genres voisins 

par leur trompe qui est bien plus longue que la tête, 

tandis qu'elle est plus courte dans ces derniers ; les Mu- 

lions de Latreille, ou Cythérées de Fabricius, en diffè- 

rent par les palpes et par les antennes; enfin lès Né- 

mestrines se distinguent de tous les autres genres de 

la tribu par leurs ailes qui ont, dans le plus grand 

nombre des espèces, leur extrémité chargée de ner- 

vures très-fines el très-nombreuses, composant un ré- 

seau. Les Némestrines habitent les pays chauds; ce 

sont des insectes assez rares : leur corps est moins velu 

que celui des Bombyles ; le corselet est presque cylin- 
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drique, peu convexe. La lêle est aussi large que le 

corselet, un peu conique à l’origine de la trompe, mu- 

nie sur le verlex de trois petits yeux lisses, et sur les 

côtés de deux grands yeux à réseaux, fort distants l’un 

de l’autre dans les deux sexes. Les antennes sont com- 

posées de six articles dont trois sont assez gros : le 

premier est fort court, le deuxième presque globuleux; 

le troisième, un peu plus gros et plus long que les deux 

autres, est terminé en pointe ; les trois autres ressem- 

blent à un fil menu; le dernier est le plus long des 

trois. Ces antennes sont beaucoup plus distantes l'une 

de l’autre que dans aucun autre genre de Diptères : 

elles sont insérées fort près des yeux. La trompe est 

aussi longue que la moitié ou les deux Liers du corps ; 

elle est déliée, pointue et portée en avant, un peu in- 

clinée ; elle est composée d’une gaine, de trois soies et 

de la languelte. A la base inférieure de la trompe sont 

insérées deux palpes filiformes, triarticulées, qui se 

relèvent un peu et viennent se coller contre la partie 

latérale un peu supérieure de la gaine. Les ailes sont 

grandes, ordinairement ouvertes et étendues par les 

côtés. Les halanciers sont longs, fort minces, et ter- 

minés par un (rès-pelit bouton. Les pattes sont assez 

longues, un peu grêles : le premier article de leurs 

tarses est long, les trois suivants sont courts, presque 
égaux, et le dernier est terminé par trois peloles assez 

longues, égales, et par deux crochels assez forts. 

NÉMESTRINE RÉTICULÉE. ÂVemnestrina reticulala , 

Latr. Elle est longue de près de sept lignes; son corps 

est noir, mais couvert d’un duvet cendré, avec quel- 

ques lignes plus claires sur le corselet. L'abdomen est 

noirâtre, avec le premier anneau, le bord des autres, 

une tache au milieu du deuxième, une autre sur le troi- 

sième, qui manque quelquefois, d’un gris très-clair. 

Les cuisses sont noirâtres, avec leur extrémité, ainsi 

que les jambes et les tarses, fauves. Les ailes sont vi- 

trées et réticulées à l'extrémité; elles ont une teinte 

obscure à la base jusqu'aux deux tiers de leur lon- 

gueur. En Égypte. 
NEÉMOCÉPHALE. Memocephalus. 1x8. Genre de 

l’ordre des Coléoptères, section des Tétramères, famille 

des Rinchophores, tribu des Brentides, mentionné par 

Latreille (Fam. nat. du Règne Anim.), et différant des 

Brentes, parce que la tête est fixée au corselet presque 

immédiatement après les yeux, sans rétrécissement 

postérieur et graduel, et par leurs antennes qui sont 

moniliformes. Ce genre n’a point élé adopté par Schoon- 

berr, dans sa Monographie des Curculionides. 

NÉMOCÈRES. Nemnocera. 1x8. Famille de Diptères 
renfermant les seuls insectes de cet ordre qui aient les 

antennes composées de quatorze ou seize articles. Cette 

famille renferme les genres Culex et T'ipula de Linné, 

NEMOGLOSSATES. ins. Latreille a donné ce nom à 
une division de l'ordre des Hyménoptères, qui répond 

au genre Apis de Kirby, ou à sa tribu des Apiaires. 
V. ce mot. 

NÉMOGNATHE. Nemognatha. 1xs. Genre de l’ordre 
des Coléoptères, section des Hétéromères, famille des 

Cantharidies, établi par Illiger, et ayant pour carac- 

tères : antennes filiformes, plus courtes que le corps, 

composées de onze articles presque égaux; quatre 
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palpes filiformes; mâchoires cornées, très-prolongées 

el séliformes. Ce genre, que Fabricius avait confondu 

avec les Zonitis, s'en distingue, ainsi que de tous les 

genres de la tribu, par les mâchoires qui, dans les 

mâles, sont beaucoup plus longues que la {êle. Leur 

corps est allongé, presque cylindrique; le corselet est 

un peu convexe, arrondi sur les côtés; la tête est un 

peu déprimée el très-inclinée, elle tient au corselet par 

un col fort court et étroit. Le labre est fortement cilié 

à son bord antérieur; les mandibules sont arquées, 

terminées en pointe et munies d’une petile dent vers 

leur base; les mâchoires sont cornées, sinuées, forle- 

ment ciliées à leur base interne, et terminées en pointes 

fines et très-prolongées qui vont se placer le long de 

la poitrine de l’insecte. 

NÉMOGNATHE RAYE. Nemognathavittala,Lat., Oliv.; 

Zonilis vittata, Fabr. Long de cinq lignes ; antennes 

noires ; (ête poinlillée, testacée, avec une tache sur le 
verlex. Palpes, lèvre supérieure et mâchoires noires, 

ces dernières atteignent presque la longueur du corps. 

Corselet pointillé, testacé, avec une {ache noire sur le 

dos. Écusson noir; élytres poinlillées, noires, avec la 

base, le bord extérieur el la suture Lestacés. Corps et 

pattes noirs. De la Caroline. 

NEMOPANTHE. Nemopanthes. Bor. Ce nom géné- 
rique a été proposé par Raffinesque (Journ.de Physique, 

1819, p. 96), pour l’Zlex Canadensis de Michaux, qui, 

en effet, forme le type d’un genre distinct. Le même 

genre a été positivement établi par De Candolle qui 

l'avait d'abord nommé MVultalia. Caractères : fleurs 

dioïques ou polygames par avortement. Calice très- 

pelit, réduit à un simple bourrelet à peine visible. Co- 

rolle composée de cinq pélales, ou rarement de quatre, 

séparés, oblongs, linéaires, en estivalion presque val- 

vaire à leur base, étalés et réfléchis pendant la florai- 

son, et cadues. Étamines en même nombre que les 

pétales, allernes el insérées avec eux. Ovaire presque 

globuleux, enduit d’un suc visqueux, surmonté de trois 

à quatre sligmales sessiles. Baie presque sèche, ovale 

ou arrondie, à trois ou quatre loges dont chacune ren- 

ferme une seule graine. Ce genrese distingue de l’Z/ex 

et du Prinos avec lesquels il est placé dans la tribu 

des Aquifoliacées de la famille des Célastrines, par ses 

pétales absolument libres el non réunis par la base, et 

surtout par son calice presque nul ou réduit à un ru- 

diment en forme de bourrelet. 

NÉMOPANTUE pu CaNADA./Vemopanthes Canadensis, 

DC. (Plantes rares du Jard. de Genève, 1re livrais., 

L. 5); Ilex Canadensis, Michx., F1. Bor. Am., t. 49. 

C’est un arbuste qui s'élève à environ un mètre. Son 

tronc se divise en branches torlueuses et peu garnies 

de feuilles. Celles-ci sont alternes, oblongues, entières, 

terminées en pointe, el sortent d'un bourgeon écailleux. 

Les fleurs sont blanches, verdàtres, portées sur des 

pédoncules qui sortent du bourgeon, avec les feuilles. 

NÉMOPHILE. Nemophila. vor. Genre de la Penlan- 
drie Monogynie, L., établi par Barton (For. Amer., 

61), et placé par R. Brown dans les Hydrophyllées, 

petite famille qu'il a formée aux dépens d’une section 

des Borraginées de Jussieu. La plupart des plantes de 

ce genre offrent une particularilé de structure bien 
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remarquable : ce sont les graines attachées au péri- 
carpe. Dans le principe, l'ovaire ne présente qu’une 

cellule du fond de la cavité de laquelle s'élèvent deux 

petites membranes foliacées, fixées à un pelit pédoncule 

et portant sur leur face intérieure deux petits corps 

coniques; ces membranes ne présentent d'abord que 

deux peliles vésicules làches et adhérentes au tissu 

cellulaire; insensiblement elles s’aggrandissent, pren- 

nent de l'épaisseur et forment deux placentas fougueux, 

remplissant toute la cavité de l'ovaire, tandis que les 

corps coniques dont il a été question, se transformant 

en ovules, se trouvent enclavés entre les deux faces 

des placentas. Après la période florale, les placentas 

remplissent si complétement la cavité et cachent si bien 

les ovules qu’on les prendrait pour des graines ébau- 

chées; dès lors ils commencent à se flétrir, diminuent 

insensiblement et finissent par ne plus former qu’une 

simple membrane qui sillonne la cavilé de la capsule. 

NÉMOPHILE A OREILLES. Nemoplhila aurita, Douglas, 

Botan. Regist., 1601. C'est une plante herbacée, an- 

nuelle, à tiges épaisses, anguleuses, à feuilles pinna- 

tifides, très-rudes, ailées à leur base, et dilatées en deux 

oreilles demi-embrassantes ; les lobes sont oblongs, 

aigus ettrès-entiers. Les fleurs sont d'un pourpre vio- 

let, portées chacune sur un pédoneule rude plus long 

que la corolle, et d’un vert nuancé de pourpre; leur 

réunion, au nombre de trois ou quatre, forme un petit 

bouquet terminal; le calice est divisé en cinq parties 

droites, ovales, acuminées, sagillées et connées à leur 

base; la corolle est monopétale, hypocratériforme, à 

tube court, à limbe concave ; les étamines, au nombre 

de cinq, sont beaucoup plus courtes que la corolle; 

leurs filaments sont nus, insérés sur le tube, terminés 

par des anthères d’un noir pourpré. ovales, sagiltées : 

dixappendices,rougeâtres el pubescen(s sur leurs bords, 

entourent l'entrée du tube. Gelte plante contribue à 

l’ornement des jardins; on la sème sur place, dans une 

terre légère et marécageuse; elle croît rapidement 

lorsqu'elle est convenablement ombragée; au contraire, 

si l'exposition est libre, et sous l'influence d’une atmo- 

sphère sèche, la plante se flétrit bientôt et périt. 

NÉMOPRILE PHACÉLIOÏDE. ÂVesmophila phacelioides, 

Bart. C’est une plante herbacée, bisannuelle, dont la 

tige est succulente, couchée, rameuse. Ses feuilles sont 

alternes, pinnalifides, à lobes obtus garnis de cils fins; 

les feuilles inférieures distantes, inégales, à lobes di- 

visés. Les pédoncules sont solitaires, cylindriques, uni- 

flores, plus longs que les feuilles, opposés à celles-ci, 

ou quelquefois placés dans leurs aisselles. Le calice est 

persistant, infère, à dix segments profonds, ovales, 

aigus, ciliés, cinq d’entre eux plus grands, dressés el 

alternes avec les cinq autres qui sont réfléchis. La co- 

rolle est campanulée; son limbe offre cinq lobes obtus, 

échancrés. Cette espèce, comme la précédente, est ori- 

ginaire de l'Amérique septentrionale. 

NÉMOPODE. Veropoda. 1xs. Diplères. Genre de la 
famille des Muscides, tribu des Sepsivées, institué par 

Desvoidy, avec les caractères suivants : antennes pour- 

vues d’une soie distinctement sétacée; palpes allongées, 

;rêles et soyeuses; écusson du métathorax bien déter- 

miné; abdomen pubescent, presque pétiolé, convexe, 
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arqué, un peu recourbé en dessous, vers l'extrémité, 

avec le premier segment allongé et les autres fort 

courts, un peu en massue dans le mâle, ovato-allongé 

dans la femelle; pieds grêles, allongés, non soyeux, 

avec les jambes un peu arquées; premier article des 

tarses allongé, les autres diminuant graduellement de 

longueur; ailes sans taches. 

NÉMOPOLE CYLINDRIQUE. Vemnopoda cylindrica, 

Desv.; Musca cylindrica, Fab. Elle est d'un noir 

bronzé, avec le corselel bordé de roux ; l'abdomen est 

d’un bronzé cuivreux; les antennes sont rousses, les 

pieds sont d'un jaune roussâtre ; l'extrémité des ailes 

est obscure. Taille, deux lignes et demie. En Europe. 

NÉMOPTÈRE. Nemoptera.1vs. Genre de Pordre des 

Névroptères, section des Filicornes, famille des Plani- 

pennes, tribu des Panorpates, établi par Latreille, et 

ayant pour caractères : antennes sélacées , composées 

d'un grand nombre d'articles peu distincts. Cinq arli- 

cles à tous les tarses; bouche située à l'extrémité d’un 

museau presque membraneux, conique el incliné; six 

palpes filiformes; ailes très-réticulées : les premières 

presque ovales, les secondes très-longues, linéaires et 

contournées à leur bout. Point d'yeux lisses distincts; 

jambes sans épine à leur extrémilé. Ces insectes sont 
distingués des Bittaques et des Panorpes par leurs ailes 

inférieures prolongées, ce qui n’a pas lieu dans ces 

deux genres; les Borées en sont séparés parce que les 

femelles sont aptères. Le corps des Némopières est al- 

longé, mince; la Lêle est un peu plus large que le cor- 

selet; elle porte deux gros yeux saillants ; les antennes 

sont aussi longues que la moitié du corps, minces; la 

lèvre supérieure est membraneuse, allongée, conique, 

émoussée ou un peu arrondie à son extrémilé, creuse 

en dessous; les mandibules sont avancées, droites, 

pointues, un peu courbées à leur extrémité. Les mà- 

choires sont membraneuses, avancées, presque linéai- 

res, coudées à leur base, un peu plus longues que les 

mandibules, finement ciliées à leur bord interne. Les 

palpes antérieures sont courtes, et ne dépassent pas les 

mâchoires; elles sont composées de deux articles. Les 

intermédiaires sont un peu plus longues et ont quatre 

articles. La lèvre inférieure est plus courte que les mà- 

choires el terminée en pointe; les palpes postérieures 

sont filiformes, de trois articles; elles sont insérées vers 

le milieu de la lèvre inférieure et la dépassent un peu. 

Le corselet est convexe, de forme presque ovale; il 

supporte les ailes; l'abdomen est cylindrique et allongé. 

Les pattes sont grêles et de longueur moyenne. Les 

Némoptères sont toules propres aux pays chauds de 

l’Europe et de l'Asie; l'espèce qui sert de type au genre, 

esl : 

NÉMOPTÈRE DE Cos. Vemoptera Coa, Latr.; Panorpa 

Coa, L., Fabr. Son corps est long de six à sept lignes. 

Ailes inférieures longues de deux pouces, très-minces, 

s’élargissant vers leur extrémité, d’un brun pâle jus- 

qu'au milieu de leur longueur, Jaunes ensuile, avec deux 

bandes noires. Ailes supérieures très-grandes, larges, 

jaunes, avec un grand nombre de points noirs à leur 

base, el plusieurs grandes taches irrégulières sur le 

reste de leur surface. Il se trouve dans les îles de 

l'Archipel. 
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NÉMOPTERIX. 198. Nom donné par Leach au genre 

Némoptère. 

NÉMORÉE. VNemorea. 1x8. Ce genre de la sous-tribu 

des Tachinaires, famille des Muscides, a été créé par 

Robert qui lui assigne pour caractères : corps large, 

palpes un peu saillantes; face ordinairement nue, peu 

ou point oblique; épistome faiblement saillant; front 

étroit postérieurement; antennes ordinairement ineli- 

nées, dont le deuxième article est peu allongé, à peine 

de la moitié de la longueur du troisième; yeux velus ; 

abdomen ovale, déprimé, dont les segments ont sou- 

vent deux soies au milieu de leur bord; anus replié en 

dessous chez les mäles; première cellule postérieure 

des ailes entr’ouverle un peu avant l'extrémité; ner- 

vure externo-médiaire arquée. Les Némorées sont ca- 

ractérisées par les antennes qui ne dépassent guère la 

moitié de la hauteur de la face; elles diffèrent des Sté- 

nomélopies, dont elles sont très-voisines, par les soies 

des segments de l'abdomen et par la courbure de 

l'anus. Elles habitent les baies, ainsi que l'indique leur 

nom; J. Macquart en a décrit douze espèces dans ses 

Diptères du nord de la France. 

NÉMORÉE TRANSPARENTE. Vemorea pellucida, Macq.; 

Nemorea fulva, Rob. Elle est noire, à l'exception des 

palpes et de la base des antennes qui sont fauves; face 

et côtés du front brunâtres, à reflets blanchâtres; corse- 

let grisâtre, à lignes noires; écusson ferrugineux; ab- 

domen translucide, ferrugineux, à reflets blancs, à 

bande dorsale noire; cuillerons un peu jaunâtres; 

base des ailes jaune. Taille, six à sept lignes. 

NÉMOSIE. Nemosia. o1s. Genre de la méthode de 

Vieillot, qui comprend quelques espèces du genre Tan- 

gara de Temminck. #. ce mot. 

NÉMOSOME. Nemosoma. 1xs. Genre de l’ordre des 

Coloptères, section des Tétramères, famille des Xylo- 

phages, établi par Latreille avec les caractères suivants : 

antennes en massue perfoliée, guère plus longues que 

la tête ; tête presque aussi longue que le corselet; corps 

linéaire. Au premier coup d'œil ces insectes ressem- 

blent à ceux du genre Co/ydium, mais ils en sont bien 

distingués par la proportion de la tèle; dans les Coly- 

dies elle est très-petite, plus étroite et beaucoup plus 

courte. Les antennes sont composées de dix articles 

dont le premier est fort gros et les six qui suivent gre- 

nus. Les trois derniers sont à peu près égaux el for- 

ment une massue allongée et à articles distincts. Les 

yeux sont petits, arrondis, très-peu saillants. Les pal- 

pes maxillaires sont plus longues que les labiales; elles 

sont composées de quatre articles, les labiales n’en ont 

que trois. Les mandibules sont terminées en pointe ai- 

guë, arquées, et munies à leur partie interne de deux 

dents peu saillantes. Le corselet est allongé, presque 

cylindrique, un peu plus étroit à sa jonction aux ély- 

tres qu’à sa partie antérieure ; les élytres sont étroites, 

allongées ; l'écusson est très-pelit, triangulaire, et les 

pattes sont assez courtes, presque égales en grosseur et 

en longueur, avec des larses de quatre articles, dont 

les trois premiers courts et égaux entre eux, et le der- 

nier large et terminé par deux crochets. 

NÉMOSOME ALLONGÉ. Yemnosoma elongatum, Lalr.; 
Colydium fasciatum, Panzer. Long de deux lignes, 
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d’un noir luisant, pointillé ; pieds fauves ; élylres ayant 

leur base et une tache à leur extrémité rouges. Il se 

trouve en Europe, sous les écorces des vieux Ormes. 

NÉMOTÈLE. Nemotelus. ins. Genre de l’ordre des 

Diptères, famille des Notacanthes, tribu des Stratiomy- 

des. Caractères : devant de la tête avancé en forme de 

bec, portant les antennes et servant de gaine à une 

trompe rélractile, coudée à sa base, et renfermant un 

suçoir de deux soies. Antennes très-courtes, de trois 

articles, dont le dernier, conique ou en fuseau, est ter- 

miné par un petit stylet. Ce genre, créé par Geoffroy et 

dont Linné avait placé la seule espèce qu'il connût dans 

son genre Musca, se distingue des Sargies, Vappons, 

Chrysochlores et Scénopines, par ses antennes qui ne 

sont pas {erminées par une longue soie comme dans ces 

genres; les Ephippies, les Stratiomes et les Oxycères 

en sont parfaitement distincts par la partie antérieure 

de leur tèle qui n’est pas prolongée en forme de bec; 

celle des Némotèles est hémisphérique, occupée pres- 

que entièrement par les yeux dans les mâles; on voit 

sur le vertex trois petits yeux lisses disposés en (rian- 

gle sur une petite élévation. Les antennes sont courtes, 

composées de trois pièces principales dont la dernière 

est composée elle-même de quatre articles, et forme 

une sorte de massue ovoïde, surmontée d'une pointe 

droite, grosse, courte el conique. Les palpes sont très- 

courtes. Le corselet est presque cylindrique; les ailes 

sont horizontales, couchées l’une sur l’autre, débor- 

dant le corps postérieurement. Les balanciers sont dé- 

couverts; les Larses sont terminés par deux crochets 

et par deux pelotes; enfin l'abdomen est arrondi et ter- 

miné par une pointe dans l’un des sexes. 

NÉMOTÈLE ULIGINEUSE. Vernotelus uliginosus, Lalr.; 

Nemotelus niger, Geoff.; Nemotelus marginatus, 

Fabr. (le mâle); Sératiomys mulica, Fabr. (Gen. 

Ins.); Musca uliginosa, L. Longue de deux lignes; 

yeux grands, d’un brun noirâtre; corselet d’un noir 

lisse. Abdomen blanc en dessus, avec la base du pre- 

mier anneau et le bord inférieur du troisième et du 

quatrième noirs; dessus du corps et paltes noirs. 

Commun en Europe. 

NÉMOTRIQUE. Vemotrichus. vs. Genre de la fa- 
mille des Anthribides, institué par le général Dejean 

qui lui assigne pour caractères : têle courte; yeux ar- 

rondis et latéraux; rostre un peu plus court que la tête, 

mais pas plus étroit; antennes logées dans une fosselte 

circulaire, profonde et rapprochée des yeux ; elles sont 

de la longueur de la moitié du corps environ, poilues, 

minces, filiformes et (erminées en massue fortallongée; 

les deux premiers arlicles sont plus épais que le troi- 

sième et le quatrième qui sont allongés; les suivants 

sont courts; les neuvième, dixième et onzième forment 

la massue qui est comprimée dans sa longueur; cor- 

selet conique, rétréci vers la base, déprimé au milieu 

du dos; élytres allongées, linéaires, un peu rétrécies 

postérieurement; dernier segment de l'abdomen finis- 

sant en pointe un peu courbée. 

NÉMOTRIQUE coneus. Vernotrichus indistinclus, 

Dej. Il est d’un gris blanchâtre, soyeux, parsemé de 

taches régulières et de points noirs. Taille, cinq lignes. 

On le trouve à Cayenne. 
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NÉMOURE. Nemoura.1xs. Genre de l'ordre des Né- 
vroptères, famille des Planipennes, tribu des Perlides, 

établi par Latreille, aux dépens du genre Phryganea 

de Linné, et distingué du genre Perla de Geoffroy ou 

Sernblis de Fabricius, par le labre qui est très-appa- 

rent, les mandibules cornées, les articles presque éga- 

lement longs des Larses, et en ce que l'abdomen n’a 

presque pas de soies au bout. Au premier aspect les 

Némoures ressemblent beaucoup aux Perles ; comme 

chez elles leurs quatre ailes sont réticulées, de lon- 

gueur égale, leurs antennes sétacées, de la longueur du 

corps, leur bouche armée de mandibules larges, voû- 

tées et inégalement dentées. Les Némoures se (rouvent 

dans les endroits humides et les bois ombragés; elles 

ne paraissent qu’au prin(emps ou au commencement 

de l'été; il est rare qu’on en voie en automne. 

NÉMOURE NÉBULEUSE. Vemoura nebulosa, Latr.; 

Semblis nebulosa, Fabr.; Perla nigro-fusca, Geoff. 

Longue de sept lignes depuis la bouche jusqu’à l’extré- 

mité des ailes. Antennes noirâlres, un peu plus courtes 

que les ailes; corps noirâtre, pubescent. Tète un peu 

moins large que le corselel; celui-ci un peu plus étroit 

en avant qu’en arrière. Pattes d'un brun obseur; ailes 

grises, avec les nervures obscures. Dans (toute l'Europe. 

NEMS. man. Buffon a donné ce nom à une espèce de 

Mangouste qui n’est pas le Nems des Arabes. Ce dernier 

est l’Ichneumon. 7. GiVETTE. 

NENAX. or. Sous le nom de Nenax acerosa, Gært- 

ner (de Fruct., 1, p. 165, t. 32, f. 7) a décrit un fruit 

qu'il présumait appartenirau Cliffortia filifolia, plante 

du cap de Bonne-Espérance, décrite par Linné fils. Cette 

synonymie douteuse est reproduile par De Candolle 

dans le second volume de son Prodromus. Le fruit en 

question est une baie sèche, presque sphérique, ombi- 

liquée et à cinq cicatrices à son sommet, divisée in{é- 

rieurement en cinq loges régulières, monospermes 

dont {rois souvent sont vides. Les graines sont allon- 

gées, trigones, légèrement ponctuées; elles sont mu- 

nies d’un albumen dur, cartilagineux, d'un embryon 

droit, linéaire, de cotylédons foliacés, très-grêles, el 

d'une radicule inférieure, comprimée, linéaire. 

NENDAY. os. (Azzara.) Espèce du genre Perroquet. 

NÉNUPHAR. Nymphæa. Bor. Genre formant le type 

de la famille des Nymphéacées el qu’on reconnaît aux 

caractères suivant(s : le calice est formé de quatre sé- 

pales; la corolle d’un très-grand nombre de pétales 

disposés sur plusieurs rangées, et insérés, ainsi que 

les étamines, sur les parois même de l'ovaire. Les éla- 

mines sont très-nombreuses; leur anthère est termi- 

nale, adnée, à deux loges linéaires, s’ouvrant par un 

sillon longitudinal; les élamines les plus extérieures 

se confondent et se changent par des nuances insen- 

sibles en pétales. L’ovaire est unique, placé au centre 

de la fleur, globuleux, recouvert extérieurement par 

l’insertion des pétales et des élamines. IL se termine 

par un stigmale discoïde, concave, rayonné, divisé en 

seize ou vingt lobes. Coupé transversalement, l'ovaire 

offre un nombre de loges égal à celui des lobes du 

stigmate. Ges loges sont séparées les unes des autres 

par de fausses cloisons celluleuses, et renferment cha- 
cune un grand nombre d'ovules attachés sans ordre à 
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toute la paroi interne de ces loges. Le fruit est globu- 

leux, charnu intérieurement où il offre un grand nom- 

bre de loges contenant des graines pariétales, na- 

geant en quelque sorte dans une pulpe mucilagineuse. 

Lorsqu'il est parvenu à sa malurité complète, la partie 

extérieure ou corticale du fruit se rompt irrégulière- 

ment et se sépare de l’intérieure, qui conserve une 

forme globuleuse. Mais bientôt celle-ci se divise en 

autant de parties qu’il y a de cloisons, par le dédou- 

blement de chacune d'elles, absolument comme cela a 

lieu pour la partie charnue du fruit de l'Oranger. Cha- 

cune de ces graines, qui est pendante, esl recouverte 

par une membrane réliculée, charnue, beaucoup plus 

grande que la graine elle-même, et qui est un véritable 

arille. Indépendamment de cette membrane, on en 

trouve une autre cruslacée présentant à sa base deux 

petites ouvertures : l'une centrale, qui livre passage 

aux vaisseaux nourriciers; l’autre un peu latérale, qui 

est l'entrée d’un conduil régnant sur toute la lon- 

gueur d’un des côtés, et qui paraît être le micropile. 

L'amande est formée par un très-gros endosperme 

blanc et un peu farineux, à la base duquel est placé un 

embryon très-petit, renversé comme la graine, dé- 

primé et un peu lenticulaire. Cet embryon, examiné 

intérieurement, est parfaitement indivis el par consé- 

quent monocotylédoné. Lorsqu'on fend le cotylédon 

en deux, on voit qu'il est mince et qu'il recouvre une 

gemmule partagée en deux gros lobes contenant entre 

eux un aulre bourgeon central. 

Le genre Nénuphar, dont on a retranché quelques 

espèces, comme le Nymphœa lulea, par exemple, 

pour en former un genre distinct, sous le nom de Nu- 

phar (YF. ce mot), se compose encore d’une vingtaine 

d'espèces. Ce sont des plantes aquatiques, vivaces, 

ayant pour racine une souche horizontale, charnue, 

d'où naissent de longs pétioles et de longs pédoncules 

portant de grandes feuilles peltées, entières ou fendues 

à leur base, et des fleurs également très-grandes, ter- 

minales et solitaires, blanches, roses ou bleues. Le pro- 

fesseur De Candolle, dans le second volume du Systema 

Regni Vegelabilis, a divisé le genre Nymphæa en 

trois sections. 

f CYANEA. 

Anthères surmontées d’un appendice; fleurs bleues ; 

feuilles peltées, entières. 

NÉNUPHAR BLEU. Nymphœæa cœrulea, Savigny ; Del., 

F1. Ægypl., € 60, f. 2. Racine charnue, pyriforme, 

noirâtre; feuilles orbiculaires, arrondies, fendues pres- 

que jusqu’à l'insertion du pétiole, qui se fait au centre 

de la face inférieure, glabres des deux côtés. Fleurs 

de grandeur moyenne, d’un beau bleu tendre, ayant 

le calice formé de quatre sépales; la corolle d’un grand 

nombre de pétales aigus et étroits. Cette jolie espèce 

croît dans les canaux de la Basse-Égyple, aux environs 

de Damiette, du Caire et de Rosette. Elle a été trouvée 

au Sénégal par Le Prieur. 

+} Loros. 

Anthères sans appendice terminal; fleurs blanches, | 
roses ou rouges; feuilles peltées, rarement entières, 

le plus souvent dentées, pubescentes à leur face infé- 
rieure. 

NÉO 

Nénuruar Loros. Nymphæa Lotus, L., Sp.; Delile, 
Flor. Ægypt., &. 60, f. 1. Cette belle espèce, qui croit 

dans les eaux du Nil, au Sénégal et dans le royaume 

d'Oware en Afrique, se distingue par sa souche hori- 

zontale, charnue, très-longue. Les feuilles dont les pé- 

tioles, pour atteindre la surface de l’eau, sont quelque- 

fois extrêmement longs, sont arrondies, cordiformes , 

peltées, marquées de dents très-aiguës el écartées, gla- 

bres à leur face supérieure, pubescentes inférieurement. 

Les fleurs sont très-grandes et blanches. Celle plante 

est le Lotos de l'antique Égypte, consacré à Isis. On la 

trouve seulptée sur une foule de médailles et de monu- 
ments égyptiens. #. Loros. 

ft CASTALIA. 

Anthères sans appendice; fleurs blanches; feuilles 

cordiformes, non peltées, glabres, très-entières. 

Nénurnar BLANC. Nymphæa alba, L., Rich. La ra- 

cine est une souche charnue. jaunâtre, rameuse, de la 

grosseur du bras, recouverte d'écailles écartées, et don- 

nant naissance, par sa face inférieure, à un grand nom- 

bre de fibres radicales. Les feuilles, très-longuement 

péliolées, sont nageantes à la surface de l'eau, cordi- 

formes, obtuses, très-entières el très-glabres. Les fleurs 

sont blanches, solitaires, très-grandes, s'épanouissant 

à la surface des eaux. Les fruits sont globuleux, un 

peu déprimés, terminés au sommet par le disque stig- 

matique et ayant ainsi quelque ressemblance extérieure 

avec la capsule de Pavol. Le Nénuphar blanc est très- 

commun en Europe, sur les étangs, les lacs el les ri- 

vières dont le cours est peu rapide. Il fleurit pendant 

la plus grande partie de l’élé. La souche charnue du 

Nénuphar blanc, que l'on désigne communément sous 

le nom de racine, bien qu'elle soit la véritable tige, est 

presque entièrement composée de fécule amylacte, à 

laquelle se joint un principe un peu âcre et narcotique. 

NEOCARYA. BoTr. Nom de la seconde section établie 

dans le genre Parinarium par De Candolle, laquelle 

comprend deux espèces indigènes d'Afrique, dont l’une 

est le Néou d’Adanson. F”. PARINARIUM. 

NÉOCEIDE. Meoceis. vor. Le genre de la famille des 
Synanthérées, el de la Syngénésie superflne, L., que 

H. Cassini a publié sous ce nom, dans le Bulletin de la 

Société Philomalique du mois de juin 1820, ayant pri- 

mitivement été établi par Raffinesque (Æ/. Ludow., 

1817, p. 65) sous celui de Ærechtites, on en trouvera 

les caractères au mot ÉRECHTITE. 

NÉOCOMIEN. @éor. Nom que l’on donne à une sorte 
de terrain jura-crétacé qui forme un intermédiaire, 

sous le rapport paléontologique, entre le terrain juras- 

sique et le terrain crétacé. Du reste cette dénomination 

nouvelle paraît d'autant moins heureuse que le terrain 

dit Nécomien ne se présente pas avec la série complète 

de ses assises à Neufchàtel, d’où le nom tire son ély- 

mologie. 

NÉOCTÈSE. mix. Nom donné par Beudant à une mine 

de Fer arséniaté. #. FER. 

NÉOGAYA. por. Genre de la famille des Ombellifères, 
créé par Meissner aux dépens du genre Lasserpilium 

de Linné. Caractères : limbe du calice peu apparent; 

pétales obovales, échancrés, avec une petite découpure 

recourbée; fruit ovale, un peu comprimé; méricarpes à 
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cinq côtesélevées en forme d'ailes, contiguës à leur base, 

presque à égale distance entre elles, obtuses; celles 

des côtés sont marginantes; vallécules peu prononcés 
et à une bande; commissure à quatre bandes; carpo- 

phore bipartite; semence presque demi-cylindrique. Le 

professeur De Candolle a donné ce genre sous le nom 

de Gaya, mais ce mème nom est déjà employé dans la 

famille des Malvacées. 

NEoGAYA siMPLe. Veogaya simplex, Meissn.; Gaya 

simplex, De Cand.; Laserpitium simplex, Lin. C'est 

une plante vivace, que l’on trouve dans les vallées des 

Alpes; ses feuilles sont ailées et découpées; ses tiges 

sont nues et simples; les folioles de son involucere sont 

au nombre de sept à dix et presque trifides; ses fleurs 

sont blanches. 
NÉOLACIS. gor. Le genre formé sous ce nom par 

Chamisso (in Linnea,1x, 505), doit être considéré 

comme une section du genre Mourera d'Aublel. L’'es- 

pèce qui le constitue esl la même que celle dont Mar- 

lius à fait son genre Lacis. 

NÉOMERIDE. Neumeris. pozre. Genre de l’ordre des 

Tubulariées, dans la division des Polypiers flexibles, 

ayant pour caractères : polypier simple ou non rameux; 

encroûtement celluleux dans la partie supérieure, bul- 

beux dans la partie moyenne, écailleux dans l’infé- 

rieure. Chaque Lige a dans son centre un pelit tube qui 

paraît membraneux, recouvert d’une couche épaisse de 

malière crétacée, blanche et très-fragile; le quart supé- 

rieur de cette sorte d’écorce est criblé de pelites cellules 

peu profondes, très-rapprochées les unes des autres, 

nombreuses et disposées régulièrement; le tiers moyen 

a une structure toute différente; il est hérissé dans ce 
point de pelits globules presque réguliers, (rès-nom- 

breux, paraissant portés sur un court pédoncule; le 

reste de la longueur de l’écorce est couvert de petites 

écailles très-rapprochées, perpendiculaires à l'axe; ces 

écailles paraissent formées de tubes accolés latérale- 

ment el dont on aperçoit l'ouverture sur la base qui est 

tournée en dehors. On voit au sommet de la tige du 

Néoméride une portion de l’axe desséché; mais est-ce 

l’animal, comme l’a cru Lamouroux ? Il reste bien des 

choses à connaître sur ce singulier corps; on ne pourra 

savoir à quoi s’en tenir sur ses rapports avec les autres 

êtres, que lorsqu'on aura pu l’éludier sur un grand 

nombre d'échantillons et surtout dans l'état de vie. 

L'espèce unique de ce genre a été nommée par Lamou- 

roux, Veomeris dumelosa, et figurée pl. 7, fig. 8, 

a, b, dans l'Histoire des Polypiers, pl. 68, fig. 10, 11, 

de l'Exposition des genres de Polypiers du même au- 

teur. Elle vient de l'océan des Antilles. 

NÉOMORPHE. Veomorpha. o1s. Gould a proposé la 

formation de ce genre pour deux Oiseaux qu’il a reçus 

de la Nouvelle-Zélande, et qui lui ont offert pour ca- 

ractères distinctifs : bec dépassant la longueur de la 

tête, comprimé sur les côtés, arqué, corné, solide, aigu, 

avec une dent vers l’extrémilé; narines basales, ou- 

vertes, dans un sillon; carène de la mandibule supé- 

rieure, élevée et arrondie; langue dure, gréle et 

soyeuse à l'extrémité; une caroncule charnue, pen- 

dant de chaque côté de la commissure des mandibules; 

queue aussi longue que le corps. Il est assez difficile, 
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d'après une définition aussi incomplète des caractères 

du genre, de lui assigner une place dans la méthode 

de classification; néanmoins on ne peut se dissimuler 

qu'il soit voisin des Philédons. 

NÉOMORPHE A BEC POINTU. Veomorpha acutirostris, 

Gould. Bec grêle. allongé, arqué, de couleur de corne, 

qui passe à celle du plomb vers la base; caroncules 

d'une belle couleur orangée; corps entièrement noir; 

queue blanche à l'extrémité. Taille, seize pouces : Le 

bec en a trois el la queue sept. 

NÉOMORPHE A BEC ÉPAIS. Veomo)pha crassirosiris, 

Gould. Bec subarqué, fort, aigu, corné et de couleur 

de plomb à la base; corps noir, queue blanche à l’ex- 

trémité. Taille, dix-sepl pouces, dont deux et demi pour 

le bec et sept et demi pour la queue. 

NÉOPÈTRE. mix. De Saussure a distingué les miné- 

raux à cassure écailleuse, qui ont l'aspect du Silex, et 

qui se rencontrent dans les Roches, en Palaïopètres et 

Néopètres, selon la différence de nature el d’ancien- 

nelté de ces Roches. Ils constituent en effet deux es- 

pêces minérales bien distinctes. Le Palaiopètre est un 

Pétrosilex ou Feldspath compacte, et le Néopètre est 

un Silex corné, ou le Hornstein infusible des Alle- 

mands. 

NÉOPHRON. o1s. Sous-genre de Vaulours établi par 

Savigny, dans son Système des Oiseaux d'Égyple et de 

Syrie, pour le Catharte alimoche. 7. ce mot. 

NÉOPLASE. min. On trouve dans un (railé élémen- 

taire de Minéralogie. ce nom appliqué à deux miné- 

raux bien différents et par leur nature et par leur 

aspect; ce sont le Fer sulfuré rouge el le Nickel oxidé 

noir. 

NEOTTIDIUM. 8or. Le genre d’Orchidées établi sous 

ce nom par Link, a été reconnu ne pas différer du 

Neottia de Linné et lui a été définitivement réuni. 

NEOPS. o1s. 7. SITTINE. 

NEOTTIE. ANeotlia. Bor. Cordus a le premier em- 

ployé ce nom pour désigner l'Orchis abortiva de 

Gaspar Bauhin, ou Vidus Avis de Dodoens, que Linné 

a placé dans le genre Ophrys, et Swartz dans son genre 

ÆEpipactis. Jacquin rétablit plus tard un genre Weot- 

tia dans la même famille des Orchidées, lequel fuL 

adopté par Swartz et par presque tous les botanistes 

modernes. Il forma ce genre de différentes plantes 

placées par Linné dans le genre Ophrys ; mais il com- 

mit la faule de n’y pas comprendre la plante qui la 

première avail porlé ce nom, c’est-à-dire l'Ophrys Ni- 

dus Avis de Linné, Le professeur Richard, dans son 

important travail sur les Orchidées d'Europe, a pris 

pour {ype du genre Neottia, la plante à laquelle Cor- 

dus avait d’abord appliqué ce nom, et cela avec d’au- 

{ant plus de raison, que les espèces réunies par Jac- 

quin, Swartz et Willdenow sous ce nom, forment 

évidemment plusieurs genres distinc{s. Ainsi les Veot- 

| tia æstivalis el autumnalis consliluent le genre Spi- 

ranthes de Richard ; les VNeottia speciosa, lanceolala, 

orchioides el calcarata, le genre Stenorynchus du 

même auteur; le Veottia adnata, le genre Pelexia, ete. 

L'opinion du professeur Richard paraît donc devoir 

prévaloir, et déjà elle a été adoptée par J. Lindley dans 

ses différents travaux sur les Orchidées. Les caractères 
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du genre Veottia de Richard consistent dans l'ovaire 
qui est pédicellé; le calice a ses divisions toutes ré- 

unies en casque ; son labelle est sans éperon, ordinai- 

rement pendant et bifide. Le gynostème est court; 

le stigmate transversal; l'anthère lerminale, cordi- 

forme, à deux loges contenant chacune une masse 

pollinique, granuleuse, allongée, sans rélinacle. Dans 

ce genre, le professeur Richard place entre autres es- 

pèces : le Neottia Nidus Avis ; le Neottia lalifolia ou 

Epipactlis ovala, SW.; le Neottia cordata où Epi- 

paclis cordata, SW.; le Neottia convallarioides ou 

Epipactis convallarioides, Willd. 

NÉOTTIÉES. 8or. Dans ses différents travaux sur les 
Orchidées, le botaniste anglais John Lindley appelle 

ainsi une section de la famille des Orchidées, qui cor- 

respond exactement à la troisième du professeur Ri- 

chard, et qui renferme tous les genres de cette famille 

qui ont leurs masses polliniques formées de grains là- 

chement cohérents entre eux.Cetle section est partagée 

en deux tribus, les Néotliées proprement dites et les 

Aréthusées. 

Néorriées : anthère dressée, parallèle au stigmate: 

Pelexia, Poil.; Goodyera, R. Br.; Physurus, Rich.; 

Hamaria,Lindl.; Thelymitra, Forsl.; Diuris, Smith ; 

Epiblema, R. Br.; Cryplostylis, id.; Orthoceras, id.; 

Prasophyllum, id. Cranichys, SW.; Chloræa, Lind.; 

Ponthieva, R. Br.; Genoplesium, id.; Neottia, Rich.; 

Spiranthes, id.; Zeuzina, Lindl.; Senorynchus, 

Rich.; Calochilus, R. Br.; Synassa, Lindl. 

ARETHUSÉES : anthère terminale et operculiforme : 

Arelhusa, SW.; Limodorum, Tournef.; Calopogon, 

R. Br.; Pogonia, Juss.; Eriochilus, R. Br.; Plerosty- 

Lis, id.; Glossodia, id.; Lyperanthus, id.; Caladenia, 

id.; Chiloglottis, id.; Cyrtostylis, id. ; Corysanthes, 

id.; Caleana, id.; Microtis, id.; Epipactis, Swartz; 

Corallorhiza, Haller. 

NÉOTTOCRYPTES.1Ns. (Duméril.) /. ABDITOLARVES. 
NÉOU. or. Adanson a décrit sous ce nom vulgaire 

au Sénégal, un arbre qui se rapporte au Parinarium 

Senegalense de De Candolle. /. PARINARI. 

NEPA. ins. Ÿ”. NÈPE. 

NÉPAL. por. (C. Bauhin.) Pour Nopal. 7. Cacre. 

NÈPE. Vepa. 1x8. Genre de l’ordre des Hémiptères, 

section des Hétéroptères, famille des Hydrocorises, 

tribu des Népides, établi par Linné qui le composait, 

non-seulement des Nèpes de Latreille, mais de presque 

tous les genres qui forment à présent sa tribu des Né- 

pides. Tel qu'il est restreint actuellement, il a pour 

caractères : bec courbé en dessous; les deux tarses an- 

térieurs formant un grand onglet; labre étroit et al- 

longé, reçu dans la gaine du suçoir ; les quatre tarses 

postérieurs n'ayant qu'un seul article bien distinct; 

antennes paraissant fourchues. Corps ovale; hanches 

courtes; abdomen terminé par deux longues soies. Ces 

insectes se distinguent des Ranatres. parce que ces der- 

niers ont leur bec dirigé en avant et que leur corps 

est de forme linéaire. Les Galgules en sont bien dis- 

lincts par leurs tarses antérieurs qui sont terminés 

par deux crochets. Les Naucores s’en distinguent par 

leur labre qui est grand, et par l'abdomen qui n'a pas 

de longs filets à son extrémité. Enfin les Bélostomes 
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sont plus larges, leurs filets sont plus courts, el leurs 

antennes onL quatre articles distinets dont les trois der- 

niers se prolongent extérieurement en dents de peigne. 

Le corps des Nèpes est elliptique, très-déprimé; leur 

tête est petite, logée en partie dans une échancrure du 

corselet, avec les yeux assez saillants, sans pelits yeux 

lisses : leurs antennes n’ont que trois articles bien dis- 

linets, et le dernier seul offre une dilatation latérale 

en forme de dent. Leur abdomen est terminé par deux 

filels sétacés, presque aussi longs que le corps el qui 

leur servent, suivant quelques auteurs, pour respirer 

dans les lieux aquatiques et vaseux où elles vivent. Les 

quatre larses postérieurs sont propres à la natation ; 

les cuisses antérieures sont ovales, grandes, avec un 

sillon en dessous pour recevoir les jambes et les tarses. 

Les Nèpes, sous leurs trois élats, habitent les eaux 

dormantes des fossés, des canaux, des marais et des 

lacs; ellesnagentlentement, et le plus souventelles mar- 

chent sur la vase en cherchant à saisir avec leurs pattes 

antérieures les petits animaux dont elles font leur 

nourriture. La femelle pond des œufs qui, vus au mi- 

croscope, ressemblent à une graine couronnée de sept 

pelits filets dont les extrémités sont rongées; elle les 

enfonce dans la tige des plantes aquatiques. Swam- 

merdam a fait l'anatomie des Nèpes, et il donne des dé- 

tails fort curieux sur l’arrangement de ces œufs dans 

les ovaires : ils sont disposés de telle manière, que les 

filets de celui qui est le plus voisin de l’orifice, embras- 

sent l'œuf qui vient après el ainsi de suile, Les organes 

générateurs mâles sont très-compliqués et très-remar- 

quables. Les larves sortent des œufs vers le milieu de 

l'été ; elles ne diffèrent de l’insecte parfait, que parce 

qu'elles n’ont ni ailes, ni filets au bout de l'abdomen. 

La nymphe n'a de plus que la larve, que les fourreaux 

contenant les ailes; ils sont placés sur les côtés du 

corps. L'insecte parfait quitte les eaux à l'entrée de la 
nuit et vole avec assez d'agilité. 

NÈPE CENDRÉE. Vepa cinerea, Linné; Scorpio pa- 

lustris, Mouffet. Longue d'environ huit lignes, cen- 

drée, avec le dessus de l'abdomen rouge et la queue 

un peu plus courte que le corps. Elle pique fortement 

avec son bec. On trouve communément cette espèce 

dans les mares, en Europe. 

NÉPENTHE. Wepenthes. or. Ce genre singulier 

dont on a longtemps ignoré les rapports naturels, a 

été rapproché par Rob. Brown de la famille des Aris- 

tolochiées, où il forme avec les genres Cytinus el Ra/- 

{Lesia une section particulière, sous le nom de Cylinées, 

section sur laquelle Adolphe Brongniart a publié un 

Mémoire (Ann. des Sc. nal., vol. 1, p. 29), qui a déter- 

miné ensuite l'érection de celte section en famille dis- 

tüincte (7°. Cyrinées). Le genre Nepenthes peut être 

caractérisé ainsi qu'il suit : fleurs unisexuées dioi- 

ques; calice libre, inférieur, étalé et à quatre divisions 

profondes. Dans les fleurs mâles, on trouve un andro- 

phore cylindrique, nu inférieurement et portant à sa 

partie supérieure environ seize anthères réunies en un 

capilule arrondi. Ces anthères sont sessiles, biloculai- 

res, s'ouvrant par une fente longitudinale. Les fleurs 

femelles offrent un ovaire presque tétragone, à quatre 

loges, surmonté par un stigmate sessile et quadrilobé. 
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Le fruit est une capsule quadriloculaire, à quatre val- 

ves, offrant quatre trophospermes pariélaux, attachés 

au milieu des valves; les graines sont nombreuses, 

très-allongées, linéaires; attachées aux bords des cloi- 

sons, et offrant deux téguments superposés: l’un exté- 

rieur, qui forme un réseau celluleux; l’autre intérieur, 

qui définit la forme de l'amande, qui est contenue au 

milieu de ce réseau et qui est ovoïde. Elle se compose 

d'un endosperme charnu, blane, contenant un embryon 

cylindrique, axile, dressé, à deux cotylédons linéaires 

et obtus. 

Les Népenthes dont on connait aujourd’hui quatre à 

cinq espèces, sont des plantes herbacées et vivaces, 

ayant des feuilles alternes, pétiolées, coriaces; des 

fleurs disposées en panicule. Les feuilles des diverses 

espèces de ce genre présentent un appendice d'une 

forme et d’une structure bien singulières; elles se ter- 

minent à leur sommet par un long filament qui porte 

une sorte d'urne creuse, d’une forme variable dans les 

diverses espèces; elles sont recouvertes à leur sommet 

par un opercule qui s'ouvre et se ferme naturellement. 

Cesurnes ont toujours causé l'admiration desvoyageurs 

par le phénomène singulier qu’elles présentent. En 

effet, on les trouve presque constamment remplies 

d’une eau claire et limpide très-bonne à hoire. Pen- 

dant longlemps on a cru que celte eau provenait de la 

rosée qui s’y accumulait. Mais comme leur ouverture 

est assez étroite et qu’elle est souvent fermée par 

l’opercule, on a reconnu qu’elle avait sa source dans 

une véritable exhalation ou transpiration dont la sur- 

face interne est le siége. En effet, celte surface interne 

présente dans une étendue plus ou moins considérable, 

des corps glanduleux, qui paraïssent servir à cette fonc- 

tion. C’est ordinairement pendant la nuit que l'urne 

se remplit, et, dans cet élat, l’opercule est générale- 

ment fermé. Pendant le jour, l'opercule s'ouvre, et 

l’eau diminue de moitié, soit qu’elle s’évapore, soit 

qu’elle soit résorbée. Dans l’Inde et à Madagascar, pa- 

trie des Népenthes, les habitants des montagnes y alta- 

chent des idées superstitieuses; ils pensent que si l’on 

coupe les urnes et qu’on renverse l’eau qu’elles ren- 

ferment, il pleuvra infailliblement dans la journée. 

NéPENTUE DES INDES. Vepenthes Indica, Lamk.; Ne- 

penthes dislillatoria, Lin. Elle croît à Ceylan et dans 

d’autres parties de l'Inde. Ses feuilles sont lancéolées, 

rétrécies à leur base, sessiles; les urnes sont glabres, 

cylindriques, et les fleurs disposées en panicule. 

NÉPENTHE DE MapaGascar. Vepenihes Madagasca- 
riensis, Poiret. Celle espèce, qui croit à Madagascar 

où elle est connue sous les noms de Ponga et d'4m- 

ramatico, se distingue de la précédente par ses feuil- 

les oblongues, rétrécies à leur base, semi -amplexi- 

caules; par ses urnes glabres et infundibuliformes. 

Elle a ses fleurs également disposées en panicule. 

NÉPENTHE A FEUILLES EN BOUTEILLE./Vepenthes Phyl- 

lamphora, Willd., Sp., 4, p. 874. C'est le Phyllam- 

phora mirabilis de Loureiro, ou Cantharifera de 

Rumph. Elle croît à la Cochinchine, et offre des feuilles 

péliolées, lancéolées; des urnes renflées, glabres, et 

des fleurs disposées en grappe. 

NÉPENTHE EN CRÈTE. Vepenthes cristala, Adolphe 
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Brongniarl, loc. cit. Celle espèce nouvelle croit à 

Madagascar. On ne connaît encore que ses feuilles ; 

elles sont oblongues, lancéolées, semi-amplexicaules; 

ses urnes sont renflées à leur base et présentent à 

leur partie antérieure deux crêles longitudinales cré- 
nelées. 

Enfin il faut ajouter à ces quatre espèces, une cin- 

quième décrite par le professeur Nées d'Esenbeck de 

Bonn (Ann. Sc. nat., 5, p. 565), sous le nom de Ve- 

venthes gy mnamphora. Elle a été observée à Batavia 

par le professeur Reinwardt. 

NÉPETA gr NÉPETELLA. BOT. P/. CHATAIRE. 
NEPHÉLAPHYLLE. Nephelaphyllum. vor. Genre de 

la famille des Orchidées, établi par le docteur Blume, 

pour quelques espèces qu’il a observées dans l'ile de 

Java. Caractères : périanthe divisé en cinq parties 

élroiles, presque égales el étalées; labelle libre, pro- 

longé à sa base en un court éperon serobiculaire, por- 

tant au milieu une ligne élevée ; son limbe est dressé, 

dilaté; gynostème large, dressé, demi-cylindrique et 

consistant; anthère terminale, plano-convexe, sub- 

triangulaire, à deux loges et petite; quatre masses pol- 

liniques dans chaque loge, presque rondes, un peu 

comprimées, pulposo-farineuses, réunies par leur base. 

NEPRÉLAPHYLLE A BELLES FLEURS. Vephelaphyllum 

pulchrum. Son pseudobulbe est ovale et comprimé; 

sa lige ou hampe est droite ou penchée, terminée par 

une grappe de fleurs nombreuses et pédicellées ; les 

feuilles sont ovales, pétiolées, fortement nervurées et 

rougeâlres en dessous. / 

NÉPHÉLIDE. Vephelis. ANNÉL. Genre de l'ordre de 
Hirudinées, famille des Sangsues, établi par Savigny 

(Syst. des Annélides, p. 107 el 117) qui lui donne pour 

caractères distinctifs : ventouse orale peu concaye, à 

lèvre supérieure avancée en demi-ellipse; mâchoires 

réduites à trois plis saillants; huit yeux, les quatre 

antérieurs disposés en lunule; les quatre postérieurs 

rangés de chaque côté, sur une ligne transverse; ven- 

touse anale obliquement terminale. Les Néphélides 

appartiennent à la troisième section de la famille des 

Sangsues el se rapprochent par conséquent des Bdelles, 

des Sangsues proprement dites, des Hæmopis et des 

Clepsines ; elles diffèrent essentiellement des trois der- 

niers genres par le nombre des yeux: sous ce rapport, 

elles ressemblent aux Bdelles; mais on trouve une dis- 

linetion assez lranchée dans la disposition de ces or- 

ganes et dans le moins grand développement des mà- 

choires. 

Le genre Néphélide, qui correspond en partie au 

genre Helluo d’'Oken, ou Erpobdelle de Blainville 

(/. ces mots), est caractérisé encore par quelques 

traits assez tranchés et qu’il est facile d'observer. Le 

corps est oblus en arrière, rétréci graduellement en 

avant, déprimé dans son état habituel, allongé et com- 

posé de segments quinés, c’est-à-dire ordonnés cinq 

par cinq, courts, nombreux, égaux, très-peu distincts. 

Le trente-troisième segment (non le {rente-cinquième) 

et le trente-huitième portent les organes de la géné- 

ralion. La bouche paraît très-grande relativement à la 

ventouse orale; les yeux sont placés sur deux lignes : 

l’antérieure est supportée par le premier segment el la 
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postérieure sur les côlés du troisième. La ventouse 

orale qui résulle de l'assemblage de plusieurs seg- 

ments n’est point séparée du corps; on voit qu’elle se 

compose de deux lèvres : une supérieure avancée en 

demni-ellipse, formée par les trois premiers segments 

dont le terminal est plus grand et oblus; une in- 

férieure rétuse. On ne voit aucune trace de bran- 

chies. Les Néphélides sont communes dans les ruis- 

seaux et les mares; on les voit souvent fixées par leur 

ventouse anale, et se balançant dans l’eau; elles péris- 

sent promptement au contact de l'air. Les auteurs ont 

confondu les espèces sous un même nom; Savigny en 

distingue quatre, savoir : 

NéPHéLiDE CENDRÉE. Vephelis cinerea. Elle se tient 

fixée aux: plantes aquatiques. Son corps est long de 

quinze à seize lignes, composé de quatre-vingt-dix-neuf 

à cent segments, et assez déprimé. Ventouse orale 

pellucide, à yeux noirs; ventouse anale assez grande 

et simple; couleur, cendré-clair. 

NÉPHÉLIDE MARQUETÉE. Vephelis tessellata, ou Hi- 

rudo vulgaris de Müller, que Lamarck nomme Æ£rpob- 

della vulgaris. Gette espèce peut être considérée comme 

le type du genre. Son corps est long de vingt à vingt- 

quatre lignes, très-déprimé dans son état le plus habi- 

tuel et composé de cent et deux segments environ; les 

dix segments auxquels correspondent les organes de 

la génération paraissent souvent renflés en forme de 

collier. La lèvre supérieure de la ventouse orale est 

presque triangulaire et pellucide. La ventouse anale 

est assez pelite el très-simple; elle est de couleur noi- 

râtre, olivâtre ou roussälre en dessus, avec une rangée 

transversale de points fauves, souvent coalescents sur 

chaque segment; en dessous la couleur est cendrée ou 

livide. 

NéPHÉLIDE ROUSSE. Vephelis rulila. Celle espèce, 

qu’on trouve dans les ruisseaux, a le corps long de 

douze à quinze lignes, très-déprimé et formé d'environ 

cent segments; les yeux sont noirs el les ventouses 

très-simples. Sa couleur est rousse avec quatre ran- 

gées dorsales de points bruns. 

NÉPHÉLIDE TESTACÉE. Nephelis testacea. Son corps 

est long de dix à douze lignes, presque cylindrique et 

formé d'environ cent segments, avec les yeux noirs. 

Les ventouses sont très-simples et la couleur est tes- 

tacée, sans taches. En Europe. 

NÉPHÉLINE. min. Sommite, Karst. Espèce miné- 

rale de la famille des Silicates alumineux, ayant pour 

forme primitive un prisme hexaèdre régulier; pe- 

santeur spécifique 5,27; durelé supérieure à celle du 

verre. Celte substance, ordinairement de couleur blan- 

che, est fusible au chalumeau, et se résout en gelée 

dans les Acides. Elle est composée, d'après l'analyse 

d’Arfwedson, de trois atomes de silicate d’Alumine et 

d'un atome de silicate de Soude. On la trouve dissé- 

minée dans les Roches d’origine ignée, en cristaux 

hexaèdres, quelquefois modifiés sur les arêtes des 

bases. On la rencontre aussi sous la forme de grains 

lamelleux, et d’aiguilles brillantes. Le principal gile 

des cristaux de Néphéline existe au mont Somma, dans 

les laves rejetées par le Vésuve et dans les Roches qui | 

servent de gangue à la Sodalite et à la Méionile. On la 
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rencontre aussi dans les laves anciennes de la cam- 

pagne de Rome; et c'est à Capo-di-Bove que l’on trouve 

la variété aciculaire. à laquelle Fleuriau de Bellevue 

avait donné le nom de Pseudo-Sommite. Enfin Léon- 

hard a retrouvé la même substance disséminée dans 

les Roches basalliques du Kazzenbukkel, en Wurtem- 

berg. 

NEPHELIUM. Bot. #. EUPHORIE. 

NEPHRANDRA. 8oT. Ce genre, établi par Willdenow 

el Gmelin sur le Filex umbrosa de Swartz, n'a pas 

été adopté. #. VirEx. 

NÉPHRÉLITE. min. (De Lamétherie.) Synonyme de 

Serpentine noble. 
NÉPHRIDIE. Nephridia. 1xs. Hyménoplères; genre 

de la famille des Fouisseurs, tribu des Mellinites, in- 

stitué par Brullé qui lui assigne pour caractères : an- 

tennes composées de douze articles, dont le premier co- 
nique, le deuxième court et subglobuleux, les suivants 

cylindriques, le dernier un peu allerne et oblus à l'ex- 

trémilé; mandibules allongées, faiblement arquées, 

avec une petite dent simple el obluse vers le milieu; 

palpes Jabiales courtes, à arlicles conico-subeylin- 

driques, le dernier atténué à l'extrémité; chaperon 

avancé, largement arrondi el inerme; yeux rénifor- 

mes, s'étendant sur les côtés du front; ocelles disposés 

en triangle équilatéral; ailes antérieures pourvues 

d’une seule cellule marginale et de trois cellules sub- 

marginales : la première très-longue, la deuxième très- 

pelite, triangulaire et longuement pédicellée, la (roi- 

sième presque triangulaire, sept fois plus grande que 

la précédente; corps un peu allongé et épais; tarses 

antérieurs ciliés; toutes les jambes inermes : les anté- 

rieures et les intermédiaires munies d’un éperon et 

les postérieures de deux. 

Népuripie XANTuOPE. Vephridiu Xanthopus, Br. 

Tout l’insecte est noir, avec le devant de la tête, ex- 

cepté le vertex, revêtu de poils d'un roux doré; les 

mandibules sont rousses et les palpes jaunâtres; cor- 

selet parsemé de points enfoncés, pelits et serrés; ailes 

transparentes, avec les nervures brunes et l'extrémité 

enfumée; les trois premiers segments de l'abdomen 

sont revêtus de poils argentés sur les côtés et le long 

du bord postérieur; les côtés du quatrième, le cin- 

quième en entier et l’anus sont d’un roux obscur. 

Taille, quatre lignes. De la côte de Guinée. 

NÉPHRITE. min. Ou Pierre Néphrélique. Nom donné 
à une variété du Jade oriental. 7. JADE. 

NÉPHRODIE. Nephrodium. por. ( Fougères.) Ce 

genre décril par Richard père (in Michaux Flor. 

Boreali-Amer., 2, p. 266), est un démembrement du 

grand genre Polypodium de Linné. Ses caractères 

sont les mêmes que ceux de l'Athyrium précédem- 

ment établi par Roth. 11 se compose d'espèces améri- 

caines et européennes dont quelques-unes, comme le 
Polypodium Filix fœmina, L., sont placées par les 

divers auteurs dans l’un et l’autre genre. Richard fai- 

sait, en outre, entrer dans son Vephrodium le Poly- 

podium dryopteris qui s'en éloigne par quelques 

caractères. Eu égard au droit d'antériorilé, il était 

juste d'admettre le nom proposé par Roth. #’. Arux- 

RIUM. 



R. Brown (Prodrom. Flor. Nov.-Holl., p. 148) a 

proposé un genre VNephrodium qui ne se rapporte qu’à 

une partie des espèces de Richard, et il l’a ainsi carac- 

térisé : sores arrondis, dorsaux; involucre réniforme, 

fixé par ses sinus, et libre par ses bords. Ce genre se com- 

pose des vérilables Nephrodium de l'Amérique septen- 

trionale, en outre de sept espèces qui croissent dans la 

Nouyelle-Hollande et qui ont été décrites par R. Brown. 

Voici l’'énuméralion de ces dernières: Nephrodium 

obliteratum, R. Brown; Nephrodium exaliatum ou 

Aspidiuwm exaltatum, Swarlz; Nephrodium unitum 

ou Aspidium pteroides, Swartz; Pleris inlerrupla, 

Willd.; Nephrodium propinquum où Aspidium uni- 

tum, Swartz, non L.; VNeplrodium molle ou Aspi- 

dium molle, Swartz; Nephrodium decompositum ; 

Nephrodium tenerum. 

NEPHROIA. 8oT. Ce genre établi par Loureiro (For. 

Cochinch., 2, p. 692) a été réuni au Cocculus par De 

Candolle. qui a nommé Cocculus Nephroia l'espèce 

unique dont il était composé, et que l’on trouve dans 

les forêts de la Cochinchine. 

NÉPHROLÉPIDE. Nephrolepis. Bot. Ce genre de la 
famille des Polypodiacées, a été institué par Schottpour 

quelques Fougères tropicales, que divers botanistes 

avaient placées soit dans le genre Aspidiur, soil dans 

celui des Néphrodiers. Il assigne les caractères suivants 

au genre nouveau: capsules groupées sur les veines 

protubérantes du sommet du rameau supérieur, for- 

mant un sore presque globuleux, recouvert par une 

membrane réniforme, qui nait immédiatement du si- 

nus. L’Aspidium exallatum de Schkubr est le {type du 

genre Néphrolépide. Ses feuilles sont lancéolées, tail- 

lées en faux, aliongées, dentées en scie, un peu cor- 

dées à leur base, auriculées en haut et légèrement 

velues en dessous. On la (trouve à la Nouvelle Grenade, 

dans l'Amérique du Sud, et à la Nouvelle-Hollande. 

NEPHROMA. por. Genre élabli par Acharius (Liche- 

nographia universalis, p.101, &ab. x1) sur plusieurs 

Lichens placés auparavant par cet auteur lui-même 

parmi les Pellidea. Ces deux genres se ressemblent 

entièrement par la forme des apothécions. Ils ne se 

distinguent que par de légères différences dans la po- 

sition et la forme de la lame proligère et des bords du 

thallus. Cette lame proligère est réniforme, ce qui a 

valu au genre le nom de Vephroma. Acharius en a dé- 

crit plusieurs espèces qui croissent sur la terre, parmi 

les Mousses, sur les troncs d'arbres et sur les rochers, 

dans les montagnes de l'Europe. 

NÉPHROPS. Nephrops. crust. Genre de l’ordre des 

Décapodes, famille des Macroures, tribu des Astacines, 

établi par Leach (Malacost. podoph. Britanniæ, 

fasc.T)et ayant pour caractères, suivant ce zoologiste : 

filet supérieur des antennes intermédiaires plus gros 

que l’inférieur. Premier article du pédoncule des an- 

lennes extérieures pourvu d’une écaille qui s'étend 

jusqu’à l'extrémité de ce pédoncule. Second article des 

pieds-mâchoires extérieurs denté en dessus et crénelé 

en dessous; pieds de la première paire (rès-grands, 

inégaux, à mains allongées, prismatiques et dont les 

angles sont épineux ; côtés des segments de l'abdomen 

anguleux; yeux très-gros, réniformes, portés sur de 
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courts pédoncules beaucoup moins épais qu'eux. Ce 

genre démembré de celui des Écrevisses (4s/aci), Fab. 

en diffère par les yeux en forme de reins, ce qui n’a pas 

lieu-chez les Écrevisses; leur pédoneule est plus pelit 

qu'eux, tandis qu’il est aussi épais dans ces derniers: 

enfin l’écaille de la base des antennes latérales s’a- 

vance beaucoup et au delà de l’extrémité de ce pédon- 

cule. 

Nérarors DENORWÈGE. Vephrops Norwegicus,Leach, 

Mal. Brit., tab. 56, Desm.; Écrevisse de Norwège, 

Latr.; Cancer Norwegicus, Lin.; Astacus Norwegi- 
cus, Pennant; Homard lettré, Ascan., Herbst, (ab. 26, 

f.5. Rostre très-aigu, tridenté latéralement , avec trois 

épines à sa base aussi de chaque côté; milieu de la 

carapace presque caréné. Intermédiaire pour la gran- 

deur au Homard et à l’Écrevisse. Il se trouve dans les 

mers de Norwège. 

NÉPHROSTE. Vephrosta. or. Necker (Corollar. ad 
philos. bot., p. 13, tab. 55) s’est servi de ce mot pour 

exprimer une capsule réniforme, sessile et cachée sous 

les aisselles des feuilles, uniloculaire, bivalve, s'ou- 

vrant latéralement et remplie d’une poussière inflam- 

mable. Cette capsule est la fruclificalion de certaines 

espèces de Lycopodes. 

NÉPHROTOME. Nephrotoma. xs. Genre de l’ordre 

des Diptères, famille des Némocères,- tribu des Tipu- 

laires, établi par Meigen aux dépens du grand genre 

Tipula de Linné el ayant pour caractères : antennes 

plus longues que la tête, filiformes et simples ; lèvres 

de la trompe arrondies; dernier article des palpes long 

el flexible ; point d’yeux lisses. Ces Diptères ont tout à 

fait le port des Tipules ; leur têle est à peu près globu- 

leuse, prolongée par un bec cylindrique terminé en 

pointe supérieurement ; les lobes terminaux de la 

trompe sont arrondis; les palpes sont composées de 

quatre articles dont les trois premiers d'égale longueur, 

velus, renflés vers l'extrémité, et le quatrième long et 

flexible. Les antennes sont subsélacées, allongées, de 

dix-neuf articles dans les mâles : le premier et le 

troisième cylindriques, le deuxième cyathiforme, et les 

autres échancrés et réniformes ; de quinze articles dans 

les femelles : le premier et le troisième cylindriques. 

le deuxième cyathiforme, et les autres à peu près 

cylindriques; les yeux sont saillants, légèrement ova- 

les; les pattes sont très-longues et grêles; les ailes sont 

lancéolées. écartées, avec la deuxième cellule posté- 

rieure sessile, la quatrième plus longue que les deux 

précédentes et de la longueur de la première. 

NÉPBROTOME porsaL. Vephrotoma dorsalis, Meig.; 

Tipula dorsalis, Fabr. Long de six lignes et demie. 

jaune; tête d’un jaune roussâtre pâle; front marqué 

d’une bande noire, qui se termine antérieurement en 

pointe. Antennes noires, avec les deux premiers articles 

jaunâtres. Yeux noirs. Thorax d'un jaune soufre; dos 

marqué de trois bandes noires; trois taches noires de 

chaque côté en dessous. Abdomen d’un jaune roussä- 

tre pâle, marqué supérieurement d'une bande longi- 

tudinale noirâtre ; côtés inférieurs marqués d’une ligne 

noirâtre el interrompue, les segments intermédiaires 

sont légèrement bordés de jaune; extrémilé de l’ab- 

! domen noirâtre. Pieds obscurs, avec les cuisses fauves. 



658 N EP NEP 

Ailes hyalines marquées d'une tache stigmatique noi- | segment globuleux, portant le filet stylaire. Mâchoi- 

râtre. Europe. 

NEPHTHYS. Nephthys. ANNÉL. Genre de l'ordre des 

Néréidées, famille des Néréides, section des Néréides 

Lycoriennes, fondé par Savigny (Syst. des Annélides, 

p. 12 et 54), et ayant pour caractères distinctifs : 

trompe garnie de Lentacules à son orifice; antennes 

extérieures et miloyennes égales; point de cirres (en- 

taculaires. Tous les cirres courts, presque nuls; des 

branchies distinctes. Les Nephthys se distinguent de 

tous les genres de la nombreuse famille des Néréides 

par la présence des mâchoires ; celles-ci existent éga- 

lement dans les Lycoris; mais les Nephthys s’en dis- 

tinguent par les tentacules qui garnissent la trompe et 

par l'absence des cirres tentaculaires. Les Nephthys 

ont un corps linéaire, à segments très-nombreux; le 

premier des segments apparents est plus court que ce- 

lui qui suit ce caractère, et la plupart de ceux qui 

vont être mentionnés en détail, servent à distinguer 

ce genre de celui des Lycoris qui en est (rès-voisin. 

La tête est peu convexe, réluse et libre; la bouche est 

pourvue de mâchoires petites, cornées, courbées, très- 

pointues, et renfermées dans une trompe amincie à sa 

base et partagée en deux anneaux; le premier de ces 

anneaux est très-long, claviforme, hérissé vers le som- 

met de plusieurs rangs de petits tentacules pointus ; le 

second est très-court, avec l'orifice longitudinal, et 

garni d’un double rang de tentacules ; les yeux sont 

peu distincts, mais il existe des antennes incomplètes; 

l'impaire manque; les mitoyennes sont écartées, ex- 

trêèmement petites, de deux articles inégaux; le second 

est très-court; les antennes extérieures égalent pres- 

que en longueur les miloyennes; elles consistent de 

même en deux articles dont le second est très-court 

el pointu, mais elles sont situées plus bas; les pieds 

sont presque semblables entre eux : les premiers et les 

deuxièmes sont ambulatoires comme les suivants et se 

trouvent portés de même sur des segments distincts, 
les derniers sont stylaires; les pieds ambulaloires pro- 

prement dits ont deux rames séparées, pourvues cha- 

eune d’un seul rang de soies; la rame ventrale de la 

première paire est transformée en un petit cirre porté 

par un article globuleux ; les soies sont très-simples et 

écartlées; les cirres supérieurs ne sont point saillants 

et les inférieurs sont en mamelons très-oblus; enfin 

les pieds stylaires sont réunis en un seul filet Lermi- 

nal; les branchies, nulles aux trois premières paires de 

pieds, consistent pour les autres en une seule languette 

charnue, recourhée en faucille, attachée par sa base 

au sommet de la rame dorsale, inclinée et reçue entre 

les deux rames. Les Nephthys ont l'intestin moins com- 

posé que celui des Hésiones et des Lycoris; elles man- 

quentdes deux poches qu’on remarque à leur œsophage. 

Cuvier (Règne Anim., {. 1V, p. 175) adopte le genre 

Nephthys, et lui rapporte plusieurs espèces que Savi- 

gny ne mentionne pas. Celui-ci n'admet qu’une espèce 

bien tranchée. 

NEPATHYS DE HOMBERG. Nephlhys Hombergii. Corps 

de deux pouces et demi à trois pouces, tétraèdre, 

formé de cent vingt-cinq à cent trente et un seg- 

ments sillonnés des deux côtés en dessus; le dernier 

res noires, sans dentelures ; {ête presque hexagonale, 
ayant ses quatre antennes à peu près coniques ; rames 

écartées : la dorsale plus large, bordée d’un feuillet 

membraneux; la ventrale terminée par un grand feuil- 

let également membraneux el de forme ovale. Soies 

jaunes, longues et fines; acicules noirs; filet de l'anus 

subulé et délié; couleur fauve, avec de beaux reflets 

sur le dos et une bandelette fort brillante sous le ven- 

tre, qui s'étend jusqu'à l'anus. Sur les bords de l'Océan. 

NÉPIDES. Wepides. 1xs. Tribu de l'ordre des Hémip- 
tères, section des Hétéroptères, famille des Hydroco- 

rises, établie par Latreille, renfermant une grande 

partie du genre Nèpe de Linné, el ayant pour carac- 

tères : antennes insérées sous les yeux, cachées et de 

la longueur au plus de la Lête; tarses n'ayant au plus 

que deux articles; pieds antérieurs ravisseurs, ayant 

les cuisses grosses el un sillon en dessous pour rece- 

voir le bord inférieur de la jambe; le tarse court se 

confondant presque à son origine avec la jambe. et 

formant avec elle un grand crochet; corps ovale, très- 

déprimé ou linéaire. Ces insectes vivent tous dans l’eau 

sous leurs différents états. Ils sont carnassiers, el sai- 

sissent d’autres insectes avec leurs pieds antérieurs qui 

font l'office de pinces; leur bouche est en forme de 

trompe ou de bec fort court, courbé, divisé en trois 

articles ; il sert de gaine à un suçoir de trois soies dé- 

liées et de consistance cornée; leurs élytres sont co- 

riaces en grande partie, el n'ont de membraneux que 

la partie qui doit être croisée ; leur abdomen est, le 

plus souvent, {terminé par deux soies plus ou moins 

longues. Latreille divise cette tribu ainsi qu’il suit : 

I. Tarses antérieurs terminés par deux crochets. 

Genre : GALGULE. 

IL. Tarses antérieurs terminés simplement en pointe. 

1.Labre grand, triangulaire, recouvrant la base du 

rostre ; point de filets, du moins bien saillants, au bout 
de l'abdomen. 

Genre : NOTONECTE. 

2. Labre engainé; deux filets au bout de l'abdomen. 
Genres : BéLosromE, NÈPE, RANATRE. /’. (ous ces 

mots. 

NEPTIDE. Veptis. ins. Fabricius a établi sous ce 

nom un genre de Lépidoptères diurnes, de la famille des 

Papilionides de Latreille et dont ce dernier a fait une 

simple division de son genre Nymphale, celle qui com- 

prend les espèces à massue des antennes formée pres- 

que insensiblement et grêle; elles ont aussi les ailes 

étroites et allongées. 7. NYMPHALE. 

NEPTUNIE. Neptunia. vor. Loureiro (Ælor. Co- 

chinch., p. 804) décrivil sous ce nom générique une 

plante de la famille des Légumineuses, qui fut placée 

par Willdenow dans son genre Desmanthus formé 

aux dépens de certains Mimosa des auteurs. C’est le 

Desmanthus natans qui croit dans les eaux stagnan- 

tes de l’Inde orientale, et que Roxburgh a figuré dans 

la Flore de Coromandel, pl. 119, sous le nom de Mi- 

mosa natans. Cette plante est le type de la première 

section établie dans le genre Desmanthus par De Can- 

dolle (Prodrom. Syst. Veget., 2, p. 444), section qu’il 

nomme Veptunia, et à laquelle il assigne pour carac- 
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tères : des légumes oblongs, plus larges à la base. ren- 

fermant de quatre à six graines. Celle section se com- 

pose de six espèces répandues dans les climats équalo- 

riaux du globe. Ainsi les Desmanthus lacustris et 

plenus sont de l'Amérique méridionale ; les Desman- 

thus natans el triquetrus habitent l'Inde orientale ; 

le Desmanthus slolonifer à été trouvé au Sénégal; et 

le Desmanthus polyphyllus, cultivé au jardin de Na- 

ples, se rapproche du Desmanthus plenus. Ces es- 

pèces sont des plantes herbacées, aquatiques, dont les 

feuilles sont sensibles au toucher, à pinnules bi ou 

trijuguées, à dix ou douze paires de folioles, et dont 

les fleurs sont portées sur des pédoncules axillaires et 

solitaires. 

NEPTUNIENS. GÉOL. 7”. TERRAINS. 

NÉRAUDIE. Neraudia. gor. Genre de la famille des 

Urticées, institué par Gaudichaud dans la Botanique 

du voyage de l’Uranie, pour deux plantes qu’il a ob- 

servées aux îles Sandwich. Caractères : fleurs dioi- 

ques ; les mâles ont le calice divisé en quatre parties, 

quatre élamines. un pistil rudimentaire, conique et 

laineux ; les fleurs femelles ont le calice glabre, avec 

le limbe très-entier; l’akène est depresso-conique, 

lisse, enveloppé et recouvert par le calice persistant, 

qui est épais et de couleur de sang. Ce sont des arbris- 

seaux (rès-lactescents, à feuilles alternes. 

NÉRAUDIE À FEUILLES DE MÉLASTOME. Veraudia Me- 

lastomæfolia, Gaud. (Bot. du Voy. de l'Ur., pl. 117). 

Ses feuilles sont oblongues, acyminées, aiguës à la 

base, à trois nervures, glabriuseules et d'un vert très- 

pâle en dessous. 

NÉRAUDIE OVALE. Veraudia ovata, Gaud., loc. cit. 

Cette espèce a les feuilles presque rondes, acuminées, 

pubérules sur les deux faces, mais plus pâles en dessous. 

NÉREÉE. Merea. moLL. Lesson a établi ce genre de 

Gastéropodes Nudibranches, pour un petit animal in- 

termédiaire aux genres Glaucus el Scylla, et qui se 

rapproche beaucoup du genre Laniogerus de Blain- 

ville. Il est allongé, dilaté au milieu, aminci et atténué 

à l'extrémité qui finit en queue conique; sa face dor- 

sale est gibbeuse quand il se contracte, convexe dans 

l'état de repos, parfaitement lisse. La face inférieure 

est plane, étroite et musculeuse. Les branchies sont au 

nombre de quatre, deux de chaque côté, situées l’une 

près de l’autre, vers le milieu du corps. Elles consistent 

en festons arrondis, convexes el un peu allongés, par- 

tant des flancs, avec leur bord garni de lamelles ser- 

rées, formant une fine dentelure. Entre les deux bran- 

chies, au côté droit, est une ouverture arrondie pour 

les organes de la généralion. Ces quatre branchies s'a- 

baissent'el aident l’animal à (enir fortement les liges 

sur lesquelles il appuie son pied. La tête est courte, 

tronquée en avant, avec ur petit voile frontal, sur- 

monté de deux tentacules courts, épais, coniques, très- 

finement striés à leur sommet; au-dessous du manteau 
s'ouvre la bouche qui est petite et arrondie. La cou- 

leur de ce mollusque est le jaune clair, ponctué de brun 

marron. Sa plus grande longueur est de seize lignes. 

Il se trouve sur les côtes de la Nouvelle-Guinée. 

NÉRÉIDE. Vereis. ANNÉL. Genre établi originaire- 
ment par Linné, dont on a extrait depuis plusieurs 
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sous-genres el que Savigny a converti en un grand 

ordre, celui des Néréidées. Le genre Néréide propre- 

ment dit, des auteurs subséquents, a été remplacé par 

la famille des Néréides (7. ce mot); de sorte qu’il 

n'existe plus pour Savigny de genre Néréide. 

NÉRÉIDÉE. Nereidea. 8oT. (Stackhouse.) 7. Gë- 
LIDIE. 

NÉRÉIDÉES. Vereideæ. ANNÉL. Ordre premier de la 
classe des Annélides, dans la méthode de Savigny (Sys- 

tème des Annél., p. 5 et 7) qui lui donne pour carac- 

tères distinctifs : des soies pour la locomotion; des 

pieds pourvus de soies rétractiles subulées; point de 

soies rétractiles à crochets; une têle distincte, munie 

d'yeux et d'antennes ; une trompe protractile presque 

toujours armée de mâchoires. Les Néréidées diffèrent 

essentiellement de l’ordre des Hirudinées par la pré- 

sence de soies pour la locomotion; elles partagent ce 

caractère avec les Serpulées el les Lombricines; mais 

elles se distinguent essentiellement de ces deux ordres 
par l’absence de soies rétractiles à crochets el par leur 

tête distincte, munie d'yeux el d'antennes. Cet ordre, 
le plus nombreux de la classe des Annélides, renferme 
plusieurs familles dont on va présenter le tableau, 

après avoir fait connaître d’une manière plus complète 

les caractères distinetifs qui viennent d’être mentionnés. 

Savigny, dont il convient de suivre la méthode, parce 

qu’il est le premier, et jusqu’à présent le seul auteur 

qui ait étudié avec précision l’organisation extérieure 

des Annélides, a reconnu aux Annélides Néréidées : 

1° une tête, 2° une trompe ou la bouche, 5° le corps 

proprement dit el les appendices. 

La tête consiste en un pelit renflement antérieur et 

supérieur, sans articulation mobile ; elle supporte les 

antennes et les yeux. Les antennes sont de trois sortes 

et au nombre de cinq: deux extérieures, deux miloyen- 

nes et une impaire; elles existent simultanément ou 

séparément. Elles sont plus ou moins rétractiles, et plus 

ou moins sensiblement articulées. L’antenne impaire 

est toujours plus voisine du premier anneau du corps 

que les deux autres qui s’en éloignent ou s’en rappro- 

chent plus ou moins. Les yeux, dont le nombre varie 

de deux à quatre, sont toujours placés derrière les an- 

tennes, el entre celles-ci et le corps. 

La trompe est composée d’un seul anneau ou de deux 

anneaux distine{s ; dans l’étal de repos elle est retirée 

dans le corps; mais l’animal, lorsqu'il veut s’en servir, 

la fait saillir en la déroulant. Celte trompe, qui est 

charnue, constitue essentiellement la bouche; elle est 

presque toujours armée de mâchoires. Tanlôt elle est 

garnie de tentacules, el tantôt elle est nue. Les mà- 

choires, toujours placées à l’orifice de la trompe, sont 

au nombre de sept ou de neuf, articulées les unes au- 

dessus des autres, les deux rangs étant supportés par 

une double tige, sans compter deux pièces plus simples, 

cornées ou la lèvre inférieure. Les Lentacules sont in- 

articulés, contractiles, épars sur la trompe ou disposés 

en couronne à son orifice. 

Le corps se divise en anneaux ou segments qui por- 

| tent chacun une paire de pieds, à laquelle se trouve 

communément associée une paire de branchies. Le 

premier segment, seul ou réuni à quelques-uns des 
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suivants, forme souvent un anneau plus grand que les 

autres, plus apparent que la tête, et qu’on a pu facile- 

ment confondre avec elle. Le dernier segment offre un 

anus plissé, tourné en dessus. Les pieds se subdivisent 

généralement en deux rames : l’une supérieure et dor- 

sale, l’autre inférieure ou ventrale; cette distinction 

n'est pas toujours tellement tranchée qu'il soit facile, 

dans tous les cas, de la reconnaître; la rame ventrale 

est la plus saillante et la mieux organisée pour le mou- 

vement progressif. Un examen plus attentif permet de 

distinguer à chaque rame deux autres parties: les cirres 

et les soies. Les cirres sont des filets tubuleux, subar- 

ticulés, communément rétractiles, fort analogues aux 

antennes; ce sont les antennes du corps, comme l’a dit 

ingénieusement Savigny. De même qu'il y a deux ra- 

mes, il existe deux sortes de cirres : les cirres supé- 

rieurs ou les cirres de la rame dorsale, et les cirres 

inférieurs ou les cirres de la rame ventrale. Les pre- 

miers sont constamment plus longs que les seconds. 

Les soies sont des parties {rès-importantes de la rame; 

elles traversent les fibres de la peau, et pénètrent avec 
leurs fourreaux dans l'intérieur du corps où sont fixés 

les muscles destinés à les recevoir. Savigny les nomme 

soies subulées, se/æ subulalæ, ou simplement soies, 

setæ. Il en distingue deux sortes, les soies proprement 

dites et les acieules. Les soies proprement dites (fes- 

tucæ), toujours grêles et nombreuses, sont rassemblées 
par rangs complexes ou par faisceaux qui ont chacun 

leur gaîne propre, el sortent des côtés ou du sommet 

de chaque rame. La rame ventrale n’a communément 

qu'un seul de ces rangs ou de ces faisceaux. La rame 

dorsale en a souvent deux et quelquefois davantage. 

Quant à la forme particulière des soies, elles sont cy- 

lindriques ou prismatiques, aplaties, droites ou légère- 

ment courbées, el presque toujours rélrécies sensible- 

ment de la base au sommet; vers le sommet, quelques- 

unes ont une petite dent el paraissent fourchues, 

d'autres sont légèrement dilatées et garnies d’aspérités: 

il y en a même qui ont la pointe réfléchie, ou courbée 

ou torse, surmontée d’une arête ou d’une petite lame 

inobile; toutefois la plupart l'ont droite et simplement 

aiguë. Il est rare que leur intérieur soit fistuleux : pres- 

que toutes sont solides, fermes et roides; cependant, 

il en existe qui sont fines et flexibles comme les che- 

veux. Les acicules (aciculi) sont des soies plus grosses 

que les autres, droites, coniques, très-aiguës, conle- 

nues dans un fourreau dont l’orifice particulier se 

reconnait à sa saillie. Les acicules se distinguent en- 

core par leur couleur brune, noire ou différente de 

celle des autres soies auxquelles ils sant associés. Quel- 

ques genres en manquent, el quand ils existent, on en 

trouve rarement plus d’un à chaque rame ou à chaque 

faisceau principal. Celui de la rame ventrale est con- 

stamment le plus fort. Telle est la composition que 

Savigny a su, par une élude approfondie, reconnaitre 

aux pieds des Néréidées. II dit ensuite que la première 

paire de pieds et une, deux ou même trois des sui- 

vantes, manquent souvent de soies et ne conservent 

que leurs cirres qui, d'ordinaire, acquièrent alors plus 

de développement, et constituent ce qu’il nomme cirres 

tentaculaires; la forme des cirres tentaculaires n'a pas | 
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peu contribué à faire prendre les premiers segments 

du corps pour la tête ou pour une portion de la tête. 

La dernière paire de pieds constitue par une transfor- 

mation analogue les styles ou longs filets qui accom- 

pagnent l'anus, et terminent ordinairement le corps. 

Enfin, certaines paires de pieds semblent parfois pri- 

vées de cirres supérieurs; c’est sur les espèces où cette 

absence a lieu que se manifeste la présence des élytres 

ou écailles dorsales; appendices propres à une seule 

famille (les Aphrodites), et qui quelquefois manquent 

eux-mêmes. 

On a vu qu'à chaque paire de pieds se trouvait com- 

munément associée une paire de branchies. Ces bran- 

chies varient beaucoup dans leur étendue et leur con- 

figuration. Elles sont distribuées sur les côtés du corps, 

une à chaque pied, qui quelquefois semble subdivisée 

en plusieurs autres. Elles manquent communément 

près de la tête el de l’anus, et toujours elles y sont 

moins développées qu'au milieu du corps; elles sont 

aussi plus ou moins rouges dans l'état de vie. Ces bran- 

chies ne sont pas (oujours distinctes : quelquefois les 

vaisseaux semblent pénétrer dans les cirres et les con- 

vertir en organes respiraloires; quelquefois ils s’ar- 

rêlent el rampent à la base des rames. Savigny ne s'est 

guère occupé que de l’organisation extérieure de ces 

animaux. Blainville a présenté quelques observations 

sur leur anatomie. L'œsophage est assez étroil; il reçoit 

l'insertion de deux sortes de glandes salivaires assez 

longues, un peu entortillées. L'estomac est large, 

quelquefois rétréci et comme étranglé vers la jonction 

de chaque segment, de manière à constituer aulant de 

lacunes. La circulation lui a paru (rès-simple. Il croit 

qu'ilexiste une veine ventrale recevant le sang qui vient 

des branchies, et le versant dans une artère dorsale, 

dont il est chassé et refoulé dans toutes les parties du 

corps. Il ne dit pas comment le sang qui a servi à la 

nutrition revient aux branchies. Les ovaires consiste- 

raient, selon lui, en utricules blanchâtres, granuleux, 

qui se trouvent aux côtés de chaque anneau, entre les 

cœcums de l'estomac, et qui ont leur orifice à la base 

des appendices; le système nerveux est un long filet 

étendu de la tête à l'extrémité postérieure du corps, 

el présentant, dans certaines espèces, autant de ren- 

flements ganglionnaires qu'il y a d’anneaux. 

Les Néréidées jouissent de la propriété de vivre lors- 

qu'on leur a enlevé une portion de l'extrémité posté- 

rieure du corps, et de reproduire les parties qu'ils ont 

perdues ; ce sont des Annélides agiles. carnassières, et 

destinées plus spécialement que les autres à la vie er- 

rante. 

Savigny partage l’ordre des Néréidées en plusieurs 

familles, el le divise de la manière suivante : 

+ Branchies en forme de petites crêtes, ou de pelites 

lames simples, ou de langueltes, ou de filets peclinés tout 

au plus d'un côté; quelquefois ne faisant point saillie 

etpouvant passer pour absolument nulles. Des acicules. 

Familles : les Apnronites, les NÉRÉIDES, les EUNICES. 

++ Branchies en forme de feuilles très-compliquées, 

ou de houppes, ou d’arbuscules très-rameux, toujours 

grandes el très-apparentes. Point d'acicules. 

Famille : les AMPHINOMES. Ÿ. ces mols. 
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NÉRÉIDES. MWereides. ANNÉL. Famille seconde du 

grand ordre des Néréidées, établie par Savigny (Syst. 

des Annél., p. 12 et 28), et renfermant plusieurs gen- 

res dans lesquels se trouve dispersé le genre Néréide 

des auteurs. La famille des Néréides a pour caractères 

distinctifs : branchies, lorsqu'elles sont distinctes, et 

cirres supérieurs existant à tous les pieds sans in{er- 

ruption. Deux mâchoires seulement, ou point de mà- 

choires. Le corps des Néréides est allongé et composé 

de beaucoup de segments qui varient singulièrement 

en nombre par le seul effet de l’âge ou de la grandeur 

de l'individu que l’on observe. Les vingt ou trente seg- 

ments qui viennent immédiatement après la tête, sont 

les seuls qui aient un certain degré d'importance et de 

fixité. Chaque anneau est muni de pieds à rames sépa- 

rées ou confondues en une seule qui n’a même dans 

certains genres qu’un faisceau de soies ; ces rames sont 

toujours armées d’acicules; les cirres varient dans leur 

grandeur; la première paire de pieds et une, deux ou 

trois des suivantes ayec elle, sont ordinairement pri- 

vées de soies et transformées en cirres tentaculaires. 

Les branchies ne sont généralement point saillantes, 

ou, si elles le sont, elles paraissent pelites et consistent 

en une ou plusieurs languettes charnues, qui font par- 

tie des rames et sont comprises entre les deux cirres ; 

quelquefois elles semblent être suppléées par les cirres 

eux-mêmes. Les yeux sont tantôt peu distincts et tantôt 

visibles ; alors on en compte quatre. Les antennes sont 

peu rétracliles, de forme variable, courtes, en nombre 

incomplet et généralement de deux articles. Les mi- 

toyennes manquent quelquefois, l’impaire manque pres- 

que toujours. La bouche est formée par une trompe 

pourvue de deux mâchoires. Celle-ci est cylindrique ou 

claviforme, ouverte seulement à son extrémité, et com- 

munément garnie de points saillants et cornés ou de 

pelits tentacules. Les mâchoires sent dures. allongées, 

déprimées, pointues, disposées pour agir horizonlale- 

ment, quelquefois très-pelites. et le plus souvent nul- 

les. L’estomac des Néréides est oblong el communément 

fort peu distinct; un léger renflement qu’on voit entre 

le premier et le vingtième ou trentième anneau indique 

extérieurement la place qu’il occupe. Savigny établit 

trois sections, dans lesquelles il range les divers genres 

de cette famille. 

re Section : NÉRÉIDES LYCORIENNES. Des mâchoires; 

antennes courtes, de deux articles, point d'antenne 

impaire. 

Genres : Lycorts, NEPHTHYS. 

2e Section : NÉRÉIDES GLYCÉRIENNES. Point de mâchoi- 

res; antennes courtes, de deux articles; point d'antenne 

impaire. 

Genres : ARICIE, GLYCÈRE, OPHÉLIE, HÉSIONE, My- 

RIANE, PHYLLODOCÉ. 

5e Section : NÉRÉIDES SYLLIENNES. Point de mâchoi- 

res ; antennes longues, composées de beaucoup d’arti- 
cles; une antenne impaire. 

Genre: SYLLIS, 

On a vu que la famille des Néréides avait remplacé, 

dans la méthode de Savigny, le genre Néréide propre- 

ment dit, et que les espèces de ce genre se trouvaient 

dispersées dans aulant de sous-genres distincts ; il est 
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ulile que les personnes qui consulteront cet article dans 

le but d'y trouver les espèces du genre Néréide, sachent 

au moins dans quel sous-genre elles doivent particu- 

lièrement les chercher. Les Vereis pulsatoria, Mont. 

Leach, margaritacea, Leach, pelagica, incisa, fim- 

bratia et aphroditoides, Gmel.. font partie du genre: 

Lycoris; le Nereis Hombergii, Cuv., appartient au 

genre Nephthys; le Vereis alba, Müll., est une espèce 

du genre Glycère; les Nereis lamelligera et atlan- 

tica, Pallas (Nov. Act. Petrop.), pourraient être des 

Phyllodocés : le Vereis prolifera, Müll., semble ap- 

partenir au genre Syllis. Les figures qui représentent 

les Annélides sont si fautives, et les descriptions sont 

généralement si vagues, qu’il devient très-difficile de 

pouvoir reconnaître les espèces dont les auteurs ont 

parlé et que le classement qu’on voudrait en faire dans 

leur genre respectif est la plupart du {temps impos- 

sible; on ne peut qu'établir des rapprochements. Savi- 

gny, qui mieux que personne pouvait se diriger dans 

ce dédale, a tenté ce travail, et il a reconnu que cer- 

{aines espèces avaient de grands rapports avec les gen- 

res précédents, tandis que d’autres en différaient essen- 

tiellement et pouvaient constituer des genres distincts. 

Le MNereis versicolor, Müll., parait ne différer des 

Lycoris, que par une antenne impaire exactement si- 

tuée entre les deux antennes mitoyennes; elle pour- 

rait constituer dans le genre Lycoris une simple tribu. 

Le Nereis armillaris, Müll. et Oth. Fabr., est un 

nouveau genre pour lequel Savigny propose le nom de 

Lycastis ; le Nereis stellifera, Müll., est aussi un genre 

nouveau qu’il nomme Lépidie; les Vereis cuprea et 

fasciata, Bose, semblent appartenir aux Eunices. La 

place que doit occuper le Vereis frontalis, Bose, reste 

indéterminée ; le Vereis cæca, OÙh. Fabr., constilue, 

sous le nom d’Aonis, un genre évidemment nouveau ; 

les Nereis viridis et maculata, Müll., forment le 

genre Eulalie ; le Nereis rosea, Oh. Fabr., constitue 

le genre Castalie; le Nereis flava, Oh. Fabr., se dis- 

tingue génériquement sous le nom d’Etéone, et le Me- 

reis longa, Oh. Fabr., peut être considéré comme du 

même genre; le Vereës bifrons, Olh. Fabr. el Müll., 

est une Polynice, et le Nereis prismatica, Oth. Fabr. 

et Müll., une Amylis. 

NÉREIPHYLLE. ANNÉL. Même chose que Phyllodocé. 
V.ce mot. 

NEREIS. ANNÉL. /”. NÉRÉIDÉES. 

NEREUM. gor. Synonyme, selon Gesner, de Ro- 

sage. 

NERFS. Tous les animaux peuvent exécuter des 

mouvements spontanés plus ou moins variés, et ont la 

faculté de percevoir les impressions produites par des 

agents extérieurs. Dans les êtres dont la structure est 

la plus simple, tels que les Polypes, toutes les parties 

du corps paraissent êlre sensibles et contractiles, à 

peu près au même degré, el l’ablation d’une portion 

quelconque de l’animal n’entraîne pas la perte de ces 

facultés dans d’autres parties. Aussi, comme Bory de 

Saint-Vincent l’a déjà observé, avec raison, ces animaux 

sont-ils probablement dépourvus de toute trace des 

systèmes nerveux et musculaire. Mais à mesure que 

les animaux se compliquent davantage, on voit la sen- 
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sibilité et la contractilité se localiser pour ainsi dire 

de plus en plus et devenir l'apanage de certains orga- 

nes ou appareils plus ou moins compliqués. Les mus- 

cles deviennent les instruments mécaniques des mou- 

vements, et les Nerfs acquièrent à eux seuls la propriété 

de faire exécuter les contractions; ils deviennent le 

siége de la sensibilité, ainsi que des facultés instineti- 

ves et intellectuelles. 

Dans son élat de plus grande simplicité, le système 

nerveux ne paraît consister qu'en un filament blanchà- 

tre, étendu d’un bout du corps à l'autre, immédiate- 

ment au-dessous de l'enveloppe dermo-musculaire de 

l'animal : on n'y observe ni renflement ni ramifica- 

lions. C'est sous celte forme qu’il se présente dans le 

Spinonele el dans la Bonellie, animal que Rolando a 

cru devoir placer dans la classe des Échinodermes non 

pédicellés, à côté du précédent. 

A mesure qu'on s'élève dans l'échelle des êtres, on 

voit le système nerveux se compliquer davantage; mais 

les modifications successives qu'il présente dans les 

animaux sans vertèbres, ne pourraient être que diffici- 

lement rapportées à une seule el même série. En effet, 

pour aller des Zoophytes les plus simples vers les ani- 

maux vertébrés, la nature semble avoir suivi deux 

— routes différentes, el les variations que l'on rencon- 
tre dans ces organes chez les Annélides, les Insec- 

Les, les Arachnides et les Crustacés, constituent une 

série qui n'offre que peu de lacunes; tandis que dans 

les divers groupes qui forment les animaux rayon- 

nés et les Mollusques, ces mêmes parties, en se 

compliquant de plus en plus, présentent des gra- 

dations d'un autre ordre. Aussi doit-on examiner 

successivement le système nerveux dans ces deux sé- 

ries. 

Dans certains Annélides, le système nerveux ne dif- 

fère que bien peu de celui des Échinodermes non pédi- 

cellés dont il a déjà été parlé. Dans le Naïs probosci- 

dea, Müll., par exemple, la seule différence apparente 

consiste en ce que le cordon médullaire longitudinal 
fournit deux filaments (ransversaux, près de l'extrémité 

antérieure du corps (Humboldt). Dans le genre Aré- 

nicole, ce cordon nerveux présente un degré de déve- 

loppement de plus; car, bien qu’il ne paraisse encore 

donner naissance à aucune branche latérale distincte, 

il présente autant de pelits renflements qu'il y a d’an- 

neaux au corps. Cette tendance à former des ganglions 

est encore plus marquée dans le Lombric terrestre. 

Chez cet animal, le cordon médullaire longitudinal 

fournit, au niveau de chaque anneau, des branches 

transversales qui se rendent aux museles et aux tégu- 

ments; enfin à la partie antérieure du corps, ilse bi- 

furque pour entourer l'œsophage, et se termine en 

avant de cet organe par deux petits ganglions accolés 

l’un à l’autre. Dans la Sangsue, le système nerveux se 

développe un peu plus. On y remarque une série de 

vingt-trois ganglions, dont le second, situé en arrière 

de l’œsophage, est plus gros que les autres el parait 

bilobé. Enfin, dans l’Aphrodile, on rencontre une nou- 

velle modification qu’il importe de noter. Au-dessus de 

la bouche il existe un gros ganglion bilobé, qui fournit 

des rameaux aux tenlacules, elc., el donne naissance 
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à deux Nerfs exigus qui, en se réunissant derrière 

l’œsophage, forment un second ganglion bilobé; mais 

avant de se rencontrer ils fournissent l’un et l’autre 

une branche qui se porte en avant, longe la partie la- 

térale de l'estomac, et se (ermine près de l'intestin, en 

formant un ganglion d'où partent des filaments nom- 

breux. Le ganglion nerveux situé derrière l'œsophage 
ne présente rien de remarquable; il en est de même du 

second. Les douze suivants fournissent chacun aux 

muscles voisins six Nerfs. Enfin, dans le tiers postérieur 

du corps, le cordon nerveux donne encore naissance à 

des rameaux latéraux, mais ne présente plus de ren- 

flements sensibles. 

Les Analifes, les Balanes, elc., que Latreille a rap- 
prochés avec raison des animaux articulés, présentent 

au-dessus de l'æsophage une pelile masse médullaire 

formée de deux paires de ganglions; viennent ensuite 

deux cordons de communication, qui se réunissent der- 

rière l’æsophage, et forment le long du ventre une 

série de doubles ganglions d'où naissent les nerfs des 

appendices. Cette grande analogie entre le système 

nerveux des Anatifes et celui des animaux articulés a 

été signalée par Cuvier; mais ce savant n’a pas jugé 

nécessaire la modification adoptée par Latreille. Lei 

on voit un cordon médullaire semblable à celui des 

animaux qui viennent d'être passés en revue, mais 

il y a un degré de développement de plus; car les gan- 

glions, au lieu d'être uniques, sont doubles dans toute 

la longueur du corps. 

Le système nerveux des Insectes est analogue à celui 

des Annélides, mais il acquiert un développement plus 

considérable et devient moins uniforme dans les diffé- 

rents segments du corps. Il serait trop long d'exposer 

ici toutes les modifications curieuses que cet appareil 

présente dans les divers ordres el familles de cette 

grande classe d'animaux, ainsi que dans les mêmes in- 

dividus, à différentes époques de leur existence; on 

se bornera donc à dire que dans les Insectes, de 

mème que dans les Annélides, le système nerveux est 

toujours formé par une série linéaire de ganglions si- 

tués à la face inférieure du corps, le long de la ligne 

médiane. En général ces ganglions sont pairs, el ré- 

unis par deux filets de communication. Quelquefois on 

trouve quatre où même un plus grand nombre de ces 

petits centres nerveux dans l'extrémité céphalique de 

l'animal, au-devant de l’œsophage. Enfin il existe sou- 

vent deux Nerfs qui naissent de la partie inférieure des 

ganglions sus-œsophagiens, se recourbent en arrière el 

en haul, remontent au-dessus de l'æsophage, se ré- 

unissent pour former un ou plusieurs ganglions situés 

près de la face supérieure de l'animal, el se Lerminent, 

soit dans les parois de l'estomac, soit dans les parties 

voisines. Dans la chenille du Cossus, Lyonnet a même 

constaté l'existence d'une série de cinq ganglions qu'il 

nomme frontaux; ils occupent la face supérieure de 

l'extrémité céphalique, el se terminent postérieurement 

par un gros nerf qui passe dans le vaisseau dorsal, puis 

longe la face supérieure du canal alimentaire. Une dis- 

posilion analogue a été observée dans la larve du Sca- 

rabœus Nasicornis, du Lucanus Cervus, dans l'Ay- 

drophilus piceus, ete.; et c'est probablement lana- 
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logue de ce Nerf récurrent qu'Audouin a rencontré 

au-dessus du canal intestinal, dans la Cantharide. Du 

reste, celte parlie très-intéressante de l'anatomie des 

insectes réclame impérieusement de nouvelles recher- 

ches. 

Dans les Arachnides, le Faucheur des murailles (Pha- 

dangium Opilio) par exemple, le système nerveux 

présente moins d'uniformité que dans les Insectes. On 

trouve une paire de ganglions silués au-devant de 

l'æsophage, et en arrière de ce conduit une masse mé- 

dullaire considérable et formée évidemment par l'union 

de trois rangées de ganglions. Sa partie antérieure re- 

çoit les filets de communication venant des (ubercules 

pré-æsophagiens; six nerfs naissent de chacun de ces 

côtés; enfin elle fournit en arrière {rois branches: 

l'une occupe la ligne médiane et se divise bientôt en 

deux rameaux qui présentent chacun un ganglion 

ovoïde; les deux latérales se bifurquent de même; leur 

rameau interne se comporte comme ceux du Nerf mé- 

dian, les externes présentent chacun deux ganglions. 

Quant au système nerveux supérieur des Insectes, on 

n’en a point jusqu'ici indiqué l'existence dans les Arach- 

nides. 

Dans la plupart des Crustacés, le système nerveux 

n’est guère plus développé que dans les Insectes; mais 

dans d’autres il se centralise beaucoup plus, en même 

temps que sa masse relalive augmente. Dans les Déca- 

podes Brachiures, il existe au-devant de l’œsophage 

quatre ganglions soudés ensemble, et donnant nais- 

sance à Lous les Nerfs destinés aux parties céphaliques 

de l’animal, ainsi qu'à deux cordons qui se portent en 

arrière sur les côtés de l'œsophage, et se terminent 

vers le milieu du thorax; là on trouve une seconde 

masse médullaire d’un volume considérable el de forme 

annulaire, qui donne naissance aux nerfs des pattes et 

de l’abdomen. Jusqu'ici aucun anatomisle n’a parlé 

d’un cordon nerveux situé au-dessus de l’inteslin, 

comme cela se trouve dans certains insectes; mais 

peut-être ne l’a-t-on pas cherché. 

Telles sont les gradalions que l’on remarque dans le 

développement du système nerveux, considéré succes- 

sivement dans cerlains Échinodermes non pédiculés, 

dans les Annélides, dans les Insectes, dans les Arach- 

nides, et dans les Crustacés. On l’a vu d’abord uni- 

forme dans loutes ses parties, puis formé de ganglions 

et de filets de communicalion semblables dans toutes 

les parties du corps. Bientôt ces ganglions ont fourni 

des rameaux latéraux; un ou plusieurs d’entre eux 

ont acquis un degré de développement supérieur aux 

autres; Edwards a trouvé des centres nerveux desti- 

nés plus particulièrement à tel ou tel appareil. Enfin, 

en même temps que le nombre et le volume des diver- 

ses parlies qui constituent le système nerveux aug- 

mentent, elles deviennent moins semblables entre 

elles, fai qui, ainsi qu’on le verra bientôt, se rattache 

à une des lois les plus générales de l’organisation. 

Mais d’abord il faut revenir du point d’où l’on est 

parti, et examiner la série de modifications que ce 

système présente dans les autres animaux invertébrés, 

el principalement dans les Échinodermes pédicellés et 

les Mollusques. 
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La présence d’un système nerveux n’a point été con- 

statée dans les Acalèphes libres et dans la plupart des 

Vers intestinaux; il est même probable qu'ils en sont 
complétement dépourvus. (7. PsyCHODIAIRE.) Mais 

chez quelques-uns des animaux de cette dernière 

classe, l'existence d’un organe nerveux rudimentaire 

neparail point douteuse, et sa disposition diffère beau- 

coup de ce qu’on l’a vu jusqu'ici; car au lieu de ne 

consister qu’en un filament longitudinal unique, comme 

dans les Bonellies, les Naïdes, etc., elc., on trouve ici 

deux cordons nerveux silués sur les côtés opposés du 

corps. Ainsi, dans la Douve à long cou (Fasciola Lu- 

ci), deux petits cordons blancs, situés au dedans des 

deux longs cœcums intestinaux, paraissent constituer 

l’appareil nerveux; ils naissent à l'extrémité antérieure 

de l'animal, se portent en arrière en se ramifiant 

et cessent d’être visibles vers le niveau du suçoir pos- 

térieur. Dans l’Ascaride lombricoïde, on a trouvé éga- 

lement deux cordons longitudinaux qui paraissent de 

nalure nerveuse; ils sont élendus d’un bout du corps 

à l’autre, sur les lignes médianes du ventre el du dos, 

et forment autour de la bouche un cercle anastomo- 

tique. Dans la moitié antérieure du corps, on n'y re- 

marque que des points granuleux, mais au delà de ce 

point ces cordons commencent à présenter de petits 

renflements ganglionnaires. Dans les Holothuries, on … 

n’a trouvé d’autres vesliges du système nerveux, que 

des filaments blanchâtres , silués autour du commen- 

cement du tube intestinal et sur les muscles longitudi- 

naux. Ils ne présentent ni renflement ni ganglion. Dans 

les Actinies, cette Lendance du système nerveux à for- 

mer un anneau de la périphérie duquel partent tous les 

Nerfs du corps, est bien plus évidente. En effet, vers la 

base de ces animaux l’on trouve un cercle blanchâtre 

formé par des nodules réunis par plusieurs filets cylin- 

driques; mais ces organes sont si minimes qu’ils échap- 

pent à l’œil, lorsqu'on n’a point recours à l'usage d’une 

forte loupe. Le système nerveux des Asléries présente 

une disposition analogue, mais à un degré de dévelop- 

pement bien supérieur. Autour de l'æsophage on ob- 

serve chez ces animaux un cercle médullaire. Deux 

nodules grisâtres correspondent à chaque rayon; ils 

sont réunis par des filets de communication, et donnent 

naissance chacun à des rameaux qui se distribuent à 

l'estomac, aux lobes hépatiques, à la bouche, etc., et 

à une grosse branche qui se porte jusqu’à l’extrémité 

du rayon correspondant et fournit un ramuscule à cha- 

que tentacule. 

Sous le rapport de la disposition et du degré de dé- 

veloppement du système nerveux, les Mollusques diffè- 

rent beaucoup entre eux. Dans les Acéphales testacés, 

au lieu d’être placé à la partie inférieure de l’animal 

comme dans l’Aclinie, ou autour de l’æsophage, comme 

dans l’'Astérie, le cercle nerveux entoure la masse des 

viscères, el occupe la base de l'abdomen qui constitue 

le pied de ces animaux. Le nombre de renflements gan- 

glionnaires que cet anneau médullaire présente est en 

général de quatre; tantôt ces nodules sont accolés de 

manière à former deux paires; tantôt ils sont plus ou 

moins écartés l’un de l’autre. Dans les Mactres, par 

exemple, il existe au-dessus de la bouche, derrière le 
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musele antérieur des valves et au-dessus des lentacules, 

deux pelits ganglions accolés l’un à l’autre el donnant 

naissance chacun à un long cordon nerveux, qui passe 

sur les parties latérales de l'estomac et de l'intestin, 

traverse toute la base du pied, el va se réunir à son 

congénère, au-devant du musele postérieur, où ils se 

renflent pour former une seconde paire de petits gan- 

glions. Dans le Solen, le cercle nerveux occupe la 

même partie de l'animal, mais sa disposition est diffé- 
rente. En avant il est formé par un cordon transversal 

qui se Lermine de chaque côté à un ganglion quadri- 

latère, assez gros, d’où naîl un autre cordon nerveux 

qui se porte en arrière, et présente, en s’unissant à 

celui du côté opposé, un renflement dans lequel on dis- 

tingue quatre ganglions. Les Nerfs qui se distribuent 

au manteau, aux Lentacules, aux muscles et aux autres 

organes, proviennent. soit des ganglions antérieurs et 

postérieurs, soit du cordon qui les unit. Dans d’autres 

Mollusques bivalves, le système nerveux parail pré- 

senter une disposition un peu différente de celle qui 

vient d'être indiquée, en ce qu’il existerail. outre l’an- 

neau médullaire et les renflements déjà mentionnés, 

une paire de ganglions silués au-dessus du muscle ré- 

tracteur antérieur du pied, et au-dessous du foie. Du 

reste cette partie de l'anatomie est encore peu connue, 

et les organes décrits par le célèbre Poli, sous le nom 

de vaisseaux et de réservoirs lymphatiques, ne sont 

évidemment autre chose que les Nerfs et le ganglion 

médullaire des Mollusques bivalves. 

Dans les Mollusques gastéropodes, Lous les Nerfs du 

corps naissent encore d’un anneau médullaire formé 

de ganglions et de filets de communication; mais ces 

nodules sont moins éloignés les uns des autres que 

dans les Bivalves, el peu à peu leur volume devient 

beaucoup plus grand relalivement à la grosseur de 

leurs filets de communication. Ainsi, on (trouve encore 

ici qu’à mesure que l'animal se complique davantage, 

le système nerveux devient de moins en moins uniforme 

dans ses différentes parties. 

Dans les Colimaçons, l'anneau nerveux entoure la 

bouche et l'œsophage; il est formé d’un ganglion an- 

térieur (qui paraît résuller de la réunion de deux gan- 

glions), de deux cordons latéraux et d’un ganglion 

très-volumineux, postérieur à l’œsophage; enfin le 

ganglion antérieur, que la plupart des auteurs nom- 

ment cerveau, fournit deux branches qui s'unissent 

pour former un petit ganglion dont les rameaux sui- 

vent la direction de l’æsophage. Outre la disposition 

qui vient d'être signalée, il importe de noter ici que 

les Nerfs provenant du ganglion antérieur se ren- 

dent aux yeux, à la bouche, etc., tandis que ceux du 

ganglion postérieur sont destinés presque exclusive- 

ment aux organes de la locomotion. Dans les Bivalves, 

au contraire, la distribution, ainsi que les fonctions des 

rameaux de chacune des paires de nodules médullaires, 

diffèrent à peine. 
Enfin, dans les Mollusques céphalopodes, le système 

nerveux acquiert un développement bien plus consi- 

dérable; mais il forme toujours une sorte de collier 

autour de l’œsophage. Le ganglion antérieur est ar- 

rondi et divisé en deux lobes plus ou moins distinets ; 

le ganglion postérieur, large et aplati, occupe tout le 

côté de l'anneau cartilagineux, qui loge cet appareil 

nerveux. Le ganglion antérieur communique avec une 

autre masse médullaire, destinée uniquement à l’or- 
gane de la vision. Il donne également naissance à des 

rameaux destinés au pourtour de la bouche. Le gan- 

glion postérieur et les prolongements qui le joignent à 

l'antérieur, donnent naissance : 10 à un rameau qui 

lPunit à un ganglion étoilé, situé à la base du pilier 

supérieur de la bourse ; 2e aux Nerfs des pieds, qui, 

au nombre de huit de chaque côté, pénètrent dans les 

appendices, el s'envoient réciproquement des branches 

anastomotiques, d'où résulle un second annean médul- 

laire, dont les renflements sont assez sensibles; 5° enfin, 

à un grand Nerf viscéral, qui présente également sur 

son trajet un renflement ganglionnaire, et à d’autres 

rameaux qu'il serail trop long d'énumérer. (7. Mor- 

LUSQUES. ) 

Ici, en même lemps que la masse du système ner- 

veux s’est considérablement accrue, on voit les diverses 

parties qui le composent, devenir moins semblables 

entre elles; el cela, non-seulement sous le rapport de 

leurs dispositions analomiques, mais aussi relalive- 

ment aux fonctions qu’elles sont appelées à exercer. 

L’exposé des modifications successives du système ner- 

veux dans les animaux articulés, avait déjà fait aper- 

cevoir cette tendance, et si l’on pouvait poursuivre cel 

examen dans la série des animaux vertébrés (dont le 

système nerveux a déjà été décrit à l’article CÉRéBRo- 

Srivar.), on verrail que plus l'animal est élevé dans 

l'échelle des êtres, plus les parties qui le composent 

deviennent dissemblables, et plus ses diverses fonctions 

se localisent. En effet, sous ce rapport, on voit que 

d’abord toutes les parties du corps des animaux ont 

une structure homogène el jouissent de la sensibilité 

ainsi que du pouvoir de se contracter, et que la perte 

des unes n'entraiîne pas l’anéantissement de ces facultés 

dans d’autres. Bientôt après, on voit la sensibilité et le 

pouvoir de déterminer les mouvements, se localiser et 

devenir l'apanage des Nerfs. Lorsque ce système ne 

consiste qu’en un cordon étendu d'un boul du corps à 

l’autre, et uniforme dans chacune de ses parties, les 

fonctions qu'il est appelé à exercer n’ont pas leur siége 

dans une de ses portions plutôt que dans une autre; 

aussi, lorsqu'on le divise en deux, voit-on alors chaque 

fragment agir à la manière du tout. A un degré plus 

avancé, une portion quelconque de cet organe acquiert 

un développement plus considérable que le reste, et 

son existence devient nécessaire à l'intégrité des fonc- 

lions auxquelles l'appareil en entier préside. Chez des 

animaux plus parfaits encore, la sensibilité générale 

est modifiée dans cerlains organes, et une portion de 

l'appareil nerveux est destinée spécialement à perce- 

voir l'impression de telles ou telles natures. On voit 

ensuite les diverses fonctions du système nerveux se 

localiser encore davantage; la sensibilité générale 

siége plus particulièrement dans un ordre de fibres 

médullaires; le pouvoir de produire les contractions 

musculaires dans d'autres; la faculté d’exciter l’action 

de ces diverses parties appartient exclusivement à 

cerlaines parties de l'appareil nerveux, celle de coor- 
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donner ces mouvements à d’autres; enfin, toutes les 

parties concourent d’une manière différente à la pro- 

duction des phénomènes dont l’ensemble était d’abord 

produit dans chacune d’elles. Ce que l’on vient de voir 

pour le système nerveux, a également lieu dans toutes 

les autres parties de l’économie animale. C’est d’abord 

le même organe qui sent, qui se meut, qui respire, qui 

absorbe du dehors les substances alimentaires, et qui 

assure la conservation de l'espèce; mais peu à peu ces 

diverses fonctions ont chacune des instruments qui 

leur sont propres, et les divers actes dont elles se com- 

posent, s'exécutent dans un organe distinct. La nature, 

toujours économe dans les moyens qu’elle emploie 

pour arriver à un but quelconque, a donc suivi dans le 

perfectionnement des êtres le principe si bien déve- 

loppé par les économistes modernes, et c’est dans ses 

œuvres aussi bien que dans les productions de l’art, 

que l’on voit les avantages immenses qui résultent de 

la division du travail. 

(Pour l'exposé anatomique du système nerveux des 

animaux vertébrés, 7”. CÉRÉBRO-SPINAL ; pour la struc- 

ture des Nerfs, 77. Tissus.) 

NÉRIE. Verius.1ixs. Genre de l’ordre des Diptères, 

“famille des Athéricères, tribu des Muscides, institué 

par Fabricius avec les caractères suivants : antennes 

insérées sur un {ubercule frontal très-glabre, compo- 

sées de trois articles dont le premier très-court, le 

deuxième du double plus long, avec une dent apicale 

externe. le troisième allongé, ovale, comprimé, avec 

une soie apicale el simple; tête allongée, exserte, dé- 

primée; palpes linéaires; trois ocelles; corps linéaire; 

pieds très-longs; loutes les cuisses épineuses en des- 

sous; ailes couchées. Ce genre se rapproche des Téta- 

nocères et surtout des Calobates. Toutes les espèces 

connues jusqu'à ce jour, dont le nombre, selon Wiede- 

mann, se monte à huit, sont exotiques. 

NÉRIE PILIFÈRE. Verius pilifer, Fab. Elle est d'un 

brun noirâtre, avec une large bande couleur de plomb 

sur le corselet; un trait blanc sur le front; yeux grands, 

globuleux, testacés el bordés. Taille, trois lignes et 

demie. De l'archipel des Indes. 

NÉRIETTE. 2or. Synonyme vulgaire d'Épilobe. 7. ce 
mot. 

NÉRINE. Verine. por. Genre de la famille des Ama- 

ryllidées, Hexandrie Monogynie, Lin., dù au démem- 

brement qu'a fait Herbert du genre Amaryllis. Les 

molifs de la séparation reposent principalement sur 

la modification particulière que présentent les fila- 

ments slaminaux à leur base, où ils sont soudés entre 

eux, et forment conséquemment une sorte de nectaire. 

Ce caractère n’est point d’une {rès-grande portée, mais 

les Amaryllidées menacent d’une série si étendue et 

d'espèces et de variétés, que l’on se rattache à Lous les 

moyens d'en rendre l'étude moins difficullueuse. Comme 

la plupart des plantes de celte grande et belle famille, 

les Nérines ont pour patrie la pointe australe de l’A- 

frique, et les six espèces admises jusqu’à ce jour dans 

les serres tempérées, y sont soumises au mode de 

culture qui parail convenir le mieux aux Amaryllis 

en général, Lorsqu'on veut en bâter la floraison, on 

plonge les pots qui contiennent les bulbes, plantés en 
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terreau de bruyère, dans la couche de tannée, et l’on 

jouit alors, à des époques graduées, des jolies fleurs 

des Nérines. Ces plantes se mulliplient soit par les 

cayeux que donnent les vieux bulbes, soit par les 

graines que l’on peut récolter en parfaite maturité. 

Les Nérines, en général, se font remarquer d’entre les 

autres Amaryllidées, par un port élégant et par l’on- 

dulation de leurs pétales. 

NÉRINE BRILLANTE. Verine corusca, SWeel; Ama- 

ryllis humilis, Curt., Bot. Mag., 1089. Son bulbe est 

de la grosseur d’un œuf, recouvert de (uniques d'un 

brun foncé; il s’en élève une hampe cylindrique, haute 

d’un pied environ, épaisse d’une à deux lignes, en- 

tourée à sa base de quatre à cinq feuilles linéaires, gla- 

bres et d’un vert agréable. La hampe se termine par 

une ombelle composée d’une douzaine de fleurs d’un 

rouge-orangé très-vif, portées chacune sur un pédi- 

celle cylindrique, aussi long que la corolle et garni 

d’une bractée très-étroile el aciculaire; cette ombelle 

est munie à sa base, d’une spathe diphylle, membra- 

neuse, rougeàtre, qui enveloppait l’ombelle avant son 

épanouissement. Les six divisions du périanthe, for- 

mant la corolle, sont longues de près de deux pouces, 

larges de quatre lignes, pointues, roulées en dehors et 

largement ondulées sur leurs bords. Les étamines, au 

nombre de six, ont leurs filaments redressés, un peu 

plus longs que la corolle, de la même couleur qu’elle, 

insérés à la base et devant chaque division; elles por- 
tent des anthères ovales, vacillantes et d’un jaune ver- 

dâtre. L’ovaire est inférieur, arrondi, un peu triangu- 

laire, surmonté d'un style cylindrique, plus long que 

les étamines, de la même couleur, terminé par un stig- 

mate à trois lobes élargis el jaunâtres. Le fruit est 

une capsule à trois loges et à trois valves, qui ren- 

ferme plusieurs graines. 

NÉRINE GRACIEUSE. Verine venusta, Herb. La hampe 

a huit pouces; elle est cylindrique, creuse, terminée 

par une spathe bifide, membraneuse, rosàtre, rayée de 

rouge ponceau, enveloppant quatre à cinq belles fleurs 

pédicellées, d'un rouge écarlate; les divisions du pé- 

rianthe sont un peu plus courtes et plus larges que 

dans les espèces précédentes, mais loujours profon- 

dément découpées, roulées en dehors et ondulées laté- 

ralement. 

NÉRINE GRÉNÉSIENNE. Nerine Sarniensis, Herb.; 

Amaryllis Sarniensis, Lin., Willd.; Lilium Sar- 

niense, Dugl., Mon., t. 1,2; Narcissus Japonicus, 

rutilo flore, Corn., Canad. 157, L. 158. Il y a près de 

deux siècles que cette plante est cultivée en Europe; 

elle arriva primitivement du Japon, puis fut apportée 

du Cap. Un événement assez singulier lui valut son 

nom spécifique : il y a environ cent cinquante ans 

qu’un vaisseau revenant du Japon, avec une certaine 

quantité de bulbes de celte plante, fu jeté sur les 

rives de l’ile de Guernesey, et y échoua; les oignons 

lancés par les vagues, furent bientôt recouverts de 

sable et commencèrent à pousser; les fleurs survin- 

rent, puis la plante se propagea de manière à deve- 

nir pour les habitants, une branche de commerce 

qu'ils étendirent par une culture artificielle, De 

toute part on s’approvisionna des bulbes croissant 

% 
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en plein air à Guernesey, et le nom leur en est resté. 

Ces bulbes sont de médiocre grosseur, recouverts d’une 

tunique membraneuse et brune; chacun d'eux produit 

une hampe un peu comprimée, de dix à douze pouces 

de hauteur, terminée par une ombelle de fleurs élé- 

gantes, portées sur de longs pédicelles pourvus d’une 

bractée linéaire, membraneuse et d’un fauve pourpré; 

la spathe qui enveloppe l'ombelle, est de mème consis- 

tance que les bractées. Le périanthe est d'un rose 

foncé, éclatant, profondément partagé en six décou- 

pures allongées, longues de dix-huit lignes, larges de 

quatre, roulées en dehors et faiblement ondulées. Après 

la floraison naissent deux ouftrois feuilles linéaires, 

glabres, d’un vert gai, presque obtuses, longues de 

cinq à six pouces, larges de six à sept lignes. 

NÉRINE ONDULÉE. ÂVerine undulata, Herb.; Ama- 

ryllis undulata, Lin., L'hérit. Son bulbe est gros 

comme une noix; il donne naissance à une touffe de 

quatre à cinq feuilles étroites, linéaires, canalicu- 

lées, presque obtuses, d’un vert peu brillant, longues 

de dix à douze pouces et larges de six lignes; à côté 

des feuilles s'élève la hampe qui est cylindrique et un 

peu plus longue qu'elles; l’ombelle qui la termine se 

compose de douze à quinze fleurs sortant d’une spathe 

rose et bifide; les pédicelles sont assez longs, munis 

de bracttes filiformes, aplaties et ondulées; ils portent 

chacun une fleur dont le périanthe est profondément 

divisé en six segments ou lobes étroits, longs de dix 

lignes, grêles, élégants, réfléchis vers le sommet qui se 

termine en pointe, fortement ondulés sur les bords et 

d'un rose violâtre, plus pâle à la face postérieure qu’à 

la supérieure. 

NÉRINÉE. Merinea. moi. Des Coquilles pétrifiées, 

turriculées, élancées, probablement canaliculées à la 

base, présentant de très-grands plis sur la columelle et 

sur les différentes faces internes des tours de spire, 

ont servi à Defrance pour l'établissement du genre 

Nérinée. Le Calcaire oolitique blanc des environs de 

Lizieux, de Bailly près d'Auxerre, et des environs de 

Nevers, a d'abord présenté les Coquilles singulières 

dont il est question. Depuis on en a découvert de plus 

grandes espèces dans le même terrain, aux environs 

de Saint-Mihiel, et aux environs de Nancy. Si l’on 

vient à scier en deux de ces Coquilles, on les trouve 

perforées dans l’axe, et on aperçoit avec facilité la 

disposition particulière des plis, qui en s'étendant, en 

se contournant quelquefois dans la cavité intérieure 

de la spire, ont laissé peu de place pour la partie pos- 

térieure de l'animal; aussi, d’après celte disposition, 

les moules intérieurs des Nérinées ressemblent en quel- 

que sorte à des rubans gauffrés dans leur longueur. 

Les caractères de ce genre, qui doit prendre place 

près des Cérithes, peuvent être exprimés ainsi: Co- 

quilles turriculées, allongées, à tours nombreux; axe 

perforé; columelle fort grosse, présentant trois plis 

dont le premier el le dernier sont les plus grands, celui 

du milieu n’existant pas toujours; un ou deux sur le 

côté droit de chaque tour. Il existe donc dans la co- 

quille au moins trois plis, et pas plus de cinq dans les 

espèces où ils se voient tous. Ils sont souvent diverse- 

ment contournés, quelquefois très-flexueux; ils pré- 
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| sentent une, deux, et quelquefois trois gouttières sé- 
parées par des carènes aiguës; d’autres fois ils sont 
simples, seulement plus ou moins inclinés sur le plan 

où ils reposent; chaque espèce présente au reste dans 

ces parties des caractères extrêmement (ranchés, qui 

ne permeltent dans aucun cas de les confondre; ainsi 

la forme ou les accidents extérieurs venant à manquer 
pour la détermination de l'espèce, on pourra avoir une 

entière confiance dans la forme des plis. 

NÉRINÉE DE LA Meuse. Nerina Mosæ, Desh. Elle est 

pyramidale, plus large à la base que toutes les autres 
espèces. Les tours de spire, au nombre de dix ou onze, 
sont creusés en gouttière transversalement; la suture 
est placée sur l'endroit le plus saillant de chaque tour; 

des stries grossières, obliques, indiquent les accroisse- 

ments. Dans quelques individus, les tours de spire au- 
dessous de la suture sont couronnés de tubereules 
irréguliers et obsolètes; il y a cinq plis à l’intérieur, 

trois sur la columelle, deux sur le côté droit ; des trois 

de la columelle, c'est le médian qui est le plus petit: 

le premier du côté droit est petit, il est opposé au pre- 

mier, columellaire ; le second est beaucoup plus grand; 

il est vis-à-vis le pli moyen de la columelle, qui est le 
plus pelit de ce côté. 

NÉRION. Nerium. ot. Ce genre, de la famille des 

Apocynées et de la Pentandrie Monogynie, L., fut établi 

par Tournefort sur un arbrisseau qui fait depuis un 

temps immémorial l’ornement des jardins, où il est 

connu sous le nom vulgaire de Laurier-Rose. Ce genre 

fut adopté par Linné el par tous les botanistes moder- 

nes, qui l'augmentèrent de plusieurs espèces, mais 

dont il fallut le débarrasser lorsqu'on étudia avec plus 

de soin les plantes qui composent la famille des Apo- 

cynées. Ainsi le Nerium caudalum de Lamarck, que 

Linné plaçait parmi les Æchites, ful transféré par De 

Candolle (Ann. du Muséum d'Hist. nat., 1, p. 411) dans 

son nouveau genre S/rophantus. C'est aussi à ce der- 

nier genre que Ræmer el Schulles ont rapporté le Me- 

rium scandens de Loureiro. R. Brown (Prodrom. 

Nov.-Holland., p.467) établit un genre #rightia sur 

les Nerium antidyssentericum et Zeylanicum de 

Linné, auxquelles espèces il en adjoignit une autre de 

la Nouvelle-Hollande, ainsi que le Neriuwm tènctorium 

de certains auteurs. Ce genre Ærighlia comprend 

ainsi une partie des espèces linnéennes de Verium, et 
correspond au genre Verium lout entier de Gærtner. 

Le Nerium coronarium de Jacquin, espèce identique 

avec le Nerium divaricatum de Linné, a été trans- 

porté par R. Brown parmi les Z'abernæmontana. 

Les caractères essentiels du genre réformé sont : calice 

petit, persistant ,divisé profondément en cinq segments 

aigus; de petites dents situées à la base du calice et en 

dehors de la corolle qui est hypocratériforme; son 

orifice est orné d’une couronne de folioles lacérées- 

multifides, et son limbe est à cinq divisions larges, 

| obliques et obtuses ; étamines au nombre de cinq, dont 

les filets sont insérés sur le tube, et dont les anthères 

sont sagittées, terminées par de longs appendices qui 

adhèrent entre eux au-dessus du stigmate; style fili- 

forme, dilaté au sommet, terminé par un stigmate 

obtus; follicules au nombre de deux, longs, cylindri- 
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ques, acuminés, univalves, uniloculaires, s’ouvrant 

longitudinalement d'un côté. et contenant plusieurs 

graines imbriquées et couronnées d’une aigrelle. Les 

espèces sont peu nombreuses, et se ressemblent telle- 

ment, qu’on serait Lenté de les réunir en une seule et 

de les regarder comme des variétés plus ou moins tran- 

chées d’un type qui serait le Neriumn Oleander de 

Linné; elles croissent dans les climats chauds de l’an- 

cien continent. 

NÉRION commun. Verium Oleander, L., vulgaire- 

ment Laurose ou Laurier-Rose. Toul le monde connait 

ce charmant arbrisseau dont la culture est maintenant 

répandue dans l'Europe entière. Il croît naturellement 

sur loutes les côtes de la Méditerranée, et il s'étend 

jusque dans l'Inde orientale. Il est toujours vert, très- 

rameux, et s'élève à la hauteur de deux à trois mètres. 

Ses feuilles sont linéaires-lancéolées, aiguës, entières, 

glabres, coriaces, (ernées , d'un vert foncé, avec une 

nervure blanche et proéminente en dessous. De belles 

fleurs roses ou purpurines, quelquefois blanches, sont 

disposées au sommel des rameaux en cimes ombellées. 
Elles s'épanouissent, sous le climat de Paris, dans les 

mois de juillet et d'août. 

NÉR1ION oporanT. Verium odoratum, Lamk.,Encyel. 

Méthod. Cette espèce se distingue de la précédente, 

avec laquelle Linné la confondail sous le titre de va- 

riété, par ses fleurs légèrement odorantes, pourvues 

d’appendices coroniformes, filamenteux et non pas 

simplement lacérés; par ses anthères surmontées de 

filets très-barbus et comme plumeux. On en cultive 

dans les jardins une variété très-élégante. Elle donne 

pendant Loul l'été de gros bouquets de fleurs doubles 

d’une couleur vive et quelquefois panachée, qui exha- 

lent une odeur suave. Ces fleurs doubles présentent 

deux limbes à la corolle, partagés l’un et l’autre en 

cinq découpures élargies et obtuses à leur sommet. En 

cet étal, le Laurier-Rose odorant est une des plus belles 

plantes d'ornement. Les rameaux sont tellement char- 

gés de fleurs, qu'ils plient sous le poids et se penchent 

avec grâce de tous les côtés. Cet arbuste croît sponta- 

nément sur les rives des fleuves et sur les bords de la 

mer, dans les Indes orientales. 

NÉRIPTÈRE. Veripleron. MoLL. Genre proposé par 
Lesson, dans la Zoologie du Voyage de la Goquille, 

p. 585, pour certaines Néritines que l’on ne peut laisser 

réunies, el dont les distinctions néanmoins ne peuvent 

être rendues parfaitement sensibles par des phrases. 

Lesson décrit deux espèces de Nériptères dont l’une, 

celle de Maurice, Neripteron Mauriciæ, est irréguliè- 

rement ovalaire: sa surface dorsale est convexe, l’infé- 

rieure est plane; sa spire, à peine marquée, fait un 

pelil crochet postérieur. Son test est lisse, vert, couvert 

de pelites guillochures noires, {rès-fines, (rès-serrées, 

imilant des stries circulaires; la bouche est petite, dé- 

bordée par la lèvre externe, qui est simple, obovale, 

dépassant la columelle, et se dilatant en aile mince sur 

son bord postérieur. La columelle est oblique, enfon- 

cée, lisse, munie à son bord, qui est coupant, de deux 

dents garnies dans leur intervalle de fines dentelures. 

Le dedans de la bouche, le rebord et la columelle sont 

d'un blanc bleuâtre. Taille, sept lignes de diamètre 
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transversal sur deux et demie de hauteur. Elle vit dans 

les rivières de l’île Maurice. La seconde espèce a été 

nommée Nériptère d'O-Taïti; Veripteron T'uilensis, 

Lesson. 

NÉRITACÉES. Neritaceæ. mou. Famille instituée 
par Lamarck, et qu'il a composée des genres Natice, 

Nérite, Néritine et Navicelle. Parmi ces genres, celui 

des Néritines seul doit être supprimé, et rentrer parmi 

les Nériles. 

NÉRITE. Nerita. mor. Genre dela famille des Nérita- 

cées, caractérisé de la manière suivante : animal globu- 

leux; pied circulaire, épais, sans sillon en avant, ni lobe 

pour l’opercule en arrière, avec un musele columellaire, 

bipartile; tentacules coniques ; yeux subpédonceulés à 

leur côté externe; bouche sans dent labiale, mais avec 

une langue denticulée, prolongée dans la cavité viscé- 

rale; une seule et unique grande branchie pectini- 

forme; l'organe excilaleur mâle est auriforme au côté 

droit. en avant du ten{acule de ce côlé.Coquille épaisse, 

semi-globuleuse, à spire peu ou point saillanle, non 

ombiliquée; ouverture semi-lunaire; le bord droit est 

souvent denté à l'intérieur; le gauche est tranchant, 

oblique, septiforme, denté ou non denté. Impression 

musculaire double, en fer à cheval incomplet. Opercule 

calcaire, subspiral ; le sommet est Lout à fait marginal 

à son extrémité gauche; il y a une ou deux apophyses 

d’adhérence musculaire à son bord postérieur. 

Les espèces de Nérites, soit marines, soit lacustres, 

sont nombreuses ; on en rencontre dans les eaux dou- 

ces de presque tous les pays; mais les plus grosses 

espèces, et celles qui sont ornées des plus vives cou- 

leurs, appartiennent aux régions chaudes du globe: 

dans le Nord ou dans la zone lempérée on les trouve 

avec les Planorbes, les Limnées et les Mulelles, sur- 

{out dans les eaux courantes; au Midi, c’est avec les 

Mélanopsides, les Mélanies ou les Navicelles qu’elles 

peuplent en abondance les rivières et les ruisseaux. 

+ Coquilles marines; des dents au bord droit et au 

bord gauche (genre Nérite). 

A. Callosité columellaire lisse. 

NÉRITE PoLIE. Nerila polita, Lin. Coquille des plus 
communes et des plus variables dans ses couleurs; elle 

vient des mers de l'Inde; elle est épaisse, solide, polie, 

ayant le pli sur le bord gauche, et deux petites dents; 

on voit sur le bord droit des stries peu saillantes; la 

callosité columellaire est entièrement lisse et convexe; 

l’opercule est lisse dans le centre; son bord droit est 

élégamment strié. 
8. Callosité columellaire chagrinée ou plissée. 

NÉRITE GRIVE. Nerila etuvia, Lin. Parmi les es- 

pèces de ce genre, c’est celle qui prend le plus grand 

“volume; elle est épaisse, blanche, marbrée dé taches 

noires; la surface extérieure est couverte de côtes 
transversales : une pelite allernant avec une grosse; ces 

côles sont remarquables en ce qu’elles sont aiguës au 

sommet et non arrondies comme dans d'autres espèces; 

elles sont coupées longiludinalement par des stries 

assez régulières, quoiqu'un peu grossières; le bord 

gauche ou columellaire n’a que deux dents assez pe- 

liles; la callosité columellaire est concave, tachetée 

d’un jaune aurore dans la partie gauche; elle est par- 
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semée d'un grand nombre de granulations inégales qui | La lame extérieure des appendices du ventre est poin- 
la rendent chagrinée. 

+t Coquilles fluviatiles; point de dent au bord droit 
(genre Nériline, Lamk.). 

A. Espèces lisses. 

NÉRITE PULLIGÈRE. MVerila pulligera, Lin., Encyel., 

pl. 455, fig. 1, a, b, fig. 2, a, b. Cette Coquille se 

trouve dans les rivières de l'Inde et des Moluques; c’est 

une des plus grandes espèces du genre; elle est ovale, 

légèrement striée; sa couleur est d’un fauve noirâtre 

en dehors; elle est souvent couverte de pustules sail- 

lantes, qui sont des œufs desséchés. La lèvre est dilatée, 

mince, tranchante en son bord, près de ce bord elle 

est teinte en fauve; mais à l’intérieur toute sa coquille 

est blanche; le bord gauche est dentelé; l'opereule est 

lisse, très- mince, tranchant et subcorné au bord ex- 

terne, d’un blanc fauve, avec des rayons violets, plus 

ou moins nombreux ; la face interne a deux apophyses 

d'insertion musculaire : l'une courte faisant saillie au 

sommet, l'autre plus longue et plus grêle, dépassant 

notablement le hord interne. 

8. Espèces épineuses. 

NÉRITE LONGUE-ÉPINE. Verila Corona, Linné. Cette 

Coquille est fort remarquable par les longues épines 

qui la couronnent; elle est globuleuse, oblongue, 

striée, fort noire, surtout lorsqu'elle est adulte ; le der- 

nier tour est couronné postérieurement d’un rang de 

longues épines complétement tubuleuses; souvent le 

sommet est rongé; l'ouverture est entièrement blanche; 

son bord droit est très-mince el tranchant; le bord 

gauche ou columellaire est légèrement dentelé. 

NÉRITELLE. moL. Espèce du genre Hélicine. #. ce 
mot. 

NÉRITINE. Meritina. mour. Ce genre a été proposé 
par Lamarck pour séparer les Nérites marines des flu- 

vialiles; la ressemblance entière qui existe entre les 

animaux de ces deux genres a porté la plupart des 

conchyliologues à les réunir et à en faire seulement une 

sous-division des Nérites. . ce mot. 

NÉRITIRES. MOoLL. On a quelquefois donné ce nom 

aux Nérites fossiles. 

NERITOSTOMA. mozr. Ce genre de Klein, établi pour 

la Limnée auriculaire (Nov. Meth. Ostrac., p. 55), n’a 

pu être adopté puisqu'il sépare, d'après la forme seu- 

lement, une espèce de Limnée de ses congénères. 

NERIUM. 8or. /. Nériow. On a quelquefois appelé 

Nerium des Alpes, le #hododendrum hirsutum, L. 

PV, RosAGE. 

NERO. pois. /’. ANFos. 
NÉROCILE. Werocila. crusr. Genre de l’ordre des 

Isopodes, établi par Leach, et que Latreille n’adopte 

pas. Suivant le premier auteur, ses caractères sont : 

extrémité du dernier segment de l'abdomen pointue 

ou arrondie; lames des appendices ventraux foliactes, 

inégales, les extérieures étant les plus grandes; côtés 

des segments du corps et de l'abdomen terminés en 

pointe; ceux du dernier graduellement dilatés depuis 

sa base jusqu’à son milieu, arrondis ensuite. Ce genre 

ne renferme qu’une espèce : 

NÉROCILE DE BLAINVILLE. MVerocila Blainvilliana, 

Leach; Cymothoa falcata, Fabr., Ent. Syst., 11, 504. 1 

tue. 

NÉROLI. vor. On donne, dans la parfumerie, ce nom 

à l'huile essentielle de l'écorce d'orange. 
NÉROPHIS. pois. Raffinesque, dans son /ndice 

d’Ichth. Sic., forme, sous ce nom et aux dépens des 

Syngnathes, un genre pour les espèces qui n'ont d'au- 

tre nageoire que la dorsale. 11 n’y comprend que l'O- 

phidion, L., qu'il appelle Nerophis villata, el une 

autre espèce qu'il appelle maculata. Les Slignathus 

paracirus el fascialus de Risso pourraient aussi être 

placés parmi les Nérophis. 

NERPRUN. Æhamnus. ot. Genre qui a donné son 

nom à la famille des Rhamnées et qui appartient à la 

Pentandrie Digynie, L. Il se compose d’un très-grand 

nombre d'espèces indigènes et exotiques. Ce sont des 

arbrisseaux épineux ou dépourvus d’épines, à feuilles 

opposées, quelquefois persistantes, entières ou dentées, 

munies de deux stipules à leur base. Les fleurs herma- 

phrodites ou unisexuées sont axillaires, disposées en 

épi ou en fascicule, rarement solitaires. Leur calice 

est tubuleux ou turbiné; leur limbe à quatre ou cinq 

lobes aigus. La corolle, qui manque dans quelques 

espèces, se compose de quatre à cinq pétales, souvent 

très-pelits, entiers ou bilobés. Les étamines, en même 

nombre que les pétales, leur sont opposées. Elles s’in- 

sèrent au bord libre d’un disque périgyne, qui tapisse 

toute la face interne du tube calicinal et se resserre 

quelquefois à son bord libre, qui est saillant et lobé. 

Les filets sont généralement très-courts; les anthères 

ovoïdes, introrses, à deux loges s'ouvrant par un sillon 

longitudinal. L’ovaire est libre, globuleux, à trois ou 

quatre loges contenant chacune un seul ovule dressé. 

Les styles sont au nombre de trois à quatre, le plus 

généralement soudés entre eux dans presque toute leur 

longueur, et terminés chacun à leur sommet par un 

stigmate simple. Le fruil est pisiforme, charnu, quel- 

quefois accompagné à sa base par le calice persistant; 

il contient de deux à quatre nucules cartilagineuses, 

planes du côté interne où elles offrent en général un 

sillon longitudinal, qui va se terminer à un petit enfon- 

cement circulaire. La graine renfermée dans ce nucule 

est plane ou roulée, composée, outre son stigmate pro- 

pre, d’un endosperme charnu, contenant un embryon 

dressé, ayant la radicule très-courte et conique, les co- 

tylédons très-larges, très-oblus, tantôt plans, tantôt 

convolutés. 

Ce genre ainsi caractérisé renferme les trois sections 

formées par Tournefort, sous les noms de RZhamnus, 

d’'Alaternus el de Frangula. On doit aussi y réunir 

le genre proposé par Adolphe Brongniart (Mém. sur la 

fam. des Rhamnées), sous le nom de Sagerelia. En 

effet ce genre, d’après le caractère donné par l’auteur, 

ne diffère des vrais Nerpruns, aux dépens desquels il 

avait été établi, que par la forme du disque qui, dans le 

Sageretia, est plus développé dans sa partie supérieure 

où il presse l'ovaire; mais ce caractère parait trop 

peu important pour légilimer la séparation de ce 

genre. 

+ Rameaux munis d’épines. 

NERPRUN CATHARTIQUE. Ahamnus catharticus, L. 
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Cet arbrisseau, connu sous les noms de Noërprun ou 

de Bourguepine, est commun en Europe; il est dioï- 

que et peut s’élever à une hauteur de dix ou douze 

pieds. Ses rameaux, souvent terminés en pointe épi- 

neuse, portent des feuilles opposées, pétiolées, ovales, 

aiguës, presque cordiformes, denttes, glabres et d'un 

vert clair. Les fleurs sont dioïques, pelites, verdâtres, 

pédicellées et réunies à l’aisselle des feuilles; leur ca- 
lice, turbiné à sa base, est partagé à son limbe en quatre 

lanières lancéolées, aiguës et étalées. Les quatre pétales 

sont dressés, linéaires, {rès-pelits; les fleurs femelles 

ont l'ovaire globuleux , un peu déprimé, surmonté de 

quatre styles soudés, excepté à leur sommet; le fruit 

est pisiforme, globuleux, contenant ordinairement trois 

nucules à graine convolutée. La pulpe verdâtre qui 

enveloppe les nucules de cet arbrisseau a une saveur 

amère, assez désagréable et une odeur nauséabonde. 

C'est un médicament purgalif fort énergique. Le suc 

exprimé des fruits récents du Nerprun cathartique, 

quand il a élé réduit et épaissi par la chaleur, et uni 

à l’alun, forme une matière colorante, verte, employée 

dans la peinture dite lavis, sous le nom de Vert de vessie. 

NERPRUN DES TEINTURIERS. Æhamnus infectorius, 

L. C’est un petit arbuste de deux à trois pieds d'éléva- 

tion, ayant ses rameaux roides, épineux el étalés; ses 

feuilles sont très-peliles, ovales, obluses ou quelquefois 

aiguës, courtement péliolées et dentées. Ses fleurs sont 

très-peliles, verdâtres et dioïques, pédonculées et axil- 

laires ; le calice, tubuleux à sa base, se Lermine par un 

limbe étalé, à quatre segments lancéolés; les pétales 

sont très-pelils el légèrement échancrés ; les fruits sont 

très-pelits, pisiformes, verdâtres. Cette espèce est com- 

mune dans les lieux incultes des provinces méridionales 

de la France; ses fruits cueillis avant leur maturité 

sont connus sous le nom de Graines d'Avignon, et sont 

employés dans la teinture en jaune. Leur décoclion, 

mêlée avec du blanc de céruse, forme une couleur 

jaune-verdâtre qu’on nomme stil-de-grain. 

ft Rameaux non épineux. 

NERPRUN ALATERNE. Ahammnus Alalernus,L. L'Ala- 

terne est un arbrisseau qui croît spontanément dans 

le midi de la France, l'Italie et l'Orient, où il peut ac- 

quérir une hauteur de quinze à vingt pieds; ses feuilles 

sont ovales, aiguës, coriaces, persistantes, luisantes el 

dentées en scie; ses fleurs, d’un jaune verdâtre, sont 

petites, hermaphrodiles et disposées en petites grappes. 

Quelquefois cependant elles sont unisexuées et dioï- 

ques; les fruits sont très-petits, globuleux, luisants el 

rougeâtres. Cet arbuste est abondamment cultivé dans 

les jardins. On le place généralement en palissade le 

long des murs qu’il dérobe aux yeux par son feuillage 

toujours vert. On le mulliplie de marcoltes ou de grai- 

nes; il présente plusieurs variétés qui sont caractéri- 

sées par les figures différentes de ses feuilles, tantôt 

plus larges el tantôt plus étroites. 

NERPRUN BOURGÈNE. ARhamnus Frangula, L. Cet 

arbrisseau, fort commun dans les bois très-humides, 

forme une touffe de douze à quinze pieds d’élévation ; 

ses branches et ses rameaux sont élancés el dressés ; ses 

feuilles sont ovales, luisantes, dentées en scie et per- 

sislantes ; les fleurs, peliles, vertes et hermaphrodites, 
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forment de petits faisceaux axillaires. Leur calice est 

turbiné, à cinq divisions étroites et dressées; les pélales, 

très-courts et en forme de cuiller, embrassent les éla- 

mines. Les fruits, rouges et globuleux, contiennent en 

général trois nucules carlilagineux. Celle espèce jouit 

des mêmes propriétés que le Nerprun cathartique; ses 

fruits et son écorce moyenne sont très-purgalifs; la 

chair de leur péricarpe peut servir à préparer une 

malière colorante verte, analogue au vert de vessie; 

son bois est blanc et très-léger; il est du nombre de 

ceux dont on se sert pour la fabrication de la poudre 

à canon. 

On cultive encore dans les jardins plusieurs autres 

espèces, telles que les Rhamnus hybridus,balearicus, 
latifolius, theezans, etc. Ce dernier est originaire de 

la Chine; ses feuilles sont employées en infusion dans 

l’eau bouillante comme celles du thé. 

NERTE. Bot. L'un des noms vulgaires du Myrte 
commun. 

NERTÈRE. Nertera. por. Sous ce nom changé par 

plusieurs auteurs en celui de Nerteria, Banks et Schre- 

ber ont établi un genre de la famille des Rubiacées, et 

de la Pentandrie Monogynie, L. Il est ainsi caractérisé : 

calice très-petil, presque entier ou à quatre petites 

dents; corolle infundibuliforme, quadrifide; quatre 

étamines saillantes; ovaire infère, surmonté d’un style 

profondément divisé en deux ou quatre branches; 

drupe bacciforme, sphérique, à deux ou quatre noyaux 

coriaces el monospermes. Le nom de Gomozia, donné 

à ce genre par Linné fils, n’a pas élé adopté, parce que 

d’un côté c'était une erreur d'orthographe de Gomezia 

que lui avait imposé Mutis, et d’un autre côté parce que 

les caractères en étaient inexacts. Jussieu indique en- 

core comme congénère du Vertera,V'Erythrodanum 

de Du Petit-Thouars (Flore de Tristan d'Acugna, p.41). 

Les Nertères sont des plantes herbacées, couchées, 

quelquefois radicantes, garnies de très-petiles feuilles 

oppostes. Les fleurs sont terminales, solitaires, accom- 

pagnées à la base de deux bractées. Le {ype du genre 

est le Nertera depressa de Smith et de Gæriner, Ner- 

tera repens, Ruiz et Pavon,ou Gomozia granadensis, 

L., qui croît dans l'Amérique méridionale. Kunth en a 

décrit une nouvelle espèce sous le nom de Vertera 

tetrasperma, qui forme le passage entre le genre 

Nertera et le genre Mittchella. 

NERTÉRIE. Nerteria. BoT. Pour Nertère. Ÿ. ce mot. 

NERTHOPE. Nerthops.1ns. Coléoptères tétramères ; 

genre de la famille des Rhynchophores, établi par 

Schoonherr, qui le caractérise ainsi : antennes très- 

courtes, épaisses et faiblement coudées, les sept pre- 

miers arlicles grenus, aplatis et graduellement plus 

larges de la base jusqu’à la massue, qui est formée des 

cinq derniers, ovale el acuminte; trompe de la lon- 

gueur de la tête, épaisse, cylindrique, faiblement ar- 

quée, marquée d’une fossette longitudinale et courbée; 

yeux latéraux, très-grands, arrondis, presque réunis 

et proéminents; corselel transverse, faiblement bisinué 

à sa base, élargi el arrondi sur les côtés, se rétrécissant 

brusquement vers l'extrémité, tronqué antérieurement 

et médiocrement convexe; écusson assez grand el trian- 

gulaire; élytres oblongues, presque carrées, arrondies 
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chacune à leur base, avec les épaules obtusément an- 

guleuses, l'extrémité arrondie, recouvrant entièrement 

l'anus. Le Litvus qutlatus, Oliv., est le Lype de ce 

genre quiadmel encore une autre espèce. Verthops cat- 

caratus ; la première est du Cap, la seconde du Brésil. 

NERVATION. Vervalio. Bor. On donne ce nom à 

l'ensemble des nervures qui traversent le limbe de la 

feuille et des ramificalions formées par les vaisseaux 

qui le parcourent. 

NERVE. Vervosus. BoT. Organe muni de nervures. 

NERVILIE. Vervilia. 8oT. Genre de la famille des 

Orchidées, dont Gaudichaud (Botanique du Voyage de 

l'Uranie) attribue la création à Commerson. Il lui donne 

pour caractères : périanthe composé de cinq folioles 

presque égales, lancéolées, élalées ; labelle un peu plus 

côurt, large, trilobé, concave, privé d'éperon et libre; 

gynostème très-court el nu ; anthère terminale, à deux 

loges et décidue; masses polliniques recouvertes d’une 

poussière farinacée. Les Nervilies sont des plantes her- 

bacées, à racines subéreuses, ordinairement bulbeuses, 

à tige scapiforme, vaginée et multiflore au sommet. 

NERVILIE D'ARAGO. Vervilia Aragoana, Gaud. (Bot. 

du Voy. de l'Uran., pl. 55.) Sa racine est bulbeuse; ses 

feuilles sont cordato-réniformes et membraneuses ; ses 

fleurs sont pédicellées, réunies en bouquet terminal, 

d'un rouge de rose pâle, accompagnées d’une bractée. 

On trouve celte plante dans les lieux incultes des îles 

Mariannes. 

NERVILIE OVALE. Vervilia ovata. Les tiges racidi- 

fères de cette espèce sont articulées et feuillées, fibreu- 

ses, mais contournées en spire el figurant assez bien 

le bulbe déroulé de l'espèce précédente, ce qui, selon 

Gaudichaud, semblerait démontrer que, dans ces plan- 

Les, la forme des racines est relative aux milieux dans 

lesquels elles se développent. De l’ile Rota, l’une des 

Mariannes. 

NERVIMOTION Er NERVIMOTILITÉ. z001. Dutro- 

chet (Recherches Analomiques et Physiques sur la 

structure intime des Animaux et des Végétaux, p. 5) 

a employé le premier de ces mots pour exprimer le 

phénomène de mouvement produit dans les sens par 

les agents extérieurs el transmis par les nerfs, et il a 

nommé Vervimolililé la propriété vitale en vertu de 

laquelle ce mouvement a lieu. Les agents extérieurs 

susceplibles de produire la Nervimolion, ont reçu le 

nom d'agents nervimoleurs. La Nervimolion peut 

s’exécuter sans qu'il y ail de sensation produite; ainsi 

nos organes intérieurs qui sont doués de Nervimotilité 

éprouvent la Nervimotion, pour ainsi dire à notre insu, 

tandis que ce phénomène est toujours accompagné de 

la sensation, lorsque nos organes extérieurs sont re- 

mués par les agents du dehors. Conséquemment il était 

nécessaire, suivant Dutrochet, de bannir de la physio- 

logie, science purement physique, les mots de sensi- 

bililé et de sensation qui se rapportent à des phénomè- 

nes moraux dont la nature est totalement inaccessible 

à notre investigation. 

NERVULES. por. On appelle ainsi les faisceaux de 

filets vasculaires qu’on remarque dans l'épaisseur des 

parois de l'ovaire, et qui descendent du stigmate vers 

Ja base de l'ovaire, ou se prolongent de cette base jus- 
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qu'à la naissance des trophospermes. Ces faisceaux de 

vaisseaux nourriciers dont le nombre et la disposition 

sont utiles à étudier, ont aussi été décrits sous le nom 

de cordons pislillaires. 

NERVURES. 8or. Ce nom s'applique aux faisceaux 

de vaisseaux nourriciers qui, par leur épanouissement, 

forment le réseau et en quelque sorte le squelette de la 

feuille. 7. ce mot. 

NERVURES DES AILES. #. INSECTES. 
NESÆA. por. Genre de la famille des Salicariées, et 

de la Décandrie Monogynie, L., proposé d'après Com- 

merson, par Jussieu dans son Genera Plantarum, et 

publié par Kunth (Nov.Generaet Spec.Plant.æquin., 

V1, p. 192) avec les caractères suivants : calice per- 

sistant, hémisphérique-campanulé, dont le tube est 

marqué de dix ou douze nervures; le limbe a dix ou 

douze dents, les cinq ou six extérieures sont subulées. 

Corolle à cinq ou six pétales égaux, ouverts el insérés 

sur le limbe du calice, entre les dents intérieures. Eta- 

mines au nombre de dix à douze, inégales, saillantes, 

insérées en une simple rangée, vers la base ou le milieu 

du tube calicinal; anthères biloculaires, fixées par le 

dos el s’ouvrant à l’intérieur par une fente longitudi- 

nale. Ovaire supère, sessile, presque globuleux, tri ou 

quadriloculaire; placentas en nombre égal à celui des 

loges, fixés à un axe central; ovules nombreux; un 

seul style surmonté d'un stigmate capité. Capsule glo- 

buleuse, couverte par le calice persistant, mince, mem- 

braneuse, à trois ou quatre loges polyspermes et à au- 

tant de valves. Graines arrondies obovales, convexes 

d’un côté, planes de l’autre, et dépourvues d'ailes. 

Ce genre comprend des plantes placées par quelques 

auteurs dans les Lythrum. Il se distingue de ce der- 

nier genre par son ovaire tri ou quadriloculaire, par la 

forme de son calice et le port particulier des espèces. 

On ne peut le réunir au genre Ammania, à cause du 

nombre des parties de la fleur qui, dans ce dernier, est 

toujours de quatre à huit. Kunth indique quatre espèces 

de Nesæa, savoir : Nesæa triflora ou Lythrum triflo- 

run, Linné, Suppl.; VNesæa verticillata ou Lythrum 

certicillatum, Michx.; Nesæa salicifolia, Kunth; et 

Nesœæa speciosa, id. Ce sont des plantes herbacées ou 

frulescentes, indigènes de l'Amérique, les deux der- 

nières des contrées méridionales. Elles ont des feuilles 

opposées, quelquefois Lernées, ou les supérieures alter- 

nes, très-entières. Les pédoncules sont axillaires, por- 

{ant une ou trois fleurs et accompagnées de deux brac- 

tées.Dansle VNesæa verticilluta, les fleurs sont disposées 

en corymbe très-court. Les corolles sont violeltes ou 

jaunes. 

NESCIDIE. Nescidia. not. Genre de la famille des 

Rubiacées, institué par A. Richard qui le caractérise 

ainsi qu’il suit : limbe du calice à peine visible et très- 
entier; son tube est adhérent à l'ovaire; celui de la co- 

rolle est très-court el son limbe est partagé en cinq 

lobes presque obus et un peu penchés; l'orifice est nu; 

cinq élamines presque sessiles, incluses et insérées à 
l'orifice du tube; anthères linéaires, aiguës; style court; 

deux stigmates linéaires, aigus, unis par leur face in- 

terne; ovaire biloculaire, un seul ovule attaché à la 

paroi médiane, dans chaque loge. 
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NESCIDIE A FEUILLES DE MYRTE. Vescidia Myrtifolia, 

A. Rich. C’est un arbuste très-glabre, à feuilles oppo- 

sées, péliolées, coriaces, un peu pointues; les stipules 

sont courtes et inlerpéliolaires; les fleurssontaxillaires, 

solitaires. entourées à leur base d'un calicule bidenté. 

De l’île Maurice. 

NÉSÉE. Næsa. crust. Genre de l'ordre des Isopodes, 

famille des Sphéromides, établi par Leach, et ayant 

pour caractères : sulures du premier segment post-ab- 

dominal atteignant ses bords et les coupant; premier 

article des antennes supérieures en palettes allongées, 

soit plus ou moins carrées, soit linéaires ; appendices 

ventraux postérieurs, droits, passablement longs, ayant 

leur petite lame seule saïllante ; corps ou thorax ayant 

l'avant-dernier article plus grand que le dernier. Ce 

genre se distingue du genre Campécopée de Leach 

par les appendices ventraux qui, dans ce dernier, sont 

courbés; le genre Cilicée en est séparé par les derniers 

segments du thorax qui sont d’égale longueur; enfin les 

Dynamènes et les Cymodoces ont les deux lames des 

appendices postérieurs du ventre saillantes, ce qui les 

distingue suffisamment des Nésées. 

NÉSÉE BIDENTÉE. Nœæsa bidentata, PAR Oniscus 

bidentatus, Adams, Trans. Soc. Lin.. €. vir1, (ab. 2, 

fig. 2. Le corps de ce Crustacé est long de six lignes, 

d’une couleur cendrée, légèrement strié de bleu ou de 

rouge, et lisse; le sixième anneau du thorax est ru- 

gueux, terminé postérieurement par deux piquants; 

l'abdomen est rugueux, avec son dernier anneau por- 

tant deux tubercules vers son milieu. On le trouve en 

France, sous les pierres et les plantes marines du litto- 

ral, à mer basse. 

NÉSÉE. Vesea. roryr. Genre de l’ordre des Coralli- 

nées, dans la division des Polypiers flexibles, ayant pour 

caractères : polypier en forme de pinceau, à tige sim- 

ple, quelquefois bifurquée, remplie intérieurement de 

fibres nombreuses el cornées, terminées par des ra- 
meaux articulés, dichotomes, cylindriques, réunis en 

tête. On doit établir deux sections dans ce genre : l’une 

contenant les Vesea Phœnix, eriophora, Penicillus, 

dumetosa et nodulosa; l’autre le Vesea annulata. 

Les espèces de la première section ont toutes à la base 

de leur tige un faisceau de fibres radiciformes, molles 

et flexibles, ramifiées irrégulièrement en filets excessi- 

vement ténus; presque constamment couvertes d’un 

sable blanc, calcaire, très-fin, intimement collé à ces 

fibres, dont on ne le sépare qu'avec difficulté. La tige 

est ordinairement assez grosse, presque cylindrique ou 

irrégulièrement comprimée par la dessiccation; elle est 

revêlue à l’extérieur d’une sorte de croûle calcaire, peu 

épaisse, où l’on aperçoit, au moyen d’une forte loupe, 

des porosités nombreuses, analogues à celles que l’on 

remarque sur le Æalimda monile, mais moins dis- 

linctes. Celle écorce est assez flexible pour se laisser 

aplalir par les doigts lorsqu'on la comprime avec une 

certaine force. A l’intérieur de la tige on trouve un gros 

faisceau de fibres longitudinales, molles, comme feu- 

trées, dont les racines semblent être la continuation; 

la Lige est amincie dans son Liers ou son quart supé- 

rieur, el dans ce point elle donne naissance à un grand 

nombre de rameaux, promplement divisés eux-mêmes 
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en ramuseules plus ou moins nombreux; à leur origine 

les rameaux ne sont pas plus inner que leurs di- 

visions; les uns et les autres sont formés par une série 

de petits cylindres plus ou moins longs, articulés deplace 

en place et souvent d’une manière irrégulière; à leur 

extrémité libre ces ramuscules sont clos, arrondis, el 

couverts, comme dans toute leur étendue, d'une couche 

très-mince de substance calcaire, fragile, percée comme 

une écumoire, d’une mullilude de petits trous. très- 

visibles au microscope. sur les espèces à rameaux un 

peu gros, tel que le Nesea dumelosa. L'intérieur des 

rameaux est rempli par une substance membraneuse, 

coriace, de couleur verte, qui paraît creuse intérieure- 

ment. Les espèces de celte section ont beaucoup d’ana- 

logie entre elles, au point qu'il est assez difficile de les 

distinguer lorsqu'on les étudie sur un grand nombre 

d'échantillons : le Nesea Phænix même, qui semble si 

différent des autres dans les descriptions et les figures, 

n’en diffère véritablement que par l'agglulinalion laté- 

rale de ses ramuscules, encore se trouve-t-il des échan- 

tillons où les ramuseules décollés accidentellement lui 

donnent l'aspect du Nesea Penicillus. Leur couleur, 

dans l’état de vie, est d’un vert cendré; elles devien- 

nent blanches ou blanchâtres par la dessiccation et 

l'exposition à l’air; leur grandeur varie d’un à quatre 

pouces. La seule espèce comprise dans la seconde sec- 

tion, se distingue facilement des autres Nésées : ses 

racines sont à proportion beaucoup plus grosses, fistu- 

leuses et contournées ; la tige n’a guère qu’une demi- 

ligne ou deux tiers de ligne de diamètre; elle est pres- 

que égale dans toute sa longueur, creuse intérieurement 

et non cloisonnée; elle ne renferme point de faisceau 

de fibres el parait entièrement vide, au moins dans 

l’état de dessiccation; ses parois sont très-minces, non 

encroûlées, régulièrement et élégamment annelces 

comme certaines Tubulaires; on n’y aperçoit aucune 

porosité; la Lige n’est point amincie à son extrémité 

supérieure; les rameaux prennent {tous naissance à son 
sommet, ils sont très-nombreux, très-grêles, et se divi- 

sent irrégulièrement par dichotomies fréquentes; leur 

intérieur est creux et cloisonné à chaque bifurcation; 

ils sont enchevêtrés les uns avec les autres de manière 

à former par leur réunion une sorte de feutre arrondi 

en boule, élargi en disque ou creusé en entonnoir; leur 

substance comme celle de la tige est molle et flexible, 

leur couleur verdâtre ou blonde; leur grandeur varie 

d’un à (rois pouces. Les Nésées vivent sur les bas-fonds 

de l'Océan des Antilles; une seule espèce a été rapportée 

des Moluques par les naturalistes de l'expédition com- 

mandée par Freycinet. 

NESLIE. Veslia. 5oT. Quoique ce genre ait été pro- 

posé par Haller et par Medicus, sous les noms de Aa- 

pistrum el de Y’ogelia, le professeur De Candolle, dans 

son Systema l’egetabilium, à adopté la dénomination 

de Neslia donnée par Desvaux (Journal de Botanique, 

5, p. 162), parce que ïes noms employés par les auteurs 

allemands ont reçu d’autres applications. Il appartient 

à la famille des Crucifères et à la Tétradynamie silicu- 

leuse, L. Voici ses caractères : calice à divisions éta- 

lées ; corolle à pétales entiers, égaux; élamines Létra- 

dynames, à filets dépourvus de dents; silicule coriace, 
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indéhiscente, presque globuleuse, comprimée, bilocu- 

laire, à cloison mince qui disparaît quelquefois dans son 

plus grand diamètre, et alors la silicule devient unilo- 
culaire et monosperme, à valves concaves, non distinc- 

tes. La graine est solilaire dans chaque loge, presque 

globuleuse, pendante, insérée latéralement; ses coly- 

lédons sont ovales, épais el incombants. Ce genre fai- 

sait partie des Myagrum de Linné, des Bunias de 
L'Héritier, des Cochlearia de Crantz, des Rapistrum 

de Gærtner, et des Crambe d'Allioni. Adanson avait 

déjà fait sentir ses affinités avec les Camelina, ce que 

confirme la structure de ses cotylédons, et De Candolle 

l'a placé dans sa tribu des Camelinées. Il diffère des 

Bunias par sa silicule à cloison membraneuse, et par 

la silualion des cotylédons. 

NESLIE PANICULÉE. Veslia paniculata, Desv. et DC.; 

Myagrum paniculatum, L. Cette plante est herbacée, 

annuelle, dressée ; sa Lige est cylindrique, pubescente 

ou hispide à la base, légèrement rameuse. Ses feuilles 

caulinaires sont sagitlées, amplexicaules, oblongues, 

lancéolées, entières. Les fleurs sont petites, jaunes et 

disposées en grappes simples, {erminales et allongées. 

On trouve celte espèce dans les champs sablonneux de 

presque toute l’Europe, depuis Constantinople jusqu’en 

Suède, et depuis la péninsule espagnole jusqu’à Péters- 

bourg. On la rencontre aussi dans l'Orient et dans le 

nord de la Russie asiatique. 

NESPOULIE. gor. Synonyme vulgaire de Néflier. 
". ce mot. 

NESTLERA. or. Le genre Col{umellea de Jacquin a 

ëté nommé MWestlera par Sprengel, à cause de la con- 

sonnance du premier de ces noms avec ceux de deux 

autres genres de plantes, établis antérieurement par 

Loureiro d’une part et Ruiz el Pavon de l’autre. . Co- 

LUMELLÉE. 

NESTOR. o1s. Nom scientifique du Perroquet à tête 

grise de la Nouvelle-Zélande, lequel est devenu, pour 

Lesson, le type d’un sous-genre de la première famille 

de l’ordre des Zygodactyles, avec les caractères sui- 

vants : bec très-long, très-haut; mandibule supérieure 

du double plus longue que l'inférieure, avec son arêle 

disposée en courbe allongée, très-comprimée, mince 

et sillonnée sur ses côtés; mandibule inférieure allon- 

gée, mince, taillée en biseau en avant; narines basales, 
ouvertes, étroiles et latérales; tarses médiocres, allon- 

gés, très-réliculés; queue médiocre, égale. 

NESTOR DE LA NOUVELLE-ZÉLANDE. Nestor Novæ-Ze- 

landiæ, Less.; Psittacus Nestor, Kuhl. Son plumage 

est d’un brun ferrugineux; demi-collier sur le cou, 

épaules, ventre et plumes des cuisses d’un rouge brun 

très-foncé; queue terminée de roux; plumes auricu- 

laires jaunes et pectinées; celles des joues sont rouges, 

également pectinées el comme poilues, s’avançant en 

barbe sur le bec qui est brunâtre; pieds gris. Taille, 

quinze pouces. 

NETTARHIN. Vetlarhinus. 1Ns. Coléoptères tétra- 

mères. Genre de la famille des Rhynchophores, insti- 

tué par Schoonherr, pour un insecte nouveau, décou- 

vert assez récemment au Brésil. Caractères : antennes 

bréviuseules, assez fortes et coudées ; les deux premiers 

articles les plus longs, un peu en massue, les cinq sui- 
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vants très-courts, perfoliés, serrés; augmentant en lar- 
geur depuis la base jusqu’à la massue, formée de cinq 
autres articles, presque ovale et acuminée; trompe 

courte, épaisse, insérée sous la tête, sensiblement dila- 

tée vers le bout, plane en dessus et droite; yeux ovales. 
perpendiculaires et peu proéminents; corselet trans- 
verse, convexe, tronqué à sa base, élargi et arrondi 

sur les côtés et resserré antérieurement; élytres cylin- 

driques, tronquées à la base, avec les épaules angu- 
leuses et aiguës, l'extrémité en pointe acuminée; pieds 
assez courts, forts, avec les jambes comprimées. Le 
Nettarhinus anthribiformis est noir, avec la tête 
ponctuée, la trompe rugueuse, le corselet impressionné 

latéralement el à sa base, tubereulé de chaque côté; les 
élytres ont une raie longitudinale près de la suture et 
l'extrémité couverte d’écailles blanchâtres. 

NETTASTOMA. pois. Genre formé par Raffinesque 

parmi les Malacoptérygiens apodes, très-voisin des An- 

guilles, et auquel il donne pour caractères : corps 
allongé, presque cylindrique, ayant les ouvertures des 
branchies presque sous le cou,transversales, allongées, 
garnies d’une membrane sans rayons et sans opercule; 
mâchoires allongées, déprimées, la supérieure plus 

longue que l’inférieure; anus plus voisin de la tête que 
de la queue; dorsale, anale et caudale réunies; ni pec- 
torales ni ventrales. Ce genre ne contient qu'une es- 

pèce des mers de Sicile, le Nettastoma melanura, qui 

atteint deux pieds de long. 

NEUDORFIA. or. Adanson a nommé ainsi un genre 

identique avec le Nolana de Linné. #. ce mot. 

NEUMANNIE. Neumannia. or. Genre de la famille 

des Flacourtianées, institué par Richard pour y placer 

quelques espèces du genre Prockia qu'il a reconnues 

ne pouvoir appartenir non-seulement à ce genre, mais 

même à la famille des Tiliacées dont les vrais Prockia 
doivent faire partie. 

NEURACANTHE. Veuracanthus. Bor. Genre de la 

famille des Acanthacées, établi par Nees d'Esenbeck qui 

lui donne pour caractères : calice bipartite, à lèvre su- 

périeure trifide; l'inférieure est bifide; corolle hypo- 

gyne, bilabiée, subringente, à lèvre supérieure biden- 

tée, l’inférieure profondément trifide; quatre étamines 

insérées au tube de la corolle, incluses et didynames ; 

filaments très-courts; anthères pelites, à deux loges 

obliques, pendantes au sommet du filament, diver- 

gentes en bas; ovaire biloculaire, à deux ovules dans 

chaque loge; style simple; stigmate latéral, oblong. 

Le fruit consiste en une capsule comprimée, tétragone, 

biloculaire, létrasperme, s’ouvrant par deux valves 

septifères au milieu; semences presque rondes, com- 

primées et lisses. 

NEURACANTHE TÉTRAGONOSTACHIÉE. ÂVeuracantha 

tetragonostachya, Nées; Auellia tetragonostachya, 
Wall. C’est un arbuste rameux, scabre, à feuilles op- 

posées, elliptico-oblongues, cuspidées, pétiolées, vei- 

nées et réticulées ; les fleurs sont rassemblées en épis 

axillaires, opposés, sessiles, inégaux, tétragones avec 

bractées divisées en quatre et imbriquées ; les brac- 

téoles sont beaucoup plus courtes que le calice, ciliées; 

les corolles sont petites. De l'Inde. 

NEURACHNE. Veurachne. 8or. R. Brown. (Prodr. 



Nov.-Holl., 1, p.198) appelle ainsi un genre nouveau 

de la famille des Graminées, qui se compose d'une 

seule espèce. Neurachne alopecuroidea. C’est une 

Graminée vivace, ayant le port d’un 4/opecurus; un 

chaume multiple, dressé, à nœuds hérissés et barbus. 

Ses feuilles sont planes et courtes; ses fleurs forment 

un épi dense, ovoïde, simple et dépourvu d’involucre. 

Chaque épillet est biflore. La lépicène est à deux valves 

veinées, aiguës, coriaces, hispides, presque égales, 

l’extérieure étant un peu plus courte; toutes deux per- 

sistent et s’endurcissent. Des deux fleurs, l’extérieure 

est neutre, à deux valves dont l’externe est semblable 

à celle de la lépicène; la fleur intérieure est herma- 

phrodite. ses deux valves sont membraneuses et trans- 

parentles. La glumelle se compose de deux écailles hypo- 

gynes. Les élamines sont au nombre de (rois. Les deux 

styles se terminent chacun par un stigmate plumeux. 

Ce genre est voisin des Cenchrus el des Zsachne. 

NEURACTIDE. Neuractis. Bot. Genre de la famille 

des Synanthérées, Corymbifères de Jussieu, et de la 

Syngénésie superflue. L., établi par H. Cassini (Dict. 

des Sciences naturelles, L. xxx1v, p. 496) qui l’a ainsi 

caractérisé : involucre presque eylindracé, formé d’en- 

viron dix folioles disposées sur deux rangs, appliquées, 

oblongues, foliacées, membraneuses sur les bords, in- 

égales, les extérieures plus courtes. Réceplacle plan, nu 

dans son milieu, muni, près de ses bords, de paillettes 

oblongues. linéaires, analogues aux folioles de l’invo- 

lucre. Calathide radiée, dont le disque se compose de 

fleurons nombreux, réguliers, hermaphrodites, et la cir- 

conférence de trois demi-fleurons ligulés, femelles et 

distants entre eux. Ovaires oblongs, glabres, un peu 

amineis au sommet en forme de col gros et court, dé- 

pourvus d'aigretle ou ne présentant qu’un rebord inem- 

braneux, à peine manifeste, inégal, inlterrompuet denté. 

Les fleurons du disque ont leur corolle (ubuleuse, cy- 

lindrique, à cinq divisions plus longues que le tube, 

oblongues, lancéolées. Les corolles des fleurons de la 

circonférence ont un tube long et grêle, un limbe très- 

grand, profondément partagé en trois lanières diver- 

gentes, elliptiques, oblongues; celle du milieu plus 

étroite, à une seule nervure, et les deux latérales plus 

larges, à deux ou trois nervures colorées. Les élamines 

sont saillantes el surmontées d’appendices courts et 

ovales. Le style porte deux stigmatophores courts, di- 

vergents,arqués en dehors, surmontés chacun d’un ap- 

pendice très-long, hérissé de collecteurs presque mem- 

braneux. 

Le genre Neuractis est placé parmi les Hélianthées 

Coréopsidées, près du Chrysanthellum de Richard, et 

du Glossocardia de Cassini. 11 n’est composé que d'une 

seule espèce nommée par l’auteur VNeuractlis Lesche- 

naultii, en l'honneur de Leschenault de la Tour qui l’a 

rapportée de l'ile de Java. C’est une petite plante her- 

bacée, glabre, dont la tige est ordinairement étalée, 

rameuse, grêle, striée, garnie de feuilles plus ou moins 

distantes, inégales, ayant un péliole très-long, linéaire, 

amplexicaule, son limbe bipinné, à divisions opposées, 

distantes, oblongues, {erminées par une pelite pointe. 

Les calathides sont solilaires au sommet de pédoncules 

très-grêles, nus, et qui paraissent axillaires; quelque- 
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fois la lige est {rès-courte, munie de feuilles rappro- 

chées, el n'offre qu'un seul pédoncule terminal en forme 

de hampe. 

NEURADE. Neurada. por. Genre de la famille des 

Rosacées et de la Décandrie Polygynie, L., établi par 

Bernard de Jussieu, publié par Linné, et ainsi caracté- 

risé : calice persislant, dont le tube est très-court, étroi- 

tement uni aux carpelles; le limbe à cinq lobes peu 

profonds, ovales, se recouvrant un peu pendant l’esli- 

vation, ensuite irrégulièrement disposés à cause de l’ac- 

croissement des lobules imbriqués ; corolle à cinq pé- 

lales insérés à la base des lobes du limbe calicinal; dix 

étamines; dix styles; capsule formée de dix carpelles 

soudés, hémisphérique, enveloppée par le calice hé- 

rissé, à loges verticillées et monospermes; graine os- 

seuse, munie d’un embryon courbé, d’une radieule 

oblique, et de cotylédons oblongs. Cette graine germe 

dans la capsule, la perfore et l'entoure à l'instar d’un 

anneau. Le genre Veurada est le type d’une tribu éla- 

blie dans les Rosacées par De Candolle, qui l'a nommée 

Neuradées (Neuradeæ). On n’en connaît qu'une seule 

espèce, Neurada procumbens, L., qui habite l'Égyple, 

l’Arabie et la Numidie. C’est une herbe ligneuse à la 

base, tomenteuse, à feuilles sinuées-pinnatifides, et à 

fleurs petites, solitaires el axillaires. 

NEURADÉES. Neuradeæ. vot. De Candolle (Pr0- 

drom. Syst. Veget., 2, p. 548) nomme ainsi la qua- 

trième (ribu de la famille des Rosacées. 

NEURITE. mix. Suivant Hoffmann et Breithaupt 

(Trailé de Min., Freyberg, 1816), ce serait le vérila- 

ble nom du Jade, venant de »evpe» (nerf), à cause de la 

propriété qu'on lui supposait de forlifier les nerfs. Les 

minéralogistes pensent que c’est par corruplion que ce 

nom a été changé en celui de Néphrite. 

NEUROCALIX. Newrocalix. Bot. Genre de la famille 

des Cinchonacées, établi par Hooker qui l’a caractérisé 

ainsi : tube du calice obconico-pentagone, adhérent à 

l'ovaire ; limbe supère, divisé en cinq parlies ovales- 

lancéolées, foliacées, nervurées el persistantes; corolle 

supère, en roue, partagée en cinq lobes plus courts que 

les divisions du calice; cinq anthères grandes, sessiles, 

soudées en une sorle de pyramide creuse, que traverse 

le style; ovaire infère, à cinq loges, recouvert par un 

disque épigyne, orbiculaire; plusieurs ovules; style 

simple; stigmate indivis. On ne connaît encore de ce 

genre qu'une-seule espèce; c’esi une plante herbacée, 

à tige simple, assez courte, à feuilles lancéolées, acu- 

minées, membraneuses, ramassées à la base dela tige; 

stipules multifides; les fleurs sont en grappes axillai- 

res, plus courtes que les feuilles. De l’île de Ceylan. 

NEUROCARPE. Neurocarpuin. ot. Genre de la fa- 

mille des Légumineuses, et de la Diadelphie Décan- 

drie, L., fondé par Desvaux (Journ. de Botanique, 

mars 1815) sur une plante de la Guiane qu’Aublet et 

Lamarck rapportaient au genre Crotalaria. Un pareil 

genre avait été formé depuis longtemps mais non pu- 

blié par Richard, qui le nommait, dans son herbicr, 

Rhombifolium ou Rhombolobium. Kunth, l'ayant 

adopté, en a fait connaître plusieurs espèces nouvel- 

les, el a présenté ses caractères de la manière suivante: 

calice tubuleux, campanulé, accompagné à sa base de 
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deux bractées petites, dont le limbe quinquéfide, pa- 

raît bilabié, la découpure inférieure étant beaucoup 

plus longue. Corolle papilionacée; élendard elliptique, 

orbiculé, émarginé, bilobé,en capuchon, et embrassant 

les ailes el la carène; ailes adhérentes à la carène : 

celle-ci de moitié plus petite que l'étendard. Étamines 

au nombre de dix, diadelphes. Ovaire stipité, entouré à 

sa base d’un disque urcéolé, renfermant de huit à dix- 

sept ovules. Style velu à la partie supérieure el interne; 

stigmate formant une petite tête. Légume linéaire, com- 

primé, tétragone, marqué des deux côtés d’une suture 

proéminente,bivalve et polysperme. Graines arrondies, 

elliptiques, comprimées, séparées par des cloisons de 

tissu cellulaire, présentant un hile basilaire et petit, 

une radicule légèrement courbée, 

De Candolle à placé le genre VNeurocarpum dans sa 

tribu des Lotées, section des Cliloriées. Une des deux 

espèces sur lesquelles il a été constilué par Desyaux, 

avail été réunie par divers auteurs au Clitoria, el 

c'élait encore sous ce nom générique que Lamarck 

avait décrit le Neurocarpum falcatum. Ces trois es- 

pèces, types du genre, croissent à la Guiane, à Saint- 

Domingue, et dans les autres îles de l'Amérique. Kunth 

a publié (Nov. Gen. et Species Plant. æquin., vtr, 

p. 407-410 ; Mimos. et Plant. Leq., {. 59 et 60) quatre 

espèces nouvelles de VNeurocarpum sous les noms de 

Neurocarpum simplicifolium, angustifolium, javi- 

tense el macrophyllum. Elles croissent sur le conti- 

nent de l'Amérique équinoxiale, dans la république de 

Colombie. Il indique en outre comme congénère le Cli- 

toria Mariana de Michaux, malgré les différences lé- 

gères que présente sa gousse. Ces plantes sont des ar- 

brisseaux le plus souvent volubiles, à feuilles ternées; 

la foliole terminale distante des latérales, lesquelles 

sont peu développées. Les pédoncules axillaires sup- 

portent une ou deux fleurs grandes, blanches, purpu- 

rines ou violettes. 

NEUROCARPUS. 8or. (Weber et Mohr.) Synonyme de 
Dictyoptère. Ÿ, ce mot. 

NEUROCHLÆNA. BorT. (Lessing.) Même chose que 

Neurolène. F. ce mot. 

NEUROLÈNE. Neurolæna. Bot. R. Brown (Observ. 

on the Composit.) a établi ce genre qui appartient à 

la famille des Synanthérées, et à la Syngénésie égale 

de Linné. H. Cassini l’a placé avec doute auprès de son 

genre Molpadia dans la tribu des Inulées, et l’a ainsi 

caractérisé : l’involucre est égal aux fleurs, cylindracé, 

composé de folioles sur plusieurs rangs, inégales, im- 

briquées, à trois nervures, ovales, oblongues, obtuses, 

membraneuses sur les bords. Le réceptacle est garni 

de paillettes analogues aux folioles de l’involucre, à une 

seule nervure glanduleuse. La calathide, sans rayons, 

est formée de fleurons nombreux, réguliers et herma- 

phrodites; leur corolle offre un tube grêle, un limbe 

plus court que le tube, allongé, à segments étroits, 

aigus, glandulifères. Les étamines ont des filets flexueux, 

non soudés au sommet du tube de la corolle; elles sont 

pourvues d’un long article anthérifère, d’un appendice 

apicilaire, libre, étroit, oblus et aigu, et presque dé- 

pourvues d’appendices basilaires. Le style a deux stig- 

maphores à bourrelets prolongés jusqu'au sommet, où 

NEU 

ils deviennent confluents. Les akènes sont un peu ar- 

qués, à quatre ou cinq facettes, garnis de poils ou de 

glandes, quelquefois pédicellés, surmontés d’une ai- 

grelte de la longueur de la corolle, et formée de poils 

soyeux, flexueux, à peine plumeux. Ce genre a été con- 

stitué sur une plante réunie par Linné au genre Conyza, 

qui était comme le réceptacle d'une foule de Synan- 

thérées corymbifères, que l’on ne savait classer, Swartz 

l'en retira pour en faire une espèce de Calea, et Gært- 

ner imila cel auteur; mais le Calea, mieux étudié par 

R. Brown, a été partagé en plusieurs genres, savoir : 

Melanthera, Cassinia, Calea et Neurolæna. 

NEUROLÈNE A FEUILLES LOBÉES. Veurolæna lobata, 
R. Br. el Cass.; Conyza lobata, L.; Calea lobata, Sw. 

et Gærtn. C'est une plante ligneuse, dont les folioles 

offrent à leur base deux segments plus ou moins pro- 

noncés el divergents. L'involucre est jaunàtre, pubes- 

cent; les corolles sont jaunâtres, à nervures noires, 

et elles sont parsemées de glandes. Cette plante croît 

dans l'Amérique équinoxiale. Sous le nom de Meu- 

rolæna inlegrifolia, Cassini a proposé une seconde 

espèce à laquelle il avait imposé précédemment deux 

noms différents: ceux de Calea Suriani el Neuro- 

lœna Suriani. Elle a été rapportée des Antilles et 

diffère du Neurolæna lobata par sa tige herbacée et 

par ses feuilles entières. Les fleurs sont jaunâtres, ter- 

minales à l'extrémité de la base et des ramifications, 

où elles forment un grand corymbe irrégulier. 

NEUROLITE. min. Substance terreuse particulière, 

découverte à Stamstead, dans le bas Canada, par le 

docteur Holmes de Montréal; sa couleur est le vert jau- 

nâtre; elle est opaque ou translucide sur les bords; elle 

n'est pas cristallisée, mais formée de fibres réunies 

à un même point; sa pesanteur spécifique est 2,47 el sa 

dureté 4,25; elle n’est point fusible au chalumeau ; elle 

est composée de Silice 75.20; Alumine 17,45; Chaux 

5,25; Magnésie 1,50; peroxide de Fer 0,50; Eau 4,50. 

L'analyse en a été faite par Thompson. 

NEUROLOMA. BoT. Genre de la famille des Crucifè- 

res, et de la Tétradynamie siliqueuse, L., établi, d'après 

Andrzeiowski, par De Candolle (Prodrom. Syst. Veg., 

1, p. 156) qui l’a ainsi caractérisé : calice dressé, égal 

à la base, à sépales membraneux sur leurs bords; pé- 

tales onguiculés, à limbe oboval; étamines libres, dé- 

pourvues de dents, à peine plus longues que le calice; 

siliques lancéolées, sessiles, comprimées, à valves pla- 

nes; cordons ombilicaux adnés supérieurement à la 

cloison; graines munies d’un large rebord, à cotylé- 

dons accombants. Ce genre comprend trois espèces que 

l'auteur du nouveau genre plaçait naguère (System. 

Veget., ol. 2) parmi les Æesperis et les Arabis. Ces 

plantes,qui ont reçu les noms de VNeuroloma arabidiflo- 

rum, scapigerum et nudicaule, sont de jolies pelites 

herbes qui se rapprochent par leur port des Juliennes, 

el qui croissent en Sibérie. 

Le genre VNeuroloma , élabli par Raffinesque, dans 

la famille des Graminées, a été réuni au genre Briza de 

Linné. 

NEUROPELTIDE. Neuropeltide. or. Genre de la fa- 

mille des Convolvulacées, établi par Wallich qui lui 

assigne pour caractères : calice à cinq divisions ; co- 
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rolle hypogyne, infundibuliforme , à limbe plan, di- 

visé en cinq parties; cinq étamines incluses, insérées 

au fond du tube de la corolle; ovaire à deux loges ren- 

fermant chacune deux ovules; deux styles distincts, 

couronnés par des sligmates réniformes et charnus. 

Le fruit est une capsule uniloculaire et monosperme 

par avortement, renfermée dans la bractée florale, 

membraneuse.qui se développe après la floraison; se- 

mencedroite; embryon courbé; albumen mucilagineux; 

cotylédons ridés ; radicule infère. Ce genre ne présente 

encore qu’uneseule espèce: c’estun pelitarbuste dressé, 

à feuilles allernes , ovales ou lancéolées , entières; les 

fleurs sont réunies en grappes axillaires, el portées sur 

des pédicelles qu'accompagne une bractée décurrente. 

De l'Inde. 

NEUROPLATYCÉROS. Bor. (Fougères.) Même chose 

que Nevroplalyceros. 

NEUROPOGON. Neuropogon. 80T. Genre de Cryplo- 

games de la famille des Usnacées de Link, élabli par 

Nées et Flotow, pour quelques Lichens nouveaux re- 

eueillisau Ghili par Pæppig. Caractères : (halle rameux; 

écorce extérieure très-mince et peu distincte, l’inté- 

rieure est épaisse, formant un tissu fibreux, dense et 

opaque extérieurement, lâche et lacuneux intérieure- 

ment; axe solide et corné d’un tissu finement fibreux 
et longiludinalement strié; apothécion patelliforme, 

recouvert inférieurement par l'écorce qui en borde 

aussi les contours. 

NEUROPOGON DE PoEPpiG. Neuropogon Poppigii, N.et 

FI. Thalle mou, lacuneux, articulé, très-rameux et 

d’un brun jaunâtre; rameaux entrelacés, s’ainincissant 

insensiblement et devenant filiformes; apothécion sub- 

pédicellé, concave. de moyenne taille, grisâtre, avec 

le disque d’un brun marron. 

NEUROPOGON ANTENNAIRE./Veuropogonantennarius, 

N. et FI. Son thalle est lisse, redressé, cylindroïde et 

jaunâtre; ses rameaux sont sélacés, noirâtres, annelés 

de jaunàtreet rassemblés en faisceaux; quant au reste, 

il diffère peu du précédent. 

NEUROPTÈRES. 1Ns. /’. NÉVROPTÈRES. 
NEUROSPERME. Veurosperma. vor. Genre de la 

famille des Cucurbitacées, inslitué par Raffinesque qui 

le caractérise ainsi qu'il suit : fleurs monoïques; les 

mâles ont le calice à cinqdivisions, la corolle divisée en 

cinq parties, avec le bord ondulé et éraillé; cinq éta- 

mines diadelphes; deux glandules allernes avec les 

faisceaux staminaux, dont l'un à trois anthères réunies 

de manière à former un triangle sessile. Les fleurs fe- 

melles ont le calice et la corolle tripartites, l'ovaire 

infère, marqué de huit rangées de verrues; style tri- 

fide, environné à sa base de trois glandules ; stigmale 

bilobé. Le fruit est une péponide charnue, à trois loges 

renfermant chacune de trois à neuf semences enve- 

loppées dans une arille mucilagineuse, plane, nervurée 

par des veines anaslomosées, à bords ruguleux. La 

seule espèce connue de ce genre a élé nommée par 

Raffinesque Veurosperma cuspidala ; il l'a observée 

au Kentucki, dans l'Amérique septentrionale. 

NEUTRES ou MULETS. 158. On nomme ainsi cerlains 

individus dans lesquels les organes généraleurs n’ont 

pas atleint leur entier développement et qui, en consé- 

NÉYV 675 

quence, ne sont point aples à la reproduction. L'obser- 

vation a prouvé que ce phénomène avait lieu dans le 

sexe femelle et particulièrement chez les Neutres qui 

vivent en société; ces Neutres sont essentiellement 

chargés de pourvoir à la nourriture de la république; 

ils sont toujours en campagne, et leur activité esl ex- 

traordinaire; ce sont eux qui édifient l'habitation et 

qui la réparent; c’est à leur soin qu’est confiée l’éduca- 
tion des pelits, et bien qu’ils soient des femelles avor- 

tées, ils remplissent ce devoir avec toule la sollicilude 

des plus {endres mères. On trouvera des détails curieux 

sur l’organisalion el les habitudes des Neutres aux mots 

ABEILLES, FOuRMIS, GUÈPES, MUTILLES, TERMES, elc. 

NEUTRES (FLEURS). BoT. On appelle ainsi les fleurs 

qui sont privées des organes sexuels et réduiles aux 

seules enveloppes florales; telles sont celles de la Boule- 

de-Neige, de l’Hortensia, elc. 

NEUVWIEDIE. Neuiwiedia. Bot. Genre de la famille 

des Apostasiées, institué par le docteur Blume qui lui 

donne pour caractères : limbe du périanthe irréguliè- 

rement divisé en cinq parties, dontla postérieure parmi 

celles internes diffère des autres par la forme; trois 
élamines anthérifères ; capsule à trois loges polysper- 

mes; semences scobiformes, tapissant les parois de la 

cloison et du test. 

NEUWIEDIE A FEUILLES DE VÉRATRE. Veutwiedia vera- 

trifolia, Bl. Cette plante a tout l’aspect de l’Orchidée 

à laquelle Rob. Brown a donné le nom de Cal/anthe 

veratrifolia ; sa Lige est simple et radicante inférieu- 

remenl; ses feuilles sont largement lancéolées, nervoso- 

plissées. terminées par une belle grappe de fleurs 

jaunâtres, pubérulentes, courtement pédicellées, ac- 

compagnées d’une bractée. Elle habite les plus hautes 

montagnes de la partie occidentale de l’île de Java où 

elle est très-rare. 

NÉVRAMPHIPÉTALES. Vevramphipetalæ. 207. Y. 
SYNANTHÉRÉES. 

NEVRIDIUM. Bor. Le genre établi sous ce nom par 

Sprengel, est fondé sur une espèce du genre Erineum 

qui croît sur les feuilles des Mélastomes. Il n’a pas été 
adopté. 

NEVRONIA. 8or. Le genre instilué sous ce nom par 

Don, dans la famille des Fougères polypodiacées, n’a 

point paru assez distinct des Néphrodiers pour en être 

séparé. F”. ce mot. 

NEVROPLATYCEROS. or. Ce genre formé par Pluck- 

nell, dans la famille des Polypodiacées, el qui ne diffère 

nullement du Platycerium créé par Desvaux pour l’4- 

crostichum alcicorne, wa point élé adopté, par la 

raison que les bases sur lesquelles ils reposaient l’un et 

l’autre n’ont point paru suffisantes pour autoriser la 

séparation de l’espèce du genre primitif. 

NEVROPOGON. 8or. Le genre institué sous ce nom 

par Nees van Esenbeck (Linnea, 1x, 496) dans les Cham- 

pignons gymnomycèles, ne parail pas différer du genre 

Evernia d'Acharius. Ÿ. ÉVERNIE. 
NEVROPORA. BorT. (Commerson.) Synonyme d'An- 

tirhea. F. ce mot. 

NÉVROPTÈRES ou NEUROPTÈRES. Wevroptera.tns. 

Septième ordre d'insectes établi par Linné; caractères: 

quatre ailes nues ou transparentes, réliculées, el ordi- 
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nairement de la même grandeur; bouche offrant des 

mandibules, des mächoires et deux lèvres propres à la 

masticalion. Point d’aiguillon à l'anus; femelles ra- 

rement pourvues d’un oviscapte où d’une tarière; ar- 

ticles des tarses ordinairemententiers et variant par le 

nombre. Cet ordre quirenferme la classe des Odonates, 

et une partie de celle des Synistates de Fabricius, a 

été partagé en deux par Kirby qui en a détaché le genre 

Phriganea de Linné, pour en former un ordre particu- 

lier, celui des Trichoptères. IL aurail voulu simplifier 

ainsi les caractères des Névroptères, en n'y laissant 

que les espèces à ailes réliculées ; mais comme dans 

celles-ci il en existe dont les ailes supérieures diffèrent 

des inférieures, on ne peut assigner de caractères ri- 

goureux à cet ordre si on donne trop d'importance aux 

ailes ; ou bien il faudrait le restreindre et former avec 

lui plusieurs autres coupes premières. Les insectes de 

cet ordre se distinguent facilement des Orthoptères et 

des Hémiptères, en ce que ceux-ci ont les ailes supé- 

rieures d'une consistance différente des ailes inférieu- 

res; les Hyménoptères en sont séparés par leurs mà- 

choires qui sont ordinairement très-allongées et ne 

servent plus à broyer les aliments, mais seulement à 

sucer. Les Lépidoptères ne pourront être confondus 

avec eux à cause de leurs ailes couvertes d’écailles; 

enfin les Diplères en sont nettement séparés par leurs 

ailes et par leurs organes de manducation. La bouche 

des Névroptères est composée ordinairement de deux 

lèvres, de deux mandibules et de deux mâchoires; ces 

derniers organes sont très-aigus et très-forts dans quel- 

ques Névroptères (Libellules) destinés à faire leur proie 

d'insectes, tandis qu'ils sont très-pelits et presque im- 

perceptibles dans d’autres (Éphémères) dont la vie est 

très-courte et qui ne prennent pas de nourriture. Les 

palpes sont quelquefois très-courtes (Libellules) ; d’au- 

tres fois elles sont fort longues comme cela se voit chez 

les Myrméléons. La Lête est plus ou moins grosse, avec 

des antennes placées à sa partie antérieure; ces anten- 

nes sont le plus souvent filiformes ou sétacées; dans 

les Myrméléons elles sont terminées en masse allongée; 

d’autres fois, et comme cela a lieu dans les Ascalaphes, 

ces antennes sont fort longues, grèles et terminées par 

un petit bouton, comme celles des Lépidoptères. Les 

yeux sont à réseau el placés sur les côtés de la têle ; on 

voit ordinairement entre eux trois pelits yeux lisses, 

mais ils manquent souvent. Le corselel est renflé, com- 

primé et tronqué dans le plus grand nombre; il donne 

attache à quatre ailes ordinairement nues, réticulées, 

claires, (transparentes, et présentantsouvent des reflets 

très-vifs ou des taches de différentes couleurs. Toutes 

servent au vol; elles sont quelquefois posées en toit 

sur l’abdomen ; souvent elles sont écarlées du corps et 

étendues horizontalement; dans d’autres elles sont rap- 

prochées verticalement l’une à côté de l'autre.Ces ailes 

diffèrent quelquefois de grandeur entre elles, comme 

cela se voit dans les Némoptères ; quelquefois les infé- 

rieures n'existent plus, ou sont tellement oblitérées 

qu'on a de la peine à découvrir leurs traces; c’est ce 

qu'on voil dans les Éphémères. Les pattes, au nombre 

de six, sont composées de quatre pièces, savoir : la 

hanche, la cuisse, la jambe et le tarse; ce dernier va- 
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rie par le nombre des articles dont il est composé : quel- 
quefois il n'en a que trois, dans d’autres espèces il en 

a quatre; enfin il y en a qui sont composés de cinq 

articles. Les larves et les nymphes, dont la forme se 

rapproche de l’insecte parfait, sont ou terrestres ou 

aquatiques ; les premières habitent sous les écorces des 

arbres, d’autres font la guerre aux Pucerons; d’autres 
enfin font leur nid dans le sable et y tendent des piéges 

auxautres insectes ; toutes sont carnassières.Les larves 

aquatiques se tiennent au fond des fossés, des marais 

ou des rivières; elles respirent au moyen d'organesqui 

paraissent d’abord analogues aux ouïes des Poissons, 

mais qui ne sont que des appendices extérieurs et tra- 

chéens que Latreille nomme fausses branchies. Il y en 

a qui se construisent des fourreaux avec de petites pier- 

res, des débris de coquilles ou de petits morceaux de 

bois qu'elles assemblent au moyen d'une sorte de soie, 

Les Nèvroplères sont des insectes en général très- 

élégants pour le port; ils volent avec beaucoup de fa- 

cilité, el sont quelquefois ornés de couleurs varices et 

agréables; les Éphémères, les Phriganes et les Perlesne 

prennent pas ou presque pas de nourriture, et la durée 

de leur vie n’excède pas quelques heures ou un jour au 

plus ; d’autres sont, comme leurs larves, très-carnas- 

siers ; ils emploient toutes leurs forces et leur agilité à 

se saisir des insectes dont ils veulent faire leur proie; 

on voit souvent de grandes Libellules planer au-dessus 

d'un Papillon, attendre le moment favorable et fondre 

sur lui comme des Éperviers, pour s'en emparer à l'aide 

de leurs pattes fortes et armées de crochets aigus. La- 

treille partage cet ordre en quatre familles. 7. LiBez- 

LULINES, ÉPHÉMÉRIDES, PLANIPENNES et PLICIPENNES. 

Ces quatre familles sont comprises dans deux secLions : 

les SuguLicornes et les FILICORNES. Ÿ’, ces mots. 

NEVROPTERIS. por. #. FILICITES. 

NEWALGANG. o1s. #. Canarp, division des Oies. 

NEWDORFFIA. Bot. La seule espèce de ce genre, 

nommée Newdorfjia Peruviana, a été reconnue pour 

ue point différer du Nolana prostrala de Linné fils. 
V. NOLANE. 

NEZ. 2001. On désigne vulgairement sous ce nom 

(suivant la définition donnée par l’Académie française) 

celte partie éminente du visage qui est entre le front 

et la bouche, et qui sert à l’odorat. En zoologie ce mot 

est souvent pris dans le même sens ; on dit, par exem- 

ple, que le Kahau se distingue de tous les autres Singes 

par son Nez démesurément allongé; au contraire, en 

anatomie, de même qu'on nappelle pas seulement 

oreille la conque auriculaire, mais bien tout l'organe 

auditif, on a coutume de définir le Nez, l'organe de 

l’olfaction. Dans cette dernière acception, les sinus, les 

cornets, etc., sont des dépendances du Nez, et la mem- 

brane pituitaire, à la surface de laquelle s'opère la per- 

ceplion odorative, en est la portion essentielle; et il est 

en effet évident que l'étude de ces élements de l’'appa- 

reil olfactif ne doit pas être séparée de celle du Nez 

proprement dit, c'est-à-dire de celle des parties les 

plus extérieures de ce même appareil. — Il est inutile 

d'entrer ici dans le détail des modifications que su- 

bissent dans les différentes familles tous les éléments 

organiques dont la réunion constitue l'appareil de l'ol- 
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faction; l’article OnoraT, en faisant connaître leurs 

fonctions respectives, indiquera nécessairement leurs 

principales variations. 

NEZ COUPE. or. Nom vulgaire du Staphylæa pin- 

nata, L. F. STAPHYLIER. 

NHANDIROBA. BOT. /”. FEUILLÉE. 

NIBORA.Bor. Raffinesque (Æ/or. Ludovic., p.37) éta- 

blit sous ce nom un genre de la Diandrie Monogynie, 

lequel a pour type une plante désignée par Robin 

(Voyage à la Louisiane, ete., vol.5, p. 581) sous le nom 

d'Acanthe des marais. Cette dénomination a fail rap- 

porter ce genre à la famille des Acanthacées., mais l’au- 

teur lui-même indique des affinités plus naturelles avec 

les Gratiola, les Pederota et les Calceolaria qui ap- 

parliennent à la famille des Scrophularinées. Voici les 

caractères du genre Vrbora : calice quadripartite, per- 

sistant; corolle dont le tube est courbé, velu intérieu- 

rement, le limbe à quatre divisions, dont la supérieure 

est plus large; deux élamines non saillantes, à anthè- 

res presque sessiles; ovaire supère, surmonté d’un style 

et d’un stigmate simple; capsule globuleuse, sillonnée, 

à quatre valves, uniloculaire, polysperme; graines 

oblongues, petites, fixées à un axe central»globuleux. 

Le Mibora aquatica est une plante très-glabre, à feuil- 

les opposées, sessiles, ovales, un peu dentées en scie, 

à fleurs axillaires, solitaires, pédonculées, accompa- 

gnées de bractées; elle croit dans les lieux aquatiques 

de l'Amérique septentrionale. 

NICANDRE. Vicandra. rot. Adanson a formé sous 

ce nom un genre particulier pour l’A/ropaï physalo- 

des, L.; ce genre a été adopté par Jussieu; mais plus 

tard Schreber, n’admellant pas le genre d’Adanson, 

a voulu se servir du nom pour le substituer à celui de 

Potalia qu'Aublet avail donné à un genre devenu de- 

puis le {type d’une nouvelle famille. Celle injuste sub- 

slitution n’a point été admise, el l’on a conservé le nom 

de Micandra au genre établi par Adanson. Ce genre 

appartient à la famille des Solanées et à la Pentandrie 

Monogynie, et ses caractères sont les suivants : calice 

monosépale, à cinq divisions aiguës, profondes, larges, 

et à cinq angles; corolle monopélale, presque campa- 

nulée, à cinq lobes obtus et peu profonds; cinq élami- 

nes insérées à la corolle, ayant leurs filets élargis à 

leur base et recouvrant l'ovaire, grêles dans leur partie 

supérieure qui se Lermine par une anthère cordiforme, 

aiguë, introrse, à deux loges s’ouvrant par un sillon 

longitudinal. L'ovaire est libre, globuleux, un peu 

oblique, à cinq loges contenant chacune plusieurs ovu- 

les attachés à l'angle interne. Le style est simple, ter- 

miné par un stigmate globuleux, très-petit. Le fruit 

est une capsule globuleuse, déprimée, enveloppée par 

le calice qui a pris beaucoup d’accroissement. Cette 

capsule offre cinq loges polyspermes, séparées par des 

cloisons minces; elle reste indéhiscente. La seule es- 

pèce qui forme le genre (Nicandra physalodes, Juss.), 

est une plante annuelle, rameuse, dont les feuilles aller- 

nes et longuement pétiolées sont ovales, irrégulière- 

ment et très-profondément dentées sur leurs bords. Les 

fleurs sont assez grandes, bleues, extra-axillaires et pé- 

donculées. Cette espèce, qui est l’Atropa physalodes 
de Linné, est originaire du Mexique. 
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NICCOLANE. AViccolanumm. min. Nom donné par 

Richter à un nouveau mélal, qu’il prétendait avoir 

trouvé dans un minerai composé de Nickel, de Cobalt, 

el de quelques parcelles de Fer et d’Arsenic. 

NICKEL. min. Métal servant de base à un genre mi- 

néralogique composé de quatre espèces, uni au Sou- 

fre, à l'Oxigène, à l’Arsenic et à l’Acide arsénique. 

Lorsqu'il est pur, il est blanc métallique, très-ductile, 

et susceptible de magnétisme ; sa pesanteur spécifique 

est de 8,66 lorsqu'il a été forgé. et de 8,98 lorsqu'il n’a 

été que fondu. A une tempéralure rouge, le Nickel 

absorbe l'Oxigène et se transforme en Oxide vert. On 

ne l’a encore trouvé qu’à l’état de sulfure simple, d’ar- 

séniure et d’arséniate. Ce métal est sans usage. 

NickEL suLFURE. Nickel natif, Haüy. Substance d’un 

éclat métalloïde, d’une couleur vert-jaunâtre, en fila- 

ments capillaires très-fragiles. C’est le Zaarkies des 

Allemands, vulgairement la Pyrile capillaire. Elle est 

formée d'un alome de Nickel el de deux atomes de 

Soufre; ou en poids, de 55 parlies de Soufre et 65 de 

Nickel. On la trouve en Saxe à Annaberg et Johann- 

georgenstadt, et à Joachimstal en Bohême. Elle a or- 

dinairement pour gangue immédiate un Silex corné. 
NICKEL NATIF. /. NICKEL SULFURÉ. 

NICKEL ARSÉNICAL. Arséniure de Nickel; XKupfernic- 
kel, Werner. Substance métalloïde d’un jaune-rougeà- 

tre, donnant avec l’Acide nitrique une solulion verte, 

qui devient d’un bleu violacé par un excès d’Ammo- 

niaque el précipite en vert par la Polasse. Sa pesanteur 

spécifique est de 6,6. Elle est très-cassante ; sa cassure 

est raboteuse et presque sans éclat. Ce minéral ne se 

trouve qu’en masse, fréquemment mélangé de Cobalt, 

dont il est pour ainsi dire inséparable. Ses gisements 

sont donc les mêmes que ceux de ce dernier métal. Les 

principales localités où il se rencontre sont : le comté 

de Cornouailles en Angleterre, la mine d’Allemont en 

France, celles de Schneeberg en Saxe, et de Bieberg 

en Hanau. Berthier, qui a analysé le Nickel arsénical 

d’Allemont, le regarde comme formé de 88,55 d’arsé- 

niure simple de Nickel; de 1,45 d’arséniure de Cobalt, 

et de 10,00 de sulfure d’Antimoine. 

NICKEL ARSÉNIATÉ. Vickel ocher, W.Substance verte, 

pulvérulente, non soluble dans l’Acide nitrique, réduc- 

tible par le chalumeau en Nickel métallique, mêlé d’Ar- 

senic. On la rencontre sous forme de poussière à la 

surface de l’arséniure de Nickel. Cette espèce est, de 

tous les minerais de Nickel, celui qui se présente le 

plus souvent dans la nature, et qui sert à l'extraction 

du Nickel pur. 

NICKEL GRIS: 7”. NICKEL SULFURÉ. 

NICKEL OXIDÉ Noir. ÂVickel schiwarz. Substance 

terreuse, grise, noire ou brune, donnant par la calci- 

nalion, de l’eau et de l’Acide arsénieux; attaquable 

par l’Acide nitrique, avec précipitation d’Acide arsé- 

nieux ; solution verte, devenant violätre par l’'Ammo- 

niaque et précipitant en vert par les alcalis. On a 

trouvé celte substance dans la mine de Friedrich-Wil- 

helm en Hesse; elle (apissait les cavités d’un schiste 

bitumineux, qui renferme aussi du Nickel arséniaté. 

NICKELINE. min. Nom donné au Nickel arsénical. 
PV. NICKEL. 
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NICKELOCRE. min. Même chose que Nickel arséniaté. 

V. NiCKEL. 

NICOBAR. o1s. Nom donné à une race de Pigeons qui 
a pour {ype le Pigeon à camail. 

NICOLSONIE. Nicolsonia. BoT. Ce genre de la fa- 

mille des Légumineuses, et de la Diadelphie Décandrie, 

L., avait d’abord été proposé par De Candolle (Ann. 

des Sciences nal., janvier 1895, p. 95) sous le nom de 

Perrottetia. Mais ce même nom ayant été imposé à un 

autre genre voisin des Célastrinées par Kunth, qui en 

exposa les caractères avec son exactitude accoutumée 

et figura l'espèce sur laquelle il était constitué, De Can- 

dolle, pour éviter toute confusion dans la nomencla- 

ture, qui pourrait résulter de la question de priorité, 

a préféré abandonner la dénomination qu'il avait d’a- 

bord proposée, el l'a remplacée par celle de Vicolso- 

nia, en l'honneur de Nicolson, auteur de l’Essai sur 

l'Histoire naturelle de Saint-Domingue. Voici les ca- 

ractères du nouveau genre : calice souvent plus long 

que la corolle, divisé jusqu'à la base en cinq lanières 

lancéolées, subulées, barbues, presque égales entre 

elles; corolle papilionacée ; dix étamines diadelphes ; 

légume droit, saillant, composé de plusieurs articles 

comprimés, demi-orbiculaires, monospermes, à suture 

supérieure droite, l’inférieure convexe. Ce genre est 

formé aux dépens de l'ÆZedysarum de Linné, et fait, 

avec les autres démembrements de ce grand genre, 

partie de la tribu des Hédysarées de De Candolle. Il est 

voisin de l'Uraria établi par Desvaux, qui a un calice 

semblable, mais qui s'en distingue par son légume 

dont les articles sont placés les uns sur les autres et 

empilés dans le calice. Les espèces de Nicolsonia sont 

au nombre de trois, savoir : Vicolsonia barbata, DC., 

ou Æedysarum barbatum, L. et Swartz; Nicolsonia 

Cayennensis, DG., Mém. Légum., vit, p. 514, tab. 15; 

et VNicolsonia venustula, DC., ou Hedysarum venus- 

tulum, Kunth. Ces plantes sont des herbes vivaces ou 

peut-être de très-pelits sous-arbrisseaux. Leurs tiges 

sont droites, cylindriques ; leurs feuilles ailées, à une 

paire de folioles, avec une foliole impaire, terminale, 

distante des deux latérales. Les folioles sont de forme 

ovale ou oblongue, el munies de stipules. Les stipules 

sont un peu scarieuses, distinctes du pétiole. Les brac- 

tées leur ressemblent, mais sont plus longues. Les 

fleurs sont pelites, bleues ou purpurines, disposées en 

grappes ou panicules touffues, el terminales. 

NICOTHOE. Micothoe. crusr. Genre de la famille 
des Brachyopodes, établi par Audouin et Milne Ed- 

Wards, pour un animal singulier, qui se nourrit du 

sang des Homards et se trouve intimement fixé à leurs 

branchies. Au premier aspect, on croirail voir une 

petite Lernée. Qu'on se représente un animal pourvu 

de quatre prolongements qui le font ressembler à un 

Papillon dont la tête et le ventre auraient disparu, et 

quine montrerait plus que son thorax, ävec ses deux 

paires d'ailes; qu'on s’imagine qu'il a tout au plus une 

demi-ligne de longueur, tandis que son diamètre trans- 

versal alteint près de trois lignes; qu'on se figure enfin 

que ses sortes d’ailes sont opaques, cylindriques, étroi- 

tes, Sans aucun mouvement, et déjà on aura pris une 

idée générale du petit être dont il s’agit. Si on s’arme | 
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d'une bonne loupe, on n’aperçoit point d'antennes, 

point d’yeux, point de pattes; seulement on croit voir 

antérieurement une petite éminence qu’on juge être la 

bouche, et cela avec d'autant plus de vraisemblance, 

que c’est par cette extrémité antérieure que l'animal 

adhère aux branchies du Homard. Au contraire on dis- 

tingue très-nettement l'organisation des quatre pro- 

longements latéraux, dont il a été fait mention; les 

antérieurs sont des expansions Légumentaires, conte- 

nant des viscères; les seconds sont, à n’en pas douter, 

des sortes de sacs qui renferment un grand nombre 

d'œufs. Cet aspect qu'a l'animal change tout à coup 

lorsqu'on l’examine avec une très-forte loupe, ou lors- 

qu'on le place au foyer d’un bon microscope; on dis- 

tingue alors un test ou thorax pourvu de deux yeux et 

formé par la réunion de quatre segments; les grandes 

ailes ou les deux prolongements antérieurs les em- 

brassent sur les côtés, et semblent avoir leur origine 

derrière le quatrième anneau. On reconnait en outre 

un abdomen effilé formé de cinq articulations : la pre- 

mière donne inserlion aux deux sacs ovifères, el la 

dernière se Lermine par deux longs poils. Si l’on ren- 

verse l'animal, on aperçoit dans leur entier deux an- 

tennes assez longues, la bouche et cinq paires de pattes; 

enfin il se trouve tout d'un coup transformé en un vé- 

rilable Crustacé très-voisin de ceux que Linné, Geof- 

froy, Degéer et Jurine ont décrits sous le nom de Mo- 

nocle, et que d’autres naturalistes, tels que Müller et 

Latreille, ont nommés Cyclope. Ce qui en impose d’a- 

bord sur l’organisation de ce pelit être, ce sont les 

prolongements latéraux de son corps. Qu'on fasse ab- 

straction de ces sortes d’ailes, tout rentrera dans la 

classe des formes ordinaires. Au fait, les expansions 

latérales antérieures ne paraissent être autre chose 

qu’un développement excessif du cinquième anneau 

du thorax. Dans les Monocles il est très-court, tou- 

jours plus mou que les autres et transparent; ici il 

s’est accru outre mesure ; voilà toute la différence. Ces 

deux expansions latérales sont assez transparentes 

pour qu'on puisse distinguer les parties qu’elles con- 

tiennent. On voit que la membrane extérieure dia- 

phane et un peu coriace, qui les constitue, est garnie 

par une seconde enveloppe translucide, mais colorée, 

qui laisse apercevoir dans l’intérieur deux sortes de 

boyaux dont le point de départ est sur la ligne moyenne 

du corps, et qui paraissent être des cœcums ou divi- 

sions du canal intestinal qui auraient fait hernie. Ils 

sont doués de mouvements péristaltiques, très-pro- 

noncés, qui cessent quelquefois tout d’un coup et re- 

paraissent ensuile avec la même énergie. Quand on 

place le Crustacé sur le dos, on voil moins nettement 

les cœcums, parce qu'ils se trouvent en parlie masqués 

par un organe opaque, rameux ou plutôt digité, qui 

paraît être l'ovaire interne. 

Dans cette position renversée, on distingue la bou- 

che, les antennes, les paltes, et l’on peut, avec beau- 

coup de patience el quelque adresse, isoler chacune de 

ces parties. Il existe onze anneaux aux antennes et 

autant de poils insérés à leur côté interne; les pattes 

sont au nombre de dix; la première paire diffère beau- 

coup des autres : elle est terminée par une sorte de 
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long crochet à trois ongles pointus, étagés et courbés 

en dedans; ce dernier article s’infléchit sur la jambe 

et sert probablement au petit Crustacé pour s’accro- 

cher aux branchies qu’il veut sucer; les autres pales 

sont bifides et assez semblables entre elles ; deux pièces 

composées de {rois articles poilus les terminent et leur 

donnent l’apparence de rames. Audouin et Milne Ed- 

wards ont fait, sur la Nicothoë, plusieurs expériences 

qui établissent qu'une fois fixée aux branchies du Ho- 

mard, il ne lui est plus possible de s’en détacher, el 

que lorsqu'on vient à l’en isoler, elle reste immobile, 

ce que l’on conçoit facilement en réfléchissant au dé- 

veloppement relatif du corps de l'animal et de ses 

énormes prolongements latéraux. Ils supposent que ces 

expansions sont propres à la femelle, qu’elles n’ont 

pas toujours existé, et que la Nicothoé, en étant privée 

dans son premier âge, a pu nager à l’aide de ses pattes 

jusqu’au moment où elle les fixe aux branchies d’un 

Homard ; à cette première époque, la Nicothoé devait 

être invisible à l'œil, et par conséquent plus pelite 

qu'aucun des Crustacés que l’on connaisse, sans en 

excepter les Cypris; le mâle a sans doute cette extrême 

petitesse. 

Ils ont reconnu dans la Nicothoë un Cruslacé de 

l’ordre des Branchiopodes, très-voisin des Cyclopes et 

constituant un genre bien tranché, qui se reconnailra 

aux caractères suivants : deux yeux; deux antennes; 
une bouche pourvue de mâchoires; cinq paires de 

pattes, la première en crochet, les quatre autres en 

rames; un test formé de segments (transversaux; l’ab- 

domen droit, terminé par deux filets, et supportant 

(dans les femelles adultes) deux sacs ovifères; deux 

prolongements herniformes, en arrière et sur les côtés 

des anneaux du thorax (ces prolongements existant 

dans les individus que l'on a trouvés fixés). L'espèce 

unique a reçu le nom de Nicothoé du Homard, Vico- 

thoe Astaci. Elle est de couleur rosée. Les expansions 

antérieures ont une {einte jaunâtre, et les grappes ovi- 

fères sont d’un rose lendre; elle adhère (rès-inlime- 

ment aux branchies du Homard, et s'enfonce profon- 

dément. entre les filaments de ces organes. Tous les 

Homards n’en présentent pas, et l'on n’en trouve même 

qu’en petit nombre. 

NICOTIANE. Vicoliana. 20T. Genre de plantes de la 

famille des Solanées, et de la Pentandrie Monogynie, 

L., ayant pour caractères : un calice monosépale, ur- 

céolé et ventru, à cinq divisions peu profondes; une 

corolle monopétale, infundibuliforme, régulière, à 

limbe presque campanulé et à cinq divisions égales; 

un ovaire libre, à deux loges, surmonté d’un long style 

simple, que termine un stigmate bilobé. Le fruit est 

une capsule ovoïde, biloculaire, à deux valves septi- 

fères sur le milieu de leur face interne. Les graines 

sont en grand nombre, très-pelites, irrégulièrement 

arrondies el rugueuses. 

Les espèces de Nicotianes sont fort nombreuses. Ce 

sont des plantes herbacées et annuelles, ayant des 

feuilles entières, des fleurs disposées en grappes ou 

en panicules. Elles sont généralement velues el vis- 

queuses, et presque loules originaires du nouveau 

monde. Parmi ces espèces il n’en est pas de plus re- 
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marquable et de plus célèbre que celle qui est connue 

sous le nom de Tabac (Nicotiana Tabacumn, L.), et 

dont les feuilles sont d’un si grand usage dans les di- 

verses parties du globe. Lorsqu'on réfléchit que le 

Tabac frais est une plante vireuse, d’une odeur dés- 

agréable, d’une saveur âcre el repoussante, on a peine 

à concevoir comment une semblable substance a pu 

devenir d’un usage aussi général et former pour les 

gouvernements des pays civilisés une branche de re- 

venu très-importante. Mais quelle influence ne peut 

pas exercer l'empire de la nouveauté el de la mode, 
lorsque surtout elles sont contrariées à leur origine 

par quelques obstacles! Quand les Espagnols péné(rè- 

rent pour la première fois dans le nouveau monde, le 

Tabac y était déjà en usage, mais on ne l’y employait 

guère que comme un remède propre à combaltre di- 

verses maladies. Cependant les prêtres en respiraient 

la fumée lorsqu'ils voulaient prédire quelques événe- 

ments auxquels les peuples attachaient de l'importance. 

Cette fumée des feuilles de Tabac brûlé les jetait dans 

une sorte d’excitation ou d'ivresse. Bien(ôt cet usage 

se répandit parmi les naturels. L'introduction du Tabac 

en Europe date à peu près de l’époque de la décou- 

verte du nouveau monde. Mais elle y éprouva de l’op- 

position, el le Tabac ne fut d’abord considéré que 

comme une plante douée de quelques propriélés médi- 

cinales. L'usage de l’introduire en poudre dans les 

narines ne se répandit que quelque temps après qu'il 

fut apporté en Europe. On considéra d’abord l'usage 

du Tabac comme une innovation dangereuse. Jac- 

ques Ier, roi d'Angleterre, en 1604, Urbain VIII, en 

1624, s’élevèrent avec violence contre le Tabac, et dé- 

fendirent sous des peines {rès-sévères d’en faire usage 

de quelque manière que ce fût. Ces défenses furent imi- 

tées par presque tous les gouvernements de l'Europe, 

même en Perse et en Turquie où les négociants eu- 

ropéens cherchaient à l'introduire. On alla jusqu’à 

menacer de couper le nez et même de punir de mort 

ceux qui en feraient usage. Mais ces obstacles ne rebu- 

tèrent pas les négociants, qui comptaient sur son in- 

troduction comme sur une source nouvelle de gain; ils 

n'effrayèrent point les particuliers qui commencçaient 

à trouver quelque plaisir, soit à priser, soit à fumer le 

Tabac. Le gouvernement français comprit le premier 

tout l'avantage qu’il pouvait lirer de cette fureur. Il 

permit l'usage du Tabac, mais y mit un (rès-fort impôt, 

qui par la suite devint une branche très-productive du 

revenu public. Une certaine quantité de Tabac avait 

été apportée en France sous le règne de Henri IV, par 

un ambassadeur à la cour de Portugal, nommé Nicot, 

qui, à son retour, en fit présent à la reine Marie de 

Médicis, d’où vient le nom de Poudre de la Reine 

qu'on lui donnait encore au temps de la minorilé 

de Louis XIV. Mais à celle époque, son usage ne se 

répandit pas encore; car Olivier de Serre, qui vivait 

sous Henri IV, ne parle du Tabac, dans son Théâtre 

d'Agriculture, que comme d’une plante curieuse par 

ses propriétés en médecine. Dès le moment où le Tabac 

fut permis en France, son usage s’y propagea rapide- 

ment, et les autres gouvernements de l’Europe, voyant 

alors tout le parti qu’on pouvait en relirer pour le fisc, 
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ne s’opposèrent plus à son introduction. Pendant fort 

longtemps il fut une branche de commerce entre l'A- 

mérique méridionale et l'Europe. Mais bientôt on cher- 

cha à le cultiver dans les régions où la Lempérature 

permettait d'en espérer la naturalisation. Aujourd'hui 

la culture du Tabac est répandue dans presque toutes 

les contrées de l'Europe, et une grande partie de celui 

qui s’y consomme y est récoltée. En France, c’est par- 

ticulièrement dans les départements du nord et du Rhin 

que l’on cullive le Tabac en grand. 

Comme c’est surtout à produire de grandes et belles 

feuilles que tend la culture de ce végétal, il lui faut un 

terrain frais, substantiel et bien fumé. On commence 

d'abord par le semer sur couches dès le mois de mars, 

dans un lieu bien abrité. Lorsque les jeunes plants 

commencent à prendre de la force, on les repique 

à deux ou trois pieds de distance les uns des autres, 

dans un champ convenablement préparé. La récolte 

commence environ un mois après le repiquage, c’est- 

à-dire vers le milieu de juillet. On cueille d’abord 

les trois ou quatre feuilles inférieures. Elles sont en 

général d'une qualité médiocre, parce qu’elles sont 

presque toujours salies par la terre que l’eau des pluies 

fait jaillir sur elles. Tous les huit jours celte opération 

se renouvelle, en ayant soin de ne cueillir que les feuil- 

les bien mûres, c’est-à-dire celles qui commencent déjà 

à se pencher vers la terre, jusqu'à l'époque des pre- 

mières gelées auxquelles le Tabac ne résiste point. Les 

feuilles sont ensuite essuyées el triées, c’est-à-dire 

qu'on retire celles qui sont gâlées, el qui pourraient 

communiquer aux autres une mauvaise odeur. On 

enfile ces feuilles el on en forme des paquets de cin- 

quante ou de cent, que l’on suspend dans des lieux 

bien aérés, pour en opérer la dessiccation. Comme la 

côle moyenne esl épaisse et charnue, on est assez dans 

l'usage de l'enlever ou de l'écraser pour en faciliter la 

dessiccalion. Quand les feuilles sont bien sèches, elles 

doivent subir plusieurs autres degrés de préparations, 

avant d'être propres aux usages auxquels on em- 
ploie le Tabac. Ainsi on doit les prendre une à une, 

les essuyer, en retirer toutes les parties altaquées. 

Cette première opération porte le nom d’époulardage. 

Le mouillage consiste à arroser avec un mélange de 

dix livres de sel marin sur cinquante litres d’eau, les 

feuilles sèches. Celle opération doit être répétée à plu- 

sieurs reprises. Quelquefois au lieu de sel on met dans 

l’eau de la mélasse ou du selammoniac.On enlève ensuite 

la côte moyenne, ce qui constitue l'écôtage; après on 

mélange ensemble les diverses qualités de feuilles, afin 

de corriger les plus faibles par les plus fortes el vice- 

versà. Ici se fait la séparation du Tabac à fumer el 

de celui à priser. Le premier doit être de nouveau 

mouillé, mais avec de l’eau pure, le second avec de 

l’eau salée. On laisse le Tabac fermenter pendant quel- 

que Lemps, ensuite on le hache grossièrement et on 

l'expose sur une platine à un feu doux, qui le fait se 

crisper, opération qu'on nomme le frisage. Cela fait, 

on roule le Tabac frisé dans des feuilles entières de 

Tabac sec, et on les Lord à la mécanique, pour en 

former une sorte de corde, que l’on roule sur elle- 

même pour en consliluer un rôle. Lorsqu'on veut 
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préparer du Tabac à fumer, on coupe les cordes tor- 

dues en lames minces, dont on sépare les feuillets. 

Mais le Tabac à priser doit être mis en carotte. Pour 

cela on coupe les rôles en morceaux d'égalelongueur, 

que l'on met dans des moules cerclés en fer où on les 

foule et les comprime fortement. On les relire ensuite 

de ces moules et on les entoure de ficelle que l'on 

serre étroitement. Ce sont ces carottes que l’on râpe 
par des procédés divers el qu'on réduit en poudre pour 

faire le Tabac à priser. 

On connaît trop les usages auxquels on emploie le 

Tabac, soit en poudre, soil coupé en fragments, 

pour qu'on doive les rapporter ici. L'habitude que 

s’en sont faite certaines personnes est devenue pour 

elles un besoin factice dont elles ne peuvent sup- 

porter la privation. A l’époque où le Tabac fut ap- 

porté en Europe, le merveilleux attaché à tout ce 

qui esi nouveau, fil trouver dans ce végétal un remède 

universel, une sorte de panacée propre à guérir Loutes 

les maladies. D'autres, au contraire, ne virent en lui 

qu'une drogue dangereuse, dont on devait interdire 

l'usage. Les feuilles fraîches du Tabac ont une odeur 

vireuse et désagréable, mais lorsqu'elles ont été pré- 

parées et qu’elles ont subi le degré convenable de fer- 

mentalion, leur odeur est forte, piquante et fort agréa- 

ble pour ceux qui y sont accoutumés. Cependant elles 

sont encore dans cet étal d’une très-grande âcrelé et 

ont une aclion stupéfiante. Quand on en mâche une 

petite quantité ou qu’on en introduit la fumée dans 
la bouche, le Tabac augmente d’une manière très- 

marquée la sécrétion de la salive. Il agit encore de la 

même manière lorsqu'on l’inspire par les narines; la 

membrane pituilaire devient le siége d’une sécrétion 

plus abondante. Dans ces différents cas, le Tabac pro- 

duit, chez les individus qui n'y sont pas habitués, des 

effets qui tiennent à l’action narcolique qu'il exerce 

sur l’encéphale. De là les étourdissements, la cépha- 

lalgie, la somnolence, les nausées auxquels sont en 

proie ceux qui font usage pour la première fois de ce 

végétal. Introduit dans l'estomac, il l’irrite et donne 

lieu à des vomissements ou à des déjections alvines 

plus ou moins considérables. S’il est administré inté- 

rieurement à forte dose, il peut occasionner les acci- 

dents les plus graves, et agir comme tous les autres 

poisons narcotico-àcres, parmi lesquels il a été rangé. 

Aussi les médecins onL-ils tout à fait abandonné l'usage 

interne des feuilles de Tabac. On ne l’emploie guère 

aujourd’hui que pour préparer des lavements irrilants, 

que l’on administre comme moyens révulsifs dans 

l'apoplexie et l'asphyxie. Néanmoins, même dans ces 

deux circonstances, l’administralion du Tabac n'est 

pas sans danger el occasionne souvent des accidents 

graves. On doit done autant que possible s'en abstenir. 

Le docteur Anderson a publié des observations qui 

tendent à prouver l'utilité du Tabac dans le tétanos 

traumatique, maladie extrêmement redoutable, II l'em- 

ploie frais en fomentation sur les parties latérales du 

col, eten calaplasmes appliqués sur la plaie à l'occa- 

sion de laquelle le tétanos est survenu. Il le fait éga- 

lement entrer dans les lavements et dans les bains 

généraux où il laisse le malade le plus longlemps qu'il 
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peut y rester. Ces observations demandent à être con- 

firmées par de nouveaux essais. 

NICOTIANE RUSTIQUE. Micotiana rustica, L., Bull., 

Herb., tab. 289. Selon quelques auteurs, cette espèce 

serait la première qui eût été introduite en Europe, 

et c’est aujourd'hui celle qui s’y est le mieux natura- 

lisée, et qui résiste le plus facilement à l’intempérie des 
saisons. Sa lige est haute de dèux à trois pieds, ra- 

meuse; ses feuilles alternes, pétiolées, ovales, (rès- 

obluses, légèrement échancrées en cœur à leur base. 

Les fleurs sont grandes, tout à fait vertes, disposées 

en panicule terminale et rameuse. Cette espèce, que 

l'on cultive surtout dans les départements sud-ouest 

de la France, est connue sous les noms de Tabac fe- 

melle, Tabac du Mexique à feuilles rondes. 

NICOTIANE PANICULÉE. Vicotiana paniculata, L. On 

donne à celle espèce les noms de Tabac du Brésil, Ta- 

bac de Vérinas ou Tabac d’Asie. Ses tiges ont de trois 

à quatre pieds d’élévation; elles portent des feuilles 

alternes, pétiolées, ovales, aiguës, échancrées en cœur, 

pubescentes et blanchätres. Ses fleurs forment une pa- 

nicule lâche et presque simple. Le Lube de la corolle 

est long et étroit. Cette espèce, originaire du Pérou, est 

une des plus délicates à culliver; elle craint beaucoup 

le froid. Aussi ne la cullive-t-on guère que dans l’Inde 

et en Orient. Le Tabac qu'elle donne est extrêmement 

doux. Outre ces diverses espèces qui sont les plus fré- 

quemment cultivées, il faut encore mentionner la Ni- 

cotiane ondulée, Vicotiana undulata, Jacq., Vent., 

Malm., t. 10, qui croit au Port-Jackson de la Nouvelle- 

Hollande, et qui porle des feuilles radicales, spalu- 

lées, les caulinaires aiguës, molles, pubescentes. Cette 

espèce est du très-petit nombre de celles qui croissent 

hors du nouveau monde. 

NICOTINE. caim. Principe particulier que produit 

l'analyse du Tabac. Il est incolore, volatile, délétère, 

d’une saveur analogue à la plante. 

NICOU. 8or. Espèce du genre Robinia. V. RoBINIER. 

NICTAGE Er NICTAGINÉES. got. Pour Nyctage et 
Nyctaginées. 7. ces mots. 

NICTILARIUS. o1s. (Commerson.) Synonyme de #o- 

tacilla perspicillata, L. PV. TRAQUET. 

NID. 7. Oiseaux. On donne en minéralogie et en 

géologie le nom de Nid à de petits amas de minerais 

qui ne constituent ni veines, ni couches, ni dépôts 

proprement dits. 

NIDALIE. MVidalia. pozyr. Gray a établi ce genre 
nouveau qui termine l’ordre des Gorgonées, dans la 

section des Polypiers corticifères, pour une espèce qui 

a été apportée du littoral de l'Océan atlantique, dans 

l'Inde occidentale près de Montferrat. Ce corail est 

fixé, cylindrique, subrameux, subsolide, blanchâtre, 

revêtu de pointes calcaires rapprochées, terminé par 

un bouton hémisphérique, formé de papilles coniques 

et d’aiguillons inégaux qui en hérissent la surface. 

NID-D'OISEAU. Nidus-Avis. 80T. Espèce du genre 

Néottie. F. ce mot. 

NIDORELLE. Widorella. or. Genre de la famille des 

Synanthérées, institué par Cassini qui lui assigne pour 

caractères : calathide petite, subglobuleuse; disque 

multiflore, régularifiore, androgyni-masculiflore; cou- 
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ronne plurisériée, multiflore, féminiflore ; périeline à 

peu près égal aux fleurs du disque, formé de squam- 

mes paucisériées, un peu inégales. irrégulièrement 

imbriquées, appliquées, ohlongo-lancéolées, aiguës : 

les extérieures plus courtes, foliacées ; les intérieures 

membraneuses; clinanthe planiuscule, un peu convexe, 

nu, fovéolé ou un peu alvéolé; les fleurs du disque ont 

l'ovaire court, chargé de glandes, la corolle à cinq di- 

visions oblongues-aiguës, les anthères privées d’ap- 

pendices basilaires, le style androgynique, à deux 

stigmatophores libres. Les fleurs de la couronne ont 

l'ovaire oblong, hispide. privé de bourrelet apicilaire, 

l’aigrette longue, composée de squammellules unisé- 

riées, contiguës, filiformes et barbellulées, la corolle 

à languette jaune, courte, large, (rès-variable, souvent 

anomale, ovale ou linéaire, ordinairement bilobée, 

quelquefois profondément bifide. 

NIDORELLE FEUILLÉE. Nidorella foliola, Cass.; Eri- 

geron fœtidum; Inula fœtida, Lin. Sa tige est her- 

bacée, simple, épaisse, striée. hispide, garnie de feuilles 

nombreuses, sessiles, étroites, lancéolées, très-entières, 

parsemées de glandes; calathides nombreuses ; fleurs 

jaunes. 

NIDULAIRE. Nidularia Bot. (Lycoperdacées.) Ce 

genre appartient à la tribu des Angiogastres, et à la 

section des Nidulariées. Bulliard, d'après Micheli, avait 

compris sous ce nom générique plusieurs espèces du 

genre Cyathus qui, à la vérité, ne s’en distingue que 

par la déhiscence de son péridium externe. Il est ainsi 

caractérisé par Fries (Symb. Gast.) : péridium ar- 

rondi, Coriace, membraneux, s'ouvrant irrégulière 

ment et sans opercule, renfermant des péridioles ou 

péridiums secondaires, sessiles el fixés par leurs bords, 

remplis de spirules. Les espèces de vraies Nidulaires 

sont en général plus rares que les Cyathus. Le Cya- 

thus farctus de Persoon, qui rentre parmi les Nidu- 

laires, et le Nidularia vernicosa d'Holmskiold, sont 

les deux espèces les mieux connues. Cette dernière 

est très-remarquable par ses péridioles ovoïdes et d’un 

beau rouge. 

NIDULANT. Vidulans. Box. Les semences sont Ni- 

dulantes lorsqu'elles se trouvent placées sans ordre 

dans le péricarpe, sans aucune séparation apparente 

entre elles. 

NIDULARIÉES. BoT. 7. LYCOPERDACÉES. 
NIEBUHRIE. Viebuhria. got. Genre de la famille des 

Capparidées, et de la Polyandrie Monogynie, L., établi 

par De Candolle (Prodrom. Syst. Veget., 1, p. 248) 

qui lui a donné pour caractères essentiels : calice à 

quatre sépales dont l'estivation est valvaire; pétales 

nuls ou plus petits que le calice; torus cylindracé, 

très-court; élamines en nombre indéfini, baie ovée ou 

cylindracée, stipitée. Ce genre se compose d’arbris- 

seaux inermes, qui croissent au cap de Bonne-Espérance, 

dans l'Inde orientale et en Arabie. Les sept espèces dé- 

crites par De Candolle ont été partagées en deux sec- 

tions. Dans la première sont celles qui manquent de 

pétales et dont les feuilles sont trifoliolées ; elles ont de 

l’analogie avec les Cratæva, et quelques-unes avaient 

| été mentionnées sous ce nom générique, dans le cata- 

logue des plantes d'Afrique de Burchell; telles sont les 
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Niebuhria cafra et avicularis. Le Niebuhria linea- 

ris a pour synonyme le Capparis apelala de Roth, et 

le VNiebuhria oleoïdes est fondé sur une plante du Cap, 
qui ressemble beaucoup au Niebuhria cafra. Enfin le 

Niebuhria Madagascariensis est une nouvelle espèce 
indigène de Madagascar. La seconde section comprend 

deux espèces, Niebuhria oblongifolia et Niebuhria 

arenaria,qui ont des rapports avec les Cupparis; elles 

sont pourvues de petits pétales et de feuilles simples. 

NIELLE. Bor. Ce nom a été donné à diverses plantes 

regardées comme les fléaux des moissons. Ainsi l’on à 

appelé : 

NiELLE où CnarBon be BLé, les Urédinées qui atta- 

quent et altèrent les graines céréales. 

Niece DES BLÉs, l'Agrostema Githago. 
NIELLE DE VIRGINIE, le Melanthium V'irginicum, ete. 

NiELLE est aussi synonyme de Nigelle. . ce mot. 

NIEREMBERGIE. Nierembergia. Bot. Genre de la 
famille des Solanées, et de la Pentandrie Monogynie, 

L., établi par Ruiz et Pavon, et adoptépar Kunth (Nov. 

Gen. el Spec. Plant. æquin., vol. 5, p.8) qui l’a ainsi 

caractérisé : calice tubuleux, quinquéfide; corolle 

presque hypocratériforme, dontle tube esttrès-long el 

grêle, le limbe à cinqlobes égaux ; cinq étamines sail- 

lantes, ayant leurs filets réunis par la base, et leurs an- 

thères déhiscentes longitudinalement; stigmate à peu 

près infundibuliforme, bilobé ; capsule au fond du ca- 

lice persistant, biloculaire, bivalve, offrant une cloi- 

son parallèle aux valves, qui plus tard devient libre, 

et des placentas étroitement fixés à la cloison. Ce genre 

a été constitué sur une plante du Pérou el du Chili, 

nommée Nierembergia repens, par Ruiz et Pavon 

(Ælor. Peruv. et Chil.,2, p.15, tab. 125), et dont Kunth 

a changé le nom spécifique en celui de spatulala. Cet 

auteur a décril deux espèces nouvelles sous les noms 

de Mierembergia anqgustifolia et viscidula; elles 

croissent dans le Mexique. Ces plantes ont des Liges 

ligneuses ou herbacées, couchées et ordinairement 

rampantes. Les feuilles sont éparses, solilaires ou quel- 

quefois géminées, très-entières. Les fleurs sont blan- 

ches, solitaires, presque sessiles, extra-axillaires ou 

opposées aux feuilles. 
NIFAT.moLL.Adanson a donné ce nom à une Coquille 

qu'il considérait comme une Vis. Lamarck l’a mise 

dans le genre Fuseau où elle est mieux placée; il la 

nommée Fuseau parquelé, Fusus Nifat. 

NIGAUD. o1s. Espèce du genre Cormoran. #.ce mot. 

NIGELLA. BoT. /. NIGELLE. 

NIGELLASTRUM. prozyp. Ge nom, donné par Pallas 

au Sertularia rosacea W’Ellis, qui estun Dynamena 

de Lamouroux, a été employé par Oken pour l'un des 

sous-genres qu'il a établis parmi les Sertulaires. 

NIGELLASTRUM. Bot. Cenom,employé par Dodoens 

pour désignèr l'Agroslema Githago, est devenu, dans 

Magnol, celui de la plante dont Tournefort et Linné 

ont fait leur Garidella. P. ce mot. Mœnch s’est servi 

du mot Nigellastrum pour désigner un genre formé 

aux dépens du Migella. F. ce mot. 

NIGELLE. Wigella. 8oT. Genre de la famille des Re- 
nonculacées, tribu des Hellébortes et de la Polyandrie 

Polygynie, L., qui présente les caractères suivants : 
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calice à cinq sépales colorés, pétaloïdes, étalés et ca- 
ducs; pétales dont le nombre varie de cinq à dix, petits, 

bilabiés, à onglet fovéolé, nectarifère; étamines nom- 

breuses ; cinq à dix ovaires plus ou moins soudés par 

la base, terminés par autant de styleslongs et simples; 

capsules plus ou moins soudées entre elles, terminées 

en bec par l'allongement et la persistance des styles, 

déhiscentes par leur côté interne, renfermant plusieurs 

graines dont l'embryon est linéaire. Les plantes qui 

composent ce genre élaientnommées Melanthium par 

les anciens. Tragus el C. Bauhin se servirent les pre- 

miers du mot Vigella, qui fut adopté par Tournefort 

el Linné; le nom de Welanthium fut alors appliqué à 

des végétaux fort différents. Le genre Nigella de Linné 

fut partagé par Mœnch (Method. Plant., 511 et 515) 

en deux, sous les noms de Nigellastrum et Nigella ; 

mais ces groupes n'ont été considérés que comme des 

sections génériques par De Candolle ( Syst. Veget. 

nal., 1, p.526). Les Nigelles sont des herbes annuel- 

les, un peu glabres. De leur racine grêle et pivotante, 

s'élève une lige droite, rameuse, qui porte des feuilles 

extrêmement découpées, à segments capillacés. Les 

fleurs sont solitaires au sommet des tiges et des ra- 

meaux. Les capsules sont couvertes de points calleux 

ou de glandes; elles contiennent des graines noires 

(d'où le nom générique), douées d'une odeur et d’une 

saveur âcre aromatique, et conséquemment usitées 

comme condiment populaire. 

On a décrit une douzaine d'espèces de Nigelles, que 

De Candolle a réparties en deux sections. La première 

(Wigellastrum) est caractérisée par ses sépales jaunà- 

tres,ses élamines nombreuses, disposées en une simple 

série, ses capsules comprimées, soudées surtout par Ja 

base, et ses graines planes, orbiculaires. Elle renferme 

trois espèces qui croissent dans le Levant, savoir : Mi- 

gella orientalis, L., ou Nigellastrum flavum, Mænch; 

Nigella corniculata, DC.; Nigella ciliaris, DC. 

La seconde section (Nigella) se distingue de la pré- 

cédente par ses sépales blancs ou bleus; par ses éta- 

mines disposées sur plusieurs rangs, en huit ou dix 

phalanges, comme dans l’Aquilegia; par ses capsules 

à peine comprimées, soudées entre elles jusqu'à leur 

milieu; enfin, par ses graines ovées ou anguleuses. 

Huil espèces, toutes indigènes des contrées qui forment 

le bassin de la Méditerranée, composent celle section. 

NIGELLE D'EspAGNE. Vigella Hispanica, L. C'est une 
plante très-glabre, dont la tige épaisse et anguleuse 

s'élève à plus d’un pied. Les lobes de ses feuilles sont 

moins linéaires que ceux du Wigella arvensis, etses 

fleurs sont de la grandeur de celles du Vigella damas- 

cena; mais elles sont dépourvues d'involucre. Ces fleurs 

varient pour la couleur ; on en trouve de bleues, et de 

| blanches qui passent au jaunâtre par la dessiccation. 

Cette espèce croît en Espagne et dans la Barbarie. 

NIGELLE DES CHAMPS. Vigella arvensis, L. C’est une 
| jolie petite plante qui croîten abondance dans les mois- 

sons de l'Europe, de la Barbarie et de l'Orient. Elle est 

très-variable sous le rapport de la couleur et de la mul- 

tiplicité des rangées d'étamines et des sépales. 

NIGELLE CULTIVÉE. Nigella saliva, L. Ses fleurs sont 

d'un bleu clair cendré, grandes, solitaires, terminales, 
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non involucrées. Elle est surtout remarquable par ses 

graines oléagineuses, dont la saveur est âcre, piquante, 

analogue à celle du poivre. On les emploie comme 

épices, pour assaisonner certains mets; de là le nomde 

toute épice quileur à été donné. Cette espèce croit dans 

l'Europe méridionale, el varie beaucoup, de même que 

la Nigelle des champs. 

NiGELLrE DE Damas. Nigella Damascena, L. Elle se 

distingue facilement à son involucre polyphylle, ca- 

pillacé, situé immédiatement au-dessous de la fleur et 

l’enveloppant complétement. C’est la plus belle plante 

du genre, et on la cultive dans tous les jardins, où 

elle offre un grand nombre de variétés. Elle est origi- 

naire de toule la région méditerranéenne, depuis le 

Portugal jusqu'au delà de la mer Noire. 

NIGIDIE. Nigidius. 1xs. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères, voisin des Lucanes, mentionné par Latreille 

dans ses Familles naturelles du Règne Animal. 

NIGRETTE. o1s. L'un des noms vulgaires du Merle 

noir. 77. MERLE. 

NIGRICA. aix. Nom (rivial donné par Wallerius à 

l'Ampélite graphique. 

NIGRINA. or. Le genre ainsi nommé par Thunberg 

est le même que le Chloranthus de Swartz. 

Linné avait aussi constitué un genre Vrigrina qui a 

été réuni au Gerardia. V. CHLORANTHE et GÉRARDIE. 

NIGRINE. min. Reuss a donné ce nom au Titane sili- 

eéo-calcaire d'Haüy; Beudant et Philips le donnent au 

Tilane oxidé ferrifère; el Breilhaupt, d'après le der- 

nier système de Werner, croit devoir l’assigner au Ti- 

{ane oxidé rouge ou rulile. : 

NIGRITELLA. 8oT. Genre de la famille des Orchidées, 

établi par le professeur Richard dans son travail sur 
les Orchidées d'Europe, et qui a pour {ype le Satyrèum 

nigrum de Linné. Voici les caractères de ce genre: 

les (rois divisions extérieures du calice sont étalées, 

ainsi que les deux intérieures et latérales; le labelle 

est supérieur, indivis, {erminé par un éperon très- 

court; le gynostème est fort court; l'anthère est an- 

térieure, à deux loges, contenant chacune une masse 

pollinique finissant inférieurement en une caudicule 

qui se termine par un rélinacle latéral; ce rélinacle 

bouche l'ouverture de chacune des deux petites bour- 

selles. Ce genre ne diffère du Gy»mnadentia que parce 

que les rélinacles ne sont pas entièrement nus, et 

qu'ils font parlie des parois de la bourselte. Mais, 

au reste, on peut croire sans peine que ces deux 

genres doivent êlre réunis à l'Habenaria, dont ils ne 

sont pas suffisamment distincts. Aussi Rob. Brown 

(Hort. Kew.) a-t-il placé le Salyrium nigrurm, qui 

forme le {ype du genre Vigritella, parmi les espèces 

d'Habenaria. ù 
Le Nigrilella angustifolia, Rich., loc. cil., est une 

petile Orchidée assez commune dans les Alpes. Ses Lu- 

bercules sont palmés, ses feuilles (rès-élroiles; sa Lige, 

haule de quatre à six pouces, se Llermine par un épi 

dense et ovoïde de pelites fleurs purpurines, qui répan- 

dent une odeur de vanille extrêmement agréable. 

NIGUL. pois. Espèce du genre Batrachoïde. Z. cemot. 

NIKA. Vika. cRusT. Genre de l’ordre des Décapodes, 

famille des Macroures, tribu des Salicoques, établi par 
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Risso, et auquel Leach a donné ensuite le nom de Pr0- 

cessa, que Latreille avait adopté, et que ces auteurs ont 

abandonné dans leurs derniers ouvrages. Ce genre se 

distingue de tous les autresdes Macroures de sa tribu, 

par une anomalie singulière de ses deux pieds anté- 

rieurs : l’un d’eux se termine en une serre à deux doigts, 

tandis que l’autre finit simplement en pointe. Ceux de 

la paire suivante sont en pince, el l’article qui précède 

la pince est composé. Les antennes intermédiaires ou 

supérieures sont terminées par deux filets sétacés, dis- 
posés presque sur une même ligne horizontale, et por- 

tées sur un pédoncule de trois articles, dont le premier 

est le plus grand et le dernier le plus court. Le filet 

antérieur de ces antennes est le plus long. Les anten- 

nes inférieures ou extérieures sont sétacées, beaucoup 

plus longues que les précédentes et pourvues à leur 

base d’une écaille allongée, unidentée à l'extrémité et 

en dehors, ciliée sur le bord interne. Les pieds-mâ- 

choires extérieurs ne couvrent pas la bouche; ils sont 

formés de quatre articles visibles, dont le second est 

très-long et fortement échancré à sa base, du côté in- 

terne. Les pieds sont généralement longs et grêles. 

Ceux de la première paire sont monodactyles à gauche 

et didactyles à droite; ils n’ont pas le carpe multiarti- 

culé; les pieds de la seconde paire sont plus grêles, 

très-longs, filiformes, de grandeur inégale; ils finissent 

chacun par une petite main didactyle; leur carpe et 

l'article qui le précède sont multiarticulés dans la plus 

longue, et le carpe seulement l’est dans la plus courte. 

Les pieds des trois dernières paires sont simplement 

terminés par un ongle aigu, légèrement arqué et non 

épineux. La carapace est un peu allongée, lisse, pour- 

vue en avant d’un petil rostre comprimé. L’abdomen 

est arqué vers le (roisième segment; il est terminé par 

des lames foliacées, allongées, dont l’extérieure, de cha- 

que côté, est bipartite à l’extrémité. Les Nikas se trou- 

vent en grande abondance dans les mers des côtes de 

Nice et de la Provence ; ils n'abandonnent jamais le 

rivage où les femelles déposent leurs œufs, plusieurs 

fois dans l’année, au milieu des plantes marines. Leur 

chair est estimée, el on les recherche beaucoup dans le 

midi de la France. Les pêcheurs s’en servent pour gar- 

nir leurs hameçons ; ils trouvent qu’ils sont un excel- 

lent appât. 

NIKA COMESTIBLE. Vika edulis, Risso, Crust., p. 85, 

pl: 5, fig. 3; Leach, Desm.; Processa edulis, Leach, 

Latr. Il est long de près de deux pouces, d’un rouge de 

chair pointillé de jaunâtre. L’extrémité antérieyre de 

son test a trois pointes aiguës; le pied droit de la paire 

antérieure est en pince. Cette espèce est très-commune 

à Nice. 

NIL. Bor. Ce nom arabe, devenu spécifique dans le 

genre Liseron, est aussi employé dans l’Inde pour dé- 

signer l’Indigo, d’où est venu le nom d’ANIL, qu’on 

donne, dans plusieurs colonies européennes, à l'Zxdigo- 
fera tinctoria. 

NILÉE. Mileus. crusr. ross. Nom donné à l’un des 

genres ou sous-genres formés aux dépens des Trilo- 

bites. Dalman, en faisant connaître ce groupe, cite 

comme espèces distinctes : Véleus armauillo et Nileus 

glomerinus. 
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NIL-GAUT ou NYL-GHAUX. Mam. Antilopa picta, 

Gmel. Espèce du genre Antilope. F. ce mot. 

NILION. Vilio. vs. Genre de l’ordre des Coléoptères, 

section des Hétéromères, famille des Sténélytres, tribu 

des Hélopiens, établi par Latreille, et que Fabricius 

avait placé avec ses OEgithus. Ce genre est ainsi ca- 

ractérisé : mandibules terminées par deux dents; der- 

nier article des palpes maxillaires grand, en forme de 

hache ou de triangle renversé; antennes presque gre- 

nues ; corps hémisphérique. Ce genre se distingue au 

premier coup d'œil de tous ceux de la même tribu, par 

sa forme hémisphérique, qui lui donne la plus grande 

ressemblance avec les Coccinelles. La (ête des Nilions 

est petite, avec des yeux réniformes; les antennes sont 

insérées à la partie antérieure de la Lête, très-près des 

yeux; elles sont filiformes, de la longueur du corselet, 

et composées de onze articles, dont le premier est un 

peu allongé et renflé; le deuxième court, arrondi, plus 

petit que les suivants; le troisième un peu allongé, et 

les suivants égaux entre eux. La lèvre supérieure est 

arrondie antérieurement, large, courte, el de consis- 

tance coriace. Les mandibules sont courtes, cornées, 

presque triangulaires, pointues et dentées intérieure- 

ment. Les mâchoires sont cornées, bifides ; les divisions 

sont égales en longueur: l’extérieure est conique; l’in- 

térieure un peu aplatie et ciliée; elles portent chacune 

une palpe guère plus longue qu'elles, de quatre arti- 

cles, dont le premier (rès-court, à peine apparent; le 

deuxième peu allongé, conique; le troisième fort court; 

le dernier oblong, dilaté presque en manière de trian- 

gle. La lèvre inférieure est avancée, cornée, presque 

triangulaire, terminée en pointe émous#e; elle donne 

attache à deux palpes très-courtes, à articles peu appa- 

rents. Le corselet est arrondi, fort court, et échancré 

antérieurement pour recevoir la têle; l'écusson est pe- 

lit, triangulaire; les élylres sont très-convexes, assez 

fermes; elles ont en dessous, comme les Coccinelles, les 

Érolytes, etc., un large rebord et un petit avancement 

qui embrasse les côtés de l'abdomen; les ailes sont 

membraneuses et repliées ; les palles sont courtes et 

dépassent à peine les élytres. Les mœurs de ces insectes 

el leurs larves sont encore inconnues; on sait seule- 

ment depuis peu que leurs nymphes s’attachent aux 

branches des arbres; les insectes éclosent en grande 

quantité, et couvrent entièrement les jeunes branches 
où ils sont nés. Toutes les espèces de ce genre sont pro- 

pres aux contrées les plus chaudes de l'Amérique mé- 

ridionale. 

NiLion veLu. MVilio villosus, Latr.; OEgithus mar- 

ginatus, Fabr.; Coccinella villosa, ibid.; £rotilus 

cinctus? Herbst. Il est long de trois lignes el demie, 

el presque aussi large; ses antennes sont velues, noires, 

avec les quatre premiers articles et la tête d'un jaune 

obscur; son corselel est noir au milieu, avec les côtés 

couverts d’un duvet serré, d’un jaune brun; ses élytres 

sont lisses, marquées de stries pointillées, d’un noir lui- 

sant, un peu bleu, avec la suture et les bords d’un jaune 

obscur ; le dessous du corps et les pattes sont jaunes. 

Cayenne, 

NILOTIQUE. o1s. Espèce de Perche du sous-genre 

Centropome. 

NIM 

NILSONIA. Bot. On a donné ce nom à un genre de 

végétaux fossiles, dont les analogues vivants ne se re- 

trouvent plus. Ce genre appartient à la famille des Fou - 

gères, el parmi les espèces que l’on a pu déterminer on 
distingue les suivantes : : 

Nilsonia elongata. Pinnules oblongues, presque li- 

néaires, élargies à la base, oblongues, arrondies au som- 

met, libres jusqu'à leur point d'insertion; nervures 

principales au nombre de quatre, séparées chacune par 
deux ou trois nervures plus fines, 

Nilsonia brevis. Pinnules ovales-allongées, adhéren- 

tes entre elles par la base; nervures principales au 

nombre de trois, confluentes vers le sommet, séparées 

chacune par trois nervures plus fines et Luberculeuses. 

Ces espèces ont élé trouvées dans les dépôts de grès 

du Hoer, en Scanie. 

NILUKMA. man. /’. LICORNE. 

NIMA. Nima. por. Genre de la famille des Sima- 

roubées et de la Pentandrie Pentagynie, établi par Ha- 

milton, et ainsi caractérisé : fleurs hermaphrodiles; ca- 

lice profondément divisé en cinq parlies, persistant ; 

cinq pétales oblongs; cinq élamines, dont les filets sont 

dilatés à la base; cinq ovaires réunis, velus, insérés sur 

un disque auquel les pétales sont attachés en dessous ; 

cinq styles réunis inférieurement, libressupérieurement 

et renversés, surmontés d’un pareil nombre de stigma- 

tes : cinq capsules el par avortement deuxoutrois, pres- 

que arrondies, chacune renfermant une seule graine, 

dont l'embryon est grand, sans périsperme. Ce genre a 

été réuni au Simaba par Don (Flor. Nepal. Prodr., 

p. 248), quoiqu'il s’en distingue par le nombre des pé- 

tales, par les filets staminaux dilatés inférieurement 

et non insérés sur des écailles distinctes; enfin par la 

différence de patrie qu'habilent les espèces. 

Nima QuassioïnEe. Nina quassioides, Hamilton. Elle 

est indigène du Népaul. Ses feuilles sont imparipin- 

nées, à quatre paires de folioles dentées en scie, et à 

fleurs disposées en corymbes ou en panicules. 

NIMMOIA. Nimmoia. ot. Genre de la famille des 

Saxifragées, instilué par le docteur Wight, qui lui as- 

signe pour caractères : calice gamosépale, tubuleux et 

quadrifide; quatre pétales courtement onguiculés, insé- 

rés au sommet du calice et alternant avec ses lobes; 

quatre élamines alternes avec les pétales, insérées vers 

le milieu du calice, à filets décurrents; anthères bilo- 

culaires, déhiscentes longiludinalement; ovaire libre, 

subdipécellé, incomplétement biloculaire; ovules atta- 

chés à un placentaire central, dressé, libre vers le haut, 

soudé inférieurement aux bords inclinés des carpelles; 

slyleunique et filiforme; stigmate grand, capité, bilobé; 

capsule libre, inctuse dans le calice persistant, incom- 

plétement biloculaire, déhiscente par le sommet, bi- 

valve et polysperme. Les semences sont peliles, ovales, 

à test pellucide. L'embryon est central, de la longueur 

de la graine. La radicule fait face au hile. Dans la nom- 

breuse famille des Saxifragées, à laquelle le docteur 

Wight rapporte ce genre nouveau, il y a peu de points 

communs à tous les sous-ordres, ce qui fail que ce 

genre peut à peine être associé à aucun d'eux; la di- 

vision quaternaire de ses parties, son ovaire libre, briè- 

vement pédicellé, le séparent en effet de tous les genres 
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de cette famille. Le genre /’ahlia, le plus voisin peut- 

être, a le calice adhérent à l'ovaire et les placentaires 

pendants au sommet-des loges. 
NIMMOIA A FLEURS ABONDANTES. Virmotia floribunda, 

Wight. C'est une plante herbacée, glabre et très-ra- 

meuse; elle a des feuilles coriaces, allernes, sessiles, 

cordato-lancéolées. aiguës etdépourvues de stipules; les 

fleurs sont pelites, rougeàlres, paniculées en corymbe, 

dont les corymbules sont bibractés à leur base. Le bo- 

taniste Nimmo l’a découverte aux environs de Bombay. 

NINDAS. o1s. Espèce du genre Perroquet. 7. ce mot. 

NINSI er NINSIN. 8or. Espèce de Berle. /. ce mot. 

NINTOOA. 8oT. Genre formé par Sweet, aux dépens 

des Caprifolium et Lonicera, dans lequel il a réuni 

le Caprifolium longiflorum,le Lonicera Japonica et 
Lonicera flexuosa. Il ne paraîl pas que ce genre ait 

élé adapté généralement. 

NIOBÆA. por. Ce genre, proposé par Salisbury dans 

la famille des Liliacées, n’a pas élé adopté; la seule es- 

pèce qu'il contienne ayant été reconnue pour appar- 

tenir au genre Funkia. 

NIOPO. 8or. Espèce du genre Inga, dont les habitants 

de l’Ature fument le feuillage, en guise de tabac. 

NIOTE. Nota. BoT. Ce nom est maintenant adopté 

par la plupart des classificateurs, pour désigner un 

genre sur les affinités duquel on ne s’accorde pas. et 

qui a recu diverses dénominations. En effet, Lamarck, 

dans ses Illustrations des genres, constilua le premier 

le genre Miota, qui fut publié presqu’en même temps 

par Gærtner sous le nom de Samadera, dérivé du mot 

Samandura, employé par Linné dans son Flora Zey- 

lanica, et reproduit par Vahl sous celui de Y’ittman- 

nia. Commerson, dans ses Herbiers, consultés par plu- 

sieurs botanistes, l'avait nommé Mauduyta; enfin Du 

Petit-Thouars convient lui-même que son genre Bipo- 

reia est identique avec le Viola de Lamarck. D'un 

autre côlé, Adanson avait donné le nom de Locandi au 

même genre. Quant à ses affinités, A.-L. de Jussieu est 

d'avis qu’il ayoisine les Ochnacées ou Simaroubées, 

tandis que Du Petit-Thouars le range près du Baniste- 

ria ou Balanopteris, dans les Malpighiacées. C’est à la 

suite de cette dernière famille, qu’il a été placé par De 

Candolle (Prodrom. Syst. Veget., p.592). Mais Adrien 

de Jussieu, dans son travail sur les genres des Ruta- 

cées et des familles voisines, assigne définitivement 

une place à ce genre parmi les Simaroubées. Voici les 

caractères essentiels qu’il lui attribue : fleurs herma- 

phrodites; calice très-court, à quatre divisions profon- 

des; corolle à quatre péfales, beaucoup plus longs que 

le calice; huit étamines plus courtes que les pétales; 

oyaires au nombre de quatre, portés sur un gynophore 

court, très-étroil; autant de styles distincts à leur base, 

se réunissant par le sommet en un seul plus long que 

les pétales, el se terminant en un stigmate aigu; fruit 

drupacé, composé de quatre carpelles, réduits quelque- 

fois à un seul par avortement. A ces caractères, De Can- 

dolle en ajoute d’autres qui sans doute ont déterminé 

cet auteur à le classer à la suite des Malpighiacées; Lel 

est celui qui consiste dans l'existence de glandes sur la 

face externe de deux des sépales. Le nombre des parties | 

de la fleur est, en outre, indiquépar De Candolle comme 
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variable de quatre à cinq ou du mulliple de ces deux 

nombres. Adrien de Jussieu observe cependant que le 

nombre quaternaire est le plus fréquent. 

Deux espèces ont été décrites par les auteurs : la pre- 

mière a reçu le nom de Viola tetrapetala, Lamarck et 

De Candolle. C’est aussi le /?ittimannia elliptica ‘de 

Vahl, et le Mauduyta penduliflora de Commerson. 

Celle plante est un arbrisseau de Madagascar. La se- 

conde espèce est le Miota pentapetala, Poirel el De 

Candolle, ou Xarin-Njotti de Rhéede (Æort. Malab., 

vi, (ab. 18). Arbre élevé d'environ trente pieds, qui 

croit dans l’Inde orientale. Adrien de Jussieu fait re- 

marquer, avec raison, que les noms ainsi que les ca- 

ractères spécifiques de ces deux espèces doivent être 

changés, puisque, dans la planteindienne,lenombre des 

pétales, d'après la description de Rhéede, paraît varier 

accidentellement de trois à cinq, mais qu’il est généra- 

lement quaternaire. Ces arbres ou arbrisseaux ont des 

feuilles alternes, simples, veinées en réseau ; les fleurs 

assez grandes, blanches extérieurement, rouges en de- 

dans, sont portées par des pédoncules axillaires ou ter- 

minaux,formant au sommetune ombelle involucrée. à la 

base, de petites bractées. Les diverses parties de cesplan- 

tes sont très-amères. On les emploie dans l’Inde comme 

fébrifuges, et l’on exprime de l'huile de leurs graines. 

_NIOU. max. 7. Gnou. 

NIPA. Vipa. Bot. Rumph, dans son Æerbarium 

Amboinense, 1, tab. 16, décrit el figure sous ce nom 
un Palmier originaire de l’Inde, que Thunberg (Act. 

Holin., 1782, p. 251) el plus récemment Labillardière 

(Mein. Mus., L. v, p. 297) ont de nouveau décrit et 

mieux fait connaître. Le Nipa fruticans, Thunb., est 

un Palmier dont le tronc, quelquefois excessivement 

court, s'élève rarement au delà de deux à trois pieds 

sur un pied et plus de diamètre. Ses feuilles, longues 

de cinq à six pieds, sont pinnées, à folioles lancéolées 

et dentées, et à pétiole dilaté et semi-amplexicaule à 

la base. Les fleurs sont monoïques, les mâles et les fe- 

melles portées sur un même spadice dichotome, ac- 

compagné à sa base de bractées larges et spathiformes. 

Les fleurs mâles forment des chatons cylindriques ; 

elles sont extrêmement serrées; leur calice est formé 

de six sépales dont trois plus intérieurs. Les étamines, 

au nombre de trois, sont monadelphes et synanthères 

c’est-à-dire soudées ensemble par leurs filets et leurs 

anthères. Les fleurs femelles sont également très-ser- 

rées, formant des capitules globuleux, placés au-dessus 
des fleurs mâles; elles sont dépourvues de calice et se 

composent d'un ovaire à {rois loges, surmonté de trois 

stigmates sessiles. Les fruits sont des drupes réunis, 

anguleux, monospermes, {rès-rarement à deux graines. 

L'embryon est situé à la base de l’endosperme. Ce Pal- 

mier croit dans les iles de la Sonde et aux Philippines. 

Par son port et plusieurs de ses caractères, il se rap- 

proche beaucoup des Pandanées. Le régime, encore 

jeune, fournit un liquide douceâtre qui, par la fermen- 

tation, se transforme en une sortedeliqueur spirilueuse. 

Les fruits verts se mangent crus ou confits au sucre. 

NIPHOBOLE. Niphobolus. 8or. Genre de la famille 

des Fougères, tribu des Polypodiées, établi par Kaul- 

fuss pour quelques espèces (ropicales. Les caractères 
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différentiels sont : sporanges entourant les papilles de 

la fronde, formant des sores arrondis, ramassés ou 

épars, couverts de poils disposés en éloiles. 

NIPHOBOLE PORTE-SPATULE. Viphobolus spatulifer, 

Kaulf. Frondes pourvues d'une côte proéminente : les 

stériles plus pelites, spalulées el discolores, les fer- 

üles linéaires, allongées, obtuses, atténuées inférieure- 

ment, roulées en haut, à sores très serrés, Du Népaul. 

NIPHON. Vipho. pois. Genre d’Acanthoplérygiens de 

la famille des Percoïdes, institué par Cuvier et Valen- 

ciennes et dont les espèces se distinguent de toutes 

celles de cette famille, en ce qu'avec les dents en ve- 

lours des Perches, elles ont de fortes épines au bas du 

préopercule et à l’opercule. Quant aux autres carac- 

tères, ils ne diffèrent point sensiblement de ceux des 

Aprons. L'espèce principale a été nommée par les au- 

teurs précités Nipho spinosus. Elle à dix rayons ai- 

guillonnés et dix rayons articulés à la nageoire dor- 

sale, deux rayons aiguillonnés et six rayons articulés à 

l’anale; la caudale est en croissant. Des lignes longi- 

tudinales jaunâtres s'étendent sur le fond blanc du 

corps; le dos est d’un brun clair. Des mers du Japon. 

NIQUE. arAcu. Espèce du genre IKode. F. ce mot. 

NIRME. Virmus. ARACH. Nom proposé par Hermann 

fils et employé par Leach pour désigner le genre Ricin 

de Degéer et de Latreille. . Ricin. 

NIRMIDES.Wirmidea. ARACH. Famille d'Arachnides, 

établie par Leach, el qui correspond au genre Ricin. 

V. ce mot. 

NIRNAIER ou NIS-NAYIE. man. £spèce du genre 

Loulre. 7. ce mot. 

NIRURI. Bor. Espèce du genre Phyllanthe.#. ce mot. 

NISA. Bor. Du Petit-Thouars (Nov. Gener. Mada- 

gasc., n° 81) a établi ce genre qui appartient à la 

Pentandrie Digynie, L., et que R. Brown (Bolany of 

Congo, p. 19) ainsi que De Candolle (Prodr. Syst. 

Vegel., ?, p. 55) ont placé dans la nouvelle famille des 

Homalinées. Voici ses caractères essentiels : calice tur- 

biné, divisé en dix ou douze lobes peu profonds; moi- 

tié d’entre eux placés sur un rang extérieur, et les cinq 

ou six autres (pétales selon Du Petit-Thouars) situés à 

l'intérieur et dressés; glandes alternant avec les lobes 

intérieurs; cinq ou six élamines opposées à ceux-ci et 

alternes avec les glandes ; ovaire demi-adhérent, sur- 

monté de deux à trois styles; fruit inconnu. Ce genre se 

compose de deux arbrisseaux indigènes de Madagascar, 

à feuilles sinueuses-dentées : l’un, Visa nudiflora, a 

les fleurs disposées en épi nu; l’autre, Nisa involu- 

crata, est pourvu de fleurs cachées dans de grands in- 

volucres comprimés el colorés. 

NISER ou NISSER. o1s. (Bruce.) 7, GYPAËTE BARBU. 
NIS-NAYIE. mam. /. NIRNAIER. 

NISOT. mo. C'est ainsi qu'Adanson (Voyage au 

Sénég., pl. 10, fig. 5) nomme une petite Coquille qui 

n'a pas été retrouvée depuis ni mentionnée par les au- 

teurs plus modernes. Celle Coquille appartient au 

genre Buccin. 

NISSOLIE. Wissolia. vor. Tournefort donnait le nom 

de Wissolia à un genre Fondé sur une plante que Linné 

réunit aux Lathyrus. Ce nom fut ensuite appliqué par 

Jacquin et Linné à un genre de la famille des Légumi- 

NIS 

neuses et de la Diadelphie Décandrie, L. De Candollé 

(Prodr. Syst. Veget., 2, p. 257) le caractérise ainsi : 

calice campanulé, à cinq dents ; vorolle papilionacée ; 

dix élamines monadelphes, avec une fissure dorsale, ou 

diadelphes; légume slipilé, composé d'une ou d'un 

très-pelit nombre de loges monospermes, prolongé en 

une grande aile membraneuse, foliacée, ligulée ou eul- 

triforme. D'après ce dernier caractère, le genre Mis- 

solia devrait faire partie de la tribu des Hédysarées; 
mais le port de ses espèces, qui a de l’analogie avec 

celui des Aobinia placés dans les Génistées, section de 

la tribu des Lotées, a décidé l’auteur du Prodromus à 

y réunir aussi le Vrssolia. 

Dix-sept espèces de Nissolies ont été décrites par les 

auteurs: cinq d'entreelles sont imparfaitement connues; 

les autres constituent, selon Persoon et Kunth, deux 

genres distincts sous les noms de Nissolia et de Ma- 

chœærium. De Candolle (loc. cit.) n'admet pas leur 

séparalion; mais il a partagé en trois groupes ou sec- 

tions les Nissolies qui sont toutes des arbrisseaux 

rimpants, à feuilles ailées avec impaire, et à folioles 

dépourvues de stipules. La première seclion, nommée 

Nissolaria, se reconnaîl à ce que son calice est nu à 

sa base (et non muni de deux bractées }, terminé par 

cinq dents étroites et aiguës ; les pétales de sa carène 

sont entièrement soudés; ses élamines monadelphes 

ont une fissure au côté supérieur; enfin son légume, 

selon Jacquin, n’a qu'une loge renfermant une graine 

et quelques ovules avortés, et selon Gærtner, il a plu- 

sieurs articles monospermes. N'ayant pas vu le fruit 

des espèces de cette section, De Candolle n’a purien 
affirmer sur ce caractère, le plus important de tous. 

Les fleurs naissent en faisceaux à laisselle des feuilles 

ou forment une grappe terminale. 

Le Véssolia fruticosa, Jacq., Plant. Americ., p.198, 

tab. 145, fig. 44, appartient à celte section. C'est une 

plante à tige volubile, à folioles ovales, mucronées, à 

fleurs pédicellées, au nombre de trois ou quatre dans 

chaque aisselle des feuilles et à calices sélacés. Elle 

croil dans les forêts de Carthagène en Amérique, et 

près de Querataro sur le plateau du Mexique. De Can- 

dolle lui adjoint deux espèces nouvelles, sous les noms 

de Nissolia hirsuta el racemosa, qui habitent des 

contrées voisines. 

La seconde section a reçu le nom de Gomezium pour 

rappeler celui de Juan Gomez sous lequel la graine de 

l'une des espèces est connue à Carthagène. De même 

que dans la précédente section, celle-ci a le calice nu 

à sa base, mais son légume est monosperme, sans 

ovules avortés; d’ailleurs, les lobes du calice sont ob- 

lus ; la carène n'a ses pélales soudés qu'au sommet, et 

ses étamines sont diadelphes. Deux petits arbres droits 

et nullement grimpants composent celle section; ce 

sont les Nissolia arborea de Jacquin (oc. cit., lab.174, 

fig. 48) et Missolia glabrata de Link. La première de 

ces espèces croit dans les forêts des Antilles el du con- 

tinent de l'Amérique équinoxiale. Celle plante a été 

placée dans le genre Machærium par Kunth. 

La troisième section des ÆVéssolia de De Candolle 

comprend les espèces qui constituent le genre établi 

depuis sous le nom de Machærium. VF. ce mot. Il faut 
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dire seulement ici que De Candolle s'est refusé à sé- 

parer génériquement ces plantes, parce que dans le 

doute où l’on est encore sur le caractère carpologique 

des Missolia (Gomezium), on risquerait d’unir des 

objets hétérogènes en formant un genre de l'associa- 

tion des Machærium avec celte section. D’un autre 

côlé, ces sections ont des caractères pour ainsi dire 

croisés qui ne permettent pas de les isoler. 

Les espèces mal connues sont au nombre de cinq, 

et plusieurs ont été publiées avec le genre Machæ- 

rèum. Elles croissent dans diverses contrées du globe. 

Une seule (Missolia reliculala , Lamk.) parait indi- 

gène de Madagascar. Les autres sont de l'Amérique 

méridionale, et notammentle Véssolia stipitata, DC., 

Missolia punctata, Lamk. el Poiret, que l’on avait 

mal à propos crue originaire de Madagascar. L’extré- 

mité de l’aile qui termine ses gousses, est marquée de 

points qui sont dus à des Cryplogames parasites du 

genre Sphæria. 
NISUS. o1s. Synonyme d'Épervier. 7. Faucon. 

NITÈLE. AVitela. is. Genre de l’ordre des Hymé- 
noptères, seclion des Porte-Aiguillons, famille des 

Fouisseurs, tribu des Nyssoniens, établi par Latreille 

et ayant pour caractères : une seule cellule cubitale, 

fermée; antennes filiformes, plus longues que la têle, 

presque droites, à deuxième et troisième articles éga- 

lement longs; mandibules bidentées à leur extrémilé; 

jambes point épineuses; pelotes des Larses très-pelites. 

Ce genre se distingue des Oxybèles dont il esL très- 

voisin par les antennes qui, dans ces derniers, vont 

en grossissan£ vers le bout et ne sont guère plus lon- 

gues que la tête; les mandibules des Oxybèles n’ont 

point de dentelures intérieurement. Les genres Aslale 

et Nysson ont trois cellules cubitales fermées; enfin 

le genre Pison se distingue des Nitèles et des autres 

genres de la tribu par les yeux qui sont échancrés. Les 

yeux des Nitèles sont grands, oblongs, entiers, placés 

sur les côlés de la têLe et assez distants l’un de l’autre. 

On voit entre eux, sur le vertex, trois pelits yeux lisses, 

disposés en triangle. Les antennes sont filiformes, or- 

dinairement arquées, composées de douze articles dans 

la femelle. Le premier article est un peu allongé, cy- 

lindrique; les suivants sont presque égaux entre eux. 

Les mandibules sont courtes, arquées; la lèvre infé- 

rieure est échancrée, courte et presque en forme de 

cœur. Le corselel est ovale, à peu près aussi large que 

la tèle, marqué d’un enfoncement transversal entre la 

base des ailes. L’abdomen est ovale, terminé en pointe 

postérieurement, el attaché au corselet par un pédicule 

court. Les pattes sont de longueur moyenne. Les ailes 

supérieures ont une cellule radiale triangulaire, oblon- 

gue, et terminée par un appendice à peine marqué et 

placé près du bord. La cellule cubitale a la figure d’un 

carré long. 

NiTËLE DE SpiNoLA. /Vilela Spinolæ, Latr., Gen. 

Crust. et Ins., L.1v, p. 77; Oliv., Encyclop. Méthod. 

Cet Hyménoptère est long de deux lignes, entièrément 

noir. Son chaperon est marqué d’une ligne élevée. 

Les ailes sont transparentes, avec un léger reflet irisé. 

Europe méridionale. 

NITELION. Witelium, ot. Genre de la famille des 
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Synanthérées, et de la Syngénésie égale, L., établi par 

H. Cassini. Caractères : involucre dépassant les fleurs, 

composé de folioles légèrement imbriquées, ovales- 

lancéolées, très-entières, appliquées et coriaces dans 

leur partie inférieure, élalées, roides el spinescentes 

à leur sommet; les folioles intérieures presque sur un 

seul rang, plus longues, lancéolées, très-aiguës, sca- 

rieuses et colorées supérieurement. Réceptacle proba- 

blement alvéolé. Calathide formée de fleurons nom- 

breux, égaux, réguliers et hermaphrodiles; corolles 

droites, à tube court, cylindrique, à limbe très-long, 

découpé profondément en cinq segments linéaires ; 

étamines insérées au sommet du tube de la corolle, à 

filets glabres, à anthères longues, surmontées d’appen- 

dices linéaires, lancéolés, soudés par la base, et mu- 

nies également d’appendices basilaires, subulés et à 

barbes redressées ; style épaissi au sommet et fendu 

en deux languettés libres, à peine divergentes el hé- 

rissées exlérieurement de poils collecteurs. Nectaire 

élevé, presque cylindracé, excavé au sommet. Ovaires 

courts, obconiques, hérissés de poils très-nombreux, 

bifurqués, surmontés d’une aigrette composée de pail- 

lettes formant à peu près trois rangées libres, denti- 

culées sur leurs bords, roides, scarieuses et blanches. 

Les rangées extérieures el intérieures sont moins lon- 

gues que les intermédiaires. Le genre Viteliumn fait 

partie de la tribu des Carlinées ; il prend place entre 

le Séobæa de Thunberg et le Dicoma de Cassini. 

NITELION ROUGEATRE. ÂVitelium rubens, Cass. Sa 

tige est ligneuse, à rameaux cylindriques, cotonneux, 

garnis de feuilles alternes, oblongues, lanctolées, ré- 

trécies en pétiole à la base, aiguës au sommet, très- 

entières et cotonneuses sur leurs deux faces; les cala- 

thides sont solitaires à l'extrémité des rameaux, et 

accompagnées de quelques bractées analogues aux fo- 

lioles de l’involucre. Celte plante est indigène du cap 

de Bonne-Espérance. L'auteur la croyait d’abord iden- 

tique avec le Xeranthemum spinosurmn, L. et Bur- 

mann; mais un examen plus attentif lui a démontré 

que celte dernière espèce en différail à un tel point 

qu'elle fait partie d’un autre genre. 

NITELLA. 80T. (Characées.) Genre fondé par Agardh 

(System. Algarum, p. 125) aux dépens du genre 

Chara , el caractérisé ainsi : filaments composés d’un 

tube simple, membraneux, articulés, à rameaux ver- 

ticillés. Organes de la fruclification de deux sortes et 

séparés : les uns ont des nucules striés en spirale, sans 

bractées et non couronnés ; les autres sont des globules 

colorés. Ce genre esl extrèmement voisin des vrais 

Chara. 11 ne s’en distingue que par ses nucules dé- 

pourvus de bractées et non couronnés. L'auteur y fait 

entrer vingt espèces, parmi lesquelles on remarque 

les Mitella flexilis, translucens, gracilis, hyalina 

el batrachosperma, qui correspondent aux Chara de 

même nom, des divers auteurs. 

NITIDULE. Nitidula. 1Ns. Genre de l’ordre äes Co- 

léoptères, section des Pentamères, famille des Clavi- 

cornes, élabli par Fabricius avec ces caractères : an- 

tennes terminées brusquement par une massue ovale 

ou ronde, composée de deux ou trois articles, ou seu- 

lement d’un dans quelques-uns; extrémité des mandi- 
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bules échancrée ou munie d'une dent; palpesfiliformes, 

un peu plus grosses à leur extrémité. Les trois premiers 

articles des tarses courts, larges ou dilatés, garnis de 

brosses en dessous, le quatrième très-pelit. La (êle des 

Nitidules est enfoncéte dans une large échanerure du 

corselet ; elle est ovale, déprimée; les yeux sont sail- 

lants, arrondis; les antennes sont Lerminées en massue 

perfoliée : elles sont insérées en avant des yeux, el leur 

longueur ne dépasse pas celle de la tèle; le corselet 

est déprimé, presque aussi large que les élytres, coupé 

droit à sa partie postérieure; les élytres sont assez 

dures, rebordées, peu convexes; les ailes sont membra- 

neuses el repliées ; les palles sont assez courtes, avec 

les jambes assez fortes, el élargies à leur extrémité; 

les tarses sont courts, velus, etle dernier article porte 

deux crochets. En général le corps de ces insectes est 

déprimé, en forme de carré long ou d’ovale. Ces in- 

sectes habitent les lieux où il se trouve des substances 

animales en putréfaction ou desséchées, et quelquefois 

même sur les fleurs. Leurs larves ont beaucoup de res- 

semblance avec celles des Boucliers; elles sont compo- 

sées de douze anneaux terminés latéralement en un 

angle assez aigu ; le dernier est garni de deux petits 

appendices coniques. Elles s’enfoncent dans la terre 

pour se changer en nymphe. 

NiTIDULE piscoïne. Vilidula discoidea, Fabr.; Osto- 

ma discoidea, Leichart. Longue d’une ligne; antennes 

fauves, avec la massue noire; têle noire, sans lache; cor- 

selet noirâtre, obscur, avec les bords d’un jaune fer- 

rugineux; élytres d’un jaune fauve au milieu, avec les 

côtés et l'extrémité noirs, mélangés de jaune fauve; 

dessous du corps noir; pattes brunes. En Europe. 

NITOPHYLLUM. roT. Le genre formé sous ce nom, 

par Necker, aux dépens des Jungermaines, n’a point été 

adopté. 

NITRAIRE. Nitraria. Bot. Ce genre, de la famille 

des Ficoïdes et de la Dodécandrie Monogynie, L., fut 

établi par Linné, d’après la description et la figure 

d'une plante de Sibérie, donnée par Schober dans les 

Actes de Saint-Pétersbourg, &. vir, p. 515, tab. 10. Il 

offre les caractères suivants : calice très-court, persis- 

tant, et divisé profondément en cinq segments; corolle 

à cinq pétales oblongs, ouverts et canaliculés ; étamines 

au nombre de quinze, ayant les filets subulés, droits, 

de la longueur de la corolle, et leurs anthères arron- 

dies; ovaire ovale, oblong, à trois ou six loges, ter- 

miné par un style court, épais, et par un sligmale ca- 

pité et trilobé; drupe ovale-aigu, contenant un noyau 

dont les loges s’oblitèrent, à l'exception d’une qui ren- 

ferme une seule graine ; ce noyau s'ouvre à son sommet 

en six valves très-étroites. Les Nitraires sont peu nom- 

breuses; l'espèce, type du genre, a été nommée par 

Linné Nitraria Schoberi, dont Lamarck a changé 
inulilement le nom spécifique en celui de Sibirica. 

C'est un petit arbrisseau dont les branches très-nom- 

breuses, longues et flexibles, sont étalées sur la terre. 

Ses feuilles sont sessiles, linéaires, oblongues, un peu 

rétrécies vers la base, éparses ou réunies par pelits 

faisceaux, glauques des deux côtés, un peu épaisses el 

très-caduques. Les fleurs sont disposées en corymbes à 

l'extrémité des rameaux. 

N'1Y 

NITRATES. cuim. Sels résultant des combinaisons 

de l’Acide nitrique avec les Oxides ou bases salifiables. 

NITRE ou SALPÊTRE. miN. 7, POTASSE NITRATÉE. 
NITRIÈRE. mn. Il arrive souvent que dans les con- 

trées où le climat n’est pas très-favorable à la produe- 

tion habituelle de la Potasse nilratée, les matériaux 

salpétrés que l’on y trouve ne sont pas suffisants pour 

la fabricalion de tout le Nitre que l'on y consomme. 

Alors on force en quelque sorte la nature à devenir 

plus prodigue ; on rassemble sous des hangars, en les 

soumettant aux effets d'un contact non interrompu, 

les matières que l’on juge propres à la nitrification, 

c’est-à-dire qui contiennent en quantités notables les 

éléments de l’Acide nitrique et la Potasse; on en forme 

des couches artificielles, et au bout d'un certain temps, 

el avec des soins renouvelés, on trouve ces couches 

converties en mines de Salpêtre que l’on exploite avee 

autant d'avantage que les matériaux salpétrés les plus 

riches. f’. POTASSE NITRATÉE. 

NITROGÈNE. cum. Nom que l’on a proposé de sub- 

stiluer à celui d’Azote. 

NITTA. 80T. Sous ce nom est mentionné dans Park 

(First. Journey, p. 336) un arbre de la tribu des Mi- 

mosées, qui se rapporte à l'Znga biglobosa de Palisot- 

Beauvois, et dont R. Brown ( Observ. on the Plants 

Afric. of D. Oudney) a fait le lype de son genre 

Parkia. V.ce mot. 

NITZCHIE. Nilzschia. 1NrEsT. Le professeur Baer a 

donné ce nom à un genre d'Entozoaires, voisin du 

T'risloma, dont il pourrait bien ne former qu’une divi- 

sion. Abilgaard a, le premier, donné une description 

el une figure du Nitzchie, sous le nom de Æirudo stu- 

riones (Sk. of Nat. se. 1, sk. 111, n°2, p.55); mais il 

regardait la ventouse postérieure comme la tête, et ik 

n’a pas remarqué les deux ventouses antérieures. Nitzch 

lui-même a décrit ce ver sous le nom de 7’ristoma 

elongatum, dans le tome xv de l’Alg. Encyc. Sa des- 

cription s'accorde généralement avec celle de Baer, 
qui donne à l'animal de six à dix lignes de longueur, 

sa plus grande largeur est de deux à trois lignes et 

demie ; pendant sa vie il jouit d’une teinte rosée qui dé- 

pend de ramifications vasculaires (organes digestifs) 

qu'on remarque dans son intérieur et qui aboutissent 

à deux troncs principaux, parallèles aux bords latéraux 

du corps; après la mort, l'animal devient blanc, avec 

des taches plus sombres ; la ventouse présente absolu- 

ment la forme d’une fleur de Muguel; son fond est im- 

perforé ; la bouche se voit à l'extrémité opposée, et 

offre, de chaque côté, une ventouse droite el peu pro- 

fonde, avec laquelle l'animal peut également se fixer 

aux corps extérieurs; entre les deux ventouses anté- 
rieures se voit une petite éminence qui correspond à 

la partie nommée trompe dans le genre Z'ristoma ; 

derrière la bouche, et à gauche, proémine un tube que 

Baer regarde comme l'issue de l'appareil génital. Les 

deux sexes sont réunis sur un même individu. Cette 

unique espèce du genre, que Baer a nommée Mitzchia 

elegans, se trouve dans la fente branchiale de l'Estur- 
geon, où elle vit parasite. 

NIVAR. moLL. Le Fusus Morio de Lamarck est ainsi 
nommé par Adanson (Voyag. au Sénég., pl. 9, fig. 51). 
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NIVEAU D'EAU, crusT. On a quelquefois donné ce 

nom au Branchipe stagnal. ; 

NIVEAU DE MER. pois. L'un des noms vulgaires du 

Marteau, Squalus Zygæna. VF. SQuALE. 

NIVÉNIE. Mivenia. Bot. Genre de la famille des Pro- 

téacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., élabli par 

R. Brown (Zransact. of the Soc. Linn.,p. 155) qui 

l'a ainsi caractérisé : calice quadrifide, égal, enlière- 

ment caduc ; stigmale en massue, verlical; noix ven- 

true, luisante , sessile, entière à sa base ; involucre à 

quatre folioles sur une simple série, renfermant quatre 

fleurs, endurci après la malurilé des fruits ; réceptacle 

plan, dépourvu de paillelles. Ce genre avait été pu- 

blié par Salisbury (Paradis. Londin., n° 67) sous le 

nom de Paranomus; mais indépendamment de ce que 

le caractère assigné par cet auleur ne permettait aucu- 

nement de le distinguer de son Mimeles, le nom pro- 

posé ne pouvait convenir, d'après son élymologie, au 

genre nouyeau.puisqué toutes ses parties, à l'exception 

des feuilles d’un petit nombre d'espèces, loin de pré- 

senter beaucoup de diversilés, sont au contraire très- 

remarquables par leur uniformité et leur régularité. 

Les Nivénies sont des arbrisseaux à feuilles éparses; 

les inférieures bipinnatifides, filiformes; les supérieu- 

res, dans quelques-unes. planes el indivises. Les fleurs 

sont purpurescentes; les involueres sont disposés en 

épi ou-en capitule, terminal, et accompagnés d’une 

seule bractée. Neuf espèces, toutes indigènes du cap de 

Bonne-Espérance, ont été décrites par R. Brown. Plu- 

sieurs d’entre elles avaient élé publiées par divers au- 

Leurs sous les noms de Protea sceptrum, alopecuroi- 

des, spatulata el Lagopus; mais ces noms spécifiques 

n'avaient pas élé appliqués à des plantes identiques, 

ce qui jetait beaucoup de confusion dans la syno- 

nymie. 

NIVÉNIE sCEPTRE. /Vivenia sceptrum, R. Brown; 

Prolea sceptrum Gustlavianum, Sparmann (Act. 

Stockh., 1777, p. 55, {. 1, bona). C’est une très-belle 

plante qui croil dans les montagnes du pays des Hot- 

tenlots hollandais. La diversilé de son feuillage, qui 

cesse assez brusquement d’être linéari-pinnatifide, 

et qui devient lancéolé, aura déterminé Salisbury à 

donner au genre le nom de Paranomus; mais c’est 

un cas exceplionnel el qui ne se présente que dans une 

ou deux espèces très-voisines l’une de l’autre, 

Un autre genre MNivenia avail été établi par Vente- 

nat, mais il a été ensuite reconnu ne pas différer du 

genre itsenia de Thunberg. 

NIVEOLE. Leucoium. BoT. Genre de la famille des 
Narcissées, Juss., et de l'Hexandrie Monogynie, Lin., 

qui présente pour principaux caractères : spathe mo- : 

nophylle, enveloppant les fleurs avant leur épanouis- 

sement; corolle campanulée, à six divisions profondes, 

égales, épaisses à leur sommet; six étamines insérées 

sur le tube de la corolle; un ovaire infère, à style et 

stigmale simples; une capsule à trois valves et à trois 

loges polyspermes. Les Nivéoles sont des plantes her- 

bacées, à racine bulbeuse ; à feuilles toutes radicales, 

linéaires; leurs fleurs sont penchées, solitaires ou plu- 

sieurs ensemble au sommet d’une hampe. On en con- 

naît six espèces, dont quatre croissent naturellement 
| 
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en Europe; les deux suivantes sont souvent cultivées 

dans les jardins. 

NivéoOLE D'ÉTÉ. Leucoium œæstlivum, Lin., Spec., 

414; Jacq., Flor. Aust., t. 295. Ses feuilles sont ligu- 

lées, d’un beauvert; sa hampe est haute de dix à quinze 

pouces, terminée par quatre à six fleurs blanches et 

inodores. Cette plante croît naturellement dans les prés 

humides et ombragés du midi de la France et de l'Eu- 

rope ; elle fleurit en avril et mai. Son oignon, très-rus- 

tique, n’a besoin d'aucun soin particulier; il réussit 

très-bien en terre ordinaire et dans un endroit exposé 

au soleil; mais ses fleurs durent plus longtemps quand 

il est planté à l'ombre. La plante muiliplie de cayeux, 

qu’on sépare de l’oignon principal quand on relève 

celui-ci, au mois de juillet, lorsque les feuilles sont sè- 

ches : il peut d’ailleurs rester plusieurs années de suite 

en lerre sans aucun inconvénient. 

NIVÉOLE DU PRINTEMPS, vulgairement PERCE-NEIGE. 

Leucoium vernum, Lin., Spec., 414; Jacq., For. 

Aust., t. 512. Ses feuilles sont ligulées, comme dans 

l’espèce précédente, mais moins longues; sa hampe, 

aussi plus courle, n’a que six à huit pouces de hau- 

teur; elle est terminée par une seule fleur blanche. Cette 

espèce croît dans les prés, les bois et les montagnes: 

elle fleurit en février, et lorsque l'hiver est doux, dès 

le mois de janvier. On la cultive comme la précédente ; 

quoique ses fleurs soient solitaires, elles sont plus jolies 

que celles de la Nivéole d'été, el elles ont surtout le 

grand avantage de paraître à une époque où les fleurs 

sont très-rares; {andis que celles de la première ne 

produisent plus que peu d’effel en paraissantau milieu 

du printemps, lorsque Flore étale toutes ses richesses. 

NIVEREAU. o1s. L'un des noms vulgaires du Gros- 

Bec Niverolle, Fréngilla nivalis, L. V. Gros-Bec. 

NIVEROLLE. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 7. ce 

mot. 

NIVIFORME. min. C'est-à-dire qui présente l’appa- 

rence de la neige. La chaux carbonatée et diverses 

autres substances minérales possèdent cette modifica- 

lion. ; 

NOBLE- ÉPINE. 
V. ALISIER. 

NOBUEA. BoT. (Adanson.) Synonyme de Phyllis. 7. 

PAYLLIDE. ÿ 

NOCCA. Bor. Les deux genres établis sous ce nom 

par Mœnch el par Cavanilles, ne subsistent plus. Celui 

du botaniste allemand avait pour type l'Zberis rotun- 

difolia, L., el il fait maintenant partie du genre Aut- 

chinsia de Brown el-de De Gandolle, dans la famille 

des Crucifères. Quant au Nocca de Cavanilles, adopté 

et nomméVoccæa par Jacquin,il est mainlenantconnu 

sous le nom de Lagascea qui lui a été imposé par Ca- 

vanilles lui-même. #. ce mot. 

NOCCÆA. BoT. 7. Nocca. 

NOCHELIS. BoT. (Dioscoride.) Synonyme de Ballotte. 

V.ce mot. 

NOCTHORE. Nocthora. mam. Fr. Cuvier a proposé 

ce nom pour remplacer celui d'Aote, Aotus, donné 

par quelques auteurs au Douroucouli, animal que l’on 
avait cru privé d'oreilles externes ; mais déjà l’on avait 

adopté celui de Nyctipithèque mis en avant par Spix, 

Bot. Même chose qu’Aubépine. 



690 NOC 

pour quelques Singes nouveaux qu’il avait découverts 

au Brésil. #7. NYCTIPITHÈQUE. 

NOCTIFLORE. MNoctiflorus. ot. On donne cette 

qualification aux plantes dont les fleurs commencent 

à s'épanouir au déclin du jour el se flétrissent dès que 

l'aube paraît. 

NOCTILION. Noctilio. mAM. Genre de Mammifères 

Carnassiers, de la famille des Chéiroptères, établi aux 

dépens du grand genre f’espertilio de Linné, par Geof- 

froy St.-Hilaire qui l’a caractérisé de la manière sui- 

vante : molaires réellement tuberculeuses; têle courte 

et obluse; canines très-fortes; museau court et renflé, 

fendu et garni de tubercules charnus ou de verrues ; 

lèvres très-grosses; nez simple, confondu avec les lè- 

vres; oreilles petiles el latérales; membrane interfé- 

morale très-développée ; queue recourbée, enveloppée 

à sa base. Formule dentaire : incisives, quatre en haut, 

deux en bas; canines, deux en haut, deux en bas; mo- 

laires, huit en haut, dix en bas. 

NocriLton Lièvre. Voctilio Leporenus, Vespertilio 

unicolor, Geoff.; espertilio Leporinus, L. Celle es- 

pèce a la taille du Rat; son pelage est fauve-roussàtre 

et d’une teinte uniforme. Elle habite le Brésil, ainsi 

que le Pérou et le Paraguay. 
NocriLion 4 pos RAYÉ. Voctilio dorsatus, Geoff. Pe- 

lage d’un fauve jaunâtre, avec une bande blanchâtre 

tout le long du dos. Variélé de l'espèce précédente, 

suivant Cuvier. Patrie douteuse. 

NOGTILION À VENTRE BLANC. MVoctilio albiventer, 

Geoff. Celle espèce que l'on soupçonne encore être une 

variété du N. Lièvre, a le pelage roussàtre en dessus, 

et blanc en dessous. Patrie aussi inconnue; sans doute 

l'Amérique du Sud, comme la précédente. 

Temminck, dans son tableau méthodique de ses Mo- 

nographies de Mammalogie, vol. 1, p. 17, considère 

ces deux dernières espèces comme des variélés de la 

première, dans des élals différents d'âge et de sexe. 

Kuhl a donné le nom de Noctilio au genre de Chéi- 

roptères que Geoffroy St.-Hilaire avait antérieurement 

désigné sous celui de Rhinolphe. 7. ce mot. 

NOCTILUCE. Noctilucus. 2001. BoT. C'est-à-dire 

qui répand quelque lueur, ou qui fleurit pendant la 

nuit. 

NOCTILUQUE. Noctiluca. AcAL. Genre de Radiaires 

mollasses ou Acalèphes libres, ayant pour caractères : 

corps très-pelit, gélatineux, transparent, subsphérique, 

réniforme dans ses contractions, et paraissant enve- 

loppé d’une membrane chargée de nervures très-fines; 

bouche inférieure contractile, infundibuliforme, mu- 

nie d’un tentacule filiforme. La seule espèce connue de 

ce genre n’a encore été observée que par Suriray, mé- 

decin au Hâvre. En étudiant la cause de la phospho- 

rescence de la mer, Suriray a trouvé, à certaines épo- 

ques de l’année, ce petit animal en telle abondance 

qu’il formait une croûle assez épaisse à la surface de 

l’eau. Il est (ransparent comme du verre, gros comme 

la tête d’une petite épingle; sa forme est sphérique, 

mais en se contractant il prend quelquefois celle d’un 

rein. Au milieu de sa partie inférieure, existe une ou- 

verture de laquelle sort un (entacule filiforme qui 

paraît tubuleux, el à côté une espèce d'œsophage en 
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entonnoir, Dans les contractions le tentacule disparait 

quelquefois. L'intérieur des Noctiluques est garni de 

petits corps ronds, groupés, qui sont sans doute des 

œufs ou plutôt des gemmules ; à l'extérieur on aperçoit 

des vaisseaux {rès-fins, ramifiés presque en réseau dans 

une membrane très-mince.Cegenre ne renferme qu'une 

espèce, le Noctiluca miliaris, qui se trouve dans les 

mers d'Europe, à certains époques de l’année. 

NOCTUA. o1s. Nom que Savigny a imposé à un genre 

d’Oiseau de proie nocturne, et qui comprend quelques 

Chouettes. 7, ce mot. 

NOCTUA. 1N8. /’. NOCTUELLES. 

NOCTUA. mor. Ce genre de Klein (Wov. Meth. Os- 

trac., pag. 51) n'est point admissible; il est formé aux 

dépens des Coquilles qu’il nomme Thronches, et qui en- 

trent aujourd'hui dans le genre Cérithe; les deux seules 

espèces dont il le compose sont les Cerithium alcus 
et /inealum. 

NOCTUÉLITES. Noctuelites. ins. Tribu de l'ordre 
des Lépidoptères, famille des Nocturnes, établie par 

Latreille qui en formait une famille dans ses ouvrages 

antérieurs au Règne Animal; celle tribu renferme les 

espèces du genre Noctua de Fabricius. Ces Lépidop- 

tères sont pourvus d’une spiritrompe et d’ailestrès-pro- 

pres au vol. généralement triangulaires, soit écartées, 

soit couchées l’une sur l’autre, soit en Loit dans le re- 

pos; le corps de la plupart est robuste, avec le (thorax 
épais eLl’abdomen cylindrico-conique. Les palpes labia- 

les sont comprimées, ordinairement courtes ou de lon- 

sueur moyenne, lerminées brusquement par un arliele 

plus petit, ou beaucoup plus grêle et presque nu; les 

chenilles vivent toujours à nu, et ne manquent jamais 

de pattes anales; elles en ont communément seize; 

d'autres n’en ont que douze. Dans un grand nombre de 

Noctuélites, les poils ou les écailles du dessus du tho- 

rax, et même souvent de l'abdomen, forment des crêtes 

ou des sortes de dents; les mâles de plusieurs espèces 

ont les antennes pectintes. Celte tribu est susceptible 

de divisions extrêmement multipliées. 

NOCTUELLE. Voctua. 1Ns. Genre de l’ordre des Lé- 

pidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Noctué- 

liles, établi par Fabricius aux dépens du grand genre 

Phalæna de Linné. Ce genre a pour caractères : palpes 

labiales de grandeur moyenne, avec le dernier article 

à peu près aussi grand que les précédents, el égale- 

ment couvert d’écailles. Antennes sétactes, ordinaire- 

ment simples, quelquefois pectinées dans les mâles; 

une langue cornée, roulée en spirale; corps Lout re- 

couvert de petiles écailles, avec l'abdomen conique. 

Corselet souvent huppé; ailes le plus souvent en toit 

dans le repos, quelquefois se recouvrant d’une manière 

horizontale, d'autres fois posées le long du corps, et 

donnant au Papillon un aspect cylindrique. Chenilles à 

seize palles; chrysalides dans une coque peu serrée, eL 

le plus souvent placée en terre. Le genre Noctuelle 

avait été indiqué par Linné, qui le comprend dans ses 

Phalènes pourvues d'une langue. Olivier (Encyclopédie 

méthodique) place les quatre cent cinquante-neuf es- 

pèces qu'il décrit dans cinq coupes basées sur des con- 

sidérations tirées du port des ailes et du corselet; mais 

ces divisions ne suffisent pas pour faciliter les recher- 
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- ches, et ce genre esL très-difficile à étudier; il était 

done nécessaire de le diviser en différents genres, etle 

besoin s'en fait d'autant plus sentir, qu’actuellement 

le nombre des espèces se monte à plus de mille. Les 

auleurs du catalogue des Lépidoptères de Vienne, sen- 

tant bien celte nécessité, ont établi dans ce genre vingt- 

cinq familles, et ils ont tiré leurs caractères du nombre 

des pattes des chenilles, de leur forme, de leurs cou- 

leurs et du port d'ailes de l’insecle parfait. Mais cette 

distribution, presque entièrement basée sur la connais- 

sance des Chenilles, ne peut être admise, comme le dit 

fort bien Latreille, dans une méthode artificielle, 

Hübner et Ochsenheimer, dans un ouvrage (rès-étendu 

sur les Lépidoptères d'Europe, sont arrivés aux Noc- 

tuelles. et les ont divisées provisoirement en un grand 

nombre de genres sans en donner les caractères, mais 

la mort ayant enlevé Ochsenheimer à la science qu’il 

cullivait avec succès, son ouvrage est resté imparfait. 

Ce n’est que dans ces derniers temps que Treitshchke a 

entrepris de continuer celouvrage, et qu’il a donné des 

caractères aux divers genres que son prédécesseur 

avait proposés. Les vérilables Noctuelles présentent 

une huppe dorsale, un coloris vif sur les ailes supé- 

rieures, lesquelles sont en pente, un peu dirigées l’une 

vers l’autre, ayant une lache en chevron, distincte, et, 

auprès des laches orbiculaire et réniforme, des traits 

plus sombres, comme des caraclères orientaux. Ces 

Lépidoptères sont d'une {aille moyenne ; leur tête est 

petite, velue; leurs yeux sont assez grands. Les an- 

tennes sont sélacées, composées d’un grand nombre 

d’artieles courts et peu distinels; elles sont insérées 

près des yeux et à la partie supérieure de la têle. La 

trompe est longue, mince, formée de deux pièces ré- 

unies. Les palpes labiales sont coudées ou arquées à leur 

base, releyées et portées en avant;elles sont composées 

de trois articles. dont le premier {rès-court, coudé, le 

deuxième plus long, plus grand et très-comprimé, et 

le troisième de longueur moyenne; {ous ces articles 

sont couverts de poils el d'écailles. Le corselet est assez 

grand, couvert de poils fins qui se détachent facile- 

ment, et qui forment, dans un grand nombre d'espèces, 

une sorle de crêle de figure assez variée. L'abdomen 

est ordinairement de forme conique; il est moins cou- 

vert de poils que le corselel. Les pattes sont de lon- 

gueur moyenne ; elles varient beaucoup suivant les 

espèces, tant pour l'épaisseur que pour le nombre d’é- 

pines et d’appendices cornés dont elles sont armées. Les 

ailes supérieures sont en général un peu plus longues 

que les inférieures, etcelles-cisontun peu plus larges et 

moins chargées d’écailles. Les chenilles ont seize pattes; 

les unes ont le corps lisse, les autres l'ont plusou moins 

velu. Toutes se nourrissent de feuilles d'arbres, et il 

n'y en a qu'un très-petit nombre qui vivent dans l’in- 

térieur des tiges des végélaux. Elles se changent en 

nymphes quand elles sont parvenues à prendre tout 

leur accroissement; pour celte opération, elles cher- 

chent un endroit abrité, soit sous un tas de feuilles 

mortes, soit sous une écorce d'arbre, soit enfin dans la 

terre; elles se filent une coque très-légère en se dépouil- 

lant de leurs poils, qu’elles lient entre eux avec quel- 

ques fils de soie très-minces. Quelques espèces passent 
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l'hiver dans cet état, mais le plus grand nombre reste 

peu de temps en nymphe. Quelques observateurs ont 

vu des chenilles de Noctuelles qui tuent non-seulement 

toutes les chenilles qu'elles peuvent attraper, mais 

mêmes celles de leur espèce; elles les saisissent par le 

milieu du corps avec leur mâchoire, et les sucent jus- 

qu’à ce qu’elles n'aient plus que la peau. Les Noctuelles 

se trouvent ordinairement dans les boïs, les prairies et 

les jardins où leurs chenilles ont vécu, et aux environs 

des plantes sur lesquelles elles doivent déposer leurs 

œufs. Le plus grand nombre ne vole que vers le cou- 

cher du soleil, maïs il y en a quelques espèces qui sont 

très-agiles pendant le jour, et que l’on rencontre sur 

les fleurs, occupées à chercher leur nourriture. 

NocTuELLrE C-Noir. Noctua C-nigrum, L.; Godart, 

pl. 61, fig. 1. Le dessus des premières ailes est d’un 

brun-noirâtre luisant, et-il offre près du milieu de la 

côleune tache noire, oblongue, en forme de C renversé. 

ayant toute sa parlie concave remplie par du blanc 

jaunâtre ou du blanc incarnat. Cette tache surmonte à 

son extrémité antérieure un pelit croissant noir el elle 

adhère immédiatement par son extrémité opposée, à 

une {ache réniforme, jaunâtre, dont le pourtour est 

noir et le milieu souillé de brun-noirâtre et de ferru- 

gineux; indépendamment de cela, il y a près de la base 

deux points noirs et un jaunâtre; sur le milieu de la 

surface sont deux lignes ondulées et des points noirs. 

Les secondes ailes sont d’un gris Cendré, ainsi que le 

dessous des quatre. Taille, seize lignes, les ailes éten- 

dues. En Europe. 

NOCTULE. mam. Espèce du genre Vespertilion. 7. 

ce mot. 

NOCTULE. o1s. On a donné ce nom à une espèce de 

Chouette. 7. ce mot. 

NOCTUO-BOMBYCITES.1xs.Latreille a donné cenom 

(Gen. Crust. et Ins.) à une famille des Lépidoptères 

nocturnes, qui a élé nommée depuis Faux-Bombices. 

NOCTURNES. z00L. BoT. Par opposition à Diurnes. 

F. ce mot. On appelle ainsi des fleurs qui, demeurant 

fermées pendant le jour, ne s’épanouissent que la nuit; 

telles sont celles des Nyctages. On a aussi étendu ce 

nom à la seconde tribu de la famille des Rapaces, qui 

chasse el veille quand les autres Oiseaux dorment, et à 

la nombreuse série des Papillons qui semblent redouter 

l'éclat du soleil, et volent tristement dans le crépus- 

cule ou même dans l'obscurité. Latreille l’imposa à la 

famille de Lépidoptères, qui composait le genre Pha- 

lænade Linné. Celte famille est ainsi caractérisée : ailes 

horizontales ou inclinées dans le repos; les inférieures 

élant le plus souvent munies d’un frein, {tantôt formé 

par un crin corné, fort el très-acéré; tantôt composé 

d’un faisceau de soies, se glissant dans un anneau ou 

une coulisse du dessous des ailes supérieures, et main- 

tenant cet organe dans cet état lorsque l’insecte n’en 

fail point usage; antennes sétacées; chrysalide presque 

toujours renfermée dans une coque et arrondie en de- 

vantou sans angles; pattes membraneuses, variant pour 

le nombre. 

Latreille partage cette famille en huit tribus: les Bom- 

bycites, Faux-Bombyces, Tinéites, Nocluélites, Tordeu- 

ses, Phalénites, Crambites et Ptérophoriles./”.ces mots, 
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NODDI. Solida. o1s.Genre de l’ordre des Palmipèdes, 

créé par Lesson aux dépens des Hirondelles-de-mer, 
ou Sternes, avec les caractères suivants : bec allongé, 

comprimé sur les côtés, pointu, ordinairement droit 

et avec une légère saillie sous la mandibule inférieure; 

narines longitudinales; jambes à demi nues; tarses 

courts, grêles et scutellés en devant; pouce petit; 

doigt du milieu le plus allongé, terminé par un ongle 

long, dilaté, aigu; ailes très-longues, très-pointues; 

queue égale, peu fourchue. Les Noddis sont des Oiseaux 

voraces et criards; ils se réunissent ordinairement par 

troupes sur les rivages des mers, les bords des fleuves, 

des lacs et des grands étangs ; ils nichent sur le sol 

des lieux les plus inaccessibles et déposent leurs œufs 

dans des anfractures ou sur la roche toute nue. Le nom 

Noddi qui leur a été imposé, exprime leur caractère 

stupide et tellement confiant qu'on peut les approcher 

et les prendre avec la plus grande facilité, soil qu’ils 

reposent à terre, soit qu'ils viennent s'arrêter sur les 

agrès des bâtiments en mer. 

Noppr A BEC GRÈLE. Slolida tenuirostris; Sterna 

lenuirostris, Temm., Ois. col., pl. 202. Sommet de la 

têle et toute la nuque d'un gris blanchâtre, moins in- 

tense à mesure que la nuance se rapproche davantage 
de l’origine du bec; ce gris passe insensiblement au 

cendré brun et prend même un ton de bistre très-obseur 

sur les ailes et la queue; gorge el devant du cou noirs; 

parties inférieures d’un brun noirâtre; bec noir; pieds 

bruns. Taille, onze pouces. Sénégal. 

Noppr commun. Slolida vulgaris; Slerna stolida, 

Gmel. Vulgairement le Cordonnier, le Petit-Fou, le 

Diablotin, etc. Plumage d'un brun noirâtre., plus foncé 

sur les ailes et la queue; une plaque blanche sur la 

têle, dégénérant en gris cendré sur l’occipul; bec et 

pieds noirs. Taille, quinze pouces. Très-commun à 

Cayenne, à Bahama, sur l’île de l’Ascension et dans 

toute l’Australasie. ; 

Noppr PEerit-Fouquer. Slerna Philippina, Lath. 

Parties supérieures d’un brun fuligineux, les inférieu- 

res d'une nuance un peu plus pâle; ailes et queue 

noires ; sommet de la (êle et tour des yeux blancs; une 

petite bande noire qui s'étend depuis l'angle du bec 

jusqu’à l'œil; cou, poitrine et ventre d’un gris vineux; 

bec un peu courbé vers la pointe; membrane des doigts 

étendue jusqu’à leur extrémité; jambes couvertes de 

plumes jusqu'au talon. Taille, dix pouces. 

NODOSAIRE. Nodosaria. MoLL. Genre de la fa- 

mille des Céphalopodes, autrefois confondu avec les 

Nautiles de Linné, et que l’on peut caractériser de la 

manière suivante : coquille droite ou légèrement cour- 

bée, formée d’une série de loges plus ou moins globu- 

leuses, enchâässantes, partiellement ou complétement 

ctranglées, superposées dans l’axe de la coquille ; ou- 

verture terminale sur la dernière cloison et le plus sou- 

vent sur un prolongement dans le sens de l'axe. A 

l'exemple de D'Orbigny, on peut admettre plusieurs 

sous-divisions parmi les Nodosaires dont le nombre 

s'élève, d'après lui, à quarante-neuf espèces. 

+ Espèces subglobuleuses ou ovoïdes; loges partiel- 

lement enchâssées les unes dans les autres (sous-genre 
Glanduline, d'Orb.). 
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NonosaiRE LISSE. Vodosaria lævigata, d'Orb., tab. 
de la classe des Céphalopodes ; Ann. des Scienc. nat., 

t. vi, p. 252, n°1, pl. 10, fig 1, 2, 3. Coquille ovale, 

globuleuse, lisse, terminée postérieurement en pointe, 

etantérieurement par un prolongement qui porte l'ou- 

verture à son centre qui correspond à l'axe de la co- 

quille; elle est composée de cinq à six loges enchâssées 

et empilées comme des cornets. Très-petite. 

Ft Espèces allongées, cylindriques, à loges globu- 

leuses, séparées quelquefois jusqu'à l'étranglement. 

NODOSAIRE RADICULE. Nodosaria radicula, Lamk., 

Anim. sans vert., &. vit, p. 596, no 1; Nautilus radi- 

cula, L., Encyclop., pl. 465, fig. 4, a, b, c. Cette Co- 

quille, comme la précédente, se trouve dans les sables 

de la mer Adriatique où elle n’est pas très-rare; elle a 

jusqu’à deux lignes de longueur; elle est lisse, oblon- 

gue, atlénuée; les loges sont globuleuses, fortement 

séparées; la dernière porte une ouverture centrale 

sur un prolongement également-dans l'axe de la co- 

quille. 

NODOSAIRE LAMELLEUSE. Vodosaria lamellosa, D'Or- 

bigny, loc. cit., p. 255, no 17, pl. 10, fig. 4, 5, 6. Es- 

pèce extrêmement pelite, composée de cinq loges glo- 

buleuses, séparées par un étranglement assez profond; 

ce qui la rend surtout remarquable, ce sont les douze 

lames longitudinales, parfaitement symétriques, qui 

ornent sa surface extérieure; on la trouve dans l’Adria- 

tique. 

NODULAIRE. Nodularia. Bot. Lyngbye, dans son 

Tentamen d'Hydrophytologie danoise, propose de 

substituer ce nom à celui de Lemanea. V. LEMANÉE. 

NODULARIA. roryr. Le genre établi sous ce nom par 

Oken (Syst. Zool., t. 1, p. 94), aux dépens des Coral- 

lines de ses prédécesseurs, comprend des Tubulaires, 

des Udotées, des Halimèdes, des Galaxaures, et même 

des Acétabulaires de Lamouroux. 

NOŒEGGERATHIA. BoT. Genre de Palmiers fossiles, 

institué par Sterneberg, d'après l'analyse de feuilles 

trouvées dans le terrain houiller. 

NOGAUS ou NOGAGUS. Nogaus. crusT. Genre de 

l'ordre de Siphonostomes, famille des Caligides, établi 

par Leach, avec les caractères suivants : deux courtes 

soies ou tubes ovifères à la queue, portant plusieurs 

styles à leur extrémité; les trois premières pièces de 

l'abdomen ayant les côtés arrondis, tandis que la qua- 

trième et la cinquième les ont terminés en pointe. Tête 

en forme de fer à cheval. Ce genre ne se compose que 

d’une seule espèce qui a été rapportée d'Afrique par 

Cranch, zoologiste de l'expédition pour la recherche 

des sources du Zaïre; il Pa trouvée à un degré de lati- 

| tude sud, et quatre de longitude est du méridien de 

Londres. 

NoGaus DE LATREILLE. Vogaus Latreillit, Leach. Il 

est d’une couleur pâle, sans taches, seulement les cô- 

tés des trois premiers segments de l'abdomen sont 

d’une nuance verdâtre un peu plus foncée. 

NOGROBE. mozL. Genre proposé par Montfort (Traité 

Systématique de Conchyliologie, €. 1, p. 275) pour un 

corps que Knorr rapportait aux Vermiculaires. 

NOIRA. o1s. Espèce du genre Perroquel. F. ce mot. 

NOIRAUD. pois. Espèce d'Acanthure. 7. ce mot. 
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NOIR-BOUILLARD. o1s. Synonyme vulgaire de Z'o- 

tanus fuscus. P. CHEVALIER. 

NOIR-MANTEAU. os. Synonyme vulgaire de Larus 

marinus.V. MouETTE. 

NOIROU. o1s. Espèce du genre Coucal. 7. ce mot. 

NOIRPRUN. 8oT7. Pour Nerprun. F. ce mot. 

NOISETTE. mozr. Espèce du genre Bulime. 

NOISETTE. or. On appelle ainsi le fruit du Noisetier 

ou Coudrier. 7. ce mot. 

De Candolle appelle aussi NosETTE (Vucula) une 

sorte de fruit à enveloppe osseuse, à une loge, à une 

graine, indéhiscent, dont le péricarpe est peu ou point 

distinct de la graine, et qui est souvent enchàssé dans 

un involucre; tel est le fruit du Noiselier. 

NOISETTE DE TERRE. 807. Nom vulgaire du fruit 

de l’Arachide. 7, ce mot. 

NOISETTIE. Moisettia. or. Kunth (in Hurmnb. Nov. 

Gen., 5, p. 585) appelle ainsi un genre de la famille 

des Violacées, ayant pour lype les }’iola longiflora de 

Poiret, et 7iola Hybanthus d'Aublet, el qu'il caracté- 

rise de la manière suivante : le calice est à cinq divi- 

sions profondes, irrégulières, persistantes, décurrentes 

à leur base sur le pédicelle ; les pétales, au nombre de 

cinq, inégaux, persistants el hypogynes : le supérieur 

très-grand, rétréci et comme onguiculé à sa base, où 

il se termine en un éperon très-long; les éltamines, éga- 

lement persistantes, sont alternes avec les pétales; leurs 

filets sont courts et libres; leurs anthères sont compri- 

mées, libres, lerminées supérieurement par une mem- 

brane à deux loges, s’ouvrant chacune par un sillon 

longitudinal : les deux supérieures sont munies à leur 

base d'un appendice filiforme très-long; le disque man- 

que; l'ovaire est libre, sessile, à une seule loge, conle- 

nant un grand nombre d'ovules insérés à trois tropho- 

spermes pariétaux ; le style est simple et terminal; la 

capsule est triangulaire, à une seule loge polysperme, 

s’ouvrant en {rois valves, portant les graines allachées 

sur le milieu de leur face interne. Les espèces de ce 

genre sont peu nombreuses; elles croissent {outes dans 

l'Amérique méridionale. Ce sont des arbustes volubiles 

et grimpants, ayant des feuilles allernes et entières, 

munies de deux stipules péliolaires, entières comme 

les feuilles. Les fleurs sont axillaires, réunies en nom- 

bre variable et pédonculées; les pédoncules, articulés 

vers leur milieu, où ils portent deux petiles bractées 

-opposées, sont munis à leur base de plusieurs autres 

folioles ; les fleurs sont renversées. Ce genre lient en 
quelque sorte le milieu entre les genres /’zola et Toni- 

dium; il se distingue du premier par la forme de sa 

corolle et par son calice décurrent sur le pédicelle; du 

second, par sa corolle éperonnée et ses deux élamines 

supérieures appendiculées. 

Outre les deux espèces qui servent de (ype à ce genre, 

Kunth, dans l'ouvrage cité précédemment, en décrit 

deux nouvelles : l'une, qu'il nomme Noëisettia frangu- 

læfolia, et qu’il figure pl. 499, & et b. Elle croit dans 
les Andes de Popayan; l'autre, Noïsetlia Orinocensis, 

croît dans les Missions de l’Orénoque. Cette dernière 

est très-voisine du /’iola Hybanthus. Le professeur 

Martius, dans ses Nova Genera et Species du Brésil, 

décrit et figure sous le nom de Noisettia pyrifolia, 
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loc. cit., p. 24, (ab. 16, une plante qui n'appartient 

pas à ce genre. C’est celle qu'Auguste de Saint-Hilaire 

a décrite et figurée dans les plantes médicales des Bra- 

siliens, sous le nom d’Anchietea salutaris, t. x1x. Ce 

genre diffère des Norsetlia par son calice non prolongé 

à la base sur le pédoncule, et surtout par sa capsule, 

qui s'ouvre avant sa malurilé en (rois valves qui res- 

tent écartées, et par ses graines bordées et membra- 

neuses. Le même auteur, dans l’ouvrage cité, fait un 

genre particulier, sous le nom de Corynostylis, pour 

le Viola Hybanthus, qui forme le (ype du genre Moi- 

setlia de Kunth. Ainsi donc, ce genre paraît devoir 

être supprimé. Il est probable aussi que le genre GLos- 

sarren, du professeur de Munich, devra êlre réuni au 

genre Noësettia, n'ayant aucun caractère propre à l’en 
distinguer. 

NOISETTIER. or. Même chose que Coudrier. 7. ce 

mot. 

NOISILLE Er NOISILLER. por. Sont ainsi nommés la 

Noiselte et le Noisetier dans cerlains cantons du midi 

de la France. 

NOITIBO. o1s. Espèce du genre Engoulevent. 7. ce 
mot. 

NOIX. or. C'est le fruit du Noyer. 7. ce mot. On 

donne aussi ce nom à une sorte de fruit médiocre- 

ment charnu, contenant un noyau uniloculaire, mono- 

sperme. Ce fruit ne se distingue du drupe que parce 

que la partie externe est moins épaisse et moins char- 

nue. Tels sont les fruits du Noyer, de l'Amandier, du 

Cocolier, etc. 

On a souvent fail du mot Noix, accompagné d’une 

épithèle dislinclive, un nom spécifique. Ainsi l’on a 

appelé : 

Noix p’Acagou, la graine du Cassuvium. 

Noix p’AREC, celle de l’Aréquier qui se mâche avec le 
Bétel. 

Noix DE Bancouz, le fruit du BancoulierN4/eu- 
Here 

r'iles.) * 

Noix DEs BARBADES, Celui du Jatropha cathartica. 

Noix nE BÉcimpa et non de Becuiba, le fruit d’un ar- 

bre résineux, de l'Inde, dont on extrait une huile em- 

ployée en médecine. 
Norx DE BEN, les fruits du Sésame. 

Noix DE BENGALE, le Myrobolan citrin. 

Noix pe Castor, le fruit d'un arbre du Sénégal, et 
que l’on emploie pour guérir les conlusions. 

Noix pe Cocos, les fruits du Cocotier. 

Noix D'EAU, ceux de la Màcre. 

Noix DE GIROFLE, les fruits du Ravenala. 

Noix p’Inpz, les Cocos chez les anciens voyageurs. 

Noix IsaGur, la Fève de Saint-Ignace. 7. ce mot. 

Noix pE JAUGE, la grosse variété de Noix ordinaire, 

dans les valyes:de laquelle les parfumeurs mettent une 

paire de gants. 

Noix pE MapaGAscaR; même chose que Noix de 

Girofle. 

Noix DE MALABAR, le fruit du Séerculia Balangas. 
Noix DE MARAIS; même chose qu’Anacarde. 

Noix DE MÉDECINE, le Pignon d'Inde, Jatropha cur- 

cas. Lin. 

Noix »E Mérez, celui du Datura Metel. 
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Noix pes MoLuques; même chose que Noix vomi- 

que. 
Noix MuscanE, la graine du Muscadier. 

Noix NARCOTIQUE, le fruit d’un arbre de l'Inde dont 

les propriétés sont les mêmes que celles des Coques du 

Levant. 

Noix PACANE, le fruit du Pacanier, espèce du genre 

Noyer. 

Norx PisTacne, le fruit du Pistachier. 

Noix ne SERrENT, les fruits des Nandirobes et du 

Cerbera Ahovai. 

Noix DE TERRE Où TERRE-Noix, les racines du Bu- 

nium bulbocastanum. 

Noix vomiQue, la graine du Vomiquier, espèce du 

genre Strychnos. V. FÈVE DE SAINT-IGNACE. 

NOIX DE GALLE. BOT. Z00L. /”. GALLE. 

NOIX DE MER. mozz. Nom vulgaire et marchand du 

Bulla Ampulla. On a aussi appelé Noix FASCIÉE, le 

Bulla Amplustra, el Noix PAPYRACÉE OU MuUSCADbE le 

Bulla Physis. Les Nummulines ont également été 

nommées quelquefois Noix VOMIQUES FOSSILES. 

NOLANA. BOT. /’. AGARIC et NOLANE. * 

NOLANE. Nolana. 5or. Genre de la Pentandrie Mo- 

nogynie, L., ainsi caractérisé : calice persistant, très- 

large, à cinq angles et à cinq divisions; corolle cam- 

panulée, beaucoup plus grande que le calice, plissée, 

à cinq lobes peu profonds ; cinq étamines; cinq ovaires 

du milieu desquels s'élève un style terminé par un stig- 

mate capité; fruit drupacé, composé de cinq carpelles 

réunis et soudés par la base, ovales, situés dans le fond 

du calice; graines arrondies, solitaires dans chaque 
loge ou carpelle. Ce genre a été placé dans la famille 

des Solanées ; il a des rapports, par la structure de son 

fruit, avec les Borraginées, surtout avec celles de la 

section que R. Brown a convertie en famille sous le 

nom d'Hydrophyllées. 

N ÉTALÉE. Volana prostrala, L. fils, et La- 

marck (Tlustr. des Genres, (ab. 97). C’est une plante 

herbacée, dont les tiges sont rameuses et étalées; les 
feuilles alternes, ovales et pétiolées; les fleurs bleues, 

solitaires et axillaires. Cette plante, originaire du Pé- 

rou, est cultivée dans les Jardins de botanique de l’Eu- 

rope. 
Ruiz et Pavon ont décrit et figuré dans la Flore du 

Pérou et du Chili, t. 112 et 115, plusieurs espèces indi- 

gènes, comme la précédente, du Pérou. Elles ont reçu 

les noms de Nolana coronata, Nolana spatulata, 
Nolana inflata et Nolana revoluta. 

NOLE. Nola. ins. Genre des Lépidoptères nocturnes 

de la famille des Pyralytes, institué par Leach, avec les 

caractères suivants: palpes inférieures plus courtes que 

la tête, épaisses, triangulaires el sans articles dislincts ; 

trompe très-courle; antennes courtes, pectinées ou 

crénelées dans les mâles; abdomen court et oblus; ai- 

les supérieures larges, les inférieures moins épaisses el 

arrondies. On considère comme lype de ce genre le 

Pyralytes togatulis de Linné. 
NOLI-ME-TANGERE. BOT. Ÿ. BALSAMINE DES BOIS. 

NOLINE. Nolina. 8oT. Genre de plantes de la famille 

des Colchicacées et de l'Hexandrie Trigynie, L., établi 

par leprofesseur Richard (x Michaux Flor.Bor. Am., 

NOL 

1, p. 207), el qui offre les caractères suivants : calice 

pétaloïde , à six divisions élalées, égales et ovales; 

élamines, au nombre de six, plus courtes que le ca- 

lice, ayant leurs filets subulés, et leurs anthères cor- 

diformes, oblongues, légèrement émarginées au som- 

met; ovaire à trois angles el à trois loges, surmonté 

d'un style court que terminent trois stigmales courts, 

obtus et recourbés. Le fruil est une capsule mem- 

braneuse, arrondie, à trois loges monospermes dont 

une ou deux avortent quelquefois; elle s'ouvre par 

le dédoublement des cloisons. Ce genre se compose 

d'une seule espèce, Nolina Georgiana, Michaux, loc. 

cit. C'est une plante vivace, ayantun bulbe à tuniques, 

d'où s'élèvent des feuilles très-étroiles, longues de cinq 

à neuf pouces, coriaces, striées et rudes sur leurs bords. 

La hampe est haute de deux pieds et même au delà, 

portant inférieurement quelques feuilles éparses; su- 

périeurement elle se ramifie el porte une grappe de 
petites fleurs blanches, pédonculées. Ce genre se rap- 

proche à la fois du Phalangium et de l'Helonias. La 
seule espèce qui le compose croît en Géorgie. Persoon 

a écrit ce nom Volinea. 

NOLLETIE. Wollelia. Bot. Genre de la famille des 
Synanthérées, institué par H. Cassini qui lui donne pour 

caractères : calathide discoïde; disque multiflore et 

androgyniflore ; couronne unisériée, tubuliflore, fémi- 

niflore ; péricline un peu inférieur aux fleurs du dis- 

que, formé d'écailles imbriquées, appliquées, oblongo- 

lancéolées; clinanthe un peu alvéolé; ovaires obovales, 

très-comprimés, pubescents; aigrette longue, blanche, 

caduque, composée de pelites écailles, disposées sur 

un seul rang, contiguës , égales, filiformes , barbellu- 

lées; corolles de la couronne courtes, étroites, tubu- 

leuses, cylindriques, comme tronquées au sommet ; 

celles du disque à limbe long, divisé en cinqlobes courts. 

NOLLETIE CHRYSOCOMOÏDE. Vollelia chrysocomoïdes, 

Cass.; Cony za chrysocomoides, Desf. Sa tige est fru- 

tescente; ses feuilles sont linéaires, très-entières et 

velues; les pédoncules sont uniflores et feuillés. De 
Barbarie. 

NOLTEA. por. Le genre inslilué sous ce nom par 

Ecklon, dans la famille des Sélaginées, ne diffère point 

essentiellement des caractères du genre Selago de 
Linné. ; 

NOLTIE. Woltia.eor.Schumacker (in Danska Sels- 
kabs afhandl., 11, 209) a donné ce nom à un genre 

nouveau, dont l’ordre naturel n'est point encore par- 

faitement déterminé. Ce genre ne présente encore 

qu’une seule espèce; c’est un arbrisseau de la Guinée, 
dont les fleurs sont polygaines : les mâles ont leur ea- 

lice quadrifide, (omenteux, à découpures aiguës el ser- 

rées; la corolle est un peu coriace, tubuleuse, trois 

fois plus longue que le calice, avec son limbe divisé en 

quatre segments aigus, dressés, à bords un peu roulés. 

Les étamines sont insérées au réceptacle; elles sont au 

nombre de neuf et même plus; leurs filaments sont 

inégaux : quatre ordinairement plus longs du double 

que les autres; les anthères sont subulées et dressées. 

Les fleurs hermaphrodites diffèrent des fleurs mâles 

en ce qu’elles ont le tube de la corolle beaucoup plus 

renflé, sept ou huit étamines à filaments de la longueur 
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du calice, distincts, très-menus, portant des anthères 

stériles et fort petites; l'ovaire est supère, ovale, soyeux, 

atténué en un style subulé; stigmale aigu. Le fruit con- 

siste en une baie ovale, presque tétragone, en forme 

de pyramide, très-glabre, uniloculaire et tétrasperme. 

Les graines sont oblongues, assez souvent convexes, 

renfermées dans une pulpe mucilagineuse. Les tiges 

atteignent assez souvent à qualre pieds de hauteur; 

l'écorce est d’un brun ocreux; les feuilles sont allernes, 
distiques, elliptiques, obtuses. très-enlières, vertes et 

glabres en dessus, recouvertes d'un duvet blanc soyeux 

en dessous. Les fleurs sont axillaires. sessiles el petites. 

NOMADE. Nomada. 1x5. Hyménoplères; genre de la 

famille des Mellifères, tribu des Apiaires, division des 

Cuculines (Latr., Fam. Nat.), établi par Scopoli aux 

dépens du grand genre Apis de Linné, et adoplé par 

tous les enlomologistes avec ces caractères : antennes 

filiformes dans les deux sexes; labre pelil ou de gran- 

deur moyenne, presque demi-cireulaire ou en demi- 

ovale; mandibules étroites, arquées, pointues, sans 

dentelure au côté interne; fausse trompe fléchie en 
dessous ; palpes maxillaires de six arlicles ; languette à 

trois divisions, dont les deux latérales en formede soies, 

mais plus courtes que les palpes labiales ; pieds sans 

brosse ni duvet propre à récolter le pollen des fleurs; 

corps presque glabre ou légèrement pubescent; ailes 

supérieures ayant trois cellules cubitales dont les deux 

dernières reçoivent chacune une nervure récurrente; 

abdomen ovale; écusson convexe. La tête des Nomades 

est aussi large que le corselet, aplatie antérieurement, 

et garnie sur le front d’un duvet ou de poils serrés et 

couchés. Les yeux sont grands, entiers et ovales; on 

voit sur le vertex et entre eux, trois pelils yeux lisses. 

Les antennes sont un peu plus courtes que le corselet, 

de treize articles dans les mâles, et de douze dans les 

femelles. La lèvre supérieure est presque cornée, assez 

grande, arrondie antérieurement, convexe supérieure- 

ment et concave en dessous: lesmandibulessontcornées, 

assez grandes, pointues à l’extrémité, un peu dilatées 

et presque dentées à leur base. Les palpes maxillaires 

sont composées de six articles dont le premier court, 

et lestrois suivants un peu plus allongés; les labiales 

sont aussi longues que les maxillaires, composées 

seulement de quatre articles dont le premier est très- 

long, et les trois autres presque égaux entre eux. Le 

corselel est convexe, peu velu, muni d’un tubercule 

luisant, lisse el coloré, placé de chaque côté, à l’origine 

des ailes. L’ahdomen est ovale, à peine déprimé, pres- 

que lisse et luisant, et terminé dans la femelle par un 

aiguillon beaucoup moins fort que dans les Abeilles. Les 

pates ont la hanche et la pièce intermédiaire qui l’unit 

à la cuisse, assez grandes. Les cuisses sont simples; 

les jambes sont presque anguleuses, un peu raboteuses 

extérieuremen£. Les tarses ont le premier article très- 

allongé, légèrement cilié des deux côtés; les suivants 

sont courts el le dernier est terminé par deux pelits 

crochets et deux pelotes. Ces Hyménoptères fréquen- 

tent les fleurs. 

NOMADE RUFICORNE. Nomada ruficornis, Latreille; 

Vespa rubra, thorace lineolis longitudinalibus ni- 
gris, elc., Geoff. Elle varie pour la longueur depuis 
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trois lignes el demie jusqu’à cinq; les antennes sont 

fauves; la têle est noire, ainsi que le tour des yeux; 

une tache sur le front et un point derrière la tache, 

d’un rouge obscur. La bouche est d'un jaune fauve. 

Le corselet est noir, avec quatre raies sur le dos; l’é- 

cusson, et quelques taches au-dessous de l’écusson, et 

sur les côtés, d’un rouge obscur. La pièce écailleuse 

de la base des ailes est également d’un rouge obscur, 

L’abdomen est d’un rouge vif, avec la base du premier 

anneau noire, deux taches jaunes sur le second qui 
quelquefois se réunissent et forment une bande, et le 

bord des autres jaune. Les pattes sont rouges, avec un 

peu de noir sur les cuisses. Les ailes sont transparentes 

avec l'extrémité légèrement obscure. 

NOMALUS. ins. Ziegler a formé sous ce nom, un 

genre de Carabiques, dans la famille des Carnassiers, 

qui a été ensuite refondu par Dejean dans son genre 

Féronie. 

NOMAPHILE. Nomaphila. Bot. Genre de la famille 

des Acanthacées, établi par le docteur Blume qui l’a 

caractérisé ainsi qu'il suit : calice à cinq divisions in- 

égales, la postérieure plus grande; corolle hypogyne, 

ringente, avec la lèvre supérieure voûlée, entière, l’in- 

férieure à trois lobes dont l'intermédiaire échancré; 

quatre étlamines insérées au tube de la corolle, ex- 

sertes, didynames et loutes fertiles; anthères bilocu- 

laires, oblongues, à loges parallèles, égales et muti- 

ques; ovaire à deux loges renfermant un grand nombre 

d'ovules; style simple; stigmale indivis, aigu. Le 

fruit est une capsule étroite, presque cylindrique, bi- 

loculaire, polysperme, déhiscente par deux valves cloi- 

sonnées au milieu; graines suborbiculaires compri- 

mées. suspendues par un rélinacle. 

NOMAPHILE EN CORYMBE. Vomaphila corymbosa, 

BI. Sa tige est herbacée, rameuse, dressée; ses feuilles 

sont longuement pétiolées, opposées, lancéolées, acu- 

minées, entières, glabriuscules; les corymbes sont 

axillaires, dichotomes ; les calices son glandoso-poilus. 

De l'ile de Java. 

NOMBRIL BLANC. por. (Paulet.) 7. JUMEAUX. 

NOMBRIL MARIN. mo. D'anciens conchyliologistes 

donnèrent ce nom aux Opercules, et les marchands 

l’appliquent encore à une espèce du genre Natice. 

NOMBRIL DE VÉNUS. mor. Espèce du genre Coëy- 

ledon, L., que De Candolle a érigée en un genre dis- 

net sous le nom d'Umbilicus. P, ce mot. 

NOMEUS. pois. Synonyme de Pasteur. 7. ce mot. 

NOMIE. Nomia. 1xs. Hyménoptères; genre de la fa- 

mille des Mellifères, tribu des Andrénètes, établi par 

Latreille, et auquel il donne pour caractères : division 

intermédiaire de la lèvre courbée, beaucoup plus lon- 

gue que les latérales, surpassant, sa gaîne comprise, 

d’une fois au moins la longueur de la tête, très-étroite, 

fort longue et soyeuse; cuisses et jambes des pattes 

postérieures renflées ou dilatées dans les mâles; une 

fente longitudinale à l’anus dans les femelles. La tête 

est un peu déprimée antérieurement, de la largeur du 

corselel; elle a les yeux placés sur les côtés; ils sont 

ovales, entiers et un peu saillants, et l’on voit entre 

eux et sur le vertex trois petits yeux lisses très-lui- 

sants. Les antennes sont filiformes, un peu plus courtes 
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que le corselet, composées de treize articles dans les 

mâles, et de douze dans les femelles. Le premier ar- 

ticle est allongé, à peine arqué, presque cylindrique 

ou légèrement aminei à sa base; le deuxième est court, 

le troisième est de la longueur des suivants, mais 

aminei à sa base; les autres sont tout à fait cylindri- 

ques. La lèvre supérieure est cornée, courte, arrondie 

el ciliée antérieurement. Les mandibules sont corntes, 

simples, arquées, pointues et un peu en gouttière inté- 

rieurement ; la trompe est composée de deux mâchoires 

et d'une languette; les mâchoires sont cornées, larges, 

coudées aux deux tiers de leur longueur, el plus lon- 

gues que larges; elles portent chacune une palpe fili- 

forme, composée de six arlicles dont le deuxième est 

un peu plus long que les autres : les suivants sont 

égaux entre eux. La languette est cornée de la base au 

milieu, et ensuite coriace; elle donne attache à deux 

palpes labiales courtes, composées de quatre articles 

dont le premier allongé et les suivants courts et égaux 

entre eux. Le corselet estarrondi, plus ou moins velu; il 

porte une grande écaille de chaque côté, servant à re- 

couvrir l'attache des ailes, qui ont trois cellules cubi- 

tales complètes; les pattes antérieures et intermédiaires 

sont simples ; les postérieures sont {rès-remarquables 

dans les mâles. La cuisse est plus ou moins grosse, 

quelquefois bossue vers sa base supérieure, creuse en 

dessous, et garnie de poils fins et serrés. La jambe est 

plus ou moins courte, quelquefois courbée irrégulière- 

ment et munie, vers le milieu, ou à l'extrémité latérale, 

d'une expansion coriace, en forme de cuiller, ou bien 

elle est terminée par un ou deux lobes plus ou moins 

allongés; les tarses sont un peu plus longs que dans 

les genres voisins. Le premier article surtout est très- 
allongé, et un peu plus gros que les suivants. 

NomiE DiFFORME. Vomnia difformis, Lalr.; Lasius 

difformis, Jurine; Andrena humeralis, Jurine,Hym., 

p.251, t. 14? Longue de quatre lignes; antennes brunes 

en dessus, fauves en dessous, avec les deux premiers 

articles noirs. Tête noire; vertex pubescent et front 

couvert de poils courts, serrés et cendrés. Corselet 

noir, légèrement couvert de poils roussàlres ou cen- 

drés, plus serrés à la partie antérieure ; écusson ayant 

de chaque côté une petite épine courte, noire, avec 

l'extrémité fauve. Abdomen ponctué, noir, légèrement 

pubescent, avec le bord des anneaux garni de cils 

blancs, excepté le premier et le dernier. Pattes jaunes, 

pubescentes; jambes antérieures très-dilalées; cuisses 

postérieures noires, renflées, creuses en dessous, den- 

tées vers l'extrémité. Jambes courtes, courbées, termi- 

nées par un lobe jaune, allongé, aplati el un peu dilaté 

à son extrémité, Tarses jaunes. Cette espèce se trouve 

dans le midi de la France et en Italie. 

NOMISMA. por. De Candolle (Syst. Veget. nat., 2, 

p. 575) nomme ainsi la troisième section du genre 

Thlaspi. . ce mot. 

NOMISMIE. Nomismia. 8oT. Genre de la famille des 

Légumineuses, établi par Wight et Arnott, aux dépens 

du genre Glycine de Linné. Ce genre ne parait point 

différer de celui publié par De Candolle dans le second 

volume de son Prodromus (p.584), suus le nom de 

Rhynchosia.V. ce mot. 

NON 

NOMOCHLOA. or. Genre de la famille des Cyptra- 

cées, institué par Palisot de Beauvois qui lui donne 

pour caractères : épillets bi-multiflores, hermaphro- 

dites; paillettes subdistiques et imbriquées; soies du 
périgone au nombre de trois ou de six et plumeuses ; 

trois élamines ; disque peu apparent ; style bipartile 

à sa base. Le fruil consiste en une caryopse lenticu- 

laire, couronnée par les vestiges du style. Ces plantes 

sont propres aux deux Amériques (ropicales. Leurs 

chaumes sont élevés, droits et feuillés ; leurs épis sont 

réunis en peliles grappes ou panicules contractées, 

axillaires, beaucoup plus courtes que les feuilles. 

NOMOLOGIE. Bot. Connaissance des lois qui règlent 
l'organisation des végétaux. 

NOMPAREILLE. moi. #. NONPAREILLE. 

NONAGRIE. Nonagria.1xs. Lépidoptères nocturnes; 

genre de la famille des Nocluélides, établi par Guenée 

qui lui assigne pour caractères : antennes épaisses, cré- 

nelées ou légèrement ciliées chez les mâles, filiformes 

chez les femelles; palpes dépassant la tête, avec le 

dernier article bien distinct, nu et tronqué au sommet; 

corselet lisse et arrondi; abdomen beaucoup plus long 

que les ailes inférieures; les supérieures assez étroites, 

arrondies au bord lerminal, ayant les taches souvent 

peu distinctes et les lignes presque invisibles ; recou- 

vrant les inférieures dans le repos et formant un toit 

peu incliné. 

NONAGRIE DE LA MASSETTE. Vonagria typhæ, G.; 

Noctua typhæ, Esp. Ses ailes sont cendrées, avec des 

points et des lunules marginales noirs, et une tache 

centrale, obscure en dessous. Taille, dix-huit lignes. 

En Europe. 

NONAGRIE DU ROSEAU A BALAIS. Nonagria phrag- 

milis, G.; Noctua phragmitis, Hubn. Ses aïles supé- 

rieures sont d'un blanc jaunàtre et légèrement teintées 

de verdâtre, avec leur extrémité rougeâtre; les infé- 

rieures sont d’une teinte plus pâle ; le dessous est en- 

tièrement d'un blanc jaunâtre. Taille, onze lignes. 
Europe. 

NONARIA. 8oT. Ancien synonyme d’Astragale, 

NONATÉLIE. Nonatelia. Bot. Ce genre établi par 
Aublet, appartient à la famille des Rubiacées et à la 

Pentandrie Monogynie, L. Ses caractères reclifiés par 

Kunth (Nov. Gener. et Sp. Plant. æquin., 5, p.422), 

sont les suivants : calice supère, à cinq dents et per- 

sistant; corolle infundibuliforme, dont le tube est bossu 

à la base, garni de poils intérieurement et dans sa 

moitié inférieure; le limbe à cinq segments; cinq éta- 

mines saillan(es ; style unique, surmonté d’un stigmate 

bifide; drupe globuleux, à cinq nucules coriaces et 

polyspermes. Ce genre est extrêmement voisin du Pa- 

licourea d’Aublet; il ne s'en distingue que par son 

fruit drupacé, dont le noyau offre cinq loges. Jussieu 

(Mém. sur les Rubiacées, p. 29) lui associe le Retini- 

phyllum de Humboldt et Bonpland (Plant. Æquin., 1, 

p. 86, tab. 25); mais Kunth, tout en confessant que ce 

dernier genre n’est pas très-distinct du Vonatelia, 

admet leur séparation et indique des caractères pour 

le Retiniphyllum, qui diffèrent de ceux du Nonatelia 

quant à la corolle el au stigmate. 7. RÉTINIPAYLLE. 

Schreber a inutilement changé le nom de Nonateliu 
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en celui d'Oribasia, et, dans l'Encyclopédie méthodi- 

que, il est décrit sous le nom d’4zer. Les Nonatélies 

sont des herbes, des arbrisseaux.et des arbustes qui 

eroissent dans la Guiane et dans les contrées voisines 

de l’Orénoque.-Leurs fleurs, accompagnées de brac- 

tées, forment des panicules ou des corymbes terminaux. 

Plusieurs espèces, décrites par Aublet, ont élé placées 

parmi les Psychotries, par Swartz et Willdenow. On 

peut admettre comme espèces certaines, suivant Ri- 

chard et Kunth,le Nonatelia racemosa, Aubl. (Guian., 

{ab. 72), et le Nonatelia grandiflora, Kunth, espèce 

très-voisine du Vonatelia longiflora et du Palicourea 

Guianensis d’Aublet. 

NONÉE ou NONNÉE. Nonœæa. not. Ce genre, de la 
famille des Borraginées et de la Pentandrie Monagynie, 

L., a élé établi par Médicus aux dépens des Zycopsis 

de Linné, et adopté par De Gandolle, dans la Flore 

Française. Ses caractères essentiels sont les suivants : 

calice à cinq lobes, persistant et renflé après la flo- 

raison; corolle dont le tube est droit, cylindrique, nu 

à sa gorge, el dont le limbe est divisé en cinq lobes 

réguliers; cinq étamines insérées au sommet du tube 

de la corolle, et non saillantes ; ovaire quadrilobé, du 

milieu duquel s'élève un style simple; quatre akènes 

soudés, marqués sur les bords de stries parallèles. On 

connaît environ dix espèces de Nonées. Ce sont des 

plantes herbacées, à feuilles alternes el à fleurs axil- 

laires. 

NoNéE vIOLETTE. Nonœæa violacea, DC.; Lycopsis 

gesicariu, L. Sa lige est rameuse, couchée à la base, 

garnie de feuilles oblongues, demi-embrassantes, hé- 

rissées de poils blancs et roides; les fleurs, ordinaire- 

ment violettes, naissent dans les aisselles des feuilles 

supérieures. 
Nonée BLANCHE. Nonœæa alba, De Cand. Du milieu 

de ses feuilles radicales, oblongues et élalées en rosette, 

s’élève une tige rameuse, garnie de feuilles sessiles, li- 

néaires, pointues, hérissées de poils épars. Les fleurs 

sont blanches et unilatérales. Cette espèce, comme la 

précédente, croit dans le midi de la France. 

NONETTE. o1s. Pour Nonnelle. 7. ce mot. 

NONIONE. Nonion. moLL. Genre proposé par Mont- 

fort (Conchyl. Syst., €. 1, p. 211) pour une Coquille 

microscopique, qu'il a figurée dans cet ouvrage sous le 

nom de Nonion incrassalus. D'Orbigny a substitué à 

1ort le nom de Nonionine à celui de Nonione, car l’in- 

stilution du genre appartient toujours à Montfort, 

quelles que soient les additions que l’on ait pu y faire. 

NONIONINE. VNonionina. mozr. Genre de la classe 

des Céphalopodes foraminifères, famille des Hélicos- 
tègues, section des Nautiloïdes de D’Orbigny (Tab. de 

la classe des Céphal., Ann. des Sciences nat., L. vit, 

p. 295). Ce genre est caractérisé de la manière sui- 

van£e : ouverture en fente contre l’avant-dernier tour 

de spire, apparente à tous les âges; coquille à dos ar- 

rondi. Ces caractères conviendraientaussiparfaitement 

au genre Anomaline du même auteur, car il n’y a dedif- 

férence que dans la position de la fente, qui est latérale 

dans les Anomalines, centrale et symétrique dans les 

Nonionines; mais comme celte différence n’est point 

indiquée, on pourrait croire que l’auteur l’a considérée 
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comme de peu d'importance, et en effet il serait diffi- 

cile, d’après les caractères énoncés, de dire pourquoi 

on ne réunirail pas ces deux genres; il existerait moins 

de différences entre eux qu’il n’y en a entre plusieurs 

sous-genres des Nodosaires, par exemple (7. ce mot). 

Quoi qu’il en soit, qu’on y réunisse ou non les Anoma- 

lines, le genre Nonionine rassemble un assez grand 

nombre de Coquilles microscopiques que Montfort 

avait dispersées dans ses genres Nonione , Mélonie, 

Cancride, Florilie, Chrysole ; que Blainville avait re- 

parties dans les genres Lenticuline, Polystomelle et 

Placentule; Férussac dans les genres Cristellaire, Len- 

ticuline et Mélonie. Ces différences d'opinion font faci- 

lement conclure qu’on avait jusqu'alors mal apprécié 

les caractères génériques de ces Coquilles, qui sont 

maintenant plus naturellement rassemblées. 

NONIONINE OMBILIQUÉE. Nonionina umbilicata, 

D'Orb.; Nautilus Globulus, Soldani, {. 1v, t. 60, fig. 5. 

On trouve celle espèce dans presque toute la Méditer- 

ranée, mais surtout dans l’Adriatique à Rimini, et fos- 

sile à Bordeaux, à Sienne, elc. 

NONNAIN. o1s. On a donné ce nom à une variété de 

Pigeons. Il a aussi élé appliqué par Salerne au Mergus 

albellus, L. 

NONNAT. pos. Ce nom, donné par les pêcheurs, 

dans quelques cantons de la France, au fretin dont on 

ne fait nul cas, est plus particulièrement appliqué dans 

la mer de Nice à l’Athérine Appât. 

NONNETTE. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. 7. ce 

mot. C’est aussi un synonyme de Bernache. 7. CANARD, 

sous-genre OIE. 

NONNETTE CENDRÉE. ors. Espèce du genre Mé- 
sange. Ÿ. ce mot. 

NON-PAREIL. o1s. Espèce du genre Gros-Bec. #, ce 
mot. 

NONPAREILLE. o1s. Espèce de Perruche. 7. PER- 

ROQUET. 

NONPAREILLE. mocr. Geoffroy désigne sous ce nom 

le Turbo perversus, L., qui est une espèce du genre 

Clausilie. 7. ce mot. 

NONTRONITE. min. Substance minérale, d’un jaune 

verdàtre, onclueuse au toucher, se laissant aisément 

rayer par l’ongle, à cassure inégale et mate, donnant 

de l’eau par la calcination, puis prenant une couleur 

rouge; soluble avec facilité par Acide hydrochlorique 

en laissant précipiter de la Silice sous forme gélati- 

neuse; solution précipitant abondamment en bleu par 

l'hydrocyanate ferruginé de Potasse. Composée d'après 

l’analyse de Berthier, de Silice 45 ; peroxide de Fer 50; 

Alumine 4,5; Magnésie 2; Eau 18,5. On trouve ce mi- 

néralen petits rognons, parmi les amas de peroxide de 

Manganèse, à Nontron, dans le département de la Dor- 

dogne. Une substance de même nature à été (trouvée 

dans une mine de Fer, près de St-Andreasberg, au 

Hartz; elle s’y présente en masses amorphes, à cassure 

mate et esquilleuse, un peu translucides sur les bords, 

en prenant un certain éclat gras par le frottement. Elle 

a donné à l'analyse : Silice 42,8; peroxide de Fer 56,3; 

Eau 20,9. 

NOPAL. por. Synonyme de Cacle. F. ce mot et 

CIERGE. 
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NOPALÉES. Nopaleæ. or. Cette famille de plantes 

est également connue sous les noms de Cacteæ et d'O- 

puntiaceæ. Elle appartient à la classe des Dicolylé- 

dones polypétales, à élamines périgynes, et présente les 

caractères suivants : son calice est monosépale, adhé- 

rent avec l'ovaire infère, présentant quelquefois des 

écailles éparses ou des bouquets de points sur sa sur- 

face externe; son limbe est divisé en lobes nombreux, 

inégaux, qui semblent se confondre insensiblement 

avec les pétales; la corolle est formée d'un nombre 

variable de pétales, généralement indéfini, disposés sur 

plusieurs rangées; les étamines sont nombreuses, sou- 

vent en nombre indéfini, insérées, ainsi que les pétales, 

sur un disque épigyne qui Lapisse le sommet de l'ovaire; 

ce qui porte à considérer l'insertion plutôt comme 

épigyne que périgyne. L'ovaire est infère, à une seule 

loge, contenant un grand nombre d’ovules portés sur 

un podosperme filiforme, et attachés à des tropho- 

spermes pariétaux, dont le nombre est variable, tantôt 

enrapport avec celui des stigmates, tantôt n'ayant rien 

de fixe. Le style est simple, surmonté de trois ou d’un 

plus grand nombre de sligmates allongés, disposés en 

étoile et marqués généralement d'un sillon longitu- 

dinal; le fruit est charnu, ombiliqué à son sommet, 

contenant un grand nombre de graines presque réni- 

formes. Ces graines ont un double tégument : l'exté- 

rieur est cruslacé, l’interne est mince el membraneux; 

l'embryon est sans endosperme, cylindracé, un peu 

recourbé en are, ayant sa radicule obtuse et tournée 

vers le hile. Ses cotylédons épais et obtus varient beau- 

coup en longueur. Celle famille, telle qu'elle avait 

d'abord été établie par Jussieu (Gen. Plant.), sous le 

nom de Cacti, se composait des deux genres Æibes et 

Cactus. Mais De Candolle (F1. Franc.) en retira le 

genre Groseiller pour en faire le type d’une famille 

distincte, sous le nom de Grossulariées ou Ribésiées. 

Ces deux genres, en effet, ont bien peu d’analogie 

entre eux, si l’on ne considère d’abord que leur port. 

Les Cierges ou Nopalées sont des plantes vivaces, sou- 

vent arborescentes, d’un port tout particulier, qui n’a 

d'analogue que dans quelques Euphorbes. Leurs tiges 

sont ou cylindriques, très-allongées, rameuses, canne- 

lées, anguleuses, ou composées de pièces articulées qui 

ont été prises par quelques auteurs pour des feuilles. 

Elles sont épaisses, charnues el suceulentes; les feuilles 
manquent presque constamment, el sont remplacées 

par des épines disposées en faisceaux; les fleurs, qui 

quelquéfois sont très-grandes et brillent du plus vif 

éclat, sont en général solilaires et placées à l’aisselle 

d'un de ces faisceaux d’épines. Le genre Æèbes n'of- 

fre rien de semblable dans son port, qui est celui de 

tous les arbustes buissonneux; mais ces deux genres, 

considérés comme types de deux familles distinctes, 

diffèrent encore par d’autres caractères. Ainsi, dans les 

Ribésiées, le nombre des divisions calicinales, des pé- 

tales el des étamines est Loujours de quatre à cinq; celui 

des placentaires de deux. La grainesurtout est différente 

dans l’une et dans l’autre, Dans les Ribésiées, le Légu- 

ment extérieur est charnu et succulent, et l'interne 

cruslacé ; l'embryon est accompagné d’un endosperme. 

Dans les Cactées ou Nopalées, on observe que le tégu- 
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ment externe de la graine est cruslacé, et l’interne 

membraneux, et, de plus, que l'embryon est dépourvu 

d'endosperme. Il résulte de là que les Nopalées et les 

Ribésiées peuvent être considérées. soil comme deux 

familles distinctes, mais qui ne peuvent être éloignées, 

soit comme deux tribus d’un même ordre naturel. Cha- 

cune d'elles se compose d’un seul genre, mais qui 

présente des caractères assez variés pour pouvoir se 

prêler à plusieurs coupes ou divisions génériques. 

NOPHRIS. got. Synonyme ancien de Ballote. 7. ce 

mot. 

NORANTÉE. Norantea. or. Genre établi par Au- 
blet, faisant partie de la famille des Maregraviacées. 

et de la Polyandrie Monogynie, L. Il offre les carac- 

tères suivants : calice très-pelil, cupuliforme, formé 

de cinq écailles incombantes latéralement, et accom- 

pagné en dehors de deux autres écailles plus petites et 

opposées. La corolle se compose de cinq pétales dressés 

dans leur moilié inférieure, rabatlus dans la supérieure. 

Les élamines sont nombreuses, dislincles ou réunies 

en cinq faisceaux par la partie la plus inférieure de 

leurs filets ; tantôt dressées, (antôL rabaltues. Les an- 

thères sont cordiformes, sagillées, à deux loges oppo- 

sées, s'ouvrant{ par une sulure longitudinale et insérées 

au filel tout à fait par leur base. L'ovaire est libre au 

fond du calice, d'une forme conique, aminei en pointe 

à son sommet qui se termine par un stigmale à peine 

distinct. Le fruil est une sorte de baie coriace extérieu- 

rement, à une seule loge contenant un grand nombre 

de graines fort pelites. Ce genre a élé à Lort nommé 

AsCyuin par Vahl et Willdenow. Il ne se compose que 

de deux espèces originaires du continent de l'Amérique 

méridionale. Ce sont des arbustes sarmenteux, grim- 

pants el s’élevant ainsi jusqu'au faite des plus grands 

arbres. Leurs feuilles sont éparses, coriaces, entières et 

très-glabres. Leurs fleurs, généralement purpurines, 

sont pédicellées et forment des épis simples, dressés, 

longs souvent de plusieurs pieds. Les pédoncules des 

fleurs portent souvent des appendices pédicellés, creux 
et en forme de capuchon. 

La première de ces espèces est le Norantea Guia- 

nensis, Aublet, Guian., 1, p. 554, Lab. 220, arbuste 

grimpant, qui croît sur le bord des eaux à Cayenne et 

dans d'autres parties de la Guiane , où les naturels le 

connaissent sous le nom vulgaire de Queue d’Ara à 

cause de ses longs épis de fleurs rouges. Ses feuilles 

sont obovales, oblongues, obluses, coriaces, rétrécies 

insensiblement à leur base en un court pétiole. Ses 

fleurs sont portées sur des pédoncules très-courts, et 

les appendices dont il a été parlé sont longs de plus 

d'un pouce, et ont la forme d’une bourse allongée. 

Les élamines sont dressées el réunies en cinq faisceaux 
qui tombent avec les pétales. 

La seconde espèce, Norantea Brasiliensis, Choisy, 

in De Cand. Prodrom., 1, p. 566, se distingue de la 

précédente par ses feuilles généralement plus petites 

et plus minces, par ses fleurs très-longuement pédi- 

cellées, ayant un appendice beaucoup plus petit que 

dans la première espèce. Ses étamines sont libres, ré- 
fléchies sur les pétales. Elle croit au Brésil. 

NORD-CAPER. ma. 7, BALEINE. 
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NORITE. mix. (Esmark, Voyage Min. en Hongrie.) 
Roche composée de Feldspath grenu, gris foncé, d’Am- | 

phibole et de Diallage; à structure granitoïde et formée 

par voie de cristallisation; à petits grains, el d’une tex- 

ture peu solide; tantôt de couleur rouge et tantôt noire 

ou jaune noirâtre. Les minéraux qu'on y {rouve dissé- | 

minés sont la variélé de Titane oxidé ferrifère, dite | 

Ménakanile; le Quartz, le Mica, le Zircon et le Gre- 

nal. Suivant Esmark, elle appartient à la formation du 

Gabro de De Buch, c’est-à-dire au système des Roches 

serpentineuses et ophiolitiques, et il lui a donné le nom 

de Norile pour la distinguer des Roches granitiques | 

et siénitiques de la Norwège. Elle diffère de la Siénite 

el se rapproche de l’Euphotide par la Diallage qu’elle 

contient. On la trouve en différents points de la Nor- 

wège, sur le continent, et dans les iles voisines de la 

côle. 77. ROCHES. 

NORMAL. Normalis. Se dit de tout corps des trois 

règnes, qui se trouve dans son état ordinaire, qui n’a 

éprouvé aucune dégénérescence, aucune altération. 

NORMELLE. o1s. L'un des noms vulgaires du Merle 

noir ou commun. 7. MERLE. 

NORNA. Bot. Ce genre institué par Wahlenberg, 

dans la famille des Orchidées, ne diffère pas du genre 

Calypso de Salisbury. 

NORONHIE. Noronhia. Bot. Genre de la famille des 

Jasminées et de la Diandrie Monogynie, L., proposé 

par Stadman et adopté par Du Petit-Thouars (Nov. Gen. 

Madagasc., p. 8, n° 24) qui l’a ainsi caractérisé : ca- 

lice très-pelit, à quatre divisions; corolle épaisse, en 

grelot; deux anthères enfoncées dans une cavité, au 

fond de la corolle; ovaire supérieur, conique, à deux 

loges et à quatre, ovules; un seul stigmate sessile; 

drupe oblong, renfermant un noyau biloculaire; se- 

mence solitaire dans chaque loge, dont la radicule est 

supérieure, les cotylédons épais el sans albumen. Ce 

genre ne renferme qu’une seule espèce décrite par La- 

marck (Illust. des Genres, Lab. 8) sous le nom d’Olea 
emarginata. C'est un arbre de Madagascar, élevé de 
quarante à cinquante pieds, à rameaux opposés, garnis 

de feuilles opposées, grandes, ovales, presque rondes, 

coriaces, échancrées à leur sommet, {rès-entières el à 

nervures parallèles. Les fleurs forment une panicule 

terminale. 

NORTA. BoT. Adanson (Fam. des Plantes, 2, p. 417) 

donnait ce nom à un genre qui avait pour (ype le Si- 

symbrium strictissimum, L., et dont De Candolle 

(Syst. Veget. nat., 2, p. 461) a formé la seconde sec- 
tion du genre Sisymbrium. V. SISYMBRE. 

NORTÉNIE. Vortenia. por. Du Pelit-Thouars (Nov. 

Gen. Madagasc., p. 9, n° 17) a établi sous ce nom un 

genre qui appartient à la famille des Scrophulariées, 

et à la Didynamie Angiospermie, L. Ses caractères es- 

sentiels consistent en un calice presque bilobé, à cinq 

angles et à cinq dents; dans une corolle en masque, 

dont la lèvre supérieure est bifide, et l’inférieure à trois 

lobes; quatre étamines dydinames, dont les anthères 

sont biloculaires, et les supérieures rapprochées ; un 

ovaire supère, conique, surmonté d’un style courbé à 

sa base, et d’un stigmate bilamellé; une capsule coni- | 

que, biloculaire, bivalve, divisée par une cloison pa- 
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| rallèle aux valves; des graines petites el nombreuses. 

Ce genre est, selon Du Petit-Thouars, voisin du Do- 

dartia. I se compose de deux espèces que l’auteur a 
simplement citées, sans en donner de description. L'une 

| a le port du Lierre terrestre, l’autre se rapproche du 

Torenia. Ce sont des plantes herbacées, qui croissent 

à Madagascar. Leur lige esl droile, divisée en rameaux 

alternes, tétragones, garnis de feuilles opposées, den- 

tées, presque sessiles. Les fleurs sont axiHaires et por- 

tées sur de longs pédoncules. 

NORYSQUE. Norysca. Bot. Genre de la famille des 

Hypéricinées, établi par Ed. Spach qui lui assigne pour 

caractères : sépales coriaces, presque égaux, dressés 

après l’anthèse; pétales subeultriformes, obliquement 

acuminés et décidus; androphores au nombre de cinq, 

très-courts et décidus; ovaire à einq loges; cinq styles 

ordinairement soudés entre eux jusque près du som- 

met; stigmates petits, presque sphériques; capsule un 

peu coriace, à cinq loges; placentaires pyramidaux, à 

cinq angles, présentant un pareil nombre de crêtes sur 

le dos desquelles sont attachées les semences, qui sont 
très-petites. . 

NORYSQUE DE La Chine. Vorysca Chinensis, Spach; 

Hypericum Chinense, L. Tiges grêles, dressées, ra- 

meuses, cylindriques, hautes de deux pieds environ, 

rougeâtres, garnies de feuilles opposées, sessiles, demi- 

embrassantes, étalées, elliptiques, oblongues, obtuses, 

très-enlières, coriaces, unies, d’un vert sombre; fleurs 

grandes, pédicellées, jaunâtres et de près de deux pou- 

ces de diamètre. Le calice, qui s'élève au-dessus des 

bractées, est profondément divisé en cinq parties ovales- 

allongées, obluses ou à peine aiguës, entières, glabres, 

plus courtes que Ha corelle et colorées de pourpre en 

dehors ; les pétales sont ovoïdes-oblongs, oblus, évasés 
el concaves. 

NOSIAN, NOSIN Er NOSINE. min. Synonymes de 

Spinellane de Nose. /. SPINELLANE. 

NOSODENDRE. Nosodendron. 1ns. Coléoptères pen- 

tamères ; genre de la famille des Clavicornes, (ribu des 

Byrrhiens, élabli par Latreille et ayant pour carac- 

tères : antennes terminées brusquement en une massue 
courte, large, de trois articles, et se logeani sur les 

côtés du corselet; extrémité supérieure de l’avant- 

sternum n’enclavant point le dessous de la bouche; 

menton très-grand, en forme de bouclier. Les Noso- 

dendres ont le corps tout à fait globuleux; leur tête 

est à moitié enfoncée dans le corsetet, et leurs yeux 

sont petits et peu saillants; leurs antennes sont un peu 

plus courtes que le corselel, ordinairement logées dans: 

une rainure pratiquée à sa partie latérale et inférieure; 

elles sont composées de onze articles dont le premier 

est gros, peu allongé, presque cylindrique, le deuxième 

plus pelit que le premier et plus gros que les suivants; 

le troisième long, un peu aminei à sa base; les suivants 

courts et grenus, et les trois derniers formant brus- 

quement une massue assez grosse, ovale, perfoliée. La 

lèvre supérieure est cornée, assez large, arrondie an- 

térieurement et très-courte. Les mandibules sont cor- 

nées, peu avancées, grosses, presque dentées à leur 

partie interne el obtuses à leur extrémité; les mâchoires 
sont courtes, coriaces, bifides avec la division interne 
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plus pointue que l’autre; palpes filiformes, fort cour- 

tes, composées de quatre articles dont le dernier est en 

ovale allongé et le premier extrêmement court. La 

lèvre inférieure est placée à l'extrémité interne du 

menton qui est fort grand et avancé ; elle est mem- 

braneuse, fort large, (ridentée et très courte. Le cor- 

selet est assez large, court, appliqué contre les élytres 

dans toute sa largeur el à peine rebordé, L'écusson est 

triangulaire ; les élytres sont très-convexes, assez du- 

res; leurs ailes sont repliées et membraneuses; les 
pattes sont courtes ; les cuisses sont comprimées, un 

peu renflées ; les jambes antérieures sont triangulaires, 

minces à leur base et assez larges à leur extrémité; 

leur bord extérieur est un peu dentelé; les Larses sont 

très-courts, filiformes. La larve de cet insecte vit dans 

les ulcères qu’on remarque aux troncs des Ormes et 

des Marronniers d'Inde ; elle est molle, blanchâtre; son 

corps est formé de plusieurs anneaux raboteux,et muni 

sur les côtés de poils assez roides; la {ête est écailleuse 

et armée de deux màchoires très-fortes. 

NOSODENDRE FASCICULE. Vosodendron fasciculare, 
Latr.; Byrrhus fascicularis, Olivier; Sphæridium 

fasciculare, Fabr. Il est long de deux lignes, noir, 

avec cinq rangées de faisceaux de poils d'un brun fer- 

rugineux sur les élytres. Commun aux environs de 

Paris. f 

NOSOPHLÉE. Nosophlœus. 1xs. Coléoptères tétra- 

mères. Genre de la famille des Cérambycins, tribu des 

Trachydérites, établi par Dupont qui lui assigne pour 

caractères : tête pelile, oblongue, ponctuée postérieu- 

rement, cannelée entre les antennes qui sont grêles et 

composées de onze articles, plus longues que le corps 

chez les mâles, plus courtes et plus épaisses chez les 

femelles ; mandibules petites, très-grêles et un peu 

arquées; articles des palpes cylindriques, courts el 

difficiles à distinguer; menton étréci et pointillé; pré- 

sternum entier, ayant un gros tubereule avancé entre 

les pieds antérieurs; mésoslernum armé d’une épine 

saillante entre les cuisses intermédiaires; corselel plus 

large que long, bosselé, portant huit tubercules dis- 

posés sur quatre rangs, séparés par une ligne médiane 

élevée, resserré postérieurement, s'étendant presque 
jusqu'aux angles des élytres; écusson pelit, un peu 

plus large que long , légèrement arrondi postérieure- 

ment; élytres parallèles, allongées, subeylindriques, 

arrondies postérieurement, ayant chacune deux épines 

à l'extrémité ; pieds grêles et graduellement plus longs, 

les cuisses sont armées postérieurement de deux très- 
peliles épines. 

NosopnLée oRNÉE. Nosophlœus concinnus, Dup. 

Tête lisse, noire et luisante ainsi que les antennes; 

bouche d'un fauve orangé ; prothorax fauve; écusson 

et partie des élytres orangés; mésosternum fauve, ab- 
domen luisant. Taille, sept lignes. Du Brésil, 

NOSTOC. BoT. Genre de Cryptogames de la tribu des 

Trémellaires, établi par Vaucher, adopté par tous les 

botanistes, et formé aux dépens des Trémelles de 

Linné, Micheli avait déjà fort bien observé les Nos- 

tocs qu’il appelait Linkia. Ce nom, qui avait l’an- 

tériorité, eût dû être conservé et releyé de désué- 

tude. Le genre Linkia des modernes, dédié à l’un des 
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plus savants botanistes de l'Allemagne, appartient à 

la Phanérogamie. Les Nostocs font un passage (rès- 

naturel de la famille des Chaodinées, la première et la 

plus simple de toutes, aux Lichens par les Co/lema et 

aux Champignons par les Auriculaires. Dans ces trois 

genres, appartenant à trois familles, ou plutôt à trois 

classes très-distinctes, une mucosilé transparente, 

tremblante, et sans goût, est contenue entre deux 

pellicules membraneuses ou lames plus ou moins con- 
sistantes. Celle mucosilé est entièrement semblable à 

celle dont se composent les espèces du genre Chaos; 

mais si on la place sur le porte-objet du microscope, 
on la trouve remplie de linéoles translucides, formées 

de globules emboulés, qui sont les rudiments internes 

d’une organisation tendant vers la disposilion filamen- 

teuse, par laquelle se préparent les rameaux qui, plus 

tard, se montrent extérieurement pour compléter les 

formes végétales. Il est alors impossible de distinguer 

les uns des autres une Auriculaire, un Collème et un 

Nostoc, mais ce dernier s’arrêlera au premier degré 
organique; il demeurera essentiellement tomipare et 

agame, parce que la nature n'y ajouta point de gem- 

mules ou quoi que ce soit qui pûl nécessiter un autre 

mode de reproduction ; mais dans les Auriculaires, les 

filaments moniliformes internes se Lisseront d’une ma- 

nière fort serrée par leurs extrémilés; ils épaissiront 

la membrane externe qui doit résuller de leur entre- 

croisement, au point de la rendre coriace et capable 

de contenir, comme le ferait une outre, le mueus in- 

terne où se développe tout l'appareil filamenteux ; des 

extrémités des ramules corticales s'épanouissant à la 

surface supérieure du Champignon, exposées à l'air 

atmosphérique, et n’y étant plus lubréfiées dans un 

milieu humide, formeront une couche tomenteuse, 

souvent diversement colorée par l’action de la lumière 

qui, dès lors, agit directement sur le duvet devenu 

bientôt comme laineux; si l’on soumet ce duvet au mi- 

croscope, on y reconnailra toujours des articulations 

analogues à celles des filaments de l'intérieur, seule- 

ment elles seront plus serrées et même d’une autre 

forme, en raison de la différence des milieux. Le même 

feutrement s'opère de dedans en dehors, pour former 

les lames des frondes dans les Collèmes, mais les ex- 

trémilés des filaments, au lieu de s'épanouir en duvet 

à la surface de ces frondes, doivent s’y nouer pour 

ainsi dire sur divers points, comme on noue l'ex- 

trémité des bottes de Chanvre, et de leur confusion 

au point de rapprochement, résultent ces apothécions 
qui élèvent de véritables Nostocs au rang des Li- 

chens. 

L'humidité est indispensable à l'existence, ou du 

moins à ce qu'on pourrail appeler l'épanouissement 

des Nostocs. En sont-ils pénétrés, ils s'étendent, se ren- 

flent, croissent, et l’on en distingue Lout à coup en des 

lieux où l’on n’eût pas soupçonné leur présence, dès 

que de l’eau est venue humecter le sol. La merveille 
de leur apparition subite leur valut une certaine célé- 

brité chez les anciens et chez les empyriques, qui nom- 

maient l'espèce la plus répandue Fleur du Ciel, Cæli- 

flos, Cœlifolium, Graisse ou Fleur de rosée, Graisse ou 

Gelée de terre, etc. Toutes ces plantes se contractent 
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et se déforment dans l'herbier; mais on peut en tout 

temps leur rendre l'apparence de la vie, en les mouil- 

lant, en les plongeant dans l’eau. lorsqu'on ne les a 

pas trop écrasées; cependant elles ne reprennent que 

l'apparence de la vie. 

Nostoc commun. Vostoc commune, Vaucher, p.292, 

{ab. 16, f. 1; Zremella Nostoc, L.; Tremella terres- 

tris, Dill.; Nostoc œætherea, Poirel; Alcyonidium 

Nostoc, Lam. Cette plante varie pour la taille, l’épais- 

seur et la consistance, selon l'humidité de la saison, 

et suivant qu’elle est plus ou moins habituellement ex- 
posée à la pluie ou à la sécheresse, à l'ombre ou à la 

lumière; elle est formée d’une membrane verte ou 

olivètre, tirant sur le brun, diversement plissée, appli- 

quée au sol où elle n’adhère par aucune radicule; trem- 

blante, transparente, fraiche au lact, mais non mouil- 

lée, un peu luisante. On la trouve fréquemment le 

long des routes, sur les pelouses rases et dans les allées 

de jardin. , : 

Nostoc VERRUQUEUX. ÂVos{oc verrucosum, Vauch.; 
Tremella verrucosa, L.; Tremella fluviatilis, Dill.; 

Linkia palustris, Micheli. Cette espèce solide et non 

creuse, comme on l’a prétendu, tant qu’elle n’est pas 

en état de dépérissement, est arrondie, de la grosseur 

d’une aveline à celle d’un œuf, assez semblable par la 

forme à une truffe, et d’un brun olivâtre. Elle croît 

éparse ou groupée dans les eaux limpides des torrents 

et des pelites rivières. Bory l’a trouvée dans la Sierra- 

Morena, aux environs de Grenade el à Ténériffe. 

Nostoc sPHÉRIQUE. ÂVostoc sphæricum, Vauch., 

tab. 16, f. 2. Pelite espèce qu'on trouve indifférem- 

ment dans l’eau stagnante et sur la Lerre humide, entre 

les herbes, parfaitement ronde, d’un brun verdâtre el 

de la grosseur d’une tête d’épingle ou de celle d’un 

petil pois. 

NOTACANTHE. Votacanthus. pois. Le genre formé 

sous ce nom pour un grand Poisson figuré dans Bloch, 

pl. 451, n'a pas même été cité par Cuvier. Il était en 

effet difficile de l’adopter sur les indications assez va- 
gues qu’on en {trouve dans Lacépède (Poïis., L. v, p.292), 

qui le place entre les genres Mégalope et Exocel. Il lui 

donne pour caractères : corps et queue très-allongés; 

nuque élevée et arrondie; Lèle grosse; nageoire anale 

très-longue et réunie à la caudale; dorsale nulle, rem- 

placée par des aiguillons courts, gros, forts et dépour- 

vus de membranes, La seule espèce connue jusqu'ici a 

été appelée Notacanthus Nassus. 

NOTACANTHE. Votacantha.1xs. Famille de l’ordre 

des Diptères, établie par Latreille, et ayant pour carac- 

tères : suçoir de deux pièces; trompe du plus grand 

nombre membraneuse, très-courte, retirée, à l’excep- 

tion des deux grandes lèvres qui la terminent; celle 

des autres longue, grêle, en forme de siphon et cachée 
par un bec portant les antennes, qui sont composées 

de deux ou trois articles dont le dernier a plusieurs 

divisions (ransverses en forme d’anneaux. Cette fa- 

mille, à laquelle Latreille avait donné (Consid. sur les 

Ins., etc.) le nom de Stratiomydes, faisait partie du 

genre Musca de Linné. Les Notacanthes ont le corps 

oblong, déprimé, les antennes souvent cylindriques ou 

coniques, quelquefois terminées en massue; leur tête 
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est hémisphérique, presque entièrement occupée par 

les yeux dans les mâles; on voit, entre eux et sur le 

verlex. trois petits yeux lisses. Les ailes sont longues, 

croisées horizontalement sur le corps, dans le repos; 

elles on! des nervures disposées en rayons et partant 

d'une cellule discoïdale; l’écusson est souvent épineux; 

l'abdomen est grand, aplati, ordinairement ovale ou 

arrondi ; les paltes sont courles, sans épines aux jam- 

bes, et le hout de leurs tarses est muni de trois pelotes 

et de deux crochets. 

NOTARCHE. Notarchus. mor. Cuvier (Règne Ani- 

mal, t. 11, p.598) institua le genre Notarche qui, sui- 

vant lui, d’une organisation voisine des Aplysies et des 

Dolabelles, fut placé dans la mème famille des Tecli- 

branches, avec les Pleurobranches el les Acères. Carac- 

tères : animal globuleux, offrant inférieurement un 

espace ovalaire, circonserit par des lèvres épaisses 

indiquant le pied; quatre tentacules fendus dans une 

partie de leur longueur, sans appendices labiaux pro- 

longés; une très-pelite branchie latéro-supérieure, 

presque externe ou seulement protégée par un petit 

repli du manteau; sans coquille intérieure. Quant à 

l’ensemble de l’organisation, elle a beaucoup de rap- 

ports, d’après ce qu’en dit Cuvier, avec celle des Aply- 

sies. On ne connaît encore qu'une seule espèce de ce 

genre; c’est le NoTARCHE DE CUVIER, Votarchus Cu- 

vieri, Blainville (Traité de Malac.. p. 475, pl. 45, fig. 7). 

NOTARIS. Nofaris.ins. Latreille (Fam. Nat.) désigne 

sous ce nom un genre de la tribu des Charançoniles, qui 

n’a point été adopté par Schoonherr, dans sa grande 

Monographie des Cureculionides, et les trois espèces qui 

le composaient font parlie de son genre £rirhinus. 

NOTASPE. Notaspis. ins. Hermann donne ce nom 

aux insectes qui forment le genre Oribate de Latreille. 

F. ce mot. 

NOTELÉE. Notelæa. 8or. Genre établi par Ventenat 

(Choix de Plant.), adopté par R. Brown et faisant par- 

tie de la famille des Jasminées. Ses caractères consis- 

tent en un calice à quatre divisions, une corolle formée 

de quatre pétales ovales, réunis par paire au moyen des 

filets staminaux qui les soudentensemble par leur base. 

Le fruit est un drupe dont le noyau est simplement car- 

tilagineux. Ge genre se compose de cinq espèces toutes 

originaires de la Nouvelle-Hollande. Ce sont des ar- 

bustes ou des arbrisseaux rappelant l’Olivier dans leur 

port, ayant comme lui des feuilles opposées el très-en- 

tières, et des fleurs fort peliles, dans lesquelles la corolle 

manque quelquefois. C’est le même genre que Gærtner 

avait déjà nommé Rhysospermum, nom qui n’a pas 

élé adopté par les botanistes. Parmi ces espèces, on 

doit citer le Votelæu longifolia, Ventenat, loc. cit., 

t. xxv; ses feuilles sont allongées, lancéolées, aiguës, 

réticulées de chaque côté, plus ou moins pubescentes 

à leur face inférieure qui n’est pas ponctuée; les divi- 

sions du calice sont inégales et le sligmale est bifide. 

Cette espèce, d’après laquelle Ventenat a établi le 

genre, est l'Olea apetala, Andr., Repos., t. 516. Le 

Notelæa ligustrina, Ventenal, loc. cit., se distingue 

de la précédente par ses feuilles étroites, lancéolées, 

glabres des deux côtés, ponctuées à leur face infé- 

rieure, el légèrement veinées des deux côtés. Le genre 
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Notelæa a les plus grands rapports avec le Lino- 

ciera de Swartz, dont il se distingue seulement par 

ses pétales très-courts; ils sont fort grands dans le 

genre Linociera. 

NOTENCÉPHALE. z00L. V. ACÉPHALE. 
NOTÈRE. MVolerus. 1ns. Coléoptères pentamères ; 

genre de la famille des Carnassiers. tribu des Hydrocan- 

thares, établi par Clairville aux dépens du grand genre 

Dytique de Linné et de Fabricius, el ayant peur carac- 

tères : palpes labiales fourchues; antennes renflées ou 

plus épaisses à leur milieu; éperon des jambes anté- 

rieures des mâles en forme de lame, recouvrant le pre- 

mier article du tarse. Ces insectes sont d'assez pelite 

taille, et vivent dans l’eau; leur tête est plus étroite que 

le corselet, arrondie antérieurement. Les yeux sont pe- 

lits, arrondis el peu saillants : au-devant des yeux s’in- 

sèrent les antennes composées de onze articles; les pre- 

miers pelits, allant en augmentant, depuis le deuxième 

jusqu'au cinquième qui est beaucoup plus large, el de 

là en diminuant jusqu'au dernier qui est pointu; la 

lèvre supérieure est cornée, à peine tridentée; la dent 

du milieu est peu saillante, les latérales sont arrondies. 

Les mandibules sont cornées, courtes, forl échancrées 

au sommet, avec une pelile dent au-dessous; les mà- 

choires sont membraneuses, pointues, arquées, garnies 

à l'intérieur de quelques soies épineuses plus courtes 

du côté de la base, Ces mâchoires portent deux palpes : 

les intérieures sont composées de deux articles cylindri- 

ques, dont le second est le plus long; les palpes exté- 

rieures sont composées de quatre articles : le premier et 

le troisième les plus courts, le dernier ovalaire et un peu 

pointu. La languelle est membraneuse, carrée, ciliée 

de poils fins et courts; elle porte deux palpes de trois 

articles dont les deux premiers courts, le troisième 

plus grand, large et échancré antérieurement. Le cor- 

selet est plus large que long, en trapèze; les élytres re- 

couvrent tout le corps qui a une forme ovalaire. Les 

jambes antérieures sont sans échancrures, leur éperon 

est grand, aplali, et atteint la longueur du premier 

article des tarses. Ceux-ci sont composés de cinq arti- 

cles dont le premier est gros et obconique, les trois sui- 
vants allant en diminuant el le dernier oblong, terminé 

par deux crochets. 

NOTÈRE CRASSICORNE. Voferus crassicornis, Clairv.; 

Drytiscus crassicornis, Fab.; Dytiscus fuscus, Geoff.; 

Drytiscus capricornis, Fuseli; Dytiscus clavicornis, 

Foureroy. Long d'une ligne et un quart, d'un ferrugi- 

neux obscur sur tout le corps, avec la tête el le corselet 

plus clairs; dessous du corps noirâtre. 

NOTÉROPHILE. Noterophila. 8or. Genre de la fa- 
mille des Mélastomacées, institué par Martius qui lui 

donne pour caractères : tube du calice campanulé et 

libre; le limbe est partagé en quatre ou cinq parties ai- 

guës el étroitement triangulaires; corolle composée de 

quatre ou cinq pétales insérés sur l’orifice du calice et 

allernes avec ses divisions; huit ou dix étamines plus 

peliles que les pétales, alternes avec eux el insérées 

comme eux; anthères cylindriques, à un seul pore, à 

connectif en languelle plus épaisse vers le sommet; 

ovaire libre, à deux loges renfermant un grand nombre 

d'ovules; style flexueux, terminé par un petit stigmate 
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punctiforme. Le fruit consiste en une capsule enve- 
loppée par le calice persistant; elle est biloculaire et 

bivalve. 

NOTÉROPHILE BIVALVE. Volerophila bivalvis ; Melas- 

torum bivalvis, Aubl. C'est une plante herbacée, maré- 

cageuse, à Lige dressée, glabre, Létragone. peu rameuse; 

ses feuilles sont opposées, presque sessiles, à bords lé- 

gèrement dentelés; les fleurs sont pelites, blanches, axil- 

laires el solitaires. Du Brésil. 

NOTHITE. Vothiles. Bot. H. Cassini a proposé ce 

genre qui appartient à la famille des Synanthérées et 

à la Syngénésie égale, L. Il lui assigne les caractères 

suivants : involucre plus court que les fleurs, cylin- 

dracé, composé de cinq folioles libres, égales, dispo- 

sées sur un seul rang, appliquées, se recouvrant par 

les bords, oblongues, lancéolées, aiguës au sommet, 

foliacées, à plusieurs nervures. Réceplacle à peu près 

plan, petit et nu. Calathide sans rayons, composée de 

cinq Meurons égaux, réguliers et hermaphrodiles ; co- 
rolle à tube court, à limbe long, divisé en cinq segments 

ovales-oblongs; anthères incluses, munies au sommet 

d’appendices oblus et scarieux ; akènes oblongs, sou- 

vent longs et grêles, plus ou moins hispidules, penta- 

gones et cylindracés, à cinq ou dix nervures et munis 

à leur base d'un bourrelet cartilagineux et annulaire; 

aigrelle longue, composée de dix à vingt paillettes pili- 

formes, un peu inégales, roides, soyeuses dans leur 

partie supérieure, bordées inférieurement sur chacun 

des côtés d'une pelite membrane linéaire. Ce genre a 

élé placé par son auteur dans le groupe des Eupato- 

riées-Agéralées; il a des rapports, par ses caractères, 

avec les genres Stevia el Mikania ; on le distingue fa- 

cilement du premier par la structure de son aigrelle; 

mais si on consulle plutôt les caractères Lechniques que 

les rapports naturels, on n'hésitera pas à le réunir de 

nouveau au genre Mikania dont il est un démembre- 

ment. Le Nothiles latifolia, Cass., est, en effel, le Mi- 

kania melissæfolia de Willdenow, ou Eupatorium 

melissæfolium, Lamk. Trois autres espèces sont dé- 

criles par Cassini sous les noms de Vofhites angusti- 

folia, Nothites breviflora et Nothiles peliolata. Ce 
sont des plantes herbacées, à feuilles opposées, à fleurs 

en corymbes, et qui croissent dans l’Amérique méri- 

dionale. 

NOTHIUM. or. Ce genre d'Orchidées, créé par Lind- 

ley, a été réuni au genre Maxillaria de Ruiz et Pavon. 

NOTHOCHLÈNE. Nothochlæna. 8oT. Rob. Brown 
(Prodr. Flor. Nov.-Holl., p. 145) établit ce genre 
pour trois plantes de la Nouvelle-Hollande, auxquelles 

il adjoignit l’Acrostichum Marantæ, le Pteris tricho- 

manoides, L.,et quelques autres espèces. Ces Fougères 

sont, en effet, très-voisines par le port des genres 

Acrostichum el Cheilanthes. Les caractères assignés 
au nouveau genre sont les suivants : sores marginaux, 

continus ou interrompus; involucre pul, à moins qu’on 

ne considère comme un tel organe, les soies mêlées aux 

capsules ou les peliles écailles qui couvrent la fronde. 

Le genre Nothochlæna fait partie de la tribu des Po- 

lypodiacées. Desvaux(Journ. de Botanique, 5, p. 92) a 

donné les caractères de douze espèces du genre Vo- 

thochlæna, dont il dit avoir fait la monographie avant 
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que le Prodrome de la Nouvelle-Hollande eût paru. Il 
avait adopté le nom de Cincinalis que Gleditsh (Syst. 

Plant. a Siam. situ, p. 266) lui avait imposé autre- 

fois; mais ce nom ne peut être adopté de préférence à 

celui de Brown, puisque ayant un adjectif pour radi- 

cal, il pèche contre les règles de la glossologie. Dans 

les douze espèces décrites par Desvaux, se trouvent les 

Acrostichum Marantæ et Pteris trichomanoides in- 

diquées par Rob. Brown, plus le Nothochlæna vellea 
de la Nouvelle-Hollande, qu’il ne faut pas confondre 

avec l'espèce du midi de l’Europe décrite dans la Flore 
Atlantique de Desfontaines. Les autres espèces élaient 

rapportées par divers auteurs aux genres Grammitis, 

Pteris, Acrostichum, Cheilanthes, Adianthum, Ne- 

phrodium, elc. 

NOTHRIA. or. La plante décrite et figurée par Ber- 

gius (PL. Capens., 171, t. 1, fig. 2) sous le nom de 

Nothria repens, a été rapportée au genre Frankenia 

par Thunberg, et nommée Frankenia Nothria. Dans 

le premier volume de son Prodromus, le professeur 

De Candolle adopte cette espèce; mais il exprime son 

doute sur sa distinction du Frankenia lævis. F.FRAN- 

KENIE. 
NOTHURE. Nofhura. o1s. Genre de l’ordre des Gal- 

linacés, inslilué par Wagler aux dépens du genre Ti- 

pamou des auleurs, ayec les caracières suivants : bec 

allongé, grêle. recourhé, mousse, plus courLque la tête, 

élargi à sa base ; narines latérales, percées près du front 

en avant de la cire élevée; elles sont ouvertes et oblon- 

gues, garnies de cils à la paupière supérieure; ailes con- 

caves : deuxième, troisième et quatrième rémiges les 

plus longues ; queue nulle; plumes du croupion décom- 

posées. Les Nothures, quant aux habitudes, ne diffèrent 

point des Tinamous; ce sont des Oiseaux de prairies, 

qui pénètrent rarement dans les bois. C’est au sein des 

herbes les plus élevées qu'ils placent leur nid. La ponte 

est ordinairement nombreuse, mais les petits ne restent 

pas longlemps réunis; ils se dispersent dès qu'ils peu- 

vent pourvoir à leur nourrilure. 

Noraure iNameu. Nothura major, Wagl.; Tinamus 

major, Spix, pl. 80; Tinamus maculosus, Tem. Par- 

Lies supérieures d’un fauve roux, finement striées de 

noirâtre el de jaune clair; rémiges secondaires brunes, 

striées de roux el de noir; gorge blanche; cou et poi- 

{rine rayés de laches noires longiludinales; bec fauve; 

pieds bruns. Taille, dix pouces. De Buenos-Ayres. 

Noraure moyen. Vothura media, Wagler; Tina- 

mus medius, Spix, pl. 81; Z'inamus maculosus, 

Tem.; Z'inamus brevipes, Nalt. Parties supérieures 

d’un roux assez vif, ainsi que les tectrices alaires; tête, 

cou et parties inférieures d’un gris de plomb; cuisses 

et Lectrices caudales grises, maillées de brun et bordées 

de blanc; bec jaune. Taille, neuf pouces. Du Brésil. 

NoTuURE PAVONIN. Vothura nana, Wagl.; Tinamus 

nanus, Spix, Tem., pl. color. 316. Cette espèce est re- 

marquable par les plumes longues et courbées du crou- 

pion, qui remplacent la queue el s’arrondissent sur 

l'extrémité des ailes qu’elles cachent. Le mâle est dis- 

tingué de la femelle par le faisceau qui a l'apparence 

d’une houppe soyeuse; il a le sommet de la tête noir, 

bordé de roux et de gris clair; la gorge, les joues, le 
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milieu du ventre et les cuisses sont blanchâtres, avec 

des bandes transverses brunes, noires et blanches sur 

les flancs ; au boul des plumes du dos et du croupion, 

deslaches rousses, noiresel grises, de forme irrégulière. 

La femelle est un peu plus pelite que le mâle; elle n’a 

que cinq pouces; il y a plus de roux dans son plu- 

mage, el les Laches du dos sont moins grandes. Brésil. 

NoT&uRE PETIT. Nothura minor, Wagl.; Tinamus 

minor, Spix. Parties supérieures d'un roux cendré, avec 

des traits bruns et longitudinaux sur le milieu de chaque 

plume; rémiges noiràlres; parties inférieures variées 

de roux, de jaunâtre et de brun. Taille, six pouces. Du 

Brésil. 

NOTHURE CARAPÉ. 7. NOTHURE PAVONIN. 

NOTHURE NAIN. /. NOTRURE PAVONIN. 

NOTHURE GRAND. Ÿ. NOTHURE INAMBU. 

NorTaurE BorAGuIRA. Nothura Boraguira, Spix.Par- 

lies supérieures brunes, avec le bord des plumes d'un 

brun noirâtre; sommet de la lêle et partie de la nuque 

d’un brun roussâtre; gorge grise; côtés du cou fine- 

ment maillés de gris et de noir; parties inférieures 

cendrées, rayées transversalement de noirâtre; abdo- 
men grisètre; bec et pieds d’un gris brunâtre. Brésil. 

NOTHUS. Nothus. is. Coléoptères héléromères; 
genre de la famille des Sténélytres, tribu des Sécuri- 

palpes, élabli par Ziegler avec ces caractères : lèvre 

profondément échancrée; antennes simples; dernier 

article des palpes maxillaires fortement en hache; 

cuisses postérieures renflées dans l’un des sexes; corps 

allongé, étroit, presque cylindrique; têle inclinée, plus 

étroile que le corselet, et un peu enchàssée par la par- 

tie postérieure ; antennes insérées dans une échancrure 

des yeux, filiformes, de la longueur de la moilié du 

corps et composées de onze articles cylindriques; lèvre 

supérieure coriace, presque cornée, assez grande, ar- 

rondie et ciliée antérieurement; mandibules dures, ar- 

quées, creusées en gouttière intérieurement et lermi- 

nées par deux dents égales; mâchoires presque mem- 

braneuses, divisées en deux; les divisions sont petites, 

linéaires, et l’extérieure un peu plus longue que l’autre; 

palpes composées de quatre articles dont le premier est 

très-pelit, le deuxième allongé, un peu rentflé en allant 

vers l'extrémité, le troisième court, plus large que le 

précédent à son extrémité, de forme triangulaire, et le 

quatrième court, large, figuré en croissant ; lèvre in- 

férieure large, mince, membraneuse, un peu échancrée 

et à angles oblus; ses palpes sont courtes, de trois 

articles dont le premier pelit, le deuxième mince, peu 

allongé, et le troisième grand, dilaté en forme de crois- 

sant; corselet convexe, un peu rebordé et tranchant 

sur les côtés : ce qui distingue encore ces insecles des 

CŒdémères qui l’ont toujours arrondi; écusson pelit, 

triangulaire ; les élytres presque linéaires, assez dures, 

un peu arrondies à leur extrémité; les pales sont de 

longueur moyenne, les cuisses des postérieures sont 

très-renflées dans les mâles; les tarses ont le pénul- 

tième article bilobé, et le dernier terminé par quatre 

crochets. 

Notuus cLAVIPÈDE. Nolhus clavipes, Oliv., Latr.; 

Nothus femoratus, Slturm; Zonitis clavipes, Me- 
gerle. Long de quatre lignes à peu près, d'un noir 
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plombé, avec un léger duvet gris; palpes et les trois pre- 
miers articles des antennes fauves. De Hongrie. 

Noraus gironcrué. Vothus bipunctatus, W1.; No- 

thus prœustus, Oliv. Celle espèce est longue d’un peu 

moins de quatre lignes, noire ou roussàlre (prœuslus); 

la partie antérieure du front, tous les bords du corselet, 

et une ligne dans son milieu, la plus grande partie de 

l'abdomen el des palles fauves. Elle se trouve avec la 

précédente. } 

NOTICASTRE. Noticastrum. ot. Genre de la fa- 

mille des Synanthérées, tribu des Astéroïdées, institué 

par De Candolle, avec les caractères suivants : capitule 

radié ; fleurs du rayon femelles, fertiles, linéaires, dis- 

posées sur un seul rang ; fleurs du disque bisexuelles, 

stériles, tubuleuses, à cinq dents; involucre formé de 

trois rangées d’écailles linéaires, acuminées : les exté- 

rieures courtes, les intermédiaires colorées el les inté- 

rieures subscarieuses, un peu pluslongues que le disque; 

réceptacle plan, alvéolé; anthères privées de queue; 

style rameux dans les fleurs de la couronne, allongé, 

subuleux, velu sur le dos dans les fleurs du disque ; 

akènes oblongo-linéaires, velus, sessiles, fertiles, com- 

primés et striés dans les fleurs de la couronne, stériles 

et étroits dans celles du disque; aigrelte persistante, 

formée de plusieurs rangées de soies rigidules et sca- 

bres, les extérieures beaucoup plus petites. 

NOTICASTRE ASCENDANTE. Voticastrum adscendens, 

DC. Plante herbacée, vivace dans les Cordilières du 

Chili. Son rhizome es frutescent; les tiges sont pres- 

que simples, hautes de six ou sept pouces; les feuilles 

radicales sont atlénuées en pétiole; celles de la tige 

sont sessiles, lancéolées, très-entières, calloso-mucro- 

nées au sommet; les capilules sont garnis de peu de 

fleurs : celles de la couronne sont rougeàtres, moins 

longues que celles du disque qui sont jaunes. 

NOTIDANUS. pois. Ÿ. GRISET. 

NOTIOBIE. Notiobia. 1Ns. Coléoptères pentamères; 

genre de la famille des Carnassiers, tribu des Élaphri- 

des, connu par la description qu’en a donnée Perty, 

créateur du genre. Les Noliobies ont l'aspect des Né- 

bries dont elles diffèrent par la forme cylindrique ou 

ovalaire du dernier article des palpes; échancrure du 

menton dépourvue de dent; lèvre supérieure trans- 

versale, rétrécie en avant; tarses antérieurs peu élar- 

gis. 

Noriogte NÉBrioïpe. /Voliobia nebrioides, Perty. Sa 

couleur est violette en dessus, et d'un noir bronzé en 

dessous, avec le bout du segment de l'abdomen brun; 

les parties de la bouche et le premier article des an- 

tennes sont de celle dernière couleur; son corselet 

est plus large que long, el un peu aminei en arrière ; 

ses élytres sont marquées de stries qui semblent dé- 

pourvues de points enfoncés. Taille, six lignes. Du 

Brésil. 

NOTIOPHILE. Notiophilus. 1ws. Coléoptères penta- 

mères; genre de la famille des Carnassiers, tribu des 

Carabiques abdominaux, établi par Duméril aux dépens 

du genre Ælaphrus de Fabricius. Caractères : corselel 

presque carré; labre en demi-cerele; palpes labiales 

terminées par un article plus court et plus gros que 

dans les Élaphres; corps plus aplati. Ces insectes sont 

NOT 

assez petits, et se distinguent parfaitement des Élaphres 

par beaucoup de caractères extérieurs : leur corselet 

est tout différent, aussi large que les élytres, ce qui n’a 

pas lieu chez les Elaphres; leurs palpes labiales les en 

distinguent encore, et enfin l'ensemble de leur corps 

qui est beaucoup plus aplati, dont les élytres sont lui- 

santes, les en fait encore différer. On trouve ces petits 

insectes dans les mêmes lieux que les Élaphres; ils 

courent très-vile, el se cachent comme ces derniers 

sous des pierres et sous des débris de végétaux, 

NOTIOPHILE AQUATIQUE. Voliophilus aquaticus, Du- 

méril; £laphrus aquaticus, Fabr., Dufl.; le Bupreste 

à tête cannelée, Geoff. Long d'une ligne et demie, d’un 

cuivreux brillant; élytres ayant des stries ponctuées 

peu serrées, avec un espace longitudinal et très-poli : 

près de la suture, et un autre, également lisse, à l’ex- 

trémilé. Cette espèce est commune en Europe, dans les 

lieux humides. 

Schoonherr a postérieurement donné le nom de No- 

tiophile à un genre de la famille des Rhynchophores, 

el l'on a dù conséquemment le changer. 7. ZÉRoTo- 

PHOBE. 
NOTIOPHYGE. Noliophyqus. 1Ns. Coléoptères (ri- 

mères; genre de la famille des Endomyques, institué 

par Gory qui lui assigne pour caractères : premier ar- 

ticle des antennes globuleux, le troisième un peu plus 

long, les autres cylindriques, le dernier en massue ; 

corselet sans rebords; les deux premiers articles des 

tarses très-courts, le troisième beaucoup plus long et 

armé de deux petiles épines. Ces insectes vivent sur les 

plantes et fuient l'humidité. 

NOTIOPHYGE PONCTUÉ DE NotR. Voliophyqus nigro- 
punclatus, Gory. Ses antennes sont noires; sa tèle 

est plate; son corselel est plus large que long, échan- 

cré antérieurement, arrondi sur les côlés, avec sa base 

un peu prolongée sur l’écusson; celui-ci triangulaire; 

élytres bombées, plus larges que le corselet, très-ar- 

rondies, entièrement grêles, avec des taches noires, 

irrégulièrement placées; corps assez fortement gra- 

nulé, avec les aspérités noires, résultant de la couleur 

des poils courts et serrés; palles grises; Larses noirs. 

Taille, deux lignes et demie. 

NOTIPHILE. Notiphila. 1xs. Diplères; genre de la 

famille des Athéricères, établi par Fallen qui lui assi- 

gne pour caractères: antennes en palette, terminées 

par une soie plumeuse; lête arrondie, sans prolonge- 

ment antérieur, en forme de museau; trompe appa- 

rente, membraneuse, à deux lèvres; palpes labiales, 

susceptibles de se retirer entièrement dans la cavité 

buccale; suçoir composé de deux pièces; yeux assez 

saillants, mais point avancés en arrière, au delà du 

bord postérieur ; point d’élévation sur le vertex; ailes 

couchées l’une sur l’autre ; pattes fortes ; cuisses anté- 

rieures un peu renflées. 

NoTIPHILE DES CELLIERS. Notiphila cellaria, Fall.; 
Musca cellaris, Fabr.; Mouche du vinaigre, Geoff. Elle 

est petite, noire ou brunâtre, faiblement velne; ses 

yeux sont d’un brun roux; son abdomen est court et 

large, formé de six anneaux dont la base est plus claire 

que le reste ; le dessous est brunâtre. Très- commune 

dans toute l'Europe. 
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NOTISTIUM. pois, Même chose que Istiophore. 7. ce 

mot. 

_. NOTITE.min. Nom donné par Jurine à une Roche qui 

paraît n'être qu’une variété de Granile porphyrique. 

NOTJO. BoT. Ce nom, ou plulôt celui de Motsjo, 

est vulgaire au Japon pour désigner une plante que 

Kæmpfer (4mænit. exot., p. 856) a décrite imparfai- 

tement, et qui a été érigée par Adanson en un genre 

particulier, mais que l’on ne saurait adopter d’après 

ses caractères incomplets. 

NOTOBASE. Notobasis. BoT. Genre de la famille des 

Synanthérées et de la Syngénésie superflue, L., institué 

par Cassini avec les caractères suivants : involucre 

oyoïde, presque globuleux, plus court que les fleurs, 

composé de folioles imbriquées, appliquées, coriaces ; 

les intermédiaires ovales-oblongues, pourvues d’une 

glande en forme de nervure sur le côté extérieur, et 

surmontées d’un appendice étalé, long, épais, linéaire 

et spinescent. Réceplacle épais, charnu, légèrement 

plan, garni de paillettes nombreuses et inégales. Cala- 

thide composée de fleurons égaux, nombreux, herma- 

phrodites au centre, et mâles à la circonférence. Les 

fleurs hermaphrodiles ont la corolle très-obringente; 

les étamines à filets velus; des akènes très-grands, 

comprimés des deux côlés, glabres, lisses, comme ren- 

versés et couchés en arrière sur le réceptacle, ayant à 

la base une aréole très-longue, très-étroite, formée 

de sillons, surmontés d’une aigrette longue, blanche, 

et composée de poils plumeux. Les fleurs mâles de la 

circonférence ont la corolle et les étamines comme 

celles des fleurs hermaphrodites; elles renferment un 

faux ovaire privé d’ovule et portant une aïigrette de 

poils peu nombreux et à peine plumeux. Ce genre fait 

partie de la tribu des Carduinées où il se place auprès 

du Lamyra, autre genre établi par le même auteur. 

Il est également formé aux dépens des Carduus de 

. Linné ou Cirsium de Gærtner; son type est le Car- 

duus Syriacus, L., auquel Cassini donne le nom de 

Notobasis Syriaca. C'est une plante herbacée, an- 

nuelle, qui croît en Syrie, en Égypte, en Barbarie, en 

Espagne et dans l'ile de Crète. Sa tige est haute de 

près d’un mètre, droile, ordinairement simple, garnie 

de feuilles ovales-oblongues, à bords sinués, anguleux 

et épineux, vertes, avec des taches blanches; les infé- 

rieures plus larges, rétrécies vers la base en forme de 

pélioles; les supérieures amplexicaules. Les calathides 

sont purpurines ou blanches, solitaires, terminales et 

latérales; au-dessous de l’involucre on voit plusieurs 
bractées remarquables par de grosses nervures blan- 

ches, qui se prolongent en épines. 

NOTOCERAS. por. Rob. Brown établit ce genre dans 

la seconde édition de l'Æortus Kewensis qui parut 

en 1812, et Lagasca le reproduisit en 1815 sous lenom 

de Diceratium. De Candolle ($ys£. Feg.), donnant la 

préférence au nom qui avait l’antériorilé, a assigné les 

caractères suivants au Votoceras qui appartient à la 

famille des Crucifères et à la Tétradynamie siliqueuse : 

calice légèrement dressé, égal à la base; pétales oblongs 

ou linéaires; élamines dont les filets sont libres et dé- 

pourvus de dents. Siliques biloculaires, à deux valves, 

presque en carène, dont la nervure se prolonge au 
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sommet en une sorte de corne, surmontées d’un style 

persistant, filiforme, très-court, et d’un sligmale en 

pelite (êle; graines ovales, comprimées, à colylédons 

accomhants. Les Vofoceras sont de petites plantes 

herbacées, annuelles, à liges rameuses, dressées ou 

couchées, garnies de feuilles oblongues ou presque 

linéaires, entières ou sinuées. Les fleurs sont (rès-pe- 

lites, quelquefois dépourvues de pétales, disposées en 

grappes opposées aux feuilles; quelques-unesde celles-ci 

sont placées à la base de la tige. Ces plantes doivent 

leur aspect blanchâtre à des poils nombreux fixés par 
leur milieu, couchés et rameux. 

De Candolle forme trois seclions dans ce genre. La 

première se compose du Votoceras Canariense, Br.,et- 

du Votoceras Hispanicum, DC., ou Diceratium pro- 

stratum, Lagasca. Elle est caractérisée par ses siliques 

déhiscentes et bicornues, ses graines comprimées, dont 

les cotylédons sont parallèles à la cloison. La deuxième 

section (Z'etraceratium) se distingue facilement à ses 

siliques surmontées de quatre cornes, el ne se compose 

que du Notoceras quadricorne, DC. et Deless. (Zcon. 

select., 2, t. 16) ou Ærysimum quadricorne, Steph. 

et Willd., espèce qui croît en Sibérie. La (roisième 

section (Macroceratiurn) doit peut-être constituer un 

genre nouveau. Elle a des siliques indéhiscentes, bi- 

cornues, des graines opposées à la cloison. Elle ren- 

ferme le VNotoceras cardaminefolium, DC. et Deless. 

(loc. cit., 2, (ab. 18) ou Lepidium cornulwm de Sib- 

thorp. Cette plante est indigène des contrées orientales 

du bassin de la Méditerranée. 

NOTOCHÈTE. Votochæte. 8oT. Genre de la famille 

des Labiées, institué par Bentham pour une plante de 

l'Inde, qui lui a été envoyée par le docteur Wallich. 

Caractères : calice tubuleux, à cinq nervures, à cinq 

dents, nu à son orifice interne : chacune des nervures 

se prolonge en une soie qui forme le crochet sous l’ex- 

trémité des dents ; tube de la corolle aussi long que le 

calice; son limbe est divisé en deux lèvres presque 

égales : la supérieure entière el dressée en forme de 

voûle, l’inférieure étalée, trifide, avec le lobe du mi- 

lieu entier; quatre étamines se dressant intérieurement 

sous la lèvre supérieure : leurs filaments sont courte- 

ment éperonnés ; anthères biloculaires, à loges divari- 

quées; slyle divisé en deux lanières presque égales 

vers le sommet; akènes secs et lisses. L'espèce décrite 

par Bentham a recu le nom spécifique de Notochæte 

hamosa. 

NOTOCHLÈNE. Votochlæna. ot. Genre de la fa- 

mille des Fougères, tribu des Polypodiacées, établi par 

Rob. Brown avec les caractères suivants : sporanges 

réunis en sore linéaire, marginal, continu ou inter- 

rompu, recouvert par les soies ou les poils de la fronde; 

point d’indusion. Ce groupe se compose de Fougères à 

caudex court et herbacé, à frondes simples, pinnées ou 

tripinnées et velues. 

NoTOCuLÈNE DE PERSE. Votochlæna Persica, Bory. 

Ses frondes sont subquadruplicato-pinnato-ailées, à 

pinnules obluses, arrondies el velues, lanuginoso-fer- 

rugineuses en dessous, à slipes d'un noir brillant. Bé- 

langer a découvert celle espèce sur les rochers des 

montagnes d'Irak-Adjens, en Perse. 
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NOTOCOTYLE. Nolocotylus. 1Nr. Genre d'Ento- 

zoaires , de l'ordre des Trématodes de Rudolphi, fondé 

par Morilz-Diesing., aux dépens du genre Fasciola de 

Gmelin , avec les caractères suivants : corps oblong- 

ovale, un peu atténué antérieurement, el arrondi pos- 
térieurement ; bouche terminale, orbiculaire ; acéta- 

bules nombreux, disposés en forme de suçoirs sur le 

dos où ils se présentent sur une triple rangée longitu- 

dinale; cirre ventral allongé en spirale. Le Notoco- 

tylus triserialis (Ann.des Wiener Museums, 1859, 

p. 254, pl. xv, fig. 25-95) est la seule espèce décrite 

par Diesing. C'était, selon Froehlich, une Douve, une 

Festucaire d’après Schranck, et un Monostome de Zeder 

el de Rudolphi. 

NOTODONTE. Notodonta.1xs. Genre de l’ordre des 

Lépidoplères, famille des Nocturnes, tribu des Faux- 

Bombyx, établi par Latreille dans ses Familles naturel- 

les du Règne Animal. Caractères: trompe très-courte; 

antennes entièrement peclinées ; ailes inférieures pour- 

vues d’un frein qui les fixe aux supérieures dans le 

repos : elles sont alors entièrement recouvertes par 

celles-ci, et les unes et les autres sont disposées en toit 

en recouvrement au bord interne qui est dentelé. 

NOTODONTE PORTE-PLUMET. Volodonta plumigera, 

Ochs.; Bombyzx plumigera, Fabr. Dessus des ailes su- 
périeures d’un jaune ferrugineux, avec les nervures 

noirâtres et une ligne jaune très-pâle el ondulée qui 

commence vers le bout de la côte el vient en se cour- 

bant, aboutir derrière la dent du bord interne. Les 

ailes postérieures sont un peu transparentes, d'un gris 

rougeâtre, avec la frange entrecoupée de blanc et de 

ferrugineux pâle, el une bande transverse, peu pro- 

noncée au milieu. Le dessous des quatre ailes ne diffère 

guère du dessus. Les antennes du mâle forment un plu- 

met d'où est venu le nom spécifique. En Europe. 

NOTOGNIDIUM. pois. Genre établi par Raffinesque 

qui le dit intermédiaire aux Spares el aux Centronoles, 

sous-genre de Gasléroslées. Il diffère des premiers en 
ce qu'il a la dorsale dépourvue de rayons épineux et 

munie antérieurement de deux appendices ou protubé- 

rances déliées et molles. L'auteur n’en cile qu'une es- 

pèce fort pelite el des mers de Sicile, où les pêcheurs 

l'appellent Scirenga. Son corps est comprimé, son mu- 

seau très-oblus, la ligne latérale courbe au milieu et 

flexueuse ; la caudale est quadrifide; la teinte générale 

du Poisson, qui n’alteint guère cinq pouces, esl rou- 

geàtre, Lirant sur la couleur du vin, avec une multitude 

innombrable de petits points couleur de feu. 

NOTOLÆNA. 8or. Pour Notholæna. F. ce mot. 

NOTONECTE. Notonecta. ins. Genre de l'ordre des 

Hémiptères, section des Hétéroptères, famille des Hy- 

drocorises, tribu des Notonectides, élabli par Linné. 

Caractères : antennes très-courtes, cachées sous les 

yeux, plus grèles vers leur extrémité, de quatre arti- 

cles; labre extérieur, triangulaire; bec de la longueur 

de la tête, conique, déprimé, de trois articles; un écus- 

son très-distinct; paltes antérieures courbées, égales 

aux intermédiaires et ayant un fort crochet au bout; 

les postérieures propres à la natation; tarses de deux 

articles. Le corps des Nolonectes est presque cylindri- 

que, allongé, étroit, convexe en dessus, presque plat 
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en dessous et un peu rétréci à l'extrémité; les côtés et 
l'extrémité de l'abdomen sont garnis de longs cils qui, 

étendus, servent à soutenir l’insecte sur l'eau. La tête 

est grande, presque aussi large que le corselet; les yeux 

sont grands, oblongs el occupent loute la partie laté- 

rale de la tèle. On ne voit point de pelits yeux lisses. 

Les antennes sont filiformes, plus courtes que la tête 

et composées de quatre articles, dont le premier est 

très-court el cylindrique, le deuxième plus long et un 

peu renflé, le troisième cylindrique. un peu moins long 

el un peu moins gros que le deuxième, et le dernier 

plus court et plus mince que le troisième. La trompe est 

formée de quatre articles, dont le premier est court et 

assez large, le deuxième plus court et plus étroit, le 

troisième le plus long de tous, el le dernier court et fort 

mince. Le suçoir est composé d’une pièce supérieure 

courle, aiguë, et de trois soies aussi longues que la 

gaine. Le corselet est plus large que long, terminé su- 

périeurement par un écusson fort grand el triangu- 

laire. Les élytres sont à peu près de la longueur de 

l'abdomen ou le dépassent à peine ; les ailes sont mem- 

braneuses el aussi longues que les élytres. Les quatre 

pales antérieures sont assez courles el composées 
comme à l'ordinaire ; les postérieures sont presque une 

fois plus longues que les autres; elles ont un appen- 

dice à la base des cuisses, de longs cils serrés à leur 

partie interne, et leurs larses ne sont pas munis de cro- 

chets. Degéer, qui a éludié ce genre, a donné la des- 

criplion et la figure des organes générateurs des mâles; 

ils sont contenus dans le dernier anneau de l'abdomen, 

el si on presse le ventre on en voil sortir une grosse 

pièce écailleuse, noire el mobile, qui est fendue à son 

extrémité el composée, à cet endroit, de deux lames 

d’où sort une partie membraneuse, qui doit être le pé- 

nis. Dans l’accouplement, Degéer a vu les Notonectes 

placés l'un à côté de l'autre, le mâle un peu plus bas 

que la femelle; elles nagent ainsi jointes avec beaucoup 

de vitesse. Les œufs des Noltonectes sont blancs et allon- 

gés, la femelle les place ordinairement sur les tiges 

ou les feuilles des plantes aquatiques; ce n’est qu’au 

commencement du printemps qu'ils éclosent; les pe- 

tiles larves se mellenL aussilôl à nager; ces larves res- 

semblent entièrement à l'insecte parfait, seulement elles 

sont privées d’ailes. La nymphe n'en diffère que par 

des tuyaux contenant les rudiments des ailes placés sur 

les côtés du corps. Les Notonectes ont une singulière 

manière de nager, ils sont toujours placés sur le dos, 

et ordinairement dans une posilion inclinée; la tête 

un peu plus élevée que l'extrémité du corps, lorsqu'ils 

remontent à la surface de l’eau, et la tête plus basse 

lorsqu'ils restent à la surface ou qu'ils descendent au 

fond. Ces insectes vivent dans les eaux dormantes. 

NOTONECTE GLAUQUE. Volonecla glauca, L.; Nepa 
Notonecta, Degéer. Long de près de six lignes; tête 

d'un gris un peu verdâtre; yeux d’un brun clair; cor- 

selel d'un gris jaune antérieurement et d'un gris obscur 

à la partie postérieure; écusson noir; abdomen noir 

en dessus, avec l'extrémité d'un gris verdâtre; élytres 

du même gris, avec le bord latéral marqué de quel- 

ques points noirs; ailes blanches; dessous du corps 

noirâtre ; pates glauques. En Europe. 
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NOTONIE. Wolonia. Bot. Genre de la famille des 
Synanthérées , établi par le professeur De Candolle, qui 

lui assigne pour caractères : capitule multiflore, ho- 

mogame; fleurs tubuleuses, à cinq dents; involucre 

cylindrique, formé d’un seul rang d’écailles; bractéoles 

nulles ou en très-pelil nombre, éparses auprès du pé- 

dicelle; réceptacle plan, alvéolaire, portant des franges 

sur les bords avancés des alvéoles ; styles rameux, for- 

mant par leur réunion un petit cône élevé et hispide; 

akènes cylindriques, striés et glabres; aigrelle for- 

mée de plusieurs rangées de soies filiformes, ce qui lui 

donne un aspect barbellé. Ce genre est fondé sur un 

arbrisseau charnu, originaire de l'Inde, et qui semble 

y représenter les espèces du genre Xleynia, loutes ori- 

ginaires d'Afrique. 

NOTONIE A GRANDES FLEURS. /Volonia grandiflora, 

Dec.; Cacalia grandiflora, Wall. Ses feuilles sont 

oblongues ou ovalaires et très-entières; ses fleurs, qui 

ont environ un pouce, forment un corymbe oligocé- 

phale; les pédicelles sont beaucoup plus longs que le 
capilule. 

De Candolle joint encore à ce genre le Cacalia cras- 

sissima de Wallich et une autre espèce qu'il nomme 

Notonia corymbosa. Toutes deux appartiennent au 

sol de l’Inde. 

NOTOPÈDE. Notopeda. ins. Olivier (Encycl. Méth.) 

dit qu'on a quelquefois désigné sous ce nom les insectes 

du genre Taupin. #.ce mot. 

NOTOPHYSE. Notophysis.1ns. Ce genre de Coléop- 

tères tétramères fait partie de la famille des Longicor- 

nes, tribu des Prioniens. Il a été institué par Audinet- 

Serville qui lui a donné pour caractères : antennes 

filiformes composées de onze articles dont le troisième 

plus long que le suivant; tête forte, ayant une ligne 

longitudinale enfoncée entre les yeux; mandibules de 

la longueur de la Lête, arquées, pointues et recourbées 

au bout, finement denticulées intérieurement; palpes 

maxillaires plus longues que les labiales, avec le der- 

nier article plus grand que le précédent et obconique; 

corselet sans crénelures, en carré transversal, avec 

son disque un peu élevé, ses côlés extérieurs creusés 

longitudinalement, rebordés, munis au delà du milieu 

d’un tubercule presque épineux; élytres peu allongées, 

peu convexes, canaliculées au bord extérieur, ayant une 

très-pelite épine à l’angle sulural; écusson court, assez 

large, presque triangulaire; abdomen entier; pattes de 

moyenne longueur; premier article des tarses allongé, 

allant en s’élargissant vers l’extrémité, le second trian- 

gulaire, le troisième le plus pelit de tous, le quatrième 

presque aussi grand que les trois autres réunis. 

NoToPHYSE LUCANOIDE. ÂVotophysis lucanoïdes, 

Aud.-Serv. Il est long de seize lignes; son corps est en- 

tièrement glabre et luisant, d’un noir un peu brunâtre; 

sa tête et son corselet sont très-lisses; ses élytres pré- 

sentent sur leur disque quatre ou cinq lignes longilu- 

dinales rapprochées, peu prononcées. De l'Océanie. 

NOTOPODES. Votopoda. cRusT. 7. BRACHYURES. 

NOTOPTÈRE. Notopterus. pois. Genre de Malacop- 

térygiens abdominaux, dépendant de la famille des 

Clupéoïdes et formé par Lacépède aux dépens des Gym- 

notes. Cuvier, qui a adopté ce genre dans son Règne 

NOT 707 

Animal, lui donne pour caractères : opercules et joues 

écailleux; sous-orbilaires, bas des préopercules, inter- 

opercules, les deux arêtes de la mâchoire inférieure et 

la carène du ventre dentelés ; les palatins et les deux 

mâchoires armés de dents fines : la supérieure formée 

en grande partie par le maxillaire; langue garnie de 

fortes dents crochues; un seul rayon, mais fort et os- 

seux à la membrane des ouïes ; deux ventrales presque 

imperceplibles, suivies d'une très-longue anale qui oc- 

cupe les trois quarts de la longueur et s’unit, comme 

dans les Gymnotes, à la nageoire de la queue, et sur le 

dos; vis-à-vis du milieu de cette anale est une petite 

dorsale, à rayons mous. Le reste des caractères est con- 

forme à ceux des Gymnotes. 

NOTOPTÈRE TACHETÉ. /Volopterus mnaculatus, Val., 
Zool. du voy. de Belange, pl. v, fig. 2. Corps comprimé 

el tranchant, en lame de sabre, ayant une tendance à 

se relever un peu plus vers la queue; profil de la tête 

très-concave, ce qui fail une saillie au museau ; œil 

petit; bouche très-fendue; corps d'un gris verdâtre, 

argenté sur le dos el plus brillant sous le ventre. IL 

existe sur la queue cinq à six taches noires, arrondies, 

très-prononcées, el d’autres taches dorées éparses sur 
les flancs. Des Indes. 8. 8, p. 9, A. et c. 150, p.15, v. 5. 

NoTorTÈRE KupiRaT. Volopterus Kupirat, Lac.; 

Gymnotus Noloplerus, Pall. Portion inférieure du 
corps comprimée el tranchante; œil grand vers l’ex- 

trémité antérieure, placé haut, près de la nuque; 

tout le corps, la plus grande partie de la (êle, l’anale 

et la caudale recouverts d’écailles petites, ovales, à 

stries concentriques, très-fines; le sous-orbilaire, le 

front, le sous-scapulaire, le limbe inférieur du pré- 

opereule, les deux mâchoires, la membrane brachio- 

slège, la dorsale, les pectorales et les ventrales nus, 

c’est-à-dire dépourvus d'écailles. Taïlle, dix pouces. 

Dans les étangs du Bengale. 8. 6 ou 8, p. 8, À. el c. 116, 

P. 15, v. 2. 

NOTORHIZÉES. Notorhizeæ. BOT. F”. CRUCIFÈRES. 
NOTOSTOMATES. Votostomata. ins. Leach désigne 

ainsi, et place parmi les Arachnides, une sous-classe 

de cet ordre qui correspond à la tribu des Phthyro- 

myies, que Latreille reporte à la fin de l'ordre des Dip- 
tères. #. PHTHYROMYIES. 

NOTOXE. Notoxus. ins. Coléoptères hétéromères ; 
genre dela famille des Trachélides, tribu des Anthicides, 

établi par Geoffroy aux dépens des Attelabes et des Mé- 

loés de Linné, adopté par Fabricius qui y joignit d'abord 

quelques espèces du genre Opile de Latreille, qu'il en 

sépara bientôt, et auxquelles il conservait, à l'exemple 

de Paykull, le nom de Notoxzus, en donnant, comme 

cet auteur, celui d’'Anthicus aux vérilables Notoxes 

de Geoffroy. Latreille n’a pas conservé le nom d'An- 

thicus, el il a laissé aux Notoxes de Fabricius le 

nom d’Opile qu’il leur avait déjà assigné, en conser- 

vant celui de Notoxe aux insectes que Geoffroy dési- 

gnait ainsi bien avant Fabricius et Paykull. Ce genre, 

tel qu’il est adopté actuellement, a pour caractères : 

antennes presque filiformes, insérées devant les yeux, 

simples et formées d'articles presque en cônes renver- 

sés; palpes maxillaires beaucoup plus grandes que les 

labiales, avec le dernier article plus grand, presque en 
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forme de hache; le même des labiales un peu plus 

épais que les précédents. Tête en forme de cœur, ou 

triangulaire et arrondie postérieurement, toujours dé- 

gagée, inclinée ; pénullième article de tous les tarses 

bilobé; corselet presque en cœur, rétréci et tronqué 

postérieurement, quelquefois cornu. Corps allongé, 

presque cylindrique; élytres molles. Pattes de longueur 

moyenne, avec les tarses filiformes, terminés par deux 

crochets. Ces insectes sont d'assez pelite taille ; on les 

trouve courant à terre et quelquefois dans les fleurs 

ou sur les grandes herbes des prés. 

«. Corselet armé d’une corne avancée. 

Nortoxe Mowocéros. Notozus Monoceros, Oliv.; la 

Cuculle, Geoff.; Anthicus Monoceros, Fabr.; Meloe 

Monoceros, L. Long de deux lignes et demie; tête 

noire ; corselet fauve à sa partie postérieure, noir an- 

térieurement, relevé et prolongé en pointe, s'avançant 

au-dessus de la tête. Élytres testacées, avec une grande 

tache à la base, une partie de la suture, une bande 

transversale vers les deux liers, et une tache près du 

bord extérieur de couleur noire ; dessous du corps et 

pattes fauves. Europe. 

Les Notoxes cornu, Rhinocéros, Monodon, Lancifère 

et Bison, d'Olivier, appartiennent à celte division. 

B. Corselet simple. 

NotoxE FLorRAl. Voloxus floralis, Latr.; Notoxus 

formicarius, Oliv.; Anthicus floralis, Fabr.; Cantha- 

ride Fourmi, Geoff.; Meloe floralis, Lin.; Meloe pedi- 

cularius, Schranck. Long d'une ligne el demie; corps 

noirâtre , à l'exception du ventre qui est, ainsi que le 

corselet et les pattes, d’un jaune pâle; base des élytres 

plus claire ou roussâtre. Celle espèce est très-com- 

mune dans toule la France. 

NOTRÈME. Votrema. mozr. Nom que Raffinesque 

avait donné à un genre fort singulier, dans l’ American 

Monthly Magazine, et auquel il a substitué depuis 

(Annales génér. des Sciences natur. de Bruxelles, t. v, 

p. 520) celui de TRÉMÉSIE, Z'remesia. V. ce mot. 

NOTYLIE. Notylia. Bot. Genre de la famille des Or- 

chidées , établi par Lindley, avec les caractères sui- 

vanis : périgone plan, dont les folioles extérieures et 

intérieures sont égales, les latérales soudées par leur 

base au labelle; celui-ci libre, privé d'éperon, très- 

ouvert, entier, calleux vers son milieu; le gynostème 

est droit, cylindrique, acuminé, marqué d'une ride ver- 

ticale, qui indique le stigmate; anthère uniloculaire, 

dorsale, parallèle au stigmate, avec son clinandre plan, 

calleux antérieurement, échancré postérieurement; 

deux masses polliniques entières ; caudicule allongée; 

glandule petite. 

NoTiLiE SECONDE. Voilia secunda, Lindl.; Rodrique- 

zia secunda, Humb.; Pleurothallis coccinea , Hook. 

Ses feuilles sont oblongo-lancéolées, obliques au som- 

met, engainantes à la base, compliquées, sans ner- 

vures; les fleurs sont réunies en épi au sommet de la 

hampe ; elles sont pédonculées, bractéolées, d’un rouge 

pourpré pâle. Cette plante épiphyte est originaire de 

l'île de la Trinité. 

NOUZILIO. o1s. Synonyme vulgaire de Sylvie roi- 
Lelet. 

NOVACULA, pois. F, RASON. 

N'0 

NOVACULITE. mix. Pierre à rasoir; Schiste coticule 
de Wallerius. #, ScuistE. î 

NOWODWORSKYE. Vowodiworskia. nor. Genre de 

la famille des Graminées, établi par Presl (èn Reliq. 

Haenk., 1, 551, t. 40), pour une plante qu'il a obser- 

vée au Chili et qui lui a offert les caractères suivants : 

épillets uniflores; deux glumes presque égales, acutato- 

mucronées, munies d'une carène peclinalo-spinuleuse, 

beaucoup plus grandes que la fleur, fermées à la base, 
ouvertes au sommet; deux paillettes: l'inférieureovale, 

avec le sommet tronqué, une dent mucronulée un peu 

en dessous et une arêle caduque; la supérieure beau- 

coup plus pelile; sans nervure, concave, (ronquée 
et dentlieulée au bout; deux squammellules un peu en 

forme de couleau, dépassant l'ovaire; celui-ci sessile, 

surmonté de deux stigmales également presque sessiles, 

et plumeux; cariopse convexe d'un côlé et plane de 

l’autre, libre entre les glumes et les paillettes. Les No- 

wodworskyes ont les feuilles planes, la panicule com- 

posée d'épis groupés à distance, portés sur un pédon- 

cule en massue. 

NOYAU. Nucleus, Ossiculus. Bot. On appelle ainsi, 

dans un fruit charnu, la loge unique ou les loges dont 

les parois se sont ossifiées. Ainsi dans la Prune, l’Abri- 

cot, elc., le Noyau est à une seule loge; dans certaines 

Rhamnées, il est à plusieurs loges. On sait que le 

Noyau est une partie du péricarpe et non de la graine, 

comme le croyaient les anciens botanistes. C’est l’en- 

docarpe uni à une partie du sarcocarpe qui se sont 

solidifiés. Lorsqu'un fruit renferme plusieurs Noyaux, 

ceux-ci prennent le nom de Vucules. F. ce mot. 

NOYAU D'OLIVE. mozz. Nom que les marchands 

donnent quelquefois aux Coquilles du genre Colom- 

belle, et notamment au Co/ombelia rustica. 

NOYAUX. mis. On nomme Noyaux de très-petits 

amas de minéraux qui ont fréquemment la forme 

d’une Amande, et qui semblent, dans beaucoup de cas, 

s'être modelés dans des cavilés préexistantes. Les ma- 

tières solides qui ont occupé le vide des Coquilles et 

qui sont restées à nu après la disparition du test, por- 
tent aussi le nom de Noyau. 

NOYER. Juglans. nor. Ce genre forme le (ype d'une 
tribu de la famille des Térébinthacées, désignée par 

Richard, sous le nom de Juglandées, el qui pourrait 

ètre considérée comme une pelile famille à part. Les 

caractères du genre Noyer sont : fleurs unisexuées et 

monoïques; les mâles forment des chatons cylindri- 

ques, solitaires ou diversement groupés, el qui nais- 

sent constamment à la partie supérieure des rameaux 

de l’année précédente et jamais sur ceux de l'année; 

chacune de ces fleurs se compose de cinq à sept écailles 

soudées ensemble, et formant une sorte de cupule, 

dans laquelle sonL insérées de douze à vingt étamines 

ayant les filaments très-courts. Les fleurs femelles au 

contraire se montrent toujours au sommet des jeunes 

pousses de l’année, où elles sont réunies en petit nom- 

bre. Leur ovaire est globuleux ou ovoïde, infère, sur- 

monté du limbe calicinal qui est double : l'extérieur 

offre quatre dents très-courtes, l'intérieur présente 

quatre divisions beaucoup plus grandes, de sorte qu’on 

serait tenté d'admettre dans ce genre un calice et une 
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corolle. Coupé transversalement, cet ovaire offre une 

seule loge très-pelite, qui contient un ovule dressé 

et remplissant exactement la cavité de la loge; son 

sommel est surmonté de deux sligmates épais, ses- 

siles, linguiformes, divariqués, velus et glanduleux 

sur leur face interne. Le fruit est un drupe globuleux, 

ovoïde ou allongé. dont la partie charnue est peu suc- 

culente. se détachant facilement du noyau, et se rom- 

pant irrégulièrement. Le noyau, dont la forme est en 

rapport avec la forme générale du fruit, est osseux, 

uniloculaire, monosperme, susceptible de se partager, 

à sa malurilé, en deux valves régulières; il est sillonné 

exlérieurement. La graine qu'il renferme est sinueuse 

et comme cérébriforme, composée uniquement d’un 

embryon recouvert par le tégument propre. Cet em- 

bryon est renversé, ayant ses deux cotylédons charnus 

et bilobés, sa radicule courte et supérieure. 

Ce genre, assez nombreux en espèces, a été par- 

tagé en trois par les auteurs modernes. Ainsi le pro- 

fesseur Nuttall (Gen. of norlh Amer. Plants) en a 

séparé les espèces dont les fleurs mâles consistent seu- 

lement en deux ou trois bractées et en trois à six éla- 

mines; dont l'ovaire est surmonté d’un stigmale (rès- 

grand, discoïde et quadrilobé, dont la partie charnue 

du péricarpe se rompt régulièrement en quatre valves, 

et enfin dont le noyau a sa surface extérieure lisse. 

A ce genre qu’il a nommé Curya, il rapporte un assez 

grand nombre des espèces de l'Amérique septentrionale, 

telles que Juglans olivæformis, Mich.; Juglans sul- 

cata, Willd.; Juglans alba, L.; Juglans amara, 

Michx.; Juglans porcina, Michx.; Juglans aquatica, 

Michx.; Juglans myristicæformis, Mich.; Juglans 

tomentosa, Michx.,elune espèce nouvelle qu’il nomme 

Carya microcarpa. Le professeur Kunth a formé sous 

le nom de P/erocarya, un autre genre pour le Ju- 

glans Pterocarpa de Michaux, qui paraît en effet mé- 

riler, par les caractères de son fruit, d'être séparé du 

genre Juglans. Quant au genre Carya, on peut sans 

inconvénient le considérer simplement comme une see- 

tion du genre Juglans. Les espèces de Noyer sont des 

arbres souvent fort élevés, ayant un port agréable. 

Leurs feuilles sont grandes, allernes, pétiolées, im- 

paripinnées, dépourvues de slipules, répandant une 

odeur forte el aromatique quand on les froisse entre 

les doigts. Elles sont Loules originaires de la Perse et 

surtout de l'Amérique septentrionale. 

re Section : JuGLANS. 

NoyER ORDINAIRE. Juglans regia, L., Rich., Bot. 

Méd., 1, p. 125. C’est un grand et bel arbre, pouvant 

acquérir jusqu’à cinquante pieds d’élévation el dont le 

tronc, souvent d'une grosseur énorme, se ramifie, et 

forme une Lêle plus ou moins arrondie, qui lui donne 

quelque ressemblance avec le Marronnier d'Inde. Ses 

feuilles sont allernes, pétiolées, articulées, imparipin- 

nées et généralement composées de sept à neuf folioles 

ovales, entières, acuminées au sommel et presque ses- 

siles. Les chatons de fleurs mâles sont cylindriques, 

épais, verts, longs de trois à quatre pouces el pendants. 

Dans chaque fleur on trouve de douze à dix-huit éla- 

mines dressées, presque sessiles. Les fleurs femelles 

sont réunies au nombre de deux à (rois, au sommet d’un 
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| pédoncule court, qui termine les jeunes pousses de 

l’année. Elles sont d'une couleur verte. Le fruit est 

une noix ou drupe sec, ovoïde, arrondi, vert, glabre. 

marqué d'une dépression longiludinale d’un seul côté. 
Son noyau, qui est superficiellement sillonné, s'ouvre 

en deux valves égales. 
Quoique le Noyer soil originaire de la Perse, on le 

trouve également dans l’Asie-Mineure el aux environs 

de la mer Caspienne. On ignore au juste à quelle épo- 

que précise il fut introduit en Europe; mais depuis un 

temps presque immémorial, il s'y est si bien accli- 

maté, même dans les parties septentrionales, qu'il pa- 

rail en être indigène. De même que Lous les arbres 
à fruits cultivés depuis longtemps, le Noyer présente 

un très-grand nombre de variétés dont les principa- 

les sont : le Noyer commun; ses fruits sont ovoïdes, 

arrondis, de grosseur moyenne; son amande four- 

nil beaucoup d'huile, et c'est généralement une des 

variétés les plus répandues et les plus produclives. 

Le Noyer à coque tendre ou Noyer Mésange : ses 

fruits, plus allongés, bien pleins et meilleurs que 

dans l'espèce précédente, fournissent aussi beaucoup 

d'huile; leur noyau est assez mince el assez Lendre 

pour que la Mésange parvienne à le percer avec son 

bec pour en manger l’'amande. Le Noyer tardif, ainsi 

nommé parce qu'il ne fleurit qu’à la fin de juin, est 

surtout très-avantageux dans les régions où l’on a 

à craindre des gelées tardives; son amande four- 

uit assez d'huile; on la mange généralement en cer- 

neaux à la fin de septembre. Le Noyer à gros fruits: 

les noix sont grosses, mais leur amande est peu volu- 

mineuse et environnée de beaucoup de matière fon- 

gueuse; il faut les manger fraîches, parce qu’en se 

séchant elles diminuent de moitié. Ces noix portent le 

nom de Noix de jauge. Le Noyer à fruits anguleux : 

son fruit est anguleux, son noyau (rès-dur et très- 

épais; mais l’amande est fort bonne el fournit en abon- 

dance une huile excellente. Cette variété est aussi celle 

qui atteint les plus grandes dimensions, et dont le bois 

offre les veines les plus nombreuses et les plus colorées; 

aussi le recherche-t-on beaucoup pour les ouvrages 

d’ébénisterie. Le Noyer à bijoux : son noyau est beau- 

coup plus gros que dans toutes les variétés précéden- 

tes; son amande n'esl pas en proportion du volume du 

noyau. C’est celle variété dont les fruits servent à 

faire des boîtes, de petits nécessaires dans lesquels on 

place plusieurs petits objets. Enfin une dernière va- 

riété est celle qu’on connait sous le nom de Noyer à 

grappe, parce queses fruits, réunis au nombre de quinze 

à vingt et même au delà, forment une sorte de grappe. 

Le Noyer est un arbre fort ulile. Presque toutes ses 

parties sont employées dans les arts, l'économie do- 

mestique ou la thérapeutique. Ainsi son bois et ses 

racines parcourues de veines bien marquées, sont re- 

cherchés pour faire de très-jolis meubles; il est dur et 

susceptible par conséquent d’un poli très-fin. L'écorce 

sert à la teinture en noir. Ses fruits sontutiles et comme 

aliments et comme médicaments, et ses feuilles, d’une 

odeur forte et aromatique, sont employées sous forme 

de décoclion pour faire des lotions stimulantes et ré- 

solutives. La partie charnue du péricarpe est générale- 
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ment connue sous le nom de Brou de Noix. Elle a une 

odeur forte el aromatique, une saveur amère el pi- 

quante. Quoiqu'elle soit excitante à un haut degré, 

cependant on l’emploie peu, surtout intérieurement. 

On prépare avec elle, en la faisant macérer dans l’al- 

cool, une liqueur de {able que l'on considère comme 

un excellent stomachique, propre à favoriser les fonc- 

tions de l’estomac. Les graines du Noyer contiennent 

une très-grande quantité d’une huile grasse et douce, 

qui conserve une saveur particulière, mais qui néan- 

moins est fort usitée dans plusieurs provinces de la 

France où elle remplace l'huile d'olive. Elle se rancit 

assez promptement, el pour celle raison on doit la 

préparer en pelite quantité à la fois, afin qu’elle n'ait 

pas le temps de s’allérer. Cette huile, légèrement sic- 

calive, est très-propre à la peinture. 

Cet arbre n’est pas difficile sur la nature du terrain 

dans lequel on le plante; néanmoins, il préfère une 

terre légère, sablonneuse et profonde, où ses racines 

peuvent s'étendre facilement et trouver de l'humidité. 

On le multiplie de graines , que l'on choisit différem- 

ment, suivant qu'on atlache plus d'importance au bois 

ou aux fruits. Dans le premier cas, il faut autant que 

possible retarder la fructification, et préférer un ter- 

rain sablonneux et pierreux, dans lequel le Noyer vé- 

gète avec plus de lenteur, alors son bois acquiert plus 

de dureté et de compacité. Les (errains de cette nature 

conviennent aussi pour donner à l'huile de la qualité. 

Les semis se font avec des noix bien choisies et bien 

mûres. Après la récolte on les place par lits dans un 

lieu frais, mais à l’abri de la gelée, où on leur fait 

passer l'hiver. Ce n’est qu'au printemps qu’on les sème, 

soit en rayons à environ quinze pouces de distance les 

unes des autres, soil en planches à deux ou trois pou- 

ces de profondeur. Au bout de la première année, on 

enlève, dans le premier cas, un sujet entre deux, de 

manière qu’il reste deux pieds et demi d'intervalle 

entre chaque individu; dans le second cas: on le re- 

pique en place et à la distance que l’on a jugée conve- 

nable, dans une terre bien ameublie, mais sans fumier. 

Lorsque les sujets ont acquis quatre à cinq pouces de 

circonférence à la base, el cinq à six pieds de hauteur, 

c’est le moment de greffer ceux qu’on destine à cette 

opération. Cette greffe peut se faire par différents 

procédés, en flûte, en écusson, à œil poussant, en 

fente ou en anneau. Comme les Noyers prennent un 

très-grand développement, il faut avoir soin, quand on 

les plante en alignement, de laisser entre chacun d'eux 

de six à huit toises de distance, sans quoi ils se gène- 

raient réciproquement et finiraient par étouffer toutes 

les plantes qui végètent dans l'espace de terrain qu'ils 

recouvrent. Cet espace de Lerrain peut même être con- 

sidéré comme à peu près perdu pour la culture, l’eau 

des pluies, qui dégoutte des Noyers étant extrêmement 

contraire à la végétation, et d’ailleurs le Noyer éten- 

dant au loin ses racines, épuise tout le terrain qui 
l’environne. 

Noyer noir. Juglans nigra, L., Michx., Arbr. Am. 

sept., t. 1. Cette espèce, d'un feuillage très-élégant, 

est originaire des diverses contrées de l'Amérique sep- 

tentrionale. Mais, depuis fort longtemps, elle est en 

NO! Y 

quelque sorte naturalisée en France, où elle croit en 

pleine terre et donne d'excellents fruits. Le Noyer noir 

est encore plus élevé que le Noyer commun. Ses feuil- 

les, imparipinnées, se composent de quinze à dix-neuf 

folioles ovales, allongées, aiguës, dentées et pubes- 

centes. Ses fruits sont globuleux. Leur noyau, égale- 

ment globuleux, est sillonné de crevasses profondes et 

très-rapprochées les unes des autres. Il est épais et 

très-dur, et l'amande qu'il recouvre a une saveur 

agréable, contient beaucoup d'huile, et est employée 

aux mêmes usages que la noix ordinaire dans plu- 

sieurs parties de l'Amérique septentrionale. Le bois de 

celle espèce est d’une teinte violette, qui devient noire 

quand il a été exposé à l'air. Mais on doit le débarras- 

ser de son aubier qui est blanc et de peu de durée. On 

fait avec ce bois de très-beaux meubles. 

NOYER CATHARTIQUE. Juglans calhartica, Michx., 

Arbr. Am. sept., t. 11. Ce Noyer, originaire de l’Amé- 

rique septentrionale, peut atteindre à une hauteur de 

quarante-cinq à cinquante pieds. Ses feuilles se com- 

posent de quinze à dix-sept folioles ovales, aiguës, den- 

tées et légèrement pubescentes ; ses fruits sont ovoïdes, 

allongés, solitaires sur des pédoncules souvent de plus 

de deux à trois pouces de longueur. La noix est pro- 

fondément sillonnée, très-dure, fort pointue à son 

sommet. Son amande est douce, contient beaucoup 

d'huile qui se rancit très-rapidement. L'écorce de ce 

Noyer possède une propriété purgative, lorsqu'on la 

donne en décoction ou en extrait. Elle est assez usitée 

en Amérique. Celle espèce est aussi cultivée en France, 

mais elle y est moins répandue que la précédente. 

2e Section : CaARYA, Nuttall. 

Noyer Pacanwier. Juglans olivæformis, Michx., 

Arbr., L. 111. 11 peut, dans l'Amérique septentrionale, 

sa patrie, s'élever jusqu'à une hauteur de soixante à 

soixante-dix pieds, quoique sa croissance soil extrê- 

mement lente. Il porte des feuilles composées de treize 

à quinze folioles lancéolées, un peu obliques et comme 

falciformes. Ses fruits sont très-allongés, marqués de 

quatre sulures longitudinales. Leur partie charnue 

s’ouvre en quatre valves. Leur noix est lisse, assez 

mince, de la forme d'une olive, et contient une amande 

très-douce, que l’on mange en Amérique, sous le nom 

de Noix pacane. Ce Noyer se cullive en France, mais 

il y craint les gelées et ne peut pousser en pleine terre 

que dans les provinces méridionales. 

Noyer BLANC. Juglans alba, L.; Juglans tomentosa, 

Michx., loc. cit., L. vr. Arbre d’une grande taille, por- 

ant des feuilles composées de neuf folioles ovales, 

lancéolées, aiguës, à peine dentées sur leurs bords, 

coriaces, odorantes el velues à leur face inférieure. 

Les fruits sont globuleux, terminés en pointe supérieu- 

rement, de grosseur moyenne. Leur brou s'ouvre en 

quatre valves qui laissent à découvert une noix ovoïde, 

un peu comprimte, pointue, presque lisse et d'une 

couleur blanchâtre, très-dure et contenant une amande 

petite, mais d'une saveur douce et agréable. 

Noyer AMER. Juglans amara, Michx., loc. cil., 
L.1v. L'une des plus grandes espèces du genre. Les 

feuilles sont formées de sept à neuf folioles oblongues, 

aiguës, glabres, dentées en scie. Les fruits sont glo- 
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buleux, pelits et pointus. Leur noix est déprimée, 

mince, fragile, et l'amande qu’elle renferme a une sa- 

veur amère, àpre et très-désagréable. Elle croit sur le 

bord des rivières, dans l'Amérique septentrionale. 

On a étendu le nom de Noxer à des végétaux qui 

n'appartiennent pas au genre dont il vient d’être ques- 

tion, et même qui n'y ont aucun rapport, ne portant 

pas de ces fruits qu'on nomme Noix. Ainsi l'on à 

appelé : 

Noyer DE CEYLAN et Noyer DES INbes, le Justicia 

Adathouda, L. 

NoYER DE LA JAMAÏQUE, le Sablier, Aura crepitans. 

Noyer pes MoLuques, le Croton Molucanum. 

Noyer VÉNÉNEUX, le Mancenilier, elc., etc. 

NOYRAS. o1s. Synonyme de: Lari Noira. 7”. PER- 

ROQUET. 
NUAGE ov NUÉE. voi. Noms vulgaireset marchands 

du Cône Tulipe. 

NUAGES. 7. MÉTÉORES. 

NUBÉCULA. mozr. Genre établi par Klein (Nov. Me- 

thod. Ostrac., p.76, pl. 5, n° 90), pour quelques Cônes 

dont les couleurs sont nuageuses, notamment le Conus 

Geographus. 

NUBÉCULAIRE. Nubecularia.moLL.? ross.? Defrance 
a signalé, sous ce nom, de petits corps irréguliers ap- 

pliqués sur l’intérieur des Coquilles univalves, fossiles 

à Valognes ; ces corps, qu'il est fort difficile de placer 

dans une classe des Inverlébrés, paraissent formés de 

loges irrégulières, dans l’une desquelles on aperçoil, à 

l’aide de la loupe. une très-pelite ouverture vers le 

bord ;ils font des pustules aux endroits où ils adhèrent; 

ils ont les bords extrêmement minces ; ils ont quelque- 

fois quatre à cinq lignes de longueur. 

NUCAMENTACÉES. Mucamentacea. 8oT. Dans ses 

Fragments d'ordres naturels, Linné appelait ainsi un 

groupe qu'il composail des genres Xanthium, Aim- 

brosia, Parlhenium, Micropus et Artemisia. Il l'a- 

vait d’abord placé auprès des Amentacées; mais plus 

tard il en fil une seclion des Synanthérées, el y réunit 

un grand nombre d’autres genres ayan( peu d’analogie 

enire eux. 
NUCELLE. Vucella. 8or. Nom donné par Mirbel, à 

un corps pulpeux, entièrement composé d’un lissu cel- 

lulaire lâche, sans nulle apparence de membrane, 

qu'on trouve au centre de l'ovule, quand il commence 

à se développer, et qui n’adhère aux deux enveloppes, 

la primine et la secondine, qu’à la base de i'ovule. 

NUCIFRAGA.o1s. Synonyme de Cassenoix. 7”. ce mot. 

NUCLEOBRANCHES. Nucleobranchiata.mozr.Blain- 

ville (Traité de Malacologie, p. 491) a établi sous 

ce nom un nouvel ordre, qui est le cinquième des 

Mollusques dioïques. Cel ordre est composé de deux 

familles : les Nectopodes qui contiennent les genres 

Firole et Carinaire, et les Ptéropodes qui contiennent 

les genres Atlanle, Spiratelle et Argonaule. Y. ces 

mots. 

NUCLÉOLITE ou NUCLÉOTITE. Mucleoliles. ÉcuiN. 
Genre de l’ordre des Pédicellés, ayant pour caractères : 

corps ovale ou cordiforme,un peu irrégulier, convexe; 

ambulacres complets, rayonnant du sommet à la base; 

bouche subcentrale; anus en dessus du rebord. Ce genre 
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que Lamarck a établi aux dépens du grand genre Æchi- 

nus de Linné, diffère à peine de celui que le premier 

de ces auteurs a nommé Cassidule (7. ce mot); les es- 

pèces qu'il renferme ont également l’anus à la surface 

supérieure, plus ou moins près du bord; toulela diffé- 

rence consiste en ce que les ambulacres des Nucléo- 

lites sont complets et s'étendent jusqu’à la bouche, 

tandis qu’ils sont bornés à la surface supérieure, dans 

les Cassidules. Les espèces sont peu nombreuses, d’as- 

sez pelite taille, et n'ont encore été trouvées qu'à l’état 
fossile. 

NUCLÉOTITE COLOMBAIRE. Vucleotiles columbaria, 
Lam. Corps ovoïde, renflé, élargi à sa partie postérieure, 

portant des ambulacres poreux et substriés, à bouche 

pentagone. Longueur treize lignes. Environs du Mans. 

NUCLEUS. morz. On donne aujourd'hui ce nom à 

l'assemblage des viscères saillants ou pendants sous le 

ventre des Pléropodes que l’on nomme aussi Nucléo- 

branches. 7”. ce mot. 

NUCODE. Nucodium. 8oT. Nom donné par Agardh, 

au fruit composé de plusieurs noix manifestement dis- 

tinctes, mais dont les attaches partent du même point. 

NUCULA. 8or. (Lobel.) Synonyme de Bunium Bul- 

bocastanum. 

NUCULAINE. Nuculanium. BoT. Le professeur Ri- 

chard, dans sa Classificalion carpologique, nomme 

ainsi un fruit charnu, provenant d’un ovaire libre, 

c’est-à-dire non couronné par le limbe du calice et 

contenant plusieurs noyaux ou nucules disposés cir- 

culairement autour de l’axe du fruit. On peut étendre 

cette définition aux fruits charnus provenant d’un 

ovaire infère ; Lels sont ceux du Lierre, du Sureau, du 
Néllier, des Sapotiliers, ele. 

NUCULE. Nucula. moiz. Genre de Lamellibranches, 

de la famille des Arcacées, établipar Lamarcket caracté- 

risé ainsi : corps sublriquètre; manteau ouvert dans sa 

moilié inférieure seulement, à bords entiers, denticulés 

dans toute la longueur du dos, sans prolongement pos- 

térieur; le pied fort grand, mince à la racine, élargi 

en un grand disque ovale, dont les bords sont garnis 

de digitations (entaculaires; les appendices buccaux 

antérieurs assez longs, pointus, roides, et appliqués 

l'un contre l’autre, comme des sortes de mâächoires; 

les postérieurs également roides et verticaux. Coquille 

transverse, ovale-trigone ou oblongue, équivalve, iné- 

quilatérale ; point de facettes entre les crochets; char- 

nière linéaire , brisée, mullidentée, interrompue au 

milieu par une fossette ou par un cuilleron oblique et 

saillant, à dents membraneuses, s’avançant souvent 

comme celles des Peignes ; les crochets contigus, cour- 

bés en arrière ; ligament marginal et en partie interne, 

inséré dans la fosselte ou le cuilleron de la charnière. 

Les Nucules sont des Coquilles marines, en général 

d’un petit volume, d’une forme presque toujours trian- 

gulaire. assez épaisses, nacrées, ayant les bords soit en- 

tiers, soil crénelés, selon les espèces. Ce caractère peut 

servir à établir entre elles deux groupes, comme l’a 

fait Blainville. 

+ Espèces à bords entiers. 

NUCULE LANCÉOLÉE. VNucula lanceolata, Lamk. Es- 

pèce extrêmement rare et des plus curieuses, tant par la 
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forme que par la disposition de la charnière sur une ! 

ligne presque droite; elle présente cependant dans son 

milieu un cuilleron interne pour le ligament; cette 

coquille est mince, diaphane, allongée, ayant le côté 

antérieur atlénué, presque pointu; le côté postérieur 

est plus arrondi, plus large, mais presque aussi long 

que l’antérieur, car la coquille est presque équilatérale. 
Elle est toute blanche. 

+ Espèces dont les bords sont crénelés. 
NucuLE NACRÉE. Nuculamargarilacea, Lamk.; 4rca 

Nucleus, L.; Arca margarilacea, Brug., Encyclop., 

n092, pl. 511, fig. 5. a, b. Espèce répandue dans l'Océan 

européen, la mer du Nord, la Méditerranée, sur les côtes 

d'Angleterre; elle setrouve fossile en Ilalie, à Bordeaux, 

en Touraine, en Angleterre, ele. 

NUCULE. Pyrena. or. On appelle ainsi chacun des 

petits noyaux osseux, contenus dans un Nuculaine. #, 

ce mot. 

NUDIBRANCHES. Nudibranchia.morL. Ce fut Cuvier 

qui institua le premier l'ordre des Nudibranches, parmi 

les Mollusques Gastéropodes. Duméril l'avait indiqué 

sous le nom de Dermobranches, et Lamarck ne l’a point 

admis; les Mollusques qu'il renferme ont été placés par 

ce dernier auteur dans la famille des Tritoniens, la 

première des Gastéropodes. Blainville n’a point adopté 

la dénomination de Nudibranches; il a divisé cet ordre 

de Cuvier en deux, qu'il a nommés : les Polybranches 

et les Cyclobranches (7. ces mots); Latreille (Familles 

Naiurelles du Règne Animal) a admis l’ordre des Nudi- 

branches; il le place au commencement des Gastéro- 

podes. et il le divise en trois familles : les Orobran- 

ches, les Séribranches et les Phyllobranches (7. ces 

mots). 

NUDICOLLES. o1s. Duméril nomme ainsi, dans sa Zo0- 

logie Analylique, sa première famille des Rapaces, qui 

contient les genres Vaulour et Sarcoramphe. 7, ces 

mots. 

NUDICOLLES. Nudicolles. ins. Tribu de l’ordre des 

Hémiptères, section des Héléroptères, famille des Géo- 

corises, établie par Latreille, dans laquelle il place six 

genres : Holoptile, Réduve, Pétalochéire, Nabis, Zelus 

el Ploière. 7. ces mots. 

NUDILIMACES. VNudilimaces. mor. Latreille (Fa- 

milles Naturelles du Règne Animal, p. 178) divise le 

quatrième ordre des Gastéropodes, les Pulmonés, en 

trois familles dont la première est désignée sous le nom 

de Nudilimaces; cette famille est la même que celle des 

Limaciens de Lamarck, moins le genre Vitrine. Latreille 

a adopté pour l'arrangement des genres qu'elle contient 

celui que Férussac à proposé dans son ouvrage sur les 

Mollusques terrestres et fluviatiles; voici dans quel or- 

dre ils ont été placés : 

+ Point de coquille extérieure. 

1° Corps entièrement cuirassé. 

A. Deux tenlacules. 

Genres : ONCHIDE, ONCHIDIE. 

B. Quatre tentacules. 

Genres : VAGINULE, VÉRONICELLE. 

20 Corps cuirassé seulement antérieurement, 

Quatre tentacules rétractiles danstous. 

Genres : LIMAGE, ARION, LIMACELLE, PARMACELLE. 

NUL 

f Une coquille extérieure. 

Quatre tentacules. 

Genres : PLECTROPNORE, TESTAGELLE. #. LIMACIENS. 

NUDIPÈDES. ots. Vieillot donne ce nom à la pre- 

mière famille de son ordre des Gallinacés, qui contient 

les genres Hocco, Dindon, Paon, Éperonnier, Argus, 

Faisan, Coq, Monaul, Peintade, Rouroul, Tocro, Per- 

drix, Tinamou et Turnix. Ÿ, ces mots. 

NUDIPELLIFÈRES. repr. Celte classe, la quatrième 
du Système de Blainville, contient quatre ordres : 

Les BATRACIENS, qui sont les Grenouilles, Cra- 

pauds, ete. 

Les PSEUDO SAURIENS ou Salamandres. 

Les AmPuiBteNs, qui sont les Protées et les Syrènes. 

Les PsEuDoPHYDIENS; Ou Cœcilies. 

NUÉE. moLe. f. NUAGE. 
NUÉE D'OR. mouc. Nom vulgaire du Conus Magus. 

NUGA. BoT. Espèce du genre Guilandine. 

NULLIPORE. Nullipora.voryr.Genre de productions 

marines de l’ordre des Milléporées ? dans la division des 

Polypiers entièrement pierreux.ayant pour caractères : 

polypier solide, inarticulé, polymorphe, rameux, sub- 

foliacé, encroûlant, ou en masse informe, formé d'une 

substance calearéo-gélalineuse, à surface presque tou- 

jours lisse el sans pores apparents, ou couverte çà et 

là de granulations tuberculeuses. Quoique plusieurs 

auteurs aient regardé ces productions marines comme 

de simples concrétions calcaires, inorganiques, tous les 

avaient réunies aux Millépores, sans doute par analo- 

gie de forme. Lamarck. dans son Système des Animaux 

sans vertèbres (p. 554), dislingua ces productions des 

Millépores et les nomma Nullipores; mais dans son 

Histoire des Animaux sans vertèbres (L. 11, p. 205), 

il a réuni les Nullipores aux Millépores, à la vérité 

dans une section particulière. Ce nouveau rapproche- 

ment ne semble pas naturel : outre le caractère essen- 

liel (l'absence de pores à la surface), la structure inté- 

rieure des Nullipores, bien vue, bien décrite, bien 

figurée par Ellis, ne permet pas de les laisser avec les 

Millépores. Rien n’est plus variable que la forme de ces 

produelions; Lantôl elles sont élégamment ramifiées, 

el leurs rameaux cylindriques. plus ou moins gros, 

souvent dicholomes, s’anaslomosent quelquefois entre 

eux; tantôt leurs ramificalions sont irrégulières, in- 

égales, bosselées, lorlueuses; elles ne paraissent pas 

toujours avoir été fixées à quelque corps solide, mais 

leur ensemble forme une masse irrégulièrement arron- 

die, couverte de Lous côlés de rameaux courts; tantôt 

les Nullipores sont étendus en membranes larges. min- 

ces, prolifères, à bords irrégulièrement arrondis, el pa- 

raissent s'être développés. non sur des corps solides, 

mais sur quelque chose de mou qui aurait disparu; on 

trouve souvent entre ces lames de la vase ou du sable; 

d’autres fois les lames sont assez épaisses, solides et 

moins larges que dans le cas précédent; elles se croi- 

sent et se coupent entre elles dans toutes sortes de di- 

reclions; le plus souvent les Nullipores encroûlent sous 

la forme de membrane plus ou moins épaisse, et adhè- 

rent souvent avec beaucoup de force à la surface des 

pierres des Coquilles vivantes ou mortes, des Polypiers 

pierreux, des Fucus, etc. On ne peut se faire une idée 
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de toutes ces formes el de leurs variétés qui sont sans 

nombre, qu'en voyant rassemblés dans un même lieu 

des Nullipores de tous les pays ; et en même lemps on 

ne peut méconnaître que les êtres revêtus de formes si 

diverses appartiennent à un même genre, el peut-être 

ne se tromperait-on pas en avançant qu'ils sont tous 

de la mème espèce. tant on {rouve de nuances qui mè- 

nent des uns aux autres, el semblent tout confondre. 

Aussi règne-t-il la plus grande confusion dans la défini- 

Lion des espèces el dans leur synonymie; celles admises 

par Lamarck dans la seconde section de ses Millépores, 

sont : Mullipora informis, racemosa, fasciculata, 

byssoides, calcarea, agariciformis. Les Nullipores se 

trouvent dans Loules les mers et à toutes les latitudes; 

c’est une des productions les plus répandues dans la 

nature; il en existe également de fossiles. 

NUMENIUS. o1s. 7. CourLis. 

NUMIDA. o1s. Synonyme de Pein{ade. 

NUMMISMALES. mozr. ross. On donnait ce nom à 

des corps lenticulaires, organisés, fossiles, qui ont une 

forme circulaire, et quelque ressemblance avec des 

pièces de monnaie. 7. NUMMULINE. 

NUMMULACÉES. Naummuiacea. MoLL. Blainville, 

dans son Traité de Malacologie, a proposé celte famille 

parmi les Multiloculaires, pour rassembler un certain 

nombre de genres dont les caractères communs seraient 

les suivant(s : animal entièrement inconnu, contenant 

probablement dans sa parlie dorsale el verticalement 

placée, une coquille ou un corps crélacé, discoïde ou 

lenticulaire, ne laissant voir à l'extérieur aucune trace 

des tours de spire. entièrement intérieure el partagée en 

un grand nombre de pelites loges ou cellules séparées 

par des cloisons sans siphon. Les genres contenus dans 

cette famille sont les suivants : Nummuline, Hélicine, 

Sidéroline, Orbiculine, Placentule. 7. ces différents 

mots. 

NUMMULAIRE. Nummaularia. sort. Espèce du genre 

Lisimaque. (7. ce mot.) On à quelquefois élendu ce nom 

au Linnœæua borealis. 

NUMMULIE. mozz. (Denys Montfort.) Synonyme de 

Nummuline. #.ce mot. 

NUMMULINE. Vurnmulina. mort. La découverte 

d’espèces vivantes, dans ce genre, a dû faire changer le 

nom de Nummulite en celui de Nummuline; et d’Or- 

bigny est le premier qui ait proposé ce changement. Il 

est peu de corps, dans la nature, qui aient fait naître 

un plus grand nombre d'opinions plus ou moins bizar- 

res. plus ou moins justes sur leur formation. Très-ré- 

pandues, formant quelquefois des montagnes entières 

ou couvrant de vastes contrées; d’une forme discoïde, 

quelquefois aussi grandes que des pièces de monnaie; 

d’autres fois pas plus grandes que des lentilles, les 

Nummulines ont servi {our à Lour à expliquer des mi- 

racles et à exercer la sagacité des naturalistes ou des 

écrivains de presque Lous les âges. C’est en définilive 

dans la famille des Nummulacées, du professeur Blain- 

ville, qu’il faut placer le genre Nummuline. Ce genre, 

suivant d'Orbigny, doit rassembler les Lenticulines et 

les Nummulites de Lamarck, les Nummulites et les 

Hélicites de Blainville, et les genres Nummulie, Lico- 

phre, Rotalie et Égéone de Montfort. De tous ces gen- | 
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res, les Licophres seules, qui sont des Polypiers très- 
voisins des Orbitolites, ne doivent pas faire partie des 

Nummulines. Ce genre est caractérisé de la manière 

suivanie : ouverture contre l’avant-dernier (our de 

spire, masquée dans l’âge adulte; coquille discoïdale, 

dépourvue d’appendices. Il se divise en deux sous- 

genres : 1° les Nummulines dont les tours de spire sont 

embrassants à tous les âges; 20 les Assilines qui ont 

les tours de spire apparents à un certain âge. Ces ca- 

ractères ne sont pas très-faciles à limiter. 

Il existe un assez grand nombre d'espèces de Num- 

mulines; comme elles sont presque toutes lisses, qu'elles 

sont aussi quelquefois assez variables dans leur forme, 

que souvent leur taille dépend de l’âge, on doit senlir 

qu’il a dû être difficile de caractériser les espèces; aussi 

trouve-t-on beaucoup de confusion dans la synony- 

mie,surtout des auleurs anciens qui ont précédé Linné, 

et même dans quelques-uns de ceux qui Pont suivi. 

NUMMULINE LiSSe. VNumnmulina lœvigata, d'Orb.; 
Nummulites lœvigata, Lamk.; Camerina lœvigata, 

Brug., Dict. Encyclop., n° 1; Nautilus lenticularis. 

Ses deux surfaces opposées sont également bombées, 

lisses, unies, à bords oblus. Son diamètre le plus ordi- 

naire est de six à huit lignes. En Europe. 

NUMMULINE ROTULÉE. Numnmulina rotulata, d'Orb.; 

Lenticulites rolulata, Lamk. Ses deux surfaces oppo- 

sées sont aplaties, peu bombées, à bords minces el 

tranchants. Un peu plus pelile que la précédente, elle 

se rencontre de même fossile dans le Calcaire euro- 

péen. 

NUMMULITE. Numanuliles. mor. f. NUMMULINE. 

NUNDI. por. /7. NaRu-Ninpr. 

NUNNESIA ou NUNNEZARIA. BoT. Ce genre de la fa- 

mille des Palmiers, institué par Ruiz et Pavon dans 

leur Flore du Pérou, paraît devoir être réuni au Aar- 

tinezia des mêmes auteurs. 7. MARTINÈZIE. 

NUPHAR. Nuphar. 80T. Ce genre, établi par Smith 

(Prodr. Fl. Græc.) pour le Nymphœæa lutea, L., fait 

partie de la famille des Nymphéacées. C’est le même 

auquel le professeur Richard a donné le nom de Nym- 

phosanthus, qui ne peut être adopté. On doit carac- 

tériser le genre Nuphar de la manière suivante : le 

calice se compose de cinq à six sépales colorés et pé- 

taloïdes ; la corolle de dix à dix-huit pétales très-courts, 

insérés ainsi que les étamines au-dessous de l'ovaire, 

et nullement sur les parois de celui-ci, comme dans le 

Nymplhœæa. Ces élamines sont fort nombreuses, re- 

courbées en dehors, ayant leurs filets plans. L’ovaire 

est libre, ovoïde, terminé supérieurement par un stig- 

mate concave, discoïde el rayonné. Le fruit est une 

péponide charnue intérieurement, où elle est séparée 

par autant de fausses cloisons membraneuses qu’il y a 

de lobes au stigmate. Les graines sont très-nombreu- 

ses, renversées, pendantes el attachées aux parois de 

ces fausses cloisons. Leur tégument propre est double: 

l'extérieur plus épais est comme crustacé ; l’interne est 

mince el pellucide; il recouvre un endosperme charnu, 

blanc, et à la base duquelest placé un embryonrenversé, 

ayant la même direction et la même structure que dans 

le genre Nénuphar. 

NUPHAR COMMUN. Vuphar lutea, Smith, Loc. cit.; DC., 
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Syst. Nat. Veg., 2, p. 60; Nymphæa lutea, L. C'est 

une plante très-commune dans les rivières dont le cours 

est peu rapide. Ses feuilles, longuement pétiolées, sont 

cordiformes, arrondies, obtuses et nageantes à la sur- 

face des eaux; ses pédoncules sont cylindriques. éle- 

vant les fleurs au-dessus de l’eau. Celles-ci sont jau- 

nes, assez grandes, donnant naissance à des fruits 

ovoïdes, dela grosseur d’une tête de pavot blanc, amin- 

cis vers leur sommet où ils sont comme tronqués par 

le stigmate, Leur partie corlicale se rompt irrégulière- 

ment en lanières qui s'enlèvent de la base vers le som- 

met. 
Les autres espèces rapportées à ce genre sont : Nu- 

phar pumila, Smith, qui croît en Écosse el en Laponie; 

Nuphar Kalmiana, Ait. Kew., de l'Amérique seplen- 

trionale; Nuphar Japonica,DC..figuré dans les Zcones 

selectæ du baron Delessert (vol. 2, tab. 6); Nuphar 

sagittæfolia, Pursh, de l'Amérique septentrionale, et 

Nuphar advena, Ail.,également de l'Amérique boréale. 

NUQUE. Nucha. 2001. Partie supérieure de la région 

postérieure du cou des Mammifères el des Oiseaux, 

celle qui est annexée à la têle. Chez les insectes la Nu- 

que comprend la partie supérieure du cou. 

NURSIE. Nursia. crusT. Genre de l’ordre des Déca- 

podes, famille des Brachyures, tribu des Orbiculaires 

(Leucosidea, Leach), établi par Leach et adopté par 

Latreille. Les caractères de ce genre sont : Lige externe 

des pieds-machoires extérieurs dilatée; pieds de la pre- 

mière paire anguleux, avec les doigts des pinces forte- 

ment réfléchis; carapace un peu avancée en forme de 

rositre, ayant ses côlés postérieurs échancrés el dente- 

lés; avant-dernier article de l'abdomen du mâle pourvu 

d'une petite pointe à son bord postérieur. Ce genre se 

distingue des Leucosies par la carapace qui est rhom- 

boïdale, tandis qu'elle est globuleuse dans ces derniers, 

et par d’autres caractères tirés de la forme des picds- 

mâchoires. Les Ebalies ont la tige externe des pieds- 

mâchoires linéaire, ce qui n’a pas lieu dans les Nursies. 

Les espèces de ce genre sont propres aux mers des 

Indes et de la Nouvelle-Hollande. On n’en connaît en- 

core que deux. 

Nursie p'Harpwick. Vursia Hardwickii, Leach. 

Carapace à quatre dents de chaque côté, ayant sur son 

milieu, trois tubercules disposés en triangle, el près de 

son bord postérieur, une ligne transversale élevée por- 

tant un tubercule; front avancé, quadrifide. Celle es- 

pèce vient de l’Inde. 

NUSAR. mozc. Adanson (Voy. au Sénég., pl. 18) 

nomme ainsi une coquille du genre Donace; Linné lui 

a donné le nom de Donax denticulata. 

NUTRITION. zoo£. 8or. La Nutrition est celte fonc- 

tion par laquelle tous les êtres organisés converlissent 

en leur propre substance, pour les faire servir à l’en- 

tretien et à l'accroissement de leurs diverses parties, 

les matériaux nutritifs élaborés par les fonctions arga- 

niques et assimilatrices. BuL et complément de ces fonc- 

tions, la Nutrition est destinée à réparer les perles 

continuelles auxquelles sont incessamment soumises 

toutes les parties des êtres organisés. A mesure que 

d'anciens matériaux disparaissent, entraînés au dehors 

par les sécrétions et les excrétions, de nouvelles ma- 
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tières arrivent. qui remplacent les premières, et re- 

nouvellent ainsi, sans cesse, la composition intime des 

organes. Celle rénovation des diverses parties du corps 

est prouvée par des expériences directes et positives. Si 

pendant quelque temps on mêle de la racine de Ga- 

rance aux aliments d’un animal, on voit bientôt que 

ses os prennent une coloration rose, qui devient de 

plus en plus intense. Celle coloration n’a pas lieu seu- 

lement à la surface externe de ces organes, elle pénè- 

tre leur Lissu le plus intime. Si l'on cesse pendant un 

certain temps l'usage de celle racine, les os perdent 

graduellement celle couleur qui finit par disparaître 

entièrement. Ce phénomène prouve que les molécules 

nutrilives sont (transportées et chariées dans toutes les 

parties du corps; qu'elles s’y fixent, et en deviennent en 

quelque sorte partie intégrante, jusqu'à ce qu’expul- 

sées el remplacées par de nouvelles, elles soient reje- 

tées au dehors et deviennent matières excrémentitielles. 

La Nutrilion se compose donc de deux mouvements bien 

distincts : l'un d’assimilalion, par lequel les molécules 

nutritives pénètrent les organes et s'identifient avec 

eux; l’autre de désassimilation, opposé au précédent, et 

qui chasse au dehors les matériaux qui ne peuvent plus 

servir à l'entretien et au développement des parties. 

Un grand nombre de physiologistes ont cherché à 

mesurer l’espace de Lemps employé à cetle rénovation 

des diverses parties du corps. Plusieurs l'avaient fixée 

à sepl'ans, chez l'Homme; d'autres, parmi les moder- 

nes, avaient dit qu'il ne fallait que trois ans pour que 

le corps fût en quelque sorte recomposé de matériaux 

nouveaux. Mais en y réfléchissant un peu, on voit qu'il 

est impossible d'assigner avec précision ies limites de 

ce phénomène. Sa durée doit nécessairement varier 

suivant une foule de circonstances. Ainsi l’âge, les dis- 

positions individuelles exercent une influence extré- 

mement marquée sur la rapidilé et la force de la 

Nutrition, comme au resle sur les diverses autres fonc- 

tions. Il est donc impossible de rien préciser à cet 

égard. 

Bien différente de toutes les autres fonctions, la Nu- 

trition n’a pas d'organe qui lui soit spécialement affecté. 

Elle s'exerce dans Loutes les parties vivantes, pour les- 

quelles elle est en quelque sorte l’aliment de la vie. 

Mais pour qu'un organe se nourrisse, il faut nécessai- 

rement qu'il jouisse de la sensibilité et du mouvement; 

la section des cordons nerveux qui se rendent à une 

partie, la ligature des vaisseaux qui s’y distribuent, y 

suspendent et anéantissent le mouvement assimilateur. 

De même que dans la plupart des fonctions vitales, 

on connait les circonstances qui mettent en jeu et ac- 

compagnent l'exercice de la Nutrition; mais on ignore 

son essence, son vérilable mécanisme; on voit les 

substances alimentaires soumises aux différentes pha- 

ses de la digestion, se changer en une pâle fluide 

qui, en s'animalisant de plus en plus, forme un 

liquide nommé chyle. Ce liquide, dans l'intestin grêle, 

est absorbé par les vaisseaux lymphatiques. Ces vais- 

seaux, en se réunissant, forment un (tronc commun 

qui va verser le produit de l'absorption dans le torrent 

de la circulation sanguine. Chargé de ces nouveaux 

principes nutritifs, le sang est ensuile vivifié dans le 
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poumon par son conlact avec l’air atmosphérique, au- 

quel il emprunte de nouveaux principes de vie. C’est 

dans cet état que, par la force contractile du cœur, il 

est transporté dans toutes les parties du corps. Che- 
min faisant, il se dépouille des substances les plus flui- 

des, s'élabore et s’animalise de plus en plus, fournit 

aux organes glanduleux le principe de leur sécrétion, 

el par la ramification et la division toujours croissante 

des vaisseaux, arrive jusque dans le tissu des organes 

où s'opère la Nutrition. Mais c’est ici que cesse l’obser- 

valion directe des phénomènes, et que commence le 

champ illimité des hypothèses. La matière nutritive 

arrivée dans les organes s’y distribue, et c’est alors seu- 

lement que commence la Nutrition. Quoique cetle ma- 

tière soit une, elle se convertit cependant en autant de 

substances distinctes qu'il y a d'éléments organiques; 

mais ces changements sont inappréciables aux yeux de 

l'observateur, et leur mécanisme échappe entièrement. 

Il semble que pour cette fonclion, tous les organes du 

corps deviennent autant d'organes sécréteurs, élabo- 

rent chacun un fluide particulier, qui, par une cause 

inconnue, se converlil aussitôt el ajoute à l'organe qui 

la formé. Ce n'est point par une force spéciale que di- 

vers auteurs ont désignée sous lenom de force assimila- 

trice, qu'ont lieu les phénomènes de la Nutrition, mais 

c'est par suite de la vertu Lonique inhérente à chacun 

de ces Lissus, el par une sorte d’afñinilé vitale, qui leur 

fait choisir dans les principes nutritifs les éléments en 

rapport avec leur nalure, que l’on peut concevoir le 

mécanisme de cette fonction. 

Mais ce mécanisme, (rès-compliqué chez l'Homme et 

chez {ous les animaux d’un ordre supérieur, se simpli- 

fie à mesure que l'organisation elle-même offre plus de 

simplicité. Ainsi, dans les animaux d'un ordre tout à 

fail inférieur , dans les Infusoires, quelques Vers et 

quelques Mollusques, les fonctions assimilatrices sont 

réduites à l’absorplion el à la circulalion ; encore cette 

dernière fonction échappe-t-elle à l'observateur, dans 

quelques cas. Ces animaux qui vivent dans l’eau, ab- 

sorbent par tous les points de leur surface externe les 

matériaux nutritifs qu’ils puisent dans le fluide au mi- 

lieu duquel ils se meuvent, eLsouventsans qu’on puisse 

suivre ce fluide, il est immédiatement employé à l’en- 

trelien et à l’accroissement des lissus. Ici donc il n’a 

fallu qu'une foree de succion ou d'absorption inhé- 

rente à la surface de ces êtres en con{act avec le fluide 

ambiant, pour déterminer Lous les phénomènes de la 

Nutrition. L'un des phénomènes remarquables qui ré- 

sultent de la Nutrition dans ce qu’on pourrait appeler 

les animaux purement absorbants, est la viridité des 

Huîtres el la coloration des Polypes d'eau douce, que la 

volouté de l'homme peut opérer. 

Ilenestdemême danslesvégélaux; c’est en vertu d’une 

force de succion qu'ils absorbent dans l'atmosphère 

ou dans le sein de la terre les substances solides, liqui- 

des ou gazeuses qui doivent servir à leur Nutrition. 11 

faut donc étudier d’abord la succion exercée par les 

racines dans le sein de la terre, par les feuilles ou les 

autres parties verles au milieu de l'atmosphère, puis 

suivre la marche des sucs nourriciers des racines vers 

les feuilles à travers les Liges el leurs ramificalions, et 
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observer successivement les divers phénomènes aux- 

quels elle donne lieu dans sa marche à lravers toutes 

les parties du végétal. 

La succion ou l'absorption s'opère dans le sein de la 

terre par les racines qui y sont plongées ; mais ce n’est 

pas indis{inc{ement par tous les points de leur surface 

qu'elle à lieu; ce n'est que par les extrémités de leurs 

fibrilles les plus déliées qu'elles absorbent dans la terre 

les fluides et les gaz qui y sont contenus. Mais ce ne 

sont pas les radicelles qui sont les seuls organes de l’ab- 

sorption : (outes les parties verles des végétaux expo- 

sées à l’air, telles que les feuilles, les stipules, les jeunes 

branches, sont également douées de la mème force de 

succion, el concourent aussi à celle importante fonc- 

tion. Plongées dans le sein de la terre, les Maicelles 

capillaires y pompent par,leur extrémilé l'humidité 

dont elle est imprégnée. L'eau est le véhicule nécessaire 

des substances nutritives qu'absorbe le végétal; ce n’est 

pas elle qui forme la base de son alimentation, comme 

le croyaient les anciens physiciens ; mais elle sert sim- 

plement de dissolvant el de menstrue aux corps qu’il 

doit s’assimiler. Il est facile de démontrer cette vérité : 

si l’on fait végéter une plante dans de l’eau distillée, à 

l'abri de toute influence étrangère, elle ne {ardera pas 

à périr. L'eau seule ne suit donc pas à sa Nutrilion 

(7. Eau). I faut, pour cela, qu’elle contienne d’autres 

principes étrangers à sa nature; el d'ailleurs les végé- 

taux ne renferment-ils pas, outre les principes consti- 

tuants de l’eau, c’est-à-dire, l'Oxigène et l'Hydrogène, 

du Carhone, des gaz, des substances terreuses, des sels 

el même des malières métalliques à l’état d’oxides ou 

en combinaison avec les acides? L’eau, par sa décom- 

position, n'ayant pu donner naïissance à ces divers 

principes, il faut en trouver la source ailleurs. Le Car- 

bone existe en abondance dans (outes les parties des 

végélaux, dont il forme en quelque sorte la base. Ce 

n'est pas à l’état de purelé qu'il a pu s'y introduire, 

puisque, dans cet élal, il estexcessivement rare dans ia 

nature et tout à fait insoluble dans l’eau; mais en re- 

vanche, l'acide carbonique est très-abondamment ré- 

pandu. Il se trouve dans l'atmosphère, mélangé avec 

l'air, dans le sein de la terre, dans les engrais qu’on y 

mêle. Très-soluble dans l’eau, il est rare que celle-ci 

n'en contienne pas toujours. une cerlaine quantité. 

C’est donc à l'état d'acide que le Carbone est porté dans 

le tissu végétal. Or, voici comment il s’y décompose 

pour s'y fixer et en faire partie : exposées aux rayons 

du soleil, les plantes, comme l'expérience l’a prouvé, 

absorbent l'acide carbonique, le décomposent, retien- 

nent le Carbone, et laissent ensuite exhaler l'Oxigène 

qui le tenait à l’étal acide. L'eau n’a donc pu contri- 
buer en rien à la formation de cette substance. 

Quant à l’Oxigène, il n'est pas difficile d'expliquer 

sa présence dans les tissus végétaux. En effel, 1° une 

cerlaine quantité de l’eau absorbée étant décomposée, 

son Oxigène se fixe dans le végétal; 2° Théodore De 

Saussure a prouvé que les plantes ne rejeltent point 

au dehors tout l'Oxigène qui acidifiait le Carbone, elles 

en reliennent une certaine quantité ; 5° enfin l'air at- 

mosphérique qui circule dans les végétaux se décom- 

pose en partie et cède une portion de son Oxigène. On 
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voil par là que ce principe élémentaire arrive aux vé- 

gélaux de plusieurs sources différentes. L'Hydrogène 
et l'Azole des substances végétales sont également le 

produit de décomposilions analogues. Le premier pro- 

vient évidemment de celle de l'eau, et le second de 

l'air atmosphérique. 

Mais indépendamment de ces substances inorgani- 

ques, qui entrent essentiellement dans la composition 

des lissus végétaux, il en est encore d’autres qui, sans 

faire partie essentielle de leur organisation, s’y ren- 

contrent néanmoins assez fréquemment; tels sont la 

Silice, différents sels de Chaux, de Soude, de Po- 

tasse, le Fer, elc. Les expériences précises de Théodore 

De Saussure ont également prouvé que ces substances 

arrivent (outes formées dans lintérieur du végétal. 

Déposées dans le sein de la terre ou de l'atmosphère, 

elles sont dissoutes ou entrainées par l’eau qui les fait 

ainsi pénétrer dans le végétal. Ce n’est donc pas l’acte 

de la végétation qui forme ces substances, ainsi que 

l'avaient avancé quelques physiciens. C'est le milieu 

dans lequel les plantes se développent qui leur cède les 

alcalis, les terres et les substances métalliques que 

l'analyse chimique y fait découvrir. Ce fait, prouvé par 

les expériences de De Saussure, a élé de nouveau mis 

en évidence par une ingénieuse expérience de Lassai- 

gne, préparateur de chimie à l’école d’Alfort. Ayant 

fait germer sur de la fleur de Soufre bien lavée et dans 

un appareil convenablement préparé, dix grammes de 

graines de Sarrasin qu'il arrosait seulement avec de 

l’eau distillée, il les incinéra au bout d’une quinzaine 

de jours, lorsqu'elles eurent développé leur tige et 

quelques feuilles. La quantité de matières salines qu'il 

trouva dans leurs cendres fut absolument la même que 

celle qu’il retira d’une égale quantité de graines non 

germées qu'il incinéra. Il est done démontré d'après 

cette expérience qu'il ne se forme aucune malière sa- 

line par l'acte de la végétation, quand celle-ei a lieu 

sans la participation des substances capables de lui en 

céder. 

Mais quelle est la puissance qui détermine la suc- 

cion des racines ? Les lois ordinaires de la physique et 

de la mécanique sont insuffisantes pour expliquer un 

semblable phénomène. La force extraordinaire avec 

laquelle s'opère cette absorption ne peut êlre conçue 

d'une manière satisfaisante qu’en admellant une puis- 

sance, une énergie vilale, inhérente au Lissu même des 

végélaux, et déterminant par son influence, dont la 

nalure est entièrement inconnue, tous les phénomè- 

nes sensibles de la végétation. 

Hales, célèbre physicien anglais, dans sa Statistique 

des Végétaux dont Buffon à donné une traduction, 

est le premier qui ait démontré, par des expériences 

directes, la force prodigieuse de succion des racines et 

des branches. Il dégagea une branche de la racine 

d'un Poirier, en coupa l'extrémité el y adapta l’un des 

bouts d'un tube recourbé rempli d’eau et dont l’autre 

extrémité était plongée dans une cuve à Mercure ; en 

six minutes le Mercure s’éleva de huit pouces dans le 

tube. Le même physicien fit une expérience analogue 

pour mesurer la force avec laquelle la Vigne absorbe 

l'humidité dans le sein de la terre, Le 6 avril, il coupa 
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un cep de Vigne sans rameaux, d'environ sept à huit 

lignes de diamètre, et d'à peu près trente-trois pouces 

de hauteur. I y adapta un tube à double courbure qu'il 

remplit de Mercure jusqu’au coude qui surmontlait la 

section transversale de la tige. La séve qui sortit du 

sommet tronqué de la tige et qui était absorbée par les 

racines, eul assez de force pour élever en quelques 

jours la colonne de Mercure à trente-deux pouces et 

demi au-dessus de son niveau. Or le poids énorme de 

l'atmosphère ne peut élever le Mercure que de vingt- 

huil pouces au-dessus de son niveau. Dans l'expérience 

précédente la force avec laquelle la séve s'élevait des 

racines dans la tige était donc supérieure à la pression 

de l'atmosphère. Cette expérience a été répétée par le 

professeur Mirbel qui en a constaté l'exactitude. 

Les feuilles exercent une grande influence sur cette 

force de succion, qui peut se produire également par 

des branches détachées de la plante mère et par con- 

séquent indépendamment des racines. Ainsi un jeune 

rameau chargé de feuilles, plongé par son extrémité 

inférieure dans un liquide, absorbe ce liquide avec une 

grande activité. Il en sera encore de même si on le 

relourne, c'est-à-dire si l'on plonge son sommet dans 

l’eau, l'absorption continuera à s'exercer avec une 

force presque égale. Il résulte de là que l'absorption a 

lieu non-seulement par les racines, mais encore par les 

feuilles et toutes les parties vertes exposées à lair. 

Dans quelques cas même ces organes sont les seuls qui 

servent à celte fonction. Ainsi dans les plantes grasses 

et particulièrement dans les Cactus, dont les racines 

sont fort petites et qui végètent d'ordinaire dans les 

sables brülants des déserts ou sur des rochers nus et 

dépouillés de toute terre végétale, il est évident que 

l'absorption des fluides nutritifs a lieu presque exelu- 

sivement par les feuilles et les autres parties vertes dé- 

veloppées dans l'atmosphère, car la faiblesse de leurs 

racines, l'extrême aridilé du sol dans lequel ils crois- 

sent, ne suffiraient pas pour les faire végéter. 

Ainsidonce, c'est à la fois par les racines. par Les feuilles 

et par Loutes les parties vertes, que sont absorbés les flui- 

des qui doivent servir à la Nutrition du végétal. Mais 

ces fluides qui portent le nom de séve ne sont pas im- 

médiatement employés à la Nutrition, pas plus que le 

chyle, produit de la digestion dans les animaux. II faut 

que la séve ait cireulé dans le végétal, qu'elle ait perdu 

par la (ranspiration la partie surabondante d'eau qui 

la compose, avant d'être employée à l'assimilation, 

C’est lorsqu'elle à ainsi parcouru toute l'étendue de la 

plante, qu'elle a acquis véritablement la propriété de 

pouvoir renouveler les tissus végélaux. Mais comment 

s'opère celte Nutrition? On ne le sait pas plus iei que 

dans les animaux. On connait simplement l'origine des 

malériaux constitutifs de la plante, mais comment 

s'opère la transformation du Carbone, de l'Oxigène, 

de l’Azote, en Lissus organisés ? On l’ignore et l'on est 

forcé d'admettre encore ici une force occulte, une force 

vitale, inhérente à la matière organisée qui est la cause 

première de son développement. 

La Nutrition, dans les végélaux, a de grands rapports 

avec la même fonction dans les animaux, mais néan- 

moins, elle offre quelques différences dignes d'être 



NAUGT 

notées. Ainsi, c'est par la bouche que les animaux d'un 

ordre supérieur. ou par toute la surface de leur corps, 

que ceux qui occupent les derniers degrés de l'échelle 

animale, introduisent au dedans les substances qui 

doivent servir à leur Nutrition. C’est au moyen des 

bouches aspirantes qui terminent leurs fibres radicel- 

laires. ou par les pores absorbants qui existent sur les 

feuilles ou les autres parties vertes, que les végélaux 

puisent au sein de la terre ou de l’altmosphère les ma- 

tériaux qui doivent être employés à leur Nutrition. 

Dans les animaux, les matières absorbées suivent un 

seul et même canal depuis la bouche jusqu'à l'endroit 

où la matière nutritive doil êlre séparée des substances 

inuliles ou excrémentilielles. Dans les végétaux, le 

même phénomène a lieu : les fluides absorbés parcou- 

rent un certain trajet avant d'arriver jusqu'aux feuilles 

où s'opère la séparation des parlies nécessaires ou 

inutiles à la Nutrition. Les uns et les autres rejettent 

au dehors les substances impropres à leur développe- 

ment. Le chyle ou l'aliment des animaux se mêle au 

sang qu'il entretient el répare continuellement ; il par- 

coure Loutes les parties du corps, auxquelles il cède 

les principes qui doivent réparer leurs pertes et leur 

fournir de nouveaux principes de vie et de développe- 

ment. La séve des végélaux. après avoir éprouvé l’'in- 

fluence de l'atmosphère dans les feuilles, après s’y être 

dépouillée d'une partie des fluides surabondants qu'elle 

conlenail; enfin. après avoir acquis une nalure el des 

propriélés nouvelles, redescend dans {ous les organes 

du végétal, pour y porter les matériaux de leur ac- 

croissement el servir au développement de Loutles leurs 

parties. 7. pour les phénomènes de la marche des flui- 

des dans les végélaux et les animaux, les mots SÈVE et 

CIRCULATION. 

NUTTALLIE. Nuttallia. or. En rétablissant le genre 

Nemopanthes de Raffinesque, De Candolle lui avait 

d'abord imposé le nom de Nuttallia, mais il abandonna 

celte dénomination, parce que, dit-il, elle était déjà 

employée par Sprengel pour un genre de Légumi- 

neuses. Il parait que ce dernier genre n’a pas été 

adopté, car on ne le retrouve ni dans les Mémoires sur 

les genres de Légumineuses publiés par De Candolle, ni 

dans son Prodromus. D'un autre côté, le nom de Vut- 

tallia a été appliqué par Barton (Ælor. Americ., 9, 

p.74, lab. 62) à un nouveau genre de Malvalcées, con- 

stilué sur une plante trouvée par Nuttall lui-même sur 

le territoire d’Arkansa, dans l'Amérique septentrionale. 

Nullall lui avait donné, dans ses manuscrits, le nom de 

Callirrhoe. Ce genre a le calice des Sida et le fruit des 

Mauves; cependant il paraît se rapprocher davantage 

du premier de ces deux genres. Le VNuttallia digitata, 

Bar£., loc. cil., et Bolan. Magaz., (ab. 92612, est la 

seule espèce décrite. C’est une plante à fleurs purpu- 

rines, portées sur de longs pédoncules, et à feuilles 

peltées. digilées. 

NUTTALLITE. mis. (Brooke, Annales de Philosophie, 

mai 1824, p. 566.) Minéral qui, par son aspect exté- 

rieur, a quelque analogie avec l'Éléolile ou Pierre 

grasse, avec laquelle on l'avait d'abord confondu ; qui, 

par sa forme, se rapproche de la Scapolite, mais qui 

diffère de ces deux minéraux par son clivage, son éclat 

NAUC 717 

plus vitreux, et sa moindre dureté. Suivant Brooke, 

ses cristaux sont des prismes reclangulaires, droits, 

divisibles parallèlement aux faces latérales. Les arêtes 

longitudinales sont remplacées par des plans; les bases 

ne sont pas nelles et le clivage qui leur est parallèle 

est peu distinct. Brooke a donné à cette substance le 

nom de Nultallile, en l'honneur de Nuttall qui l’a rap- 

portée des États-Unis. On l’a trouvée en cristaux en- 

gagés dans un carbonate de Chaux, à Boston, Etat de 

Massachussels. Son analyse faile par Thomson a pro- 

duit : Silice 58,88; Alumine 25,75; Chaux 18,58; pro- 
toxide de Fer 7,89; Polasse 7,40; Eau 1,50. 

NUX. Bot. 7”. Noix. 

NUXIE. Nuzxia. BoT. Ce genre de la Tétrandrie Mo- 

nogynie, L., a été fondé par Lamarck ({{lustr. Gen., 

n° 1508, pl. 71), d'après les manuscrits de Commerson. 

11 avail d’abord élé confondu par Jussieu avec le Ma- 

nabea d’'Aublet, el conséquemment réuni à l'Ægiphita 

par Willdenow. Dans le septième volume des Annales 

du Muséum d'Histoire nalurelle, Jussieu confirme l'exis- 

tence du genre Nuxia, après avoir connu la véritable 

structure du fruit. L’observalion en est due à Michaux 

qui la fil sur la plante vivante, pendant son court séjour 

à l'Ile-de-France. On devra néanmoins exclure de ce 

genre le Nuxia elata de Swar1z et Persoon, qui paraît 

être un vérilable Ægiphila. Les caractères essentiels 

du genre Nuxie, après ces réformes indiquées par 

Jussieu, consistent en un calice quadrifide; une corolle 

presque infundibuliforme, à quatre segments peu pro- 

fonds et réfléchis ; quatre élamines insérées à l'entrée 

de la corolle; stigmate (ronqué; fruit capsulaire, à 

deux loges remplies de graines nombreuses. Ce genre, 

selon Jussieu, doit s'éloigner des Verbénacées, et se 

rapprocher des Schrophularinées, auprès du Bud- 

leia. 

NuxXIE VERTICILLÉ. Vuæia verticillata, Lamk.; Ægi- 

phila Nuxia, Willdenow. C'est un bel arbre qui croit 

à l'Ile-de-France. Son écorce est blanchâtre ou brune, 

fendillée; son bois a une Leinte jaune. Ses rameaux sont 

opposés et porlent des feuilles réunies par trois ou quatre 

en une sorte de verticille, entières, glabres el luisan- 

tes. Les fleurs sont également disposées par verticilles 

et forment une grande panicule. 

NYALEL. 807. 7. NrALEL. 

NYCTAGE. Nyclago. Bot. Genre de la famille des 

Nyctaginées, et de la Pentandrie Monogynie, L., offrant 

les caractères suivants : périanthe double : l'extérieur 

campanulé, ouvert, à cinq divisions peu profondes, 

lancéolées, pointues et inégales; l’intérieur, considéré 

par Tournefort et Linné comme une corolle, très- 

grand, pétaloïde, infundibuliforme, ventru à la base, 

resserré au-dessous de l'ovaire, puis s’élargissant en 

un limbe ouvert, presque entier ou à cinq petites dents; 

cinq étamines dont les filets sont insérés sur le récep- 

tacle réuni à la base autour de l’ovaire et adné au pé- 

rianthe interne dont la base persiste el couvre l'ovaire 

qui est turbiné, surmonté d’un style filiforme, de la 

longueur des étamines, el Lerminé par un stigmate 

globuleux et couvert de petites glandes papillaires ; 

graine globuleuse, pourvue d’un albumen farineux, 

très-ahondant. Tournefort donnait à ce genre le nom 
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de Jalapa qui fut de nouveau reproduit par Mœænch, 

parce qu’on croyait que l'espèce principale étail la 

plante qui produisait la racine de Jalap. Linné le 

nomma Mirabilis, quoique ce mot fût un adjeetif qui 

ne peul être adoplé pour désigner un genre. C’est 

pourquoi Jussieu, dans son Genera Plantarum, lui 

reslilua la dénomination employée autrefois par Van- 

Royen. Les Nyctages sont des plantes herbacées, indi- 

gènes du Pérou, du Mexique et d'autres régions cir- 

convoisines de l'Amérique. 

NYCTAGE FAUX-JaLAaP. Nyclago Jalapa, DC., Flore 

Française; Mirabilis Jalapa, L. Vulgairement Belle 

de Nuit ou Merveille du Pérou. Cette plante a une ra- 

eine pivotante, grosse, charnue, blanche en dedans, 

noirâtre exlérieurement. Sa Lige, haute de près d'un 

mètre, est noueuse, ferme et dichotome; elle porte des 

feuilles opposées, entières, presque en cœur, pointues, 

glabres el légèrement glutineuses. Les fleurs forment 

au sommet des branches des corymbes très-serrés ; 

chacune est portée sur un pédoncule particulier. Elles 

sont ordinairement rouges, quelquefois jaunes, blan- 

ches, ou panachées dans les variétés que la cullure a 

fait développer. Il est à remarquer que l’on n’a pu ob- 

tenir par la culture que des variélés de couleur el non 

des différences marquées dans les formes; ainsi les 

fleurs sont toujours à peu près de la mêmé grandeur, 

mais jamais doubles ou monstrueuses. La Belle de Nuit 

est ainsi nommée parce qu'elle étale ses fleurs quand 

l'horizon est privé de la lumière solaire; elle lient 

ses fleurs ouvertes non-seulement pendant la nuit, mais 

encore pendant la journée lorsque le ciel est couvert 

de nuages. C’est done un effet direct de la lumière so- 

laire, el non pas, comme Linné a voulu expliquer ce 

phénomène, un effet d'habitude résultant de ce que la 

Belle de Nuit est originaire du Pérou, contrée située 

sous les tropiques el dans un autre hémisphère où les 

heures pendant lesquelles le soleil éclaire l'horizon 

correspondent précisément à celles pendant lesquelles 

d’autres ont la nuil. La racine de ce Nyctage a un 

goût àcre et nauséabond; elle est purgative à peu près 

autant que le Jalap, ce qui a fait croire que celle der- 

nière racine provenail de la Belle de Nuit. On est au- 

jourd'hui certain que le Jalap est produit par une 

espèce de Liseron. 7. ce mot et JaLar. Les graines de 

la Belle de Nuit renferment un périsperme ou albumen 

farineux, très-abondant, dont il ne serait pas difficile 

d'extraire de la fécule amylacée. Les fleurs de celte 

plante se succédant pendant un espace de Lemps assez 

considérable , la récolte de ces graines ne pourrail, il 

est vrai, se faire que successivement, mais elle serait 

pour ainsi dire continue ; elle donnerait plus d'impor- 

tance à cette plante qui d’ailleurs est une des plus 

agréables parmi celles qui décorent les parterres vers 

la fin de la belle saison. 

NYCTAGE DICHOTOME. Nyctago dichotoma, Juss.; Mi- 
rabilis dichotoma, L. et Lamk. Elle ressemble beau- 

coup à la précédente, mais ses liges se divisent en ra- 

meaux plus étalés, plus nombreux el plus touffus. Ses 

feuilles sont de même forme, mais beaucoup plus pe- 

lites. Il en est de même des fleurs, qui en outre sont 

sessiles, axillaires, presque solilaires ou rarement 
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réunies plus de deux ou trois dans la même aisselle ; 
elles s’épanouissent beaucoup plus tôt que dans l’'es- 
pèce précédente, à peu près vers quatre heures de l'a- 
près-midi, d’où le nom de Fleur de quatre heures qu'on 

lui donne vulgairement; elle répand alors une odeur 

très-suave. Cette plante est originaire du Mexique. 

NYGTAGE A LONGUES FLEURS. Nyclago longiflora, De 

Cand., FI. Fr.; Mirabilis longiflora, L. Elle se distin- 

ue facilement à l'extrême longueur du tube de ses 
fleurs; ce tube est étroit, penché, et s'ouvre au déclin 
du jour en un limbe plissé à cinq dents; les fleurs ré- 
pandent alors une odeur musquée très-agréable. Cette 
plante a des tiges si faibles qu'elles ont besoin d'être 

appuyées pour ne pas ramper à lerre. Les feuilles sont 

molles, pubescentes, cordiformes, les inférieures pé- 

tiolées, les supérieures sessiles et amplexicaules. Cette 

belle plante croit naturellement dans les hautes mon- 

lagnes du Mexique, d'où les astronomes français en 

rapportèrent des graines vers le milieu du siècle der- 
nier. Elle est plus recherchée par les amateurs que les 
deux précédentes. 

NYCTAGINÉES. Nyclagineæ. vor. Famille natu- 
relle de plantes dicotylédones apétales et hypogynes, 

dont le nom est Liré du genre Nyclago qui en est le 

type. Celle famille peut être caractérisée de la manière 

suivante : les fleurs sont environnées d'un involucre 

monophylle ou polyphylle, contenant plusieurs fleurs 

ou quelquefois une seule, et offrant alors l'apparence 

d'un calice. Celui-ci est coloré, monosépale et généra- 
lement tubuleux, ayant son tube plus ou moins grêle, 

renflé à sa partie inférieure, qui persiste quand toute la 

partie supérieure se détache; son limbe est plus ou 

moins plan, rarement entier, le plus souvent divisé en 

lobes plissés. Les étamines sont en nombre défini qui 

varie de cinq à dix; elles sont insérées au bord supé- 

rieur d’un disque hypogyne, saillant aulour de l'ovaire 

sous la forme d’un godet concave qui le recouvre en 

partie. Les filets des étamines sont grêles, terminés par 

une anthère bilobée, à deux loges opposées, s'ouvrant 

chacune par un sillon longiludinal. L'ovaire est ovoïde, 

libre, à une seule loge contenant un ovule dressé. Le 

style est long, grêle, terminé par un stigmate simple. 

Le fruit est une cariopse recouverte par le disque qui 

lui forme comme un péricarpe accessoire. Le véritable 

péricarpe est mince et adhérent avec le Légument pro- 

pre de la graine. Celle-ci se compose d’un embryon 

recourbé sur lui-même, ayant sa radicule repliée sur 

la face d'un des cotylédons et embrassant ainsi l'en- 

dosperme qui se trouve central. 

Les Nyctaginées sont des plantes herbacées, annuel- 

les ou vivaces, ou des arbustes et même des arbres. 

Leurs feuilles sont simples, le plus souvent opposées 

et inégales, quelquefois cependant alternes. Les fleurs 

sont axillaires ou terminales, réunies plusieurs ensem- 

ble dans un involucre commun ou ayant chacune un 

involuere particulier et caliciforme. Quelques auteurs 

partant des genres dont l'involucre est uniflore, comme 

de la Belle de Nuit, par exemple, ont décrit cet invo- 

lucre comme un calice el le vérilable calice comme 

une corolle, Mais l'examen des genres dont l'involucre 

renferme plusieurs fleurs pourvues seulement d'un 
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périanthe simple, repousse cette manière de considérer 

l’organisation de cette famille. 

Les genres qui appartiennent aux Nyclaginées ont 

leurs espèces ou toutes herbacées ou toutes ligneuses : 

de là les deux sections qui ont été établies pour dispo- 

ser les genres. 

+ Tige herbacée. 
Nyctago, Juss.; Oxybaphus, l'Hérilier, qui est le 

Calyxhymenia d'Ortéga; Allionta, L., qui comprend 

le ’edelia de Lœffling; Boerhaatvia, L.; Abronia, 

Juss., qui est le Z'ricratus de l'Hérilier. 

++ Zige ligneuse. 

Pisonia, L., auquel il faut réunir le Calpidea de Du 

Pelit-Thouars; le Muruwalia de Rottler; Salpian- 

thus, Kunth, qui est le Boldoa de Cavanilles; Veca, 

Ruiz et Payon; Axia, Lour.; Buginvillea, Commers., 

qui comprend le 77ieycla de Cavanilles, et enfin le 

Torreya, Spreng. 

La famille des Nyctaginées est {rès-voisine des Ama- 

ranthacées, dont elle diffère surtout par son fruit mo- 

nosperme el indéhiscent, et par le port des végétaux 

qui la composent. 

NYCTALOPES. 2001. Les animaux qui voient mieux 

dans la nuil, ou du moins dans le crépuseule que pen- 

dant le jour, ont quelquefois élé désignés sous ce nom. 

NYCTANTHE. Wyctanthes. or. Genre de la famille 

des Jasminées et de la Diandrie Monogynie, L., offrant 

pour caractères essentiels : calice tubuleux, entier; 

corolle tubuleuse, dont le limbe est à cinq lobes obli- 

ques et en cœur renversé; deux élamines ayant leurs 

anthères presque sessiles el renfermées dans le tube; 

capsule obovée, comprimée, coriace, indéhiscente, à 

deux loges parallèles; chaque loge ne renfermant 

qu'une graine convexe d’un côté, plane de l'autre, at- 

tachée au fond de la loge. Linné, auteur de ce genre, 

la composé de plusieurs espèces hétérogènes, parce 

qu'il n’en connaissait pas le fruit. Toutes celles qui 

possèdent un fruit bacciforme ont élé reportées dans 

le genre Jasminuim. V. Jasmin. Jussieu, d’après une 

note de Vahl, cite comme synonyme du Wyctanthes 

de Linné, le Scabrita de cel auteur lui-même. En con- 

séquence de la suppression de toutes les espèces lin- 

néennes à fruit non capsulaire, il ne reste qu'une seule 

espèce originaire des Indes orientales el qui est cul- 

tivée depuis longtemps dans les jardins d'Europe. 

NYCTANTHE ARBRE TRISTE. /Vycléanthes Arbor tris- 

tis, L.; Manjapumeran, Rhéede, Hort. Malab., vol.r, 

p.55,lab.21. C’est un pelil arbre dont les branches sont 

écartées, longues el garnies de feuilles opposées, ses- 

siles, ovales, pointues et entières. Les fleurs, au nom- 

bre de deux ou trois, sont portées sur des pédoncules 

axillaires, moins longs que les feuilles. Leur couleur 

est jaunâtre, et elles exhalent une odeur agréable aux 

approches de la nuit. On cultive cette plante de la 

même manière que les Jasmins. 

NYCTÉE. Nycteus.1vs. Genre de l’ordre des Coléop- 
tères, section des Pentamères, famille des Serricornes, 

tribu des Cébrioniles, mentionné par Latreille (Fam. 

Nat.) et dont il ne donne pas les caractères. Ce genre 

avoisine les Élodes et les Scyrtes, et s’en distingue 

parce que tous les articles de ses tarses sont entiers. 
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NYCTÉIDE. Wycteis. is. Genre de Coléoptères pen- 

lamères, de la famille des Carnassiers, voisin des Ca- 

{ascopes, formé par Gory qui lui assigne les caractères 

suivants : palpes à pénullième article triangulaire, le 

dernier est long, presque cylindrique, un peu arrondi 

à l'extrémité; menton uni; lèvre supérieure avancée, 

non échancrée en ayant; antennes filiformes, assez 

courtes, à premier article grand, le second court, les 

autres égaux; tête grande, presque lriangulaire, très- 

peu rétrécie en arrière; yeux ronds, assez saillants; 

mandibules fortes, arquées el aiguës; corselel court, à 

peine plus large que la tête, rétréci en arrière, rebordé 

sur les côtés; écusson très-pelit; élylres larges, très- 

échancrées en arrière; paltes moyennes. La lèvre très- 

avancée de ces insecles, leur donne une grande ana- 

logie avec les Calascopes, mais ils en diffèrent, ainsi 

que des Thyrcoplères et des Eurydères, par l'absence 

de la dent du menton; ils sont au nombre de deux et 

originaires de Madagascar. 

NYCTELEA. BOT. /”. ELLISIE. 

NYCTÉLIE. Nyctelia. ins. Nom donné par Latreille 

(Fam. Nat. du Règne Anim.) à un genre de Coléop- 

tères de la tribu des Blapsides, famille des Mélasomes. 

Caractères : bord antérieur de la tête profondément 

échancré; labre aussi long que large; lèvre inférieure 

recouvrant presque entièrement la languette, échan- 

crée en avant el arrondie aux angles antérieurs. Tels 

sont les caractères distinclifs du genre établi par La- 

treille pour une seule espèce qu’il a nommée Nycitelia 

brunnipes; depuis Lacordaire a rapporté de l’Amé- 

rique méridionale, trois insectes qu’il a placés dans ce 

genre sous les noms de Nyelelia ebenina, erythropus 

el discicolis; enfin Guérin en a aussi ajouté quatre ou 

cinq parmi lesquelles : 

NYCTÉLIE PILIPÈDE. Nyctelia pilipes, Guér. Son 

corps est tout noir, avec les paltes garnies de longs 

poils jaunâtres; sa tète est petite, insérée dans une 

large échancrure du corselet; les antennes sont de la 

longueur du corselet, grenues et poilues; le corselet 

est grand, arrondi sur les côlés, un peu plus étroit en 

avant, avec les angles antérieurs et postérieurs aigus, 

trois sillons longiludinaux au centre et des plis trans- 

versaux de chaque côté; élytres lisses, s'élargissant à 

l'extrémité où l’on voit un commencement de queue ; 

palles noires, couvertes de longs poils jaunâtres. Taille, 

huit lignes. Du Pérou. 

NYCTÈRE. Nycteris. man. Genre de Carnassiers, de 

la famille des Chéiroptères, établi par Geoffroy Saint- 

Hilaire, aux dépens du genre ’espertilio de Linné. 

Caractères : un sillon longitudinal très-profond sur le 

chanfrein; narines recouvertes par un opercule carti- 

lagineux, mobile; oreilles grandes, réunies par leur 

base; oreillon extérieur; membrane interfémorale très- 

grande comprenant la queue, dont la dernière vertèbre 

est terminée par un cartilage bifurqué. La formule 

dentaire est : quatre incisives en haut, six en bas; 

deux canines en haut, deux en bas ;huit molaires en 

haut, dix en bas. 

NYcrèRE DE GEOFFROY. !Vycteris Geoffroyi, Desm., 

p. 190; Nyctère de la Thébaïde, Geoff. Les oreilles sont 

très-grandes; une forte verrue est placée sur la lèvre 
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inférieure, entre deux bourrelels ayant la forme d’un 

V. Le pelage est gris brun en dessus, plus clair en des- 

sous. Elle habite la Thébaïde et le Sénégal. 
NYCTÈRE DE DauBenToN. MVycleris Daubentonii, 

Geoff.; le Campagnol volant de Daubenton; esper- 

tilio hispidus, L. Les oreilles sont assez grandes, à 

opereules des pourtours des narines très-pelits; lèvre 

inférieure simple; pelage brun-roussàtre en dessus, 

blanchâtre en dessous, avec quelques teintes fauves. 

Elle habite l'Europe méridionale et l'Afrique. 

NYCTÈRE DE Java. Nycleris Javanicus, Geoff. Cette 

espèce a le pelage d'un roux vif en dessus et d’un cen- 

dré roussâtre en dessous. 

NYCTÉRIBIE. Nycteribia.1xs. Diplères; genre de la 

famille des Pupipares, tribu des Phthiromyies, établi 

par Latreille, avec les caractères suivants : corps ap- 

tère; tête très-pelite, sous la forme d’un tubercule 

capsulaire, implanté sur le thorax. Yeux composés de 

petits grains; thorax demi-cireulaire. Ce genre a été 

le sujet de bien des erreurs, el Latreille Iui-même 

l'avait d'abord placé, sans doute d’après les formes 

extérieures, parmi les Arachnides. Linné l'avait consi- 

déré comme voisin des Mites; Fabricius avait d'abord 

suivi son exemple, et ce n’est que plus tard qu'il a 

adopté la dénomination et la place que Latreille assigne 

à ce genre. La têle des Nyctéribies est très-distincte du 

corselet, et ressemble à un tubercule assez grand et 

presque ovoïde, velu, implanté, au moyen d’un article 

très-court servant de pédicule, sur le dos de celle partie, 

entre soh mnilieu et celui de son extrémité antérieure, 

immédiatement derrière le point où prennent naissance 

les deux premiers pieds; celte tête forme une sorte de 

capsule coriace, en cône renversé, comprimée, échan- 

crée à son extrémité supérieure ou la plus grosse, el 

creuse en voûte à la partie antérieure. Les antennes 

sont insérées dans l’échancrure du bord supérieur; 

elles sont très-courtes, contiguës l’une à l’autre, avan- 

çant parallèlement, composées de deux articles dont le 

dernier plus grand, presque triangulaire, mais arrondi 

extérieurement. Les yeux sont placés de chaque côté 

et immédiatement au-dessous de la naissance des an- 

tennes ; ils sont légèrement saillants, noirs et composés 

de pelits grains réunis. Les palpes sontinsérées en avant 

des yeux el aux extrémités un peu avancées des bords 

internes de la cavité orale : ce sont deux petites lames 

oblongues, étroites, de la même largeur, obtuses ou 

arrondies à leur sommet, garnies de poils dont les su- 

périeurs sont plus longs; ces lames remontent paral- 

lèlement en présentant la tranche la plus mince, con- 

vergent et se touchent à leur extrémité qui fait une 

saillie au delà dés antennes, au-dessous desquelles elles 

sont placées : dans l'intervalle qui les sépare. on dis- 

tingue le tubercule arrondi ou le bulbe d’où part le 

suçoir, et que Latreille présume être semblable à celui 

des autres Pupipares. Le corps des Nyctéribies est très- 

singulier : le corselet est plat el demi-cireulaire; le 

derme de la facé inférieure est coriace. en forme de 

plan égal, el présente, près de son extrémité extérieure, 

une ligne enfoncée, offrant un angle qui semble indi- 

quer la suture ou la réunion du segment antérieur du 

tronc avec le suivant. Le derme de la face opposée ou du 
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dos est membraneux, avec divers enfoncements, sé- 

parés par des arêtes dont les crêtes sont d'une consis- 

tance plus solide, ou coriace, ou de la nature du derme 

inférieur. Le milieu du dos présente une cavité longi- 
tudinale et qui se termine postérieurement, du moins 

dans la Nyctéribie ordinaire d'Europe (Nycteribia 

V'espertilionis), par une partie élevée, formant le ca- 

puchon. La tête peut se rejeter en arrière, el son ex- 

trémité est reçue dans le capuchon. Les arêtes des 

côtés sont transversales. Si l'on observe que par une 

disposition très-bizarre, mais que nécessilail l'attitude 

ordinaire de ces insectes, les paltes sont insérées sur 

le pourtour supérieur du thorax, que le premier ar- 

ticle des quatre hanches postérieures est soudé avec 

lui, et qu'il présente deux plans membraneux avee une 

arèle solide au point de leur réunion, en un mot, que 

celle face du thorax devient en quelque sorte, en raison 

de ce changement, la poitrine, les inégalités que l'on 

y remarque s’expliqueront facilement. Les deux pre- 

mières pattes naissant à l'extrémité antérieure et supé- 

rieure du thorax, sont très-rapprochées à leur base, et 

se portent en avant; elles diffèrent des autres en ce que 

le premier article de leurs hanches est libre, comme 

dans les pieds des autres insectes, et même assez al- 

longé; le second article de ces hanches, ainsi que le 

même des suivantes, est Lrès-court, et ne peut se mon- 

trer qu’en dessous. Entre la première paire de pales 

el la seconde, près des bords et de chaque côté, est une 

cavité, (tantôt presque ovale, (tantôt linéaire et arquée, 

dans laquelle on observe une rangée de petites lames 

ou de dents imitant un peigne et formant en celle partie 

une {ache noire. / 

Ces insectes vivent sur les Chauves-Souris; Montagu 

a observé qu'ils se renversent sur le dos pour sucer le 

sang de ces animaux; leur Lêle étant placée sur le dos, 

il était difficile, avant cette observation, de concevoir 

comment l’insécle aurail pu approcher sa bouche de la 

peau de la Ghauve-Souris. Les Nyctéribies courent (rès- 

vite quand elles sont sur le corps de l'animal, mais 

une fois qu'on les en a séparées, elles ne peuvent 

plus marcher, et ne font que des mouvements désor- 

donnés. 

NYCTÉRIBIE DE BLAINVILLE. Nycleribia Blainvillii, 

Latr.; Phthiridium Blainvillii, Leach. Elle est longue 

de près de deux lignes; d'un brun marron foncé, avec 

les pattes plus claires. Elle à été rapportée de l'Ile-de- 

France. 

NYCTÉRIBIE DE LA CHAUVE-Souris. Vycteribia Ves- 

pertiliontis, Latr.; Phthiridium biarliculatum, Herm.; 

Phthiridium Hermannii, Leach; Phthiridium La- 

treillii, ibid.; Acarus Fespertilionis, L. Elle est beau- 

coup plus pelile que la précédente; dessus du corps 

el pattes d’un jaune roussätre ; dessous du corselet d’un 

brun rougeâtre, avec une ligne noire au milieu. Cette 

espèce se trouve aux environs de Paris et dans toute 

l'Europe, sur la Chauve-Souris fer-à-cheval. 

NYCTERICÉES. mam. Raffinesque propose de former 

sous ce nom un groupe séparé des Vesperlilions, et 

composé des espèces qui ont, avec des omilles médio- 

cres el un museau simple, deux incisives seulement à 

la mâchoire supérieure; tels sont : lespertlilio lasiu- 
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rus, Schreb.; Fespertilio noveboracensis, Penn.; F'es- 

pertilio borbonicus, Geoff. 

NYCTÉRINIE. Mycterinia. or. Genre de la famille 
des Scrophularinées, Didynamie Angiosperermie, de 

Linné, établi par Don, aux dépens du genre Erinus, 

dont quatre espèces avaient toujours laissé aux bota- 

nistes des doutes sur l'exactitude de leur classification. 

En effet, Don les ayant soumises à un examen plus sé- 

vère, leur a reconnu des caractères bien distincts de 

ceux qu'offrent les véritables Érines, surtout en ce qui 

concerne la structure des anthères et du stigmate, ainsi 

que l'insertion des filaments ; il donne au genre nou- 

veau le nom de Nycterinia, dérivé de vuxrepuwos, noc- 

{urne, exprimant que la floraison de ces plantes nes’ef- 

fectue que pendant la nuit. Les quatre espèces désignées 

par Don sontles Ærinus fragrans, tristis, Africanus 

et Lychnidea, tous quatre originaires du cap de Bonne- 

Espérance. 

NYCTÉRINIE A FLEURS DE LYCHNIDE. Vycterinia Lych- 

nidea, Don; Erinus Lychnidea, Lin., Supp., 287; 

Thunb.. Prodr., 102; Willd., Sp. pl. 5, 555; Erinus 

Capensis, Lin., Mantis, 252. La plante est haule d’un 

pied, entièrement d’un vert obscur, recouverte de poils 

assez longs et rudes, et enduite d’un vernis poisseux et 

odorant. La tige est suffrutescente, droite, cylindrique 

et branchue. Les feuilles sont opposées, sessiles, linéai- 

res, obluses, roulées en leurs bords qui ont quelques 

dents fort distantes, longues d’un pouce environ el glau- 

ques en dessous. Les fleurs sont(erminales, groupées en 

pyramide; elles exhalent une odeur fort agréable; le ca- 

lice est formé de deux folioles ovales-oblongues, presque 

labiées el égales, ciliées en leurs bords : la supérieure 

à trois dents, l’inférieure à deux; le tube de la corolle 

est étroit. long de quinze à dix-huit lignes el d’un blanc 

verdâtre;il a son orifice interne garni d'une rangée de 

poils ou cils très-petits; le limbe est profondément di- 

visé en cinq découpures presque égales, bifides et ob- 

tuses; la surface interne est blanche, l’externe d'un bleu 

pourpré. fort obscur. Les élamines, au nombre de qua- 

tre, sont didynames, insérées à l'ouverture de la co- 

rolle : les filaments sont (rès-courts, comprimés et 

glabres; les anthères sont exsertes, linéaires, à un seul 

lobe, jaunes, longiludinalement déhiscentes, attachées 

à un conneclif vert, épais et caréné. L'’ovaire est oblong, 

cylindrique. biloculaire et polysperme:; il est surmonté 

d’un style filiforme,blane., couronné d’un stigmate sim- 

ple, long. linéaire, émoussé, plat, floriforme el roulé. 

Les fleurs de cette espèce font, quoiqu'elles ne s'ou- 

vrent que vers le soir, l’'ornement des parlerres pen- 

dant l'été. La plante réussit très-bien, dans le terreau de 

bruyère ou dans un mélange de terre grasse, substan- 

tielle et de sable; on la rempote en automne pour la 

conserver dans l’orangerie; elle se propage facilement 

de semis et de boutures. 

NYCTERINS. o1s. Nom donné par Duméril, à une fa- 
mille d'Oiseaux nocturnes, de l’ordre des Rapaces. 

NYCTÉRISTION. Vycteristiunr. 8or. Genre de la fa- 

mille des Sapotées, et de la Pentandrie Monogynie, L., 

établi par Ruiz el Pavon, et adopté par Kunth qui lui a 

imposé les caractères suivants : calice à cinq divisions 

profondes; corolle dont le tube est court, le limbe à 
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cinq segments profondsel réfléchis; point d'écailles à la 

base des divisions de la corolle : cinq étamines insérées 

au sommel du tube, el opposées aux segments de la 

corolle; ovaire à cinq loges, renfermant un seul ovule 

dans chacune de celles-ci; style court, surmonté d’un 

stigmate obtus, presque à cinq dents; fruit inconnu. Ce 

genre ne se compose que de deux espèces qui ont le 

port des Bumeliu. 

NYCTÉRISTION FERRUGINEUX. Mycleristium ferrugi- 

neurn, Ruiz et Pavon (Ælor. Peruv. et Chil., 11, p. 47, 

{. 187). Il est le type du genre. C’est un grand arbre du 

Pérou dont l'écorce est ferrugineuse, le tronc épais, 

laïssant écouler par incision un sue laiteux qui rougit 

à l'air. Les branches, étalées, portent des feuilles épar- 

ses, pétiolées, ovales, allongées, légèrement acuminées 

et échancrées au sommet, lisses en dessus, couvertes en 

dessous d’un duvel ferrugineux; les fleurs sont en pe- 

tits fascicules agrégés. ; 

NYCTÉRISTION A FEUILLES ARGENTÉES. /VyCteristium 

argenteum, Kunth (Nov. Gener. et Spec. Plant. 

Æquin.,nr, p.258, t. 244). Cet arbre, qui se rapproche 

beaucoup du Nycteristium ferrugineum; croîl près de 

Jaen de Bracamoros, dans la république de Colombie. 

Ses rameaux sont allernes, un peu ridés, légèrement 

pubescents dans leur jeunesse, mais ils ne sont pas fer- 

rugineux comme dans l’espèce précédente. Ses feuilles 

sont en outre plus petites, et couvertes en dessous d'un 

duvet soyeux argenté. Les fleurs sont disposées en pe- 

tits groupes qui naissent dans les aisselles des feuilles 

et le long des rameaux; elles forment également de 

petits fascicules. 

NYCTERIUM. or. Ventenat (Jardin de Malmaison, 

no 85) a formé sous ce nom un genre qui a pour {ype 

le Solanuwm Vespertilio d'Aiton, mais qui ne diffère 

pas suffisamment du genre Solanuwin pour mériter d’être 

adopté. 7. MoRELLE. 

NYCTÉROPE. Nycteropus. xs. Coléoptères héléro- 
mères; genre de la famille des Mélasomes, établi par 

Klug, pour un insecte nouveau, apporté de Madagas- 

car. Ce genre voisin des Blaps, ne peut cependant être 

comparé qu'aux Ténébrions, car quoique les élytres 

soient bien réunies à la suture, elles ne sont cependant 

pas soudées et elles recouvrent des ailes bien dévelop- 

pées. Les antennesontunestructure particulière comme 

celles des Dolichodères, qui ne se représente que dans 

le genre Cryphée de Klug; mais le corps, la forme de 

la tête el d’autres organessont bien différents, excepté la 

présence des ailes, qui fait rentrer les Nycléropes dans 

une autre famille. Ils ressemblent beaucoup aux Doli- 

chodères, mais leur corps est moins rétréci et moins 

cylindrique; il est plus large, plus aplati; le corselet 

est particulièrement plus large et proportionnellement 

plus court, avec les angles plus saillants; l’écusson est 

assez grand, presque lriangulaire; les élytres sont in- 

sensiblement rétrécies vers l'extrémité qui est arron- 

die, sans ligne transverse relevée au bord antérieur, et 

les épaules en saillie ronde ; la Lête, plus large au mi- 

lieu, se prolonge latéralement par-dessus l'insertion 

des antennes, dont le premier article, plus long que le 

deuxième, égale le troisième : massue formée par les 

quatre derniers qui sont déprimés el larges, avec le 
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pénullième arrondi à l'extrémité. La seule espèce con- 

nue a élé nommée Nycteropus bipartitus. 

NYCTIBIUS. o1s. #”. IBrrau. 

NYCTICÈBE. Nycticebus. mam. Genre de Quadru- 
manes Lémuriens, établi par Geoffroy Saint-Hilaire, et 

dont le ype est une espèce indiquée par Linné sous le 

nom de Lemur Tardigradus. Très-voisins du genre 

Loris par leur système dentaire, par la forme de leurs 

oreilles, par celle de leurs ongles, par l’état très-rudi- 

mentaire de leur queue, par plusieurs autres caractères 

d'une moindre importance et même par les couleurs 

de leur pelage, les Nycticèbes se distinguent par leur 

museau oblus et peu prolongé, leurs membres courts 

el assez forts, et leur corps gros et épais. Le Loris a, au 

contraire, le museau saillant et relevé, et les membres 

et le corps d'une longueur excessive et d’une gracilité 

qui le rendent très-remarquable: d'où est venu le nom 

spécifique de gracilis sous lequel il est ordinairement 

désigné. A ces caractères, qu’on peut regarder comme 

les plus importants, ou même comme les seuls impor- 

Lants, du moins sous le rapport de la distinction géné- 

rique des Nycticèbes, on a ajouté les suivants : tête 

ronde; yeux grands, rapprochés et dirigés en avant; 

l'os jugal sans ouverture appréciable à la simple vue; 

les intermaxillaires courts, verticaux et sans saillie; les 

oreilles courtes et velues; la langue rude; les narines 

entourées d’un mufle; le pelage laineux; les os de la 

jambe et du bras distincts; le Libia plus long que le 

fémur, el le tarse égal en longueur au métalarse (Geof- 

froy Saint-Hilaire, Tableau des Quadrumanes, Ann. 

Mus., L.xIx; el Desmarest, Mammalogie). Quant au sys- 

tème dentaire, il suffira de dire, au sujet des cani- 

nes et des molaires, qu'elles sont très-semblables à 

celles du Loris : il en est de même des incisives infé- 

rieures, dont le nombre est de six, et qui sont proclives, 

comme cela a généralement lieu chez les Lémuriens. 

Le nombre des supérieures varie de deux à quatre; les 

incisives latérales étant toujours, lorsqu'elles existent, 

beaucoup plus petites que les deux autres : celles-ci 

sont constamment séparées sur la ligne médiane par 

un intervalle vide, assez étendu. Le Muséum de Paris 

possède plusieurs squelettes de Nycticèbes, dont quel- 

ques-uns, qui lui ont été envoyés de Sumatra par Du- 

vaucel, sont dans le plus parfait état de conservation; 

leur comparaison avec celui des Loris donnele mème ré- 

sultat que l'examen des caractères extérieurs : beaucoup 

de ressemblance générale avec d'importantes différen- 

ces sur quelques points. Lenombre descôles est de seize. 

Les Nycticèbes diffèrent peu des Loris par leurs ha- 

bitudes; leur lenteur et leur indolence sont excessives; 

d'où les noms de Paresseux et de Z'ardigradus qui 

leur ont été donnés par Vosmaer, par Linné, par Séba 

et par quelques autres auteurs. Ces animaux semblent 

même ne pouvoir se soutenir. Lorsqu'ils marchent à 

quatre pattes, leurs jambes s'écartent de leur corps, 

de sorte que leur poitrine et leur ventre touchent 

presque le sol, ce qui leur donne une physionomie 

fort singulière, et ce qui les à fait comparer à de 

jeunes Chiens qui viendraient de naitre, el que leurs 

membres n'auraient point encore la force de porter. 

Cette curieuse observation peut seule faire comprendre 
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les remarques faites sur les Nycticèbes par Vosmaër 

et par d'Obsonville (Essais Philos, sur les mœurs de 

divers Animaux étrangers) : le premier dit que la 

marche de ces animaux est une sorle de replation, et 

le second affirme que, lorsqu'ils paraissent se hâter, 

ils parcourent à peine un espace de quatre toises en 

une minute. Cette lenteur les a quelquefois fait com- 

parer aux Bradypes ou Paresseux, avec lesquels ils ont 

aussi assez de ressemblance par leur voix : on lés en- 

tend continuellement, surtout lorsqu'on les irrite, ré- 

péter sur un ton plaintif un cri que Vosmaër exprime 

par les syllabes aÿ, at. I1s dorment presque tout le jour, 

la tête posée sur la poitrine; et l'étendue considérable 

de leurs orbites annonçait en effel en eux des animaux 

nocturnes. Leurs pupilles sont transversales, et suivant 

F. Cuvier, elles peuvent se fermer entièrement; ce qui 

expliquerait parfaitement l’asserlion de d'Obsonville, 

qui les représente comme ne redoutant nullement 

l'éclat de la lumière solaire. Suivant le mème auteur, 

ils mangent volontiers des fruits sucrés et du pain; 

mais ils sont surtout friands d'œufs, d'insectes el de 

petits Oiseaux. « S'il apercevait, dit d'Obsonville au 

sujet de l'individu qu'il a eu occasion d'observer, s’il 

apercevait une pièce de pareil gibier, que je m'amu- 

sais à altacher à l’autre extrémité de la chambre, ou à 

lui présenter en l'appelant, aussitôt il s'approchait d'un 

pas allongé et circonspect, tel que celui de quelqu'un 

qui marche en lâlonnant. Arrivé environ à un pied de 

distance de sa proie, il s'arrêtait : alors, se levant droit 

sur ses jambes, il s’'avançail debout, en étendant dou- 

cement les bras, puis tout à coup la saisissail, et l'é- 

{ranglait avec une prestesse singulière. » 

On a cherché à expliquer la lenteur des Nycticèbes 

par une disposition particulière que présentent les ar- 

tères de leurs membres; disposition dont on doit la 

connaissance à Carlisle. Suivant cet auteur, l'artère 

brachiale est entourée d'un lacis vasculaire, résultant 

de l'anastomose d'un très-grand nombre de rameaux, 

fournis par l’axillaire; et la même chose a lieu à l’ex- 

trémité inférieure, à l'égard de la crurale. Celle même 

disposition existerail également, suivant Carlisle, chez 

tous les Mamimnifères remarquables par leur excessive 

lenteur, tels que le Loris et les Bradypes; et il est de 

fail qu'elle a été retrouvée par Quoy et Gaymard dans 

une des espèces de ce dernier genre. 

NycTIcÈsE bu BENGALE. Nyclicebus Bengalensis , 
Geoff. SL.-Hil. C’est l'espèce la plus anciennement et 

la mieux connue : c’est à elle qu'on a rapporté le Le- 

mur T'ardigradus de Linné; le Loris du Bengale, Buf- 

fon; le Paresseux penltadactyle du Bengale, Vosmaër; 

le Thevangues ou Tongres, d'Obsonville, et le Poucan 

ou Lori-Poucan, Duvaucel et Fr. Cuvier. Geoffroy 

Saint-Hilaire la caractérise ainsi : pelage roux; ligne 

dorsale brune; museau large ; quatre dents incisives à 

la mâchoire supérieure. Sa longueur (otale est d'un 

pied environ. 

NYCTiCÈgE DE JAVA. Mycticebus Javanicus, Geof- 

froy St.-Hilaire, Ann. du Mus., {. x1x. Pelage roux ; 

ligne dorsale plus foncée ; museau étroit; deux dents 

incisives à la mâchoire supérieure. Sa taille est peu 

différente de celle du Nycticèbe du Bengale. 



NYC 

NYeTICÈBE DE CEYLAN. Vycticebus Ceylonicus, 

Geoff. St.-Hil. Cette espèce n’est connue que par une 

planche de Séba, et par la description qu'en a donnée 

le même auleur sous le nom de Zardigradus Ceylo- 
nicus : elle serait caractérisée par son pelage d'un 

brun noirâtre, avec la ligne dorsale noire. 

Quant au Potto de Bosman, tour à tour placé parmi 

les Nycticèbes et parmi les Galagos, 7. ce dernier mot. 

NYCTICÉE. Nycticeus. Mau. Genre de Carnassiers 
de la famille des Chéiroplères, formé aux dépens du 

grand genre l’espertilio de Linné, par le professeur 

Raffinesque qui lui donne pour caractères : deux in- 

cisives supérieures, séparées par un grand intervalle, 

accolées aux canines, et ayant des crénelures aiguës; 

six incisives inférieures tronquées; les canines sans 

verrues à leur base. 

NYCTICÉE HUMÉRALE. Vycticeus humeralis, Raffin. 

Queue presque aussi longue que le corps, et très-mu- 

cronée; oreilles ovales, noirâtres, plus longues que la 

tête; pelage d’un brun foncé en dessus, gris en dessous, 

avec les épaules noires. Elle habite le Kentucky. 

NYCTICÉE MARQUETÉE. Vycliceus tessellatus, Raffin. 

Queue de la longueur du corps, terminée par une ver- 

rue saillante ; nez bilobé; pelage bai en dessus, fauve 

en dessous. avec un étroit collier jaunâtre; ailes ré- 

ticulées el pointillées de roux. Du Kentucky. 

NYCTICORAX. o1s. Synonyme de Héron-Bihoreau. 

NYCTINOME. Nyctinomus. max. C’est encore à 

Geoffroy St.-Hilaire qu'est due la formalion de ce 

genre de Carnassiers, placé dans la famille des Chéi- 

roptères ; il l'a opérée aux dépens du grand genre Ves- 

perlilio de Linné, pour les espèces qui se distinguent 

par les caractères suivant(s : nez camus, confondu avec 

les lèvres qui sont profondément fendues ef ridées; 

oreilles grandes. couchées sur la face, à oreillon exté- 

rieur: membrane interfémorale moyenne et saillante; 

queue longue, à demi enveloppée à sa base. Formule 

dentaire : incisives, deux en haut, quatre en bas; ca- 

nines, deux en haut, deux en bas; molaires, dix en 

haut, dix en bas. 

NYCTINOME D'ÉGYPTE. Nyctinomus Ægyptiacus, 

Geoff.; Dysopes Geoffroyii, Temm., p. 226. Celle 

Chauve-Souris est rousse en dessus, brune en dessous; 

sa queue est grêle; la membrane interfémorale n’en- 

veloppe que la moilié de la queue, el n’a point de 

brides membraneuses. On la trouve dans les ruines et 

dans les souterrains en Égypte. 

NYcrTiNOME DU BENGALE. Nyclinomus Bengalensis, 

Geoff. C’est, selon Temminck, la même chose que son 

Molosse Chamché. F. ce mot. 

NyeriNome pu Port-Louis. Nyctinomus acelabu- 

losus, Herm., Geoff. Celle espèce, que Commerson à 

fait connaître, est brune-noirätre ; les oreilles sont 

très- grandes et un peu relevées; la membrane in- 

terfémorale enveloppe les deux liers de la queue. On 

l’a trouvée aux environs du Port-Louis, à l’Ile-de- 

France. 

NycriNomE pu BrésiL. Vyclinomus Brasiliensis, 

Isid. Geoff.; Molossus nasutus, Spix. Elle est à peu 

près de la même taille que les espèces du Bengale et 

d'Égypte; sa longueur totale est de trois pouces onze 

NYC 725 

dignes; son poil, qui est assez moelleux et touffu, pré- 

sente quelques variétés de couleur : c’est toujours un 

fond cendré, mais avec une nuance de brun, qui varie 

du brun noir au brun fauve. En général, on peut dire 

qu'il est cendré brun; d’une teinte plus grise et moins 

foncée vers sa région abdominale, un peu plus foncée 

vers sa poitrine, plus foncée encore et plus brune à la 

région dorsale. Les poils qui revêtent la partie interne 

de la membrane de l'aile, sont de même couleur que 

ceux qui couvrent l’abdomen. Des poils très-rares se 

remarquent à la portion de la queue, comprise dans la 

membrane interfémorale à peu près dans sa première 

moitié. 

NYCTIPITHÈQUE. Vyctipithecus. man. Humboldt, 
dans ses Mélanges de zoologie, proposa la formation 

d’un genre nouveau pour recevoir un animal décou- 

vert par lui dans les épaisses forêts de l’'Orénoque, el 

décrit sous le nom de Douroucouli. Ce genre reçut du 

naturaliste prussien la dénomination d’Aotus, d'a 

grec, privatif, sans, et ofus, oreilles; mais ce nom, 

forgé contre la réalilé et très-mal choisi, fut changé 

en 1825 par Spix en celui de Nyctipithecus ou Singe 

de nuit, nom plus convenable parce qu’il repose sur 

une particularité essentielle des mœurs des animaux 

de ce genre. Sans connaitre cette dernière synonymie, 

Frédéric Cuvier a proposé en 1826 le nom de Nocthora 

en place de celui d'Aofus. Les Nyclipithèques présen- 

tent des caractères génériques fort remarquables, que 

Humboldt, puis Illiger et Geoffroy adoptèrent ainsi 

qu'il suit : dents comme dans les Callitriches; mu- 

seau oblus; face nue; point d’abajoues ; yeux grands ; 

oreilles nulles ; queue longue, à poils làäches; deux 

pectorales; mains et pieds pentadactyles; fesses velues 

sans callosités. Or, on conçoit que de tels caractères 

ont dû être singulièrement modifiés par une connais- 

sance plus parfaite des formes de l'animal, puisque les 

oreilles externes, dont on supposait qu’il était privé, 

sont au contraire notablement développées. Aussi Des- 

marest, dans sa Mammalogie, donne-t-il pour carac- 

tères au genre Aolus, les suivants : Lêle ronde et fort 

large; museau court; yeux nocturnes, lrès-grands et 
rapprochés; les narines séparées l’une de l'autre par 

une cloison fort mince; lesoreilles très-peliles; la queue 

plus longue que le corps, non prenante, el recouverte 

de poils; tous les pieds à cinq doigts et à ongles apla- 

tis. Tout, dans les Nyclipithèques, rappelle la coupe 

générale des Loris. En effet, leurs grands yeux, leur 

téle arrondie, leurs formes grèles, leurs habitudes 

nocturnes, semblent en faire les représentants, dans 

le nouveau monde, des Quadrumanes Loris exclusive- 

ment confinés dans les régions équatoriales de l’an- 

cien. Geoffroy Saint-Hilaire (Leç. sténog.) a trouvé 

dans le squelette sept vertèbres cervicales, quatorze 

dorsales, neuf lombaires, deux sacrées, dix-huit coc- 

cygiennes et jusqu'à trente vertèbres caudales. Long- 

temps on n’a connu qu'une seule espèce de ce genre, 

le Douroucouli, nommé Aotus trivirgatus par Hum- 

boldt; mais deux autres espèces ont été plus tard 

décrites par Spix dans son Simiaruwm et Vespertilio- 

nunr Brasilienses Species novæ, publié à Munich 

en 1820. Ces deux espèces sont peu connues, et tous 
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les détails de mœurs relatifs aux habitudes et à la ma- 

nière de vivre des Nyclipithèques sont rapportés plus 

bas à l’histoire du N. Douroucouli qu'ils concernent 

exclusivement. 

NYCTIPITHÈQUE A FACE DE CuarT. Vyclipithecus feli- 

nus, Spix, pl. 18.11 à le pelage d'un gris-brun uni- 

forme, le ventre roussâtre, le Lour des yeux blanc, et 

la queue noire à sa moilié (erminale. 

NYCTIPITHÈQUE HURLEUR. Vyclipithecus vociferans, 

Spix, pl. 19.11 a le pelage gris-roux par tout le corps, 

même sur la têle, seulement le tiers de la queue est 

noirâtre. Du Brésil ainsi que le précédent. 

NYCTiPiTHÈQUE DouroucouLi. Nyclipithecus trivir- 

gatus; Aotus trivirgatus, Humb., Obs. zool., pl. 28, 

p. 806; Geoff., Ann. Mus., &. x1X, sp. 1; Desm., sp. 85; 

Nocthora trivirgata, F. Cuv., 45e liv. Le Dourou- 
couli, aussi nommé Cara rayada par les missionnai- 

res espagnols établis sur les bords de l'Orénoque, est, 

sans contredit, un des Singes les plus remarquables de 

l'Amérique méridionale, tant par ses formes corpo- 

relles que par les couleurs de son pelage. Sa longueur 

totale est de vingt-trois à vingt-quatre pouces. Tout le 

pelage, sur les parties supérieures du corps, est d'un 

gris varié, ce qui est dù à ce que chaque poil est annelé 

de blane et de noir; les parties inférieures, depuis le 

menton jusqu’à l'origine de la queue, sont d’un jaune 

orangé qui colore aussi les côtés du cou; la queue, 

noire à son tiers terminal, est grise-jaunâtre dans le 

reste de son étendue ; un soureil blanc surmonte l'œil ; 

trois raies noires sillonnent le fronten divergeant: l'une 

occupe la ligne médiane, et chacune des deux autres 

nait de l’angle extérieur de l'œil et se recourbe vers 

l'angle interne ; l'intérieur des mains et des oreilles 

est nu el couleur de chair; la face, également nue, est 

fuligineuse; liris est brun-jaunàtre; les ongles sont 

noirs. Les dents du Douroucouli ne diffèrent point de 

celles des Sajous; les mains ont aussi la même confor- 

malion; les doigts antérieurs ne sont point extensibles, 

les ongles sont longs, étroits, creusés en goutlière et 

un peu crochus. La queue, qui n’est pas prenante. est 

assez louffue et mobile. Le globe de l'œil est très-dé- 

veloppé; la pupille est ronde. L’oreille externe est très- 

développée. Le nez n'est point terminé par un mufle; 

les narines sont étroites ; la bouche est fort grande et 

sans abajoues. Les poils sont doux, épais el (rès-soyeux, 

Les intestins grêles sont extrêmement pelits; les colons 

sont au contraire largement développés. La vulve est 

grande et assez semblable, pour la forme extérieure, à 

celle des Chiens. Les mamelons sont placés sur chaque 

aisselle. Le Douroucouli dort pendant le jour. parce 

que la lumière du soleil lincommode, et ne se met en 

quête de sa nourrilure qu'aux approches du crépus- 

cule. Ses lanières sont des trous d'arbres vermoulus où 

il fait le guet lorsqu'il est inquiété par le bruit. En cap- 

tivité, il se nourrit de lait, de biscuit et de fruits; en 

liberté, au contraire, suivant Humboldt, il chasse aux 

pelits Oiseaux, et ne dédaigne point les fruits, tels que 

les bananes, les cannes à sucre, les amandes du Ber- 

thollelia el les fèves du Mimosa Inga. Gel animal vit 

par paires ; pour dormir il prend la même position que 

les Loris, c'est-à-dire qu'il s'assied sur la croupe, les 
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jambes de derrière ramenées sur le ventre, les quatre 

mains réunies, le dos courbé, la tête baissée, presque 

cachée dans les mains. Celle position est facilitée par 

une grande mobilité dans l'articulation des vertèbres. 

Son cri noclurne ne peul mieux être rendu que par la 

syllabeuh-mulh el n'est pas sans analogie avee celui 

du Jaguar. Aussi est-ce pour cela, dit Humboldt, que 

les Créoles des missions de l'Orénoque l’appellent Titi- 
Tigre. La voix du Douroucouli, en effet, est d'une force 

considérable par rapport à la petitesse de sa taille. H1 

parail qu'il a aussi deux autres cris, l’un qui est une 

sorte de miaulement (e-i-aou), et l'autre un son gut- 

tural très-désagréable qu’on peut rendre par les sylla- 

bes quer-quer. Sa gorge enfle lorsqu'il est irrilé; ül 

ressemble alors, par ce rentlement et la position du 

corps, à un Chat attaqué par un Chien. Un individu 

mâle, que Humboldt essaya d'apprivoiser, fut rebelle 

à lous ses soins; une femelle qui a vécu à la mé- 

nagerie du Muséum, élait d'une grande douceur. Le 

Douroucouli habite les forêts épaisses des bords du 

Cassiquiaré et du Haul-Orénoque, près des calaractes 

de Maypures. 

NYCTOBATE. Nyclobales.1ns. Genre de Coléoptères 

hétéromères, de la famille des Mélasomes, formé par 

Guérin aux dépens des Ténébrions de Fabricius, avec 

les caractères suivants : labre très-saillant et arrondi; 

antennes grossissant vers le bout, avec les derniers 

articles très-comprimés. Le Lype de ce genre nouveau 

est le Z'enebrio gigas, Fab. Plusieurs autres espèces 
d'Amérique viennent également s'y ranger, ainsi que 

la suivante : 

NYCTOBATE TIBIALE. Nyclobales libialis, Guér. Tout 

son corps est noir el terne; sa (êle est finementrugueuse, 

avec une pelile élévalion au-dessus de chaque œil; le 

corselet est transversal, arrondi aux angles antérieurs 

et sur les côtés, avec les angles postérieurs un peu 

aigus ; il est finement ponctué, avec un sillon médian 

longitudinal et une faible impression de chaque côté; 

l'écusson est pelit et triangulaire; les élytres sont plus 

larges que le corselet, arrondies sur les côtés et aux 

angles huméraux; elles ont chacune huit stries formées 

par des points enfoncés; pattes grandes : les antérieures 

dépassant toutes les autres; jambes fortement courbées 

vers l'extrémité. Taille, huit lignes. Du Bengale. 

NYCTOCLEPTE. Nyctocleptes. man. Genre de la fa- 
mille des Rongeurs, institué par Temminck (Monogr. 

des Mamm., vol. 2. p. 40) qui lui assigne pour carac- 

tères : deux dents incisives à chaque mâchoire : les 

supérieures arrondies el unies par devant; {rois dents 

molaires de chaque côté : celles de la mâchoire supé- 

rieure dirigées en arrière, marquées de deux sillons, 

les inférieures dirigées en avant, la première pointue 

par devant; pieds antérieurs munis de quatre doigts à 

peu près d'égale grandeur et d’un rudiment de pouce, 

dont l’ongle seulement est visible; pieds postérieurs 

munis de cinq doigts parfaits; Lous les ongles courts et 

un peu comprimés; oreilles très-courles, rondes. Le 

crâne, d’une forme toute particulière, diffère de celui 

de tous les autres Rongeurs, par l’écartement extrême 

des arcades zygomatliques, extraordinairement larges 

et fortes, surtout par rapport au peu de longueur du 
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crâne coupé en ligne verticale à l’occiput; les bran- 

ches montantes des arcades s'insèrent au frontal et à 

des crêles sourcilières très-distantes, s’unissant en 

crêle coronale vers l’inserlion de la crête transversale, 

qui forme ure ligne droite entre les orifices de l’ouïe 

élevés en tubes proéminents; à côté du condyle, el pres- 

que à sa hauleur s'élève une protubérance grosse et 

obtuse, d'où naissent les incisives inférieures; cetle 

conformation singulière existe, quoique sous des ap- 

parences différentes, dans les Spalax, qui ont une lon- 

gue apophyse fort au delà du condyle ; on {rouve une 

gaine ou fourreau latéral à peu près semblable dans 

le Mus giganteus de Hardwyck. Les trois mâchelières 

aux deux mâchoires du Nyctocleple ressemblent le plus, 

par leur forme, à celles des Spalax. La place que doit 

occuper ce genre nouveau est entre les Hontias (Capro- 

mys) et les Rals proprement dits. La seule espèce con- 

pue jusqu'à ce jour est : 

NycrocLePTE DEKAN. Vyctocleptes Dek:an, Temm., 

Mon. des Mamm.. pl. 55. La {ète est courte, à peu près 

aussi large que longue; les oreilles sont très-courtles, 

arrondies et nues; les yeux sont très-pelits, placés à 

peu près à la hauteur du front; les ouvertures des na- 

rines son très-rapprochées. Tout le pelage consiste en 

des poils soyeux et doux, pas très-longs, recouvrant à 

peine la peau; sa couleur est blanchätre aux joues, 

roussètre sur la tête; le coronal est marqué d’une 

grande {tache brune-noirâtre, sur laquelle est dessinée 

une bande de poils blanes, qui s’avance sur le front ; 

quelques poils bruns, annelés de gris, marquent la co- 

lonne dorsale; tout le reste est d’un gris blanchâtre 

annelé de brun et de jaunâtre; le croupion est couvert 

d'un poil cendré clair-semé et laissant voir la peau; 

les parties inférieures ne présentent que quelques poils 

rares, la queue est nue, de la moilié de la longueur du 

corps, revêlue d'une peau lisse et nue. Longueur lotale, 

dix-sept pouces six lignes. Cet animal habile Malacca 

où il vit, en famille, dans des trous qu’il se creuse 

parmi les racines de Bambou; ces racines ainsi que les 

jeunes pousses lui servent d’aliment; il se cache avec 

le plus grand soin pendant le jour et ne sort que la 

nuit. 

NYCTOPHILE. Nyctophilus. maw. Genre de Carnas- 

siers de la famille des Chéiroptères, établi par Leach 

(Trans. dela Soc.Linnéenne, {.xr11,1re partie), pour une 

nouvelle Chauve-Souris observée dans la collection du 

docteur Brookes à Londres, et qui fait main{enant par- 

tie de celle du Musée des Pays-Bas. Caractères : deux 

incisives supérieures allongées, coniques, aiguës; six 

incisives inférieures égales, trifides, à lobes arrondis; 

deux canines en hauteten bas, les inférieures ayantune 

petite pointe en arrière deleur base; quatre molaires de 

chaque côté des mâchoires, à couronne, garnies de {u- 

bercules aigus; deux feuilles nasales, dont la posté- 

rieure est la plus grande; la queue dépassant un peu 

la membrane inlerfémorale, et formée de cinq vertè- 

bres dans sa partie visible. Ce genre constitue une 

coupe distincte, bien caractérisée, parmi les Chéirop- 

tères munis de follicules nasales; il doit prendre place 

entre le genre Mormops et le genre Vespertilion. 

NycToPgiLe DE GEorrroy. Vectophilus Geoffroyi, 
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Leach; Tem., Mon. des Mam.. pl. 54. Son pelage est en 

| dessus d’un brun foncé, avec la base des poils noire, en 

dessous d’un cendré blanchâtre, avec la base des poils 

noirâire; ses oreilles sont très-grandes, longues, arron- 

dies par le bout, réunies sur le front en un large ruban 

transversal, le bord interne venant s'étendre jusqu’à 

la commissure des lèvres; le tragus est de la moilié 

de la longueur de l'oreille, large à sa base et (erminé en 

feuille arrondie; le museau est pointu, avec deux peli- 

tes feuilles transversales sur le nez, qui est (erminé en 

mufle; la feuille postérieure la plus élevée a un étrangle- 

ment au centre, l’autre est rudimentaire, en ligne paral- 

lèle aux orifices des narines; la membrane est d'un noir 

bleuâtre; des poils garnissent la partie supérieure des 

flancs; la queue est de la longueur du corps et d’une 

partie de la (êle, sans cartilage bifurqué. Longueur 

totale, deux pouces huit lignes. 

NYCTOZOILE. Nyctozoilus. 1xs. Coléoptères hété- 

romères; genre de la famille des Mélasomes, tribu des 

Blapsides, établi par Guérin pour un insecte rapporté 

de la Nouvelle-Hollande, par les naturalistes de l’expé- 

dition de la Coquille. Caractères : labre entier, très- 

étroit et transversal; lèvre inférieure en forme de 

cœur, très-rétrécie en arrière, dont les angles anté- 

rieurs latéraux sont arrondis; languette {rès-saillante, 

laissant l’'inserlion des palpes labiales entièrement à 

découvert; mâchoires courtes : lobe interne armé d'une 

épine cornée, et l’externe arrondi, simplement cilié; 

palpes maxillaires terminées par un grand article en 

hache; antennes presque filiformes, n'ayant que les 

derniers articles grenus, le troisième le plus long. 

NycrozoïLe SturipE. Nyclozoilus abesus, Guér. 11 

est noir, peu luisant; sa têle est grande, arrondie en 

avant, avec deux petits rebords devant les yeux, qui 

couvrent l'insertion des antennes; corselet transversal, 

un peu plus étroit antérieurement, arrondi sur les 

côles, bombé au milieu; élytres ovalaires, très-bom- 

bées, plus larges au milieu, ayant chacune trois côtes 

élevées, lisses, réunies entre elles par un réseau de ré- 

ticulations formées de petites lignes irrégulières, éle- 

vées; patles noires; dessous des {arses garni de poils 
fauves. Taille, dix lignes. 

NYLGAUT. mam. Espèce du genre Anlilope. 7. ce 
mot. 

NYMPHACÉES. concn. Lamarck, dans son dernier 

ouvrage, a proposé de rassembler dans celte famille un 

certain nombre de genres dont quelques-uns ont été 

démembrés des Solens, et quelques autres des Vénus. 

Celle famille, dans la manière de voir de Lamarck, 

serait intermédiaire entre les Solens et les Conques. 

Elle n’a point été adoptée par Cuvier; mais Férussac l'a 

admise en y apperlant quelques changements dont le 

plus important a été d'en ôler le genre Crassine pour 

le porter près des Crassalelles. Lamarck caractérise 
ainsi celle famille : deux dents cardinales au plus sur 

la même valve; coquille souvent un peu bâillante aux 

extrémités latérales; ligament extérieur ; nymphes en 

général saillantes au dehors. 11 divise cette famille en 
deux sections et de la manière suivante : 

1. NYMPHACÉES SOLÉNAIRES. 

Genres : SANGUINOLAIRE, PSAMMOBIE, PSAMMOTÉE. 
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9. NYMPHACÉES TELLINAIRES. 

A. Une ou deux dents latérales. 

Genres : TELLINE, CORBEILLE, LUCINE, DONACE. 

8. Point de dents latérales. 

Genres : CAPSE, CRASSINE. /”. ces différents mots. 

NYMPHÆA. por. . NÉNUPHAR. 

NYMPHALE. Nymphalis. ins. Genre de l’ordre des 

Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilio- 

nides, division des Nacrés, établi par Linné qui donnait 

ce nom, dans les dernières éditions de son Systema 

Naturæ, à une des grandes divisions de son genre Pa- 

pillon. Cette coupe a étéadoptée par Réaumur, el d'après 

lui par Geoffroy qui l’a subdivisée d'après la forme des 

pattes et des chenilles. Scopoli et Degéer ont profité 

des moyens de Réaumur pour diviser encore cette coupe. 

Après eux Fabricius est venu transformer loutesles divi- 

sions que ses prédécesseurs avaient faites dans les Pa- 

pillons-Nymphales de Linné, en autant de genres; il y 

en ajouta quelques-uns qui lui sont propres. Enfin La- 

treille est venu arrêter cette confusion; il a adopté quel- 

ques-uns des genres de Fabricius, et en a rejeté un grand 

nombre qu'il a trouvés basés sur des caractères trop 

peu importants; il a donc conservé dans le genre Nym- 

phale proprement dit les Papillons qui ont pour carac- 

tères : antennes terminées en une petite massue allon- 

gée; longueur des palpes inférieures ne surpassant pas 

notablement celle de la têle ; ces palpes étant très-poi- 

lues, et leur dernier article n'étant, au plus, que d’une 

demi-fois plus court que le précédent. Chenilles n'ayant 

que quelques épines ou quelques tubercules; l'extré- 

mité postérieure du corps est fourchue. Les Nymphales 

se distinguent des Vanesses, Biblis et Satyres par les 

antennes qui, dans ces derniers, sont terminées brus- 

quement par un bouton court. Le genre Morpho de 

Fabricius en est séparé par les antennes presque fili- 

formes, légèrement et insensiblement plus grosses vers 

leur extrémité. Les Argynnes sont bien distinctes des 

Nymphales par leurs antennes finissant brusquement 

par un bouton en forme de toupie, et par leurs palpes 

inférieures dont le dernier article est grêle el aciculaire 

ou en pointe d’aiguille. Les Nymphales sont des Papil- 

lons de haut vol, et leurs ailes, fortes et épaisses, font 

bien voir qu’ils sont destinés à planer au haut des 

grands arbres, dans les forêts. Leur têle est petite, elle 

porte deux yeux ronds, saillants en dessus et entre les- 

quels sont insérées les antennes. Leurs pattes antérieu- 

res sont très-peliles el inutiles pour marcher ou même 

pour se retenir posés sur les corps; elles sont compo- 

sées comme les suivantes, mais leurs {arses ne sont pas 

terminés par des crochets; ces pattes sont toujours 

appliquées sur les côtés du thorax, et leur genou est 

dirigé vers la tête; cette disposition leur a valu le nom 

de pattes en palaline. Les autres pieds sont trois fois 

plus grands; la jambe est un peu plus courte que la 

cuisse; le tarse est de la longueur de la jambe, de 

cinq articles dont le premier est aussi long que les qua- 

tre autres ensemble; le dernier est {erminé par deux 

crochets recourbés. L’abdomen des Nymphales est de 

grandeur moyenne, il n’est pas embrassé par un pro- 

longement des ailes inférieures. On trouve des espèces 

de ce genre dans toutes les contrées. 
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I. Ailes très-arrondies, sans dentelures ni prolonge- 

ments en forme de queue au bord postérieur. 

NYMPHALE SORANA. Vymphalis Sorana, God. Ailes 

ayant deux pouces et demi d'envergure, noires, glacées 

de violet : les supérieures ayant de part et d'autre deux 

bandes cramoisies dont l’antérieure commence au-des- 

sus des secondes ailes; le dessous de ces dernières a 

deux yeux et une ligne très-anguleuse, bleus. Cette es- 

pèce habite le Brésil. 

I. Ailes dentées ou sinuées au bord postérieur, celui 

des inférieures ayant, dans plusieurs, des prolonge- 

ments en forme de queue. 

A. Massue des antennes formée presque insensible- 
ment et grêle. 

- Ailes étroites et allongées. Genre : NeprTis, Fabr. 

NYMPHALE LE L'ÉRABLE. Nymphalis Aceris, Fabr. 

Le Sylvain à deux bandes blanches, Engram. Deux 

pouces et demi d'envergure; ailes dentées, d'un noir 

brun en dessus, fauves en dessous, avec trois bandes 

blanches maculaires; bande de la base des supérieures 
longitudinale et lancéolée. La femelle ressemble au 

mâle, seulement elle est plus grande. Cette espèce se 

trouve depuis les îles de la Sonde jusqu’en Autriche 

inclusivement. Les individus des Indes orientales sont, 

comme le dit fort bien Fabricius, plus grands que ceux 
d'Europe. 

++ Ailes guère plus longues que larges. Genres : 

LIMENITES et APATURA, Fabr. 

NYMPRALE LE PEUPLIER. VNymphalis Populi, Fabr.; 

Papilio Populi, L., ete., etc. Le Sylvain, Engram. De 

trois pouces à (rois pouces et demi d'envergure; ailes 

légèrement dentées, d’un brun noirâtre en dessus, avec 

une bande blanche maculaire, un cordon de lunules 

fauves et une double ligne marginale d'un bleu ar- 

doisé. La chenille de ce beau papillon est verte, nuan- 

cée de brun, avec l'anus et la tête fauves ou rougeà- 

tres. L’anus est un peu fourchu. Le dos offre des 

éminences charnues et épineuses, dont les deux anté- 

rieures plus grandes et les postérieures un peu recour- 

bées en arrière. Elle vit sur le Tremble et sur les 

Peupliers noir et blanc. La chrysalide est obtuse anté- 

rieurement, jaunâtre, mouchette de noir, avec une 

bosse arrondie vers le milieu du dos. Dans les contrées 

seplentrionales de l’Europe. 

NyYmPnaLE Iris. Nymphalis Iris, Latr.; Papilio Tris, 

Fabr.; Papilio Iole, Esp.; Papilio Beroe, Herbst; 

Maniola Iris, Schrank. Le Grand-Mars changeant, 

Engram., Papillons d'Europe, tab. 1, p. 157, pl. 51, 

fig. 62, A-B (mâle); le Grand-Mars non changeant, tbid. 

(femelle). Deux pouces et demi à trois pouces d’enver- 

gure; ailes dentées, d’un brun obscur, avec un reflet 

violet dans les mâles, des taches aux supérieures et une 

bande unidentée aux inférieures blanches; dessus. des 

supérieures sans taches oculaires. Celte espèce varie 

beaucoup, et ses variétés ont été érigées en espèces 

par un grand nombre d'auteurs. 

8. Antennes lerminées brusquement en un bouton 

obconique, gros et allongé. Genre : PapwiA, Fabr. 

NYMPHALE JAsius. Nymphalis Jasius, Latr,; Papilio 

Jasius, Fabr., L.; Papilio Rhea, Hubn. De trois à 

quatre pouces d'envergure; bord postérieur des pre- 
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mières ailes plus ou moins concave; bord correspon- 
dantdessecondes avec deux queues extérieures, linéaires 

et aiguës. Ailes supérieures ayant de part el d’autre une 

raie maculaire et le bord postérieur fauves; dessous des 

quatre ailes ferrugineux vers la base, avec les anneaux 

et une bande bleus. On trouve celte espèce dans les 

contrées méridionales de l’Europe. Sa chenille est verte 

dans le premier âge, elle devient jaunâtre plus tard, 

sa peau est comme chagrinée et plissée transversale- 

ment. Sa Lêle est ornée de quatre cornes verticales, 

dont les deux intermédiaires plus longues. La chry- 

salide est lisse, grosse, un peu coriace, d'un vert 

pâle. 

NYMPHANTHUS. Bot. Loureiro (Zlor. Coch., 2, 

p- 665) a décrit sous ce nom générique, quatre plantes 

indigènes de la Chine et de la Cochinchine, lesquelles 

ont été réunies au genre Phytlanthus de la famille des 

Euphorbiacées. En effet, le filet unique du Nymphan- 

thus, portant une anthère à quatre ou six loges, peut 

être considéré comme la soudure de plusieurs filets 

portant chacun deux ou trois anthères, et dès lors il 

n'y a point de différence entre ce genre et les PAhyllan- 

thus. Les Nymphanthus squammifolia, pilosa, Chi- 

nensis et rubra, sont des arbres ou des arbrisseaux 

qui se rapprochent du Phyllanthus Niruri. 

NYMPHE. Vyrnpha. ins. Nom général des insectes 

parvenus à leur second état, qui est intermédiaire à ce- 

lui de larve et d’insecte parfait, principalement lorsque 

sous la forme de Nymphe, ils possèdent la faculté de 

se mouvoir. Leslarves des insectes, arrivées à leur plus 

grand degré de développement, subissent une dernière 

mue, après laquelle ils présentent quelquefois des 

formes tout à fait différentes. Tantôt sous cette forme 

nouvelle l’insecte reste dans l'impossibilité absolue de 

se mouvoir, ses membres se trouvant contenus dans 

une enveloppe plus ou moins serrée et solide, comme 

les Diptères, les Lépidoptères, dont l'état était alors dé- 

signé sous le nom de Pupe, de Chry salide, d’Aurélie. 

Dans d’autres cas la larve, après sa dernière métamor- 

phose, quoique dans un élat de mollesse extrême, 

laisse distinguer les membres de l’insecte futur, mais 

dans une gêne el une contraction telles que ces 

membres ne pourront servir au transport des corps: 

telles sont les Nymphes des Coléoptères, des Hymé- 

noptères, de la plupart des Névroptères el de quelques 

Hémiptères seulement; tandis que dans les Orthop- 

tères, la plupart des Hémiptères, quelques Névrop- 

tères, comme les Demoiselles, les Nymphes sont sem- 

blables aux insectes parfaits el ne s’en distinguent 

souvent que par l'absence des ailes, dont les rudiments 

sont même indiqués par des moignons qui, à la der- 

nière mue, se séparent comme un fourreau dans lequel 

l’aile se trouvait engagée et plissée sur elle-même. On 

donne plus particulièrement le nom de Nymphe aux 

insectes qui, sous cet élat, sont mobiles. On appelle 

Pupe, les Nymphes immobiles mais à membres dis- 

lüincts, et Chrysalide, Aurélie ou Féve les Nymphes 

dont les membres sont oblectés ou coarctés. 

NYMPHE. repr. Espèce du genre Bongare. Y. ce 

mot. 

NYMPHEA. Bor. Pour Nymphæa. 1 

NY 727 

NYMPHÉACÉES. Nymphæaceæ. BoT. Famille natu- 
relle, ayant pour type le genre Nymphæa, mais dont 

la place est fort indécise encore dans la série des ordres 

naturels, puisque les uns la rangent parmi les Mono- 

cotylédons, et les autres parmi les Dicotylédons. Voici 

en peu de mots la structure de l'embryon, point liti- 

gieux dans cette question; on trouvera les autres ca- 

ractères aux mots NÉvupuar et NÉLuMBo. Lorsque l’on 

enlève l’épisperme ou tégument propre de la graine 

d’une espèce de Nénuphar, on (rouve que l’amande se 

compose de deux organes distincts : un endosperme 

charnu, qui en forme presque toute la masse, et un 

embryon assez petit, qui a une forme irrégulièrement 

conique ou en toupie. Examiné à l'extérieur, cet em- 

bryon est parfaitement indivis, sans aucune trace de 

fente ou de suture. Gærtner, d'après cet examen super- 

ficiel, l’avait décrit comme Monocolylédone ; telle était 

également l’opinion de Jussieu, puisqu'il avait placé ce 

genre dans les Hydrocharidées. qui sont bien certaine- 

ment monocotylédonées. Si l’on fend en deux cet em- 

bryon, on lui reconnaît l’organisation suivante : la 

partie externe forme une sorte de pelit sac assez mince, 

du fond duquel part un corps épais et charnu, qui en 

remplit exactement la cavilé : ce corps est partagé 

presque jusqu’à sa base en deux lobes épais, charnus, 
un peu inégaux. En écartant ces deux lobes, on trouve 

entre eux un autre corps plus pelit, divisé en deux 

parties très-inégales. Il faut maintenant chercher à 

dénommer ces parties. Toutes les fois qu’un embryon 

est simple et ne présente aucune sorte de fente ni de 

suture à sa surface externe, cel embryon est répulé 

monocotylédoné. Dans ce cas, le cotylédon est toujours 

sous la forme d’un étui mince ou épais, contenant dans 

son intérieur les rudiments des parties qui doivent se 

développer à l’extérieur, c’est-à-dire la gemmule. Par- 

tant de ce principe fondamental, auquel on ne connaît 

aucune exceplion, il sera facile de dénommer les par- 

ties qui forment l'embryon des Nénuphars. L'espèce 

de sac extérieur et indivis est le cotylédon, et les deux 

corps bilobés, emboîtés l’un dans l’autre, forment la 

gemmule. Mais cetle manière de voir, qui est celle du 

professeur Richard, n’a pas été adoptée par les bota- 

nisles. Ainsi, Corréa de Serra considère le sac exté- 

rieur comme une expansion de la radicule, analogue à 

celle de certains embryons vitellifères, et dès lors le 

corps bilobé, placé au-dessous, est le corps cotylédon- 

naire formé de deux cotylédons;le corps plus intérieur, 

également bilobé, est la gemmule. Cette opinion est à 

peu près celle qui a été soutenue par De Candolle, Mir- 

bel, Poiteau, ete., avec celte différence toutefois, qu'ils 

ne se prononcent pas sur la nature du saccule qui en- 

veloppe le corps bilobé, et qu'ils le considèrent comme 

organe spécial, particulier à l'embryon des Nénuphars. 

Avant de rapporter les raisons émises à l'appui de ces 

deux opinions, et de les discuter, il paraît indispensable 

de faire connaître aussi la structure de l'embryon du Né- 

lumbo, qui offre avec celle de l'embryon du Nymphæa 

plusieurs points de conformité. La graine du Nélumbo, 

| dépouillée de son péricarpe, est à peu près ovoïde; elle 

est recouverte d’un épisperme ou tégument propre, 

très-mince, qui, par la macération, s’enlève facilement 
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de l'amande, avec laquelle il ne contractait aucune 

sorte d'adhérence. Cette amande est composée unique- 

ment par l'embryon, sans aucun vestige d'endosperme. 

Examinéextérieurement, l'embryon est partagé par une 

fissure profonde, en deux gros lobes charnus, qui tien- 

nent au reste de l'embryon seulement par leur base. En 

écartant ces deux lobes et leur faisant prendre une posi- 

tion horizontale, on voit qu'ilsrecouvraient par leur face 

interne un autre corps ovoïde, allongé, ayant presque 

la même hauteur, mais beaucoup plus étroit qu'eux. 

Ce corps est parfaitement simple et indivis. Si on le 

fend suivant sa longueur, on voit qu'il se compose 

d’un sac mince, membraneux, recouvrant un bourgeon 

formé de deux ou trois feuilles rudimentaires, déjà pé- 

tiolées et diversement emboilées les unes dans les au- 

tres. Le corps extérieur et bilobé, qui part de Ia base de 

l'embryon, c'est-à-dire de la radicule, parait former deux 

expansions du corps radiculaire. Le sac indivis est le 

cotylédon entièrement semblable à celuides Nénuphars, 

et le bourgeon intérieur est évidemment la gemmule,. 

Il n’y a donc de différence entre l'embryon du Né- 

Jumbo et celui des Nymphœæa, que celle-ci : dans le 

Nélumbo, la radicule offre deux appendices latéraux; 

ils manquent dans le Nénuphar. Maintenant quelle 

est, au sujet du Nélumbho, l'opinion des autres bota- 

nistes? Corréa de Serra admet, comme le professeur 

Richard, que le corps extérieur bilobé est une dépen- 

dance de la radicule, analogue’au sac indivis qui forme 

la partie externe de l'embryon du Nymhœa. Pour cet 

habile carpologiste, l'embryon du Nélumbo est tout 

à fait dépourvu de colylédons; le sac intérieur et tout 

ce qu'il renferme forment la gemmule. Telle n’est pas 

l'opinion de De Candolle, de Mirbel, ete. Pour eux, le 

corps bilobé forme les deux cotylédons; le sac inté- 

rieur constitue une sorte de gaine slipulaire, et les 

folioles qu’il renferme sont la gemmule. 

Achille Richard examine ainsi qu'il suit chacune de 

ces opinions. 

10 L’embryon du Nymplœæa et du Nélumbo est 

monocolylédoné. Quel est le véritable caractère d'un 

embryon monocotylédon ? C’est d’être parfaitement in- 

divis, c’est-à-dire de ne présenter à l'extérieur aucune 

trace de fente, de division ou de suture. Or, tels sont 

en effet les caractères que présente l'embryon du Nym- 

phœa. Pour soutenir celle opinion relativement à ce 

genre, il n’y a aucune supposilion à faire, rien d’inso- 

lile à admettre. Cet embryon est conformé absolument 

de la même manière que celui des autres plantes mo- 

nocotylédonces, c’est-à-dire qu’il renferme intérieure- 

ment la gemmule. A l'appui de cette opinion, A. Richard 

ajoute les phénomènes de la germinalion, qui sont ab- 

solument ceux des autres embryons unilobés. Quand 

une graine du Nymphæa alba commence à germer, 

on voil saillir à son extrémilé, qui correspond à l’em- 

bryon, un pelit mamelon arrondi : c’est le corps radi- 

culaire, qui bientôt se rompt pour laisser sortir la 

radicule qui étail intérieure. Peu après, le sac cotylé- 

donnaire se rompt aussi; les deux lobes externes de la 

gemmule s’en dégagent en partie, el de leur écartement 

sort un autre bourgeon, qui prend bientôt un aecrois- 

sement plus considérable. Cette germinalion ne pré- 
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sente-t-elle pas (ous les caractères de celle des Mono: 

cotylédones : une radicule intérieure ou endorhizce, 

forcée de percer l'extrémité radiculaire, qui ne prend 

aucun accroissement; un colylédon qui se rompt pour 

laisser sortir la gemmule qu'il renfermait, parais- 

sent des caractères qui ne s'observent dans aucune ger- 
minalion de plante dicotylédonée. Quant au Nélumbo, 

A. Richard convient qu'il présente une particularité 

qui ne s’observe pas dans le Nymphæa : ce sont les 

deux appendices latéraux très-développés de sa radi- 

cule; mais d'abord il fait remarquer que ce genre man- 

quant d’endosperme, ces deux appendices en tiennent 

en quelque sorte lieu; ils étaient nécessaires ici pour 

remplacer l’endosperme, el fournir à la jeune plantule 

les premiers matériaux de son développement, le coly- 

lédon étant extrémement mince el ne pouvant servir à 

cel usage. Si l'on retranche ces deux appendices, il 

n'existe plus de différence entre l'embryon du Nélumbo 

el celui du Nénuphar. Si l'on parvenail à prouver qu'ils 

sontune dépendance de la radieule, on pourrait se croire 

dispensé d'établir que le sac indivis est le cotylédon. 

Il iest pas rare de (rouver dans les plantes mono- 

colylédones des embryons dont la radicule offre un 

volume excessivement considérable relativement aux 

autres parlies ; c’est à ces embryons que le professeur 

Richard a donné les noms de Macrorhizes et de Macro- 

podes, el Gærtner celui d’embryons vitellifères. Ainsi, 

dans le Ruppia marilima, presque toute la masse de 

l'embryon est formée par un gros corps arrondi, qui 

est évidemment une dépendance de la radicule. ]l en 

est de même dans le Zoslera marina. Quand on exa- 

mine son embryon, on voit qu'il a une forme ovoïde, 

allongée. Sur lun de ses côtés on remarque une fente 

longitudinale, dont les bords rapprochés et contigus 

vers la partie inférieure de la graine s'écartent un peu 

vers le point apposé. Dans l’écartement de ces deux 

lobes, on trouve un corps allongé, cylindroïde, re- 

courbé sur lui-même. Celle disposition n'est-elle pas 

absolument la même que celle du Nélumbo ? Cependant 

tous les bolanistes considèrent le Zoslera comme mo- 

nocotylédon; ils admettent que les deux lobes ne sont 

qu’une dépendance du vilellus, qui fait évidemment 

partie du corps radiculaire, et que le corps renfermé 

entre eux, qui contient la gemmule dans son intérieur, 

est le cotylédon. Il existe done, 1° des embryons mono- 

colylédons, ayant la radicule, c'est-à-dire le corps qui 

sert de base au cotylédon, très-grosse; 2 des em- 

bryons dont le corps radiculaire se prolonge latérale- 

ment, de manière à former des appendices plus ou 

moins volumineux, qui recouvrent en partie ou en to- 

lalité le cotylédon, comme dans le Zostera et plu- 

sieurs autres genres. Or. les appendices du Nélumbo 

paraissent être absolument analogues à ceux du Zos- 

Lera} donc ils sont une dépendance de la radicule. On 

se confirmera encore dans cette opinion, si l'on écarte 

les deux lobes du Nélumbo, et qu’on les place dans une 

direction horizontale; on verra alors qu'ainsi disposé, 

cel embryon peul être parfaitement comparé à celui 

des plantes vitellifères. 

20 L’embryon des Ny mphéacées est dicotylédoné. 

Pour soutenir celte opinion, on est obligé d'admettre 

.. 



dans l'embryon du Nymphæa, aussi bien que dans 

celui du Nélumbo, des parties qu'on ne rencontre dans 

aucun autre végélal. Ainsi, il faut considérer le sac 

extérieur du Nymyphœæa,comme un organe particulier, 

n'ayant aucun analogue dans les autres végélaux con- 

nus; admettre que cel organe manque dans le Nélumbo; 

mais que l'embryon de ce dernier offre aussi une autre 

particularilé dont on re (trouve aucune trace ni dans le 

Nymphæa ni dans aucun autre genre connu : c’est 

l'existence d’un étui ou sac placé en dedans des coly- 

lédons, et recouvrant en totalité la gemmule. Dans 

cette hypothèse, l'embryon des deux genres en litige 

n'offre done aucune analogie avec les autres em- 

bryons dicotylédonés, tandis qu’il semble démontré 

que, comparé à beaucoup d’autres embryons monoco- 

tylédonés, cel embryon n'offre rien que l’on ne re- 

trouve dans une foule d’autres plantes bien connues. 

Il faut ensuile ne pas admettre les caractères que l’on 

peut tirer de la germinalion; car ces caractères sont 

bien évidemment ceux des plantes endorhizes ou mo- 

nocolylédonées. Les bolanistes qui soutiennent celle 

opinion, s'appuient aussi sur l’analomie intérieure des 

tiges, qui, selon eux, se rapproche dans les Nymphéa- 

eces tout à fait de celle des Dicotylédons. Mais ici il 

faut remarquer, 1° que dans toutes les plantes her- 

bacées qui vivent dans l’eau, qu’elles soient monoco- 

tylédones ou dicotylédones, l’organisation intérieure 

des tiges est à peu près la même; c’est un Lissu cellu- 

laire très-làche, parcouru par des fibres vasculaires et 

longiludinales ; 2° quelle que soit la généralité de la 

belle découverLe du savant Desfontaines relativement à 

la structure différente des Monocotylédons et des Dico- 

tylédons, cette loi souffre néanmoins quelques excep- 

tions. Dira-{-on que ces auteurs fondent encore leur 

opinion sur l’analogie qu’ils trouvent entre le fruit du 

Nymphæa el celui des Pavots, el qu'après avoir admis 

les Nymphéacées parmi les Dicolylédones, ils les ran- 

gent auprès des Papayéracées ? On doit convenir qu’en 

effet, examiné superficiellement, il y a quelque ressem- 

blance grossière entre le fruit du Nyriphœæa et la cap- 

sule d'un Payot; mais combien celte ressemblance ex- 

térieure est de peu de valeur, et surtout comme elle 

disparait par un examen plus profond! D'abord, la 

capsule du Pavot est à une seule loge, offrant des tro- 

phospermes saillants, qui simulent des cloisons incom- 

plètes ; celle des Nymplæa est à plusieurs loges dis- 

Lincles. Trouvera-t-on ensuite la moindre analogie dans 

les graines de ces deux familles? Mais en supposant 

que le Nymphæa aïl en effet quelques rapports par 

son fruit avec les Pavots, que fera-t-on du genre AMe- 

lumnbiuin ? A-L-il la moindre analogie avec les Papavé- 

racées? Quel est le genre de cette famille où l’on trou- 

vera un disque évasé comme dans le Nélumbo, et 

portant dans les alvéoles de sa face supérieure, des pis- 

tils uniloculaires el monospermes ? IL faudrait donc 

placer le Nymplæa auprès des Papayéracées, et repor- 

ter fort loin de là le VNelumbium. Sans doule un bola- 

nisle aussi ingénieux que profond, le professeur De 

Candolle, a dit (Mém. de la Soc. de Genève, L. x, part. 1) 

que dans le genre Nymphæa, il y avail un réceptacle 

analogue à celui du Nélumbo ; que ce réceptacle recou- 
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rail la paroi externe des carpelles et se soudail intime- 

ment avec elle. Mais celle opinion, tout ingénieuse 

qu'elle est, paraîl une pure supposilion que rien ne 

prouve; or, par conséquent, elle ne peut en rien servir 

à la solulion de la question. 

A. Richard croit donc que l'opinion qui fait du Nym- 

phœæa el du Nelumbium deux genres à embryon mo- 

nocolylédoné, réunit plus de probabilités en sa faveur. 

10 Ainsi considéré, cet embryon n'offre aucune partie 

que l’on ne retrouve dans une foule d’autres embryons 

monocolylédonés; ce qui n’a certainement pas lieu 

dans l’opinion contraire. 2° Son mode de germinalion 

confirme celte unité de cotylédon, el par conséquent, 

elle est tout à fait opposée à celle des Dicotylédons. 

Mais ici se présente encore une autre question : doit on 

laisser le genre Nelumbium dans la famille des Nym- 

phéacées, ou doit-on en faire le Lype d’une famille 

distincte? Richard avoue qu'il ne saurait résoudre cette 

question d’une mauière posilive. Le port est absolu- 

ment le mème dans ces deux genres, et il peut paraître 

extrêmement étrange de les séparer comme ordres dis- 

tincts, quand quelques bolanistes, en tête desquels se 

présente Linné, avaient cru devoir les réunir en un seul 

genre; mais, d’un autre côlé, on peut demander s'il 

est possible d'admettre dans la même famille, deux 

genres dont l’un a l'ovaire simple, à plusieurs loges 

polyspermes, surmonté d'autant de stigmates qu’il y 

a de loges, et dont les ovules nombreux sont attachés 

à toute l'étendue des parois des cloisons, el dont l’autre, 

offrant au centre de sa fleur un très-grand réceptacle 

en forme de cône renversé, présente un grand nombre 

de pistils distincts, uniloculaires et monospermes, im- 

plantés dans des alvéoles creusés à la face supérieure 

de ce réceptacle; deux genres, dont l’un est muni d’un 

très-gros endosperme charnu, qui manque en {otalilé 

dans l’autre. Ces différences paraissent être d’une très- 

grande importance, et A. Richard a cru devoir les faire 

connailre, sans néanmoins se prononcer irrévocable- 

ment dans celte question. 3 | 
La place des Nymphéacées dans la série des familles 

monocotylédonées, n’estnullement facile à déterminer. 

Elles ont de grands rapports avec les Cabombées ou 

Hydropellidées, par leur port el leur insertion bypo- 

gynique, el par quelque ressemblance dans leur em- 

bryon; mais elles en diffèrent par la disposition de 

leurs pistils et leur périanthe. D'un autre côté, on ne 

peut nier les rapports qui unissent les Nymphéacées 

aux Hydrocharidées, et c’est même de celte dernière 

famiile qu’elles se rapprochent le plus, malgré leur 

ovaire libre el non infère. A. Richard est d'avis qu’on 

ne saurait les en éloigner. 

NYMPHEAU. por. Synonyme vulgaire de Ményanthe 

nymphoïde, qui maintenant appartient au genre Vil- 

larsie. }. ce mot. 

NYMPHÉENS. min. Épithète donnée par d'Omalius 
d'Halloy aux terrains Nepluntens tertiaires, compre- 

nant les formations d’eau douce dans lesquelles on 

trouve des débris d'animaux analogues à ceux qui vi- 

vent au milieu de celte eau. 

NYMPHÈS. Nymphes. 1xs. Genre de l’ordre des Né- 
vroplères, section des Filicornes, famille des Plani- 
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pennes, tribu des Hémérobins, établi par Leach (Zoo- 

logical Miscell., vol. 1, pag. 102, tab. 45), et adopté 

par Latreille dans ses Familles Naturelles du Règne 
Animal. Les caractères de ce genre sont : antennes fili- 

formes, plus courtes que le corps, avec les articles du 

milieu un peu plus épais; dernier article des palpes 

extérieures presque aussi long que le précédent, cylin- 

drique et oblus à son extrémité; le même des palpes 

intérieures plus long que le précédent et pointu à son 

extrémité ; labre échancré au milieu; point d’'yeux 

lisses; jambes bi-épineuses à leur extrémité; larses 

composés de cinq articles entiers. Ce genre est très- 

voisin des Hémérobes, mais il en diffère par les antennes 

renflées au milieu, et par les ailes dont la coupe se rap- 

proche davantage de celle des Myrméléons; les Nym- 

phès paraissent faire le passage des Myrméléonides aux 

Hémérobins. 

NympnÈès MYRMÉLÉONIDE. Nyrmphes Myrmeleonides, 

Leach. Son corps et ses pattes sont roussàtres; ses an- 

tennes sont noires, avec l'extrémité brune; les ailes 

sont transparentes, avec le bout roussàtre et quelques 

taches blanchâtres. De la Nouvelle-Hollande. 

NYMPHIDIE. Nymphidia. is. Genre de Lépidop- 
tères diurnes, qui présente pour caractères : têle de la 

largeur du corselet; antennes longues, annelées de 

blanchâtre, terminées par une pelite massue allongée; 

palpes très-courles, droites, nullement ascendantes, 

dépassant à peine les yeux; corselet grêle, assez al- 

longé ; abdomen un peu moins long que les ailes infé- 

rieures, n'offrant point de gouttière abdominale pro- 

prement dite; cellule discoïdale des inférieures ouverte; 

six pattes complètes dans les femelles et quatre dans 

les mâles. Ces insectes sont reconnaissables aux raies 

métalliques, qui ressortent habiluellement aux extré- 

mités de leurs ailes; tous habitent l'Amérique du Sud, 

à l'exception d’un seul qui se trouve dans le Nord; 

c’est le Nymphidia pumila dont le dessus des ailes est 

ferrugineux, avec des lignes flexueuses, ondulées, noi- 

râtres, assez rapprochées et presque maculaires. Outre 

ces lignes noires, l'extrémité en offre deux autres mé- 

talloïdes, séparées par une rangée de points noirs et 

dont l’interne est sinueuse. Le dessous esl fauve. 

NYMPHION. Nymphium. Bot. Nom donné par All- 

man, à la partie de la fleur qui s'étend de l'extrémité de 

l'ovaire à l'enveloppe florale, qu'elle soit située au-des- 

sous de l'ovaire libre, ou au-dessus de l'ovaire adhérent. 

NYMPHOIDES. por. Le genre établi par Tournefort, 

sous le nom de Aymphoïdes, à cause de ses feuilles 

semblables à celles des Nymphæa, fut réuni au AZe- 

nyanthes par Linné. Mais comme ce genre se distingue 

réellement des Ményanthes (7. ce mot), il a fallu lui 

donner un nom générique qui ne fût pas contraire aux 

règles de la terminologie. Parmi les diverses dénomi- 

nalions proposées, celle de J'illarsia a prévalu. #. Vir- 

LARSIE. 

NYMPHON. Nymphon. ArRAcu. Genre de l’ordre des 

Trachéennes, famille des Pycnogonides, établi par Fa- 

bricius. Caractères : pieds fort longs; deux mandibules 

et deux palpes; corps de forme (rès-étroile et oblongue; 

on voit à sa partie antérieure, un suçoir tubulaire, por- 

{ant des mandibules el des palpes; les mandibules sont 
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didactyles ou en pinces; elles sont beaucoup plus lon- 
gues que le suçoir; celui-ci est tubulaire, et Latreille 

pense qu'il pourrait bien être une réunion des màchoi- 
res el de la lèvre inférieure prolongées et soudées. Les 

palpes sont composées de cinq articles et terminées par 
un pelit crochet. Ces animaux n’on{ point d'yeux com- 

posés; seulement on voit des yeux lisses sur un petit 

tubercule. Les pieds des Nymphons sont composés de 

neuf articles. Les antérieurs sont organisés de manière 

à porter les œufs quand l'animal les a pondus. L’abdo- 

men est représenté par un petit article en forme de 

queue. Ce genre se compose de deux ou trois espèces 

marines. Fabricius dit qu’une d'elles (Nymphon gros- 

sipes) s'insinue dans les valves des Moules, et épuise 

l'animal à force de le sucer. 

NYMPHON GROSSIPES. Vymphon grossipes, Latr.; 

Phalangium grossipes, L.; Pyrcnogonum grossipes, 

Fabr. Cette espèce est longue d'un demi-pouce sur une 

demi-ligne de large; son corps est cylindrique, et a 

de chaque côté quatre incisions ou crénelures qui for- 

ment, indépendamment de la tête, quatre anneaux 

mieux distincts au-dessous du corps qu'au-dessus, et 

dont le premier est grand, et les autres insensiblement . 

plus étroits; sur le dos du premier anneau s'élève un 

piquant droit, à la base duquel sont placés, de chaque 

côté, deux pelits yeux noirs, ayant le milieu blanc. Au 

dernier anneau est attachée une queue courte, horizon- 

tale, droite, ou un cylindre dont l'extrémité est amincie 

et percée d’un trou qui est probablement l'anus. Les 

pattes antérieures sont insérées à la base du col; elles 
sont plus grèles que les autres, filiformes, une fois plus 

longues que le corps el composées de dix pièces, dont les 

trois premières grosses, très-courtes; les deux suivantes 

très-longues, minces, deux ensuite beaucoup plus cour- 

tes, el trois un peu plus courtes, dont la dernière ter- 

minée par un angle très-aigu. Ces paltes sont appli- 

quées contre l’abdomen; elles servent aux mêmes 

usages que les fausses pattes des Crabes et des Écre- 

visses, c'est-à-dire qu’elles sont destinées à servir d’at- 

lache aux œufs de la femelle. Les huit autres pattes 

sont deux fois plus longues, grêles, presque égales en- 

tre elles ; il en part deux de chaque anneau du thorax, 

une de chaque côté. Tout le corps de cette Arachnide 

est couvert d’une membrane lisse, un peu dure, sem- 

blable à celle des Squilles, mais un peu moins solide. 

La couleur est (tantôt rougeâtre, tantôt blanchâtre, 

quelquefois mais rarement verdätre; les œufs sont de 

la couleur du corps. Ces Arachnides se trouvent parmi 

les Ulves capillaires, les Conferves, et sous les pierres 

des bords de la mer, en Norwège et dans le Groenland; 

ils se tiennent particulièrement vers les racines des 

grandes espèces d'Ulves. Ils font leur nourrilure de 

pelits Vers marins et d’autres animaux qu'ils saisis- 

sent avec leurs pinces. C’est dans le mois d'octobre que 

les femelles ont des œufs renfermés dans un sac léger 

et attachés aux palles antérieures; en décembre les 

œufs sont devenus grands et faciles à détacher, ce qui 

fait soupçonner que c’est vers celte époque que l'ani- 

mal éclot. Leach, dans le second volume de ses Mé- 

langes de Zoologie, donne la figure de deux espèces 

que l'on trouve dans les mers de la Grande-Bretagne, 
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près du rivage, et que d'Orbigny père a observées sur 

les côtes de la Vendée. La première est nommée par 

Leach, Nymphon gracile; et la seconde, Nymphon 

femoratum. 
NYMPHONIDES. Nymphonides. ARACEN. Leach 

donne ce nom à une famille de sa sous-classe des Cé- 

phalos{omes. Cette famille comprend une partie de 

celle des Pycnogonides de Latreille, et renferme les 

deux genres Ammothée et Nymphon. . PYCNOGONIDES. 

NYMPHOSANTHUS. or. Le genre ainsi nommé par 

le professeur Richard, et qui a pour (ype le Nymphæa 

lutea, L., avait été appelé antérieurement Nuphar par 

Smith. 7. Nuprar. 
NYMPHULE. Nynphula.1s. Genre de Lépidoptères 

nocturnes, institué par Schranck; il fail partie de la 

famille des Pyrulides de Duponchel. Caractères : palpes 

inférieures presque aussi longues que la tête, triangu- 

laires et sans articles distincts; trompe longue; an- 

tennes simples; abdomen du mâle très-grêle; ailes 

supérieures étroites, à sommet arqué et allongé, ne 

couvrant pas entièrement, dans l'état de repos, les in- 

férieures qui sont oblongues et forment par leur rap- 

prochement la queue d'Hirondelle. On cite pour type 

du genre le Pyrulides numeralis, Lin. 

NYPA. Bot. Pour Nipa. 7. ce mot. 

NYROCA. o1s. Espèce du genre Canard. 

NYROPHYLLA. BoT. Genre formé sous ce nom par 

Necker (Ælem. Bot., no 987), aux dépens des Lauriers. 

NYSSA. Bot. Genre de la Polygamie Diæcie, établi 

par Linné, el présentant les caractères suivants : fleurs 

polygames, dioïques et axillaires ; les hermaphrodites 

ont un calice adhérent à l'ovaire, divisé profondément 

en quatre ou cinq lobes; point de corolle; cinq étami- 
nes à filets libres, à anthères arrondies et biloculaires, 

insérées au-dessous des divisions calicinales; un ovaire 

adhérent, renfermant un seul ovule pendant et attaché 

au sommet de la cavité de l'ovaire; un stigmale simple 

ou divisé; un drupe monosperme; une seule graine 

dont l'embryon a ses cotylédons élargis et foliacés, sa 

radicule ascendante, et dont l’albumen est charnu. Les 

fleurs mâles ont un calice semblable à celui des fleurs 

hermaphrodiles; elles sont également apétales, et elles 

renferment dix étamines. Ce genre avait d’abord été 

placé parmi les Élæagnées, groupe primilivement hé- 

térogène, dont les botanistes ont réparti les genres dans 

plusieurs familles. R. Brown, qui a fixé les limites des 

Élæagnées, et a créé à leurs dépens les familles des 

Santalacées et des Combrétacées, observe (Prodr.Flor. 

Nov.-Holland., p. 551) que le Nyssa, par son ovaire 

monosperme et son embryon pourvu d’albumen ainsi 

que de colylédons foliacés et d’une radicule supère, 

s'éloigne beaucoup des Élæagnées, et qu’on ne peut 

lassocier aux Santalactes; c’est sans doute cette indé- 

termination qui a engagé A.-L. De Jussieu à proposer, 

dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, la forma- 

Lion d'un nouvel ordre formé jusqu’à présent du seul 

genre yssa, ordre auquel il a donné le nom de Nys- 
sées. V. ce mot. 

Cinq espèces de Nyssa sont décrites dans la Flore 

de l'Amérique septentrionale de Michaux. Ce sont des | 

arbres, vulgairement nommés Z'upelo et qui croissent 

| 
| 
| 

1 

NIRYAS 151 

en diverses localités. Quelques-uns habitent les lieux 
inondés pendant l'hiveret boueux dans la saison chaude; 

leur bois est blanc, léger et très-susceptible de pourrir, 

el par conséquent peu utile. Tels sont les Nyssa aqua- 

tica, L., biflora, Walter, et angulisans, Michaux. 

D’autres, comme le Myssa sylvatica, Michx. (Hist. des 

Arbres d'Amérique, p. 260, L. 21), et le Nyssa candi- 

cans, Michx. (Ælor. Americ. Boreal.), sont de grands 

arbres qui se trouvent sur les montagnes el sur le bord 

des fleuves. Leur bois assez dur, d'une lexlure fine, 

peut être employé à divers usages dans les arts. Ces 

arbres, que l’on nomme Tupélos de montagnes, se- 

raient susceplibles d’acclimatation en Europe. Les Tu- 

pélos aquatiques réussiraient probablement dans les 

terrains marécageux, où peu d'arbres peuvent se déve- 

lopper. Leurs fruits ont une saveur fade. 

NYSSANTHE. Nyssanthes. nor. Genre de la famille 

des Amaranthacées, et de la Tétrandrie Monogynie, L., 

élabli par R. Brown (Prodr. Flor. Nov.-Holland., 

p. 418) qui l’a ainsi caractérisé : périanthe irrégulier, 

à quatre folioles spinescentes, dont deux extérieures 

inégales, accompagnées de bractées également spines- 

centes; deux à quatre élamines à anthères biloculaires, 

el dont les filets sont connés à la base, alternes avec de 

petits prolongements (squammules); un seul style sur- 

monté d’un stigmate capité; utricule monosperme. Ce 

genre est, de l’aveu de son auteur, tellement voisin de 

l’Achyranthes, qu’il n’en diffère que par son périan- 

the à folioles inégales et spinescentes. 11 se compose de 

trois espèces qui croissent dans la Nouvelle-Hollande : 

les Nyssa erecta et media, aux environs du port Jack- 

son, et le Nyssa diffusa, dans les parties situées entre 

les Tropiques. Ce sont des herbes ou des sous-arbris- 

seaux à feuilles opposées, et à fleurs disposées en épis 

agglomérés, axillaires et terminaux. 

NYSSÉES. Bor. Sous ce nom A.-L. De Jussieu a pro- 

posé l'établissement d’une petite famille composée uni- 

quement du genre Nyssa, placé autrefois parmi les 

Élæagnées. Les caractères de cette famille sont donc 

ceux du genre (7. Nyssa). R. Brown avait fait remar- 

quer le premier, d’après les observations de Gærtner 

et de Richard sur le fruit de ce genre, qu'il était fort 

éloigné des Élæagnées, el qu’on ne pouvait le réunir 

aux Santalacées. Dans la Monographie des Élæagnées 

publiée par le professeur Achille Richard (Mém. de la 

Société d'Histoire natur., L. 1, p. 579), il est dit que 

le Nyssa a tous les caractères des Combrélacées, à l'ex- 

ception de son albumen charnu. A.-L. De Jussieu ne 

propose l'établissement des Nyssées que pour obtenir de 

nouveaux renseignements pris sur les plantes vivantes, 

el qui pourront ou confirmer ou faire rejeter l’exis- 

tence de cette famille. 

NYSSON. Wysson. 1xs. Genre de l’ordre des Hymé- 

noptères, section des Porte-Aiguillons, famille des Fouis- 

seurs, élabli par Latreille, avec ces caractères : anten- 

nes insérées près de la bouche, plus grosses vers leur 

extrémité et dont le dernier article est crochu dans les 

mâles ; mandibules sans dentelures; labre petit, caché 

ou peu saillant; segment antérieur du tronc très-court, 

transversal, linéaire; ailes supérieures ayant trois cel- 

lules cubitales complètes, dont la deuxième, qui est 
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pétiolée, reçoit les deux nervures récurrentes; deux 
pointes fortes à l'extrémité du corselet; pattes courtes; 

abdomen ovoïde, conique. 
Nysson iNTERROMPU. Vysson interruptus, Lat.; Mel- 

dinus interruptus, Fabr., Ent. Syst. Suppl.; Oxybelus 

interruptus, Fabr. (Syst., Piez., p.516). Long d’à peu 

près trois lignes ; antennes el Lêle noires, avec un lé- 

ger duvet argenté au-dessus de la bouche; corselel 

noir, pointillé, marqué d'une pelile raie courte, jaune, 

à la partie antérieure, d'un point sur les côtés et d'un 

autre écailleux à l'origine des ailes. Abdomen noir, 

pointillé, marqué de trois bandes jaunes, interrompues. 

Palles fauves, avec une partie des cuisses noire, On 

trouve cette espèce en Europe. 

Nysson mi-PartTr. Vysso dimidiatus, Jurine, Méth. 

des Hymén, pl. 10. Il est long d'un peu plus de trois 

lignes; ses antennes, sa (êle, son corselet el ses cuisses 

sont d’un noir brunâtre et luisant; ses yeux sont 

bruns; les deux premiers anneaux de l'abdomen sont 

d'un brun rougeàtre bordés de noirâtre ; le troisième 

est noir, avec une bande jaune interrompue au milieu; 

les autres sont noirs; les jambes el les {arses sont 

noirs; les ailes sont transparentes, lavtes de fauve et 

faiblement irisées. On trouve cette espèce sur les fleurs 

des prairies. 

Nysson INTERROMPU. Nyss0 inlerruplus, Latr.; Mel- 

linus interruptus, Fab., Ent. Syst. ; Oxybelus inler- 

ruplus, Fab., Syst. Piez. Il est un peu plus grand que 
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le précédent; son corps est d'un noir brillant; l'ab- 

domen est traversé par trois bandes blanches inter- 

rompues ; le corselet a de chaque côté quelques petites 
épines en partie cachées sous l’écusson. Ses jambes 
sont d'un roux testacé. Dans les prairies, en Eu- 
rope. 

NYSSONIENS. Nyssonii. 1vs. Tribu de l’ordre des 

Hyménoptères, seclion des Porte-Aiguillons, famille des 

Fouisseurs, élablie par Latreille et à laquelle il donne 

pour caractères : mandibules point échancrées infé- 

rieurement; premier segment du tronc très-court, ne 

formant qu'un simple rebord linéaire et transversal; 

labre petit, caché, soit entièrement, soit en partie; pieds 

courts; abdomen ovoïde et conique. Latreille divise cette 
tribu ainsi qu'il suit: 

+ Yeux entiers. 

A. Trois cellules cubitales fermées, 

Genres : ASTATE, NYsson. 

B. Une seule cellule cubilale fermée. 

Genres : OXYBÈLE, NYTÈLE. 

++ Yeux échancrés, 
Trois cellules cubitales fermées. 

Genre : Pisow. 

Les insectes de celte tribu aiment les lieux chauds et 

arides; on les rencontre sur les fleurs ; ils ressemblent 

beaucoup aux Larrales; mais ce qui les en distingue 

le plus, est la partie inférieure des mandibules qui a 

une profonde échancrure chez les Larrales, 

KIN DU TOME SEPTIÈME. 
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